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(Bots  D^).  (Forêt.)  —  Le  bois  d'en- 
tre fsl  celui  qui  oommenoe  i  donner  des  mar- 
fKs  de  dépérissement,  à  se  couronntfjhi  (Voy. 
^na.)  Mais,  à  côté  des  bois  d'entrée,  il  y  a  les 
■mrrs  DEvniéK  des  bois  dont  nous  devons 
dire  ici  quelques  mots.  —  Les  bois  et  leurs  dé- 
nT4*>  sont,  rorome  beaucoup  d'autres  matières, 
w^iibU  aux  droits  d'entrée  ou  d'octroi  dans  les 
n'Vt^.  on  aux  frontières  s*ils  viennent  de  l'é- 
Initier. 

Lp  diifre  de  ces  droits  varie  à  l'infini  sui- 
tuft  ruDfiortance  des  populations  et  suivant 
f«s  be<(jins  des  \illes  dans  lesquelles  la  ma- 
tVr*»  se  consomme. 

l^  commerce  et  surtout  les  propriétaires  de 
ip-i5  ont  éleré  de  nombreuses  et  persistantes  ré- 
•-^matjrjos  pour  faire  réduire  ou  disparaître 
r'.rnpl#^ment  les  droits  d'entrée.  L'exonération 
"utiplHe  ne  parait  pas  possible  ;  il  n^y  aurait 
\*-y  d'ailleurs  équité  h  établir  un  privilège  en 
U%^T  du  bois  quand  tous  les  objets  de  con- 
loriiniation  sont  soumis  à  un  imii^t  dont  le  but 
^<4  àe  couvrir  les  dépenses  d'administration  qui 
r'nûtent  à  tous. 

Mais  on  a  fait  avec  raison  ressortir  le  peu 

I  •'laitê  qu'il  y  avait  à  imposer  le  bois  propor- 
*r.^4ii^i)oTnent  plus  que  les  autres  matières  dont 
U  -v^tination  est  la  même. 

\:ii«i  la  houille  payait,  k  rentrée  dans  Paris, 
'nnir»*  fois  plus  que  le  bois  à  brûler.  Le  fer 
^.\À*rfc  dans  les  constructions  était  exempt 
qr»nd  la  charpente,  que  le  fer  remplace,  payait 

I I  fr.  par  mètre  cube. 

CVtte  difiérence  n'existe  plus.  La  houille  et 
W  bois  sont  imposés  suivant  leur  puissance 
<^iorilique.  Le  fer  et  la  fonte  payent  un  droit 
profiortionnel  au  service  qu'ils  font  dans  les 
constructions. 

VêC.  DC  l'ace.  —  T.  TU. 


Le  bois  dur  à  brûler  paye  à  Paris  3  fr.  par 
stère  de  droit  d'entrée.  Le  bois  blanc,  donnant 
moins  de  chaleur,  ne  paye  que  2  fr.  22  cent. 
La  menuise,  les  fagots  sont  imposés  à  1  fr., 
toujours  par  quantité  réduite  en  mètre  cube. 

Le  charbon  de  bois  paye  à  l'octroi  60  cent, 
par  hectolitre.  La  houille  paye  72  cent,  par 
100  kilogr. 

Les  charpentes,  les  sciages  de  bois  dur  coû- 
tent 1 1  fr.  28  c.  de  droit  d'entrée  ;  les  mêmes 
marchandises  en  bois  blanc  ne  coûtent  que  9  fr., 
toujours  par  mètre  cube. 

L'entrée  des  bois  aux  frontières  était  depuis 
longtemps  tolérée  ou  favorisée  suivant  les  be- 
soins et  les  ressources  des  localités  par  les- 
quelles l'introduction  était  |>os<^ible  Une  me- 
sure générale,  datant  de  1860,  permet  l'entrée 
de  bois  par  toutes  nos  frontières,  moyennant 
un  léger  droit  de  douane.  Nos  ressources  fores- 
tières sont  assez  importantes  pour  que  nous 
n'ayons  pas  besoin  de  recevoir  de  bois  de  chêne 
de  l'étranger;  nous  ne  trouverions  d'ailleurs 
nulle  part  la  qualité  de  bois  de  chêne  que  nous 
avons  en  France.  Mais  nous  recevons  annuel- 
lement pour  30  à  40  millions  de  bois  de  sapins 
du  Nord,  bien  nécessaire  pour  les  constructions, 
dans  les  dé|>artements  peu  boisés  de  la  Seine, 
la  Seine-Inférieure,  le  Pas-de-Calais,  le  Nord. 

Les  sapins  de  France  abondant  dans  les  Vos- 
ges, la  Franche-Comté  et  les  Pyrénées,  ne 
pourraient  venir  sur  les  frontières  nord  et  nord- 
ouest  aux  mêmes  prix  que  les  sapins  de  la  Bal- 
tique. L'importation  de  ces  bois  est  donc  un 
véritable  service  rendu  à  cette  partie  de  notre 
population.  Df.lbet. 

ENTRETiBii.  {Écon.  rur.,  Zootech.)  — C^ 
terme  devient  un  peu  vague;  il  a  pour  le  moins 
trois  significations. 
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ENTREHEN 


La  plus  large  en  fait  un  synonyme  du  mot 
régime;  alors  il  s'entend  et  de  la  nourriture 
et  des  soins  donnés  aux  animaux,  c'est-à-dire 
du  domaine  presque  entier  de  i'hygiènc.  (Voy, 

RÉCUIE.) 

La  signification  la  plus  restreinte  s'applique 
à  cette  aptitude  particulière  d'un  animal  ou  de 
tous  les  produits  d'une  race  à  tirer  plus  oa 
moins  profit  de  ce  régime.  C'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  d'an  individu  qu'il  est  d'un  bon  ou 
d'un  mauvais,  d'un  facile  ou  difficile  entre- 
tien, La  conformation  rend  parfois  compte  de 
ces  différences,  qu'on  explique  aisément  alors, 
et  tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  des  animaux  fa- 
méliques et  des  races  prodigues  qui  consomment 
beaucoup  plus  que  d'autres  sans  produire  au- 
tant. Les  gros  et  les  petits  mangeurs  ont  leur 
réputation  toute  faite  ;  mais  ils  ne  rentrent  pas 
précisément  dans  la  classification  qui  résulte 
de  la  faculté  de  s'entretenir  en  bonne  chair  ou 
de  s'engraisser  vite  à  peu  de  frais,  sous  l'in- 
fluence même  du  travail  :  petit  mangeur  peut  se 
prendre  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  et  qua- 
lifier un  animal  de  petit  entretien ,  parce  qu'il 
consomme  peu  pour  demeurer  en  bon  état ,  ou 
qualifier  un  animal  de  mince  appétit  et  auquel  on 
ne  parvient  pas  à  faire  consommer  assez  pour 
en  obtenir  un  travail  satisfaisant  ou  pour  le 
tenir  en  condition  convenable.  Les  petits  et  les 
gros  mangeurs  font  également  le  désespoir  de 
l'entratneur  {voy,  ErtraInehent);  les  petits 
mangeurs  montrent  peu  de  résistance  au  tra- 
vail ;  dans  les  services  pénibles,  on  a  plus  d'es- 
time pour  les  chevaux  qui  mangent  bien  et  qui 
absorbent  vivement  leur  ration.  [Voy.  ce  mot.) 

La  troisième  signification  est  une  manière  de 
trait  d'union  entre  les  deux  autres;  elle  com- 
porte une  idée  de  balance  ou  d'équilibre  nu- 
tritif. Dans  ce  sens,  a-t-on  dit  avec  raison,  en- 
tretenir c'est  réparer,  c'est  boucher  les  trous 
qui  résultent  des  déperditions  organiques  in- 
cessantes. On  a  nommé  ration  d'entretien  celle 
qui  est  absolument  nécessaire  au  maintien  de 
cet  équilibre,  et  la  question  a  vivement  préoc- 
cupé les  praticiens  les  plus  savants  et  les  hom- 
mes de  science  qui  sont  entrés  le  plus  avant 
dans  l'interprétation  raisonnée  des  faits  les  plus 
constants  de  la  pratique.  Parmi  ces  derniers, 
nous  devons  particulièrement  nommer  M.  Isid. 
Pierre,  professeur  de  chimie  appliquée  à  l'agri- 
culture, qui,  dans  un  excellent  mémoire  sur 
la  valeur  nutritive  des  fourrages,  etc.,  a  traité, 
comme  il  suit,  l'intéressant  sujet  qui  nous  oc- 
cupe : 

«  Pour  être  suffisante,  la  nourriture  quoti- 
dienne que  l'on  donne  à  un  animal  doit  subve- 
nir à  la  réparation  de  toutes  ses  pertes,  s'il  s'a- 
git d'entretenir  l'animal  dans  le  même  état  ;  elle 
doit  renfermer  en  outre  les  principes  néce^ssaires 
à  son  accroissement,  s'il  s'agit  d'un  animal  qui 
n'a  pas  encore  acquis  tout  son  développement 
ou  que  l'on  veut  engraisser;  en  an  mot,  on 


doit  chercher,  dans  l'établissement  de  la  ration 
à  subvenir  d'une  manière  judicieuse  à  tous  le 
besoins  de  l'animal ,  en  vue  du  résultat  qa'oi 
se  propose  d'obtenir. 

n  II  est  évident  que,  toutes  circonstances  éga 
les  d'ailleurs,  un  animal  de  forte  taille  exiger 
une  dose  de  fourrage  supérieure  à  celle  qui  se 
rait  reconnue  suffisante  pour  Tentretien  d'ui 
individu  de  plus  faibles  dimensions.  Cette  ré 
flexion  avait  conduit  les  praticiens  à  admettr 
que  la  ration  d'entretien  d'un  animal  doit  ètn 
à  peu  près  proportionnelle  au  poids  vif  de  ce 
animal. 

«  Cependant  cette  proportionnalité  entre  K 
poids  de  l'animal  en  vie  et  celui  du  fourrage 
qu'il  consomme ,  même  quand  il  s'agit  d'ani- 
maux de  même  espèce,  dans  les  conditions  ana- 
logues de  développement ,  n'est  plus  admissibU 
lort^qu'il  existe  une  grande  difl'érence  de  taille 

«•  L'expérience  a  démontré  que,  comparative- 
ment au  [)oids  vif,  la  ration  proportionnelle 
doit  être  plus  forte  pour  les  petites  races  qa< 
pour  les  grandes. 

n  Par  exemple,  la  ration  d'une  vache  laitièn 
de  750  à  800  kilogr.  dépasse  à  peine  2,6  poui 
100  du  poids  vif,  tandis  qu'elle  doit  s'élevei 
jusqu'à  3  pour  100  pour  une  vache  de  3S0  kil, 
et  qu'elle  atteint  même  4  pour  100  du  poids  tî 
pour  les  très-petites  vaches  de  200  kilogr.  (1). 

«  La  ration  quotidienne  d'un  cheval  de  450  i 
500  kilogr.,  évaluée  en  foin  normal,  est  habi 
tuellement  comprise  entre  2,5  et  3  pour  100  di 
poids  vif,  tandis  que  pour  les  poneys  celte  ra 
tion  s'élève  jusqu'à  4  pour  100. 

«  On  arrive  à  des  résultats  analogues  poui 
les  moutons  et  pour  les  porcs. 

«  Si  dés  grands  animaux  nous  descendoni 
aux  oiseaux,  les  expériences  de  M.  Allibert  noui 
montrent  que  la  ration  du  pigeon  adulte  de  45< 
grammes  s'élève  à  16  pour  100  du  poids  vif. 

n  Celle  de  la  tourterelle  de  186  grammes  s'é 
lève  à  24  pour  100  du  poids  vif. 

u  Et  celle  du  serin  de  16  grammes  s'élève  î 
65  pour  100  du  poids  vif. 

n  De  sorte  qu'il  semble  permis  de  dire  que  U 
ration  complète  d'un  animal  adulte,  mammi 
fère  ou  oiseau,  comparée  au  poids  de  cet  ani 
mal,  est  dans  un  rapport  d'autant  plus  gratu. 
que  ce  poids  est  plus  petit. 

<i  Suivant  le  même  observateur,  la  quotité  d< 
la  ration  parait  en  rapport  avec  la  vitesse  di 
circulation  du  sang. 

M  Si ,  au  lieu  de  comparer  entre  eux  des  ani- 
maux adultes,  nous  comparons,  dans  chaqu< 
espèce,  l'animal  complètement  développé  à  ce- 
lui qui  est  en  voie  de  croissance,  nous  trouvons 
que  la  ration  de  ce  dernier  doit  être  pro|)ortion- 
nellement  beaucoup  plus  élevée  que  celle  di 
premier. 

"  C'est  ainsi  qu'Allibert  a  trouvé  que,  si  h 

(i)  Noua  n'aToi»  pas  besoin  d'insister  sar  ce  point 
que  tous  ces  anlmaax  nont  supposés  adultes. 


ENTRETIEN  —  EPARGNE 


ntiam  de  la  poule  adulte  du  poid«  de  1  ,âOa  gr. 
MMitol  13  pour  100  do  poids  Tiiaol,  celle  des 
fsoîiini  de  ménie  nce  pesant  &3  grammes  s'é- 
V^mjniqo'A38  pour  iDOiqueù,  pottr  le  porc 
i>  jiJO  biogr. .  la  ration  l'élère  à  4  pour  100  du 
|»l-i'.elle  moiilerl  jusqu'à  4,7  pour  100  pour 
y  l«K4e  niénie  race  du  poids  de  SO  kilogr.  et 
Andn  juaqu'a  10  |>our  100  du  iioidu  vif  du 
fprdrt  de  la  même  race. 

<  D  1  aurait  bien  encore  k  te  deniaDder  ii ,  à 
p«d<  r»! ,  la  ration  ne  rarie  pu  auiTaDl  [a  race 
4i*9  aoimaax  ;  ou  ,  en  d'antres  termes ,  à  cer- 
biKi  races  ne  tirent  pas  meilleur  parti  que 
diotres  d'une  ration  alimentaire  donnée.  Mais 
Mtr  fiartie  de  la  question  se  reproduira  lorsque 
no^  Boiu  oceaperoat  des  produits  que  l'on  peut 


■  Ou  ettime  qu'en  géniral,  pour  les  grandes 
rxn  d'aoiinaui ,  la  ration  d'mfrefleii,  c'est- 
nlire  telle  qui  correspond  au  caï  où  l'on  n'exi- 
miit  d'un  aaimal  au  repos  ai  traTsit  ni  pro- 
Joit.peut  Mre  évalufe  *  l.S  ou  1,75  pour  100 
lu  pdiib  Tiranl,  d'sprè»  Pabït. 

-  Celle  d«a  bœufs  d'attelage,  d'après  le  CDéOie 
Jolïor.  peut  être  t\ée  k        ' 

•  Cdie  des  vacbtrs  lai- 
boH  de  mofeiuie  taille,  à 

■W.  Perrault  de  Jolemps 


I.  lOOdnp.Tif. 
3  p.  100 
,12  p.  100 


tiïtitiiito  de» 
JtR  évaluée  i  e. 
'liant ,  et  cette 


S,73  p.  100      — 
'  U  ration  d'oM  b£te 
nipiiiiep«ul»'éleTerâ4  ou  i  p    100      — 
-Ii'irr^  Mathieu  de  Dorabasle,  la  ration 
'  03  mérinos  adultes  peut 
2,1/3  pour  100  du  puidit 
augmente  à  mesure  que 
.  Block  est  arriié  à  des 
n^ltat:(  peu  différents  (I). 

■  Larsqnll  a'agil  d*  rationner  un  animal  (bète 
-:<  IraTait ,  Mie  d'engrais,  radie  laitière,  etc.), 
ra  r>ic  progressivement  la  ration,  et  l'on  s'ar- 
nHe  ait  moment  oii  l'accroissement  du  produit 
b'ntt  plus  en  rapport  de  laleur  avec  la  progres- 
«mi  de  la  ration  elle-mente.  Dam  l'engraisse- 
Tii>til .  la  limite  de  la  ration  est  tiabituellei lient 
'-Hir  de  l'appclit  pins  ou  moins  stimulé  de  l'a- 

Cett«>  question  i 
imrHc,  RkCES.  R 
tr  rludiëc  en  par 
tunvn.  EwiNtissEaEirr,  etc.    Eng.  Gayot. 

%.Tnm.vmK,  {Agric-)—  Étendue  de  pénétration 
du  ne  de  charrue  dans  le  toi-  Cest  au  moyen  du 
r^fvlateur  qu'on  donne  à  la  cliamie  une  en- 
Imre  convenable  et  selon  ta  prorondeur  de  la- 
hiur  qu  on  veut  obtenir.  {¥oy.  Chabrue  et  L*- 


ÉPÀMPKASK.  (Z'itic.)  On  dit  aussi  Epam- 
premenl.  —  C'e.ît  l'opération  au  moyen  de  la- 
quelle on  enlève  k  la  vi^e  les  pampres  exu- 
bérants ,  ceux  qui  pourraient  nuire  à  la  com- 
plète évolution  de  la  plante,  au  but  Goal  de  sa 
culture  bien  entendue. 

L'épamprage  se  conriind  avec  l'effeuillage;  il 
est  l'auxiliaire  d'autres  pratiques  cultuniles.  le 
pinçage,  le  rognage,  ['accolage,  indUpensaUes 
k  la  bonne  constitution  du  cep,  au  riche  déve- 
loppement du  fruit.  Il  ne  saurait  en  être  traité 
Isolément;  par  ses  efTcU,  il  lient  d'une  manière 
très-étroite  A  d'Importantes  considérations  de 
phjrsiolo^e  végétale  et  de  très-  près  aussi  à  l'by- 
giène  de  la  grappe;  il  doit  donc  rester  intime- 
ment lié  aux  soins  généraux  et  particuliera  que 
réclame  la  conduite  de  la  vigne  :  c'est  à  ce  der- 
nier mot  que  nous  renvoyons  le  lecteur.  —  au- 
tant pour  éviter  des  redites  inutiles  que  pour 
ne  pas  frartioimer  l'étude  des  principales  ques- 
tions qui  ressorteut  de  la  culture  du  prédeuv 
végétal,  {ron.  Vigne.)  V"  Em.  De  CHAim. 
BPARGKK  [Caisse  d").  —  La  caisse  d'épar^c 
et  de  prévo]iance  est  un  établissement  de  bien- 
faisance qui  reçoit  et  lïit  fructifier,  sous  la  ga- 
rantie du  Trésor  public,  les  économies  les  plus 
modiques  des  personnes  laborieuseï,  dans  le 
but  de  créer  un  capital  k  leur  profil.  Cest,  k 
proprement  parler,  la  maison  de  banque  du  trA- 
vaiÙeur  qui  a  la  faculté  d'y  déposer  sans  frais, 
par  fractions  minimes  de  1  fr.  au  moins,  la 
part  prélevée  volontairement  sur  son  salaire, 
pour  ré|KMidre  a  des  bi'soinft  prévus  ou  impré- 
vus. I^  dépôt  porte  intérêt  à  (lartir  du  diman- 
clie  qui  suit  le  versement  ;  les  intérêts  sont  ré- 
glés à  la  tin  de  chaque  année  et  ajoutés  au  ca- 
pital, de  sorte  que  le  tout  devient  de  plus  en 
plus  productif  d'année  en  année.  Lorsque  la 
gomtne  des  dépOts  et  des  intérêts  dépasse 
1,000  fr.,  le  déposant  peut,  k  son  choix,  ré- 
duire son  capital  au-dessous  de  ce  chiffre  par  le 
retrait  de  toile  portion  qui  lui  convient,  ou  ache- 
ter une  inscription  de  rente  de  fO  11-,  su  moins, 
sur  Icgrand-llvredc  ta  dette  publique.  L'inscrip- 
tion est  pri^  au  nom  du  titulaire  du  livret,  elle 
est  sa  propriété  et  le  constitue  rentier  ou  créan- 
cier de  l'Etat.  S'il  laisse  son  litre  eu  dépdt  k  la 
caisse,  r«1lc-ci  perçoit  les  arrérages  semestriels 
et  les  ajoute  au  capital  porté  au  livret.  Toutes 
ces  opérations  s'exérutenl  sans  dérangement 
pour  le  pro|>riétaire  du  livret ,  sans  fiats  d'au- 
cun genre;  en  un  mot,  elles  sont  complètement 
gratuites  pour  lui.  Il  est  tenu  seulement  i  re- 
présenter son  livret  toutes  les  fiiis  qu'il  veut 
grossir  ou  ditninuer  son  dépôt  :  radmiuistration 
j  inscrit  alors  le  décompte  des  intérêts  échus 
et  le  chiffre  total  des  économies  en  capital  et 
en  intérêts.  Le  déposant  a  le  droit  de  retirer 
Ms  fonds,  en  totalité  ou  en  partit',  quand  bon 
lui  semble;  il  ne  lui  estimposé  d'autre  rojulition 
lue  de  prévenir  huit  jours  à  l'avance. 
L'institution  des  cai«ses  d'épargne  en  France 
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remonte  à  quarante-trois  ans  :  la  première  a  été 
établie  h  Paris  en  1818.  Les  avantages  qu^elles 
oflGrent  aux  classes  laborieuses  ont  été  com[)ris 
surtout  dans  les  pays  de  fabrique  et  d^indus- 
trie.  Elles  se  sont  multipliées  sur  tous  les  points 
du  territoire  :  on  en  compte  aujourd'hui  435, 
réparties  entre  les  chefs-lieux  de  département , 
d'arrondissement  et  de  canton  ;  il  y  a  en  outre 
194  succursales.  On  a  constaté ,  pendant  Tan- 
née 1859,  la  délivrance  de  71,137  livrets  à  des 

,  personnes  vivant  d'un  salaire  journalier;  elles 
y  ont  versé  une  somme  de  19,028,870  fr.,  c'est 
pour  chacune  d'elles  une  réserve  moyenne  de 

'267  fr.  et  quelques  centimes.  Les  ouvriers  in- 
dustriels fournissent,  en  général,  aux  caisses 
d'épargne  un  contingent  plus  considérable  que 
les  ouvriers  agricoles.  Cela  tient  sans  doute  à 
ce  que  le  cultivateur  ne  connaît  guère  qu'une 
espèce  de  placement  pour  ses  économies  :  c'est 
Tacquitition  de  quelque  morceau  de  terre  qui 
est  le  noyau  d'un  p>etit  domaine  ou  qui  arrondit 
celui  qu'il  possède.  Pour  lui ,  la  terre  est  une 
véritable  caisse  d'épargne,  sa  compagne  de  tous 
les  instants;  elle  lui  représente  à  toute  heure  | 
ses  économies  sous  une  forme  matérielle,  et  lui 
rend  avec  usure  les  intérêts  des  capitaux  qu'il 
lui  a  confiés.  Mais,  pour  acheter  une  parcelle  de 
terre  si  exiguë  qu'elle  soit,  ne  faut-il  pas  une 
somme  relativement  assez  considérable,  qu'on 
ne  réalise  que  par  l'accumulation  successive  de 
minces  économies?  Quand  on  a  l'argent  sous  la 
main ,  il  est  bien  difficile  de  résister  toujours  à 
l'appât  de  ce  qu'on  appelle  de  bonnes  occasions 
qui ,  pour  être  moins  nombreuses  à  la  campagne 
qu'à  la  ville,  n'en  sont  pas  moins  séduisantes  : 
aussi  le  dépôt  grossit  péniblement.  S'il  échappe 
à  nos  propres  tentations,  sommes-nous  bien  sûrs 
qu'il  n'excitera  pas  la  convoitise  de  quelque 
fainéant?  Que  de  précautions  pour  le  soustraire 
aux  regards  des  envieux  !  que  de  soucis  à  mesure 
qu'il  augmente!  D'un  autre  côté,  ces  parcelles 
que  nous  accumulons  avec  patience  et  à  force 
de  privations,  sont  complètement  improductives 
tant  qu'elles  restent  chez  nous  :  ce  sont  des  va- 
leurs stériles.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  elle-^ 
entrent  dans  une  caisse  d'épargne. 

La  caisse  d'épargne  offre  son  concours  gra- 
tuit à  tous  les  projets  d'avenir  reposant  sur  l'é- 
conomie. Un  dépôt,  si  faible  qu'il  soit ,  grandit 
sous  sa  tutelle,  alors  même  que  le  (JéposantTy 
abandonnerait.  Supposons ,  en  effet,  que  deux 
personnes,  Pierre  et  Paul ,  aient  mis  de  côté 
chacun  50  fr.  ;  le  premier  les  a  serrés  dans  le 
fond  d'une  armoire,  le  second  les  a  portés  à  la 
caisse  d'épargne.  L'un  et  l'autre  oublient  com- 
plètement leur  dépôt.  Au  bout  de  plusieurs  an- 
nées ,  quatorze  ou  quinze  ans,  par  exemple , 
une  circonstance  fortuite  fait  reparaître  le  pe- 
tit trésor  de  Pierre;  il  y  retrouve  exactement 
ses  50  fr.,  ni  plus  ni  moins.  Paul  porte  son  li- 
Tretà  la  caisse  d'épargne^  fait  régler  son  compte 
et  rapporte  100  fir.  Quel  est  celui  qui  a  été  le 


mieux  inspiré  dans  le  placement  de  ses  écono- 
mies ? 

La  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  est  le 
premier  degré  de  l'échelle  économique;  toute 
somme  qui  lui  est  confiée  s'élève  par  ses  pro- 
pres forces,  grossit  avec  le  temps  et  prend  les 
proportions  d'un  véritable  capital.  Un  grain  de 
blé  oublié  dans  un  coin  du  grenier  restera  tou- 
jours un  grain  de  blé,  pourvu  qu'il  échappe  à 
la  voracité  de  ses  ennemis;  mais,  confié  à  un 
sol  fertile,  protégé  par  la  sollicitude  d'un  cul- 
tivateur habile,  il  s'enfle,  il  germe,  il  pousse 
de  petites  racines  qui  grossissent  à  leur  tour  et 
d'où  s'élèvent  de  nombreux  épis  manifestant 
la  puissance  d'un  seul  grain  bien  placé.  Il  en 
est  de  même  de  nos  économies  isolées  dans  le 
tiroir  le  plus  secret  :  elles  sont  condamnées  à 
la  stérilité ,  tandis  que,  confiées  à  la  caisse 
d'épargne,  elles  trouvent  un  sol  fécond  où  elles 
germent  sans  danger,  où  leurs  racines  s'éten- 
dent de  jour  en  jour,  d'année  en  année,  produi- 
sant des  rejetons  généreux  qui ,  à  un  moment 
donné,  se  convertissent  en  instruments  de  tra- 
vail, en  bétail,  en  berceau  pour  le  premier  né, 
en  terres  ou  en  rentes  sur  l'État,  car  Vépar- 
gne  attire  l'épargne,  dit  un  vieux  proverbe 
dont  l'cxpérlehce  confirme  la  justesse. 

Th.  SouucE. 

ÉPAEVIN.  Voy.  Jarret. 

ÉPAULE.  (Extérieur.)  —  L'étude  qui  a  pour 
objet  la  description  ou  plutôt  la  connaissance 
des  parties  extérieures  des  grands  animaux 
domestiques  réunit,  sous  la  dénomination  d'é- 
paule, deux  régions  que  l'anatomie  ne  saurait 
confondre  et  distingue  en  i'ifet:  l'épaule  propre- 
ment dite,  qui  a  pour  base  l'os  scapulum  avec 
le  large  appendice  cartilagineux  qui  le  termine, 
et  le  bras  dont  l'humérus  est  la  base  solide. 
Chez  les  petits  animaux,  les  deux  parties  res- 
tent distinctes;  mais ,  forcé  d'abréger,  nous 
nous  en  tenons  à  la  description  graphique  des 
grandes  espèces,  dont  le  cheval  reste  le  type. 
Cependant  une  étude  comparative  de  la  con- 
formation de  ce  dernier  et  du  bœuf,  du  bœuf 
et  de  la  vache,  a  été  déposée  au  mot  Attelage, 
où  le  lecteur  la  trouvera  s'il  juge  à  propos  d'al- 
ler la  chercher. 

En  ce  qui  concerne  le  cheval,  elle  a  été  faite 
avec  une  précision  très-remarquable  et  une  ju- 
dicieuse entente  du  sujet  par  M.  A.  Richard,  .^ 
qui  nous  l'empruntons  tout  entière:  il  nou^i 
parait  malaisé  de  dire  plus  exactement.  Comme 
l'anatomiste ,  cet  auteur  a  pris  isolément  l'é- 
paule et  le  bras,  que  nous  examinerons  sépa- 
rément avec  lui  : 

1°  Vépaule.  —  «  Sa  position,  ses  dimensions 
et  son  jeu  ont  la  plus  grande  influence  sur  la 
vitesse ,  condition  si  justement  appréciée  au- 
jourd'hui. 

«  Les  épaules,  qui  ont  pour  base  les  os  plats, 
qu'on  nomme  scapulum^  sont  placées  oblique- 
ment sur  les  côtés  de  la  région  antérieure  de 
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Il  poitrine  ;  elles  y  sont  fixées  par  de  forts 
cuâclies  qui  lear  permettent  les  mouvements  né> 
ressaires  poar  la  progression.  CTest  par  elles 
•^  kf>  membres  antérieurs  sont  attachés  au 
TKw  :  ftles  contribuent  donc  puissamment  à  la 
4bcTtf  d'action  et  à  l'étendue  de  déplacement 
àf  tn  colonnes,  par  les  bonnes  conditions  de 
kc  cmlbnnatîon  et  de  leur  direction. 

»  La  beauté  de  Tépaule  exige  deux  con-. 
iljûas  indispensables  :  la  longueur  et  To- 
ièquité.  La  longueur  nous  donnera  naturel- 
idA^ut  la  mesure  et  retendue  de  ses  muscles, 
^ni  agissent  sur  le  bras ,  soit  pour  retendre, 
ioit  pour  le  fléchir.  Or,  comme  la  quantité 
d'rxleosion  ou  de  rétraction  d*un  muscle  se 
l^oit  par  celle  de  sa  longueur,  on  conçoit  que 
k-  jra  du  bras  sur  l'épaule  sera  d'autant  plus 
snsA  que  les  muscles  qui  le  font  mouvoir  et 
.Vpauk:  ^lle-méme  seront  plus  longs.  Donc  Tan- 
de  fonné  par  le  bras  se  fermera  et  s'ouvrira 
4n-Aiita^,  condition  sine  gua  non  de  grande 
îèerté  du  membre  antérieur. 

«  La  bonne  direction  de  Tépaule  ajoute  sin- 
afièrement  à.  l'heureuse  condition  que  nous 
TrDuDs  de  signaler.  En  effet,  si  l'épaule  est 
oblique,  si  fta  pointe  est  dirigée  en  avant ,  on 
r  ^firend  que  l'angle  qu^elle  forme  avec  le  bras 
k  plus  de  facilité  pour  s'ouvrir  largement.  Le 
OB^nbre  a  donc  plus  de  latitude  pour  s'étendre 
{bas  la  direction  de  Tépaule,  et  embrasse  plus 
de  terrain.  Voyez  les  animaux  de  grande  vi- 
trts*,  le  lévrier,  le  Jièvre,  le  cheval  de  course  : 
trurs  membres  antérieurs,  pendant  l'action, 
tc«cbeat  presque  à  leur  encolure  horizontale, 
ca  avantage,  si  favorable  à  la  vitesse,  est  en 
raiyio  de  l'obliquité  de  l'épaule  ;  la  nature  de 
sm  articalation  avec  le  bras  ne  pourrait  le  per- 
iiipttrr,  si  elle  était  droite;  les  bornes  de  son 
itftÀn  en  avant  s*y  opposeraient.  Kous  pouvons 
doDc  tirer  cette  conséquence  que,  plus  une 
"î'aale  s'approche  de  l'horizontale,  plus  elle 
permet  au  membre  de  se  porter  en  avant;  plus, 
iu  contraire,  elle  se  rapproche  de  la  verticale, 
'Ans  le  j4ru  du  membre  est  borné,  raccourci. 

«  Du  reste,  si  la  théorie  explique  mathéma- 
t)<|oement  ce  que  nous  venons  de  dire,  Tesprit 
«i'ïbservation  le  confirme;  on  peut  s^en  con- 
vaincre tous  les  jours. 

«  L'épaule  longue  et  oblique  réunira  donc  les 
rtoditioos  de  beauté  exigée-s  ;  l'épaule  courte  et 
ïiâte  sera  défectueuse  pour  le  cheval  de  vitesse. 
«  Cependant  cette  beauté  ne  convient  pas  à 
too«  les  services  ;  elle  peut  devenir  inutile,  si- 
fioo  nuisible,  au  cheval  de  gros  trait,  auquel 
(Xi  nf!  demande  que  de  la  force  sans  vitesse. 
La  effet,  la  plus  belle  épaule,  dans  ce  dernier 
ri^,  doit  être  celle  qui  offre  la  plus  grande  sur- 
fàf€  possible  à  Tappui  du  collier.  Or,  plus  l'é- 
paule sera  oblique,  plus  m  pointe  sera  portée 
RI  avant ,  moins  sa  surface  d*appui  au  collier 
ura  grande.  Cet  appui  se  fera  surtout  sur  Tar- 
âraUtinn  anguleuse  de  l'épaule  et  du  bras,  ce 


qui  est  un  grand  défaut,  avec  la  méthode  vi- 
cieuse de  placer  le  crochet  d'attelage  vers  le 
niveau  de  cette  partie;  non -seulement  alors  le 
cheval  peut  être  blessé,  mais  la  douleur  qu'il 
éprouve  nécessairement  par  cette  pression  sur 
un  point  aussi  sensible  lui  empêche  de  faire 
usage  de  toute  sa  force. 

R  On  voit  donc  ici ,  ce  que  nous  n^avons  pas 
eu  souvent  l'occasion  de  signaler,  que  deux 
services  distincts  exigent  du  cheval  deux  con- 
formations différentes  d'une  même  région;  ce 
qui  est  une  beauté  dans  un  cas  est  presque  un 
défaut  dans  l'autre.  Cette  circonstance,  du 
reste,  est  fort  rare  dans  l'étude  générale  que 
nous  faisons  de  la  conformation  du  cheval. 

«  L*épaule,  longue  et  oblique,  devra  être  bien 
musclée  pour  être  puissante,  et  jouir  de  la  plus 
grande  somme  de  mouvement  {tossible.  Quand 
son  jeu  est  borné,  l'allure  du  cheval  doit  na- 
turellement être  moins  rapide,  puisque  ses 
membres  antérieurs  n'ont  |»as  toute  la  liberté 
d'action  exigée  pour  embrasser  la  plus  grande 
étendue  de  terrain.  D'un  autre  côté,  ses  réac- 
tions doivent  être  plus  dures,  les  sommets  de 
ses  colonnes  antérieures  de  support  n'ont  pas 
et  ne  peuvent  avoir  l'élasticité  durable,  à  dé- 
faut d'étendue  de  mouvements  suffisants. 

«  Du  reste,  nous  croyons  que  l'exercice  est 
le  seul  comme  le  meilleur  moyen  de  développer 
le  jeu  des  épaules,  et  celui  de  toutes  les  arti- 
culations, de  toutes  les  parties  du  corps.  Ou- 
tre les  raisons  physiologiques  qui  viennent  à 
l'appui  de  notre  opinion ,  nous  en  trouvons  la 
preuve  incontestable  dans  la  souples.He,  l'agilité 
et  l'étendue  d'action  de  toutes  les  articulations 
de  l'homme  exercé  à  la  gymnastique.  Mazu- 
rier  le  phthisique,  comme  le  nomme  Dugès, 
Auriol ,  et  tous  ces  hommes  qui  nous  étonnent 
par  leur  agilité  et  leurs  tours  de  force,  ne  doi- 
vent la  souplesse  extraordinaire  de  leur  sque- 
lette qu'à  l'exercic^î  continuel  auquel  ils  se  li- 
vrent. Jamais  les  hommes  qui  ne  s'exercent 
pas  à  leurs  jeux  ne  |)ourront  les  égaler.  Un 
cheval  brut  n'aura  pas  le  liant,  la  souplesse 
et  l'étendue  de  jeu  des  articulations  de  celui 
qui  aura  été  bien  assoupli,  bien  dressé  aux  exer- 
cices qu'on  en  exige.  L'entraînement  pour  la 
vitesse,  les  travaux  du  manège,  les  tours  de 
force,  faits  par  Franconi  au  Cirque  avec  les 
chevaux,  n'en  sont-ils  pas  une  preuve  incon- 
testable ? 

X  La  longueur  et  l'obliquité  de  l'épaule  sont 
non-seulement  une  condition  de  beauté  pour  le 
cheval  de  vitesse,  mais  encore  elles  caractéri- 
sent la  noblesse  du  sang.  La  hauteur  de  la 
poitrine,  la  bonne  conformation  du  garrot,  que 
l'on  remarque  chez  les  chevaux  de  boime  ori- 
gine, coexistent  presque  toujours  avec  une 
belle  é|)aule.  Du  reste,  comme  nous  avons  déjà 
en  occasion  de  le  dire,  il  est  rare  que  la  dis- 
tinction d'une  partie  du  corps  du  cheval  ne 
commande  pas  la  distinction  de  l'autre ,  sauf 
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pour  les  races  mal  croUées,  manqtiées,  oa  les 
^pèces  abâtardies. 

«  2*  Le  bras.  —  Le  bras  s^articule  avec  Té- 
paulede  manière  à  opérer  des  mouvements  dans 
tous  les  sens,  comme  celui  de  Thoinme.  La  diffé.- 
rence  est  dans  retendue  du  jeu  de  l'articulation, 
infiniment  plus  grand  chez  nous.  L*usage  que 
nous  faisons  de  nos  bras  l'explique  facilement 
si  nous  établissons  une  comparaison  entre  Tun 
et  l'autre  cas. 

«  La'  direction  du  bras  du  cheval  est  opposée 
à  celle  de  son  épaule,  de  manière  à  former  un 
angle  qui  s'ouvre  ou  se  ferme  pendant  l'action 
de  progression.  L'ouverture  de  cet  angle  est 
d'autant  plus  petite  que  l'épaule  est  plus  incli- 
née, d'autant  plus  grande  qu'elle  est  plus  droite. 
Comme  le  coude  est  placé  à  peu  près  vers  le 
infime  point  du  corps  du  cheval  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  en  résulte  que,  dans  le  premier, 
le  Jeu  du  bras  est  plus  étendu ,  puisque  nous 
avons  prouvé  qu'il  se  porte  plus  en  avant,  quoi- 
qae  plus  incliné  en  arrière.  Cette  disposition , 
heureuse  pour  la  vitesse,  rend  le  cheval  plus 
bas  du  devant.  Le  bras  est  fortement  incliné  vers 
l'épaule ,  le  compas  que  forment  ces  deux  ré- 
gions est  plus  fermé,  ce  qui  explique  le  raccour- 
cissement du  membre,  quoique  les  rayons  qui  le 
composent  ne  soient  pas  plus  courts.  Aussi, 
chez  les  chevaux  dont  l'épaule  est  très-oblique, 
les  coudes  semblent-ils  placés  plus  haut ,  et  la 
poitrine  plus  descendue  au  passage  des  sangles. 
Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'obser- 
ver ce  fait  dans  les  chevaux  de  sang ,  compa- 
rés à  ceux  des  races  communes. 

«  La  beauté  du  bras  résultera  donc  de  son 
inclinaison,  qui  indiquera  l'étendue  de  son  jeu. 
Du  reste,  en  partie  caché  dans  les  muscles  qui 
l'entourent,  il  est  presque  confondu  avec  l'é- 
paule, et  les  auteurs  les  plus  recommandables 
n'ont  même  pas  cru  devoir  en  faire  une  descrip- 
tion particulière.  » 

Nous  aurions  pu  ajouter  d'autres  considéra- 
tions à  celles  qui  précèdent;  mais,  outre  que  cel- 
les-ci nous  paraissent  très-suffisantes,  nous  nous 
sommes  foit  une  loi  de  la  précision.  Si  utile  que 
soit  la  connaissance  de  Vextérieur  {voy.  ce 
mot),  nous  ne  pouvons  pas  oublier  qu'il  ne 
s'agit  pas  encore  de  la  perfectionner  dans  l'es- 
prit de  l'agriculteur  à  qui  les  premières  notions 
ne  sont  pas  encore  familières.  L'essentiel,  quant 
à  présent ,  est  qu'on  ne  soumette  à  son  étude 
que  des  sujets  bien  définis  et  toujours  exacts. 

Dans  le  bœuf  de  bouclierie,  l'épaule  n'est  ja- 
mais ni  trop  large  ni  trop  charnue.  C'est  au 
bord  postérieur  de  cette  région ,  appelé  le  dé- 
faut de  Vépaule,  que  se  trouve  l'un  des  prin- 
cipaux maniements  {voy.  ce  mot). 

Eug.  Gayot. 

iftpBAlJTRB.  Voy.  Froment. 

éPiÊPiNAGB.  (  Vinification .)  —  Cest  l'opéra- 
tion qui  aurait  pour  objet  de  séparer  les  pépins 
dufirutt.  L'épépinage  est  usuel  dans  la  confection 


des  confitures  de  groseilles  entières,  dites  con- 
fitures de  Bar;  on  n'a  point  encore  pratiqué, 
que  nous  sachions ,  l'épépinage  du  raisin  pour 
la  confection  du  vin.  C'est  au  moins  une  opé- 
ration que  conseille  M.  le  docteur  Guyot ,  et  i! 
en  fonde  l'utilité  pour  les  vins  fins  et  de  haut 
goût  sur  ce  fait  que  la  composition  élémen- 
taire du  pépin  n'apporte  que  des  éléments  nui- 
"sibles  à  la  bonne  qualité  du  vin,  c'est-à-dire  des 
huiles  grasses,  de  la  fécule  et  de  l'albumine.  Le 
pépin  est  surtout  dangereux ,  dit-il ,  c'est  l'œuf 
de  la  vigne,  il  renferme  tous  les  éléments  pu- 
trides ;  les  vins  rouges  délicats  ne  pourraient 
que  gagner  à  Tenlèvenient  des  pépins,  opéré 
avant  tout  travail  de  fermentation  du  raisin  ; 
ils  en  seraient  plus  durables  et  plus  fins. 

On  peut  en  croire  un  pareil  maître  ;  cepen- 
dant il  n'a  pas  encx)re  expérimenté  et  ne  parie 
que  par  conviction. 

Quoi  qu'iken  soit,  il  assure  que  l'épépinage 
des  raisins  ne  serait  ni  long ,  ni  difficile,  ni  dis- 
pendieux, seulement  il  exigerait  l'égrappage 
préalable  (voy.  Égrappage).  Il  pense  que  les 
grains  isolés  de  la  rafle  pourraient  être  foulés 
à  la  main  sur  une  toile  métalique  à  mailles  car- 
rées de  2  millim.  i  à  3  millim.,  à  travers  les- 
quelles passeraient  le  jus  et  les  pépins  pour  tom- 
ber ou  être  conduits  dans  un  baquet  où  Us  se- 
raient facilement  repris  par  un  écumage  ou 
simplement  par  la  décantation,  ou  bien  encx)re 
en  versant  le  tout  sur  un  crible  assez  fin  pour 
laisser  passer  le  jus  et  retenir  les  pépins.  (  Voy. 
Vinification.) 

Les  pépins  conservés  formeraient  une  excel- 
lente nourriture  d'hiver  pour  les  volailles.  On 
en  retire  de  l'huile  par  l'écrasement  et  la  pres- 
sion ,  mais  une  huile  de  mauvaise  qualité  et 
qui ,  paralt-il ,  rancit  assez  prompteroent. 

Vte  Em.  DE  Charnt. 
ÉPBEYiBE.  (Piscic.)  —  L'éf^ervier  est  un 
filet  de  pèche  en  forme  d'entonnoir,  qu'on  ap- 
pelle aussi  furet,  aisseau.  Le  nom  d'épervier 
lui  vient  de  ce  que,  comme  l'oiseau  de  ce  nom, 
il  tombe  sur  le  poisson  de  haut  en  bas.  La  hau- 
teur de  cet  engin  de  pèche  est  =  au  5*  de  sa  cir- 
conférence. Il  doit  toujours  être  muni  à  sa  partie 
inférieure  de  balles  de  plomb  percées  et  enfilées 
en  chapelet. 

Dans  les  grands  fileU  de  20  mètres  de  tour 
cette  charge  doit  être  de  20  à  23  kilogr.,  et  de 
7  ^  à  10  kilogr.  dans  ceux  de  10  mètres.  Le 
bord  de  l'épervier  retourné  en  dedans,  où  il  est 
fixé  par  des  cordes,  forme  une  poclie  de  33  à 
49  centimètres,  poche  dans  laquelle  s'engage  le 
poisson  quand  on  le  retire  de  l'eau. 

Il  est  bien  entendu  que  c'est  à  la  partie  infé- 
rieure de  cette  poche  que  doit  s'adapter  la  charge 
des  plombs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Le  filet  doit  présenter  cette  particularité 
dans  la  construction  de  ses  mailles,  que,  de  la 
pointe  du  cône  à  sa  base,  elles  doivent  tou- 
jours aller  en  diminuant;  la  pro|)ortion  à  garder 
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«st  à  peo  près  la  saivante  :  0">,7  carrés  en  haut 
çnar  être  en  bas  à  y  pouvoir  passer  le  petit 
àoiil  Au  bord  de  la  mer,  les  basses  mailles  ont 
ée  lô  à  32  millimètres  carrés. 

Q  Y  a  trois  principaux  modes  de  pécher  avec 
crfiîet: 

1*  Meke  à  la  traîne.  —  Elle  consiste  à  atta- 
(feerdeax  cordes  sor  lescAtés  du  filet,  la  partie 
■Érieare  touchant  les  fonds,  et  à  remonter  le 
emn  do  niisseaa  ou  de  la  rivière  soit  par  les 
mtij  soit  en  bateau  ;  un  peu  en  avant  se  trou- 
HaA  deux  bonieurs,  hommes  qui ,  armés  de 
Um^mti  perches,  battent  les  rives  herbues  et 
feflklent  les  sous-rives. 

Les  deux  hommes  qui  portent  les  ficelles  du 
Art  sentent  très-bien  ses  secousses  quand  le 
pa^>n  y  ^sl  poché;  alors  ils  lâchent,  la  partie 
rappricure  tombe  à  fond  et  l'on  retire  comme  à 
r^rdioaire  par  la  corde  qui  termine  le  cône. 

Le  pois'ion ,  fuyant  devant  Tengin ,  doit  être 
t^èté  tous  les  cent  pas  par  un  tramail ,  autre 
>nrte  de  filet  qui  barre  la  rivière;  c'est  ordi- 
niremcnt  aux  a|>proches  de  ce  barrage  artifi- 
od  qn^oa  prend  le  plus  de  poissons. 

O  qu'on  appelait  pèche  à  la  gourde  n'était 
qi'ane  variété  de  cette  pèche,  quand,  par  suite 
4  vieux  droits  seigneuriaux,  la  rivière  était  à 
4ni\  et  présentait  une  moitié  sur  laquelle  le  ri- 
f«nHi  n^aTait  pas  le  droit  de  ])ècher.  L'homme 
qm  tenait  le  filet  de  l'un  ou  l'autre  côté,  était 
remplacé  par  une  longue  perche  à  l'extrémité 
<k  laquelle  était  une  gourde  ou  flotteur.  Cette 
petite  est  amusante,  mais  onéreuse,  à  raison 
4(s  immbreuses  personnes  qu'elle  exige. 

1*  b*ns  les  étangs  profonds,  sur  les  fonds 
rnrhm ,  dans  les  grands  fleuves,  la  pèche  en 
iKâ^  est  la  suivante  : 

(>n  jette  le  filet  dans  les  endroits  où  l'on  croit 
If  fui^son  rassemblé.  Pour  jeter  ce  filet  de  ma- 
j'iêiv  qu'en  tombant  dans  Tcau ,  et  la  rasant 
if  plus  près  possible,  il  forme  le  rond^  il  y  a 
63  coup  de  main  ou  plutôt  d'épaule  que  tout  le 
Kiônde  n'attrape  pas.  ^''ayant  pas  la  prétention 
d^  l'apprendre  à  nos  lecteurs  par  ces  quelques 
baies,  nous  croyons  plus  profitable  de  les  ren- 
vfyy^r  à  un  praticien  qui,  en  quelques  coups,  le 
écm  expliquera  et  apprendra  mieux  que  nous 
V  le  saurions  taire  en  vingt-cinq  pages. 

Avant  de  le  lancer,  il  faut  doucement  s'ap- 
vurher  des  rives,  et,  une  fois  à  fond ,  il  ne  faut 
yt  retirer  que  très-lentement ,  le  balançant  tantôt 
i  droite,  tantôt  à  gauche,  de  manière  à  donner 
M  poisson  le  temps  de  se  pocher.  Comme  con- 
ésjoa  essentielle,  il  (aut  clioisir  un  fond  propre, 
cdT  le  filet  une  fois  pris  par  ses  mailles  soit 
éim  des  souches,  soit  dans  des  roches,  ce  n'est 
pa»  dioM  facile  que  de  le  retirer  sans  encombre. 

Ce  mode  de  pèche,  terrible  aux  poissons,  est 
relui  que  préfèrent  les  braconniers. 

Un  moyen  de  s'en  défendre  est  de  placer  dans 
les  étangs  ou  ruisseaux  des  pieux  armés  de 
ckfUj»  de  dbtance  en  distance;  car,  inutile  de  le 


dire,  c'est  ordinairement  la  nuit  que  ces  mes- 
sieurs choisissent  pour  l'exercice  de  leurs  hauts 
exploits. 

Cette  pèche^  pratiquée  par  un  propriétaire  ou 
un  fermier  dans  une  juste  mesure ,  ne  serait 
pas  à  dédaigner,  en  rendant  à  l'eau  les  jeunes  ; 
mais,  faite  comme  on  la  pratique  ordinairement, 
elle  est  à  craindre,  sur  les  bords  de  .la  mer  sur- 
tout, où  cette  pèche  est  pratiquée  avec  des  filets 
de  dimension  plus  grande  ;  nous  voulons  parler 
de  la  pèche  à  la  traîne  :  elle  a  des  résultats 
vraiment  désastreux. 

Tout  ami  de  lliumanité  applaudira  avec  nous 
à  la  sévérité  des  mesures  qui  la  régissent. 

3*  Le  troisième  mode  est  ce  que  l'on  appelle 
la  pèche  au  dormant. 

Dans  les  écluses  de  moulin,  à  une  place  choi- 
sie d'avance ,  on  jette  Tapp&t  :  grains  cuits, 
feuilles  de  menthe  sauvage,  millet,  grains 
germes  surtout.  Puis,  au  moyen  de  perches 
dis|)osées  en  carré ,  on  forme  une  espèce  de 
plancher  sur  lequel  on  pose  le  filet. 

Sur  le  soir,  une  ou  deux  heures  après  le 
coucher  du  soleil,  quand  on  entend  de  petits 
bruits  d'eau  battue,  c'est-à-dire  au  moment  où 
le  poisson  mange,  joue,  se  poursuit  là  où  vous 
avez  jeté  l'appât,  on  tire  une  corde;  le  plancher 
à  claire-voie  s'ouvre,  le  filet  tombe,  et  tout  ce 
qui  est  venu  dessous  se  trouve  pris  sur  les 
fonds  vaseux.  La  carpe  se  pèche  très-difficile- 
ment ;  au  premier  bruit  elle  s'embourbe,  la  tète 
en  bas,  et  vous  échappe  presque  toujours  ainsi, 
le  filet  lui  glissant  sur  le  dos. 

Cette  pèche  est  régie,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  des  règlements  très-sévères.  La  loi  du 
20  août  1824  notamment  va  jusqu'à  l'empri- 
sonnement pour  les  délinquants  dont  les  filets 
n'ont  |)as  la  maille  voulue  par  la  loi.  Autant 
quelques-uns  de  ces  règlements  de  pèche  sont 
gothiques  i)our  ne  pas  dire  absurdes,  autant  à 
celui-là  nous  applaudissons  sans  réserve. 

Chabot-Karler. 

ÉPHÉMÈRES.  [Enlom.  (?/)/>/.)  —  Insectes  né- 
vroptères  dont  voici  les  caractères  principaux  : 
corps  mou ,  effilé ,  terminé  par  deux  ou  trois 
soies;  tète  transversale  portant  deux  yeux  ré- 
ticulés et  trois  ocelles;  antennes  courtes,  et  de 
trois  articles  seulement;  ailes  plus  ou  moins 
triangulaires,  plates,  non  plissées,  extrêmement 
faibles,  à  nervures  transversales  et  nombreuses; 
ailes  antérieures ,  beaucoup  plus  grandes  que 
les  inférieures;  pattes  grêles,  les  antérieures 
plus  longues  que  les  autres,  insérées  presque 
sous  la  tète  et  dirigées  en  avant. 

Les  métamorphoses  des  éphémères  sont  in- 
complètes :  les  lan'cs  et  les  nymphes  rappellent 
les  formes  de  rinse<;te  parfait  ;  mais  dans  leur 
premier  état  elles  n'ont  pas  d'ailes,  et  dans  le 
second  elles  n'en  présentent  que  les  rudiments. 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse,  au  moins 
de  nom,  ces  petits  insectes,  dont  la  courte 
existence  sert  à  caractériser  la  rapidité  des 
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et  du  bonheur  d*ici-bas.  On  ne  pou- 

ndre  un  terme  de  comparaison  plus 

.  Si  le  lis  perd  son  éclat  après  une 

,  si  la  TOie  ne  brille  que  l'espace  d'un 

'éphémère  a  parfois  une  existence  plus 

;  encore.  Souvent  trois  ou  quatre  heures 

£nt  seules  son  passage.  Il  en  est  beau- 

jui  éclosent  assez  longtemps  après  le  le- 

j  soleil ,  et  qui  meurent  avant  que  cet  as- 

it  quitté  rhorizon.  La  plupart  n'existent 

le  journée,  du  moins  à  l'état  d'inscclcs 

lits  :  de  là,  leur  nom  d'éphémères  (qui  vit 

/our).  Les  pécheurs  les  appellent  manne 

poissons ,  mouches  à  truite. 

les  éphémères  naissent  particulièrement  h^ 
tin  et  le  soir,  après  le  lever  ou  avant  le  cou- 
er  du  soleil.  Vers  la  fin  des  beaux  jours  de 
té,  elles  voltigent  en  grand  nombre  à  la  ma- 
ère  des  tipules ,  exécutant  dans  les  airs  des 
inses  fantastiques. 

A  certaines  époques,  on  remarque  de  vérita- 
cs  apparitions  de  ces  insectes  :  le  bord  des  ri- 
ères  en  est  couvert,  et  ou  a  pu  com()arer 
Lirs  essaims  mouvants  à  la  chute  de  flocons  de 
lige.  En  Hollande,  les  éphémères  sont  parfois 
nombreuses,  que  leurs  légions  obscurcissent 
Draentanément  les  rayons  du  soleil.  Dans  (|ucl* 
les  contrées  où  ces  insectes  abondent,  ils 
issentet  périssent  à  peu  près  en  même  temps; 
Bsi  n'est-il  pas  rare  d*en  trouver  des  couches 
I  plusieurs  centimètres  d'épaisseur.  Il  est  fa- 
e  de  les  recueillir  et  de  les  utiliser  comme  eii- 
ais.  C'est  par  charretée  que  des  cultivateurs 
telligents  les  enlèvent  dans  certaines  années 
ceptionnelles. 

Les  éphémères  sont  une  véritable  manne  pour 
;  poissons  qui  s'en  montrent  très- friands.  Les 
clieursne  l'ignorent  pas;  aussi  en  emploient- 
souvent  de  naturelles  ou  même  d'artificielles 
ur  amorcer  leurs  lignes,  surtout  quand  ils 
ulent  prendre  les  truites. 
La  lumière  attire  fréquemment  ces  insectes 
ns  les  appartements  qui  avoisinent  les  ri- 
^res ,  et  ils  vont  se  brûler  à  la  flamme.  Le 
u>ût  1861,  les  voyageurs  qui  arrivaient  à  Tem- 
rcadère  du  chemin  de  fer  de  Lyon  (Paris)  re- 
irquaient  avec  étonnement  une  sorte  de  nuage 
imé  et  diaphane  ondulant  avec  grâce  autour 
tous  les  appareils  à  gaz  :  c'était  une  immense 
antité  d'éphémères  qui  venaient ,  comme  des 
pillons,  voltiger  auprès  de  la  lumière  (l'éphé- 
ire  à  ailes  blanche.  B.  albipennis,  Fabr.). 
k  l'état  d'insectes  parfaits,  les  éphémères  ne 
nblent  avoir  d'autre  but  que  de  per|)étuer 
ir  race.  Elles  n'ont  besoin  d'aucune  nourri- 
re,  et  les  organes  de  leur  bouche  sont  même 
!S-incomplets.  La  femelle,  après  sa  féconda- 
n ,  laisse  tomber  sur  l'eau  ou  parmi  les  plaii- 
(  aquatiques  six  à  huit  cents  œufs  réunis  en 
ux  ou  trois  grappes. 

Les  larves  vivent  dans  les  rivières  et  les  niis- 
mx ,  et  86  nourriMent  de  débris  organiques. 


Les  unes  se  pratiquent  des  cavités  dans  la  terre 
et  dans  la  vase,  où  on  les  rencontre  parfois  en 
familles  excessivement  nombreuse»  ;  les  autres 
nagent  ou  marchent  au  fond  des  eaux ,  ou  bien 
se  cachent  parmi  tes  pierres  et  les  plantes.  Elles 
vivent  deux  ou  trois  ans  avant  de  subir  leurs  méta- 
morphoses. Il  est  facile  de  remarquer  à  l'abdo- 
men de  ces  petits  vers  des  organes  particuliers 
et  d'une  structure  admirable  :  ce  sont  les  bran- 
chies, sorte  de  lames  ou  feuillets  réunis  par 
paires.  Elles  ser^-ent ,  non-seulement  k  la  respi- 
ration ,  mais  encore  à  la  natation.  La  nymplie 
a  les  mêmes  mœurs  que  la  larve. 

Avant  de  se  transformer,  les  nymphes  gagnent 
le  rivage,  ou  grimpent  sur  les  plantes  aquati- 
ques. Leur  peau  se  fend ,  et  l'insecte  parfait  pa- 
raît aussitôt.  Une  dernière  mue  le  débarrasse 
de  la  fine  membrane  qui  l'entoure  ;  puis  il  prend 
son  essor  sous  une  forme  tout  aérienne ,  pour 
vivre...  ce  que  vivent  nos  plaisirs. 

l'IaUln,  blcD.i  et  honnears...  vains  mois  que  rhomme 

chante 
Sans  en  voir  le  néant  et  la  fraftilitc, 
Jusqu'au  Jour  où .  brisé  par  la  vanne  Inconstante , 
11  dit  en  Kéoiissant  :  «  Tout  n'est  que  vanité'  « 

Frère  Milhau, 

De  l'Inflitut  affriLole  d«  Bcautai*. 

ÉPI,  ÉPUGE.  {Agric.)  —  On  entend  par  épi  la 
réunion  sur  un  axe  commun  des  fleurs,  des  cé- 
réales et  des  autres  graminées  entourées  de  leurs 
balles.  L'épi  termine  toujours  la  tige  ou  le  ra- 
meau qui  le  supporte.  Il  est  simple  lorsque  les 
fleurs  qui  le  composent  sont  implantées  sur  un 
axe  unique  ;  l'orge,  le  blé  sont  dans  ce  cas;  c'est 
l'épi  tel  que  le  définissent  les  botanistes.  Il  est 
composé,  lorsqu'il  est  formé  de  i>etits  épis  sup- 
portés sur  un  axe  commun  qui  les  réunit  ;  ce  der- 
nier, suivant  le  degré  de  division  de^  axes,  re- 
çoit le  nom  de  grappe  ou  de  panicule  :  l'épi  de 
l'avoine,  des  paturins,  des  agrostis  est  une  pa- 
nicule. Vépiage  est  la  formation  ou  le  déga- 
gement de  l'épi ,  et  le  verbe  épier  sert  à  rai»- 
peler  cette  période  de  la  végétation  des  plantes 
a  épis.  On  dit  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
qu'ils  épient  lorsque  leur  tige  s'allonge  et  que 
l'épi,  devenu  plus  volumineux,  commence  à  sor- 
tir de  la  feuille  enroulée  en  gaine  qui  l'avait  ren- 
fermé jusque-là.  Emile  Baillt. 

ÉPICÉA.  (5y/v<c.)— Cette  essence  forestière, 
l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  répan- 
dues, est  connue  scientifiquement  sous  le  nom 
de  picea  excelsa  (Link);  ou  encore  de  pïnus 
abies  (Lin.).  Dans  le  Jura  on  l'appelle  vulgaire- 
ment pesse;  dans  les  Alpes,  seventé;  en  Alle- 
magne, fichte  ou  rothtanne  (sapin  rouge).  Elle 
appartient  à  l'ordre  des  conifères ,  faïuille  des 
abiéiinées. 

L'épie^  forme,  soit  à  l'état  pur,  soit  à  l'état 
mélangé,  des  forêts  considérables  en  Russie, 
en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France,  sur  les 
plateaux  élevés  et  les  versants  des  Al|)es  et  du 
Jura.  Il  est  assez  commun  dans  les  Vosges,  où, 
cependant,  il  cède  le  pas  au  sapin,  avec  lequel 
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s .   Les  Py  re- 
crue de  rares 


>1 

I. 


Norwége, 
le  nord  (670), 
ylv^âiCre,  en  Rus- 
es na^i^ne.  Passé  le 
^  <^T-otl.  plus  sponta- 
îrftiroa.  de  400  à  800 
c^lerni^res  limites 
son  altitude 
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dom^^  l^Almosphère  est 
lMm«.iTni<lité  ,  et  dont  la 
e  d^ps^&^s^î  I»asôà6de- 
«t^cr^ïi-ftcl  pas  au-dessous 
1.  l'^^pic^éa.  l^s  meilleures 
^.  Ui-ft^î  sàlnnosphère  sèche 
ie\ldx^e¥^t  contraire.  C'est 
LL^<^  pv-is^d paiement  dans 
t\xï^o»  ,    smarlout  aux  expo- 

l>aia  de  prédilection  bien 
ji.  VeWe  ïi3.turc  de  sol  ;  ce- 
\  eroire  l*feil,  ce  sont  les 
&  c\vie  \es  gT«^oits,  les  gneiss, 
ci^jiî  lui  confyiennent  le 
isvLite-  les  calcaires  jurassi- 
xne\%e;K\e  seulement .  les  grès. 
iwvlo^it.  ,  c'est  un  sol  suffisam- 
»\iV  Ti\èiï\e  se  développer  dans 
iTëca%e\xiL  ou.  tourbeux ,  pourvu 
L  v^s  trop  liumides.  Mieux  que 
ienc«,  V épicéa  a  la  propriété  de 
is  terrain*  rocheux,  à  jHîine  re- 
we  couc\\c  de  détritus  végétaux, 
i  rencontre  si  souvent  en  montagne, 
mère  propriété  tient  à  ce  que  son 
ficuAaire  est  exclusivement  composé 
latérales  ,  très-nombreuses  et  très- 
n  vont  chercher  la  nourriture  du 
tquel  eUes  ap|)artiennent  jusqu^au 
las  minces  fissures.  C'est  en  partie 
les  racines  de  Tépicéa  .sont  si  traçan- 
^tte  essence  redoute  les  sols  secs  et 
iprès  Pfeil,  le  volume  des  racines, 
nprise,  est  au  minimum  de  8  à  10 
et  au  maximum  de  25  à  30  pour  100 
ï  toUl. 

est  droite,  élancée,  garnie,  quand 
ru  à  Tétat  isolé,  depuis  le  bas  jusqu'en 
-ameaux  légèrement  inclinés  vers  le 
arqués  à  leur  extrémité.  Cette  dis- 
es rameaux  donne  à  Tépicéa  la  fonne 
amide  de  verdure ,  qui  fait  dans  un 
s  gracieux  effet.  Dans  les  localités  qui 
aoent ,  il  atteint  une  très-grande  élé- 
mètres  et  plus.  Schacht  cite  nn  épi- 
sie,  Pépicéa  du  Roi,  qui  a  49  mètre<  de 
4" ,30  de  circonférence  à  l'",30  du  sol. 
t  Tepicéa  est  rougeâtre,  moins  fine  que 
pio,  rooiiis  rugueuse  que  celle  du  pin. 


Le  bois  dont  la  tige  est  formée  ressemble  beaii- 
coup  à  celui  du  sapin,  et  n'offre  pas  davantage  de 
distinction  entre  raubier  et  le  bois  parfait.  Cepen- 
dant il  est  plus  blanc,  plus  homogène,  mais  plus 
mou  ;  il  a  le  grain  plus  fin,  et  Téclat  plus  satiné. 
Il  s'en  distingue  en  outre  par  la  présencade 
vaisseaux  résinilères  longitudinaux  qui  man- 
quent totalement  au  sapin.  D'après  T.  Hartig, 
sa  densité  est  de  :  vert ,  0,â7  ;  séché  à  Pair, 
0,44;  complètement  sec,  0,31.  U  est,  par  suite, 
un  peu  plus  léger  <iue  le  sapin.  Sa  valeur  ca- 
lorifique, d'après  lé  même  auteur,  est  à  celle 
du  hêtre  conmie  70  est  à  100. 

Si ,  pour  avoir  le  volume  de  la  tige  d'un  épi- 
céa (branches  non  comprises),  on  la  considère 
comme  formant  un  cdne  régulier,  il  font  ensuite, 
dit  Pfeil,  pour  avoir  le  volume  réel ,  multiplier 
le  chiffre  obtenu  par  nn  coefficient  variant  entre 
0,94  et  1,64,  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins 
renflée  à  partir  de  sa  base. 

Les  branches  sont  nombreuses,  mais  grêles, 
de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  guère  en  faire  que 
du  fagotage.  Elles  ont  la  faculté  de  développer 
une  multitude  de  petits  rameaux  ou  ramules 
axillaires,  ce  qui  rend  les  jeunes  épicéas  très- 
propres  Il  faire  des  haies.  On  peut  en  voir  de 
très-belles  sur  la  partie  du  chemin  de  fer  de 
Lyon  qui  traverse  la  forêt  de  Fontainebleau.  Le 
bois  de  ces  branches  a  la  propriété  d'être  tenace, 
très-riche  en  résine  et  de  durer  fort  longtemps. 
Suivant  Page  du  sujet  ou  l'état  plus  ou  moins 
serré  du  massif,  elles  entrent  dans  le  volume 
total  pour  5  à  15  pour  lOO. 

Le  feuillage  de  Pépicéa  est  très-abondant  et 
donne  un  couvert  épais,  de  telle  sorte  qu'un 
|)euplement  de  cette  essence  est  tout  particu- 
lièrement propre  à  améliorer  le  sol,  tout  en  le 
maintenant  dans  un  état  de  fraîcheur  très- fa- 
vorable à  la  végétation.  Les  feuilles  sont  im- 
plantées tout  autour  des  rameaux,  ce  qui  per- 
met de  distinguer  à  première  vue  un  épicéa 
d'un  sapin,  dont  les  feuilles  sont  disposées  sur 
les  rameaux  de  manière  à  figurer  un  peigne  ; 
de  là,  la  désignation,  abies  pectinata, 

La  floraison  commence  à  la  fin  de  mai  ou 
dans  les  premiers  jours  de  juin.  Les  fleurs  mâ- 
les apparaissent  sur  des  chatons  ovoïdes,  roux 
ou  pourpres  avant  la  floraison  ;  les  fleurs  fe- 
melles sont  disposées  en  chatons  cylindriques, 
d'un  rouge  violacé,  et  placées  à  l'extrémité  des 
rameaux.  Les  abeilles  en  sont  très-friandes. 

Les  graines  mûrissent  en  octobre  ;  elles  sont 
contenues  dans  des  cOnes  pendants,  longs  de  10  à 
15  centimètres,  oblongs-cylindriques ,  de  couleur 
roux  clair,  à  écailles  minces  et  sèches;  elles 
ii'en  échappent  à  la  moindre  chaleur,  le  plus 
ordinairement  au  printemps ,  et  vont  souvent 
au  loin,  portées  par  leurs  deux  grandes  ailes. 
Ces  graines  ont  à  peu  près  la  même  taille  et 
la  même  forme  que  celles  de  pin  sylvestre,  et 
comme  elles  sont  bien  moins  chères  que  ces  der- 
nières, il  arrive  que  des  marchands  les  teignent 
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en  noir  et  les  font  passer  ponf  des  graines  de 
pin  sylvestre.  Le  bas  prix  des  graines  d^épi- 
céa  s*explique  par  leur  abondance ,  leur  facile 
extraction  des  cônes  et  la  possibilité  de  les  conser- 
ver ayec  leur  focuUé  germinatrice  pendant  trois 
à  quatre  ans  (1). 

Les  années  de  semence  ne  sont  pas  cepen- 
dant très-fréquentes,  et  dans  quelques  contrées 
elles  ne  se  produisent  que  tous  les  sept  à  huit 
ans  ;  mais,  quand  la  fructification  réussit,  il  y  a 
une  abondance  extraordinaire  de  graines ,  qui , 
comme  nous  l'avons  dit ,  peuvent  se  conserver. 
Pour  en  avoir  de  bonnes ,  il  faut  les  prendre 
sur  des  épicéas  de  cinquante  ans  au  moins. 
Celles  qui  proviennent  de  jeunes  plantations 
sont  généralement  avariées.  Fraîche  et  dé- 
sailée.  il  en  faut  124,000  pour  un  kilogr. 

Semée  au  printemps,  la  graine  germe  au  bout 
de  quatre  à  cinq  semaines  ;  le  jeune  plant  ap- 
paraît avec  9  feuilles  cotylédonaires  ;  au  bout 
de  Tannée,  il  a  de  5  à  8  centimètres  de  hau- 
teur. Sa  croissance  est  très-lente  pendant  les 
premières  années,  car  à  cinq  ans  il  n'a  encore  que 
25  à  30  centimètres  de  hauteur  environ,  et  pen- 
dant toute  cette  première  phase  de  son  exis- 
tence ,  il  supporte  admirablement  le  couvert. 
Peu  à  peu  sa  végétation  se  développe  et  son 
accroissement  finit  par  dépasser  celui  de  toutes 
les  autres  essences  forestières.  La  moyenne  at- 
teint quelquefois  le  chiffre  énorme  de  13  à  14 
mètres  cubes  par  an  et  par  hectare.  D'après 
Pfeii,  on  a  vu  un  épicéa  donner  jusqu'à  40 
à  4ô  mètres  cubes  de  bois. 

Sa  longévité  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  sapin,  et  Ton  cite  des  épicéas  de  trois 
cents  ans ,  mais  c/est  une  exception ,  et  il  ne 
faut  pas  compter  sur  une  existence  de  plus 
de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  ans. 

On  emploie  le  bois  d'épicéa  à  peu  près  aux 
mômes  usages  que  celui  du  sapin;  cependant 
on  donne  généralement  la  préférence  au  pre- 
mier, et  on  le  paye  plus  cher.  On  en  fait  une 
charpente  plus  légère  et  plus  durable  ;  il  se 
fend  mieux  et  plus  nettement;  enfin,  les  plan- 
ches qu'on  en  retire  sont  jiréférables.  C'est,  en 
outre,  le  seul  bois  qui  convienne  pour  les  tables 
d*harmonie  des  instruments  de  musique  ;  c'est 
surtout  le  bois  des  très-vieux  épicéas  qui  est 
reclierché  par  les  fabricants  d'instruments.  D'a- 
près Liebicii,  les  Américains  viennent,  pour  s'en 
procurer,  jusque  dans  les  forêts  du  prince 
Schwarizemberg,  en  Autriche. 

On  obtient  aussi  de  cette  essence,  et  en  assez 
grande  abondance,  de  la  résine,  au  moyen  d'en- 
tailles «longitudinales  longues  et  étroites,  pra- 
tiquées dans  l'épaisseur  de  l'écorce.  Cest  avec 
cette  résine  que  Ton  fait  la  poix  dite  de  Bour- 
gogne. Enfin,  dans  beaucoup  de  pays,  on  em- 

(I)  La  frralne  d'épicéa,  déiailée,  coûte  enriron  co  cen- 
times te  kilogr.  Le  prix  du  millier  de  planU  d'épicéa, 
âirét  de  trois  ans  et  non  repiqués,  est  de  y  à  i  fr.  chei 
les  irrands  pépiniéristes. 


ploie  l'écorce  an  tannage  des  cuirs,  faute  d'é- 
corce  de  chêne. 

L'épicéa  a  pour  principaux  ennemis  les  tem- 
pêtes et  les  vents  violents  ,  la  neige ,  le  gros 
gibier  et  plusieurs  insectes. 

Ne  se  rattachant  au  sol  que  par  un  enracine- 
ment très-faible  et  tout  à  fait  superficiel,  il  ré- 
siste difficilement  à  l'action  d'un  vent  un  peu  vio- 
lent. Il  arrive  souvent  aussi  que  la  neige  s'accu- 
mule en  quantités  considérables  sur  les  rameaux 
épais  des  épicéas,  et,  par  son  propre  poids ,  fait 
rompre-  leur  tige.  Ces  accidents,  qui  se  produi- 
sent quelquefois  sur  une  échelle  considérable, 
sont  fréquents ,  surtout  dans  les  peuplements 
où  les  cerfs,  en  se  frottant  contre  les  tiges, 
selon  leur  habitude,  enlèvent  peu  à  peu  l'écorce 
sur  un  point  et  affaiblissent  l'arbre. 

Parmi  les  insectes,  les  ennemis  les  plus  re- 
doutables de  l'épicéa  sont  la  nonnette  (tfom- 
hyx  monacha),  le  bostriche  et  le  curculio  pini. 
Le  meilleur  moyen  de  s'en  préserver  consiste 
à  ne  pas  laisser  longtemps  sur  le  sol  les  bois 
abattus,  les  copeaux,  les  écorces  et  autres  ob- 
jets où  les  insectes  se  multiplient  avec  une  ra- 
pidité extraordinaire.  Il  faut  aussi  aider  de 
tout  son  pouvoir  à  la  multiplication  des  oi- 
seaux qui  se  nourrissent  de  ces  insectes. 

L'épicéa,  étant  un  arbre  résineux ,  doit  être 
nécessairement  traité  en  futaie.  L'Âge  auquel  il 
convient  d'exploiter  les  massifs  de  cette  es- 
sence varie  ordinainairement  entre  quatre-vingts 
et  cent  vingt  ans,  suivant  les  cas,  et  aussi  sui- 
vant la  nature  du  propriétaire  de  la  forêt. 

L'établissement  et  le  mode  d'exécution  des 
coupes  de  cette  essence  présentent  de  grandes 
difficultés.  En  effet,  l'épicéa,  avec  ses  racines 
grêles,  déliées  et  presque  horizontales,  ne  tient 
pas  solidement  au  sol.  Il  en  résulte  que  les 
sujets  que  les  forastiers  doivent  laisser  dans 
une  coupe  jusqu'à  ce  que  le  sol  soit  réensemencé, 
sont  très-fréquemment  renversés  par  les  vents. 
On  a  eu  recours  à  différents  moyens  pour 
remédier  à  un  aussi  grave  inconvénient ,  mais 
l'on  a  fini  par  reconnaître  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  simple  et  de  plus  avantageux  à  faire, 
c'était  de  faire  les  cou|)es  d'épicéa  à  blanc  étoc 
et  de  re|>eupler  le  sol  artificiellement.  Aujour- 
d'hui, dans  presque  toutes  les  forêts  de  l'Alle- 
magne, et  surtout  dans  le  Harz ,  où  il  y  a  des 
forêts  considérables  d'épicéa,  on  ne  procède  pas 
autrement. 

Les  forestiers  n'ont  pas  souvent  recours  au 
semis  pour  opérer  ces  repeuplements  artificiels, 
bien  que  la  graine  soit  ordinairement  à  très-bon 
marché.  Cela  tient  à  ce  que  les  jeunes  plants 
de  semis  sont  souvent  étouffés  par  les  mau- 
vaises herbes  ou  déchaussés  par  les  gelées.  Le 
plus  souvent ,  on  sème  par  bandes  alternes  ; 
dans  certains  c^is,  on  mélange  les  graines  d'épi- 
céa à  une  demi-semaille  d'avoine  ou  d'orge.  Il 
faut  très-peu  recouvrir  la  graine ,  qui  lève  au 
bout  de  quatre  à  dnq  semaines.  Pour  un  semis 
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|iir  baade,    M.    Parade  conseille  d'employer 
10  ki)ogr.  de  semence  désailée  par  hectare. 

Le  piss  ordinairement ,  comme  nous  l'avons 

tà.  lev  repeuplements  d'épicéa  se  font  par  voie 

dp  pijriàtjons.  On  emploie  en  général  des  plants 

âetrdb  xns.  venus  en  pépinière.  Pour  peu  que 

If  vVk  soit  pas  trop  sec,  ces  plants  repren- 

VII  ânlement  à  cause  de  leurs  nombreuses 

r^ms  grêles  et  déliées.  Dans  le  Harz ,  on  a 

"içtrfDps  planté  et  on  plante  encore  souvent 

fffkâ  en  touffes.  Chaque  touffe  se  compose 

•if  quatre  à  cinq  petits  plants  dont  les  racines 

^«t  proies  de  terre.  Mais  aujourd'hui  on  pa- 

nii  revenir  au  mode  de  plantation  par  plant 

N»!'-.  mode  qui  coûte  moins  cher  et  qui  donne  en 

4riiitiTe  des  résultats  également  satisfaisants. 

it  système  de  ButUar  et  le  système  Manteuffel, 

j<4F  U  mise  en  terre  des  plants,  conviennent 

[•aiûitement  à  ceux  d'épicéa.  Nous  parlerons  de 

rti  deux  ;»ystènies  au  mot  Plantations  fores- 

T\ats  A.  Frézaro. 

iriEftBEXKZiT.  {Agric.,  Jardin.)  —  Ce  mot 
Mit  avec  lai  sa  définition;  on  épierre  un 
ààtap,  uoe  vigne,  un  jardin,  lorsqu'on  les  dé- 
birravx^  des  pierres  qui  nuiraient  aux  façons 
à  dûoner  au  sol  et  à  la  libre  expansion  des 
fiUotes  qu'on  doit  lui  confier  L'enlèvement  des 
pierres  nui&ibles ,  voilà  en  quoi  consiste  l'épier- 
rcment.  Il  s'ensuit  qu'on  ne  retire  de  la  cou- 
che arable  que  ce  qui  peut  réellement  faire 
Qb!4xle  à  U  culture  qui  lui  est  propre  et  qu'on 
^pierre  plus  complètement  les  jardins  que  les 
(UiiBpii.  et  ceux-ci  que  les  vignes. 

n  faat  Bème  aller  plus  loin  dans  ce  fait  et 

ért  ai«(  nos  devanciers  que  la  présence  des 

/«erres,  daas  les  terres  labourables  et  dans  les 

ngnes.  a  sda  utilité  lorsqu'elles  ne  dépassent 

ai  noe  certaine  proportion  ni  un  certain  volume. 

Oo  Ifnr  attribue  alors  des  avantages  qu'on  a 

fort  appréciés  autrefois,  mais  qui  se  trouvent 

phis  ou  moins  atténués  anjourd'hui  partout  où 

r^^rimlture  progresse. 

Lps  pierres  qui  n^'ont  pas  au  delà  de  O^fO?, 
dit-oo,  retiennent  lliumidité  dans  le  sol  et  aug- 
mutent  sa  ctialeur.  Ceci  est  de  science  vul- 
airr.  Personne  n'ignore,  en  effet,  que,  sous 
'i^qiH*  pierre  d'un  champ  aride  et  sec,  on 
t'<ja%e  de  Hiumidité  résultant  de  l'eau  qui  s'é- 
'•^•rdo  sein  de  la  terre,  et  que  la  présence 
^rvt^  de  la  pierre  a  empêché  de  s'évaporer, 
vautre  part,  les  pierres  absorbent  une  grande 
fuolitt*  de  calorique  qu'elles  conservent  long- 
tfTb,i<(  et  qu  elles  communiquent  au  sol ,  par 
''iti'onprnent,  autour  d'elles. 

C<s  deux  ^its  disent  assez  que  l'épierrement 
dvit  sp  tenir  dans  les  limites  que  nous  ve- 
BOQ»  d Indiquer,  et  n'emporter  que  les  pierres 
nuisibles  à  la  culture;  Ils  signifient  surtout  que 
r«-pierrement  complet,  utile  dans  les  terres 
(tries ,  grasses  et  mouillées,  doit  laisser  une 
rertûne  proportion  de  pierres  dans  les  terrains 
^ers  et  légers.  Cependuit  la  chaleur  qu'elles 


absorbent  serait  bonne  aux  premières,  mais 
cette  part  d'avanlage  ne  compenserait  pas,  il 
s'en  faut,  la  part  d'inconvénient  qui  résulterait 
d'une augmenUtion  d'humidité;  et  les  terrains 
secs  et  légers  pour  lesquels  la  conservation  de 
l'humidité  est  un  bienfait  n'ont  pas  besoin  en 
général  de  rexcédant  de  calorique  que  la  pré- 
sence des  pierres  leur  a[)portc. 

Cela  fait  que  la  grande  culture,  qui  se  per- 
fectionne, cherche  dans  un  autre  ordre  de  pra- 
tiques et  de  circonstances  favorables  le  moyen 
de  conserver  aux  terres  sèches  l'humidité  qui 
leur  est  nécessaire  sans  les  échauffer  outre  me- 
sure, et,  aux  terres  mouillées,  celui  de  leur 
enlever  Peau  qui  est  en  excès,  en  leur  appor- 
tant du  même  coup  uue  plus  grande  disposition 
à  se  laisser  pénétrer  par  les  lx>nnes  influences 
de  l'atmosphère.  D'ailleurs,  les  pierres  usent 
vite  les  instruments  et  accroissent  d'autant  les 
frais  de  réparation  des  charrues,  des  herses,  etc. 

On  n'est  jamais  embarrassé  de  tirer  parti  des 
pierres  qu'on  enlève  ;  Tentretien  des  routes,  la 
construction  et  l'empierrement  des  chemins, 
rétablissement  des  boit-tout  et  des  fossés  cou- 
verts {voy.  Drainage),  l'élévation  de  murs  de 
clôture  sont  autant  de  débouchés  assurés. 

Les  terres  convenablement  épierrées  sont  sur- 
tout d'une  culture  plus  facile  et  moins  chère. 
Il  arrive  fréquemment,  dit  John  Sinclair,  qu'en 
travaillant  des  sols  pierreux ,  il  en  coûte  plus 
dans  une  saison  pour  réparer  les  charrues  bri- 
sées, outre  le  tort  que  reçoivent  les  chevaux  et 
les  harnais,  qu'il  n'en  aurait  coAté  pour  remé- 
dier au  mal.  Cependant,  il  admettait  aussi  qu'en 
certaines  circonstances  l'existence  des  pierres 
ronlantes,  non  fixées  au  sol ,  pouvait  être  plus 
avantageuse  que  nuisible,  et  il  constatait  ce  fait, 
à  sa  connaissance,  que  des  cultivateurs  avaient 
dû  rap[x>rter  sur  des  terres  à  céréales  les  mê- 
mes pierres  qu'ils  avaient  pris  le  soin  d'en  re- 
tirer. Nous  le  réi)étons,  ceci  n'est  pas  d'une 
agriculture  avancée.  S'il  est  sage  de  n'épierrer 
que  dans  une  juste  mesure  certains  sols  aux- 
quels il  est  encore  bon  de  conserver  temporai- 
rement le  bénéfice  de  la  présence  de^  pierres, 
Tamélioration  de  toutes  les  pratiques  culturales 
conduit  certainement,  dans  un  temps  donné, 
à  l'épierrement  général  de  la  plus  grande  partie 
du  sol  arable.  Eug.  Gatot. 

ÉPILLBT.  {Botan.)  —  On  nomme  ainsi  l'en- 
semble des  Heurs  qui ,  chez  les  graminées,  sont 
superposées  à  une  même  glume  et  naissent  par 
conséquent  d'un  axe  ou  rachis  commun.  Les 
épillets  sont  tantôt  sessiles  sur  le  rafle  ou  axe 
général  de  l'inflorescence  ou  sur  une  de  ses  ra- 
mifications, comme  dans  le  blé,  le  seigle ,  le 
maïs,  tantôt  soutenus  par  un  pédicule  plus  ou 
moins  long ,  par  exemple  dans,  l'avoine ,  le 
brome  des  prés,  les  fétuques.  etc. 

La  glume  est  l'enveloppe  de  l'épillet.  Elle  se 
compose  généralement  de  deux  paillettes,  plus 
ou  moins  naviculaires,  en  apparence  opposées, 
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quoique  réellement  alterDes,  aristées  ou  muti- 
ques  ;  suivant  qu'elles  se  terminent  par  une 
barbe  ou  en  sont  dépourrues.  Le  nombre  des 
fleurs  qu'elles  abritent  varie  suivant  les  espè- 
ces ,  et  alors  on  dit  Tépillet  uniflore,  s'il  n'y 
a  qu'une  seule  fleur  au-dessus  de  la  gluroe 
(Torge,  la  phtéole,  les  agrostides,  etc.),  biflore, 
s'il  y  en  a  deux  (les  canches,etc.)«  triflorey  mul- 
iiflore,  s'il  y  en  a  trois  ou  un  plus  grand  nom- 
bre (avoines,  paturius,  fétuques,  etc.).  Le  nom- 
bre des  fleurs  d'un  épillet  peut  aller  jusqu'à 
vingt  ou  même  davantage.  Très- souvent  les 
dernières  fleurs  sont  incomplètes  et  stériles, 
même  dans  les  épillets  qui  n'ont  qu'uu  petit 
nombre  de  fleurs. 

La  forme  des  épillets ,  le  nombre  de  leurs 
fleurs  et  leurs  rapports  avec  l'axe  général  de 
l'inflorescence  ont  fourni  aux  botanistes  beau- 
coup de  bons  caractères  de  genres  pour  la  clas- 
sification des  graminées.  {Voy.  ce  mot.) 

Naudin. 

ipiHAED.  (Jardin.) ,—  Spinacia  oleracea, 
plante  annuelle  de  la  famille  des  chénopodées. 
Les  principales  variétés  sont  l'épinard  commun 
ou  à  graines  épineuses,  moins  bonne  et  moins 
avantageuse  à  cultiver  que  l'épinard  de  Hol- 
lande, à  graines  lisses,  unies  et  rondes  ;  et  sa 
sous -variété  connue  sous  le  nom  d'épinard  de 
Flandre.  L'épinard  à  feuille  de  laitue  est  éga- 
lement une  très-bonne  variété,  un  peu  tardive, 
mais  assez  lente  à  monter. 

L'épinard  se  multiplie  par  semis  que  l'on  peut 
faire  pendant  tout  le  cours  de  l'été.  Toutefois 
la  mdlleure  époque  est  depuis  la  deuxième 
quinsaine  d'août  jusqu'à  la  fin  de  septembre 
suivant  la  nature  du  sol ,  pour  récolter  en  au-^ 
tourne,  pendant  Tiiiver  et  au  printemps.  Il  faut  à 
cette  plante  un  terrain  un  peu  ferme;  si  celui- 
ci  manquait  de  consistance,  on  le  plomberait 
en  marchant  fortement  dessus,  après  avoir 
semé  la  graine  préférablemeut  à  la  volée  et  as- 
sez clair.  Puis  on  répand  du  terreau  ou  un  lé- 
ger paillis  de  fumier  très-court.  On  donne  de 
petits  arrosements  si  la  saison  l'exige.  Au  bout 
d'une  huitaine  de  Jours  la  graine  est  levée; 
les  arrosements  peuvent  alors  être  plus  copieux. 
On  sarcle  s'il  y  a  nécessité,  le  binage  étant 
impossilde.  Lorsque  les  épinards  sont  suffisam- 
ment grands,  on  les  coupe  pour  la  première 
récolte  à  quelques  centimètres  au-dessus  de 
terre.  La  plante  ne  tarde  pas  à  émettre  de  nou- 
velles feuilles.  Celles-ci  ne  sont  plus  coupées, 
mais  cueillies  une  à  une  à  la  main,  afin  de  mé- 
nager les  feuilles  de  centre  de  la  touffe  qui 
alors  croissent  à  leur  tour  et  donnent  des  ré- 
coltes qui  se  succèdent  jusqu'au  printemps.  A 
cette  saison,  l'épinard  monte  vite  en  graine,  on 
recommence  alors  à  la  couper,  d'autant  plus 
qu'elle  poussé  très-abondamment.  —  Les  plan- 
tes provenant  de  semis  d'automne  sont  réser- 
vées pour  graines;  on  choisit  les  pieds  les  plus 
francs,  c'est-à-dire  possédant  le  plus  les  carac- 


tères qui  distinguent  la  variété.  Il  n'y  a  qu'un 
certain  nombre  de  pieds  qui  produisent,  l'épi- 
nard étant  dioïque,  c'est-à-dire  ayant  des  in- 
dividus mâles,  et  d'autres  femelles.  La  graine 
se  récolte  en  août. 

Quand  on  veut  des  épinards  en  été,  conune 
ils  montent  promptement,  il  faut  semer  tous 
les  quinze  jours  environ.  On  ne  fait  qu'une 
récolte  d'un  même  semis;  après  quoi  on  livre 
la  terre  à  une  autre  culture.  —  On  peut  faire 
des  épinards  sous  châssis,  au  printemps,  pour 
en  avoir  de  bonne  heure  de  nouveaux,  dont  les 
feuilles  sont  toujours  plus  tendres  que  celles 
produites  par  les  pieds  qui  ont  passé  l'hiver. 
Nous  conseillons  alors  de  les  repiquer,  on  ob- 
tient par  ce  procédé  des  feuilles  abondantes  et 
très-larges.  '—  Quelquefois  l'été  on  sème  en 
rayons  dans  le  but  d'éviter  que  les  plantes  mon- 
tent trop  vite;  ce  résultat  est  problématique. 
Il  vaut  mieux  semer  en  planches,  oii  les  récoltes 
sont  beaucoup  plus  belles.  A.  Hardy. 

ÉPINE.  (Bol.)  —  On  désigne  communément 
sous  ce  nom  divers  organes  très-différents  quant 
à  leur  nature  morphologique,  mais  très-analo- 
gues les  uns  aux  autres  par  d'autres  caractères 
dont  le  principal  est  leur  dureté  et  leur  forme 
acérée,  ce  qui  en  fait  pour  les  plantes  une  sorte 
d'armure  offensive.  L'agriculture  tire  souvent 
parti  de  ces  plantes  épineuses  pour  protéger 
ses  récoltes  contre  les  incursions  des  animaux 
domestiques  ou  les  déprédations  des  marau- 
deurs. 

Les  épines  ne  sont  jamais  des  organes  pro- 
pres et  sui  generis,  mais  toujours  des  organes 
transformés.  Au  point  de  vue  de  leur  origine, 
on  peut  en  faire  trois  catégories,  savoir  : 

1°  Les  épines  proprement  dites  ou  épines 
raméaleSj  ainsi  nommées  parce  qu'elles  pro- 
viennent de  la  transformation  d'un  rameau  dont 
les  bourgeons  s'atrophient  et  qui ,  tout  en  de- 
venant très-dur,  s'aiguise  en  pointe  à  son  ex- 
trémité. Ces  sortes  d'épines  sont  communes  dans 
quelques-uns  de  nos  arbres  indigènes,  comme 
l'aubépine,  le  poirier  sauvage,  le  prunellier,  etc. 
Elles  disparaissent  assez  souvent  avec  Tàgc,  et 
surtout  par  la  culture.  Simples  dans  les  ar- 
bres que  nous  venons  de  nommer,  elles  se  ra- 
mifient dans  quelques  autres,  particulièrement 
dans  les  féviers  (gleditschia)^  où  elles  pren- 
nent parfois  un  énorme  développement. 

2**  Les  épines  foliaires,  qui  résultent  de  la 
transformation  d'une  feuille  ou  de  quelques- 
unes  de  ses  parties,  quelquefois  d'une  stipule. 
Ici  ce  sont  surtout  les  nervures  qui,  en  se  dur- 
cissant, s'aiguisent  à  leur  extrémité  et  se  pro- 
longent plus  ou  moins  au  delà  des  parties 
molles  de  la  feuille,  comme  oh  le  voit  dans  les 
chardons  et  dans  une  multitude  d'autres  plan- 
tes. Dans  l'ajonc  épineux ,  la  feuille  «  roidie  et 
acérée  à  sa  pointe,  devient  tout  entière  une 
épine;  dans  l'agave  américaine,  dont  on  se  sert 
dans  le  midi  de  l'Europe  pour  clôturer  les 
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champi,  les  fenlUes  énormes  et  charnues  se 

tfnniDent  par  une  pointe  dure  et  très-aiguë 

fnii  fent  faire  des  blessures  dangereuses  ;  aussi 

cis  sortes  de  clôtures  sont-elles  très-défensiTes. 

Ucvqae  les  épines  résultent  de  stipules  trans- 

i^twtHy  elles  sont  communément  disposées  par 

purs,  au  Toisifiage  du  pétiole  de  la  feuille, 

as  qu'on  le  Toit  dans  le  robinia,  faux-acacia, 

ti  ^Bdqoes  autres  arbres  de  la  même  famille. 

i*  Les  épines  épidermiques,  auxquelles  les 

k4aai$tes    réservent  phis  particulièrement  le 

na  à'aiguiUons.  Ce  sont  de  véritables  poils, 

Baîs  trfes-grossis  et  endurcis  de  matière  11- 

çaraae.   Des  ^ines  de  ce  genre  se  montrent 

dais  les  rosiers,  les  ronces,  les  cactus  et  une 

MJtitiide  d*aatre8  plantes.  On  trouve  d'ailleurs 

\om  les  intermédiaires  entre  les  poils  les  plus 

■oas  et  les  aigoillons  les  plus  durS)  et  cela 

qaftqodois  sur  une  même  plante,  ainsi  qu'on 

le  v^t  was  le  rosier.  Par  leur  nature  organique 

aéme,  les  aiguillons  se  trouvent  aussi  bien  sur 

k5  feuilles,  et  même  sur  les  Aruits,  que  sur  les 

àf»  et  les  rameaux.  On  peut  ranger  dans  la 

ntéqorie  des  aiguillons  les  poils  urticants  de 

r«rtie,  qui,  malgré  leur  fragilité,  sont  cependant 

te'^i  fennes  pour  pénétrer  dans  la  peau  et  y 

«tasioaner  une  vire  sensation  de  brûlure  en  y 

n^tandant  le  soc  caustique  qui  les  remplit. 

Naumn. 

nvxM,  DOftSALB.  {ZooUchn.)  —  CTest  le 
^jv*  aoatomique  de  la  colonne  vertébrale.  Il 
tr<  \«Ha  des  inégalités  que  forme  la  série  des 

^i^jùi^ârs  épineuses.  {Voy.  Squelette.) 
tniETTE.  {Ècanom.  domest.)  —  C'est  un 

'iMifil»>  èf  la  basse-cour,  une  manière  de  cage 

fi  bf^is  grossier,  plus  ou  moins  longue  et  cou- 

r-^  (faotant  de  séparations  qu'elle  doit  ren- 
imotr  de  volailles  à  la  fois.  On  donne  encore 
1  r<HU^  cage  le  nom  de  mue.  Elle  sert  d'ail- 
Murs  indistinctement  de  logement  aux  volailles 
ni  on  engraisse  et  de  réfectoire  aux  couveuses. 
Vhls  ne  voulons  parler  ici  que  de  sa  cons- 
IriHiifm. 

U  plancher  de  Tépinette  est  fait  en  barreaux 
pUtç,  posés  et  assujettis  en  travers  ;  il  est  donc 
a  flaire  voie  et  laisse  passer  les  excréments 
m  toml)ent  en  dessous.  On  les  en  retire  en- 
sila, afin  d'éviter  la  malpropreté  et  ses  incon- 
^ri'mis.  Cependant  les  mues  de^^tinées  au  re- 
;«  df»s  couveuses  n*ont  pas  de  plancher  ;  on  le 
^«place  par  une  couche  de  sable  fin  ,  et  on 
'nànt  la  fiente  avec  une  petite  pelle  à  main 
m-oorbée.  Le  devant  est  fermé  par  un  grillage 
i'fti  large  pour  permettre  aux  volailles  de 
[«ster  la  tète  pour  prendre  leur  nourriture  ser- 
vie dans  une  mangeoire  mobile  On  fait  celle-ci 
JivAÂie ,  afin  de  pouvoir  la  nettoyer  facilement. 
Ikb  mues  des  couveuses  étant  h  terre,  on  place 
T.  avant  de  chaque  case  deux  vases  en  terre 
tfite  ou  en  zinc  et  renfermant  l'un  le  boire , 
:  jotre  le  mai^er. 

Le  derrière,  les  cMët  et  lea  tépantioDS  sont 


en  bois  plein ,  cela  va  de  soi  ;  le  haut  est  plein 
ou  à  claire-voie  ;  il  présente  autant  de  portes 
qu'il  y  a  de  cases  ou  de  cellules ,  et  ces  portes 
en  planches  s'ouvrent  par  charnière  ou  gUssent 
dans  des  coulisseaux.  Chaque  séparation  doit 
être  prolongée  en  dehors  de  0*,06  environ,  de 
manière  que  les  animaux  ne  puissent  pas  se 
voir  quand  ils  sortent  la  tète.  On  donne  à  clia- 
que  case  un  espace  de  0*',40  en  tous  seps  (lon- 
gueur, largeur,  hauteur),  et.  s'il  doit  servir  à 
l'engraissement,  on  élève  le  meuble  sur  des 
pieds  de  0",60  à  0™,70  au  plus. 

Les  épinettes  et  les  mues  sont  ordinairement 
appuyées  contre  des  murs  secs  et  non  salpê- 
tres ;  on  les  abrite  sous  un  hangar  ou  tout  au 
moins  sous  un  petit  toit  pourvu  d'une  gouttière 
qui  conduise  à  distance  les  eaux  de  la  pluie. 
(Voy.  Gallinacées.)  Eug.  Gayot. 

ÉPINB-TINBTTB.  {Arbor.fhtU)—Vépine- 
vinelte  ou  vïnettier  {berberis  vulgaris.  Lin.) 
croit  spontanément  dans  les  contrées  montueuses 
des  parties  méridionales  et  tempérées  de  l'Eu- 
rope. Ses  fruits,  d'une  acidité  assez  prononcée, 
ne  sont  presque  jamais  mangés  crus.  On  en  pré- 
fère des  confitures  très-délicates  et  très-recher- 
chées, et  qui  font  l'objet  d'un  commerce  assez 
considérable  à  Chanceaux,  près  de  Dijon.  Ces 
baies,  cueillies  encore  vertes,  servent  aussi  de 
condiment  pour  remplacer  le  jus  de  citron ,  ou 
bien  on  les  confit  dans  le  vinaigre  et  on  les  em- 
ploie comme  les  câpres. 

Variétés.  —  L'épine-vinette  offre  les  variétés 
suivantes  : 

Êpine-vinette  commune.  Fruits  peu  volumi- 
neux, rouges,  très-acides,  surtout  dans  le  Nord. 

Épine-vinette  blanche.  Fruit  d'un  blanc  jau- 
nâtre. 

Épine-vinelte  violette.  Fruits  violets,  un  peu 
moins  acides  que  ceux  des  variétés  précédentes. 
On  pourrait,  à  cause  de  cela,  les  préférer  dans 
le  Nord ,  où  le  vinettier  commun  est  souvent 
trop  acide. 

Êpine-vinette  à  larges  feuilles.  Fruits  d'un 
rouge  corail,  plus  gros  que  les  précédents,  très- 
acides. 

Climat  et  sol.  —  Le  vinettier  se  développe 
et  fructifie  convenablement  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  France.  Mais  le  climat  du  centre  et 
du  midi  lui  convient  mieux  ;  les  fruits,  exposés 
à  une  température  plus  élevée ,  sont  moins 
acides. 

Cet  arbrisseau  végète  bien  dans  tous  les  ter- 
rains ,  mais  il  préfère  les  sols  légers  et  secs. 

Culture.  —  Multiplication.  —  Le  vinettier 
peut  être  multiplié  par  semences  et  par  dra- 
geons. C'est  surtout  ce  dernier  moyen  qui  est 
adopté. 

Taille.  —  Presque  nulle  part,  même  dans  les 
localités  où  ses  fruits  sont  l'objet  d'une  spécu- 
lation, le  vinettier  n'est  soumis  à  une  culture 
et  à  une  taille  régulières.  On  l'abandonne  en 
quelque  sorte  à  lui-même ,  lui  laissant  prendre 
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la  forme  d*aii  boisson,  souvent  inabordable  par 
ksDombreused  épines  qui  couTrent  ses  rameaux. 
Ifbos  pensons  cependant,  et  nous  en  avons  fait 
rexpérience,  qu'on  pourrait  fiicilenient  lui  im- 
primer une  forme  régulière  et  une  taille  annuelle 
qui  auraient  pour  résultat  d*augmenter  la  gros- 
Mur,  Tabondance  et  la  qualité  des  fruits. 

La  forme  la  plus  convenable  pour  le  vinet- 
tier  est  celle  en  vase  à  basse  lige  ou  en  pyra- 
mide. Les  boutons  à  fleur  naissent  sur  des  ra- 
meaux formés  Tannée  précédente.  La  taille  des 
prolongements  successifs  de%  branches  de  la 
diarpente  doit  donc  être  faite  de  façon  à  déter- 
miner le  développement  de  ces  petits  rameaux, 
que  Ton  remplace  ensuite  en  les  traitant  comme 
ceux  de  l'abricotier. 

On  doit  détruire  avec  soin,  chaque  année,  les 
nombreux  bourgeons  qui  apparaissent  au  collet 
de  la  racine  et  qui  épuiseraient  bientôt  la  tige 
principale.  Du  reste,  les  labours,  les  binages, 
les  engrais,  doivent  être  appliqués  au  vinettier 
comme  aux  autres  arbres  fruitiers,  si  Ton  veut 
en  obtenir  de  beaux  produits. 

Une  maladie  remarquable  attaque  habituelle- 
ment Tépine-vinette  :  c'est  la  rouille,  qu'on  voit 
apparaître  sur  les  feuilles,  sous  forme  de  taches 
couvertes  d^une  poussière  jaune.  Lorsque  cette 
ailection  devient  intense,  elle  détermine  la  chyte 
des  feuilles ,  suspend  la  végétation  et  annule 
la  production.  On  n'a  encore  trouvé  aucun  moyen 
de  combattre  cette  maladie. 

Récolte,  —  La-  maturité  des  fruits  du  vinet- 
tier n*est  complète  qu'à  la  fm  de  l'automne. 
Avant  de  les  utiliser,  on  les  laisse  étendus  pen- 
dant (quelques  joure  sur  une  table  pour  leur 
iiaire  perdre  une  partie  de  leur  eau  de  végé- 
tation. A.  Du  Brecil. 

ibPlHOGliE.  {Pisctc.)  —  Petit  poisson  bon  à 
rien  qu'à  beaucoup  de  mal.  Sa  longueur  n'ex- 
cède jamais  4  à  6  centimètres  au  plus.  Nous 
nous  serions  bien  gardé  d'en  parler,  ne  lui  con- 
naissant aucune  valeur  pratique,  si  nous  ne  te- 
nions à  mettre  nos  lecteurs  en  garde  contre  ce 
dangereux  petit  ennemi. 

n  est  aussi  appelé  écharde^  épinarde,  à  cause 
des  aiguilles  dont  il  est  pourvu,  aiguilles  qui 
le  garantissent  de  la  voracité  des  autres  pois- 
sons ,  aux  œufs  desquels  il  fait  impunément 
tant  de  mal. 

n  présente  cette  particularité  curieuse  dans 
sa  propagation,  qui  est  énonne,  que  la  femelle 
dépose  ses  œufs  dans  un  nui ,  nid  dans  lequel 
vont  alternativement  le  inAle  et  la  femelle,  car 
ils  sont  toujours  par  couple. 

n  niche  donc  en  avril  et  mai  dans  les  eaux 
vives  des  petits  ruisseaux  des  étangs,  fixant  ce 
nid  à  quelques  plantes  aquatiques  ordinaire- 
ment près  des  rives.  Les  oiseaux  d'eau  lui  font 
heureusement  une  guerre  acharnée. 

La  grande  épinorhe  de  mer,  qui  arrive  à  1 1  et 
14  centimètres  de  long,  a  les  mêmes  désagré- 
ments sans  plus  d'avantages  -,  on  la  prend  sur- 


tout pendant  les  nuits  d'été,  à  la  pèche  au  feu. 

En  Hollande,  on  en  tire  de  l'huile  et  on  en 
fume  les  terres.  Cbabot-Karler. 

épisrBft.iiB.  (Bol.)  —  Ce  terme  a  été  em- 
ployé par  Louis-Claude  Richard  pour  désigner, 
tantôt  les  membranes  enveloppantes  de  la 
graine,  tantôt  l'albumen  ou  péri.<perme  qui  en- 
toure l'embryon.  Il  est  tout  à  fait  hors  d'usage 
aujourd'hui.  {Voy,  les  mots  Testa  et  Tecmcn, 
ainsi  que  Périsperme  et  Albcve]!«.)    Naudi?!. 

^IZOOTIB,  ExzoOTiE.  (Zootech.;  —  C'est 
au  point  de  vue  de  la  zootechnie,  non  au  point 
de  vue  de  la  médecine,  que  nous  parlerons  ici 
de  ces  grandes  maladies  qui  afUigent  la  pro- 
duction et  l'élevage. 

L'épizootie  attaque  en  même  temps,  dans  un 
rayon  plus  ou  moins  étendu ,  un  grand  nombre 
d'animaux  de  la  même. espèce;  elle  est  due  à 
des  causes  générales  rarement  appréciables,  au 
moins  dans  leur  manifestation  spéciale. 

L'enzootie  est  propre  à  une  contrée,  à  une  lo- 
calité, quelquefois  même  à  une  seule  écurie, 
étable  ou  bergerie ,  mais  elle  règne  simultané- 
ment sur  plusieurs  animaux;  elle  se  développe 
sous  l'influence  de  causes'  comiues  oa  cachées 
et  inhérentes  au  lieu  même. 

Dans  l'un  et  l'autre-  cas,  les  sources  do  mal 
sont  générales;  elles  frappent  alors  sur  de  nom- 
breuses existences,  comme  une  cause  isolée  at- 
teint un  seul  individu.  Dans  leur  ensemble  sur 
un  pomt  quelconque,  sinon  dans  tous  les  lieux 
qu'elles  habitent,  les  espèces  représentent,  sui- 
vant l'expression  fort  juste  de  M.  S.  Verlieyen, 
un  organisme  collectif,  susceptible  de  dévelop- 
pement, de  perfectionnement  et  de  dégradation. 
Cela  étant,  «  l'organisme  collectif  ne  se  sous-^ 
trait  pas  davantage  aux  agenU  perturbateurs 
que  l'organisme  isolé.  »  De  là  ,  Tépizootic  et 
l'enzootie. 

Celle-ci  et  celle-là,  grâce  aux  progrès  de  la 
dvilisalion,  ne  sont  plus  ni  aussi  fréquentes  ni 
aussi  meurtrières  qu'elles  l'ont  été  dans  le 
passé .  Mais  c'est  à  un  autre  que  nous  laisse- 
rons dire  ce  grand  fait,  qui  est  tout  à  l'avantase 
de  notre  époque.  L'étude  est  complète ,  imus 
ne  saurions  y  rien  ajouter;  l'empruntant  au 
tome  VI  du  Nouveau  Dictionnaire  pratUnie 
de  médecine,  de  chirurgie  et  d'hygiène  vété^ 
rinaire,  nous  ferons  mieux  connaître  en  France 
l'écrivain  étranger  qui  a  signé  l'article  Épizoo- 
TiE,  M.  Verheyen,  et  le  grand  ouvrage  dont 
MM.  H.  Bouley  et  Reynal  enrichissent  notre 
agriculture. 

Les  progrès  de  la  civilisation  ,  dit  le  savant 
vétérinaire  belge,  «  mulUpliant  le  contact  des 
hommes ,  compliquent  aussi  la  vie  ,  mais  en 
même  temps  les  efforts  redoublent  '  afin  do 
maintenir  l'équilibre  entre  raccroisiment  de 
la  population  et  l'alimenUtion ,  équilibre  sans 
cesse  rompu  au  moyen  âge.  Ce  besoin  instinctif 
que  l'intérêt  élève  à  la  hauteur  d'un  calcul  V^rtJ 
l'homme  à  perfectionner  U  culture  du  sol    ù 
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cQoqnerir  sur  la  natore  brute  des  terrains  non- 
(irolcraeDt  improductifs ,  mais  qui  encore  rem- 
^Ibittt  Tair  de  leurs  émanations  pestilentielles 
rt  Bygrtrières.  On  ne  saurait  contester  que  le 
àcécfbement  des  marais ,  la  régularisation  du 
cosn  des  eaax ,  le  dérricbement  des  terres  sté- 
rile, tout  en  augmentant  les  ressources   ali- 
BMiaires,  niaient  rendu  les  épizooties  char- 
^DHposes  plus  rares.  Les  relations  commer- 
çai» rtablies  entre  tous  les  peuples  du  globe 
émoeai  Pespoir  fondé  que  Ton  ne  verra  plus 
iffMTittre  ces  épouvantables  famines  qui  mois- 
joBBaJent  indistinctement  les  espèces  vivantes 
H  dont  le.%  vieilles  chroniques  ont  enregistré 
ks  borreors.  Aossi  est-il  permis  d'avancer  que 
kf  épizooties  appartiennent  à  Penfance  des  so- 
àéUs  et  que  llHNume  ne  les  écarte  que  par 
i:te  hitte  constante  contre  les  éléments  natu- 
re. La  vie  artificielle  qu'il  s'est  créée  et  que 
putageot  les  animaux  qui  lui  obéissent,  le  sous- 
trait, loi  et  ses  instruments  vivants,  aux  influen- 
ces Bocîres  dn  monde  physique.  Ainsi  disparais- 
leot  des  fimnes  morbides  des  individus  et  des 
i&ftues,  qui  continuent  à  être  Tapanage  des  es- 
paces dont  les  conditions  de  vie  n'ont  pas  suivi 
le  perfectionnement  d'une  civilisation  progrès- 
flTf.  A  leur  tour,  ces  conditions  nouvelles  de  la 
Tir  se  sont  pas  Inoffensives  :  modifiant  la  cons- 
titotioa ,  elles  y  déposent  le  germe  de  formes 
morbides  inconnues  auparavant,  et  qui,  dans 
les  périodes  de  transition,  attaquent  l'organisme 
edkctif  et  donnent  naissance  à  des  épizooties 
^Toii  pourrait  appeler  artificielles.  Chaque 
moteiûo  sociale  développe  un  germe  de  ma- 
lifie  :  paôfiqne,  les  masses  n'arrivent  que  len- 
troKot  s  son  niveau ,  et  révolution  du  germe 
f>i  iasemshie  ;  violente  et  brutale,  l'éclosion  du 
env  marche  avec  rapidité,  parce  qu'elle  pro- 
Toqoe  on  grand  déplacement  d'hommes  et  d'a- 


«  Lorsqu'on  prend  l'antiquité  pour  point  de 
départ  et  qu'on  suit  les  transformations  inor- 
kài»^  on  ne  rencontre  plus  ces  épizooties  gra- 
T«s  marchant  de  pair  avec  des  épidémies  meur- 
trières; la  peste  noire  du  moyen  âge,  attaquant 
wmltanénieot  l'homme  et  la  brute  et  faisant 
tomber  Torganisme  en  décomposition ,  avant 
rntîDction  de  la  vie,  a  disparu;  les  dyssente- 
ms  épizootiqoes  du  bétail  sont  passées  à  l'état 
ir  mytbe  dans  l'Occident ,  elles  persistent  en 
'Jriral  ;  et  que  sont  devenues  ces  épizooties  de 
£io<«aDthra\  faûant  le  tour  de  l'Europe?  La  no- 
Hçraphie  a  fait ,  par  contre ,  des  acquisitions 
frAvelles  :  au  xvi«  siècle  apparaissent  la  fièvre 
aphibeuse  et  la  davelée;  vers  le  milieu  du 
ijut*  surgit  la  pneumonie  bovine  ;  partout  où 
e&  parvient  a  s'introduire ,  elle  prend  ses  let- 
tres de  grande  naturalisation;  en  1854,  elle  tra- 
rn%e  les  mers  et  s'introduit  au  cap  de  Bonne* 
EspHance.  La  maladie  des  chiens,  le  piétin,  la 
maladie  dn  coït,  sont  autant  de  legs  du  siècle 
r.  Un  sujet  d'étude  aussi  instructif  qu'in- 


téressapt  serait  celui  de  la  révolution  écono- 
mique avec  laquelle  l'origine  de  ces  maladies 
a  coïncidé.  D'autres  faits  nous  donnent ,  sous 
ce  rapport ,  des  renseignements  assez  positifs  : 
l'exanthème  de  la  béte  bovine,  que  l'on  a  appelé 
eaux  aux  jambes,  est  un  produit  de  l'alimen- 
tation avec  les  résidus  de  la  |>omme  de  terre  ; 
la  maladie  tremblante  du  mouton  est  une  con- 
séquence de  la  culture  de  la  laine. 

«  Dans  la  sphère  animale,  pas  plus  que  dans 
la  nature  inorganique ,  il  n'y  a  des  effets  sans 
causes;  les  enzooties,  les  épizooties,  ont  les 
leurs.  Si  l'on  veut  arriver  un  jour  à  résoudre 
le  problème  ardu  de  l'étiologie  de  ces  mala- 
dies, la  géographie  médicale,  les  conditions  po 
litiques  de  la  vie  sociale  dont  les  conditions 
économiques  de  la  vie  des  animaux  domesti- 
ques sont  inséparables,  forment  l'ensemble  des 
études  préliminaires.  Elles  enseigneront  les  obs- 
tacles qui  s'opposent  à  Taccomplissement  des 
actes  normaux  de  la  vie,  et  apprendront  à  les 
écarter.  Alors  seulement  la  médecine,  par  tant 
de  données  positives,  pourra  songer  à  vulga- 
riser une  prophylaxie  certaine,  alors  elle  réali- 
sera cet  axiome  de  Bacon  :  Quod  in  contem- 
plaiione  instar  causx  est,  in  operatione  in- 
star regulx  est. 

«  Causes  enzootiques.—  Le  pays  que  les  es- 
pèces domestiques  habitent ,  le  sol  sur  lequel 
elles  vivent  et  dont  les  produits  servent  à  leur 
entretien,  le  mode  d'élevage ,  d'utilisation  ,  les 
soins  qu'on  leur  prodigue  afin  de  les  soustraire 
aux  influences  nocives  du  monde  extérieur, 
leur  impriment  des  propriétés  constitutionnel- 
les qui  se  manifestent  par  les  réactions.  Cet 
ensemble,  plus  ou  moins  compliqué  de  particu- 
larités, engendre  le  germe  enzootique.  Parmi 
elles  ,  le  sol  occupe  le  premier  rang  :  par  sa 
configuration ,  son  élévation  ,  son  exposition 
géographique  ,  sa  constitution  géologique ,  la 
végétation  qui  le  couvre,  sa  culture,  ses  sour- 
ces, les  eaux  qui  l'arrosent,  celles  qui  stagnent 
à  sa  surface ,  le  sol  exerce  une  influence  ma- 
jeure sur  le  climat  physique ,  Tordre  économi- 
que, et,  par  conséquent,  sur  la  vie  de  l'orga- 
nisme collectif.  Suivant  la  simplicité  ou  la  eom- 
plicalioii  de  ces  conditions  variées,  les  enzooties 
seront,  à  leur  tour,  simples  ou  compliquées  , 
c'est-à-dire  qu'elles  dépendront  d'une  cause 
u(iique»ou  de  causes  locales  multiples.  Dans  le 
I>remier  cas  ,  la  solution  du  problème  étiolo- 
gique  n'offre  point  de  diflicullés  ;  ainsi  Ton  n'est 
nullement  embarrassé ,  lorsque  l'on  veut  éta- 
blir une  relation  de  cause  à  effet,  de  la  maladie 
saturnine  enzootique  dans  les  districts  miniers 
de  l'Eifel  et  du  Harz,  de  la  maladie  zincique  de 
la  province  de  Liège,  qui  n'atteint  que  le  bé- 
tail fréquentant  les  pâturages  placés  sous  le 
vent  des  fours  à  réduction ,  de  la  lilhiasie  ,  là 
oii  les  eaux  sont  saturées  de  sels  calcaires ,  où 
le  squelette  végétal  est  riche  en  silice,  etc.  La 
cause  multiple  des  enzooties  compliquées  ren- 
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ferme  des  mystères  que  Ton  ue  parvient  pas 
aussi  facilement  à  mettre  à  nu.  Celles  que  Ton 
cite  peuvent  être  vraies,  mais  elles  ne  sont  pas 
uniques  ;  on  ne  saurait,  par  exemple,  admettre 
sérieusement  que  Thypertrophie  et  le  ramollis- 
sement du  foie  chez  le  cheval ,  enzootiques  en 
Egypte,  dépendent,  comme  Passure  Hamont , 
de  son  alimentation  par  le  trèfle.  D'autres  fac- 
teurs sont  actifs  dans  les  maladies  géographi- 
quement  circonscrites  de  l'organisme  collectif, 
et,  parmi  eux,  le  miasme  paludéen  ou  la  mala- 
ria joue  un  grand  rôle.  Nous  savons  que  les 
marais,  les  terrains  argileux  ,  ceux  à  sous-sol 
imperméable,  les  alluvions,  sont  autant  de 
foyers  d'émanations  pernicieuses,  que  leur  action 
sur  l'organisme  varie  selon  la  température 
atmosphérique,  et  que  ces  effluves  portent  at- 
teinte à  la  santé  des  végétaux  aussi  bien  qu'à 
celle  des  animaux  ;  il  en  résulte  des  mala- 
dies aiguës  et  chroniques.  Ces  deux  catégo- 
ries d^affections,  ne  se  présentant  pas  tou- 
jours sous  une  forme  identique ,  donnent  à 
supposer  que  la  cause,  à  son  tour,  éprouve  des 
modifications  ou  qu'elle  se  compose  de  facteurs 
nosogènes  puissants  que  Pon  n'est  pas  encore 
parvenu  à  isoler,  car  la  température  seule  n'ex- 
plique pas  ces  effets  variés.  Au  nombre  des  af- 
fections paludéennes  chroniques  chez  les  ani- 
maux, on  compte  les  cachexies  aqueuse,  ossi- 
frage,  istéro-vermineuse  ;  la  fluxion  périodique 
des  yeux  s'y  présente  plus  communément  qu'ail- 
leurs ,  et  la  maladie  rouge  de  la  Sologne  est 
exclusive  à  cette  contrée  ;  ces  formes  morbides 
paraissent ,  quant  à  leur  nature ,  n'avoir  au- 
cune analogie  entre  elles.  Parmi  les  maladies 
aiguës  ,  nous  rencontrons  la  fièvre  charbon- 
neuse dont  les  formes  varient  à  Tinfini.  Se 
trouve- 1- on  toujours  en  présence  du  même 
miasme?  Si  l'on  répond  affinnativement ,  on 
peut  demander  pourquoi  ces  formes  morbides 
variées .'  Par  quelle  raison  altaque-t-il  tantôt 
une  espèce  animale  et  d'autres  fois  sévit- il  sur 
des  espèces  différentes?  Les  maladies  charbon- 
neuses ,  excessivement  rares  dans  la  province 
de  Brabant,  ont  fait  d'assez  grands  ravages,  en 
1858,  parmi  l'espèce  porcme;  elles  ont  respecté 
les  autres  espèces.  On  ne  saurait  donner  une 
solution  satisfaisante  à  ces  questions ,  mais  le 
miasme  paludéen  en  soulève  d'autres  qu'il  est 
plus  facile  de  saisir  et  qui  ne  sont  pas  sans  im- 
portance pour  l'histoire  ctiologique  des  enzoo- 
ties.  Le  bétail  prospère  dans  les  polders  des 
Flandres  et  de  la  province  d'Anvers.  Ces  fer- 
tiles plaines  d'alluvion  engendrent  annuelle- 
ment les  fièvres  paludéennes  les  plus  redou- 
tables dans  l'espèce  humaine  ;  le  charbon ,  la 
cachexie  aqueuse,  n'y  sévissent  que  dans  les 
années  de  généralisation  épizootique.  Dans  le 
canton  de  Hervé ,  pays  montagneux  des  ]>lus 
salubrcs  en  apparence ,  le  charbon ,  de  temps 
immémorial,  reparait  chaque  année;  il  y  est  en- 
zootique  dans  toute  la  force  du  terme.  Lorsqu'on 


établit  une  comparaison  entre  le  sol,  le  climat 
et  les  habitudes  des  habitants  de  ces  contrées, 
on  saisit  la  raison  du  contraste.  Les  Flandres 
et  la  province  d*Anvers  sont  baignées  parla  mer 
du  Nord  et  l'Escaut  ;  ces  masses  d'eau  contre- 
balancent la  température  atmosphérique  et  ren- 
dent 4e  climat  des  plus  variables.  L'agriculture, 
dans  ces  provinces  ainsi  que  dans  le  Braient, 
est  très-avancée  ;  les  marais,  les  flaques  d'eaux 
stagnantes  tendent  de  plus  en  plus  à  disparaî- 
tre ;  le  drainage  y  est  en  progrès  ;  les  animaux 
sont  élevés  sur  les  lieux ,  par  conséquent  ac- 
climatés. Ce  dernier  point  est  essentiel  dans 
les  enzooties  ;  les  maremmes  de  la  Toscane , 
dont  la  triste  réputation  est  connue,  en  four- 
nissent la  preuve  éclatante.  La  race  ovine  des 
maremmes  résiste  à  leur  atmosphère  délétère  ; 
le  gouvernement  ayant  tenté  dy  naturaliser  là 
race  mérine ,  il  en  périt  sept  cents  sur  mille 
dans  le  cours  de  la  première  année  de  leur  in- 
troduction. Le  canton  de  Hervé  est  assis  en 
partie  sur  un  lit  de  roche  calcaire  et  en  partie 
sur  un  sous-sol  de  limon  hesbayen,  formant 
une  couche  épaisse,  compacte ,  tout  à  foit  un- 
perméable.  Un  grand  nombre  de  plantes  appar- 
tenant à  la  végétation  palustre  y  couvrent  le 
sol  ;  elles  repullulent  à  mesure  qu^on  les  arra- 
che. La  fabrication  du  fromage  y  constitue  la 
seule  industrie  agricole;  aussi  la  praticulture 
primitive  y  est -elle  conservée;  les  habitants 
élèvent  peu  ou  point ,  et  leurs  bestiaux  n'ont 
pour  s'abreuver  que  des  mares  alimentées  par 
les  eaux  pluviales. 

n  Si  l'on  tient  compte  des  différences  que 
nous  venons  d'énumérer,  on  conviendra  de  la 
vérité  de  la  proposition  que  nous'avons  émise, 
à  savoir  que  les  épizoolies,  et  surtout  lès  en- 
zooties ,  qui  ne  se  rattachent  pas  à  des  exploi- 
tations industrielles ,  pour  lesquelles  le  bétail 
ne  constitue  qu'un  objet  accessoire  fort  secon- 
daire, appartiennent  à  l'enfance  des  sociétés. 
L'homme,  par  un  travail  intelligent,  parvient  à 
neutraliser  les  agents  génétiques  des  maladies 
de  l'organisme  collectif,  ou  du  moins  à  le 
soustraire  à  leurs  atteintes.  Là  se  trouve  la  vé- 
ritable prophylaxie  de  ces  affections. 

f  Causes  épizootiques.  —  Les  disettes,  les 
altérations  des  plantes  forestières,  les  inonda- 
tions, les  irrégularités  dans  la  succession  des 
saisons  ,  les  intempéries  atmosphériques,  sont 
les  causes  palpables  les  plus  ordinaires  des  épi- 
zoolies sous  la  zone  tempérée  :  elles  se  répan- 
dent sur  une  surface  plus  ou  moins  étendue. 
Il  est  des  épizooiies  fort  circonscrites,  se  bor- 
nant à  des  établissements  isolés;  à  ce  nombre 
appartiennent  celles  qui  visitent  les  casernes  ; 
elles  dépendent  de  *causes  locales  transitoires. 
La  maladie  finit  par  prendre  le  caractère  enzoo- 
tique,  lorsqu'on  s'abstient  de  toute  intervention 
pour  en  détruire  la  source  :  telles  sont  les  épi- 
zoolies ou  enzooties  de  morve  et  de  farcin  qui 
ont  décimé  les  troupes  à  cheval.  A  côté  de  ces 
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It  est  an  pouvoir  de  rbomtne  de  uen- 

ft^ett  pràente  d'autres,  contre  les- 
is  les  eflorts  de  intelligence  humaine 
cbooer.  Ce  sont  les  maladies  de  Tor- 
itlectif  qui  ont  pour  origine  un  nias- 
àiétiqoe. 

nsioQ  d*an  semblable  miasme  cons- 
hypothèse,  nous  le  savons ,  mais  les 
anent  de  grandes  probabilités  ;  il  peut 
*T  des  cnzooties  en  épizooties  et  eF- 
;De  de  démarcation  entre  les  unes  et 

Les  Tents  peuvent-ils  transporter  Té- 
«iMgène  à  une  distance  de  plusieurs 
de  lieues  sans  l'altérer?  Si  toutes  les 
partaient  d'un  centre  et  rayonnaient 
irection  du  mouvement  de  l'air,  on 
i  mppoaer  ;  mais,  lorsqu'elles  suivent 
le  géc^raphique  à  peu  près  régulière, 
I  obligé  de  renoncer  à  Pintervenlion 
.  eoDune  moyen  de  transport.  Les 
piiooties  de  glo*ssi>thrax  ont  pris 
dans  le  midi  et  se  sont  étendues  vers 
es  épixooties  de  fièvre  aptheuse  ont 
marche  inverse ,  elles  se  sont  propa- 
trd  vers  le  midi,  présentant  cette  par- 
retnarquable  que  presque  toutes  sont 
»  stationnaires  pendant  deux  ou  trois 
ftlnqniéter  des  saisons,  de  la  tempé- 
.  Tkâssitades  atmosphériques.  Ces  con- 
nblent  justifier  l'existence  dans  l'air 
livre  (piao|ia,  de  (uatvciv,  souiller) 
id  naissance  et  se  multiplie  à  la  ma- 
èldnents  contagieux  ou  des  matières 
».  par  l'effet  du  contact  des  couches  at- 
^■M  aines  avec  celles  infectées.  Entre 
iesnâsmatiquesenzootiques  et  épizoo- 
■■I  n't  donc  cette  différence  que  les  pre- 
4  liées  à  un  miasme  tellurique,  et  que 
es  dépendent  d'un  miasme  atmosplié- 
tinction  focile  à  établir  en  théorie,  mais 
aiiqne ,  dans  l'immense  majorité  des 
nrait  saisir  les  caractères  différen- 
Aivement,  les  épizooties-,  comme  les 
niasmaliques,  sont  tantôt  répandues 
aade  surface,  d'autres  fois  lour  cer- 
n  est  fort  limité.  Il  faut  donc  ou  que 
rioiitîve  se  modifie ,  ou  que  des  cir- 
i  accessoires  interviennent.  Si  l'on 
entre  elles  les  épizooties  de  fièvre 
,  eette  proposition  se  justifie;  celle 

1841  n'épargna  aucun  pays  de  r£u- 
aqua  plusieurs  espèces  domestiques  : 
im  en  1867,  et,  en  Belgique,  la  ma- 
s>st  pas  prolongée  au  delà  de  six 
bornant  non-seulement  à  quelques 
^  mais  à  des  troupeaux  isolés  de  l'es- 
le. 

Kâpe  hétérogène  qui  altère  l'atmos- 
lenidre  deux  espèces  de  maladies  :  les 

wUasmaiigues  pures  ou  simples , 
I  wUagmatè^ues  conlagieuses.  Les 
I  se  le  propagent  que  par  l'extension 
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du  miasme  primitif,  les  secondes  élaborent  on 
élément  virulent  et  se  généralisent  par  une 
double  cause.  Les  deux  causes,  bien  souvent, 
se  confondent  et  soulèvent  un  problème  dont 
la  solution  n'est  rien  moins  que  fscile ,  mais 
auquel  on  a,  nous  a-t-il  paru,  attaché  une  trop 
grande  importance,  surtout  en  pathologie  hu- 
maine :  nous  fiiisons  allusion  aux  étemelles 
discussions  sur  la  contagion  et  sur  Tinfection. 
L'inoculation  expérimentale  ,  possible  chez  les 
animaux,  et  qui,  dans  des  cas  donnés,  constitue 
un  devoir,  rend  la  question  fort  secondaire  , 
quoiqu'elle  ne  la  tranche  pas  toujours.  En  de- 
hors des  enzooties  ou  épizooties  contagieuses 
bien  avérées,  il  s'en  présente  qui  ne  sont  pas 
inoculables  et  que  l'on  dit  posséder  tantôt  un 
caractère  contagieux  et  d'autres  fois  ne  pas  être 
transmissibles  :  telle  est  Vlnfluenza  du  cheval. 
Ceux  qui  ont  observé  l'épizootie  dite  gastro- 
entérite de  182Ô  ,  ne  sont  nullement  d'accord 
sur  sa  nature  miasmatique  pure  ou  miasmati- 
que contagieuse.  Dans  les  discussions  sur  ce 
sujet,  on  a  la  prétention  de  vouloir  faire  pré- 
valoir une  opinion  absolue  en  enlevant  aux  faits 
leur  signification.  Si  on  les  consulte  sans  pré- 
vention, on  trouve  qu'entre  le  miasme  et  le  vi- 
rus volatil  la  ligne  de  démarcation  n'est  pas  aussi 
accentuée  que  le  suppose  la  théorie.  Les  indi- 
vidus peuvent  être  porteurs  d'un  miasme,  com- 
me ils  recèlent  un  élément  virulent,  et  infecter 
des  localités  restées  saines  jusqu'au  jour  de  leur 
arrivéci  Assez  souvent  les  maladies  miasmati- 
ques suivent  dans  leur  progression  les  routes 
commerciales  ;  une  température  voisine  de  l'eau 
bouillante ,  l'aération ,  détruisent  les  miasmes 
comme  les  virus.  Si  les  anticontagionistes  ont 
le  droit  de  leur  côté,  relativement  à  l'épizootie 
chevaline  de  1825,  on  ne  saurait  méconnaître 
que  le  commerce  et  le  transport  des  clievaux 
ont  compté  parmi  les  agents  les  plus  actifs  de 
la  propagation  de  la  maladie.  Lorsque  l'affec- 
tion miasmatique  élabore  un  élément  conta- 
gieux, deux  causes  sont  actives,  mais  elles  s'i- 
dentifient ;  l'une  et  l'autre ,  susceptibles  de  se 
régénérer,  ne  donnent  point  des  produits  diffé- 
rents. La  variole  de  1697  à  1698  peut  ser- 
vir de  base  à  ce  principe  :  elle  attaqua  indis- 
tinctement rhomme,  les  gallinacés ,  les  palmi- 
pèdes, les  moutons  et  les  porcs. 

«  L'homme  et  le  mouton,  le  porc  et  le  mou- 
ton, ne  se  transmettent  pas  mutuellement  leur 
exanthème  varioleux  ;  on  ne  peut  donc  attribuer 
cette  extension  épidémique  et  épizootique  à  une 
simple  propagation  contagieuse  ;  réiément  in- 
fectieux doit  y  avoir  joué  un  grand  rôle.  Ce  qui 
le  prouve ,  c'est  que  l'épizootie  daveleuse  en- 
vahit, à  cette  époque,  la  Belgique  pour  la  pre- 
mière fois,  et  que,  depuis  lors,  elle  n'y  a  plus 
reparu,  si  ce  n'est  en  1823,  dans  un  seul  trou- 
peau de  la  province  d'Anvers.  En  admettant 
que,  dans  cette  maladie  générale,  l'agent  con- 
taminant ait  eu  une  puissance  propagatrice  égale 
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à  oeHe  de  Tagent  infectant,  la  logique  yeut  que 
la  perftite  timilitade  des  effets  fasse  songer  à 
une  similitude  de  causes.  Ainsi ,  les  maladies 
miasmatiques  contagieuses  ne  se  prêtent  pas 
mieux  que  les  miasmatiques  simples  à  la  con- 
solidation d'une  distinction  pratique  entre  la 
contagion  et  Tinfection.  Ce  fait  n^est  possible 
que  dans  les  épizooties  exclusivement  conta- 
gieuses, c>st-à-dire  celles  qui,  comme  la  peste 
bovine,  ne  trouvent  leurs  conditions  d'existence, 
hors  des  limites  de  leur  genèse  spontanée,  t|ue 
par  leur  produit  virulent.  » 

n  ne  saurait  être  question  ici  d'aucune  en- 
zootie  ou  épizootie  spécialement  Celles  qui  in- 
téressent le  plus  le  possesseur  de  l^tail  ont, 
dans  cette  Encyclopédie,  leur  article  séparé;  les 
autres  rentrent  toutes,  bien  plus  encore  que  les 
dernières ,  dans  le  grand  domaine  de  la  méde- 
cine. Mais  nous  avons  quelque  chose  à  dire 
des  moyens  de  prévention,  des  précautions 
que  Ton  croit  devoir  prendre,  sinon  pour  se 
prémunir  contre  toute  attaque ,  au  moins  pour 
tâcher  d^atténuer  les  effets  du  mal  dans  leur 
désastreuse  gravité. 

Malheureusement,  l'expérience  n'a  guère  servi 
jnsquHd  qu'à  démontrer  l'insuffisance  ou  même 
la  complète  inutilité  des  ressources  thérapeu- 
tiques ou  hygiéniques  en  temps  d'épizootie.  Il 
est  trop  tard.  Les  faibles  et  les  forts  sont  éga- 
lement atteints  sans  qu'on  puisse  se  rendre 
compte,  plus  sur  les  uns  que  sur  les  autres,  de 
la  prédisposition  cachée  qui  les  a  fait  envahir 
quand  on  pouvait  les  supposer  à  l'abri.  La  sai- 
gnée, \ps  ea-uloires  (  voy.  ces  mots  )  ont  été 
souvent  conseillés,  préconisés,  appliqués  en 
masse,  à  tort  et  à  travers,  comme  mesures  gé- 
nérales; on  en  a  énormément  abusé,  on  les 
tient  encore  en  certaine  estime,  mais  nul  n'a 
cx>nscience  de  leur  utilité  et  ne  saurait  leur  at- 
tribuer sciemment  ni  la  préservation  du  mal , 
ni  son  éloîgnement. 

Les  véritables  moyens  de  prévention  des  ma- 
ladies épizootiques  et  cnzooUques  existent,  d'une 
part,  dans  les  grands  moyens  de  salubrité  pu- 
blique, et,  d'autre  part,  dans  les  habitudes  an- 
ciennes d'une  application  large,  judicieuse  et 
constante  des  lois  d'amélioration  des  animaux 
puisées  tout  à  la  fois  dans  les  principes  éclai- 
rés de  la  zootechnie  et  dans  les  prescriptions 
toujours  simples  et  faciles  de  l'hygiène.  Celles- 
ci  et  ceux-là  accumulent  dans  l'organisme  les 
bons  germes  et  créent  en  lui  un  degré  de  résis- 
tance qui  triomphe  d'une  foule  de  causes  de 
perturbation  intérieure  et  extérieure. 

Cest  aussi  le  sentiment  de  M.  Verheyen,  qui 
3'exprime  ainsi  à  cet  égard  : 

«  Lliygiène  rationnelle,  par  le  concours  de 
tous  ses  agents,  peut  seule  donner  des  proba- 
bilités à  la  prophylaxie.  Elle  doit  tendre  à  ren- 
forcer la  résistance  de  tout  le  corps  ou  de  la 
partie  qui,  ayant  de  Taffinité  pour  la  cause  mor- 
bide, est  devenue  pan  mUiorU  resisteniiœ. 


Les  moyens  hygiéniques  n'agisâent  pas  inst 
tanément,  mais  les  améliorations  constituti 
nelles  progressives  lentes  compensent  ce  dél 
par  la  constance.  La  prescription  d'une  prop] 
laxie  hygiénique  est  stérilisée  d'avance,  si  < 
ne  concorde  pas  avec  les  ressources  éconoi 
ques  du  pays  que  le  fléau  épizootique  visite 
«  Les  causes  des  enzooties  étant  plus  ace 
sibles  à  l'observation,  permettent  d'entamer 
lutte  avec  avantage  contre  les  influences  d^ 
tères  inhérentes  aux  localités  ;  mais  il  ne  C 
pas  se  dissimuler  l'immensité  des  obstacJ 
11  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'opérer  une 
volution  agricole  et  économique  dans  les  1 
bitudes  héréditaires.  Outre  les  sacrifices 
temps  et  d'argent ,  les  conquêtes  faites  sur  i 
nature  souvent  ingrate  exigent  des  efforts 
cessants  de  conservation ,  afin  de  ne  point  la 
ser  aux  opporlunités  morbides  le  temps  de 
reconstituer.  On  entrevoit  que  des  particulii 
ne  réaliseront  point  un  vœu  qui  réclame  l'i 
tervention  puissante  de  rautorité.  S'il  est  pi 
sible  de  dompter  les  enzooties  naturelles, 
artificielles,  ou  celles  qui  sont  intimement  li< 
à  une  industrie,  ne  s'éteindront  pas,  parce  q 
la  conservation  intarte  de  la  vie  de  l'organisi 
collectif,  est  dominée  par  l'intérêt  indusU 
qu'il  s'agit,  avant  tout,  de  sauvegarder.  » 

Nous  ne  pouvions  mieux  clore  cette  rapi 
étude  que  par  cette  citation.  Il  faut  cherci 
l'éloignement  des  épizooties  et  des  enzootj 
dans  les  grandes  causes  physiques  et  en  fai 
cesser  le  retour  par  la  destruction  de  ces  ca 
ses;  mais,  quand  le  mal  sévit,  il  nj  a  pi 
qu'à  le  traiter  chez  ceux  qu'il  afllige.  Les  pi 
servatifs  sont  un  autre  mal  qui  s'ajoute  au  flé 
et,  si  Ton  y  regardait  de  près,  on  verrait 
plus  souvent  que  le  second  est  importé  p 
des  charlatans  très-prompts  à  profiter  de  i'occ 
sion  pour  spéculer  sur  un  malheur  public.  Qi 
Dieu  vous  «arde  alors.  Eug.  Gwot. 

Apoijite,  êhàmcué.  iZootech.)  —  Se  dit  4 
cheval  dont  les  hanches  ne  sont  point  égaleme 
saillantes  et  situées  à  la  même  liauteur  ou  à 
même  distante  de  la  ligne  médiane  de  la  croup 
Cette  imperfection  résulte  toujours  d'une  fr» 
ture  de  Tangle  externe  de  l'ilium  (voy.  Croupi 
éPOBiGB.  (Hyg.)  —  L'un  des  ustensiles  c 
sac  à  pansage,  celui  qui  sert  à  faire  des  lotioi 
sur  certaines  parties  du  corps.  Les  agriculteu 
s'en  servent  peu ,  s'ils  s'en  servent  ;  le  pai 
sage  qu'ils  pratiquent  s'arrête  en  deçà  du  con 
plément  de  toilette  qui  consiste  à  laver  1< 
yeux ,  les  narines  et  toutes  les  ouvertures  nati 
relies  du  corps. 

Dans  la  cavalerie,  on  a  signalé  comme  pe 
nicicux  l'usage  excessif  de  Téponge.  «  L'hab 
tude  d'éponger  les  clievaux  à  tous  les  pansagi 
est  souvent  exagérée  par  grand  nombre  de  a 
valiers,  qui,,  au  lieu  d'en  borner  l'emploi  au 
ouvertures  naturelles,  mouillent  la  tête,  la  fao 
la  crinière,  les  épaules,  U  queue,  les  coisM 
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rtU.  Il  eo  résulte  que,  par  les  temps 
chevam  éprooTent  des  répercussions 
eut  nol&ibles.  Pour  ce  motif,  la  corn- 
bfgièiie  est  d*avis  qoMl  oonyiendrait 

Tosage  de  Tëponge,  pendant  Tab- 
chaleurs,  aux  yeux,  aux  naseaux  et 

et  de  retendre  aux  crins  senle- 
lant  Tété.  »  Pourquoi  mouiller  les 
eU  bons  effets  se  promet-on  de  cette 
c*est  une  routine  que  rien  ne  justifie. 
en  chiendent  suffit  à  nettoyer  la  cri- 
i  haat  de  la  queue.  Les  lavages  col- 
Bssière  contre  la  peau  bien  plus  qu'ils 
st  ;  ils  ne  remplissent  pas  le  but  de 
]D*oo  se  propose  ou  tout  au  moins 
emplissent  que  très-imparfaitement, 
s  pratique  pas  à  grande  eau. 
5  voulons  faire  aux  agriculteurs  au- 
mmandatiou  qui  ne  soit  bien  à  leur 
nous  ne  leur  dirons  pas  qu^ils  doi- 
les  raffinements  de  propreté  jus- 

•  habituel  de  Tëponge,  mais  nous 
i  prérenir  qu'ils  troureraient  grand 
à  fiûre  à  l'aide  de  Tëponge,  pendant 
s  chaleurs  de  Tété,  de  fréquentes  lo- 

0  fraîche  sur  toute  la  tête  des  che- 
traTaillent  à  Tardeur  du  soleil.  Les 
Hes  en  ressentiraient  un  grand  bien- 
LOTKMVS).  Eug.  Gayot. 

B.  {ZoolechJ)  Voy,  Coude. 
ASTAIL.  [Jard.)  —  On  donne  ce  nom 
la  de  toute  sorte  destinés  à  épouvan- 
loigner  des  récoltes  les  animaux  nni- 
;  pus  particulièrement  les  oiseaux , 
ptA  les  semis,  les  fruits  et  les  plan- 
we,  ioit  dans  les  jardins ,  soit  dans 
ip«.  Ces  épouTantails  consistent  en 
m  slmalant  des  hommes,  en  mâ- 
nes par  le  Tent  et  faisant  du  bruit, 
ôe  petits  moulins,  des  girouettes,  des 
de  verre  accouplés  deux  à  deux  et 
par  des  ficelles  ;   de  petits  miroirs  à 

1  reflétant  vivement  la  lumière  du  so- 
ficeUes  anquelles  sont  attachées  des 
les  chiffons,  toute  chose  légère  et  re- 

moindre  vent.  Enfin,  on  peut  encore 
r  comme  épouvantai!  les  coups  de 
enfants  chargés  de  garder  les  récoltes 
,  résonner  fréquemment  des  cornets  à 

etc.  A  l'exception  de  ces  deux  der- 
des  de  protection,  les  autres  épou- 
pour  £tn  efficaces^  demandent  à  être 
mveot,  soit  de  place,  soit  de  nature; 
t  les  animaux  exr4tés  par  la  présence 
is  où  ils  trouvent  leur  nouriture  s*y 
ent  bien  vite.  A.  Hardy. 

TE.  (Zootech.)  -—  Tout  moyen  de  Ju- 
lalités  comme  des  défauts  d'un  animal. 
jiscs.  Essai.) 

ESiK2iT  DC  SOL.  {Àçric.)  —  Les  terres 
ntâennent,  en  proportions  très-varia- 
rindpes  nntritifo  des  plantes,  leurs  élé- 


ments constitutifs.  Plus  ces  principes  abondent* 
plus  les  terres  sont  réputées  riches  on  fertiles, 
parce  que  la  production  végétale  8*y  montre  géné- 
ralement aussi  en  raison  même  de  leur  abon- 
dance. La  végétation,  mieux  que  cela,  Pévohition 
complète  des  plantes  est  donc  une  dépense  in- 
cessante pour  le  sol  cultivé,  et  celui-ci  s'appauvrit 
fortement  de  tout  ce  qu^il  cède  aux  végétaux 
dont  on  lui  a  confié  la  naissance,  le  développe- 
ment et  la  maturation.  Il  en  est  qui  lui  deman- 
dent beaucoup,  qu'on  qualifie,  à  cause  de  cela, 
déplantes  épuisantes;  tous  néanmoins  lui  pren- 
nent une  partie  de  sa  substance,  et  chacun  ne 
lui  emprunte  que  les  principes  alimentaires  qui 
lui  conviennent  sans  s^assimiler  en  rien  d'au- 
tres éléments  en  tout  fiivorables,  au  contraire, 
à  la  constitution  et  à  la  nutrition  d'autres  vé- 
gétaux. Aussi  remarque-t-oa  que  les  terres 
auxquelles  on  demanderait  de  porter  plusieurs 
années  de  suite  la  même  plante,  la  dooneraient 
successivement  et  moins  belle  et  moins  abon  • 
dante,  à  moins  qu'on  ne  leur  rende,  à  chaque  en- 
ifemenoement,  par  un  procédé  de  culture  spè- 
(rial,  ou  par  l'apport  d'epgrals  appropriés  et  suf- 
fisants, de  nouveaux  éléments  de  nutrition  à  la 
convenance  particulière  de  cette  plante. 

On  le  voit ,  cette  question  touche  aux  grands 
principes,  aux  Cedts  primordiaux  et  essentiels 
de  l'agriculture.  On  en  trouvera  l'examen  aux 
mots  Jachère,  Labours,  Système  de  cui^tu* 
RES,  etc.  Eug.  Gayot. 

ÉPU18SHB1IT.  (Hydraul»)  Foy.  ce  mot. 

AQVABE18SA6B.  {Écon.  ptibl.y  Écon.  rur.) 
—  C'est  ce  qu'on  appelait  autrefois  l'^corcAe- 
rie.  Le  mot  a  deux  significations:  il  désigne  et 
le  lieu  où  l'on  transporte  les  animaux  morts 
uu  ceux  que  l'on  veut  abattre  par  suite  d'usure 
et  de  maladie,  c'est-à-dire  les  clos  ou  les  ehan" 
tiers  d'éqvarrissage,  et  la  série  d'opérations 
auxquelles  l'équarrisseur  se  livre,  dans  ces  éta- 
blissements spéciaux,  pour  Texploitation  indus- 
trielle ou  agricole  dés  dépouilles  des  animaux 
morts  ou  abattus. 

Nous  écrivons  pour  les  agriculteurs  et  non  pou  r 
les  villes  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  déterminer 
ici  les  conditions  de  salubrité  que  doivent  réu- 
nir des  centres  considérables  d'exploitation  des 
animaux  morts.  Au  surplus,  nous  n'avons  qu^à 
donner  un  complément  aux  articles  sur  la  ma- 
tière^ qui  ont  déjà  pris  place  dans  cet  ouvrage 
aux  mots  Animaux  morts ^  Erfouisscmetit  et 
Engrais. 

Il  est  incontestable  qu'on  ne  tire  pas,  en  gé« 
néral,  dans  nos  campagnes,  une  grande  utilité 
des  débris  cadavériques,  non  au  point  de  vue 
industriel  qui  n'a  d'importance  que  par  le 
voisinage  des  grandes  villes,  mais  sous  le  rap- 
port de  la  production  bien  entendue  des  en- 
grais dont  on  manque  toujours,  dont  on  n'aura 
jamais  assez.  Cela  tient  à  plusieurs  causes  :  en 
premier  lieu ,  on  éprouve  une  répugnance  asaes 
justifiée  à  manipuler  des  animaux  morts  ;  en  m* 
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cond  lieu ,  persomu;  n'en  a  un  nombre  suffisant 
pour  se  livrer  aux  divers  travaux  que  leur  uti 
lisation  intelligente  comporte.  Il  nen  serait 
pas  de  même  si  quelque  privilégié  était  assuré 
de  trouver,  dans  un  certain  rayon ,  matière  à 
spéculation  sur  une  certaine  échelle.  L'hygiène 
puMique  y  gagnerait,  et  la  ridiesse  générale 
s'accroîtrait  de  toutes  les  pertes  qui  résultent 
pour  elle  de  la  non^xpl«ûtation  des  engrais  les 
plus  énergiques ,  de  ceux  qui  proviennent  des 
substances  animales. 

Il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans  qu'on  a  de  • 
mandé  que  l'autorilé  municipale  confiftt  à  un 
seul ,  dans  diaque  commune,  le  soin  d'établir 
un  clos  d*équarrissage.  Cette  fondation  aurait 
nécessité,  de  part  et  d'autre,  des  avantages  ré- 
ciproques dont  tout  le  monde  se  serait  bien 
trouvé.  Nous  avons  été  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  le  plus  chaleureusement  plaidé  cette  cause  ; 
comme  tous,  nous  avons  prêché  dans  le  désert 
ou  à  peu  près.  Cela  n'empêche  fias  que  la  ques- 
tion soit  bonne  à  rappeler.  Voyons  donc  ce  que 
pourrait  être  un  chantier  de  cette  nature  dans 
la  situation  la  plus  modeste. 

Les  conditions  principales  à  remplir  dans  ré- 
tablissement d'un  clos  d'équarrissage  sont  sans 
contredit  la  simplicité,  l'économie,  une  position 
convenable  à  la  salubrité  publique,  une  étendue 
suffisante  pour  tirer  tout  le  parti  possible  des 
matières  qui  pourront  y  être  recueillies. 

Le  terrain  aura  donc  200  mètres  carrés;  il 
sera  écarté  des  routes  et  des  habitations  d'au 
moins  400  mètres,  et  situé  autant  que  possible 
sur  une  éminence  qui  domine  la  commune  à 
laquelle  il  est  affecté. 

L'enceinte  devra  être  fermée  de  muni,  autant 
que  les  localités  le  permettront ,  et  environnée, 
en  outre,  d'un  fossé  de  1  mètre  de  largeur  sur 
l^^fAô  de  profondeur.  Le  mur  pourrait  être 
construit  d'une  manière  fort  économique,  quoi- 
que très-solide,  avec  des  os  et  de  la  terre  dé- 
trempée. Une  haie  composée  de  ronces  vi  d'é- 
pines, plantée  sur  la  crête  commune  de  deux 
fossés,  l'un  intérieur  et  l'autre  extérieur,  pour- 
rait encore  remplacer  avantageusement  le  mur 
d'enceinte  dans  les  pays  où  sa  construction  de- 
viendrait trop  dispendieuse.  Afin  d'augmenter 
les  produits  et  de  contribuer  à  la  salubrité  du 
lieu,  il  conviendrait  de  planter,  dans  le  voisinage 
de  cette  enceinte,  des  arbres  qui  y  croîtraient 
rapidement ,  et  dont  le  feuillage,  en  absorbant 
les  gaz  méphitiques,  entretiendrait  l'atmos- 
phère dans  toute  sa  pureté. 

Le  fossé  de  l'intérieur,  que  l'on  élargirait  et 
creuserait  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  (2  mè- 
tres de  profondeur  et  1*,65  de  lar^^eur),  rece- 
vrait les  débris  destinés  à  être  convertis  en  en- 
grais. 

Dans  la  partie  la  plus  convenable  du  clos  on 
élèverait  un  hangar  pour  travailler  à  l'abri  des 
injures  du  temps,  enlever  les  peaux ,  séparer 
les  graisses  et  dépecer  les  chairs. 


Il  conviendrait  aussi  que  l'équarri 
endroit  destiné  à  recueillir  chaque  e 
culière  de  débris  :  un  coin  serait  <l 
les  os,  un  autre  pour  les  chairs,  cl 

Sous  le  hangar  il  y  aurait  une  [x 
tement  fermée,  où  l'on  dé{K>serait 
conserver.  Là  il  se  trouverait  une  ta 
niers,  des  clievilles,  une  armoire 
des  couteaux ,  des  scies  :  on  y  susi 
parties  tendineuses  propres  à  faire 

11  faudrait  de  plus,  dans  ce  locn 
minée  et  quelques  chaudières  pour 
graisses  ;  car  il  devrait  être  c\pre^ 
fendii  aux  équarrisseurs  de  proci't 
opération  ailleurs  que  dans  le  clos, 
venir  les  incendies  et  les  effets  de  ) 
odeur  que  répandent  les  graisses  dai 
des  chaleurs. 

Chaque  ouvrier  serait  pourvu  d'i 
et  d'un  surtout  de  travail ,  qu'il  dé|)< 
la  partie  fermée  du  hangar. 

il  y  aurait  dans  l'enceinte  un  pui 
le  hangar  put  être  lavé  et  entretenu  c 
constant  de  propreté  :  les  ordures  q 
draicnt  du  nettoiement  seraient  jet) 
fossé. 

Enfin ,  la  garde  de  cette  enceinte 
fiée  à  de  gros  dogues ,  qu'on  noun 
chair  des  animaux ,  et  qui  ne  sortira 
de  ce  lieu ,  si  ce  n'est  pour  transpoi 
bris  à  l'aide  de  petits  caissons  couv 

Le  chemin  pour  aborder  au  clos  < 
comnnode  et  convenablement  entreti 

A  l'article  Akimaux  morts  ,  on  a  < 
industriel  qui  peut  être  fait  de  Icun 
mot  EI1CR41S  contient  toutes  les  dor 
à  leur  conversion  en  matière  fertilis 

Eug. 

^UILIBRB  DE  LA  VÉGÉTATION.  {A 

Cette  opération  consiste  à  faire,  en 
l'action  de  la  sève  se  fasse  sentir  éga 
toute  l'étendue  de  la  charpente  d 
Cette  question  intéresse  surtout  les  i 
tiers  soumis  à  la  taille.  Il  importe, 
l'abondance  des  produits  de  ces  : 
toutes  les  branches  qui  composent 
pente  soient  également  vigoureuses , 
de  voir  les  plus  faibles  devenir  de  y 
languissantes  et  disparaître  bientôt , 
vide  à  leur  place.  Il  est  donc  néces: 
maintenir  cet  équilibre  de  la  végétât 
voir  aider   au   développement    de.' 
les  moins  favorisées  par  leur  |)osit 
gêner  l'arrivée  de  la  sève  vers  ct»lh 
plus  favorablement  placées.  Pour  fair 
dre  les  moyens  à  l'aide  desquels  on 
nir  ces  résultats,  nous  allons  suppo: 
bre  dans  lequel  l'équilibre  de  la  vé^; 
rompu  (fig.  1);  pour  contrarier  la 
des  pariies  vers  lesquelles  la  sève  s< 
trop  grande  abondaiice,  et  favoriseï 
parties  où  elle  n^arrive  pas  en  asi 


^mbW  ,  aa  ÉDiploie  lu  idotm»  Mlranb  : 
JoiUrr  trts-eouri  les  raiHfoux  de  la  partir, 
ftrw  B.  €■/  tailler  trèi'lotig  ceux  de  In  partir 
iMt  II.  —  On  saïl  qae  la  tére  ett  atlin^  par 
la  Indien:  donc,  en  sppprinunt  lur  1pi  points 
lismi  le  plas  granit  nonibre  de  bniiioiM  k 
iMitpme  ces  pranla  de  (ènillcd  que  le»  bou- 
kaivaimt  d^Telofip^ex ;  la  sére  j  arnie  ra 
MipaDde  quantilé.  et  la  T^aliun  est  dî- 
■■rr.  Ealaiit»ant,  an  coniraire.tur  la  partie  fai- 
titupasd  Doinbre  de  boutoni  t  bois,  elle  aéra 
(NRae  «Tnae  quantité  coniidérable  de  r-uiile» 
flJtnBViir*  dSane  TéitMation  plm  ahondaale. 
Miwr  ta  partie  fitrle  tl  rêdrtufT  la  par- 
Qr  jtatfe.  —  La  *é\t  des  radne*  agit  avec  lî'au- 
Ufhti  de  fuToe  sar  l'aHoni^ecient  Ati  bour- 
mifne  les  branches  aont  plDSTerticales:  le» 
haripiBa  |Niiitanriit  doiic  arec  pins  de  Torce 
«  ti  parue  Taible  redreufe;  et  1rs  reuilleii 
— hroaes  qnlls  déTCloppeniat  j  attireront  la 
întMplas  grande qDanlitâ  que  sur  la  paille 
Mtqai  aura  «té  inetin^. 

t^primtr  le  plu*  M  potsOle,  tur  la  par- 
la firit.  la  bour- 
pwi  tra/Ues,  et 
fitliaer  cette 
i^fttuiait  le  plia 
hrf  pMiibU  tvr 
kftrttt/biàU.  — 
VoM  il  I  a  de  bo  ur- 


Ea  IiiitMl   séjour- 

aerlKtoariErons  le  ,.   _   y^,^, 

fin  kaglaap*  pos- 

■Alr  HT  le  point  faible.  <m  j  fera  anÏTer  la 

mt  eo  phu  grande  abomlann:  ;  et  lorsqu'on 

'Vali  I  à  le<  tupprimer,  la  sève,  ayant  pris  son 

ONT  de  ra  cAlé,  y  sera  maintenue  plus  farile- 

■oL  Ce  iDOjen  ne  pnil  être  emploji!  que  pour 

irtartre*  en  etpalier,  et  surtout  pour  le  pêcher, 

Krlrqnrl  on  e*t  toujours  obligé  d'enlt'vcr  un 

''itaiB  Mviktire  de  bour|;eans. 

Smfprimier  de  triM-btmne  heure  VtxIrrmUi 
Ifrteo^e  de*  bourgeom  de  la  partie  furie,  tl 
ffratiftier  celte  opération  que  le  plat  tard 
tmiUe  sur  la  partie  faible,  en  y  taumetlani 
tltwtent  le*  ^uelqM*  bourgeoni  qui  moiU 
Nf  tiçtmTeux,  et  ^1,  dont  (ou*  les  cat, 
'rrraienf  «vMr  ceffe  opération  en  raitoa  de 
t<  pontioK  qu'il!  occupenf.  —  Cette  eu[ipres- 
«•  irrtte  la  Tt^Hatioo  de  la  partie  forte  :  rlle 
ri  applicable  aux  arbres  en  plein  vent  et  aux 
fk«i  en  espalier. 

fwliner  trét-prè*  du  treillage  et  de  trèt- 
tone  Meure  le*  bourgeoni  de  la  partie  forte, 
Hmpraliqveree  paUuaçequelrèt-lard  sur 
h  fortie  /ilible.  —  On  i^e  ainsi  la  cirruialion 
tr  la  léra  Tcrs  les  preinient  pointi,  et  on  la 


ËQUILIBR1!  43 

bvorise  dans  les  seconds.  Ce  procMi  n'est 
pratirable  que  pour  les  arbres  eu  espalier. 

Laisser  sur  ta  partie  forte  le  plus  grand 
nombre  de  fruits  possible,  et  les  supprimer 
tous  sur  la  parité  faible.  —  On  sait  que  les 
Ihiib  ont  la  propriété  d'attirer  k  eax.  la  sève 
des  racines  el  de  l'cinploier  eiilièretnent  k  leur 
accroissement.  Il  rniullcra  doiicdu  nrajenqua 
nous  indiquons  que  toute  ta  sève  qui  arrivera 
dans  la  partie  forte  sera  aiisorbëe  par  les  Tniits, 
et  que  ce  point  prendra  luoiua  de  dévelop|ie- 
ment  que  la  partie  faible. 

Supprimer,  sur  le  cûlé  fbrt.im  certain 
nombre  de  fruillei.  —  En  diminuant  le  nombre 
drt  feuilles  sur  ce  cAtù  de  l'arbre,  on  eiiipéclie 
la  sève  d'j  arriver  en  aussi  grande  abondance. 
Il  ne  faudra  enlever  ainsi  qu'un  nombre  d^ 
feuilles  proportionné  k  la  différence  de  vigueur 
que  présentera  ce  cdtéde  l'arbre,  et  il  convieu- 
<ira  de  les  cbciisir  sur  les  bourgeons  les  plus 
Ti|;oureui.  Ces  feuillts  ne  seront  pas  arractiées, 
mais  coupées  de  lapon  k  coiiserver  la  pétiole 
ou  queue  sur  le  Uiuriteon, 

.    .  mouiller  toutes 

les  partift  vertes 

,;  du  ailé  faible  avec 

mte  dissolution  de 

•   sulfate  de  (*r.  — 

\   Celte    disioluUuB  , 

'   facile   ji  préparer, 

i  se  r»il  dans  la  pro' 

portion  de  I  groin- 

:   me  et  demi  jiar  |i- 

;   treil'rau;  appliquée 

;   aprrà  lo  couclier  du 

,i   ïoleil.  elle  est  absor- 

lo»  nmipof.  '"'«  !«"  '"^  fruilli'fl 

et  stimule  |>uissani- 

ment  leur  aciion  Mir  la  sève  des  racines. 

Eloigner  le  côté  faible  du  mur  et  y  main- 
tenir le  c6/é  fort.  —  ï.n  éluiftnnnt  du  mur  la 
partie  liilble,  on  peniiet  au\  bourKeona  de  rece- 
Toir  la  lumière  de  tous  les  cotes.  Or,  cumiuo 
cVst  cet  agent  qui  détermine  les  fonctions  des 
feuilles  et  leur  action  sur  la  si''ve  des  racines, 
CR  point  végétera  avec  plus  de  viRunir  que  la 
forte  qui  n'aura  été  éclairée  que  d'un  Mtlé.  Ce 
mo)en  s'applique  seulement  aux  arbres  en  es- 
palier. On  ne  devra  en  user  [|ue  vers  le  mois  de 
mai ,  alors  que  les  arbres,  n'ajant  plus  à  crain- 
dre les  intenipéries  du  printeinps,  peuvent  se 
passer  en  partie  de  la  protection  du  mur. 

Couvrir  le  côte  fbrt  de  manière  à  le  priver 
de  la  lumière.  — On  obtient  ainsi  les  mêmes 
résultats,  mais  d'une  manière  plus  rumpIMe. 
Toutefois,  on  n'en  use  que  si  le  moyen  gn-éri*- 
dent  ett  in^iuIBsaiit ,  car  il  pourrait  arriter  qiio 
l'arbre  ombragé  s'étiolit  lur  trop  rt  piTilIt 
toutes  ses  feuilles.  Pour  éviter  ret  acriilent ,  ou 
ne  prolon^ie  pas  cet  riat  de  dinses  au  delà  de 
liuit  à  douze  jours,  et  l'on  prollle  d'uu  (einiis 
sombre  pour  le  fairi<  cesser. 
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Planter  {nt-dessons  d'une  branche  trop  fai- 
ble un  jeune  sauvageon  et  greffer  par  appro- 
che le  sommet  de  ce  jeune  plant,  lorsqu'il  est 
bien  repris,  au-dessous  de  la  branche  faible. 
—  Ge  jeune  arbre  donne  alors  à  cette  branche 
la  quantité  de  sé^e  qui  lui  manque.  Ce  moyen 
peut  être  employé  pour  augmenter  la  ligueur 
des  branches  inférieures  des  arbres. 

Les  différents  moyens  que  nous  venons  dMn- 
diquer  pourront  être  successivement  employés 
dans  Tordre  où  nous  les  avons  décrits ,  et  cela 
jusqu'à  ce  que  Ton  ait  atteint  le  résultat  qu'on 
s'est  proposé.  Du  Brecil. 

ÉQVILIBRB.  {Zoolech,)  —  CV.«t  une  des 
grandes  lois  de  la  nature. 

En  physique,  c'est  le  repos  d'un  corps  produit 
par  deux  ou  plusieurs  forces  qui  se  compensent 
en  agissant  dans  des  directions  différentes  et 
souvent  opposées.  Si  Tune  de  ces  forces  vient  à 
diminuer  ou  à  cesser  d'agir,  l'équilibre  est 
rompu  et  il  y  a  mouvement  dans  le  sens  de 
la  puissance  prépondérante. 

L'hygiène  appelle  du  mémo  nom  cet  état 
d'harmonie  qui  règne  dans  les  fonctions  et  fait 
que  l'action  d*un  organe  ne  l'emporte  pas  sur 
celle  des  autres,  condition  sans  laquelle  la  santé 
serait  plus  ou  moins  imparfaite  ou  plus  ou  moins 
dérangée. 

Ck>rome  zootechnicien,  nous  proposons  d'af- 
fecter le  mot  équilibre  k  l'état  organique  parti- 
culier à  chaque  race,  ou  bien  à  chaque  confor- 
mation, qui  détermine  ou  l'aptitude  individuelle, 
ou  l'aptitude  spéciale  à  tout  un  groupe  d'ani- 
maux. 

Il  est  certain  qu'en  dehors  de  cet  état  d'har- 
monie entre  les  fonctions,  seul  compatible  avec 
la  santé,  il  y  a  un  genre  d'harmonie  supérieure, 
constitutionnelle,  qui  se  transmet  fidèlement, 
mais  plus  ou  moins  complètement  des  auteurs 
aux  produits,  d'où  résultent,  dans  son  ensem- 
ble, tout  un  ordre  de  qualités  s|>éciales  et  va- 
riables suivant  la  direction  donnée  à  la  culture 
des  races  dans  chaque  espèce. 

L'équilibre  général ,  qu'on  nous  permette  de 
l'appeler  l'équilibre  vital,  est  sans  doute  le 
même  dans  toute  la  série  des  variétés  nom- 
breuses du  cheval ,  du  bœuf ,  du  monton ,  du 
porc,  etc.;  mais  chacune  d'elles  a  ac^is  l'équi- 
libre organique  propre  en  vertu  duquel  elle 
est  plus  que  toute  autre  apte  à  une  destina- 
tion déterminée. 

La  différence  est  grande  ,  en  effet ,  entre  le 
cheval  de  pur  sang,  si  léger  et  si  rapide,  et  le 
cheval  de  gros  trait,  si  massif  et  si  corpulent  ; 
elle  est  même  très-grande  entre  les  deux  rac^'s 
de  pur  sang ,  arabe  et  anglaise,  auxquelles  ne 
ressemblent  pas  beaucoup  les  races  molyennes 
ou  intermédiaires  de  demi-sang.  Chacune  de  (!08 
l^randes  variétés  de  l'espèce  chevaline  a  son 
aptitude  particulière,  un  équilibre  organique 
si)éc-ial. 

Le  lecteur  peut  aussi  bien  foire  les  mêmes  rap- 


prochements entre  les  races  bovines  puissaiitei^ 
lentement  créées  par  et  pour  le  travail ,  celleft 
que  leur  développement  kàtif  et  leur  matnrtté 
précoce  envoient  de  très-bonne  heure  au  boa* 
cher,  et  celles  dont  la  destination  prindptle, 
sinon  exclusive,  est  la  production  abondante  M 
prolongée  du  lait.  Cest  le  même  équilibre  fHnl 
qui  les  soutient;  c'est  un  équilibre  organiqoe 
différent  qui  donne  k  un  appareil  d'organes  OM 
prédominance  très-marque  sur  les  autres  et 
détermine  la  prépondérance  d'où  sort  lenl  na- 
turellement Taptitude. 

Nous  disons  prépondérance,  c'est-à-dire  la- 
périorité  organique,  nous  ne  disons  pas  exa- 
gération, ce  qui  est  bien  autre  vraiment. 

Quand  l'une  des  forces  qui  tiennent  un  eorpi 
au  repos  vient  à  diminuer  ou  à  cesser  d'agir, 
l'équilibre  est  rompu  et  il  y  a  mouvement  dus 
le  sens  de  la  puissance  prépondérante.  C*ect 
ainsi  qu'un  appareil  d'organes  venant  à  4o* 
miner  les  autres  dans  le  jeu  réciproque  des 
fonctions ,  l'animal  acquiert  plus  d'aptitnde 
dans  le  sens  de  la  puis.sance  organique  qui  a 
grandi. 

Les  exemples  se  présenteraient  nombreui 
s'il  était  besoin  de  plaider  longuement  en  fo- 
veur  d'un  tel  fait.  Nous  en  prendrons  un  tout 
extérieur,  fort  simple  en  soi  et  d'une  intelli- 
gence bien  facile. 

La  ligne  supérieure  du  corps,  ce  qu*on  nom- 
me le  dessus,  chez  le  cheval,  s'étend  du  gantil 
à  la  croupe  et  fournit  de  précieuses  indicatiolu 
sur  le  degré  de  résistance  que  l'animal  ofArin 
dans  sa  carrière,  suivant  qu'il  portera  un  cava- 
lier, le  |)oids  des  brancards  d'une  lourde  char- 
rette ,  ou  qu'il  sera  simplement  destiné  an  ti- 
rage sans  transi^ort  à  dos. 

Le  dessus  ne  se  montre  pas  toujours  le  mèm< 
dans  sa  direction.  Tantôt  la  ligne  s'indine  lé 
gèrement  en  arrière  du  garrot,  puis  se  continw 
droite  pour  se  relever  quelque  peu  vers  la  croupe 
qui  nonobstant  reste  plus  basse  que  le  garrot 
d'autres  fois,  le  sommet  de  la  croupe  se  montra 
exactement  au  niveau  du  sommet  du  garrot,  e 
le  degré  d'inclinaison  de  la  ligne  supérieure 
entre  les  deux  |>oints extrêmes,  varie  davantage 
d'autres  fois  enfin,  l'inclinaison  est  en  seni 
contraire  de  celle  que  nous  avons  signalée  d*a 
bord ,  et  la  ligne  de  dessus  va  en  descendant  di 
l'arrière  à  Tavaut,  d'où  résulte  plus  d'élévatioi 
à  la  croupe  et  moins  de  hautrur  au  garrot.  De 
mesures  prises  en  grand  nombre  sur  des  che 
vaux  de  conformation  et  d'aptitudes  diverse 
nous  ont  ofTert,  à  cet  égard,  les  différence 
moyennea  suivantes  : 

Sur  des  chevaux  de  races  légères,  exclusive 
ment  propres  au  service  de  la  selle ,  le  garro 
plus  élevé  que  la  croupe  de  0'",08  «i  0"»,02; 

Sur  des  clievaux  de  pur  sang  anglais,  con 
struits  pour  une  très-grande  vitesse,  le  garro 
plus  bas  de  0"*,01  àO'",02; 

Sur  des  animaux  particulièrement  approprie 
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■  VMtnft,  le  garrot  et  la  croape  sur  le  mtfme 
■nan  à  très-peu  près, 
la  freBîère  oonrormation  permet  au  cheval 
à»  foikr  le  cavalier  avec  moins  de  fotîgue,  car 
rdinlai  des  parties  antérieures  rejette  une 
filiiAsoo  poids  sarramère;  la  seconde  dé- 
danifirrière  et  loi  fiûsse  plus  de  liberté  et  de 
knfmr  ponsser  la  machine  en  avant  et  la  foire 
IPfWtf  plus  Tite  ;  la  troisième  enfin  équilibre 
b^noaces  sans  rien  enlever  à  aucune. 
CAi  simple  dîfrérence  implique  une  grande 
swvié  daos  les  formes,  et  cette  diversité, 
ocBp  l'a  ù  bien  dit  Goethe,  vient  uniquement 
ip  ce  qie  rane  des  parties  de  ranimai  domine 
■r  r«tre.  «  Ainsi,  dans  la  girafe,  le  cou  et 
les  ntrâuités  sont  formés  aux  dépens  du  corps, 
ïatff  qae  le  eontraire  a  lieu  dans  la  taupe.  II 
aî§te  éamt  une  loi  en  vertu  de  laquelle  une 
^rte  ae  saurait  augmenter  de  volume  qu'aux 
^Tovd^ooe  antre,  et  vice  vend.  Telles  sont 
Is  hnières  dans  Tenceinte  desquelles  la  force 
plirtiqM  se  jone  de  la  manière  la  plus  bizarre 
^  h  plus  art>itralre,  sans  jamais  la  dépasser. 
(Ktr  lurœ  plastique  règne  en  souveraine  dans 
limites  peu  étendues,  mais  suffisantes  à  son 
^riappement.  Le  total  général  est  fixé  au  bud- 
^  4r  la  nature  ;  mais  elle  est  libre  d*afiecter 
Ih  unmes  partielles  aux  dépenses  qu'il  lui 
k:  rhil.  Pour  dépenser  d*un  côté,  elle  est  for- 
^  Cecsoiioaiiser  de  Tautre;  c'est  pourquoi  la 
utwe  ne  peut  jamais  s'endetter  ni  faire  foillite.  » 
Ë  ïta  est  pas  de  même  de  l'iiomnie  lorsquMl 
l«vii  \l  place  de  la  nature.  Il  exagère  alorn  et 
9«tti\  ii  enrichit  tellement  une  faculté  que 
^  Htrp)  ^n    sont   considérablement  appau- 
^n^  CNuad  Tapiiauvrissement  de  celles-ci  est 
M^^  trop  loin,  elles  ne  résistent  pas  à  Té- 
^^  des  autres.  Dès  lors  les  parties  faibles 
vuit  jo^lees,  et  la  macliine  cesse  de  fonction- 
Br*'  ctiiement.  Cest  ce  qui  arrive  de  nos  jours 
^  Il  Thtt  an)(laise  de  par  sang,  exclusivement 
"«prodaite  en  vue  d^une  seule  faculté ,  la  vi- 
loir.  et  qui  éclate  à  tout  instant  parce  que  les 
RSkorts  ne  peu\ent  plus  tenir  à  la  violence  des 
^^an  que  leur  imprime  la  vitesse  obtenue. 

Dans  tout  i-roiseinent  continu,  en  rompt  IV- 
qft.'ibre  établi  dans  les  fonctions  et  les  npti- 
v^les  de  la  race  qu'il  s'agit  de  transformer  ou 
^ibMiriier,  et  Ton  tend  à  substituer  k  cet  équi- 
î>»  ipétfial  des  forces  d'une  race,  dont  on  ne 
'«■C  f4ns,  l'équilibre  de  la  race  supérieure  qu'on 
'aploie  an  croisement. 

Duk!»  le  métissage,  c'est  un  équilibre  nouveau 
qB>4i  cherche  à  fonder  chez  les  produits  qui 
îiTent  représenter,  à  un  degré  \ouIu,  les 
^•-«»  organiques  propres  i  chacune  des  races 
Kilisée»  au  profit  de  La  création  nouvelle. 

!(oa<i  avons  d'ailleurs  déjà  développé  cette 
tkis«  avec  quelque  prédilection  aux  articles 
kns  Bovr«F^.  Cheval,  Décémératio?!,  que  le 
Mrur  saura  liien  trouver  pour  peu  quMI  en  ait 
^(antaiâie  Eu».  Gwot. 


4\\ 

lÉQiTixoxEs.  Points  de  rencontre  de  l'équa- 
teur  et  de  récliptique.  —  Quand  le  soleil  est  à 
la  fois  sur  ces  deux  cercles,  la  durée  du  jour 
est  alors  égale  à  celle  de  la  nuit  par  toute  la 
terre;  de  là  le  nom  d'e^uinoxe,  qui  signifie 
ntii^  égale.  On  distingue  deux  équinoxes  :  Yé- 
guinoxe  du  printemps^  qui  a  lieu  du  20  au 
21  mars,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  soleil 
passe  de  Thémisplière  austral  dans  l'hémisphère 
boréal  ;  Véquinoxe  d'automne^  qui  a  lieu  vers 
le  23  septembre,  qu^d  le  soleil  quitte  Théini- 
splière  boréal  pour  l'hémisphère  austral.  Dans 
les  régions  septentrionales  de  l'équinoxe  de 
printemps  à  l'équinoxe  d'automne,  les  jours 
sont  plus  longs  que  les  nuits;  c'est  le  contraire 
de  l'équinoxe  d'autonme  à  l'équinoxe  de  prin- 
temps. A.  PouaiAU. 

ÉQUisÉTACÉES  {Bot.).  —  Famille  de  plan- 
tes cryptogames,  vivaces,  indigènes,  communes 
dans  les  régions  tempérées  et  froides  de  l'Iiémi- 
sfihère  septentrional  et  habitant  les  sols  humi- 
des et  surtout  les  lieux  marécageux.  Leur 
structure  est  tri^s-caractéristique  et  les  fait  dis- 
tinguer au  premier  coup  d'n>il  de  toutes  les  au- 
tres plantes.  D'un  rhizome  souterrain  s'élèvent 
de  distance  en  distance  des  liges  simples  ou  ra- 
mifiées en  verlicilles,  adiculées,  n'ayant  pour 
feuilles  que  des  sortes  de  collerettes  engainantes 
et  dentées,  situées  au-dessous  des  nœuds.  Ces 
tiges  sont  rudes  au  toucher,  ce  qu'elles  doivent 
à  (le  fines  aspérités,  très- riches  en  silice,  dont 
toute  leur  surface  est  couverte.  Les  unes  sont 
stériles ,  les  autres  se  terminent  par  un  chaton 
assez  semblable  |)Our  la  forme  au  chaton  mâle 
des  pins  et  des  sapins,  mais  dont  les  ('^cailles,  au 
lieu  d'abriter,  comme  chez  ces  derniers,  des 
étainines  et  du  pollen,  sont  les  récei)tacles  d'une 
matière  pulvérulente,  dont  les  granules  sont  au- 
tant de  corpuscules  reproducteurs. 

Les  équisétac«^es  ne  forment  que  le  seul  genre 
equisetunij  représenté,  en  France,  par  huit  ou 
dix  espèces,  que  le  vulgaire  désigne  sous  les 
noms  de  prèle  et  de  queue  de  cheval.  L'une 
d'elles,  la  grande  prèle  (equisetum  hiemale)^ 
qui  est  une  des  plus  abondantes  et  une  des  plus 
riches  en  silice,  est  employée  en  beaucoup  de 
pa>K  à  polir  les  bois  et  les  métaux,  particAi- 
lièrement  l'i^tain.  Les  herboristes  de  Paris  la 
vendent  en  bottes  toutes  préparées  pour  cet 
usage. 

Les  prèles  ont  été  jadis  employées  en  méde- 
cine comme  diurétiques,  mais  elles  sont  depui^ 
longtem|)s  abandonnées.  Rebutées  par  les  bes- 
tiaux ,  elles  ne  sont,  pour  l'agriculture,  que  de 
mauvaises  herbes,  d'ailleurs  presque  toutes  re- 
léguées sur  les  fonds  marécageux  et  inftTtilcs. 
Elles  dispraissent  par  la  mise  en  culture  du 
sol  et  par  le  drainage. 

Les  équisétacées  ne  sont  plus  que  le>  derniers 
restes  dune  grande  famille  de  plantes,  aujour- 
d'hui presque  éteinte ,  et  qui ,  à  l'époque  de  U 
ptViode  carbonière,  a  contribué,  avec  les  f«Hi- 
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gfereii,  à  la  formation  de  la  houille.  Quelques- 
unes  de  ces  espèces  perdues,  désignées  sous  le 
nom  de  calamités,  étaient,  par  leur  taille  gi- 
gantesque, de  véritables  arbres.       Naudin . 

ÉQiriTATioif .  (Zootech.)  —  C'est  à  propre- 
ment parler  Faction  d'aller  à  cheval  ;  par  ex- 
tension, c'est  l'art  de  monter  le  cheval  et  d^en 
tirer  bon  parti. 

Les  éleveurs  fhinçais  montent  peu  leurs  élè- 
ves ;  à  Texception  de  l'Alsacien  et  du  Lorrain  qui 
enfourchent  encore  leur  porteur,  on  ne  voit  plus 
personne  à  cheval.  Avant  rétablissement  des 
chemins  de  fer,  il  y  avait  des  postillons  et  des 
courriers,  il  n'y  en  a  pins  ;  avant  la  construction 
et  Pamélioration  des  voies  de  terre ,  beaucoup 
de  gens  se  transportaient  à  cheval  et  pratiquaient 
une  sorte  d'équitation  instinctive  qui,  pour  urè- 
tre ni  la  science  ni  même  un  art  très- perfec- 
tionné, n'en  avait  pas  moins  l'avantage  de  fa- 
miliariser l'un  avec  Tautre  le  cavalier  avec  la 
monture.  Nous  ne  parlons  plus  de  ces  temps 
peu  éloignés,  bientôt  oubliés  même,  quoiqu'ils 
ne  remontent  pas  très-haut,  où  tout  autre  moyen 
de  locomotion  était  à  peu  près  inconnu,  où  l'é- 
quitation  faisait  nécessairement  partie  de  l'édu- 
cation des  fils  de  famille,  des  homnnes  du  mon- 
de, et  où,  par  imitation,  elle  était,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  habitudes  sinon  dans  les  usages 
de  tous,  car  elle  fournissait  alors  à  la  jeunesse, 
à  certains  jours  de  fêtes  ou  aux  mariages,  l'occa- 
sion de  briller  dans  des  luttes  qui  exigeaient  de 
la  solidité  en  selle ,  voire,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  la  bonne  tenue.  Sous  ce  rapport,  elle 
exerçait  quelque  influence  sur  la  conformation 
et  sur  les  mœurs  de  nos  populations.  Mais  ce 
n^est  pas  le  côté  qui  doit  nous  toucher  en  ce 
moment.  Il  ne  peut  être  question  ici  que  des 
bons  résultats  qu'elle  pouvait  avoir  sur  l'éle- 
vage du  cheval  en  général.  Or  il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  cavalier  a  plus  d'attentions  et  de 
soins  pour  sa  monture  que  le  charretier  n'en  a 
pour  ses  chevaux.  L'éleveur  des  races  légères, 
qui  ne  monte  pas  à  cheval,  abandonne  ses  pro- 
duits à  l'incurie  ;  on  les  voit  mal  logés  et  mal 
tenus,  très-médiocrement  nourris  et  générale- 
ment pauvres  comme  des  animaux  dont  on  ne 
connaît  pas  le  prix ,  dont  on  ne  sent  pas  l'uti- 
lité et  auxquels  on  n'attache  ni  affection  ni  in- 
térêt. Chassez  un  peu  de  cette  indifférence  et 
vous  verrez  comme  toutes  choses  changeront, 
comme  la  nourriture  et  une  bonne  hygiène  mo- 
difieront vite  ces  natures  rachitiques  ou  étiolées, 
comme  elles  développeront  les  bons  germes , 
comme  elles  atténueront  les  cent  et  une  défec- 
tuosités qui  en  font  des  non-valeurs. 

Un  peu  do  goût  pour  l'équitation  amènerait 
ce  grand  résultat,  mais  où  le  prendre?  4  défaut 
de  cet  art  vers  lequel  nos  populations  ne  sont 
pas  portées,  il  faudrait  arriver  à  autre  chose  et 
tenter  de  foire  comprendre  l'utilité  d'un  pre- 
mier dressage  à  la  guide  (Voy,  Cocher).  L'es- 
pace nous  manque  pour  les  détails  et  nous  de- 


vons nous  borner,  quant  à  présent,  à  cette  aev 
indication. 

Pour  revenir  k  l'équitation ,  nous  ne  supp 
sons  pas  que  l'éleveur  en  général  puisse  tro 
ver  aucun  profit  à  lire  ici  les  règles,  même  1 
plus  élémentaires,  de  l'art  de  monter  à  chevj 
Ce  n'est  pas  de  la  sorte  qu'il  pourrait  ni  dev 
nir  cavalier  ni  instruire  professionnellement  s 
produits  de  façon  à  en  faire  des  chevaux  < 
selle  agréables.  Ce  qui  a  trait  à  une  premiè 
éducation  a  été  dit  au  mot  Dressage. 

Eug.  G4Y0T. 

ÉQUITALBHTS.  {Chim.  oçric.)  —  Quantit 
pondérales  des  corps  qui  peuvent  se  substitn 
les  unes  aux  autres  dans  les  contbiuaisons  d 
miques.  Nous  avons  donné  à  l'articJe  ÉLâiBi 
les  noms  des  principaux  corps  simples,  et  no( 
avons  rappelé  que,  parmi  ceux-ci ,  seize  seul 
ment  jouaient  un  rôle  spécial  et  connu  en  agi 
culture  {voy.  Chimie  agrigole).  Nous  n'indiqu 
rous  ici  que  les  équivalents  de  ces  seize  oorp 
et  nous  ferons  voir,  par  quelques  exemple 
tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  connai: 
sance  de  ces  nombres. 
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ÉQUIVALENTS  : 

corps  simples- 

^.s- 

^11     - 

^      — . 

^1 

OiygéniquM 

Hjdrogéaiqu 

«  -g 

Oxi^ne  =  100. 

Hydrogène  = 

1.  Oiygène.... 

0 

100,0 

8 

2.  Hydrogène.. 

H 

12,5 

1 

S.  Asote 

Al 

175,0 

la 

a.  Soufre 

S 

200,0 

16 

5.  Chlore 

Cl 

ft43,7 

55,5 

6.  Iode........ 

I 

1586,0 

127,0 

7.  Phosphore.. 

Ph 

587,5 

SI 

8.  Silicium.... 

Si 

262,5 

21 

9.  Carbone.... 

C 

75,0 

6 

10.  Potassioin. . 

K 

ft90,0 

50,2 

11 .  Sodiam .... 

Na 

287,5 

»,0 

12.  Calciom... 

Ca 

250,0 

20,0 

15.  Magnésium. 

Mg 

150,0 

12 

la.  Aluminium. 

Al 

171,8 

15,75 

15.  Manganèse.. 

Mn 

545,7 

27,5 

16.  Fer 

Fe 

550,0 

28,0 

Pour  comprendre  la  signification  des  nombn 
inscrits  dans  ce  tableau ,  il  faut  se  rappeler  qi 
100  parties  d'eau  pure  sont  formées  de  11,1 
à'hydrogène  et  88,88  ^oxygène.  Or,  si  l'c 
rapporte  cette  composition  à  100  d'oxygèn 
c'est-à-dire  si  l'on  cherclie  quel  est  le  poi< 
d'hydrogène  qui  se  combine  à  100  d'oxygèi 
pour  donner  de  l'eau ,  il  suffit  de  poser  la  pn 
portion  : 

11,11  :  88,88  ::  x.\  100, 
.,  .         11,11  X  100     ,^^^ 

^^^^=       88,88       =^^'^^' 

12,50  est  donc  le  poids  d'hydrogène  qui ,  en  \ 
combinant  à  100  d'oxygène,  peut  fournir  112,! 
d'eau. 
£n  rapportant  ainsi  la  composition  pour  K 
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eompotés,  à  on  poids  d^oxygène 

9^  à  100,  on  a  obtenn  lés  nombres  renrermés 

àaib  titHsième  colonne  dn  Ubieau  et  qui 

«Éles  éqMi9€UenU  oxygéniquts  des  corps 

Diantre  part,  il  est  fiûile  de  Toir  que 

p  d*éqai¥âlents  oiygéniques  sont  des 

exacts  du  nombre  11,50  équivalent 

èftydragèoe.  Si  donc  on  pose  TéquiTalent  de 

Hyèngèiie  13,50  égal  à  1,  on  obtiendra  alors 

k  lérie  des  nombres  renfennés  dans  la  qna- 

Iriae  eoloiine  de  notre  taUeao,  et  qui  sont  les 

JférmhmiM  hffdrogénique$,  c*est-à-dire  ceux 

fiffuités  à  celui  de  l'hydrogène  pris  pour  unité. 

La  seconds  équivalents  sont  représentés  par 

tenambres  plos  simples  que  les  premiers ,  ce 

fi  nmd  les  calculs  plus  fkdles  à  ftire. 

Les  éfwbfoiemis,  aToas-noos  dit,  sont  les 
fÊgmtUés  pomdéraUs  des  corps  qui  peuvent 
»  msbtiUuer  Us  unes  aux  autres  dans  les 
ordinaires;  maintenant  U  nous 
de  fiûre  comprendre  cette  défini- 


de  trouTor  que  100  d*oxygène, 
es  se  combinant  avec  12,50  d'hydrogène,  don- 
de  Veau.  Si,  pour  plus  de  simplicité,  nous 
les  équivalents  hydrogéniques ,  nous 
qne  l'ean  est  formée  de  8  d^oxygène  et 
de  1  dliydrogfeoe.  Or,  si  l'on  cherche  1**  le  poids 
de  cftiore  qui  peut  se  substituer  à  8  d'oxygène 
pHrdoBiier  avec  1  d^hydrogènêj  de  Tacide 
cbMiydrique  ou  mnriatique,  on  trouTC  35,5. 

De  Dérne,  M  Ton  cherche  V  le  poids  de  sou- 
fre qd  peut  se  substituer  également  è  8  à'oxjf- 
fm  poor  donner,  avec  1  d^ hydrogène,  de 

Taôée  «IRiydrique,  on  trouve  16. 

JiffrserDent ,  si  Ton  cherche  3**  le  poids  de 
nlcium  qui  peut  se  substituer  à  1  ^hydrogène 
poor  donner,  avec  8  d'oxggène ,  de  l'oxyde  de 
talônn  on  die  la  chaux,  on  trouve  20,  etc. 

Les  nombres  I,  8,  35,5,  16,  20,  etc.,  inscrits 
4aas  la  quatrième  ootoane  du  tableau  précédent, 
«at  donc  bien ,  d'après  la  définition ,  les  égui- 
relemis  de  ces  corps,  puisqu'ils  peuvent  se 
«obslîtoer  les  uns  aux  autres  dans  les  combi- 
Misons  chimiques. 

Équitalenis  des  corps  composés,  —  Pour 
finir  le  poids  équivalent  d'un  corps  composé, 
U  suffit  de  pAre  la  somme  des  équivalents  des 
corps  Mimpies  qui  le  composent» 

Les  chimistes  représentent  les  corps  simples 
par  àe%  symboles  à  l'aide  desquels  ils  composent 
les  formules  des  corps  composés.  L'inspection 
•eal^  de  ces  formules  permet  de  calculer  im- 
Médialement  l'équivalent  des  corps  qu'elles  re- 
présentent. 

Exemple  :  1*  Vacide  carbonique  est  formé 
de  I  équivalent  de  carbone  et  de  2  équivalents 
d'oxygène  ,  le  symbole  dn  carbone  étant  C 
(deuxième  colonne  du  tableau) ,  celui  de  l'oxygène 
0,  les  chimistes  représentent  alors  l'adde  carbo- 
par  CX>',  et  de  cette  formule  on  déduit 
le  poids  équivalent  de  cet  acide, 


crona:  CO'{g.---,; 

Poids  d'un  équivalent  d'acide  carbonique.  =22 

2«  L'oxyde  de  calcium  ou  la  chaux  est 
formé  de  1  équivalent  de  calcium  et  de  1  équi- 
valent d'oxygène,  le  symbole  du  calcium  étant 
Ca,  celui  de  l'oxygène  O,  la  formule  de  la 
diaux  est  (Ca  O)  et  son  poids  équivalent  s'ob- 
tient en  répétant  le  calcul  ci-dessus  : 


Poids  d'un  équivalent  de  chaux 


=  28 


La  chaux  et  l'acide  carbonique,  en  se  com- 
binant entre  eux ,  donnent  du  carbonate  de 
chaux  ou  du  calcaire  pur.  Or  ces  deux  com- 
posés s'unissent  toujours  dans  le  rapport  de 
leurs  équivalents  28  et  72.  Si  donc  on  veut  sa- 
voir la  quantité  de  chaux  qui  peut  se  combiner 
à  500  grammes  d'acide  carbonique,  il  suffira  de 
poser  la  proportion  : 


22:28  ::  500  :a?a?= 


500  X28 
22 


=  636. 


Quant  au  poids  de  carbonate  de  chaux  formé, 
on  l'obtiendra  en  faisant  la  somme  des  2  nom- 
bres :  500  -|-  636  =  1136. 

Applications  à  diverses  questions  agricoles 
—  l""  Analyse  d'une  marne  (voy.  ce  mot). 

5  grammes  de  marne  traités  par  un  acide 
étendu  ont  laissé  dégager  U,5  d'acide  carbo- 
nique ;  on  demande  la  richesse  de  cette  marne 
en  carbonate  de  chaux  ?  Nous  commençons  par 
rechercher  le  poids  de  la  chaux  qui  était  com- 
biné à  iK,5  d'acide  carbonique,  et  il  nous  suf- 
fit de  poser  la  proportion  : 


22 


28 


Équiralent  de     Équivalent  de  le 
l'aride  carbon.  rbauT. 


X  = 


28  X  1,5 
22 


U,5 

Acide  carboni- 
que Aéfçtfé. 


=  U,9. 


D'où  il  résulte  que  les  5  grammes  de  manie 

renferment  :  acide  carbonique li,5 

Chaux 1«,9 

Carbonate  de  chaux 3r,4 

Pour  10  grammes,  carbonate  de  chaux.  6,8 
Pour  100  grammes 68 

2«  application. — L'ammoniaque  (voy. ce  mot) 
est  formé  de  1  équivalent  d'azote  et  de  3  équi- 
valents dliydrogène  ;  on  a  donc  pour  le  poids 

de  son  équivalent  :  i  us  H    o 

"T? 
ce  qui  signifie  que  •?  parties  d'ammoniaque 
renferment  14  parties  d'azote. 

Supposons  maintenant  que,  dans  l'eau  pluviale 
tombiée  pendant  un  an  dans  un  pays,  on  ait  ac- 
cusé une  richesse  moyenne  de  2*/,  d'ammonia- 


SI 

qne  par  lUn  d'au,  et  que  la  hauteur  totale  aii 
4U  de  U  oaotlmètru.  Celle  biuteur  correapoiu 
kSiOOOmitrM  eabea  oui  8,000,oao  de  litres  ren 
fennaDt  la.ooo  grammes oa  IS  kilogr.  d'aimno- 
■laqiM.  Si  l'on  vent  Mcoir  k  quelle  praportioii 
d'uote  eoireipoiident  le*  Ifl  kilogr.  d'ammo- 
niaqtw,  il  aofflia  de  poaer  la  pnftxtioa  : 
17:  U::ia:z, 

.=  !iiiî=,3.,,.,. 

Dne  ftna  la  proportioD  d'aiote  connue,  oa  peut 
ëTaluer  en  nunier  de  fenne  l'azole  s^qiarlé  par 
lei  eaax  plaviatea  peodant  un  an  Kr  i  hectare  ; 
c'est  ce  que  noua  arona  bit  en  IrajUnt  dea 
eaux  météoriques. 

3*  appUealion.  —  En  vingl-qjstre  heures, 
une  Tache  de  majeane  taille  perd ,  par  ta  res- 
piration, enviroD  1,700  graronies  de  cartnne; 
on  demande  1°  à  quel  poldt  (TacUlt  carbonique 
eorreipond  cette  qwmCllé  de  carbone?  a°  quel 
est  le  coftinu  de  gas  carboniqw  ryeti  dans 
l'air  par  FexplratioA ,  e, 
à  0"  et  à  lapreuimt  7A0j 

Nont  aTMii  trouvé  précédemment  que  le  poids 
ëquinlent  de  Padde  caHwnique  {CO')  était  S2, 
e'est-i-dlre  que  s  de  carbone,  en  ae  coratrinint 
k  16  d'oxTgène,  donnaient  31  d'acide  earboni- 
qne;  pottr  résoudre  la  première  question,  il 
non*  anlGra  donc  de  poser  la  proportion  : 

_1700X17_„,„ 
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Une  vache  laitière  rejette  donc  i 
tre  heures  vn  poids  d'adde  carhonîque  égal  k 
S3I3  grammes. 

Pour  tromer  le  volume  de  gaz  correspondant 
k  ce  poids,  il  snCfit  de  diviser  ce  dernier  par  le 
pcMa  d'un  litre  d'acide  carimniqne  pris  à  o*  et 
700  (voy.  DENsnÉ).  Or,  dans  ces  conditions,  un 
litre  de  ce  gu  pèse  |i,519.  Noos  aurons  pour 
le  volume  X  ^         ■  ■  ^  +070  litres. 

Le  Tolame  de  gaz  carbonique  rejeté  par  l'ex- 
piration est  donc  de  4,07fl  litres. 

Hons  pourrions  multiplier  ces  eiemples,  mais 
ceux  qui  préeidenl  sont  soffisanta  pour  Taire 
comprendre  l'importance  des  équivalents  ea 
chimie,  et  tout  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer 
dans  la  solution  de  problèmes  ou  de  questions 
analytiques  ayant  rapport  à  l'agricutlnre, 

Squioalenli  Tiulrillft  (vog.  ALnENTAtion). 

A.    POVHUD. 

ÉHABLES.  IForiU  )  —  Les  érables  forment 
nne  Tamille  k  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'aee- 
rin^e.  Ce  sont  des  arbres  k  lËuilles  opposées, 
sur  lesquelles  se  dessinent  des  nervures  dispor 
secs  en  (briiiB  de  palmes,  k  fleurs  ré^llkres, 
hermaphrodites  on  polygames,  produisant  une 
double  ssmare  k  ailes  latérales  o[q)oséei>  Ces 
fleura  sont  di^séee  en  gran>es  ou  en  corj-mbes 


t,e  bois  des  érahles  e«l  lourd,  dor.  contenant 


U 

Ureax  k  parois  épais- 
ses. Sa  couleur  eàt  blancbitre. 

Lear  sève  est  chargée  d'un  sucre  identique  k. 
celui  de  la  canne.  ^  pratiquant  au  premier 
printemps  une  entaille  ou  deux  jusqu'au  mi- 
lieu de  l'autûer,  on  volt  en  décoaler  pendant 
près  de  six  semaines  un  liquide  limpide  que 
l'on  reçoit  dans  une  auge  en  bois ,  et  dont  l« 
rkhesse  en  principe  sucré  varie  avec  les  ea- 
pèces  d'érables  et  aussi  prcdMblement  avec  lea 
contrées  où  ils  eroiseent.  D'après  H.  Mathieu, 
on  peut  obtenir  d'un  érable  sycomore  de  trente 
k  quarante  ans,  30  k  40  kilogr.  de  sève ,  con- 
tenant de  t  k  5  pour  100  de  sucre.  D'après 
Duhamel,  ce  sucre  est  excellent  pour  calmer 
les  toux  violentes.    ' 

Ces  arbres  ne  forment  jamùs,  comme  le  chêne 
et  le  hèlre,  par  exemple,  des  massilï  purs  de  quel- 
que étendus,  et,  semblables  en  cela  an  rrène,  k 
t'onne  et  aux  ftuitiers.  ils  n'oecnpenl  dan*  no* 
peuplements  fbrestieis  qu'one  place  tréa-secon- 

II  existe  cinq  espèces  d'érables  «poissant 
sponlanément  en  France  ;  ce  sont  ;  l'éralile  tf- 
eomore  (acer  pseodo-platanusj  ;  l'érable  plane 
(Bcerplalanoides);rérBblecA()mp<fre(acercanv 
pestris);  l'érable  à  feuille  d'oiier  (aceropu/b- 
tàum);  enfin,  l'érable  de  MotUpellier  (acer 
nuMspestulanum). 

L'éraUe  sycomore,  que  l'on  appelle  antsi 
l'érable  des  montagnes  (c'est  le  be^abom  des 
Allemandi),  paraît  avoir  une  aire  d'habitation 
très-étendue ,  poiaque,  d'après  le  docteur  Pfeil. 
on  le  trouve  depuis  le  3â°  de  latitude  jusqu'au 
00".  C'est,  comme  son  dernier  nom  l'indique, 
un  arbre  des  lieux  élevés,  et  on  1 
croissant  spontanément  dans  les  m 
centre  de  la  France,  en  Suiss«  et  dans  les  Alpes 
bavaroises,  où  il  s'élève,  d'après  M.  Alf^i.  de 
Candolle,  k  une  altitude  de  IBSO  mètr«s. 
'  Il  dépiasse  la  région  des  sapins  ,  et  «o  le 
trouve  souvent  mélangé  soit  avec  les  hêtres , 
soit  avec  les  éfricéas. 

Le  sycomore  recherche  toot  particnUèrement 
les  sois  frais,  fertiles,  à  base  calcaire,  des  con- 
trées montueusea.  Les  «rès,  lea  terrains  qiiarl- 
leiit,  surtout  quand  ils  sont  peu  profonds,  les 
marécages,  lui  sont  contraires.  Il  habile  de  pré- 
férence les  expositions  septentrionales,  ou  bien 
Bocan  le  bord  des  ruisseaux  dans  les  étroites 
f  allées  de  monta^m^s- 

Dans  la  première  jenuesse,  le  sycomore  dé- 
reloppe  en  terre  un  assez  Imif  pivot ,  aoqod 
m  peu  plus  lard  succèdent  un  grand  nomtir« 
le  fortes  racines  s'enfonçant  latéralenMmt  et 
laaez  profond^nent  dans  le  sol.  Ces  racines 
umt  excessivement  cassantes,  ce  dont  il  faut 
:enlr  compte  dans  la  IransplanUtion.  Ellu  ne 
loot  pas,  comme  celles  du  frêne ,  par  exemple, 
tonées  de  la  propriété  de  pouvoir  s'étendre  au 
dn  ponr  chérir  U  noorrllure  de  la  tige  , 
naiselles  snIBr— *  "-^  *■'—  ■    - 


ss 
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lier  très-soUdenieiit  cette  Uge  ta  lol.  Leur 

Tolme  est  évalué  de  20  à  25  pour  loa  du  yo- 

loM  nperileiel. 

Dm  les  premières  années,  le  sycomore  se 

dÈHkppe  presque  entièrement  dans  le  sens  de 

hhalrâr  et  ne  forme  qne  peu  de  branches 

tyoaies,  particularité  qui  permet  de  se  dispen- 

mii^Ègaer  les  jeunes  plants.  Ce  n^est  guère 

fKfers  Tàge  de  vingt  k  trente  ans  que  le 

hnppier  comnieiioe  à  se  former.  Pendant  cette 

période  de  son  existence,  la  croissadce  dans  le 

ns  Toiieal  est  tellement  rapide,  qu*il  a  sou- 

ist  nne  hauteur  double  de  celle  des  brins  de 

kèbt  de  nême  âge  qne  lui.  Plus  tard,  il  est  yrai, 

4tle  rapidité  de  végétation  se  ralentit,  le  hêtre 

npptt  le  terrain  perdu,  de  telle  sorte  que  ces 

èm\  essences  arrivent  h  peu  près  à  la  même 

kMteor.  Mais,  comme  la  première  essence  n'a 

pis  autant  de  longévité  qne  la  dernière  (cent 

ciaqoaate  à  deux  cents  ans),  Il  s'ensuit  qu'elle 

ittoiat  de  moins  grandes  dimensions  en  dia- 

nctie. 

U  tige  da  sycomore  est  nue,  cylindrique,  un 

p«o  eontcMimée.    Elle   est  recouverte   d*une 

aorte  qui  *  pendant  d'assez  longues  années,  est 

Bne  et  &îm  gris  JannAtre ,  se  couvre  ensuite 

fwi  rliytîdrome  brun  rougeàtre,  qui  se  détache 

par  petites  écailles.  Son  houppier  est  composé 

de  faites  branches ,  mais  qui  ne  développent 

^  pcn  de  rameanx ,  lesquels  sont  opposés  , 

naioe  les  feollles.  Celles-ci  sont  grandes,  dé- 

raspèes  en  cinq  lobes,  séparées  profondément. 

Ifsr  roalear  est  d'un  vert  nombre  en  dessus , 

^ii\crt  glauque  et  mat  en  dessous.  Bien  que 

n»  ktaêts  aient,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  de 

gMé-i  dimensions,  comme  il   n^existe  que 

f<e9  de  rameaux  dans  le  houppier,  il  s'ensuit 

fse  le  eoa\ert  du  sycomore  n'est  pas  épais  et 

QB'no  doit  le  ranp;er  parmi  les  arbres  de  iu- 

vkttre,  comme  dissent  les  Allemands.  C'est  à 

caa.^  de  cela  qu'on  peut  le  laisser  croître  com- 

tat  arbre  de  futaie  dans  les  taillis  composés. 

Le«  fleurs  s'épanouissent  en  mai  et  les  grai- 
Bfs  sont  mûres  à  la  An  de  septembre  ou  au 
rouunenrement  d'octobre.  On  recoimatt  qu'elles 
ûat  atteint  lecr  maturité  quand  la  couleur  verte 
4e  la  samare  et  des  ailes  passe  au  brun.  Les 
njfiVi  de  soudie  portent  de  bonnes  graines  dès 
Tift  de  vingt  à  vin;^-cinq  ans  ;  les  brins  de  se- 
Benœs,  vers  quarante  ans  seulement.  Dans  les 
boas  sols  et  les  rJirnats  un  |)eu  doux ,  le  syco- 
Bore  donne  d'abondantes  semences  presque  tous 
les  ans.  On  les  recncille  en  plaçant  un  drap 
wm^  rarfore  et  en  gaulant  les  branches.  Un 
kilogr.  en  contient  de  21  à  23,000. 

Oa  les  sème  le  plus  ordinairement  en  au- 
iMnae:  toutefois,  quand  on  est  exposé  aux  ge- 
bfes  priolanières,  on  difière  le  setnis  jusqu'au 
printemps.  Le  plant  lève  en  avril  et  ne  dépasse 
i;nère  2  décimètres  la  première  année.  Pour  en- 
laMnccr  un  hectare  en  plein,  il  faut  36  kilogr. 
par  bfctare.  Les  Jeunes  plaiits  sont  repiqués 


en  place  lorsqu'ils  ont  l'Age  de  cinq  à  six  ani- 

Le  sycomore  est  surtout  un  arbre  de  haute 
futaie  ;  traité  en  taillis,  il  donne  de  nombreux  et 
vigoureux  rejets  ;  mais  les  souches  ne  durent 
pas  longtemps.  U  vient  très-bien  en  avenue  et 
il  est  particulièrement  propre  à  cet  emploi ,  à 
cause  de  son  port  et  de  son  Teuillage  élégant. 

Son  bois ,  qui  est  susceptible  de  prendre  un 
beau  poli,  se  tourmente  peu  et  n'est  pas  sujet  à 
la  vermoulure  :  aussi  est-il  recherché  par  les 
luthiers,  menuisiers,  mécaniciens  et  toumenrs. 
Malheureusement ,  on  ne  peut  remployer  aux 
construclions,  car  il  pourrit  rapidement  à  l'air. 
D'après  T.  Hariig,  sa  densité  est  de  0,74  lorsqu'il 
est  complètement  desséché  à  l'air,  et  de  0,91 
quand  il  est  vert.  C'est  un  bon  bois  de  cliauf- 
fage,^et  Ton  en  retire  un  aussi  bon  charbon  qne 
du  hêtre.  N'oublions  pas  de  mentionner  ici 
qu'en  Bavière  les  paysans  recueillent  avec  le  plus 
grand  soin,  pour  les  donner  en  litière  à  leurs 
bestiaux,  les  feuilles  de  sycomore ,  lesquelles 
sont  extrêmement  riches  en  matières  inorga- 
niques. 

L'érable  plane  a  la  plus  grande  analogie  avec 
le  sycomore  ;  on  les  distingue  surtout  par  Té- 
corce  et  par  les  feuilles.  Celles  de  l'érable  plane 
sont  beaucoup  moins  découpées  que  celles  du 
sycomore  ;  elles  sont  en  outre  de  même  couleur 
et  luisantes  sur  les  deux  faces.  Quant  à  Téitorce, 
d'un  gris  rougeàtre,  elle  ne  s'écaille  pas  c^mme 
celle  du  syc-omorc.  L'érable  plane  s'élè^cà  une 
altitude  moins  haute  que  ce  dernier,  mais  en 
revanche  il  descend  plus  bas  vers  les  plaines. 

L'érable  cham|)être,  ou  érable  des  collines, 
est  un  ari)re  qui  n  alteint  |>as  plus  de  10  à  15 
mètres  d'élévation;  sa  feuille  est  beaucoup  plus 
petite  que  celle  des  deux  esjjèces  précédentes, 
et  il  s'en  distingue  en  outre  par  son  écorce,  qui, 
sur  les  jeunes  rameaux  surtout,  ressemble  l)eau- 
coup  à  du  liège. 

L'érable  champêtre  repousse  très -bien  de 
souche  et  de  racines ,  mais  il  croit  lentement. 
C'est  par  excellence  un  arbre  de  taillis,  et  on 
le  trouve  surtout  sur  la  lisière  des  bois  ;  de  là 
son  nom.  Son  bois,  plus  dense  que  celui  des 
deux  autres  érables  que  nous  avons  d<*crits,  est 
particulièrement  remarquable  par  sa  ténacité, 
ce  qui  le  fait  rechercher  par  les  charrons  ,  h's 
fabricants  d'outils,  de  manches  de  fouet,  etc. 
C'est,  en  outre,  un  très-bon  combustible. 

L'érable  à  feuilles  d'obier  est  un  arbuste  de 
6  à  7  mètres  d'élévation,  à  larges  feuilles,  que 
Ton  trouve  surtout  dans  le  Jura ,  les  Alpes  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence,  dans  les  Cévennes 
et  ;les  Pyrénées.  Cet  arbuste  n'a  aucune  im- 
portance au  point  de  vue  forestier. 

L'érable  de  Montpellier  a  les  feuilles  plus  pe- 
tites encore  que  celles  de  l'érable  champêtre. 
On  le  trouve  souvent  à  l'état  de  buisson  dans 
les  sols  secs,  rocheux  et  pierreux  de  la  France 
méridionale. 

Cet  arbre,  qui  n'atteint  guère  que  ih  mètres 
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d*élé?atioii ,  pourrait  être  trèft-utnement  «ra- 
ployé  an  reboisement  des  sols  arides  da  midi 
de  la  France,  dans  lesquels  il  croit  mieax  que 
toute  autre  essence.  A.  Frézarb. 

BRiMiT,  EaconsiiE.  {Bot.  pharm.  agric.)  — 
CetA  le  nom  donné  à  une  production  singulière 
de  répi  du  seigle  et  de  quelques  autres  grami- 
nées, à  cause  de  sa  ressemblance  avec  Tergot 
d^un  coq.  Elle  consiste  en  un  corps  dur,  fusi- 
forme,  d'un  brun  violacé,  droit  ou  courbe,  obs- 
curément trigone,  et  dont  la  longueur  varie  de 
1  à  4  centimètres,  Tépaisseur  étant  à  peu  près 
celle  d\ui  grain  de  seigle  ou  un  peu  plus.  L'er- 
got porte  à  son  sommet  un  petit  corps  blan- 
châtre,  friable,  qui  s*en  détache  au  moindre 
choc ,  et  qu'on  retrouve  rarement  dans  l'ergot 
du  commerce. 

On  n'observe  guère  Tergot  qu^à  la  suite  des 
printemps  très-orageux  et  très-pluvieux,  et  alors 
des  champs  entiers  de  seigle  peuvent  en  être 
inlïeetés.  Mêlé  au  grain  en  trop  grande  quantité 
et  converti  avec  lui  en  farine  et  en  pain,  il  oc- 
casionne chez  les  personnes  qui  en  font  usage 
une  maladie  grave  et  quelquefois  mortelle.  Ver- 
çotlsme,  dont  le  principal  caractère  est  le  spha- 
cèle  ou  gangrène  des  pieds  et  des  mains.  C'est 
donc  un  poison  dangereux  ;  mais  c'est  aussi  un 
précieux  médicament  par  l'action  énergique  qu'il 
exerce  sur  la  matrice  et  qui  a  été  mise  à  profit 
dans  la  médecine  humaine  pour  faciliter  les  ac- 
couchements laborieux.  Son  emploi  n'est  pas 
faiconnu  de  la  médecine  vétérinaire ,  dans  des 
circonstances  semblables. 

Quoique  l'ergot  ait  été  étudié  par  un  grand 
nombre  de  naturalistes,  son  origine  et  sa  nature 
sont  encore  enveloppées  de  beaucoup  d'obscu- 
rité. La  plupart,  cependant,  s'accordent  à  en 
attribuer  le  développement  à  un  végétal  cryp- 
togamique  de  la  classe  des  champignons;  mais 
tandis  que  les  uns  le  regardent  comme  étant  la 
plante  même  ou  tout  au  moins  son  mycélium 
endurci  et  moulé  par  les  balles  environnantes 
de  la  fleur  du  seigle,  et  occupant  la  place  du 
grain  atrophié  et  disparu  dès  le  commencement 
de  la  maladie ,  les  autres  veulent  que  ce  soit  le 
grain  lui-même,  hypertrophié  et  intimement  pé- 
nétré de  la  matière  du  champignon.  Cette  der- 
nière hypothèse  est  peut-être  encore  la  plus  gé- 
néralement admise  :  c'est  celle  du  moins  qui  a 
été  récemment  dérendue  par  le  docteur  Léveillé, 
un  des  mycologues  qui ,  dans  ces  dernières  an- 
nées, se  sont  le  plus  occupés  de  l'étude  de  l'ergot. 

Ce  qu'on  sait  de  plus  positif,  c'est  que  la  ma- 
ladie du  grain  débute  peu  après  la  floraison  du 
seifrl«)  ou  en  même  temps  qu'elle.  Si ,  vers  cette 
époque,  on  ouvre  une  fleur  malade,  on  trouve 
interposée,  entre  l'ovule  et  la  paroi  ovarienne 
qui  le  recouvre  (et  plus  souvent  encore  sur  l'o- 
vaire lui-même),  une  matière  molle,  jaunâtre, 
d'une  odeur  fétide,  présentant  à  la  Iou|)e  des 
replis  qui  rappellent  les  circonvolutions  du  cer- 
veau ou  d'un  intestin.  D'après  M.  Léveillé,  cette 


matière  est  le  champignon  lui-même,  et  il  lui 
donne  le  nom  de  sphacélie  (sphacel'ta  sege- 
tum).  Sous  l'influence  de  ce  champignon ,  l'o- 
vule, bientôt  dépouillé  de  l'enveloppe  ovarienne, 
croit  démesurément,  devient  compacte  et  homo- 
gène, perd  sa  couleur  normale,  et  acquiert  une 
odeur  et  des  propriétés  sui  generis.  Sa  com- 
position chimique  ne  diffère  pas  moins  de  celle 
d'un  grain  de  seigle  normal  ;  toute  la  fécule  a 
disparu  et  est  remplacée  par  des  matières  com- 
plexes, très-analogues  ou  identiques  à  celles 
que  l'analyse  a  fait  reconnaître  dans  les  autres 
champignons.  Il  en  est  une,  cependant ,  qui  lui 
est  propre;  c'est  VergoOsmCy  à  laquelle  on  at- 
tribue toutes  les  propriétés  délétères  ou  actives 
de  l'ergot. 

Lorsque  l'ergot  a  atteint  tout  son  développe- 
ment et  qu'il  s'est  durci  par  la  séclieresse,  la 
spliacélie  s'en  détache  le  plus  souvent  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  et  c'est  pour  n'a- 
voir observé  l'ergot  qu'à  cet  état  de  dessicca- 
tion, et  privé  d'une  partie  essentielle,  que  plu- 
sieurs batanistes,  et  Decandolle  à  leur  tête, 
l'ont  classé  dans  le  genre  scleraiium ,  le  re- 
gardant comme  étant  lui-même  tout  le  cham- 
pignon et  non  point  un  grain  altéré  par  une  vé- 
gétation parasite. 

La  sphacélie  est-elle  le  champignon  dans  son 
état  parfait ,  ou  bien  n'en  est-elle  qu'une  forme 
transitoire,  la  période  germinative  par  exemple.' 
Les  avis  sont  partagés  sur  ce  point.  Le  docteur 
Léveillé  incline  pour  la  première  hypothèse; 
d'autres  savants  mycologues,  parmi  lesquels  il 
&ut  surtout  compter  M.  Tulasne,  opinent  pour 
la  seconde.  Ce  qui  est  incontestable ,  c'est  que 
les  ergots  des  diverses  espèces  de  graminées, 
plantés  dans  une  terre  humide  et  tenus  à  une 
température/  convenable ,  donnent  naissance  à 
de  petits  champignons  sphériques,  portés  sur  un 
pédicule,  et  qui  paraissent  bien  effectivement 
sortis  de  la  substance  même  du  grain  ergoté. 
Ces  nouvelles  productions  ont  été  décrites  par 
M.  Tulasne,  sous  le  nom  générique  de  claiH- 
ceps  {Cl.  purpurea.  Cl.  microcephala.  Cl.  ni' 
gricans).  Une  étude  approfondie  lui  a  fait  re- 
connaître qu'elles  sont  les  parties  fructifiantes 
du  champignon,  l'équivalent  du  cliapeau  des 
agarics  et  des  bolets.  Nous  drvons  ajouter  que, 
pour  cet  habile  mycologue,  Tcrgot  n'est  point 
un  grain  altéré,  mais  purement  et  simplement 
un  mycélium  endurci,  dont  le  développement  a 
arrêté,  en  totalité  ou  en  partie,  celui  de  l'ovaire 
et  de  l'ovule ,  que  ce  dernier  devait  contenir. 

L'ergot  est  commun  sur  le  seigle ,  il  est  rare 
sur  le  froment,  mais  un  l'y  observe  quelquefois. 
Il  y  a  aussi ,  en  Amérique,  un  ergot  du  mais, 
très-différent  de  forme  de  celui  du  seigle  ,  et 
dont  les  singuliers  effets  sur  l'économie  animale 
ont  été  mentionnés  par  le  docteur  Roulin.  (  Voir 
les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences  de  1839^  2**  semestre.)  Enfin  on  l'ob- 
serve encore  fréquemment  sur  diverses  grami- 
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9Kt<  de  uotre  pays,  mais  sur  aucune  aussi  abon- 
dBBiiii€iit  qœ  sor  le  roseau  commun  {Àruado 
pkroçmiies)^  dont  il  bîX  a?orter  presque  toutes 
\a  frunes,  aux  eniirons  de  Paris,  et  proba- 
tAflMBt  aossi  dans  beaucoup  d^autres  localités. 
Oi  ae  connaît  aucun  moyen  de  mettre  les 
MÉMOS  à  Tabri  des  invasions  de  Tergot;  tout 
ft  fioB  peut  faire ,  c^est  d*en  débarrasser  le 
^pir  le  Tannage  et  le  criblage.    Naumn. 
(.  (Sot  )— Vaste  bmille  de  plantes 
presque  uniquement  composée 
f  vtestes  et  de  aous-arbustes,  mais  comprenant 
«tai  quelques  arbres  de  troisième  grandeur. 
Elk  est  caractérisée  par  une  corolle  monopétale, 
tatM  rampanalée,  tantôt  (açonnée  en  grelot 
pu»  on  moins  allongé,  ordinairement  à  cinq  lo- 
bs, qudqnelbis  à  six  ou  à  huit;  par  un  nombre 
4'etamineft  égal  à  celui  des  lobe»  de  la  corolle, 
pis*  rarement  double  de  ce  nombre,  dont  les 
latfapres  bilocalaires,  assez  souTciit  prolongées 
a  deux  pointes  ou  deux  arêtes,  s'ouvrent  au 
MMoet  par  deux  pores  ou  par  deux  fentes  qui 
m  «ont  que  des  pores  plus  allongés;-  enfin  par 
■aofaire  libre  ou  adbérênt ,  contenant  autant  de 
bfM  qa*U  y  a  do  lobes  à  la  corolle,  et  qui  se 
ouvcftît  en  une  capsule,  en  une  baie  clianiue, 
un  nombre  indéfini  de  graines  pour- 
de  périsperme.  Dans  la  grande  majorité  de 
os  plantes,  le  feuillage  est  alterne  et  persistant. 
Les  botanistes  subdivisent  la  grande  famille 
<ra  trois  sous-ordres,  qui  sont  : 

t"  Les  éricinées,  dont  la  corolle  se  dessèche 

"«Rneat  sur  la  plante  avant  de  tomber  ;  l'ovaire 

ârv;ie  fruit  capsulaire;  les  anthères  indifiîé- 

TfTMput  mutiques  ou  aristées.  Dans  la  grande 

lEjfmté  des  espèces  de  ce  groupe ,  les  feuilles 

<«•(  petites,  étroites,  aiguës,  d'un  aspect  par- 

(iraJiér  qu'on  a  nommé  éricoïde.   Parmi  les 

Mires  les  plus  classiques   on  doit  citer  les 

^yéres 'rrkro),  les  andromèdes  {andromeda) 

rt  Im  arbousiers  {arbutus),  qui  ont  tous  trois 

&*«  repréiseotants  dans  nos  jardins. 

T*  Les  vaccinées,  arbustes  à  feuilles  planes, 
à  corolle  caduque,  à  ovaire  infère  (adhérent  au 
tube  du  calice)  et  à  fruit  baodfurme.  L*airelle 
eu  myrtille  (vaccinium  myrtillus),  la  canne - 
berge  {pxffccos  paltulris)^  petits  sous-arbustes 
adigènes,  et  les  ihibaudia  de  TAroérique  du 
Sud ,  cnltivés  dans  nos  orangeries ,  appartien- 
Bimt  à  ce  sous-ordre. 

3**  Les  rhododendrées^  qui  se  distinguent  à 
lear  corolle  caduque,  leurs  anthères  mutiques 
«nvcrtes  par  deux  pores  au  sommet,  leur  ovaire 
libre,  leur  fruit  capsulaire  et  leurs  feuilles  pU- 
M».  Les  genres  dassiques  de  ce  sous-ordre 
Mot  les  rosages  ou  rhododendrons,  les  azalées, 
14^  k^imias,  les  bélarias  et  le  lédon  indigène. 
Les  érici nées  ont  des  représentants  sous  toutes 
le»  mnes  et  dans  tous  les  climats  de  la  terre, 
usais  elles  y  sont  fort  inégalement  réparties. 
Les  bruyères  {erica\  qui  comptent  en  Europe 
'  icrand  aombre  d'espèces ,  sont  princi- 


palement cantoimées  dans  TAfrique  australe  où 
Ton  en  connaît  plusieurs  centaines,  la  plu|)art 
fort  recherchées  par  la  culture  d'agrément  et 
devenues  même  plantes  de  collection;  les  an- 
dromèdes  habitent  principalement  les  contrées 
froides  et  marécageuses  des  deux  continents  ; 
tandis  que  les  rosages  se  trouvent,  pour  la 
plupart ,  sur  les  hautes  chaînes  de  montagnes 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  de  l'Asie  surtout,  d'où 
nous  sont  venues  la  plupart  de  ces  belles  espèces 
qui  font  romement  de  nos  jardins.  Les  azalées, 
très- voisines  des  rosages,  appartiennent  plus 
particulièrement  à  TAsie  orientale,  llnde,  la 
Chine  et  le  Japon.  On  sait  que  ces  plantes  su- 
perbes sont  l'orgueil  de  nos  orangeries,  et  que 
c'est  à  elles  principalement  que  les  expositions 
floricuUurales  du  printemps  doivent  leur  éclat, 
en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  où 
leur  culture  est  depuis  longtemps  devenue  une 
spécialité. 

Si  le  rôle  horticole  des  éricacées  est  considé- 
rable, par  compensation,  elles  n'en  jouent  qu'un 
très-faible  en  agriculture.  Les  bruyères  \çfiil- 
luna  vulffaris,  erica  cinereaf  E.  letralix, 
E.  scoparia,  E.  arborea,  etc.)  caractérisent, 
en  Europe ,  les  sols  maigres ,  siliceux ,  légers 
ou  marécageux ,  les  plus  infertiles,  en  un  mot , 
et  elles  oouipent  souvent  d'inmienses  espaces, 
ainsi  qu'on  le  voit  en  Sologne,  dans  les  landes 
de  Bordeaux ,  en  friande,  en  Ecosse  et  autres 
contrées  septentrionales,  dont  elles  sont,  par 
leur  verdure  et  leurs  jolies  fleurs  purpurûies 
ou  blanches,  à  peu  près  le  seul  ornement  en 
été.  Brûlées  sur  place,  leurs  cendres  amé- 
liorent momentanément  le  sol.  La  bruyère  à  ba- 
lais {erïca  scoparia),  qui  sVlève  à  1  mètre  ou 
plus,  sert,  comme  son  nom  l'indique,  à  faire 
des  balais  communs;  on  l'emploie  aussi  pour 
faire  coconncr  les  vers  à  soie  au  moment  de  la 
montée;  plus  habituellement  elle  est  utilisée 
comme  combustible  |>our  le  chauffage  des  fours. 
L.a  bruyère  arburesccnlc  {E.  arborea),  espèce 
propre  au  midi  de  l'Europe,  au  nord  de  l'Afri- 
que et  aux  lies  Canaries,  et  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  4  ou  5  mètres ,  et  devient  même, 
avec  le  temps,  un  assez  gros  arbre,  sert ,  là  où 
elle  croit,  aux  mêmes  usages  que  la  précédente. 
Les  bruyères  *du  Cap  et  de  l'Afrique  australe, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sont  des 
plantes  horticoles  de  première  valeur  ;  à  elles 
seules  elles  alimentent  un  commerce  d'une  cer- 
taine importance. 

Toutes  ces  plantes  sont  encore  utiles  d'une 
autre  manière.  Leurs  détritus,  feuilles,  ra- 
meaux et  racines,  décximposés  et  incorporés 
dans  le  sol ,  fonnent  avec  lui  une  sorte  de  ter- 
reau fin  et  léi;er,  connu  sous  le  nom  de  lerre 
de  bruyère,  dont  les  jardins  fleuristes,  [>articu- 
lièrement.  font  une  énorme  consommation. 
Celle  terre  est  éminemment  favorable  à  la  levée 
des  semis,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  graines 
fines;  elle  ne  l'est  pas  moins  k  la  reprise  des 
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boutorai  de  plantes  exotiques,  qai,  très-souTent, 
périraient  dans  la  terre  ordinaire  des  jardins; 
enfin,  elle  est  indispensable  pour  la  cnltnre 
d'un  grand  nombre  de  plantes,  et  surtout  de 
celles  de  la  famille  qui  nous  occupe.  Les  rosages, 
les  azalées,  les  bruyères  elles-mêmes,  ne  peu?ent 
Tenir  que  dans  cette  sorte  de  terre.  Faute  d'en 
avoir,  on  est  forcé  de  renoncer  k  la  culture  de 
ces  plantes,  car  les  composts  ou  terreaux  artifi- 
ciels ne  peuvent  que  rarement  la  remplacer. 

Les  arbousiers  {arhu(us)  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  arbres  à  fruits  de  troisième 
ordre.  Leurs  baies,  presque  toutes  semblables 
à  de  grosses  fraises,  et  faiblement  sucrées,  sont 
quelquefois  servies  sur  les  tables  comme  fruits 
de  dessert;  mais  elles  ont  l'inconvénient,  lors- 
qu'elles sont  prises  en  trop  grande  quantité,  de 
causer  des  céphalalgies  et  des  vertiges.  En  Corse 
et  dans  quelques  parties  de  ntalle,  on  en  tire 
un  iiarti  plus  avantageux,  en  les  distillant  pour 
en  faire  de  l'eau-de-vie  et  des  liqueurs.  Les  ar- 
bousiers sont,  sous  le  climat  de  Paris,  de  sim- 
ples arbustes  d'orangerie,  qui  ne  sont  pas  sans 
agrément. 

On  peut  encore  contûdérer  comme  plantes 
fruitières  l'airelle  de  nos  bois  montagneux  {vac- 
cinium  myrtiUm)  et  la  canneberge  ou  airelle 
des  marais  {oxycoceus  palmtrïs),  dont  les 
baies,  noires  dans  la  première,  rouges  dans  la 
seconde,  sont  acidulés  et  sucrées.  Ces  fruits  ont 
peu  d'importance  sous  nos  climats;  mais  ils  en 
ont  une  assez  grande  sous  les  latitudes  moins 
favorisées  du  nord  de  l'Europe  ;  en  Suède,  en 
Norwége,  en  Laponie  surtout ,  on  les  recueille 
avec  soin  ponr  en  faire  des  conserves  ou  en  ti- 
rer, par  la  fermentation,  des  liqueurs  alcoo- 
liques. 

Le  sous-ordre  des  rhododendrées,  si  remar- 
quable par  la  beauté  de  ses  fleurs,  contient  des 
liantes  très-vénéneuses,  et  il  est  à  remarquer 
que  ce  sont  surtout  les  espèces  à  fleurs  jaunes. 
Ces  plantes,  broutées  par  le  bétail ,  le  font  pé- 
rir; et  l'on  sait,  depuis  une  haute  antiquité,  que 
Pusage  du  miel  récolté  par  les  abeilles  sur  les 
fleurs  de  l'azalée  pontique  (azaUa  pontica)  qui 
croit  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Arménie,  est  fort 
dangereux.  L'exemple  le  plus  mémorable  d'em- 
poisonnement par  ce  miel  est  celui  dont  les  sol- 
dats de  Xénophon ,  dans  cette  fameuse  retraite 
des  Dix  Mille,  furent  presque  tous  victimes.  Des 
voyageurs  modernes,  Tournefort,  Pallas  et  quel* 
ques  autres,  ont  aussi  rapporté  des  fkits  de  ce 
genre.  11  ne  serait  donc  pas  prudent  d'établir 
des  ruches  dans  le  voisinage  de  massifs  un  peu 
considérab1e.s  de  rhododendrons,  bien  que  lc> 
espèces  habituellement  cultivées  dans  nos  jar- 
dins soient  ou  paraissent  beaucoup  moins  vé- 
néneuses que  celles  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Naudix. 

ARlGéBON.  {Bot)  —  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones de  la  famille  des  composées ,  tribu 
des  astéroldées,  appartenant ,  pour  la  pluiNirt . 


h  l'Amérique  septentrionale.  Nos  jardins  lui  ùêA 
emprunté  quelques  espèces  de  pilantes  d'agré- 
ment, de  pleine  terre.  Une  seule  plante  de  ce 
genre  mérite  de  nous  y  arrêter  un  mouieiil, 
c'est  Vérigéron  du  Canada  {Erigerûn  Cant^' 
dense)  ^  herbe  annuelle,  à  tige  simple,  dressée, 
haute  d'environ  0»,50,  k  capitules  très-petits, 
sans  rayons  et  d'un  blanc  sale,  qui ,  il  y  a  ni 
peu  plus  d'un  siècle,  s'est  introduite,  on  ne  sait 
comment,  du  Canada  en  Norwége  et  en  Suède, 
où  elle  s'est  d'abord  naturalisée,  et  d'où  die  a 
gagné  insensiblement  le  midi  de  l'Europe.  Cette 
plante,  qui  se  propage  avec  une  grande  rapidité 
au  moyen  de  ses  graines  fines  et  aigrettéea, 
n'intéresse  l'agriculture  que  comme  roauvilaft 
herbe.  Elle  n'est  d'ailleurs  que  peu  incommode, 
et  sa  nature  de  plante  annuelle  la  rend  focile  à 
détruire.  Nadimn. 

^irAb  {Erineum).  {Bot.)^On  nomme  ainri 
certaines  productions  morbides  des  végétaux, 
qui  affectent  la  forme  de  poils,  de  cornes,  de  Ter- 
mes, etc.,  et  que  l'on  a  longtemps  prises  poor 
des  champignons  de  l'ordre  des  hypomyctles 
ou  bissoïdés,  parmi  lesquels  Link  et  Endiicher 
les  ont  classées.  On  sait  aujourd'hui  que  ce  sont 
des  excroissances  anomales  de  l'épiderme  et  di 
tissu  sous-jacent.  Quelques  auteurs  veulent  y 
voir  l'effet  de  la  piqûre  d'un  acams  ou  de  qtfd- 
que  autre  insecte,  ce  qui  rapprocherait  les  éri- 
nées  des  galles  et  des  bédégars;  mais  cette  hy- 
pothèse n'est  rien  moins  que  prouvée.  Quelle 
qu'en  soit  la  cau.se,  les  érinées  ne  constituent 
pas,  à  proprement  parler,  une  maladie  chez  les 
plantes  qui  en  sont  atteintes,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  l'exemple  de  la  vigne,  dont  les  feuilles  en  of- 
frent fréquemment  une  à  leur  face  inférieure, 
sous  forme  de  touffes  de  poils  roux.  En  défini- 
tive ,  ces  sortes  de  productions ,  par  suite  de 
leur  innocuité,  n'ont  aucun  intérêt  pour  l'agri- 
culture. Nalolv. 

BBS,  BBTILLIBB.    Voy.  LEimiXES. 
ÉBUPTIOll.    Voy.  ÉBULUTION. 
ESCAB60T.    Voy,   HÉLICE. 
BSCOUBGBOlf.    Voy.  OrgL'. 
BSPA6NB.    Voy.  PÉNHStLK. 

BSPALIBB.  (Arboric.  fruit.)  —  On  donne 
ce  nom  au  mode  de  culture  des  arbres  frui- 
tiers, qui  consiste  à  les  palisser  contre  des  murs. 
La  culture  en  espalier  est  surtout  nécessaire 
dans  la  région  du  nord  et  dans  la  région 
moyenne,  là  où  la  température  est  insuffisante 
pour  amener  à  bien  la  maturité  de  certaines 
sortes  de  fruits.  Dans  le  Midi,  les  espaliers 
sont  pluUH  nuisibles  qu'utiles,  en  plaçant  les 
arbres  sous  l'influence  d'une  température  trop 
élevée  {Voy.  la  culture  spéciale  des  diverses 
sortes  d'arbres  fruitiers).        A.  Du  Brecil. 

BSPiM:B.  {Hist.  nat..  Bot.,  Zool.)  —  Rien 
ne  semble,  au  premier  abord,  plus  aisé  que  de 
définir  l'espèce,  rien  en  réalité  n'est  plus  diffi- 
cile. Les  plus  grands  naturalistes  du  siècle  der^ 
nier  ut  de  celui-ci  s'y  sont  essayés,  et,  malgré 
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U  pnrfiiiideur  de  leurs  vues,  aucune  de  leurs 
4éiûlioBS  n*est  eDtîèrement  satisfaisante.  On 
ye«t  are  Béme  qo'dles  le  deTiennent  de  moins 
à  mesure  que  les  groupes  d*ètres  or- 
eat  mieux  étudiés  et  que  le  nombre 
sa  acmlt  dans  les  musées  et  dans  les  catalo- 
an  nitifiqiies.  Toutes  ces  définitions  d*ail- 
Itm  reposent  sur  des  hypothèses  l  les  unes 
^pBfrent  une  constance  de  caractères  ortgi- 
lek  doit  llnTiriabUité  est  loin  d'être  démon- 
Mr;  Ifs  autres,  sans  préjuger  la  question  d'o- 
font  intervenir  le  phénomène  de  la  gé- 
et  donnent,  hypothétiquement  aussi, 
pam  carartêre  de  Tespèce,  la  fécondité  oonti- 
WÊt.  Ces  dernières,  quoique  en  apparence  plus 
euctes.  sont  soiiTent  contredites  par  les  faits. 
Ad  fsrphis,  à  qndque  point  de  Tue  qu'on  se 
place  poor  définir  Tespèce,   on  est  fimrcé  de 
pmdre  son  point  de  départ  dans  le  sentiment 
en  msemliUnces  et  des  dissemblances  des 
et  comme  ce  sentiment  Tarie  d'homme  à 
d'oorrir  une  large  porte  à  Parbitraire. 
BM,  dans  l*état  actuel  de  la  science,  la  dis- 
tinction des  espèces  est  presque  entièrement  li- 
îTve  an  tact  indÎTiduel ,  et,  malgré  tous  leurs 
cfiiorts,  les  saTsnts  nont  pu  encore  établir  de 
ngk  absolue  et  applicable  à  tous  les  cas. 

Poar  CuTier,  Tespèce  est  la  collection  ou  Pen- 
«calde  de  tons  les  individus  qui  se  ressemblent 
mire  cnx  autant  qu'ils  ressemblent  à  leurs  pa- 
mts,  et,  qu'on  peut  regarder  comme  descendus 
dnclAnss  communs.  Cette  définition ,  qui  est 
U  j/tn  ample  et  la  plus  généralement  admise, 
fûl,  comne  on  Toit,  appel  au  sentiment  privé 
poar  jaiEr  du  degré  de  ressemblance  des  êtres, 
H  fioméoÉÎTeinent  pour  les  réunir  sous  une 
mtof  démnination  ou  les  désigner  sous  des 
oom^   diflerents.    Néanmoins  cette  définition 
Mirait  parftite,  si,  d\uie  part,  les  formes  const- 
d^nvs  romroe  spécifiques  étaient  invariables, 
ri  M.  d'autre  part,  elles  étaient  toujours  assez 
ortif-ment  tranchées  pour  qu'il  y  eût  consente- 
ml  universel  sur  leur  délimitation.  Malheu- 
rrnseiDent  il  n'en  est  point  ainsi.  Tontes  les 
^ptctA  varient,  et  quelques-unes  prodigieuse- 
ment; de  plus,  il  existe,  dans  un  très-grand 
vjmbre  de  cas ,  des  formes  intermédiaires  qui 
reiîeut  Pun  à  Pautre  des  groupes  en  apparence 
trH-Huignés  par  leurs  caractères  et  qu'au  pre- 
mer  abord  on  jugerait  devoir  constituer  autant 
i'feipêtes  distinctes.  Cest  à  ces  différentes  cau- 
m,  Pabsence  d'un  critérium  absolu,  Papprécia- 
tm  tonte  facultative  des  caractères,  la  varia- 
bilîlé  àtA  formes  réputées  spécifiques,  le  nombre, 
poor  ainsi  dire  illimité,  des  formes  intermé- 
diaires. qu*est  dû  le  peu  d'accord  qui  existe  en- 
tre les  natnralbtes  nomendateurs  au  sujet  de  la 
ddimitation  des  espèces.  Cette  discordance  n*a 
H<  nulle  part  poussée  aussi  loin  que  chez  les  an- 
tfar«)pologistes  ;  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  knrs  systèmes  de  clasriflcaUon  du' genre 
I,  rt  de  compter  les  espècei  qu'il  plaît  à 


chacun  d'eux  d>  voir  pour  se  6ire  une  idée  de 
l'anarchie  dans  laquelle  se  débat  cette  partie  de 
la  science. 

On  peut  admettre ,  et  c'est  là  ce  qui  semble 
le  plus  raisonnable,  que  le  caractère  le  plus 
essentiel  de  l'espèce,  ou  le  moins  arbitraire  de 
tous,  réside  dans  la  fécondité  universelle  et  in- 
définiment continue  des  individus,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  leurs  dissemblances.  Là  où  s'ar- 
rête la  fécondité ,  là  aussi  s'arrête  l'espèce.  Le 
croisement  de  l'homme  blanc  et  du  nègre  donne 
naissance  à  un  métis ,  intermédiaire  entre  les 
deux  races  par  sa  couleur  comme  par  tous  ses 
autres  caractères  ;  mais  ce  métis  est  aussi  fé- 
cond que  ses  ascendants,  et  sa  postérité  sera 
féconde  comme  lui-même  ;  la  conclusion  logique 
est  que  le  blanc  et  le  nègre  appartiennent  à  nne 
seule  et  même  espèce,  quoique  à  des  races  dif^ 
férentes.  Le  croisement  du  clieval  et  de  l'âne 
donne  naissance  au  mulet,  mais  ce  dernier  est 
stérile,  et  par  conséquent  le  cheval  et  Pane  doi- 
vent être  considérés  comme  représentants  de 
deux  espèces  distinctes,  et  non  pas  de  deux  ra- 
ces. A  plus  forte  raison  le  cheval  et  le  bœuf  se 
ront-ils  regardés  comme  espèces  distinctes,  puis- 
que aucun  croisement  n'est  possible  entre  eux. 

Dans  le  règne  végétal,  les  mêmes  phénomènes 
se  présentent  et  ont  la  même  valeur  pour  ca- 
ractériser les  espèces.  Par  exemple,  aucun  croi- 
sement n'est  possible  entre  le  pommier  et  le 
poirier;  ce  sont  deux  espèces  parfaitement 
tranchées;  au  contraire  telle  race  de  poiriers 
peut  se  croiser  avec  une  autre,  et  donner  des 
produits  également  féconds  dans  un  noml»re  il- 
limité de  générations  ;  donc  ces  deux  races  de 
poiriers,  qui  peuvent  être  d'ailleurs  fort  diffé- 
rentes par  l'aspect ,  la  grosseur,  la  couleur,  la 
forme  et  la  qualité  des  fruits,  appartiennent  à 
une  seule  et  même  espèce.  Il  en  est  de  même 
des  nombreuses  races  du  chou  ,  du  melon ,  des 
courges ,  et  d'une  multitude  d'autres  plantes , 
surtout  de  plantes  cultivées.  Toutes  ces  races 
pouvant  se  croiser  les  unes  avec  les  autres,  et 
donner  naissance  à  des  métis  aussi  indéfiniment 
fertiles  qu'elles-mêmes,  constituent,  dans  cha- 
cune des  plantes  que  nous  venons  de  nommer, 
une  seule  espèce,  dont  les  individus,  pour  être 
très-polymorphes,  n'en  proviennent  pas  moins 
d'un  premier  ancêtre  qui  leur  est  commun  à 
tous.  Le  fait  est  d'autant  plus  certain  que  la  plu- 
part de  ces  races  sont  le  produit  de  la  culturci 
et  qu'elles  se  sont  formées  sous  les  yeux  du 
cultivateur.  Il  est  bien  connu  aujourd'hui  que 
les  semis  engendrent  fréquemment  des  formes 
nouvelles,  qui  se  propagent  de  graines  avec  une 
certaine  constance,  et  qui  finissent,  à  la  longue, 
surtout  lorsque  la  sélection  vient  en  aide,  par 
acquérir  une  remarquable  stal>ilité. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  résulte 
que  les  es|)èces  naturelles  ne  sont  pas  absolu- 
ment homogènes,  mais  qu'au  contraire  elles  se 
subdivisent  en  formes,  ou,  si  l'on  vent,  en  espèces 
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8ecoiKbire%  qui  sont  même  artificielles,  quand 
rinduttrie  de  Thomme  a  coopéré  à  leor  créa- 
tion. Ces  formes  secondaires,  communes  à  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'individus,  sont- 
elles  tranchées  et  très -stable»  dans  la  série  des 
générations,  tant  qu*un  croisement  ne  vient  pas 
les  altérer,  on  I^eur  donne  le  nom  de  races;  on 
les  qualifie  de  variétés,  si ,  au  contraire,  elles 
sont  peu  prononcées ,  peu  différentes  du  type 
idéal  de  Tespèce,  et  surtout  si  elles  n'ont  pas 
de  fixité  ;  mais,  comme  les  caractères  peuvent  se 
manifester  à  des  degrés  très-différents,  il  en 
résulte  qu'entre  les  races  proprement  dites  et 
les  simples  variétés,  la  distinction  est  souvent 
difficile  et,  par  suite,  tout  arbitraire. 

Tant  quil  ne  s'agit  que  de^  races  et  variétés 
nées  sous  l'influence  de  la  culture,  et  surtout 
de  celles  que  nous  pourrions  appeler  contem- 
poraines, à  cause  de  leur  peu  d'ancienneté,  au- 
cun doute  n  est  possible  sur  leur  origine ,  et 
nous  les  rattachons  sans  hésiter  à  leur  souche 
primitive,  l'espèce  dont  elles  sont  des  démem- 
brements. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  me- 
km  cantaloup,  le  melon  brodé,  le  melon  sucrier 
il  chair  blanclie,  et  une  multitude  d'autres  ra- 
ces de  melons,  très-différentes  d'aspect  et  de 
qualités,  mais  toutes  de  récente  formation, 
puisque  aucune  ne  remonte  authentiquement  à 
plus  de  deux  siècles,  sont  rapportées  par  pres- 
que tous  les  botanistes  à  l'unique  cucumis 
melOf  de  Linné.  Ces  races  sont  cependant  très- 
fixes,  très-semblables  à  elles-mêmes,  dans  tou- 
tes les  générations  consécutives,  tant  qu'on  les 
conserve  pures  de  tout  croisement  avec  les  au- 
tres races,  elles  se  conduisent ,  en  un  mot , 
comme  de  véritables  espèces  naturelles  ;  mais 
qu'elles  viennent  à  être  fécondées  les  unes  par 
les  autres ,  elles  dégénèrent  avec  une  extrême 
rapidité^  et  leurs  métis,  toujours  très-fertiles, 
ne  reproduisent  plus  que  des  formes  intermé- 
diaires. C'est  bien  là  le  caractère  de  l'espèce,  tel 
que  nous  l'avons  donné  plus  haut  ;  mais  suf- 
fit-il dans  tous  les  cas  possibles  ?  On  ost  forcé 
d'avouer  qu'il  ne  peut  pas  toujours  servir  de 
critérium^  et  que,  s'il  rétrécit  le  champ  du  doute, 
il  ne  le  fait  pas  entièrement  disparaître.  C'est 
qu'effectivement  toutes  les  races  et  toutes  les 
variétés  ne  sont  pas  nées  sous  le^  yeux  de  l'hom- 
me ;  il  en  est  indubitablement  un  nombre  immense 
qui  sont  le  produit  direct  de  la  nature  seule,  et 
comme,  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas,  au  moins 
dans  le  règne  végétal,  un  moindre  nombre  d'es- 
pèces très-voisines  les  unes  des  autres,  capa- 
bles de  se  féconder  réciproquement  et  de  don- 
ner naissance  à  des  hybrides  doués  de  fertilité 
pendant  bien  des  générations,  on  se  retrouve 
dans  la  même  incertitude  que  si  ce  critérium 
n'existait  pas,  et  l'on  ne  sait  plus  si  telle  forme 
doit  être  qualifiée  espèce,  race  ou  même  variété. 
I^es  livres  de  botanique  descriptive  founnillent 
de  ces  espèces  douteuses,  au  sujet  desquelles 
on  ne  s'entendra  probablement  jamais.  On  n'a 


qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  catalogues  des  es- 
pèces dans  les  genres  rosier,  saule,  chêne,  po- 
tentillej  ronce,  et  quelques  autres  parmi  ces 
familles  indigènes,  pour  se  faire  une  idée  de  cet 
inextricable  chaos. 

En  agriculture,  la  question  se  présente  soos 
un  jour  bien  différent.  Ici,  où  tout  est  pratique, 
on  met  de  c6té  ces  distinctions  de  la  race  et  de 
l'espèce,  qui  n'intéressent  guère  que  la  philoso- 
phie pure,  et  l'on  considère  comme  autant  d*es- 
pèces  les  groupes  d'individus  dont  les  traits 
communs  sont  nettement  déterminés.  C'est 
ainsi  que,  pour  le  jardinier,  le  melon  cantaloup 
et  le  melon  brodé  sont  deux  espèces  distinctes; 
que  le  chou  cabus,  le  diou  de  Milan,  le  chou- 
fleur,  le  chou-rave,  le  cIkmi  cavalier,  etc.,  sont 
pareillement  autant  d'espèces  ;  de  même  que, 
pour  Tagricnltenr,  le  blé  tendre  et  le  blé  dur, 
le  blé  barbu  et  le  blé  sans  barbes,  et,  pour  le 
vigneron,  les  plants  de  gamet,  de  pinot,  de  pi- 
quepoule,  de  chasselas,  de  muscat,  etc.  Et  09 
n'est  pas  sans  raison  que  les  simple  ^  races  s'é- 
lèvent, aux  yeux  du  praticien,  à  la  hauteur  des 
véritables  espèces  ;  leur  distinction  est  effecti- 
vement, pour  lui,  d'une  importance  capitale,  et 
il  sait  fort  bien  que  la  confusion  de  l'une  avec 
l'autre  serait  suivie  de  graves  mécomptes  et 
quelquefois  de  conséquences  désastreuses. 

Il  est  bon  cependant  qu'il  ne  perde  pas  en- 
tièrement de  vue  les  aflinités  qui  existent  entre 
ces  prétendues  espèces,  lorsqu'elles  sont  de 
même  genre,  et  qu'il  n'oublie  pas  avec  quelle 
facilité  elles  s'altèrent  les  unes  les  autres  par 
leur  croisement  mutuel.  Le  jardinier  qui  tient  à 
conserver  pures  ses  espèces  de  choux,  de  me- 
lons, de  courges,  etc.,  si  toutefois  il  en  cultive 
plusieurs,  doit  les  tenir  à  l'écart  les  unes  dei 
autres,  ou  tout  au  nnoins  les  amener  à  fleurir  à 
des  époques  différentes.  Faute  de  ce  soin ,  les 
insectes,  les  abeilles  particulièrement  mélange- 
ront les  pollens  de  ces  diverses  races,  et  il  en 
résultera,  à  la  génération  suivante,  des  métis 
de  toutes  formes  qui  ne  reproduiront  plus,  00 
ne  reproduiront  que  paHiellement  les  caractères 
de  la  race  que  l'on  voulait  conserver.  Les  dé- 
générescences dues  à  cette  cause  sont  communes 
dans  les  genres  ou  plutôt  dans  les  espèces  que 
nous  venons  de  nommer;  on  voit,  par  exem|àe, 
le.s  meilleurs  cantaloups  perdre  tontes  leursqna* 
lités,  devenir  même  immangeables,  si  la  plante 
qui,  l'année  précédente,  a  fourni  la  graine,  a  été 
fécondée  par  quelqu'une  de  ces  mauvaises  races 
de  melons  (le  dudaïne  ou  le  chaté  par  exemple) 
qu'on  introduit  de  temps  à  autre  dans  les  Jar- 
dins, comme  objets  de  curiosité.  On  ne  peut 
guère  douter  que  des  faits  analogoes  ne  se  pas- 
sent dans  les  arbres. fruitiers,  et  que,  si  les  su- 
jets obtenus  du  semis  de  leurs  pépins  ou  de 
leurs  noyaux  ne  reproduisent  pas  les  qualités 
des  arbres  qui  les  ont  produits,  c'est  très-pro- 
bablement, au  moins  dans  bien  des  cas,  la  suite 
d'un  croisement  adultérw.  NAUoifi. 
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ISQriXAinilB.    VOjf.  AlICINE. 

BIÂI     DES    LIQUIIMn    ALCOOUQOBB.    (  CMm. 

Êgrk.)  —  Quand  un  liquide  spiritueux  ne  ren- 
qie  de  Veau  et  de  Valcooi,  ou  peut  dé- 
\m  quantité  en  Tolume  ^alcool  absolu 
fâ  SI  traure  renfermée,  en  se  servant  de  Tal- 
centésimal    de   Gay-Lussac  ;  mais 
il  s^agîi    de   liqueurs  spiritueases  qui 
I  dûaolution  des  matières  étrangères^ 
i  l'a  cal  plna  de  même .  Les  vins,  les  cklres, 
fas  fmég^  par  exemple ,  renferment,  en  plus 
te  certaine  doae  d*alcxN>l,  des  sels,  des  hui- 
^  ftieatiellet ,   des  matières  colorantes  qui 
DotaUement  sur  la  densité  de  ces  11- 
kct  arant  d^eroployerralcoomètre,  on  doit 
is  n—ettic  préalablement  à  la  distillation  afin 
faknir,  comme  dans  le  premier  cas,  un  mê- 
lai» é^aloool  et   d'eau.  Nos  lecteurs  trouve- 
"■t  Uns  les  renseignements  désirables  sur  ce 
ajet  aux  articles  AHÉoaÈniES ,  Alcool  et  Al- 
OBwim.  lloQS  ajouleroDs  que  l'appareil  dis- 
tbïikîre  le  plus  généralement  employé  aujour- 
An  pour  Cure  Tessai  des  liquides  alcooliques 
Mrte  le  nom  d'aiambèe  Salleron.  Cest  Tin^tru- 
de  Gay-Lnssac ,  décrit,  1. 1,  p.  846  de  cet 
nais  modifié  et  simplifié.  11  est  adopté 
pv  la  octrois  des  grandes  villes,  par  un  grand 
de  commerçants,  et  nous  en  recom- 
Pemploi  aux  personnes  que  ce  genre 
fesai  ioléresse.  A.  Pouriau. 

n^i.  {Zooieeh.)  ^~  C'est  une  épreuve  à  la- 
^KÛft  €■  soumet  un  animal  pour  juger  son  ùe- 
ffèiiftitQde  à  la  nature  de  travail ,  au  genre 
^  Krvitts  auxquels  on  le  destine.  Daiui  leurs 
IvAM alliées,  les  courses  sont  le  mode  d'csi^ai 
P>?  niefieace  des  reproducteurs,  —  étalons  et 
ffmâaitrt», —  des  races  légères  et  moyennes; 
MU  a  avons  parlé  dans  un  article  spécial  au- 
^  Je  lecteur  pourra  se  reporter  ;  mais  il  y  a 
^Mtre»  essais  nécessaires;  un  peu  trop  négli- 
9».  et  qu'adoptera  sans  doute  mi  jour  une  pra- 
line plus  éclairée. 

Le*  nombreuses  transactions  auxquelles  don- 
ut  li«u,  chaque  joor,  la  vente  et  Tachât  des 
iMaaax  de  Tespèce  chevaline,  font  naître  bien 
•iK  iHcoomptes  et  bien  des  contestations  oné- 
'faies.  Il  y  a  une  loi  sur  les  vices  rédhibitoires 
nj.  ce  mot  )  ,qui  ne  se  repose  jamais,  (pii  est 
•  fljBiirs  en  activité,  en  constante  application; 
^^  (bomiraît  moins  de  besogne  aux  juges  si 
!ff  venteft  à  Tessai  étaient  plus  communes,  si 
«  achetait  en  s'éclairant  mieux  sur  les  quali- 
W  eu  lEur  les  aptitudes  des  animaux. 

là  vente  à  fessai  est  toujours  présumée  faite 
MU  une  condition  snspensive(C.civ.,  art.  1588), 
r'nt  là  tout  à  la  ibis  son  avantage  et  son  in- 
«wiTéoieat  ;  avantage  pour  l'acheteur,  inconvé- 
ainrt  pour  le  vendeur  que  n'arrangent  point  les 
iaarrhé«  provisoires,  qui  aime  les  transactions 
d^aitjves .  dussent  celles-ci  amoindrir  un  peu 
«e»  prix  ou  ses  bénéfices.  Les  premiers,  en 
cftt ,  eootinaent  à  peser  très-lourdement  sur  le 
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vendeur;  car  si  l'animal  vient  à  périr  pendant 
le  temps  de  l'essai,  la  perte  est  |K>ur  lui  (C.  civ., 
art.  1182).  Cela  nous  conduit  naturellement  à 
dire  que  Tacheteur  doit  toujours  exiger  une 
déclaration  écrite  que  la  vente  est  à  l'essai , 
et  qu*il  est  accordé  tant  de  jours  pour  le  temps 
d'épreuve. 

Mais  ce  n'est  pas  cette  sorte  d'essai  que  nous 
avons  eue  en  vue  en  inscrivant  ce  mot  dans  notre 
Encyclopédie.  Le  sujet  que  nous  venons  d'ef- 
fleurer au  passage  trouvera  sa  place  ailleurs, 
nous  voulons  Mulement  donner  ici  un  complé- 
ment au  mot  Courses,  et  traiter  d'une  na- 
ture d'épreuves  qui,  en  son  genre,  aurait  bien- 
tôt une  extrême  importance  si  elle  se  généra- 
lisait. 

N'achetez  pas  chat  en  poclie,  ne  vous  en  te- 
nez pas  à  l'étiquette  du  sac  :  voilà  deux  recom- 
Tnandations  dt!  la  suprême  sagesse.  Les  achats 
de  chevaux  sont  accompagnés  de  si  nombreux 
mécomptes,  que  nous  conseillons  fort  aux  ache- 
teurs de  suspendre  tout  jugement  définitif 
jusqu'après  essai,  jusqu'après  essai  sérieux 
même. 

Autrefois  cheval  de  route  usuel ,  le  cheval  de 
selle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  animal  de 
fantaisie.  Qu'on  le  soumette  donc ,  avant  de  con- 
clure, en  ce  qui  le  concerne,  à  une  promenade 
assez  prolongée  pour  l'étudier  à  fond ,  pour  lui 
demander,  dans  une  juste  mesure,  et  savoir  com- 
ment il  doimera,  ce  qu'on  se  propose  d'en  obte- 
nir à  l'habitude,  entre  autres,  par  exemple,  un 
pas  allongé ,  non  fatigant  par  sa  lenteur  ou  sa 
lourdeur,  un  trot  rapide  et  léger,  un  galop 
agréable  et  facile...  Chemin  faisant,  on  recon- 
naîtra s'il  sait  son  métier  ou  s'il  est  encore  à 
dresser;  si  le  mors  lui  est  familier;  s'il  est  ré- 
fractaire  à  ré()eron  ;  à  quel  degré  il  se  montre 
sensible  aux  aides;  si  la  bouche  est  faite;  s'il 
est  ombrageux;  s'il  se  rabre,  s'il  rue,  s'il  est 
maniable  et  facile...  On  le  voit,  il  y  a  bien  des 
enseignements  à  retirer  de  cet  essai,  en  dehors 
de  toutes  les  reman{ues  qui  ont  été  faites  jus- 
que-là dans  un  examen  de  pied  ferme. 

S'agit-il  d'un  cheval  de  voiture  ou  d'une  paire 
de  chevaux  pour  la  calèche .'  Les  desiderata 
sont  les  mêmes,  bien  que  d'un  ordre  un  peu 
différent. 

On  fait  atteler  après  s'être  assuré  que  l'opé- 
ration préliminaire  du  harnachement  n'a  causé 
aucune  surprise,  n'a  occasionné  aucune  révolte. 
On  voit  comment  le  cheval  seul  se  tient  dans  les 
brancards  ;  quelle  figure  des  chevaux  appareillés 
font  sous  le  harnais  ;  puis  commeut  s'eflectue 
le  départ ,  s'il  est  hésitant,  ou  franc  et  loyal.  On 
observe  l'aisance  et  la  vitesse  naturelles  des 
deux  allures  du  pas  et  du  trot  en  terrain  plat, 
à  la  montée  et  aux  descentes  ;  puis  on  pousse 
davantage  afin  de  savoir  comment  sera  accepté, 
soutenu,  un  travail  plus  rapide  dans  les  mêmes 
circonstances.  On  modérera  le  train  ;  on  sus- 
pendra la  marche;  on  s'éclairera  sur  le  degré 
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de  Mosibilité  de  l*aniroal  ou  de  Tattelage  au 
fouet.  On  tournera  successivement  sur  l'un  et 
sur  l'autre  côté,  et  Ton  prolongera  la  durée  de 
Tessai  pour  le  moins  autant  que  devront  durer 
les  exercices  journaliers.  Les  observations  ne 
s'arrêteront  pas  à  mi-côte.  Il  y  a  tout  autant 
d^intérdt  à  savoir  comment  l'attelage  se  com- 
porte au  milieu  et  à  la  fin  de  Tessai  qu^à  son 
commencement.  H  faut  surtout  savoir  si ,  chez 
les  chevaux  qu'on  a  appareillés,  Tégalité  se 
maintient,  s'il  ne  se  manifeste  pas  du  moins 
quelque  disparate  qui  mérite  qu'on  s'y  attache. 
L'égalité  d'allures  au  départ,  qui  disparaîtrait 
pendant  le  travail  sous  l'inégalité  de  forces,  ne 
serait  plus  qu'une  cause  de  fetigne  et  de  ruine. 
En  voilà  bien  assez ,  pensons- nous,  pour  jus- 
tifier l'utilité  d'un  essai  avant  l'achat.  Quoi 
qu'il  arrive,  il  sera  toujours  instructif  et  ne  sau- 
rait jamais  avoir  d'inconvénients. 

Le  marchand  qui  se  refuserait  à  une  simple 
épreuve  témoignerait ,  par  cela  seul ,  du  peu  de 
confiance  qu'il  aurait  lui-même  dans  le  résultat. 
n  n'ai^rtlent  point  à  l'acheteur  de  se  montrer, 
sur  ce  point ,  plus  large  ou  plus  facile  que  le 
vendeur. 

Acheter  en  foire  ou  sur  un  grand  marché 
n'est  pas  chose  aisée;  à  moins  d'une  grande  ha- 
bitude, on  se  laisse  facilement  étourdir  par  la 
multitude  qui  gesticule,  crie  et  grouille  au  mi- 
lieu d'animaux  qui  courent,  hennissent,  s'ap- 
pellent ou  se  repoussent.  Il  faut  voir  vite  et  se 
décider  vite.  Cependant,  si  l'on  se  hAte  trop, 
on  risque  de  mal  acheter  et  d'acheter  mauvais 
tout  à  la  fois;  par  ailleurs,  si  Ton  tarde  trop, 
on  risque  de  voir  enlever  à  sa  barbe  les  che- 
vaux qu'on  aurait  préféré  emmener  soi-même. 
Il  faut  aller  aux  foires  pour  étudier,  pour  ap- 
prendre, pour  acquérir  de  l'expérience,  et  ne 
se  hasarder  à  aclieter  qu'à  bon  escient. 

Les  chevaux  de  luxe  ne  paraissent  guère  sur 
les  champs  de  foires ,  en  France ,  si  ce  n'est 
après  la  réforme.  On  y  trouve  quelquefois  un 
bon  reste  de  cheval,  très-rarement  des  chevaux 
neufs,  n  faut  cependant  en  excepter  les  princi- 
pales foires  de  la  Normandie. 

Par  contre,  toutes  les  sortes  du  type  de  trait 
proprement  dit  peuplent  c^s  grandes  réunions 
liippiques  où  les  marchés  se  nouent  et  se  con- 
cluent avec  une  rapidité  surprenante.  Malgré 
cela,  pourtant ,  on  y  soumet  encore  assez  vo- 
lontiers beaucoup  de  chevaux  à  certains  essais 
de  nature  à  donner  une  grossière  idée  de  leur 
force  musculaire.  A  Paris,  voici  comment  les 
choses  se  passent  à  cet  égard  :  «  Un  hémicycle, 
formé  de  deux  ailes  en  arc  de  cercle  qui  s'é- 
lèvent de  chaque  côté,  afin  de  former  une  mon- 
tée et  une  descente^  sert  à  l'essai  des  chevaux 
de  trait.  La  ville  fournit  1e^  charrettes  et  les 
colliers  nécessaires.  La  rétribution ,  pour  un  es- 
sai ,  est  de  25  c.  Les  cliarrctles  d'essai  sont  vi- 
des; mais  les  acheteurs,  leurs  amis  et  les  ga- 
mins, dont  le  marché  aux  chevaux  fourmille, 


s'attellent  derrière  avec  uue  ardeur  qui  triomplM 
quelquefois  des  efforts  du  moteur.  (Vict.  BoriB> 
Il  est  plus  ordinaire,  partout  ailleurs  que  Ik, 
d'atteler  les  anùnaux  à  une  lourde  voiture  dmà 
les  roues  ont  été  enrayées,  ou  bien  de  les  ùkfà 
tirer  sur  un  obstacle  fixe  quelconque,  borat, 
anneau  scellé  dans  un  mur,  arbre  de  grande  di- 
mension. On  prétend  juger  par  là  s^  soil 
f)rancs  du  co//ier. — S'il  est  énergique  et  ardeat| 
l'animal  le  mieux  disposé  peut  (acilement  se 
buter  après  quelques  coups  vigoureux  et 
pour  mau'ftanc.  Cette  épreuve  est  donc 
fisante  ou  erronée;  dans  aucun  cas,  elle 
met  d'évaluer  ni  la  force  ni  la  vitesse,  les  den 
points  les  plus  essentiels. 

On  pourrait  substituer  à  ce  mode  défeetaen 
un  autre  moyen  qui  nous  parait  préféndile  à 
tous  égards.  Soit  une  chèvre  de  cfaarpenlieri 
solidement  fixée  au  sol,  à  laquelle  on  adaplenit 
l**  à  hauteur  d'appui,  un  arbre  en  tout  pinl 
à  celui  du  treuil;   une  poulie  assujettie  m 
sommet  des  montants,  de  façon    qu'elle  M 
tourne  pas  sur  elle-même,  et  portant  une  eonie 
qui  en  descende  pour  venir  se  relever  sous  Vwt- 
brc  ou  essieu  par  l'une  de  ses  extrémités  à  1^ 
quelle  se  trouve  un  palonnier;  à  l'autre  boni 
de  la  corde,  qui  repose  sur  le  sol ,  en  arriéra 
de  l'appareil ,  sont  attachés,  de  distance  en  dis> 
tance,  au  moyen  de  chaînes  articulées,  des  poids 
de  pesanteur  difilérente.  Attelé  au  palonnier  et 
faisant  effort ,  l'animal  soulève  un  des  poids, 
puis  deux ,  puis  trois...  jusqu'à  concurrence  de 
l'emploi  do  toute  sa  force.  On  mesure  PeflEort  à 
l'instant  où  l'animal  cesse  d'avancer,  en  addi- 
tionnant les  kilogrammes  soulevés.  On  Mima 
ainsi  un  résultat  plus  complet  et  plus  Udkb  à 
interpréter  que  par  l'autre  méthode;  carlte- 
périence  a  appris  ceci ,  par  exemple  :  le  dMval 
qui,  en  quelques  minutes,  produit  un  effort  de 
400  kilogr.  tire  environ  comme  50  kilogr.  tait 
que  dure  une  journée  de  travail  ordinaire.  Gette 
donnée  au  moins  permet  d'apprécier  approxi- 
mativement la  somme  d'efforts  qu'on  peut  de- 
mander habituellement  à  un  animal  essayé  de 
la  sorte. 

Concluons  :  sans  épreuves,  point  de  connais- 
sances précises,  réelles,  fondées;  point  de  cboîs 
certains,  par  conséquent,  pour  les  chevaux  de 
service.  Eug.  Gàtot. 

ESSAIM.  Voy»  Abeiixes. 
BSSARTAGB.  [Foréts.)  —  L'essartage  est 
une  méthode  pariiculière  de  préparation  du 
sol  des  taillis  exploités ,  à  l'effet  d'en  retirer 
un  produit  agricole.  Elle  est  très-ancienne,  et 
principalement  mise  en  usage  dans  les  pays 
pauvres ,  montagneux ,  où  il  y  a  manque  de 
terre  arable ,  de  fumier,  et  où  une  exposition 
accidentée,  un  climat  âpre  rendent  la  prépart" 
lion  du  sol  difficile,  la  récolte  incertaine.  C'est 
ainsi  que  l'essartage  est  pratiqué  sur  toute  re- 
tendue des  Ardennes ,  dans  le  département 
français  qui  porte  ce  nom,  dans  le  Luxembooig 


la  Gnad-Doché,  dans  llUti  proa- 
■t  le  aol  ae  oompose  de  Khiiite  ar- 
^îlenx,  spparleDaat  kui  terrains  de 
Il  est  de  pliuenosagetUot  laFortt- 
miald.  U  S(ym,laWe«tp)ialie,  en 
■*esFcnte  puioat  avec  les  mêiiMS 
i,  et,  à  de  lé^esiuodificaLoDi  près, 
tn  tdentiqae,  soit  que  l'on  sniTe  le 
■rtage  à  fnt  eourmi,  soit  celui  de 


gt  k  tna  courant  nous  paraissant,  h 
I  rimplidté,  avoir  été  le  pretnierrols 
I.  BOUS  allons  d'abord  nous  en  oeeu* 
.  rexploitation  et  J*  vidange  de  la 
répand  mr  la  surface  du  sol,  entre 
I,  «t  «ussi  T^llËroneut  que  poeiû- 
unillea  ,  les  brousMllles  et  tout  le 
qui  D'à  pas  Ut  mis  co  corde  ou  ea 
lea  j  lakse  sèdier  pendant  une 
de  jours  ;  pals,  par  on  temps  ealm«, 
etM,  ven  l'heure  de  midi,  oa  j  met 
'ta.  On  dirige  l'opération  de  manière 
:  le  feu  te  propage  ausû  lentement 
t   pMsible,  parée   que  le  b<M«   »e 


alors  entièretneni  et  [que  la  chaleur 
Ins  avant  dans  le  sol.  AGo  d'obtenir 
ement  ce  résultat .  ni  le  terrain  est 
I  dirigera  la  flamme  do  sommet  de 
ers  sa  base,  «aai  avoir  égard  an  vent 
:  ea  plaine,  au  coniraire,  on  fera  avan- 
eontre  le  vent.  Ces  précautions  em- 
lefea  de  se  propagvr  dans  les  taillla 
Dis  :  on  pourra  d'ailleurs  encore  les 
I  moyen  de  fossés,  sur  les  bords  des- 
lùpoiera  de*  hommes  armés  de  Itm- 
bea  on  débranches,  et  qui  seront  tout 
mt  chargés  d'éteindre  le  feu  «t  d'em- 
propagatioa  au  deik  des  limites  qui 


BiBr>éea. 


i  ftn  rouvert,  il  s'opère 
:  :  on  pèle  le  terrain  au 
le  (fig.  là  4),  et  on  en 
e  trouve  à  la  surface  :  on 

proToDdéEDent  pour  qne 
herbea  et  des  plantes 


lignenaoi  soient  détruites.  Les  gaions  sont,  dans 
les  cas  ordinaires,  retoomèi  U  surbce  au  fond, 
tandis  que,  dan*  les  sols  humides  et  dans  les 
années plDvieuaes,  on  les  nkonle  en  ados  Ifig.  i). 
Dèsquecesgaionssootséchéi.  on  les  érige  en 
fonmeaux  de  difiïrentes  fonnes  et  dimensiona. 
Dana  la  plupart  des  cas ,  loraqne  lea  ramilles 


ne  sont  pas  rares,  on  façonne  ces  demlires  en 
r^ots  de  M)  à  GO  centimètres  do  tonr  que  Voa 
dresse  en  pjramlde  de  trois  eotreta  chacun ,  et 
que  l'on  recouvre  ensuite  de  gaion.  D'autres 
toii  on  IMltit  de  petits  foDmi'aux  coniques  que 
l'on  allume  à  l'aide  de  metm  bois,  de  brous- 
sailles et  de  tout  autre  combus- 
tible se  trouvant  a  proximilé. 

Quel  que  soit  le  mode  d'es«ar- 
tage  qu'on  ait  emploré,  dès  que 
le  In  est  éteint  et  le  toi  rerroidi, 
on  procède  »  répandage  régulier 
de  la  cendre  et  des  autres  résl- 
dui  de  l'incendie.  On  emhlare 
ensuite  U  terre  en  sarrasfai  on  eu 
seigle,  suivant  l'époque  plus  on 
moins  avancée  i  laquelle  on  a 
opéré  l'essarlage.  La  semence  est 
ensuite  recouverte  ou  par  un  pio> 
chage  l^cr,Du  bien  k  l'aide  d'un 
instrument  spécial  appelé  hayr, 
hoek  (Hg.  0),  Dans  l'Odenwald, 
cet  ensemencement  a  invariable- 
ment  lien  pendant  le  mms  de  juin;  dans  les  Ar- 
dennes,  par  contre,  il  est  exécuté  en  aoAt,  sep- 
tembre et  même  plus  tiird.  Il  ne  peut  donc  ici 
être  question  de  la  culture  du  sarrasin,  que  l'on 
récolte  déjà  en  BoQt  dans  l'Odenwald ,  eu  sorte 
que  l'on  peut  procéder  s  l'entwmencemeut  de 
l'aire  de  la  coupe  en  seigle  d'hiver.  Comme 
cette  céréale  talle  très-viRoureusemenl  sur  es- 
sart ,  on  n'emploie  ordininsi rement  que  120  li- 
tres de  semence  par  hectare-  Les  essais  tentés 
jusqu'id  d'introduire  d'autres  plantesdnns  l'as- 
Holement  des  taillis  à  sart  n'ont  donné  que 
des  résultats  négatifs.  En  Allemagne,  on  a  ton* 
tefois  très-bien  réussi  avec  une  vaiiété  bisan- 
nuelle de  seigle  {secale  cfTfiile  mutttraule), 
quia  été  introduit  en  France  en  183S,  par  M.  de 
Salomon  ,  alors  directeur  de  l'école  toreslière 
de  Nanc]',  et  que  nous  avons  importé,  en  I8M, 
dans  les  Ardennes.  Ce  eeî|{le  talle  plus  abon- 
damment, produit  de  plus  longs  chaumes  que  le 
g^e  ordioaire,  et  peut  (Ire  semé  k  telle  ^mh 


que  de  rautéc  que  l'on  reot,  wu  poar  cel» 
donner  d'^pû  «Tant  le  second  inloaine.  Cette 
dernière  pn^tiiêté  bit  qu'on  peut  le  tetaa  ta 
même  laBpe  qoe  le  t«Tuin,  et  que  Pou  éptr- 
gae  tinii  le*  frais  d'une  bfon  d'enseoience- 
ment.  D4ns  ce  as.  le  urruin  doit  Mre  leiai 
plus  cUir.  Les  taillis  à  boone  terre  et  k  biUe 
perc^  peiiTent  quelquerois  reccToir  DM  troi- 
sième emUiTure.  On  emploie  alors  de  nooTeau 
le  «arraun.  On  doit  owper  la  récolte  atec  la 
bucille  et  prendre  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  ne  pas  endommager  les  rejets. 

L'easarta^  nuit  qnetqueIbU  t  la  reproduc- 
tion du  taillis,  et  dans  certaines  contrées  il  a 
anéanti  beaucoup  de  fottU  en  détruisant  les  se- 
nencQi  et  les  jeunes  plants  et  en  cbartran- 
uant  parlieilement  les  souches  ;  mais  ceci  n'e«l 
vrai  que  dans  le  cas  d'abus,  tandis  que  ces  de- 
«avantages  sont  grandement  compensés  par  les 
profita  qnli  donne.  Outre  qu'il  amende  la  terre, 
il  ranwuMit,  détruit  lea  plantes  «t  insectes  oni- 
«ble*  i  la  végétatioa,  et  proToone  de  plus  la 


L'essartage  i  leu  cooranl  a  denx  a 


nombreux  drageons  qui  se  dé- 
veloppent vigoureusement  sous  l'inOuence  que 
ta  chaleur  exerce  sur  leur  racine. 

Nous  allons  indiquer  maintenant  les  avanlS' 
ge»  que  présenle  spécialement  chaque  mode 
d'easarUee.  en  commençant  par  celui  dit  à  feu 
courant.  Celui-ci  exige  d'abord  moins  de  nuin- 
d'œnvre.  par  suite  ino'ns  d'argent  et  de  temps 
que  la  pratique  de  l'essartage  i  feu  couvert  ;  il 
pcnnet,  'en  outre,  de  semer  le  grain  dès  l'an- 
Décmème  del'euploitalioD,  L'aire  de  la  coupe  est 
aussi  plus  nniromiémenl  soumise  à  i'irdIueDce 
.  de  U  dialenr.  la  cendre  est  plus  régulièrement 
répartie  mir  la  surlace,  les  souclies  perdent 
moins  de  sëve,  «1  les  cépées  sorlent  plus  près 
de  terre.  Nous  devons  dire  cependant  que  ce 
mode  d'essartage  e\ige  plus  de  matière»  com- 
Uisliblei,  ce  qui,  du  reste,  n'est  pas  tr^-coO- 
lem  dans  les  contrées  où  les  ramées  ont  peu 
de  valeur.  Le  clitnoe  et  le  noisetier  sont  les 
eaaences  qui  peuvent  être  le  plus  convenabte- 
■MBt  «nplojèes  pour  ralimentalioa  des  feoi. 


79 

iTénientet 
lorsque  le  vent  s'élève  pendant  l'opéfatioa,  l«  ' 
dangers  d'incendie  août  plos  grands,  et  <m  «t  ■ 
eiposé  k  perdre  beaucoup  de  cendre*,  LB  na-  ' 
demeat  est  aussi  plus  laJUe,  l'enaaneDcenait .' 
plus  diOicile. 

Quant  i  l'essartage  k  feu  ooavert ,  outra  Im  • 
déiBvantages  lui  ressortent  de  ce  que  nona  tmM  . 
dit  précédemment,  il  atontrelui  de  Dcpoavairii 
être  employé  sans  danger  liur  les  pentes  rapidM, ., 
et  de  détruire  la  végétation  sur  la  surface  fart* . 
lée  par  les  tourneaux.  En  revanche,  il  pr^Mm , 
mieux  les  souches  et  donne  plus  de  ladlitë  poK , 
conserver  les  ré^enes  dont  on  peut  avoir  k^  . 
soin   pour  régénérer  le  taillis. 

Que  l'on  ait  recours  à  l'un  ou  k  l'autre  BMdt^ 
d'essartage.  il  Tant  veiller  k  ce  que  les  uuvilan  , 
ne  dé|>osent  pas  des  jNerrea   ou   des  cenAw  ^ 
chaudes  sur  les  souclies ,   et  qu'ils  laisseat  u  .^ 
mmns  une  distance   de  0-.I5   entre  cellw-d 
et  les  emblavures.  Les  fourneaux  ne  demnl 
pas  non  pins  être  établis  trop  près  des  éloa. 
]|  nous  reste  c    '  ' 
k    indiquer    le    i 
moyen  des  essarta  en  saira- 
Ein  el  rn  seigl<'.  Qu.mtAU 
première  de  ces  plantes),  MB  ' 
rendement  est  trés-varidda,  ' 
■Berne  dans  les  drconslu-  - 
ces  ordinaires ',00  admet  W  ' 
maximum   10  hectolitres  fc- 
l'hectare.  Le  seigle,  parcon-  '' 
tre,  y   rend   souvent  30  à 
3i  l>ectolilres  jiourlamtoe' 
superficie,   surtout  si  la  se- 
mence a  élé  enterrée  k  U 
pioche.  La  fixation  du  ta^ 
me  de    l'exploiUbilité  des 
taillis  influe,  d'ailleurs,  Mr 
le  rendement,  attendu  qu'il  ' 
a  été   constaté   que  plus  la  révolutioa  était  . 
courte,  plus  le  rendement  en  céréale  devenait  . 
faible. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjk  dit,  l'essartap 
provoque  la  croissance  île  nombreux  drageons  ; 
les  céréales  qu'on  y  cultive  donnent,  en  outre, 
un  abri  au\  jeuues  rejets,  surtout  contre  les  . 
vents  froids  tels  qu'ils  rppnentdans  les  Ardm- 
nes.  Aussi  lea  coupes  cultivées  se  reconnais- 
sent-elles facilement,  surtout  si  on  repeuple  les 
clairières  à  l'aide  de  plands  que  l'on  sente  de 
préféreoce  dans  le  seigle.  Par  celte  dernière 
pratique .  on  remédiera  encme  au  reproche  bit 
ct-dessust  l'essartage.  à  savoir,  dedétmire  le* 
semences  et  les  jeunes  brins  en  provenant. 

J.-P.-J.  KOLTÏ, 

SkitI.  d>  u  Cnnnlii,  d'l|rlt.  du  Gr.-D.  ta  Lnitah. 

BssEiGLa'cK,  (Ajrlc,)  —  Cest  l'arrachage 
des  tiges  de  seigle  dans  les  champs  de  blé 
qu'on  se  propose  de  réserver  |iour  semence. 
Cette  opération  n'est  [dus  guère  usitée.  Elle 
mit  pour bvt de  donner  un  grain  très- pur;  elle 
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ait  à  la  main  comme  un  sarclage  {voy. 
et  ao  même  titre  :  on  rexécolait  an 
y  l'épiage  da  seigle  {voy.  Épier).  On 
*  beaucoup  ou  plutôt  on  Toublie  com- 
t,  aojourdlini  que  les  instruments  pré- 
■ettoyage  des  grains  ont  été  perfec- 
an  haut  degré.  Ils  donnent,  en  effet, 
icea  de  la  plus  grande  pureté,  non- 
t  par  ratwence  de  tout  mélange,  mais 
le  triage  des  grains  les  plus  beaux,  les 
^lets  et  les  plus  propres  à  la  repro- 

Voif.  SEmSMCE.) 

QK.  {Chhm,y  Arts  tncftis^r.).  — Cemot, 
,  désigne  les  huiles  essentielles  aroma- 
odorantes  qu*on  retire  des  Heurs  des 

des  rosiers,  des  jasmins,  etc.,  etc.,  et 
larties  de  certains  Tégétaux ,  tels  que 
y,  le  giroflier,  le  cannellier,  etc. 
frdinairement  par  la  distillation  qu'on 
a  hniks  ;  mais  comme  alors  Tarome 
es  fleurs,  celles  du  jasmin  et  de  la  vio- 
exemple,  est  décomposé  pendant  cette 
,  les  parfumeurs  s*emparent  de  cet 

le  fixant  sur  un  corps  gras  :  Taxonge 
«x  est""  celui  dont  on  se  sert  généra- 
t  cria  en  stratitiant  ces  fleurs,  fraîches 
dans  des  caisses  ou  des  vases  fermés 
lanches  enduites  de  cette  substance. 

Tagriculture  qu'on  a  recours  pour  se 

la  grande  quantité  de  fleurs  nécessai- 

parfumerie. 

le  Midi ,  l'arôme  de  ces  fleurs  étant 

s  déreloppé  et  conséquemment  plus 

\  que    dans  les  pays  où  la  teropéra- 

flK  refroidie,  c*est  dans  les  environs 
s  de  Grasse  ,  Cannes ,  Antibes,  Nice, 
c*e»t-â-dire  dans  le  nouveau  départe- 
Alpes-Maritimes,  qu*on  trouve  les  gran- 
res  de  jasmin,  de  rosiers,  de  violettes, 
^  en  pleine  terre,  dont  les  fleurs  sont 
res  cliaque  année  par  les  nombreuses 
ies  de  Grasse,  de  Paris,  etc. 
de  la  ville  de  Grasse  sont  en  posses- 
foumir,  depifls  bien  des  siècles,  leurs 
à  une  partie  de  TEurope. 
Ms  rindustrie  a  promptenicnt  ^effé , 
îe ,  ses  utiles  spéculations  sur  les  di- 
■anches  de  l'agriculture  et  de  Pborti- 
4in$i ,  les  orangers,  les  citronniers  et 

rtétés  ont  nrovoqué  l'établissement  à 
a  Blidah  die  fabriques  d'essences  qui 

iptenieiit  acquis  une  importance  locale. 
t  temps,  le  géranium  rosat,  le  jasmin, 
le,  l'absinthe  et  la  plupart  des  plantes 
Ates ,  sont  Tobjet  d'une  exploitation 
entre  des  mains  intelligentes.  On  cite 
krd  comme  s'élant  particulièrement  si- 
Koléa,  par  Finvention  d'une  liqueur 
»  avec  les  plantes  et  les  fruits  indigènes 
tmie  ùued-AUa  (Ruisseau  de  Dieu), 
-uiaie  eUe-méme,  dit  M.  Jules  Duval, 
aatrcncnt  aominée.  » 


EssEifCBS.  {Forêts.)  En  sylviculture,  on  en- 
tend par  ce  mot  les  espèces  d'arbres  qui  peu- 
plent les  forêts.  Ainsi  on  dit:  Ce  bois  est  en 
essences  de  pins,  de  mélèzes,  de  chênes,  de  hê- 
tres, de  châtaigniers. 

Les  essences  sont  résineuses  on  feufllues.  Les 
pins,  les  mélèzes,  les  cyprès,  les  cèdres,  consti- 
tuent les  essences  résineuses,  comme  les  chênes, 
les  hêtres,  les  diâtaigniers,  constituent  les  es- 
sences feuillues. 

Les  essences  sont  en  même  temps  du  pre- 
mier ordre  ou  secondaires. 

Les  arbres  de  haute  futaie  sont  considérés 
comme  essences  du  premier  ordre ,  et  les  ar- 
bres D^atteignant  naturellement  qu'une  hauteur 
moyenne  forment  les  essences  secondaires , 
comme  les  noisetiers,  certains  pins  et  plusieurs 
chênes. 

Quand  on  veut  créer  une  forêt,  U  n'est  pas 
indifférent  d'opérer  avec  toutes  les  sortes  d'es- 
sences, n  est  donc  prudent,  à  l'avance,  d'étu- 
dier et  de  bien  connaître  la  nature  du  terrain. 

S'il  est  granitique  on  schisteux,  on  pourra  y 
placer  le  pin  maritime  ou  phisot,  le  chêne-liége, 
le  châtaignier. 

Ces  arbres,  qui  sur  ce  sol  végéteront  avec 
force,  seraient  souffrants  et  sans  vigueur  dans 
un  terrain  calcaire,  sur  lequel  il  faut  préférer  le 
pin  d'Alep,  si  commun  dans  la  zone  calcaire  du 
déparlement  du  Var,  le  chêne  blanc. 

Au  surplus,  il  est  bon  de  consulter  les  arti- 
cles qui  traitent  de  la  cnlture  de  ces  arbres. 
(  Voy.  ExPLorrATioN  des  bois.) 

H.  LAumB. 

ESSIEU.    Voy.  VOITCRES. 

ESTIMATION    DES   PROPRliréS  BOHÉES.  {F(h 

rets.)  —  Estimer  une  forêt,  un  bois,  ou  plus 
généralement  tine  propriété  boisée,  est  une 
opération  qui  consiste  à  déterminer  sa  valeur  en 
argent.  Bien  que,  depuis  le  commencement  du 
siècle  surtout,  il  y  ait  eu  de  nombreuses  ventes 
de  forêts,  bien  qu'il  s'en  vende  encore  tous  les 
jours,  il  est  néanmoins  certain  que  les  principes 
et  les  procédés  spéciaux  auxquels  il  faut  avoir 
recours  pour  en  calculer  la  valeur  d'une  ma- 
nière suffisamment  exacte  sont  généralement 
ignorés  par  les  propriétaires  et  les  capitalistes, 
qui,  la  plupart  du  temps,  ne  possèdent  sur  ces 
sortes  de  questions  que  des  idées  ou  erronées 
ou  du  moins  fort  incomplètes.  Cest  ce  qui  ex- 
plique les  énormes  t>énéfices  ou  les  pertes  con- 
sidérables auxquelles  ont  donné  très-souvent 
lieu  les  ventes  ou  les  acquisitions  de  forêts. 
Ainsi,  qui  n'a  pas  entendu  parler  de  ces  heu- 
reux spéculateurs  qui  avaient  payé  le  prix  d'ac- 
quisition d'une  forêt  avec  le  produit  de  la  vente 
de  la  superficie  seuhrment,  de  telle  sorte  que 
le  sol  ne  leur  coûtait  pas  un  centime  ?  En  re- 
vanche, nous  connaissons  une  forêt,  qui,  ache- 
tée il  y  a  dix  ans ,  moyennant  la  somme  de 
7  millions,  sur  la  foi  d'un  estimateur  ignorant, 
n'en  valait  cependant  que  quatre,  comme  Tient 
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de  le  démontrer  une  estimation  sérieuse.  Tout 
récemment,  on  nous  citait  un  financier  célèbre 
qui  Tenait  de  vendre  une  forêt  de  plus  de  deux 
mille  hectares,  sur  laquelle  l'acquéreur  avait 
gagné  immédiatement  1,800,000  francs. 

On  comprend  donc  par  ce  qui  précède  qu^il 
importe  au  plus  haut  point  de  vulgariser  les 
principes  sur  lesquels  repose  l'opération  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  d'estimation  des 
forêts.  Tons  les  propriétaires  de  bois ,  tous  les 
capitalistes  qui  cherchent  à  placer  leur  argent 
dans  les  propriétés  de  cette  nature,  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  les  connaître,  non  pas  tant  pour 
estimer  eux-mêmes  les  forêts  qu'ils  ont  Tin- 
tention  de  vendre  ou  d^acheter,  ce  qui  ne, peut 
être  foit  que  par  un  homme  du  métier,  mais  au 
moins  pour  contrôler  les  estimations  qui  leur 
sont  soumises,  et  pour  s'assurer  qu'elles  ont 
été  faites  sur  des  bases  et  d'après  des  principes 
rationnels. 

I.  L'estimation  des  champs,  des  prés,  ou  plus 
généralement  des  propriétés  susceptibles  de 
donner  un  revenu  annuel,  s'effectue  d'une 
manière  très-simple  et  que  tout  le  monde  con- 
naît. Soit  une  prairie  de  dix  hectares  dont  on 
veut  connaître  la  valeur.  On  recherchera  quel 
a  été  le  chiffre  de  son  revenu  net,  pendant  cha- 
cune des  douze  dernières  années,  par  exem- 
ple ;  puis,  après  avoir  éliminé  de  cette  série  le 
diiCfre  le  plus  fort  et  le  chiffre  le  plus  faible , 
on  prendra  la  moyenne  des  autres.  Le  cliiffre 
auquel  on  arrivera,  soit  1,000  fr.,  représentera 
le  revenu  moyen  de  la  prairie  que  nous  avons 
prise  iKNir  exemple.  (  Voy.  Meubles  et  Immeubles.) 

Cela  fait ,  on  passera  à  la  détermination  du 
tctux  auquel  se  font  les  placements  de  propriété 
dans  la  contrée  où  est  située  la  prairie  à  esti- 
mer. Les  notaires,  les  receveurs  d'enregistre- 
ment, et  en  général  toutes  le^  personnes  qui 
s'occupent  de  transactions  sur  les  propriétés , 
fourniront  à  cet  égard  tous  les  renseignements 
désirables.  Supposons  qu'il  résulte  de  l'ensem- 
ble des  renseignements  recueillis  que  le  taux 
de  placement  est  de  3  pour  100;  nous  avons 
maintenant  toutes  les  données  pour  résoudre  le 
problème  dont  nous  déterminerons  l'imx>nnue, 
c'est-à-dire  la  ^'aleur  de  la  prairie,  au  moyen 
de  la  proportion  suivante  : 

3  :  100  ::  i,ooo  :  x,  d'où 

x=  1,000  X  *-r  =  33,000  fr., 

d'où  il  résulte  que  pour  estimer  la  valeur 
d'une  propriété  susceptible  <Vun  revenu  an- 
nuel et  sensiblement  constant,  il  faut  multi- 
plier le  chiffre  de  son  revenu  moyen  par  le 
rapport  du  nombre  100  ou  taux  du  place- 
ment. 

Ce  rapport  reçoit  ordinairement  le  nom  de 
denier.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  le  denier  2ô,  le 
denier  33,  le  denier  50,  suivant  que  le  taux  de 
placement  est  de  4,  de  3  ou  de  2  pour  100. 

II.  Cette  méthode  d'estimation  est-elle  appli- 


cable aux  propriétés  boisées  ?  Si  elle  ne  l'est 
pas  complètement,  comment  doit-elle  être  mo- 
difiée ?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Constatons  tout  d'abord  que  les  forêts,  com- 
me  les  cliamps,  les  prés,  n'ont  de  valeur  q|ne 
par  le  revenu  qu'on  en  tire,  que  cette  T^leor 
augmente  ou  diminue  avec  lui,  que  par  conaé- 
quent  leur  estimation  doit  être  également  fiûte 
esifbnction  de  ce  revenu.  Ce  point  établi,  «ap- 
posons qu'au  lieu  d'avoir  à  estimer  une  prairie, 
nous  ayons  à  calculer  la  valeur  d'un  tailUs  afan- 
ple,  c'est-à-dire  ne  renfermant  pas  de  réserves 
on  arbres  de  futaie.  Il  vient  d'être  exploité,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  le  produit  net  de  U 
coupe  s'est  élevé  à  7,000  fr.  Que  vaut  ce 
taillis  tel  qu'il  est,  avec  ses  souches  prêtes  à 
donner,  dans  vingt-cinq  ans,  un  produit  iden- 
tique à  celui  qu'on  vient  d'en  tirer  ?  Ici  il  ne 
nous  est  plus  possible  de  faire  une  récolte  tooi 
les  ans,  comme  dans  la  prairie  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  La  prochaine  récolte  se  fen 
attendre  beaucoup  plus  longtemps,  car  elle 
n'aura  lieu  que  dans  vingt-cinq  ans.  En  d'an- 
tres termes,  le  revenu  cesse  d'être  annuel  pour 
devenir  périodique.  Nous  ne  pouvons  doue 
plus  supposer,  comme  nous  l'avions  lait  pour 
la  prairie,  que  notre  taillis  est  la  même  chose 
qu'un  capital  qui  donne  chaque  année  un  inté- 
rêt déterminé,  et  résoudre  par  suite  le  problème 
à  l'aide  d'une  simple  proportion.  Cette  hypo- 
thèse doit  être  modifiée,  et  il  nous  faut  assi- 
miler la  valeur  de  ce  taillis  à  un  capital  argent 
dont  les  intérêts  iraient  s'accumulant  d'année 
en  année  jusqu'à  l'expiration  d'une  période  de 
vingt-cinq  ans,  époque  à  laquelle  on  pourra 
enfin  les  toucher.  Remarquons  en  passant  qoe 
puisque  les  intérêts  de  ce  capital  ne  sont  pas 
touchés  à  l'expiration  de  chaque  année,  ils  doi- 
vent à  leur  tour  porter  intérêt,  de  telle  sorte 
que  le  capital  supposé  représentant  la  Taleur 
du  taillis  doit  être  nécessairement  considéré 
comme  placé  à  intérêts  composés,  an  lieu  de 
l'être  à  intérêts  simples,  comme  dans  le  pre- 
mier cas.  Le  problème  peut  donc  être  ramené 
à  ces  termes  :  Quel  est  le  capital  qui,  placé  à 
intérêts  composés,  donne  tous  les  25  ans  un 
revenu  de  7,000  fr.  net? 

La  valeur  cherchée,  que  nous  appellerons  x, 
est  donnée  par  la  formule  algébrique  sui- 
vante : 

formule  dans  laquelle  R  représente  le  revenu 
périodique  donné;  t,  le  quotient  de  la  division 
du  taux  de  l'intérêt  par  100,  et  ^  la  durée  de  la 
période  au  bout  de  laquelle  le  revenu  est  perçu. 
Ainsi,  dans  le  cas  particulier  que  nous  avons 
choisi,  la  formule  deviendrait  : 

*=7.ooofr.X(î-:jrxpT— î- 

Si  l'on  voulait,  pour  obtenir  la  valeur  de  «, 
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faire  too«  les  calcul»  iiidi«iués  par  cette  for- 
Mie  ,  eeU  serait  fort  long  et  tr^fastidieux. 
P(Nr  renHHlier  à  cet  ÎDconvénîent,  un  célèbre 
fraber  aUemand,  Cotta,  a  eu  l'idée  de  caicu- 
kràstiUe*  ou  tarifs,  pn^sentant  quelque  ana- 
Voçie  vee  celle  des  logarithmes,  et  dEuis  les- 
fKfa  «  trouve   le  rapport  ou  ûicteur  par 
leps  i  (rat  maltipiier  le  retenu  pour  avoir 
k  ofàaL  Ces  tables  ont  été  établies  pour  tou- 
te iM  anaées,  depuis  un  an  jusqu'à  cent  cin- 
prie  aM,  et  poor  tous  les  taux  d*intér6t  les 
fib  iMéralcnient  adoptés,  tels  que  le  3  pour 
K».  le  3  T  poor  100,  etc.,  de  telle  tiorte  que 
Bèfiiiiiinilion  de  la  Talenr  cherchée  peut  se 
toe  an  noyen   d'une  simple  multipIicatioD. 
Letaif  à  employer  pour  le  cas  particulier  dont 
las  oecopoos  est  connu  sous  le  nom  de 
.  Ou  le  troQTera,  comme  tous  les  autres 
tvii  de  BiêiDe  nature  employés  généralement 
poET  les  calculs  d'estimation ,  dans  Texcellent 
«nage  de  IL  Najiqnette,  intitulé  :  Exploita^ 
iia,  débU  ei  esiimaikm  des  bois. 

Vas  atoDS  supposé  que  Texploitation  du 
taiSs  pris  pour  exemple  aurait  lieu  tous  les 
«actcinq  ans  ;  mais  il  est  évident  que  Tacqué- 
!W  de  ce  taiUîs  ne  sera  nullement  tenu  de 
i'Klitiadre  à  cette  révolution  II  peut  conper 
iei  fK  le  peaplement  sera  propre  à  donner 
tekwiécs,  à  Tâge  de  dix  ans,  par  exemple; 
il  peat  couper  à  vingt-cinq  ans,  à  vingt  ans,  à 
tabe  as,  et  le  revenu  afférent  à  chacune  de 
«  {triades  d'exploitation  variera  chaque  fois 
proportions  quelquefois  considérables. 
en  conclure  que,  pour  estimer  la 
TMr  â'mt  propriété  boisée,  il  faut  coinmen- 
ttr  MrdHenniner  aussi  exactement  que  pos- 
aUe  r^  auqoel  on  a  intérêt  à  Texploiter.  Les 
inam  )»  plus  forts  correspondent,  il  est  vrai, 
ai  ^u  longues  périodes  ou  révolutions  ;  mais 
I  M  l«s  attendre  plus  longtemps,  de  telle 
iortf  qnll  peut  arriver  et  qu'il  arrive  en  effet 
daa»  h  plupart  des  cas,  que,  tout  compte  fait, 
'^  ait  intérêt  à  exploiter  à  un  âge  peu  avancé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut,  pour  déterminer 
fft  Age  d>xploitabilité,  avoir  recours  au  pro- 
''à/t  qot;  nous  avons  déjà  exposé  dans  VEncy- 
')Lp^ie  de  P Agriculteur  (Koy.  le  mot  Aaé- 
iKOKJiT),  on  bien  employer  le  mode  de  calcul 
!>ii!{ué  récemment,  par  M.  Nanquette,  dans 
''iaTra;*e  précité.  Cette  inétliode consiste  à  suppu- 
!^.  uiSiVi  exactement  que  possible,  le  produit  en 
v^fX  afférent  à  chacune  des  années  comprises 
ntre  Tannée  où  le  peuplement  adjuiert  une  va- 
Wr  vénale,  c'est  ordinairement  la  dixième  an- 
arc,  et  celle  où  il  ne  peut  plus  être  exploité 
compromettre  la  reproductivité  des  sou- 
.  trente  ans  par  exemple.  On  cherche  en- 
,  an  moyen  de  la  formule  que  nous  avons 
le  capital  correspondant  à  chacun  de 
ee«  prodoits,  et  c'est  Tannée  qui  correspond 
in  capital  le  pins  élevé  qu'il  tant  choisir  pour 
de  U  rév<dntîoo.  Tel  est  le  principe;  mais, 
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ia  plupart  du  temps,  on  peut  tracer  à  ces  cal- 
culs des  limites  beaucoup  plus  étroites.  Dans 
chaque  contrée,  en  effet,  Tusage,  rexpérience, 
sinon  des  procédés  rigoureux  de  calcul,  ont  Axé, 
pour  Pexploitation  des  bois  qui  s'y  trouvent,  un 
Age  qui,  en  général,  diffère  peu,  s'il  diffère,  de 
rftge  correspondant  à  Texploitation  la  plus 
avantageuse  ;  on  peut  donc  se  borner,  sans 
crainte  d^erreur  sensible,  à  fiiire  le  calcul  que 
nous  avons  indiqué,  d^abord  pour  le  terme  de 
la  révolution  que  Ton  a  reconnu  être  consacré 
par  l'usage,  soit  20  ans,  ensuite  pour  les  deux 
ou  trois  années  qui  précédent  et  qui  suivent 
ce  terme,  soit  les  17«,  IS^,  19*,  21%  22*  et  23* 
années.  La  détermination  du  produit  que  l'on 
peut  retirer  d'une  parcelle  boisée,  suivant 
qu'elle  est  exploitée  à  telle  ou  telle  époque,  est 
d'ailleurs  une  opération  délicate,  qui  ne  peut 
être  bien  faite  que  par  un  estimateur  ayant  ac- 
quis une  lon(;ue  expérience  et  un  coup  d^oeil 
sûr.  Il  est  diflticile  de  suppléer  aux  connais- 
sances qu'elle  exige  par  des  études  purement 
théoriques. 

La  plupart  des  forestiers  estimateurs  admet- 
tent que  le  taux  de  placement  doit  être  le 
même  pour  les  propriétés  boisées  que  pour  les 
torres  arables.  Ces  deux  genres  de  propriétés 
présentent  en  effet  à  tous  égards  les  mêmes 
gages  de  sécurité  pour  un  placement  de  fonds. 
Il  nous  semble  cependant  qu'en  établissant  ce 
principe,  l'on  n'a  pas  assez  tenu  compte  d'un 
fait  qui,  dans  certains  cas,  peut  rendre  néces- 
saire la  modification  des  taux  dont  il  s*agit.  En 
général,  les  bois  ou  forêts  qui  sont  l'objet  de 
transa<iions  financières  olfrent  une  contenance 
beaucoup  plus  grande  que  les  pièces  de  terre, 
les  prés,  dont  le  prix  de  vente  sert  à  détermi- 
ner le  taux  de  placement.  Elles  représentent, 
par  const'quent,  un  capital  beaucoup  plus  élevé 
que  ces  dernières ,  et  comme  les  gros  capita- 
listt»  sont  infiniment  moins  nombreux  que  les 
petits,  il  s'ensuit  qu'il  se  présentera  beaucoup 
moins  d'amateurs  à  la  vente  dune  forêt  de 
1,000  hectares  qu'à  la  vente  d'une  pièce  de  terre 
de  2  hectares;  que,  par  suite,  les  premiers,  en 
présencj».  d'une  faible  concurrence,  seront  pour 
ainsi  dire  tout  naturellement  |)oriés  à  vouloir 
pour  leurs  capitaux  un  taux  de  placement  un 
peu  plus  élevé.  C'est  la  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande.  Nous  conseillerons  donc  aux  estima- 
teurs chargés  de  déterminer  la  valeur  d'une 
forêt  d'une  certaine  importance  de  surélever 
un  peu  le  taux  du  placement  généralement 
adopté  dans  la  contrée  où  ils  ont  à  opérer. 

III.  Nous  avons  supposé  que  la  parcelle  de 
taillis  que  nous  avions  à  estimer  venait  d'être 
exploitée ,  que  par  conséquent  le  nouveau  re 
Tenu  n'était  pas  encore  apparu  sur  la  surface 
du  sol;  en  d'autres  termes,  nous  nous  som- 
mes placés  par  hypothèse  au  début  de  la  pé- 
riode à  l'expû^tion  de  laquelle  l'exploitation 
devait  avoir  lieu.  Il  n'en  sera  pas  toiyours 


70 


ESTIMATION  DES  PROPRIÉTÉS  B(MSÉES 


ainsi,  eomme  on  le  pense  bien,  et  l'on  aura 
iMNifent  k  estimer  des  bois  dont  le  peuple- 
ment est  ce  qu*on  appelle  à  Tétat  de  crois- 
sance, c'est-à-dire,  qui  ont  été  exploités  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  mais  qui  n'ont 
pas  encore  atteint  le  terme  de  la  réyolution  qui 
leur  a  été  assigné.  Supposons,  par  exemple, 
que  la  parcelle  boisée  que  nous  ayons  consi- 
dérée tout  d'abord  a  été  exploitée  depuis  dix 
ans,  qu'elle  est  par  conséquent  aujourd'hui 
couTerte  d'un  peuplement  de  cet  âge.  Il  est  évi- 
dent que  par  suite  de  cette  nouTelle  hypothèse 
la  yaleur  de  notre  parcelle  se  trouve  augmentée 
d^ine  somme  égale  à  celle  qui  représente  la 
valeur  du  jeune  peuplement  dont  nous  la  sup- 
posons maintenant  couverte.  La  question  se  ré- 
duit donc  à  savoir  ce  que  vaut  ce  jeune  peuple- 
ment. Reportons-nous  pour  cela  k  notre  hypo- 
thèse fondamentale,  qui  consiste  à  assimiler  k 
tous  égards  une  parcelle  boisée  à  un  capital 
dont  les  intérêts  vont  s'accumulant  d'année  en 
année  Jusqu'au  terme  de  la  révolution,  et  por- 
tent à  leur  tour  intérêt.  Partant  de  ce  point,  il 
est  clair  que  la  valeur  du  peuplement  de  dix 
ans  doil  être  égale  aux  intérêts  accumulés  de- 
puis la  première  année  Jusqu'à  la  dixième.  Appe- 
lons F  la  valeur  trouvée  au  moyen  de  la  for- 
mule (1),  et  que  l'on  appelle  ia  valeur  du 
fimds,  la  valeur  du  jeune  peuplement,  que  par 
opposition  on  appelle  valeur  de  la  superficie^ 
sera  donnée  par  la  formule 

(2)  j?  =  F[(l+i)«>-.l] 

dans  laquelle  F  représf»nte  la  valeur  trouvée  pour 
le  fbnds  par  la  formule  (1),  ile  quotient  de 
la  division  du  taux  de  placement  par  loo,  enfin 
m  l'Age  du  jeune  peuplement. 

Do  reste,  dans  la  pratique,  une  fois  que  la  va- 
leur du  fonds  F  a  été  calculée,  il  est  inutile  de 
calculer  séparément  la  valeur  du  jeune  peuple- 
ment pour  l'ajouter  ensuite  à  F.  II  est  clair,  en 
effet,  que  F  étant  connu,  on  peut  avoir,  d'un 
seul  coup,  la  valeur  du  bois,  fonds  et  super- 
ficie, valeur  que  nous  appellerons  B,  au  moyen 
de  la  formule  suivante  : 


(3) 


B=F(t+<)-, 


formule  qui  donne  la  valeur  que  prend  succes- 
siveroenl  une  somme  placée  à  intérêts  composés 
au  bout  d'un  nombre  quelconque  d'années. 

En  définitive,  cette  valeur  que  nous  assignons  au 
jeune  peuplement  dont  il  s'agit ,  n'est  pas  autre 
chose  que  la  somme  des  intérêts  dont  le  pro- 
priétaire a  été  privé  depuis  la  naissance  de  ce 
peuplement  jusqu'à  l'âge  où  il  est  parvenu. 
Cette  valeur  représente  donc  exactement  la 
somme  qu'il  a  coûté  jusqu'à  présent ,  ainsi  que 
le  faisait  remarquer  récemment  un  professeur 
à  l'École  forestière  de  Tharand ,  en  Saxe,  M.  R. 
Pressler. 

Afin  d'ahçéger  et  de  faciliter  les  calculs  oq  a 
établi,  pour  cette  formule,  une  table  ou  tarif 


analogue  à  celui  fliit  pour  la  formule  (i).  C^ 
tarif  est  désigné  dans  l'ouvrage  de  M.  Nanqnelà» 
sous  le  nom  de  tarif  I. 

IV.  Supposons  maintenant  que  le  profric' 
taire  de  la  parcelle  boisée  dont  nous  venoM  d 
nous  occuper,  ne  puisse  pas  attendre  que  1 
peuplement  qui  le  recouvre  soit  en  âge  d'Mij 
exploité,  et  qu*il  veuille  le  vendre  tout  de  mII~ 
pour  se  procurer  de  l'argent.  Quelle  iOHMi; 
est-il  en  droit  d'en  demander  ?  En  rédamm' 
t-il  le  prix  que  nous  avons  assigné  à  wilr 
jeune  peuplement  de  dix  ans,  lorsque,  ^oiàm^ 
avoir  à  la  fois  la  valeur  du  fonds  et  de  la  n 
perficie ,  nous  avons  assimilé  ce  peupleoNT 
au  croit  du  capital-fonds  ?  En  procédant  atar 
il  ferait  assurément  une  fort  mauvaise  aflUrc' 
car  il  abandonnerait  gratuitement  à  l'acquérat 
tout  le  croît  de  ce  même  capital-fonds ,  àtftà 
Le  moment  où  il  aurait  conclu  son  nuircfaé  Jn 
qu'à  Tépoque  où  la  coupe  serait  exploitée.  O 
capital  serait  donc  pour  lui  improductif 
dant  tout  le  laps  de  temps  que  nous  ▼< 
dindiquer.  Si  l'on  va  au  fond  des  choses  «  oi 
verra  qu'en  réalité,  lorsque  le  propriétaire  # 
qu'il  vend  le  peuplement  en  question ,  il  bal 
entendre  par  là  quil  vend  en  même  tempe  looi 
les  accroissements  successifs  dont  il  eat  aot- 
ceptible  de  s'augmenter  jusqu*au  terme  de  11 
révolution.  En  définitive,  en  vendant  la  8aper< 
ficie  de  son  bois  avant  qu'elle  puisse  être  ré 
collée,  le  propriétaire  ne  fait  pas  autre  cboti 
que  d'en  escompter  la  valeur  :  cette  superikii 
doit  être  assimilée  en  tout  point  à  un  billet  di 
7,000  fr.  payable  dans  dix  ans  seulemeat;  pu 
suite,  le  problème  doit  être  posé  ainsi  qat 
suit  :  Quelle  est  la  valeur  actuelle  d'une  iommi 
de  7,000  fr.  que  l'on  ne  pourra  toucher  q» 
dans  dix  ans  ?  11  suflira,  pour  trouver  la  qoan 
tité  cherchée,  d'eflectuer  une  simple  opéretioi 
d'escompte,  ce  qui  se  fera  au  moyen  de  la  for< 
mule  suivante: 

(4)  *=HX(-^„ 

formule  dans  laquelle  R  représente,  comme  pr^ 
cédemment,  le  produit  de  l'exploitation  de  I 
coupe,  et  t  le  temps  qui  s'écoulera  jusqu'à  q 
que  celle  exploitation  ait  lieu.  On  a  eu  soin  d 
calculer  un  tarif  pour  cette  formule  comme  poai 
chacune  des  précédentes.  C'est,  dans  rouvrB9 
de  M.  Nanquettc,  le  tarif  IL 

V.  Jusqu'à  présent,  dans  le  but  de  simplifie 
l'exposé  des  méthodes  d'estimation,  nous  avon 
supiK)sé  que  la  superficie  de  la  parcelle  boiaéi 
que  nous  considérions  était  couverte  d'un  peu 
plement  unifonne ,  composé  de  bois  de  mém 
âge.  et  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  de  ces  arbre 
de  futaie,  de  dimensions  diverses,  que  l'on  vol 
presque  toujours  s'élever  çà  et  là  au-dessus  di 
fourré  qu'ils  dominent.  En  réalité ,  il  n'en  es 
presque  jamais  ainsi,  et  la  plupart  du  teinpi 
le  peuplement  de  chaque  coupe  ou  paroeU 
comprend  ordinairement  un  certain  nombre  à 
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taie,  et  que  nous  n'aTont  pas  dit  un  mot  des  fo- 
rêts traitées  en  futaie  pleine.  Mais,  [xour  peu 
qu'on  y  réfléchisse,  on  reconnaîtra  que  les  pro- 
cédés que  nous  avons  indiqués  sont  en  tout 
point  applical)les  aux  forêts  soumises  à  ce  der- 
nier mode  de  traitement. 

Il  nous  reste  maintenant  à  éclairer  par  quel- 
ques exemples  les  théories  que  nous  avons  ex- 
posées. C'est  ce  que  nous  allons  faire. 

l«c  PROBLèMB.  —  Un  particulier  a  mis  en 
vente  un  taillis  simple,  d'une  contenance  de 
bO  hectares,qui  est  exploité  tous  Us  vingt  ans, 
et  qui,  à  chaque  révolutiony  donne  un  revenu 
de  600  ft.,  déduction  faite  des  frais  d^exploi- 
talion  et  de  vente,  ainsi  que  des  fhiis  de 
plantation  que  Von  est  obligé  de  faire  pour 
remplacer,  après  chaque  coupe,  les  souches 
mortes  ou  usées.  Les  /irais  de  garde  et  d'im- 
pôts s^élèvent  chaque  année  à  5  fr.  par  hec- 
tare, et  le  taux  de  placement  est  de  3  pour  100 
dans  la  localité.  Vdge  d'exploitabilité  adop- 
té pour  ce  taillis  a  été  reconnu  être  le  plus 
avantageux  de  tous  ceux  que  Von  pouvait 
choisir.  On  demande  quel  est  le  prix  que  peut 
offrir  de  ce  bois  un  capitaliste  qui  désirerait 
placer  ses  capitaux  à  3  pour  100  dans  une 
propriété  foncière. 

A  raison  de  600  fr.  par  hectare,  le  revenu  total 
du  bois  pris  pour  exemple  est  de  30,000  fr. 
Nous  avons  donc  à  déterminer  le  capital  qui , 
placé  à  3  pour  100,  donne  tous  les  vingt  ans  un 
revenu  de  30,000  fr.  Pour  cela,  cherchons, 
dans  le  tarif  III  de  Cotta ,  à  la  colonne  du  3 
pour  100,  le  facteur  ou  coefficient  placé  vis-à- 
vis  de  la  vingtième  année.  Ce  facteur  est  égal 
à  1,2405.  Le  nombre  cherché  nous  sera  donc 
donné  par  Téquation  suivante  -: 

X  =  30,000  X  1,2405  =  37215  fr.,(l).  Il  nous 
reste  à  déduire  de  cette  somme  le  capital  affé- 
rent aux  diverses  charges  que  supporte  le  bois 
dont  il  s*agit.  Ces  charges,  comprenant  les 
frais  de  garde  et  d*impdt ,  s'élèvent  chaque  an- 
née à  5  fr.  par  hectare,  soit  pour  50  hectares  à 
250  fr.  Le  capital  qui ,  placé  à  3  pour  cent , 
donne  chaque  année  un  revenu  de  250  fr.,  est 
égal ,  comme  chacun  sait ,  à  250  X  33,3333 , 
soit  en  chiffres  ronds  à  8,333  fr.  ;  par  consé- 
quent, en  retranchant  cette  dernière  somme  de 
celle  trouvée  plus  haut^  37,215  fr. ,  il  reste 
28,882  fr.,  représentant  la  valeur  réelfe  de  notre 
lx>is  de  50  hectares. 

Diaprés  les  données  du  problème,  le  bois 
dont  nous  venons  de  déterminer  la  valeur  est 
un  taillis  simple.  Supposons  maintenant  qu'il 
est  depuis  longtemps  traité  en  taillis  sous  futaie, 

(I)  Ce  qae,  danf  le  langage  forestier,  on  appelle 
feuille,  n'eut  paa  autre  chose  que  rinlérét  annorl  do 
capital  qui  représente  la  râleur  de  Theetare  d'un  fonds 
de  bots.  AInst,  au  cas  particulier,  la  /mille  du  taillis 
pris  pour  eiemple  vaudrait  : 

S7,tlB'     ^^      »  - 

iOk  100 


et  qu'à  la  dernière  coupe  il  a  été  réservé  ptr 
hectare  50  baliveaux  de  V^fi ,  de  30  centiiiiè- 
tres  de  circonférence  k  1,30  du  sol  ;  25  moder* 
nés,  de  60  centimètres  détour,  et  enfin  10  an- 
ciens de  deuxième  classe,  de  80  centimètres.  On 
demande  quelle  sera,  dans  cette  hypothèse,  k 
valeur  du  bois  dont  il  s'agit.  Le  matériel  àt 
toute  la  futaie  se  compose,  d'après  l'hypotbèat 
ci-dessus,  de  2,500  baliveaux  de  Fâ^,  1,350 
modernes  et  500  anciens. 

Les  iMliveaux  ayant  de  trop  faibles  dimen- 
sions potir  fournir  de  la  charpente,  il  n*y  anrt 
pas  lieu  de  les  cuber.  Supposons  qu*on  puisse 
les  vendre,  comme  perches  à  houblons,  sur  le 
pied  de  250  fr.  le  cent ,  l'un  dans  l'autre,  leur 

valeur  totale  sera  de 625' 

Les  tiges  des  1 ,250  modernes,  cubées  au 
quart  sans  déduction  {vog.  le  mot 
Stéréométrie),  donneront  125"'«de  pe- 
tite charpente,  à  35  fir.  l'un,  ci 4,375 

Les  tiges  des  500  anciens,  cubées  égale- 
ment au  quart,  donneront  145'*'  de 
moyenne  charpente,  à  45  fir.  l'un. . . .   6,525 

Total ll,52y 

Reste  à  calculer  la  valeur  des  houppiers  des 
arbres  dont  il  s'agit  En  ce  qui  concerne  celle 
des  houppiers  des  baliveaux,  elle  est  insigni- 
fiante, et  nous  la  négligerons.  Quant  aux  mo- 
dernes et  aux  anciejis ,  supposons  que  l'on  lit 
reconnu  par  des  expériences  répétées  Mim 
dans  la  localité  que,  pour  avoir  le  nombre  des 
stères  de  bois  de  chauffage  que  les  houppiers  da 
ces  deux  catégories  d'arbres  produisent,  il  fiUUe 
multiplier  le  volume  trouvé  pour  leurs  tigei 
par  le  coefficient  1,50.  Le  nombre  de  stèrea 
cherché  sera  donc  donné  par  la  multipllcatkn 
de  I25"«+  l45-«  par  ce  coefficient.  Le  |«o- 
duit  est  égal  à  405  stères,  qui,  à  3  fr.  50  l'aii, 
frais  déduits,  donnent  1,417  fr. 

Récapitulation. 

Yaleiir  en  fonds  et  superficie 28,883 

Valeur  des  tiges  de  la  futaie il ,535 

Valeur  des  houppiers  de  la  futaie 1,417 

Valeur  totale  du  bois  (fonds  et  ftitaie) ,  41,834 

2«  Problème.  ~  Quelle  est  la  valeur  d'im 
bois  composé  de  3  coupes,  de  10  hectares  cha^ 
cune,  traitées  en  taillis  simple ,  et  devant 
être  exploitées  à  l'dge  de  22  ans?  Lepeupte^ 
ment  de  la  i^*  est  âgé  de  8  ans;  celui  de  la 
2%  de  10  ans;  et  celui  de  la  3%  de  i2  atu. 
Le  produit  de  Vhectare  exploitable  est  de 
700  fr.,  frais  de  vente,  d'exploitation  et  d'a-^ 
mélioration  déduits.  Les  impôts  et  flr<Us  de 
garde  s'élèvent  à  6  flr,  par  on.  Le  taux  est 
de  3  pour  100. 


Covpen?  t. 

Valeur  du  fonds  (tarif  III)  : 
7,000  fr.  X  1.0916  = 


f^. 
7,641 
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.  ISoBdt  et  «aperfide  (tarif  1)  : 
Ml  X  i,367  = 

do  fonds: 

M»  X  1,0916  = 

et  fMids  et  soperfide  : 

Â\  X  1,344  = 

Coup»  M*  s. 

du  fonds: 

00  X  1,0916  = 

de  fonds  et  superficie  : 

41  X   1,425  = 

BéeapUulaiUm. 

1,  fonds  et  superficie 

1,  id.  

3,  id.  


fr. 
9,681 


7,641 
10,269 

7,641 
10,888 


9,681 
10,269 
10,888 


Total 30,838 


ire: 


ital  qui ,  placé  à  3  pour  100, 
reTeno  égal  aux  frais  d^im- 
garde  :  60  X  33,3333  = 


2,000 


rédiedobois 28,838 

■LÈHE.  —  Un  particulier  a  hérité 

traité  en  taillis  simple  à  la  révolur 
mçt  ams,  d'une  vontenance  de  45  hec- 

qui  est  couvert  aujourd'hui  cTtm 
mi  âgé  de  9  ans.  Pour  payer  les 

succession,  il  est  obligé  de  vendre 
mie  la  superficie  de  son  bois.  Quelle 
wd4l  espérer  en  retirer,  en  admet- 
f,  lenqu'il  aura  atteint  son  âge  cTear- 
m.  ce  peuplement  donnera  un  pro- 

de  650  /V.  par  hectare,  et  que  de 
aux  de  placement  est  4  pour  100? 
i  noas  l'aTons  dit  plus  haut  et  comme 

reste,  facile  de  s'en  rendre  compila, 
le  ce  peuplement  n^est  pas  au  Ire  chose 
wratîoo  d'escompte.  Pour  l'acquéreur 
oor  le  vendeur,  la  superficie  du  bois 
igit  représente  un  billet  de  650  fr.  X  45, 
25  fr.,  payable  dans  onze  ans  seule- 
io  d*aToir  le  ooeffident  ou  facteur  par 
mt  multiplier  cette  somme  pour  obtenir 

actuelle,  on  cherchera  dans  le  ta- 
Colta,  à  la  colonne  du  4  pour  100,  le 
aeé  en  regard  de  la  onzième  année, 
irons  0,6496,  qui,  multiplié  par  29,025', 
i,854<^,64,  chiffre  qui  représente  la  va- 
elle  du  peuplement  dont  il  s'agit. 
MLÈME.  -^  L'État  met  en  vente,  avec 
ie  défricher,  un  petit  bois  domanial 
de  trois  coupes  formant  ensemble  une 
totale  de  56  hectares.  La  coupe  n*"  l, 
mienance  dt  20  hectares,  est  cou- 
tn  peuplement  âgé  actuellement  de 
!  qui,  lorsqu'il  aura  atteint  son  âge 
EaMM,/UEéà2i  ams^dmmeravnre^ 


venunet  de  600  (t.,  déduction  /Me des  frais 
de  vente,  d'expléiiaiion  et  d'amélioration. 
La  coupe  n*  3,  âgée  de  17  ans,  offire  une  con- 
tenance de  18  hectares,  La  coupe  n«  3,  dgée 
de  X9  ans,  a  également  une  contenance  de 
iS  hectares,  L'expMtabilité  et  le  produit  net 
de  l'hectare  de  ces  deux  dernières  coupes 
sont  les  mêmes  que  pour  la  coup$  n^  U  Les 
frtds  de  garde  et  d'impôt  ifélèvint  chaque 
année  à  S  fir.  par  hectare.  L'opération  de 
défrichement,  comprenant  l'extraction  des 
souches  et  un  grossier  nivellement  du  sol^ 
coûtera  200  flr.  par  hectare,  à  la  condition 
d'abandonner  le  bois  des  souches  aux  owrien. 
Les  terres  voisines  de  ce  bois,  de  méfte  qua- 
lité que  son  s<4,  se  vendent  sur  le  pied  de 
2,000  fi-,  l'hectare.  Le  taux  de  placement  de 
l'argent  est  de  3  pour  100.  Quelle  est  la  va- 
leur nette  de  ce  bois? 

Nous  aTons  dit ,  au  commencement  de  re- 
noncé de  ce  problème,  que  l'État  Tendait  avec 
focultéde  défricher.  Il  nous  faut  donc  faire  deux 
estimations:  l'une,  dans  l'hypothèse  où  le  bois 
à  vendre  continuera  à  être  exploité  comme  par 
le  passé;  l'autre ,  en  supoosant  qu'il  sera  dé- 
friché. 

lr«  ESmiATlON. 
CSoKfw  n»  I  {àgiê  de  t  mu). 

Valeur  du  fonds ,  »>. 

600  fr.  X  20  X  1,1624  =5  13,949 
Valeur  du  fonds  et  de  la  snperfide  : 

13,949  X  1»061  =  14,800 


Coupe  n«  a  (âgée  de  i7  am). 
Valeur  du  fonds  : 

600  X  18  X  1,1624  = 
Valeur  du  fonds  et  de  la  snperfide  : 
12,554  X  1,653  = 

Coupe  n^  %  {dçée  dé  n  a$u). 

Valeur  du  fonds  : 

600  X  18  X  1,1624  = 
Valeur  du  fonds  et  de  la  snperfide  : 

12,554  X  1,753  =s 


Récapitulation, 


Coupe  n**  1. 
Coupe  n°  2. 
Coupe  n<»  3, 


12,554 
20,752 

12,554 
22,007 


fr. 
14,800 

20,752 

22,007 


Total 67,559 

A  dédnfre  : 

Le  capital  correspondant  aux  impôts 
et  frais  de  garde  :  5'  X  56  X  33,3333  =    9,333 

Valeur  nette  du  bois 48,226 

2«   ESTIMATION. 

Dans  cette  2*  estimation ,  il  convient  de  se 
demander  tout  d'abord  à  quelle  époque  il  y 
aura  plus  d'avantage  à  défricher  chacune  des 
trois  coupes  en  question.  hk- 
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Considérons  d*abord  la  coupe  n«  1 ,  cdle  dont 
le  peuplement  est  actuellement  âgé  de  2  ans. 
Faudra-t-il  la  défricher  tout  de  suite?  CouYien- 
dra-t-il  d'attendre  que  son  peuplement  puisse 
donner  des  produits  susceptibles  d*étre  tÔhIus? 
Ou  devra-t-on  attendre  quVlle  ait  atteint  son 
âge  d*exp]oitabilité  a?ant  de  défricher? 

Supposqas  qu'on  la  défriche  immédiatement; 
aon  peuplement  n'étant  ftgé  que  de  2  ans,  ne 
.  pourra  évidemment  fournir  de  prodoits  ayant 
une  valeur  réelle  quelconque.  Nous  n'avons 
donc  pas  k  nous  en  occuper,  et  notre  calcul 
doit  se  borner  à  déterminer  la  valeur  du  sol  de 
notre  bois,  après  la  transformation  en  terres  ara- 
bles, et  à  en  déduire  les  frais  de  défrichement. 

Les  terres  voisines  et  de  même  qualité  se 
*  vendent  2,000  fr.  l'hectare;  la  valeur  brute 
du  sol  sera  donc  égale  à  2,000  fr.  X  20 
'  s  40,000  fr.  ;  de  cette  somme  il  fi|ut  déduire, 
pour  frais  de  défrichement,  200  fr.  X  20 
=  4,000  fr.  ;  reste  pour  la  valeur  nette  du  sol 
défriché,  36,000  fr. 

Supposons  maintenant  qu'au  lieu  de  défri- 
cher immédiatement  la  coupe  n®  1,  on  ajourne 
cette  opération  josgpi'à  l'époque  où  l'exploita- 
tion de  son  peuplement  puisse  donner  un  pro- 
duit net,  ce  qui  arrivera  lorsqu'il  aura  atteint 
l'âge  de  dix  ans.  Supposons  en  outre  qu*à  cet 
âge  le  produit  de  l'hectare  exploité  s'élève  à 
230  fr.  ;  cela  posé ,  dierchons  la  valeur  de  la 
coupe  n<*  1 ,  au  moment  où  elle  viendra  d'être 
défrichée,  c'est-à-dire  dans  huit  ans. 

D'après  nos  données,  nous  aurons  :         fr. 
Valeur  de  la  superficie  :  230  X  20  =    4,600 
Valeur  du  sol  défriché  :  2,000  X  20  =  40,000 

Total 44,600 

A  déduire  : 

Frais  de  défrichement  :  200  X  20  =    4,000 

Valeur  de  la  coupe  dans  huit  ans. . .  40,600 

Pour  avoir  la  valeur  actuelle,  il  suffit  de  faire 
une  simple  opération  d'escompte,  opération  qui, 
comme  nous  le  savons,  s'effectue  très-rapide- 
ment en  employant  le  tarif  II  de  Cotta.  Nous 
aurons  donc,  en  ayant  recours  au  tarif: 

Valeur  actuelle  de  la  coupe  n»  i  : 

40,600  X  0,789  =  32,033  fr., 

chiffre  inférieur  à  celui  précédemment  trouvé. 
Faisons  le  même  calcul  pour  savoir  si  l'on 
doit  ajourner  le  défrichement  jusqu'au  terme 
de  la  révolution ,  c'est  à-dire  n'effectuer  cette 
opération  que  dans  dix-neuf  ans.  fr. 

Valeur  de  la  superficie:   600X20=  12,000 
Valeur  du  sol  défriché  :  2,000  X  20  =  40,000 

Total 52,000 

A  déduire  : 

Frais  de  défrichement 4,000 

Valeur  de  la  coupe  dans  dix-neuf  ans. .  48,000 
Valeur  actuelle  de  la  coupe  : 

^W)  X  0,57  ^  27,360  ] 


n  résulte  de  la  comparaison  des  trois  c 
que  nous  avons  obtenus,  que,  plus  on  dil 
le  défrichement,  et  plus  on  perdra;  qu 
conséquent ,  il  convient  de  réaliser  cette  < 
tion  immédiatement. 

Passons  à  la  coupe  n*  2,  celle  dont  le  p 
ment  est  actuellement  âgé  de  17  ans,  < 
donnera ,  exploité  à  cet  âge,  un  produit  i 
450  fr.  La  défrichera-t-on  immédiatement 
me  la  coupe  n"  1 ,  ou  différera-t-on  cette 
ration  d'un  an,  de  deux  ans,  voire  mèi 
quatre  ans?  Pour  le  savoir,  il  nous  faut  U 
même  calcul  que  ci-dessus. 

1"  I>éfrichement  immédiat: 
Valeur  de  la  superficie  :  450  X  18  = 
Valeur  du  sol  défriclié:  2,000  x  18=  ^ 

Total ."4 

A  déduire  : 
Frais  de  défrichement  :   200  X  18  = 

Valeur  nette  de  la  coupe  n**  2 4 

2<*  Défrichement  dans  un  an  : 

(La  superficie  vaudra  à  cette  é|)oque 
490  fr.  l'hectare.) 

Valeur  de  la  superficie  :  490  X  18  = 
Valeur  du  sol  défriché  :  2,000  X  18  =  : 

Total 4 

A  déduire: 

Frais  de  défrichement    


Valeur  de  la  coupe  n*  2  dans  un  nn. . .  4 
Valeur  actuelle  de  cette  coupe  : 

41,220X0,97=  2 

Si  Ton  répétait  ce  même  calcul  pour  U 
nées  suivantes  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  ui 
on  trouverait  pour  la  coupe  des  valeurs  d^ 
en  plus  inférieures  à  celle  que  l'on  obtie 
se  plaçant  dans  l'hypothèse  qu'elle  sera 
chée  sans  retard;  donc,  pour  cette  cou 
encore,  le  défrichement  immédiat  est  ce  c 
a  de  plus  avantageux. 

On  arriverait,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'< 
surer,  à  un  résultat  semblable  pour  la  3**  a 
nous  nous  bornerons  donc  à  calculer  la  > 
de  cette  coupe,  dans  l'hypothèse  où  elle 
défrichée  immédiatement. 
Valeur  de  la  superficie  :  520  X  18  = 
Valeur  du  sol  défriché  :  2,000  X  18  =  3 

Total 4 

A  déduire  : 

Frais   de   défrichement  :  200  X  18  = 
Valeur  nette  de  la  coupe  défrichée 4 

Récapitulation. 

Coupe  n»  1 3 

Coupe  n«  2 4 

Coupe  n"  3 4 

Total 11 

A  déduire: 

Le  capital  correspondant  aux  frais 
de  gtfde  et  dImpôC ,  évalués,  comme 
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fiéeisa» .  à  5  fr.  par  hectare  et  par 

a  :  j  X  ô6  X  33,333  9,333 

\ikwr  nette  des  3  coupes  dans  le 
CM  M  OD  les  défricherait 108,927 

Vtkv,  trooTée  d-des^us,  des  trois 
d^es  «pposées  laissées  en  natare  de 
W 48,226 


«0,701 

I  nmdie  de  ces  divers  chîfires  que  la  valeur 

ndk  éa  bois  mis  en  vente  est  de  108,927  fr., 

rt  4«  la  perte  qœ  Ton  subirait  en  le  laissant 

es  Blare  de  bois,  ne  s'élèverait  pas  à  moins  de 

iOJOl  fr. 

T«b  sont  les  problèmes  que  Ton  a  le  plus 
iSMiiiinfTnfnl  à  résoudre  dans  les  estimations 
éi  kféU,  n  peut  certainement  s^en  présenter 
4'ntrTS  ;  mais  ils  ne  différeront  que  par  la  forme 
k  cett\  dont  nous  venons  d'indiquer  la  solu- 
M .  et .  par  conséquent,  il  sera  toujours  facile 
4e  1m.  résoudre  en  combinant  les  procédés  que 
•m»  avons  employés  pour  résoudre  les  pre- 
■Krs.  A.  Feézard. 

BvroHAG.  iAnai.).  —  Vun  des  organes  de 
ripparril  digestif  qui  a  été  étudié,  chez  les  mo- 
■ipstriqaes,  au  mot  DiCEsnoif .  Il  nous  reste- 
nt î^  à  parler  de  celui  des  ruminants,  qui  se 
oNipose  de  quatre  compartiments  distincts  et 
fcjcinbliblc^  autant  par  la  forme  et  la  structure 
SM  fiar  les  fonctions  et  les  dimensions.  Chez 
k  cbnal,   la  capacité  de  ce  viscère  est  en 
wjeoap  de   16  à  18  litres;  la  capacité  totale 
^^aalre  renflements  gastriques  du  mouton  et 
è;  Is  étwre  atteint  une  moyenne  de  25  litres, 
m  anire  chez  le  bœuf  et  la  vache  à  250  litres 


La  digeftion  est  donc  bien  autre  chez  les  m- 
■iMDts  et  demande  h  être  étudiée  d*une  ma- 
mrt  toute  svpéciale,  ce  que  nous  ferons  à  Tar- 
tky  RE«ni4Tio!f .  Eug.  Gayot. 

nrnucoH  {Jardin.)  (Artemisia  dracun- 
euhu),  plante  vivace  de  la  famille  des  compo- 
ser*. 

Bi«n  que  csette  plante  ne  soit  pas  difficile  sur 

Usatnre  du  terrain,  elle  craint  cependant  Thu- 

■îdHé  stagnante  qui   lui   serait  préjudiciable 

Nrtoot  rtiiver.  On  la  multiplie  par  édat  de  (>ieds, 

•Gîlen  août,  soit  eu  avril,  lorsqu'elle  commence 

i  repooJ^ser.  Si  on  peut  lui  donner  un  peu  de 

lernau  au  moment  du  repiquage,  la  reprise  des 

HMt«  n^en  sera  que  mieux  assurée.  L'estragon 

!»>poise  assez  vite  :  aussi  convient-il  de  le  re- 

lonveler  tous  les  trois  ans  an  plus  tard,  les  pro- 

éoits  sont  alors  plus  abondants.  On  coupe  les 

tige»  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  ;  on  les  ra- 

bit  toutes  à  rentrée  de  Thiver  et  on  recouvre  les 

pieds  d*un  peu  de  terreau  destiné  à  les  protéger 

eontre  les  fortes  gelées  auxquelles  ils  sont  un 

p«ni  sensibles. 

L^estraKon  se  chauffe  avec  une  grande  faci- 
bté.  Il  suffit  d'enlever  de  vieux  pieds  et  de  les 


pUcer  en  touffes  sans  les  diviser  près  à  près 
sur  une  couche  duuide  chargée  de  terreaa, 
dont  on  les  recouvre  également.  On  place  des 
diâssis  qu'on  guantit  du  froid  à  Paide  des 
moyens  ordinaires  ;  on  donne  de  l'air  lonM|B6 
la  température  est  assez  douce.  An  boni  de  peu 
de  temps  l'estragon  est  bon  à  récolter. 

A.  Habdt. 

^ABLB.  Foy.  Habitation  ues  àimuux. 

]&TALON.  (Zootech.)  —  Le  dictionnaire  donat 
ce  nom  au  n  cheval  entier,  choisi  et  destiné  à 
saillir  les  juments ,  dont  on  veut  faire  race.  » 
L'usage  a  étendu  la  signification  aux  mâles  de 
toutes  les  espèces  domestiques,  aux  entios 
qu'on  destine  à  l'œuvre  de  la  génération. 

Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  circonstan- 
ces, le  cheval  a  été  le  point  de  départ,  et  Ton 
a  appliqué  à  ses  com|»agnons  de  domesticité  des 
appellations  qui,  pendant  longtemps,  lui  ont  été 
propres.  De  ce  mot,  on  a  fait  étalonnage^  éta^ 
lonnier,  termes  qui  se  définissent  d'eux-mêmes 
et  qui  appartiennent  encore  exclusivement  au 
vocabulaire  hippique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'extension  donnée  au 
mot  étalon,  il  est  évident  qu'on  n'a  pas  voulu 
le  détourner  de  sa  véritable  signification  ni  en  af- 
faiblir le  sens  précis. 

En  rappliquant  à  des  indignes,  on  cherchait 
seulement  à  donner  le  change.  Qui  dit  étalon 
espère  que  l'on  comprendra  cheval-motlèle,  re- 
producteur exact ,  entier  accompli ,  bien  doué 
à  tous  égards  et  dont  on  peut  tirer  race  en 
toute  sécurité.  Mais  ce  n'est  plus  qu'une  usur- 
pation de  litre,  et  nul  ne  s'y  tromiie.  D'ailleurs 
la  langue  n'est  pas  sans  ressources  contre  l'a- 
bus (les  mots  ;  eWe  en  a,  au  contraire,  pour  tou- 
tes choses.  Ceux-là  donc  seulement  qui  ne  vou- 
draient pas  être  fixés  resteraient  dans  le  vague. 
L'adjectif  est  précieux  |>our  cela-,  il  ramène  à  la 
vérité  quand  on  s'en  est  écarté.  En  l'espèce,  il 
restitue  à  l'appellation  primitive  et  spéciale  le 
sens  que  le  temps  a  fait  large  et  générique. 
Efl'ectivement ,  l'étalon  est  bon ,  médiocre  ou 
nuisible,  d'une  race  supérieure  ou  de  mauvais 
sang ,  bien  conformé  ou  défectueux  ;  ce  n'est 
plus,  quand  même ,  un  type  plus  ou  moins  voi- 
sin de  la  perfection,  un  reproducteur  choisi  et 
capable,  apte  à  l'amélioration ,  c'est  un  entier, 
un  mâle,  rien  de  plus. 

I.  De  rétalon  considéré  dans  ses  rapports 
avec  la  production  générale.  —  Dans  les 
temps  antérieurs,  le  cheval  a  été  pour  ainsi  dire 
le  premier  besoin  de  l'homme.  A  toutes  les 
phases  de  la  civilisation,  il  a  été  son  insépara- 
ble, son  intime  ;  des  soins  de  toutes  sortes  com- 
mandés par  la  nécessité  ont  été  donnés  en  tous 
lieux  à  sa  culture  raisonn(^e.  Son  utilité  n'a  fait 
que  grandir  à  travt  rs  les  âges.  Dans  son  génie, 
l'homme  a  créé  des  forces  nouvelles,  des  mo- 
teurs d'une  puissance  presque  incommensura- 
ble ;  il  n'a  jamais  songé  à  se  passer  du  cheval 
dont  les  nombreux  emplois  ont  multiplié  et  la 
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forme  et  les  aptitudes  :  cela  fait  que  l'étalon, 
que  le  mâle  de  Tespèce  cheraliiie  a  toujours  été 
l'objet  d^une  attention  toute  spéciale,  et  que  les 
gouvernements  lui  ont  souvent  prêté  le  secours 
intéressé  d^une  intervention  efficace  ;  par  ce 
cdté,  la  production  du  cheval  est  entrée  direc- 
tement dans  PcRUvre  des  gouvernements,  duj  our 
où  les  particuliers  ont  été  incapables  ou  insuf- 
fisants à  la  tenir  à  une  certaine  hauteur.  On  ne 
trouve  encore  rien  de  semblable  pour  les  au- 
tres espèces  dans  aucun  pays. 

Quelque  important  que  soit  le  rôle  de  la  fe- 
melle unie  au  mâle  pour  Pacte  de  la  généra- 
tion, ce  dernier  est  considéré  k  juste  titre 
comme  le  type  de  l'espèce.  Il  a  des  appétits 
l>lus  véhéments  et  plus  durables,  une  com- 
ple&ion  plus  robuste  ;  ses  fécondations  multi- 
ples donnent  de  nombreux  produits.  Tels  sont 
les  avantages  qui  ont  appelé  sur  1  étalon  des  en- 
couragements de  nature  diverse.  Ceux-ci  n'ont 
janmis  eu  qu'un  but,  faire  entretenir  un  certain 
nombre  de  reproducteurs  d^clite  afin  que  Tamé- 
lioration ,  toujours  cherchée  et  poursuivie,  pût 
opposer  uue  barrière  toujours  renouvelée  aux 
effets  ordinaires  et  incessants  de  la  dégradation 
occasionnée  par  le  temps  et  par  la  fotigue,  causée 
aussi  par  l'indiftérenee  ou  l'incurie  des  masses. 

Il  n'y  aurait  aucune  utilité  à  recommencer 
à  cette  place  l'histoire  du  système  des  garde- 
étalons,  dont  les  premières  assises,  posées  sous 
Louis  Xin,  en  1630,  ont  servi  h  l'organisation 
plus  complète  de  1717.  Celle-ci  en  a  certaine- 
ment été  la  plus  haute  expression  ;  mais  à  tra- 
vers le  bien  qu'elle  a  produit,  on  a  toujours 
laissé,  si  grande  ouverte,  la  porte  aux  abus  que, 
pour  la  fermer  sans  retour,  on  n'a  rien  vu  de 
mieux  à  faire  que  de  la  détruire  de  fond  en  com- 
ble. Plus  tard,  quand  on  reconnut  la  nécessité  de 
s'immiscer  encore  d'une  manière  directe  aux 
opérations  de  l'industrie  chevaline,  pour  la  re- 
lever de  l'abaissement  où  elle  était  tombée  en 
l'absence  de  toute  protection  quelconque,  on 
édifia  un  autre  système.  Poursuivant  la  même 
(in,  celui-ci  continua  d'oiTrir  aux  particuliers 
des  étalons  de  choix ,  des  reproducteurs  capa- 
bles de  fortifier  la  population  affaiblie,  puis  de 
la  poussser  vivement  dans  les  voies  fécondes 
du  progrès.  Quoiqu'il  ait  été  bien  sou  vent  atta- 
qué au  fond,  remanié  à  diverses  reprises  dans 
ses  détails  les  moins  essentiels,  ce  dernier  sys- 
tème est  encore  debout  aujourd'hui ,  mais  c'est 
chose  étrange  qu'il  ait  pu  résister  aux  assauts 
successifs  qui  lui  ont  été  livrés.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  cependant ,  il  n'a  la  vie  aussi  dure 
que  parce  qu'on  n'a  rien  trouvé  encore  qui  sa- 
tisfît mieux  aux  besoins  de  l'industrie.  Il  fonc- 
tionne plus  ou  moins  judicieusement,  il  rend 
en  utilité  d'une  façon  plus  ou  moins  apprécia- 
ble, mais  il  n'est  pas  comptable  du  mal  qu'on  lui 
fait  porter,  quand  il  pourrait  ne  donner  par- 
tout que  d'excellents  résultats.  Il  forme  une  or- 
SUiisatioii  poiasante  ou  débile  en  raison  des 


moyens  d'action  qu'on  lui  accorde,  en  raisor- 
surtout  de  l'intelligence  et  de  l'aptitude  dr 
ceux  qui  l'appliquent  ;  en  principe,  cependanl^i: 
est  admirablement  entendu,  et  ce  qui  le  pit»f«  : 
c^est  qu'il  a  été  pris,  adopté  par  tous  les  goo« 
vemements  à  qui  la  nécessité  a  imposé  I^ObU^ 
gation  d'intervenir  dans  ce  grand  fait  natîood 
la  bonne  production  du  cheval. 

Toutefois,  cette  nécessité  même  n'a  pas  laiiic.. 
que  d'être  controversée  ou  niée;  les  écono- 
mistes d'une  certaine  école  ne  veulent  senlk; 
la  main  de  lIÊtat  nulle  part  ;  pour  eux,  toali 
direction  officielle  quelconque  mène  à  Foi- 
contre  du  résultat  cherché  :  dans  le  cas  par- 
ticulier dont  il  s'agit,  ils  raisonnent  ainsi  :  ao- 
les  encouragements  de  l'État  favorisent  la  pro- 
duction des  espèces  de  chevaux  les  plus  d^ 
mandées  par  la  consommation,  ou  bien  ils  sol- 
licitent à  élever  des  races  d'un  emploi  pen 
usuel.  Dans  le  premier  cas,  ils  sont  superfloi; 
dans  le  second  cas,  ils  sont  nuisibles,  pvoe 
qu'ils  impriment  à  l'industrie  une  direction  oo» 
traire  à  ses  véritables  intérêts. 

Cette  dernière  proposition  ne  soutiendrait  pM 
l'examen.  On  peut  s'en  fier  aux  particolien 
pour  tout  ce  qui  est  de  nature  à  leur  donner  va 
bénéfice  assuré.  Ils  font  mal  d'abord,  mais  lia 
deviennent  bientôt  experts  et  font  mieux ,  pub 
très-bien.  Ensuite  les  encouragements,  quelque- 
fois utiles,  indispensables  au  début,  sont  moini 
nécessaires  plus  tard,  et,  dans  un  tempe  donné, 
peuvent  être  complètement  retirés.  Mais  ai  1^ 
tat  a  un  grand  intérêt  à  obtenir  de  lindastrie 
une  sorte  de  produits  dont  il  est,  sinon  le  aeni 
consommateur,  du  moins  le  consommatenr 
principal ,  comment  arriverait-il  à  remplir  aei 
l)esoins,  s'il  ne  sollicitait  par  toute  voie  eficaoe 
l'industrie  particulière  à  travailler  dans  le  aena  de 
la  spécialité  de  ses  besoins  ?  Là  est  la  nécessité, 
là  est,  pour  lui,  la  loi  non-seulement  en  France, 
mais  dans  tous  les  États  européens ,  moins  l'An- 
gleterre et  le  Mecklenbourg.  On  n'en  citerait 
pas  un  qui  soit  allé  au  devant  de  cette  extré- 
mité ;  tous  l'ont  subie.  Et  ceux-là  pourtant  ont 
eu  à  se  repentir  qui  l'ont  trop  longtemps  mé- 
connue ou  qui  n'ont  satisfait  que  d'une  manière 
incomplète  à  ses  exigences. 

Les  mots  de  monopole  et  de  concurrence  ont 
été  souvent  prononcés  afin  de  gagner  les  esprit» 
superficiels  ;  en  égarant  l'opinion,  ils  ne  l'ont 
point  pervertie.  Mieux  éclairée,  celle-ci  est  re- 
venue sur  elle-même  pour  cesser  de  voir  one 
cause  de  découragement  et  de  ruine  là  où  il  n'y 
avait  que  protection  forcée,  subvention  utile, 
besoin  pressant.  Non ,  l'administration  des  ha- 
ras n'a  jamais  fait  obstacie^  en  France,  au  dé- 
veloppement de  l'industrie  privée,  et  Tindustrie 
privée  n'y  a  jamais  tenu  le  langage  des  écono- 
mistes. Voyons  donc  en  quelle  situation  respec- 
tive se  trouvent  celle-ci  ei  c«ux-là. 

A  l'égard  des  haras,  l'industrie  privée  se  pré- 
sente sous  trois  Caœs  bien  diverses. 
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!•  ToiC  ce  qui  produit  le  gros  €lie\'al  ou  les 

iHl  à  frit  fnCérieares ,  c'est-à-dire  les 

de  la  prodoctioa  indigène,  ne  ren- 

cwtnpire  les  haras  ma  son  chemin  et  reste  à 

^  pr^  empiéteiiient  en  dehors  de  la  question. 

Go  cMftca  ioot-ellea  mieux  pour  cela  ?  (Test 

t  fêm  4  PoD  y  trouve  quelques  étalons  de 

àin  i  lear  propre  usage  ;  ponr  le  reste  la  re- 

fndHliDa  «e  Cail  généralement  sans  étalons  et 

I  faie^i  premier  entier  qui  se  présente.  Ainsi, 

nu  le  ré^me  dVmaiiei|Ki/loii,  comme  disent 

bMoaoBÎsftles,  dans  toute  sa  ft>rce  et  mis  en 

émtmt  d*adminUtrer  des  preuves  de  capacité 

et  ép  MftsaBoe;  &  donne  au  su  et  au  TU  de  tous, 

m  ît  ftm  gros  cheval  possible,  ou  la  rosse  la 

fte  cbHîve» 

T  Les  régioms  qui  produisent  le  cheval  de 
■erre  ont  leurs  limites  identiques  avec  celles 
•I  fanftionnent  les  étalons  de  l'État.  Elles 
iBsienC  principalement  sous  Timpolsion  et  la 
pnltftlinn  des  haras  :  elles  ont  indéfiniment  be- 
■ia  d'être  soutenues  ;  dès  qu'elles  cessent  de 
Ttte,  elles  abandonnent  la  production  dn  che- 
lal  de  guerre  pour  passer  à  une  antre  indus- 
ftfe ,  pour  entrer  dans  une  spéculation  et  plus 
iâre  et  plua  prc^taMe.  Loin  de  se  plaindre  de 
fsifcneiition  des  haras,  ces  contrées  deman- 
fris  plus  d'étalons  qu'on  ne  peut  leur 


le  Inif,  qui  malheureusement  est 

à  monopoliser  en  ses  mains  la  produc- 

lée  cheval  de  pur  sang,  si  essentid  à  toute 

le  turf,  un  point  imperceptible 

est  la  seule  industrie  qui  ait  vu, 

ition  directe  de  i'Ëtat,  un  obsta-  ' 

\.  n  Ta  tant  dit  et  répété  que, 

î,  on  lui  a  fiiit  une  à  une  la  plu- 

(loos  qu'il  a  demandées.  On  sait 

m  a  veolail  arrÎTcr.  U  ne  travaillait  k  afEaiblir 

«t  à  redore  PaetioB  administrative  que  pour  y 

lÉiUluLi ,  à  Mm  profit,  son  propre  mouvement. 

U  révoMioo  s>5t  en  grande  partie  accomplie 

m  détrôneiit  de  l'industrie  générale.  Avant  peu, 

r<!ipéricnee  aura  porté  tout  son  enseignement, 

or  d^ik   le  pays  demande  justice  contre  le 

itcirvdab,  à  qui  Pou  a  sacrifié  les  belles  Ju- 

mnêin»  de  l*État-.  contre  le  Jockey-Club,  qui 

»  en  le  talent  de  perfectionner  à  sa  fiiçon  la 

«wie  plaie  an  galop,  mais  qui,  en  poursui- 

vHI  ce  Iwillant  résultat,  a  poussé  par  une  voie 

t^  npîde  à  U  détérioration  des  phis  solides 

iniiite  do  pur  sang. 

Certes,  l'étak»  de  pur  sang  est  appelé  à  jouer 
sa  jKvand  rôle  dans  l'amélioration  des  races 
fruratse«  ;  mais  au  point  de  vue  du  profit  pé- 
«vnaire,  le  cheval  est  chez  nous  un  problème 
iittohiUe.  L^inditfêrenoe  en  matière  de  saillie  est 
trop  invétérée  pour  qu*nn  spéculateur  se  ha- 
iarde  à  payer  cet  étalon  au  delà  dn  quart  de 
ton  prix  de  revient  L'étalon  de  pur  sang  ne 
pent  avoir  de  position  en  Flrance  qu'an  point  de 
de  l'intérêt  pubttc,  c'est-h-dfav  qu'il  fiiut  se 


résoudre  à  le  payer  quafane,  six  et  dix  fois  plus 
qu^il  ne  peut  rapporter.  Or,  qui  se  chargera  de 
c«ïtte  mi.ssion  glorieuse  ?  Le  Jockey-Club  vou- 
drait bien  que  ce  fût  vous  ou  moi ,  on  les 
paysans  qui  exploitent  ses  terres,  mais  il  ne  s'y 
hasarde  pas  lui-même;  il. compte  trop  bien 
pour  se  lancer  dans  une  pareille  aventure,  et  son 
imitation  dn  système  anglais  ne  va  pas  jusque-là. 

Les  lords  an^ais  dépensent  libéralement 
leurs  millions  pour  leurs  haras ,  et  le  pays  tout 
entier  retire  les  fruits  de  ces  patriotiques  dé 
penses;  le  turfiste  de  France  quémande  sans 
cesse  à  l'État  des  subventions  sous  toutes  les 
formes,  pour  acheter  de  l'avoine,  pour  entrete- 
nir ses  écuries,  et  pour  soutenir  son  rang  sur 
l'hippodrome.  Il  a  raison  de  faire  payer  puis- 
qnll  ne  peut  pas  jouer  gratis,  mais  il  a  tort  de 
vouloir  tout  pour  lui  et  d'empêcher  qu'on  ne 
donne  quelque  chose  aussi  à  cette  grande 
industrie  qu'il  affame  et  qu'il  conduit  à  mal. 

Il  n'y  a  donc  que  l'État ,  en  France,  qui  ait 
intérêt  à  payer  un  étalon  10,000  fr.,  pour  en 
donner  la  saillie  à  10  fr.,  et  moins  que  cela.  En 
revanche,  ne  serait-il  pas  juste  que  l'État  de- 
meurât parfaitement  libre  d'adieter  ou  de  pro- 
duire ses  étalons  de  la  manière  qu'il  reconnaî- 
tra la  plus  avantageuse  pour  lui  ? 

Effaçons  donc  toute  idée  de  rivalité  ou  de 
concurrence,  car  il  n'y  en  a  pas  entre  les  ha- 
ras et  l'industrie  privée. 

Pas  de  rivalité  dans  les  pays  de  mauvais  che- 
vaux, où  les  haras  ne  pénètrent  pas  ;  aucune 
non  plus  dans  les  localités  qui  produisent  le 
cheval  de  guerre.  Trop  souvent  les  haras  y  fonc- 
tionnent seuls,  et  s'ils  y  rencontrent  de  bons  éta- 
lons ,  ils  les  appuient  comme  des  auxiliaires 
utiles,  loin  de  les  reponsser  comme  des  com- 
pétiteurs. S'il  y  a  rivalité,  c'est  sur  deux  points 
seulement  : 

lo  Dans  les  provinces  favorables  à  la  grosse 
espèce,  où  les  éleveurs  n'acceptent  qu'à  leur 
corps  défendant  les  étalons  de  sang  offerts  par 
l'État,  en  vue  de  la  pro<luction  de  chcvnnx 
propres  à  la  grosse  cavalerie  et  à  la  cava- 
lerie de  ligne;  il  y  a  rivalité  sur  ce  point, 
parce  que  le  cheval  de  trait,  plus  facile  à  obte- 
nir bon,  d'un  élevage  beaucoup  moins  cher  et 
d'une  vente  toujours  facile,  donne  plus  de  pro- 
fit à  l'éleveur  que  le  produit  croisé,  que  le  bâ- 
tard de  la  forte  race.  L'État  a  besoin  de  ce  pro- 
duit, voilà  son  excuse.  Sans  cette  nécessité,  il 
mériterait  le  reproche,  fondé  alors,  de  détour- 
ner les  producteurs  de  leur  voie  la  plus  lucra- 
tive, et  ses  sollicitations  auraient  un  côté  blâ- 
mable ;  mais  il  doit  au  pays  la  sécurité,  et  il 
fait  en  sorte  d'en  réunir  tous  les  éléments  au- 
tour de  lui.  Au  surplus,  chacun  demeure  libre, 
et  il  ne  faut  |ias  détourner  d'une  production 
essentiellement  utile  tous  ceux  qui  ne  trouvent 
pas  trop  de  désavantage  personnel  à  s'y  livrer. 

20  Le  Jockey-Club  a  fait  semblant  de  voir 
I  une  rivalité  décourageante  dans  l'action  de  l'É- 
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Ut;  il  a  réuMi  à  donner  le  change.  L*État  pro- 
duisant des  étalons  très-sapérieors  à  ceux  <|Qe 
les  particuliers  lui  offraient  à  Tissue  des  cour- 
ses, le  Jocliey-Club  a  ruiné  Télevage  des  haras, 
pour  devenir  le  seul  fournisseur  de  Tadminis- 
tration  publique.  Il^'est  grossièrement  trompé, 
car  le  mal  qu'il  a  fait  à  Tindustrie  chevaline  en 
tarissant  la  source  la  plus  précieuse  de  la  re- 
production du  pur  sang,  en  France,  tourne  d^à 
«intre  lui.  N'ayant  plus  de  mérente  à  redouter, 
pnisqull  achète  lui-même  pour  TÉtat  les  éta- 
lons de  qualité  inférieure  qu'il  ne  parvenait  pas 
è  lui  vendre  quand  il  n'administrait  pas  les  ha- 
ras publics,  il  a  outré  le  système  des  épreuves, 
fotigué  outre  mesure  ses  produits  qui  courent 
à  présent  dès  Tàge  de  deux  ans ,  et  voilà  que 
les  éleveurs  repoussent  partout  de  la  manière 
la  plus  absolue  les  étalons  de  son  cru ,  placés 
par  ses  soins  dans  les  établissements  du  gouver- 
nement. Les  choses  ont  été  si  loin  quVn  1858 
Tadroinistration  ne  trouva  plus  un  seul  cheval 
de  pur  sang  achetable  dans  le  rayon  de  Paris. 
C'est  assurément  un  fait  très -significatif.  H 
prouve  fort  en  faveur  de  la  nécessité  que  la  pro- 
duction directe  par  l'État  avait  faite  aux  turfistes 
d'élever  plus  rationnellement  leurs  produits,  et, 
tout  en  les  éprouvant  sérieusement,  de  ne  pas 
les  commettre  pourtant  avant  l'&ge ,  dans  des 
luttes  de  spéculation  et  de  jeu  où  l'amélioration 
des  races  n'a  plus  rien  à  voir,  puisqu'elles  en 
sont  au  contraire  l'antipode.  En  cherchant  à  se 
fiiire  industriel,  le  turf  a  commis  une  grave 
erreur,  il  a  marché  sur  sa  longe;  et,  avant 
peu,  bien  certainement,  il  pqrtera  la  peine  de 
ses  fautes.  Que  n'est-il  resté  dans  son  r61e .' 
Que  n'est-il  resté  artiste^  puisqu'il  ne  peut  être 
que  cela?  Ce  qu'il  produit  n'a  pas  de  valeur 
courante  sur  le  marché.  Il  crée  parfois  excep- 
tionnellement et  de  loin  en  loin  des  valeurs  trèâ»- 
appréciables,  sans  doute,  mais  enfin  des  valeurs 
comme  celles  des  tableaux  que  réunissent  nos 
expositions  publiques,  où  les  premiers  choix 
sont  payés  généreusement  par  l'État,  qui  les 
dépose  dans  ses  musées;  le  reste,  mis  à  l'encan, 
se  vend  à  peine  au  prix  du  cadre.  On  peut  donc 
admettre  le  turf  à  titre  d'artiste ,  payer  large- 
ment ses  œuvres,  quand  elles  sont  bonnes; 
mais  compter  sur  son  industrie  pour  fournir  à 
la  grande  industrie  nationale,  c'est  plus  que  de 
l'aberration ,  car  il  y  a  danger  pour  le  pays  k 
s'afipuyer  sur  ce  qui  n'offre  pas  la  moindre  so- 
lidité. 

La  véritable  industrie  chevaline,  tout  le  monde 
l'a  enfin  compris,  ne  s'ébat  point  sur  les  pelouses 
de  Chantilly,  du  bois  de  Boulogne  ou  de  Ver- 
sailles. Plus  humble,  elle  se  caclie  au  fond  des 
provinces  où  elle  s'évertue  à  faire  des  chevaux 
qu'elle  sait  bien  ne  devoir  vendre  qu'à  des  prix 
très-ftûbles  ;  elle  ne  pent  marcher  qu'à  la  con- 
dition d'être  gratifiée  d'étalons  de  clioix  ;  il  lui 
serait  tout  à  fait  impossible  de  transiger  avec 
dea  spécutoteura  olfrant  leurs  étakna  à  des  prix 


britanniques.  Toute  illusion  à  cet  égar 
être  rejetée  an  delà  du  tempe  prévu.  £i 
turf  et  l'industrie  privée  il  y  a  un  abic 
tout  l'abîme  qui  sépare  le  luxe  de  la  mis 
Les  haras  sont  l'interniédiaire  bienfaisai 
dispensable  entre  les  deux. 

Sans  les  musées  nationaux,  les  chefs-d' 
de  nos  grands  artistes  seraient  lettres 
pour  la  presque  totalité  des  Français  :  m 
liaras,  les  étalons  de  pur  sang  et  tous  les  < 
de  haut  prix  disparaîtraient  de  la  reprodi 
L'émancipation  chevaline  ressemble,  c 
deux  gouttes  d'eau ,  à  une  émancïpatio% 
peinture,  qui  consisterait  à  disperser  1 
bleaux  de  nos  musées  et  à  abolir  les  ach 
l'État  à  la  suite  des  expositions  organisé 
ses  soins,  sons  prétexte  que  ces  coUecHoi 
bliques  empêchent  les  citoyens  de  faire 
se  procurer  de  bons  tableaux.  D'une  p< 
France  n'en  deviendrait  pas  plus  artiste, 
l'autre,  pas  plus  hippique. 

Enfin ,  l'émancipation  est  tout  entière  d 
peu  de  mots  :  substitution  du  rotusin  à 
vice  à  l'étalon  proprement  dit. 

Après  ces  considérations  d'ordre  publi 
nous  avons  abrégées  autant  que  possit 
mot  encore  sur  les  trois  états  distincts 
lesquels  se  présentent  les  étalons  dont  U 
vices  doiTcnt  assurer  et  la  bonne  reproduc 
le  renouvellement  de  la  population  chevj 

Quand  il  n'y  a  pas  d'institution ,  com 
Angleterre ,  les  étalons  se  classent  suivai 
race,  — étalons  de  pur  sang,  de  demi- 
ou  no  blood,  c'est-à-dire  pas  de  sang,  o 
encore  suivant  leurs  aptitudes  ;  —  étale 
selle,  carrossiers,  trotteurs,  cheval  de 
c'est  l'exception. 

Dans  les  contrées  où  le  gouvernement 
vient,  la  distinction  princi|)ale  porte  i 
condition  même  des  reproducteurs  :  on  2 
des  étalons  royaux ,  impériaux,  nationau) 
vindaux  ou  départementaux  ;.  puis  des  é 
approuvés  ou  autorisés;  enfin,  la  mu 
composée  de  tous  les  entiers  de  Tespèc 
opèrent  le  plus  ordinairement  dans  un 
très-borné ,  et  qu'on  désigne,  à  cause  d4 
sous  le  nom  d'étalons  privés^  parce  qw 
services  très-restreints  ne  sont  point 
au  public  ;  par  opposition ,  on  nomme  é 
routeurs  ceux  qui  vont  cliercher  dientèl< 
de  leur  centre,  et  qui ,  pour  la  plupart ,  ; 
tiennent ,  comme  les  étalons  privés,  à  1 
mère  catégorie  :  riches  d'imperfections  e 
vres  de  qualités  ;  mal  conformés  et  de  ma 
origine,  il  est  rare  qu'ils  ne  fassent  pas 
d'empoisonneurs  publics;  aussi  dirige^t-oi 
tre  eux  presque  partout  des  mesures  de  < 
tion  qui  ont  leur  raison  d'être;  car,  en  lii 
les  maux  que  ces  entiers  sèment  si  non 
sur  leur  passage,  elles  fiicilitcnt  l'œuvre  < 
Uoration  imposée  aux  étalons  d'un  mérit 
ou  moint  élevé.  Agir  autrement ,  c'est  ooi 
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à  rimpuissaoce  et  Youer  à  la 
les  sacrifices  qa^on  supporte  pour  at- 
m  bonne  influence  k  la  consenration  ou 
it  des  races  du  pays.  Cette  propo- 
josqu^à  réndence  lorsque  Ton 
)m  fiiroes  respectiTes  de  ces  diverses 
il  reprodnctears. 

ma,  en  effet,  one  population  chera- 
tm  millions  de  tét^,  comme  celle  de 
î,  se  renoQTeUnt  au  douzième,  il  faut 
■ettre  en  serrice  trois  cent  mille  che- 
»  les  ans;  six  cent  mille  poulinières 
.  aforont  dA  être  liyrées  à  la  reproduc- 
kinze  mille  étalons  y  auront  été  cou- 


I  encore  en  fiiit  ceci  :  toute  population 
m  reste  sur  les  bas  degrés  de  Téchelle, 
isd  pas  incessamment  à  être  relevée 
ers  an  moins  des  éléments  indispensa* 
o  roMNiTeUeroent  annuel. 
abre  d'étalons  capables,  nécessaire  à  la 
Kl  donc  de  quatiê  mille  environ. 
vstème  de  liaras  qui  ne  conduit  pas  k 
rocarer  ne  remplit  pas  le  but.  Voilà  ce 
t  qu'on  sache  bien. 

istioa  n*est  pas  de  savoir  aux  mains  de 
trooreront  ces  quatre  mille  reproduc- 
iite,  la  question  est  de  faire  qu'ils  exis* 
le  grand  nombre  de  ceux  quMl  faut 
de  nnisibles,  soit  huit  mille,  nen- 
is  la  population  entière  jusqu'à  la  dé- 
m,  josqo^à  l'avilissement,  c'est-à-dire 
riuipuissance. 

màt  dlnierveiition  adopté  par  l*£mpe- 
I IISI  avait  été  combiné  de  façon  à  faire 
le  pays  la  totalité  des  étalons  de 
i  avait  un  si  pressant  besoin  pour 
!Jcr  k  population  presque  entièrement 
^  d  pour  rendre  à  quelques-unes  de  ses 
les  qualités  brillantes  qui  les 
antrefob  en  réputation  dans  toute 
L  Mais  le  point  de  départ  était  si  éloi- 
bnt,  qœ  le  résultat  est  demeuré  latent, 
qipîn'ciable  pendant  les  trente  premières 
lo  travail  ingrat  confié  à  l'administra • 
Aiqoe.  Alors  cependant  les  faits  se  con- 
il.  Tamélioration  ne  fut  plus  contesta- 
Tcruvre,  ayant  grandi,  «^étendit  à  nos 
les  contrées  chevalines.  Les  plus  favo- 
montrèn  nt  d*abord  leurs  richesses  , 
i  antres  n'étaient  déjà  plus  dans  l'ex- 
aovrelé  des  mauvais  jours.  Plusieurs 
de  récente  formation,  dues  à  des  efforts 
s«  sortaient  de  la  foule,  hautes  en  mé- 
.  donnaient  au-dessous  d*el1es  les  élé- 
i*aroélioration  qui  créent  chaque  jour 
vei  intérêt  à  produire  avec  soin  ;  c*est 
Imtnistratioa  y  avait  mis  les  deux  mains. 
lit  cherché  dans  tontes  les  races  supé- 
,  oà  qu'elles  fussent,  les  moyens  de  ré- 
ion  les  plus  puissants,  et  elle  a  fait  nal- 
i  a  âevé,  sur  une  trop  petite  échelle  mal- 
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heureusement,  les  types  les  pins  perfectionnés, 
quoique  tardivement  appréciés,  ses  produits 
ont  laissé  des  souvenirs  ineffaçables  dans  la 
mémoire  des  éleveurs  qui  les  ont  utilisés. 
L'exemple  donné  à  l'industrie  particulière  ne 
fut  pas  perdu.  Des  encouragements  nombreux 
et  largement  appliqués  attirèrent  celle-ci  dans 
les  voies  nouvelles,  et  tout  le  monde  travailla 
bientôt  en  vue  du  point  cherché ,  qui,  en  pro- 
pageant les  races  pures,  qui  en  fondant  et  mul- 
tipliant des  familles  de  demi  -  sang  qu'on  ne 
connaissait  pas  encore  en  France ,  qui  en  for- 
tifiaht  la  population  entière  dont  le  niveau  s^est 
lentement,  mais  sûrement  relevé.  Dans  ces  con- 
ditions ,  la  production  de  l'étalon  capaUe 
n'était  plus  un  fait  isolé,  exceptionnel.  L'acqui- 
sition régulière  par  l'état  des  jeunes  chevaux 
qui  offraient  le  plus  de  qualités  était  une  exci- 
tation puissante  :  le  mode  d'achat,  judicieuse- 
ment réglementé ,  fit  taire  en  quelques  années 
d^immenses  progrès  à  la  bonne  production  et 
à  l'élevage  raisonné  du  cheval.  Toutes  les  me- 
sures prises  et  sainement  appliquées  condui- 
saient, sans  déviation  possible,  au  résultat  pro- 
posé. Les  étalons  étaient  nombreux,  réunis  en 
concours  publics,  essayés  ou  éprouvés  suivant 
leurs  aptitudes  propres,  impartialement  jugés, 
coram  populo,  très-convenablement  payés,  ré- 
partis en  connaissance  de  cause  et  recherchés 
avec  empressement,  parce  que  le  mode  d'achat 
forçait  la  confiance  des  éleveurs.  Cependant 
tous  n'étaient  point  achetés  |)our  les  haras  ; 
beaucoup  restaient  à  vendre ,  et  ce  n'étaient 
plus  des  hiconnus ,  car  iln  avaient  subi  leurs 
examens ,  car  les  essais  publics  avaient  per- 
mis de  mesurer  leur  mérite  d'une  manière  plus 
sûre  qu'à  la  simple  inspection  des  formes  exté- 
rieures. Aussi  Tacheteur  ne  manquait  pas;  Ja 
classe  des  étalons  approuvés  trouvait  à  se  re- 
cruter plus  largement,  et  les  étrangers,  que  les 
courses  au  trot  avaient  séduits ,  commençaient 
à  effectuer  des  achats  d'une  certaine  impor- 
tance: c'était  un  nouveau  stimulant  pour  le 
producteur.  Quelques  années  de  plus  de  Pap- 
plication  de  ce  régime,  et  nous  acquérions  le 
monopole  de  la  fourniture  des  étalons  de  demi- 
sang  à  tous  nos  voisins,  nops  marchions  à 
grande  vit&^se  vers  une  prospérité  chevaline 
inouïe,  et  cette  assertion  n'est  point  un  mot 
en  l'air,  les  faits  l'appuient  d'une  manière  irré- 
cusable. 

Cette  phase  de  notre  industrie  chevaline  a 
été  l'ère  de  la  saine  pratique  ,  de  celle  qui 
prend  de  solides  assises  sur  la  science  patiente 
et  résolue ,  qui ,  après  avoir  approfondi ,  par 
la  voie  de  rexpérimentation,  les  questions  dou- 
teuses, est  arrivée  enfin  à  leur  solution  utile. 
Pendant  cette  période ,  rien  n'a  été  donné  au 
hasard,  et  si  tout  n'était  pas  parfait ,  toutes 
choses  au  moins  étaient  dirigées  vers  le  degré 
de  perfection  réalisable.  De  longs  jours  sem- 
blaient promis  au  mode  en  vigueur.  Les  bons 
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résultats  acquis  et  proclamés  d^one  Toix  nna- 
iiiine  aTaient  accru  la  richesse  publique,  as- 
suré l'indépendance  nationale  et  glorifié  Tœu- 
▼re  de  radiniiilstration  publique  qu'on  ne  son- 
geait plus  à  attaquer  d*auciin  côté.  On  pouvait 
croire  à  la  durée  d*un  système  qui  avait  fait 
de  pareilles  preuves  ;  mais  qui  compte  sans  les 
révolutions,  compte  sans  son  hôte.  Le  Jockey- 
Club  ,  représentant  d'une  idée  exclusive ,  fort 
d^une  influence  mal  acquise,  renverse  toute  cette 
organisation  pour  mettre  à  sa  place,  quoi  ?  la 
course  plate  au  galop.  Tout  est  là  depuis  quel- 
ques années,  les  essais  spéciaux  aux  races  de 
demi-sang  ont  été  supprimés  ;  les  achats  d'éta- 
lons se  font  sans  aucune  certitude  pour  Pache- 
teur,  sans  garantie  pour  ceux  qui  doivent  uti- 
liser les  étalons  achetés,  sans  enseignement 
pour  celui  qui  les  fait  naître  et  les  élève  ;  aussi 
le  nombre  et  la  qualité  ont  baissé  tout  à  coup 
et  les  étrangers  ne  viennent  plus.  On  a  voulu 
approuver  des  étalons  plus  nombreux,  et  Ton  a 
donné  des  primes  hors  de  toute  proportion  avrc 
la  valeur  des  étalons  d'une  part ,  et  avec  l'im- 
portance de  leurs  services  d'autre  part.  La  con- 
sommation se  développant  sans  cesse ,  les  dé- 
boucliés  commerciaux  restent  actifs  et  nom- 
breux, mais  le  méiite  s'afifaiblit  parce  que  le 
reproducteur  est  moins  haut  sur  l'échelle  de  la 
perfection.  Quant  aux  étalons  de  pur  sang,  que 
les  liaras  ne  produisant  plus,  ils  sont  devenus 
si  pauvres  et  si  incapables  aux  mains  dt»  hom- 
mes ^u  turf  que  les  éleveurs  de  chevaux  de 
demi-sang  se  refusent  à  les  utiliser  :  Tadminis- 
tration  est  forcée  de  les  laisser  pour  compte  à 
qui  de  droit. 

La  phase  que  traverse  en  ce  moment  Tindus- 
trie  du  cheval  en  France  est  celle  de  l'utopie , 
mélange  d'ignorance  et  de  mauvais  vouloir  qui 
précipite  vers  la  déchéance  nos  races  pénible- 
ment remises  en  valeur.  « 

La  conclusion  à  laquelle  tend  cette  étude 
écourtée  est  facile  à  tirer  :  on  ne  produit  de 
bons  chevaux  qu^avec  de  bons  éléments  de 
production.  Le  système  qui  préside  en  ce  mo- 
ment aux  destinées  hippiques  du  pays  est  des- 
tructeur des  qualités  élevées  des  races  pures 
et  ne  fait  rien  de  sérieusement  utile  pour  la 
conservation  des  races  moyennes.  Cela  étant, 
la  population  entière,  fortement  menacée, 
éprouve  déjà  les  déplorables  effets  d'une  di- 
rection inintelligente  et  fausse.  Le  régime  actuel 
a  arrètié  la  bonne  production  et  l'élevage  judi- 
cieux de  l'étalon  ;  il  tourne  le  dos ,  par  consé- 
quent, à  toute  émancipation  de  l'industrie  che- 
valine ;  il  a  réussi  sur  un  point ,  et  le  succès 
partiel  est  un  malheur  public. 

En  dotant  très-richement  les  seules  courses 
qui  l'intéressent ,  les  courses  plates  au  galop, 
il  les  a  organisées  de  telle  sorte  que  le  cheval 
appelé  à  les  disputer  s'y  détériore  en  bas  âge 
et  ne  donne  plus  que  très-exce|)tionnellement 
l'étalon  capable.  Ltê  courses  n'atteignent  pas  le 


but,  car  elles  ne  mettent  pas  hors  de  canae 
cheval  médiocre;  elles  usent  les  incilleiin 
régal  des  moindres  et  bien  plus  sûrement  e 
core;  elles  ruinent  la  race  entière,  au  gni 
dommage  de  la  population  que  le  pur  sang  r 
vive  et  soutient  quand  il  est  rationnellemc 
versé  dans  ses  veines,  que  le  pur  sang  appt 
vrit  dans  ses  aptitudes  lorsqu'il  ne  coule  p 
d'une  source  incessamment  épurée  et  fortitt 
{Voy.  Courses  et  EnTRAlNEMEirr.) 

n.  De  l'étalon,  considéré  sous  le  rappê 
de  ses  qualités  individuelles.  —  En  se  re|M 
tant  à  la  signification  primitive  du  mot  étak 
on  simplifie  beaucoup  l'énumératlon'dte  mA 
tes  qu'il  doit  réunir  pour  remplir  utilement 
destination.  Étant  donnée  resi)èce  qu'on  se  pf 
pose  de  cultiver,  c'est  vers  l'idéal  du  §m 
qu'il  faut  porter  ses  vues.  Plus  le  mâle  à  ei 
ployer  se  rapprochera  de  la  perfection,  et  pi 
près  du  but  il  conduira,  si  d'ailleurs  on  se  esi 
forme  judicieusement  dans  la  pratique  aof  r 
gles  soit  de  Tapitareillage,  soit  du  croisenNi 
soit  de  la  métisation  {voy.  ces  mots),  saim 
qu'on  se  livrera  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  noyv 
de  production. 

Ainsi  raisonné,  le  choix  de  l'étalon  est  « 
première  cause  de  succès.  Il  ne  s'arrête  pas  M 
capricieuses  et  mesquines  considérations  f 
ont  pendant  si  longtemps  présidé  an  mariai 
des  sexes,  lesquelles  faisaient  recliercher  rnn 
tout  l'étalon  pour  la  nuance  de  sa  robe,  pu 
l'élévation  démesurée  de  sa  taille,  pour  sa  ht 
corpulence  ou  sa  masse,  pour  telle  défeetoiMl 
particulière  de  la  tète ,  pour  la  gradlîté  de  a 
membres  regardée  comme  un  caractère  de  ni 
et  qu'on  disait  à  cause  de  cela  des  membres  0M 

Sans  avoir  complètement  renoncé  à  tooii 
ces  vieilleries,  on  est  moins  ignorant  n^oi 
d'hui.  On  s'attache  plus,  sinon  à  bien  èiÉB 
le  résultat  vers  lequel  on  tend ,  du  motas 
n'utiliser  que  des  reproducteurs  ayant  d*aaln 
avantages  que  ceux  d'un  manteau  aux  nia 
éblouissants,  ou  que  des  imperfections  ixi  i 
vogue  autrefois. 

La  reproduction  des  qualités  est  à  rordra  i 
jour  :  c'est  assurément  un  grand  progrès  il 
le  passé. 

Les  Anglais,  imitant  en  cela  les  Arabea,  n 
cherchent  dans  les  étalons  la  réunion  de  tn 
conditions  essentielles  :  —  le  pedigree  oa  Vm 
gine^— les  performances  ou  antécédents  Indhi 
duels,  —  la  symétrie  dans  les  formes  et  dansl 
proportions.  Venant  après  eux ,  et  appdé,  I 
1846,  à  rédiger  le  code  des  achats  d'étalons  poi 
le  compte  des  haras,  nous  avions  copié  nos  an 
très  et  dit  à  l'art.  6  : 

Pour  être  achetés,  les  chevaux  devront  VÉ 
nir  les  conditions  ci-après  :  —  «la  bonne  if 
gine ,  tant  du  cêté  du  père  que  du  odté  àe  1 
mère ,  authentiquement  constatée,  —  la  bon 
et  régulière  conformation  ;  le  mérite  éproirré. 

Comme  nos  devanciers ,  nous  àccoMmê  1 
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à  rorigîDe,  parce  qn'il  n*y  a  rieu 
à  attendre  dïiD  étalon  de  mauvaise  extraction. 
Mis  BOQS  doaoioBS  le  second  rang  i  la  bonne 
dradne,  parce  que  les  qualités  morales  en  dé- 
esokit  fareéfiient  lorsqaeia  généalogie  ne  laisse 
liei  à  désirer.  En  effet ,  ce  que  les  Anglais 
iwpif  b  aymétrie,  c^est  la  perfection  exté- 
rioRL  iBssi  Texncte  concordance  entre  toutes 
JBfvties  da  corps,  les  dispositions  les  plus 
lanMts  de  la  cliarpente  squelettaire,  le  dé- 
irlipfiifnignt  cooTenable  des  systèmes  muscu- 
Ure  H  teodineax,  Tagencement  régulier  et  so- 
tte de  toi»  les  leTlers,  Tabsence  de  tares  hé- 
rtdilaires  portant  préjudice  à  Tintégrité  desfonc- 
ini  00  à  IVtendoe  des  actions  de  la  vie.  voilà 
bs}-Mine,  ce  que  nous  avons  traduit  par  cette 
psipwai^:   bonne  et  régulière  conformation. 
Gm  a  Pexoellenoe  des  antécédents,  elle  donne 
CBliiacineot  de  sérieuses  garanties. 
Cependant  nn  animal  bien  né  et  bien  con- 
tee  |«ut  n*aYoir  pas  été  judicieusement  élevé. 
Cdi  CiitqQll  est  indispensable  de  savoir  ce  qu'il 
iBt  par  lui-roéme,  indispensable  de  le  voir  à 
rinvre  on  de  connaître  h's  preuves  qu'il  a  faites 
le  recommandent  ;  de  là  la  nécessité  d'un 
û,  d*nne  éprenve  quelconque,  appropriés  à 
■  aatore  oo  à  son  aptitude.  Les  Arabes  et  les 
ii^aift  placent  cette  condition  après  la  pre- 
siire,  et  îh  ont  raison ,  parce  qu'ils  ne  l'ap- 
|KfM9it  qn*à  des  reproducteurs  de  pur  sang  : 
IMS  levons  mise  en  troisième  ligne  parce  que, 
de  Torigine  qui ,  dans  tous  les  cas, 
Itre  le  point  culminant  ,nous  avions  à  sau- 
la  iMine,  beaucoup  trop  négligée  ou 
:  covflélement  sacrifiée  dans  ces  derniers 
que  notre  cliarte  s'appliquait  à 
et  bien  moins  aux  étalons  de 
ffo'aax  produits  de  celles  qui  n'avaient 
die  précédents  ni  dans  un  arbre  généa- 
ni  dans  nn  calendrier  des  courses. 
les  épreuves  exigées,  de  quelque 
qn^elles  dussent  être,  n'étaient  pas  le 
simplement  un  moyen  impartial  et 
*  de  bien  apprécier  les  qualités  internes.  On 
a  tact  abosé  des  courses,  que  nous  avions  pris 
aoi  précaotions  pour  qu'on  ne  pût  jamais  nous 
aetoscr  d*avoir  ponssé  en  quoi  que  ce  soit  à 
riugération.   IkHis  avions  dit  très- formelle- 
■ot  qoe  l'épreuve  ne  saurait  être  considérée 
onsK  la   raison  dernière,  ni  constituer  chez 
kdbeval  qui  la  subit  à  son  avantage  une  supé- 
mriié  dont  la  vitesse  seule  ait  assuré  le  degré. 
Eseore  nne  fois,  elle  était  un  moyen ,  rien  de 
phs:  et  sa  part ,  ainsi  déterminée,  elle  combat- 
l*t  a  la  fois  deux  préjugés  opposés,  Tun  qui 
à  accorder  toute  valeur  à  l'animal  bien 
'.,  même  lorsqu'il  n'a  rien  fait;  —  l'au- 
lne, qui  accorde  toute  estime  et  toute  confiance 
m  «eol  cheval  qui  a  Taincu  dans  nne  lutte  plus 
m  moins  vivement  disputée. 

Si  Ton  consulte  les  auteurs,  on  s*étomie  à  bon 
Mt  qne,  dans  la  pratiqns  générale,  le  cbc^x 
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de  l'étalon  ait  reposé  pendant  si  longtemps,  ou 
repose  encore  sur  des  motifs  aussi  peu  ration- 
nels. En  effet ,  tous  les  ouvrages  spéciaux  sont 
remplis  de  données  excellentes  et  de  judicieux 
conseils,  sinon  toujours  quant  à  Porigine,  an 
moins  quant  à  la  conformation.  Uu  reproche 
mérité,  qui  pourrait  leur  être  adressé,  ce  serait 
d'avoir  tracé  des  portraits  par  trop  corrects,  et 
de  s'être  attachés  à  la  recherche  de  l'impossi- 
ble. Grognier  a  montré  moins  d'exigences.  Il  ne 
demandait  pas  la  perfection,  «  car  elle  n'est  pas 
dans  la  nature  ;  »  mais  il  voulait  que  l'étalon 
présentât  «  les  caractères  les  f>lus  saillants  de 
la  race  qu'il  s'agissait  de  produire,  ou  de  main- 
tenir, ou  d'améliorer.  » 

Cela  posé,  il  indiquait  quatre  conditions  gé- 
nérales qui  doivent  se  retrouver  dans  toutes 
les  races  :  «  une  grande  capacité  de  la  poitrine  ; 
— des  muscles  et  des  tendons  très-puissamment 
accusés ,  même  dans  la  grosse  espèce  ;  —  des 
poils  fins,  et  des  crins  doux  et  peu  abondants, 
même  dans  les  chevaux  'de  trait  ;  —  enfin  l'am- 
pleur des  membres  et  de  bons  pieds,  n 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce  programme, 
cependant  il  est  incomplet,  comme  le  serait 
d'ailleurs  tout  autre  quelconque  :  sous  peine  de 
ne  pas  tout  dire,  il  faut  s'en  tenir  ici  à  un  seul 
mot  qui  contient  réellement  tous  les  détails  et 
dispense  d'inutiles  longueurs.  Ce  mot,  nous 
l'avons  déjà  écrit  :  c'est ,  pour  chaque  race,  la 
symétrie  dans  les  formes  et  dans  les  proportions. 

Mais  nous  devons  relever  une  hérésie  qui  a 
échappé  au  savant  professeur  de  l'école  de  Lyon. 
11  voulait  «  les  membres  et  les  tendons  les  plus 
apparents  possibles,  même  chez  les  races  mas- 
sivrs«  et  les  os  prof)ortionnellement  les  plus 
petits; «puis  il  ajoutait  :  «Une  ossature  trop  vo- 
lumineuse est  signe  de  faiblesse  et  résultat  d'une 
mauvaise  nutrition  subie  dans  le  jeune  âge.  » 
C'est  un  pareil  courant  d'idées  qui  fait  recher- 
cher par  les  éleveurs  des  corps  d'éléphants 
portés  par  des  membres  fins,  »  Dans  l'espèce 
équestre,  »  dont  Grognier  s'occupait  exclusive- 
ment dans  ce  passage,  les  os  ne  sont  jamais 
proportionnellement  trop  gros  ;  l'ossature  la  |)lus 
développée  n*a  jamais  été  signe  de  faiblesse  ni 
le  résultat  d'un  régime  insutlisant.  C'est  tout  le 
contraire  qui  se  produit,  et  Tobservalion  du 
maître  a  fait  fausse  route  en  rattachant  au  che- 
val des  résultats  qui  sont  propres  aux  bêtes 
pré|)Osées  à  la  fabrication  de  la  viande,  non  aux 
animaux  de  travail  exclusivement,  lesquels  doi- 
vent être  forts,  énergiques,  puissants. 

Chez  le  cheval  abondamment  nourri  de  grosses 
nourritures,  d'aliments  aqueux  peu  substantiels 
sous  un  grand  volume,  l'ossature  ne  se  développe 
que  d'une  manière  insulTisante,  elleavoiie  tout  en 
se  recouvrant  parfois  d'épais  coussins  charnus, 
plus  mous  que  fermes,  plus  faibles  que  résistants 
dans  l'action.  Chez  le  cheval  pauvrement  nourri, 
rien  ne  se  développe  en  suffisance,  ni  les  muscles 
ni  les  os.  Cbez  le  cheral  qui  a  Técu  d'un  régime 
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Umique  et  abondant,  tous  les  appareils  de  la  \lc 
ont  force,  Tîgueur  et  résistance,  sans  que  le  sys- 
tème osseux  présente  toujours  Tampleur  dési- 
rable. Dans  ce  cas ,  néanmoins ,  la  densité ,  la 
compacité  de  Tos,  son  grain  fin  et  serré,  rachè- 
tent, jusqu'à  un  certain  point,  ses  petites  pro- 
portions; mais  la  perfection  n'existe  que  là  où 
le  volume  est  en  rapport  a?ec  toutes  les  autres 
parties  du  corps  :  l'os  est  le  point  d'appui;  sil 
est  faible,  la  force  manque  :  c'est  par  là  que  le 
cheval  commence  à  prendre  de  la  valeur,  et  c'est 
tout  naturellement  le  contraire  chez  les  animaux 
produits  en  vue  des  besoins  alimentaires  de  la 
population. 

Sous  le  rapport  du  mérite,  Grognier  a  dit 
très-expressément  :  «  Il  faut  s'assurer  des  qua- 
lités :  de  même  que  la  beauté,  elles  sonttrans- 
missibles  par  voie  de  génération.  »  L'examen 
le  plus  attentif  et  le  plus  éclairé  de  la  confor- 
mation extérieure  d*un  cheval  ne  peut  donner 
qu'une  présomption,  jamais  un  indice  assuré  de 
sa  force  et  de  sa  léjgèreté,  de  sa  docilité  et  de 
son  aptitude  au  service  qu'on  attend  de  lui. 

«  Les  Anglais  ne  se  laissent  pas  éblouir  par  la 
beauté  d'un  étalon.  Ils  l'estiment  d'après  les 
marques  de  vigueur,  de  légèreté,  d'haleine  qu'il 
a  données  dans  les  courses.  Ils  s'informent  des 
prix  que  les  étalons  ont  obtenus,  ou  dont  ils  ont 
approché  Ils  exigent,  à  l'égard  des  ascendants, 
des  preuves  du  même  genre,  et  sont  également 
difficiles,  quand  il  ne  s'agirait  que  de  la  produc- 
tion de  chevaux  de  carrosse.  »  Grognier  a  dit 
vrai;  les  éleveurs  intelligents  prennent  toutes 
sortes  de  renseignements  avant  d'arrêter  leur 
choix.  En  général,  celui-ci  est  judicieux  par 
cela  seul  qu'il  est  éclairé;  en  supposant  que 
toutes  les  règles  de  l'accouplement  ne  soient 
point  observées,  on  se  met  toujours  à  l'abri 
d'un  mécompte  lorsqu'on  évite  le  reproducteur 
inconnu,  lorsqu'on  emploie  celui  qui  a  un  nom 
et  qu'ont  mis  en  réputation  sa  force,  ses  qua- 
lités propres,  une  aptitude  bien  définie.  On  est 
moins  exposé  à  se  tromper  quand  on  juge  d'a- 
près le  mérite  éprouvé;  quand  on  juge  d'après 
les  performances,  selon  l'expression  anglaise, 
que  lorsqu'on  se  décide  arbitrairement  ou  capri- 
cieusement d'après  les  formes  extérieures;  cette 
dernière  façon  exigerait  d'ailleurs  des  connais- 
sances bien  plus  profondes ,  exactes  et  spéciales 
que  n'en  demande  la  recherche  des  épreuves  su- 
bies. Il  existe  dans  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation des  familles  privilégiées  dans  lesquelles  un 
certain  ordre  de  qualités,  devenues  héréditaires, 
se  retrouvent  toujours  à  un  degré  plus  ou  moins 
élevé  chez  les  produits  qui  en  viennent.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  commencements  de  la  repro- 
duction du  cheval  de  pur  sang  en  Angleterre, 
l'expérience  et  la  raison  faisaient  rechercher  les 
descendants  de  Blerley  turck,  de  Darley's  ara- 
bian  et  de  Godolphin  arahian ,  les  trois  créa- 
teurs de  la  race,  et  que  plus  tard  on  s'est  ar- 
rêté à  chacune  des  plus  hautes  illustrations 


nées  de  leurs  œuvres,  —  Herod ,  —  Maichem 
—  Eclipse.  C'est  ainsi  que,  dans  une  rac 
moyenne,  celle  des  trotteurs  de  Norfolk ,  on  it 
cherche  la  famille  des  Telegraph ,  celles  di 
Phenomenon,  des  Vélocipède,  etc.,  et  ce  fol 
n'est  pas  isolé  dans  la  pratique;  il  n'est  pas  pai 
ticulier  au  cheval  ;  il  s'étend  à  toutes  les  ei 
pèces  domestiques.  On  lui  doit  la  création  ai 
races  spécialisées ,  la  conservation  des  raci 
perfectionnées,  et,  de  proche  en  proche,  l'am^ 
lioration  progressive  des  masses.  Il  a  son  poii 
de  départ  et  sa  force  dans  l'idée,  toujours  so 
gneusement  définie,  de  l'aptitude  recherché 
du  résultat  qu'on  s'est  proposé.  Cest  par  ce  6^ 
surtout  que  nous  avons  péché  en  France.  En  i 
poursuivant  aucun  but  déterminé ,  en  ne  spi 
cialisant  aucune  qualité  sous  prétexte  de  rém 
toutes  les  aptitudes  dans  le  même  animal ,  noi 
avons  produit  au  hasard  et  procréé  des  Iràtardi 
nous  n'avons  pas  fait  de  races  supérieures  ;  p 
cela  seul ,  les  autres  sont  restées  sur  les  degr 
inférieurs.  La  manière  de  procéder  n'a  pas  é 
la  même  entre  les  deux  pays.  Nous  avons  échoi 
de  ce  côté  du  détroit ,  on  a  réussi  outre-Mâi 
che  :  c'est  donc  que  la  méthode  anglaise  t 
plus  rationnelle  que  la  nôtre.  Les  ressouro 
agricoles  plus  grandes  ou  moins  grandes  n*0) 
pas  toute  l'inHuence  qu'on  leur  a  accordée;  I 
facteurs  de  races  sont ,  à  peu  de  chose  pri 
les  mêmes  dans, les  deux  contrées.  Seule, 
main  de  l'homme  a  fait  la  différence  :  insufl 
santé  ou  nuisible  chez  nous ,  elle  a  été  intdl 
gente  et  bienfaisante  chez  nos  voisins. 

Les  hippologues  ont  essayé  de  mesurer,  di 
son  étendue,  le  mal  que  peut  propager  un  ma 
vais  père  dans  l'espèce  du  cheval.  M.  de  Su 
cken,  entre  autres,  dont  les  travaux  sont  eil 
mos  en  Allemagne,  s'est  livré  à  des  calculs  q 
lui  ont  permis  de  conclure  en  ces  termes  :  « 
est  donc  possible  qu'un  seul  mauvais  étal 
produise  six  mille  mauvais  fils  avant  qu'on 
sott  parfaitement  convaincu  qu'il  ne  vaut  rie 
Comment  se  débarrasser  de  ces  animaux?  f 
voit  tout  ce  que  l'élève  du  cheval  d'un  pays  pa 
souffrir  de  l'emploi  d'un  seul  mauvais  étak 
Tel  qui  légèrement  recommande  un  reproda 
teur,  n'a  certainement  pas  songé  à  ses  suit 
fâcheuses.  Quand  on  se  représente  au  contrai 
combien  aurait  profité  à  l'industrie  un  exd 
lent  étalon,  on  conviendra  qu'un  tel  animal 
saurait  jamais  être  recherché  avec  trop  d'ei 
pressement.  » 

David  Low,  écrivant  l'histoire  de  la  oooqul 
du  pur  sang  arabe  par  les  Anglais,  s'est  ait 
ché  à  quelques  illustrations  dont  il  a  bien  t 
ressortir  l'heureuse  influence  sur  la  race  e 
tière.  En  effet,  ce  sont  des  exepiple^  frappai 
que  ceux  qui  suivent.  «  Éclipse,  dit-il,  enga 
dra  334  chevaux  vainqueurs  aux  différenl 
courses  du  royaume,  qui  firent  gagner  à  les 
propriétaires  la  somme  de  quatre  millions  i 
francs,  outre  les  coupes  d'orfèvrerie  :  Maickm 
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tkaliérement  remarquable  pourTexcel- 
e  sa  race,  a  produit  354  chevaux  et  ju- 
vainqueurs  aux  courses  de  sommes  s'é- 
a  1,777,420  fr.:  Berod,  enfin,  non  moins 
t,  a  lionne  397  Tainqueurs  de  prix  dont 
I»  se  totalise  à  5,0)7,625  fr.  environ.  » 
tta  ne  sont  pas  coupables  envers  la 
t  b  richesse  nationales  les  hommes  qui, 
ns,  d'une  part,  restreignent  les  services 
Iqbs  de  tète  à  des  proportions  égoïstes, 
ES  sur  leurs  propres  besoins,  et,  d'autre 
4IIIS  ooaleor  d'émancipation  de  Tindus- 
ivée,  ont  supprimé  les  épreuves,  les  es- 
teiaux  aux  étalons  non  tracés,  multi- 
services des  reproducteurs  malfaisants 
MMTvant  et  en  primant  des  étalons  notoi- 
mauvais,  entachés  de  tares  et  de  vices 
lires  qu'ils  ont  propagés,  quMls  conti- 
1  répandre  sous  le  patronage  de  Tadmi- 
on ,  sous  la  garantie  du  gouvernement  ! 
lions  approuvés  n'ont  jamais  produit 
bien  dans  notre  pays,  même  au  temps 
probation  était  entourée  de  savoir  et  de 
iloir.  L'expérience  n'a  que  trop  mis  en 
t  tût  *-  dans  les  provinces,  même  les  plus 
•es,  on  ne  dte  pas  un  étalon  particulier , 
vé  ou  non,  dont  le  nom  soit  resté  comme 
ge  ou  comnne  un  regret.  Par  contre, 
n  ont  laissé  des  traces  flSU^heuses  de  leur 
e!  C'est  dans  la  Normandie  surtout,  qui 
éritable  haras  de  la  France,  que  les  mau- 
tnflneoces  ont  été  particulièrement  dé> 
taes,  car  le  mal  n'y  est  pas  limité,  cir- 
aWk  race  locale,  mais  étendu  à  plu- 
'  MiKS  et  reporté  à  la  fois  dans  la  plus 
e  puHe  du  pays.  Que  de  générations 
■C  mA  être  infectées  avant  qu'on  par- 
i  à  arrêter  rinflueitce  du  poison  !  •<  C'est 
ma  abus,  avait  dit  Figaro,  de  laisser  des 
IX  Bon  primés  empoisonner  la  source  de 
betion.  —  N'est-ce  pas  7  reprenait  Bride- 
on  ferait  bien  mieux  de  les  primer  pour 
•  Cest  ce  que  fait  l'administration  de- 
l'eue  subit  les  idées  délétères  du  Jockey- 
iepois  qu'elle  est  irresponsablement  diri- 
'  une  commission  prise  au  sein  de  cette 
ontrense  compagnie,  son  action  est  fa- 
it Texpérience  qui  s'achève  aujourd'hui 
i  cher  au  pays. 

ÉialanM  rouleun;  étalons  nuisibles  à 
ne  reproduction  des  races,  —  L'étalon 
r  est  celui  qui  va  chercher  clientèle ,  c'est 
qui,  au  lieu  de  rester  à  poste  fixe,  voyage 
ne  en  ferme  et  opère  à  domicile.  On  le 
t  ainsi  par  opposition  à  celui  que  les  pou- 
i  rienoeot  trouver  chez  lui  dans  sa  station 
atelier.  (  Vap.  ce  mot.) 
habîtades  de  l'agriculture  sont  très-di- 
.  En  Angleterre,  l'étalon  roule  ou  attend 
lelles  dans  sa  demeure.  En  Belgique,  le 
e  est  en  quelque  sorte  général. 
E  Doos.  réialon  rouleur  existe  dans  les 
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départements  du  nord  et  dans  plusieurs  de 
ceux  de  Test,  mais  il  est  à  peu  près  inconnu 
dans  les  autres  parties  du  pays. 

Le  roulage  n'est  point  usité  à  l'égard  des  re- 
producteurs des  autres  espèces. 

En  France,  l'épithète  de  rouleurs ,  prise  en 
mauvaise  part ,  donne  toujours  l'idée  d'un  ani- 
mal plus  ou  moins  défectueux,  plus  ou  moins 
entaché  de  défauts  graves  ou  de  vices  trans- 
missibles,  de  nature  à  déprécier  beaucoup  le 
rouleur  des  races  qui  se  reproduisent  sous  l'in- 
fluence des  entiers  nomades.  Cela  vient  des 
mauvais  choix  que  font  les  étalonniers,  mau- 
vais choix  contre  lesquels  on  ne  se  met  guère 
en  garde  au  moment  du  besoin ,  mais  contre 
lesquels  on  réclame  à  tout  propos  quand  le  peu 
de  mérite  des  produits  nuit  essentiellement  à 
l'élévation  du  prix  de  vente.  L'infériorité  des 
étalons  ambulants  tient  aux  efifets  d'une  con- 
currence sans  limites,  laquelle  abaisse  le  prix 
du  saut  jusqu'à  l'impossibilité  ;  beaucoup  d'é- 
talons belges  repoussés  de  la  Belgique,  grâce  à 
des  règlements  qu'on  trouve  sévères  et  qui  ne 
sont  que  judicieux,  franchissent  la  frontière, 
inondent  les  contrées  que  nous  avons  indiquées 
et  exploitent  l'industrie  de  l'étalonnage  au 
grand  détriment  de  notre  population  chevaline. 
L'étalon  et  son  conducteur  s'installent  l'un 
dans  la  maison ,  l'autre  dans  l'écurie,  et  tous 
deux,  libéralement  hébergés,  ne  sortent  de  là 
que  bien  repus.  Les  fermiers  n'ont  discuté 
qu'un  point,  un  seul,  la  rémunération  en  argent. 
Quand  ils  ont  obtenu  la  saillie  à  1  fr.,  voire  à 
0^75  ou  même  à  0^,50 ,  ils  sont  satisfaits  et 
ne  regardent  point  au  reste.  Ce  sont  les  étalons 
les  plus  médiocres  qui ,  de  la  sorte,  établissent 
les  cours  ;  les  meilleurs  les  subissent.  11  en  ré- 
sulte toujours  un  nouvel  abaissement  dans  la 
qualité  des  reproducteurs.  Moins  ces  derniers 
doivent  donner  de  bénéfice,  moins  on  les  achète 
eher,  plus  on  les  prend  incapables  d'améliora- 
tion et  plus  ils  nuisent  à  la  bonne  reproduction. 
Un  pareil  métier  ne  peut  s'exercer  que  là  où 
la  population  est  très- serrée,  que  là  seulement 
où  l'on  ne  possède  que  l'espèce  commune,  et 
c'est  ce  qui  arrive  chez  nous.  En  effet,  l'éta- 
lonnier  nomade  n'existe  ni  dans  les  contrées 
où  se  fait  le  cheval  léger,  ni  dans  celles  où 
prospèrent  les  races  moyennes,  les  familles  de 
demi-sang  de  récente  création.  Si  l'habitude 
de  rétalonnage  ambulant  pénétrait  dans  ces 
provinces,  nul  doute  que  le  mot  rouleur  con- 
serverait sa  signification  propre.  Il  n'exprimerait 
que  la  qualité  de  nomade  et  n'importerait  sû- 
rement aucune  idée  préconçue  ni  de  supério- 
rité ni  d'infériorité.  C'est  ainsi  d'ailleurs  qu'a- 
vec raison  l'on  entend  en  Angleterre  où  l'étalon 
rouleur  est  bon  ou  médiore,  susceptible  de  re- 
produire bien  ou  mal  en  raison  de  son  mérite 
particulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'étalon  rouleur  a  été, 
pour  celles  de  nos  provinces  où  on  l'ntilise,  l'an- 
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tipode  de  rétalon  améUoratear.  On  en  a  fait 
an  genre  et  de  toutes  parts  on  s'est  éle^é  contre 
le  libre  emploi  des  entiers  destructeurs  des 
plus  solides  qualités  de  l'espèce.  Des  mesures 
répressives  très-violentes  ont  été  sollicitées  par 
les  conseils  généraux,  par  le  conseil  supérieur 
de  Tagriculture,  des  manufactures  et  du  com- 
merce, par  toutes  sortes  de  commissions  spé- 
ciales, par  nombre  de  sociétés  départementales 
et  d^asffociations  hippiques.  Partout  la  violence 
des  mesures  proposées  contre  un  mal  immense 
a  soulevé  les  mêmes  objections,  mais  partout 
ces  dernières  ont  été  victorieusement  combat- 
tues. 

Toutefois  la  difficulté  était  grande,  car  Pad- 
roinistration  des  haras  a  vainement  tenté,  à  di- 
verses reprises,  d'arriver  à  une  solulion  défi- 
nitive. 

Faisant  bon  marché  des  eflforts  antérieurs  qui 
s*élaient  particulièrement  appuyés  sur  la  castra- 
tion obligatoire  de  tous  les  entiers  déclarés  nui- 
sibles à  l'espèce,  nous  avons  pris  et  repris  cette 
œuvre  de  Pénélope  et  nous  avions  espéré  pou- 
voir la  conduire  à  bonne  fin.  Nos  travaux  sont 
abandonnés,  mais  on  y  reviendra  forcément, 
fatalement,  dans  un  tem[)s  ou  dans  un  autre  ;  on 
les  améliorera  certainement,  mais  ils  seront 
encore  le  point  de  départ  de  nouveaux  résultats 
devenus  nécessaires.  C'est  dans  cette  convic- 
tion que  nous  reproduisons  ici  la  rédaction  à 
laquelle  nous  nous  étions  arrêté  après  bien  des 
études,  après  bien  des  méditations. 

Projet  de  loi  qui  autorise  les  conseils  géné- 
raux des  départements  à  proposer  des  rè- 
glements d*administralion  publique  rela- 
tif^ à  la  reproduction  chevaline. 

Article  1*'.  Tout  propriétaire  qui,  moyennant 
une  rétribution  quelconque,  emploiera  à  la  re- 
production un  étalon  de  Pespèce  chevaline,  de- 
vra se  conformer  aux  prescriptions  des  règle- 
ments d'administration  publique  qui  intervien- 
dront sur  la  demande  des  conseils  généraux  de 
départements. 

Art.  2.  Lorsque  le  conseil  général  d*un  dé- 
partement jugera  nécessaire  de  recourir  à  des 
mesures  pour  empêcher  la  reproduction  des 
animaux  vicieux,  tarés  ou  impropres  .  il  propo- 
sera au  gouvernement  les  bases  d'un  règlement 
qui  sera  rendu,  sil  y  a  lieu,  dans  la  forme  des 
règlements  d'administration  publique. 

Art.  3.  Les  contraventions  aux  règlements  d'ad- 
ministration publique  rendus  en  exécution  des 
articles  précédents  seront  punies  d'une  amende 
de  16  à  200  fr.,  au  profit  de  la  commune  sur  le 
territoire  de  laquelle  la  contraveution  aura  été 
commise. 

Les  contraventions  prévues  par  les  règle- 
ments d'administration  publique  pourront  être 
prouvées,  soit  par  procès-verbaux  ou  rapports, 
soit  par  témoins  à  défaut  de  rapport  et  procès- 
verbaux  à  Tappui. 


Ces  dispositions  nous  paraissaient  de 
à  rallier  tous  les  espnts ,  de  nature  à  c 
tous  les  intérêts.  On  a  beau  se  récrie 
beau  dire  qu'il  ne  faut  porter  aucune 
au  droit  sacré  de  propriété,  il  y  a  i 
droit  non  moins  incont^table,  non  moin 
celui  qu'ont  les  pouvoirs  publics  d*ei 
l'abus  du  droit  de  propriété,  lorsque  < 
peut  porter  préjudice  à  des  tiers.  Il  e\i 
nos  lois  des  cas  nombreux  où  l'exercii 
droit  est  limité,  et  nous  n'aurions ,  er 
que  l'embarras  du  choix  si  nous  voul 
citer  des  exemples.  Dans  tous  les  pa\; 
leurs,  on  a  eu  recours  à  des  restrictio 
blables  et  on  n'en  a  ressenti  que  d'I 
efTets.  Les  races  de  chevaux  de  l'Angle 
viles  et  si  méprisables  autrefois,  ont 
fendues  contre  elles-mêmes    par  un 
protecteur  tellement  énergique  qu'on 
à  y  croire  en  ce  temps-ci  :  l'Angleterre 
les  meilleures  races  de  l'Europe. 

En  Allemagne,  rien  de  plus  absolu  < 
cipe  que  les  règlements  appliqués  à  l'i 
chevaline.  Les  États  de  cette  i)artie  c 
rope  ne  sont  pas  aussi  avancés  que 
teri*e  dans  la  voie  du  perfectionnemen 
les  mesurer  administratives  qui  règlen 
duction  du  cheval  cliez  eux,  après  Tav 
vée  d'une  ruine  complète,  l'ont  fortenr 
veloppée  et  portée  au  |K)iut  où  elle 
jourd'hui. 

La  Belgique  ,  donnant  aussi  pleine 
à  l'industrie  chevaline  ,  l'avait  livrée  i 
fense  à  tous  les  inconvénients  d'une 
sans  limites ,  mais  elle  a  dû  revenii 
mesures  restrictives  d'une  grande  s 
Le  succès  les  a  justifiées  en  tous  poin 
règlements  actuellement  en  vigueur  cl 
voisins  ne  se  bornent  pas  à  empêcher 
ils  commandent  le  bien;  ils  nes'appliqi 
seulement  aux  mauvais  étalons,  ils  ne 
nent  pas  à  réprimer  les  inconvénients  i 
à  la  pAture  commune  aux  mâles  et  au: 
les,  ils  touchent  k  l'amélioration  mêraed< 
car  ils  repoussent  du  contact  de  l'étaloi 
risé  «  les  juments  difformes  ou  atteint» 
ladies  contagieuses  ou  de  défauts  transn 
par  voie  d'hérédité.  »  (ArL  4  du  règ 
pour  l'amélioration  de  la  race  des  ch< 

La  liberté  absolue  laissée,  chez  nous, 
dustrie  chevaline  depuis  soixante  ans  n 
donc  pas  été  suffisamment  expérimente* 
toutes  les  espèces,  les  animaux  de  clu 
reproducteurs  d'élite  ne  sont,  à  vrai  dii 
des  exceptions  très-clair-semées  ;  le  gr 
production  est  fatalement  voué  à  det 
tes  fort  minces ,  tandis  que  pullule  une 
tude  de  sujets  nuisibles  qu'il  faudrait 
écarter.  Si  la  propagation  de  celui-ci  c 
autres  comme  un  est  à  cent  vingt ,  qu 
peut -on  attendre  du  petit  nombre  ?  Qi 
sultats  faut-il  espérer  des  sacrifices  les 
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■tente?  On  n^arrête  pas  une  ptreiUe  force 
sHi  une  action  équÎTalênte. 

V  aoDs  étoonons  donc  pas  que  le  pays, 
dW  Ton  nnanime  et  sans  se  lasser,  réclame 
ai  psremeoient  un  remède  à  un  mal  aussi 
fmt,  à  an  mal  qui  porte  une  sérieuse  at- 
tôiâei  la  fortune  privée  et  tout  k  la  fois  à  la 
mVfle  pobliqae. 

Vf.  U  boute-en  train  et  l'étalon  d'essai,  — 
làUtneau  Ctrurs  complet  d'agriculture  y 
fébétm  1809.  8*est  montré  peu  révérencieux 
le  boDle-en-train ,  dont  il  a  d*ailteurs 
■M  définition  erronée.  C'est ,  dit-il ,  le 
ckeral  ^*on  présente  à  une  jument,  dans  cer- 
tMK  kvas,  avant  de  lui  amener  Tétalon,  pour 
i^msÊnr  si  elle  est  en  chalenr  ;  et  il  ajoute  : 
*  Gelie  ridicole  pratique  est  aujourd'hui  inusi- 
tée. ■  Le  Dictèonnaire  est  plus  exact ,  il  dit 
me  ooos  :  *  Cheval  entier  dont  on  se  sert 
fast  mettre  les  juments  en  clialeur.  »  Celui 
tel  i  si  mal  parlé  M.  Bosc ,  qui  se  connais- 
iitf  mieux  en  pépinières,  est  Tétalon  d*essai.  Un 
iwaiicier  qoi  a  écrit  une  cliarmante  histo- 
riette sur  le  fiuneux  Godolphin  Arabian  ,  a 
«More  nommé  l'autre  agaceur;  nous  le  vou- 
Imbien. 

L'emploi  du  boute-en-train  n'est  pas  une 
pratique  ridicule;  on  ne  Ta  point  abandon- 
lé,  fls'cn  faut,  mais  on  n'est  pas  toujours 
1  mH^  de  Tuti licier,  parce  qu'on  n*a  pas  tou- 
joon  à  sa  disposition  un  animal  qui  puisse  ser- 
vir a  cet  usage.  Tantôt ,  en  effet,  ce  serait  un 
■tteettantôt  une  femelle,  car  le  boute-en-train 
^fm  d^et  «le  provoquer  les  désirs  chez  le 
wm/BtimÊ,  autant  que  d  exciter  les  clialeurs 
cÉethMCMde. 

nous  pouvons  bien  le  noter  en 

iajament  boute-en-lrain  n'est  guère 

dans  un  cas.  Certains  étalons 

robe ,  un  manteau  ;  les  femelles 
q«i  k  partent  ont  seules  alors  le  privilège  d'at- 
tirer lâir  attention  et  de  provoquer  leur  appé- 
tit; ils  Icor  conservent  avec  une  fidélité  dé- 
«spérMte  le  monopole  de  leurs  tendresses. 
^  elleft ,  ils  sont  pleins  d*ardeur ,  tandis 
lalls  restent  indifférents,  froids  et  dédaigneux 
knaâ,  les  autres,  si  avenantes  ou  si  soumises 
liVlles  se  montrent.  Dire  si  ces  dernières 
«il  sensibles  à  un  pareil  affront  ne  nous  est 
aère  posîâble ,  mais  il  est  certain  qu'un  goût 
liai  exdnsif  nuit  beaucoup  à  la  pleine  utilisa- 
!im  4e  Pétalon.  Ceux  qui  sont  atteints  de  cette 
ôrrerie  n^ont  pas  tous  le  même  caprice.  Il  en 
rsi  qn  dédaignent  la  brune  pour  la  blonde  ; 
4et  d'antres,  c'est  le  sens  Inverse.  Quand  une 
ioift  ea  a  mrpris  leur  idée ,  quand  on  connaît 
itarfDÉt,  on  fait  en  sorte,  à  l'heure  du  service 
^  la  monte,  d'avoir  sous  la  main  une  jument 
àt  la  couleur  aimée;  on  la  présente  à  l'étalon 
«■  qui  elle  fait  naître  d*ardents  désirs.  Quand 
frii^-d  est  prêt,  on  lui  sert,  non  la  grise,  ou 
la  baie,  on  la  noire  quil  croyait  posséder,  mais 
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Ivitre  qu'il  eût  méprisée  sans  ce  petit  strata- 
gème. L'accouplement  a  lieu  ensuite  et  l'acte  est 
bientôt  consommé.  On  a  souvent  recours  à  ce 
moyen  pour  faire  saillir  la  jument  par  le  bau- 
det lorsque,  blasé  sur  le  mélier,  on  réveille  ses 
appétits  en  lui  montrant  une  ânesse.  L'anKHir 
du  changement  opère  ici  un  miracle  de  bon  vou- 
loir, mais  l'allier  substitue  opportunément  la 
mulassière  à  l'&nesse ,  et  l'&ne  est  refait  au 
même.  Quand  il  le  veut  donc,  l'homme  est  tou- 
jours le  maître. 

L'emploi  du  boute-en-train  mâle  est  plus  fré- 
quent; c'est  ordinairement  un  entier  de  médio- 
cre valeur,  ou  bien  un  étalon  de  caractère  fa- 
cile et  peu  irritable,  qu'on  tient  non  loin  des 
femelles  pour  provoquer  hâtivement  le  travail 
intérieur  à  la  suite  duquel  les  chaleurs  se  ma- 
nifestent ,  ou  pour  agacer,  solliciter,  exciter 
les  juments  tardives,  faire  en  sorte  que  la  sai- 
son favorable  ne  passe  pas  avant  qu'elles  aient 
été  en  amour,  avant  qu'elles  aient  pu  être  fé- 
condées. Une  demi-cohabitation  est  la  meilleure 
manière  d'utiliser  la  ressource  d'un  agaceur.  On 
place  le  boute-en-train  et  la  jument  dans  des 
boxes  séparées  ,  mais  attenantes  et  communi- 
quant par  un  volet  ouvert  ;  on  les  laisse  ainsi 
causer  pendant  un  ou  deux  jours.  Quand  l'aj^- 
ceur  est  intelligent  et  favonné  i  la  cliose,  il  se 
fait  toujours  écouter.  Efl'ectivement,  elles  sont 
bien  rares,  les  cavales  qui  n'aiment  point  à  se 
laisser  conter  fleurette,  et  résistent  au  lan- 
gage pressant  d'un  amoureux  plus  ou  moins 
aimable  et  tendre  ;  la  beauté  n'y  fait  guère.  La 
conversation  commence  souvent  par  les  plus 
gros  mots  du  vocabulaire,  mais  on  s'humanise 
à  la  fin  ;  car,  après  tout,  on  n'est  pas  de  mar- 
bre, loin  de  là  ;  la  chair  est  faible.  On  en  vient 
donc  aux  meilleurs  termes,  et  l'i  m  possibilité  de 
se  réunir  |)èse  fort.  Mais,  nouveau  Raton,  l'aga- 
ceur  a  tiré  pour  Bertrand  les  marrons  du 
feu,  les  charmes  de  la  belle  feront  les  délices 
d'un  autre,  il  lui  en  restera  seulement  l'eau  à 
la  bouche  :  d'ordinaire,  il  en  est  pour  ses  frais, 
procédé  peu  galant  dans  quelque  circonstance 
que  ce  soit. 

L'étalon  d'essai  ne  remplit  pas  des  fonctions 
beaucoup  plus  agréables;  il  a  iK>ur  mission  de 
flairer,  de  sentir,  d'éprouver  les  juments  et  de 
faire  distinguer  celles  qui  |ieuvent  être  saillies 
de  celles  qui  ne  sont  ploint  encore  disposées,  ou 
qui  déjà  ont  été  fécondées  dans  un  précédent 
accouplement.  Ils  approchent  toutes  les  femelles, 
font  mine  de  les  caresser  et  reçoivent  de  celles- 
ci  toutes  les  rebuffades  imai^inables,  de  celles- 
là  des  provocations  qui  n'aboutiront  que  pour 
d'autres.  Dans  ces  deux  cas ,  la  position  est 
tranchée  et  le  supplice  ne  dure  pas  longtemps, 
puisqu'on  sait  tout  de  suite  à  quoi  s'en  tenir.  Il 
n'en  est  plus  de  même  dans  les  cas  douteux  : 
l'épreuve  alors  doit  être  poussée  plus  avant.  Le 
malheureux  doit  agir  comme  il  ferait  pour  son 
propre  compte  et  y  aller  bon  jeu  bon  argent  ; 
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mais  il  n  en  retirera  pag  plus  de  profit,  car 
ftiveors,  &i  faTears  il  doit  y  avdr,  ne  seront  pas 
pour  lui. 

C'est  un  animal  bien  précieux  qu'un  étalon 
d'essai  capable  qui  a  su  comprendre  ce  qu'on 
lui  impose,  et  ne  se  rebute  pas.  Il  est  prudent 
de  lui  abandonner  de  temps  en  temps  une  fe- 
melle, afin  d'entretenir  ses  dispositions  et  pré- 
Tenir  une  trop  violente  irritation  dans  les  or- 
ganes de  la  génération. 

V.  Du  régime  de  Vétalon,  —  Ce  n'est  point 
on  sujet  ^neuf  que  celui-ci.  Chemin  faisant , 
néanmoins,  nous  trouverons  quelques  considé- 
rations nouvelles  à  ajouter  à  ce  qu'ont  dit  nos 
devanciers. 

Commençons  par  emprunter  à  Huzard  père 
un  excellent  résumé  des  diverses  prescriptions 
d'hygiène  qui  ont  été  conseillées  dans  tous  les 
temps. 

■  Beaucoup  d'auteurs,  dit-il,  recommandent 
une  foute  de  précautions  avant  et  après  la  monte, 
soit  pour  les  étalons ,  soit  pour  les  juments , 
comme  de  les  mettre  à  la  nourriture  échauf- 
fonte  pendant  quelque  temps ,  de  leur  donner 
même  des  drogues  qu'on  croit  propres  à  exci- 
ter la  chaleur  dans  la  jument  et  la  fécondité 
dans  l'étalon  ;  de  les  saigner,  de  les  purger,  de 
les  mettre  à  l'usage  des  rafraîchissants,  du  son, 
des  préparations  d'antimoine,  lorsque  la  monte 
estteruiinée,  sous  le  prétexte  qu'ils  sont  échauf- 
fés et  qu'ils  ont  besoin  d'être  rafralcliis.  Toutes 
ces  mesures ,  toutes  ces  précautions,  qui  ten- 
dent, les  unes  à  forcer  la  nature,  les  autres  à 
répuiser  encore  davantage,  sont  mauvaises.  Ne 
doit-on  pas,  dans  ce  cas  comme  dans  tous,  suivre 
la  marche  de  la  nature  au  lieu  de  la  contrarier? 

«  Il  suffit  donc,  avant  et  pendant  la  monte , 
d'augmenter  un  peu  la  nourriture  de  l'étalon 
pour  le  fortifier ,  réparer  ses  pertes ,  et  de  la 
lui  donner  meilleure  et  mieux  choisie.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'on  peut  ajouter  quelques 
poignées  de  froment,  ou  de  poià,  ou  de  lentilles, 
on  de  féveroles,  ou  d'autres  graines  légumineu- 
ses à  sa  ration  accoutumée.  Le  chènevis,  le  fe- 
nugrec  ou  sennegrain  et  les  autres  graines 
échauffiuites  sont  inutiles  et  quelquefois  nui- 
sibles. » 

Tel  est  donc  le  dernier  mot  :  le  régime  ordi- 
naire et  les  soins  ordinaires  ou  peu  s'en  faut. 
Nous  sommes  parfaitement  de  cet  avis  pour  tou- 
tes les  poulinières  et  pour  les  étalons  qui  vivent  de 
la  vie  conunune  à  tous  les  animaux  de  l'espèce  ; 
mais  il  faut  quelque  chose  de  plus,  et  même  un 
régime  à  part  pour  ceux  que  l'on  consacre  ex- 
clusivement à  l'étalonnage.  Cette  spécialité 
d'emploi  veut  aussi  des  soins  particuliers. 

n  est  évident  que  l'étalon  rouleur,  par  exem- 
ple, auquel  on  demande  un  service  très-péni- 
ble, auquel  on  impose  des  pertes  toujours  re- 
nouvelées, et  qui  saillit  jusqu'à  deux  cents  fe- 
melles dans  les  six  premiers  mois  de  l'année, 
ne  peut  se  contenter  d'une  ration  ordinaire.  Il 


doit  être  fortement  soutenu ,  et  sa  nonrritH 
se  composer,  non-seulement  d'aliments  bii 
choisis,  mais  aussi  d'aliments  abondants  et  ferè 
substantiels.  A  celte  condition  seule  il  suppoi 
tera  les  exigences  du  métier,  lequel  ooosisti 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  se  rendre  de  ferme  i 
forme,  à  couvrir  et  à  féconder  le  plus  gm 
nombre  possible  de  poulinières.  La  ratloa  i 
recouiuilt  alors  aucune  fixation;  elle  donne  à  a 
étalons  tout  ce  qu'ils  peuvent  consommer,  et  I 
parviennent  réellement  à  consommer  beaneoa] 
L'exercice ,  la  marche,  la  saillie  répétée,  aida 
à  dépenser  une  quantité  de  nourriture  qui ,  < 
toute  autre  circonstance,  ne  produirait  pas  h 
mêmes  effets  ;  elle  engraisserait  alors  ou  éétm 
minerait  des  pléthores  mortelles.  Ces  aoddeÉ 
et  l'obésité  sont,  au  contraire,  fort  rares  dM 
les  étalons  nomades.  La  vie  errante  est  salutain 
elle  n'a  rien  de  monotone;  la  variété  qu'elle  JeU 
dans  l'existence  des  routeurs  est  profitable  anji 
régulier  de  toutes  les  fonctions  de  l'écononii 
favorable  à  l'étendue  des  fôcultés  piolifiqiM 
D'autre  part,  la  saillie  à  demeure  sans  dépli 
cément  et  sans  les  mille  distractions  que  ei 
lui-ci  occasionne,  est  plus  fructueuse  pour  h 
juments  servies  chez  elles.  Le  roulage  done  a 
en  soi  un  excellent  système;  il  faut  l'adoptl 
partout  où  il  est  possible,  comme  un  moyen  i 
multiplier  les  fécondations  et  d'accroître  1 
nombre  des  naissances. 

L'hygiène  de  l'étalon  rouleur  est,  comme  < 
voit,  fort  simple  :  aliments  clioisis  parmi  k 
meilleurs  et  les  plus  nutritifji,  sans  autre  Umtti 
sur  la  quantité ,  que  celle  de  l'appétit  mémi 
A  cela  nous  ajouterons  un  pansage  souvent  ni 
pété,  et  qui  tienne  suffisamment  actives  lesfiMl 
tions  de  la  peau  ;  enfin,  comme  recommandi 
lion  spéciale,  de  remplir  à  l'allure  du  pas  «a 
lemcnt  toutes  les  courses  nécessitées  pour  aOi 
trouver  les  femelles. 

Mais  tous  les  étalons  ne  vivent  pas  de  eetl 
vie  nomade  ou  de  la  vie  commune.  H  en  ei 
qui  sont  entretenus  dans  des  établissement 
spéciaux ,  monastères  d'un  nouveau  genre»  e 
l'hygiène,  abondante  et  riche,  forcément  régi 
lière,  manque  d'excitation  extérieure  et  jpri 
sente  des  inconvénients  qu'il  importe  d'évila 
Parmi  ces  étalons,  beaucoup,  le  plus  grand  noa 
bre  même,  ne  trouvent  pas,  hors  le  temps  d 
la  monte,  un  emploi  satisfaisant  de  leurs  foroei 
La  promenade  est  leur  seul  passe-temps,  el  e 
peut  la  tenir  pour  tout  à  fait  insuffisante ,  a 
elle  ne  parvient  pas  à  dépenser  la  portion  é 
nourriture  qui  doit  s'en  aller  par  l'exercice  o 
par  le  travail,  dans  l'intérêt  de  la  conservatio 
de  l'énergie  musculaire  et  de  toutes  les  qualité 
inhérentes  aux  bonnes  races.  Il  y  a  là  un  écnai 
Des  promenades  quotidiennes  prolongées,  à  d« 
allures  progressivement  prolongées  et  vives,  d« 
pansages  répétés  et  vigoureux,  une  certaine  n 
riété  dans  la  nature  et  le  mode  d'administra 
tion  des  aliments  combattent,  autant  que  iUr 
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lei  dispocttioBS  à  l'eicès  d'^nbonpoiot 
«tréniente  d'une  existence  enfermée. 
MMis  disons  là  intéresse  plus  partica  - 
ks  étalons  de  TÉtat,  soumis  autrefois 
■e  trop  sédentaire,  trop  peu  extérieur, 
ie  hygiène  leur  a  mieux  réussi,  car, 
ioflaence,  la  proportion  des  naissances 
•nolableinent  accrue  et  tendait  à  s^éle- 
dûffre  sntisfaisant  à  tous  égards.  Mais 

n'était  pas  seulement  des  promena- 
ccox  qui  pouvaient  être  attelés ,  c'é- 
iTail  léger  et  salutaire,  très-favorable 
rextension  des  qualités  prolifiques. 
t  les  étalons  de  pur  sang.  Ceux-ci  ai- 
régime  à  part,  une  manière  de  vivre 
*rience  a  consacrée,  en  Angleterre,  sur 
•large  échelle,  et  qui  ne  réussit  pas 
npléteinent  chez  nous,  quand  elle  peut 
tée.  Elle  a  quelques  exigences  de  bâ- 
*t  d'espace ,  mais  elle  en  a  moins  en 
et  en  soins  de  tous  les  instants. 
ane  â  chaque  étalon  une  box  spéciale 
B  moins  isolée,  mais  toujours  ouverte 
jur  oa  paddock,  qui  reste  à  la  dispo- 
rhabitant,  lequel  en  use  à  son  gré  ; 
MS  même  le  paddock  aboutit  à  une 
s  prairie  entourée  de  murs.  C*^t  en- 
nidition  ta  plus  heureuse  et  la  plus 
te. 

lions  les  plus  prédeux  de  TAngleterre 
|ne  tous  one  semblable  habitation  et  de 
dépendances.  On  les  y  tient  à  un  ré- 
qnelque  sorte  plus  rafraîchissant  que 
Us  reçoivent  à  peu  près  la  même  nour- 
M  les  juments.  On  leur  donne  souvent 
icki  cliaudes  ;  ils  mangent  plus  qu'  en 
la  carottes  ;  et  en  fourrages  on  alterne 
if  prairie  naturelle  avec  le  produit  des 
«s  et  le  trèfle.  La  ration  d*avoine  n'est 
titan  te,  mais  elle  ne  manque  jamais. 
Ml  substitue  à  une  partie  des  fourrages 
aliments  herbacés  donnés  en  mélange 

premiers. 

nt  les  gros  temps  et  la  nuit,  on  fait  ren- 
ikm  dans  sa  box  ;  hors  cela,  il  est  par- 
tt  libre.  Cet  état  de  liberté  ne  demande 
loins  de  la  main  que  réclame  indispen- 
Bt  Texistence  sédentaire.  H  exige  au 
s  qu'on  n'excite  pas  la  sécrétion  cutanée, 
e  réveille  pas  incessamment  les  fonc- 
la  peau  pour  protéger  les  organes  in- 
;  celle-ci  ne  doit  pas  être  trop  sensible 
tenees  physiques  qui  auraient  un  grand 
«ment  au  sein  de  l'organisme.  Dans 
aanière  de  vivre,  l'enveloppe  du  corps 
t  d*étre  toujours  stimulée,  irritée. 
itlement  avec  la  brosse,  le  bouchon,  le 
de  toile  OQ  de  laine,  les  massages  ne 
eat  pas  des  soins  inutiles  et  de  luxe  ; 
jleni  a  la  périphérie  une  action  orga- 
[B'il  ne  fiuit  pas  laisser  fixer  sur  les  or- 
e  la  Tie  intérieure  ;  en  Tétat  libre»  le 
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eoffM  perdrait  trop.  La  peau  est  alor»  une  en- 
Teloppe  réellement  protectrice  qui  ne  laisse 
échapper  que  le  moins  possible.  £n  l'état  de 
réclusion,  les  fonctions  languissent,  le  corps  ne 
dépense  pas,  ne  perd  pas  assez  ;  il  y  a  nécessité 
d'agir  efficacement  sur  la  peau ,  qui ,  toujours 
excitée,  appelle  à  elle,  pour  le  rejeter,  une  par- 
tie du  superflu  ;  et  cela  est  si  vrai  que  le  dé- 
faut de  pansage  est  nuisible  à  l'étalon  qui  vit 
en  stalle  ;  il  faut  se  hAter  d'y   soumettre  le 
cheval  qu'on  retire  de  l'état  de  liberté,  de 
même  qu'il  faut  8*en  abstenir  à  l'égard  de  celui 
qu'on  fait  passer  de  l'écurie  commune  au  ré- 
gime de  la  box.  Nous  avons  souvent  expéri- 
menté ce  fait  sur  des  points  très-difiérents  du 
territoire  et  sur  un  grand  nombre  de  chevaux; 
jamais  l'expérience  n'a  démenti  l'observation , 
elle  l'a  confirmée,  au  contraire,  par  un  fait  pa- 
rallèle assez  remarquable.  Ainsi  les  animaux 
étalons,  ou  juments,  ou  produits,  qui  vivent  en 
box  et  en  paddock,  se  trouvent  beaucoup  mieux 
en  tous  temps,  en  toutes  saisons,  de  l'exposi- 
tion du  nord  que  de  l'exposition  du  midi.  En 
été,  la  chose  s'explique  parfaitement;  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  mois  rigoureux  de 
l'année.  On  serait  bien  plus  {lorté  à  penser  que 
l'exposition  du   midi  devrait  ofirir  quelques 
avantages,  et  tenté  de  la  réserver  pour  les  ani- 
maux les  plus  délicats.  11  n'en  est  rien  cepen- 
dant. Ceux  qu'on  loge  au  nord  sont  constam- 
ment en  santé  et  en  présentent  extérieurement, 
à  un  degré  plus  marqué,  les  apparences.  Les 
autres  ne  s'hivernent  pas  aussi  complètement; 
la  température  plus  douce  y  met  obstacle,  et 
les  alternatives  de  soleil  chaud  et    d'ombre 
agissent  défavorablement  sur  leur  santé.  Chez 
les  bêles  ainsi  tenues  au  midi,  la  robe  n'est  ja- 
mais aussi  brillante  en  hiver  que  chez  celles 
qu'on  a  placées  à  l'exposition  opposée.  Le  poil 
est  moins  lisse,  quand  il  n'est  pas  piqué  ;  la 
()eau  est  moins  nette  et  moins  souple  ;  les  fonc- 
tions digestives,  enfin ,  s'accomplissent  évidem- 
ment sous  une  influence  moins  régulière  et 
moins  favorable. 

Chez  les  animaux  tenus  en  box,  le  pansage 
doit  être  limité  aux  soins  attentirs  que  récla- 
ment les  pieds,  à  l'enlèvement  des  matières  qui 
souilleraient  par  trop  la  peau,  et  à  l'action  de 
la  brosse  en  chiendent  sur  les  crins  de  la  queue 
et  de  la  crinière.  On  passe  légèrement  l'époussette 
à  queue  de  cheval  sur  le  corps  pour  en  faire 
tomber  les  débris  de  fourrages  et  la  plus  grosse 
poussière,  mais  on  s'abstient  de  tout  frottement 
qui  aurait  pour  objet  d'ouvrir  les  pores  de  la 
peau  ou  d'activer  les  fonctions  de  cet  organe. 

Quant  au  mode  d'alimentation,  nous  adoptons 
volontiers  celui  qui  est  usité  en  Angleterre  pour 
les  étalons  qu'on  peut  laisser  en  liberté.  L'ex- 
périence le  recommande  comme  bon  et  tout  à 
fait  suffisant. 

Toutefois,  le  régime  anglais  ne  saurait  être 
appliqué  sans  modification  à  l'entretien  deé  éta- 
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Ions  qui  virent  en  stalle  et  dont  Pexistence  est 
pins  renfermée  qu'extérieure.  On  peut  néan- 
moins lui  prendre  son  principe,  à  saToir  :  rap- 
proclier  autant  que  possible  le  mâle  des  condi- 
tions dans  lesquelles  sont  tenues  les  femelles 
qu*il  est  appelé  k  féconder,  abstraction  faite 
bien  entendu  d*une  hygiène  répréhensible. 

Dans  ce  précepte,  on  trouvera  toujours  un 
guide  «ùr.  En  général,  on  s^en  écarte  un  peu 
dans  les  haras  de  l'État.  Pour  vouloir  faire  trop 
bien,  pour  avoir  des  étalons  d*une  trop  brillantiB 
apparence,  on  uni/brmise  trop  la  règle,  les  con- 
ditions d'hygiène  générale;  on  ne  vient  pas  as- 
sei  vers  la  jument,  qui,  de  son  côté,  n'est  pas 
assez  rapprochée  de  la  vie  un  peu  somptueuse 
fïiiteà  l'étalon.  De  là  une  grande  distance  phy- 
siologique entre  les  animaux  qui  doivent  être 
unis  au  moral  comme  au  physique.  En  fait, 
cette  différence  se  traduit  par  un  grand  nombre 
de  noD-fécondations. 

Sans  nuire  en  rien  au  régime  bien  ordonné  de 
rétalon,  on  peut  cependant  le  mitiger  de  ma- 
nière qn*il  soit  moins  éloigné  de  la  façon  de 
vivre  des  juments  en  général. 

Au  lieu  d'être  exclusivement  sec  et  tonique, 
au  lieu  de  n'admettre  que  le  foin,  la  paille  et 
l'avoine,  il  est  facile  de  varier  un  peu  la  com- 
position des  rations,  soit  en  mêlant  des  fourra- 
ges herbacés  aux  fourrages  secs  dans  la  saison 
du  vert,  soit  en  donnant  des  maschs  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  ou  même  avant  l'époque 
du  vert. 

Nous  parlons  encore  après  expérimentation 
complète. 

Le  vert  stratifié,  soit  avec  la  paille,  soit  avec 
le  foin,  constitue  une  excellente  nourriture  pour 
tous  les  Ages.  Les  idées  qu'on  s'était  faites  sur 
les  résultats  débilitants  d'un  pareil  régime  n'ont 
absolument  rien  de  fondé.  L'avoine  est  bien 
digérée  par  les  animaux  soumis  à  un  demi-vert 
et  suffit  à  maintenir  une  grande  énergie,  un 
grand  fond  de  vigueur.  Loin  de  diminuer  même, 
ainsi  qu'on  nous  l'avait  enseigné  autrefois ,  les 
forces  augmentent,  et  le  pouvoir  prolifique  s'é- 
lève. Nous  aurions  des  faits  bien  curieux  à  rap- 
porter à  ce  sujet,  mais  ils  feraient  longueur 
dans  un  article  déjà  trop  long  peut-être. 

On  a  conseillé  de  donner  aux  étalons ,  pen- 
dant toute  la  durée  du  service  de  la  monte,  une 
provende  composée  d'un  mélange  à  parties 
égales  de  fiirine  d'orge  et  d'avoine,  humecté 
d'une  quantité  d'eau  suffisante.  Nous  n'aimons 
pas  l'usage  des  farineux  pour  le  cheval  et  sur- 
tout pour  l'étalon.  Les  farines  poussent  à  la 
graisse.  Or  l'accumulation  de  celle-ci  nuit  tou- 
jours à  l'étendue  des  facultés  prolifiques  en  dé- 
tournant à  son  profit  les  forces  disponibles  de 
l'économie,  et  notamment  celles  qui  concourent 
à  la  nutrition.  (  Voy  Masch.) 

D'un  autre  côté,  l'avoine  en  grain  sec,  admi- 
nistrée à  haute  dose  et  d'une  manière  continue, 
en  donnant  beaucoup  de  ton  et  ^'énergie  à  hi 


fibre,  monte  les  forces  physiques  k  an  dlapi 
son  très-élevé  à  la  longue  ;  elle  tend  tous  k 
ressorts,  et  jette  les  organes  dans  un  éréthiaa 
violent  qui  assèche  les  tissus,  qui  gêne  les  inl 
trations.  Nourries  tout  différemment ,  plus  i 
moins  relâchées  par  le  régime  du  vert,  ies  poi 
linières  forment  contraste  et  ne  sont  pas  mlei 
disposées  pour  une  conception  certaine,  lorsqi 
le  veri,  trop  aqueux,  exerce  une  action  par  tn 
laxative. 

La  provende  et  mieux  la  masch  combi 
tent  les  effets  par  trop  toniques  de  l'avoine  ( 
rapprochent  des  conditions  physiologiques  de] 
femelle,  lorsque  celle-ci  n'est  pas  al^andoniiÉ 
trop  exclusivement  aux  efifets  trop  relAclyol 
d'une  nourriture  encore  mal  élaborée. 

On  voit  où  tendent  les  enseignements  de  l'ei 
périence.  Ils  vont  à  l'encontre  de  certaines  iék 
ou  de  certaines  pratiques  qui  ont  été  fort  c 
vogue  autrefois  et  qui  avaient  pour  objet  d*exÉ 
ter  les  forces  musculaires  ou  le  tempéramei 
de  l'étalon  :  ainsi  l'abus  de  la  féverole  el  I>i 
sage  du  chènevis  mêlé  à  l'avoine,  le  vin,  Teii 
de- vie ,  le  poivre ,  que  sais -je  encore  ?  tooti 
ce^  substances  de  nature  à  resserrer  la  fibre  e 
à  exercer  une  impression  trop  vive  sur  les  ei 
ganes  générateurs ,  loin  de  fovoriser  la  féeoi 
dation ,  nuisent  bien  plutôt  à  son  accomplisM 
ment.  Un  régime  sain  et  substantiel  est  1 
meilleur  des  aphrodisiaques.  Il  y  a  toqjoai 
avantage  à  suivre  les  indications  de  la  Balm 
et  à  ne  pas  s'écarter  des  lois  qu'elle  a  tncéo 
Ceux-là  n'étaient  donc  guère  dans  sa  vole  qi 
conseillaient  de  préparer  les  étalons  au  servk 
de  la  monte  par  la  saignée,  les  purgatll^  et  k 
boissons  nitrées  ou  réfrigérantes.  Cette  méthoi 
absurde  n'est  plus  employée  de  nos  jours  ;  <m 
compris  qu'elle  appauvrissait  l'économie  eo  li 
enlevant  une  partie  des  richesses  que  le  régjhi 
antérieur  avait  dû  s'efforcer  d'accumuler  en  etti 

Arrière  aussi  la  prétendue  nécessité  d'aï 
nourriture  échauffante,  propre  à  stimuler  éiw 
giquement  la  vie  chez  l'étalon.  C'est  un  pr6fe| 
qui  n'aurait  son  grain  de  justice  que  relalivi 
ment  à  des  animaux  affaiblis,  dégradés,  à 
mauvaise  souche,  et  tels  qu'on  ne  doit  en  ad 
mettre  à  aucun  degré  de  l'éclielle.  Tous  k 
hippologiies  de  notre  temps  font  ressortir  e^ve 
force  les  inconvénients  du  régime  excitant ,  Um 
recommandent  une  nourriture  saine  et  dooei 
Pourquoi  donc  cette  persistance  dans  la  rw 
tine?  (Voy.  FAan.T^  prolifiques,  Fégondité 
Monte.)  £ug.  Gatot. 

Ataminb.  iBolan.)  —  C'est  l'organe  sexw 
mâle  des  végétaux  phanérogames,  odui  qui 
avec  le  pistil  ou  organe  femelle,  constitue  la  pu 
tie  essentielle  de  la  fleur.  Son  rôle  pliysido 
gique  est  de  produire  le  pollen ,  qui  est  l'agea 
nécessaire  de  la  fécondation. 

Par  sa  nature  morphologique,  l'étamine  ep 
partient  au  système  appendiculaire,  et  n'ei 
même,  à  tout  prendre,  qu'une  foliole  '  de  1 
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ilogne  aui pétales,  mais  en  gé- 
faBdénient  modifiée  dans  sa  forme  exté- 
dADS  sa  stniclore  intime,  en  vue 
spéciales  qui  lui  sont  dévolues. 
wén  de  succession  des  organes,  les 
(  fiemient  immédiatement  après  la  co- 
st-à-dire  en  dedans  de  cette  dernière 
fers  do  Tertidlte  pistillaire.  Suivant 
'Sks  sont  insérées  directement  sur  le 
réceptacle  de  la  fleur,  ou  sur  la  corolle 
t,  ce  qui  a  presque  toujours  lieu  quand 
■ère  est  monopétale  ou,  plus  exacte- 
DMpéUle. 

le  des  étamines  rane  considérablement 
érie  des  familles  ;  mais  la  plus  habi- 
eelle  de  deux  sacs  ou  bourses  acco- 
ilement  Tone  à  Tantre,  soit  immédia- 
soit  à  raide  d*un  corps  intermédiaire 
ça  le  nom  de  connectif.  Ces  bourses 
car  c*est  ainsi  qu'on  les  nomme  ordi- 
t,  constituent,  par  leur  réunion  «  Van- 
irtie  prindpale  et  seule  essentielle  de 
.  Cette  anthère  peut  être  sessile,  c^est- 
re  inférée  directement  sur  le  récep- 
la  Oenr  ou  sur  la  corolle  ;  plus  sott- 
es portée  sur  un  pédicule  plus  ou 
Bg,  qoi  est  le  filet ,  et  qui  se  constitue 
aoBoectiC  Le  côté  de  l^anthère  qui  re- 
faire ou  le  centre  de  la  fleur  en  est  la 
érieMre  ;  le  dos  est  le  côté  opposé,  ce- 
st  tourné  tcts  Textérieur,  c'est-à-dire 
hee  à  la  corolle  et  au  calice,  lorsque 
es  existent  dans  la  fleur. 

les  loges  de  Tantlière  que  se  forme 
Lmqu'il  est  mûr  et  propre  à  opérer 
I,  les  loges  s'ouvrent ,  tantôt  par 
esJaagitudinales,  et  c'est  le  cas  le  plus 
;  tutAt  par  des  trous  ou  pores  situés 
«■met  ou  quelquefois  sur  leur  face 
re.  Slles  fentes  de  l'anthère  se  font  sur 
antérieur,  on  les  dit  in/rorscs;  elles 
Srorses*  si  elles  sont  situées  sur  le  dos 
■e.  Dans  une  multitude  de  plantes,  la 
ce  des  logea  de  Panthère  n*est  ni  in- 
i  extrorse,  mais  latérale,  c'est-à-dire 
e  fût  par  les  côtés, 
len  est  un  amas  de  granules,  le  plus 
microscopiques,  dont  la  forme  et  la 
sont  constantes  dans  une  même  es- 
BT  contenu  est  une  matière  visqueuse, 
Dt  organisée,  à  laquelle  les  botanistes 
le  nom  de  favUla,  et  où  le  microscope 
couTrir  des  corpuscules  d'une  extrême 
|al  jouissent  de  la  propriété  de  se  mou- 
Nitanéinent.  Les  granules  polliniques 
*  transformation  du  contenu  des  cellules 
lère,  et  se  forment  ordinairement  quatre 
3e  dans  chacune  de  ces  cellules,  dont 
HS  sont  généralement  résorbées  en  to- 
en  partie,  au  moment  où  le  pollen  ton- 
i  maturité, 
nhre  des  étamines,  dans  chaque  fleur. 


leur  mode  d'insertion,  leurs  rapports  avec  les 
autres  parties  de  la  fleur,  fournissent  des  ca- 
ractères de  premier  ordre  sur  la  classification 
des  genres  et  des  familles.  Le  nombre  peut  être 
réduit  à  l'unité,  comme  on  le  voit  dans  Xhip- 
puris  ou  pesse  d'eau ,  et  dans  quelques  autres 
plantes  ;  il  est  de  deux  dans  le  lilas,  le  frêne,  l'o- 
livier, etc.  ;  de  trois,  daus  le  blé,  le  seigle,  la 
plupart  des  graminées,  l'iris  et  toutes  les  in- 
dées,  etc.;  de  quatre  et  de  cinq,  dans  une  mul- 
titude de  plantes  appartenant  aux  familles  les 
plus  diverses;  de  vingt-cinq  ou  plus  dans  la  plu- 
part des  rosacées  et  des  renouculacées  ;  il  peut 
enfin  s'élever  à  plusieurs  centaines,  ainsi  que 
nous  le  voyons  dans  certaines  espèces  de  cac- 
tées, de  malvacées  et  de  myrtacées  exotiques. 
On  sait  que  c'est  sur  le  nombre  défini  ou  indé- 
fini des  étamines  que  Linné  a  basé  en  partie 
sa  classification,  et  que  plusieurs  de  ces  ordres 
sont  dénommés  d'après  cette  considération  (mo- 
nandrie,  diandrie,  triandrie,  polyandrie,  etc.). 

Lorsque  les  étamines  sont  en  nombre  défini, 
c'est-à-dire  peu  considérable  dans  une  même 
fleur,  elles  y  forment  ordinairement  des  cer- 
cles réguliers  autour  du  pistil.  Ces  cercles  sont 
des  verticUles,  analogues  à  ceux  qu'on  observe 
dans  la  disposition  des  feuilles  de  certaines 
plantes ,  par  exemple  de  nos  rubiacées  com- 
munes. Si  elles  sont  en  même  nombre  que  les 
pièces  de  la  corolle  ou  du  calice,  il  n'y  a  qu'un 
verticille  staminal;  si  elles  sont  en  nombre  dou- 
ble ou  triple,  il  y  a  deux  ou  trois  verticilles 
staminaux.  Au  delà  de  ce  nombre,  l'agence- 
ment verticillaire  ne  se  distingue  plus  nette- 
ment et  passe  plus  ou  moins  à  la  disposition 
spirale.  Un  fait  à  noter,  c'est  que  ces  verticilles 
alternent  constamment  les  uns  avec  les  autres, 
les  étamines  du  second  correspondant  aux  in- 
tervalles qui  séparent  celles  du  premier,  et  ainsi 
de  celles  des  verticilles  suivants. 

Le  mode  d'insertion  des  étamines  sur  l'axe 
floral  ou  sur  la  corolle  est  en  réalité  plus  im- 
portant que  leur  nombre  absolu  pour  la  classi- 
fication, et  c'est  pour  avoir  saisi  ce  caractère 
que  Jussieu  a  pu  fonder  une  classification  plus 
naturelle  que  celle  de  Linné.  Lorsque  les  éta- 
mines naissent  directement  de  l'axe  de  la  fleur, 
au-dessous  de  l'ovaire,  elles  sont  dites  hypogy- 
nes  ;  c'est  le  cas  qui  se  présente  dans  les  cru- 
cifères, les  renouculacées,  etc.  Si  cet  axe  s'é- 
largit en  forme  de  cupule  ou  de  réceptacle, 
comme  dans  toutes  les  rosacées  (fraisier,  ronce, 
spirée,  prunier,  etc.),  et  que  les  étamines  s'in- 
sèrent sur  les  bords  de  celte  cupule  et  non 
plus  au-dessous  de  l'ovaire,  elles  deviennent 
pérïgynes.  Enfin,  on  les  dit  épigynes  lorsque, 
l'ovaire  étant  infère,  elles  paraissent  s'insérer 
au-dessus  de  lui ,  comme,  par  exemple,  daus 
les  ombellifères,  les  araliacées  et  quelques  au- 
tres familles.  Toutefois  cette  épigyne  n'est  qu'ap- 
parente et  n'est  qu'un  degré  plus  avancé  de  la 
périgyne  ;  aussi  a-t-on  abandonné,  dans  l'usage. 
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remploi  de  ce  dernier  earactère  comme  moyen 
de  dassification. 

Presque  toujours,  quand  la  corolle  est  mo- 
nopétale, c^est  sur  elle,  et  non  pins  sur  le  to- 
ms  de  la  fleur  que  s'insèrent  les  étamines,  soit 
à  sa  gprge,  soit  plus  ou  moins  bas  sur  le  tube 
Jbrmé  par  les  parties  soudées.  Leurs  relations, 
avec  le  réceptacle  de  la  fleur,  se  confondent  ici 
avec  rinsertion  de  la  corolle  elle-même  qui  est 
hypogyne,  périgyne  ou  épigyne  suivant  le  cas. 

De  même  que  les  verticilles  staminaux  sont  en 
alternance  les  uns  avec  les  autres,  ils  alternent 
pareillement  avec  les  autres  verticilles  floraux. 
Le  premier  cercle  d^étamines  correspond  aux 
intervalles  qui  séparent  les  pièces  de  la  co- 
rolle, ou  alterne  du  moins  avec  ses  lobes  si 
elle  est  monopétale  ;  le  second  cercle  alterne 
de  même  avec  le  premier  ;  le  plus  voisin  du 
pistil  alternera  de  même  avec  les  pièces  élé- 
mentaires de  ce  dernier  organe  si  elles  sont 
en  même  nombre  que  les  étamines  de  ce  ver- 
ticille,  etc.  11  arrive  cependant  que,  dans  un 
petit  nombre  de  Tamilles  monopétales,  les  éta- 
mines correspondent  non  plus  aux  intervalles 
des  lobes  de  la  corolle,  mais  à  ces  lobes  eux- 
mêmes;  cela  tient  à  ce  qu'un  premier  verti- 
dlle  d^étamines  a  avorté,  et  que  le  seul  ver- 
ticille  existant  est  celui  qui  aurait  naturelle- 
ment alterné  avec  lui,  et,  par  suite,  se  trouve 
directement  opposé  aux  pièces  de  la  corolle. 
C'est  ce  qu'on  voit,  entre  autres  familles,  dans 
celle  des  primulacées. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  étamines  d'une 
même  fleur  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres ,  mais  elles  peuvent  aussi  se  souder  en- 
tre elles,  soil  par  leurs  filets,  soit  par  leurs  an- 
thères, soit  par  ces  deux  organes  à  la  fois,  et 
former  ainsi  un  ou  plusieurs  faisceaux.  Si  elles 
sont  réunies  en  un  seul  faisceau,  on  les  dit  mo- 
nodelphes  (dans  les  malvacées  par  exemple) , 
elles  deviennent  dladelphes,  triàdelphes,  po- 
lyadelphes,  si  elles  le  sont  en  deux,  en  trois 
ou  en  un  plus  grand  nombre  de  faisceaux.  De 
même  que  les  étamines  isolées,  ces  faisceaux 
peuvent  alterner  avec  les  pièces  de  la  corolle, 
comme  aussi  n'avoir  aucune  relation  particu- 
lière avec  elles. 

Une  considération  plus  importante  que  celles 
qui  précèdent,  au  point  de  vue  de  l'agriculture, 
est  la  réunion  des  étamines  et  des  pistils  dans 
une  même  fleur  ou  leur  séparation  dans  des 
fleurs  différentes.  Dans  le  premier  cas,  les  fleurs 
sont  hermaphrodites,  et  la  fécondation  en  est 
presque  assurée;  dans  le  second,  elles  sont 
unisexuées,  mAles  ou  femelles,  suivant  qu'elles 
contiennent  les  étamines  ou  les  pistils,  et  alors 
la  fécondation  des  ovaires  est  plus  chanceuse. 
Si  les  fleurs  des  deux  sexes  sont  sur  le  même 
individu,  comme  dans  les  pins,  les  sapins,  les 
courges,  les  melons,  etc. ,  on  les  dit  monoï- 
ques; elles  sont  dioïques  si  elles  sont  sur  des 
indivklua  différents,  qui  sont  alors  mâles  ou 


femelles,  et  doivent  se  trouver  à  proidra 
uns  des  autres  pour  que  la  fécondation  ; 
avoir  lieu.  Le  vent  et  les  insectes,  princ 
ment  de  l'ordre  des  hyménoptères,  en  so 
les  principaux  agents,  et,  lorsqu'il  s'ai 
plantes  cultivées,  Tintervention  de  l'homi 
quelquefois  nécessaire  pour  assurer  ce 
tat.  C'est ,  par  exemple,  ce  qui  a  lieu  d 
culture  du  dattier  où,  de  temps  iramém 
on  féconde  artificiellement  les  arbres  fei 
qui  resteraient  stériles  sans  cette  opér 
Lorsqu'il  s'agit  d'arbres  dicotylédones  si 
quels  on  peut  pratiquer  la  greffe,  et  d< 
pollen,  abondant  et  pulvérulent,  est  diss 
par  les  moindres  courants  d'air,  on  se  coi 
de  greffer  sur  les  pieds  femelles  quelqu 
meaux  de  la  plante  mftle  dont  les  fleur 
fisent,  en  général,  pour  féconder,  sinon  la 
lité,  du  moins  un  grand  nombre  d'ovair 
pistachier  est  dans  ce  cas,  ainsi  que  pin 
autres  arbres  exotiques  (arancaria,  giuk<» 
introduits,  depuis  quelques  années,  àm 
parcs  et  les  jardins.  La  fécondation  artis 
pourrait  d'ailleurs  être  employée  avec  avâ 
sur  certaines  plantes  simplement  mono 
comme  nos  cucurbitacées  alimentaires  (oo 
melons,  concombres,  etc.),  qui  demeureni 
quefois  stériles,  faute  d'avoir  été  visitét 
les  insectes.  11  y  a  même  des  plantes  à 
hermaphrodites  pour  lesquelles,  par  sui 
circonstances  particulières,  la  fécondatior 
ficielle  est  une  nécessité  si  l'on  veut  en  o 
des  fruits  ou  des  graines  ;  par  exemple,  bea 
de  plantes  de  serre  qui  sont  soustraites  i 
tion  des  insectes  et  du  vent ,  et  dont  le 
reste  adhérent  aux  anthères ,  entre  autn 
orchidées  qu'il  faut  féconder  à  la  main.  I 
nille,  cultivée  dans  nos  serres,  en  est  un  i 
pie  remarquable.  Les  fleurs  abandonnées  è 
mêmes  en  sont  presque  toujours  stériles  : 
si  le  pollen  extrait  des  loges  de  l'anthèi 
déposé  sur  le  stigmate,  elles  nouent  et  c 
sent  des  fruits  aussi  beaux  et  aussi  par 
que  ceux  qui  nous  viennent  des  lieux  d'où 
plante  est  originaire. 

Une  bonne  conformation  des  étamines 
par  suite,  du  pollen  qu'elles  doivent  con 
est  une  des  principales  conditions  du  suci 
la  culture,  quand  il  s'agit  de  récolter  des 
ou  des  graines.  Il  est  un  fait  bien  constat 
l'observation,  c'est  que  la  défectuosité  de 
mines  est  plus  fréquente  que  celle  des  or 
femelles.  Beaucoup  de  végétaux  exotique 
tivés  à  l'air  libre,  sous  nos  climats,  et  n'y 
vant  pas  une  chaleur  suffisante  pour  pa 
l'organisation  de  leurs  étamines,  sont  st 
par  cette  seule  cause,  car  leurs  pistils  soi 
néralement  aptes  à  recevoir  l'imprégnatic 
noueraient  s'ils  recevaient  de  bon  pollen  d 
espèce.  Le  même  effet  s'observe  sur  beai 
de  plantes  hybrides,  dont  les  anthères  t 
demi  avortées  et   vides  de  pollen,  qu 
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wmti  grosâissent  normalement  t\  on 
wt  le  pollen  du  père  ou  de  la 
et  W^bride.  On  peut  dire,  d*une  ma- 
fïMe,  que  c'est  sur  le  développement 
et  du  pollen   que  les  bonnes  ou 
cooditions  météorologiques  por- 
te |iM  èredeinent  leur  action.  Des  plan- 
HÂnles,  cnlliTées  sous  un  climat  frais 
peBfCBt  y  SToir  une  yégétation  luxu- 
tfiMBoins  mal  fleurir  ou  ne  pas  fleurir 
ItfRtter  stériles,  tandis  que  des  avortons 
opèees,  sous  un  climat  plus  sec 
cM,  j  seront  riches  en  pollen  et  don- 
a  akidaïKe  des  graines  parfaitement 


QiSHl^pQir  certaines  plantes  oultivées, 
■■e  In  céréales  et  la  rigne,  les  fortes  pluies, 
ao  moment  de  la  floraison,  compro- 
plas  en  moins  la  récolte  en  faisant 
kl  levs,  c'est-è-dire  en  entraînant  le 
fB  t  dqà  atteint  les  stigmates,  ou  en 
édater  les  graines  ;  mais  ce  sujet 
*t  Mre  traité  à  part  (wy.  Cocujre,  Fécon- 
M,  Plu»,  etc.).  Madd«. 

msniK.  Fojf.  Chabrob.  ' 
ifÈX.{Ém,pubL,  PiscicuW.)— L'histoire 
Mm  apfrenl  qn  un  frère  d'Othon  fit  servir  à 
fltoipatir  an  repas  où  figurèrent  dettx  mille 
fhbéepobiOiB  rares.  Ce  fait  nous  dispensera 
Mrer  dans  plus  de  détails  sur  l'importance 
f>'a  cette  époqne  on  attachait  à  la  culture  des 


t,  &ire  naître  et  élever  le  poisson 
•**^hininiroe  partie  d'un  art  dans  le- 
^l»  Sapas,  les  Lucullus,  les  Hortensius, 
"  tT**^  ^  excellé;  il  fallait  encore 
jpj^'  Q*"'  ne  connaît  ce  terrible  cliagrin 
■■"'*'■■••  parce  que  ses  murènes  étaient 
•■KBiaUdes? 

^|"*J*rodiet8,  carpes,  tanches,  brèmes, 
—"Vj**^***"*  «dus  des  étangs  de  cm  ri- 
"^■fwr'/atr*,  qui  n'élevaient  dans  leurs 
~^  '"'^  que  mulles,  muges,  loups, 
•■f*""!  et  sortoat  murènes.  Les  premiers 
^^^^  **>*«  le  propre  des  étangs  des  plé- 


T**!^*^  ITiomme,  eroyons-nous ,  n'a 

J* **"* «l'wr  avec  sagesse  et  modération 

■don» do  Créateur,  ces  scandaleux  abus  de- 

*>*îile  finir  avec  le  plus  scandaleux  empire. 

.  *^^«opire  tombé,  tomba  la  pisciculture, 

*iwlte  ia  pisciculture  actuelle  ne  saurait 

"*o»pwtle.  (Voir  Naples  et  ses  provinces, 

JM.  Dosas,  pour  de  très-curieux  et  spiri- 

•**!■»'•  dont  la  place  ne  saurait  être  ici.) 

"f^fin  aox  Capitulaires  de  CbarLemagne  où, 

^  h  première  fois,  l'histoire  nous  reparle  de 

j^^*^  £o  Tan  800,  ce  prince  faisait  défense 

^J^f^i^  les  filets  tendus  pour  la  pèche  de 

'^^le.  et  ordonnait  la  réparation  des  digues 

^^Inu  entretien  de  ses  étangs  et  viviers. 

Ui  comnuuiaatés  religieuses,  en  Angleterre, 


sous  les  rois  saxons,  attachèrent  aux  viviers  et 
étangs  la  plus  haute  importance ,  et  nous  voyons 
la  pisciculture  reparaître  en  Italie  dans  les  xii* 
et  xm'  siècles,  où  il  est  de  nouveau  question 
des  étangs  d'eau  douce  et  d'eau  salée. 

Dans  le  xiv«  siècle,  nous  voyons  que  ce  ne 
fut  plus  seulement  une  riche  distraction ,  mais 
bien  une  sérieuse  industrie.  A  cette  époque,  les 
rois  de  France,  par  l'entremise  de  leurs  agents 
des  Eaux  et  Forêts,  se  procuraient  le  poisson 
de  mer  avec  le  produit  de  la  vente  des  poissons 
de  leurs  viviers;  viviers  dans  lesquels,  d'après 
la  nature  de  leurs  fonds,  on  élevait  ici  rien  que 
des  truites,  ailleurs  des  caqies,  dans  tel  autre 
le  brochet,  et  ainsi  de  suite. 

Dans  un  couvent  près  de  Lintz  (Autriche), 
couvent  de  bénédictins ,  croyons-nous ,  nous 
avons  vu ,  en  1856,  non-seulement  le  même  fait, 
mais  à  cette  séparation  des  espèces  se  joindre 
la  séparation  des  ftges.  Non-seulement  chaque 
espèce  avait  ses  propres  viriers,  mais  dans  les 
viviers  à  brochets  il  y  avait  des  viviers  à  bro- 
chets d'un  an ,  des  viviers  pour  ceux  de  deux 
ans  et  ainsi  de  suite,  en  tout  de  dix-huit  à 
vingt  viviers  spécialement  alTcctés  aux  brochets 
(poisson  très-recherché  des  Allemands),  aux 
carpes  et  aux  tanches. 

Après  les  Ollivier  de  Serres,  les  Duhamel, 
les  Yarenncs  de  Senille,  les  Rougier,  les  Puvis, 
les  Bosc,  il  est  difficile  de  dire  quelque  cliose 
de  neufsur  les  étangs;  mais  enfin,  sans  |irélen- 
dre  innover,  essayons  de  résumer  ce  qui  s'est 
dit  autrefois  en  l'apitliquant  à  aujourd'hui. 

Dans  l'état  actuel  et  avec  nos  fortunes  divi- 
sées par  ce  grand  révolutioimaire  qui ,  sans  s'en 
douter,  s'appelle  le  Code  civil,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  les  étangs  sont  un  préjudice  à  la 
santé  publique,  partout  où  l'eau  ne  se  renou- 
velle pas  sans  cesse  sur  les  fonds. 

C'est  une  question  jugée:  la  Bresse,  la  Solo- 
gne, ne  sont-elles  pas  là  comme  une  preuve  irré- 
fragable.' Notre  spirituel  ami  Toussenel  a  ca- 
ractérisé d'un  mot  la  situation  de  ces  pauvres 
et  désolés  pays.  Des  hommes  ou  des  poissons  !  I 

Ceci  nous  dispense  d'entrer  dans  ce  fatras  de 
grands  mots  et  de  grandes  phrases  sur  les  mias- 
mes, les  phénomènes  de  décomposition ,  l'oxy- 
gène, etc. ,  etc.  Autant  les  étangs  d'eau  pure  sont 
une  source  de  prospérité  et  d'hygiène  pour  une 
contrée,  autant  lui  est  funeste  rétab.isseiiient 
de  ces  viviers  sur  des  fonds  où  l'eau  ne  peut 
pas  se  renouveler.  L'étendue  des  étangs  en 
France  est  de  209,000  hectares,  sans  parler  des 
rivières,  lacs  et  fleuves  qui  couvrent  une  super- 
ficie de  4  à  500,000  hectares.  Dans  la  Breime 
(déparlement  de  l'Indre),  vingt-deux  communes 
possèdent  environ  cent  étangs  d'une  surface  de 
plus  de  7,000  hectares. 

Là  où  la  population  est  rare  l'étang  est  le 
meilleur  moyen  de  tirer  parti  du  sol  auquel  on 
ne  donne  ni  travail  ni  engrais.  Dans  quelques 
parties  de  la  France  les  étangs  sont  d'utilité 
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poUiqae,  exemple,  le  canal  da  Midi ,  le  flottage 
de  i*YoDiie,  etc. 

Là,  dans  les  pays  granitiques  où  les  eanx  con- 
tiennent de  la  potasse,  elles  serrent  aux  irriga- 
tions, n  fiiut  visiter  la  Lorobardie  et  le  Piémont 
pour  se  faire  une  idée  de  tout  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  cette  pratique. 

LÀ  où  les  bords  des  étangs  sont  pentueux,  où 
il  ne  saurait  se  former  de  marais,  pousser  des 
joncs,  etc.,  Tinsalubrité  est  beaucoup  moins 
considérable.  Il  en  est  de  même  de  ceux  placés 
sur  fonds  calcaires  ;  mais  ailleurs  c'est  à  y  ré- 
fléchir. 

On  a  longtemps  cru  en  France  que  les  ter- 
rains à  étang  étaient  en  général  plats,  maréca- 
geux et  bas;  c*est  une  grande  erreur.  Les  pays 
d'étangs  sont,  après  les  montagnes,  les  plus 
hautes  plaines  de  U  France;  les  pluies  qui 
tomt)ent  sur  ces  plateaux  sont ,  d'après  Puvis , 
deux  fois  et  un  tiers  plus  considérables  que 
celles  qui  se  déversent  dans  les  plaines  envi- 
ronnant Paris. 

Les  étangs  alimentés  par  les  cours  d'eau 
sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  plus  sa- 
lubres;  l'eau,  par  elle-même,  n'est  point  insa- 
lubre, exemple  les  marais  Pontins  où,  pour  ar- 
rêter les  miasmes,  on  la  répand;  mais  les  laisses 
ou  queues  des  étangs»  dans  les  temps  de  pluie, 
sont ,  par  la  nature  de  leur  position ,  toujours 
très-considéral>les. 

L^établissement  ou  le  dessèchement  d'un 
étang  sont  donc  pour  nous  une  pure  question 
de  localité,  dominée  tout  entière  par  des  cir- 
constances économiques  :  vente  des  produits, 
par  exemple,  dont  nous  nous  occuperons  bien- 
tôt. Vassec  des  étangs  est  toujours  une  opéra- 
tion agricole  des  plus  hicratives  là  où  elle  de- 
meure Hygiénique,  et  cela  grflce  aux  dépôts  des 
eaux  et  surtout  aux  déjections  des  poissons 
qui  sont  un  des  engrais  des  plus  actifs  que  l'on 
connaisse,  se  rapprochant  le  plus  du  guano,  ce 
qui  s'explique,  du  reste,  le  guano  étant  la  fiente 
d'oiseaux  nourris  exclusivement  de  poissons. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'établisse- 
ment et  la  construction  des  étangs  ;  cette  ques- 
tion du  choix  de  l'emplacement,  du  bief,  de  la 
péclierie  du  canal  de  vidange,  de  la  chaussée, 
des  thous  soit  en  pierres  soit  en  bois,  des  grilles 
des  canaux ,  de  trop-plein ,  etc.,  rentre,  selon 
nous,  plutôt  dans  l'attribution  des  maçons,  des 
charpentiers  et  des  serruriers,  que  dans  l'ar- 
ticle que  nous  nous  proposons  de  donner  ici. 
Du  reste,  les  traités  spéciaux  à  cette  partie  de 
l*art  agricole  ne  sont  point  rares,  et  nous  y  ren- 
voyons. La  seule  observation  que  nous  nous  per- 
mettrons est  la  suivante  :  proportionner  l'étendue 
de  Pétang  à  la  quantité  d'eau  dont  on  dispose  ; 
donner  à  la  bonde  3"',30  d'eau  ;  et,  aujourd'hui 
que  le  réensemencement  par  des  moyens  arti- 
ficiels est  si  facile,  faire  des  bords  pentueux. 

Attachez  la  plus  grande  importance  aux  grilles 
et  aux  bondes,  car  sans  cela  il  faudrait  renon- 


cer aux  anguilles  et  aux  brochets,  lesquels, 
moment  du  frai,  s'échappent  toujours  par 
plus  petits  interstices. 

On  compte  qu^un  étang  coûte  à  établir», 
moyenne,  de  3  à  400  fr.  par  hectare. 

L'empoissonnement  d'un  étang  se  fait  dit  é 
manières  : 

i^  Par  la  fécondation  artificielle  ivoy.  ee» 

2°  Comme  autrefois  avec  la  feuille.  Oocopt 
nous  d'abord  de  ce  dernier  mode.  On  app 
alevin,  feuille,  mennaille  ou  fretin,  les  poiat 
employés  au  repeuplement  d'un  étang.  Les 
pèces  choisies  spécialement  sont  :  la  carpe, 
tanche  et  le  brochet.  Pour  ce  qui  est  des  aoti 
tels*  que  barbeaux^  dards,  meuniers,  chm 
nés,  goujons,  vérons  et  autres,  roussaiUai 
blanchaille,  comme  ce  ne  sont  point  des  p| 
sons  marchands,  on  ne  les  admet  jamais. 

La  qualité  des  eaux  et  surtout  des  Ibndi, 
tendue  de  l'étang,  sont  les  premiers  éiéma 
du  problème  de  Tempoissonnement. 

La  tanche  se  platt  surtout  dans  les  éfan|l 
moneux,  mais  elle  est  beaucoup  plus  difltei 
engraisser  que  la  carpe,  et  épuise  les  fonda 
l'aiticle Tanche,  nous  nous  en  expliquerons | 
au  long,  mais  nous  avons  dit  déjà  que  c'eil 
poisson  à  cultiver  peu. 

La  perche  ou  perdrix  des  eaux ,  qui  se  p 
dans  les  eaux  vives,  sera,  quant  à  nous,ii 
calement  chassée  des  eaux  que  l'on  veut  a 
mencer. 

La  truite ,  poisson  plutôt  de  rivière  que  < 
tang,  où  elle  ne  multiplie  pan,  à  moins  que 
eaux  ne  soient  excessivement  vives  età  fooé 
gravier,  serait ,  dans  ce  can,  d'un  produit  I 
ou  six  fois  supérieur  à  tout  autre  ensemai 
ment,  si  on  pouvait  l'y  nourrir  arlificielleBi 
ou  naturellement,  par  ce  dernier  moyen,  i 
un  autre  ensemencement  de  blandiaille,  o« 
tificiellement,  sinon  avec  les  consommés  km 
riaux  du  collège  de  France,  beaucoup  ] 
pratiquement  à  la  façon  de  nos  aubergiste 
Suisse ,  qui  en  entretiennent  tous  les  étéi 
grandes  quantités  dans  des  rivières  relati 
menl  restreintes.  Nous  reparlerons  du  reste 
gement.de  ce  poisson. 

Le  brochet  se  vend  bien,  mais  sa  voracité 
excessivement  préjudiciable  au  propriétaire^ 
étang.  Il  est  admis  qu'un  brochet  de  5  à  6  fin 
a  mangé,  dans  les  quatre  ou  cinq  ans  qui  lui  i 
nécessaires  pour  atteindre  ce  prix ,  et  le  pi 
de  4  à  ô  livres,  pour  25  ou  30  fr.  de  poisse 
A  moins  de  ne  l'élever  que  dans  des  viviei 
part,  où  alors,  en  s'entre-dévorant,  il  peut  i 
nomiquemcnt  s'élever,  nous  ne  conseillef 
jamais  sa  multiplication,  car  sa  destruction 
vient  à  peu  près  impossible  quand  une  fois 
l'a  cultivé.  On  dit  que  le  brochet  ne  fait  qi 
repas  par  mois  de  citasse  ;  mais  alors  quel 
pas  I  L'idée  de  le  mettre  dans  une  pièce  d' 
empoissonnée  pour  chasser  la  carpe  est  U  | 
grande  erreur. 
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Li  cvpe,  Toilà  le  Tnii  poisson  d'étang,  dont 
dk  est  Téritablefiient  la  reine.  Ce  que  nous 
9wn  dit  à  rarticle  Carpe  nous  dispense  de 
IMS  répéter;  le  lecteur,  pour  tout  ce  qui  re- 
prie ce  poisscNi,  Toudra  donc  bien  s'y  reporter. 
Uatre  mode  d'empoissonnement  est  celui 
IskfeeoiMUtion  artificielle.  Nous  ne  saurions 
Aire  que  de  reproduire  ici  ce  que  M.  le 
Lamy  de  Maintenon  a  écrit  sur  ce  sujet; 
:  nigéaiease  idée  de  ses  frayères  naturelles 
étangs,  il  nous  a  donné  ce  qu'il  y  a  cer- 
de  plus  complet  et  de  plus  pratique 
■rotteqoestioD. 

i»f  de  carpe,  étant  un  o&uf  adhérent,  offre 
ém  eaaditioiis  délicates  de  fécondation  artifi- 
dcfcqoeee  jadicieux  obsenratenr  a  résolues  de 
ki^oB  la  plus  heureuse, 
tas  eopiofis  le  bulletin  de  la  Société  de  pis- 
Arilire  d'£are-et-I^ir  (avril  1857): 
•  La  carpe  ne  se  reproduit  pas  dans  les  ri- 
«feras,  à  cause  de  leur  trop  basse  température. 
ChI  cette  difficulté  de  reproduction  qui  rend 
tfoiisoB  si  rare  dans  les  eauxTÎTes,  alors 
ffa  lefait  si  fadle  de  Vj  mnlUplier  à  Tinfini. 
hv  qae  U  carpe  et  la  tanche  se  reprodui- 
at  aTee  succès,  il  leur  faut  une  température 
HjesBe  de  18  à  2Qf;  peu  importe  que  cette 
«1  fait  donnante  ou  courante,  claire  on  trou- 

llE.« 

Tcn  la  fin  de  février,  mettez  dans  vos  étangs 
iacMpes,  mâles  et  femelles,  du  poids  de  j  kil. 
àlkSolp'.;  ayex  soin  de  faire  faucher  toutes  les 
Msainatiques  sur  les  bords  et  aux  I^mascs 
Ceci  devra  être  d*autant  plus  facile 
iivons  recommandé  plus  haut  des  bords 
comme  one  des  meilleures  conditions 
Al  Im  étang ,  et  on  leur  donne  quelques 
Hjtm  artificielles  que  Ton  façonne  ainsi  : 

On  pmd  quatre  bâtons  de  1  mètre  de  long 
<*K  lesquels  on  forme  un  carré  ;  on  traverse 
cabÉliMs  avec  d^aotres  placés  de  0™,10  en 
0*,10  de  distance.  Quand  la  charpente  est  faite, 
«attadie  toutes  ces  traverses  avec  des  brins 
d'aâer,  de  petits  paquets  de  bruyères  qu'on 
fia^  comme  si  on  voulait  faire  un  abri,  une 
Mtrte  de  couverture.  Lor^ue  toute  la  surface 
^ carré  est  garnie,  on  fixe,  aux  quatre  coins 
ée  la  frayère ,  quatre  gros  morceaux  de  liège , 
ér  Buaière  que,  la  frayère  plongée  dans  l'eau,  il 
rn  sorte  que  les  brindilles  de  la  bruyère.  Il 
fmt  enfin  qoe  Pappareil  soit  assez  plongé  pour 
pe  les  carpes  puissent  passer  et  repasser  au 
liavers,  se  iirotter  le  ventre,  tout  en  conser- 
vant leurs  mouvements  de  natation. 

Quand  la  frayère  est  ainsi  construite ,  on  la 
Ixe  avec  un  pieu  dans  on  des  endroits  les  plus 
tranquilles  de  Tétang  (il  demeure  entendu  que 
Bette  frayère,  de  1  mètre  pour  une  mare  ou  un 
petit  vivier,  peut  également  être  de  10  mètres 
pour  un  étang). 

Le  temps  du  frai  arrive  du  15  mai  au  15  juin  ; 
la  carpe  ira  indubitablement  Jouer  sur  ces 
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bruyères  et  y  déposer  ses  milliers  d'œufs;  les 
résultats  sont  d'autant  plus  beaux  que,  la  bruyère 
formant  planche,  peu  d'œufs  échappent  à  l'ac- 
tion de  la  fécondation.  Lorsque  la  ponte  de  la 
carpe  est  terminée,  il  faut  soigneusement  sur- 
veiller les  canards,  car,  en  moins  d'une  heure, 
ils  auraient  pillé  la  frayère  et  mangé  les  œufs 
(les  anguilles,  les  perches,  les  rats  d'eau  en  «ont 
aussi  très-friands). 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  frayère  jus- 
que vers  le  !•'  septembre,  époque  où  la  jeune 
feuille  peut  alors  se  défendre  elle-même. 

Une  carpe  de  1  kilogr.  pond  environ  200,000 
œufs  ;  réduisez  ce  nombre  de  moitié  et  on  voit 
quelle  marge  reste  à  cette  sorte  d'empoisson- 
nement Or,  si  vous  mettez  à  15  fr.  en  moyenne 
le  1,000  de  feuilles  fin  septembre,  on  voit  tout 
de  suile  quel  parti  l'on  peut  tirer  de  cette  ingé- 
nieuse et  nouvelle  idée. 

L'alevin,  pour  être  bon,  doit  avoir  13  à  14  mil- 
lim.,  entre  l'œil  et  la  queue,  ou  entre  œil  et  bai; 
il  arrive  ordinairement  à  cette  taille  à  l'âge  de 
trois  ou  quatre  ans.  Les  alevins,  longs  de  corps, 
gros  de  tète,  de  même  que  ceux  à  écailles  noires, 
doivent  être  soigneusement  rejetés. 

On  dit  que  l'on  doit  rigoureusement  éviter  de 
tirer  des  coups  de  fusil  près  des  étangs,  le  pois- 
son en  étant  terriblement  effrayé  ;  cet  on  dit  ne 
ne  nous  parait  pas  si  impossible ,  depuis  que 
nous  est  démontrée  l'affreuse  mortalité  que  cau- 
sent toujours  à  un  étang  les  décharges  électri- 
ques. 

Un  étang  se  pêche  ordinairement  le  troisième 
été  après  son  empoissonnement.  L'alevin  de 
trois  ou  quatre  ans,  mis  en  février  1862,  devrait 
donc  être  péché  en  octobre  1864.  Lorsque  l'é- 
tang n'a  eu  qu'un  an  &assec^  il  peut  se  pêcher 
à  deux  ans  ;  un  bon  assec  et  deux  ans  de  bonne 
eau  valent  trois  ans.  On  surveillera  attentive- 
ment les  brochets,  s'il  y  en  a,  et  les  loutres,  ces 
terribles  ravageurs  des  eaux. 

L'étang  doit  être  péché  de  manière  qu'il  ne  se 
remplisse  pas  avec  des  eaux  de  neige  qui  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  mortelles  pour  les 
poissons. 

La  pêche,  fin  automne,  nous  parait  la  meil- 
leure. Les  poissons,  une  fois  triés  à  la  poêle  et 
placés  dans  des  comiiartiments  séparés,  en  atten- 
dant la  vente,  doivent  toujours  avoir  de  l'eau 
fraîche  ;  sans  cette  précaution,  on  s'exposerait  à 
voir  périr  toute  la  pêche ,  leurs  excrétions  étant 
un  poison  très- actif  pour  les  poissons. 

On  juge  facilement  quand  le  poisson  en  a  be- 
soin ;  il  monte  alors  à  la  surface  pour  respirer 
plus  librement  et  sort  sa  bouche  de  quelques 
centimètres  au-dessus  de  l'eau. 

La  carpe  de  0'*,27,  entre  œil  et  bat^  se  vend 
ordinairement  400  fr.  le  mille,  ou  0^40  la  pièce, 
bien  entendu. 

Les  brochets  se  vendent  à  la  pièce  et  au  kilo- 
gramme, ou  à  peu  près;  avant  Yinvasion  des 
brochets  de  la  Hollande,  ils  se  vendaient  de  1  fr. 
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à  1  fr.  20  le  ^kilogr.  sur  le  carreau  de  la  Halle, 
à  Paris.  Depuis,  nous  Pavons  tu  tomber  à  0^,60 
et  même  à  moins.  En  Allemagne ,  en  Suisse, 
leur  prix  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  de  la 
traite  :  de  1  fr.  50  à  2  fr.  le  ~  kilogr. 

Les  poissons  profitent  le  plus  pendant  Tété  ; 
on  fera  donc  attention  à  ce  que  l'eau  et  la  nour- 
riture ne  leur  fassent  pas  défaut  en  celte  saison. 
Pour  cela,  on  nettoiera  les  fossés  des  sources, 
en  hiver  ;  on  surveillera  les  bondes,  les  grilles  ; 
on  visitera  la  chaussée,  etc.  Cassez  la  glace  à  la 
bonde,  parce  que  c'est  ordinairement  Tendroit 
où  les  poissons  viennent  se  coucher  pendant 
les  froids. 

On  garnira  ce  trou  avec  de  la  paille,  afin  que 
des  gaz  puissent  8*échapper  de  dessous  la 
glace;  ces  gaz  sont  très-nuisibles  aux  pois- 
sons. D'après  de  Senille,  c*est  là  une  des  plus 
grandes  causes  de  la  mortalité  des  étangs  -,  nous 
en  trouvons  nous-mème  dans  nos  souvenirs  un 
bien  frappant  exemple  sur  VElbe  et  VOder,  oh 
nous  avons  vu,  en  juin  1854,  recueillir  des  char- 
retées de  poissons  morts ,  que ,  par  mesure  de 
sûreté  publique,  le  gouvernement  prussien 
faisait  enlever  et  brûler  avec  de  la  chaux,  les 
anguilles  surtout.  Ce  fait  se  produisit  après  un 
des  hivers  des  plus  rigoureux  qu'on  ait  vus  dans 
cette  partie  nord  de  la  Prasse. 

Quand  les  étangs  sont  gelés,  il  faut  surveiller 
les  maraudeurs,  qui,  faisant  vite  un  trou  pen- 
dant la  nuit,  prennent  au  feu,  et  à  Taide  de 
truble,  tous  les  poissons  qui  accourent  à  la  lu- 
mière. 

Les  herbes  des  bords,  en  excès,  sont  préjudi- 
ciables; les  grands  roseaux  aux  laisses  des 
étangs  (s'ils  ne  recèlent  des  loutres  ou  des  rats) 
ont  cependant  leur  avantage.  Pour  purger  un 
étang  d^une  trop  grande  quantité  de  grenouilles 
qui  s*y  multiplieraient,  il  est  un  moyen  simple 
et  bien  efficace,  c'est  d*y  lancer  quelques  cen- 
taines d'écrevisses. 

Les  beaux  ruisseaux  à  truite  de  la  Suisse 
sont  les  ruisseaux  les  mieux  alimentés  par  la 
fonte  des  neiges. 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  on  doit  laisser 
environ  de  six  cents  à  mille  cai-pes  par  arpent 
d'étang,  les  carpes  ayant  une  longueur  de  9  à 
24  centimètres.  Bosc,  dans  son  Nouveau  Dic- 
tionnaire (T agriculture,  indique  un  moyen  de 
repeuplement  des  étangs  par  les  bondes,  qui  est 
assez  ingi^nieux  ;  il  consiste  à  laisser  descendre 
dans  la  pièce  inrérieure  les  poissons  qu'une  grille 
ad  hoc  laissera  passer,  et  ainsi  de  suite  après 
la  venue  de  la  feuille  ;  ceci  était  ingénieux  avant 
la  Trayère  Gamy,  mais  la  seule  objection  capitale 
pour  nous ,  c'est  que  ce  moyen  n*est  applicable 
que  là  où  le  même  propriétaire  possède  à  la 
suite  une  série  de  piè<'«s  d'eau. 

Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  cela  peut  en- 
core  se  voir;  mais,  chez  nous,  1789  et  le  Code 
civil  ont  fait  passer  ces  sortes  de  domaines  à 
Tétat  de  rareté. 


Dans  les  alevinières,  où  l'on  sait  que  la 
dépose  ses  œufs  dans  quelques  passes  d'ei 
prendra  bien  garde^  en  juin,  à  ce  que  le  i 
de  l'étang  soit  bien  exactement  le  même; 
dans  quelques  heures,  le  soleil  enlèverait 
liblement  le  tout. 

Un  mot,  avant  de  finir,  sur  la  législati 
étangs.  On  prendra  bien  garde,  en  cot 
.sant  une  chaussée,  d'y  apporter  tous  les 
voulus ,  le  propriétaire  étant  responsabi 
dommages  que  sa  rapture  ou  le  mauvai 
des  bondes  pourrait  occasionner. 

Du  reste ,  la  loi  du  1 1  novembre  17 
même  jusqu'à  autoriser  la  destructio 
étangs  sur  la  simple  plainte  aux  préfc 
conseillers  de  la  commune. 

L'article  504  du  Code  civil  porte  en 
tance  :  «  Pigeons,  lapins,  poissons,  qui  p 
dans  un  colombier,  garenne  ou  étang ,  ; 
tiennent  au  propriétaire  de  ces  objets,  f 
qu'ils  n'y  aient  point  été  attirés  par  frai 
artifice.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  des  diverses  cou 
qui  régissaient  la  pèche  des  étangs  avant 
volution.  L'article  288  du  Code  pénal  fait 
pèche  non  autorisée  un  vol  et  non  un 
délit,  entraînant  contre  le  délinquant  la 
de  la  réclusion.  C'est  donc  tout  simpleme 
affaire  de  cour  d'assisté  et  non  celle  des 
naux  correctionnels. 

Le  produit  des  étangs  dont  nous  avor 
longuement  parlé  à  l'article  Carpe  pei 
porté  de  40  à  50  Tr.  par  hectare  et  par  z 
60  fr.  par  100  d'empoissonnage  assorti, 
10  ou  12  fr.  de  frais. 

Lacroissance  moyenne  de  la  carpe  surbs 
est  de  1  à  14  ;  les  chiffres  de  M.  Durand  ] 
fond  sont  trop  forts. 

M.  de  Morogues  évalue  à  50  kilogr.  1 
duit  annuel  d'un  hectare  en  poissons  ;  ce 
est  évidemment  trop  faible  et  nulleraen 
cord  avec  les  résultats  obtenus  en  Beau 
M.  le  docteur  Lamy.  En  Brenne ,  M.  de 
vaux  l'estime  à  32  et  même  à  28  fr.  pa 
tare,  par  an,  pour  cette  localité  ;  nous  n< 
mes  pas  à  même  de  contredire  celle  ass 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  c 
cet  article  par  ces  quelques  lignes  que  M 
écrivit, il  y  a  dix-huit  ans;  il  n'y  est  qi 
ni  de  l'ensemencement  des  mers  du  gl( 
du  poisson  à  un  sou  le  i  kilogr.,  mais  la  q 
n'en  est  pas  moins  |»arfaitement  posée 
si  absurdes  hyperboles.  Partons  de  ce 
que  M.  Puvis,  agronome  et  homme  pol' 
veut,  avant  tout,  l'assaùiissement  de  so 
(la  Dombe). 

«  Nous  élevons  et  engraissons  nos  ai 
domestiques  dans  de  grands  pâturages 
nous  les  engraissons  aussi  et  plus  promp 
dans  nos  étables  ;  nous  élèverions  et  en^ 
rions  de  même  des  poissons  dans  nos  y 

«  L^élèTe  des  bœufe  et  des  chevaux  d 
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e  fint  dans  dimmenses  saTanes, 
(  te,  abajidonoées  nn\  forces  natu- 
res ei&igns  ifEurope  les  Toieiit  au 
Uen  réussis  avec  cent  fois  moins 
c  même  nos  étangs  sont  de  petits 
H  abandonnons  nos  poissons  aux 
dlesavec  on  assez  mince  succès  (les 
ûent  dix  fois  moins  de  poissons 
I  d'ean  et  les  rivières).  >» 
■me  les  Danois  :  que  nos  diverses 
poissons  deviennent  de  nouvelles 
aox  domestiques  que  nous  gouver- 
Dotre  intelligence,  et  nous  rempla- 
■oa  grands  étangs,  essentiellement 
lar  de  petits  réservoirs  qui  rem- 
coop  mieux  le  même  objet;  leur 
le ,  leurs  bords  abruptes,  ne  pro- 
w  réaoltat  Acbeux  sur  les  masses 


I  des  grands  étangs  ne  pourrait  pas 
avec  celui  de  l'éducation  domesti- 
folaiUe  et  le  bœuf  maigres  ne  peu- 
vec  la  volaille  et  le  bœuf  engraissés. 
MMia  le  Trai  c^  pratique  de  cette 
leine  d'avenir,  et  point  n*était  besoin 
tkns  de  la  moderne  et  officielle 
dont  les  phrases  et  les  phases  ab- 
ont  cédé  qu'à  une  seule  chose,  le 
ir  Boos  intéresser  à  une  branche  de 
i  dana  la  pratique  de  laquelle  tout 
ïahne,  indépendance,  liberté  !  ! 
M  AssEC.  —  Se  dit  d'un  étang  qui 
■.  L'a.ssec  commence  ordinairement 
■I  ioir  à  la  Toussaint  A  cette  épo- 
in  arrivent  ;  on  ferme  bondes,  bou- 
nnes,  et  l'étang  se  remplit  d'eau 
■  mars  ou  avril,  évolé. 
iniits  spéciaux  à  l'assec  :  ces  droits 
ii  de  fies  ou  presque  parties^  par 

propriétaires ,  au  prorata  de  ces 
,  peuvent  ensemencer  et  cultiver  le 
ondition  de  ne  pas  creuser  des  fos- 
cr  des  haies  vives  pour  séparer  ou 

pies  qui  leur  appartiennent. 
l'assec  donne  encore  le  champéage 
iiage,  par  lesquels  le  propriétaire 
T  paître  ses  bertiaux  quand  l'étang 

fe,  on  droit  de  faire  venir  chanvre  et 
anssi  autrefois.  Les  arrêtés  de  po- 
nt partout  ou  à  peu  près  aboli  cette 
HÎ  contraire  aux  poissons  qu'à  l'by- 


étaire  d'étang  a  encore  ce  que  l'on 
roU  de  berce  (m  jet  de  berce,  c'est- 
âljlé  de  gaionner  on  prendre  de  la 
atretcnir  ses  dignes  à  2",50  du  pied 

est  absolu,  à  moins  qu'A  ne  soit 
de  bons  règlements  ou  dispositions 


aux  digues  d'un  étangse  fbnt 
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un  tiers  par  les  propriétaires  d^  l'assec,  et  les 
deux  tiers  par  ceux  de  l'évolage,  et  cela  en 
proportion  de  ces  mêmes  droits. 

Chabot-Karler, 

Fropr.  de  U  MohleiBatt,  canton  de  Bene  (SuiMe). 

éTAPPiNAGB.  {Agrie.)-^On  applique  ce  mot, 
non,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  la  destrue- 
tion  des  taupes  {voy,  ce  mot),  mais  à  la  des- 
truction des  buttes  de  terre  qu'on  appelle  tau- 
pinières, à  leur  nivellement,  et,  par  extension, 
an  régalage  des  petits  monticules  sous  lesquds 
se  tiennent  des  myriades  de  fourmis.  Étaupi^ 
ner,  c'est  donc  étendre  les  terres  que  les  taupes 
et  les  fourmis  ont  élevées  ou  façonnées  en  c^ynes 
à  la  surface  du  sol. 

On  n'exécute  l'étaupinage  que  dans  les  prai- 
ries, afin  que  la  foux  ou  les  faucheuses  trou- 
Tent  une  surface  aussi  unie  que  possible  et  ne 
soient  pas  à  tout  moment  empêchées  dans  leur 
jeu  sur  les  plantes. 

On  néglige  en  beaucoup  de  lieux  les  soins 
que  nécessiterait  le  bon  entretien  des  prairies  ; 
l'étaupinage,  entre  autres,  malgré  ses  avantages 
marqués,  n'est  point  entré  partout  dans  les  prati- 
ques usuelles.  Il  se  fait  au  jour  le  jour  pour 
ainsi  dire,  dans  les  prés  irrigués,  avant  que 
rherbe  commence  à  pousser  et  pendant  la  pre- 
mière pousse;  mais  ailleurs  on  n'y  songe  pas 
toujours.  Cependant  il  est  des  contrées  telle- 
ment labourées  par  le  travail  incessant  de  la 
taupe,  qu'on  est  bien  forcé  de  lui  opposer  le 
travail  actif  et  souvent  répété  de  l'homme. 
Alors  l'étaupinage  constitue  une  dépense  assez 
forte  et  nécessite,  quand  on  le  fait  à  bras,  un 
certain  personnel  qu'où  aimerait  mieux  utiliser 
sur  d'autres  points,  car  l'activité  la  plus  grande 
de  la  taupe  ccHucide  précisément  avec  le  temps 
des  labours  de  printemps  et  la  dernière  saison 
de  l'ensemencement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  ici  la 
manière  d'étaupber  à  bras;  quiconque  peut  te- 
nir une  houe,  une  bêche,  une  pioche,  est  propre 
à  détruire  ces  petits  monticules  dont  la  terre 
doit  être  assez  exactement  éparpillée  sûr  l'herbe 
qu'elle  rechausse.  Ce  mode,  nous  l'avons  dit, 
à  moins  qu'il  ne  soit  pratiqué  au  passage  par  des 
ouvriers  irrigaieurs,  revient  à  un  prix  élevé,  et 
occasionne,  ainsi  qu*on  s'est  habitué  à  le  dire, 
des  pertes  de  temps  considérables. 

Pour  abréger  la  durée  du  travail  et  pour  en 
diminuer  d'une  manière  notable  les  fraiç,  on  a 
imaginé  des  instruments  qu'on  a  appelés  des 
étaupinoirs. 

L'ÉTAUPiNoiR  est  une  sorte  de  herse  traînée 
par  des  moteurs;  la  plus  grande  rapidité  de  la 
marche  du  cheval  doit  l'y  faire  atteler  de  pré- 
férence. 

On  pourrait  s'étonner  à  bon  droit  que  l'étau- 
pinoir  des  prairies  ne  soit  pas  d'un  usage  plus 
répandu.  On  comprend  que  la  rareté  des  bras  et 
le  prix  de  lamain-d'ceuvre  fassent  négliger  une 
opération  même  ansâ  oécesaaire  qœ  l'étaupi 
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migB;  nuit  od  tte  le  oomproid  plus  quand  son 
estootloii,  reudm  bcile  et  prompte  par  l'emploi 
(Piuiiiutnunenlfoitiiiiipleciisoietpeu  coûteux, 
n'c8t  |dui  qu'une  pratique  à  la  portée  de  tous. 
Ced  rentre  dani  le»  •UritMtioiu  paiticuliire» 
4et  eomlces  agricole*;  des  ricoDipeiiaea.RpMa- 
Icnent  cAfertea  pour  le  bon  eatredeo  de>  prai- 
liMltoù  le  cultiiateur  ne  leur  donne  que  peu  ou 
point  de  soins,  seraient  de  nature  sans  doute 
1  attirer  l'attention  des  matses  sut  l'utililé  de 
VHaa^iaffi  et  le  moyen  le  plus  économique  de 
l'exécuter. 

Ctmpt^tmpt  ■  été  le  premier  nom  donné  a 
rétaufiiMiir;  il  l'a  promptement  perdu,  et  cela 
devait  être,  puisqu'il  n'a  pas  pour  office  de  cou- 
per let  taupw,  mais  seulement  d'^liaer  à  la 
Huftce  le  sol  des  prairies  en  rasant  les  taupi- 
nières :  l'étaupinoir  est  tout  simplement  une 
btne  ï  ilanpiner. 

Le  premier  qui  ait  été  construit  a  été  imaginé 
par  unancien  maître  de  po&te  à  Provins,  M.  Ar- 
naidt;il  estreprésentépârleslig.  7,  s,  SellO. 

a  et  fi,  sont  deux  [ôèces  de  bois  ou'  soles,  de 
13  t  Ift  centim.  d'équarrissage  sur  l  uiétre»  de 
longneur. 

c,  d,  t.  Inverses  de  mïme  grosseur  que  les 
sole*,  assemblées  avec  elles  à  tenants  et  luoi'- 

f,  g,  entrel4Hse«  de  8  k  11  c«ntim.  de  grosseur, 
cbevillées  sur  les  trois  traverses,  k  deui  ctie- 
villes  sur  chacune. 

A,  1, 1, 1,  lame  de  Ter  on  coutean,  de  1 1 1 13  injl- 
lim.  d'épaisseur  dans  le  talon,  10  centim.  de  lar- 
geur, et  1",S0  de  longueur. 

Les  deux  extrémiléa  du  couteau  A,  i,  et  i,  ', 
sont  saillantes  de  21  centim.  de  abaque  cdté  de 
la  herse,  et  recourbées  en  dessus,  de  1 1  millim. 
de  hauteur  (Gg.  10). 

Le  couteau  est  solidement  fixé  sur  le  devant 
de  la  machine  et  dans  sa  partie  in  rérieure,  savoir  : 
aux  deux  soles  a  el  b,  par  les  deux  écrons  o,  p, 
et  k  la  première  traverse  e,  par  une  ttarre  de  Ter 
recoorliée  et  contenue  par  se«  écrous. 

Le  couteau  se  termine  en  biseau,  comme  on 
le  voit  au  prodl  (flg.  9). 

Enlu,  les  lettres;  et  r  Indiquent  la  place  des 
erocbets  destinée  t  attacher  les  traita  des  cbe- 

•  Plusienrs  années  d'expérience ,  dit  H.  de 
Perthuis,  ont  suffisamment  confirmé  Us  avan- 
tages de  l'usage  de  l'étsupiDoir  pour  détruire 
les  taupinières  et  les  fourmilières  des  prairies. 
Toici  du  mfflus  ceux  que  M.  Amoult  en  a  reti- 
rés, et  dont  les  détails  m'ont  été  envoyés  par 
M.  Jnris,  notaire  k  Provins,  et  excellent  obeër- 

■  1*  Cette  machine  a  une  charpente  asseï  pe- 
sante pour  qu'aucune  tauiHnièra  ni  aocnne  fbur- 
milière  ne  puisse  échapper  an  tranchant  de  son 
couteau,  et  elle  les  ooapadela  manière  la  plus 
«xpéditive. 

«1*  L«a  terres  pravHUUrt  de  cette  t^iéiatioB 


sont  ensuite  écrasées,  émiées  et  uniment  n 
dues  sur  la  prairie  parles  différentes pièo 
bois  qui  composent  la  machine. 

o  3°  En  hisant  passer  l'étaupinoir  sur 
le*  points  d'une  prairie,  uoo-seulement  il  i 
tranche  toutes  le*  buttes,  mais  encore  il  aa 
diO'érentes  inégalités  qui  peuvent  s')  trom 


«  4°  Enfin ,  au  dernier  élau|ûna§e,  qoi  i 
ordinairement  lorsque  les  herbes  commene 
pousser,  cette  machine  produit  sur  leur  vd 
tion  le  mime  eOet  que  l'usage  du  ronleai 
celle  des  avoines.  •■ 

Mathieu  de  Dombasle,  qui  avait  recooM 
tilité  de  l'ét      ' 


de  M.  Amoalt,  ainsi  que  le  raon- 
I  «t  13.  Toki.  ifiilleura,  U  légende 
tacbfe  1  ce*  fig.  par  llJlustre  agni- 
me  dans  les  Ànnala  de  Soville: 
nra  partie»  fbrtnant  on  cidre  aieo 


ion  des  deux  traveniet  {fig.  13). 
,  par  te  desson»,  la  travente  anté- 
pas  a&Mmblêe  à  Oeur  de  patins, 
danlque  ceEdeniiengU»>ent  sarla 
■Tcrse  laisse  eatre  eUe  elle  soi  on 
S  ceotimètres- 

iM  des  deux  couteaux  (flg.  13). 
m  le  ToLt, 


le  bois  triangulaire,  lu-dEssMii  de 
Bxée  solidEQWnt  une  lame  de  fer 
le  tO  k  13  cenlim.  de  laideur,  t  niil- 
d'épaiaseor  et  de  la  longueur  de  la 
entre  les  deux  partiel  ;  cette  lame 
ris  en  ayant  de  3  cenlim.,  ce  qui 
etkant.  Le  couteau  ant  jriear  est  un 
dOMiii  de  la  mrbee  du  sol,  de  ma- 
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niera  h  D'enlereT  qw  la  partie  nipérieure  des 
(aupinières,  tandis  que  celui  de  l'arrière  ei[  placi- 
à  llear  de  la  bee  Inttrieure  des  patins,  en  torte 
qu'il  rend  le  sol  parhitement  uni ,  en  scbcTant 
de  couper  au  nivean  du  terrain  les  taupinièrrs. 
roarmilières,  etc.  Latraierse  postérieure  6' est 
également  assonbtée  de  manière  à  eOIeurer  la 
Due  inférieure  des  patins,  et  elle  aert  k  répar- 
tir également  dans  la  cavité  du  sol  la  terre  des 
laupiiiiiresdétacliée  par  les  couteaux.  Elle  porte 
an  chanft^D  par<le«sous,  afin  de  laisser  plun 
lïicilemimt  la  terre  s'y  engager. 

*  Les  patins  S4Mit  recouTerts  dans  toute  leur 
longueur  par  un  madrier  que  l'on  voit  (âg.  13) 
lequel  glisse  l'instmoient,  lorsqu'on 


Deox  dievanx  s«it  nécessairei  k  la  traction 
de  l'étaupinoir  ;  il  Ibnctiomw  alors  a<ree  rapi- 
dité et  d'une  manière  très- satisfaisante.  Dans 
les  prairies  précédemm^t  néfligées,  dans  celle» 
o6  les  taupinières  sont  b^-nomtireuses.  dur- 
cies on  même  guounées ,  on  est  obligé  de 
faire  passer  deux  fois  l'initrumeat  ;  mais  l'opé- 
ration est  «  eipéditife  qu'où  aurait  tort  de  De 
pas  la  compléter.  On  égalise  alors  mmpléte- 
tnent  la  sarbce  de*  prairies ,  et  la  bncbaiaoD 
s'exécute  partout  avec  autant  de  bdlité  que  de 
perTectton. 

Schwera,  comme  tons  lea  bons  a^pxumes, 
reconunande  particulièrement  rélan]Hnage  des 
prés  -,  et,  trouvant  trop  long  le  travail  qu'il  né- 
cessite dans  ceux  d'une  certaine  étendue,  quand 
on  le  pratique  au  mojen  de  la  pelle*  de  la  pio- 
che ou  du  riteau ,  il  veut  qu'on  ;  applique  un 
instrument  qu'il  a  nommé  ra- 
bot det  pré»,  et  dont  les  fig.  13 
et  14  donnent  une  idée  très- 
suffisante. 

a,  b,  c,  sont  trois  fortes  piè- 
ces de  înls,  réunies  par  trois 
traverses  d,  d,  d.  Au-dessous 
de  a  et  de  b  sont  (Ixées  par 
des  écrans  deux,  lames  de  fér 
e,  >,  très-fortes. 

b  porte  trois  broches  en  fer 
fixées  par  des  vis  t>,  v,  v,  et 
dix.autres  brocties,  distribuées 
entre  les  premières  et  qui  n'ont 
pas  de  vis.  Les  noes  et  les  an- 
tres, au  nombre  de  treize ,  tra- 
versent la  pièce  de  bois  1  qui 
peut  être  soulevée  et  abaissée 
k  volonté  On  la  soulève  pour  placer  entre  elle 
et  b  des  branches  d'épine  qu'im  fixe  en  serrant 
les  écrous  v,  v,  t>. 

La  flg.  13  représente  une  crémailltre  f  ii  la- 
quelle on  accrocbe  un  palonnier. 

Un  cheval  suffit  à  ta  traction  de  cet  ini.tru- 
ment.  Quand  il  est  mis  en  moavement,  les  la* 
mes  en  ter  bancheat  les  tanpInlèrM  par  leur 


195 


ÉTAUPINAGE  -  ETIOLEMENT 


base  et  les  épines  en  étendent  la  terre  soulevée. 

On  peut  adopter  le  mode  d'étanpina^  qui 
convient  le  mieux,  mais  il  fout  étaopiner  les 
prés.  Eug.  Gatot. 

ÉTÉ.—  La  seconde  de  nos  saisons.  L*été  dure 
depuis  le  solstice  d'été  (22  Juin)  Jusqu'à  Téqui- 
noxe  d'automne  (23  septembre)  et  comprend  le 
tem|Ki  employé  par  le  soleil  pour  parcourir  les 
trois  signes  suivants  du  zodiaque  :  l'Écrevisse, 
le  Lion  et  la  Vierge. 

L'été  est  la  saison  la  plus  longue  ;  elle  dure 
93  jours,  14  heures,  13  minutes;  d'est  aussi  la  plus 
chaude,  parce  qu'à  cette  époque  le  soleil  reste  le 
plus  longtemps  sur  l'horizon.       A.  Pouruu. 

ÉTBAPB  ou  ÉTRÈPB.  (/Rs/r.)— Sorto  de  houe 
eu  fer  de  8  à  10  centimètres  de  large  et  très- 
tranchante,  dont  on  se  sert  pour  couper  entre 
deux  terres  les  ajoncs,  les  genêts,  les  bruyères  et 
autres  arbustes  qui  couvrent  les  terrains  in- 
cultes. Elle  se  rapproche  beaucoup  de  Téco- 

bue.  (VOif.  ÉCOBUAGE.) 

éTÉTBMKNT.   VOff.  ÉlaGAGE. 

Atbulb.  {Àgric.)^<ye6i  le  nom  qu'on  donnp 
dans  les  départements  de  l'Est  au  chaume,  c'est- 
ànlire  à  ce  qui  reste  sur  pied  de  la  tige  des 
céréales  après  la  moisson.  Par  extension ,  on 
nomme  encore  ainsi  les  champs  non  labourés, 
mais  dépouillés  de  la  récolte  de  l'année. 

^lAGS.  {ffydrauL)  ~  On  désigne  sous  ce 
nom  le  plus  grand  abaissement  des  eaux  d'une 
rivière,  d'une  source,  d'un  canal  ou  d'un  lac. 

11  convient  de  remarquer  que  le  plus  grand 
abaissement  possible  d'un  cours  d'eau  n'est 
presque  jamais  connu ,  faute  d'une  assez  longue 
série  d'observations  exactes,  au  moment  où  l'on 
fixe  sa  hauteur  d'étiage;  aussi  le  zéro  des 
échelles  hydrométriques  que  l'on  place  au  ni- 
veau de  ce  que  l'on  regarde  comme  l'étiage  au 
moment  de  leur  établissement ,  se  trouve-t-il 
quelquefois  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  dans 
certaines  années  de  sécheresse  extraordinaire. 
On  dit  alors  que  l'eau  est  au-dessous  de  l'étiage  de 
telle  quantité  pnésumée  sur  l'échelle.Ainsi ,  par 
exemple,  le  22  octobre  18à8,  la  Seine  est  des- 
cendue à  O^fSô  au-dessous  de  0  de  l'échelle  du 
pont  de  la  Toumelle  à  Paris,  fixé  d'après  le  ni- 
veau des  basses  eaux  de  17 19.  La  hauteur  de 
Véliage  marqué  sur  les  échelles  des  ouvrages 
hydrauliques  est  donc  seulement  un  point  fixe, 
voisin  des  basses  eaux  ordinaires  et  auquel  on 
rapporte  les  hauteurs  observées  à  diverses  épo- 
ques. 

Les  époques  d'étiage  des  cours  d'eau  dépen- 
dent (lu  climat  des  contrées  qu'ils  traversent. 

irioiAmKtn.  {BoL  Aor/.)  — On  nomme 
ainsi  le  mode  particulier  d'altération  de  la  vi- 
talité des  plantes  qui  résulte  de  l'absence  ou  de 
Taflaiblissement  de  la  lumière  et  aussi  de  la 
stagnation  de  l'air  ambiant.  Cette  altération  est 
caractérisée,  à  l'extérieur,  par  l'allongement  in- 
solite et  la  quantité  des  tiges  et  des  rameaux , 
l'écartement  des  feuilles,  la  décoloration  géné- 


rale de  la  plante  ;  à  l'intérieur,  par  la  sural 
dance  des  sucs  aqueux  et  la  prédominant 
matières  carbonées  sur  les  matières  azc 
L'étiolement  est  d'ailleurs  proportionnel  a 
gré  d'alTaiblissement  de  la  lumière  ;  si  ce 
ne  manque  qu'en  |iartie,  certaines  piaules 
vent  encore  fleurir;  lorsqu'elle  est  forU 
diminuée  ou  qu'elle  manque  totalement 
plantes  péris^nent  au  bout  d'un  temps  pi 
moins  long.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  i 
longues  pousses  que  fait  la  pomme  de  terre 
les  caves,  lorsque  la  température  s'y  élève 
viron  15  degrés  centigrades,  et  qui  n'ait  re 
que  qu'elles  se  dirigent,  comme  instinctiver 
vers  les  soupiraux ,  pour  y  chercher  un  r 
de  lumière.  C'est  qu'e£fectivement ,  faute  à 
mière,  la  plante  ne  respire  pas  ;  le  carbon 
excès  n*est  point  éliminé;  il  reste  dans  lei 
sus,  et  la  plante  meurt  littéralement  asphyi 

Toute  diminution  de  la  lumière  solaire 
les  plantes  a  pour  conséquence  de  les  étiol 
un  degré  quelconque,  et,  par  là,  de  les  i 
blir  et  de  diminuer  leur  floraison  et  surtout 
fructification.  Cet  effet  est  même  sensibk 
les  arbres  d'espalier  qu'abrite  un  chaperon 
saillant.  Il  en  est  de  même  des  plantes  e 
mées  sous  verre,  comme  celles  qu'on  élève 
cloches,  sous  ch&ssis  vitrés  ou  en  serre  dis 
malgré  tous  les  soins,  elles  sont  toujours 
grêles  et  plus  élancées  que  celles  qui  croi 
à  Tair  libre;  aussi  est-ce  un  point  esseï 
dans  la  culture  forcée ,  que  d'aérer  les  pi 
aussi  souvent  et  aussi  largement  qu'on  p( 
faire  sans  trop  diminuer  la  chaleur  artifl 
dont  on  les  entoure.  Un  seul  cas  fait  excep 
c*est  lorsqu^on  se  propo^  précisément  d^ol 
des  légumes  aqueux  et  décolorés,  des  asp 
blanches,  par  exemple,  comme  c'est  l'usage 
certains  pays,  où  on  les  force  sur  couche  cl 
et  sous  verre. 

Quoique  l'étiolement  soit  un  état  maladi 
plantes,  la  culture  le  fait  intervenir  dans 
ques  cas  pour  adoucir  les  sucs  de  légumes 
sans  cela,  seraient  trop  acres  ou  trop  ai 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  blanchir.  Tel  < 
cas  des  cardes,  de  la  chicorée  des  jardins, 
laitue,  etc.,  dont  on  lie  les  feuilles,  de  h 
Corée  sauvage  que  l'on  plante  dans  les  i 
pour  en  obtenir  cette  salade  connue  sous  le 
de  barbe  de  capucin,  et  des  dattiers  qui 
la  côte  de  Ligurie,  fournissent  ces  belles  pi 
blanclies  usitées  dans  quelques-unes  des 
munies  des  cultes  Israélite  et  calholfqcM 
jardinage  a  encore  recours  à  l'étiolement 
faciliter  le  bouturage  de  certains  végétau 
gneux  qui ,  dans  leur  état  ordinaire ,  aer 
rebelles  à  ce  moyen  de  multiplication;  c'e 
qu'on  fait ,  par  exemple ,  pour  le  paulovi 
la  plupart  des  chênes  exotiques,  etc.,  âw 
étiole,  sous  une  cloche,  les  rameaux  qu*oo 
Une  à  être  bouturés. 

Il  est  des  plantes  qui ,  au  lieu  de  s'étiolei 
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mt  loniière  afbiblie,  y  trouTent ,  au  contraire, 

k«  oMMlitJofis  normales  de  leur  développement. 

U  pl^vt  de«  espèces  dites  némorales  sont 

4nH  ce  cas;  mais  celles  auxquelles  raffiûblis- 

WMt  de  U  InmièFe  est  le  plus  nécessaire  sont 

kiInpKS  et  les  orchidées,  les  premières  sur- 

MtqÉ.  en  toat  pays,  recherchent  Tombre  des 

kw  d  des  rochers  et  en  même  temps  l'iiumi- 

ih  tfaatphérique.  Ces  plantes  croissent  jus- 

f»  dBB  les  dtemes  et  les  puits,  là  oh  les 

lÉriB  ordinaires  ne  Tiendraient  pas  faute  de 

iHÉre  solaire.  Aussi  les  cultive- 1 -on  tou- 

fln  daas  des  serres  basses ,  ombragées ,  et 

fflBtfrailes  «près.  Dans  ces  conditions  de  de- 

■i  i^liri  et  d*huraidité,  si  la  chaleur  du  local 

ert  flfitaate,  leur  culture,  longtemps  réputée 

licie,  B^ofire,  dans  le  fait,  aucune  difficulté. 

Naudui. 
in«inKR  ou  icHiQViBB.  {Plseic.)  —  Ce 
Hde  1  à  2" ,66  de  côté,  soit  de  4  à  7  mètres 
ORé».   est  appelé   aussi  carreau,  échiquier, 
■ré,  cale,  hunier. 

den  petcbc*  pliantes,  attacliées  en  croix, 
■É  fixées  aux  quatre  angles  de  ce  carré,  dont 
kl  BaiUes  dn  hdrd  sont  relevées  par  une  corde 
■  fCD  tendue  qui  fait  former  à  cette  nappe 
■B  farte  de  poche.  Ce  filet  s'étend  sur  le  fond, 
l«  l'eM  échauffée  par  le  sdeil,  ou  sans  cou- 
f —tient  ordinairement  le  plus  de  pois- 


in  deux  perches  pliantes  dont  nous  avons 

|Hlè  iTeB  attadie  une  que  le  pécheur  tient  à 

hMia  ;  quand  il  aperçoit  des  poissons  à  la  sur- 

h».  I  se  hâte  de  retirer  le  carrelet,  sinon  les 

pâbflBiiPy  demeureraient  pas. 

B  ?  a  plîsieors  manières  de  retirer  cette  per- 
cée èi  carrelet  aux  bords  de  la  mer  surtout, 
«la  SMBdtuvre  de  cet  engin  exige  une  très- 
paode  force. 

Dus  TesQ  douce,  où  cette  pèche  se  fait  ordi- 
BMiBscot  dans  peu  d'eau,  aux  culées  des  ponts, 
yrt»  éei  êgouts ,  il  n*en  est  point  ainsi  ;  mais 
pvloot  c'est  la  pèche  qui  exige  et  le  plus  de 
pafirBtt  et  les  meilleurs  yeux. 

Aux  marées  montantes,  les  pécheurs  pla- 
çât ce  filet  non  pas  à  plat  sur  des  fonds,  mais 
pffpeadkolai rement  aux  courants  de  Peau,  à 
Faiilidachure  des  petites  rivières  où  la  marée 
«Inliie  toujours  une  masse  de  petits  poissons. 
Ifais,  eomme  alors  Teau  est  troublée,  comme 
aivs  oo  ne  saurait  voir  quand  les  poissons  sont 
àm  le  filet,  on  retire  celui-ci  toutes  les  8  ou 
la  Bônotes,  selon  la  quantité  de  poissons  que 
la  mtr  jette  sur  ses  hauts-fonds. 

La  pèche  au  calen  est  la  même  ;*seulement, 

la  lien  d^ètre  sur  la  rive,  la  perche  du  filet 

on  bateau  où  le  pécheur  fait  la  même 

ivre,  pendant  que  Ton  rame  doucement. 

▲  cette  pèche  au  calen,  on  prend  surtout 

teaucoop  de  muges  et  d'anguilles.   Ces  petits 

kHeanx  portent  dans  le  Nord  le  curieux  nom 


Cette  pèche  an  carreau  est  donc  complexe, 
comme  on  le  voit. 

Si  on  pèche  des  ables  sur  petits  fonds  d'eau 
au  filet  dormant,  Tappât  est  inutile  ;  mais  il  en 
est  autrement  si  on  pèche  dans  des  endroits 
plus  profonds. 

Cette  pèdie,  dite  aux  gros  poissons,  se  fait  or- 
dinairement avec  des  achées  ou  cèches:  ce  M)nt 
des  vers  que  l'on  enfile  et  que  Ton  attache  au 
point  d'intersection  des  deux  arcs  du  filet  et 
de  la  perche.  Il  est  très-important  que  cette 
achée  tombe  à  quelques  pouces  au-dessous  des 
bords  du  filet. 

Ces  vers  s*agitent  ;  viennent  de  petits  pois- 
sons, puis  bientôt  des  gros  qui  chassent  et  qui, 
voyant  cette  achée,  s'arrêtent  pour  la  dévorer. 

C'est  alors  le  moment  de  retirer  le  fileti  Cette 
pèche  est  interdite  dans  les  rivières  comme 
très- funeste  aux  fretins ,  et  en  mer  elle  est 
régie  par  des  ordonnances  également  fort  sé- 
vères. Chabot-Karler. 

lÉTOFFB.  [Zootech.)  —  Dans  le  langage  hip- 
pique, on  a  donné  le  nom  d'étofie  au  dévelop- 
pement de  la  masse  osseuse,  musculaire  et 
fibreuse  du  corps  du  cheval,  à  son  volume,  à 
son  poids,  abstraction  faite  de  Ténergie  dont  il 
peut  être  doué,  par  opposition  à  ce  qu^ou  a  ap- 
pelé sang,  âme,  puissance  morale. 

L'étoffe  est  une  chose  précieuse  dans  un  mo- 
teur animé  qui  a  autre  chose  à  faire  qne  de 
se  porter  lui-même,  qui  doit  suffire  k  des  tâ- 
ches très-diverses,  mais  toujours  plus  ou  moins 
pénibles,  à  une  vitesse  aussi  grande  que  possi- 
ble, dans  un  laps  de  temps  plus  court  que  long. 
Par  contre,  le  sang  porte  on  soi  la'  source  vive 
des  qualités  qui  animent  le  moteur.  Il  en  ré- 
sulte, on  Ta  dit  avec  raison ,  que  l'étofie  et  le 
sang  sont  comme  les  deux  pôles  de  la  sphère 
chevaline.  En  effet ,  un  cheval  qui  n'aurait  pour 
lui  que  l'étoffe  serait  une  masse  inerte,  une 
machine  lourde  fonctionnant  à  peu  de  résultats  ; 
de  même  que  le  cheval  qui  n'aurait  pour  lui  que 
le  sang  serait  une  ombre  fugitive  dont  l'utilité 
réelle  serait  difficile  à  saisir. 

C'est  donc  le  contre-poids,  l'équilibre  des  deux 
forces,  qui  foi  ment  le  bon  cheval ,  le  moteur 
par  excellence ,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle , 
et  c'est  à  cette  condition  essentielle  que  doit 
principalement  s'attacher  l'éleveur  de  chevaux. 

Le  cheval  étoffé  platt  parce  qu'il  est  ensemble 
et  parce  qu'il  promet  de  soutenir  convenable- 
ment sa  tftche  de  tous  les  jours  ;  il  résiste  au 
travail,  soit  qu'il  s'y  ménage  par  expérience, 
soit  qu'on  le  lui  demande  même  avec  excès 
par  moments,  aux  jours  où  l'on  est  pressé,  où 
la  besogne  se  multiplie  accidentellement.  Celui 
qui  manque  de  substance  et  qu'on  flétrit  de 
l'appellation  de  ficelle  s'emploie  avec  ardeur  et 
courage  dans  les  mêmes  circonstances ,  mais 
il  succombe  vite  ou  s'use  prématurément.  Cette 
question  reviendra  utilement  au  mot  Saug. 

Eug.  Gayot. 
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ÉTOILE.  {Forêt.)  —  Synonyme  de  bois  gé- 
iifet  cadrané  (voy.  Bois). 

éTOHNBMBiiT  DU  SABOT.  (Zootech.)-^  Cette 
locution  un  peu  yulgaire  est  employée  pour 
désigner  Tétat  maladif  des  tissus  renfermés  dans 
la  boite  cornée  du  pied ,  état  tout  accidentel , 
limité  à  un  seul  pied  et  simulant  la  fourbure 
{voff.  ce  mot),  dont  il  peut  d'ailleurs  avoir  tou- 
tes les  suites. 

La  boiterie  est  le  premier  signe  apparent  de 
ce  mal  qui,  d'ordinaire,  prend  les  proportions 
d'une  maladie.  Il  est  occasionné  par  les  per- 
cussions déterminées  sur  le  sabot  par  un  maré- 
chal inintelligent ,  ignorant  ou  brutal ,  par  les 
heurts  violents  du  pied  contre  de  grosses  pier- 
res saillantes  sur  le  sol ,  contre  tous  corps  durs 
quelconques,  et  notamment  contre  des  arbres 
ou  des  poutres  dans  les  sauts  de  barrières,  etc. 
A  l'exploration,  on  reconnaît  de  la  chaleur,  une 
sensiÛlité  plus  ou  moins  vive  par  la  percussion, 
et  des  traces  de  sang  extravasé  à  la  commissure 
de  la  sole  et  de  la  paroi.  On  traite  avec  effica- 
cité l'étonnement  du  sabot  par  des  bains  froids, 
de  rivière,  autant  que  possible,  Tapplication  de 
cataplasmes  astringents ,  et ,  en  cas  de  gravité, 
ce  qui  est  déterminé  par  la  forte  chaleur  du 
sabot,  une  sensibilité  extrême  et  la  boiterie  pro- 
noncée, il  faut  recourir  à  la  saignée  en  pince, 
opération  qui  nécessite  certaines  connaissances 
pratiques  assez  rares  chez  le  cultivateur.  Quand 
cette  opération  devient  utile,  il  y  a  lieu  de  re- 
douter l'invasion  et  les  désordres  de  la  fourbure. 
Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  foire  alors,  c'est  d'ap- 
peler le  vétérinaire.  Eug.  Gayot. 

éTOVFFEMKNT.  (Zoo^ecA.  ]  — Les  Anglais 
appellent  de  ce  nom  ce  que  nous-mêmes  nom- 
merions iuffbcatU)n,et  voici  ce  qu'ils  en  disent 

Les  lourds  chevaux  de  trait,  en  gravissant  une 
montée  avec  une  forte  charge,  sont  exposés  à 
être  étouffés  par  leur  collier.  Celui-ci  pressant 
sur  la  trachée-artère,  le  cheval  tombe  instanta- 
nément. Parfois  il  chancelle  quelque  peu  avant 
sa  chute,  mais  le  plus  souvent  il  s'abat  sans 
avertissement.  Si  eu  tombant  la  pression  cesse, 
le  cheval  revient  immédiatement  à  lui.  Ce  qu'il 
faut  foire  tout  d'abord,  c'est  de  libérer  la  tra- 
chée-artère en  ôtant  le  collier  ou  en  le  soule- 
vant par  la  poussée  en  avant  de  la  charge. 
Cette  opération  requiert  beaucoup  de  prestesse, 
eaLT  la  pression  sur  la  trachée-artère  amène  la 
mort  en  trois  minutes.  Si  le  conducteur  voyait 
son  cheval  chanceler,  il  rempêclierait  de  tomber 
en  poussant  le  brancard  entravers  de  la  montée. 

Quand  le  dieval  doit  donner  un  coup  de  col- 
lier en  ayant  la  bouche  pleine  de  nourriture, 
il  est  fort  en  danger  de  s'étouffer;  cet  accident 
est  très-fréquent  sur  les  bords  des  canaux.  A 
certaines  places  du  chemin  de  halage,  on  donne 
à  manger  au  cheval  et  souvent  on  le  remet  en 
marche  avant  que  sa  bouche  soit  vide  ;  la  nour- 
riture en  descendant  le  gosier  est  interceptée 
pai  le  collier,  et  cette  double  pression  sur  la 


trachée  étouffe  subitement  le  cheval.  H  toiii 
le  plus  souvent  dans  l'eau  et  l'on  en  perd  boa 
coup  de  cette  ihanière.  Il  faudrait  que  sa  hm 
che  fût  vide  avant  de  renhamacher  et  qu^ 
moment  du  départ  on  lui  donnAt  un  peu  i*m 
pour  nettoyer  la  bouche  et  le  gosier.  On  ne  4 
vrait  jamais  faire  donner  un  coup  de  coUla 
ni  faire  gravir  une  montée  à  un  cheval  aHi 
qui  a  de  la  nourriture  dans  la  bouche ,  et  ém 
tous  les  cas  où  le  cheval  doit  frandiir  une  hai 
teur  avec  une  lourde  charge^  le  conducteur  él 
avoir  l'œil  sur  le  collier  et  la  main  à  la  têt» 
l'animal. 

Les  chevaux  de  vitesse  sont  sujets  à  ce  qiF 
appelle  une  pâmoison  dans  le  collier.  Vm 
mal  chancelle,  se  jette  d'un  côté  à  Tautre,  t^ 
puie  contre  la  flèche,  s'arrête  et  tombe  ou  u 
bat  en  courant.  On  se  demande  si  cet  acdda 
provient  de  pression  sur  la  trachée  ou  d'aefl 
mulation  de  sang  dans  la  tête,  mais  il  est  il 
quent  pendant  les  chaleurs  sur  un  cbemia 
rampe;  certains  chevaux  y  sont  trè8-siir|« 
On  devrait  arrêter  le  cheval  dès  l'instant  «pi 
y  a  quelque  bizarrerie  dans  son  allure;  ■ 
minute  d'arrêt  suffira  à  le  calmer.  Avants 
repartir,  assurez-vous  que  la  tracliée  est  Ul 
et  que  la  double  rêne  ne  serre  pas  trop;  d 
cheval  tombait,  6tez  le  harnais  et  aidez-le  à 
relever;  quand  il  revient  à  lui  donnez-lui  %\ 
3  litres  d'eau,  s'il  y  en  a  à  portée ,  et  reprei 
la  marche  à  un  train  modéré.  Inutile  de 
saigner  à  la  bouche;  pour  que  la  saignée  i 
salutaire,  il  faudrait  la  pratiquer  au  cou  et  ap 
le  travail ,  mais  elle  est  rarement  nécessaiv 

Au  voyage  suivant  on  changera  le  cheval 
place  ;  qu'il  soit  porteur  ou  sous  verge,  que 
tête  soit  bien  libre  et,  au  besoin,  son  coll 
amélioré;  en  outre,  on  lui  donnera  à  ma^ 
une  heure  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  avant 
travail.  Eug.  Gatot. 

ÉTRAN6LBMB1IT.  (  ilrfroric.  )  — Opérât 
qui  consiste  à  déterminer  un  bourrelet  du 
laire  sur  la  branche  d'un  arbre  en  plaçant  i 
celte  branche  une  ligature  assez  serrée. 

Les  fibres  ligneuses  et  corticales,  ainsi  i 
les  fluides  organisaleurs  formés  par  les  feull 
situées  au-dessus  de  ce  point,  sont  arrêtées  j 
cette  ligature,  et  forment  immédiatement  ( 
dessus  de  ce  point  un  renflement  dans  leq 
le  tissu  cellulaire  domine.  Cette  opération 
employée  pour  fovoriser  la  sortie  des  radi 
sur  les  boutures  et  les  marcottes  qui  s'en 
cinent  difficilement.  {Voy.  ces  deux  mots.) 

A.  Du  Bredil. 

éniLLB.  {ffyg,)  —  Instrument  de  pana 
bien  connu  ;  le  plus  employé  de  tous  et  de  t 
aussi  le  plus  rude  et  le  plus  rudement  mai 
On  le  promène  sur  la  peau  des  soiipèdes, 
cheval  principalement^  pour  en  séparer  les  p 
que  la  sueur  et  la  poussière  ou  la  boue  oot 
quelque  sorte  coUÀ  ensemble  en  se  sécha 
Entre  des  mains  brutales,  Tétrille  devient 
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i  ée  appSee  qui  laboure  doalooreu- 
pcM  SOT  ks  régiofis  où  elle  a  le  plus 
1  dinr  les  parties  les  moins  charnues, 
;;  employée  avec  ménagement 
r,  elle  n'opérerait  pas  seulement 
■■M  des  poils  et  le  détachement  de  la 
il  Manierait  doucement  l'organe  eu- 
Baverait,  k  n'en  pas  douter,  une  heu- 
Ina  nr  les  fonctions,  sur  les  sécré- 
ÉitA  chargé.  Mais  bien  rares  sont 
loam  assez  intelligents  pour  se  servir 
Kl  KteDsile  qu'on  ne  peut  plus  utiliser 
UÊft  des  cbevanx  aux  poils  longs  et 
SB  cair  épais  et  peu  sensible.  Dans  les 
irapieié  plus  étendus  et  plus  multi- 
I  Anne  aui  chevaux  de  sang,  dont 
t  pei  fDDmie,  dont  la  peau  est  fine  et 
ie,  die  ne  doit  plus  avoir  d'autre 
e  f  enlever  la  poussière  dont  s'est 
krone  en  nettoyant  la  surface  du 
tOQtes  ses  régions. 

sa  s^nification  ;  il  montre  que  nos 
lues  se  sont  avancées  vers  le  sang, 
perda  le  grossier  et  qu'elles  s'ache- 
l'easemble  des  caractères  propres 
».  Eug.  Gayot. 

BE  LA  TIOHE.    [Entom.  OÇr.)  {BU' 

t,  Fabr.  Bromius  [surnom  de 
il,  Chcvr.)  —  Petit  coléoptère  de 
i  ehrysomélines,  nuisible  à  la  vi- 
é  soQS  les  noms  vulgaires  de  gri- 
tgne,  lisette,  diablotin,  coupe- 
webrot,  écrivain. 
u  —  Longueur,  6  millimètres  ; 
que,  noir,  couvert  d'une  pubes- 
;  tète  petite,  presque  cachée  sous 
ennes  assez  longues  et  composées 
tes  ;  thorax  globuleux,  noir,  fine- 
élyrtres  pubescentes,  d'un  rouge- 
Eie  que  les  jambes  et  les  quatre 
les  des  antennes;  pattes  noires 
Dbe].  Cet  insecte  ressemble  beau- 
«  formes  générales,  au  gribouri 
oeephalus  sericeus,  Latr.  ) ,  in- 
it  les  reflets  métalliques  brillent 
boulon  d'or  et  sur  le  disque  de 
de«  prés. 

iéçdls.  —  L'eumolpe  parait  dès 
nent  do  printemps,  lorsque  les 
rgeoos  de  la  vigne  se  sont  déjà 
es  être  sorti  de  terre,  où  il  subit 
boses,  il  grimpe  sur  les  ceps  et 
Dce  par  ses  déprédations.  A  l'aide 
mandibules,  il  transperce  le  pa- 
feuilles  dont  il  enlève  des  laniè- 
t  allongées.  U  est  lacile  de  remar- 
eoilles  attaquées  ces  nombreuses 
éooapores  bizarres  ,  formées  par 
ODbre  de  trous  placés  les  uns  à 
es ,  et  séparées  par  des  nervures 
cats  de  parenchyme.  Ces  lignes 
.  une  sorte  d'écriture,  à  des  ca- 


ractères hiéroglypliiqiieset  te  n^pprocfaent  sou- 
vent de  la  forme  des  lettres  L.  I.  V.  A.  :  c'est 
ce  qui  a  Talu  à  l'insecte  le  surnom  d'écri- 
vain. Lorsqu'un  grand  nombre  de  feuilles  sont 
ainsi  attaquées,  il  est  évident  que  la  sève  est 
moins  abondante  et  que  la  vigne  s'a£Eaiblit  par 
d^és. 

Les  torts  que  je  Tiens  de  mentionner  et  dont 
quelques  naturalistes  ont  mis  en  doute  la  gra- 
vité sont  cependant  moins  considérables  que 
les  dégâts  occasionnés  par  les  larves.  L'héritier 
d'un  nom  cher  à  la  science,  le  fils  dHm  illustre 
chimiste,  M.  Paul  Thenard ,  a  particulièrement 
étudié  les  moeurs  de  l'eumolpe  et  les  moyens  de 
s'opposer  à  ses  ravages.  Il  s'est  assuré  que,  peu 
de  temps  après  la  ponte  de  cet  insecte,  les  œofe, 
qui  sont  placés  au  pied  de  la  Tigne,  ne  tardent 
pas  à  éclore,  et  que  les  larves  vivent  an  col- 
let des  ceps;  elles  y  pratiquent  des  érosions 
analogues  à  celles  qu'on  remarque  sur  les  feuil- 
les, et  rongent  les  racines  les  plus  tendres,  par- 
ticulièrement celles  qui  sont  désignées  sous  le 
nom  de  radicelles.  L'action  de  tous  ces  petits 
vers  est  très-préjudiciable  à  la  plante,  dont  elle 
abrège  d'ailleurs  la  vie  en  la  réduisant  quel- 
quefois d'un  tiers.  Des  pousses  faibles,  des 
feuilles  jaunAtres,  trahissent  la  présence  de  ces 
ennemis  invisibles  ou  celle  du  ver  blanc.  La  vi- 
gne languit  et  souffre  durant  quelques  années  ; 
ensuite  elle  s'épuise  complètement  et  ne  porte 
plus  de  fruits. 

Durant  certaines  années,  l'eumolpe  est  assez 
commun  à  Argent  euil  et  à  Fontainebleau.  U  est 
assez  rare  à  Beauvais,  dont  les  vignes,  d'ailleurs 
peu  importantes,  sont  bien  déchues  de  leur  an- 
tique réputation,  réputation  qu'elles  n'ont  pro- 
bablement jamais  méritée.  Il  s'est  multiplié 
parfois  de  manière  à  inspirer  des  crahites  sé- 
rieuses dans  l'Aude,  le  Gard,  l'Hérault,  le  Var, 
les  Pyrénées-Orientales ,  la  Bourgogne.  Il  est 
assez  abondant  dans  les  vignes  du  Bordelais , 
quoique  peu  de  naturalistes  et  de  viticulteurs 
de  ce  pays  l'aient  signalé  comme  un  ennemi 
dangereux, 

Depuis  quelques  années,  la  vigne  tend  à 
prendre  dans  le  commerce  général  une  impor- 
tance des  plus  grandes.  Divers  fléaux  ont  tris- 
tement signalé  une  période  déjà  trop  longue  et 
ont  éprouvé  les  propriétaires  dans  les  prind* 
paux  centres  de  production.  Ces  motifs  ne  sont- 
ils  pas  plus  que  suffisants  pour  engager  les  hom- 
mes pratiques  à  rechercher  tous  les  moyens 
propres  à  assurer  la  conservation  d'une  plante 
qui  fait  la  richesse  d'un  grand  nombre  de  dé- 
partements? 

Moyens  de  destruction.  —Celui  qui  a  donné 
l'audace  à  l'aigle,  Tagilité  au  chamois,  .l'inquié- 
tude soupçonneuse  au  lièvre,  a  procuré  égale- 
ment à  l'eumolpe  le  moyen  d'échapper  à  ses 
ennemis.  Cet  insecte  a  l'habitude  de  se  laisser 
tomber  à  terre  quand  on  approche  ou  quand  on 
touche  au  pied  de  vigne  sur  lequel  il  se  trouve. 
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Il  86  cache,  contracte  tous  ses  membres  et  fiût 
le  mort.  On  le  distingue  alors  diffidlement,  car 
il  se  confond  avec  les  grains  de  terre  et  les  pe- 
tits cailloux.  (Test  sur  cette  habitude  qu'est 
basé  le  genre  de  chasse  employé  contre  ce  des- 
tructeur. 

«  Dans  le  Méconnais,  on  place  ordinairement 
sous  les  ceps  une  corbeille  d'environ  deux  pieds 
de  diamètre  ;  en  même  tempe  un  ouvrier  im- 
prime au  cep  de  petites  secousses  brusques  qui 
font  tomber  les  écrivains  dans  le  panier,  qu'on 
a  garni  de  quelques  feuilles  fraîches,  auxquelles 
ils  s'attechent  lorsqu'ils  reprennent  leurs  mou- 
vements, On  les  tue  ensuite  en  les  jetant  dans 
Teau  bouillante.  On  recueillit  ainsi  très-promp- 
tement  dans  le  yignoUe  du  bois  de  Loize  près 
d'un  million  d'eumolpes.  L'instrument  qu'on 
emploie  aux  environs  de  Montpellier  me  parait 
beaucoup  plus  convenable;  il  consiste  en  un 
vase  de  fer-blanc  ayant  la  forme  d'un  enton- 
noir surbaissé ,  et  qui  porte  d'un  câté  une  es- 
pèce de  fente  ou  d'échancrure  qui  donne  pas- 
sage an  cep  de  vigne  et  peimet  au  vase  de  l'en- 
tourer presque  complètement.  On  place  à  l'ex- 
trémité de  cet  entonnoir  un  petit  sac  en  toile 
dans  lequel  viennent  se  réunir  tous  les  insec- 
tes qui  tombent  :  les  parois  de  ce  vase  éUnt 
lissesf  les  insectes  ne  peuvent  s'en  échapper.  » 
(Audouin  ,  Insectes  nuisibles  à  la  vigne.) 

Je  m'étonne  de  voir  des  naturalistes  préten- 
dre que  la  chasse  faite  aux  eumolpes  donne  des 
rèsultete  moins  satisfaisants  que  la  destruction 
directe  des  larves.  N'est-il  pas  évident  que  dé- 
truire les  insectes  parfaits  c'est  arrêter  le  mal 
dans  sa  source?  Qui  se  plaindrait  des  vers 
blancs  si  on  pouvait  faire  disparaître  les  han- 
netons? Lâchasse  indiquée  plus  haut  est  très- 
avantegeuse  lorsqu'elle  est  commencée  à  temps 
(derniers  jours  d'avril  ou  commencement  de 
mai),  et  renouvelée  plus  Urd  une  fois  au 
moins ,  si  l'apparition  d'une  certaine  quantité 
d'eumolpes  rend  ce  travail  nécessaire.  Les  frais 
de  main-d'œuvre  seront  amplement  couverts 
par  les  résultats  obtenus.  Si  on  laisse ,  au  con- 
traire, les  insectes  se  multiplier,  ils  ne  tordent 
pas  à  affaiblir  les  plants  et  à  diminuer  la  ré- 
colte. 

Voici  un  autre  procédé  cité  par  M.  Petit- 
Laffite,  l'infatigable  professeur  d'agricultore  de 
la  Gironde.  Il  a  d'abord  été  employé  contre  l'al- 
tise  par  MM.  Delarose  propriétaire  à  Saint- 
Laurent,  et  Alçuet  fils,  propriétoire  à  Saint-Es- 
tèphe.  «  Il  suffit,  écrivait  le  premier,  de  munir 
une  douzaine  de  manœuvres  de  teblettes  en 
zinc  ou  en  fer-blanc  de  50  à  60  centimètres  de 
longueur  sur  40  de  largeur,  dont  les  bords  sont 
légèrement  relevés  pour  retenir  le  corps  gras 
dont  il  convient  d'enduire  la  surface  de  la  te- 
blette  (par  exemple ,  du  coalter,  dont  je  me 
sers  de  préférence),  d'en  armer  leur  main  gau- 
che au  moyen  d'un  mancheron  de  30  centimè- 
tres de  longueur,  et  de  présenter  cette  tablette 


ainsi  préparée  sous  chaque  pieyi  ( 
le  frappant  légèrement  avec  la  main 
possible  de  dire  la  rapidité  d'exéci 
moyen  et  la  quantité  d'insectes  < 
chaque  manœuvre.  » 

L'année  suivante,  M.  Alçuet  fî 
ainsi  un  procédé  également  emp 
les  attises  ,  mais  qui  peut  être  a( 
avantageusement  à  la  destruction  d( 
«  J'ai  réuni  deux  planches  minces 
gueur  de  65  centimètres,  d'une  large 
viron  et  formant  équerre.  Dans  1 
doit  être  maintenue  horizontele  j 
enteilles,  de  façon  à  donner  un  lib 
carrasson  et  au  pied  de  la  vigne 
qui  doit  rester  verticale,  j'ai  pratic 
vertiire  ovale  assez  grande  pour  Vt 
main  qui  devra  présenter  et  maint 
reil  sous  les  rangs  de  vigne.  J'ai  er 
tie  horizontele  avec  du  goudron  ou 
j'en  ai  fait  autent  à  la  supérieure  da 
de  sa  hauteur.  Par  ce  moyen  j'ai 
destruction  presque  complète  de  l'ir 
personnes  placées  l'une  vis-à-vis  d 
munies,  l'une  de  l'appareil,  l'autr 
guette,  peuvent  facilement  suivre  i 
ges  de  cent  pas  de  longueur  dans  un 
{Insectes  et  mollusques  ennemis  d 

Quel  que  soit  l'instrument  empl 
destruction  de  l'eumolpe,  l'opérateu 
soin  de  diriger  sa  marche  de  manié 
projeter  son  ombre  sur  les  pieds 
non  encore  frappés;  cette  ombre  suff 
pour  efh'ayerles  hisecteset  leur  faii 
usage  la  seule  ressource  dont  ils  dis 
échapper  aux  dangers  qui  les  men; 

Destruction  des  larves,  —  Dan 
écrits,  M.  Guérin-Méneville  avait  ii 
nécessité  d'une  étude  persévérante 
de  la  larve  de  l'eumolpe  «  et  sur  h 
de  détruire  ce  ver  en  modifiant  lég 
habitudes  de  cultore  de  la  vigne,  | 
lui  donnant  des  façons  (binage,  lah 
tre-saison,  au  moment  où  ces  larvei 
d'être  préservées  des  influences  i 
ques.  L'expérience  a  prouvé  que 
pioche  donné  en  décembre  a  réellen 
tion  destructive  sur  les  larves. 

M.  P.  Thenard,  après  avoir  expér 
sieurs  moyens  contre  cette  «  race  soi 
décrit  de  la  manière  suivante  celi 
donné  les  meilleurs  résultets  :  «  Da 
tique  ,  je  me  suis  arrêté  aux  toi 
colza  et  de  navets,  préparés  à  une  1 
maximum  de  80  degrés,  et  avec  le  i 
possible  (1  ou  2  pour  100  au  plus), 
née,  le  tiers  du  domaine  en  reçoi 
par  hectere.  Le  tourteau,  préalablei 
en  poudre  sous  des  meules  d'huiler 
ployé,  du  15  février  au  15  mars,  au 
on  commence  h  donner  le  premier 
vigne.  Chaque  vigneron  en  emporte  1 
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feitaintelle  M  kilogr.  pour  ^  «fhectare. 

im  MKitiel  que  te  tourteau  soit  semé  par 

fêiÈKk  portioni  et  piocbé  aussitôt  ;  sans  cette 

VRoëiii.  CB  eflet,  restant  longtemps  en  con- 

Ud  ncIVimidité  du  sol ,  il  pourrait  perdre 

teiritoiiphère  la  plus  grande  partie  de  Tes- 

lOKèMNiUfde  quil  est  susceptiUe  de  don- 

MtJliilmilD'igirait  plus  que  comme  en- 

ma  >  fl  cit  à  remarquer  que  les  tourteaux 

i^paatconme  agents  destructeurs  des  larves 

^fhnfilb  retiennent  Thuile  essentielle  de 

ce  qui  n*a  pas  lieu  quand  ils  ont  été 

â  plu  de  80  degrés  ou  préparés  avec 

■cuèsd'caau). 

«tait  an  réialtats  financiers,  continue  M.  le 

Im  Ikasid.  la  dépense  Tarie  suivant  le  prix 

^  karteuL  Dans  ces  dernières  années,  il  8*e8t 

!■  frira  8  et  13  fr.  les  1,000  lîilogr.  Cepcii- 

tehaoyenne  doit  être  fixée  à  11  fr.  &0  c.  La 

tfaie  a  donc  été  de  138  fr.  par  hectare  fu- 

aé  Ins  les  trois  ans ,  ou  de  4fi  fr.  tous  les 

KlÏDgnientation  de  récolte  a  été  de  15  à  20 

m  tOO.  (h,  1  hectare  rend,  année  moyenne, 

bv  pièces  de  vu  ;  traité  par  le  tourteau,  il 

iiadi  14  à  15  pièces,  soit  14  pièces^  Ce 

lÉ  tant,  année  moyenne,  40  fr.  ;  c*est  donc  une 

■panlalion  de   100  fr.  le  bénéfice  net  a 

dK  élé  de  54  fr.  par  hectare.  Nécessairement 

ift  casses  font  varier  ces  chiffres,  mais  c^est 

b  léallat  que  j'ai  obtenu ,  »  sans  y  oompren- 

J   ài  h  ptosloogae  durée  de  la  vigne. 

j      La  fadlîté  de  se  procurer  une  grande  quan- 

j    Mde  iMrteaax  bien  pr^rés.  le  prix  de  revient 

de  srfte  BBbstance,  la  ftcilité  de  recueillir  en 

pSi  4e  I^Êifê  un  fort  grand  nombre  d'eumol- 

pa,  dlHlrei  motifii  encore  ,  engageront  sans 

iBMCOup   de  viticulteura  à  déclarer  la 

i  rinsccie  parlait  plutôt  qu'à  la  larve. 

¥'•  MiLHAU, 

De  rinitit.  «(lie.  d«  Bcâuvab. 


{Eupharbich)  {Bot.)  —  Grand 

de  plantes  dicotylédones,  le  principal  de 

h  ftiûUe  des  euphorbiacées,  qui  en  a  tiré  son 

i    an.  n  comprend  aujourd'hui  plusieurs  cen- 

'    Mks  d'tfspèœa ,  dont  une  soixantaine  habite 

I    liFraor*».  Ce  sont  des  plantes  herbacées  et 

I    «BMUes.  vîvaces,  ligneuses  ou  absorbantes,  du 

!    pat  le  ploa  varié.  Il  en  est  qui  traînent  sur  le 

Ml  et  dont  les  tiges  exiguës  ne  s'élèvent  qu'à 

4Hii|Des  centimètres  ;  d^utres ,  au  contraire, 

dnianna  de«  artires  gigantesques ,  compara- 

bianx  baobabs  par  1  extrémité  de  leurs  troncs. 

Ces  xrandes  espèces,  ainsi  que  plusieurs  autres 

1  Chicon  M  rmpfelÈe  U  lécfaere^ae  de  ttM.  A  ce  fléaa 

vial  *c  )oi»drc  rdal  d«  l'écrlvalD,  qut  noiu  flt  de  grindi 

n«»iffi.  L'anoée  était  doue  faTorable  pour  le«  e&pé- 

i     neaen;  N4«i.  dé»  le  oMia  de  Juillet,  Je  m'empretui  de 

m»  rfstfrr  a   Mrwty  pour  en  vulr  le*  rëaultats.  (.e  qui 

«n«  cte  traité  par  le  tourteau  ne  lalMAlt  rirn  à  dmlrer  : 

>>  *tï»e  était  vîjtoureuw,  la  teinte  de  la  feuille  d'un  vrrt 

becr:  le*  crappea  norabrrasea,  la  graine  grone.  I^» 

tr*o-B»   plandiei  non  traitées)  au  eonUvire  rormatent 

^  eoairiOr  le  ptm  opposé  :  al  VêrpérimttUateur  avait 

t4«  CMre  «alWait .  le  propriéfoin  eUlt  ÔHnté. 


de  moindre  taille,  mate  toojoura  ligneuses,  et 
pour  te  plupart  origfaiaires  des  parties  les  plus 
chaudes  de  TAfrique,  se  distinguent  de  toutes 
les  autres  espèces  du  genre  par  la  forme  parti- 
culière de  leurs  tiges  et  de  leurs  rameaux,  qui 
sont  cliarous,  sillonnés  longitudinalement,  ou 
prolongés  en  ailes ,  souvent  armés  d'épines  et 
dépourvus  de  feuilles  ou  n'en  ayant  que  de  ru- 
tlimentaires,  ce  qui  leur  donne  te  plus  grande 
ressemblance  avec  le  cactus  de  TAmérique. 
Quelles  que  soient  leurs  figures  et  leurs  dimen- 
sions, toutes  les  euphorbes  se  ressemblent  par 
la  structure  de  leurs  fleurs,  qui  con&tete  en  un 
ovaire  pédicellé,  trilobé,  triloculaire ,  entouré 
d'un  nombre  variable  d'étamines  dont  le  fitet  est 
articulé  vere  le  milieu  de  sa  longueur.  Cet  ovaire 
se  transforme  en  une  capsule  à  trou  coques, 
dont  cliacune  renfenne  une  graine,  à  périsperme 
charnu  et  huileux.  Elles  se  ressemûent  encore 
par  leur  sève  laiteuse,  très-btenche,  acre  et 
souvent  vénéneuse.  Ce  dernier  caractère  est 
surtout  prononcé  dans  les  grandes  espèces  cac- 
tifonnes  de  l'Afrique ,  dont  le  suc  était  jadis 
employé,  par  les  |)cuples  barbares  de  cette  con- 
trée, |K>ur  empoisonner  leurs  armes  de  guerre. 
L'huile  contenue  dans  les  semences  des  eu- 
phorbes, et  à  vrai  dire,  de  toutes  les  euphorbia- 
cées, est  éminemment  purgative,  et  pourrait 
être  appliquée  aux  mêmes  usages  que  celle  du 
ricin. 

Les  euphorbes  européennes,  quoique  encore 
dangereuses,  sont  cependant  moins  violentes 
que  celles  de  l'Afrique.  Plusieura,  mais  une 
surtout,  Vépurge  {Euphorbia  lalhyris),  grande 
espèce  dont  les  tiges  s'élèvent  à  plus  de  1  mè- 
tre, et  qui  se  reconnaît  à  ses  feuilles  disposées  en 
croix,  sont  employées  par  la  pharmacie  en  qua- 
lité de  drastiques.  Certaines  espèces  du  Midi 
sont  déjà  trop  acres  pour  cet  usage  ;  dans  le 
nombre,  on  doit  citer  particulièrement  VEu^ 
phorbe  characial,  dont  les  xigoureuses  touffes 
ne  sont  pas  sans  beauté ,  et  sont  quelquefois 
plantées  dans  les  jardins  d'agrément.  L'euphorbe 
la  plus  commune  dans  le  nord  de  la  France  est 
le  réveille-matin  (E.  heliotropia),  qui  abonde 
dans  les  moissons  et  dans  les  jardins.  C'est  une 
plante  annuelle,  qui  ne  dépasse  guère  20  centi- 
mètres de  liauteur,  à  feuillage  arrondi  et  un 
peu  jaune,  et  dont  la  tige  se  termine  en  om- 
belle. Les  mendiants  s'en  sont  souvent  servis 
pour  se  rubéfier  la  |>eau  et  simuler  des  infinni- 
tés,  afin  d*excitcr  la  pitié  publique.  . 

Au  |ioint  de  vue  de  l'agriculture,  toutes  le 
euphorbes  sont  de  mauvaises  herbes  qu'il  con- 
vient de.  faire  disparaître  des  cultures,  surtout 
des  prairies,  où  leur  trop  grande  abondance 
pourrait  n'être  pas  sans  inconvénient  pour  la 
santé  du  b('>tail.  Naumn. 

BURK  {Statistique  agricole  de  /').  —  Posi- 
tion géographique,  configuration,  climat. 

Formé  d'ime  partie  de  l'ancienne  province  de 
Normandie  et  au  sud  de  quelques  parties  du 
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Perche,  ce  département  tire  son  nom  de  l*nne 
des  rivières  qui  le  traventent  Enclavé  dans  la 
Seine-Inférieure,  TOise,  Seine-et*Oise,  Eure-et- 
Loir,  rOme  et  le  Calvados,  il  se  préMnte  sous 
une  forme  assez  irrégulière«  entre  48*,37  et 
49»,38  de  latitude  et  a°,31  et  2«  de  longitude 
du  méridien  de  Paris.  Sa  plus  grande  longueur 
du  nord  au  sud  est  de  8  royriamètres,  et  sa 
plus  grande  largeur  de  Test  à  Touest,  de  10  my- 
riamètres  6  kilom  Sa  superficie  totale  est  de 
595,705  hectares. 

Il  est  arrosé  par  la  Seine  qui  le  traverse  du 
sud  an  nord-ouest,  dans  les  arrondissements 
d'Évreux ,  de  Louviers  et  des  Andelys.  Elle 
forme,  pour  ainsi  dire,  la  séparation  de  ce  der- 
nier arrondissement  avec  les  deux  premiers.  Ce 
département  est  traversé  en  outre  par  TEure, 
l*£ton,  l'Avre,  la  Bisle,  la  Charentonne ,  TEpte 
et  TAndelle,  rivières  qui,  pour  la  plupart,  ne 
sont  ni  navigables  ni  flottables. 

Les  vallées  sont  encaissées,  leur  surface  est 
souvent  horizontale  ;  les  coteaux  qui  les  bordent 
ont  une  inclinaison  très-prononcée. 

Le  terrain  des  vallées  à  la  pro^mité  des  ri- 
vières est  consacré  aux  prairies.  Ses  coteaux 
sont  plantés  en  bois  ou  en  arbres  fruitiers.  On 
cultive  les  parties  les  meilleures  et  les  moins 
inclinées  d'après  Tassolement  local.  Près  des 
villes,  quelques  champs  sont  travaillés  à  la 
main.  Beaucoup  de  parcelles,  à  bandes  trop  ra- 
pides ou  dénudées  de  terre  végétale,  sont  lais- 
sées incultes.  Le  reste  du  pays  est  généralement 
plat  avec  quelques  ondulations  de  terrain  sans 
importance. 

Dans  la  plaine,  l'eau  fait  parfois  défaut.  On 
recueille,  pour  les  besoins  des  hommes  et  des 
animaux,  les  eaux  pluviales  dans  des  mares. 

Rarement  on  construit  des  citernes  ou  Ton 
creuse  des  puits  qui,  en  raison  de  la  nature 
géologique  du  sol,  doivent  être  profonds. 

Le  climat  des  vallées  e|t  plus  doux  et  plus 
chaud  que  celui  des  plaint.  H  n^a  été  fait,  jus- 
qu*à  ce  jour,  que  peu  d'observations  baromé- 
triques et  tliermométriques;  cependant  on  peut 
dire  que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  est 
à  Évreux  de  753  è  754  millim.,  ramenant  à  la 
température  de  zéro. 

Les  oscillations  du  thermomètre  varient  de 
8  à  10  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  25  à 
30  degrés  au-dessus.  Les  alternatives  de  gel  et 
de  dégel  sont  assez  fréquentes,  ce  qui  nuit  beau- 
coup aux  récoltes  ensemencée»  à  Taotomne. 

II  tombe  tous  les  hivers  de  plus  ou  moins 
grandes  quantités  de  neige  qui  recouvrent  le 
sol  Imit  à  quinze  Jours,  quelquefois  un  mois  et 
au  delà. 

Les  plus  fortes  pluies  tombent  au  printemps 
et  à  l^automne. 

La  direction  des  vents  la  plus  commune  est 
celle  du  nord  à  l'ouest 

Les  orages  sont  fréquents  en  Juin,  Juillet,  et 
en  août  ;  la  grêle  fait  souvent  des  ravages. 


Les  terrains  appartiennent  à  la  format 
terram  parisien.  Sa  couche  crétacée 
blanche)  se  retrouve  à  peu  près  |>artout 
rencontre  à  la  surfiiee  sur  le  versant  d 
teaux  lesquels  sont  souvent  dénudés  et 
près  à  la  culture;  on  la  rencontre  da 
plaines  à  des  profondeurs  variant  de 
40  mètres  et  quelquefois  davantage.  La 
comme  nous  le  dirons  en  parlant  de  la  i 
est  extraite  pour  être  mélangée  à  la  • 
arable. 

La  couche  qui  recouvre  la  craie  est  v 
lange  d'argile  et  de  silice.  Çà  et  là  on 
des  minerais  de  fer  exploités  dans  le  p^} 

La  couche  arable ,  celle  qui  est  remm 
les  instruments  de  culture,  peut  se  rapp< 
deux  catégories  : 

1®  A  la'  terre  franche,  mélange  d^argih 
sable  ;  c^est  une  excellente  terre  qui  fouri 
bondants  produits  lorsqu'on  y  ajoute  d 
caire  et  des  engrais  en  suffisante  quantiU 

2**  A  la  terre  siliceuse.  Cette  terre  rei 
du  sable,  un  peu  d'argile  et  beaucoup  de  j 
de  la  grosseur  moyenne  d^un  oeuf.  Cett< 
produit  des  !^écoltes  passables  avec  d< 
mures  fréquemment  répétées  et  des  ma 
à  ftible  dose. 

Les  terres  purement  crayeuses  et  mar 
sont  considérablement  moins  étendues. 

La  couche  remuée  par  les  instruments  i 
ture  dépasse  peu  15  à  20  centimètres.  Ja 
sol  est  souveiit  de  même  nature  que  la  < 
arable  ;  d'autres  fois,  il  renferme  plus  < 
ou  plus  de  silice  et  de  pierres .  Il  jouit  p 
toc^ours  d'un  certain  degré  de  perméabi 
est  pénétrable  aux  racines,  conditions  fav4 
à  la  bonne  venue  des  arbres. 

Les  terres  franches  et  les  terres  silicei 
rencontrent  souvent  dans  la  même  localit 
d'autres  points,  des  plaines  entières  ne  i 
ment  qu'une  seule  nature  de  terre. 

Débouchés  ;  population;  voies  de  ce 
nication  ;  foires  et  marchés;  exportali 
produits,  —  La  population  est  à  peu  p 
partie  régulièrement  à  la  surface  du  terr 
sur  un  total  de  415,777  habitants,  les  cim 
chefe-lieux,  Évreux^  Louviers,  les  Andely 
nay  et  Pont-Audemer,  ne  comprennent 
population  de  50,000  habitants  environ. 

Le  département  est  traversé  par  deu 
mins  de  fer,  ceux  de  Paris  à  Rouen  et  à 
bourg  ;  par  douze  routes  impériales  et 
sept  routes  départementales,  généralemei 
entretenues.  Les  chemins  de  grande  et 
tite  vidnalité  sont  en  assez  bon  état  et  pi 
tent  aux  cultivateurs  d'effectuer  avec  écc 
tous  les  transports  qu'exigent  les  trava 
leurs  exploitations. 

La  vente  des  produits  de  l'agriculture 
tiaux,  céréales,  denrées  diverses,  s'opèi 
marchés  et  aux  foires  qui  ont  lieu  dans 
partement.  Il  existe  par  semaine  soixanti 
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«vdMS  dam  les  villes  et  les  principales  corn- 
Haet.  Le  nombre  des  foires  est  annuellement 
èe  éen  cent  quatre. 

U  département  de  l*Eare  exporte  wie  cer- 
Mst  ^santité  de  ses  produits  sur  la  capitale  : 

toiatt,  beurre,  œuCi,  Teaux,  Tolaiiles. 
tHmaa  des  propnétés  et  des  cultures; 

msiaii  faire  valoir,  etc.  —  La  propriété  est 

èoM  ce  beaucoup  de  parcelles,  et  le  nombre 

èi  ynpriétaires  est  considérable  ;  retendue 

Al  wyWtationa  n^est  pas  toujours  en  rapport 

mr  eêUe  des  propriétéi.  Beaucoup  louent  leur 

émmt  par  parcelles. 

la  statistique  partage  les  propriétaires  de  la 

Buiere  soÎTaute  : 

hjûÊk  M  cultiTant  pas; 

11,943  cultivant,  et 

M  .310  cultivant  pour  eux-mêmes  et  pour 


U  petite  culture   domine,   puis    vient   la 

Hymne,  et  ensuite  la  grande. 

Crtie  dernière  se  rencontre  dans  l'arrondis- 
■mt  des  Andelys  où  les  fermes  atteignent 
m  étendue  de  150  à*30O  hectares  et  même 
(In.  La  amyenne  culture  comprend  les  fermes 
nrimt  de  30  à  &o  hectares.- 

Les  terres  sont  exploitées  comme  l'indiquent 
kê  cUfres  ci-dessus,  pour  une  notable  propor- 
%m,  par  les  piopriélaires.  La  moyenne  partie 
4m  sntres  sont  louées  à  des  fermiers  qui  payent 
«  hfer  en  ai^nt.  Souvent  une  faible  portion 
^tanderance  est  stipulée  en  nature. 
\±  WBbre  de  colons  partiaires  est  très-res- 
«  l'évalue  à  400  environ.  Ce  mode  de 
est  exclusif  à  Tarrondissement  de 


Leprii  des  fermages  varie  de  45  à  75  fr.  pour 
la  Incs  labourables,  de  15  à  125  fr.  pour  les 
pnns,  et  de  45  à  75  fr.  pour  les  vignes. 

Les  valeur»  de  ces  diverses  natures  de  pro- 
i'elèvent  aux  taux  suivants,  par  hec- 
:  terres  labourables,  1,500  à  3,ooo  fr.  ; 
If  3,200  k  4,000  fr.  ;  vignes,  1,500  À 
tlMfr. 

Us  baux  ont,  en  général ,  une  durée  de  9  à 
tt  ans;  ils  sont  parfois  renouvelés  pour  une 
ém  de  3,  6  ou  9  ans,  an  choix  de  Tune  des 
laties  eontractantes. 

1«  pailles  et  les  engrais  de  Tannée  sont  lais- 
méaâs  la  ferme  à  la  sortie  du  fermier.  L*en- 
liecn  jouissance  commence  par  les  terres  en 
jiéeres,  les  terres  k  ensemencer  en  céréales 
k  ptifltemps ,  les  prairies  naturelles  et  artifi- 
dties.  La  délivrance  des  terres  cultivées  en 
Imcnt  n'a  lieu  quHin  an  après.  Les  fermiers 
ukints  n*ooi  pas  le  droit  de  semer  des  prai- 
ib  artificielles  dans  les  céréales  du  fermier 
artant,  à  moins  de  conventions  spéciales  dans 
1  nbaax. 

Bâtiments;  réunion  et  dispersion  des  habi- 
Ittoas;  fermes;  matériaux  de  construc- 
i«,  de. — L'agglomératkm  des  hobitatioDS  et 


des  bAtiments  de  ferme  se  rencontre  dans  les 
arrondissements  d*Évreu\,  des  Andelys  et  de 
Louviers.  Non-seulement  tous  les  bâtiments 
d^une  même  exploitation  se  touchent  ou  sont  rap- 
prochés très-près  les  uns  des  autres,  mais  les  ha- 
bitations des  différents  propriétaires  sont  voi- 
sines et  groupées  en  hameaux  et  en  villages  ; 
fes  fermes  isolées  sont  Texception.  Dans  les  ar- 
rondissements de  Bernay  et  de  Pont-Audemer, 
il  existe,  an  contraire,  une  grande  dispersion 
entre  les  bAtiments  d*un  même  domaine  et  entre 
les  habitations  des  différents  propriétaires.  Les 
craintes  dincendie  paraissent  être  la  cause 
principale  de  l'isolement  établi  entre  les  bAti- 
ments, mais  il  en  résulte  une  augmentation 
pour  divers  travaux  et  une  plus  grande  sur- 
veillance. 

Les  bAtiments  sont,  en  général,  très-nombreux 
dans  chaque  ferme.  On  y  voit  : 

Une  maison  d^iabitation,  composée  d*une  cui- 
sine où  Ton  mange  et  de  chambres  servant  au 
cultivateur,  à  sa  famille  et  aux  servantes  ; 

Les  domestiques  hommes  couchent  dans  des 
pièces  attenantes  aux  écuries,  bergeries  ; 

Un  four  servant  de  boulangerie,  le  tout  est 
entièrement  recouvert  d'une  toiture  ; 

Des  écuries,  des  vacheries,  des  bergeries  pro- 
portionnées au  nombre  d'animaux  entretenus 
sur  la  ferme  ; 

Des  granges  pour  emmagasiner  les  récoltes 
de  céréales,  les  foins  et  les  diverses  récoltes 
fourragères  ;  chaque  grange  a  sa  destination 
spéciale;  dans  les  années  d'abondance,  on  a  re- 
cours à  des  meules  fabriquées  et  recou?ertes 
avec  soin  ; 

Un  pressoir  à  cidre  où  tous  les  appareils  sont 
enfermés  dans  des  bâtiments  ; 

Un  cellier  qui  contient  assez  de  fûts  pour  la 
provision  de  trois  à  quatre  années  ; 

Des  hangars  pour  mettre  à  Tabrl  tous  les 
instruments  et  les  véhicules  employés  dans  la 
culture  ; 

Et  quelques  pièces  servant  à  divers  usages, 
pour  ramasser  les  outils  à  main,  chauler  les 
grains,  etc. 

On  |)ourrait  reprocher  à  ces  divers  bâtiments 
de  n*avoir  pas  toujours  retendue  suffisante; 
c'est  surtout  ce  que  l'on  remarque  dans  les 
fermes  anciennement  construites  ;  par  exemple, 
Tespace  laissé  à  chaque  animal  est  trop  restreint; 
mais  au  fur  et  à  mesure  que  les  besoins  de  l'ex- 
ploitation s'accroissent,  de  nouvelles  construc- 
tions sont  établies. 

Il  s'ensuit  dès  lors  une  irrégularité  frappante 
dans  le  pian  d'ensemble  des  bâtiments ,  chose 
très-commune. 

Les  bâtiments  sont  construits,  pour  les  mu- 
railles, en  pisé,  en  torchis  ou  en  maçonnerie  ; 
pour  les  couvertures,  en  paille,  en  tuiles  et  en 
ardoises,  supportées  par  une  charpente  en  bois 
appropriée.  Dans  les  constructions  en  pisé,  les 
fondatioDS,  jusqu'à  la  hauteur  de  1  mètre,  sont 
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établies  en  pierres  (silex)  et  en  terre.  Au-des- 
sas ,  la  muraille  est  formée  de  terre  franclie, 
délayée,  pétrie  avec  de  la  paille  en  petite  pro- 
portion. Intérieurement  et  extérieurement  la 
muraille  est  enduite  d*un  crépissage  en  terre. 

Dans  les  constructions  en  torchis,  les  fonda- 
tkms  ji*établissent  comme  précédenoment;  les 
murailles  se  continnent  ensuite  par  des  pièces 
de  bois,  dont  rinterralle  est  rempli  par  le  tor- 
chis. Un  crépissage  avec  du  mortier  de  chaux 
00  de  terre  recouvre,  k  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur, le  torchis.  Ce  mode  de  construction  est 
aujourd'hui  peu  usité  en  raison  de  la  valeur 
croissante  des  bois  de  construction. 

Les  maçonneries  se  font  en  briques  et ,  en 
quelques  endroits,  avec  de  la  pierre  (silex). 

Les  couvertures  en  paille  sont  les  plus  répan- 
'  dues,  puis  viennent  celles  en  tuiles  plates,  et 
après,  celles  en  ardoises. 

L'emploi  de  la  brique,  de  la  tuile  et  de  l'ar- 
doise se  propage  de  plus  en  plus  dans  les  nou- 
velles constructions,  notamment  pour  les  mai- 
sons d'habitation. 

On  cldt  les  cours,  les  jardins,  les  vergers  et 
les  parcs  où  Ton  renferme  accidentellement  les 
animaux. 

Pour  les  cours  et  les  Jardins,  les  clôtures  sont 
le  plus  souvent  en  murs  en  pisé;  pour  les  ver- 
gers, en  haies  d'aubépine  bien  établies,  taillées 
régulièrement  et  impénétrables  aux  hommes  et 
aux  animaux. 

Les  haies  sèches,  les  clôtures  avec  poteaux 
et  traverses  en  bois,  les  clôtures  en  fil  de  fer  se 
rencontrent  dans  les  terrains  que  l'on  veut  dore 
provisoirement.  Les  autres  champs  de  la  ferme 
n'ont  point  de  clôture,  ils  ne  sont  séparés  des 
autres  héritages  que  par  des  bornes  artificielles. 

PoptUeUion  ;  salaire  des  ouvriers;  nourri- 
ture,— La  population  totale  du  département  est 
de  415,777  habitants;  c'est  environ  un  habitant 
pour  1  hectare  20  ares.  La  population  agricole 
est  approximativement  des  |  de  la  population 
spécifique.  En  moyenne,  le  nombre  d'ouvriers 
mftles  adultes,  ftgés  de  18  à  65  ans,  étant  du 
sixième  de  la  population ,  on  a ,  pour  le  dépar- 
tement, à  peu  près  55,000  individus  s'occu- 
pant  des  travaux  des  champs.  Cette  quantité 
ne  suffit  pas;  il  y  a,  aux  époques  des  grands 
travaux,  immigration  de  3,400  ouvriers  venant 
de  la  basse  Normandie  et  de  la  Bretagne. 

Les  ouvriers  s'engagent  comme  domestiques, 
comme  journaliers  et  comme  tâcherons.  Le 
nombre  de  domesti<^ues  est  limité  aux  travaux 
qui  exigent  la  présence  constante  des  ouvriers 
dans  les  fermes,  tels  que  les  charretiers,  les 
vachers,  les  servantes,  et  quelquefois  un  hom- 
me à  tout  fiiire. 

La  plupart  des  autres  travaux  se  donnent  à 
tâche.  Il  en  est  ainsi  des  fauchaisons,  moissons, 
bottelages,  battages,  cliargements  et  épandages 
d'engrais,  etc. 

Les  travaux  dont  l'exécotloo  exige  on  temps 


difficile  à  apprécier  A  l'avance  ou  qui  entralo» 
raient  des  pertes  s'ils  n'étaient  fiiits  en  tenp 
opportun  sont  les  seuls  réservés  aux  Joumalien 

Les  domestiques  sont  nourris  dans  les  fermei 
on  estime  le  prix  de  la  nourriture  de  0',M  i 
1  fir.  par  Jour  pour  les  hommes,  et  à  75 
environ  pour  les  femmes. 

Les  gages  d'un  charretier  et  d'un  berger 
annuellement  de  350  à  400  fr.,  ceux  d'une 
vante  de  150  à  200  fr.  Les  journaliers  soat*  « 
général,  nourris;  ils  reçoivent  en  outre,  m 
argent,  1  fl*.  à  l'.so^  suivant  les  saisons.  Ll 
prix  des  tâcherons  sont  établis  de  maailv 
qu'ils  gagnent ,  dans  les  Jours  les  plus  courli 
1^75  à  2  fr.  ;  2^50  à  5  fr.,  dans  les  joura  k 
plus  longs.  Les  faucheurs  gagnent  de  3  à  4^ 
par  jour,  et  les  moissonneurs  5^,50  à  6  fr. 
mais  alors  la  journée  est  de  13  à  14  heures  d 
travail. 

La  nourriture,  distribuée  aux  ouvriers  entioi 
repas  pendant  l'hiver,  et  en  quatre  repas  penta 
l'été,  est  toujours  très-abondante.  Elle  se 
pose  de  pain,  de  viande  de  porc,  de  légni 
pommes  de  terre,  choux,  carottes,  navets,  hi 
ricots;  de  beurre,  de  fromage,  d'oeufs;  é 
fruits,  etc.  On  sert  au  moins  de  la  viande  du 
fois  par  jour.  Aux  époques  des  grands  travm 
la  viande  de  porc  est  remplacée  pur  de  la  visai 
de  boucherie.  Le  ddre  est  donné  à  discrétioi 

La  population  est  active ,  mais  elle  est  eil 
géante  sous  le  rapi)ort  de  la  nourriture.  Ll 
cultivateurs  qui  nourrissent  mal  leurs  oavriai 
trouvent  difficilement  à  se  faire  servir. 

L'aisance  de  la  population  ouvrière  est 
grande  ;  il  y  a  peu  d'indigents  dans  la 
gne,  presque  tous  possèdent  une  parcelle  4 
terre.  Cet  amour  de  la  propriété  oontribn 
sans  nul  doute,  à  développer,  chez  les  eW 
de  famille.  Tordre  et  l'économie,  ce  qui  Im 
permet  d'élever  leurs  enfants  relativement  pfl 
nombreux. 

L'instruction  est  assez  développée,  il  est  pi 
d'enfants  de  la  génération  actuelle  qui  ne  m 
chent  lire  et  écrire. 

Culture  et  instruments.  —  Les  instrum^ii^ 
de  culture  en  usage  pour  préparer  le  sol  soi 
la  charrue  à  avantrtrain,  la  lierse  trapésoidalf 
le  rouleau  en  bois ,  la  houe  à  cheval  et  le  sci 
rificateur. 

La  charrue  est  d'une  construction  asses  in 
parfaite:  Tavant-train  est  élevé,  il  est  tout  € 
bois  et  pofté  sur  deux  roues  cerclées  en  fei 
la  sellette,  pièce  sur  laquelle  repose  Tage,  %\ 
lève  et  s'abaisse  à  volonté  et  est  maintem 
fixe  par  des  chevilles  en  fer  ;  la  volée  est  fixi 
L'âge  de  la  charrue  a  une  inclinaison  de  35 
45  degrés,  le  contre  et  le  soc  sont  en  fer,  ! 
versoir  est  généralement  en  bois  et  reoonve 
de  tôle,  le  sep  est  large  et  recouvert  en  de 
sous  et,  du  côté  gaudie,  de  plaques  de  tôle.  I 
forme  des  versoirs  varie  pour  ainsi  dire  vn 
chaque  instrument.  On  pantt  attacher  beM 
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à  avoir  dtfM  raiet»  bien  évi- 
prodoire  ce  résultat  le  Tersoir  est 
■é  e€  lisse,  la  bande  retournée,  le  sep 
Augt.  Dans  quelques  cantons,  la  fonte 
De  le  lier  et  le  bois  pour  le  versoir  et 
•  se  sert  même  de  socs  en  fonte  dans 
i»§  où  ToD  ne  rencontre  ni  grosses 

■  racines  d'arbres. 

SIC  de  farme  tmpézoidale  possède  des 
e  bots  on  de  fer.  La  première  sert 
bersages  des  terres  récemment  laboo- 
liBiBient  pour  les  ensemencemnnts  de 
#antoinne  et  pour  les  hersages  de  cé- 
t  printemps,  avoine  et  oige,  après  la 
Bs  plante*-  La  herse  à  dents  de  fer  est 
e  ponr  les  terrain»  anciennement  la- 
Les  berses  sont  traînées  par  un  seul  ani- 
ins  beaucoup  de  fermes  ,  on  rencontre 
"se  de  plus  grande  dimension  et  plus 
le  à  laquelle  on  attelle  trois  et  quatre 
.  pour  les  hersages  difficiles,  comme 
i  défrichements  de  luzerne.  Les  herses 
elées  à  Taide  d*un  palonnier  et  d'une 
langne  de  2  mètres  environ, 
nleanx  sont  en  bois;  ils  sont  formés 
d  d'arbre  arrondi,  d'une  longueur  qui 
1 1*,50  à  2  mètres  ;  ils  sont  générale- 
BÎs  de  timons. 

mt  à  clieval  est  copiée  sur  les  modèles 
basle  et  de  Grignon ,  elle  est  employée 
ifes  des  plantes  sarclées, 
le  nom  de   scarificateur,  nous  dési- 
ks  eopies  de  la  herse-bataille  ;  le  sca- 

■  le  plos  répandu  se  compose  de  deux 
te  larallèles  portant  les  dents,  de  deux 
nas  et  d*un  âge.  Pour  s'en  servir,  on 
9  mr  l'ayant-train  de  la  charrue.  Cet 
ut  est  employé  pour  ameublir  les  ter- 
Ton  vent  ensemencer  en  avoine  et  en 
printemps. 

vre»  laboarées  pendant  l'hiver  sont  sou- 
rdes par  les  pluies,  la  herse  ordinaire 
pas  pour  les  ameublir  ;  un  nouveau  la- 
it pouvait  être  exécuté  par  les  attelages, 
ait  beaucoup  l'époque  des  ensemence- 

Aicnles  en  usage  sont  à  deux  roues. 
i  de  trois  sortes  :  les  guimbardes  pour  le 
■t  des  céréales ,  des  foins ,  des  fagots  ; 
nés  à  fomier ,  et  les  tombereaux.  Les 
rooe»  montées  sur  leurs  essieux  servent 
ft  trois  sortes  de  véhicules. 
fort  peu  de  machines  à  battre  dans  le 
Dent.  En  parlant  de  la  nourriture  des 
ft,  nous  dirons  quelle  est  la  cause  pro- 
our  laquelle  les  cultivateurs  n*ont  pas 
è  œ  puissant  auxiliaire  du  travail ,  dans 
i  œpendant  où  Tagriculture  a  atteint  un 
deginé  de  progrès. 

istruments  à  main  sont,  comme  partout, 
mbreux,  ils  n'offrent  rien  de  particulier; 
«pendant  que  Ton  préfere  le  trident  k 


dents  plates,  à  la  bêche  plate  pour  labourar 
dans  les  jardins  au  pied  des  arbras,  et  même 
partout  lorsque  la  terre  est  dure. 

Dans  les  champs ,  pour  labourer  au  pied  des 
arbres  les  endroits  qui  n'ont  pas  été  remués 
par  la  charrue,  on  se  sert  de  la  houe  fourchue 
à  deux  dents,  afin  d'endommager  les  racines  le 
moins  possible. 

Les  terres  soumises  à  l'assolement  régulier 
reçoivent  dnq  labours  en  trois  ans.  L'assole- 
ment est  triennal  :  jachère,  blé,  avoine  ;  pendant 
l'année  de  jachère,  on  donne  quatre  labours. 
Le  premier,  nommé  gueretage,  est  pratiqué 
en  endossant  les  planches  ;  le  second,  appelé  re- 
taillage,  en  les  refendant;  le  troisième  porte 
le  nom  de  remontage,  il  consiste  à  adosser  les 
planches  :  c'est  un  labour  spécial  ;  les  raies  sont 
plus  larges  que  dans  les  autres  labours,  et 
elles  sont  d'autant  plus  profondes  qu'elles  se 
rapprochent  de  l'enrayure  ;  le  charretier,  pour 
ce  labour,  tient  sa  charrue  de  côté  et  exécute 
un  véritable  transport  de  terre  vers  l'ados;  Il 
prépare,  par  ce  moyen,  le  labour  suivant. 

Le  quatrième,  dit  labour  à  blé,  s'exécute  en 
adossant  au  même  endroit  que  pour  le  renum- 
iage,  et  doit  produire  une  planche  régulière- 
ment bombée. 

Que  la  jachère  porte  ou  non  des  fourrages, 
ces  quatre  labours  sont  exécutés,  seulement  à 
des  époques  différentes. 

Après  le  Ué,  on  donne  un  labour  pour  l'a- 
voine en  refendant  les  planches. 

Les  hersages  sont  en  même  nombre  que  les 
labours.  Au  printemps,  on  herse  quelquefois 
les  froments,  on  herse  toujours  les  avoines  et  les 
orges  après  la  levée,  puis  on  roule. 

Les  dimensions  des  planches  sont  le  plus  com- 
munément de  3  à  4  mètres;  dans  certaines 
parties  du  département  au  sud -ouest,  elles 
n'ont  que  1",20  à  i",ôO. 

Engrais.  —  Les  foroiers  ne  reçoivent  au- 
cune préparation.  On  enlève  chaque  jour  ceux 
des  chevaux,  et  tous  les  huit  ou  quiuse  jours 
ceux  des  vaches.  Ces  fumiers  sont  mélangés  et 
éparpillés  à  la  proximité  des  écuries  et  des 
étables.  L'endroit  où  on  les  dépose  est  empierré, 
afin  de  faciliter  la  circulation  des  véhicules 
chargés  ;  souvent  il  est  le  plus  bas  de  la  cour, 
et  de  tous  les  côtés  opposés  aux  b&liments  le 
terrain  est  en  pente  douce.  Par  suite  de  cette 
disposition ,  toutes  les  eaux  qui  tombent  sur 
les  bâtiments  et  dans  les  cours  s'écoulent  dans 
la  fosse  à  fumier.  En  vue  *d'éviter  le  séjour 
trop  prolongé  des  fumiers  dans  l'eau,  on  a 
creusé  dans  quelques  fermes  un  réservoir  pour 
les  purins  sans  cependant  les  utiliser.  Dans 
d'autres,  on  rencontre  des  boit-tout  où  vont  se 
perdre  les  eaux  qui  ont  lavé  les  fumiers. 

Le  fumier  des  porcs,  enlevé  à  des  intervalles  • 
irréguliers  de  la  porcherie,  est  le  plus  géaénr 
lement  mélangé  aux  fumiers  des  bêtes  cheva- 
lines et  bovines. 
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Quaut  au  fumier  de  montons  »  il  est  porté 
directement  dans  les  champs;  on  TenlèTe  trois 
un  quatre  fois  en  huit  mois,  de  la  Toussaint 
à  la  SaintpJean. 

De  la  Saint-Jean  à  la  Toussaint,  les  moutons 
parquent,  sauf  les  agneaux  trop  jeunes. 

Les  fumiers  sont  employés  rarement  dans  un 
état  avancé  de  décomposition  ;  on  les  charrie 
à  toutes  les  époques  de  Tannée  dès  que  l'on  a 
des  champs  débarrassés  pour  les  recevoir.  Dans 
les  fermes  où  l'on  ne  cultive  pas  une  grande 
étendue  de  fourrages  de  printemps,  mars,  avril, 
■Mi,  est  répoque  principale  du  transport  des 
ftnners. 

Qb  fume  tous  les  trois  ans.  La  dose  s^éva- 
ioe  de  24,000  à  30,000  kilogr.  par  hectare  de 
fhmier,  à  moitié  décomposé.  La  ftamure  précède 
la  cnlture  du  froment,  après  la  culture  du  sei- 
gle pour  fourrage,  du  tièfle  incarnat,  de  la  lu- 
puline,  et  quand  la  terre  est  laissée  en  Jachère  ; 
si  la  jachère  est  ensemencée  de  fourrages  an- 
nuels au  printemps,  on  fume  ces  fbunrages  de 
préférence  au  froment. 

Le  parcage  des  moutons  est  aussi  appliqué 
pour  la  culture  du  froment ,  sur  les  terres  qui 
n'ont  pas  reçu  de  fumier  ou  sur  les  terres  les 
plus  épuisées  par  la  culture  fourragère.  La  dose 
du  parcage  peut  s'évaluer  au  séjour  de  trois  à 
dnq  mille  moutons  sur  1  hectare  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Les  cultivateurs  ont  rarement  recours  à  Tac- 
quisition  d'engrais.  Les  litières  consistent  dans 
les  pailles  des  végétaux  cultivés  sur  la  ferme  ; 
il9  ne  se  servent  qu'exceptionnellement  d'au- 
tres débris  végétaux.  Près  des  villes,  ils  four- 
nissent quelquefois  à  des  aubergistes  les  pailles 
dont  oeux-d  ont  besoin  comme  litières,  à  la 
condition  que  l'engrais  leur  appartiendra.  L'u- 
sage des  engrais  du  commerce  est  très  -  res- 
treint ;  la  poudrette  et  le  guano  presque  seuls 
sont  employés  et  par  exception. 

Dans  ce  département ,  le  principe  calcaire 
fait  presque  partout  défont  dans  la  couche  ara- 
ble :  aussi  l'usage  de  la  marne  est-il  très-ré- 
pandu. 

L'expérience  a  appris  que  cette  substance 
était  indispensable  pour  produire  les  fourrages 
légumineux  dont  la  culture  se  fait  sur  une  im- 
portante échelle.  Le  mamage  est  obligatoire 
dans  les  baux. 

La  substance  employée  sous  le  nom  de  marne 
est  plutôt  de  la  craie  qu'une  véritable  marne  ; 
elle  est  composée  à  peu  près  exclusivement  de 
carbonate  de  chaux  et  ne  se  délite  point  à  la 
pluie.  On  ne  rencontre  de  marne  que  sur  un 
petit  nombre  de  points  du  département. 

On  trouve  quelquefois  la  craie  ou  la  marno 
à  la  surfilée  du  sol;  mais,  le  plus  souvent,  on 
Textrait  par  des  galeries  souterraines  horizon- 
tales, comme  snr  le  versant  des  coteaux,  ou 
par  des  puits  d'une  profbodeur  variant  de  15  à 
30  mètres,  comme  dans  les  plaines,  oe  qui  est 


le  cas  le  plus  ordhiaire.  On  peut  juger  d'a0 
ce  fait  quelle  importance  on  attache  au  ib 
nage,  car  il  en  résulte  de  grandes  dépensea 

Les  doses  moyennes  de  marne  osdlleiCa 
lô  à  20  mètres  cubes  par  hectare.  Avec  - 
quantités,  on  renouvelle  les  mamages  tous, 
neuf  à  douze  ans  dans  les  terres  un  peu  iwf 
moins  souvent  dans  les  terres  siliceuses  eU 
terres  pierreuses. 

La  chaux  entre  dans  la  fabrication  des  pm 
posts  que  l'on  répand  parfois  sur  les  prairiv 

I^  pl&tre  cuit  et  réduit  en  poudre  esl 

i  mé  chaque  année  au  printemps  sur  la  luisr 

I  le  trèfle  incarnat,  le  trèfle  rouge ,  la  lupidta 

;  quand  ces  plantes  commencent  à  se  déveli 

'per.  La  dose  varie  de  4  à  5  hectolitres  par  k 

tare.  Les  effets  de  cet  engrais  sont  très-senaftl 

Irrigations;  drainage  et  desséchemm 
—  Un  quart  de  prairies  permanentes  est  m 
lement  irrigué  ;  quelques  drainages  ont  * 
faits  comme  essai  ;  peu  de  terres ,  au  ml 
semblent  réclamer  cette  opération.  .i 

Les  champs  ensemencés  à  l'automne  m 
desséchés  pendant  l'hiver  par  des  rigoles  à 
gouttement,  tracées  de  foçon  à  conduire  les  ei 
dans  les  endroits  les  plus  bas.  Quoique  la  pi 
priété  soit  souvent  très-morcelée  ,  il  y  a  ■ 
entente  tacite  des  cultivateurs  assez  paii^ 
pour  obtenir  de  ce  mode  de  dessèchement  à\ 
cellents  résultats. 

Système  de  ccltore.  —  AssolenietU^  pi 
portion  des  diverses  cultures.  —  L'étendus 
taie  des  terres  du  département  est  évahii 
d'après  le  cadastre,  à  695,765  hectares  aÎMi  i 
visés  :  terres  labourables,  377,676  hectSN 
prairies  naturelles, 43,534  h.;  vignes,  l,136l 
cultures  arborescentes,  25,930  h.  ;  landes,  | 
tis,  bruyères,  pâturages,  14,347  h.  ;  bois  et  i 
rètSy  propriétés  non  imposables,  143,142  ht 

Le  système  de  culture  suivi  sur  les  tsn 
labourables  consiste  le  plus  ordinairement  di 
l'assolement  triennal  :  jachère,  céréales  d^ 
tomne  et  céréales  de  printemps. 

La  sole  de  Jachère  n'est  pas  eompléteoM 
improductive;  elle  porte  divers  fourrages,  di 
voici  les  principaux  :  seigle  pour  fourrage  oc 
sommé  sur  place  par  les  moutons,  trèfle  ino 
nat,  minette  {medicago  lupulina)^  consomn 
également  sur  place  ou  mangés  en  sec  seu 
ment  forsque  le  produit  a  été  trop  abondai 
pots  gris  (bisailles),  récoltés  en  majeure  pai 
à  la  maturité  ;  vesces  mélangées  à  de  l'avoj 
(dragées)  et  consommées  en  vert.  Les  éU 
dues  relatives  consacrées  à  ces  diverses  c 
tures  sont  subordonnées  au  nombre  d'aninu 
à  nourrir. 

La  secx>nde  sole  se  compose  en  mijeure  p 
lie  de  blé  d'automne,  d'après  la  statistique 
1852;  on  cultive  117,287  hectares  en  fromei 
17,541  en  méteil,  et  11,974  eu  seigle.  Le  f 
ment  est  placé  dans  les  meilleures  terres , 
même  dans  les  terres  de  mauvaise  nature  lo 
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i|i*oa  dispose  de  qnintités  d^engrii»  suffisantes. 
Lk  collnre  dn  seigle  est  relative  aux  besoins 
4t  b  dbrkation  des  liens  nécessaires  pour  le 
fa^e  des  céréales  et  des  dÎTerses  récoltes  four- 
n^eres.  On  U  pratique  dans  les  plus  mauvaises 


Dins  les  fermes  où  les  terres  sont  de  médio- 
aiaatore,  trop  siliceuse,  et  où  la  paille  de 
■^  n*est  plus  indispensable  pour  la  fabrication 
h  Eens,  on  préfère ,  comme  plus  avantageuse, 
kaitnre  da  méteil.  La  troisième  sole  est  con- 
mm  à  Forge  et  à  Tavoine  de  printemps. 

U  eultare  do  sarrasin  est  à  peu  près  nulle, 
Ihdtfes  seulement. 

Les  pommes  de  terre  sont  &ites  sur  une  éten- 
kt  de  3,801  hectares ,  le  plus  ordinairement 
■r  la  jadière ,  et  pour  la  consommation  des 

Les  plantes  racines,  betteraves,  carottes,  na- 
«li«  et  le»  elioax  nVntrent  dans  Talimenta- 
im  des  animaux  que  pour  une  faible  propor- 
leur  consacre  une  étendue  de  2,500 
environ.  La  carotte  occupe  la  plus 
partie  de  cette  surfoce  ;  bien  qu'on  la 
fhee  tonvent  snr  jacbère ,  elle  donne  des  pro- 
Mts  satisfawants,  cultivée  sur  ados. 

Les  légomes  secs ,  prindpalement  les  hari- 

«k,  oeropent  une  étendue  de  18,044  hectares. 

Oi  ei  alterne  la  culture  avec  celle  du  froment 

Lisplanles  oléagineuses,  notamment  le  colza, 

Mt  tuitiiées  snr  environ  6,049  hectares.  On 

hi  wt  dans  la  jachère  ou  à  la  place  de  Va- 

fte;  mai»  la  déplorable  habitude  que  Ton  a 

4i  Mer  les  paiDes  les  fait  considérer  avec 

nMaoBune  des  plantes  très-épuisantes  pour 

kitÊÊÊÊtt  en  même  temps  qu'elles  le  sont  poar 

Jb  dkmçti  où  elles  ont  été  cultivées. 

La  eattore  du  chanvre  est  de  173  hectares. 
On  n'en  fidt  pns  l'objet  d'une  spéculation.  Dans 
ferme,  on  réserve  un  champ,  dit  chè- 
,  dont  rétendue  est  proportionnée  aux 
de  l'exploitation. 
1,037  hectares  sont  consacrés  au  lin,  et  dans 
atte  étenâue  figurent  839  hectares  pour  Tar- 
vondscment  de  Pont-Audemer,  le  seul  qui  se 
Erre  sor  cette  culture  à  une  spéculation  ;  ail- 
kan  elle  n'est  pratiquée  que  pour  les  besoins. 
D'après  les  documents  statistiques,  l'étendue 
4»  prairies  artificielles,  luzernes,  trèfles,  sain- 
feiB,  est  de  63,424  hectares.  ' 

Lk  fauerne,  la  plus  productive  de  ces  légumi- 
anses,  tient  la  première  place  et  occupe  le  sol 
4e  sK  à  huit  ans.  Le  trèfle  est  souvent  conservé 
ana;  oo  l'associe  parfois  à  la  luzerne,  afin 
le  produit  de  la  première  année. 
U  sainfNn  n'est  adopté  que  pour  les  terres 


Grâce  à  ces  fiMirrages,  les  cultivateurs  four- 
Msent  une  nourriture  abondante  à  leurs  ani- 
Baux  pendant  Ihiver. 

Les  coltores  diverses,  autres  que  celles  ci- 
(,  méritent  à  peine  une  mention;  l'arron- 


dissement de  Louviers  consacre  à  ces  cultures 
129  hectares;  celui  des  Andelys,  U  hectares. 

L'étendue  des  jachères  serait,  d'après  la  sta- 
tistique, de  55,427  hectares. 

Voici  un  tableau  des  produits  moyens  ob- 
tenus, par  hectare»  des  diverses  plantes  ci- 
dessus  :  ^ 

hectol. 

Froment 16,45 

Méteil 13,81 

Seigle 14,26 

Orge 18,54 

Avoine 21,86 

Pommes  de  terre 111,29 

Légumes  secs 11,48 

Colza 14,86 

Chanvre 10,35 

Lin 6,24 

Betteraves 362  quint,  métr. 

On  rencontre  des  vignes  dans  la  partie  sud  du 
département.  Le  produit  en  vin,  qui  est  de  qua- 
lité très-médiocre,  varie  de  9  à  25  hectolitres  par 
hectare,  en  moyenne. 

Les  prairies  naturelles,  situées  à  peu  près  ex- 
clusivement dans  les  vallées,  sont  annexées  à 
des  exploitations  rurales  ou  servent  d'herbages. 
On  estime  le  produit  d'une  prairie  irriguée  à 
6,000  kilogr.,  et  d'une  prairie  non  irriguée  à 
3,500  kilogr.  Pour  ces  dernières,  l'irrigation  est 
souvent  impossible. 

Les  cultures  arborescentes  comprennent 
22,667  hect.  de  pommiers  sur  une  étendue  to- 
tale 35,930  hect.  ;  encore  est-il  à  croire  que  les 
autres  espèces  fruitières  n^oc'cupent  pas  d'ausiii 
grandes  surfaces.  Le  cidre  est  la  boisson  exclu- 
sive (les  habitants  de  la  campagne.  Aussi  les 
pommiers  reçoivent-ils  des  soins  particuliers, 
tels  que  labour  au  pied  des  arbres,  enlèvement 
du  bois  mort,  du  gui,  des  mousses,  des  vieilles 
écorces. 

Les  terrains  plantés  en  pommiers  sont  quel- 
quefois laissés  en  pâturages  dans  les  vergers. 
Ils  sont  soumis  à  l'assolement  local  dans  les 
champs. 

Horticulture.  —  11  y  a  dans  le  département 
2,481  hcctaresdejardins  d'agrément  et  3,901  hec- 
tares de  jardins  maraîchers.  Chaque  maison 
d'habitation  possède  un  jardin  |)otager  où  sont 
cultivés  les  l^mes  nécessaire^s  à  la  consomma- 
tion. Dans  les  villes,  la  culture  maraîchère  est 
beaucoup  mieux  entendue  ;  elle  ne  donne  guère 
lieu  qu'à  un  commerce  local. 

Les  fhiits  sont  également  consommés  sur 
place  ;  une  faible  partie  est  exportée  dans  les 
grandes  villes  voisines,  Paris  et  Rouen.  La  cul- 
ture et  la  taille  des  arbres  fruitiers  n'est  soignée 
que  chez  un  petit  nombre  de  jardiniers  habiles, 
partout  ailleurs  elle  est  négligée.  On  attache 
cependant  beaucoup  d'importance  à  la  culture 
fruitière,  même  dans  les  fermes  ;  mais  ,faute  de 
jardiniers  instruits,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  à 
la  routine. 
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Boit  et  fbréts  ;  ajoncs,  —  L^étendoe  totale 
des  bois  est  de  130,000  hectares  eoTiroii,  dont 
13,000  appartiennent  à  l*État;  le  sorplos  est  la 
propriété  des  particaliers  et  des  oommiioes. 

Les  bois  se  rencontrent  dans  les  plas  mau- 
vaises terres  ;  cependant  on  en  Toit  encore  dans 
des  terres  d^xcellente  natare.  La  loi  et  les 
droits  d'usage  ont  entra?é  alors  les  défriche- 
ments. 

Chaque  domaine  renferme  assez  générale- 
ment une  certaine  étendue  de  bois  proportion- 
nelle aux  besoins.  L'aménagement  avec  bali- 
veaux ne  dépasse  point  neuf  à  douze  ans  dans 
les  bois  annexés  aux  fermes.  Dans  les  forêts, 
Pexploitation  des  bois  se  fait  de  vingt  à  trente 
ans.  A  en  juger  par  les  étendues  de  bois  et  de 
terres  labourables ,  le  combustible  est  loin  de 
faire  défaut  dans  le  département,  puisque  pres- 
que un  quart  de  la  surface  totale  est  cultivé 
en  bois.  Cependant,  comme  il  y  a  de  grandes  fo- 
rêts, les  prix  du  bois  sont  élevés  sur  certains 
points  éloignés  à  cause  des  frais  de  transport 
assez  coûteux. 

L'ajonc  est  cultivé  dans  certains  cantons^  en- 
tre autres  dans  Tarrondissement  d'Évreux,  pour 
fournir  du  combustible  employé  au  chauffage 
des  fours.  L'ajonc  se  sème  dans  une  céréale  ;  on 
le  coupe  tous  les  trois  ans,  et,  au  bout  de  vingt 
k  vingt-cinq  ans,  il  est  défriché.  La  terre  qui 
l'a  porté  donne  ensuite  deux  ou  trob  bonnes  ré- 
coltes de  céréales  sans  fomure. 

Proditction  animale,  —  La  statistique  pu- 
bliée en  1856  accuse  les  nombres  ci-après  : 

Espèce  chevaline 54,283 

—  asine 7,462 

—  mulassière 387 

—  bovine..... 93,468 

—  ovine 620,689 

—  caprine 1,332 

—  porcine 43,764 

L'animal  de  trait  préféré  est  le  cheval;  la  sta- 
tistique constate  l'existence  de  789  boRufs  de  har- 
nais; mais  ces  animaux  sont  plutôt  d'engrais 
qu'ils  ne  servent  au  travail. 

Un  cinquième  environ  de  la  population  che- 
valine est  oMnposé  de  juments  et  de  pouliches. 
On  les  rencontre  surtout  dans  l'ouest  et  dans 
le  nord-ouest  du  département. 

Les  races  de  chevaux  les  plus  répandues  sont 
les  races  percheronne,  nonnande,  boulonnaise, 
cauchoise,  bretonne.  L'élevage  des  chevaux  est 
à  peu  près  général  dans  le  département  ;  l'ouest 
et  le  nord-ouest  font  naître,  les  au^es  par- 
ties achètent  aux  foires  des  poulains  âgés  de 
six  à  dix-huit  mois,  que  l'on  commence  à  faire 
travailler  à  deux  ans,  deux  ans  et  demi,  et  que 
VoQ  vend  à  trois  ou  cinq  ans.  Le  travail  des 
chevaux  est  d'abord  modéré,  il  devient  de  plus 
en  plus  actif  au  fiir  et  à  mesure  qu'ils  avan- 
cent en  Age. 

Les  poulains  qui  ne  travaillent  pat  pâtnrent 


dans  des  enclos  spéciaux  ou  dans  les 
par  le  système  du  pâturage  au  piquet. 

La  nourriture  des  chevaux  de  travail  i 
pose,  pendant  l'hiver,  d'avoine,  de  foin  < 
ries  naturelles  ou  artificielles,  de  pois  gri; 
et  grain),  de  paille  de  froment ,  principe 
de  feuilles  et  d'épis  plus  ou  moins  bati 
se  détachent  des  tiges  pendant  le  battag 
carottes  en  petite  quantité. 

Pendant  l'été,  une  partie  de  la  ration  e 
placée  par  des  fourrages  verts,  luzernes, 
vesces. 

Les  harnais  des  chevaux  ne  sont  pas  ] 
mes  pour  la  charrette  que  pour  la  cliari 
pourrait  reprocher  aux  premiers  d'éti 
lourds  et  d'être  faits  avec  luxe.  Avoir  d> 
vaux  bien  harnachés  est  une  question  d'. 
propre  dans  cette  contrée. 

Les  attelages  pour  la  charrue  conipi 
ordinairement  trois  chevaux,  excepté  p< 
labours  à  blé  où  l'on  n'en  met  que  deux 
la  charrette,  ils  sont  de  trois  à  cinq  chei 
Dans  la  petite  culture,  les  charrois , 
souvent  peu  d'importance,  s'exécutent 
l'âne.  Dans  les  grandes  et  les  moyennes  i 
on  emploie  également  cet  animal  pour 
les  faibles  fardeaux,  faire  les  courses,  et( 
Les  mulets  ne  se  rencontrent  guère  qu 
les  meuneries. 

Les  races  bovines,  colentine  et  normand 
à  peu  près  les  seules  qui  peuplent  les  étal 
la  localité.  On  se  livre  aux  spéculation 
vantes  :  l'élevage  pour  les  femelles  et  h 
reaux,  la  fabrication  du  beurre ,  la  fabr 
des  fromages  avec  du  lait  écrémé ,  fromi 
è  la  pie,  mais  qu'on  faiC  dessécher  et  ra 
l'engraissement  des  veaux  dans  le  sud- 
département. 

L'engraissement  des  bêtes  adultes,  bo 
vaches,  a  lieu  dans  quelques  prairies. 

La  nourriture  des  vaches  est  composée 
dant  l'hiver,  de  foin  de  prairies  artificiell 
zerne,  trèfle,  de  regain  de  prairies  natu 
de  paille  d'avoine  mélangée  souvent  à  de , 
tiges  de  prairies  artificielles,  de  balles  ( 
recueillies  avec  soin  et,  dans  quelques  f< 
de  choux,  de  betteraves  et  de  navets. 

Pendant  l'été ,  on  leur  fait  consomn 
trèfle  incarnat,  de  la  minette,  de  la  luzer 
trèfle  rouge  et  blanc,  des  vesces.  La  co. 
matk>n  de  ces  fourrages  se  fait,  partie  à 
ble,  partie  au  pâturage  en  liberté,  en  cii 
crivant  l'espace  que  doivent  paître  chaqu 
les  animaux,  partie  au  piquet.  Ce  dernier 
tend  de  plus  en  plus  à  se  répandre. 
.  On  entretient  plus  spécialement  dans 
calité  la  race  ovine  métis -mérinos  et  1 
cauchoise.  Quelques  cultivateurs  du  pai 
vent  des  béliers.  En  général ,  on  se  1 
l'élevage,  à  la  production  de  la  laine  e 
quelques  points  de  la  contrée,  à  Tengr 
ment.  Les  troupeaux  sont  à  la  fois  con 
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^  laères,  d'êgœamx^  île  luoutons  et  d^auimaux 
fnfnb.  Pendant  Phirer,  à  partir  de  la  Tous- 
fâot  jisqa*k  la   fin  d*aTril,  les  troupeaux  re- 
npol  a  la  bergerie  des  foins  et  regains  de 
fnihet  vtifidelles,  des  pois  et  vesces  dessé- 
àtk  Ifdk  et  grain) ,  de  la  paille  de  froment 
battue  au  fléau.  Lliabltude  de 
aux  mon  tous  de  la  paille  mal  bat- 
tis it  il  possibilité  d'en  avoir  constamment  de 
fakk,  MM»  paraissent  être  les  principaux 
■tf  ^  s*op|K»sent  à  la  propagation  des  ma- 
'iKi  à  battre. 

Oê  ifoite  quelquefois,  à  la  ration,  des  ca- 
iÊa  haebées  avec  le  conpe-radnes  en  S.  Pen- 
4m  1»  beaux  jours,  les  animaux  Tont  à  la  pA- 
^. 

Dits  la  saison  d'été,  les  moutons  prennent 

;  m  partie  de  leur  nourriture  dans  les  cbamps; 

«iôrdirtribne  encore  k  la  bergerie  des  four- 

^sees,  sauf  pendant  le  i>arcage. 

Il  eoMominent  au .  dehors  successiTement 

fe  Kîik*,  les  trèfles  incarnats,  les  minettes, 

h  lauiuu,  det  trèfles  ordinaires,  des  pois, 

totmc».  Après  la  moisson,  ils  ment  sur  les 

darânt  plusieurs  semaines,  grâce  à  la 

pAInre. 

locfaètrea  se  rencontrent  surtout  chez  les 


Lei  pofcs  appartiennent  à  la  race  normande; 
et  mtÊÊuinx  croisements  ont  été  faits.  Dans 
la  pmàt  ferme  comme  dans  la  petite  culture, 
Touvrier  aisé,  on  entretient  des 
La  mode  de  porc  entre  pour  une  pro- 
dans Taliinentation  des  gens  de 

la  caafiBe. 
Le  Ha.  les  pommes  de  terre,  le  petit-lait  et 

î*  fine  ''OTge  pendant  Tengraissement ,  voilà 
W  ^rBdpanx  aliments  donnés  aux  porcs. 

Lf  capital  nécessaire  à  un  cultivateur  dans 
=9^  grande  ferme  doit  suffire  à  Tacquisition  des 
Hiauix,  du  matériel;  au  payement  de  la  main- 
d'vavrr,  à  Penfretien  des  attelages  et  des  dé- 
^•■Mft  personnelles  du  cultivateur  pendant  une 
Marc;  à  l'acquisition  des  semences  et  au 
pncBcnt  du  fermage.  Pour  le  propriétaire  cul- 
fûlear  et  pour  le  moyen  cultivateur  qui  tra- 
Qile  par  lui-même,  la  quotité  des  capitaux 
cttaa  peu  réduite. 

Dhk  une  ferme  en  cours  d*e\p1oitation,  on 
fltee  le  capital  nécessaire  de  400  à  500  Tr. 
ivbectare  cnltifé.  Dans  cette  appréciation,  il 
laasdire  que  l'on  ne  comprend  ni  les  bois  ni 

faivigO^^ 

Oa  évalue  le  nombre  d'animaux  en  moyenne, 
oMnos  par  bectare,  an  poids  de  3  à  400  ki- 
%^  chevaux,  vaches  ou  moutons. 

LolfDET, 
PraC.  «  lie.  imp.  d'Affrie.  d«  Grand-Joitui. 

r-iiOiB  {département  d*),  —  Statis- 


1.  .PosUioii  péographiqtte,  —  Placé  dans  la 
i«9M  oentrale  de  la  France,  le  d^rtement 

as  L'4ca.  —  T.  vn. 


d'Eure-et-Loir  est  formé  d'une  partie  des  an- 
ciennes provinces  de  l'Orléanais,  de  llle-de- 
France  et  de  la  Normandie.  Il  tire  son  nom  des 
deux  principales  rivières  qui  l'arrosent,  TEure 
et  le  Loir. 

Borné  au  nord  et  au  nord-ouest  par  le  dé- 
partement de  TEure ,  à  l'ouest  par  ceux  de 
l'Orne  et  de  la  Sarthe ,  au  sud  par  celui  de 
lx)ir-et-Cher,  au  sud -est  par  celui  du  Loiret,  k 
l'est  par  celui  de  Seine-et-Oise,  situé  entre  les 
18*  et  19«  degrés  de  longititude  occidentale  du 
méridien  de  Paris  et  entre  les  48*  et  49*  de- 
grés de  latitude  septentrionale,  le  département 
d'Eure-et-Loir  a,  dans  sa  plus  grande  étendue, 
en  longueur,  95  kilomètres,  en  largeur,  87.  Sa 
superficie  est  de  687,430  hectares  ;  sa  popula- 
tion, d'après  le  recensement  de  1861,  est  de 
290,455  habitants;  les  impôts  fonciers  s^élèvent 
à  2,198,232  fr. 

II.  Relief  général,  montagnes,  plaines,  bas- 
sins, cours  d'eau.  —  Une  grande  partie  de  ce 
département  offre  à  Toeil  de  vastes  plaines,  où 
en  général  la  pente  du  terrain  est  peu  sensible  i 
le  reste  présente  un  sol  un  peu  plus  exhaussé, 
entrecoupé  de  vallées  et  de  coteaux.  Les  points 
les  plus  élevés  sont  :  Châteaudun,  au  sud-sud 
ouest  de  Cliartres;  Bailleau-rÉvèque,  an  nord- 
ouest  ;  Champrond-en-G&tine,  à  l'ouest,  et  Ar 
genvilliers  au  sud-ouest;  Prunay-le-Gillon,  an 
sud-est^  se  trouve  aussi  fort  élevé  ;  la  ville  de 
Chartres,  qui  ne  l'est  guère  moins,  est  k 
156  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  sur&ce  du  département  montre  la  juxta- 
position de  deux  régions  distinctes  de  forme, 
d'aspect  et  de  productions,  politiquement  réu- 
nies dans  des  limites  communes,  mais  com- 
plètement séparées  par  les  contrastes  de  leur 
nature  physique,  la  Beauce  et  le  Perche,  la 
basse  et  la  haute  terre. 

L'œil  se  penl,  sans  accident  naturel  pour 
rarrèter,  sur  cette  vaste  plaine  de  la  Beauce, 
qui  prolonge  à  l'horizon  l'uniformité  de  son  ni 
veau  et  de  ses  productions.  De  ses  forêts ,  la 
seule  qui  reste  encore,  celle  de  Bailleau-l'Évè 
que ,  va  s'amoindrissant  chaque  année  devant 
les  empiétements  de  l'agriculture  ;  l'Eure  et  la 
Yoise,  ses  deux  seules  rivières  importantes,  dl 
rigeant  leurs  eaux  vers  le  nord,  laissent  la 
haute  Beauce  réduite  aux  pluies  du  ciel  pour  la 
Tertiliser,  et  ce  n'est  que,  çà  et  là,  le  long  de 
leur  cours,  au  fond  des  vallées  étroites  qu'elles 
traversent,  que  Ton  rencontre  un  bouquet  d'ar- 
bres, une  prairie  naturelle.  Partout  ailleurs,  la 
plaine  et  les  céréales  ;  toute  l'étendue  possible 
de  ce  riche  terrain  est  consacrée  à  ce  seul  et 
m'*me  usage.  Aussi,  à  l'exception  des  usines 
isolées  sur  les  rives  des  cours  d'eau,  on  ne  voit 
pas  d'habitations  éparpillées  dans  la  campagne. 
Les  chemins,  la  plupart  sans  bordures  d'arbres, 
aboutissent  à  de  gros  villages,  agglomérations 
de  maisons  presque  partout  couvertes  en  chau- 
me. Ce  n'est  certainement  pas  un  pays  sédui- 
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sant  à  la  Tue,  mais  on  sait  quelle  est  sa  ri- 
chesse. 

L^anden  Drouais  (canton  d'Anet  et  de  Dreux) 
offre  une  autre  apparence.  Légèrement  ondulé, 
▼arié  de  culture,  arrosé  par  TËure,  la  Biaise  et 
la  Yesgre,,  ce  pays  où  Tégètent  de  riches  prai- 
ries, où  se  déploie  la  belle  forêt  de  Dreux, 
pourrait  former  en  quelque  sorte  la  transition 
de  la  Beauce  au  Perche,  comme  il  forme  déjà 
eelle  de  llle-de-France  à  la  Normandie. 

Sans  prendre  des  développements  et  des  as- 
pects très-remarquables,  les  accidents  de  ter- 
rain se  multiplient  dans  le  Perche.  C^est  de 
tout  le  département  la  partie  la  plus  couverte 
et  la  plus  boisée.  Au  milieu  des  collines  et  des 
▼allons  qui  Tentrecoupent,  les  objets  de  pre- 
mière nécessité,  tels  que  eaux,  bois,  prés,  fruits, 
réooltes,  se  trouvent  assez  avantageusement 
disposés  pour  plaire  à  l'œil,  surtout  au  sortir 
de  la  Beauce.  Outre  les  grandes  forêts  et  les 
plantations  particulières  qui  couvrent  une  par- 
tie de  ce  sol,  chaque  route,  chaque  propriété 
est  bordée  d'une  haute  et  épaisse  haie,  qui 
donne  une  coupe  réglée.  Les  eaux  des  étangs, 
les  ruisseaux  qui  sillonnent  la  contrée  pour  des- 
cendre en  rivières  d«ins  les  plaines  de  Test ,  les 
canaux  d'irrigation  entretiennent  la  fraîcheur  et 
activent  la  végétation.  Sur  ce  sol  varié  on  ren- 
contre de  riches  prairies  naturelles  et  artifi- 
oielles,  des  récoltes  de  céréales,  des  plantes  lé- 
gumineuses ou  oléagineuses,  des  arbres  fruiliers 
pour  le  cidre,  des  sapinières  et  autres  planta- 
tions. C'est  assurément  un  pays  très-gai  à  la 
vue  ;  mais  autant  les  cultivateurs  de  la  Beauce 
sont  à  l'aise,  autant  ceux  du  Perche  sont  dans 
la  gêne  et  la  pauvreté. 

L'aspect  général  d'Eure-et-Loir  est,  conmie 
nous  l'avons  dit,  l'uniformité  ;  et  pourtant,  sous 
cette  figure  plane,  sous  ce  mouvement  à  peine 
accusé,  se  profile  une  puissante  ligne  séparative 
des  eaux,  le  grand  faite  des  bassins  de  la  Seine 
et  de  la  Loire  ;  au  nord,  le  plateau  verse  à 
l'Eure,  tributaire  principal  de  la  Seine ,  du  côté 
sud,  au  Loir  et  à  l'Huisne,  aflluents  de  la  Loire. 
Cette  considérable  division  hydrographique  est 
ici  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  se  produit 
sur  un  terrain  plat.  Généralement  les  bassins 
de  premier  ordre  sont  séparés  par  des  crêtes  à 
relief  vigonrensement  accusé;  la  ligne  de  faîte, 
correspondant  à  un  axe  de  soulèvement,  garde 
les  traces  certaines  de  la  dislocation  de  Tenve- 
loppe.  Dans  la  Beauce,  rien  de  semblable  quant 
à  l'apparence;  et  cependant  le  département 
d'Eure-et-Loir  est  séparé  en  deux  parties  à  peu 
près  égales  par  la  ligne  de  partage  des  eaux  de 
la  Seine  et  de  la  Loire  :  soit,  sur  5,483  kilo- 
mètres de  superfide  totale,  2,757  kilomètres 
environ  attribués  au  versant  nord,  et  2,726  au 
versant  sud. 

ni.  Géologie.  —  La  constitution  géologique 
du  département  est  une  fraction  de  l'ensemble 
dn  bMsiD  de  la  Seine.  Dans  l\»rdre  de  superpo- 


sition près  de  la  surface  à  Tintérieur,  le  ta 
rain  comprend  la  série  plus  ou  moins  oomjdè 
des  formations  dites  quaternaire,  tertkArt^ 
secondaire  entre  les  alluvions  modernes  et  1\ 
tage  coralien  du  grand  dépôt  jurassique. 

Les  étages  de  ces  formations  diverses,  bieofi 
venant  r dément  tous  aflleurer  à  la  surfiwe»  i 
jouent  pas  le  même  rôle  dans  la  figure  dod  jjk 
que  dans  la  constitution  du  sol  ;  certains  dcDM 
rentpeu  accusés,  d'autres  prennent  un  caradh 
très-dominant.  De  ces  derniers,  l'argile  à  A 
et  le  calcaire  de  Beauce,  plus  ou  moins  reeii 
verts  du  limon  des  plateaux,  constituent  à  m 
seuls  la  plus  grande  étendue  du  départemei 
qu'ils  se  partagent  en  partie  occidentale  et  pi 
tie  orientale ,  suivant  une  ligne  voisine  de  I 
méridienne  de  Chartres. 

Comme  élément  industriel,  les  belles  aigBl 
plastiques  blanclies  de  Poisviliers ,  acddenl  à 
limon  des  plateaux,  et  celles  d'Abondant,  pk 
colorées ,  qui  sont  de  véritables  terres  à  À 
ou  à  poteries  fines,  et  le  minerai  de  1er  Iq 
droxydé  des  environs  de  Friaise  et  de  Senoochii 
en  rognons  épars  dans  l'argile  à  silex,  oompi 
sent,  avec  le  calcaire  qui  donne  de  la  pierre  i 
taille  et  du  moellon  à  bAtir,  de  la  chaux  giiM 
ou  hydraulique  et  de  la  marne  pour  ameoii 
ment,  la  situation  minéralogique  très-restrdiri 
de  la  contrée.  Ajoutons-y  toutefois  i'exiMi 
tion  de  pavés  de  grès  pour  les  routes  et  de  i 
lex-meuliers,  près  d'Épemon,  celle  de  teirei 
briques  presque  partout,  et  enfin  celle  de  saUi 
rares  et  argileux  dans  la  Beauce,  abondants  l 
ocracés  dans  le  Perche. 

lY.  Climat,  température  moyenne,  eCc- 
Le  climat  est  doux  et  tempéré  ;  on  peut  te  dH 
nir,  suivant  le  langage  des  météorologistes,  IM 
péré ,  variable  et  continental.  L'air  est  pni 
que  partout  vif  et  pur;  la  température  estpt 
sigette  à  des  variations  brusques  et  fîréquenlei 
les  hivers  sont  généralement  secs  et  froids,  i 
les  étés  sont  rarement  d'une  chaleur  insuppa 
table.  Les  pluies  ne  tombent  pas  régulièremeri 
mais  sont  assez  fréquentes.  Les  vents  dooi 
nants  sont  ceux  du  nord-est ,  du  nord  et  i 
l'ouest;  les  plus* rares,  ceux  du  sud  et  du  sa 
est. 

La  moyenne  de  température,  pendant  les  mi 
dernières  années,  a  été  de  19o,8  du  thème 
mètre  pour  le  maximum  et  de  2°  pour  le  ni 
nimum.  Le  minimum  absolu  a  été —  16**  osa 
cembre  1859,  et  le  maximum  +  37**  en  Jnl 
1858.  Les  mois  les  plus  froids,  décembre  ( 
janvier,  sont  représentés  par  une  moyenne  tu 
nima  de  —  7*^,8.  Sept  années  sur  neuf,  le  thei 
momètre  est  descendu  au-dessous  de  0  au  pii 
temps  :  savoir,  en  avril ,  cinq  années  à  —  i 
deux  à  —  3®,  miatre,  en  mai,  à  0. 

Chaque  année  compte,  en  moyenne,  99  Jo« 
de  pluie  ou  neige  (12  de  neige,  87  de  pluie| 
il  pleut  annuellement ,  en  moyenne ,  30  Jon 
d'hiver,  24  de  printemps,  2i  d'été,  24  d'anlonn 
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i  amroD  8  orages  moytBnnement  ; 
t,  août  sooi  les  plas  orageux;  juin 
rgé  de  grêle.  La  grêle  est  un  des 
l'kgricultare  dans   le  département 
ébr  ;  rarement  une  année  se  passe 
Bîears  cantons  soient  plus  ou  moins 
Il  est  tombé,  dans  Tespaoe  de  neuf 
latorze  fois  de  la  gréle  assez  abon- 
causer  des  dégâts,  évalués  à  un  peu 
illJMis.  Indépendamment  des  99  jours 
irtiels  oa  totaux,  tt  y  a  en  moyenne 
brouillard ,  8  jours  d'orage,  169  de 
I  de  temps  couvert 
s,  débouchés,  routes^  canaux,  foi- 
Chartres,  Tandenne  capitale  des 
Bs  Jules-César,  la  ville  de  la  Vierge 
iBce,  a  toujours  été  plutôt  une  ville 
qu'une  cité  commerçante.  Pendant 
cependant  ses  habitants  se  livrèrent 
»  à  la  fabrique  des  draps  et  des  ser- 
menés  eurent  également  une  grande 
;   mais  aujourd'hui  le  principal  et 
s  seul  commerce  de  cette  ville  est 
éréales.  Dans  ce  genre,  elle  a ,  il  est 
"épotation  européenne.  Ville  princi- 
Beauce,  ce  Renier  de  la  France, 
Dductions  tendent  chaque  jour  à  s'ac- 
sst  sur  ses  marchés  et  dans  ses  foires 
Hent  les  plus  importantes  transac- 
\  foires  les  plus  considérables  sont 
Barricades  (1 1  mai ,  dix  jours) ,  aux 
10  juin,  19  juillet  ) ,  de  septembre 
bre,    dix  jours),  de  Saint -André 
ibre) ,  dans  lesquelles,  outre  les  cé- 
bit  un  grand  commerce  de  chevaux 
srcheronne ,  de  moutons,  de  laines  et 
à  cornes.  Indépendamment  de  ces 
se  tient  à  Chartres  quatre  marchés 
ne,  les  mardi ,  jeudi,  vendredi  et  Sa- 
a  qu^anjourd'hui  la  plus  grande  par- 
réales  se  vendent  sur  échantillon ,  le 
1  samedi  est  encore,  pour  les  grains, 
us  considérables  de  France.  D*après 
me ,  prise  sur  les  relevés  des  quatre 
innées,  1857  à  1860,  il  se  vend  annuel- 
r  le  marché  de  Chartres,  379,670  hec- 
On  a  souvent  vanté,  et  à  juste  titre,  la 
ainistration  du  marché  aux  grains  de 
Les  mesurages  se  font  séance  tenante 
i  sont  toujours  payés  comptant.  Les 
lires ,  entre  le  vendeur  et  l'acheteur, 
(emmes  dites  leveuses,  qui ,  moyen- 
légère  rétribution ,  surveillent  le  me- 
çoivent  le  prix  et  en  rendent  compte 
ir  à  la  fin  de  la  journée.  Une  fois  dé- 
la  place,  le  grain  est  confié  aux  le- 
k  cultivateur  n^a  plus  à  s'en  occu- 
Hir  venir  toucher  l'argent  de  la  vente, 
é  des  leveuses  est  proverbiale. 
'es  de  Chassant  (15  septembre)  et  de 
1  (Sainte-Catherine,  1b  novembre) , 
rea  pour  la  vente  des  chevaux  perche- 


rons, n  se  fait  encore  on  grand  commerce  de 
chevaux  à  Courville  (les  marchés  du  jeudi  de 
carême) ,  à  Nogeut-le-Rotrou  (  le  samedi  avant 
le  30  novembre),  à  Ch&teaudun  (foire  aux  Lai- 
nes, 4  juillet),  à  Illiers  (16  septembre).  Parmi  les 
autres  foires  les  plus  flréquentées  du  départe- 
ment ,  nous  citerons  celles  de  Saint^Gittes  à 
Dreux  (!•'  septembre,  trois  jours),  des  Écho- 
lattes  au  Puiset  (22  juillet,  deux  jours) ,  aux 
Laines  à  Janville  (4  juillet),  de  Sainl-C&me  à 
Aunean  (27  septembre) ,  de  Saint-  Thomas  ii 
Épemon  (21  décembre,  deux  jours),  de  Saknt- 
Gintrgon  k  la  Bazoche-Gouet  (9  septembre),  etc. 

Parmi  les  établissements  industriels  se  rap- 
portant à  Tagriculture,  nous  mentionnerons  d'a- 
bord 440  usmes,  d'où  s'exportent  annuellement 
sur  Paris  plus  de  800,000  hectolitres  de  blé 
converti  en  farine,  106  briqueteries,  5  brasse- 
ries, 70  fours  à  chaux ,  une  fabrique  de  sucre 
indigène,  à  laquelle  sont  annexées  une  distille- 
rie et  une  fabrique  de  noir  animal.  On  vient 
d'établir  à  Courville  une  distillerie  acétique  sur 
d'assez  larges  bases,  et  enfin  il  existe  à  Cliar- 
tres  une  importante  fonderie,  dont  les  principaux 
produits  sont  des  turbines  pour  les  moulins. 

Le  département  est  traversé  par  8  routes  im- 
périales d'un  développement  de  380  kiloroèt., 
et  par  17  routes  départementales  offrant  un  par- 
cours de  500  kilom.  Le  service  vicinal  comprend 
40  chemins  de  grande  communication  d'une 
longueur  de  1,222  kilom.,  et  64  chemins  d'inté- 
rêt commun,  dont  le  parcours  est  de  538  kilom. 
'  Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans  touche  le 
département  au  sud-est  et  y  a  deux  stations  : 
Toury  et  Château-Gaillard  ;  la  ligne  de  l'Ouest 
le  traverse  dans  sa  plus  grande  largeur  et  a 
des  stations  à  Épemon,  Mahitenon,  Jouy,  Char- 
tres, Saint-Luperce,  Courville,  Pontgouin,  la 
Loupe  et  Nogent-le-Rotrou;  enfin  deux  lignes 
projetées  et  dont  les  travaux  sont  en  voie  d'exé- 
cution ,  celles  de  Paris  à  Granville  et  de  Paris 
à  Tours,  viendront  prochainement  relier  à  la 
capitale  Dreux  et  Chàteaudun,  les  deux  autres 
arrondissements  du  département. 

Parmi  les  cours  d'eau ,  aucun  n'est  naviga- 
ble. L'Eure,  après  l'avoir  été  pendant  deux  ou 
trois  siècles,  de  Chartres  jusqu'à  son  confluent 
dans  la  Seine,  a  vu  détruire  entièrement  les 
travaux  entrepris  pour  sa  navigation,  et  les 
lignes  de  chemin  de  fer  sont  venues  rendre  dé- 
sormais inutiles  les  tentatives  de  canalisation 
de  l'Eure  et  du  Loir.  Outre  ces  deux  rivières, 
nous  citerons  parmi  celles  qui  arrosent  le  dé- 
partement :  la  Voise,  la  Biaise,  l'Avre  qui  sert 
de  limite  aux  départements  de  l'Eure  et  d'Eure- 
et-Loir  comme  autrefois  elle  servait  de  démar- 
cation aux  provinces  de  l'Ile-de-France  et  de 
la  Normandie  ;  l'Aigre,  dans  la  vallée  de  laquelle 
on  rencontre  de  la  tourbe  en  assez  grande 
abondance  ;  THuisne  et  la  Conie  renommée  pour 
ses  dessèchements  réguliers  et  pour  llntermit^ 
tence  de  ses  eaux. 
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Il  n'existe  plus  aucon  canal  en  activité  dans 
le  département;  mais  on  y  voit  les  restes  en- 
core imposants  du  fomeux  aqueduc  de  Mainte- 
non  ,  dont  la  prise  d'eau  et  les  terrassements 
existent  auprès  de  Pontgouin,  et  aussi  le  lit 
d'un  autre  canal  établi  au  siècle  dernier  pour  le 
transport  des  bois  de  la  forêt  de  Senonches  jus- 
qu'à la  ville  de  Rouen. 

VI.  Surface  productive ;»a  diplsion.  —  La 
superficie  du  département  peut  se  décomposer 

ainsi  :  Baelaref. 

Terres  labourables 465,796 

Prairies  naturelles 20,206 

Vergers,  pépinières,  jardins 6,000 

Oseraiés,  aunaies,  saussaies 1 ,183 

Landes,  pâtis,  bruyères 6,870 

Vignes 4,318 

Bois  et  forêts 639i&4 

Propriétés  bAlies 3,301 

BAtim.  publ.,  églises,  presbytères,  etc.  178 

Étangs,  mares,  canaux  d'irrigation. ..  259 

Rivières,  lacs,  ruisseaux 708 

Routes,  cbemios,  rues 15,457 

587,430 

Ces  données,  conformes  aux  travaux  de  ca- 
dastre les  plus  récents,  tendent  chaque  jour  à 
subir  une  certaine  modification  :  les  terres  la- 
bourables subissent  chaque  année  un  accrois- 
sement assez  notable  par  le  défrichement  dns 
pâturages  communs  et  des  terrains  vagues,  par 
la  mise  en  culture  des  vignobles,  dont  les  pro- 
duits, autrefois  fort  recherchés ,  sont,  au  con- 
traire, très-dépréciés  aujourd'hui  et  d'ailleurs 
assez  peu  abondants,  «nfin  par  le  dérocage  des 
bois,  qui,  malgré  leur  rendement  satisfaisant, 
sont  encore  moins  avantageux  pour  le  proprié- 
taire que  les  céréales. 

La  propriété  est,  du  reste,  comme  le  sol, 
soumise  à  deux  courants  bien  distincts.  Dans  les 
plaines  fertiles  de  la  Beaiice,  où  la  grande  culture 
est  la  plus  naturelle  et  la  plu3  facile,  les  exploi- 
tations sont  considérables:  les  cultivateurs,  loin 
d'être  possédés  par  la  manie  de  devenir  proprié- 
taires, préfèrent  placer  le  capital  dont  ils  dispo- 
sent dans  des  exploitations  où  ils  ne  sont  que 
simples  fermiers,  parce  que  l'intérêt  qu'ils  reti- 
rent de  leur  argent  est  plus  considérable  qu'il  ne 
le  serait  sous  forme  de  rente  de  la  terre.  La  part 
du  produit  brut  qui  leur  revient  est  fréquem- 
ment beaucoup  plus  élevée  que  celle  qui  va  di- 
rectement au  propriétaire  du  sol ,  quoique  le 
capital  d'exploitation  soit  notablement  inférieur 
au  prix  de  la  terre.  Mais,  si  de  la  Beauce  et  du 
pays  cliartraln  nous  nous  transportons  vers  les 
collines  du  Perche,  nous  voyons  peu  à  peu  les 
grandes  exploitations  faire  place  à  de  petites 
propriétés  :  le  produit  brut  qui ,  dans  la  Beauce, 
s'élève  quelquefois  jusqu'à  100  et  250  fr.  par 
hectare,  descend  graduellement  à  100,  90,  70  et 
60  fr.  par  hectare,  à  mesure  qu'on  avance  vert 
l'ouest.  Aussi ,  tandis  que  nous  voyons,  partout 


où  le  comportent  la  nature  et  la  fertilité  du 
une  o||;anisation  complexe ,  qui  comprend 
propriétaires  du  sol ,  des  fermiers  et  des  s 
ries,  cette  hiérarchie  disparaît  là  où  la  pauT 
du  terrain  a  restreint  le  développement  d 
richesse  agricole;  les  fermiers,  trouvant  à p 
dans  le  rendement  de  la  terre  de  quoi  suffi 
l'acquittement  des  conditions  de  leur  bail ,  d 
chent  sans  cesse  à  devenir  propriétaires  ;  le 
se  morcelle  de  plus  en  plus,  et,  ^ans  une  i! 
de  cas,  le  propriétaire  est  à  la  fois  le  fen 
et  le  salarié. 

Dans  le  Perche,  il  est  peu  de  fermes 
contiennent  plus  de  60  hectares  ;  dans  la  Beai 
au  contraire,  il  n*est  pas  rare  d'en  trouver 
250,  —  300  et  même  400  hectares. 

Les  villages  ou  hameaux  sont  répartis  en  ra 
de  la  qualité  du  sol  ;  tandis  que  dans»les  pla 
fertiles  ils  sont  situés  à  d'assez  grandes  distai 
les  uns  des  autres,  et  offrent  une  agglomi 
tion  assez  considérable;  dans  les  vallées  m 
fovorisées  ils  se  rencontrent  en  grand  nomi 
formant  une  suite  d'écarts  de  quelques  mai» 
si  bien  que,  dans  la  même  commune,  on  cou 
souvent  quatre-vingts,  cent,  cent  vingt 
jusqu'à  cent  cinquante  hameaux,  là  où,  dan 
Beauce,  on  en  aurait  à  peine  trouvé  deux  ou  ti 

Les  habitations  rurales  sont  généralen 
construites  en  terre  ou  en  bois.  Les  cou^ 
tures  en  chaume  prédominent  encore ,  sur 
dans  la  Beauce ,  malgré  tous  les  efforts  tei 
par  l'Administration  pour  les  faire  disparat 
aussi  les  incendies  sont-ils  très -fréquents.  E 
le  Perche,  les  couvertures  en  tuiles  sont  ] 
communes;  le  chaume  est  presque  incoc 
mais  on  se  sert  beaucoup  de  rouches,  sorte 
roseau  que  produit  la  Ck>nie. 

Dans  les  grandes  fermes,  la  partie  bat 
par  le  cultivateur  est  au  centre ,  et  les  hél 
geages  et  écuries  sont  construits  de  chaque  < 
de  l'habitation,  laissant  une  cour  au  mil 
Celle-ci  est  généralement  close,  et  renferme 
fumiers  et  les  instruments  agricoles.  Dans 
petites  fermes,  au  contraire ,  les  bâtiments  \ 
situés  ordinairement  sur  le  même  plan  que 
étables  et  les  écuries  :  les  fumiers  sont  pli 
sur  le  devant,  souvent  sur  la  voie  publique 
leurs  égouts  sont  ainsi  perdus;  cependant 
sage  des  fosses  à  purin  commence  à  se  réi 
dre,  et  déjà  de  noinbreuses  prairies  leur  doii 
leur  fertilité. 

VII.  Rendement  en  blé  et  en  céréales 
D'après  une  moyenne  prise  sur  quatre  ann 
1857  à  1860,  le  rendement  des  céréales  pré» 
les  quantités  suivantes  : 

HeelAl 

Froment 2,013 

Méteil  et  seigle 563 

Orge  et  sarrasin 42, 

Avoine 2,657, 

Légumes  et  menus  grains 26, 

Pommes  de  terre. 213, 
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'—'*•««"  pour  la  noonritiire  det  ba- 
det  *"w**^"»  domestiques,  pour  les 

pour  les  distilleries  et  brasseries 
«476,141  beetoUtres,  il  en  résulte  un 
le  produits  de  3,413,120  hectolitres, 
ris  le  fronent  figure  pour  1,416,639 
,ci  TaToine  pour  925,379  hectolitres. 

aeal  n^est  pas  récolté  en  quantité 

et  encore  ce  déficit  n*est  qu^appa- 
I  est  pourvu  aux  besoins  de  la  con- 

locale  par  des  mélanges  d'orge,  de 
t  blé,  dits  numture, 
■I  des  récoltes  du  département  est 
les  pUcea  de  Paris  et  de  Tétranger. 
ade  partie  du  froment  est  d*abord  con- 
mues  dans  les  nombreux  moulins  à 
léea  du  Loir  et  de  TEure.  Les  trans- 
nercianx  ont  lieu  par  les  chemins  de 
mt  ou  d'Orléans  aux  prix  réglemen- 

caltore  et  la  meunerie  conduisent 
■la  Jusqu'aux  gares. 
ix  d'aequisilkm  et  de  fermage  des 
nx,  «stire.  —  Le  prix  de  i  hectare 
vie  considérablement,  suivant  qu'il 
UM  la  Beauce  ou  dans  le  Perche.  11 
er  aussi,  lorsque  le  blé  est  à  bon 
qee  des  ventes  considérables  de  biens 
I,  que  le  prix  de  1  hectare  soit  jus- 
*.  moins  élevé  qu'en  temps  ordinaire, 
exceptionnels  étant  une  fois  signalés, 
fai  moyen  des  terres  dans  la  Beauce  : 
le  :  3,600  ;  il  n*est  pas  très-  rare  que 
lots  6*élèfent  à  4,000  fr.  et  même 
f,  2,600 fr.;3%  1,800  fr.;  4\  1,200 fr.; 

i  nous  TaTons  dit,  le  prix  des  terres 
sup  moins  élevé  dans  le  Perche  ;  en 
ai^eone  : 
k:  1,400  fr.;  2«,  l,600fr.;  S«,  900fr.; 

Ht  prés,  fls  avaient  autrefois  une  va- 
lérable,  surtout  en  Beauce,  et  il  n'é- 
re  d'en  voir  payer  8,000  fr.  l'hectare; 
ns  quelques  années,  ce  prix  a  beau- 
é,  et ,  aujourd'hui ,  il  est  à  peu  près 
ans  la  Beauce  et  dans  le  Perche.  Cette 
irix  tient ,  pour  la  Beauce,  à  la  cons- 
M  chemins  de  fer  qui ,  en  supprimant 
leries.  les  relais  de  poste  et  les  rou- 
tait fermer  toutes  ces  auberges  dont 
aire  était  comme  forcé  d'avoir  à  lui 
KNir  la  nourriture  des  chevaux  qui 
fli  thei  lui.  Dans  le  Perche,  au  con- 
les  chemins  de  fer  n'ont  pas  encore 
prix  des  prés  s'est  maintenu  jusqu'à 
i  voici  moyennement  : 
e  :  5.400fr.;  2*,  3,200  fr.;  3*,  2,000fr. 
i0e  représente  généralement  l'intérêt 
d*aeqaisitioQ ,  au  taux  de  3  pour  100, 
lés;  pour  les  prés,  cependant,  il  s'é- 
iirement  à  4  pour  100.  Les  im|iOts 
oa  dn  6*  on  7*  dn  prix  de  fermage. 


Les  baux  ont  une  longueur  de  neuf  k  dix- 
huit  ans  lorsqu'ils  sont  écrits  :  néanmoins,  pour 
les  fermes,  il  ne  se  foit  pas  de  baux  d'une  du- 
rée moindre  de  quinze  ans;  les  baux  de  neuf  ans 
ne  sont  usités  que  pour  les  lots  de  terre.  Les 
baux  verbaux ,  suivant  l'usage  de  l'assolement 
partout  usité,  sont  de  trois  ans. 

Les  fermages,  qui,  autrefois,  se  payaient  pres- 
que partout  en  nature,  sont  tous  aujourd'hui 
payés  en  argent ,  au  moins  dans  la  Beauce  :  ce 
système  tend  également  à  se  généraliser  dans  le 
Perche,  mais  y  est  mohis  communément  ré- 
pandu. Les  baux  renfermaient  autrefob  l'obli- 
gation d'un  grand  nombre  de  foisanoes  à  la  charge 
du  fermier;  cet  usage  disparaît  chaque  jour;  les 
taisances  sont  remplacées  par  une  redevance  en 
argent  Le  métayage  eiiste  encore,  mais  peu 
fréquent,  dans  le  Perche. 

Tous  les  baux  se  font  à  Pamiable ,  excepté 
ceux  des  administrations. 

L'usure  a  totalement  disparu  des  campagnes, 
et,  comme  conséquence,  les  tentes  à  réméré 
sont  presque  inconnues. 

IX.  Population;  salaire,  etc. ^ La  popu- 
lation, d'après  le  recensement  de  1861,  est  de 
290,455;  en  1856,  elle  était  de  291,074;  elle  a 
donc  perdu  619  habitants.  Déjà  le  recensement 
de  1856  accusait)  sur  celui  de  1851,  une  dif- 
férence de  3,818  habitants.  Cette  perte  se  bit 
surtout  sentir  sur  la  population  des  campa- 
gnes qui  tend  de  plus  en  plus  à  refluer  vers 
les  villes. 

Dans  la  Beauce ,  la  population  agricole  est 
généralement  dans  l'ainance;  presque  tous  pos- 
sèdent un  petit  lot  de  terre;  la  plupart  des  cul- 
tivateurs-fermiers sont  en  même  temps  prbprié- 
taires.  Dans  le  Perche,  l'aisance  est  loin  d'être 
aussi  grande;  il  est  rare  de  rencontrer  des  fer- 
miers propriétaires;  aussi  la  culture  est-elle 
beaucoup  moins  avancée  qu'en  Beauce,  et  trouve- 
t-on  de  grandes  diflicultés  à  faire  adopter  les 
innovations  les  plus  utiles. 

En  dehors  du  pain  de  froment  et  de  seigle, 
qui  est  partout  la  base  de  la  nourriture,  celle-ci 
consiste  habituellement  en  viande  de  porc  et 
quelquefois  de  mouton ,  pommes  de  terres,  gros 
légumes,  et  fromage  fabriqué  dans  les  fermes; 
dans  le  Perche,  on  fiiit  beaucoup  de  fî*omage8 
de  chèvre.  Le  cidre  est  la  boisson  la  plus  ordi- 
naire; néanmoins,  dans  beaucoup  de  fermes  de 
la  Beauce,  on  boit  du  vin  dans  les  bonnes  an- 
nées, et  plus  généralement  de  la  boisson ,  com- 
posée avec  des  prunelles  sauvages,  des  alises 
et  le  résidu  des  grappes  de  raisin. 

Les  dépenses  habituelles  d'une  fomille 
moyenne  de  journaliers  (père,  mère,  et  trois  en- 
fants) sont  de  643  fr.,  dont  52  fr.  pour  le  loge- 
ment, 418  fr.  pour  la  nourriture,  88  fr.  pour 
l'habillement,  et  65  fr.  pour  le chaufDige  et  au- 
tres dépenses. 

Les  gages  d'un  maître  charretier  varient  de 
160  à  200  fir.  par  terme  (chaque  terme  est  de 
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hait  mois)  ;  ceux  d'un  homme  de  cour  sont  de 
180  fr.,  d'un  petit  pape  de  60,  aussi  par  terme. 
Un  vacher  se  paye  400  fr.  par  an,  un  maître 
berger  également;  un  aide-berger  se  loue  150  fr. 
par  ternie.  Les  gages  d'une  servante  de  ferme 
sont  de  130  fr.  par  terme.  Les  C4ilvaniers  se 
louent,  du  2'i  juin  au  8  septembre,  de  100  à 
120  fr.,  suivant  leur  capacité.  Les  moissonneurs 
et  fauclieurs  de  blé  sont  payés  18  fr.  par  hec- 
tare lorsqu'ils  sont  nourris,  26  fr.  lorsqu'ils  ne 
le  sont  pas.  De  plus,  Thabitude  est  de  donner 
5  fr.  de  pièce  au  moment  de  la  louée  de  chacun 
de  CCS  ouvriers. 

Pour  labourer,  semer  et  moissonner  1  hec- 
tare de  blé,  il  faut  33  journées  d'ouvriers,  12 
d'altelagc,  et  le  salaire  à  payer  est  d'environ 
145  fr.;  pour  l'orge,  il  faut  22  journées  d'ou- 
vriers, 7  d'attelage,  et  le  salaire  est  de  87  fr.  ; 
enfin,  pour  l'avoine,  il  faut  17  journées  d'ou- 
vriers, 6  d'attelage,  et  le  déboursé  n'est  que  d'en- 
viron 68  fr.  Les  frais  de  culture  de  1  hectare 
de  pommes  de  terre  peuvent  être  évalués  à 
153  fr.  ;  de  betteraves,  à  180  fr.  Les  frais  de 
récolte  des  prairies  naturelles  s'élèvent,  par 
hectare,  à  46  fr.  ;  les  frais  de  culture  et  de  ré- 
colte des  prairies  artificielles  montent  à  51  fr. 
Pour  la  vigne^  le  prix  de  culture  et  de  récolte 
est  de  300  fr.  par  hectare. 

X.  Système  de  culture,  e^igrau,  amende- 
ments, instruments, — Lorsque  la  terre  change 
de  locataire,  le  premier  entrant  est  tenu  de  cu- 
rer les  écuries,  étables,  bergeries  et  autres 
lieux  où  se  font  les  engrais ,  dès  le  i^^  novem- 
bre qui  précède  ses  premiers  travaux  de  cul- 
ture, commençant  par  la  levée  des  guérets  au 
t«'  avril  ;  ce  curage  anticipé  s'explique  par  l'in- 
térêt qu'a  le  fermier  entrant  de  surveiller  la 
confection  des  engrais  et  toute  soustraction  de 
pailles. 

n  est  d'usage  que,  pour  la  consommation  des 
pailles  et  leur  conversion  en  fumiers,  et  de 
plus  pour  la  bonne  exploitation  de  la  ferme, 
un  fermier  doit,  pendant  toute  la  durée  de  sa 
jouissance,  mettre  dans  la  ferme  et  y  entretenir 
constamment  :  1<>  au  moins  trois  (jievaux  par 
50  hectares  de  terre  ;  2"  un  troupeau  d'au 
moins  quatre  moutons  par  hectare  ;  3"  une  va- 
che par  12  hectares.  Le  fermier  a  néanmoins 
la  faculté  de  remplacer  chaque  vache  par  qua- 
rante-huit moutons.  De  plus,  dans  tous  les 
Imiux,  on  impose  au  fermier  l'obligation  de 
marner  dans  le  courant  de  son  bail ,  de  ma- 
nière que  le  mamage  se  renouvelle  tous  les 
quinze  ou  dix-huit  ans. 

Si  le  fermier  sortant  exploitait,  en  même 
temps  que  la  ferme,  soit  des  lots  de  terre  à 
lui  affermés,  soit  des  terres  à  lui  appartenant, 
il  doit  justifier,  par  baux  et  autres  actes  au- 
thentiques ,  que  ces  terres  sont  empaillées.  A 
défout  de  cette  justification,  il  n^a  aucun  droit 
au  fumiers  et  pailles  de  la  ferme. 

SU  Justifie  que  les  terres  autres  que  celles 


de  la  ferme  sont  empaillées,  il  doit  serrer  1< 
deux  dernières  récoltes  dans  des  granges  an 
très  que  celles  de  la  ferme,  et  alors  il  n'a  droj 
de  prendre  aucuns  fumiers  dans  la  cour. 

S'il  les  a  engrangées  confusément  avec  celle 
de  la  ferme,  le  fermier  entrant  a  le  droit  d 
prendre  le  premier  dans  la  cour  le  fumier  ne 
cessaire  pour  fumer  la  totalité  de  la  sole  de 
jachères  de  la  ferme,  et  le  fermier  des  lots  tf 
droit  ensuite  sur  le  fumier  restant  qu'à  oeh 
nécessaire  pour  fumer  le  tiers  de  celte  mém 
sole  des  lots  ;  le  fumier  excédant  doit  rester  j 
la  ferme. 

Dans  tous  les  cas,  s'il  y  a  un  colombier,  1 
fumier  qui  en  provient  appartient  en  totalité 
la  ferme. 

Quant  à  la  dernière  récolte  des  lots  qu'on 
justifie  être  empaillés,  le  fermier  sortant  m 
pas  le  droit  de  la  faire  ;  il  en  est  autremee 
s'ils  ne  sont  pas  empaillés,  il  faut  qu'elle 
soit  engrangée  pour  laisser    les  |)ailles  à 
ferme. 

Le  fermier  d'un  lot  de  terre  empaillé  dK 
délivrer  à  celui  qui  lui  succède  dans  la  jonc: 
sarice  de  ce  lot  le  fumier  nécessaire  pour 
mer  les  deux  tiers  des  terres  qui  composen 
solo  des  jachères  et  la  totalité  des  paillées 
|)aillis  provenant  de  la  dernière  récolle  du 
on  blé  et  en  maïs. 

D'af>rès  le  système  de  culture  qui  a  pris  ntà 
sa!Ke  depuis  plus  de  trente  ans,  Tusage  s'si 
introduit  de  donner  au  fermier  sortant  la  ft 
culte  d'ensemencer  en  hivernage  pour  la  noa 
riture  de  son  troupeau  le  cinquième  environ  c 
la  sole  des  jachères,  indépendamment  du  dro 
de  vaine  pâture  qu'il  peut  exercer  jusque 
1«'  octobre  sur  les  parties  non  ensemeneéi 
de  la  même  sole. 

Le  fermier  entrant  ne  peut  (aire  labourer  c 
cinquième  de  la  sole  des  jachères  qu'après  qv 
le  sortant  aura  fait  consommer  l'hiverna^  c 
vert  et  sur  pied ,  et  alors  ce  dernier  est  tea 
de  faire  parquer  cette  portion  de  terre  par  so 
troupeau. 

Le  produit  des  prairies  artificielles  qui  peg 
vent  exister  sur  les  quatre  autres  cinquièmi 
de  la  sole  des  jachères  appartient  au  fermic 
entrant ,  qui  doit  rembourser  au  sortant  le  pri 
des  semences,  savoir  :  celles  des  trèfles  et  de 
sainfoins,  lorsqu'elles  ont  été  ré|>andues  depai 
moins  d'un  an  avant  le  1«'  avril,  et  celles  de 
luzernes,  lorsqu'elles  l'ont  été  moms  de  'de« 
ans  avant  la  même  époque. 

Quant  aux  produits  des  prairies  artificieih 
de  toutes  natures  des  deux  autres  soles,  et 
ceux  provenant  des  récoltes  antérieures  qui  s 
trouvent,  soit  dans  les  bâtiments  de  la  fenw 
soit  dans  les  bâtiments  hors  de  la  ferme,  ils  mi 
partagés  en  totalité,  savoir  :  au  fermier  sortM 
les  deux  tiers,  comme  représentant  les  gnim 
et  le  tiers  à  rentrant ,  comme  représentant  k 
pailles  et  fourrages. 
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^s,  il  n*était  pas  permis 
r  àe  nfrtintir;  mab  anjoard^hui  il  a 
^«wcmencer  en  prairies  artilidelles 
ie  Tcfriintir  le  tiers  an  plus  des  terres 
■t  affemoées  sans  avoir  égard  à  la 
■  aoAes,  mais  il'doit  rétoblir  ces  soles 
des  trois  dernières  années  de  sa 
pendant  les  deux  dernières,  il  ne 
les  terres  qu'en  blé  et  maïs, 
qall  a  la  fiunilté  d'ensemcn- 
■nenves  oq  pommes  de  terre. 
ipe  des  blés  se  fait  généralement  à 

I  eentim.  de  terre, 

rtioo  de  dunrne  marqué  à  titre  de  ré- 
pvtieot  en  totalité  k  la  ferme,  mais  le 
sortant  a  le  droit  de  la  recueillir  jus- 
earreoce  de  ce  qn^il  peut  être  obligé  de 
■■  propriétaire  pour  la  couverture  des 

II  et  mors  de  la  ferme. 

■kr  doit  entretenir  et  laisser  le  jardin 
iMn  ^  de  culture  où  il  est  réputé  Ta- 
i;  ilne  peat,  pendant  sa  jouissance,  y 

de  Ja  Jazeme,  ni  rien  qui  puisse  faire 

marbres. 

rdffl  est  en  verger,  il  peut  y  être  semé 

Sf  artificielles,  pourvu  qu'il  soit  laisse 

Ire  autour  des  arbres. 

lier  doit  bêcher  chaque  année,  dans 

*n  joors  d^avtil  et  à  la  fin  de  juin , 

i  arbres  à  fruit  plantés,  soit  dans  le 

for  les  terres  de  la  ferme  ;  il  doit 
te  soin  et  détruire  tous  les  rejetons 
ds  qoll  trouve  au  pied  des  jeunes 

r  sortant  doit  livrer  à  son  succès - 
I  au  1 1  novembre  qui  suit  la  levée 

H  ne  peut  ni  emporter  les  plantes 
s  qu'artichauts,  asperges  et  autres, 
aucune  indemnité  à  cet  égard. 

doit  couper  les  éroondes  de  tous 
'.  vallée,  à  fer  tranchant,  tous  les 
]  ans,  c'est-à-dire  deux  fois  peu- 
rs d'un  bail  de  neuf  années,  trois 
un  bail  de  douze  à  quinze  ans.  Il 

élaguer  les  haies  aux  mêmes  épo- 
it  dians  le  cours  de  l'hiver  de  Ta- 
e  année  de  sa  jouissance. 
»t  introduit  aussi,  depuis  quelques 
'émonder  les  arbres  de  vallée  que 
eux  tiers  de  leur  hauteur,  y  com- 
ité hauteur,  l'extrémité  de  la  cime, 
lue  le  fermier  ne  doit  jamais  tou- 
mches  du  dernier  tiers.  Il  a  été  re- 
aocien  usage  de  ne  laisser  que  cinq 
a  était  trop  préjudiciable  aux  in- 
opriétaires. 

nnenta  perfectionnés  commencent 
•,  surtout  dans  la  Beauce;  la  char- 
ment en  usage  est  la  cliarrue 
!,  ea  fonte  depuis  quelques  années, 
Bs  eertatns  cantons,  on  ne  veuille 
«  esi  métal  et  qu'on  préfère  celles 


enrbois.  Lea  machines  k  battre  deviennent asseï 
communes,  et  le  seraient  encore  davantage  si 
des  entrepreneurs  ne  venaient  de  Paris  avec 
des  machines  à  vapeur  de  MM.  Renaud  et  Loti, 
et  ne  faisaient  le  battage  des  grains  de  toute 
une  commune.  Les  scarificateurs  sont  au  nom- 
bre de  plus  de  1,200;  les  semoirs,  les  grosses 
herses,  etc.,  se  rencontrent  communément  dans 
les  fermes  de  Beauce.  Le  Perche  en  cela,  com- 
me en  tout  le  reste,  est  fort  en  retard;  la 
principale  cause  en  est  dans  le  peu  de  ressoui^ 
ces  pécuniaires  des  cultivateurs. 

Le  drainage  est  encore  peu  répandu  ;  cepen- 
dant on  l'a  entrepris  en  grand  dans  deux  fer 
mes  importantes  où  il  a  donné  les  résultats  1er 
plus  satisfaisants. 

XI.  Bestiaux.  —  Le  nombre  des  animaux 
employés  aux  travaux  de  l'agriculture  dans 
Eure-et-Loir  est  le  suivant  :  32,532  chevaux, 
105  mulets,  1,890  Anes  et  441  bœufo.  On  are- 
;ioncé  presque  partout  au  labourage  avec  des 
bœufs;  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  mention- 
nés au  relevé  précédent  sont  tous  employés 
dans  l'arrondissement  de  Nogent-le-Rolrou ,  le 
plus  pauvre  et  le  plus  arriéré  du  département. 

Le  revenu  que  rapportent  les  divers  animaux 
domestiques  peut  être  ainsi  apprécié  par  année  : 
cheval,  502  fr.;  mulet,  368  fr.;  Ane,  93  fr.; 
taureau,  126  fir.  ;  vache,  167  fr.  ;  bœuf,  179  fr.; 
génisse,  42  fr.;  bélier,  58  fr.;  mouton,  11  fr.  ; 
brebis ,  14  fr.;  agneau ,  4  fr.  ;  chèvre,  22  fr.  ; 
porc,  59  fr.  Il  existe  actuellement  dans  Eure- 
et-Loir  :  984,202  bétes  à  laine;  1,475  boucs  et 
chèvres  ;  26,390  porcs  ;  127,071  bêles  à  cornes  ; 
41,290  chevaux;  3,974  Anes  et  423  mulets.  On 
compte  en  outre  17,538  ruches,  qui  produisent 
annuellement  105,561  kilogr.  de  miel  et  17,552 
de  cire.  Le  prix  moyen  de  la  laine  et  de  2^,30  ; 
celui  de  1  litre  de  lait,  deOM3;  de  1  kilogr. 
de  beurre,  de  1^,70;  de  1  kilogr.  de  fromage, 
de  0^,70.  Le  revenu  total  qu'on  tire  des  ani- 
maux domestiques  est  de  51,868,206  francs. 

Comme  prix  d'achat  de  ces  aides  agricoles, 
voici  ce  qu'on  peut  établir  moyennement  :  che- 
val de  trait,  301  fr.;  cheval  de  selle  (de  quatre 
à  cinq  ans),  472  fr.  ;  jument  poulinière,  304  fr.  ; 
poulain  d'un  an,  153  (V.;  Ane,  54  fr.  ;  mulet, 
145  fr.  ;  taureau,  169  fr  ;  bœuf  engraissé,  312  fr.; 
vache,  lOOfr.  ;  veau  destiné  à  la  bouclierie, 
39  fr.  ;  bélier  de  deux  ans,  76  ;  mouton  de  deux 
ans,  19  fr.  ;  brebis  de  deux  ans,  21  fr.  ;  agneau, 
11  fr.;  chèvre  et  bouc,  13  fr.;  porc,  59 fr.  Ce 
qui  donne  comme  valeur  totale  des  animaux 
domestiques  employés  dans  le  département  une 
somme  de  40,594,000  fr. 

Parmi  les  races  d'animaux  domestiques  pro- 
pres au  pays,  la  race  chevaline  connue  sous  le 
nom  de  race  percheronne  mérite  une  mention 
particulière.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'ar- 
ticle Cheval  pour  l'appréciation  qui  a  déjà  été 
faite  de  cette  race  célèbre,  en  (Usant  remar- 
quer toutefois  qu'il  est  permis  de  trouver  un 
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pea  séTère  cette  appréciatkm ,  et  que  de  nom-  ment,  qui  est  surtout  applicable  aux  sols  am^ 

breux  admirateurs  du  cheval  percheron  persis-  leux.  Il  y  a  un  très-grand  inconvénient  dans  h 

tent  à  soutenir  qu'il  est  bien  une  race  nti  ge-  méthode  ordinaire  qui  consiste  à  fumer  inné, 

lierU.  Un  fait  certain  est  que,  4ès  les  xm«  et  diatement  le  fh>ment;  il  en  résulte  qu'ail 

xrr«  siècles,  il  jouissait  d'une  grande  réputation,  très-sujet  à  verser. 

au  moins  dans  le  pays,  et  que  les  trouvères         Voici  le  tableau  de  quelques  assoUnial 

célébraient  les  qualités  des  dextriert  gris  du  pris  sur  les  divers  points  du  département,  i 

Perche.  propres  à  bien  faire  comprendre  l'état  d*am 

Nous    mentionnons    de  plus  les  mérinos  cernent  de  la  culture. 
croisés  de  la  Beauoe  qui  forment  également  l"*  ExploiUtion  dans   la  vallée  de  FBv. 

une  variété  propre  au  département:  ils  pro-  (Beauce).  —  Ckmtenance,  230  hectares  : 

viennent  du  croisement  du  grand  mouton  beau-  p^^g  naturels 11  heettftt 

oeron  avec  le  mérinos,  et  constituent  une  es-  Prairies  artificielles 76      — 

pèce  particulière,  fort  estimée  dans  le  pays  et  Racines 1      — 

partout  préférée  aux  mérinos  purs.  Pommes  de  terre . .....!...!!!!!     1      — 

Xn.   Assolement,   cultures  diverses.  —  promeut 65     — 

Noos  l'avons  dit ,  l'assolement  triennal  est  le  Avoine .!.......!!!....! . . .  1 . .  7«     — 

plus  généralement  adopté.  A  ce  point  de  vue,  orge '. 20     — 

il  fiiudra  revenir  sans  cesse  à  ce  qui  a  été  dit  Rendement  du  fhmient,  ao  hectol.  par  heetan 

si  souvent  au  sujet  des  inconvénients  profonds  l©  troupeau  comprend  :  900  moutons  (dot 
de  la  culture  épuisante  et  à  la  nécessité  de  300  élèves)  ;  10  vaches  laitières;  10  d* 
donner  plus  de  place  à  la  culture  des  plantes        vaux  de  travail. 

fourragères.  Le  manque  d'eau  est  l'objection  „  ^    ,  .^  *.       ■,       ^       iw    :■    1    m  l. 

principale  que  l'on  peut  faire,  pour  une  grande  J    ExploiUtion  dans  la  vallée  de  la  Blaii 

partie  du  département ,  à  l'introduction  d'une  (trouais).  -  Contenance,  100  hectares  :       . 

pareille  réforme  ;  mais  jusqu'à  ce  que,  par  des  Prés  naturels  et  artificiels 33  hedam 

mo)ens  convenables,  on  soit  parvenu  à  se  pro-  Froment 30     — 

curer  nue  quantité  d'eau  suffisante  dans  les  Avoine 30     — 

cantons  qui  en  sont  aujourd'hui  privés,  on  de-  Orge 7      — 

vrait  au  moins  tenter  le  nouveau  système  dans  Rendement  du  froment,  25  hectolitres. 

les  parties  les  plus  privilégiées  au  point  de  vue  Le  troupeau  comprend  :  300  moutons  (poM 

de  l'humidité.  Si  l'on  excepte  quelques  louables         d'élèves);  50  vaches  laitières;  20  porct;  i 

efforts  individuels,  on  peut  dire  qu'on  a  fait  peu         chevaux. 

de  pas  en  avant  dans  cette  voie  nouvelle.  L'as-        «o  v^«i«:#««/.«  ^•«o  1^  n^.^k^       n^tm 

solfient  est  cependant  la  base  même  du  sys-  „i  jYn  û^^^^^^^^  '"  ^''^^-  ""  ^^^ 

-.  _î    1     1    A  A    •         ^1  nance,  60  hectares: 

tème  agricole  ;  tant  que,  sur  trois  années  rela-  ' 

tives ,  deux  seront  épuisantes  pour  le  sol ,  on  Froment  et  seigle 15  hedana 

ne  pourra  espérer  d'obtenir  un  rendement  vé-  Avoine  et  orge 15      — 

ritablement  rémunérateur.  ^r^?  naturels 10      — 

Toute  la  partie  occidentale  du  département  Prairies 5      — 

se  pr^te  admirablement  à  l'introducUon  de  la  Jachères  (avec  pois,  vesces,  fèves).   15      — 

culture  des  plantes  fourragères;  et,  en  beau-  I^endement  du  froment;  10  hectolitres, 

coup  de  points,  des  racines.  C'est  cette  zone  ^^  troupeau  comprend:  150  moutons  (dont 41 
moyenne,  tenant  à  la  fois  de  la  Beauce  et  du         élèves)  ;  6  vaches  laitières. 
Perche,  qui  est  la  mieux  préparée  par  la  nature         On  a  fait  dans  le  département  quelques  •• 

à  l'assolement  perfectionné ,  où  les  récoltes  sais  pour  Téducation  des  vers  à  soie  ;  ils  m 

vertes  alternent  incessamment  avec  les  céréa-  assez  mal  réussi.  Cependant  il  existe  CDeoii 

les.  La  craie  marneuse  y  forme  le  sous-sol  géo-  dans  l'arrondissement  de  ChAteaudun,  5  Imb 

logique  le  plus  profond  au-dessus  de  l'argile  à  tares  plantés  en  mûriers,  où  l'on  récolta  tt 

sUex,  qui  atteint  dans  cette  parUe  du  départe-  nuellement  350  kilogr.  de  cocons ,  d'une  ii 

ment  une  grande  profondeur  et  forme  un  sol  i^^f  ^e  1  750  fr. 

extrêmement  propice  pour  la  culture  des  racines,         La  culture  de  la  vigne  tend  de  plus  en  pta 

pourvu  qu'il  soit  amendé  convenablement.  à  disparaître,  depuis  que  l'aclièvement  des  itM 

Le  système  de  culture  qui  conviendrait  le  tes  et  des  chemins  de  fer  permet  l'importatia 

mieux  à  cette  région  serait  le  suivant  :  appli-  des  vins  de  l'Orléanais.  Tous  les  jours  on  dé 

quer  une  double  fumure  à  la  saison  des  rad-  tniit  des  plants  de  vigne,  et  aujourd'hui  il  ei 

Bes,  y  faire  succéder  de  l'avoine  ou  blé  de  mars  impossible  d'assigner  une  valeur  aux  y\p» 

la  seconde  année ,  y  semer  ensuite  des  graines  blés  ;  on  ne  les  vend  plus  que  pour  les  arrachai 

fourragères  ;  les  fourrages  seraient  récoltés  en  et  alors  ils  sont  considérés  comme  des  terra 

vert,  et  la  quatrième  année  seulement  vien-  de  troisième  ou  de  quatrième  classe. 
drait  la  saison  du  blé.  La  sole  de  luzerne  se-  Lucien  MEHLn 

fait ,  bien  entendu ,  en  debon  de  cet  assole*  AicUviite  dn  dépwt«nMi 
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éTAVOBATiOH.  (Pk^slq,)  ^Production  lente 

cC  iMoisible  de  Tapeor  à  la  surfece  d'an  liquide 

^  l'est  point  soumis  k  l'action  directe  d*une 

Mme  calorifique.    Quand  on  abandonne  de 

Fea  hm  un  vase  ouvert,  on  Toit  le  niveau  dU 

ifiia  iûmner  chaque  jour  de  plus  en  plus 

it  Xtm  êêH  par  disparaître  complètement.  Si , 

■  §■  d'eau ,  on  prend  de  l'alcool,  et  surtout 

éfTiÛa^  révaporatioD  est  bien  plos  rapide. 

aa  introduit  dans  U  chambre  baromé- 

wmt  <iaantité  suffisante  de  liquide  va- 

ce  dernier  se  transforme  aussitôt  en 

'.  et  l'espace  est  saturé  instantanément. 

DiM  Tair,  la   production  de  vapeur  est  plus 

laie,  mais  si  Tespaoe  est  limité,  la  vapeur  finit 

pir  V  atteindre   une  tension  maximum  qui 

■rreKpoiid  également  à  un  état  de  saturation 

pMT  Tair. 

Unqu^m  liquide  se  vaporise  par  ëlndlitio)i, 
ÎÈsA  qae  la  tension  de  sa  vapeur  fasse  équi- 
1r  à  la  pression  qui  s'exerce  à  sa  surface  ;  il 
la  t<  plus  de  même  dans  le  phénomène  dV- 
■paufiuH.  L'eau  qui  s^évapore  dans  l'air,  à  la 
lâfératare  ordinaire,  fournit  une  vapeur  dont 
est  bien  inférieure  à  la  pression  de 
il  est  nécessaire  d'expliquer  cette 
entre  l'ébullition  et  Tévaporation.  Les 
ffu  et  les  vapeurs  ont  une  grande  tendance  à 
it  Bâao^er  en  vertu  de  leur  expansion  ;  or 
Xm,  qoi  est  poreux,  ne  presse  pas  sur  un  li- 
fâèt  comme  le  ferait  un  piston  ;  il  en  résulte 
pc  la  fipcur  qui  se  forme  vient  se  loger  dans 
kl  iatervilles  que  laissent  entre  elles  les  mole- 
ahi  pocBses,  et  l'évaporation  se  continue  peu 
s  |m  ÎMfi^  œ  que  Tair  soit  saturé  de  va- 


des  considérations  précédentes  que 
doivent  influer  sur  la  rapidité 
^^pniponlion  d'un  liquide;  les  principales  sont  : 
fia  température;  2*  l'état  de  saturation 
ie  tatmospkère  ambiante  ;  3«  le  renouvel- 
ksieat  de  cette  atmosphère;  4^  l'étendue  de 
If  smrféee  d'évaporation.  Développons  rapi- 
loMot  ces  causes  :  plus  un  liquide  est  chaud, 
ém  û  s'évapore  rapidement  dans  Tair,  parce 
fÊÊ  la  tension  des  vapeurs,  augmentant  avec 
I  tnaperature,  ces  dernières  se  logent  plus 
entre  les  molécules  gazeuses.  Si  l'air 
parfaitement  sec,  l'évaporation  d'un  li- 
erait roaxima  dans  cette  atmosphère,  ce 
le  oootraire  si  l'air  était  saturé.  On  com- 
pRBd  qu'entre  ces  deux  limites  extrêmes 
I  rapidité  d'évaporation  doit  dépendre  du  de- 
^  de  saturation  de  l'atmosphère  ambiante. 
Ca  air  immobile  au  contact  d'un  liquide  at- 
eiat  bientôt  son  point  de  saturation,  et  Tévapo- 
rtion  devient  nulle  ;  le  renouvellement  de  Tat- 
Msphère  empêclie ,  au  contraire,  cette  satu- 
ttioo,  pane  que  l'air  mêlé  a? ec  la  vapeur  se 
"ocve  remplacé  par  d'autre  qui  en  contient 
kijins.  Celle  circonstance  explique  pourquoi  un 
eat  sec  sèche  si  rapidement  les  terres  détrem-  | 


pées  par  les  pluies.  Quant  à  la  dernière  cause, 
l'étendue  de  la  surface  d'évaporation ,  elle  se 
comprend  d'elle-même. 

Vévaporation  est  une  source  de  froid.  - 

Quelle  que  soit  la  température  à  laquelle  une 
vapeur  se  produit ,  il  y  a  toujours  absorption 
de  chaleur  latente  (voy.  ce  mot),  uniquement 
employée  à  produire  le  changement  d'état  du  li- 
quide. Cette  absorption  peut  devenir  la  source 
d^  refroidissement  considérable,  il  suffit  pour 
cela  que  le  liquide  qui  s'évapore  ne  reçoive 
pas  une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle  qui 
lui  est  nécessaire  pour  se  vaporiser;  il  em- 
prunte alors  ce  calorique  à  loi -même  et  aux 
corps  avec  lesquels  il  est  en  contact.  On  peut 
congeler  de  l'eau  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  en  raréfiant  l'air  de  plus 
en  plus ,  ce  qui  rend  l'évaporation  de  plos  en 
plus  rapide.  Le  froid  produit  par  Tévaporatiou 
nous  donne  l'explication  d'un  grand  nombre  de 
fiiits  dont  nous  sommes  témoins  journellement. 
On  rafraîchit  la  température  d'une  chambre 
en  répandant  de  l'eau  sur  le  plancher;  en  été, 
nos  rues,  nos  places  sont  arrosées  firéquem- 
ment,  et  les  courants  d'air  activant  l'évapora- 
tion, la  température  de  l'atmosplière  se  trouve 
abaissée.  Pendant  les  grandes  chaleurs,  on 
trouve  dans  les  bois  touffus  une  agréable  firat- 
cheur  due  à  l'évaporation  qui  se  fait  à  la  sur- 
face des  feuilles  et  du  sol.  Nous  avons  dit  précé- 
demment que  les  irrigations  d'été  avaient  entre 
autres  effets  favorables  celui  de  rafraîchir  les 
terres  par  suite  de  l'active  évaporation  dont 
elles  devenaient  le  siège.  Dans  les  pays  chauds, 
on  emploie  pour  obtenir  de  l'eau  fraîche  des 
vases  nommés  alcarazas.  L'eau  filtre  lentement 
à  travers  la  terre  poreuse  dont  ces  appareils 
sont  formés  et  vient  s'évaporer  à  la  surface  ; 
mais  quand  les  eaux  employées  sont  calcaires 
ou  séléniteuseSj  ces  alcarazas  cessent  bientôt 
de  fonctionner,  parce  que  l'eau,  en  s'évaporant, 
abandonne  des  sels  terreux  qui  ne  tardent  pas 
à  boucher  les  |>ores  de  la  terre.  Enfin,  le  refroi- 
dissement résultant  de  la  transpiration  qui  se 
fait  sans  cesse  à  la  surface  du  corps  des  ani- 
maux à  sang  chaud  est  la  cause  de  la  transpi- 
ration constante  qu'ils  conservent  en  toutes  sai- 
sons. L'activité  de  la  transpiration  est  toujours 
proportionnée  à  l'énergie  de  la  chaleur ,  ce  qoi 
explique  pourquoi  le  sang  d'un  nègre  reste  à 
peu  près  à  37**  comme  celui  d'un  lapin. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  nos  ani- 
maux domestiques,  il  importe  de  préserver  ces 
derniers  de  l'action  du  refroidissement  dû  à 
l'évaporation.  Des  bêtes  mouillées  de  sueur  et 
auxquelles  on  accorde  un  repos  momentané  doi- 
vent être  préservées  par  une  couverture  qui,  en 
ralentissant  l'évaporation  à  la  surface  de  leurs 
corps,  rend  le  refroidissement  moins  sensible. 

Évaporation  à  la  surface  des  eaux,  du  sol 
et  des  p/an/es. — Les  diverses  sources  de  la  va- 
peur d'eau  qui  est  toujours  contenue  dans  Tat- 
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i«  Évaporatiwàlantrfitceduptert.dt*       •    —  >".o '•; 

(ofii  et  de*  rtptèrej;  î"  Bniporotlon  (Tune       •    — B,* i^ 

partie  <(<  Teau  eonieniu!  data  le  wl;  3"  Hm-  y^^  ,,  ^^ille  qoe l'éropontlon. d'aborditfUl 

plration  et  trampIraHm  da  plante*  et  de*  ^^^  j,  1^^^^  et  on  poi  lupérimire  au  qurtdn 

animaux.  «Uedel'eaD,  »  diminué  Bnowstiïeineiil  de  Jow 

£ii(ipora(ian  à  la  nirfaee  de*  mer*,  etc.—  ^j  ^^^  po„  demir  eaBn  pM»qne  luppft- 

La  détenniDâlton  de  la  quantitt  d'eau  qui  ■  é-  ^^^f^ 

Tapore  annueUement  k  la  uaJtce  d'une  oappe  geaporatioitàht  ua-face  de$  végilOM».— 

iqueuM  e»t  aaaei  difflcile  ï  effectuer  aTec  une  ^^  connaître  la  quantité  d'eau  exhalé*  par  ha 

certaine  approximation,  en  raiwn  de»  nom-  régétaui ,  Halea  «pesé  de*  plante*   cnltW» 

breuMS  drcooitance»  qui  peuTent  influer  sur  la  ^^^^  ^^^  j^jg  g^  jupoiées  de  manière  k  ne  po»- 

marche  du   phénomène.   I-ea   mét^orolo^stea  ^^|^  perdre  d'eau  que  par  la  traïupintioo  it 

emploient,  pour  résoudre  cette  question,  un  euraorpneaaériens.na  troaïéaimi  qnecdli 

inatrameot  appelé  atnumiitTe  {vog.  ce  nwt)  ou  ^^^  ^^^  abondante  pendant  le  jour,  pen  •«■■ 

atoMomitre;  et  non»  avons   dit  précedem-  ;,|,[e  „ndant  la  nuit,  et  qu'en  douieheun»* 

meni  combien  les  résolUU  pouvaient  varier,  ^^^  j^  planfea  perdaient  : 

lan  ont  trouvé  758  millimétreB  ;  et  de»  obaer-  ^\'Aft  fit  des  expérlencea  analogue*  t  hUh 

Talions  hite»  à  Paris  fixent  cette  hauteur  t  ses  ^^  Haies,  et  trouva  des  résultats  dn  nfeM 

miUiiDètres.   A  la   Saulsaie,   des  observations  ^^^^^ 

hites  pendant  quatre  an»  avec  uu  appareil  dé-  Guettard ,  en  France,  expérimuitâ  «nr  oi^ 

erit  ï l'article  ArtOBtrai.  nous  ont  fourni  une  rentes  plante»,  et,  entre  autres  résultab,  I 

hauteur  moyenne  de4e  millimétrés.  En  prenant  |^„,j  qn'une  tranche  de  cornouiller  n«  pHÎM 

la  moyenne  des  résultat»  ci-dessus,  on  trouve  jj  gramme»  environ,  avait  donné  «■  ^ 

que  chaque  hectare  de  surface  aqueuse  déverse  y^.^^  ^^  g]^  grammes  d'eau,  ce  qui  bit  fil 

aunuellement  dans  l'almmptkère  S.tOO.OOD  Iti-  j^^^  environ  44  giuntues  on  le  double  de  IM 

logr.  d'eau  i  l'éUt  de  vapeur.  poijg. 

impora/toR  à.  la  turfitee  du  mi,  —L'étude  j,,^  ^^  ,„(„  ,érie  d'ei>périei>eei,  UMI 

de  l'évaporation,  sous  ce  point  de  vue,  présente  trouvé  qn'un  pied  de  houblon  pttiM  «a  àcmà 

encore  plus  de  difBcoltés  k  cause  de  l'impo»-  hen^s  4  onces  d'ean  on  113  gramme».  Cal* 

nbllité  dan»  laquelle  on  se  trouve  de»e  pla-  »ti]tat,rapportékl'hectare,correspondkimeM 

cer  dans  des  conditions  identiques  t  ceUes  du  poralion  journalière  de  ï,5:21liilogr.  Enfin  H.d 

sol.  Halley  a  trouvé  que  l'évaporation ,  qui  »«  Gasparin  a  trouvé  que  I  kilogr.  de  Inienwiwl 

fait  k  la  surface  de  la  terre ,  est  k  peu  près  11  évaporait  1 13  grammes  d'eau  en  ringt-qdriP 

même  en  hiver  qu'en  été,  parce  que  l'eicèi  heures.  L'expérience  a  été  faite  k  la  teraptd 

d'bnmidité  de  la  première  saison  compense  l'fr  ^^g  moyenne  de  ïl°  et  avec  1*  hygroméMfli 

lévati<Hi  de  la  température  de  la  seconde.  Il  i  ^|  ^  q  jg 

eoncin.  d'après  se»  expériences  et  celles  de  sei  ces  résultats  démontrent  combien  la  vie  vé 

devanciers,  qne  l'eau  qui  s'évapora  en  un  an  J  g^|j  gg,  ùiiimement  liée  au  phénomène  de  l'é 

ta  aurfaeedu  sol  est  d'environ  l*  cenUmètres,  a  tjporalion ,  et  il  a  été  constaté  par  un  gran 

qtd  correspondrait  à  2,400,000  kilog.  par  bec  nombre  d'expériences  que  les  plante»  ne  pet 

tare.  On  voit,  par  ce  premier  résultat,  qne  i'eai  ^^^^  ^  développer  qa'k  la  condition  de  ponvol 

évaporée  k  la  surTace  d'une  nappe  aqueuse  e»  transpirer  librement. 

t^n  plu»  couHdéraWe,  ce  qui  doit  être  en  rai  Transpiration  de*  animaux.  —  Un  homm 

«on  de  l'hjgro»picité  du  soi  qui  a  pour  effet  d  f<,nmit  en  vingt-quatre  heures  de  800  k  1,00* 

retenir  plus  ou  moins  énergiquement  une  par  j.j,,,  p„  f^  respiration ,  nous  rappellerons  t 

lie  de  l'ean  qui  le  pénètre.  chiffre  quand  nous  traiterons  de  l'HTCROHÉnn 

H.  de  Ga»parin,  ayant  tait  des  expérience  géntmi  tirédeacontidératUnuprécédtnti 

ponr  connaître  le  rapport  de  l'évaporation  il  _f^_  Baudrimont ,  professeur  i  la  Faculté  di 

■orbce  de  l'eau  k  celle  d'une  terre  complétemec  science»  de  Bordeaux,  en  s'appuyant  aur  |i 

imbibée  an  mois  d'aodt,  par  une  températur  résultat»  des  expérience»  faite»  par  Halea.  a  et 

de  33*  k  a**,  a  trouvé  le»  résullat»  auivanU  :  ^ii  la  relation  suivante  entre  la  quantité  d'ei 

tnpanUndirtu  Énp«nU«i  di  la  1er  tombée  et  celle  évaporée  a  Paris  dans  l'espa 

Hi  ■miBiiH*  à  riir.      u  nuiistirH.  d'une  année. 

i«io«ir 15,0 4.1 

V     —    13,9 3.5  [■)  LiIlTrcfaMparirHaln  *l>ll«<NaMM,  Hi 

3»    —   11,6 1,8  tattwr.HL 
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Em  qai  tombe  à  la  nirbce  da  u)l  en  on  u 
ii«iinMd«  ploie,  deDNgeoadegréle.  iS' 
tlBtaàrasit  sou*  fanne  de  nMée.  ...  8,6 
EMRfM  1  la  aartêce  du  toi  en  DD  an. .  SI, a 


ic  àlaKorbcedasoleniinaD.  t' 
ùi  nlîiU«  par  les  pluitM  eo  %h.  nuÙB 

^ngrtalioa 

tM  wfTut  pour  tlimenler  It  Seine Il 

bi^  alnnente  les  sources,  les  nappes 

itki  eonn  d'eau  en  dehors  do  bauin 


14,6 

tes  deroDs  dire  que  le«  ma7ennes  coDU|;n^« 
km  h>  lableaD  préc^enl  lonl  fort  imparfaites. 
arrilcsortA^  élabllrs  à  ratcle  de  données  re- 
■nllifs  dan«  des  lieux  fort  dilfërenls  el  par 
fepfiKMro  sooTFDt  pea  rigoureDX.  Aussi  noos 
i^tioi  reprodait  ces  chifTres  que  pour  donner 
miiit  approxiiuatire  de  la  relation  qui  existe 
"  ■  1  tomWe  et  Éraporéo 


dans  nn  pays.  Ponr  fixer  les  idéea,  noas  indi- 
queront en  terminant  quels  sont  les  nonibrei 
généralement  adoptés  aujourd'hui. 

1°  La  quantité  d'eau  évaporée  par  les  terres 
on  transpirée  par  les  plantes  est  ï  pea  près  la 
mollié  de  celle  tombée  annuellement  (Pojr.  Eitr, 
Géolooie)  ; 

1"  L'éTaporation  de  la  terre  parait  ttre  le  tferi 
de  Mlle  d'une  uappe  d'eau  de  même  étendue. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré 
an  sujet  de  l'éf  aporation  dont  le  sol  et  les  plantes 
sont  le  SL^ge.  font  comprendre  comtnen  il  Im- 
poriede  roumir  aux  végétaux  l'énorme  qnantilé 
d'eaj  indispensable  k  l'accomplissement  de  leur 
fonction  de  transpiration,  et  démontrent,  kce 
point  de  vue,  toute  l'importance  de  la  pratique 
des  irrigationt.  Pocrud, 

Pnr.  1  rtruli  Imp.  d'ik^r.  i,  I,  SiuMil. 

ÂTKiiTAii..  {Arboric.  fhtit.)  —  On  donne  ce 
nom  ï  certaines  formes  imposées  i  la  charpente 
des  arbres  fruitiers  soumis  k  la  taille.  Les  ar- 
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m  es  é*enlaïl  offrent  ce  caractère  :  les  bran- 
le* priucipalrs  oaiseent  du  même  point  el 
«<Miwnt  vers  la  rirconférence.  On  peut  varier 
I  HaÉDi  les  tonnea  en  éventail.  Les  suivantes 
■I  été.  jusqu'à  présent ,  les  plus  employées. 
ÉtewlaU  à  la  Dunumlier  ou  à  la  françaiie 
%.  ti).  —  Cette  fanne.  qui  remonte  au  temps 
te  b  Qaintinie,  a  été  améliorée  par  M.  Dnmou- 
ier.  Les  arbm  qui  y  sont  soumis  présentant 
te  chaque  cAté  quatre  branches  mères  B,C.D,E, 
«iasant  presque  da  même  point,  et  se  parta- 
^ant  également  les  deux  cAtés  du  rectangle. 
)es  braKhes  soos-m^res  e,f,g,h,tj,k,l,  pri^s 
a  dtMOS  et  eo  desKons  des  branches  mères, 
tnpfissent  l'espace  Dompria  entre  ces  dernières, 
le  namira  ^oe,  pour  le  pBdia,  il  existe  entre 


ces  diverses  ramiflcations  un  espace  de  0~.Si 

Avant  d'exposer  les  moyens  à  employer  pour 
obtenir  U  charpente  dont  nous  parlons,  nous 
devons  dire  (et  cela  s'applique  il  toutes  les  for- 
mes propres  an\  arbres  en  espaliers)  qu'il  est 
essentiel  de  tracer  à  l'avance,  sur  le  mur.  ta 
place  qu'occuperont  les  branches  principales. 
On  n  ainsi  constamment  sons  les  yeux  la  forme 
que  l'on  veut  donner  à  l'arbre,  et  l'on  volt  de 
suite  quels  sont  les  boutons,  les  bourgeons,  les 
rameaux  dont  on  a  besoin  de  favoriser  le  déve- 
loppement. 

M.  DamouUer  procède  ainsi  &  la  (brmation 
de  l'éventail  qui  porte  son  nom.  Il  commence 
par  obtenir  deux  ramifications  principales  C 


•oit  «■  ranlant  le  jeune  ptaher  sur  deux  bon- 
tOM  litéraux  de  la  baae,  soil  en  pliçont  deax 
«cuuoDt  Bur  le  Eujel.  Ces  deux  prernièrcB  braii- 
dtei  KHit  placées  d'abord  dam  une  position 
preaqae  verticale  qui  faroriae  leur  développe- 
ment, et,  l'anoée  inivante,  on  les  taille  en  A 
pour  obtenir  les  ramifications  B.  Chaque  ami^, 
à  maiure  que  ces  qnalre  branches  principales 
B,C  — B,C  l'allongent,  on  les  abaisse  jusqu'à» 
point  qu'elles  occupent  dan»  notre  figure.  Pen- 
dant leur  formation  on  obtient  les  branches 
Mui-mireii  >,it,I  qni  naissent  en  dessous.  Lors- 
que les  branches  mères  ont  atteint  la  longueur 
qu'elles  doivent  conserver,  on  lait  développer  i 
leur  base,  au  moyen  d'un  bourgeon  gourmand, 
deux  nouvelles  ramifications  qui  donnent  lieu 
aux  deux  branches  D  et  sur  diacune  desquelles 
n  hit  naître  les  branchai  sous-mères  I.  Après 
implet  de  ta  branche  mère  D,  on 


TAIL  l»4  ^ 

forme  en  dessus  la  bruche  sous-mère  g.  swr  ■'■ 
laquelle  on  obtient  ensuite  la  branche  de  Iroj-  >< 
sième  ordre  h.  - 

Ces  ramlGcalions  complètement  déveloj^iie*^ 
et  miMS  en  place,  on  termine  en  prenant  à  U'  ' 
base  des  branches  D  deux  dernières  raniîAca-w 
lions  E,  desliot'es  à  remplir  l'intérieur  de  l'af- 
bre;  pois  on  obtient  la  branche  aous-mèn  e, 
et  enfin  les  branches  f. 

Cette  forme  remplit  les  deux  premières  cnt- 
ditions  que  nous  avons  iniliquées;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  troisième.  En  etr<'t,l« 
branche  mère  E  et  les  branches  sous-mères  t, 
f,g,h,  étant  dans  une  iwsilion  bien  plus  faTO- 
rable,  pour  la  circuialian  de  la  sève,  que  IM 
branches  D,  i,  C.j.  k,  B,  l,  elles  seront  coDStam- 
ment  trop  vigoureuses,  tandis  que  ces  itemièret 
seront  promptement  épuisées  par  une  produc- 
tion trop  alKHidante  de  Iniils.  Celle  forme  pré- 


sente en  outre  l'inconvénient  de  nécessiter  te 
développement  de  plusieurs  branches  mères  et 
sous-mères  en  dessus  de  celles  primitivement 
formées.  Telles  aonl  les  ramifications  E,D,  e  et 
g.  C'e>l  li  un  délïut  grave  ;  car  ces  productions 
tendent  sans  cesse  à  épuiser  les  branches  qui  les 
portent  et  exigent  une  surveillance  continuelle. 

Éventail  carré  de  Montreail  ou  en  V  ouvert 
(flg.  16).  —  Celle  forme,  qui  remonte  à  1773, 
a  été  successivement  améliorée  par  Butrel ,  qui 
écrivaiten  l79S,et,  réc«minenl.  par  MM.  Alexis 
L^)ère  et  Félix  Malol,  cultivateurs  k  Monlreuil. 

Les  arbres  soumis  h  celle  forme  présentent 
deux  branches  mères  A  inclinées  sur  un  angle 
de  i&°.  Ces  branches  mères  offrent  en  dessus 
et  en  dessous  des  branches  sous-mères  for- 
mant un  angle  d'environ  là"  avec  l'Iiorizon,  et 
espacées  de  bçon  qu'il  existe  entre  chacune 
d'ellM  on  iDlerralle  d'enriroa  ()■,«).  On  pro- 


cède ainsi  k  l'établissement  de  cette  cbar|>enle. 

i'r; mière  taille.  —  Les  jeunes  pèdiers  que 
l'on  rencontre  ordinairement  dans  Ips  pépinière« 
n'ont  reçu  qu'un  écusson  et  ne  présenlenl  alors 
qu'un  seul  rameau  (lîg.  17).  Pour  U  forme  qui 
nous  occupe,  la  première  taille  s  appliquer  k  ces 
arbres  consisle  ï  couper  ce  premier  rameau  en 
A,  immédiatement  au-dessus  des  deux  boulons 
laléraux  B,C.  Ces  boutons  sont  destinés  k  don- 
ner lieu  aux  deux  branches  mères  de  Tarbre  A 
(flg.  IB). 

Mais  il  ;  aura  plus  d'avantage  k  choisir  dans 
la  péiiinière  des  arbres  ajant  reçu  deux  écu«- 
sons  laléraux ,  ou.  ce  qui  vaut  mieux  encore,  à 
greffer  ainsi  les  sujets  plantés  ou  semés  au  |ded 
du  mur  d'espalier.  Les  arbres  présenteront  alon 
l'aspect  de  la  figure  18.  On  gagnera  ainsi  une  •■• 
née  sur  la  formation  de  la  charpente  de  l'arbr»  ; 
car  on  aura  font  d'abord  le*  deu  brancheaiDina, 
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dmrttm»  qa*oa  ait  donné  la  préférence 
lier  mode;  la  première  taille  se  corn- 
(  Topératioa  soiTante  :  chacun  des  ra- 
sera taillé  immédiatement  aa-dessus  du 
L  Ces  hootoDS  serviront  à  prolonger 
ks  mères  ;  et  les  boutons  C,  placés  la- 
tf  an-dessons,  donneront  naissance 


tame  4  «  pacber 
m  évcQtail  carr^ 


t«.  —  Première  Ullle  da  pécher  lort- 
qu'il  a  rcçm  deui  éciusons. 


•9.  —  DeoxlèBe  taille  do  pécher. 

■ièrcs  sous-mères  inférieures.  Pendant 
foina .  on  maintiendra  entre  ces  fua- 
9»os  une  vigueur  parfiûtement  é^le. 
L  bourgeons  destinés  à  Ibrmer  les  bran- 
nes  seront  maintenus  sur  un  angle  d*en- 
\  et  eeox  qui  donneront  lien  aux  sous- 
v  «I  aigle  de  40«.  Les  autres  boor- 


geoni^  qui  se  développeraient  en  même  tesipa 
que  ceux-ci  sur  les  rameaux  primitifs  du  jeunç 
arbre,  seront  d^abord  pinces  lorsqu'ils  auront 
atteint  une  longueur  de  <P,06  environ ,  puis 
supprimés  entièrement  quinze  jours  après.  Les 
bourgeons  anticipés,  qui  paraîtront  sur  les  qua- 
^tre  bourgeons  consenrés,  recevront  Popéniion 

du  pincevMni  {paif.  ce  moi). 
Deuxième  taUle.  —  Le 
jeune  pécher,  ainsi  traité, 
présentera,  au  printemps 
suivant ,  la  disposition  indi- 
quée par  la  figure  19. 

A  ce  moment  on  taillera 
les  branches  mères  à  0",&0 
environ  de  la  naissance  des 
sous-mères  en  A,  immédia- 
tement au-dessus  du  bou- 
ton B ,  placé  en  avant ,  et 
qui  servira  à  prolonger  ses 
branches.  On  ne  doit  pas 
songer  à  obtenir,  pendant 
cette  seconde  année ,  de 
nouvelles  sous-mères  infé- 
rieures, car  Ton  a  besoin  de 
favoriser  la  végétation  des 
premières.  On  arrive  en  tail- 
lant les  branches  mères  as- 
sez court ,  et  les  sous-mères 
le  plus  long  possible,  en  C, 
au-dessus  d'un  bouton  placé 
en  avant 

Les  branches  parallèles 
doivent  être  taillées  de  la 
même  longueur  ;  ce  soin  est 
indisiiensable  pour  mainte- 
nir l'équilibre  de  la  végé- 
tation entre  les  diverses  par- 
ties de  l'arbre.  Si  néanmoins 
il  arrivait  qu^une  branche 
n&t  plus  vigoureuse  que  la 
branche  correspondante,  il 
y  aurait  nécessité  de  taiUw 
la  branche  forte  plus  court 
que  la  branche  faible. 

Immédiatement  après  cet- 
te taille ,  chacune  des  bran- 
ches doit  être  palissée  de 
manière  que  celles  qui  sont 
parallèles  entre  elles  soient 
exactement  dans  la  même 
pcNsition.  Si  l'une  était  plus 
inclinée  que  l'autre,  elles  ne 
végéteraient  pas  également, 
et  l'équilibre  serait  rompu. 
Les  branches  mères  seront  placées  sur  un  an- 
gle de  66»  environ ,  et  les  sous-mères  seront 
maintenues  dans  leur  position  primitive,  afin 
de  favoriser  la  végétation. 

Pendant  l'été  suivant,  on  appliquera  les  opé- 
rations de  Vébourgeonnement  et  du  pincement 
(twy.  ces  mots),  et  Ton  veillera  à  ce  que  ks 
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bonrgBOni  tertnioiai  m  àé^àof^tai  arec  OM 
.ég>l«  vigueur. 

7yoitièm«  ItMle.  — An  printemps  de  U  trot' 
titaDe  ennëe,  l'utire  prëêente  l'aspect  de  la 
Hgore  30.  Les  branches  mèree  sont  taillées  en 
A,  à  1  mitre  environ  dn  point  ot  naît  la  eotu- 
■nère  inlirleure.  Les  bootont  B  prolangeront 
1m  bcandiea  mères ,  et  les  boalons  C  donne- 
RMtii^stuce  k  nae  seconde  sotu-mère.  On  lait 
Dittro  ce*  iouB-fuères  tons  les  0~,eo  environ. 
Cetta  (Ustauce  est  nteeesaire,  afln  qu'étant  in- 
dinéea  les  imea  sur  les  autres,  Il  eiiate  entre 


eltea  nu  eapaee  de  0^,60  eunron ,  deeliné  au 
palissage  dea  boui^eons.  Le*  prernièret  sous- 
mères  sont  taillées,  le  plus  long  possUile,  enD; 
quant  aux  rameaux  déreloppés  sur  les  bran- 
chée mères  et  sons-mères,  et  qui,  è  l'aide  des 
opérations  d'étt,  ont  dû  être  transfonnëe  en 
rameaux  i  IhiitK,  on  les  coupe  au  point  Indiqué 
dans  notre  Agure,  afln  d'obtenir  les  rtaultats 

Les  branches  mères  sont  palissa  tar  un 
angle  de  50°  eartroa  i  les  tona-mères  sont  en- 
«on  «p»'"**™—  du»  leur  poiiUMi  primitive  ; 


les  raineani  h  truite  eonl  pallatris  aiec  nm 
cnAn,  on  donne,  pendant  l'^té,  des  eoin  *■ 
blables  à  ceux  dea  années  précédentes,  tù  ilU 
blisnt  pas  d'ai^liquer  aux  rameaux  k  rrufHI 
opératioDS  de  IVtonr^eonnemenf  et  de  U  Ml 
en  vert. 

Quatnime  taille.  —  Au  printemps  nhm 
l'arbre  offre  l'aspect  de  la  figure  31.  Chan 
des  câlés  est  composé  d'une  brancha  mèM  A< 
de  deux  sous-mères  inférieures  B  et  C.  Ceei 
miScstioDS  portent  des  branchea  conrieai 
complètement  établies  et  des  rameeux  è  M 
(  E)  qui  présenteront  le  rak 
caractère  l'année  snirante. 

Les  branches  mères  sont  td 
lées  en  F,  de  manière  à  oUd 
un  pndoogement  et  une  ta 
sièm«  eoui-miie  ioK  ' 
peut ,  k  partir  de  a 
taire  naître  chaque  année  ■ 
de  ces  dernières  branctiea  ;  i 
celle  obtenue  d'abord  (C]  aia 
de  Ibrce  pour  ne  phie  ealii 
(l'Être  airtlée  dans  son  aoori 
cément.  Cette  sous -mire  ( 
est  taillée  senlemeat  i  0>,50 
la  coupe  de  l'année  précède! 
car  elle  a  presque  acqojshk 
gueur  qu'elle  doil  avoir;  l'i 
tre  (B)  est  coupée  en  H. 

Les  braocbes  mères  swit  la 
Bées  dans  la  position  qnU 
occupaient  l'année  préeéderi 
les  sous-mères  C  sont  abaM 
sous  un  angle  de  ii"  enlljl 
et  cellee  B  Bonl  maintenneslJ 
leur  première  position.  Qa  | 
lisse  les  rameaux  k  EruitscMI 
on  l'a  fait  l'année  pi  ttHmt 
et  l'on  exécute  avec  soin  Ihi 
rerMs  opérations  d'étt. 

Onzième  taille.  —  Aak 
de  la  cinquième  année,  Ml 
arbre  offrira  trois  brancbesM 
mères.  Au  printemps, ontlBi 
les  branches  mires  A  (flg.  H) 
E,  aSn  d'obtenir  un  aoM 
prolongement  et  une  noM 
sous-mère.  Les  sons-mid* 
seront  coupées  à  0*,50  Mi 
ment  de  la  Uille  de  l'année  précédente ,  m 
celles  C  seront  taillées  en  F  et  celles  D  m 
Les  rameaux  à  fruits  I,  J,  K,  recevront  la  tri 
ordinaire. 

Ces  diverses  ramificatioDS  seront  piM 
de  la  manière  suivante  :  lee  branches  nii 
sevnt  palissées  sur  un  angle  de  45*  esrM 
position  qu'elles  devront  continuer  d'oeaf* 
l'avenir  ;  les  sons-mères  B  présenteront  ntl 
elinaison  de  1&°,  qu'elles  conserveroot  bM 
celles  C,  une  inclinaison  de  2b°,  et  c«lk* 
nne  pentede  40*. 


■In  (F,  fig.  33);  iM  bnndin  mèret  sont 
Mlnk<)",tO  oirlrMi  du  lommet  du  mm", 
Iw  wwir»  B  et  C,  i  0-,S0  enTlron  de  la 
M^i  pneUcnto  ;  odlM  D  Mot  conpéM  en 


TAIt  190 

F.  et  celle»  E  en  G.  Les  sous-inères  C  «ont  pla- 
cées danii  vae  poûlion  définitife,  c'«st'k-dlie 
sur  un  angle  âe  1S°',  celles  D,  sur  uiie  pente 
de  S5°,  et  relies  E  conserTent  une  peote  de  40», 
qn'on  leur  a  conserrée  pendant  l'Hé  précédent. 
Lesdiveruabrancbes  sons-mère*  du  dessoos 


ib   —    CluinlèBW  lu 


n  doH  ioa^  h  bire  dë- 
■dippcr  U»  MMM-mtret  da  deasns.  Il  n'eat 
pt  éU  cnoTeDible  de  s'en  occnper  avant  ce 
■■■Mrt.  car  ca  deraltnfl  runîBcatloDS,  pla- 
cta  dos  me  podtloa  pins  brorable,  eussent 


mtres  dn  dexaoui,  On  choisit  donc,  lors  de  la 
sixiènie  taille,  en  dessus  de  U  branche  mère, 
k  chacun  des  point»  H,  1.  1.  K.  un  rameau  vi- 
goureux auquel  ou  laisse  une  longueur  de 
— .15  environ,  en  le  taillant  sur  un  bouton  k 


mi  fc  la  fannation  des  soas-  I   bois  bien  coolonné.  Quaud  tient  le  paliiaige. 
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on  lui  couscrve  sa  |io»itioii  verlicale.  Ou  okioisit 
toujours  ses  rameaux  de  telle  sorte  quUls  nais- 
sent au-dessus  du  point  où  est  insérée  la  sous- 
mère  du  dessous  ;  il  en  résulte  que  celle-ci  re- 
^it  fo  sève  des  racines  avant  la  sous^mère 
supérieure .  et  que  cet  avantage  compense  la 
gène  qui  résulte  pour  elle  de  sa  position  moins 
Àvorisée.  Pendant  Tété,  on  protège  le  dévelop- 
pement du  bourgeon  terminal  de  ces  quatre  ra- 
meaux. 

Septième,  huitième  et  neuvième  tailles.  — 
A  la  septième  année,  toutes  les  sous-mères  du 
dessous  (fig.  23)  sont  taillées  à  O^^ao  de  la  li- 
mite qu'elles  ne  peuvent  dépasser,  puis  fixées 
définitivement  sur  un  angle  de  15**.  Les  sous- 
mères  de  rintérieur  sont  coupées  à  0", 50  de 
leur  naissance  environ,  puis  un  peu  abaissées 
vers  les  branches  mères. 

Lors  de  la  huitième  année,  les  sous-mères 
de  rintérieur  qui  n^ont  pas  atteint  leur  longueur 
totale  reçoivent  une  taille  semblable  à  celle  de 
Tannée  précédente  ;  celles  qui  ont  atteint  leur 
limite  sont  coupées  à  0",30  environ  de  cette 
limite. 

Enfin,  à  la  neuvième  année,  toutes  les  bran- 
ches sont  taillées  à  0",30  du  point  qu'elles  ne 
peuvent  dépasser.  A  la  fin  de  celle-ci ,  la  char* 
pente  est  terminée ,  et  Tarbre  remplit  complè- 
tement Tespace  qui  lui  a  été  consacré  (fig.  16). 

Il  n^y  a  plus,  chaque  année,  lors  de  la  taille 
d'hiver,  qu'à  couper  le  sommet  des  branches 
sous-mères  à  O^tao  environ  du  point  qu'elles 
ne  peuvent  déliasser.  Ceci  est  nécessaire,  afin 
de  réserver  un  espace  suffisant  pour  rallonge- 
ment du  bourgeon  terminal  de  chacune  d'elles. 
La  présence  de  ce  bourgeon  est  utile  pour  at- 
tirer une  suffisante  quantité  de  sève  jusqu'à 
Textrémité  de  ces  branches  et  les  maintenir  as- 
sez vigoureuses  dans  toute  leur  étendue ,  puis 
aussi  pour  faire  que,  un  certain  nombre  de 
bourgeons  vigoureux  étant  ainsi  conservés , 
sans  être  mutilés  comme  le  sont  la  plupart  des 
autres,  ils  concourent  à  la  production  annuelle 
des  organes  indispensables  à  la  vie  de  Tarbre, 
couches  ligneuses  et  corticales,  prolongements 
radicaux,  etc.  Ce  soin  est  également  indispensa- 
ble pour  le  sommet  des  branches  mères  ;  mais  ici 
on  obtient  le  même  résultat  d'une  autre  manière. 
Tous  les  ans,  à  la  même  époque,  on  coupe  leur 
rameau  terminal  à  0",10  du  sommet;  puis,  vers 
la  fin  de  juin,  on  choisit  un  bourgeon  d'une 
vigueur  moyenne  et  naissant  sur  ces  branches 
à  0"',40  au-dessous  du  sommet  du  mur.  Ce 
bourgeon  remplace  le  sommet  de  la  branche 
que  Ton  coupe  immédiatement  au-dessus  du 
point  où  le  bourgeon  prend  naissance.  Ce  pro- 
cédé a  pour  effet  de  refouler  la  sève  au  profit 
des  parties  inférieures  de  l'arbre. 

Outre  ces  soins,  on  doit  également,  chaque 
année,  appliquer  scrupuleusement  aux  branches 
coursonnes  les  opérations  des  tailles  d'hiver  et 
d^éié. 


L'éventail  carré  de  Montreoil  présenta 
une  forme  plus  agréable  que  celle  à  la 
tier  :  il  est  plus  simple  et  plus  facile  ; 
quer.  Les  branches  mères  étant  moin 
breuses,  l'équilibre  de  la  végétation  < 
aisément  maintenu  entre  elles.  On  dev 
ralement  le  préférer  au  précédent.  T 
cette  forme  n'est  pas  non  plus  sans  p 
quelques-uns  des  défauts  que  nous  avon 
chés  à  l'éventail  à  la  Dumontier.  Ainsi,  V 
ches  sous-mères  du  dessous  étant  loi 
aussi  favorisées  par  leur  position  que  c 
dessus,  celles-ci,  malgré  le  pincement 
sent  toujours  trop  vigoureusement,  lai 
les  autres  sont  languissantes. 

On  peut  cependant  diminuer  cet  e 
vigueur  au  moyen  des  trois  procédés  s 
employés  par  M.  Lepère.  Le  premier  ce 
choisir,  pour  douner  lieu  à  ces  brand 
rameaux  faibles,  peu  vigoureux  et  plj 
des  branches  coursonnes  fatiguées  déjà 
tailles  successives.  Le  second  moyen 
but  de  courk)er  ces  rameaux  faibles  vi 
base  et  de  les  coucher  sur  la  brandie 
en  haut  sur  une  longueur  de  0*,i5 
puis  de  redresser  ensuite  leur  sommet  d 
position  verticale.  On  gène,  de  cette  f 
circulation  de  la  sève  dans  ses  rameaui 
diminue  leur  vigueur. 

Le  troisième  mode  d'opérer  est  le  p 
cace  ;  on  place  à  l'avance,  sur  les  branc 
res,  et  successivement,  à  mesure  qu'el 
longent,  un  écusson  à  chacun  des  point 
aura  besoin  de  faire  naître  les  branch 
mères  du  dessus.  Ces  écussons  doiven 
tenir  à  une  variété  beaucoup  moins  Ti| 
que  celle  sur  laquelle  on  les  pose.  On  I 
en  courson  jusqu'au  moment  où  l'on  oo 
à  former  les  branches  sous-mères. 

Ces  divers  procédés  peuvent  être  af 
non- seulement  à  cette  forme  d'arbre  el 
pécher,  mais  encore  pour  toutes  les  au 
positions  qui  présentent  des  branches 
vorablement  situées  les  unes  que  les 
et  pour  toutes  les  autres  espèces  d'arb 

L'éventail  carré  peut  être  appliqué 
les  formes  d'arbres  fruitiers.  Il  exige  é| 
des  murs  de  3  mètres  d'élévation  au  i 
de  4  mètres  au  plus. 

Éventail  oblique  de  M.    Louis 
(  fig.  24).  ^  Cette  disposition  ,   imagi 
M.  Louis  Noisette,  ne  diflère  die  la  pr 
qu'en  ce  que  les  arbres  auxquels  on  1' 
ne  présentent  que  la  moitié  d'un  évent 

Le  mode  de  formation  de  cette  char] 
le  même  que  celui  de  Tèventail  carré. 

L'éventail  oblique  présente  cet  a' 
que,  la  charpente  se  composant  d'u 
branche  mère ,  l'équilibre  de  la  végét 
bien  plus  facile  à  maintenir  entre  les 
parties  de  l'arbre.  D'un  antre  côté,  oel 
est  (Fune  grande  utilité  pour  les  n 


r  Ici  loTaÎM  en  pente  trè«-prooonc«e. 
taai,  onanie  pionple,  que  le  mur  A,  B, 
friMnle  une  indiDaiBoa  de  D  bd  C  de 
fK  iMtrr.  Si  l'on  Tcut  uMlIra  ênr  ce 
i»  wt>re«  en  etpalier  et  leur  donner  Ik 
ta  tienUil  cirré,  il  &udrt,  avant  font, 
■tebudte*  par^lèlet  duu  one  poûtion 
taiMtanbUbte  par  raii^iort  à  llioricop  ; 
IM  m  ne  tarderait  paa  k  voir  les  bran- 
•■|te  indiDiei  diminan*  proitresaiTe- 
Mnpear  et  être  complètement  anéan- 
l|vafa  qai,  lear  étant  parallèles,  seraient 
■  itfatLi..  Poar  tHen  établir  cette  clixr- 
fe,l  bidnil  tracer  sur  le  ranr  un  quadri- 
tipaUnDoit  parallèle  t  l'horizon  ;  soit  le 
riÙttt  E.  F,  G,  H  ;  nui«,  en  y  inscriTUit 
ihkdnrptBle  de  l'sriire.  od  lemit  bien- 
nt^^Mliti  de  Vj  Caire  entrer  tout  en - 
kâàlabrancbe  mke  I  serait  beaucoup 
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plus  courte  que  l'autre  ttranche  mère  B,  et  la 
branciie  «ous-uière  inférieure  J  ne  pourrait  pas 
in^me être  gjlacée ;  ce  cdlé  de  l'arbre  ribtrrait 
forcément  moins  étendu  que  l'autre,  qui,  ab- 
sorbant de  plus  en  plus  la  sûre  des  racines, 
liDÎrait  par  l'anéantir  complètement. 

L'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler 
dans  l'emploi  de  l'éventail  carré  pour  les  mon 
en  pente  se  reproduirait  pour  toutes  les  fonnei 
qui  présentent  deui  calés  parallèles.  L'éventail 
oblique  ëcliAppe  à  celte  cause  d'insuccèc  :  car, 
les  arbres  se  recouvrant  les  nus  les  autres,  il 
n'y  a  pas  de  parallélisme  à  observer  entre  les 
branches  mèies  du  inéiite  arbrp ,  et  par  consé- 
quent pas  dlrrégularités  semblables  à  celles 
que  nous  venons  de  signaler. 

Nous  pejtsons  donc  que  celte  forme  pourra 
être  utilement  réservée  pour  les  murs  en  pente. 
Les  murs  ne  devront  pas  avoû-  moins  de  3  mè- 


',  k  poomnt ,   sans   inconvénient,   Être 
1^  plui  élevés. 

taitd  oblique  peut  être  employé  pour 
bksMpèccs  d'arbres  fruitiers. 
Ife&inntioD  n'est  pas  la  seule  qui  puisse 
■t  tTMlagrwinnrnl  les  murs  en  pente  ; 
kb  irtra  liHiiies  donneront  le  même  ré- 
l^tMudïliaa  qu'elles  n'olfiriront,  comme 
<nnUâl  obliqoe,  qu'un  cAté  au  lieu  de 
*'I4  fendes  en  paltueltes,  ainsi  modiflées, 
K  l'fSBTées  pour  les  muis  ayant  moins  de 
'kfi  J'tlévation ,  en  observant  de  diriger 


■■Wi  à  àranehei  eoitvergaitet  (  Du 
I)  Vf.  t&).  ~  Après  avoir  reproché  k  l'é- 
'orré  de  HoKtreuil  la  direction  presque 
■h  im  bcadiM  aoiw-flitres  da  deswtt. 


nous  avons  essajé  d'améliorer  cette  forme  en 
renversant  ces  branches  les  unes  vers  les  autres 
sur  un  angle  de  4^",  ainsi  que  l'indique  notre 
ligure.  De  celte  manière  elles  ne  se  trouvent 
Ruèrc  plus  favorisées  que  les  soua-mères  du 
iles.>!ous,  par  rapport  k  la  circulalioii  de  la  sève. 
L'équilibre  de  Is  léKélatlon  est  ainsi  beaucoup 
plus  facile  à  maintenir. 

Le  mode  de  formation  de  cette  cbarpeulc  est 
semblable  à  celui  indiqué  pour  l'éventail  carré 
de  Montrenil. 

Cette  Tonne  ne  pourra  être  convenablement 
placée  que  contre  un  mur  de  3  mi^trea  d'éléva- 
tion au  uoins.  Mais  on  pourra,  ^an«  inconvé- 
nient, l'i-mplojer  pour  deh  murs  plus  élevés  ; 
car  ici  (et  c'est  encore  là  un  des  avantages  de 
cette  Ibruie)  un  n'a  pas  à  craindre,  comme  dans 
révantail  carré,  qu'en  allongeant  beaucoup  le« 


Evenlait  de  Dalbnl  (fig.  U)  —.  Pour  rem- 
plir llDtéiiïur  de  l'éTenUil  eii  V  ouvert, 
M.  Dalbret  inilHiiiR  le  imijen  mi{vhii1  :  longue 


lis  lieux  brandies  mtna  de  l'arlire  et 
che»  iHHK-mèTet  do  deuou»  toat  i 
ment  tonnées,  oo  bit  déietopper,  eu  i 
brutehet  niiret.'el  un  peu  ao  delà  di 
nducDt  let  première*  aoun-mères  dt 
deoi   nouvelle*  ramifiolioii*  prioei| 


tVIft-SM-t  M>nt  diricéet  verticalement  et  portent 
seulement  h  droite  ou  k  ga-^che  un  certain  nom- 
bre de  branches  i>oas-mèr«8  dirutée»  p*ra1lèle- 
raeDt  aui  branehen  niires  primitivea.  Cette 
fbnne  se  rtip|iroche  beaucuop  de  rèreotAJI  k  la 
Duroocitier  mmlifi*  par  nous. 


IC  en  cvïSUU  ,  Ile  DdtaTi. 

Crtte  dicpo«ltlon  pré*eDte,  aeloD 
inconvénient  trèvKniTe  ;  c'est  la  pre« 
ticale  des  deux  branches  mèm  de  1^ 
Celles-ci  ne  Urdent  |>as  ■  absorber 
grande  [lartie  de  la  aéve  de  l'arbre  i 
ueot  de*  brandie*  utire*  du  dccaw*, 
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M  laB^nittanlei,  ne  tardent  pan  à 
Ibrei,  préYoyant  ce  résultat,  con- 
f4aoer  ces  brancfaes  mères  de  des- 
ie»  «m  desans  qu^oo  abaissera,  et 
à  ces  dernières  par  de  nouvelles 
^fB^oo  fera  développer  à  llntérieor 
'ctt  le  procédé  conseillé  par  M.  Le- 
a^lUcer  les  branches  mères  înré- 
réveotail  à  la  Durooutier.  Nous 
rtré  plus  baot  les  vices  de  cette 
t  Bêmes  considérations  nous  em- 
smeiller  réventail  de  Dalbret. 
ii  l'on  croyait  devoir  en  faire  usage, 
boisir  deamors  plus  élevés  que  ceux 
leat  excInsiTement  pour  les  éven- 
■■utier  et  en  V  ouvert  ;  car  la  po- 
lie des  branches  mères  de  Tintérieur 
qaH  se  produisit  on  vide  au  som- 
re. 

es  aortes  d'éventails  que  nous  ve- 
Tîre  manquent  toutes  à  lune  des 
■portantes  que  doivent  remplir  les 
aées  à  la  charpente  des  arbres  frui- 
Bcon  de  ces  éventails,  la  sève  n'est 
t  arrêtée  au  profit  des  branches 
Ai  dessous,  surtout  pour  celles  de 
■chcs  qni ,  quoi  qu'on  fasse,  sont 
>  peu  vigoureuses.  11  conviendrait, 
.  équilibrer  la  végétation,  d*avoir 
ir  la  formation  de  ces  arbres,  au 
laat  mis  en  pratique  dans  une  au- 
pour  le  Berriays.  Les  deux 
sous-mères  de  dessous  sont 
Moyen  de  deux  branches  mères 
K  frogressivemeut  jusqu'au  degré 
■  Celles  doivent  avoir.  Alors  on 
iMdenx  branches  mères  par  un 
que  Ton  obtient  dexhaque 
•à  les  branches  mères  primi- 
lenr  direction  normale  pour 
sous-mères.  L'année  sui- 
tes deux  nouvelles  branches 
cm  former  deux  sous-mères,  et  ainsi 
i|Be  année.  Ce  mode  de  formation 
«■te  a  pour  résultat  de  forcer  la 
iaes  à  passer  en  plus  grande  quaii- 
tdes  brandies  sous-mères  du  des- 
riUemeiy.  situées. 

A.  Du  Bbeuil. 
orr.  {Zooieeh.)  —  C'est  plus  parti- 
le  nom  qu'on  donne  aux  matières 
t-4-dire  à  la  masse  des  substances 
qni ,  ne  pouvant  plus  servir  à  la 
Mt  répétée  hors  des  intestins.  {Voy. 

fition,  la  densité,  la  forme  des  ex- 
varient  pas  seoleroent  suivant  les 
ispèces  d*animaux ,  elle  est  très- 
si  rbez  les  individus.  Elle  est  due 
\  aliments  dont  ils  ont  (ait  usage, 
[^■ctioB  particulière  des  organes  di- 
ea  matières  qu'ils  renferment ,  en 


partie  enfin  au  tempérament  et  à  l'étal  actuel 
de  la  santé.  {Voy.  Constipation  et  Diarkhée.) 

Les  excréments  forment  la  partie  active  et 
essentiellement  fertilisante  des  engrais  les 
mieux  connus  et  les  plus  énergiques.  (  Voy,  En- 
grais.) 

BXEECiCB.  {Zootech.)  —  Scientifiquement . 
l'exercice  est  l'action  des  muscles  soumis  ii  la 
volonté  et  des  mouvements  qu'elle  détermine  ; 
pratiquement,  on  la  retrouve  dans  la  marche, 
dans  la  course,  dans  le  travail.  La  connaissaïK-e 
des  résultats  qu'on  obtient  de  la  direction  éclai- 
rée des  exercices  a  déjà  été  étudiée  au  mot 
Entrainement  ;  le  lecteur  en  trouvera  le  complé- 
ment à  l'article  Travail. 

Toutefois  nous  devons  dire  ici  quelques  mots 
d'un  principe  spécial  qui  se  formule  ainsi  : 

Vexercice  est  nécessaire,  itidispensable  à 
tous  les  animaux;  la  faculté  de  se  mouvoir 
leur  a  été  donnée,  afin  que  le  mouvement  ser- 
vit à  réveiller,  dans  chaque  appareil  orga- 
nique^ les  forces  de  la  vie,  à  soutenir  leur 
action. 

Cette  règle  ne  souffre  aucune  exception  ;  le 
défaut  d'exercice  ou  le  repos  prolongé  trouble 
l'harmonie  des  fonctions  vitales,  il  leur  donne 
un  rhythme  plus  tardif.  S'il  ne  provoque  pas 
des  maladies  plus  ou  moins  graves ,  il  opère 
peu  à  peu  une  mutation  profonde  dans  le  corps 
vivant ,  et  le  moindre  inconvénient  des  change- 
ments qu'il  occasionne  alors  n'est  pas  celui  de 
réduire  presque  à  rien  l'énergie  des  organes  du 
mouvement.  Le  repos  jouit  d'une  sorte  de  puis- 
sance sédative  très- remarquable;  car,  bien  que 
l'influence  qu'il  parait  exercer  sur  l'économie 
ait  sa  source  dans  une  cause  négative,  elle  ne 
s'en  montre  pas  moins  fort  active  et  fort  ap- 
préciable. 

L'excès  du  repos  est  très-nuisible  ;  il  est  op- 
posé au  vœu  de  la  nature  ;  il  rend  les  fibres 
inaptes  à  toute  action  un  peu  pénible,  incapa- 
ble du  moindre  effort.  Plus  souvent  que  le 
travail ,  et  plus  souvent  même  que  la  fatigue, 
il  cause  la  ruine,  il  provoque  des  maladies.  A 
la  suite  d'une  complète  inaction ,  on  voit  les 
extrémités  s'engorger  et  se  roidir  ;  les  tissus  se 
remplissent  d'une  graisse  mal  élaborée  ;  mille 
autres  accidents  surviennent ,  en  dépit  même 
d'une  foule  de  petits  soins  et  d'attentions  mi- 
nutieuses :  rien  ne  peut  supftléer  au  mouve- 
ment ,  à  l'activité. 

L'exercice  entretient  et  augmente  la  force, 
la  vigueur,  l'aptitude  aux  travaux  ;  il  donne 
aux  articulations  de  la  souplesse  et  de  Télas- 
ticité;  il  prévient  l'empâtement,  l'enflure  des 
extrémités,  une  obésité  molle,  en  quelque  sorte 
cachectique,  le  refroidissement  des  épaules, 
des  œdèmes  abdominaux,  etc. 

Le  cheval ,  qui  a  d'autant  plus  besoin  d'exer- 
cice qu'il  est  plus  robuste,  plus  vigoureux  et 
mieux  nourri,  qu'il  est  d'une  meilleure  souche, 
est  souvent  de  tous  les  animaux  domestiques 
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celui  que  Ton  condamne  au  repoe  le  plus  pro- 
longé lorsqu'on  ne  Texcède  pas  de  travail; 
c^est  aussi  lui  qui  en  éprouve  les  atteintes  les 
plus  profondes,  par  la  raison  surtout  qu'à  cette 
inaction  succèdent  d'ordinaire,  et  sans  transi- 
tion aucune,  un  exercice  yiolent,  des  voyais 
plus  ou  moins  longs,  Tosage  d'une  nourriture 
plus  abondante,  etc. 

C'est  un  mauvais  système  que  celui-là.  On 
prend  l'animal  pour  en  user  largement ,  pour 
en  abuser  souvent  après  que  le  repas  l'a  rendu' 
pesant,  paresseux,  et  lui  a  enlevé  la  force  et 
la  résistance.  En  peu  de  temps,  il  est  harassé 
de  fitigne,  hors  d'haleine;  il  sue  et  se  refroidit 
avec  la  même  facilité  ;  il  e-^t  en  danger  immi- 
nent d'une  foule  de  maladies,  et  principalement 
de  la  fourbure,  de  la  fluxion  de  poitrine,  que 
sais- je  encore? 

Le  cheval  qu'on  a  laissé  oisif  pendant  un 
mois  ou  deux  s'est  nécessairement  affaibli  ;  il  n'a 
rien  perdu  de  sa  gaieté,  il  présente  m(^me  tou- 
tes les  apparences  de  la  santé.  Au  trait,  il  |K>ura 
facilement  traîner  un  poids  de  1,000  à  l,âOO  ki- 
logrammes et  le  mener  peut-être  à  une  grande 
distance  ;  mais  le  lendemain  il  sera  tout  défait, 
ro'dc,  triste,  presque  incapable  de  se  porter 
lui-même.  Qu'on  exi^e  de  lui  le  même  travail 
pendant  plusieurs  jours  sans  interruption ,  il 
maigrira  et  sera  bientôt  impropre  à  toute  be- 
sogne. Il  n'en  eût  pas  été  de  la  sorte  si ,  pen- 
dant l'interruption  des  travaux,  on  l'avait  tenu 
convenablement  en  haleine  par  un  exercice 
quelconque ,  et  si ,  en  reprenant  la  vie  active 
et  laborieuse,  on  avait  commencé  par  lui  im- 
poser une  tâche  moins  rude  pour  l'augmenter 
graduellement  de  semaine  en  semaine. 

Hors  le  temps  des  travaux  habituels,  les 
chevaux  doivent  être  ou  promenés  ou  journel- 
lement exercés  pendant  deux ,  trois  et  quatre 
heures,  soit  au  pas,  soit  au  trot;  si  leur  confor- 
mation s'y  prête ,  quils  portent  on  qu'ils  traî- 
nent un  léger  fardeau. 

Par  sa  régularité,  le  travail  n'est  alors  qu'un 
exercice  salutaire  aux  avantages  duquel  se  joi- 
gnent ceux  du  grand  air,  de  la  lumière,  d'un 
bien-être  hygiénique  très-marqué.  (Foy.  Tra- 
YAIL.)  •  Eug  Gatot. 

EXHIBITION.  Voy,  Concours. 

EXOMPHALE.    Voy.  HeRNIE. 

ExosTOSE.  (  Zootech.  )  —  On  donne  ce 
nom  à  une  tumeur  résultant  du  développe- 
ment partiel  et  anomal  d'un  os ,  ou  du  dépôt 
accidentel  d'une  certaine  quantité  de  matière 
osseuse,  de  nouvelle  formation,  à  la  surface 
de  cet  os.  Toutes  les  exostoses  sont  considé- 
rées comme  des  tares  ;  l'étude  en  sera  faite  sous 
cette  dernière  dénomination.  {Voy.  Tares.) 

EXPLOITATION  AGRICOLE.    Voy.  DOMAINE. 
EXPLOITATION  DES  ROIS.   {ForétS.)—  Cest 

une  longue  série  d'opérations  diverses  que  Vex- 
ploitation  d'une  coupe  de  bois.  C'est  un  tra- 
Tall  Tariable  suivant  les  besoins  de  chaque  lo- 


calité et  suivant  les  liabitndes  locales.  On  ] 
cependant  résumer  l'exploitation  par  l'ahi 
du  bois,  le  façonnage  et  l'enlèvement  pc 
vente  sur  place  ou  le  transport  des  pi  iiiM 

Supposons  un  taillis  de  vingt-cinq  à  U 
ans,  couvert  de  futaies,  et  le  tout  compoiM 
sences  diverses. 

On  doit  commencer  par  nettoyer  \mii 
sous,  c'est-à-dire  couper  et  mettre  eo  li 
tout  le  menu  rampant  qui  gêne  la  draril 
des  ouvriers.  Cest  un  premier  travail  fMJj 
sans  résultats,  car  ces  menus  se.veâiil 
peine  le  prix  qu'ils  ont  cottté  pour  la  ftçÉi 

Ceci  Mi,  chaque  ouvrier  entame  m^ 
lier  et  abat  le  taillis.  '^ 

L'abatage  est  généralement  reoomi 
près  de  la  terre.  C'est  une  des  prescri| 
restières;  mais  l'expérience  a  prouvé 
les  terrains  humides,  la  soudie  se  poonlfc^ 
quelques  recépages  au  ras  do  sol,  et  11- ( 
constaté  que  si,  dans  ce  terrain 
première  exploitation  d'nn  tronc  de 
faite  à  15  ou  20  centim.  de  hauteur,  Oi 
autour  de  ce  tronc  une  souche  d'où 
nombreux  et  vigoureux  jets  donnant , 
produit ,  beaucoup  plus  qu'on  ne 
pérer  d'un  même  tronc  avec  tout  anirti 
d'abatage.  Disons  bien  vite  que  ce 
ne  doit  jamais  être  appliqué  antre 
dans  les  terrains  humides,  et  que  dans 
rains  secs,  sablonneux,  il  faut,  ao 
abattre  le  taillis  plutôt  en  dessons  qa*n 
du  sol. 

Les  mêmes  considérations  doivent 
rfer  l'époque  de  l'abatage. 

La  règle  générale  est  que  le  bois 
coupé  pendant  la  saison  où  la  sève  a 
circuler;  mais,  dans  cette  saison  iiiêmt|-4 
lieu  de  choisir  selon  les  essences  et  le 
Dans  certain  cas,  la  gelée  ou  l'hui 
stante  peuvent  compromettre  la 
et  s'il  s'agit  d'abattre  des  bois  blancs  tnr  i 
rain  humide,  il  vaut  mieux  exploiter 
de  f)^vrier  et  mart  que  dans  les  mois 
et  novembre.  Il  faut  opérer  en  sens 
s'il  s'agit  de  bois  durs  sur  des  teirainf 

n  est  d'usage  de  former  avec  le  bote  l 
dos  ramiers  ou  tas  sur  lesquels  les 
cumulent  au  fur  et  à  mesure  de  l'abat 
que-là  tout  est  confondu;  l'ouvrier n^a 
donner  de  grands  coups  de  hache,  il 
fallu  que  de  la  force  musculaire.  Le 
commence  alors  que  le  bois  est  à  terre, 
là  qu'il  importe  d'avoir  des  ouvriers  eu 
intelligents.  C'est  là  qu'il  faut  la  suifdl 
active,  incessante,  de  l'exploitant  on  du  M 
chargé  de  l'exploitation  pour  assigner  à  M 
brin  l'emploi  le  plus  avantageux.  ^ 

Le  bois  est  employé  à  tant  d'usages  HifÉÊ 
là  où  les  populations  sont  nombrensea,  W 
utiliser  tout  ou  presque  tout  ce  «pii  a  tertM 
gulière.  ' 
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ift  petits  tarins  de  eoudrier,  tilleiil, 
cMop,  booleMi,  martelage,  font  des 
1  «rrleft  dont  le  f»rix  représente  ordi- 
i  SO  pimr  100  de  plus  que  la  Taleur  de 
w  en  chailioimettes  ;  il  sufRt  pour 
Q  à  15  centim.  de  circonférence  sur 
rito  de  longneiir.  Ces  rofmes  bois 
fte  convertis  en  édialas  a?ec  même 
à  Feipioitation  est  k  portée  dn  tî- 

hi»  des  trains  de  bois  sor  les  canaux 
m  emploie  de  gnmdes  quantités  de 
marcc  des  tiges  minces  et  allongées 
s  Cl  bonrrées.  rapporteraient  le  cent 
es  «I  pfats,  tandis  que,  réservées  à 

kirts,  ces  mêmes  tiges  valent  i  franc 
f  cent.  Si  la  forêt  n'est  pas  à  proxi- 
ririêres,  on  fait  avec  ces  brins  triés 
I  des  claies  pour  les  parcs.  Les  claies 
»  pov  destination  plus  commune  le 
s  tarrages  qu^on  met  au-dessus  des 
I  bergeries  dont  elles  forment  ainsi  le 
^ès-défectuettx  il  est  vrai ,  h  l'aide  des 
Nées  snr  les  poutres  et  dans  les  murs, 
cbcs  se  trouvent  également  dans  les 
dis  pendant  l^abatage.  Toutes  les  es- 
iriennent  pour  cela  On  emploie  plus 
EAt  ranlne,  le  tremble^  le  tilleul  qui, 
s  loogneors,  conservent  encore  les 
«nvenables  sans  avoir  l'inconvénient 
I  Bisses  à  la  naissance.  Disons  en  pas- 
tcondition  exclusive  de  durée  pour  ces 
irièvcment  de  Técorce  le  plus  tôt  possi- 
fikrfage  pour  Tévaporation  de  la  sève 
dans  le  bois  abattu,  parce  que 
!«tte  sève  fermente,  échauffe  et 
viekis. 

de  mêmes  essences  et  un  peu 
à  faire  des  chevrons  pour  la 
s  des  bâtiments  en  général.  Il  fout, 
■iploi ,  plus  de  rectitude  de  formes , 
irament  plus  de  longueur.  L'écorçage 
est  encore  ici  de  rigueur  comme  ga- 
inée. 

■  réserve  les  plus  gros  brins  des 
'  faire  des  sabots  dont  tout  le  monde 
■npagne ,  et  qu'on  trouve  à  vendre 
Mies  les  essences  conviennent  à  cet 
Texoeplion  du  charme  et  du  chêne 
idcnt  trop  facilement.  Le  bouleau , 
ont  pour  cela  plus  estimés  que  le 
mine  et  le  tlUeol.  Pour  prévenir  la 
i  gerçures  qui  seraient  vices  rédhibi- 

Tespèee,  on  laisse  ces  bois  sous  Té- 
i  ne  les  travaille  qu'après  common- 

la  fermentation  dont  nous  parlions 
ire.  On  sait  que  le  bois  perd  de  sa 
xtte  fermentation ,  mais  l'inconvé- 
dre  à  coup  sûr  pour  le  fabricant,  n'a 
ande  portée  même  pour  le  con»oin- 

sabot  s'use  par  le  frottement  plus  i 
iction  do  temps,  il  s'userait  d'ail-  ! 


leurs  phis  vite  encore  par  la  cassure.  Il  im- 
porte donc  de  prévenir  surtout  re  danger,  et 
autant  il  convient  d Vrorcer  le»  bois  qui ,  placés 
sur  un  bâtiment ,  doivent  y  rester  le  plus  long- 
temps possible,  autant  il  convient  de  laisser 
sous  récorce  les  bois  dont  le  plus  grand  dé- 
faut serait  d'être  sujets  k  se  fendre  comme  pour 
les  sabots,  et  ce  qu'on  appelle,  en  général ,  la 
boissellerie. 

Quand  on  a  épuisé  les  diverses  formes  sous 
lesquelles  un  brin  de  taillis  peut  être  industrie, 
il  ne  reste  plus  qu'à  faire  dn  bois  à  brûler 
pour  les  foyers,  des  fagots,  du  bois  à  carboniser 
pour  les  usines  ou  les  cuisines,  et  des  bourrées 
pour  les  fours  à  tuiles,  fours  à  plâtre,  fours  à 
chaux,  etc.  Dans  les  bois  à  brûler  pour  les  mé- 
nages ,  il  faut  distinguer  et  mettre  à  part  les 
bois  durs  et  les  bois  blancs. 

Les  bois  durs  sont  le  chêne,  le  charme,  le 
hêtre,  le  merisier  ;  il  suffit  de  les  scier  de  la 
longueur  en  usage  dans  chaque  localité,  puis 
on  les  livre  au  consommateur. 

Pour  les  bois  blancs,  il  faut  en  plus  un  autre 
travail  qui  consiste  à  fendre  les  bûches  avant 
le  mois  de  mai.  C'est  encore  la  sève  restant  dans 
le  bois  après  l'abatage  qui  rend  cette  dernière 
opération  indispensable.  La  bûche  de  bois  blanc 
non  fendue  rente  lourde  et  humide  pendant 
toute  l'année,  elle  brûle  mal,  on  n'en  obtient  ni 
flamme  ni  chaleur;  il  y  a  fermentation  de  la 
sève  et  décomposition  du  bois. 

La  même  bûche,  fendue  aux  mois  de  février, 
mars  et  commencement  d'avril ,  se  dessèche 
très-vite  ;  elle  perd  moitié  de  son  poids  et  peut 
se  conserver  plusieurs  années  en  parfait  état, 
donnant,  à  quelque  époque  qu'on  la  brûle,  de 
la  llamme,  de  la  chaleur  et  de  la  braise. 

On  voit  donc  combien  la  surveillance  la  plus 
active  est  nécessaire  au  moment  où  le  bûche- 
ron doit  donner  au  bois  abattu  la  forme  sous 
laquelle  ce  bois  doit  être  livré  à  la  consomma- 
tion. Le  produit  en  argent  est  en  moyenne  de 
moitié  plus  élevé  pour  le  bois  industrie  que 
pour  ce  qu'on  appelle  la  bûche ,  et  dans  la  bû- 
che elle-même  il  faut  encore  distinguer  et  met- 
tre à  part  ce  qtii ,  de  mêmes  longueur  et  gros- 
seur, peut  avoir  des  emplois  différents.  ?lous 
allons  donner  un  seul  exemple  de  la  différence 
dans  le  produit. 

Un  stère  de  bûches  de  pied  régulières  et 
choisies  peut  servir  à  fiire  des  pieux,  des  pi- 
quets, des  échalas ,  des  tuteurs  pour  les  jeunes 
plantations;  et,  pour  ces  destinations  diverses, 
le  ironsommatenr  fera  un  très-bon  marché  en 
payant  ce  stère  de  bois  10  à  12  Cr.  en  forêt. 

Le  même  cube  en  bois  de  houpiers  ou  de 
formes  irrégulières,  ne  pouvant  servir  qu'à  faire 
du  feu,  vaudra,  dans  la  même  coupe,  6  à  8  fr. 
Que  le  tout  soit  mêlé  dans  un  même  tas  par 
un  bûcheron  inintelligent  ou  mal  surveillé,  ce 
tout  Naudra  6  à  8  fr.  le  stère,  comme  bois  à 
brûler,  et  VexploUaOon  aura  perdu,  nur  une 
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partie  de  son  produit ,  30  à  40  pour  100  :  cette 
perte  aura  pour  cause  unique  le  défant  de  soins 
ou  de  surveillance. 

Il  est  entendu  que  ceci  n*est  applicable  que 
dans  certaines  contrées,  là  où  la  malière  se 
trouve  en  rapport  avec  les  besoins  des  popula- 
tions. Nous  croyons  que  la  moitié  de  la  France 
est  à  peu  près  dans  ce  cas,  et  nous  pourrions 
citer  bon  nombre  de  forêts  dans  TEst  dont  les 
taillis  sont  exclusivement  voués  à  la  carbonisa- 
tion, rapportant  au  sol  2  à  3  fr.  du  stère,  tan- 
dis qu'un  choix  intelligent  de  la  moitié  au 
mmns  des  perches  pourrait  acquérir  une  valeur 
double,  simplement  par  renvoi  aux  houillères 
du  Nord,  qui  acceptent  tout  ce  qu'on  veut  leur 
expédier  de  convenable  et  se  chargent  d*en 
payer  le  tnmsport  à  Tarrivée. 

Nous  ne  pourrions  pas  dire  sans  doute  au 
Morvan  industriel ,  comme  bois  de  service , 
tout  ce  quMl  y  a  de  bois  convenable  pour  cela 
tians  ses  immenses  forêts,  exploitées  en  jardi- 
nant, ou  ne  pouvant  trouver  à  portée  assez  de 
consommateurs  pour  Tinnombrable  quantité 
d^échalas,  chevrons  ou  perches,  de  toutes  for- 
mes, à  abattre  annuellement  ;  mais  encore  une 
exploitation  intelligente  pourrait-elle  faire  du 
tan  aveqle  chêne,  dont  Técorce  est  un  inconvé- 
nient pour  le  flottage  dans  les  ruisseaux  ;  faire 
des  sabots  avec  le  hêtre ,  assez  mal  vendu 
comme  bois  à  brûler,  et  là  où  le  flottage  en 
perches  ne  serait  pas  impossible,  nous  croyons 
qu'il  y  aurait  grand  avantage  à  faire  des  trains 
de  ces  perches  que  la  Seine  porterait,  à  si  peu 
de  frais ,  jusqu'à  Pontoise  ,  où  la  compagnie 
d*Anzin  les  ferait  charger  sur  les  mille  bateaux 
qu'elle  envoie  porter  ses  charbons  à  Paris  et 
qui  retournent  vides  pour  la  plupart. 

Nous  avons  parlé  de  Técorce  des  brins  de 
chêne;  V  ex  pi  citation  intelligente  fera  réserver 
soigneusement  tout  le  bois  de  cette  essence 
susceptible  d'être  écorcé.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs, et  nous  croyons  cependant  devoir  répé- 
ter ici,  que  l'écorce  d'une  perche  de  chêne  a 
une  valeur  égale  à  celle  du  bois  lui-même  ;  et 
quoi  qu'on  veuille  faire  de  ce  bois ,  nous  répé- 
terons quUl  ne  perd  rien  à  Técorçage,  parce 
qu'il  regagne  en  qualité  ce  qui  lui  reste  en 
moins  comme  volume.  L'exportation  étant  li- 
bre, nos  écorces  seront  achetées  partout  où  Ton 
en  voudra  faire.  On  doit  en  faire  partout,  et 
dans  les  taillis  de  tous  âges.  Il  y  a  avantage  à 
écorcer  tout  brin  de  chêne  assez  gros  i>our  em- 
plir la  main  de  l'ouvrier.  Cest  la  mesure  sim- 
ple et  facile  à  indiquer  à  rabatteur  :  il  doit 
laisser  sur  pied ,  jusqu'au  mois  de  mai ,  tout 
brin  de  taillis  ayant  r«tte  dimension. 

Après  le  sciage  du  bois  à  brûler,  dont  la  gros- 
seur minima  doit  être  de  25  centimètres  de 
circonférence ,  il  reste  dans  les  ramiers  des 
brins  de  dimensions  moindres,  dont  on  fait  des 
fagots  ou  du  bois  à  charbon.  Le  fagot  rap^iorte 
toujours  plus,  il  faut  en  faire  toutes  les  fois  qu'il 


7  a  population  poar  Tacheter  ;  il  est  d^aiUen 
usage  de  mettre  dans  l'intérieur  de  chaqip 
got  quelques  menus  brins  de  ramllle  qui  | 
vent  dans  Tassociation  une  plu<-vahie  da, 
pour  KK),  comparativement  au  prix  q«^ 
aurait  obtenu  en  bourrées,  seul  emploi  ^ 
puisse  donner  aux  ramilles  trop  abondanii 

n  ne  reste  donc  plus  que  du  cJiarboo  Ù 
avec  le  bois  trop  gros  pour  être  mis  en  | 
rées.  Cependant,  si  Ton  est  à  distance,  éft 
une  voie  économique  quelconque  à  portés i 
grande  ville,  on  peut  encore  clioisir,  ^ 
charbonnette,  le  bois  le  plus  gros  et  le  plm 
gulier  pour  le  lier  en  cotrets,  et  scos^i 
forme  on  obtiendra  encore ,  d'une  quantité  j 
née ,  25  pour  100  de  plus  qu'en  rédidi| 
même  bois  en  charbons.  j 

La  carbonisation  constitue  une  indiufl 
part  dans  l'exploitation  des  bois.  Pl'est  M 
veut  bon  charbonnier.  Il  fant  des  oùvri'**' 
ciaux  pour  fabriquer,  et  une  organisât 
ciale  pour  transporter  et  vendre  le 
dont  on  use  peu  dans  les  campagnes, 
centres  de  population  sont  les  gros 
teurs  de  charbons. 

Vexploitation  des  bois  n'entratne 
forcément  la  carbonisation.  On  trouve 
des  spéculateurs  s'occupant  spéciale 
presque  toujours  exclusivement  de  cette  1 
trie;  mieux  vaut  leur  vendre  les  bois  |i 
niser  que  de  courir  les  risquer  nombreuj 
opération  où  les  pertes  peuvent  être 
râbles  pour  quiconque  ne  réunit  pas 
qull  faut  en  matériel,  en  personnel  et 
lions  nécessaires  pour  mener  Toi 
bien. 

Une  exploitation  de  bois  n*a  donc 
cnper  que  du  façonnage  de  la  charboi 
et,  quelque  simple  qu^il  paraisse,  ce  trai 
encx)re  être  conduit  de  manière  à  de 
mètre  cube  de  bois  une  plus-value  on 
value  supérieure  au  prix  de  la  main- 

L'ouvrier  ne  peut  prendre  une  m< 
donner  la  longueur  exacte  de  chaque 
aurait  trop  de  temps  à  perdre  f>ouT 
billon  se  conpe  à  la  serpe  à  vue  d^onl  ; 
être  coupé  d'un  seul  coup,  sans  effort 
termine  une  fente  toujours  préjudicii 
carbonisation.  Les  petites  branches 
doivent  être  rognées  aussi  près  que 
tronc,  afin  qu'elles  ne  causent  pa8,d|j 
faulde,  des  vides  qui  donnent  trop  d'actNij 
feu. 

Si  le  bois  ainsi  préparé  par  un  bon  oi 
vaut  3  fr.  le  stère ,  la  même  quantité,  nMJ 
parée  par  un  mauvais  ouvrier,  ne  vaudrl 
2  fr.  50. 

Mêmes  précautions  pour  les  bourrées,  m 
résultat<( ,  suivant  le  travail  bien  ou  mal  fi 

Pour  bien  faire  une  bourrée,  il  faut  pré 
une  hart  as.sez  grosse  pour  supporter  Tett 
l'ouvrier  en  serrant  et  l'action  du  tempi 
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(  de  la  conibarth».  Une  bart  trop 
lordv«  cacse  ordinaireinent  avant 
■  consommateiir.  H  faut  alors  un 
et  la  dépense  de  cette  seconde 
lie  à  la  perte  en  matière,  absorbe 
01  de  vente.  Ponr  que  la  bourrée 
I  lier,  il  faut ,  à  petits  coups  de 
r  à  demi  les  petites  branches  laté- 

*  partie  d«  forme  irré^ulière  ;  le 
alors  facilement  dans  la  hart,  et 
me  on  ensemble  facile  à  manier, 
voiture,  à  placer  dans  les  bûchers. 
itioDS  réunies,  le  consommateur 
r  16  fr.  on  cent  de  bourrées  bien 

de  payer  10  fr.  le  même  nombre 

qn  précède,  on  peut  tirer  cette 
fan  boo  ouvrier  payé  cher  coûte 
iiaavais  ouvrier  payé  bon  marché. 
nous  D*avons  vu  que  la  partie  la 
mtâe  d'une  exploUaiUm,  Les  tra- 
i|oV  nous  mènent  au  commence- 
Dana  quelques  jours  on  abattra 
t,  pour  cette  partie  si  précieuse, 
mrveillance  deviennent  autrement 
as  leurs  résultats.  On  pouvait  per- 
les CD  exploitant  mal  un  brin  «le 
nra  perdre  5  fr.  ou  50  fr.  en  e\- 
m  chêne,  s*il  est  de  taille  ou  «le 
oir  un  emploi  qui  lui  donne  grande 

qn^on  doive  faire  de  Técorce 
a  futaie,  et,  dans  ce  ca^,  il  faut 
la  coupe,  les  arbres  dans  lesquels 
1^  en  circulation.  Ce  sont  ordi- 

•  |Ib!;  vieux.  Le  bouton  a  grossi  à 
vkranches,  c*e>t  le  premier  indire 
ercé  du  garde-vente.  Un  coup  de 
*écorre  fait  reconnaître  si  elle  se 
9,  et,  dans  Taffinnative,  on  abat 
■t. 

rpnte  pas  sans  copeaux,  dit  un 
si  vrai  :  mais  faire  des  copeaux, 

à  la  valeur  de  5  fr.  1  stère  de 
tant  attaché  à  Tarbre,  valait  dix  à 
■S.  n  faut  donc  faire  des  copeaux 
ûble,  prendre  le  moins  possible 
il-è-dire  donner  le  plus  possible 

les  coups  de  hache  qui  doivent 
Parbre.  Cela  se  peut  quand  Pou- 
ile;  donc  cela  doit  toujours  être 
e  et  les  copeaux  qui  en  résul- 
mijoars  être  pris  dans  la  culée  de 

U^  radnes  mêmes  pour  les  gros 
a  souche  reste  improductive  après 
^  chose  importante  au  point 
les  bois  de  marine  perdre,  indé- 
dn  cube,  une  classe,  et  par-là  un 
valeur,  parce  que  Touvrier  avait 
IX  &0  centimètres  de  hauteur  au- 
«  an  lieu  de  prendre  ces  copeaux 
âme,  et  qu*il  ne  restait  plus  à  la 


pièce  asses  de  longueur  pour  lui  mériter  le  clas- 
sement qu'elle  eût  obtenu  sans  celte  faute  grave. 

Un  écueil  non  moins  dangereux  est  à  é\iter 
dans  la  chute  de  Parbre.  Un  défaut  de  soin 
peut  déterminer,  dans  le  chêne,  des  fentes  ou 
des  éclats  qui  le  rendent  impropre  au  service, 
et  ceci  peut  arriver,  soit  par  la  racine,  soit  par 
les  branches  :  par  la  racine,  si,  eji  coui>ant, 
Pouvrier  ne  maintient  pas  son  arbre  en  équilibre 
et  le  laisse  tomber  plus  IM  que  de  raison  ;  par 
les  brandies,  si,  en  tombant  sur  un  cAté  plu- 
tôt que  sur  Pautre,  il  doit  se  briser  par  son 
propre  poids. 

Le  bon  ouvrier  f^it  tomber  Parbre  où  il 
veut  et  quand  il  veut;  le  tout  en  dirigeant  son 
entaille  dans  un  sens  déterminé  par  plusieurs 
circonstances,  telles  que  le  vent,  les  branches 
à  ménager,  le  poids  apporté  par  ces  branches, 
l'entourage  à  préserver;  et,  toutes  ces  mesures 
prises,  la  hache  doit  frapper  alternativement  à 
droite  et  à  gauche  de  manière  «pi'aux  derniers 
coups  Parbre  tombe  sans  se  blesser,  sans  faire 
le  moindre  éclat,  la  moindre  brisure  dange- 
re^ise. 

Une  précaution  bien  sage  et  seulement  en 
usage  depuis  quelques  ann<^s  consiste  à  couptT 
par  avance,  et  sur  Parbre  debout,  les  brancheK 
dont  la  grosseur,  le  poids  ou  la  position  lai:»- 
scfaient  quelque  inquiétude  au  sujet  des  ciis- 
sures. 

Le  chêne  est  tombé,  et,  comme  le  statuaire 
devant  son  bloc,  VexploUant  doit  se  dire  :  A 
quoi  le  destiner;  sous  quelle  forme  le  débiter.' 
Ici  la  pratique  de  Pouvrier  et  du  garde-vente 
ne  suffisent  plus  ;  il  faut  Pintervention  du  com- 
merçant qui ,  en  prévision  du  cas ,  a  dû  s'en- 
quérir des  besoins  de  la  marine,  des  grandes 
administrations,  du  commerce  en  général ,  sur- 
tout s'il  a  dans  ses  coupes  des  pièces  de  choix. 
Tel  emploi  donnera  plus  de  cube  en  exigeant 
moins  de  déchet  par  Péquarrissage  ;  telle  au- 
tre destination  laissera  moins  de  frais  à  payer 
pour  le  débit  ou  le  transport.  Ici  il  sera  avan- 
tageux de  mettre  Parbre  entier  en  sciage;  là  on 
obtiendra  plus  d'argent  en  fendant  la  partit*, 
nette  de  nœuds,  soit  pour  merrains,  soit  pour 
lattes. 

Comme  indication  générale ,  on  peut  établir 
que,  presque  partout,  l'emploi  le  plus  avanta- 
geux pour  les  pièces  de  fortes  dimensions  est 
de  les  vendre  à  la  marine,  qui,  pour  avoir  de 
grandes  longueurs,  prend  le  |)lus  loin  possible 
dans  les  branches. 

Si  la  pièce  manque  de  longuehr  pour  obtenir 
un  bon  classement  par  la  marine  ;  si,  de  formes 
p4*u  régulières,  cette  pièce  a  néanmoias  le  tronc 
lisse  et  paraît  devoir  se  prêter  à  la  fente  sur 
moitié  de  sa  hauteur,  elle  rapportera  en  mer- 
rainouen  lattes,  par  cette  moitié  seulement,  au- 
tant que  le  tout  rapporterait  en  charpente  or- 
dinaire ;  il  faut  donc  fendre,  ou  vendre  au  fen- 
deur,  la  partie  convenable  à  cet  usage,  et  le 
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reste,  quoique  déprécié,  fera  encore,  ou  du 
sciage ,  ou  de  la  charpente  dont  on  trouyera 
remploi. 

Mais,  quelque  destination  qu^on  donne  à  Tar- 
bre,  le  travail  d'appropriation  exige  d^autant 
plus  de  surveillance  que  la  matière  ej^t  plus 
précieuse.  Fendenr,  scieur  ou  équarreur,  l*ou- 
vrier  peut  compromettre  tout  ou  partie  de  l'ar- 
bre. Il  peut  réduire  de  beaucoup  la  valeur  de 
la  marchandise,  s'il  manque  de  soins  ou  si  le 
garde  chargé  de  l'exploitation  manque  de  sur- 
veillance. Que  la  pièce  de  charpente  soit  placée 
sur  un  sens  mal  choisi ,  la  forme  sera  défec- 
tueuse et  remploi  moins  facile  ;  donc  déprécia- 
tion. Que  cette  pièce  n'ait  pas  son  aplomb, 
quand,  équarrie  sur  deux  faces,  elle  sera  re- 
tournée pour  continuer  l'opération  sur  les  deux 
autres  faces,  il  y  aura  perte  de  cube,  d'autant 
plus  que  la  pièce  aura  plus  de  grosseur  et  de 
valeur,  ll'arbre  perdant  de  grosseur,  après  les 
premières  branches,  il  faudra  interrompre  la 
ligne  à  cet  endroit  et  fabriquer  une  pièce  plus 
petite  après  la  grosse  pièce  principale.  Le  choix 
judicieux  du  point  où  commencera  la  différence 
peut  donner  plus  de  valeur  à  l'une  des  pièces 
sans  faire  perdre  de  valeur  à  Pautre. 

Les  points  importants  pour  bien  faire  une 
pièce  de  charpente  sont  donc  la  découpe  en  lon- 
gueur, la  mise  en  chantier  sur  la  plus  belle  face 
et  l'aplomb  par  les  faces  latérales. 

Si  Tarbre  est  débité  en  sciage,  il  faut  plus  de 
soins  encore ,  car,  selon  le  grain  du  bois,  il  fau- 
dra en  faire  du  parquet ,  du  lambris,  de  la  mem- 
brure, de  la  planche,  etc.  ;  et  tout  d>bord ,  il 
importe  <le  scier  sur  mailles  :  c«la  donne  un 
mérite  au'  sciage  quel  quMl  soit.  Si  Tarbre  est 
tendre,  il  faut  en  faire  des  feuilles  minces  pour 
lambris  à  cirer  ou  des  planches ,  suivant  les 
épaisseurs  demandées  pour  meubles.  Si  la  fibre 
est  dure,  il  faudra  donner  aux  planches  plus 
d^épaisscur,  suivant  les  dimensions  ordinaires 
des  bois  exposés  au  dehors  et  devant  être  cou- 
verts de  peintures  qui  les  rendent  moins  impres- 
sionnables aux  influences  atmosphériques.  En 
règle  générale,  on  fait  les  bois  minces  avec  les 
premiers  tronçons  de  Tarbre  dont  les  lignes  sont 
plus  correctes  ;  et  les  bois  d'épaisseur  se  font 
avec  les  dmes  dont  les  nœuds  disparaissent  ou 
présentent  des  inconvénients  moindres,  grftcc  à 
cette  épaisseur  plus  grande.  Les  parquets  se 
font  avec  tous  bois  durs  ou  tendres,  et  Tarbre 
entier  reçoit  même  emploi,  même  dans  les 
branches.  On  distingue  cependant  les  qualités 
différentes,  m^roe  dans  le  parquet,  et  l'acheteur, 
comme  le  consommateur,  donnent  des  prix  dif- 
férent, suivant  les  différences  de  qualités. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à  propos  du 
chêne  peut  s'appliquer  aux  autres  essences,  en 
tant  que  soins  et  surveillance,  quand  le  débit 
est  à  peu  près  le  même.  Nous  ajouterons  que 
IcH  sciages  doivent  être  empilés  le  plus  tôt  pos- 
sible ,  après  la  fabrication ,  pour  prévenir  les 


fentes  aux  extrémités;  que  cet  en 
maintenir  chaque  planche ,  bien  poi 
pour  prévenir  le -gondolage,  et  qu'e 
faire  reposer  chaque  pièce  sur  une  1 
mince  parcelle  de  bois,  afin  que 
partout,  et  puisse  maintenir  toutes 
au  même  degré  de  dessiccation. 

Les  hêtres  qui  se  trouTeraient  d 
ploitation  ont  à  peu  près  partout  < 
spéciaux  ;  on  en  fait  de  larges  plates 
établis  de  menuisier  et  les  tables 
On  en  foit  des  sabots,  des  attelles  di 
pelles ,  des  moules  à  fromages,  dei 
pot,  les  meubles  de  la  campagne; 
enfin ,  depuis  peu,  des  traverses  po 
minsde  fer;  et,  grftce  à  une  injeci 
fate  de  enivre  en  dissolution  dans  to 
du  bois,  ces  traverses  acquièrent 
égale  à  celle  du  chêne. 

Pendant  que  les  charpentiers  et 
long  s'occupent  de  préparer  les  ïh 
les  voituriers  font  les  transfiorts,  < 
bonniers  font  cuire  leur  bois.  Nous 
dit  comment  s'opérait  la  carbonis 
Charbon);  nous  dirons,  au  sujet  des 
qu'il  y  a  toujours  urgence  à  les  < 
bonne  heure,  dans  l'intérêt  de  Vea 
autant  que  dans  l'intérêt  du  sol.  L 
détrempe  facilement  dans  les  bois, 
gâtés,  les  chemins  sèchent  mal ,  ps 
arbres  avec  leurs  feuilles  ne  laisseï 
à  l'action  du  soleil  et  au  vent. 

JusquMci  ^ous  nous  sommes  occi 
ploitation  au  point  de  vue  de  Peu 
convient  de  s'en  occuper  aussi  au  ( 
du  sol ,  dont  il  importe  que  la  repr 
soit  pas  compromise.  Les  règlemen 
veillent  avec  attention  à  cela.  La 
l'expérience  ont  indiqué  les  presci 
cessaires  pendant  V exploitation. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  l'ai 
pour  le  taillis,  doit  être  fait  an  r 
sans  éclater,  ou  écuisser  la  souche, 
doit  être  fini  au  15  avril ,  si  on  ne 
corce,  et  au  15  mai  ,.8i  on  écorce  I 

Les  futaies  doivent  être  ahattu< 
mêmes  délais ,  mais  dans  des  cond 
rentes;  on  doit  distinguer,  suivant 
grosseur;  un  arbre  jeune  encore  doit 
par  sa  souche,  des  rejets  qui ,  sous 
cépées,  donnent  à  la  révolution  sui 
coup  de  bois  en  nombreuses  perchet 
donc  que  cet  arbre  soit  coupé  de  n 
voriser  la  pousse  de  ces  rejets;  cl 
il  faut  abattre  le  plus  près  possible 
avec  grand  som  de  ne  pas  détachei 
la  souche.  Si  l'entaille  d'abatage  él 
creusant  dans  la  racine ,  l'eau  séjo 
cette  entaille  et  pourrirait  la  sou* 
donc  qu'il  reste ,  après  l'abatage,  ui 
au  lieu  d'une  concavité. 

On  ne  peut  guère  compter  sur  1. 
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'  b  souche  d*mi  arbre  t^  dépasse  on 
i  de  1  mètre  de  drecoférence  à  Kaoteor 
e.  L^abatage  est  donc  soumis  à  d^antres 
si,  pour  qae  le  sol  ne  soit  pas  inutile- 
xnpé  par  des  radues  qui  ne  doÎYent 
i  produire,  oo  arrache  ces  racines,  on 
tefare  au  lien  d^abattre,  on  enlève  la 
kt  racines;  ob  oomUe  le  Tide  fait  par 
cbage,  et  oo  plante  sur  le  Tide,  ou  on 
nt  arbres  voisins  le  soin  de  jeter  sur 
re  ameublie  des  graines  qui  donneront 
e  à  de  nouveaux  arbres. 
icbage  d^  arbre,  loin  d^ètre  une  dé- 
omple  comme  produit  dans  les  planta- 
/ouvrier  gagne  à  arracher  un  arbre, 
BUT  rien  ;  le  bois  qu'il  tire  des  racines 
salaire  toujours  suffisant  L*exploitant 
l^urrachage,  en  ce  senSt  qu*au  lieu  de 
50  centimètres  de  la  plus  belle  partie 
pour  en  former  l'entaille  qui  doit  faire 
'Sartre,  on  ajoute,  au  contraire,  en  niveau 
eotimètres  à  la  longueur  de  la  pièce  en 
ut  le  pivot  qui  la  continue  en  terre; 
iol  gagne  à  cela  Toccasion  d^ne  culture 
eC  dSu  renouvellement  de  sujets  soit 
lantation ,  soit  par  le  semis, 
nides  ou  firameanx  à  construire  pour 
idntion  pourraient  encore  être  un  dom- 
ar  la  Ibrèl ,  si  on  les  établissait  soit  an- 
ieunes  arbres  dont  la  végétation  serait 
aise  par  Texcès  de  chaleur,  soit  au  mi- 
recms  les  plus  vigoureux  que  le  passage 
iBies  et  des  voitures  écraserait.  Autant 
■Me,  il  convient  de  placer  les  fourneaux 
I  cbirières  ;  la  carbonisation  en  elle-même 
eae  espèce  d*écobuage  qui  fertilise  le 
tf  on  a  soin  de  répandre  aux  alentours 
1rs  ^  les  terres  brûlées,  si,  dans  Pan- 
ait celle  de  Texploitation,  on  plante  sur 
terrain,  le  bois  y  pousse  beaucoup  plus 
nt  que  partout  ailleurs,  et  la  révolution 
i  en  sera  plus  riche  en  produits. 
iB|ile  vidange  des  produits  d^une  coupe 
des  conditions  principales  d'une  bonne 
Ukm.  Il  fout  nécessairement  laisser  à 
ant  les  délais  suffisants  pour  qu'il  puisse 
ftçonner,  vendre  oo  enlever  sa  mar- 
i.  Les  règlements  forestiers  accordent 
a  jusqu'au  15  avril  de  Tannée  qni  suit 
Vexpioitalion.  Ce  n*est  pas  trop  pour 
ant,  c'est  beaucoup  pour  la  forêt.  Nous 
qnH  y  aurait  bénéfice  pour  le  proprié- 
rendre  moins  cher  à  condition  de  vi- 
amédiate. 

foe  la  végétation  n'est  pas  en  activité, 
impunément  circuler  dans  une  coupe  ; 
9e  des  voitures  même  par  les  temps 
est  san%  inconvénient;  quelques-uns 
.  cette  opinion  jusqu'à  prétendre  que , 
cas,  les  ornières  sont  un  mode  de  cul- 
js  quand  le  bois  commence  à  pousser 
lois  de  mai ,  le  pied  dos  chevaux ,  le 


I  poids  des  rooes  écrasent,  déracinent,  divisent  les 
jeunes  pousses ,  dont  le  plus  grand  nombre  doit 
se  renouveler  par  de  nouveaux  jets. 

Si  encore  la  coupe  était  vide  au  mois  de  juil- 
let, la  sève  d'août  pourrait  réparer  une  paitie 
des  dégftts;  mais  si  ces  dégâts  se  continuent  à 
l'arrière-saison  et  pendant  tout  l'hiver  suivant , 
il  est  impossible  que  bon  nombre  de  sujets  ne 
périssent  pas,  que  ces  souches,  vi^nireuses  en- 
core, ne  soient  pas  frappées  de  stérilité.  On  se 
plaint  souvent  de  vides  nombreux  dans  les  cou- 
pes, de  la  disparition  de  certaines  essences,  de 
la  diminution  des  produits  du  sol  forestier;  peut- 
être  ne  fiint-U  p.is  chercher  à  ces  accidents  d'au- 
tres causes  que  les  dégftts  causés  pendant  l'ex- 
ploitation par  le  séjour  trop  prolongé  des  ou- 
vriers et  des  voituriers  dans  les  coupes. 

L'administration  des  fbrêts  de  la  cooronne, 
gardienne  si  soigneuse  et  si  calomniée  des 
intérêts  qui  lui  sont  confiés,  a  depuis  long- 
temps cherché  remède  aux  inconvénients  d'une 
trop  lente  exploitation ,  et  le  meilleur  moyen 
qu'elle  a  pu  trouver,  a  été  de  fidre  abattre  et 
façonner  les  produits,  que  des  voituriers  por- 
taient immédiatement  sur  les  chemins  où  ils 
étaient  vendus  au  commerce. 

Cette  opération,  souvent  lucrative  an  pobt  de 
vue  commercial ,  toujours  excellente  au  point  de 
vue  de  la  reproduction,  devrait  être  imitée  par 
beaucoup  de  propriétaires.  Les  coupes  poui^ 
raient  être  vidées  avant  le  mois  de  juin ,  sou- 
vent dans  le  mois  de  mai.  Ce  serait  une  année 
de  gagnée,  et  grand  nombre  de  sujets  épargnés 
pour  la  coupe  future. 

La  dernière  mesure  à  prendre  pendant  une 
bonne  exploitation  est  d'assainir  la  coupe  ex- 
ploitée, ouvrir  ou  curer  à  fond  de  nonibreux 
fossés  qui  laisseront  libre  écoulement  à  fean  et 
permettront  au  sol  de  recevoir  et  mettre  à  pro- 
fit l'influence  bienfsdsante  des  premières  cha- 
leurs. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  sol ,  à  moins  de 
pente  rapide  et  continue ,  il  y  a  des  parties  à 
assainir  dans  une  coupe  aussitôt  après  l'exploi- 
tation ;  on  ne  saurait  trop  multiplier  les  fossés 
(Passainissement  ;  il  reste  presque  toujours  assez, 
presque  toujours  trop  d'humidité  dans  le  sol  : 
Texpérience  a  constaté  que,  dans  les  années  de 
sécheresse,  la  végétation  forestière  est  beau- 
coup plus  active  que  dans  les  années  humides. 
On  ne  peut  fkire  la  sécheresse  constante,  on  peut 
au  moins  prévenir  l'excès  d'humidité,  en  ou- 
vrant des  passages  nombreux  aux  eaux  de  source 
ou  de  pluie. 

C'est  après  Tassainissement  qu'il  faut  repeu- 
pler les  vides  et  clairières,  planter  les  places  a 
charbon  et  les  terrains  remués  pour  l'arrache- 
ment des  arbres.  C'est  le  complément  indis- 
I>ensab1e  d'une  exploitation.  Delbet. 

EXPOSITION.  (Àgric).  —  Cest  la  |)Osltioii 
d'un  champ,  d'un  coteau,  d'une  plaine,  par  rap- 
port aux  quatre  points  cardinaux  :  un  champ 
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est  à  Texposition  da  midi  lorsque  les  raymis  du 
soleil  lai  arrÎTent  en  plein  au  milieu  du  jour  ; 
le  côté  qui  s*étale  à  Topposé  est  précisément 
à  l'exposition  du  nord  ;  les  plaines  sont  expo- 
sées au  levant  ou  au  couchant,  qui  sont  frap- 
pées par  le  soleil  ou  le  matin  ou  le  soir. 

Nous  n^avons  point  k  dire  la  puissante  in- 
floence  de  Texposition  en  agriculture  ;  c'est  peut- 
être  l'un  des  faits  les  mieux  connus  et  les  mieux 
appréciés  par  la  pratique.  Cesi  à  juste  titre , 
puisque  la  plante  qui  veut  une  exposition  mé- 
ridionale ue  réussit  point  au  nord,  et  récipro- 
quement. 

Des  idées  générales  ont  été  émises  sur  ce 
point  au  mot  Échauffcment;  des  indications 
particulières  accompagnent  chacune  des  cultu- 
res qui  les  concernent  ;  le  lecteur  les  trouvera 
toujours  en  s'y  reportant. 

BXTBHSBiTR.  {Anot.)  —  C*est  le  nom  gé- 
nérique des  muscles  qui  portent  une  partie  du 
corps  dans  Vtxtension,  de  ceux  qui  étendent 
ou  redressent  les  régions  qui  ont  été  fléchies. 
(  Voy,  Muscles.) 

extAribite.  (Zoottchn,)  —  Les  anciens 
hippiatres  ont  donné  ce  nom  à  l'étude  toute  spé- 
ciale de  la  conformation  extérieure  du  cheval  ; 
les  vétérinaires  ont  consacré  le  mot  et  en  ont 
étendu  la  signification  à  la  même  étude  chez 
les  principaux  animaux  domestiques,  en  tant 
qu'on  les  envisage  sous  le  rapport  à  peu  près 
exclusif  des  services.  L'appréciation  des  apti- 
tudes réelles  par  la  valeur  des  signes  extérieurs, 
c'est-à-dire  des  conditions  physiques  de  la  struc- 
ture animale,  est  d*une  grande  importance  pra- 
tique. C'est  par  cette  appréciation  que  le  pro- 
ducteur et  l'éleveur,  que  Tengraisseur  et  le 
marchand ,  que  le  simple  amateur  et  le  vété- 
rinaire parviennent  à  discerner  à  première 
vue,  étant  donné  un  animal,  les  services  qu'on 
peut  en  retirer,  la  nature  des  produits  qu'on 
doit  en  attendre. 

Pour  arriver  à  un  pareil  résultat,  à  livre  ou- 
vert, qu'on  nous  passe  Texpression,  il  ne  faut 
être  étr^ger  ni  àl'anatomie,  ni  à  la  physiologie, 
ni  même  à  certaines  parties  de  la  patholdgie , 
car  l'étude  de  l'extérieur  n'a  de  certitude  qu'au- 
tant qu'elle  s'appuie  sur  ces  diverses  sciences. 
La  pratique  intelligente  et  très-expérimentée 
acquiert  parfois  une  connaissance  distinctive 
assez  grande  et  assez  sûre  de  Textérieur  ;  mais 
ce  n'est  que  par  exception.  Pour  la  très-grande 
majorité,  l'alliance  de  la  pratique  et  de  la 
théorie  est  nécessaire.  S'il  était  besoin  d'une 
preuve  à  l'appui  de  cette  assertion ,  nous  la 
trouverions  trop  convaincante  dans  l'ignorance 
générale  des  caractères  qui  constituent  la  vé- 
ritable beauté,  dans  l'ignorance  non  moins 
grande  et  plus  préjudiciable  encore  des  vices 
de  C4)n formation  (voy.  Beaoté,  DéFscTUOsiTés). 
La  forme  du  C4>rp6  vivant,  disait  Cuvier,  lui 
i  st  plus  essentielle  que  la  matière.  Le  mot  est 
un  peu  gros  de  la  part  d'un  savant  ^  il  n'en  in- 


dique que  mieux  Tutilîté  de  la  forme 
est  trop  généralement  disposé  à  faire 
ché;  il  a  surtout  sa  valeur  quand  on 
pelle  l'absence  presque  complète  des 
sanct's  relatives  à  la  vie  interne,  à 
time  des  animaux  qu'il  s'agit  d'utilis 
plus  grand  profit.  Merveilleuse,  en  efT 
machine  animale.  Quiconque  la  coni 
tentivement  à  l'extérieur,  sous  le  rap] 
sique,  comprend  trè^-vite  la  nécessit 
nétrer  sous  la  peau  et  de  faire  ron 
avec  l'admirable  arrangement  qu'on  p 
çonnerà  l'intérieur.  Cet  animai  vit,  i 
cela  il  travaille  sans  relâche  ;  il  se  ne 
par  l'appareil  digestif  et  par  l'appareil 
toire,  fonctionnellement  liés  Ton  à  1'; 
un  autre  appareil ,  celui  de  la  circu 
absorbe  et  rejette  sans  s'arrêter  jama 
çoit  et  donne;  il  assimile  et  perd,  u 
tontes  les  molécules  de  son  organi» 
marche  ;  il  crée  des  forces  el  le«  d<^pf 
en  créer  de  nouvelles  ;  il  fabrique  lui 
l'aide  des  instruments  qui  lui  sont 
tout  ce  qui  est  utile  ou  nécessaire  à 
tence,  du  sang,  de  la  chair,  de  la  gn 
os,  etc.,  à  la  condition  qu'on  lui  en 
les  éléments ,  les  matières  première.^, 
alimentation  convenable;  il  va  plus  loi 
car  il  transforme  ces  matières  en  pr( 
vers,  lait,  beurre,  fromage,  poil,  etc 
on  lui  donne  en  qualité  supi^rieure 

soins Quelques-unes  des  fonctions 

complissent  en  lui  restent  soumises 
lonté;  mais  les  plus  essentielles,  indéf 
de  cette  volonté,  s'exécutent  plus  sût 
plus  complètement  à  son  insu.  C'est 
au-dessus  de  tout  cela  un  commandant 
un  appareil  dominant,  celui  de  l'inr 
dont  l'influence  s'exerce  ou  sïmpoM 
nerfs,  la  moelle  épinière  et  le  cerveau 
nier,  centre  et  foyer,  préside  à  tous 
de  la  vie. 

Ni  le  producteur  ni  Péleveur  ne  peu 
rester  complètement  étrangers  à  la  con 
de  ces  grands  phénomènes,  et  nous  n 
chons,  dans  ce  livre,  à  réunir  toutes  1< 
capables  de  donner  à  l'un  et  à  l'autre 
générale,  mais  précise ,  des  diverses  r 
la  .science  qui  peuvent  le  mieux  seri 
f  érêts  de  la  pratique.  On  ne  trouve  h 
que  là  où  elle  est  réellement.  Elle  i 
être,  en  ce  qui  touche  le  sujet  dont  i 
Ions  ici ,  dans  une  étude  confuse  et  inf 
qui  s'arrêterait  à  la  forme,  car  celle - 
être  isolée  du  fond  ;  une  connais.<uinc4 
time,  une  recherche  plus  approfondie 
indispensable.  Dans  les  arts  mécaniqu 
c'x)nfierait  pas  la  direction  des  mouvemi 
machine  à  un  homme  qui  n'en  conns 
bien  tous  les  rouages,  à  plus  forte  rais 
laisserait-on  pas  le  soin  de  la  conf 
Chacun  ici  comprendrait  son  impuissa 


»(  '?irt. 
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abstention.  On  est  moins  timoré  quand  il  s'a- 
git de  produire  et  d'utiliser  les  animaux,  parce 
qu'on  trouve  dans  les  lois  immuables  de  la  na- 
ture, ou  simplement  dans  leurs  instincts,  uu 
secours  qui  ne  fait  point  défaut.  On  ne  saurait 
disconvenir  pourtant  que  le  producteur  et  l'é- 
leveur, que  le  cavalier  ou  le  charretier  tireraient, 
les  uns  et  les  autres,  un  parti  d'autant  plus 
complet  et  plus  profitable  des  animaux ,  qu'ils 
connaîtraient  mieux  et  les  instruments  de  la 
vie  organique  et  les  lois  en  vertu  desquelles 
chaque  groupe  d^organes  fonctionne. 

Un  article  est  donc  consacré  à  l'examen  ra- 
pide et  concis  des  divers  appareils  de  la  vie  et 
un  autre  à  chacune  des  régions  extérieures  du 
corps  du  cheval  que,  pour  abréger,  nous  conti- 
nuons à  prendre  comme  type  d^étude.  Cda  ne 
nuit  d'ailleurs  en  rien  à  la  connaissance  exacte 
de  ses  compagnons  de  domesticité  ;  caries  gran- 
des diflërences  appellent  des  articles  spéciaux  où 
elles  sont  très-soigneusement  signalées.  Il  n'y  a 
point  de  préférence  possible  ici  ;  chacun  prend 
son  rang  à  raison  même  de  son  utilité  propre. 

Le  premier  soin  de  l'étude  de  Vextérieur  a 
été  de  diviser  méthodiquement  le  sujet  et  de 
donner  on  nom  à  chacune  des  régions  du  corps. 
Notre  figure  7  les  montre  dans  leur  situation, 
dans  leur  ■  étendue  et  dans  leur  configuration. 
Elle  résume  toute  i'hippographie  ;  elle  y  est 
dans  toute  sa  simplicité,  mais  aussi  dans  toute 
sa  vérité  et  dans  toute  son  exactitude.  La  lé- 
gende qui  raccompagne  servira  aussi  d'indica- 
tion au  lecteur  qui  voudra  rechercher  dans  no- 
tre Dictionnaire  l'étude  propre  à  chaque  ré- 
gion en  particulier.  Eug.  Gayot. 

BXTiEPATBUE.  —  Instrument  à  plusieurs 
pieds,  se  rapprochant  beaucoup,  dans  sa  forme 
générale,  du  scarificateur  {voy.  ce  mot). 

L'extirpateor  est  l'un  des  instruments  les 
plus  utiles  à  une  exploitation  agricole;  Dom- 
basle  n'Iiésitait  pas  à  le  considérer  comme  le 
plus  précieux  de  tous  après  la  charrue. 

L'extirpateur  diffère  du  scarificateur  en  m 
que  ses  pieds,  au  lieu  de  se  terminer  par  une 
pointe  ou  par  une  patte  d'oie  étroite  comme 
ceux  de  ce  «lemier,  sont  armés  d'un  soc  plat  et 
large  en  forme  de  fer  de  lance;  il  pénètre 
moins  profondément  dans  le  sol ,  mais  il  y  exé- 
cute un  travail  beaucoup  plus  complet ,  la  dis- 
position de  socs  étant  telle  qu'aucune  partie  de 
la  surface  ne  peut  échapper  à  leur  action. 

Les  principaux  usages  de  cet  instrument  con- 
sistent : 

P  A  remplacer  la  charrue  dans  quelques- 
uns  des  labours,  non  pour  exposer  le  sol  aux 
influences  atmosphériques,  ce  qu'il  est  inhabile 
à  faire ,  mais  pour  détruire  les  mauvaises  her- 
bes, ramener  à  la  surface  les  racines  de  chien- 
dent, etc.,  — et  pulvériser  la  superiicie  de  la 
couche  labourable. 

2»  A  couvrir  les  semencos,  c«  qu'il  fait  d'une 
manière  plus  efficace  que  la  herse;  tout  en  ré- 


prenant en  quelque  sorte  le  labour  et  en  m 
dant  à  la  terre  trop  raffermie  un  guéret  trèi 
suflisant  pour  favoriser  la  levée  des  plaiiti 
C'est  surtout  pour  la  semaille  des  blés  que  si 
emploi  est  avantageux  ;  on  sait  qu'il  aime  Ktra 
ver  un  fond  un  peu  raffermi,  et  qu'il  est  ph 
exposé  à  souffrir  des  gelées  de  l'hiver  lorsqi 
a  été  semé  sur  un  labour  frais  que  quand 
culture  a  eu  le  temps  de  se  reprendre.  L'exil 
pateur,  qui  ne  remue  le  sol  qu'à  une  faible  pi 
fondeur,  met  à  cet  égard  la  semence  dans  1 
meilleures  conditions,  puisque,  tout  en  Tenle 
rant  avec  plus  de  perfection  et  d'égalité  qi 
les  meilleures  herses,  il  pulvérise  parfaiteiiie 
la  surface  du  sol  et  détruit  toutes  les  heib 
adventices  qui  ont  pu  croître  depuis  le  demi 
labour. 

Z^  A  déclianmer  les  terres  après  la  mota 
et  à  (aire  lever  de  suite  les  graines  de  nui 
vaises  herbes,  qui  sont  détruites  quelque  teai 
après  par  des  hersages  ou  par  un  second  cm 
d'extirpateur,  préalablement  an  labour  d'à 
tomne  que  Ton  doit  toujours  donner  pour  pr 
parer  le  sol  à  recevoir  de  nouvelles  façons  i 
printemps  suivant 

A^  A  éclairdr  les  semailles  à  la  volée  tn 
épaisses  ;  à  cet  effet,  on  enlève  les  deux  pie< 
de  devant  et  on  ne  laisse  fonctionner  que  oei 
de  derrière;  on  emploie  souvent  cette  méthoi 
pour  les  oolxas,  les  navets  et  les  autres  rroe 
fères  que  l'on  est  obligé  de  semer  un  peu  épii 
ses  pour  parer  à  l'éventualité  de  leur  destni 
tion  partielle  par  la  puce  de  terre  ou  altise. 

En  dehors  de  la  nature  même  de  son  travai 
l'extirpateur  est  précieux  par  la  rapidité  avi 
laquelle  il  l'exécute;  attelé  de  trois  ou  de  qui 
tre  chevaux ,  selon  la  nature  des  terres  et  ! 
force  des  animaux  employés,  il  peut  facileme 
passer  sur  2  hectares  en  un  Jour. 

Parmi  les  extirpatenrs  en  usage,  celui  i 
Dombasle  (fig.  28)  est  l'un  des  plus  reooinmand 
blés  par  son  prix  peu  élevé  et  par  son  excelle 
fonctionnement.  Son  bftti ,  de  kvnoA  trapést 
dale,  porte  cinq  pieds  que  l'oapent  éearter  i 
rapprocher  à  volonté,  ce  qui  le  rend  ftnrt  ooi 
mode  pour  exécuter  des  éclairdssaget.  On  pe 
l'employer,  soit  avec  une  roue  à  chipe  et  i 
régulateur  Dombasle,  comme  l'indiqiie 
figure,  soit  en  y  adaptant  l'avant-train  de  1 
ville.  En  faisant  varier  la  forme  de  son  ax* 
on  peut  d'ailleurs  l'établir  sur  tous  les  avan 
trains  possibles.  Son  poids  ne  dépasse  pas  !• 
kilogrammes  ;  il  coûte  environ  80  fr. 

Le  cultivateur  de  Coleman  (fi^.  29),  qui  pi 
ticipe  à  la  fois  de  l'extirpateur  et  du  scarifi< 
leur,  est  peut-être  le  plus  parfait  des  instr 
ments  de  ce  genre  ;  son  prix  élevé  est  le  si 
obstacle  qui  s'oppose  à  sa  généralisation. — L 
pieds  de  derrière  sont  flx^  à  un  traversin 
fonte  creux.  A,  qui  se  relie  par  des  bielles  à 
partie  supérieure  de  chacun  des  pieds  de  deva 
BBB.  —  Un  levier  en  fer.  G,  fixé  sur  le  mili 
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dg  tnrcrslii .  sert  k  lui  imprimer  un  monie- 
Btsl  Ai  rolalioa  sur  son  aie  qui  a  pour  eflet 
Je  bïre  HcTer  ou  abaisser,  noD-seuIemeat  les 
pKit  ■ini  j  Mial  inipUnlé«,  mai*  aussi  ceni  de 
Imri.  qui  iooeot  «ar  des  boulons  DD,  et  qui, 
te  le  mouTemesl  du  traversin,  hont  attiréi 
tm  taas  la  même  direction  par  les  bielles. 
U  Mff  C   Mit  donc  i  un  double  usage 


tioaner  les  socs,  et ,  à  cet  elTet,  il  ae  menl  en- 
tre deux  secteurs  E,  perces  de  trous  dsni  les- 
quels on  l'arrête,  au  moyen  d'une  cheville  en 
fer  ;  il  les  soulève  enlièremeut  et  les  &lt  s<irlir 
de  trrre  avec  la  plus  grande  facilité  mIod  le* 
exigences  du  travail  ou  lorsqu'il  s'a^t  de  trans- 
porter l'instrument  d'un  cliainp  i  un  antre. 
Chacune  des  dt'ui  roues  de  derrière  est  n 


iqlr  h  pnlbadeuT  k  laqueUe  doivent  fonc-  '  tée  Bur  nn  essieu  coudé,  commandé  aosd  par 


it  dans  nn  «ectenr,  et  qui 
e  varier  l'tlévatlou  A  vo- 
d  reod  l'iu^  de  cet  Uulruuient  e\- 

1»  les  billoDs  élev£s. 
a  de  cet  extirpaleur  peuvent  iwrtar 
Si  de  diverses  formes,  nelon  qu'on 
une  JBcbère,  couvrir 
—  La  Hgurr  30  indique  la  dig- 
»  de  cet  armatures. 


La  fàdlité  que  donne  le  levier  C  pour  faire 
sortir  les  socs  de  terre  rend  l'extirpateur  de 
Coleman  précieux  pour  les  nivellement».  Pour 
exécuter  ce  genre  de  travail ,  on  fixe  aux 
piedH  de  rmstrument  des  mks  de  moyenne  lar- 
geur ;  puis,  prenant  les  hillons  en  travers  un- 
inédiatement  après  avoir  pratiqué  un  labour  i 
grosses  mottes,  on  le  fait  pénétrer  aussi  pro- 
roodément  que  possible  dan*  la  partie  la  plu* 


EXIIRPATEl'H  —  liXDTOlRE 
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oA  Us  arrivent  «u-desnus  de  t'entre -deux.  Par 
(xtle  roanteuTre,  répétée  il  chunin  des  billon». 
on  dépose  à  chaque  iuis,  dans  les  Ibods,  une 
'lusntilé  rnnsidrralilp  de  terre. 

Ce  eullivateur  n'a  |>aiiit  de  mindieroiu  ;  il 
l<énètre  en  terre  [lar  son  |iropre  poids,  qui  est 
'Xiiuldérable;  il  n'exige,  au  re^te,  qu'un  tirage 


cumparatiTetneat  léger  ;  l'ciperieuce  prociTe  ipit  i 
la  [H'santi<ur  d'un  instnitneiit  aratoire,  pourva  . 
'ju'elle  n'arrive  |iaH  à  des  proportioas  euf^  ; 
rées,  n'evcrce  qu'une  Irèa-bible  iaOuenee  «v  : 
sa  résislauie  à  la  traction  pendant  le  fmctioK-  ' 
Dément. 

La  charrue  à  larges  aocs  (^ooib  Aara}»  dl  > 
Bentall,  qui  jouit  d'une  liaule  réputation  m  !■■  ^^ 
gleterrE.  oii  elle  est  généralement  emplayda  |  - 
la  destruction  des  mauirai»&i  liert)ea  et  surtotf  .. 
aux  décliaumages,  est  3ii»^i  un  extirpatew,  .. 
ainû  qu'an  le  reconnaîtra  Taciluiiient  par  lia»- .;. 
pection  de  la  ligure  31.  Cet  instrument  est  muai 
de  trois  forts  pieds  en  fonte  amiés  de  socs . 
tranchants  d'une  grande  lai^ur.  Toutes  le*  ~ 
IHéces  susceptibles  d'usure  se  remplacent  aiee~ 
la  plus  grande  facilité.  Le  bâti,  en  bû*  ou  «i  '.^ 
fer  forgé,  est  monté  sur  trois  roues  dont  OB 
peut  faire  varier  la  liauteur  a  tolonté.  Cet  ei- 
tirpïleur  iiiMscde  une  tenue  en  terre  et  hm 
puissance  de  péuétralion  considérable;  «M. 
ibuctioimelncnl  est  excellent;  on  ne  peut  Inl 
reprocher  que  la  difltculle  de  e 


lorsqul]  s'agit  de  le  bire  retourner  en  arrivant 
au  bout  du  champ  ;  comme  il  est  fort  ]iesaat  et 
qu'il  ne  possède  |mis  les  leviers  qui  rendent 
l'exlirpaleur  de  Coleman  si  ùicile  à  manier,  le 
conducteur  est  obligé  d'employer  toute  sa  force 
pour  le  faire  sortir  de  terre  et  pour  le  remettre 

Répétons  en  terminant  que  l'action  de  l'ex- 
lirpateuriie  peut,  comme  se  l'était  ligure  le  cé- 
lèbre major  Bealson  .  remplacer  celle  de  la 
cliarrue;  mais  cet  instrument  n'eu  est  pas 
moins  précieux  lorMgu'il  but.  ou  détruire  de 
mauvaises  herbes,  ou  donner  au  sol  une  culture 
Bu|ierlicielle  d'ameubtisseinent.  Les  cultivateurs 
Huglûs  se  louent  surtout  de  l'usage  qu'ils  en 
Ibnt  dans  les  terres  fortes,  aBn  de  reprendre  au 
printemps  la  culture  donnée  en  hiver  pour  la 
semaUle  des  avoines  et  des  féverolles  ;  il  pré- 
sente, dans  ce  cas,  l'avantage  de  laisser  a  la 
sorfaec  la  terre  qui  a  été  ameublie  parlatielée  et 
"e  par  les  premiers  rajons  du  soleil,  et 
pas  retourner  une  argile  crue  et  compacte 
e  le  lerut  11  diarrue.        V.  Da  Guaitji. 


EXDTOIRK.  {Zootech.)  ■-  C'est  une  appel- 
lation générique,  encore  peu  employée  dans  la  . 
langue  usuelle,  mais  connue  dans  le  langage  né-  - 
dical.  Elle  s'applique  k  un  ensemble  de  majEsa  ; 
auxquels  la  pratique  recourt,  ab  hoc  et  ab  bac, 
dans  les  circonstances  les  plus  insigniliaBles 
non  mohis  que  dans  les  circcnstancee  le*  -}d« 
graves,  dans  le  but  Irès-prohlématique  de  pré-  .' 
venir  l'inva.'.îon  de  certaines  maladies  ou  d* 
débarrasser  les  animaux  d'un  excédant  d'un-  .', 
meurs  qui  pourrait  bien  leur  jouer  un  nauTtit 
tour.  Les  cxutoires  dont  on  abuse  le  plus  vo- 
lontiers sont  le  ïélon,  le  Irochisque  et  le  lao- 
t£re.  Cependant  il  faut  rcconnattre  que  la  moda 
en  est  un  peu  passée,  que  les  bons  cfl'eta  d'une, 
hygiène  très-supérieure  à  celle  d'autrefbis .  ei 
fondant  chez  les  animaux  une  résistance  plat 
grande  contre  tous  les  maux  qui  peuvent  Iw 
assaillir,  ont  éloigné  les  idées  vagues  de  prt- 
venlion  et  fait  tomber  les  batuludes  priitea  <P«- 
*er  aussi  généralement  des  exulinres. 

Quui  qu'il  en  suit,  ces  derniers  ont  pour  ofe- 
ractère  vommuu  de  déterminer  une  ulcei«tiai 


su 
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tu  d'tfijiblir,  par  U  suppuratUiu  qu'elle. 

okKlJist .  ooe  voie  d'échappement  des  ina- 

ikn%  «u  de&  hnmeun  qui  pourraient  nuire  à 

Xwmmàe  si  ou  ne  Ten  dé|iouillait  pas  à  temps. 

U  Mdrcine  dî»erte  très-savamment  sur  lt;s 

cfd»  dtt  e\utoirea»  dont  l'utilité  a  été  coniplé- 

\mKÊt  w«,  aprèA  que  leur  efficacité  avait  él(> 

tn«Mniell4SiiHait  admise  et  proclamée.  Nous 

l'iMBi  pas  â  nous  lancer  ici  dans  les  hautes 

■p-i**^"^  de  la  science  ;  mais,  profitant  de  ses 

tesMf  Boos  dirons  à  la  pratique  ce  que 

iOtkâ  lui  pemettent  de  tout  très-clairement 

km  aac  question  pareille. 

IcBomp  de  gens  font  appliquer  à  des  che- 

mx  hico  portants  un  séton  quMls  supposent 

kmt  leof  être  bon  à  quelque  chose.  Cepen- 

M,  à  00  lea  presse  de  s'expliquer  à  cet 

igtà^  Os  ne  trouvent  qu'un  mot  à  répondre, 

Air  foici  :  Bah  !  s'il  ne  lui  fait  poM  de  bien, 

Kv  hû  fera  ptu  de  mal. 

Imoeat,  oh  !  très-rarement,  il  lui  sera  utile, 

<i«lontieK  nous  retournerions  ainsi  le  mot 

■te  U  pensée  qu*ii  entend  exprimer  :  SU  ne 

Imlàu  pas  de  maL  croyex  à  plus  juste  rai- 

«I  qo'i/  ne  lui  fera  pas  de  bien.  Écoutez 

<««  (loint  les  paroles  d'un  maître  :  «  Les  exu- 

Ivo,  dit  M.  Bouley,  donnent  lieu,  partout  où 

ù  Mot  i-tablis ,  à  une  sécrétion  humorale  plus 

'«  iMio»  abondante,  suivant  l'étendue  qu'ils 

«icnpeit.  Quelle  est  donc  la  nature  de  la  ma- 

lien;  ucrètce  et  éliminée  ?  »  C'est  du   pus , 

t'utfcdbt  cfaimiqueiuent  presque  du  sang; 

V  il  Ht  composé  de  librine,  d'albumine,  de 

Wide  natières  crasses  et  de  sels  :  tous  élé- 

■nli  iéMliqm  w  à  ceux  que  contient  le  sang. 

ti  OMT  Kul  fiait  déiaut.  D'où  il  résulte  que  la 

des»  exutoires  a  pour  eflfet  d'extraire 

Il  de  réoonomie  une  certaine  quan- 

Û^  ir>  matériaux  qui  devraient  servir  à  la 

Ottfteition  organique. 

*  ]Ui9  cette    quantité   est-elle   si    minime 
ip'ek  puiaae  Otie  considérée  comme  indiffé- 
n^?  Les  cliiffres  suivants  vont  permettre  de 
fùoBdre  cette  question.  £n  moyenne,  la  quan- 
tité de  pub  fourni  sur  le  cheval  par  un  séton 
étémaiâon  ordinaire,  est  de  2â  à  50  graïuines 
pv  vingl-<|uatre  heures.  Quand  un  clieval  a 
ài  Mlaa»9  comme  c'est  le  cas  souvent  dans 
^  poeuiiKinies  graves,  la  surface  suppurante 
k  louft  ce»  exutoirea  réunis  mesure  3  mètres 
^  kMgueur  environ ,  sur  3  à  4  centimètres  de 
JrsMir,  et  la  quantité  de  pus  fourni  par  cette 
«îbce  e»t,  par  vingt-quatre  heures,  de  270  à 
^  grammes  ;  que  si  maintenant  cette  sécré- 
tion continue  pendant  six  jours  seulement,  on 
arme  à  ce  résultat  d'extraire  par  la  voie  des 
^«toQ^  df  1,620  â  1,800  grammes  dans  cet  es- 
yèct  ili-  temps.  Ce  fait  considérable  donne  l'ex- 
l'Ikalion  très -physiologique  de  quelques-uns 
*U»  phfijoijiénes   princi|>aux  que  Ton  voit  se 
r^itluire  ronsécntiveroent  à  l'application  des 
exuKMrcs.  Lt,  efiectiveuient,  quaîud  une  sécré- 


tion aussi  abumlante  en  matièrt>s  solides  que  la 
sécrétion  [niru lento  s'accomplit  tlans  les  pro- 
portions <iui  viennent  d'être  imiii|uees,  elle  a 
|K)ur  con>équeiK'e  inévitable  d'»p|)auvrir  le  sang 
au  prorata  de  ce  qu'elle  extrait ,  et  partant, 
d'activer  l'absorption  dans  la  trame  de  tous 
les  organes,  car  c'est  une  loi  reconnue  et  ex()é- 
rimentaleinent  démontrée. ,  que  l'activité  de 
cette  dernière  fonction  e^t  en  raison  directe  de 
la  vacuité  de  l'appareil  circulatoire  et  inverse  de 
sa  plénitude.  Ainsi,  [mr  e\em|)le,  il  est  d'obser- 
vation que  les  vaches  laitières,  c'est-à-dire 
celles  que  l'on  exploite  pour  en  extraire  la 
plus  grande  quantité  de  lait  possible,  ne  sont 
jamais  grasses  on  même  ce  que  l'on  appelle  en 
chair;  qu'au  contraire,  leurs  muscles,  pour 
ainsi  dire  émaciés,  laissent  leur  squelette  se 
dessiner  sons  la  peau  avec  ^es  formes  angu- 
leuses. Pourquoi  cela .'  Parce  que  les  mamelles, 
source  incessante  et  excessive  de  déperdition, 
dérobent  au  sang  une  grande  somme  des  ma- 
tériaux qui  devraient  servir  à  l'entretien  et  aux 
manifestations  d'activité  des  autres  organes,  et 
t{ue  ces  derniers,  non-seulement  ne  reçoivent 
pas  assez ,  mais  encore  doivent  trop  donner  à 
l'absorption,  le  sang  étant  en  proportion  in- 
.suffisante,  par  suite  de  l'avidité  des  mamelles, 
|iour  suflire  aux  exigences  des  affinités  on^ani- 
ques.  £li  bien,  il  y  a  entre  l'action  des  organes 
galactogènes  et  celle  des  exutoires  une  analo- 
fûe  qui  ne  saurait  être  méconnue  ;  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  j>liéiiomènes  qui  se  produisent 
sont  du  mèlne  ordre.  T..es  exutoires  dérobent 
aussi  au  sang  et  d'une  manière  incessante  une 
certaine  quantité  des  matériaux  qui  auraient  dû 
être  mis  à  profit  |Kinr  la  nutrition ,  et  ils  opè- 
rent ainsi  dans  l'appareil  circulatoire  une  déplé- 
tion  |)ro|>ortionnelle  a  leur  nombre  et  à  la  fé- 
condité de  leur  sécrétion,  qui  a  pour  consé- 
quence nécessaire  d'imprimer  un  mouvement 
plus  actif  dans  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisme. » 

La  pratique  préventive  ne  procède  pas  comme 
le  ini'deeJn  qui  est  en  présence  d'un  cas  grave  ; 
elle  n'applique  pas  six  sétons  a  la  fois  ;  un  seul 
lui  (ait  raison,  mais  elle  l'entretient  générale- 
ment pen<lant  trente  à  quarante  jours.  Admet- 
tons 30  jours  et  4à  grammes  de  pus  |iar  vingt- 
quatre  heures  ;  c'est  une  perte  totale  de  1 ,3âO  gr. 
gratuitement  iiii|K>sée  à  l'économie  ;  c'est  donc 
une  cause  d'atlaihlissement.  Celui-ci  est  sans 
doute  peu  appréciable  tout  d'abord,  mais  à  la 
tin  on  peut  se  rendre  compte  de  ceci,  par 
exemple  r  ou  bien  l'animal  sétonné  a  maigri  et 
montre  moins  de  résistance  à  la  fatigue  que 
dans  son  état  nonnal,  ou  bien ,  pour  le  main- 
tenir toujours  en  la  même  condition,  il  a  fallu 
augmenter  quelque  peu  sa  ration  onlinaire 
tout  en  le  ménageant  davantage  au  travail. 
Nous  disions  exactement  plus  haut  :  Si  ce  sé- 
ton ne  lui  a  {tas  fait  de  mal.  certes  il  ne  lui  a 
(MIS  lait  de  bien  non  plus. 


3â3 


EXUÏOIRE  —  FACULTÉS  PROUnQUES 


La  pratique  a  raison  de  se  montrer  moins 
facile  aujourd'tiui  sur  l'emploi  des  exutoires  ; 
Teipérience  consultée,  elle  abandonne  à  peu  près 


ce  moyen  ou  du  moins  elle  n'y  aura  reoours  qrt 
bon  escient  et  après  informations  préalaHM 
auprès  d'un  homme  de  l'art.       Eug.  Qlwl 


F 


FAÇON.  {Àgrie.  et  Fi^.)-^  Très-usitée  dans 
1^  langage  parlé ,  cette  expression  ne  comporte 
pas  un  article  spécial  dans  un  liTre  quelconque. 
C^est  d*abord  un  synonyme  du  mot  Labour  au- 
quel nous  renvoyons  le  lecteur  ;  mais  c'est  par- 
ticulièrement le  terme  générique  sous  lequel 
on  désigne  les  diverses  opérations  que  com- 
prend la  culture  du  sol.  Ainsi,  labourer,  sar- 
cler, butter,  etc.,  constituent  autant  de  façons 
(Wfy.  ces  mots). 

A  rimitation  du  cultivateur,  le  vigneron  em- 
ploie le  même  mot  pour  désigner  les  différents 
travaux  de  culture  et  les  soins  particuliers  qu'il 
donne  à  la  vigne  pour  en  favoriser  la  bonne  vé- 
gétation et  le  rendement  le  plus  complet.  Cha- 
cune de  ces  opérations  est  étudiée  à  son  rang 
dans  ce  Dictionnaire,  Eug.  Ga)ot. 

FACULTÉS    PROLIFIQUES.  {ZooUch.)  — 

Sous  ce  titre,  nous  étudierons  cette  force  pro- 
pre à  l'individu  qui  le  rend  habile  h  se  repro- 
duire; c*est,  à  proprement  parier,  la  fécondité, 
le  pouvoir  d'engendrer,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  actes  purement  extérieurs  qui 
permettent  IHmion  physique  du  mftle  et  de  la 
femelle.  En  effet,  ce  sont  dioses  distinctes,  tout 
à  fait  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Un  étalon 
bien  doué,  au  point  de  vue  de  la  capacité  pro- 
lifique, peut  être  empêché  dans  l'action  néces^ 
saire  pour  accomplir  l'accouplement  dont  la  co- 
pulation est  la  fin  proposée.  Il  demeure,  quoi- 
que fécond)  inhabile  à  la  reproduction;  par 
contre,  un  entier,  un  mâle  quelconque ,  plein 
d'énergie  apparente,  impétueux  dans  ses  dé- 
sirs, ardent  à  les  satisftoe,  accomplit  à  la  sa- 
tisfaction de  tous  les  actes  extérieurs  de  l'ac- 
cx>uplement  sans  vertu  prolifique,  sans  parvenir 
jamais  à  féconder  les  femelles  auxquelles  on 
le  marie  :  il  se  montre  capable  d'effectuer  le 
saut,  de  faire  la  monte,  de  donner  de  nombreuses 
saillies,  mais  cette  capacité  trompe  toutes  les  es- 
pérances, car  ce  bel  arbre,  couvert  de  si  belles 
fleurs,  ne  porte  aucun  fruit. 

Nous  avons  à  examiner  la  source,  le  dévelop- 
pement et  l'emploi  des  facultés  prolifiques.  Dans 
Porganisme,  chaque  fonction  a  ses  instruments, 
son  appareil  d'organes  propres  et  différents,  au 
moyen  desquels  elle  s'exerce. 

Les  facultés  prolifiques  ont  pour  siège  le  cer- 
vdet ,  et  pour  instrments  les  organes  de  la  gé- 
nération. Le  cervelet  n'existe  que  chez  les  ani- 
maux qui  se  reproduisent  par  accouplement,  n 
n'y  a  rien  de  semblable  à  cette  partie  de  Ten- 


céphale  chez  ceux  dont  la  propagation  ne  M 
feetue  que  par  le  concours  des  deux  sexes. 

Une  parfaite  coïncidence,  disent  les  physMti 
gistes,  existe  entre  l'époque  à  laquelle  naisseiri 
les  premiers  désirs,  et  celle  où  le  cervelet  prea^ 
acquiert  son  développement.  On  va  plus  IdiiJ 
et  l'on  établit  ceci  en  fait  :  dans  chaque  espM 
et  dans  chaque  individu,  il  y  a  un  rapport  00^ 
tain,  constant,  entre  le  volume  du  cervelet 
rénergic  des  facultés  génératrices.  Il  en  est 
même  dans  chaque  sexe  ;  le  mâle  a  le 
plus  volumineux  que  la  femelle,  et  le 
à  la  propagation  plus  impérieux.. 

Enfin  le  développement  du  cervelet  est  arM 
par  la  castration  pratiquée  dans  la  premièM 
jeunesse.  Plus  tardive,  l'opération  atrophie  M 
gane,  qui  perd  ses  focultés;  le  fiiit  devient  p«f 
ticulièrement  remarquable  lorsqu'un  testiM 
seul  a  été  enlevé,  alors  le  lobe  correspondid 
du  cervelet  (celui  du  côté  opposé,  puisque  yj 
entrecroisement  des  fibres  qui  viennent  de  1 
moelle  épinière  pour  former  le  cervelet)  diml* 
nue  de  volume  et  s'altère  plus  ou  moins  dansti 
substance.  La  comparaison  entre  les  deux  lolMJi 
lève  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard,  et  id 
de  la  manière  la  plus  positive. 

Tous  ces  faits  appuient  l'opinion  du  dootM 
Gall ,  qui  place  dans  le  cervelet  l'instinct  de  î 
propagation ,  et  ne  regarde  les  organes  sexuel 
que  comme  des  instruments  chargés  d'aooo» 
plir  la  partie  matérielle  de  la  fonction. 

Chez  le  cheval,  on  reconnaît  diflicîlemeiA 
même  quand  on  y  prête  une  attention  préparéi 
les  signes  extérieurs  qui  pourraient  indiquer  oi 
seulement  faire  soupçonner  le  plus  ou  mois 
grand  développement  du  cervelet ,  et,  par  ooa 
séquent,  le  plus  ou  moins  d'étendue  des  fiicultl 
de  la  génération.  Après  beaucoup  d'hésitatioa 
cependant ,  nous  croyons  avoir  vérifié  celte  ai 
sertion  éndse  par  d'autres,  que  les  étalons  le 
plus  prolifiques,  ou  tout  au  moins  qui  mos 
traient  le  plus  d'ardeur  et  de  véritable  foroe  ai 
près  des  femelles ,  avaient  la  nuque  plus  lai| 
et  plus  renflée  que  ceux  dont  la  froideur,  1 
lenteur,  l'indifférence  devenaient,  pour  le  posaei 
seur  de  la  jument ,  un  objet  de  mépris  et  de  A 
pulsion.  Les  étalons  dont  la  nuque  est  étroili 
dont  les  oreilles  sont  rapppochées  et  piquée 
droit  au  sommet  de  la  tête,  montrent  rareoMl 
assez  de  feu  dans  l'acte  générateur.  Les  chevan 
à  oreilles  écartées,  plus  ou  moins  basses,  ont  gèm 
ralement  des  dispositions  contraires  :  on  1m  toI 
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tes  ditpM  et  presque  toujours  prêts  ; 
,  leur  vigueur  est  de  bon  aloi.  Les 
[telquefois  une  énergie  factice  et  qui 
is.  n  fout  ajouter  que  chez  la  femelle, 
ranimai  bongré  de  bonne  heure ,  la 
ffau  plate  que  bombée.  Chez  le  che- 
ladi^)o$ition  contraire  est  très-mar- 
flge  où  l'étalon  jouit  de  la  plénitude 
ntas.  Enfin,  nous  croyons  encore 
lé  que  les  organes  de  la  génération, 
pirlies  apparentes,  étaient  d'autant 
nnéi  que  leurs  caractères  de  largeur 
■ent  de  la  nuque  étaient  plus  pro- 

l'eit  pas  seulement  dans  l'espèce  du 
ces  particularités  ont  été  signalées. 
nrean  et  le  bélier  d^autant  plus  ar- 
tint  plus  aptes  à  la  reproduction, 
e  offre  plus  de  largeur.  Certes,  cette 
lien  moins  développée  aussi  cliez  le 
ha  le  taureau;  cependant,  la  diffé- 
irticDlièrement  sensible  lorsque  l'a- 
émasculé  en  très-bas  âge.  L'étude  a 
ffulMidîe  chez  le  bélier  par  M.  Bour- 
all  dirigeait  avec  distinction  la  ber- 
e  de  Rambouillet  :  «  C'est  un  fait 
Wt-il ,  an  temps  ordinaire  de  Tac- 
,  que  la  rougeur  de  la  face,  la  cou- 
des points  lacrymaux,  le  gonflement 
vtmU  de  la  nuque  :  ce  dernier  signe 
lote  jamais  chez  les  béliers  impuis- 
htt  eeax  qui  ne  cherchent  pas  les 
«1  d'autant  plus  considérable,  au 
^  le  mâle  montre  plus  d'ardeur  à 
VHBMDplit  avec  plus  de  succès.  » 
n  toute  pratique  semble  ap- 
Vopinion  de  Gall  sur  les 
I  cvrelet  II  semblerait  vrai  alors 
|K  dn  rut  chez  les  animaux  prépo- 
ikmge,  et  en  qui  Ton  éveille  à  un 
finitinct  de  propagation ,  une  plus 
iililé  de  sang  aborde  à  cet  organe, 
t  vitalité  en  raison  même  de  i'ex- 
idofpée  et  en  accroît  l'importance 
I. 

■es  géniUax  méritent  une  attention 
'anlaiit  plus  sérieuse  que  la  bonne 
m  est  l'un  des  indices  les  plus  cer- 
'oo  ait  d*appréder  à  priori ,  autant 
|Be  eels  est  possible ,  l'aptitude  de 
emplir  le  rôle  de  reproducteur  ;  où 
iîége  de  la  fisculté,  et  si  grande  que 
fté  elle-même,  celle-ci  ne  peut  rien 
fefl  organique  qui  lui  est  propre , 
s  instroments  préposés  à  son  nxcr- 
ême  rinstniment  serait  inutile  ou 
l  inerte  sans  la  puissance  qui  le  met 

iHe^  il  n>  a  d^extérieurs,  d'apparents, 
ienïes,  le  fourreau,  et  la  verge  lors- 
ortie  du  repli  de  la  peau  qui  la  pro- 
on  état  de  eomplet  relâchement. 

M  L*ACn.  —  T.  TU. 


Les  testicules  doivent  avoir  un  certain  vo- 
lume, être  nettement  accusés,  et  pendre  à  un 
certain  degré.  L'expérience  indique  bientôt  à 
quel  point  le  développement  est  normal.  Dans 
les  races  orientales ,  ces  organes  sont  relative- 
ment plus  gros  que  dans  les  variétés  particu- 
lières à  des  contrées  plus  froides  ;  trop  pendants, 
ils  dénoteraient  une  faiblesse  générale  du  sujet. 
Point  n'est  besoin  d'ajouter  qu'ils  doivent  être 
parfaitement  sains,  bien  portés  et  bien  portants. 
Ils  seront  donc  libres  dans  leurs  enveloppes  et 
fuiront  sous  la  pression  de  la  main  ;  ceux  qu'une 
rétraction  constante  tiendrait  contre  l'anneau  in- 
guinal ,  hors  les  temps  froids ,  dénoteraient  des 
souffrances  abdominales  plus  ou  moins  sourdes, 
et,  d^ailleurs,  incompatibles  avec  le  bon  état  de 
santé  dans  lequel  doit  être  l'étalon  pendant  la 
saison  de  l'étalonnage.  Les  testicules  trop  pe- 
tits, atrophiés  à  un  degré  quelconque,  adhérents 
à  leurs  enveloppes  doivent  faire  rejeter  Tanimal 
de  la  reproduction.  Celui-ci  tromperait  souvent 
les  femelles,  et  ne  donnerait  le  plus  ordinaire- 
ment que  des  animaux  peu  énergiques,  faibles 
et  débiles. 

Le  fourreau  serait  mal  conformé  s'il  n'était 
pas  très-apparent,  ample  et  ferme:  rexiguïté 
de  ce  repli  de  la  peau  concorde  toujours  avec 
l'incapacité  de  Pétalon  ;  c'est  un  signe  infaillible 
et  d^autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  à  la 
portée  de  tout  le  monde  :  mauvais  étalon  n'a 
jamais  eu  beau  fourreau. 

Le  volume  et  la  longueur  de  la  verge  ou  pé- 
nis, n'ont  rien  d'absolu;  cependant  la  bonne 
conformation  appelle  en  général  un  développe- 
ment proportionnel  à  tous  les  organes  :  la  con- 
dition moyenne  serait  plus  près  de  l'imperfec- 
tion qu'un  volume  supérieur.  Le  pénis  doit  être 
renfermé  en  entier  dans  sa  gaine  et  sortir  en 
partie  du  fourreau  lors  de  l'émission  de  l'urine. 
S'il  est  habituellement  pendant ,  il  accuse  la 
faiblesse,  et  ce  n'est  pas  seulement  un  défaut 
très-désagréable  à  l'œil ,  c'est  aussi  une  très- 
grande  gêne  pour  l'animal  au  travail. 

Ayez  peu  de  confiance  dans  les  chevaux  qui 
ne  présentent  qu'un  testicule  ou  qui ,  sans  avoir 
été  touchés  par  le  bistouri ,  en  paraissent  privés 
complètement.  Ils  sont  entiers,  quoi  qu'on  en 
dise,  puisqu'on  ne  leur  a  rien  retranché,  mais 
ils  ne  sont  pas  complets.  Chez  eux  la  faculté  n'a 
pas  atteint  tout  son  développement ,  elle  en  est 
juste  au  point  que  décèle  l'imperfection  même 
de  l'instrument.  Celui-ci  s'est  arrêté  dans  sa 
marche,  il  n'a  pas  pris  sa  position  normale, 
comme  pour  nous  mettre  en  garde  contre  lui- 
même.  Les  chevaux  qui  ne  montrent  qu'un 
testicule  ou  qui  n'en  montrent  pas  sont  assez 
ordinairement  portés  à  l'acte  de  la  génération, 
mais  ils  ne  fécondent  que  très-rarement  les  fe- 
melles livrées  à  leur  ardeur,  et  comme  pour  se 
venger  de  ce  fait  dont  la  nature  seule  est  cou- 
pable, ils  donnent  à  tout  propos  des  preuves  de 
méchanceté  ou  d'indocilité  :  en  général ,  ils  ont 
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le  caractère  mal  fait,  bien  qne  cette  règle  ne 
soit  pas  sans  exception. 

n  y  a  quelques  années,  un  cheval  de  pur  sang, 
fameux  par  ses  succès  sur  l'iiippodrome,  la  Clô- 
ture, présentait  Texemple,  d'ailleurs  peu  com- 
mun, d'un  entier  sans  testicules  apparents.  Les 
nombreux  triomphes  de  la  Clôture  excitèrent 
naturellement  Penvie  parmi  les  intéressés;  au- 
tant les  amateurs  aimaient  à  le  voir  toujours 
brillant  et  vaillant  aux  courses,'  autant  les  com- 
pétiteurs détestaient  sa  présence  ;  on  Texamina 
de  près,  de  très-près,  rien  n'est  plus  licite; 
mais  on  finit  par  découvrir  son  côté  faible ,  et 
le  bruit  de  sa  non-intégrité  fut  prompt  à  cir- 
culer ;  on  Taccusa  d'avoir  pris  part  à  des  courses 
exclusives  aux  chevaux  entiers  et  aux  juments, 
lui  qui  n'était  pas  entier;  on  lui  chercha  que- 
relle, cela  va  de  soi;  il  fut  obligé  de  se  sou- 
mettre à  la  visite  des  hommes  de  Tart,  et  de  se 
montrer  ce  qu'il  était ,  — entier,  —  puisqu'on  ne 
lui  avait  jamais  rien  enlevé.  Il  avait  donc  loyale- 
ment gagné  les  grosses  sommes  qu'on  s'atten- 
dait à  lui  voir  restituer;  c'est  à  merveille  jus- 
qu'ici. 

Le  cheval  de  course  était  parfaitement  dans 
son  droit  ;  si ,  privé  de  la  plénitude  de  ses 
plus  belles  prérogatives,  lk  CiAtore  s'est  néan- 
moins montré  supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  lutté 
contre  lui ,  c'est  que  ces  derniers  ne  le  valaient 
pas  comme  coureurs,  bien  qu'ils  jouissent,  eux, 
de  tous  les  attributs  de  leur  sexe.  Cependant , 
sur  le  terrain  de  la  reproduction,  la  question 
changeait  de  face  ;  et  il  arriva  que  ceux-là  même 
qui  avaient  contesté  à  la  Clôture  sa  qualité 
d'étalon,  l'achetèrent  pour  le  compte  de  l'État 
et  lui  donnèrent  un  brevet  de  capacité.  Les  ha- 
ras l'ont  ainsi  nourri  sans  fruit  pendant  plu- 
sieurs années  avant  de  le  renvoyer.  La  faute  est 
grossière  ;  elle  ne  pouvait  être  commise  que  par 
des  savants  d'un  certain  ordre,  ou  par  cet  ignare 
qui  fit  venir  de  500  kilomètres  environ  du  sperme 
provenant  de  la  traite  de  la  Clôture,  sous  pré- 
texte de  le  soumettre  à  l'analyse  chimique  avant 
dé  prononcer  la  réforme  d'un  cheval  aussi  pré- 
cieux. Peut-être  est-il  bon  qu'on  se  le  dise  néan- 
moins, afin  que  la  leçon  profite  à  tout  le  monde. 

Cette  parenthèse  fermée,  nous  rentrons  dans 
l'étude  des  facultés  prolifiques. 

Chaque  espèce  a  des  époques  déterminées 
pour  se  reproduire.  Le  printemps  est  la  saison 
des  amours.  Au  début ,  les  causes  d'excitation 
étant  moins  rapprochées  et  moins  vives,  les  dé- 
sirs sont  moins  impérieux,  la  fonction  som- 
meille encore  et  ne  s'exerce  pas  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Plus  tard,  la  sollicitation,  plus  fré- 
quente et  plus  pressante,  active  et  grandit  l'é- 
nergie des  facultés,  développe  le  pouvoir  pro- 
lifique et  communique  aux  instruments  aux- 
quels il  commande  l'irritation  physiologique 
nécessaire  à  l'action.  Ces  effets  s'apaisent  en- 
suite quand  la  saison  est  passée.  Naguère  si 
impétueux,  le  m&le  offre  alors  le  contraste 


très-marqué  d*une  indifférence  à  peu  p» 
solue  ;  il  a  tout  oublié.  La  fonction  smpi 
les  organes  chargés  de  l'accomplir  sont 
pos.  Cependant,  ce  n'est  point  une  Ii9 
complète.  Par  l'exercice  fréquent  et  répél 
un  laps  de  temps  relativement  court,  hti 
tés  prolifiques  ont  été  en  quelque  sorlij 
sées  ;  tout  au  moins  y  a-t-ii  eu  dépelÉ 
sidérable,  et  maintenant  y  a-t-il  obllirij 
réparer  les  pertes.  La  fatigue  des  iiuMI 
extérieurs  fépond  à  cet  état  du  cenreleli 
tervalle  qui  sépare  les  deux  saisons  BÎ^i 
durée  nécessaire  pour  revenir  à  oxm  cM 
physiologique  satisfaisante  et  forte.  01 
l'utiliser  au  profit  des  exigences  que  M 
la  saison  nouvelle,  et  faire  en  sorte  ûfm 
1er  dans  la  machine  une  somme  de 
égale  à  celle  qu'on  cherchera  à  utiliaer. 
une  science  peu  connue.  Peut-être 
elle  à  peine  soupçoimée;  elle  n'en 
moins  réelle.  On  développe,  chez  les 
la  faculté  de  reproduction  comme  Paj 
travail ,  comme  la  faculté  d'engraiisser: 
donner  du  lait.  Une  hygiène  appi 
source  de  ces  diverses  aptitudes.  Les 
gués  ont  tous  fait  connaître  le  régioM^j 
auquel  doivent  être  tenus  les  étalout 
pèce  chevaline,  non-seulement  penduij 
son  de  la  monte,  mais  aussi  hors  le 
fatigues  particulières  qu'elle  impose, 
être  l'objet  d'une  attention  très-suivie] 
détenteurs  d'étalons.  On  ne  sait  pas 
portance,  toute  l'influence  d'une  boi 
ration  du  père  sur  les  futurs  produits. 

En  Angleterre,  les  étalons  sont  ai 
à  une  hygiène  raisonnée  et  fort  bien 
Nulle  part ,  peut-être,  on  n'exige  pli 
producteurs  au  temps  de  la  monte, 
part,  cependant,  on  ne  les  utilise  plus 
pendant  un  plus  grand  nombre  d'i 
les  Anglais  ne  pratiquent  que  ce  que 
rience  leur  a  dit  être  bon  et  profitable; 
conserveraient  pas  à  la  reproductton 
maux  chez  lesquels  les  facultés 
n'auraient  pas  suffisante  activité.  Cell 
le  sait,  se  louent  fort  cher  et  sont  !'< 
spéculation  presque  toujours  très-] 
L'intérêt  a  donc  fait  rechercher  les 
plus  favorables  au  développement  et  irifj 
tien  du  pouvoir  prolifique  chez  les 
choix,  qu'ils  appartiennent  d'ailleurs 
haut  lignage  ou  qu'ils  sortent  des 
ordre  moins  élevé.  Appliqués  en 
les  établissements  de  l'État,  ces  roofH 
conduit  aux  mêmes  résultats.  Les  étiM 
la  réforme  n'atteint  pas  vivent  en  gAsÉa 
vieux  et  conservent  jusqu'au  bout  des  "Û 
de  reproduction  très-sûres  et  très-étoidi 
n'en  était  pas  ainsi  autrefois.  Rien  n^^ 
commun,  au  contraire,  que  de  trouver  4ij 
maux  dans  la  force  de  l'Age  et  pleins  éjf 
remplis  d'énergie  physique,  en  ^  lea  ■ 
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mient  été  omyées  oa  éteintes  par 
fpQsé  à  odai  qui  les  développe  ou 

in  alors  étaient  nombreuses,  car 
ii  lombre  des  juments  restaient  in- 
i  PoQ  accusait,  non  le  régime,  qui 
ma  coupable,  mais  la  fréquence  de 
r,  qui  précisément  était  rare  et 
pas  assex  fréquemment  à  l'é- 


et  cette  fonction  comme  de  toutes 
L>Hage  excessif  y  l'abus,  nuisent  à 
kcicfcioe,  à  ses  fiructueux  résultats  ; 
as  prolongé  lui  est  tout  aussi  peu 


essence  de  donner,  de  pouvoir 
IBS  des  limites  de  temps  restreintes, 
BB  d*ètre  parfaitement  dirigée.  Loin 
,  les  ménagements  inopportuns  sont 
a  plétbore  n'est  pas  la  santé.  Si  ar- 
a  soit ,  TaTare  est  pauvre.  Ne  pas 
i  Texerdoe  du  pouvoir  prolifique 

est  en  loi ,  c*est  renoncer  à  ses 
laisser  s'oser  sur  elles-mêmes,  sans 
ranimai  en  qui  elles  ont  été  déve- 
Dcomnlées,  sans  utilité  pour  la  des- 

vne  de  laquelle  on  entretient  à 
rs  les  reproducteurs  les  plus  pré- 
est  des  étalons  trop  ardents ,  a  dit 
|n,  laissés  sans  exercice  au  moment 
e,  éproavent  des  écoulements  sper- 
fiMes  de  les  exténuer.  »  Nous  n'a- 

■  k  Sût  se  produire  jusqu'à  épuise- 
,  mais  nous  avons  quelquefois 

,  suivis  de  résultats,  aux- 
des  étalons  inoccupés  pour 
n^crialion ,  à  la  jouissance. 
^pies  abondent  à  Tappui  de  la  pro- 

■  BMs  Tenons  de  développer  som- 


impossible  de  fixer  aucune  rè- 
^  anr  retendue  et  la  durée  du  pou- 
^ae.  Comme  beaucoup  d'autres  fa- 
M  demeure  sous  Tinflence  et  dans 
ne  d^oe  foule  de  causes  qui ,  pres- 
aoot  du  domaine  des  circonstances 
■C  notamment  de  la  bonne  direction 
Texercice  même  de  la  fonction  à  la 
régime  convenable.  Chaque  animal 
^rd  à  sa  force  de  production  ou  de 
ne  peut  réellement  être  comparé 
ne,  et  Texpérience  seule  peut  per- 
!S  différents  âges,  de  mesurer  d'une 
ilqoe  peu  certaine  sa  capacité  pro- 

omrait  û\et  à  priori  le  nombre  de 
'an  étalon  peut  féconder.  La  puis- 
illir  est,  en  effet,  variable  en  inten- 
s  différents  étalons,  et  aucun  signe 
acun  caractère  particulier  ne  peut 
la  mesore.  »  {Mcùion  rustique  du 
La  pirimnrt  de  saillir  ne  se  me- 


sure pas  six  mois,  trois  mois,  un  mois  à  l'a- 
vance, mais  elle  se  révèle  dans  l'action  même 
ou  dans  les  préliminaires  qui  la  précèdent.  Là 
cependant  n'est  pas  le  point  important,  nous  l'a- 
vons déjà  dit  :  il  est  dans  la  vertu  prolifique, 
dans  cette  force  profonde  que  rien  ne  trahit 
pendant  que  s'exerce  l'autre  puissance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'excitant  propre  de  l'ins- 
tinct de  propagation  est,  pour  le  mAle,  la  fe- 
melle ,  et  réciproquement  pour  la  femelle  ,  le 
mâle.  A  l'état  de  domesticité,  les  bous  soins,  la 
nourriture  abondante,  des  substances  plus  ou 
moins  stimulantes  aident  à  la  nature,  et  pro- 
voquent ou  conservent,  en  dehors  des  condi- 
tions normales  en  apparence,  les  désirs  chez 
l'étalon,  les  chaleurs  chez  la  femelle,  et  mieux 
encore,  la  faculté  de  produire.  Le  résultat  ne 
s'applique  pas  seulement  à  l'époque  ordinaire 
du  rut ,  à  la  saison  qui  réveille  chaque  année 
l'ardeur  amoureuse,  il  s'applique  aussi  à  l'âge 
des  sujets  qu'on  rend  plus  ou  moins  précoces, 
ou  chez  qui  l'on  retarde  presque  indéfiniment 
l'extinction  d'une  faculté  à  laquelle  les  lois  gé- 
nérales de  la  vie  semblaient  avoir  pourtant  as- 
signé un  terme  plus  rapproché. 

Dans  res[ièce  du  cheval,  et  contrairement  à 
ce  que  l'on  observe  chez  d'autres  espèces,  la 
puissance  génératrice  et  le  pouvoir  de  l'exercer 
se  montrent  plus  t6t  au  nord  qu^au  midi.  En 
d'autres  termes,  l'état  de  puberté  est  plus  pré- 
coce  chez  nos  races  chevalines  dans  les  parties 
septentrionales  que  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France.  C'est  l'inverse  pour  le  re* 
tour  de  la  saison  des  chaleurs,  qui  ouvre  natu- 
rellement plus  tôt  sous  l'influence  de  la  tem- 
pérature du  midi  que  sous  l'action  prolongée  des 
froids  d'hiver  dans  nos  provinces  du  nord. 

Il  n'est  pas  plus  aisé  de  préciser,  soit  l'épo- 
que de  la  vie  à  laquelle  le  pouvoir  prolifique 
atteint  son  plus  haut  degré  de  développement, 
soit  l'âge  auquel  son  affaiblissement  commande 
la  réforme.  La  faculté  que  nous  étudions  est, 
répétons-le ,  sous  l'étroite  dépendance  de  cau- 
ses diverses,  essentiellement  variables  dans 
leurs  effets,  et  de  nature  à  modifier  profondé- 
ment l'intensité  même  de  la  fonction,  tantôt 
active,  pleine,  complète  dans  ses  résultats; 
d'autres  fois  enrayée,  suspendue,  latente  ou 
totalement  éteinte. 

En  thèse  générale  cependant,  c'est  durant  l'é- 
tat adulte,  période  de  la  vie  où  les  forces  phy- 
siques et  les  facultés  morales  sont  dans  leur 
apogée,  que  les  animaux  devraient  se  montrer 
prolifiques  au  plus  haut  degré  ;  alors  aussi  ils  de- 
vraient être  lé  plus  aptes  à  transmettre  à  leurs 
extraits  les  qualités  qui  les  recommandent  le 
plus  comme  régénérateurs  capables  ;  mais  cette 
loi  de  nature  soufire  de  très-nombreuses  excep- 
tions. Pour  notre  part ,  nous  avons  vu  souvent 
le  pouvoir  prolifique  et  la  force  héréditaire  s'é- 
lever au  moment  où  les  étalons  semblaient  de- 
voir décroître  et  perdre  une  partie  de  la  puis* 
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sance  de  reproduction  qu'ils  auraient  dû  dé- 
ployer à  un  âge  moins  avancé.  Bien  des  fois  ce 
iait  remarquable  à  tous  égsh'ds  nous  a  rappelé 
ce  dicton  à  Tusage  des  arts  mécaniques  :  Fit 
fabricando  faber,  car  il  n*est  pas  sans  applica- 
tion dans  Tordre  moral.  Nous  sommes  bien  con- 
vaincu ,  et  c'est  Texpérience  qui  nous  a  donne 
cette  conviction ,  nous  sommes  bien  convaincu 
que  Pétalon  le  plus  précieux ,  dont  le  service, 
comme  générateur,  n'a  pas  toute  Pactivité  pro- 
portionnée à  son  énergie,  au  développement  de 
sa  capacité  prolifique,  produira  moins  bien  et 
moins  bon  que  s'il  était  plus  occupé,  exercera 
sur  ses  fruits  une  moins  heureuse  influence 
quand  on  ménagera  trop  ses  forces  en  vue  pré- 
cisément 4'arriver  à  un  résultat  contraire.  Le 
fameux  Hamdani  blanc  doit  être  rangé  dans 
cette  catégorie  d'étalons  dont  on  n*a  obtenu  que 
des  produits  très-ordinaires,  parce  qu*on  Ta 
pour  ainsi  dire  tenu  sous  verre,  sous  le  prétexte 
de  n^en  recueillir  que  la  quintessence  ;  faute  d'a- 
voir forgé,  il  n'est  pas  devenu  forgeron. 

Donc,  point  de  prévention,  aucune  règle  ab- 
solue. Les  étalons  peuvent  être  mis  à  même 
d'user  de  leurs  facultés  prolifiques,  dans  la  me- 
sure correspondante  à  l'aptitude  qu'ils  mon- 
trent, avant  l'Age  de  cinq,  six  ou  sept  ans,  fixé 
par  les  anciens  auteurs  et  ceux  qui  les  ont  co- 
piés à  la  suite.  Ils  peuvent  surtout  servir  un 
nombre  de  femelles  très-supérieur  à  celui  qu'on 
trouve  indiqué,  si  soigneusement  pesé  dans 
presque  tous  les  livres  qui  ont  traité  des  ha- 
ras. Il  y  a  là  des  erreurs  dont  la  pratique  éclai- 
rée et  réfléchie  ne  peut  se  rendre  compte  qu'en 
mesurant  les  progrès  obtenus  depuis  peu  dans 
le  gouvernement  et  l'hygiène  des  animaux  spé- 
cialement livrés  à  l'acte  reproducteur. 

Quant  à  l'époque  de  la  réforme,  elle  est  peut- 
être  encore  plus  que  le  reste  subordonnée  aux 
causes  déjà  déduites.  Dans  le  cheval,  avons- 
nous  dit,  le  pouvoir  prolifique,  limité  dans  son 
exercice  annuel,  s'étend  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'au df  rnier  terme  de  la  vie.  On  le  voit  en- 
core plein  d'énergie  et  donnant  les  meilleurs 
résultats,  chez  certains  chevaux  atteints  par  la 
décrépitude,  qui  n'ont  plus  la  force  de  monter 
les  femelles  qu'on  leur  présente  et  qu'ils  fécon- 
dent néanmoins  quand  on  est  parvenu  à  les 
placer  en  les  portant  ou  à  peu  près,  et  qu'on 
les  maintient  en  position  pendant  toute  la  du- 
rée de  l'acte  de  la  copulation. 

Les  exemples  commencent  à  se  multiplier  en 
France  ;  mais  il  n'y  a  pas  longtemps  que  les 
cultivateurs  souffrent  qu'on  leur  vende  la  sail- 
lie d'un  vieux  cheval.  Naguère  encore,  \\a  ne 
voulaient  que  de  jeunes  étalons,  et  n'étaient 
plus  jeunes  ceux-là  qui  avaient  plus  de  sept  à 
huit  ans. 

Au  rapport  d'Aristote,  on  citait  avant  lui  un 

étalon  qui  avait  fécondé  plusieurs  juments  à 

l'Age  de  quarante  ans.  Il  n'est  pas  rare  de  ren- 

'<^- contrer  dans  les  établissemenû  entretenus  par 


l'État  des  animaux  de  vingt  à  vii 
très-défeits  quant  aux  formes,  m 
sève  encore  quant  à  la  puissance 
tion,  puisqu'ils  donnent  d'excelleni 

Les  Anglais  ne  savent  pas  ce  q 
de  réformer  un  étalon  célèbre,  un 
dont  les  fils  marquent,  et  qui,  p 
fait  une  réputation  justifiée.  Ils  l'er 
qu'à  ce  qu'il  s'éteigne.  GrAce  à 
n'ayant  besoin  que  d'un  moindre 
générateurs,  ils  n'admettent  au  b 
production  que  des  sujets  de  val 
capacité  éprouvée.  En  France,  noi 
idées  et  des  pratiques  tout  opp 
nous  commençons  à  nous  rendre 
ses  leçons  de  l'expérience.  Pour 
nous  avons  quelquefois  opposé  c 
regard  du  nom  d'un  étalon  recomi 
sa  manière  de  se  reproduire  :  —  A 
la  corde,  —  et  les  éleveurs  intelligei 
naient  raison  en  recherchant  jusq 
animaux  assez  bien  doués  pour  i 
les  conserve  aussi  longtemps. 

En  l'état  de  liberté,  c'est  la  fem 
voqde  le  mâle  et  le  force  en  quelqi 
préparer  à  la  féconder,  quand  elli 
prête  à  le  recevoir  fructueusement 
domesticité,  les  choses  se  passe 
ment  ;  l'homme  intervient  avec  ph 
de  raison  et  de  succès  ;  le  maltri! 
dispose.  Alors  le  rapprochement  < 
plus  ou  moins  opportun.  Quand  l 
physiologiques  déterminées  par  h 
remplies,  la  fécondation  a  lieu; 
constances  contraires,  le  mariag 
d'aucun  résultat  ;  c'est  assurément 
ordinaire  et  de  là  viennent  tant  d 
productifs,  tant  d'inutiles  efforts  \ 

Préparer  les  étalons  aux  exiger 
vice  de  la  monte,  développer  en 
hygiène  attentive  la  plus  grande 
pouvoir  prolifique,  telle  est,  à  l'ég 
la  première  recommandation  d'une 
tique. 

Ne  conduire  la  femelle  à  l'étalo 
ment  où  elle  peut  le  recevoir  avec  fr 
en  ce  qui  la  concerne,  la  règle  essi 
server,  dans  l'intérêt  d'une  con* 
taine. 

Le  point  important  est  donc  là 
à  reconnaître  le  moment  favorable 
saisir  l'instant  où  le  travail  intéri< 
fectue  dans  l'appareil  générateur  d 
est  assez  avancé  pour  offrir  à  l'imi: 
la  liqueur  fécondante  du  mâle  un  gei 

Ce  n^est  pas  toujours  chose  aisé 

Une  grande  attention  et  quelq 
sont  nécessaires,  car  les  signes  a 
chaleurs  n'acquièrent  pas  chez  t< 
ments  le  même  degré  d'intensité. } 
port,  la  poulinière  est  un  peu  com 
elle  veut  être  observée  dans  aon 
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éenement  éire  comparée  qu'à  elle- 
«niiiis,  et  ainsi  que  d'autres  en  ont 
Vf»,  cet  état  particulier  d'excita- 
lât  lé  nom  de  chaleur,  n^est  pas  in- 
fiar  que  la  conception  ait  lieu,  ou 
■cette  condition  reste  parfois  ohs- 
fm  dnrable  que  parfois  aussi  elle 
pMK  inaperçue. 

t  h  règle   générale  est  Fappari- 

(,  dont  les  caractères  varient 

et  dont  Toid  Tensemble,  fort 

par  Tnn  des  écrivains  de  la  Mai^ 

f  dm  XIX*  siècle  à  qui  nous  i'em- 


en  chaleur,  la  physionomie 
t  extérieure  sont  changées  ;  plus 
es  Dkonvements,  elle  se  tourmente 
Il  cesse,  hennit  fréquemment  ;  son 
iDBinné,  et  sa  soif  est  ardente  oom- 
leoès  de  fièvre.  Si  elle  est  libre,  elle 
caresses  et  rapproche  du  mflle  ;  si 
me  à  récurie»  elle  s*agite  dans  sa 
la  qneue  souvent  redressée,  se 
Biment  comme  pour  uriner,  gratte 
es  pieds  de  devant,  abaisse  volup- 
la  cnmpe,  et  témoigne,  par  des  si- 
«tenx,  de  ses  vifs  désirs  de  copu- 
lèvres  de  la  vulve  sont  gonflées  et 
editoris  apparaît  souvent  rouge  el 
koale  par  Pouverture  de  la  vulve 
ifaireox  d'une  couleur  blanchâtre, 
r  exerce  sur  les  sens  du  mâle  une 


différents  signes  indique  la 
de  la  jument  à  recevoir  Té- 
rérection  vitale  de  tout  Tap- 
r,  elle  témoigne  que  l'excita- 
atteint  le  terme  désirable, 
Ae,  en  un  mot,  est  bien  disposée  et 
la  conception. 

it  le  plus  favorable  pour  Tac- 


iatioofl  seraient  nombreuses  et  les 
«iveraient  pas  de  grandes  fatigues, 
I  femelles  leur  étaient  présentées 
La  plus  large  part  des  mécomptes 
éossites,  qu'on  ne  s*y  trompe  pas, 
la  jument.  Les  plaintes  des  proprié- 
:hètcnt  les  services  de  Pétalon  di- 
irement  le  contraire,  mais  l'erreur 
si  loin,  à  cet  égard,  que  le  mftle 
ilement  pris  à  partie  pour  les  non- 
;  on  l'accuse  encore,  jusqu'où  ne 
mrde!  dans  les  cas  d'avortement 
pâte  presque  toujours.  Cette  manie 
orter  à  l'étalon  est  la  source  de 
le  vicâenses  pratiques  qui  affaiblis- 
le  nombre  des  accouplements  fruc- 

Dce  des  résultats  obtenus  est  trop 
Ibeée  an  grand  nombre  des  saillies 
la  r^iétition  trop  raf^rochée  du 


saut.  La  physiologie  fournit  des  arguments  pé- 
remptoires  à  l'accusation,  mais  les  arguments 
n'ont  de  valeur  qu'autant  qiie  l'accusation  est 
fondée  ;  ils  portent  à  faux  dans  le  cas  contraire. 
C'est  surtout  contre  les  étalons  des  haras  que 
le  reproche  s'est  produit.  Chose  étrange  !  il  n'a 
guère  été  adressé  aux  étalons  rouleurs  qui  cou- 
vrent quatre  ou  cinq  fois  plus  de  femelles.  Ce 
fait  méritait  attention.  Nous  avons  voulu  l'é- 
clairdr. 

Voilà  où  nous  ont  conduit  les  consciencieuses 
recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré 
à  ce  sujet. 

Avant  1830,  les  étalons  de  l'État  n'obtenaient 
en  moyenne  que  de  vingt-cinq  à  trente  juments 
chacun.  Jamais  les  récriminations  n'ont  été 
plus  vives  et  probablement  mieux  fondées.  Le 
nombre  des  produits  était  très-faible.  Certes, 
ce  n'était  pas  la  fatigue  qui  enrayait  le  pouvoir 
prolifique  ;  ce  n'était  pas  une  complète  inacti- 
vité non  plus  ;  c'était  trop  de  ménagements. 
Richement  nourris,  rafraîchis  par  les  farineux, 
peu  exercés,  les  étalons  devenaient  obèses  el 
ventrus  ;  un  régime  inapproprié  engendrait  l'in- 
capacité prolifique  chez  des  animaux  d'ailleurs 
ardents  ou  paresseux  près  de  la  femelle,  sui- 
vant leur  tempérament  particulier.  A  cette  épo- 
que, les  chiffres  ne  sont  pas  assez  rigoureux 
pour  que  nous  puissions  nous  en  servir  autre- 
ment; ils  prennent  ensuite  une  certitude  offi- 
cielle, et  voilà  ce  qu'ils  établissent  : 

De  1830  à  1840,  la  moyenne  générale  des 
juments  livrées  à  la  serte  des  étalons  royaux 
se  fixe  au  nombre  de  32;  pendant  la  même 
période,  les  naissances  constatées  n'étaient  que 
de  27,31  pour  100. 

Dans  les  cinq  années  suivantes,  la  moyenne 
des  saillies  s'élève  à  42  juments  par  tète,  et 
celle  des  naissances  à  39,13  pour  100. 

Ce  n'était  pas  assez.  De  nouveaux  progrès 
étaient  possibles  et  nécessaires;  ils  ont  été 
cherchés  tout  à  la  fois  dans  l'appropriation  du 
régime,  dans  l'attention  à  né  donner  Tétaloii 
qu'aux  juments  les  mieux  disposées ,  dans  les 
soins  plus  éclairés  dont  on  a  entouré  l'acte 
même  de  la  copulation,  et  l'on  était  arrivé  aux 
résultats  ci -après  : 

De  1846  à  1851,  moyenne  générale  du  nom 
bre  des  juments,  49. 

En  1848 1  la  proportion  des  naissances  décla- 
rées est  de  47,48  pour  100  ; 

En  1849,  elle  est  de  48,77; 

En  1850,  de  49,91; 

En  1851,  de  50,24. 

On  peut,  on  doit  obtenir  plus  encore.  En  ré- 
duisant les  mécomptes,  chaque  accroissement 
ajoute  aux  bénéfices  de  l'élevage.  La  condition 
physiologique  des  femelles  livrées  à  l'étalon  est 
pour  l>eaucoup  dans  les  bons  ou  dans  les  mau- 
vais résultats ,  mais  l'état  physiologique  de 
rétalon  n'y  est  pas  étranger.  Chez  celui-ci  une 
hygiène  mal  entendue  pousse  au  développe- 
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inent  des  facultés  digcstives,  à  i^accumulatioof 
de  la  graisse  autour  des  organes  qu'elle  rouille; 
un  régime  approprié,  au  contraire,  augmente 
et  concentre  dans  l'économie  des  forces  vives 
dont  les  effets  se  révèlent,  pourrait-on  dire,  en 
raison  même  de  la  fréquence  et  de  la  multipli- 
cité de  Tacte  générateur  qui,  dans  ce  cas,  semble 
spécialiser  à  son  profit  les  forces  créées  chez  Pin- 
dividu  à  la  faveur  d'une  diététique  rationnelle. 

Dans  le  passé,  ceci  est  de  la  dernière  évi- 
dence pour  nous,  on  ne  savait  pas  développer 
rénergie  prolilique  des  reproducteurs.  Sous  pré- 
texte de  les  conserver  plus  longtemps  au  ser- 
vice et  d'en  obtenir  des  extraits  plus  nombreux 
et  plus  vigoureux,  on  les  abandonnait  aux  ef- 
fets destructeurs  de  la  rouille  qui  les  minait  et 
les  emportait  avant  qu'ils  eussent  rendu  la 
plus  faible  partie  des  services  qu'on  devait  en 
attendre.  Ettiectivement,  la  différence  est  grande 
entre  Tutilité  pratique  des  étalons  dont  on  ob- 
tient 28  pour  100  de  produits  et  ceux  qui  rap- 
portent au  delà  de  50  pour  100  :  mais ,  nous 
insistons  à  dessein  sur  ce  point,  elle  b'est  pas 
toute  encore  dans  les  cliiffres,  elle  se  trouve 
dans  un  autre  ordre  de  faits  plus  considérables, 
dans  la  qualité  même  des  produits,  laquelle  s'é- 
lève parallèlement  à  Taugmeutation  du  nombre. 
L'espace  nous  manque  pour  donner  nos  preu- 
ves à  l'appui,  mais  elles  atx>ndent  dans  la  pra- 
tique et  ne  feront  jamais  défaut  à  qui  voudra 
observer. 

Le  reproche  de  répéter  la  saillie  à  des  inter- 
valles trop  rapprodiés  ou  de  couvrir  un  nom- 
bre de  jumenU  trop  élevé,  n'atteint  pas,  avons- 
nous  dit,  les  étalons  routeurs  dont  les  registres 
de  monte  sont  néanmoins  beaucoup  plus  diar- 
gés,  puisqu'ils  servent  souvent  plus  de  deux 
cents  juments  par  saison.  Cela  tient  à  celle-ci  s 
on  ignore  absolument  ce  que  fait  l'étalon  no* 
made,  mais  on  grossit  outre  mesure,  sans  le  sa- 
voir ni  le  vouloir,  les  travaux  que  supporte 
l'éta!lon  sédentaire ,  celui  qui  opère  chez  lui , 
dans  le  lieu  où  il  stationne  pendant  les  cinq  mois 
environ  que  dure  son  service.  Ici  les  pouli- 
nières affluent ,  mais  toutes  celles  qui  arrivent 
ne  reçoivent  pas  l'étalon.  Il  en  est  qui  viennent 
prendre  date,  d'autres  s'en  retournent  sans 
avoir  souffert  l'approche  de  l'étalon,  toutes  sont 
ramenées  après  une  première  ou  une  seconde 
union;  beaucoup  refusent  et  sont  représentées, 
deux,  trois  et  quatre  fois  ;  d'autres  enfin  solli- 
citent vainement  et  sont  renvoyées  comme  im- 
propres à  l'amélioration.  Ces  diverses  catégo- 
ries forment  un  gros  chiffre  et  nous  avons 
compté,  en  moyenne,  de  six  à  huit  présenta- 
tions, quelquefois  plus,  pour  une  seule  Jument 
admise  jusqu'à  probabilité  de  fécondation.  Voilà 
comme  on  croit  à  des  nombres  fabuleux.  En  y 
regardant  de  plus  près,  on  est  surpris  des  gros- 
sières erreurs  dont  on  est  dupe  et  l'on  s'en 
vent  à  soi-même  de  s'être  fait  l'écho  d'accusa- 
tions impossibles. 


Toutes  les  fois  qn^on  s^est  éleré  cootm 
grand  nombre  des  saillies,  ou  contra  It 
trop  fréquent,  dans  un  temps  donné.  M, 
de  la  copulation,  on  n'a  entendu  parler 
l'étalon.  Il  n'est  jamais  venu  à  la 
l'abus  pouvait  venir  aussi  du  côté  delà 
Cependant  le  fait  est  grave  alors  dan» 
séquences ,  car  il  est  bien  rare  qn'iin 
ment  inopportun  ne  détermine  pas  la 
la  jument  récemment  fécondée.  Sous  ce 
il  y  a  beaucoup  d'exigences  à  repousser 
coup  d'améliorations  à  introduire  daoi 
tique.  Si  les  étalons  les  mieux  doués 
judicieusement  gouvernés  peuvent  fë 
qu'à  cent  femelles  dans  une  saison ,  à 
toutes  les  forces  de  la  vie  sont  à  leur 
pouUnières  bien  faites  et  complètes 
aptitude  à  la  génération,  n'acceptent 
que  deux  fois  l'étalon  lorsqu'on  le  laor 
moment  où  elles  peuvent  le  recevoir 
Bien  peu  d'éleveurs  seraient  sati 
compte  ;  ils  se  croiraient  lésés  ou  Toléii 
veulent  pour  leur  argent,  ils  forcent  la 
ou  plutôt  ils  contraignent  la  nature,  et 
se  venge  en  refusant  son  concours  avi 
son  nouvelle.  A  qui  la  faute? 

En  ce  qui  regarde  l'étalon ,  nous 
loin  des  recommandations  de  Bourgel^: 
même  l'étalon  aurait  de  la  videur, 
demande  qu'un  saut  par  jour;  sll  en 
moins,  on  le  laisse  reposer  le  qua 
s'il  pèche  du  côté  de  la  force  et  même 
il  ne  couvrira  qu'une  fois  tous  les  d 
il  dissipera  moms  et  produira  davani 
le  nombre  des  juments  à  faire  servir 
diffère,  d'après  ces  considérations,  et  II 
tain  que  celui  de  trente-cinq  juments, 
chaque  étalon  par  les  règlements  des 
excessif  et  ne  pourrait  qu'énerver  les 
Ces  conseils  ne  sont  plus  de  saison  :  OBâ 
à  tirer  meilleur  parti  de  la  capacité 
des  étalons.  La  pratique  moderne  s^eil 
'inscrite  en  faux  contre  de  semblables 
ments,  et  les  haras  publics,  dans  tons 
qui  en  possèdent ,  ont  fait  judicien 
gement ,  en  réformant  des  idées  très 
tement  erronées. 

L'utilité  de  multiplier  les  saillies  a 
la  nécessité  de  renouveler  le  saut 
dans  un  seul  jour.  On  s'est  demandé 
première  n'offrait  pas  plus  de  certitnda 
seconde,  et  si  la,  troisième ,  quand  on  1| 
que-là,  pouvait  être  prolifique.  .^ 

On  avait  introduit  dans  cette  affaira  M 
gularité  dont  la  nature  ne  s*aocomiiiodii 
demi;  la  vie  se  trouvait  soumise  aux  M 
l'habitude  et  s'exerçait  mécaniquement,  ^ 
peut  dire,  en  dehors  des  excitations  extérij 
plus  ou  moins  inattendues  et  qui  sonttoiril 
indispensables,  chez  le  mâle,  pourl*accoaf| 
ment  large  et  complet  des  fonctions  génént 
y  compris  les  actes  matériels  à  l'aide  dai 
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ngstém.  Tool  avait  donc  été  réglé 
papier  de  rausiqae;  on  écrivait  là- 
jours  le  même  air,  et  la  ritoamelle 
Nqoiira  le  même  iosuocÀs.  On  était 
résnltat  contre  lequel  il  nous  a  fallu 
■ajer  les  &coltés  prolifiques  au  sein 

■  où  elles  siègent,  où  elles  sont  éla- 
psfectioonées  ;  on  en  était  venu  enfin 

■  étakMis  au  minimnra  d'utilité  quMls 
mir,  aux  plus  minces  services  quUls 
■dre. 

idée  de  pareilles  fonctions,  il  ne  faut 
e  régularité  mécanique  chez  le  mâle 
t  iemelle;  le  premier  peut  toujours 
et  c*est  son  métier  de  Tétre  toujours  ; 
ipiira  fort  mal  cette  condition,  répé- 
OB  lai  fiiit  des  habitudes  contraires. 
éheare  et  toutes  ses  excitations  lui 
indispensables;  le  casernement  et  la 
«iseot;  sous  Tinfluence  d*une  bonne 
ermettez-ltii  tout  ce  qu'il  peut  ac- 
tes choses  n'en  iront  que  mieux.  Une, 
»  oa  quatre  saillies  aujourd'hui,  si  on 
BDe,  deux,  trob  ou  quatre  juments 
nées;  autant  demain  si  les  circons- 
mlent  ainsi ,  et  puis  le  repos  que  les 
es  elles-mêmes  déterminent  au  ha- 
est  ainsi  dans  les  travaux  de  toutes 
i»val  de  charrette  a  besoin,  de  temps 
e  donner  de  vigoureux  coups  de  col- 
affit  parce  que  les  intervalles  d'un 
MBS  violent  lui  permettront  de  re- 
ikine  et  de  se  préparer  pour  de  nou- 

i choses  ne  sont  déjà  plus  nouvelles; 
pnlîqoe  a  fortement  battu  en  brèche 
ttf  les  préjugés,  et  plus  d*un  écrivain 
BRfté  à  Tulgariser  les  enseignements 
de  rexpérience. 

«  point  doit  être  examiné.  Combien 
jiBient  doit-elle  recevoir  le  roàle? 

■  cherché  à  réduire  autant  que  pos- 
txinara  des  juments  à  livrer  à  l'éta- 
I  vn  dans  la  fréquence  ou  dans  la 
é  de  l'acte  oopulaleur  accompli  par  le 
«ose  dlnCécondité.  Pour  remédier  au 
(pie  cette  répétition  trop  rapprochée 
épare,  à  ce  que  Ton  suppose,  on  en 
■lanTais  effets  en  demandant  pour  la 
des  saillies  plus  nombreuses.  On  ag- 
ûasi  Tétat  d'épuisement  de  l'étalon 
ttiplierait  encore  les  non-réussites. 
an  moins  une  étrange  contradiction 
i ,  puisqu'elle  fait  rechercher,  même 
r  besoins,des  mâles  chaque  jour  moins 

et  moins  capables, 
i ,  en  eilêt ,  des  pratiques  très-Yicien- 
nmenee  à  les  réformer  ;  mais  la  mar- 
grès  est  lente  quand  il  doit  sortir  des 
land,  chez  le  grand  nombre,  les  yo- 
t  tout  à  la  fois  contraires  et  dlver- 


Quoi  qu'il  en  soit ,  la  question  à  résoudre  est 
celle-ci  :  pour  être  fécondée,  combien  de  fois  la 
femelle  doit-elle  recevoir  le  mflle,  et  comment 
doi^on  procéder  pour  ne  laiivrer  à  ce  dernier 
qu'avec  chance  de  succès? 

Souvent  un  seul  accouplement  a  déterminé  le 
résultat  cherché,  — la  conception.  Ces  cas  ne 
sont  pas  rares  dans  les  contrées  où  les  poulinières 
ne  vivent  en  quelque  sorte  que  pour  la  repro- 
duction ,  et  ajoutent  aux  traits  caractéristiques 
de  la  race,  celui  d'une  fécondité  très-dévelop- 
pée.  La  jument  normande  des  riches  vallées  du 
Calvados  et  de  la  Manche,  la  poulinière  de  race 
bonlonnaise  ou  percheronne;  la  jument  des  ma- 
rais de  rOuest,  en  Vendée  et  en  Saintonge, 
montrent  en  général  cette  aptitude  au  temps 
le  plus  favorable  du  développement  naturel  des 
chaleurs,  c'est-à-dire  du  20  avril  au  10  juin. 
Avec  quelque  attention,  l'élevenr  reconnaît  ai- 
sément le  jour  où  la  poulinière  est  le  plus  com- 
plètement disposée,  celui  où  elle  peut  être  ac- 
couplée avec  le  plus  de  probabilité  de  réussite. 
Il  saisit  d'ordinaire  le  moment,  afin  d'éviter 
des  courses  inutiles  et  des  pertes  de  temps 
onéreuses.  Pour  la  poulinère  qui  a  mis  bas, 
d'ailleurs,  l'époque  a  été  parfaitement  précisée 
par  l'expérience,  du  septième  au  neuvième  jour 
après  la  naissance  du  poulain.  Dans  ces  condi- 
tions, une  saillie  bien  faite  suffit  généralement 
à  la  ftHX)ndation.  Mais  tous  les  accouplements 
ne  sauraient  s'effectuer  dans  des  circonstances 
aussi  favorables;  d'un  côté,  Tétalon  plus  on 
moins  disposé,  opérant  avec  plus  ou  moins  d'a- 
dresse et  plus  ou  moins  complètement ,  peut 
n'avoir  pas  donné  à  l'acte  tout  ce  qu'il  réclame 
pour  être  fructueux;  d'autre  part,  la  jument 
mal  préparée  ou  trop  chaude,  tourmentée  par 
l'éloigneroent  de  son  nourrisson,  agitée  par 
toute  autre  cause ,  peut  ne  pas  apporter  à  To- 
pération  tout  le  concours,  toute  la  coopération 
nécessaire;  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'accou- 
plement est  comme  nul  et  non  avenu  ;  il  devra 
être  renouvelé.  Dans  quelles  conditions  sera-t-il 
répété  avec  le  plus  d'avantages.'  On  a  voulu 
établir  des  règles,  on  les  a  faites  plus  ou  moins 
rigides  et  absolues.  C'est  un  tort.  Chacun  a 
donné  la  sienne  ou  vague  ou  précise  ;  il  en  est 
résulté  une  confusion  dont  la  théorie  n'offre  pas 
d'exemple  lorsqu'elle  assied  ses  conseils  ou  ses 
prescriptions  sur  le  terrain  solide  et  bien  ex- 
ploré d'une  pratique  éclairée. 

On  a  dit  :  Il  faut  faire  couvrir  les  juments  au 
moins  deux  fois  de  suite  ;  deux  copulations  dans 
la  matinée  assurent  plus  la  fécondation  que 
celles  qui  ont  lieu  à  plusieurs  jours  d'intervalles, 
n  ne  peut  pas  y  avoir  d'inconvénient  à  faire 
saillir  une  jument  deux  fois  de  suite. 

Ces  règles,  par  trop  absolues,  ont  encore  l'in- 
convénient d'être  peu  praticables.  En  effet,  la 
saillie  double,— coup  sur  coup,  —  ne  saurait  de- 
venir une  pratique  usuelle;  on  y  a  recours  très- 
exceptionnellement  ,  dans  des  cas  désespérés, 
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quand  aucun  antre  moyen  n*a  été  fructneux. 
C'est  un  remède  empirique,  qui  Tient  lorsque 
tous  les  autres  ont  échoué.  Il  réussit  parfois, 
mais  non  assez  fréquemment  pour  que  Texcep- 
tion  ait  pu  être  généralisée  et  couTertie  en  règle 
d*une  application  utile.  On  a  trouvé  des  inoon- 
Ténients,  au  contraire,  à  donner  deux  saillies 
de  suite  à  une  poulinière,  ce  qui,  du  reste, 
ne  se  voit  pas  à  l'état  de  nature  ;  mais  les  in- 
conyénients  ne  se  comprennent  bien  qu'à  dis- 
tance. Il  est  arrivé  que  des  juments,  fécondes 
jusque-là,  ont  été  deux  ou  trois  années  à  se  re- 
mettre de  la  perturbation  apportée  par  un  pa- 
reil abus  de  la  copulation  dans  Texercice  régu- 
lier des  fonctions  propres  aux  organes  de  la  gé- 
nération chez  la  femelle.  Quand  rapprocli^  du 
mâle  ne  calme  pas  les  chaleurs  de  la  poulinière 
par  la  fécondation ,  elle  excite  ses  ardeurs.  Or, 
la  poulinière  trop  excitée  ne  retient  pas,  ou  ne 
retient  que  très-difficilement.  Le  retour  trop  fré- 
quent de  la  copulation  la  rend  insatiable  et  Té- 
loigne  des  conditions  favorables  à  la  conception  ; 
plus  on  lui  donne  le  mâle,  plus  elle  le  désire, 
et  moins  elle  est  fécondée  :  voilà  la  règle  géné- 
rale, et  celle-ci  n'admet  guère  d^exceptions.  Si 
l'étalon  est  fait  pour  le  grand  nombre  de  saillies, 
la  jument  est  particulièrement  organisée  pour 
la  fécondation  et  la  gestation ,  deux  choses  que 
trouble  singulièrement  le  retour  inopportun  de 
l'accouplement.  Ceci  ne  serait  pas  contestable. 

La  prescription  relative  à  la  copulation  double 
dans  la  matinée,  ne  s'appuie  sur  aucun  fait  cer- 
tain; Texpérience  met  en  garde  contre  elle,  et 
la  pratique  journalière  se  prononce  en  faveur  des 
saillies  effectuées  à  plusieurs  jours  d'intervalle. 
Mais  quel  doit  être  cet  intervalle? 

Nous  ne  sommes  pas  médiocrement  embar- 
rassé pour  répondre  à  ce  point  d'interrogation. 
Cependant  on  peut  admettre,  comme  n'ayant  pas 
dUnconvénients  appréciables  jusqu'ici,  quant 
à  la  fi^condation ,  la  double  saillie  répétée  à 
douze  heures  d'intervalle,  soit  une  saillie  le  ma- 
tin et  une  autre  le  soir,  soit  l'inverse  et  par 
conséquent  la  preihière  saillie  effectuée  le  soir, 
et  la  seconde  le  lendemain  matin.  Nous  préfé- 
rons ce  dernier  mode  pour  les  juments  qui  sont 
chez  elles  et  que  l'étalon  vient  trouver;  nous 
ferions  plus  volontiers  le  contraire  pour  celles 
qu'on  amène  de  loin  à  la  station.  Les  premières 
n'éprouvent  aucun  changement  dans  leurs  habi- 
tudes ;  la  saillie  du  soir  peut  être  considérée 
comme  préparatoire,  comme  aidant  à  complé- 
4er  le  travail  intérieur  qui  s'opère  au  sein  des 
organes  de  la  femelle  et  la  rend  apte  à  la  con- 
r^ption  ;  cela  étant ,  la  saillie  du  matin  féconde 
bien  plus  sûrement.  Les  juments  étrangères  à 
la  localité^  qui ,  après  l'accouplement,  auront  à 
supporter  les  fatigues  et  les  excitations  d'une 
course  plus  ou  moins  éloignée,  ne  nous  parais- 
sent pas  devoir  être  remises  en  voyage  avant  le 
repos  et  le  calme  donnés  [lar  une  nuit  passée 
dans  une  écurie  isolée  et  bien  close. 


Toutefois,  cette  manière  de  procéder  rf 
pas  usuelle.  Le  plus  ordinaîremeot,  la  fm 
nière  saillie  une  première  fois  n'est  reodM 
tout  au  moins  ramenée  à  l'étalon  qn'apièir 
intervalle  de  plusieurs  jours.  La  durée  de  ad 
d  est  très-variable.  Les  pratiques  locales  M 
rent  à  ce  sujet  de  cinq  à  neuf  jours.  Q 
peut-être  un  peu  long  au  commencement  4f 
monte ,  surtout  lorsqu'on  l'ouvre  dès  le  II 
de  janvier.  La  basse  température  des  prari 
mois  de  l'année  influe  tout  à  la  fols  sur  IM 
site  et  la  durée  des  chaleurs.  Ces  dent 
sont  alors  moins  développées,  ou  plutôt  l^ 
raissent  d'une  manière  moins  marquée  et  ai 
prolongée.  On  n'en  saisit  ^ère  les  signes  fi 
moment  de  leur  plus  haut  paroxysme;  ott 
point  de  temps  à  perdre,  car  on  a  mata 
latitude.  C'est  le  cas  de  raccourcir  l'intefV 
qui  doit  séparer  les  saillies. 

Quand  la  température  s'élève  beaueoi^ 
chaleurs  de  la  femelle  prennent  promplHi 
une  grande  intensité.  L'excitation  norroali 
passe  souvent  alors  le  degré  physiologiqiiBi 
venable,  et  devient  une  irritation  presque  ■ 
dive  qu'il  faut  combattre  ou  mieux  préveniTa 
elle  est  destructive  de  l'aptitude  à  la  oev 
tion.  Dans  ce  cas  encore  le  délai  de  neuf  Ji 
doit  être  diminué.  La  copulation  opportuM 
effet,  calme  l'excitation  normale  etl'enipi 
de  passer  à  cet  état  excessif  qui  réclama  ■ 
soins  d'hygiène  particuliers,  et  qnelqH 
même  un  traitement  plus  actif. 

En  dehors  de  ces  deux  cas,  lesquels  pev 
faire  une  obligation  de  répéter  le  saut  di  - 
quième  au  septième  jour,  nous  pensons  qa 
délai  ordinaire  pourrait  être  Ûxé  du  sepll 
au  neuvième  jour.  Nous  ne  chercherons  f» 
expliquer  le  pourquoi,  nous  nous  bornera 
dire  que  notre  conseil  est  fondé  sur  Vm 
rience  de  tout  le  monde,  soigneusement  « 
fiée  par  nous  qui  avons  toujours  donné 
attention  soutenue  à  la  surveillance  du  aer 
de  la  monte,  dont  le  succès  était,  en  èÊ 
tive,  l'une  des  œuvres  essentielles  de  l'adml 
tration  des  haras. 

L'abaissement  et  l'élévation  de  la  tempi 
ture  exercent  donc  une  influence  directe  t 
marquée  sur  l'intensité  et  la  durée  des  l|| 
extérieurs  apparents  des  chaleurs  de  la  juH 
comme  ils  rendent  l'étalon  plus  ou  m 
prompt  et  ardent  à  accomplir  le  saut  CeUi 
tion  physique,  ayant  son  retentissement  ( 
la  vie  intérieure ,  force  à  modifier,  à  ra|i| 
cher  les  époques  de  retour  à  la  station, 
risque  de  voir  s'éteindre  ou  s'exalter  les  ( 
leurs  avant  que  la  fécondation  ait  lieu,  • 
perdre  ainsi  une  année  de  production. 

Nous  voulions  élucider,  autant  que  posd 
ces  diverses  questions,  assez  difficiles  pour 
les  a  étudiées  de  près;  le  temps  nous  a  n 
que.  Cependant  voici  quelques  données,  OOB 
exemple  des  observations  qui  pourraient 
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itts  le  Mot  d*DM  solotion  jusqu'à  un 
Bont  MiWBumntff  ■ 

^tém  de  }  sang,  né  en  Angleterre,  âgé 
paninr  d*année8,  a  sailli  en  1855,  à  la 
là  Serqnigny  (Eure) ,  108  Juments  du 
è  E  le  marquis  de  Croix  et  des  pro- 
É»^  voisinage.  Ouverte  dans  la  seconde 
Éi  et  féfrier,  la  monte  n*a  cessé  que 
kyRBûère  quinzaine  de  juillet.  Les  pou- 
I  fines  à  cet  étalon,  bien  connu  pour  l'é- 
(d  la  rapidité  de  ses  allures  au  trot, 
fKparsa  forte  et  belle  structure,  se  ré- 
il  de  la  manière  suivante  aux  diverses 
I /activité  du  service;  les  chiffres  de  la 
!  eiloBne  du  tableau  suivant  donnent  la 
e  des  saillies  eflectuées  jusqu'à  fécon- 
vésoroée. 


er...    3ju.  «iiUM 

1  10  fou. 

moT«mie  3,33 

....  M 

— 

65  — 

—      2,90 

....  28 

— 

63  — 

—       1,92 

»  «  .  •    JO 

— 

48- 

—       1,33 

....   16 

— 

18  — 

-       1.12 

L..     3 

— 

3  — 

—       1,00 

l...  108 

— 

197  — 

—      1,81 

pprochant  ces  chiffres  de  l'étude  que 
■s  fiyte  un  peu  plus  haut  des  facultés 
tu,  on  verra  qulls  la  confirment  à  tous 
aià  que  nous  ne  les  ayons  obtenus  qua'- 
f;  c'est  que  nous  avons  observé  cons- 
iOMBt  et  sur  une  très-grande  échelle 
lée  la  pratique  sur  tous  les  points  de 
tt.  Roos  ne  doutons  pas  qu'une  statis- 
aMaUe,  généralisée  à  tout  le  pays  et 
rite  fendant  dix  ans,  ne  conduise  abso- 
t «Bernes  résultats. 
iNkÉn  e»t  toujours  prêt  à  remplir  ses 
lâh  jument  ne  s*accouple  utilement 
■certaines  conditions  hors  lesquelles  la 
ém  n'a  pas  lieu.  Plus  on  donne  d'at- 
àhCemeile  et  moins  on  abuse  du  mâle 
■aine  d'elles  ;  alors  le  nombre  des  fé- 
M  s^élève  proportionnellement  è  l'ac- 
MBt  du  nombre  des  femelles  livrées  à 
oéKtion.  Fécondation  et  saillie  sont 
n  différentes  que  le  nombre  des  pro- 
t  pour  ainsi  dire  en  proportion  inverse 
brê  de  sauta  supportes  par  la  femelle; 
ite  proposition  doit  être  complétée  par 
I»  qui  ne  regardent  que  le  mftle  :  les  ré- 
rectneux  de  l'emploi  d*un  étalon  capa- 
ien  gouverné  sont  en  raison  directe  du 
de  juments  qu'ail  lui  a  été  donné  de  fé- 
Les  preuves  à  l'appui  nous  entralne- 
9p  loin  ;  chacun  les  trouvera  sans  effort 
pratique  constante  et  journalière, 
rid,  nous  n^avons  parlé  que  des  chaleurs 
es,  de  celles  qui  se  déclarent  vers  le 
la  printemps,  sans  que  des  soins  d'au- 
ièoe  en  hâtent  le  développement  et  l'ap- 
.  D'ailleurs,  ces  soins  n'offrent  rien  de 
cr;  ils  oomistent  tout  simplement  dans 


une  alimentation  riche,  substantielle,  tonique 
ou  même  excitante.  Il  ne  s'agit  pas  de  pousser 
à  la  graisse,  mais  à  l'énergie  vitale,  à  l'activité 
de  toutes  les  fonctions.  Sous  l'influence  d'un  tel 
régime,  il  est  facile  d'avancer  l'époque  des  clia- 
leurs  de  la  femelle,  comme  on  les  retarde  ou 
comme  on  les  modère  sous  les  effets  d'une 
hygiène  moins  puissante-,  mais  il  y  a  le  plus 
souvent  avantage  à  faire  naître  de  bonne  heure 
les  désirs ,  afin  d'obtenir  des  fécondations  pré- 
coces. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  ou  administrait 
autrefois  des  substances  plus  ou  moins  irri- 
tantes. Mieux  avisé  aujourd'hui,  on  ne  demande 
guère  l'effet  qu'on  se  propose  qu'à  un  bon  ré- 
gime.  Le  poivre,  le  gingembre,  le  fenugrec,  le 
chènevis ,  la  graine  de  Un  et  autres  ingrédients 
analogues,  vantés  tour  à  tour,  sont  à  peu  près 
complètement  abandonnés;  ou  n'en  fiiit  plus 
guère  usage  à  présent,  ni  pour  l'étalon  ni  pour 
la  femelle.  C'est  particulièrement  le  mâle  qu'on 
soumettait,  dans  le  passé, aux  effets  des  aphro- 
disiaques, sous  le  prétexte  de  lui  donner  plus 
d'ardeur  et  de  vivacité  extérieures ,  dans  la 
pensée  aussi  d'élever  et  d'étendre  ses  vertus  pro- 
lifiques. 

Mais,  tandis  qu'on  agissait  de  la  sorte  sur 
l'étalon  pour  le  préparer  à  mieux  remplir  son 
office,  on  exerçait  sur  la  Cemelle,  à  l'issue  même 
de  l'accouplement,  des  pratiques  ridicules,  ab- 
surdes et  cruelles,  en  vue  d'assurer  la  fécon- 
dation. Chaque  sexe  avait  ainsi  sa  part,  —  le 
m&Ie  avant ,  —  la  femelle  après  la  copulation, 
n  y  a  bien  encore  ici  quelques  préjugés,  mais 
ils  vont  s'affaiblissent  et  nous  ne  croyons  pas 
utile  de  nous  y  arrêter  davantage. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'exaltation  des 
chaleurs  qu'on  ne  s'applique  guère  à  calmer  au- 
trement que  par  l'abus  du  m&le  dont  l'appro- 
che trop  renouvelée  produit  précisément  le  ré- 
sultat contraire.  Ici,  l'emploi  des  aphrodisiaques 
est  condamnable  à  tous  les  points  de  vue;  il 
devient  une  cause  trop  certaine  de  non-fécon- 
dation ,  de  perte  par  conséquent  pour  l'éleveur. 
La  saignée  est  souvent  nécessaire  dans  ces  cas; 
mais  alors  l'animal  —  mâle  ou  femelle  —  tombe 
dans  le  domaine  du  vétérinaire  à  qui  nous  ren- 
voyons. Jeter  de  l'eau  sur  la  croupe  de  la  ju- 
ment, lui  en  insuffler  dans  les  oreilles,  la 
frapper  rudement  au  moment  même  où  l'éta- 
lon la  quitte,  sont  des  préjugés  ridicules;  re- 
chercher un  étalon  calme  et  froid  pour  les  pou- 
linières ardentes  n'est  guère  plus  sûr  ;  le  bon 
sens  et  l'expérience  commandent  de  ne  plus 
s'attarder  à  de  pareilles  recommandations  ;  pas- 
sons. 

A  quel  âge  faut-il  permettre  l'accouplement? 
Nous  n'avons  pas  encore  abordé  cette  question 
qui  a  si  vivement  préoccupé  nos  devanciers. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  races  clievalines 
de  l'époque  actuelle  mûrissent  plus  vite  que 
celles  dont  les  auteurs  ou  la  tradition  nous  ont 


34S 


FACULTÉS  PROLIFIQUES  —  FAISAN 


transmis  le  sonreiiir.  Otte  préoodté  des  races 
tient  à  nne  alimentation  plus  abondante  et  plus 
nutritive,  à  nne  éducation  pins  domestique;  elle 
résulte  aussi  de  lliabitude  qui  se  généralise  de 
faire  naître  beaucoup  plus  tAt  qu'autrefois. 
Les  préceptes  des  anciens  hippologues  doivent 
être  modifiés  en  conséquence.  L\isage  fi\é  par 
eux  peut  être  avancé  sans  inconvénient  pour 
les  races,  disons  plus,  car  il  y  a  plus  dans  no- 
tre conviction  :  il  peut  y  avoir,  il  y  a  certaine- 
ment avantage  à  l'avancer.  Le  jeune  étalon  peut 
et  doit  être  essayé  dès  Tftge  de  quatre  ans,  sur 
une  certaine  échelle  qui  n'exclut  pas  des  mé- 
nagements rationnels;  il  doit  être  en  plein  rap- 
port à  six  ans.  On  peut  même  le  mettre  en  ser- 
vice un  an  plus  tôt  quand  il  appartient  à  la 
grosse  espèce.  Nous  n'établissons  pas  de  diffé- 
rence pour  la  femelle,  contrairement  aux  en- 
seignements laissés  par  les  auteurs.  Les  mâles 
qu^on  destine  à  la  reproduction  sont  ordinai- 
rement entourés  de  meilleurs  soins,  élevés  avec 
plus  de  sollicitude,  plus  substantiellement 
nourris  que  les  femelles  ;  on  les  pousse  davan- 
tage et  ils  gagnent  par  ce  côté ,  en  précocité, 
toute  la  différence  que  le  sexe  établit  généra- 
lement entre  les  uns  et  les  autres. 

Nous  voilà  en  désaccord  avec  les  savants. 
Ceux-ci  ont  fait  de  la  théorie,  nous  écrivons, 
nous,  sous  la  dictée  de  Texpérience.  Qu'on  choi- 
sisse suivant  son  inspiration.  Dès  qu'on  aura 
mis  la  main  à  Toeuvre.  on  viendra  h  nous,  si 
Ton  a  commencé  par  être  avec  les  autres.  On 
ne  choisira  pas ,  a  dit  avec  raison  Grognier, 
pour  les  livrer  sur-le-champ  à  la  reproduction, 
les  animaux  sur  lesquels  se  manifestent  les 
premiers  signes  de  la  puberté.  Cette  révolution 
de  l'ftge  a  souvent  lieu,  dès  la  première  année, 
cliez  des  poulains  et  des  pouliches,  qui,  en  do- 
mesticité, sont  abondamment  nourris  et  prescr- 
ives de  l'inclémence  de  l'air;  elle  est,  par  l'ef- 
fet des  causes  contraires,  beaucoup  plus  retar- 
dée dans  l'état  de  nature..... 

«  C'est  par  une  cupidité  mal  entendue,  et  au 
grand  détriment  de  la  beauté  et  de  l'énergie  des 
races,  qu'on  fait  servir  à  la  reproduction  de  trop 
jeunes  sujets.  On  ne  devrait  y  admettre  que 
des  étalons  et  des  juments  dont  le  développe- 
ment physique  serait  complet  ;  —  l'admission 
d'étalons  trop  jeunes  à  se  reproduire  a  le  dou- 
ble inconvénient  de  h&ter  leur  ruine  et  de  faire 
naître  des  j^ulains  sans  énergie.  » 

Ceci  est  vrai  d'une  manière  absolue,  mais  ne 
saurait  être  rattaché  à  l'âge  fixé  par  le  savant 
professeur  lui-même,  qui  a  écrit  —  six  ans  pour 
le  cheval  de  selle,  —  quatre  ans  et  demi  pour 
l'étalon  de  trait.  Le  cheval,  élevé  comme  nous 
l'avons  dit,  n'est  pas,  à  quatre  ans,  l'animal  dé- 
bile, incomplet  ou  incapable  dont  a  voulu  par- 
ler Grognier.  Les  bons  principes,  les  saines 
idées,  perdent  beaucoup  à  être  exagérés  ;  l'in- 
térêt est  plus  pressant  que  les  meilleures  théo- 
ries du  monde,  à  plus  forte  raison  que  les 


théories  plus  ou  moins  controuvées. 
ont  appris  à  développer  hâtivement  ' 
dus  et  à  mûrir  de  bonne  heure  les  suj 
de  manière  à  pouvoir  les  employer  i 
avec  avantage,  un,  deux  ou  trois  ar 
qu'autrefois,  ont  plus  fiiit  pour  yulg 
méthodes  perfectionnées  et  avancer  vi 
grès  que  ceux  qui  s'obstinent  à  dem< 
le  statu  quo.  Celui-ci  ne  satisfait  ni 
ni  la  pratique.  Cest  à  l'expérience  à  > 
pareil  cas  ;  elle  est  avec  nous. 

À  prioriy  on  ne  peut  pas  déterm 
la  femelle  plus  que  chez  le  mâle,  l'âge 
forme.  Les  facultés  prolifiques  u'o: 
filtre,  rien  à  voir  dans  la  question.  C 
tout  entière  et  exclusivement  du  do 
l'hérédité. 

La  faculté  de  conception  est  presqi 
mite;  elle  se  |>rolonge  chez  certaines 
res  jusqu'à  un  âge  très-avancé.  Nous  i 
nombreux  exempjes  à  rapporter  ;  mais 
serait  l'utilité  ?  Les  anciens  avaient  c 
fkit  ;  s'il  faut  en  croire  Aristote  et 
cavales  poulinent  jusques  à  quarar, 
les  mâles  conservent  la  vertu  proHj 
qu'à  trente-trois.  Nous  n*alIons  pas 
nous  restons  dans  le  vrai,  dans  le  vr 
I)oque  actuelle.  Il  ne  nous  donne  pas  < 
tés  aussi  tardives,  mais  il  les  déveh 
vite  et  plus  complètement, 

Tout  pesé,  tout  bien  considéré,  non 
même  que,  sous  le  rapport  de  leur  él 
plutôt  de  leur  prolongation,  le  présen 
à  envier  au  passé.  Eug.  G  a 

FAGOT.  Voy.  Exploitation  des  bo 

PAIM.  Vofj.  AppÉrrr. 

paIne.  (Hyg,)  —  Cest  le  nom  di 
hêtre  et  plus  généralement  de  sa  grai 
ques  peuplades  du  Nord  fbnt  torréfiei 
dont  l*infu*iion  leur  tient  lieu  de  cui 
retire  une  huile  assez  agréable  et  bonr 
ger,  mais  les  résidus  de  cette  fabri 
sont  pas  consommés  sans  danger  par 
maux  (  Voy.  Tourteaux).  C'est  à  ra 
doute  des  principes  qu'ils  contienner 
graine  entière  ne  fournit  pas  aux  ani 
aliment  dont  le  nournsseiir  ait  beauc 
louer  (Voy.  Glanuée,  Hêtre). 

FAISAN,  Faisanderie  (Chasse,  Eco 
Le  faisan  est  sans  contredit  le  plus  m 
des  oiseaux  qui  peuplent  nos  forêts.  I 
a  répandu  sur  le  plumage  du  mâle  les 
reflets  des  métaux  les  plus  précieux.  Qu 
frappé  par  le  soleil,  on  le  dirait  parsen 
raudes,  de  saphirs  et  de  rubis.  La  par 
femelle,  quoique  plus  modeste,  n'est  pi 
d'élégance.  Elle  est  d'un  gris  qui  ra| 
nuances  de  la  caille  et  de  la  perdrix. 
n*est  pas  estimé  seulement  pour  sa  b 
chair  est  prisée  par  les  gourmets  comnu 
le  plus  délicat  qui  puisse  couvrir  une 
prince.  Le  faisan  est  de  Tordre  des  g 
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BoAni,  il  est  une  dreonstance  parUca- 
ictractéme  ion  espèce,  c^est  d^avolr  la 
i  doigts  nnie  par  one  courte  membrane. 
n  préTOjante  Ta  créé  pour  habiter  les 
urécageuses  qoi  bordent  les  rives  du 
fc  Phase  des  anciens).  Le  nom  de  faisan, 
é  à  cet  oUean,  indique  ainsi  la  contrée 
st  originaire.  Fidèle  aux  habitudes  que 
mation  dénote,  il  préfère  les  bois  four- 
1  le  sol  est  humide.  Ne  le  cherchez 
at  sar  les  hauteurs,  dans  les  lieux  secs; 
rencontrerait  que  par  accident.  Ce  qui 
icBt  surtoat,  ce  sont  les  lies  ;  c'est  là 
kspère ,  et  les  tles  du  Rhin  en  eontien- 
iBOoap.  Si  cet  oiseau  se  trouve  aussi 
elqnes  bois  des  environs  de  Paris,  ce 
imalX  s'y  soit  naturellement  propagé.  La 
icanne  y  pond  et  y  couve  en  liberté, 
t  n*amène  presque  jamais  à  bien  sa  cou- 
t  entière.  La  reproduction  spontanée 
isean  ne  suffirait  pas  à  réparer  les  vi- 
foot  dans  leurs  compagnies  le  fusil  du 
'  et  celui  plus  destructeur  encore  du 
ier;  mais  on  en  élève  un  grand  nombre 

•  forêts  dn  domaine  impérial  et  dans 
I  fittsanderies  particulières.  Cet  oiseau 
î  presque  un  produit  de  rindustric,  et 
loit  pas  le  chercher  dans  la  plus  grande 
es  forêts  de  la  France. 

K  cédait  qu'à  son  instinct  défiant,  le  fai- 
icndrait  constamment  dans  les  halliers 
fourrés,  dans  les  Ueux  les  plus  éloignés 
nte  de  Thomme.  Mais  comme,  pendant 
■de  partie  de  Tannée,  il  vit  aux  dépens 
Missons,  il  se  rapproche  le  matin  et  le 
littères  de  nos  fbrèts.  Dans  son  pre- 
E.  il  ne  vit  que  d'insectes  et  de  vermis- 
ie  larves,  de  fourmis  ;  ce  n'est  que  plus 

0  s'àccomnKKle  des  grains  et  des  haies 
rents  arbres.  Son  estomac,  qui,  dans 
Bien  temps,  exigeait  une  nourriture 
ère,  digère  les  substances  qui  seraient 
as  un  poison;  il  mange  sans  inconvé- 
s  fimits  de  la  belladone.  Le  matin,  dès 
salué  le  lever  du  soleil,  il  gagne  le 

la  plaine,  fait  son  repas;  puis,  lorsque 
commence  à  s'élever  un  peu,  il  rentre 
et  va  faire  sa  sieste  dans  des  localités 
ent  solvant  la  saison  :  si  le  temps  est 

1  ira,  comme  les  oiseaux  pulvérateurs, 
r  dans  la  poussière  sur  quelque  an- 
libce  à  charbon,  ou  bien  il  cherchera 

et  la  firalcheur  dans  les  bois  épais  et 

(;  s*il  pleut,  vous  ne  le  trouverez  ni 

grandes  herbes,  ni  dans  les  jeunes  ven- 

lans les  halliers;  il  faut  aller  le  chercher 

*  gaulis  et  les  hautes  futaies.  Lorsque  la 
>roche,  il  sort  encore,  regagne  la  cam- 
Gût  son  repas  du  soir,  rentre  au  bois, 
ï  voisinage  de  quelque  arbre  élevé  sur 
il  te  branche  et  pousse  quelques  cris 

;  il  agite  ses  plumes  si  vive- 


ment qu'on  croirait  entendre  le  bruit  de  son 
vol,  et  s'endort  pensant  que  l'élévation  du  lieu 
où  il  s'est  placé  l'a  mis  à  l'abri  de  tous  ses  en- 
nemis. 

On  tue  le  foisan  à  l'alfât  lorsqu'il  vient  dans 
les  champs  au  gagnage.  On  le  tire  aussi  lors- 
qull  est  branché,  mais  ce  sont  là  des  chasses 
de  braconnier.  On  peut  le  surprendre  en  plaine, 
mais  bien  rarement,  lorsque  la  gourmandise 
lui  a  conseillé  de  s'attarder  dans  un  cliamp  de 
sarrasin  ou  de  menues  grenailles.  Le  plus  sou- 
vent il  faut  le  suivre  au  chien  d*arrètdans  les 
halliers  où  le  tir  est  assez  difficile.  Ordinaire- 
ment il  marche  longtemps  devant  le  chian  et 
attend  pour  partir  qu'il  ait  gagné  un  endroit 
fourré  ;  d'ailleurs  le  bruit  de  ses  ailes  au  mo- 
ment du  départ  fait  trembler  la  main  du  chas- 
seur. Ensuite  la  grosseur  même  de  l'oiseau 
contribue  à  égarer  les  coups.  On  croit  n'avoir 
pas  besoin  de  viser  soigneusement  pour  tou- 
cher une  pièce  d'une  ausâ  forte  dimension  et 
l'on  manque  faute  de  soin.  D'autres  fuis  on  na 
vise  que  la  longue  queue  de  l'oiseau  et  le  plomb 
en  coupe  les  plumes  sans  atteindre  le  corps.  Quel- 
quefois on  rencontre  des  faisans  qui  ont  un 
collier  blanc  ou  bien  dont  le  corps  est  varié  de 
blanc;  ce  sont  probablement  des  h> brides  pro- 
venant de  croisements  qui  ont  eu  lien  avec  le 
faisan  argenté  de  la  Chine. 

—  Le  faisan ,  je  le  répète,  n'est  point  origi- 
naire de  nos  pays,  il  ne  s'y  reproduit  le  plus 
souvent  que  par  les  soins  de  l'homme,  et,  bien 
que  la  plus  grande  partie  des  faisans  que  l'on 
élève  soit  destinée  à  peupler  les  chasses,  l'édu- 
cation de  cet  oiseau  et  sa  domestication  peu- 
vent devenir,  pour  le  cultivateur,  un  objet  de 
commerce  et  la  source  de  profits  de  quelque  inn 
portance. 

On  a  considéré  jusqu'à  présent,  comme  da 
première  nécessité,  pour  élever  les  faisans,  de 
préparer  un  enclos  où  ils  ne  puissent  être  trou- 
blés par  les  bestiaux  et  par  les  volailles.  Le 
mur  d'enceinte  doit  avoir  au  moins  2", 50  de 
hauteur.  Il  faut  le  garnir  d'un  auvent  qui  fasse 
à  l'extérieur  une  saillie  suffisante  pour  en  em- 
pêcher l'escalade  par  les  renards,  les  fouines, 
les  belettes  et  par  les  chats  eux-mêmes.  On 
estime  que  la  superficie  de  cet  enclos  doit  être 
de  ôO  ares  pour  cent  cinquante  faisans.  Il  est 
bon  qu'il  s'y  trouve  quelques  arbres  ou  plutôt 
quelques  arbustes,  afin  de  procurer  de  l'ombre 
aux  jeunes  oiseaux  ;  mais  cette  condition  n'est 
pas  indispensable  et  l'éducation  peut  très-bien 
réussir  dans  un  enclos  entièrement  nu.  Le  sol 
doit  être  sain  ;  une  trop  grande  humidité,  on 
bien  une  trop  grande  sécheresse,  serait  égale- 
ment préjudiciable. 

11  serait  à  désirer  qu'un  filet  d'eau  vive  tra- 
versât cette  enceinte  ;  mais  à  la  rigueur  on 
peut  se  contenter  d'y  mettre  des  vases  peu  pro- 
fonds qu'on  remplit  d'eau  en  ayant  soin  de  la 
renouveler  plusieurs  fois  par  jour. 


347 


FAISAT^ 


Dans  l'endos,  on  établit  des  parquets  ou  de 
grandes  Tôlières,  ayant  de  3  à  4  mètres  de  lar- 
geur, sur  une  profondeor  semblable.  Ils  sont 
entourés  d'un  treillage  de  fil  de  fer  ou  de  bois 
de  2  mètres  de  hauteur.  Le  dessus  doit  être 
couvert  d'un  filet  en  minces  cordelettes  que 
Ton  a  soin  de  ne  pas  placer  trop  tendu,  de 
peur  que  les  poules,  si  quelque  chose  venait  à 
les  effrayer,  ne  s'y  frappassent  violemment  la 
tdte  en  cherchant  à  prendre  leur  volée.  Au  mi- 
lieu du  parquet ,  on  plante  ordinairement  un 
arbre  mort  dont  les  branches  servent  pour  la 
nuit  do  perchoir.  L'habitude  de  laisser  ces  oi- 
seaux coucher  en  plein  air  contribue  certaine- 
ment à  entretenir  chez  eux  la  sauvagerie  qui 
leur  est  naturelle  :  car  même  nos  poules  com  • 
munes,  lorsqu'on  leur  laisse  contracter  cette 
habitude,  deviennent  farouches,  dérobent  leurs 
œufs,  et  la  fermière  a  beaucoup  de  peine  à  les 
faire  rentrer  au  poulailler.  Le  cultivateur  qui 
tentera  d'élever  des  faisans,  non  pour  peupler 
une  chasse,  mais  dans  le  but  de  les  utiliser 
comme  oiseaux  de  basse-cour,  fera  peut-être 
bien  de  Joindre  à  chaque  parquet  une  espèce 
de  poulailler  où  se  trouveront  les  juchoirs.  Il 
devra  essayer  d'y  faire  rentrer  les  faisannes 
chaque  soir,  car  ce  sera  un  grand  pas  fait  pour 
la  domestication.  Dans  tous  les  cas,  lors  même 
qu'on  ne  construirait  pas  de  poulailler,  il  faut 
que  le  parquet  contienne  une  petite  construction 
ouverte  par  les  deux  bouts,  qui  puisse  servir 
d*abri  aux  oiseaux  pendant  la  nuit  et  dans 
laquelle  on  déposera  le  panier  qui  doit  servir 
de  nid  pour  la  ponte. 

Chaque  parquet  doit  renfermer  un  coq  et  six 
poules  ;  cette  proportion  est  celle  qui  a  été  re- 
connue la  meilleure.  Un  plus  grand  nombre  de 
poules  fatiguerait  le  coq ,  et  Ton  obtiendrait 
beaucoup  d'œufs  non  fécondés  ;  s'il  y  avait  moins 
de  poules,  elles  seraient  trop  tourmentées  par 
le  mâle,  et  la  ponte  pourrait  en  souffrir. 

Quand  les  parquets  sont  adossés  à  un  mur 
et  bien  exposés  au  soleil,  les  premières  pontes 
ont  lieu  du  8  au  20  avril  et  continuent  jusqu'au 
mois  de  juin.  Dès  le  15  mars,  il  fiiut  échauf- 
fer le  coq  et  les  poules  en  leur  donnant  une 
nourriture  plus  excitante.  On  joint  deux  œufs 
durs  hachés  au  grain  qui  forme  leur  ration  ha- 
bituelle ;  on  y  ajoute  aussi  un  sixième  de  chè- 
nevis.  Une  poule  faisanne  pond  de  15  à  18 
œufs  d'un  gris  olivfttre,  un  peu  plus  petits  et 
beaucoup  pins  fragiles  que  ceux  de  nos  poules 
commnues.  On  doit  les  enlever  chaque  jour, 
de  peur  que  les  faisannes  ne  les  cassent  ou  ne  les 
mangent.  Il  est  utile  cependant  de  laisser  dans 
le  nid  un  œuf  de  porcelaine  qui  attire  les  pon- 
deuses. Si  l'on  veut  arriver  à  de  bons  résultats, 
on  ne  doit  pas  garder  les  œufs  plus  de  douze 
ou  quinze  jours  avant  de  les  mettre  sous  la  cou- 
veuse; un  plus  long  délai  pourrait  causer  la 
mort  des  embryons.  Lorsqu'on  transporte  les 
œufs  à  quelque  distance,  il  ne  sufiBt  pas  de  les 


envelopper  d'âne  substance  élastiqiie  et  mocU 
leuse  pour  garantir  la  coquille  de  toute  ftie> 
ture,  il  faut  encore  leur  épargner  les 
trop  violentes,  car  les  cahots  rép^és  sul 
pour  tuer  le  germe.  Si  le  cultivateur,  an  lia 
d'avoir  chez  lui  des  pondeuses,  se  borne  à  iito* 
ter  des  œufs,  il  doit  fiûre  attention  à  la  per84Mai 
à  laquelle  il  s'adresse  ;  il  n'est  pas  de  matiim . 
sur  laquelle  on  soit  plus  exposé  à  être  troofl 
Le  plus  souvent  les  œufs  du  commerce  ont  Ai 
déroDés  par  les  braconniers  -qui  les  recoeilkHt 
dans  les  plus  mauvaises  conditions;  on  bien^B 
sont  des  œufo  pondus  par  des  poules  qui  nV 
valent  point  été  fécondées. 

Généralement  on  ne  fait  pas  couver  les  cmA 
par  les  poules  faisannes.  On  emploie  dans  qiM^ 
ques  endroits  des  poules  d*Inde,  parce  qu'on  poiL 
leur  confier  un  très-grand  nombre  d'oêufe,  mâ^ 
celles-ci  sont  trop  lourdes  pour  l'extrême  Itl-^ 
gilité  des  coquilles.  Il  vaut  mieux  avoir  reoo«w 
à  des  poules  communes  et  surtout  à  de  pelilMC 
poules  patues  qui  sont  d'excellentes  oon^ 
Il  est  préférable  d'ailleurs  de  &ire  un 
grand  nombre  de  couvées  ;  si  quelques-nnet 
rissent,  on  a  chance  au  moins  d'en 
plusieurs  à  bien.  Cela  permet  de  les  es| 
cinq  à  six  jours,  et  l'on  peut  donner  plus  te  - 
soin  à  chacune  d'elles  à  l'époque  de  l'éclosiQB* 
Avant  de  livrer  à  la  poule  les  œufs,  il  est  htm^ 
de  s'assurer  qu'elle  n'abandonnera  pas  son  okL 
On  y  met  d'abord  des  œufs  communs  que  !*•■ 
remplace  plus  tard  par  ceuK  qu'on  désire  ftlio 
éclore.  Le  panier  qui  sert  de  nid  sera  plifltf 
dans  un  local  presque  entièrement  privé  te 
lumière,  pour  que  rien  ne  vienne  distraire  os 
effrayer  la  poule.  Cet  endroit  ne  doit  être  li 
au  froid  ni  à  la  chaleur,  il  peut  être  un  pep 
humide  plutôt  que  trop  sec.  Au  reste,  il  n^Hft 
pas  une  fermière  qui  ne  sache  les  soins  qu'exip 
la  réussite  d'une  couvée.  La  poule  doit  toa> 
jours  avoir  à  sa  portée  de  l'eau  f^tche  et  lea 
aliments  auxquels  elle  est  accoutumée.  Mais 
il  est  souvent  des  poules  tellement  acharnées  à 
leur  besogne  qu'elles  se  laisseraient  mourir  de 
faim  si  on  ne  venait  tous  les  jours  les  enlever 
pour  les  déterminer  à  prendre  leur  nourriture. 
On  met  sous  chaque  poule  de  douze  à  quinn 
œufs. 

L'incubation  dure  environ  vingt-cinq  Jours;  k 
mesure  que  les  petits  édoront ,  on  aura  soin 
de  les  retirer  du  nid.  La  mère  sans  cela  pourrait 
en  étouffer  quelques-uns.  Puis,  de  même  qnV» 
le  fait  pour  les  jeunes  dindons,  on  les  plàoera 
dans  une  botte  ou  dans  un  pot  garni  de  laine, 
ou  mieux  de  plumes  légères,  afin  qu'ils  s*y  ret* 
suient.  Cette  botte  ou  ce  pot  restera  exposé  à 
une  douce  température,  le  couvercle  n'en  aéra 
pas  entièrement  fermé,  afin  que  les  petits  fai- 
sandeaux respirent  librement. 

Jusqu'à  présent  on  ne  s'est  occupé  de  l'élève 
du  faisan  que  pour  en  peupler  les  chasses;  on 
a  voulu  obtenir  des  animaux  farouches,  tontes 
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Ddes  d^édocatioii  oat  été  dirigées  dans 
^n  a  donc  déposé  les  petits  dans  une 
arée  eo  deux  eompartiments  par  des 
t  fer  espacées  de  5  centiiriètres  ;  dans 
la  poale,  an  contraire  les  faisandeaux 
irculer  librement  d*un  bout  à  l'autre 
«,  car  leur  corps  est  assez  mince  pour 
Ire  les  barreaux.  La  poule  ne  les  con- 
cile n^st  là,  en  quelque  sorte,  qu^un 
rès  duquel  ils  Tiennent  se  réchauffer. 
cnt  «  dès  les  premiers  moments ,  une 
dlndépendance. 

on  a  conservé  la  botte  pendant  deux 
is  un  local  dont  la  clialeur  est  douce, 
t  en  plein  air,  dans  une  des  allées  de 
Le  cinquième  jour  on  donne  plus  de 
Bx  jeunes  faisans.  On  met  la  boite  en 
ication  avec  un  parquet  mobile  formé 
e  «teies  de  fil  de  ter  ou  d^osier  et  lon- 
cone  de  3  mètres,  et,  pour  que  les  élèves 
y  pénétrer,  on  ouvre  une  porte  à  cou- 
Ûqnée  à  Tune  des  principales  extrémi- 
1  botte.  Quant  à  la  poule,  elle  reste 
aient  captive.  Au  bout  de  dix  jours,  on 
parquet  volant,  les  petits  ont  alors  la 
ie  ctrcaler  à  volonté  ou  de  venir  se  ré- 
nos  les  ailes  de  la  poule.  Cinq  jours 
d,  on  enlève  la  boite,  on  attache  la 
raide  d'un  ruban  de  fil  qui  lui  noue  la 
B  pîen  planté  auprès  d'une  cabane  de 
■  doit,  en  cas  de  mauvais  temps,  servir 
i  la  mère  et  à  la  couvée.  A  deux  mois, 
Mdeanx  se  suffisent  à  eux-mêmes,  et 
Ne  la  poule  qui  n'est  plus  nécessaire. 
km  ces  dispositions  n'est  calculé  pour 
■HT  les  jeunes  oiseaux  ;  leur  mère  ne  les 
tpM,elle  ne  leur  apprend  pas  à  venir  à  la 
I  h  fermière  qui  leur  apporte  la  nourri- 
lestent  en  plein  air  le  jour  et  la  nuit , 
t-étre.  l'homme  intelligent,  qui  voudra 
r  le  faisan  en  animal  de  basse-cour,  pour 
on  plus  grand  profit ,  devra-t-il  recou- 
otres  procédés  et  diriger  l'éducation  du 
eomme  on  dirige  celle  du  dindon,  qui 
»  moins  difficile. 

snier  jour  de  réclosion,  on  donnera  seu- 
anx  faisandeaux  quelques  pincées  de 
\t  petites  fourmis  ;  mais  si  Ton  n'avait 
iroairer,  on  pourrait  y  substituer  unmé- 
u*  moitié,  d'œufs  durs  hachés  et  de  mie 
blanc  An  reste,  la  quantité  d'aliments 
est  nécessaire  pendant  les  cinq  premiers 
:  minime.  On  peut  l'évaluer  à  l  centi- 
'  bec;  elle  doit  paraître  d'autant  plus 
l'elle  ae  divise  en  un  grand  nombre  de 
ir  il  faut  servir  à  manger  aux  élèves  au 
t  deux  heures  en  deux  heures.  Les  lar- 
foormi  que  l'on  va  recueillir  dans  les 
Dt  rapportées  dans  des  sacs  de  grosse 
'il  fant  fiûre  passer  au  four  avant  de  les 
anx  jeones  faisandeaux,  autrement  il 
rcrait  on  grand  nombre  de  fourmis  vi- 


vantes, ce  qui  serait  nuisible  à  leur  santé.  Dana 
le  second  âge,  c'est-à-dire  du  sixième  an  dou- 
zième jour,  on  double  à  peu  près  la  quantité  de 
nourriture.  S11  a  été  possible  de  se  procurer 
des  larves  de  fourmi,  elles  doivent  entrer  ponr 
moitié  dans  les  distributions  qui  sont  faites.  On 
peut  y  joindre  aussi  des  vers  blancs  que  l'on 
appelle  communément  astUois.  Pour  se  procu- 
rer ces  insectes  en  abondance ,  on  prend  pn 
morceau  de  viande  que  l'on  suspend  à  quelques 
pouces  de  terre  dans  un  lieu  légèrement  abrité, 
soit  une  cabane  de  feuillage)  soit  un  hangar. 
Dès  que  la  viande  commence  à  se  putréfier,  les 
mouches  viennent  y  déposer  en  abondance  leurs 
œufs  qui  ne  tardent  pas  à  éclore  :  remplis  de  la 
viande  dont  ils  se  sont  nourris,  ils  formeraient  un 
poison  pour  les  faisandeaux.  On  a  donc  essayé 
plusieurs  moyens  pour  leur  faire  dégorger  cette 
substance  fétide.  On  les  a  roulés  dans  de  la 
cendre  de  bois ,  on  les  a  fait  cuire  au  four,  ou 
bien  d'autres  les  ont  fait  bouillir;  mais  les  vers 
ainsi  préparés  diminuent  beaucoup  de  volume, 
et  sont  sujets  à  s'altérer  rapidement.  Ils  pren- 
nent alors  une  qualité  tonique,  et  les  jeunes  fai- 
sans qui  en  ont  mangé  périssent  en  quelques 
heures.  Le  moyen  qui  a  le  mieux  réussi  est  de 
placer  au-dessous  de  la  viande  où  naissent  les 
vers  un  large  récipient  couvert  d'une  couche  de 
son.  A  partir  du  onzième  jour,  on  agite  avec  un 
bâton  la  viande  sur  laquelle  les  vers  sont  par- 
faitement formés;  ils  tombent  dans  le  son,  dé- 
gorgent les  substances  infectes  dont  ils  sont 
remplis,  et  se  nourrissent  du  peu  de  farine  que  le 
son  contient  encore.  Au  bout  de  trois  jours ,  ils 
sont  gros,  très-gras,  et  ne  conservent  plusaucune 
mauvaise  odeur.  En  enlevant  chaque  jour  le  ré- 
cipient après  avoir  secoué  la  viande  et  en  en 
plaçant  un  nouveau,  on  peut  se  procurer  ahasi 
pendant  quelque  temps  des  vers  frais  qu^on  doit 
donner  vivants  aux  jeunes  faisans.  A  mesure  que 
les  élèves  grandissent  on  peut  diminuer  la  quan- 
tité d'œufs  de  fourmi  et  de  vers  pour  augmenter 
celle  de  pain  et  d'œufs  hachés.  Quand  ils  ont  dé- 
passé le  vingt-cinquième  jour,  on  doit  commen- 
cer à  ajouter  à  leur  nourriture  des  grains  de 
millet,  d'orge,  de  blé  ou  de  sarrasin,  en  dimi- 
nuant successivement  la  quantité  des  larves  de 
fourmi ,  et  les  vers  blancs.  On  peut  aussi ,  pen- 
dant le  deuxième  mois,  leur  donner  un  peu  de 
viande  cuite  hachée  très-menue,  après  Tavoir 
laissée  refroidir. 

Lorsque  le  deuxième  mois  est  accompli ,  il 
n'est  plus  nécessaire  de  leur  donner  que  du 
grain,  et  seulement  deux  fois  par  jour.  On  com- 
prend qu'il  n'est  pas  besoin  de  suivre  toutes  ces 
prescriptions  avec  une  exactitude  arithmétique. 
Ce  qui  assure  le  succès  des  couvées,  ce  sont , 
avant  tout ,  les  soins  et  l'intelligence  de  celui 
qui  les  dirige.  11  est  une  chose  cependant  qu'on 
ne  pourrait  négliger  sans  voir  infailliblement 
périr  les  faisandeaux  ;  ils  doivent  constamment 
avoir  à  leur  portée  de  petits  vases  plats  rem- 
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plis  <l*QDe  eaa  limpide  et  souvent  renouvelée. 

Dans  le  courant  du  troisième  mois,  les  fai- 
sans, pour  arriver  à  Tétat  adulte,  subissent  une 
crise  qui  leur  est  souvent  fatale  ;  ils  perdent  une 
partie  de  leurs  plumes,  leur  queue  se  dépouille  ; 
alors  il  est  bon  d*ajouter  de  nouveau  à  leur 
nourriture  des  larves  de  fourmi ,  des  œufs  durs 
liachés  avec  des  feuilles  de  laitue.  Cette  crise 
dure  ordinairement  une  dizaine  de  jours,  pen- 
dant lesquels  les  plumes  repoussent.  Lorsqu'elle 
est  terminée ,  on  dit ,  en  terme  de  chasseur  : 
que  les  faisans  sont  refaits  de  queue-  Ces  oi- 
seaux sont,  au  reste,  sujets  aux  mêmes  mala- 
dies que  tous  les  autres  gallinacés,  et  la  fer- 
mière intelligente  saura  les  traiter  comme  elle 
traite  ses  autres  volailles.  Ce  qui  les  fait  surtout 
dépérir,  c'est  la  vermine  dont  ils  sont  tourmen- 
tés; si  donc  on  essaye  d'élever  des  faisan- 
deaux en  les  habituant  à  rentrer  dans  un  pou- 
lailler, il  faut  que  les  murs  en  aient  été  préala- 
blement blanchis  à  la  chaux  ,  que  les  perchoirs 
en  aient  été  soigneusement  lavés  à  Teau  bouil- 
lante, qu'on  n'y  laisse  jamais  séjourner  la  fiente 
des  oiseaux,  comme  C4«la  est  Thabitude  dans  la 
plupart  des  fermes,  afin  de  recueillir  à  la  fois  une 
grande  quantité  de  colombine.  Sans  aucun  doute 
cet  engrais,  d^une  grande  énergie ,  est  excessi- 
vement précieux  ;  mais  son  accumulation  faci- 
lite la  propagation  de  la  vermine  qui  tourmente 
la  volaille  et  Tempéclie  de  prospérer.  Le  panier 
qui  sert  de  nid  pour  la  couveuse ,  la  botte  où 
elle  est  renfermée,  après  Téclosion  des  petits, 
doivent  avoir  été  échaudés  plusieurs  fois.  Il  faut 
beaucoup  de  soins  pour  réussir,  mais  je  ne  crois 
pas  l'éducation  du  faisan  plus  difficile  que  celle 
du  dindon ,  et  elle  peut  fournir  de  tré»- beaux 
produits.  Jos.  Lavalléb. 

FALSIFICATION.  (Écon,  génér.  et  dom.) 
—  Voilà  un  mot  dont  la  signification,  trop  bien 
comprise,  n^embarrasse  plus  personne.  L'action 
de  falsifier  est  commune;  les  choses  non  altérées, 
non  adultérées ,  comme  on  dit  plus  énergique- 
ment  encore ,  sont  marchandises  courantes.  On 
traque  les  faux-monnayeurs  ;  les  falsificateurs 
vivent  très-généralement  à  l'abri  de  toutes  re- 
dierches  ;  c«ux-ci  travaillent  au  grand  jour, 
mais  les  autres  se  cachent  ;  ils  font  état  de  ven- 
dre publiquement  des  substances  fausses  ou 
falsifiées  contre  de  bel  el  bon  argent  ;  ils  em- 
poigneraient sans  sourciller,  pour  le  livrer  à 
la  police,  Tacheteur  qui  leur  offrirait  en  paye- 
ment un  faux  billet  de  banque,  une  pièce  de 
6  franr^  de  mauvais  aloi  ;  mais  ils  ne  se  fout 
aucun  scrupule  de  vendre  à  faux  poids  des  den- 
rées adultérées  et  nuisitdes. 

«  L'épicier  qui  vole  un  consommateur ,  dit 
Mé  Alph.  Karr,  est  condamné  à  Tamende  ou  à 
une  prison  de  quelques  jours  ;  le  consommateur 
qui  volerait  un  épicier  serait  condamné  aux  ga- 
lères. 

«  L'épicier  qui  empoisonne  un  consomma- 
teur est  condamné  à  l'amende  \  le  consomma- 


teur qui  empoisonnerait  un  épicier  wsniX  ïsMk 
liblement  guillotiné.  » 

Ajoutons  que,  pour  un  voleur  ou  pour  on  mk 
poisonneur  d'épicier,  il  se  trouve  des  miffiM 
d'épiciers  qui  volent  et  empoisonnait  Joumeli 
ment  des  milliers  de  consommateurs. 

Ceci  peut  avoir  lieu  un  peu  dans  toutes  li 
parties  du  monde  civilisé,  mais  a^obsenre  m 
la  plus  large  échelle  dans  notre  beau  pays  É 
France  où  l'égalité  est  la  loi  commune. 

La  falsification  n'est  plus  seulement  im  al 
c'est  une  science  très-avancée  ;  c'est  auari  É 
vilain  métier,  un  délit,  quelquefois  un  cria» 
c'est  une  pratique  si  universelle  aujourdM 
qu'on  oublie  les  qualités  des  substances  n 
dénaturées  faute  de  pouvoir  faire  oonnalsaHÎ 
avec  celles  qui ,  par  hasard,  ont  été  laissées  M 
leur  état  de  pureté.  Pour  la  plupart,  oeOe»^ 
n'ont  plus  cours  dans  le  grand  commerce,  c^eÉl 
à-dire  dans  le  commerce  de  détail. 

Nous  sommes  lom  de  l'époque  où  la  sopM 
tication  ne  s'exerçait  que  sur  des  matières  iMi 
tes  ou  au  moyen  de  substances  inoffeuiivâ 
Cette  science  s'est  rapidement  étendue  M 
denrées  alimentaires,  aux  objets  de  prentti 
nécessité;  elle  a  surtout  progressé  de  MH 
sorte^  dit  très-pertinemment  M.  A.  ChevalM 
qu'il  y  a  presque  autant  de  produits  firaoA 
qu'il  y  en  a  de  purs. 

La  loi  naturelle  défend  toute  action  mani 
le  Code  pénal  promet  punition  à  quiconque  i 
trompé  l'aclieteur  sur  la  nature  d'une 
chandise  quelconque  :  le  fabricant  et  le  vitf 
deur  se  rient  l'un  et  l'autre  de  la  loi  divine  4 
de  la  loi  humaine.  La  cupidité  est  si  généivl 
qu'on  la  croirait  passée  dans  le  sang.  On  # 
laisse  aller  comme  si  le  vol  ou  le  dol  n'aviiifl 
rien  de  répréhensible,  comme  s'ils  étaient  M 
tes  ou  à  peu  près.  Bien  peu  se  cachent ,  Mi 
insistons  sur  ce  fait,  pour  frauder,  pour  veaii 
à  fausse  mesure,  pour  donner  une  substMC 
adultérée  à  la  place  d'une  substance  pure.  11  Oi 
même  devenu  si  malaisé  à  l'acheteur  d'oMevl 
la  cliose  qu'il  recherche  telle  qu'il  la  vwi 
drait,  qu'il  en  prend  son  parti,  faute  de  miotf 
il  pousse  la  résignation  jusqu'à  ne  recevoir  hfl 
bituellement  qu'une  partie  de  ce  qu'il  demaoAi 
bien  qu'il  en  paye  la  totalité,  trop  heureii 
quand  il  n'est  trompé  que  de  ces  deux  façoBf 
quand  un  élément  nuisible,  quand  le  poison  m' 
pas  été  mêlé  aux  aliments  dont  il  a  dû  s'appNi 
visionner. 

Entre  marchands  ces  procédés  ne  tirent  pre0 
que  pas  à  conséquence,  à  raison  de  la  rédpro 
cité  qui  s'établit  de  l'un  à  l'autre.  L'épider  vev 
au  boucher,  au  boulanger,  à  la  laitière,  du  sd 
du  poivre,  du  savon,  de  l'huile  falsifiés,  d0 
éponges  alourdies  par  des  masses  de  saUe...' 
Qu'importe  au  boursier,  au  twulanger,  à  la  eré 
mière,  qui  le  lui  rendront  avec  usure,  chacun  ' 
sa  manière?  En  fermant  les  yeux  sur  ces  fiuti 
la  police  tolère  sans  doute  de  graves  abus,  mai 
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s  eeiMat  m  quelque  sorte  de  noire  à 

■  poonsient  ft'ea  plaindre,  puisque,  ré- 
d  féquilibre,  la  réciprocité  pourrait 
i  penser  qa*en  fin  de  compte  nul  n'est 
i  monle  est  certainement  (Àensée,  mais 

iqa'on  accident  volgaire.  Cependant 
lé  ne  se  compose  pas  seulement  de 
ât.  Parmi  les  acheteurs,  il  y  a  beau- 
aets  qui  n'ont  ancon  moyen  de  rendre 
le  à  ancnn  des  nombreux  fournisseurs 
lèroreot.  H  y  a  des  riches  sur  le  sort 
m  ne  s'apitoie  guère  ;  ils  sont  tailla- 
Bonréables  à  merci  ;  d'ailleurs  ils  pas- 
fannation,  ils  ne  récriminent  pas;  que 
Nirte  que  leur  superflu  s*écoule  par 
SB  par  une  autre  ?  Nous  pouvons  les 
ler  aux  sangsues  qui  s'attachent  à  eux 
Kint  tenus  de  gorger.  Mais  il  y  a  les  ân- 
es, très-nombreuses,  à  qui  toute  (rom- 

la  quantité  inflige  une  privation,  à 

tromperie  sur  la  qualité  est  comme 
nte  à  la  santé.  Ceux-ci  ont  besoin  qu'on 
se. 
es  ftlsifieateors,  tous  les  fraudeurs,  ne 

en  boutique.  Il  en  est  beaucoup  aussi 
(  coUîTateurs  et  leurs  ménagères.  Or 
afflige,  nous  qui  avons  surtout  à  par- 
agriculteurs.  Cependant  nous  ne  sau- 
ir  deux  poids  et  deux  mesures.  Quand 
•■s  bien  haut  la  voix  contre  les  mar- 
Mt  ragriculture  et  les  cultivateurs  peu- 
r  à  se  plaindre,  nous  ne  pouvons  pas- 
dlence  les  mille  plaintes  que  d'autres 
ÎBemenl  entendre  contre  l'agriculture 
Il  Donc  à  chacun  le  sien,  suum  cui- 
■vale  est  une  ;  nous  ne  devons  ni  to- 
seuer  chez  ceux-ci  ce  que  nous  blà- 
fiment  et  sévèrement  ch«â  ceux-là.  Nul 
la  mauvais,  dans  l'esquisse  rapide  qui 
,  que  nous  cheminions  à  travers  les 
s  falsifications  connues,  sans  nous 
T  en  rien  ni  d'où  elles  viennent  ni  à 
misent. 

iroençons  par  le  L4it,  le  beurre  et  le 
trois  produits  alimentaires  d'un  usage 
atre  tous. 
— ^Nous  n'empiéterons  pas  sur  l'article 

doit  conserver  toute  son  importance  ; 
nt  de  rappeler  les  nombreuses  et  scan- 
GUsifications  qu'il  éprouve,  nous  |k>u- 

dire  il  quel  point  devient  préjudicia- 

,  felsifié. 

e  exception  qu'il  fiiut  bénir  et  qui  est 

■  les  diverses  substances  alimentaires 
nme  et  les  animaux  font  usage,  le  lait 

qu'on  est  convenu  d'appeler  un  ali- 
ipUl  ;  en  d'autres  termes,  il  renferme 
principes  nutritifs  nécessaires  à  l'en- 
!  l'organisme...  Il  est,  ou  le  sait,  ou 

il  pourrait  être  Tunique  aliment  des 
iromifères,  à  l'accroissement,  au  déve- 
t  desquels  il  suifirait  en  de  certaines 


mesures,  comme  le  blanc  d'oeuf  a  sufl^an  déve- 
loppement du  poulet  dans  sa  coquille  :  c'est  lui, 
en  eflfet,  qui  lui  a  fourni  tous  les  éléments  de 
sa  rormatlon  ;  chair,  sang,  plumes,  griflfes,  tout 
en  est  venu,  cela  est  indubitable.  Il  n'en  serait 
plus  de  même,  si,*  par  un  procédé  quelconque, 
on  parvenait  seulement  à  aiSaiblir  les  propriétés 
de  VcUbumine,  c'est-à-dire  du  blanc  d'œuf  ;  le 
petit  animal  ne  se  développerait  plus  aussi  bien 
ou  resterait  inachevé.  Il  ne  se  complète  que 
sous  l'influence  de  la  bonne  et  riche  alimenta- 
tion que  lui  procure  une  quantité  suffisante 
d'albumine  de  bonne  qualité. 

Le  même  fait  se  reproduit  nécessairement  en 
ce  qui  concerne  l'usage  alimentaire  dn  lait  ; 
nourrissons  de  toutes  espèces  viennent  sous 
l'influence  active  d'un  lait  abondant,  pur  et  de 
bonne  qualité;  nourrissons  de  toutes  espèces 
languissent,  se  déforment,  viennent  mal  et  res- 
tent cbétifs,  lorsqu'on  leur  donne  abondamment 
d'un  lait  appauvri  par  l'addition  d'une  certaine 
quantité  d'eau  ou  simplement  par  l'écrémage, 
à  plus  forte  raison  lorsque,  sous  le  nom  de  lait, 
on  leur  administre  un  liquide  falsifié  qui  n'a 
plus  rien  des  qualités  ou  des  propriétés  du  lait 
naturel. 

Le  lait  n'est  une  bonne  nourriture,  un  bon 
aliment  qu'autant  qu'il  est  pur  et  entier  dans 
sa  composition  naturelle  :  ceci  est  absolu,  ceci 
ne  suuflfre  aucune  exception.  Les  eniants  qui  ne 
tettenl  pas  une  nourrice,  ceux  qui  prennent  le 
lait  des  marchands  laitiers  ont  beaucoup  à  souf- 
frir de  l'insuffisance  des  matériaux  aiibiles  et 
des  effets  contraires  des  substances  qui  le  fal- 
sifient; ceux-là  seulement  écliappent  en  partie 
à  de  fâcheuses  conséquences  qui  trouvent,  en 
dehors  de  cet  aliment,  un  supplément  de  nour- 
riture généreuse,  des  moyens  de  réparation  et 
d'accroissement  plus  complets.  Le  jour  où  la 
science  sociale  portera  ses  investigations  sur  ce 
point,  elle  mettra  l'hygiène  publique  en  de- 
meure, et  de  nombreuses  causes  de  maladies  et 
d'altérations  des  forces  humaines  seront  con- 
jurées. 

En  attendant,  répétons  ce  que  l'expérience  a 
appris  aux  éleveurs  et  aux  engraisseurs  de  veaux. 

Parmi  les  petits  des  mammifères  domesti- 
ques, le  veau  est  le  seul  qu'on  prive  de  l'allai- 
teinent  naturel,  le  seul,  par  conséquent,  qu'on 
soumette  à  l'allaitement  artificiel.  Qui  dit  ce 
dernier  mot,  dit  ausi>i  que  la  nourriture  perd  le 
plus  ordinairement  une  partie  de  ses  meilleures 
qualités.  Alors  ce  n'est  plus  le  lait  pur,  tel 
qu'il  sort  des  mamelles,  qu'on  fait  boire  aux 
élèves  :  c'est  un  lait  afiaihli  dans  sa  composi- 
tion, un  lait  qui  ne  mérite  plus  c^tte  qualifica- 
tion ;  car  il  est  descendu  au  rang  de  ce  qu'on 
appelle  les  résidus  de  la  laiterie.  On  les  mêle 
quelquefois  avec  du  lait  pur  ou  bien  on  les 
épaissit  avec  des  farineux  ;  mais  cette  addition, 
ces  mélanges,  sont  rarement  faits  avec  mtelli- 
gence,  et  rarement  il  y  a  compensation. 
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Celte  dernière  pratique,  très-générale  en  Bre- 
tagne, y  montre  de  la  manière  la  pins  évidente 
les  inconvénients  qui  l'accompagnent.  Aussi, 
dit  M.  Éro.  Jamet,  la  conformation  des  veaux 
laisse  beaucoup  à  désirer  ;  la  poitrine  se  rétré- 
cit au  lieu  de  s'élargir  ;  par  contre,  le  Tentre 
prend  beaucoup  de  volume,  et ,  malgré  la  ri- 
chesse en  azote  de  la  matière  caséeuse,  les  mus- 
cles n^acquièrent  pas  leur  développement  nor- 
mal ;  d'ailleurs  le  lait  de  baratte  occasionne  de 
fréquentes  diarrhées.  «  Dans  ces  circonstances, 
ajoute  judicieusement  le  savant  agronome,  l'é- 
ducation des  veaux  de  bonne  race  échoue  fata- 
lement L'extraction  de  la  matière  grasse,  sous 
forme  de  beurre,  aliment  essentiellement  res- 
piratoire, rend  le  lait  impropre  à  la  nourriture 
des  jeunes  animaux,  à  moins  qu'on  ne  remplace 
cette  substance  par  un  équivalent  approprié.  » 
Mous  pourrons  revenir  en  temps  et  lien  sur 
cette  question  intéressante  d'élevage  ;  ce  que 
nous  voulions  mettre  particulièrement  eu  relief 
ici  est  ce  point  essentiel,  à  savoir  :  le  lait  qui  a 
perdu  sa  composition  naturelle  n'est  plus  apte 
ni  au  bon  élevage  des  jeunes  animaux,  ni  à  la 
saine  alimentation  de  l'homme. 

Voyons  maintenant  quelles  altérations  on  fait 
subir  à  cette  précieuse  liqueur  dont  la  consom- 
mation, toujours  plus  étendue,  semble  être  le 
plus  grand  stimulant  offert  aux  falsificateurs. 

La  fraude  la  plus  commune  atteint  double- 
ment le  lait  dans  sa  composition  ;  elle  le  prive 
de  la  moitié  ou  des  deux  tiers  de  sa  crème,  et 
lyoute  une  certaine  quantité  d'eau,  qui  varie, 
sans  égard  même  à  la  richesse  du  lait,  des 
deux  dixièmes  à  la  moitié  de  son  volume.  Ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  nous  dispense 
de  tout  autre  commentaire. 

Toutefois,  cette  fraude  a  des  degrés.  Elle 
(  ommence  dans  la  vaciterie ,  il  faut  bien  le 
dire,  et  ne  s'arrête  qu'au  moment  où  le  lait 
entre  chez  le  consommateur.  Le  producteur  qui 
livre  au  marchand  en  gros  ou  au  crémier  qui 
vend  en  détail,  n'écréme  et  n'ajoute  que  de  l'eau 
en  ccitaine  mesure  ;  il  y  est  forcé  par  la  néces- 
sité de  ménager  à  ses  compères  les  moyens  de 
compléter  l'honnête  trafic  qu'il  a  ébauché  ;  mais 
quand  il  livre  directement  au  consommateur,  le 
producteur  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'aller 
lui-même  et  tout  d'un  coup  jusqu'à  la  limite 
extrême  et  de  profiter,  —  lui  tout  seul,  —  de  la 
fraude  complète,  encore  aidée  d'un  faux  mesu- 
rage.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin 
l'improbité  et  la  friponnerie,  l'audace  du  toI,  et 
ce  n'est  plus  aujourd'hui  le  f^it  de  quelques- 
uns;  dans  le  voisinage  des  grands  centres, 
c'est  un  fait  usuel,  acquis  et  général.  Le  pro- 
ducteur de  lait  ou  la  crémière  qu'on  serre  un 
peu  de  près  refusent  tout  simplement  de  fournir 
le  client  qui  se  permet  une  plainte  trop  légitime. 
PerM)nne  n'ignore  au  surplus  que  producteurs 
et  marchands  n'en  usent  ainsi  que  par  philan- 
thropie. L'un  d'eux,  entre  autres,  déclarait  en 


plein  tribunal,  à  Rouen,  en  1844,  qu 
sommateurs  ne  connaissaient  rien  à  : 
rets,  car  il  savait  pertinemment,  pai 
que  la  mortalité  dans  les  hospices,  de 
le  fournisseur,  étcUt  plus  grande,  de^ 
donnait  aux  malades  du  lait  san 
moyen  a  sans  doute  été  contagieux,  e1 
rons  plus  loin  que  plus  d'un  marcliai 
ne  baptise  ses  produits  que  dans  V\ 
ses  pratiques. 

La  police  a  souvent  essayé  de  r 
commerce  illicite  ;  elle  a  prononcé  de 
ses  condamnations  sans  effrayer  les  c 
elle  ne  suffirait  pas  à  la  tâche  si  elle  ' 
rieusement  poursuivre  les  délinquant 
donc  un  peu  la  morte,  et,  comme  1< 
mateur  se  tait  de  guerre  lasse ,  elle 
par  impuissance.  La  falsification  du  lait 
dans  les  mœurs  ;  c'est  maintenant  1 
plus  naturelle  du  monde. 

Cependant  la  fraude  ne  s'arrête  pas 
rations  élémentaires.  Elle  vise  à  dissin 
soustraction  de  la  crème  et  l'addition  d 
alors  qu'elle  se  fait  ingénieuse  et  savante 
introduit,  avec  un  art  très-regrettable  ( 
pable,  dans  le  liquide  de  sa  façon  les 
grédients  qu'elle  a  reconnus  propres 
menter  la  densité  affidblie  du  lait  ou 
la  saveur  fade  et  plate  qui  accuse  li 
d'une  trop  grande  quautité  d'eau ,  soit 
dre  la  consistance  et  l'opacité  partie 
lait  crémeux,  soit  enfin  à  masquei 
bleuâtre  que  prend  la  liqueur  tro( 
d'eau.  «  A  ces  fins  variées ,  elle  em 
M.  A.  Chevallier,  le  sucre  de  canne 
cule,  la  farine,  l'amidon,  la  fécule,  la 
les  infusions  de  matières  amylacées 
son ,  etc.) ,  la  gomme  arabique  et  l 
adragante  ;  les  jaunes  d'œufs,  les  blan^ 
le  caramel,  la  cassonade,  la  gélatine, 
colle,  le  jus  de  réglisse,  l'extrait  brun 
rée,  la  teinture  de  pétales  de  souc 
rottes  cuites  au  four.  »  Ce  n'est  pas  t 
cuns  prétendent  qu'on  emploie  encore 
mation  du  lait  sopliistiqué  le  sérum 
des  cervelles  d'animaux ,  des  émi 
graines  oléagineuses  (chènevis,  amai 
ces).  C'est  de  la  chimie  transcendant 

La  science  reconnaît  très-facileme 
verses  falsifications  qui  n'ont  même 
de  caché  pour  la  pratique.  Toute  la  di 
dans  le  moyen  de  les  prévenir,  dam 
sures  qui  pourraient  être  efficacemen 
contre  elles,  soit  pour  les  empêcher 
soit  pour  les  réprimer.  Le  consomna 
à  merveille  que,  sous  prétexte  de  la 
vend  tort  cher  une  abominable  mixti 
sait  et  n'y  peut  rien,  puisque  la  loi  \ 
de  se  fkire  justice  à  lui-même.  Une  c 
rieuse  entre  tous  les  consommateun 
seule  conduire  à  la  rétbrme  d'un  abus  a 
et  aussi  général  ;  mais  comment  l'etpé 
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oenUtioD  publique  revient  de 
le   publique;  que  ceux-là  donc, 

de  Yeiller  ftur  la  santé  de  tous, 
en  préoccuper  un  peu  et  s^en  oc- 
ï.  C'est  affaire  d'intérêt  général. 
iffidle,  dit-on,  nous  le  savons  de 
s  disons,  à  notre  tour,  que  l'ad- 
bliqne  n'a  été  inventée  à  d*au- 
le  faire  ce  qu'aucun  particulier 

par  Ini-mêroe,  que  de  se  me- 
lifficnltés  qu'elle  a  pour  mission 
i  tourner  ou  de  vaincre.  Quand 
1  y  a  certainement  lieu  à  le  lui 

la  coor  de  cassation ,  qui  a  fait 
i  1S44 ,  a  déclaré  que  tout  lait 
lans  la  proportion  du  tiers  ou  du 
re  considéré  comme  sophistiqué. 
ition  étrange  avait  donné  le  si- 
lorabreuses  et  de  poursuites  aux- 
ien  fallu  renoncer,  car  l'équité 
renne  plaider  victorieusement  la 
«Ues.  La  composition  du  lait 
loant  à  la  proportion  de  ses  élé- 
esse  ne  Tarie  pas  seulement  en 
e,  dn  mode  d'alimentation  de  la 
I,  de  l'Age  de  la  lactation,  de 
du  régime  pastoral  ou  de 
permanente;  elle  varie  encore 
physiologique  actuel ,  et ,  mieux 
■I  qu'on  en  cherche  la  constata- 
m  commencement,  au  milieu  ou 
traite.  Aucune  de  ces  con- 
te au  pied  levé,  au  simple 
â  qnelconque  ;  la  science  les  dé- 
à  cMse  de  cela  même  reconnaît 
il  déinir  nettement  le  type  du 

l^ne  la  cour  de  cassation,  a  vér- 
ité, ait  Tonlu  laisser  une  certaine 
dnctenr  et  au  vendeur  ;  mais  ce 
la  bonne  justice.  Il  n'est  pas  né- 
lait  soit  allongé  d'un  tiers  ou  du 
dume  d'eau  (lour  être  sophisti- 
,  il  est  frelaté  dès  qu'il  a  cessé 
radditioo  d'un  liquide  ou  d'une 
eonqne  en  quelque  quantité  que 
ienlté  consiste  k  faire  la  preuve 
la  fraude.  La  science  a  cherclié 
faire  cette  preuve ,  mais  elle  ne 
t  trouvée  assez  simple  pour  être 
saier  venu ,  et  c'est  en  cela  que 
vérification  sommaire,  et  Tépan- 
ms  les  mes,  sans  autre  forme  de 
être  considérés  comme  excessifs, 
ioires  même  à  llionneur  des.pro- 
!s  marchands. 

,  bientôt  connu  l'impuissance  de 
M,  impuissance  née  de  rinsutH- 
ieoce.  Ilstint  vu  et  manié  tous  ces 
lents  dont  Tutage  les  avait  tout 
frayés  ;  ils  ont  essayé  eux-mêmes 
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les  lactomètres  de  celui-ci,  les  galactomètres 
de  celui-là,  et  se  sont  vite  convaincus  qu'aucun 
pèse-lait  n'était  propre  à  prévenir  la  falsification 
du  lait;  loin  de  là,  ils  ont  reconnu,  à  leur  grande 
satisfaction ,  il  faut  le  dire,  que  les  aréomètres 
seraient  plutôt  pour  eux  un  moyen  de  faire 
scientifiquement  la  fraude  qu'ils  avaient  prati- 
quée jusque-là  grossièrement  et  routinièrement. 
C'est  ainsi  que  le  travail  des  savants  aurait,  cette 
fois,  tourné  contre  le  bon  droit.  Ceci  mérite  une 
explication. 

La  crème  est  spécifiquement  plus  légère  que 
l'eau  ;  il  résulte  qu'en  écrémant  du  lait  et  en 
y  ajoutant  une  certaine  quantité  d'eau ,  l'aréo- 
mètre indique  un  lait  plus  dense,  par  conséquent 
un  lait  meilleur  que  celui  qui  serait  resté  pur. 
Les  marchands  de  lait  connaissent  parfaitement 
cette  expérience ,  et  ils  ne  manqueraient  point 
de  la  mettre  à  profit  si  l'on  persistait  à  éprou- 
ver lear  marchandise  au  moyen  de  raré9mètre. 

Que  doivent  donc  foire  les  autorités  munici- 
pales pour  prévenir  la  fraude?  Nous  allons  le 
dire.  Il  faut  saisir  chez  les  marchands  un  sim- 
ple échantillon  de  lait,  un  demi-litre  par  exem- 
ple ,  le  placer  dans  un  laboratoire,  dans  une 
chambre  tempérée,  et  attendre  que  la  crème 
monte  à  la  surface  ;  alors  on  enlèvera  la  crème 
dont  on  constatera  la  quantité;  puis  on  fera 
cailler  le  liquide  restant  avec  de  la  présure  ; 
enfin,  après  avoir  séparé  le  caillé,  on  filtrera, 
et  l'on  trouvera  la  quantité  d'eau  par  un  pro- 
cédé que  les  pharmaciens  indiqueront  uans 
toutes  les  localités.  On  appréciera  alors  si  la 
quantité  d'eau,  résultat  de  l'expérience,  dépasse 
la  quantité  normale  qui  existe  naturellement 
dans  le  lait.  S'il  a  été  ajouté  de  l'eau,  on  tra- 
duira avec  justice  le  fraudeur  devant  un  tribunal 
qui  devra  le  condamner  à  une  amende  propor- 
tionnée à  la  valeur  totale  du  lait  mis  en  vente, 
et  qui  ne  manquera  pas  d'appliquer,  en  cas  de 
récidive ,  le  maximum  de  la  peine  infligée  par 
le  Code  pénal. 

Restera  à  indiquer  ce  qu'on  entend  par  quan- 
tité normale  de  l'eau  du  lait. 

Le  beurre.  —  Très-clair-semées  sont  les  fem- 
mes qui  se  décident  à  étudier,  pour  les  mettre 
en  pratique,  les  procédés  de  la  fabrication  in- 
telligente du  beurre.  Aussi  voit-on  ce  produit 
plus  communément  médiocre  que  bon;  les  qua- 
lités supérieures  sont  rares,  malgré  le  prix 
élevé  auquel  elles  s'écoulent  rapidement  siv 
tous  les  marchés.  Par  contre,  le  grand  nombre, 
parmi  les  fermières,  a  su  apprendre  comment 
il  faut  procéder  pour  ajouter  aux  mauvais  résul- 
tats d'une  fabrication  inintelligente  ou  arriérée, 
comment  on  parvient  à  falsifier  le  beurre  qu'on 
aurait  sans  doute  moins  de  peine  et  plus  de 
profit  à  faire  bon. 

Ici  la  routine  a  conservé  tous  ses  droits  contre 
le  bien ,  contre  le  progrès  sainement  entendu  ; 
elle  les  a  tous  répudiés  quand  il  s'est  agi  d'é- 
teindre le  mal  et  d'avancer  dans  une  voie  fran- 
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chement  répréhensible.  La  falsification  da  beurre 
n'abrège  pas  le  travail  d'une  bonne  fabrication» 
peut-être  même  exige-t-elle  encore  plus  d*at> 
tention  sans  donner  autant  de  profit ,  car  il  n'en 
est  pas  de  ce  produit  comme  du  lait ,  par  exem- 
ple. En  efiet ,  le  prix  du  beurre  s'établit  en  rai- 
son de  sa  qualité;  celui  du  lait  ne  varie  pas 
dans  les  mêmes  proportions.  D'ailleurs,  le  mode 
de  rente  n'est  pas  le  même  :  tel  qui  n'achète- 
rait pas  certaine  qualité  de  beurre  n'a  pas  le 
choix  pour  le  lait ,  et  prend  forcément  celui 
qu'on  lui  offre  sans  même  en  débattre  le  prix. 

Mais  d'où  vient  que  la  falsification  a  plus 
d'adeptes  que  la  production  honnête  et  bien  en- 
tendue ?  Le  besoin  de  la  fraude,  Hiabitude  du 
vol ,  ont  donc  un  bien  puissant  attrait  !  Je  vois 
partout  les  conseils  éclairés  et  désintéressés  de 
la  science  en  faveur  d'une  production  ration- 
nelle ;  J'ai  beau  chercher,  je  ne  vois  pas  la  chaire 
d'où  part  cet  ensei^ement  du  mal ,  ce  savoir 
occulle  auquel  aucune  intelligence  n'est  réfrac- 
taire ,  et  qui ,  chose  étrange,  pénètre  partout, 
dans  les  lieux  les  plus  retirés,  avec  une  rapidité 
qui  tient  du  prodige. 

«  Le  beurre  peut  être  frelaté,  dit  M.  A.  Che- 
vallier, par  la  craie ,  la  fécule  de  pommes  de 
terre,  les  pommes  de  terre  cuites,  la  farine  de 
blé,  le  lait  durci  au  feu ,  le  beurre  de  qualité 
inférieure,  le  fromage,  le  suif  de  veau,  le  car- 
bonate et  l'acétate  de  plomb.  »  L'addition  de 
ces  diverses  substances ,  d'un  prix  modique,  a 
pour  objot  d'augmenter  le  poids  et  le  volume 
du  beurre.  A  ce  point <de  vue,  le  vol  est  mani- 
feste; mieux  vaudrait  pourtant  encore  vendre 
à  faux  poids,  quand  la  matière  ajoutée  est  de 
la  craie,  par  exemple,  et  surtout  du  carbonate 
ou  de  l'acétate  de  plomb,  qui  sont  de  véritables 
poisons.  Ceux  qui  emploient  ces  deux  derniers 
corps  ignorent  sans  doute  leurs  propriété»  toxi- 
ques ,  mais  ils  savent  bien  au  moins  qu'ils  se 
rendent  coupables  d'une  manipulation  qui  les 
expose  aux  rigueurs  de  la  loi.  Les  rigueurs  de 
la  loi  ne  semblent  pas  les  effrayer  beaucoup; 
ils  comptent  bien  plus  sur  l'impunité  que  sur  la 
répression  ;  au  rebours  de  ce  qui  arrivera  au 
jugement  dernier,  très-peu  sont  appelés,  beau- 
coup restent  impunis. 

Cependant  quelques-uns,  par  ci  par  là,  ont  été 
poursuivis  et  condamnés;  la  menace  pèse  donc 
sur  tous,  et  nous  voulons  dire  à  qui  de  droit  les 
risques  que  l'on  court  en  se  livrant  à  ce  vilain 
métier  de  fraudeur  ou  d'empoisonneur. 

Le  fait  le  moins  coupable ,  parmi  ceux  que 
nous  venons  d'énumérer,  est  certainement  le 
mélange  du  beurre  de  bonne  qualité  avec  un 
beurre  de  qualité  inférieure.  La  fraude  consiste 
à  recouvrir  celui-ci  d'une  couche  mince  de  l'au- 
tre, afin  de  vendre  le  mauvais  sous  la  couver- 
ture du  bon.  Ceci  avait  paru  fort  innocent  au 
vendeur,  très-coupable  à  l'acheteur.  Les  tribu- 
naux durent  s'expliquer.  Une  ordonnance  de  la 
chambre  du  conseil  du  tribunal  de  Sarregue- 


mines,  en  date  du  17  juillet  18âO,  déddi 
le  fait  de  vendre ,  sous  une  couche  de 
frais  et  de  bonne  qualité,  du  beurre  vieiq 
et  impropre  aux  usages  auxquels  on  dfl|| 
dinairement  le  beurre,  ne  constitue  pas  i 
perle  ni  sur  la  nature,  ni  même  sur  U  i 
la  marchandise  vendue ,  et  ne  cai 
par  conséquent ,  le  délit  prévu  par  l'i 
Code  pénal.  Mais,  sur  l'opposition 
ordonnance  par  le  procureur  de  la 
chambre  d'accusation  de  la  cour  d'a| 
en  prononça  l'annulation ,  et  renvofij 
devant  le  tribunal  correctionnel  de 
lui-ci  établit  les  faits  et  condamna  le 
trois  mois  de  prison  et  à  100  fr.  d'i 
avoir  vendu ,  en  plein  marché,  du 
enveloppé  dans  du  beurre  frais.  iDkt,{ 
rat.etfalsïf.dessubst.alim,,\Atk. 

On  colore  souvent  le  beurre  qoi 
sente  pas  la  belle  teinte  jaune  ap| 
beurre  de  bonne  qualité,  au  moyen  dej 
ces  végétales  qu'on  mêle  à  la  crème 
du  barattage.  Ces  colorations 
présentent  rien  de  dangereux,  maiti 
peut  l'acheteur  sur  la  qualité  de  la 
dise.   A  ce  titre,  elles  constituent 
préhensible,  et  les  puritains  de 
soit  sévèrement  interdit.  A  notre 
dirons  aux  consommateurs  que  le 
colore  ou  un  peu  pAle  n'est  pas,  pan 
un  beurre  de  qualité  inférieure, 
point  à  le  repousser  à  cause  de 
un  refus  intempestif,  engager  le 
colorer  artificiellement  sans  aucoM. 
pour  lui  ni  pour  l'acheteur. 

La  mauvaise  fabrication  du  bei 
convénients  plus  graves,  puisque 
point  de  garde  et  contracte  des  ail 
en  rendent  l'usage  désagréable  oa 
On  y  laisse  parfois  une  certaine 
tit-lait  ou  de  l'eau  qui  a  servi  au  Ui 
la  proportion  en  est  exagérée ,  on 
core  le  fait  comme  frauduleux  et 
peines  éoictées  par  la  loi  ;  on  en  a 
lequel  l'analyse  a  constaté  la 
pour  100  d'eau.  Dans  ce  cas,  ce  n'est] 
séquence  d'une  fabrication  ignoi 
résultat  d'une  manipulation  intéresséiil 

Le  fromage, — Il  semblerait  au> 
produit  dût  être  à  l'abri  de  toute 
Il  n'en  est  rien  pourtant  Sans 
ce  qu'on  fabrique  à  Paris  et  dans  i 
sous  le  nom  peu  légitime  de  firomage  11 
nous  savons  qu'on  trouve  des 
apparence  moins  civilisée  et  falsifiés 
lange  de  pommes  de  terre  ou  de 
vrai  qu'on  a  la  délicate  attention 
les  pommes  de  terre  de  leur  pelliGalt.J 
qui  sont  très-voisins  de  la  craie  ; 
très  dans  la  pâte  desquels  on  a 
Celui-ci ,  en  s'entourant  de 
moisissure  est  un  poison),  doit 
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tolevr  marbrée  qui  en  rehausse  le 
étend,  où  s^arrétera  la  science  des 

prétend  que,  pour  donner  au  fro- 
e  Faspect  avancé  qui  fait  croire  à 
alités,  les  marchands  ne  craignent 
orir  k  des  arrosages  répétés  avec 
;  ime  booteose  et  dégoûtante  raani- 
I OD  accnse'aussi  le  producteur  d'au- 
ie  firomages.  Elle  a  pour  but  de  Itâter 
I  consommation  en  développant  pré- 
la  saTenr  ammoniacale  pariiculière 
lassé.  Cet  aliment  est  très-usuel ,  si 
Banooap  de  gens  ne  croiraient  pas 
é  oo  dîné  s^ii  ne  leur  était  pas  donné 
a  morceau  de  fromage  au  dessert. 

être  utile  pourtant  de  savoir  si  on 
*  afijreose  pourriture  ou  un  aliment 
préparé.  Le  moyrà  d'arriver  à  cette 
t  est  des  plus  simples  et  à  la  portée 
beteurs,  à  qui  dès  lors  nous  pouvons 
'  et  le  recommander.  «  En  appli- 
I  sorlace  d'un  pareil  fromage,  dit 
lier,  un  papier  de  tournesol  rouge, 
rendrait  aussitôt  une  couleur  bleu 

qui  est  mieux  encore.  Les  fro- 
attaqués  par  les  mouches,  par  d'au- 
encore  et  envahis  par  des  myriades 
les  infectionnent  et  les  détruisent. 
itraire  à  ces  inconvénients  et  à  ces 
;-oo  pas  imaginé  de  les  laver  avec 
iénieuse  ou  de  les  saupoudrer  avec 
aux  mouches?  Les  conséquences 
k  prévoir,  puisque  ces  sut^tances 
■MUS.  Plusieurs  accidents  ont  ré- 
ff  ée  pareilles  manipulations  ;  il  suf- 
ipaler  pour  en  prévenir  le  retour 
pder  k  la  nécessité  de  ne  mettre 
fA  eo  contact  avec  des  substances 
muait  pas  les  propriétés. 
ft  anx  Êdsifications  des  céréales  et 
laits  et  anx  fraudes  dont  quelques 
»  ont  été  robjet. 
lirions  beaucoup  à  dire  si ,  faisant 
re  de  cet  article  »  nous  tentions  une 

0  dehors  pour  traiter  des  altéra- 
ts  qui,  s^emparant  des  céréales,  en 

les  qualités  ou  en  changent  la 
rint  d'en  rendre  Tusage  dangereux. 
tient  point  aux  falsifications,  à  la 
obiet  dont  nous  devions  nous  oc- 

oovons  que  trois  moyens  de  faisi- 
ez :  on  augmente  leur  poids  en  in- 

1  sable  dans  les  tas  ou  dans  les  sacs, 
re  en  les  mélangeant  de  mauvaises 
^ères  ou  de  mêmes  grains  de  qua- 
e  qa*on  dissimule  en  les  couvrant 
plus  oo  moins  épaisse  de  grains 
ité  ;  on  accroît  le  volume  de  Ta* 
lODiettant  à  des  manipulations  par- 
I  9«iase  les  blés  pour  leur  donner 


plus  d'œil  et  plus  de  main.  Chacune  de  ces  opé- 
rations, témoignant  d'une  fraude,  peut  être  dé- 
noncée k  la  justice  et  atteinte  par  la  loi. 

L'introduction  du  sable  fin  de  rivière  est 
une  manœuvre  grossière  que  l'on  commence  à 
oublier.  L'usage  très-répandu  aujourd'hui  des 
instruments  propres  à  nettoyer  Jes  grains  Ta 
complètement  ruinée,  en  donnant  plus  de  prix 
aux  grains  les  plus  nets.  D'ailleurs,  il  suffit  de 
faire  ses  réserves  quand  on  achète  et  de  con- 
server réchanlillon  pour  déjouer  toute  inten- 
tion frauduleuse  de  ce  genre  et  pour  déterminer, 
s'il  y  a  lieu,  la  condamnation  d'un  vendeur  mal 
avisé  ou  de  mauvaise  foi.  Cependant  plusieurs 
cultivateurs  ont  subi  pour  ce  fait,  en  1855,  les 
rigueurs  de  la  loi  (amende  et  emprisonnement) 
dans  les  Côtes-du-Nord. 

La  mise  en  vente  de  céréales  en  sacs,  s'oflfrant 
en  qualité  supérieure  à  la  surface  et  en  qua- 
lité inférieure  au-dessous,  est  également  con- 
sidérée comme  une  fraude  blâmable,  coupa- 
ble, et  passible  des  peines  édictées  par  la  loi. 
Le  fait  a  son  importance  et  doit  être  porté  à 
la  connaissance  des  agriculteurs;  il  n'atteint 
pas  seulement  le  blé,  il  s'étend  aux  autres  cé- 
réales, ainsi  qu'il  appert  d'une  décision  de  la 
Cour  impériale  de  Rouen,  rendue  le  9  juin 
1855,  et  rapportée  dans  les  termes  suivants, 
par  M.  J.  Girardin: 

«  L'avoine  est-elle  une  substance  alimentaire 
et  médicamenteuse,  et  sa  fraude  tombe-telle 
sous  l'application  de  la  loi  du  27  mars  1851 .' 

«  La  chambre  des  appels  de  police  correc- 
tionnelle de  la  Cour  impériale  de  Rouen  a  ré- 
pondu affirmativement  à  cette  question,  dans 
son  audience  du  9  juin.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances : 

n  Une  femme  Yiomay  et  un  sieur  Blouet 
avaient  apporté  un  certain  nombre  de  sacs  d'à  • 
voine  au  marché  d'Évreux  ;  il  avait  été  établi 
contre  eux  que  le  haut  du  sac  était  garni  de 
grain  de  première  qualité,  et  qu'au-dessous  le 
grain  était  de  qualité  inférieure.  Blouet  et  la 
femme  Yiornay  furent  traduits,  à  raison  de  ces 
faits,  devant  le  tribunal  d'Évreux ,  qui  les  re- 
laxa de  la  poursuite  en  se  fondant  sur  ce  qu'au- 
cune loi  n'était  applicable  à  la  nature  de  la 
fraude  qui  lui  était  dénoncée. 

n  Sur  rappel  interjeté  |)ar  le  ministère  public, 
M.  l'avocat  général  Jolibois  est  venu  soutenir  de- 
vant la  Cour  qu'il  y  avait  lieu  de  réformer  la  dé- 
cision des  premiers  juges ,  et  la  Cour,  adoptant 
les  principes  formulés  par  le  ministère  public,  a 
rendu ,  le  9  juin,  le  jugement  suivant  : 

(c  Attendu ,  en  fait ,  qu'il  est  constant  que  la 
femme  Yiornay  a  vendu  dans  la  halle  d'Évreux, 
a  Porquerel,  marchand  grainetier,  le  31  mars 
dernier,  cinq  sacs  d'avoine  ;  qu'un  seul  de  ces 
sacs  était  ouvert  et  présentait  aux  yeux  de 
l'acheteur  un  échantillon  d'avoine  de  première 
qualité,  et  que  la  femme  Yiomay,  sur  la  de- 
mande de  Porquerel ,  a  atfirmé  que  ravoine 
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eontenoe  dans  les  quatre  autres  sacs  était  de 
cette  première  qualité; 

«  Que,  néanmoins,  dans  ce  sac  et  dans  trois 
autres,  il  se  trouv3it  dans  le  milieu  du  sac,  sous 
Tavoine  de  première  qualité,  une  certaine  quan- 
tité d*avoine  de  qualité  fort  inférieure  que  la 
femme  Yiornay  y  ayait  frauduleusement  placée 
pour  tromper  son  acheteur; 

«  Que,  d^autrc  part,  un  des  sacs  a  été  cons- 
taté ne  contenir  que  1  hectol.  98  litres,  quand 
la  forme  et  la  grandeur  de  ce  sac  annonçaient 
une  contenance  de  2  hectol.  ;  qu*il  manquait 
donc  2  litres  à  la  marchandise  livrée  ; 

«  Qu'il  résulte  de  ces  faits  que  la  femme 
Yiornay  a  ?endu  une  substance  ou  denrée  ali- 
mentaire ou  médicamenteuse  qu'elle  savait  être 
falsifiée  et  quelle  a  trompé  son  acheteur  sur  la 
quantité  de  la  chose  vendue  ; 

n  Que  vainement,  pour  échapper  à  l'applica- 
tion de  la  loi  du  27  mars  1851,  quant  au  pre- 
mier délit ,  la  femme  Yiornay  a  prétendu  que 
Tavoine  n'était  pas  une  substance  alimentaire 
ou  médicamenteuse; 

«  QuMl  est  vrai  que,  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  France,  ce  grain  est  principalement 
employé  à  la  nourriture  des  animaux ,  mais 
qu'il  est  également  constant  que,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  départements,  il  est  converti 
en  pain  et  est  Taliment  Imbituel  de  la  popu- 
lation ; 

«  Qu'il  est  également  certain  qu^  ce  grain, 
dans  toute  la  France,  est  employé,  quoique  en 
petite  quantité,  par  la  pliarmacie,  à  la  prépara- 
tion de  certains  médicaments; 

«  Que  la  loi  de  1851  a  voulu  donner,  dans 
l'intérêt  de  la  santé  publique,  une  garantie  spé- 
ciale au  commerce  des  denrées  alimentaires  et 
médicamenteuses; 

«  Qu'il  suffit  qu'une  denrée  puisse,  par  sa  na- 
ture même,  avoir  celte  destination  pour  qu'elle 
rentre  sous  la  protection  de  la  loi  ; 

«  Que  les  termes  de  la  loi  sont  généraux  et 
absolus  ;  qu'ils  comprennent  toutes  denrées  ali- 
mentaires et  médicamenteuses  sans  exceptions 
ni  restrictions; 

«  Que  ce  serait  évidemment  en  fausser  le 
sens  que  d'admettre  que  l'avoine  livrée  au  com- 
merce sur  les  marchés  ne  serait  réputée  subs- 
tance alimentaire  et  médicamenteuse  que  dans 
une  certaine  partie  de  la  France  et  suivant  la 
destination  que  devrait  lui  donner  l'acheteur; 

«  La  Cour  réforme  le  jugement  dont  est  appel  ; 

«  Déclare  la  femme  Yiornay  coupable  : 

n  1°  D'avoir  falsifié  une  substance  alimentaire 
et  médicamenteuse  et  de  l'avoir  mise  en  vente; 

«  2**  D'avoir  trompé  son  acheteur  sur  la  quan- 
tité de  la  chose  vendue  par  des  indications 
frauduleuses,  tendant  à  faire  croire  à  un  me- 
surage  antérieur  et  exact  ; 

«  £t,  lui  faisant  application  des  art.  l«r,  pa- 
ragraphes 1,2  et  3  de  la  loi  du  27  mars  1851, 
423  et  463  du  Code  péual  ; 


«  Condamne  la  femme  Yiornay  ï 
d'emprisonnement  et  par  corps,  ai 
l'art.  52  du  Code  pénal ,  aux  dépe 
sonime  de  26^,45,  y  compris  ceux 
instance,  non  compris  le  coût  di 
rét  et  de  sa  mise  à  exécution.  »  (/ 
prfl/.,  4*  série,  t  Y,  au.  1856.) 

La  loi  se  montre  partic^lièremen 
tout  ce  qui  est  tromperie  sur  la  < 
chose  vendue,  à  en  juger  du  moin 
nière  dont  elle  est  quelquefois  ir 
appliquée  en  ce  qui  touche  le  co 
blés.  Quand  ceux-ci  manquent  de  c 
sont  point  assez  coulants,  on  les 
graissage,  manipulation  qui  a  p 
donner  de  la  main,  c'est-à-dire  d< 
apparence  et  de  permettre  de  les 
qu'ils  ne  valent  comparativement, 
tue,  d'après  certains  tribunaux,  i 
tiun  qui  toml)e  sous  le  coup  de 
la  loi  du  27  mars  1851. 

Moins  que  personne  nous  seri€ 
l'indulgence,  mais  la  sévérité  n'e> 
justice  et  nous  trouvons  que,  sur 
culier,  des  réclamations  fondées 
duites  auxquelles  le  législateur 
prêter  une  sérieuse,  une  équitable 
faut  poursuivre  à  outrance  la  pror 
duleuseet  le  marchand  déloyal,  af 
cer,  celui-ci  et  celle-là,  à  rester  dj 
de  l'honnêteté,  mais  il  ne  faut  ni  p 
tourmenter  pei*sonne. 

C'est  M.  le  comte  de  Gaspari 
cette  circonstance,  s'est  fait  l'écho 
leurs.  Nous  ne  pouvons  mieux  faii 
produire,  dans  toute  sa  teneur,  la  co 
qu'il  a  adressée  sur  cette  important 
la  Société  centrale  d'agriculture,  t 
communication  insérée,  la  même 
le  tome  III  de  la  4*  série  du  Joumc 
ture  pratique. 

«  Une  grave  question  ,  dit  M.  h 
Gasparin  ,  préoccupe  en  ce  momi 
merce  des  blés  dans  plusieurs  dépa 
rayon  de  Paris;  les  tribunaux  lu 
des  solutions  difTérentes,  et  elle  m< 
rilcr  l'examen  de  la  Société  cen 
culture ,  à  laquelle  je  prends  la  li 
soumettre. 

«  Quand  le  blé  que  l'on  veut  < 
marché  n'est  pas  assez  coulant  e 
grand  nombre  de  cultivateurs  ont  1 
frotter  une  pelle  d'huile  et  de  s'en 
remuer  le  tas  de  blé.  Une  quanti 
deux  cuillerées  d'huile  suffit  po 
vingt  sacs  de  blé,  et  cette  faible  i 
rend  plus  coulant,  lui  donne  plus 
élève  son  prix  d'environ  1  fr.  par  i 
n^andii;,  on  se  sert  de  crème  au  \U 

»  Il  y  a  d'abord  ici  plusieurs  que 
tifiques  :  l""  Le  blé  ainsi  graissé  a- 
lités  nuisibles  à  la  santé  ?  2"*  S'a 
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mauvais  goût?  3"  Cette  prépara- 
t-t-elle  à  la  mouture  quelque  difli- 
Dsie  se  traduire  en  dommage  pour 
?  4*  Quelle  est  la  {itroportlon  de  ma- 
aioâ  communiquée  au  blé  qui  com- 
i  nuisible  ?  b^  Quels  sont  les  moyens 
latire? 

ien  oitendu  que  ces  blés  ne  seront 
■s  pour  blés  de  semence. 
très  questions  sont  des  questions 

prétend  que  le  graissage  n^est  pas 
la  santé  ni  à  la  fabrication  de  la 
5t  considéré  par  les  uns  comme  un 
1  et  accepté  de  temps  immémorial, 
celai  des  autres  industries  qui  pa- 
tarrfaandise,  et  qui  par  conséquent 
tromper  que  ceux  qui  ne  veulent 
•si,  il  sofCt  de  froisser  le  blé  dans  le 
rd  pour  s'assurer  s'il  est  graissé. 
sur  les  cas  rédliibitoires  des  bes- 
refosé  de  considérer  comme  tels 
réparations  et  toilettes  qu'emploient 
K>ns  et  qui  pourraient  être  consta- 
pertise.  N'en  serait-il  pas  de  même 
roonstance,  et  ne  suffirait-il  pas, 
esser  l'abus  ou  en  ôter  tous  les  in- 
,  de  (aire  connaître  aux  acheteurs 
belles  de  le  constater?  C'est  suus 
point  de  Tue  que  Tout  considéré 
ibunaux. 

■»  iouTent  ils  ont  vu  dans  le  grais- 
lande  ayant  pour  but  de  trom()er 
IV  la  qualité  de  la  marchandise, 
itttt  le  coup  de  Tarticle  423  du 
LGedélit  entraîne  remprisonnement 
■  à  on  an,  plus  une  amende,  qui 
le  quart  des  restitutions,  ni 
de  50  fr.,  et  la  confiscation  de 


poit  cette  jurisprudence  adoptée  par 
ni  croient  aux  qualités  nuisibles  du 

et  qui ,  par  cette  rigueur,  veulent 
M  pratique  qui  était  devenue  inno- 
m  généralité ,  et  contre  laquelle  il 
tr  quelques  exemples  sévères. 
èerait  que  le  vendeur  scrupuleux 

n'a  pas  touché  l'huile  ne  devrait 
k  crahidre  ;  qu'on  se  détrompe  !  il 
an  plus  grand  danger  par  la  ma- 
ooéder  de  la  justice.  L'initiative  est 

commissaire  de  police,  qui,  ordi- 
Bur  une  dénonciation ,  saisit  le  blé , 
is  séquestre  et  dresse  un  procès- 
poursuite  a  lieu  à  la  diligence  du 
impérial,  et  ce  n'est  qu'après  en- 
igetoeaT  que  l'innocenté  rentre  en 
de  son  blé,  dont  il  a  manqué  la 
ft  pouvoir  réclamer  d'indemnité.  La 
H  du  dénonciateur  et  l'ignorance  de 
police  judiciaire  peuvent  avoir  une 
B.  Ainsi  f  Toid  un  Cût  récent 


qui  m*a  été  rapporté  par  une  de  nos  illustra- 
tions scientifiques,  comme  ayant  eu  lieu  à  Té- 
.  gard  d'un  de  ses  fermiers  dans  un  département 
voisin  de  Paris  :  Un  acheteur  s'approche  de  ce 
fermier  et  lui  demande  le  prix  de  son  grain; 
il  offre  un  grand  rabais  auquel  on  ne  consent 
pas.  Alors  l'acheteur  dénonce  le  blé  au  com- 
missaire de  police ,  qui ,  ignorant  de  ce  genre 
de  marchandise  et  voulant  faire  preuve  de  zèle, 
saisit  sur  parole  et  transmet  le  procès-verbal 
au  parquet.  Expertise  faite  cette  fois  par  u^ 
pharmacien  chimiste,  le  blé  ne  contient  pas  u7 
atome  de  graisse  en  sus  de  la  quantité  naturelle 
au  froment.  L'accusation  est  abandonnée  par  le 
ministère  public;  le  tribunal  acquitte.  Le  fermier 
en  est  quitte,  cette  fois,  |)our  avoir  perdu  l'ins- 
tant qu'il  croyait  favorable  pour  sa  vente,  pour 
avoir  payé  les  honoraires  de  son  avocat .  et  fiour 
les  inquiétudes  inséparables  d'une  telle  pour- 
suite. 

«  Je  sais  que ,  dans  le  cas  cité ,  il  n'y  a  rien 
qui  soit  particulier  à  ce  genre  de  cause,  et  que 
l'homme  le  plus  innocent  peut  être  accusé  d'un 
délit,  traduit  devant  les  tribunaux  sur  une  dé- 
nonciation accueillie  trop  aisément  par  les  ma- 
gistrats, et  que,  même  après  son  acquittement, 
il  en  sort  sans  être  indemnisé.  Les  publicistes 
ont  souvent  réclamé  contre  cette  dure  condi- 
tion faite  aux  acquittés. 

«  Mais  ici  n^y  aurait-il  pas  au  moins  quelques 
garanties  à  réclamer,  dans  l'intérêt  des  pro- 
priétaires en  particulier  et  du  commerce  des 
grains  en  général  : 

«  1**  La  rédaction  d'une  instruction  claire  et 
précise  qui  mit  les  agents  de  la  police  en  me- 
sure de  constater  l'existence  du  délit  ? 

«  2**  Si  les  recherches  de  la  science  démon- 
traient l'innocuité  de  cette  pratique  pour  la 
santé,  ne  suflirait-il  pas  de  remplacer  le  sé- 
questre par  un  cautionnement ,  après  prélève- 
ment sur  la  marchandise  d't'xhantillons  suffi- 
sants pour  qu'ils  pussent  être  soumis  à  une 
analyse  sévère  ? 

«  Les  chimistes  possèdent  les  moyens  scien- 
tifiques pour  constater  la  quantité  de  graisse 
qui  a  pu  être  ajoutée  au  grain  :  c'est  à  eux 
seuls  que  les  tribunaux  devraient  confier  Tex- 
pertise. 

«  Ces  questions,  et  d'autres  encore  que  l'exa- 
men de  la  question  suggérera,  me  semblent 
de  nature  à  appeler  l'examen  d'une  commission 
de  la  Société,  qui  témoignera  ainsi  de  tout 
Tintérêt  qu'elle  porte  aux  cultivateurs  de  notre 
principale  production  agricole.  » 

Nous  ignorons  quelle  suite  a  été  donnée  à 
cette  proposition;  mais,  en  posant  les  questions, 
M.  de  Gasparin  les  a  résolues.  C'est  mainte- 
nant au  législateur  qu'il  appartient  de  faire 
passer  la  solution  rationnelle  dans  la  pratique. 

C'est  une  manipulation  frauduleuse  ausM  que 
celle  au  moyen  de  laquelle  on  fait  renfler  le 
grain  de  Tavoine  pour  en  augmenter  le  volume 
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sans  en  accroître  ni  la  valenr  nntritiTe,  ni  l'u- 
tilité alimentaire.  A  cet  effet,  on  arrose  à  plu- 
sieurs reprises  les  tas  emmagasinéa,  soit  avec 
de  Teau  chaude,  soit  avec  de  Teau  froide,  mais 
projetée,  dans  ce  cas,  sur  de  grosses  pierres 
chauffées  au  four  et  placées  de  distance  en  dis- 
tance dans  TaToine.  Il  y  a  imprégnation  d'hu- 
midité et,  par  suite,  boursouflement  de  la  pel- 
licule qui  ne  revient  pas  sur  elle-même. 

Ce  genre  de  fraude  oblige  de  remuer  fré- 
Munment  le  grain  à  la  pelle  pour  Perapécher 
de  se  prendre  en  mottes,  de  moisir  et  de  fer- 
menter. Il  n'est  guère  en  usage  que  parmi  les 
fournisseurs  les  plus  avides.  Le  moyen  le  plus 
sûr  de  Je  prévenir  et  de  n'en  être  pas  dupe  est 
de  stipuler  que  les  livraisons  se  feront  tout  à  la 
fois  au  poids  et  à  la  mesure,  et  que  l'avoine, 
parfaitement  nette  de  grains  étrangers,  sera  de 
même  exempte  de  pierrailles,  de  petites  mottes 
de  terre  et  de  poussière.  Ainsi  manipulée,  l'a- 
voine acquiert  des  propriétés  malfaisantes  qui 
ont  leur  source  ou  dans  la  présence  de  cham- 
pignons microscopiques  et  vénéneux  «  ou  dans 
une  altération  particulière  de  l'amande  du  grain. 

M.  A.  Chevallier  mentionne  un  procès  intenté 
en  1846  à  des  fournisseurs  de  fourrages  à  la  ca- 
valerie. Il  fut  acquis  aux  débats  que  l'avoine 
était  habituellement  mouillée  dans  la  propor- 
tion de  vingt-cinq  à  trente  seaux  d'eau  par 
100  quintaux  métriques  (10,000  kilogr.). 

2.  C'est  une  fraude  de  même  nature  que  la 
loi  punit  dans  les  haricots  trempés, 

«  Les  haricots  vieux ,  restes  de  mttgetsin , 
dit  M.  A.  Chevallier,  ou  les  haricots  séchés  de 
la  dernière  récolte,  sont  mis  dans  un  baquet 
d'eau  tiède,  puis  laissés  douze  heures  en  con- 
tact avec  le  liquide  auquel  on  ajoute  quelque- 
fois un  peu  de  potasse.  Les  haricots  augmen- 
tent de  volume  et  donnent  un  rendement  de  100 
pour  100,  c'est-à-dire  qu'un  litre  en  rend  deux. 

«  Ces  haricots  sont  ridés.  Pour  leur  donner 
un  aspect  lisse ,  dû  à  la  tension  de  la  pellicule, 
on  les  jette  dans  une  cuve  d'eau  bouillante, 
que  l'on  recouvre  avec  une  ou  plusieurs  cou- 
vertures de  laine  ;  on  les  laisse  tremper,  puis 
on  les  retire  de  l'eau  avant  qu'elle  soit  refroi- 
die, et  on  les  jette  dans  l'eau  fraîche  ;  on  les 
place  ensuite  dans  des  couvertures  de  laine, 
pour  les  essuyer.  On  donne  ainsi  aux  vieux  ha- 
ricots un  lustre  et  une  fraîcheur  factices. 

Ce  genre  de  manipulation,  qui  est  pratiqué 
sur  une  grande  échelle,  nécessite  une  vente 
très-prompte  ;  car  du  jour  au  lendemain  les 
haricots  trempés  éprouvent  un  commencement 
de  fermentation  putride,  qui  se  décèle  par  une 
odeur  fétide;  mais  il  est  lucratif  et  récompense 
largement  des  attentions  qu'il  commande.  Ainsi, 
d'après  M.  Chevallier  encore,  1  lit.  de  vieux  hari- 
cots à  0^18  fournissait  par  le  trempage  aux 
fraudeurs  qui  exploitent  ce  procédé,  2  litres  de 
haricots  trempés,  vendus  de  0^,35  à  0^,45  le 
litre  ;  différence,  52  et  72  centimes. 


Ce  n'est  pas  tout  cependant  :  il 
fiquement  et  pratiquement  const 
le  ^t  du  trempage,  les  haricots  a 
principe  délétère  qui  peut  occasion) 
accidents  pour  les  consommateurs 

Parmi  les  condamnations  euco 
est  qui  ont  atteint  des  cultivateurs 
tout  ce  qui  nous  touche ,  nous  q 
toujours    voir  l'agriculture  hors 
matière  de  fraude  et  de  falsificatio 

A  côté  de  cette  supercherie,  on 
une  autre  qui  a,  avec  celle-ci,  une 
parenté.  Elle  consistait  à  vendre  à 
certains  petits  pois  de  primeur  qn^ 
nir  à  toute  vapeur  de  Hollande  er 
à  Londres,  où  ils  trouvaient  de  noi 
teurs.  C'étaient  tout  simplement  c 
communs,  semés  tardivement,  qu 
bouillir  dans  une  infusion  de  vet 
d'urine.  C'est  à  n'y  pas  croire,  m 
authentique.  Par  ce  procédé  à  la  f 
et  dangereux,  on  communiquait 
pois  de  contrebande,  dit  M.  Clt 
apparence  de  maturité  et  la  cou) 
Coupable  au  premier  chef,  cette 
fois  dénoncée  aux  tribunaux  de  f 
promptement  éventée  et  éteinte.  1 
gnore  les  propriétés  toxiques  du  i 
ceux  qui  l'employaient  à  la  confe< 
petits  pois  verts  étaient  donc  sci 
minels. 

3.  Les  farines,  le  pain,  le  son,  l 
commerce  des  farines  a  particulier 
la  cupidité,  énergiqncment  stimulé 
mal.  Ce  n'était  pas  assez  que  les  [ 
sent  sujets  à  de  faciles  altérations  i 
spontanées ,  il  fallait  encore  qu'i 
spéculation  s'attachât  à  les  falsifi 
manières,  car  il  y  a  pour  le  moins 
de  sy  prendre  pour  cela.  La  matiè 
la  chose  ;  elle  a  été,  comme  on  vo 
exploitée.  M.  Barrai  Ta  dit  avec  n 
part,  dans  le  Journal  d'Agricultu 
si  nous  ne  nous  trompons  pas  :  une 
excessive,  un  ardent  désir  d'arrivé: 
par  tous  les  moyens  possibles,  lion 
loyaux,  ont  inspiré  la  fraude  et  le 
La  mansuétude  de  la  loi  à  l'égard 
se  livrent  à  la  falsification  des  mati 
taires  ou  commerciales,  lorsque  ce 
tion  n'entraîne  pas  des  accidents  < 
nent  d'une  façon  tragique,  a  contri 
s'établir  un  tel  état  de  choses. 

Cependant  les  plaintes  se  multip 
tent  sans  cesse.  En  ce  qui  concem 
relatives  aux  farines,  elles  s'exerçai* 
large  échelle,  il  y  a  quelques  années 
langerie  de  Paris,  n'y  trouvant  pas 
alla  jusqu'à  offrir  un  prix  de  10,< 
trouverait  un  moyen  facile  de  n 
mélange  frauduleux  de  la  fécule  d 
de  froment.  L'intérêt  des  boulang* 
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I  qai  ne  leur  profltait  pas  était  ce- 
om  100  de  fécule  mêlée  à  la  farine 
iilité  rendent  celle-ci  impropre  à  la 
On  a  résolu  le  problème  proposé, 
rcn  tronTé  n'est  point  à  la  portée 
■nde.  Cependant  il  suffit  aux  gros 
it  aux  boalangers  ;  dès  lors  on  ne 
•  aiséfnent  ceux-ci  de  cette  manière, 
a  repris  en  sous-œuvre,  et,  tandis 
lee  fc>flbrçait  contre  les  fraudeurs, 
»  slngéoiaient  et  découvraient  de 
Isiiications. 

ce  n''est  pas  seulement  avec  de  la 
mmes  de  ferre,  substance  peu  pa- 
is inoflenslTe  en  soi,  qu'on  falsifie 
froment  :  c'est  avec  une  foule  d^au- 
ces  d^oiâ  prix  moins  élevé  ou  d'une 
enr  nutritive  ;  c'est,  parmi  les  gra- 
1.  le  mais,  l'orge,  l'avoine  et  le  sel- 
les légumes  secs,  les  féveroles,  les 
ois,  les  harieots,  les  fèves,  les  len- 
an»»!   l'amidon,  le  sarrasin  ei  l'i-' 
mélanges  se  font  en  proportions 
ib  tons  abaissent  la  qualité  nutri- 
propriétés  propres  au  froment, 
il  proeès,  qui  s'est  vidé  en  1848, 
urd^aAsises  de  la  Vienne,  les  meu- 
•ent  en  cause,  ont  offert  des  preu- 
les  de  la  déloyauté  si  {générale  qui 
de%'enue  la  règle  ordinaire  dans  le 
fet  grains   et  farine<%.  Sur    vingt 
deCvine,  les  experts  en  ont  trouvé 
mt  dépourvus  de  gluten  ;  les  dix 
■tenaient,  mais  en  quantités  si  ré- 
la  fins  forte  n'atteignait  pas  la  mol- 
le ■arnoal.  Il  y  avait  en  outre  de 
r  190  de  roatii'res  étrangères, 
t  il  Cuîne  de  froment  un  tort  im- 
IMsant  sa  proportion  naturelle  de 
é-fi ,  on  le  sait,  est  la  substance 
aia,  e^lle  qui  donne  à  la  farine  de 
lités  éminemment  nutritives.  Plus 
Boalient,  plus  elle  esi  riche  et  meil- 
:.  PMiTre  en  gluten,  au  contraire, 
une  pAte  qui  lève  mal,  et  le 
n'est  ni  très-nutritif,  ni  po- 

T. 

xplique  Tintérèt  des  boulangers  à 
•or  des  ftrines  de  blé  pures  et  de 
3é.  Mais  on  les  falsifie  aussi  avec 
itaaciss  panhi  lesquelles  nous  en 
e  BoCoirement  nuisibles  à  la  santé  : 
Boalns,  des  cailloux  blancs,  brisés 
I  sable,  dn  plâtre,  de  l'albAtre  en 
I  ciianx,  de  l'alun,  des  carbonates 
e  magnésie  et  de  soude,  des  grai- 
nes, de  la  ebaftx,  de  la  porcelaine, 
de  baryte  réduit  en  poudre  im- 
y  a  tout  lieu  de  supposer  qu'il  en 
encore,  car  la  fraude  est  infatiga- 
e  ses  secrets  qu'A  des  recherches 
Nivelées. 


Il  n'y  a  guère  que  des  liommes  de  science, 
exercés,  qui  soient  aptes  à  reconnaître  ces  di- 
verses falsifications  et  à  en  faire  les  preuves. 
C'est  en  cela  surtout  qu'elles  sont  dangereuses 
et  qu'une  surveillance  incessante  est  parfaite- 
ment légitimée  de  la  part  de  l'administration 
publique. 

—  Quand  on  a  vu  les  boulangers  si  ardents 
à  la  recherdie  d'un  moyen  de  reconnaître  la 
falsification  de  la  farine  de  blé  par  l'addition 
de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  dans  une  pro-  ' 
portion  qui  les  gênait,  on  aurait  pu  les  croira  ^^ 
eux-mêmes  à  l'abri  de  toute  tentative  de  fraude. 
Il  n'en  est  rien  cependant,  et,  depuis  longtemps 
déjà,  ils  sont  atteints  et  convainc^is  des  prati- 
ques les  plus  audacieuses  et  les  plus  condam- 
nables. Et  d'abord,  ils  se  rendent  très- volontiers 
coupables  de  toutes  les  falsifications  propres 
aux  farines.  S'ils  désirent  les  acheter  en  bonne 
qualité  et  pures,  c'est  bien  souvent  pour  béné- 
ficier directement  des  avantages  de  la  fraude. 
Au  surplus,  il  en  est  qui  tiennent  exclusive- 
ment à  la  boulangerie  et  qui  restent  inconnues 
aux  meuniers  ou  aux  marchands  de  farines, 
par  cela  seul  qu'elles  leur  sont  inutiles,  qu'el- 
les ne  peuvent  leur  rendre  aucun  profit. 

L*art  de  faire  du  pain  est  comme  l'art  de 
tuer  les  hommes,  il  a  fait  en  quelques  années 
d'immenses  progrès.  Il  n'a  peut-être  pas  dit  son 
dernier  mot,  mais  il  a  été  poussé  fort  loin. 
Le  pain  que  chaque  famille  fabriquait  autrefois 
pour  ses  propres  besoins  était  sans  doute  moins 
léger,  moins  poreux',  moins  blanc  que  celui 
que  fournit  la  boulangerie  perfectionnée  de  nos 
jours ,  mais  il  était  plus  nutritif  et  plus  sain  ; 
nul  au  moins  n'y  introduisait,  sous  aucun  pré- 
texte, une  parcelle,  une  soul^  molécule  de  ces 
poisons  dangereux  que  contient  le  pain  savam- 
ment fabriqué  par  les  geindres  de  l'époque  ac- 
tuelle. La  présence  d'une  petite  dose,  dans  le 
pain,  de  l'un  de  ces  poisons  quelconques  peut 
bien  ne  pas  occasionner  de  graves  accidents 
immédiats  ;  cependant,  à  la  longue,  l'introduc- 
tion toujours  renouvelée  de  ces  substances 
exerce  très-sûrement  sur  l'économie  des  ra- 
vages qui  précipitent  vers  une  fin  prématurée, 
non  pas  seulement  quelques  individus,  mais 
les  générations  successives.  On  prétend  que  le 
perfectionnement  incessant  de  l'art  de  faire  la 
guerre  doit  conduire  inévitablement  à  la  paix 
universelle  -,  on  peut  dès  lors  ardemment  dési- 
rer de  voir  naître  enfin  le  dernier  perfection- 
nement qui  doit  mettre  l'humanité  en  posses- 
sion de  cet  immense  bienfait,  mais  rien  de  sem  - 
blable  ne  se  présente  en  ce  qui  touche  à  l'art 
du  boulanger  dont  les  menaces  s'aggravent  en 
raison  même  des  progrès  qu'il  réalise.  Au  dia- 
ble le  savoir  qui  tient  en  réserve  de  telles  pro- 
messes ! 

Notez  bien  ce  fait,  par  surcroît, qu'aucune 
des  falsifications  usitées  par  le  boulanger  ne 
peut  être  reconnue  par  le  consommateur.  Ton- 
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tes  exigent  nntervention  d'un  savant  spécial, 
d'un  chimiste  opérant  dans  son  laboratoire. 

«t  Le  pain  a  été  l^objet  de  plusieurs  adultéra- 
tions ,  dit  M.  Ctievaliier.  On  y  a  introduit  de 
Talun,  du  sulfate  de  zinc,  du  sulfote  decuîTre, 
du  carl)onate  d'ammoniaque,  du  carbonate  et 
du  bicarbonate  de  potasse,  du  carbonate  de  ma- 
gnésie, da  carbonate  de  chaux  (craie),  de  la 
terre  de  pipe,  du  borax,  du  plâtre,  de  TalbAtre 
en  poudre,  des  sels  de  morue,  de  la  fécule  de 
pommes  de  terre,  du  salep,  de  la  poudre  d^iris 
il  de  Florence,  de  la  farine  de  féverolles,  d'orge, 
de  ma!s,  etc...  »  Rien  qne  celai  Cet  et  cœtera 
est  du  dernier  galant  et  doit  paraître  tout  à 
fait  rassurant 

Que  les  saints  du  paradis  nous  protègent  ! 

M.  A.  Chevallier,  un  homme  compétent , 
comme  on  sait,  dit  expressément,  en  s^adressant 
à  Padministration ,  comme  on  s^adresse  au  bon 
Dieu  :  Exercez  une  surveillance  rigoureuse  sur 
la  boulangerie  en  général.  Il  n*y  a  qu'une  seule 
espèce  de  bon  pain  possible  :  celui  qui  est  fait 
avee  de  bonne  farine,  extraite  de  bon  blé. 

Encore  faudrait-il  qu'il  eût  un  degré  de  cuisson 
rationnel,  car  c'est  encore  une  fraude  que  la 
vente  du  pain  non  suffisamment  cuit;  c'en  est 
une  autre  malheureusement  trop  habituelle  que 
la  vente  k  faux  poids.  Mais  ceci  ne  rentre  plus 
que  par  une  filiation  un  peu  éloignée  dans  la  spé- 
dalité  de  cet  article,  et  nous  nous  arrêtons  pour 
ne  pas  aller  trop  loin. 

—  Le  son  a  été  jadis  un  aliment  d'une  cer- 
taine valeur  pour  les  animaux  ;  on  le  leur  don- 
nait presque  comme  une  friandise.  C'était  au 
bon  temps  des  procédés  un  peu  grossiers  de 
mouturage,  au  temps  où  chacun  boulangeait 
pour  soi  et  chaulait  son  four ,  temps  heureux 
où  l'on  ne  falsifiait  ni  la  farine  ni  le  pain ,  et 
où  l'on  mangeait  ce  dernier,  cuit  à  point ,  sans 
crainte  d'empoisonnement.  Les  choses  ont  bien 
changé,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  pour 
le  pain  et  la  farine;  elles  ont  bien  changé  aussi 
en  ce  qui  a  rapport  au  son,  à  la  partie  corticale 
des  graines  des  céréales  séparée  de  la  farine  par 
le  tamisage. 

Quand  le  son  était  gras,  il  renfermait  encore 
75  pour  100  de  farine.  Qui  pourrait  dire  ce  qu'il 
en  renferme  aujourd'hui?  toutefois  il  est  moins 
appauvri  du  fait  du  perfectionnement  apporté  à 
la  mouture  des  grains  que  du  fait  des  falsifica- 
teurs. On  le  mêle  à  la  sciure  de  bois  blanc 
dans  une  proportion  élevée  qui  se  chifire  jus- 
qu'à 40  pour  100.  A  cette  dose,  il  est  à  peu  près 
réfractaire  à  l'action  des  organes  digestifs.  C'est 
même  là  ce  qui  a  fait  constater  judiciairement 
la  fraude  une  première  fois.. Un  nourrisseur,  qui 
l'avait  seulement  soupçonnée  à  la  diminution 
considérable  de  la  sécrétion  laiteuse  chez  ses 
vaches ,  porta  plainte  et  obtint  réparation  :  la 
condamnation  fut  sévère. 

Le  son  est  falsifié  aussi  par  son  mélange  avec 
le  produit  mouture  de  criblures  diverses,  char- 


gées de  matières  terreuses  et  d< 
con  veulent,  le  mal  plutôt,  est  ton 
ce  dernier  fait.  L'ingestion  de  la  t 
ble  est  une  cause  de  maladie  gr 
animaux  :  la  présence  de  ces  ma 
son  le  dénature,  ajoute  à  son  poi 
nuisible  quand  on  l'emploie  comn 
Sait-on  quelle  est  la  compositioi 
son  qu'on  vend  dans  les  établissemi 
Heureusement  celui-ci  n'est  desti 
riture  d'aucun  animal. 

—  La  fécule  de  pommes  de  ter 
à  la  falsification  des  farines,  est  ell 
mise  à  des  manipulations  qui  la 
la  trouve  adultérée  par  la  craie , 
'  de  pipe,  par  la  sciure  d'albâtre  gy 
Ce  dernier  mélange  a  même  été 
d'une  circonstance  particulière  qui 
core  plus  odieux.  De  la  fécule  ainsi 
mise  en  vente  dans  de  jolis  petits 
portant  une  étiquette  ainsi  conçue 
pommes  de  terre  dépurée  pour 
mentait  e  et  pour  les  enfants.  Il  e 
d'y  mettre  plus  de  délicatesse.  La 
b&tre  provenait  tout  simplement  < 
pendules ,  vases  et  objets  d'art.  I 
était  de  6  et  7  pour  100.  Cette  fée 
avec  le  lait  que  vous  savez ,  formai 
une  alimentation  et  bien  riche  et  i 
Il  y  a  encore  quelque  douze  à 
tances  féculentes  exotiques  qui  sei 
fier  notre  fécule,  de  pommes  de  tei 
le  commun  des  martyrs  y  voie  aul 
du  feu.  Et  tout  cela  se  pratique  ei 
honte  ni  vergogne.  C'est  une  bell 
l'industriel  N'est-ce  pas  d'elle  aus 
viennent  toutes  les  aspirations  soi 
raies,  toutes  les  idées  de  liberté , 
tout  faire  sans  entrave  d'aucune  so 
tr61e  d'aucune  espèce?  Toute  sut 
une  gêne;  foin  de  l'autorité  qui  si 
qui  ne  la  regarde  point!  . 

Cependant  le  mal  est  devenu  si 
excessif,  qu'il  appelle  une  prompte 
répression.  Il  a  les  mêmes  propor 
gleterre,  en  France,  en  Belgique... 
ce  une  raison  pour  qu'il  vive  plus 
paisiblement?  Peut-être. 

c.  Les  condiments.  —  Nous  l'avoi 
{voy.  Assaisonnements)  ,  le  condii 
substance  qu'on  mêle  aux  aliments 
dre  meilleurs.  Voyons  ce  qu'en  a  fi 
1.  Et  d'abord  le  sel,  qu'on  doit  i 
les  objets  de  première  nécessité. 

Il  y  a  quelques  années,  un  m 
adressa  slujl  diambres  de  son  pays 
très-remarquable  contre  les  falsifie 
accusait  alors  d'appliquer  au  sel  I 
frauduleux ,  tout  autant  ;  il  n'y  éta 
Chevallier  en  dénonce  quinze  ;  seloi 
rence ,  il  y  en  a  bien  encore  quel 
cachés.  En  attendant  qu'on  les  • 
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de  BooTetnx ,  Toid  la  liste  de 
pn  sont  conims. 

a  fidsifie  le  sel  aTec  le  sulfate  de  chaux, 
Ire  cra  en  poodre;  les  sels  de  varech, 
■ferment  des  iodures  et  des  bromures  ; 
R.  l'ar^le,  le  grès  en  poudre  ou  le  sablon, 
I,  le  sulfote  de  soude,  le  chlorure  de  po- 
■;  les  sels  blancs  résultant  de  Textraction 
ripêlre  ;  les  sels  provenant  des  salaisons, 
Kl  tels  de  morue  ;  enfia  il  y  a  des  sels 
ivp  riches  en  eau.  »  (M.  A.  Chevallier.) 
dît  :  CTest  surtout  à  Paris  que  la  fraude 
ve  sor  la  plus  vaste  échelle.  Ceci  n^est 
exact.   On  Ta  plus  recherchée  à  Paris 
lenrs,  et  on  l'y  a  constamment  trouvée 
»cC  audacieuse;  mais  les  marchands  pro- 
très-amplement  du  vaste  débouché  que 
^firent  tontes  les  parties  du  pays,  et  ne  se 
«s  Cinte  de  leur  envoyer  l'affreux  produit 
rs  criminelles  manœuvres.  Toutes  les  subs- 
I  qui  servent  à  la  falsification  du  sel  sont 
ies  à  la  santé  par  leurs  coups  répétés,  et 
('explique  bien  qu^à  diverses  reprises  la 
Inre  de  police  ait  livré,  à  Paris,  une  guerre 
née  aox  empoisonneurs.  «  Malheureuse- 
,  malgré  toutes  les  mesures  prises ,  dit 
e  M.  Chevallier,  les  nombreuses  fraudes, 
le  sel  marin  est  Tobjet ,  sont  à  peine  ré- 
fies. Qu'est-ce  donc  ailleurs,  là  où  la  police 
oîK  vigilante  et  là  où ,  pour  ces  matières, 
r  a  pas  de  police  du  tout.'  » 
procédé  de  falsification  le  plus  répandu 
riai  qm  introduit  dans  le  sel  du  plfttre  cru 
h  aûkte  de  chaux.  Il  est  sans  doute  le 
i  BBlle,  le  plus  commode  et  le  plus  lucra- 
Utade  ne  tient  pas  précisément  aux  opé- 
im  CH^iliqnées,  elle  s'arrête  volontiers  à 
!i  qm  loi  offrent  les  plus  grands  bénéfices^ 
déÉMigoer  pourtant  les  petits  profits  quand 
K  peot  atteindre  aux  plus  grands.  Parfois 
de  singulières  naïvetés,  et  l'ona  vu  s'établir, 
ris  y  par  exemple,  un  manège  pour  pulvé- 
ét  la  pierre  à  plâtre  qu'on  vendait  ouver- 
rt  sous  cette  dénomination  très-significa- 
Poudre  à  mêler  au  sel, 
toutes  œs  folsifications,  cela  va  de  soi,  sont 
UIBdles  à  reconnaître  en  dehors  du  labo- 
e.  L'aicheteur  est  livré,  pieds  et  poings 
i  la  sopercherie ,  anx  effets  du  poison, 
épendaromoit  de  la  fraude  cherchée  et  plus 
«os  Uhorieosement  trouvée,  le  consomma- 
oit  redouter  d'autres  dangers  en  faisant  em- 
I  sel  de  cuisine.  «  Le  cuivre,  le  plomb,  le  fer 
senîc,  dit  M.  Chevallier,  ont  été  rencontrés 
les  scJs  provenant  de  certaines  rafiSneries. 
altération  accidentelle  est  très-importante 
stater  :  de  déplorables  événements  en  ont 
mCms  été  la  suite.  »  Et  Ton  cite  les  faits 
pai  de  FasserUon ,  entre  autres  celui  d'un 
taooDemeatépidémique  qui  atteignit  plus  de 
e  eents  personnes  en  1827,  dans  le  dépar- 
ti de  te  Marne,  et  qui  était  occasionné  par 


l'usage  d'an  sel  de  cnlslne,  dans  la  oompoaition 
duquel  l'analyse  chimique  découvrit  des  iodures 
et  de  l'arsenic.  Nous-méme,  nous  avons  dû  at- 
tribuer de  nombreux  avortements  déterminés 
chez  des  poulinières  de  pur  sang  aux  effets  toxi- 
ques d'une  petite  quantité  d'arsenic  qui  altérait 
les  propriétés  naturelles  d'un  sel  dont  chaque 
bête  recevait  habituellement  une  dose  ration- 
nelle mêlée  au  repas  d'avoine  du  matin.  La  sap- 
pression  de  ce  condiment  fit  cesser  les  avorte- 
ments. 

2.  Le  poivre  est  un  fruit;  on  l'emploie  bepin- 
coup  plus  eu  poudre  qu'entier,  qu'en  grabs. 
On  comprend  que  la  poudre  soit  aisée  à  falsi- 
fier, mais  les  grains  !  On  fait  un  poivre  factice 
en  grains,  et,  dans  le  commerce,  il  a  eu,  il  a 
sans  doute  encore  une  dénomination  spéciale, 
on  l'appelle  poivre  de  Lyon,  On  le  fabrique  avec 
des  graines  de  navettes  habilement  «  recouvertes 
d'une  pâte  grisâtre,  composée  de  farine  de  sei- 
gle et  de  débris  de  poivre  broyés  ou  de  poodre 
de  moutarde,  ou  bien  encore  du  piment,  puis 
d'une  pâte  plus  brune  formée  avec  des  tourteaux 
de  navettes  ou  de  chènevis,  épicés  avec  des  ra- 
cines de  pyrèthre.  »  (A.  Chevallier.)  Tout  cela 
sent  bien  le  Midi^  la  moutarde,  le  piment,  le 
pyrèthre  ;  on  vendait  en  nature  ou  mêlé  au  poi- 
vre véritable. 

Mais  la  fraude  ne  s'arrête  pas  là.  On  a  re- 
connu, en  Angleterre,  que  le  poivre  de  Cayenne 
est  adultéré,  vingt-quatre  fois  sur  vingt-huit,, 
par  le  minium ,  le  cinabre,  des  terres  ferrugi- 
neuses, etc.  Ailleurs,  à  Paris,  on  a  découvert, 
dans  certains  échantillons  de  poivre  en  grains, 
les  baies  du  rhamus  infeclorius,  dans  la  pro- 
portion de  33  pour  100  ;  dans  d'autres,  le  flkux 
poivre  entre  dans  le  poivre  vendu  par  le  com- 
merce de  répicerie  dans  la  proportion  de  20, 
25  et  jusqu'à  75  pour  100.  On  possède  alors 
toutes  sortes  de  formules  pour  le  composer,  et 
il  existe,  ailleurs  qu'à  Lyon  et  qu'en  Provence, 
des  fabriques  de  poivre  en  grains. 

La  plume  se  lasse  à  raconter  toutes  les  ten- 
tatives frauduleuses  et  coupables  du  commerce. 
Le  consommateur  n'est- il  point  à  plaindre  de 
se  voir  ainsi  victime  toujours  désignée  à  la  cu- 
pidité de  la  haute  industrie.' 

«  Le  poivre  en  |K)udre,  dit  encore  M.  Cheval- 
lier, a  été  mélangé  aussi  avec  une  denrée  con- 
nue sous  le  nom  d'épices  d'Auvergne  et  com- 
posée de  pain  de  chènevis,  de  tourteaux  de 
fatnes,  de  fécule  grise  et  de  i)ellicule  de  poivre  ; 
soit  de  fécule  grise,  de  fleurage  de  pommes  de 
terre,  de  tourteaux  de  colza  ou  de  navette,  et 
de  farine  de  haricots.  Jamais  drogue  n'a  été 
plus  mal  nommée,  ou  du  moins  n'a  porté  nom 
moins  légitimé.  » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  rap- 
porter toutes  les  formules  découvertes  par  Pa- 
nalyse  chimique  ;  toutes  les  matières  amylacées 
en  font  partie  et  le  sable  n'est  pas  dédaigné  ;  en 
Algérie,  la  semoule  est  particulièrement  choisie  ; 
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les  gargotiers  de  nos  tMirrières  ont  un  poivre 
postiche  qui  leur  est  propre ,  et  en  Hollande  on 
a  poussé  l'invention  jusqu^à  recouvrir  le  poivre 
blanc  de  vrai  poivre  cette  fois,  avec  un  mu- 
cilage contenant  de  la  eéruse  I  Périssent  du  poi- 
son tous  les  clients  plutôt  qu'un  bénéfice  illi- 
cite; il  s'agissait  simplement  ici  de  donner  plus 
de  poids  à  la  marchandise.  Tous  les  industriels 
sont  frères  ;  le^  voleurs  et  les  empoisonneurs 
sont  de  tous  les  pays.  Hs  se  chargent  partout , 
on  le  voit ,  de  donner  aux  consommateurs  les 
mojens  d'améliorer  leurs  aliments. 

C*est  le  prix  élevé  du  vrai  poivre  qui  encou- 
rage et  stimule  les  falsifications  :  le  poivre  pur 
vaut  de  140  à  240  fr.  les  100  kilogr.  A  combien 
reviennent  le  faux  poivre,  le  poivre  factice  et 
les  épices  d'Auvergne .'  Tout  est  là. 

Maintenant,  que  peut  le  consommateur  en 
fece  de  toutes  les  supercheries  pratiquées  à  son 
intention?...  Ah!  ce  qu'il  peut!...  il  peut  les  su- 
bir, parbleu! 

3.  Oignons  brûlés.  Voilà,  certes,  un  produit 
bien  modeste  et  bien  facile  à  obtenir  pur.  L*oi^on 
n'est  pas  rare  ;  il  vient  partout  ;  tout  le  monde 
le  connaît.  Pour  certains  usages  culinaires,  la 
fantaisie  s'est  mise  à  le  couper  par  tranclies 
pour  en  faire  ce  qu'on  appelle  des  oignons  brA- 
lés.  L'industrie ,  qui  ne  néglige  aucune  source 
de  profit ,  s'est  vite  emparée  de  ce  mode  de  pré- 
paration si  simple  et  si  facile,  puis  elle  l'a  vendu 
tout  fabriqué.  Malheureusement  il  y  a  industrie 
et  industrie.  Or,  la  mauvaise  s'est  un  jour  ima- 
giné que ,  si  elle  substituait  au  vrai  oignon  un 
autre  produit  quelconque  des  champs  d'un  prix 
moins  élevé,  elle  en  retirerait  un  bénéfice  plus 
grand.  Et  la  voilà  qui  coupe  en  rouelles  des  ca- 
rottes, des  navets,  des  betteraves,  qui  les  brûle 
comme  elle  le  ferait  pour  l'oignon  dont  ces  rouel- 
les empruntent  facilement  l'aspect.  Alors  elle  les 
met  en  flacons ,  hermétiquement  bouchés,  soi- 
gneusement étiquetés,  et  les  écoule  à  beaux 
tlenicrs  comptants,  sous  prétexte  d'oignons.  Ce 
n'est  pas  plus  malin  que  ça,  et  le  consomma- 
teur de  retourner,  sans  mot  dire,  chez  l'hon- 
nête épicier  qui  lui  donne  des  vessies  pour  des 
lanternes.  La  falsification  est  parvenue,  vous  le 
voyez  bien ,  à  oblitérer  tous  les  sens  de  Tache- 
teur,  voire  le  moins  ordinaire,  le  sens  commun. 

Il  faut  y  mettre  du  bon  vouloir,  avouez-le, 
pour  être  dupe  deux  fois  d'une  supercherie  aussi 
grossière.  Dites,  cependant,  où  est  la  ménagère, 
où  est  la  cuisinière  qui  s'insurgent  contre  l'au- 
dacieux marchand  qui  leur  vend  du  navet  au 
prix  de  l'oignon  ? 

4.  Le  vinaigre.  Combien  de  gens  aujourd'hui 
font  usage  de  bon  vinaigre,  d'un  vinaigre  sain  ? 
La  préparation  de  ce  produit  a  progressé  dans 
une  telle  proportion  qu'on  ne  doit  plus  en  faire 
usage  qu'en  tremblant.  Par  lui-même,  il  est  su- 
jet a  certaines  altérations  qui  le  transforment 
en  une  liqueur  dangereuse,  car  la  chimie  trouve 
souvent,  quand  elle  le  décompose,  qu'il  contient 


des  sels  de  chaux,  de  l'acétate  et  du  salfote  et 
soude,  de  l'acide  sulfureux ,  des  matières  «1» 
pyreumatiques,  du  caramel,  du  fer,  du  plooil^ 
du  zinc,  du  tuivre,  de  l'arsenic. 

Voilà  pour  le  vinaigre  honnête,  plus  on  molli 
bien  préparé  et  qui,  par  suite,  s'altère  en  ddioQ 
de  toute  manipulation  tant  et  si  bien  qu'A  m 
casionnerait  (ï'équemmentles  plus  grands  aecfr 
dents,  si  les  détaillants  n'avaient  l'utile  précflh 
tion  de  l'allonger,  de  le  diluer,  d'aflaiblir  m 
principes  malfaisants  en  les  noyant  dans  Yem 
Cette  fois,  reconnaissons-le,  en  travaillant  pOM 
lui  le  commerçant  a,  sans  y  songer,  opéré  umI 
dans  rintérêt  du  consommateur. 

Voyons  maintenant  les  falsifications.  CW 
M.  Chevallier  qui  nous  en  établira  la  lista  M 
peu  longue.  «Le  vinaigre,  dit-il, est  souvent ftl^ 
sifié  dans  le  commerce,  ou  remplacé  par  déj 
vinaigres  factices.  On  le  coupe  avec  de  l'i 
on  rehausse  les  vinaigres  faibles  par  Vi 
sulfurique,  l'acide  chlorhydrique ,  Tacide 
que,  l'acide  tartrique,  l'acide  oxalique  ;  on 
donne  plus  de  montant  en  y  faisant  macérer 
substances  Acres  (semence  de  moutarde, 
long,  pyrèthre,  garou,  graine  de  paradis,  pi 
de  la  Jamaïque)  ;  on  les  coupe  avec  des  vinal 
inférieurs,  tels  que  les  vinaigres  de  gluooMi 
de  bière,  de  cidre,  de  poiré,  de  grains,  le  vinri* 
gre  de  bois  ou  acide  pyroligneux.  Enfin  on  I 
cherché  à  augmenter  leur  densité  par  l'additii^ 
de  chlorure  de  so<lium  (sel  de  cuisine),  d'acé^ 
tate  de  chaux,  de  sucre,  de  mélasse,  de  tartn^ 
de  sulfate  et  d'acétate  de  soude. 

«  Certains  falsificateurs,  aussi  ignorants  tf$ 
crédules,  ont  acheté  des  secrets,  des  recettH^J 
pour  donner  plus  de  force  au  vinaigre;  Ijj 
croient  ainsi  perfectionner  leur  marchandise.^ 

Nous  avons  déjà  dit  quelle  signification  OÉ 
donne  au  mot  perfei^ionner  quand  on  l'appl* 
que  aux  falsifications.  Ici  le  mal,  le  danger,  s^ 
gravent  toujours  avec  le  degré  d'ignorance  des 
fraudeurs.  Dans  la  plupart  des  formules  ou  def 
compositions  adoptées  aujourd'hui  pour  la  ft* 
brication  des  faux  vinaigres,  l'acide  sulfnriqM 
devient  la  base,  l'ingrédient  essentiel.  Or,  cW 
là  une  substance  avec  laquelle  il  ne  fout  pi| 
jouer.  L'emploi  de  cet  acide  exigerait  des  oot^ 
naissances  que  ne  possèdent  guère  ni  les  mai^ 
chands  en  gros  ni  les  détaillants.  On  a  tronvéi 
en  Angleterre,  que,  sur  vingt-huit  échantillofll 
(le  vinaigre,  vingt-quatre  étaient  sophistiqués  pff 
l'acide  sulfurique.  Mais  on  a  pu  constater  qoH 
était  en  minime  quantité  dans  deux  échantillon; 
en  grande  quantité  dans  trois;  en  quantité  con- 
sidérable dans  douze  ;  en  quantité  immense  cl 
excessive  dans  sept.  Qu'en  dites-vous?  Cela  rap* 
pelle  sans  doute  que  le  vinaigre  des  Quatre -Vo- 
leurs est  de  fabrication  d'outre-Manche.  Toute- 
fois la  France  a  peu  à  envier  sous  ce  rapport  i  li 
perfide  Albion .  On  sait  y  confectionner  le  vinaigre 
frelaté  par  Tacide  sulAirique,  et  la  oontrefliçoa 
belge  ne  demeure  point  en  arrière  de  ses  émoiek 


FALSIFICATION 


27S 


de  l'ean  étant  le  moyen  le  plus 
ider  le  vinaigre,  le  plus  facile  et  le 
on  en  a  un  peu  abusé,  et  le  prétendu 
ant  plus  assez  d*acidité  a  suscité 
et  des  réclamations.  Dès  lors  on  a 
mettre  en  garde  contre  cette  fhiude 
giné  des  pèse-Tinaigre  ou  acéiimè^ 
m  desquels  on  espérait  pouvoir  me- 
mr  des  vinaigres.  Mais  Tinstrument 
ttente  de  l'inventeur  et  du  consom- 
idiqae  la  densité  du  liquide  et  non 
de.  Il  ne  rend  pas  de  service  et 
tiiployé. 

'acidité  des  vinaigres  est  chose  de 
.  «  Si  un  vinaigre,  dit  judicieuse- 
Tallier,  peut  contenir  deux  fois  au- 
acétique  qn*un  autre,  il  est  évident, 
iddes  ont  été  payés  le  même  prix, 
itre  eux  une  différence  de  50  pour 
dire  qa*il  faut,  pour  le  même  usage, 
IX  litres  de  Tnn,  tandis  qu*on  n^em- 
on  litre  de  l'autre,  et  que  la  valeur 
reraier  n'est  que  la  moitié  de  celle 
Par  compensation,  ajouterons-nous, 
pre  n'aurait  aucune  propriété  nui- 
qae  Tautre  altérerait  certainement 
s  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 

,  le  vinaigre  n'est  plus  un  condi- 
■able  ni  sûr,  et  forme  un  très-pau- 
our  la  bonne  préparation  des  cor- 

le  ceux-ci  comme  des  oignons  brû- 
rie  en  a  fait  son  affaire,  mais  elle 
tans  soin,  avec  des  vinaigres  trop 
es  vinaigres  frelatés  avec  de  l'acide 
t  dans  des  bassines  en  cuivre  rouge, 
if  qui  doivent  leur  donner  une  belle 
!e.  Alors  se  forme  un  peu  de  vert- 
usage  des  consommateurs. 
!  (Tolive.  11  est  difficile  de  parler  vi- 
penser  tout  aussitôt  à  Thuile  qui 
e  dans  Tassaisonnement  de  la  sa- 
a  encore  d'autres  usages  alimentai- 
leore  huile  à  manger,  la  seule  même 
réellement  agréable  de  consommer, 
d'olive.  Malheureusement  elle  est 
sez  élevé  comparativement  à  toutes 
xlle  d'amandes  douces  exceptée,  et 
os  son  nom  une  foule  de  mélanges 
(rs  ne  contiennent  m^me  pas  d'huile 

,  en  soit,  cette  dernière  est  f^sifiée, 
MIS  très-Tariables,  avec  l'huile  d'œil- 
e  appelée  huile  blanche  ou  huile  de 
les  huiles  de  navette,  de  colza ^  de 
rachide,  de  noix,  de  faine,  vuire 
il  et  de  la  graisse  de  volaille.  Celle- 
l'aspect  d'huile  d'olive  pure  vi  ne 
»as,  comme  les  huiles  que  nous  ve- 
ïr,  de  se  figer  avec  la  fadlité  qui  lui 


Quand  on  a  ftit  seulement  usage  de  bonne 
huile  d^oHve,  on  distingue  très-pertinemment  au 
goût  l'huile  d^olive  fausse  ou  mélangée  ;  mais 
chacun  en  est  pour  sa  découverte,  car  il  n'en 
est  que  cela.  H  y  a  peut-être  dix,  peut-être  vingt 
épiceries  pour  une  où,  bien  qu^on  vende  beau- 
coup d'huile  d'olive  pure,  il  n'en  entre  pas  un 
kilo  par  an.  Il  est  bi^  plus  ordinaire  d'y  voir 
puiser  au  même  tonneau  les  différentes  qualités 
d'huile  que  le  client  demande.  Nous  parlons 
très-sérieusement,  ayant  été  mis  dans  Iç  secret 
par  les  caissières  de  deux  grandes  maisons  de 
Paris. 

La  science  reconnaît  très-bien,  à  Paide  de 
procédés  qui  ne  peuvent  devenir  usuels,  les 
fraudes  nombreuses  qui  entourent  le  commerce 
de  rhuile  'd'olive  ;  elle  a  même  imaginé  un  petit 
instrument  (  Voy.  ÉLAÎoHémiE)  qui  pourrait  être 
d'une  très- grande  utilité,  bien  qu'on  ne  puisse 
l'employer  qu'après  un  certain  apprentissage. 
Mais  le  consommateur  ne  peut  se  procurer  ainsi 
tous  les  instruments  quelconques  à  l'usage  des 
grandes  industries,  et,  ne  le  pouvant  pas,  il  passe 
forcément  condamnation,  il  se  laisse  tromper  et 
voler,  faute  de  mieux. 

6.  Le  miel.  Mentionnons  pour  mémoire  les 
falsifications  qu'on  fait  subir  au  miel  :  on  le 
mêle  innocemment  avec  l'amidon,  la  pulpe  de 
châtaigne,  la  farine  de  haricots,  ou  d'autres  fa- 
rines crues  ou  torréfiées;  puis  avec  du  sable, 
de  la  gomme  adragante,  du  sirop  de  dextrine, 
et  surtout  avec  du  sirop  de  fécule  ou  glucose. 
On  pousse  même  l'attention,  au  rapport  de  M.  A. 
Chevallier,  jusqu'à  fabriquer  de  toutes  pièces, 
avec  du  sirop  de  fécule,  un  miel  à  la  confection 
duquel  nulle  abeille  n'a  jamais  travaillé. 
Pourquoi  pas?  Est-ce  qu'on  ne  fabrique  pas  du 
poivre  en  grains  qui  n'ont  jamais  été  cueillis  sur 
le  poivrier  ?  Est-ce  qu'on  ne  fait  pas  du  vin 
sans  un  seul  grain  de  raisin  ?  Est-ce  qu'on  n'a 
pas  entendu  déclarer  par  un  enfant  terrible  que 
son  papa,  bon  habitant  de  Cette,  était  au  gre- 
nier à  faire  du  vin  de  Malaga  ?^oufi  ne  di- 
sons pas  tout,  car  nous  ne  savons  pas  tout,  il 
s'en  faut. 

7.  Le  suci'e.  Quand  la  fabrication  de  ce  pro- 
duit était  dans  l'enfance,  on  le  payait  un  peu 
cher,  mais  on  l'obtenait  bon  ;  depuis  qu'elle  a 
été  très-perfectionnée,  on  ne  le  paye  pas  très- 
bon  marché,  mais  on  Ta  très-mauvais  ;  il  y  en 
a  qui  ne  sucre  guère,  il  y  en  a  qui  ne  sucre  {xas. 
Ce  mot  perd  peu  à  peu  sa  signification  ;  à  mon 
avis,  c'est  grand  dommage.  Aujourd'hui  le  sucre 
est  presque  un  objet  de  première  nécessité.  En 
Hollande,  il  est  consommé  en  telle  quantité 
quMl  représentait,  il  y  a  déjà  dix  ans,  à  lui  seul, 
soixante-dix  jours  de  nourriture  par  année  dans 
l'alimentation  de  chaque  habitant  A  la  même 
époque,  il  représentait  quarante  jours  de  nour- 
riture dans  l'alimentation  d'un  Anglais  et  seu- 
lement de  dix  à  douze  jours,  dans  celle  d'un 
Français.  Depuis  lors,  la  proportion  s'est  élevée^ 
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mais  la  qualité  a  tellement  UÙAi  qa'en  fin  de 
compte  plus  de  matière  donne  peut-être  moins 
de  principe  sucré. 

La  falsification  la  plus  commune  introduit 
dans  le  sucre  la  glucose  ou  sucre  de  fécule  à 
des  doses  variables  et  jusque»  à  20  pour  100  ; 
puis  Tiennent  la  craie,  le  plAtre,  le  sable  et 
diverses  farines  qu^on  retrouve  abondamment 
dans  le  sucre  blanc  râpé  et  dans  les  cassonades. 
L'incorporation  du  sucre  de*  lait  est  plus  rare. 
Les  cassonades  reçoivent  en  plus  de  la  terre  pu- 
rement et  simplement,  de  la  fécule  de  pommes 
de  terre  et  du  sulfate  de  potasse. 

Que  peut  à  cela  le  consommateur  ?  Rien  ab- 
solument, n  paye  pour  vivre  paisiblement  en 
société,  pour  être  protégé  dans  tous  les  actes 
de  sa  vie  ;  c*est  à  ceux  qu'il  paye  à  faire  leur 
métier  d*une  manière  utile ,  au  grand  complet. 
JusquMci,  il  faut  le  dire,  c'est  à  peine  sMls  se 
sont  attacliés  à  sauver  les  apparences.  Les  re- 
mèdes à  ce  mal  n^appartiennent  plus  au  modeste 
cadre  de  cet  article  ;  ils  sont  d'un  ordre  élevé 
et  touchent  à  la  grande  politique. 

Souventes  fois,  pourtant,  le  consommateur 
s'est  plaint  et  a  crié.  Alors  on  lui  a  fait,  dans 
les  journaux,  des  réponses  dans  ce  goût-ci,  par 
exemple  :  «  On  entend  souvent  se  plaindre  du 
sucre  d'à-présent,  surtout  du  sucre  en  poudre. 
Ou  ne  lui  trouve  qu'un  goût  pâteux  ;  presque 
autant  vaudrait  se  mettre  une  poignée  de  pous- 
sière dans  la  bouche. 

«  Ceux  qui  font  ces  plaintes  n'ont  que  trop 
raison  de  les  faire;  mais,  grâce  à  Dieu,  le  re- 
mède est  fiicile.  Quand  ils  le  voudront ,  les  épi- 
ciers ^urront  mettre  un  terme  à  de  trop  justes 
réclamations  qu'ils  ne  s'expliquent  point  et  con- 
tre lesquelles  ils  protestent,  sans  qu'on  veuille 
croire  à  leurs  protestations. 

n  Voulez-vous  que  votre  sucre  ne  perde  point 
de  ses  propriétés  saccharines? 

«  Recourez  pour  le  casser  à  la  vieille  métho- 
de: servez-vous  d'un  couteau  qui,  frappé  légè- 
rement par  un  coup  de  maillet,  sépare  les  mor- 
ceaux avec  le  moins  de  choc  et  de  frottement 
possible. 

«  Si  le  sucre  est  destiné  à  la  préparation  des 
conserves,  divisez-le  en  aussi  peu  de  fragments 
que  vous  le  pourrez  Si  vous  en  foites  de  nombreu- 
ses portions,  si  vous  le  pilez ,  si  vous  le  broyez, 
vons  lui  ôtez  une  grande  partie  de  son  goût. 

«  Depuis  quelque  temps,  chez  les  épiciers,  on 
scie  le  sucre  avec  un  appareil  ingénieux  et  qui 
le  transforme  en  cubes  réguliers  et  agréables  à 
l'œil,  mais  dont  les  surfiices  ne  valent  guère 
mieux  que  du  plâtre. 

«  Quant  à  la  poudre  qui  résulte  de  ce  sciage, 
c'est  bien  pis  !  ceux  qui  l'achètent  ne  manquent 
pas  de  récriminer  contre  l'épicier  qui  la  leur  a 
vendue  et  de  crier  à  la  soplUstication. 

«  L'épicier,  cette  fois,  est  innocent  de  toute 
sophistication  volontaire.  O^t  à  son  insu  qu'il 
vend  du  sucre  qui  ne  sucre  pas. 


«  En  voici  les  raisons  : 

«  Lorsque  le  sucre  véritable,  le 
canne  et  de  betterave,  se  trouve  ch^ 
température  trop  élevée,  il  perd  u 
partie  de  ses  propriétés  saccharines 
ce  que  les  chimistes  appellent  du  suc 
sïn,  dont  l'un  des  caractères  consisi 
incristallisable. 

«  La  compression  et  le  frottement 
une  élévation  instantanée  de  tempén 

«  Or,  comme  le  pilon  et  le  mortier 
et  la  râpe  de  l'autre  compriment  et 
les  molécules  du  sucre,  il  en  advien 
avoir  subi  ces  préparations,  le  suci 
ses  propriétés  et  de  sa  saveur,  parc 
passé  à  rétat  de  sucre  de  raisin. 

«  La  conclusion  de  tout  ceci,  c'est 
quand  on  fait  des  confitures,  renonc 
à  concasser  et  à  piler  le  sucre.  On  doi 
en  gros  morceaux  et  ne  point  le  clia 
fort  après  l'avoir  fondu. 

«  Il  serait  préférable,  à  la  rigueur, 
vir  de  cassonade  blanche  bien  épuré 

«  En  résumé,  si  Ton  veut  sucrer, 
sucre  en  poudre.  » 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  à  e 
avocats  d'une  mauvaise  cause,  c'est  ( 
lant  trop  prouver,  ils  ne  prouvent  riei 
de  diviser  le  sucre  est  défectueux , 
ses  inconvénients  propres  aux  incon^ 
récusables  d'une  fabrication  fraudi 
sucre  sucrait  et  sucrait  richement 
poudre,  lorsqu'il  était  pur;  maintena 
falsifie  dans  les  plus  larges  proportioi 
pauvrement  ou  ne  sucre  plus.  —  Voi 
vraie. 

8.  Les  truffés.  Si  nous  ne  parlion 
truffe  à  cette  place,  nous  ne  saui 
mettre.  Elle  est  cependant,  de  la  pa 
qui  la  récoltent  ou  qui  la  vendent,  soi 
sommaleurs  directement,  goit  à  de 
diaires,  l'objet  de  fraudes  coupables 
vention  fait  certainement  honneur  i 
gination  ;  mais  que  deviennent  en  a 
plicité  et  l'honneur  de  l'homme  des  • 

La  truffe  n'acquiert  tout  son  parfu 
aux  gastronomes,  qu'après  les  pren 
ou  les  premières  gelées.  D'autre  part 
toutes  ses  qualités  gastronomiques 
a  été  atteinte  elle-même  par  la  gelé 
la  difficulté  qui  se  dresse  devant  les  < 
truffes,  qui  ne  sauraient  les  reçoit 
tôt  ni  trop  tard ,  sous  peine  de  n'a 
produit  incomplet  ou  gâté.  En  généra 
pose  plus  à  déterrer  la  truffe  gel^ 
encore  parvenue  à  son  point  de  pe 
en  résulte  qu'on  la  recueille  souvent 
a  été  frappée  par  la  gelée  et  que 
exercé  avec  beaucoup  de  sagacité  à  ! 
geler,  afin  de  la  vendre  sûrement  et 
dre  aussi  cher  que  si  elle  n'avait  pc 
térée  par  le  froid.  Alors,  avec  une  i 
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t  on  grand  art ,  et  ao  moyen  d'un  en- 
Bi.  fort  bien  préparé,  dont  on  la  cou- 
imeot,  00  lai  rend ,  à  s'y  méprendre, 
oBoète  et  séduisant  de  la  truffe  de 
ilité.  Seuls,  l'habitude  et  un  examen 
rriennent  à  découvrir  et  à  déjouer 
le. 

i  (rufjfîeri,  qu'on  nous  passe  ce  néo- 
eslirréte  pas  là.  Il  lui  a  été  facile 
crdes  cailloux  de  ce  fameux  enduit, 
es  truffes  artificielles,  composées  de 
booe  la  forme  et  la  couleur,  et  de 
miles  qui  conservent  l'odeur ,  enfin 
r  le  poids  de  la  véritable  truffe  en 
Iroitement  dans  Kon  intérieur,  quoi  ? 
de  plomb  qui  dbparaissent  sous  le 
écieux  enduit.  Les  truffes  les  moins 
Nleot  avec  elles  une  quantité  de 
me  généralement  de  8  à  25  pour 

nands  payent  parfois  bien  cher  le 
■ormandistf.  Cependant  le  Créateur 
i  bonnes  choses  qu'à  notre  inten- 
lUi  avouer  que  nous  sommes  tou- 
éf  èreroent  punis  de  l'usage  que,  par 
fu  par  inadvertance,  nous  faisons 
aussi  des  mauvaises. 
iSfnes.  —  Répétons-le  une  dernière 
de  reste  étranger  aux  altérations 
spontanées  des  substances,  nous 
à  dire  conséquemment  de  la  qua- 
ides  ni  des  dangers  qui  peuvent 
ir  le  consommateur,  de  la  mise  en 
andes  malsaines  ou  insalubres  en 
Calsificateur  n'en  a  pas  changé  lui- 
tnre  par  une  manipulation  illicite, 
e  «aurait  dès  lors  s'appliquer  qu'au 
i  la  charcuterie  dont  les  prépara- 
rment  les  viandes  de  telle  façon 
ir  est  forcé  de  s'en  rapporter  au 
e  prendre  pour  ainsi  dire  ce  qu'on 
la  forme,  teneur  et  qualité  qui  ont 
!abricant. 

eu  que  trop  souvent  à  signaler 
commises  par  la  charcuterie,  dit 
r.  Tantôt  elle  opère  avec  des  vian- 
avariées,  moisies,  provenant  d'a- 
léa de  maladies,  et  entre  autres, 
rie,  tantôt  elle  confectionne  ses 
:  de  la  viande  de  clieval ,  et  quelle 
Ile  vend  comme  produits  fabriqués 
.  Évidemment,  là  est  la  fraude,  une 
re  de  fois  découverte,  poursuivie 

cela  que  la  négligence  s'en  mêle 
des  empoisonnements  ont  eu  lieu 
i  la  coD-soinmation  de  viandes  de 
{ni  avaient  été  soumises  à  la  cuis- 
i  vases  de  cuivre  ou  de  plomb  mal 

De  Ibis  de  plus,  le  consommateur 
»  que  se  laisser  faire.  La  surveil- 


lance doit  venir  d'en  haut ,  car  la  diircaterie 
est  réellement  sujette  à  caution. 

Elle  vend  un  produit  naturel ,  la  graisse  de 
porc  que  l'on  nomme  vulgairement  saindoux, 
et  scientifiquement  axonge.  Rien  n'est  plus 
simple  que  de  l'obtenir,  et,  dans  les  campagnes, 
où ,  Dieu  merci ,  on  sait  encore  se  passer  des 
charcutiers,  on  consomme  du  moins  le  saindoux 
au  naturel.  Il  n'en  est  point  ainsi  dans  les  villes 
où  la  charcuterie  est  savamment  explmtée.  On 
l'additionne,  dit  M.  Chevallier,  de  sel  marin , 
on  le  mélange  avec  des  graisses  inférieures  ou 
avec  le  flambari.  Le  flambart ,  quel  nom  !  est 
«  une  sorte  de  graisse  recueillie  à  la  surface  de 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  les  viandes 
de  charcuterie.  »  Quelquefois  on  a  recours  an 
pl&tre  pour  ajouter  au  poids  ;  mais  on  a  l'at- 
tention de  le  rédi]^re  en  poudre  très-fine.  En- 
fin, les  Américains  nous  en  ont  envoyé,  en 
1855,  par  chargement  de  plusieurs  navires,  qui 
contenait  25  pour  100  d'une  gelée  particulière 
qu'on  n'est  pas  parvenu  à  définir  d'une  manière 
très-nette,  mais  qui ,  en  tout  cas ,  était  d'une 
nature  fort  pauvre,  puisqu'on  ne  l'a  trouvée  ni 
azotée,  ni  amylacée,  ni  pectique.  Qui  donc  écri- 
vait un  jour,  il  y  a  bien  une  quinzaine  d'années 
de  cela ,  dans  un  journal  tr^-répandu ,  que  le 
tabac,  la  forine,  le  bœuf,  le  porc  salé  et  tous  les 
produits  de  l'exportation  américaine  sont  mi- 
nutieusement inspectés  et  vérifiés  par  les  offi- 
ciers de  la  douane  ?  Et  l'on  nous  conseillait  d'or- 
ganiser chez  nous  quelque  chose  d'analogue  pour 
opposer  une  digue  efficace  à  la  fhiude  qui  se 
généralisait  et  envahissait  tout  à  la  fois  le  com- 
merce et  la  préparation  des  denrées  alimen- 
taires. Il  parait  que  nous  aurions  peu  gagné  à 
imiter  l'institution  américaine,  et  nous  voilà 
bien  payés  pour  supposer  que  nous  avons  bien 
fait  de  nous  tenir  tranquilles.  A  tout  prendre, 
mieux  vaut  encore  une  absence  complète  d'or- 
ganisation qu'une  organisation  qui  fonctionne 
comme  nous  venons  de  voir.  Cependant  nous 
ne  saurions  nous  rendre  ainsi,  et  nous  croyons 
qu'un  si  grand  mal  n'est  pas  tout  à  fait  sans 
remède.  Le  jour  où  le  problème  qui  se  pose  en 
termes  si  bien  définis  deviendra  sérieusement 
le  sujet  de  préoccupations  administratives  sui- 
vies et  persévérantes,  nous  nous  trompons  fort 
ou  la  solution  impatiemment  attendue  sera  pro- 
chaine. 11  est  grand  temps  d'aviser  et  de  trouver 
enfin  le  moyen  d'enlever  à  la  fraude  le  puissant 
intérêt  qui  la  pousse  aujourd'hui  à  tromper  le 
commerce  honnête  et  le  consommateur. 

E.  Les  boissons  AUMEKTAmES.  —  Sous  ce  ti- 
tre, nous  parlerons  du  vin,  du  cidre,  de  la 
bière,  des  boissons  préparées  avec  des  fruits 
secs,  du  thé,  du  café  et  des  spiritueux. 

1.  Le  vin.  Ce  serait  une  tAclie  bien  lourde 
que  celle  qui  nous  imposerait  l'étude  de  toutes 
les  falsifications  dont  les  vins  ont  été  l'objet; 
nn  volume  n'y  suffirait  pas.  Ce  qui  est  pis, 
c'est  que  ce  travail  ne  contribuerait  en  rien  à 
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atténuer  le  mal.  Le  ^n  est  Tun  des  produits 
du  sol  qu^on  a  le  plus  anciennement  sophis- 
tiqués. Si  Ton  s^était  donné,  depuis  des  siècles, 
en  Tue  de  la  multiplication  de  la  vigne  et  de 
Tamélioration  des  procédés  de  Tabrication  des 
Tins  naturds,  la  millième  partie  de  la  peine 
qu^on  a  prise  pour  adultérer  les  vins  tout  en  les 
rendant  souvent  dangereux  pour  les  consom- 
mateurs, on  peut  croire  que  la  culture  de  la 
vigne,  par  cela  même  fort  encouragée,  fourni- 
rait depuis  longtemps  à  tous  les  buveurs  le  vin 
sain  et  réconfortant  qui  leur  est  nécessaire.  Celte 
marche  était  simple  et  rationnelle.  On  s^est  bien 
gardé  de  la  suivre  ;  on  a  préféré  s^ingénier  de 
mille  manières  à  fabriquer  de  toutes  pièces  des 
vins  factices,  breuvages  malfaisants  qui  per- 
vertissent le  goût  et  n^ajoutent  rien  aux  forces 
humaines  quand  ils  n'aident  pas  à  les  détruire. 

Il  fut  un  temps  où  Talimentation  de  Thomme 
ne  préoccupait  pas  les  gouvernants  au  delà  de 
ce  qu'on  appelait  objets  de  première  nécessité. 

Le  pain ,  tel  était  l'objet  de  première  néces- 
sité par  excellence.  On  désirait  qu'il  fûit  abon- 
dant, on  travaillait  avec  quelque  sollicitude  à  ce 
qu'il  ne  fût  pas  trop  cher,  et  tous  ces  efforts 
n'ont  pas  été  précisément  inutiles,  puisqu'on 
voit  le  prix  du  blé  se  niveler,  pendant  des  siè- 
cles, et  demeurer  entre  18  et  19  fr.  l'hectolitre, 
malgré  de  firéquentes  et  brusques  oscillations 
causées  perdes  alternatives  de  disettes  terribles 
ou  d'extrême  abondance. 

Tandis  qu'on  légiférait  dans  le  sens  de  l'inté- 
rêt que  nous  venons  d'exposer,  on  n'oubliait 
pas  le  vin  non  plus,  mais  on  s'en  occupait  dans 
un  sens  différent,  et  on  le  traitait  comme  si 
on  avait  voulu  empêcher  le  vigneron  de  plan- 
ter et  de  cultiver  la  vigne.  En  effet,  ou  accu- 
mulait les  charges  de  toute  nature  autour  de 
son  produit,  et  l'on  ne  compte  pas  moins  de 
quinze  impôts  dont  il  doit  acquitter  successi- 
vement le  prix  et  subir  les  diverses  formalités 
pleines  de  gêne  et  d'ennui.  Les  conséquences 
de  ces  faits  étaient  faciles  à  pressentir. 

L'agriculture  a  toujours  semé  le  blé  en  éten- 
due suffisante  pour  tous  les  besoins  ;  quand  cette 
denrée  a  manqué,  ce  n'a  pas  été  la  faute  du 
cultivateur,  mais  celle  de  circonstances  atmos- 
phériques dont  l'agriculture  n'a  pas  la  libre  dis- 
position. Le  vigneron  n'a  point  fait  de  même 
en  ce  qui  touche  la  vigne;  car  on  l'a  vu  dans 
la  détresse  en  arracher  de  grandes  surfaces. 
Cependant  il  produisait  beaucoup  moins  de  vin 
que  le  pays  n'en  consommait.  D'où  vient  cette 
anomalie  ?  Est-ce  que  l'étranger  nous  envoyait 
ses  vins.'  oh  non!  nous  lui  en  aurions  bien  plu- 
tôt fourni ,  mais  ce  débouché  nous  était  fermé. 
Ce|>endant  d'où  provenait  cette  immense  diffé- 
rence entre  la  production  et  la  consommation .' 
Tout  simplement  de  la  fraude,  de  la  fabrica  - 
tion  très-active  des  vms  factices.  Les  docu- 
ments officiels  ont  dénoncé  ce  fait  d'une  manière 
irrécusable*  Les  calculs  les  plus  modérés,  di- 


sait-on dès  1844,  estiment  la  flilsific 
Paris,  à  deux  ou  trois  cent  mille  1 
c'est-à-dire  du  quart  au  tiers  de  la  q 
vins  introduits.  Le  même  fait  se  repi 
tous  les  grands  centres  de  populat 
général ,  nous  allions  dire  universel, 
ques  de  vins  factices  existent  par 
produisaient  si  abondamment  en  1 
1848,  et  elles  produisaient  un  vin  si 
la  santé ,  que  l'empereur  Nicolas  le 
d'autorité.  L'amende  et  l'emprlsom 
avaient  rien  fait  ;  il  fallut  trancher  i 
un  dangereux  abus  dans  sa  source, 
actif  dans  ses  résultats  que  la  quant 
de  Champagne  fabriquée  et  vendue 
établissements  dépassait  la  quantité 
Champagne  faits  en  Champagne. 

C'est  par  masses  imposantes  que  pi 
dustrie. 

n  Les  falsifications,  lisons-nous  ds 
vail  très-substantiel  sur  c«  sujet,  ira 
M.  Barrai  en  1844 ,  dans  le  Journal  > 
ture  pratique ,  les  falsifications  ne  < 
d'ailleurs  de  croître  dans  une  pro[K: 
ment  effirayante,  à  tel  point  que  ce 
qui  règlent  le  prix  du  vin  dans  Paris 
1842,  une  récolte  malheureuse  a  te 
rehaussé  le  prix  des  vins  communs  ; 
lieux  de  production ,  l'hectolitre  s 
100  pour  100  et  jusqu'à  150  pour  100 
du  cours  de  la  dernière  récolte.  Mai 
tants  de  la  capitale  n'ont  élevé  leurs 
de  15  à  20  pour  100,  c'cst-à-dirc  qu« 
des  boissons  s'est  abaissée,  et  que  la 
falsification  s'est  agrandie  d'autant  p 
vins  en  nature  étaient  plus  chers.  i 

L'oïdium ,  cause  de  pertes  iinmeni 
viticulture,  a  été,  au  contraire,  une 
pour  les  falsificateurs.  M.  Barrai  n'< 
à  moins  de  200  millions  de  franco  la 
annuelle  des  produits  viticoles  de  la 
puis  l'invasion  de  ce  terrible  fléau.  Ci 
consommation  n'a  pas  été  réduite  dan: 
centres  de  population;  le  déficit  a  < 
par  la  falsification.  Si  le  consomn 
trouvait  bien ,  il  n'y  aurait  que  demi- 
il  en  éprouve  de  réels  dommages,  el 
ture  reste,  sans  compensation,  eu  fao 
renouvelées  qui  prennent  les  propo 
désastre  public.  On  se  lamente  sur  u 
tion,  malheur  passager,  qui  cause 
de  50  à  60  millions  ;  on  se  préoccupe 
moms  des  ravages  permanents  occas 
un  végétal  microscopique,  qui  dévc 
année  pour  200  millions  de  produ 
sommes  ainsi  faits,  et ,  passant  coe 
sur  toutes  choses,  nous  finissons  \ 
que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  n 
mondes. 

Cela  étant ,  la  falsification  des  vin 
de  jouir  de  la  bonne  place  qu'elle  a 
rir  au  soleil  et  do  continuer  à  nous 
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IbilitaDt  oa  délétère  de  tes  tripotages. 
qu*à  cet  égard  M.  A.  Chevallier  dé- 
i  TindlGte  publique: 
Eifie  le  vie  en  y  ajoutant  de  Peau ,  du 
a  poiré,  de  Talcool ,  du  sucre  «  de  la 
des  acides  tartrique,  acétique,  tan- 
Tacide  sulfiirique;  de  la  craie,  du 
ralun,  du  sulbte  de  fer,  des  carbo- 
loUsse ,  de  soude,  du  chlorure  de  so- 
.  matières  colorantes  étrangères  ;  des 
imères  ou  des  feuilles  de  laurier-ce- 
dooner  un  goM  de  noisette;  on  feit 
in  aTec  des  lies  pressées. 
ibite  des  vins  febriqués  de  toutes 
Ton  vend  quelquefois  dans  le  com- 
18  le  nom  de  vin,  un  liquide  qui  n^en 
Ms  une  goutte,  et  dans  lequel  on  a. 
▼oie  synthétique,  le  résultat  de  la 
on  do  sue  de  raisin ,  avec  des  eaux 
i  sur  des  corps  sucrés,  tels  que  sirops 
fraits  secs,  sucre  brut,  etc.,  ou  sur 
de  genièvre,  des  semences  de  corian- 
dn  de  seigle  sortant  du  four  et  coupé 
aa.  Après  la  fermentation  on  tirç  à 
si  la  liqueur  n^est  pas  suffisamment 
a  y  ajoute  une  infusion  de  betteraves 
du  fruit  de  la  myrtille, 
rendu,  comme  vin ,  un  liquide  fabri- 
de  Feau ,  du  vinaigre,  du  bois  de 
et  du  gros  vin  du  Midi  (^  ou  -fi)  sous 
lissimule  la  sophistification.  » 
si  bien  dissimulée,  en  effet ,  que  les 
aeols,  armés  de  tous  leurs  réactifs, 
i  dévoiler.  Le  consommateur  est  fa- 
dupe  et  victime  de  la  cupidité  des 

nrons  pas  parlé  de  la  litharge.  du  bois 
de  la  coUe  de  poisson,  du  soufre,  de 
le  framboises,  des  sels  de  plomb,  du 
des  d^hièUe  et  de  sureau ,  du  jus  de 
s  raisin  des  bois,  de  procédés  et  re- 
toate»  sortes,  dont  plusieurs  ont  un 
antres  sont  restés  à  l'état  de  secret, 
loite  sur  une  très-large  échelle  ;  c'est 
biunc  dismié,  le  vin  de  flsme  ou  vin 
,  la  teinte  conservatrice  des  vins^ 
i  ***  m  autorisé  et  breveté,  »  dont  Tef- 
!té  reconnue  par  la  Société  de  méde- 
aris  sur  le  rapport  de  laquelle  a  été 
brevet  de  febrication. 
t  de  cette  autorité,  la  police  saisit  les 
frelatés,  et  la  justice  condamne  les 
;  mais  on  signale  avec  raison  ce  fait 
t  laiaser  annoncer  des  liquides  breve- 
tméliorer  les  vins ,  assurer  leur  cou- 
les préserver  des  maladies,  leur  ren- 
iteor  qu^ils  auraient  perdue,  les  dé- 
L  les  clarifier  sans  le  secours  de  la  colle, 
Mirsoivre  et  de  condamner,  comme 
irs,  ceux  qui ,  pris  à  Tamorce  du  pros- 
tt  employé  la  divine  liqueur.  Évidem- 
a  là  qiielque  lacune  à  remplir.  Mais  il 


y  en  a  bien  d'autres  en  ce  qui  tooche  à  la  fal- 
sification des  vins  en  particulier,  et  aux  falsifi- 
cations de  toutes  substances  en  général.  Qui 
donc  portera  sur  cette  matière,  qui  intéresse  de 
si  près  Phygiène  et  la  morale  publique,  une  main 
ferme  et  vraiment  secourable? 

2.  Le  cidre,  qui  sert  parfois  à  falsifier  les  vins, 
n'est  pas  lui-même  à  Tabri  des  falsifications.  On 
en  vend  qui  a  été  préparé  avec  le  sucre  de  fé- 
cule, la  cassonade ,  le  vinaigre  ;  on  en  fabrique 
de  toutes  pièces  avec  des  fruits  secs ,  avec  des 
pommes  tapées  ou  séchées  au  four,  que  Ton  fait 
mariner  avec  du  sirop  de  fécule  et  qu'on  aroma- 
tise avec  de  la  cannelle.  Au  moins  ces  liqueurs, 
vendues  pour  des  cidres  de  pommes  de  première 
qualité,  ne  contiennent  aucune  substance  pré- 
judiciable à  la  santé.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  celles  dans  lesquelles  on  introduit  des  sels 
de  plomb,  de  la  céruse  notamment,  pour  ob- 
tenir leur  clarification  plus  complète  et  plus 
prompte.  Ceci  mène  tout  droit  à  Tempoisonne- 
ment  des  consommateurs.  On  ne  dit  pas  que 
celte  falsification  ait  jamais  été  volontaire  ou 
préméditée  ;  elle  résulte  d'un  usage  ancien  dans 
les  contrées  où  l'on  fait  du  ddre ,  et  les  aver- 
tissements répétés  de  la  justice  et  de  la  science 
ne  sont  point  encore  parvenus  à  déraciner  une 
habitude  aussi  dangereuse.  Qu'on  le  sache  donc, 
toutes  les  préparations  de  plomb  sont  nuisibles 
et  d'autant  plus  à  redouter,  que  les  buveurs  de 
cidre  sont  d'ordinaire  de  grands  consommateurs. 

3.  La  bière.  Nous  emprunterons  à  M.  A.  Che- 
vallier une  partie  de  son  étude  sur  les  falsifica* 
lions,  relative  à  la  bière,  cette  succédanée  du  vin 
dans  toutes  les  contrées  septentrionales  qui  ne 
récoltent  ni  vin  ni  cidre. 

«  La  substance  coûteuse  qui  entre  dans  la  fii- 
brication  de  la  bière  étant  le  houblon ,  les  frau- 
deurs ont  surtout  cherché  à  le  remplacer  par 
des  décoctions  de  substances  végétales  amères, 
telles  que  la  chicorée  torréfiée ,  les  lichens,  les 
feuilles  et  l'écorce  de  buis,  les  feuilles  de  mé- 
nianthe,  les  fleurs  de  tilleul,  la  centaurée,  le 
trèfle  d'eau ,  rabsinthe,  la  gentiane,  les  tètes  de 
pavots,  le  bois  de  gaSac ,  et  le  jus  de  réglisse 
ou  le  rob  de  sureau  pour  donner  de  la  couleur; 
par  la  jusquiame,  les  graines  de  paradis,  la  bel- 
ladone, le  datura  stramonium,  l'ivraie,  lequas- 
sia-amara,  la  coque  du  Levant ,  le  poivre  d'Es- 
pagne, les  clous  de  girofle,  le  pyrètbre,  le  gim- 
gembre,  le  fiel  de  bœuf. 

«  Pour  donner  à  ces  mixtures  la  consistance 
mucilagineuse ,  la  saveur  piquante  et  la  colora- 
tion brune  qui  leur  manquent ,  les  firaudeurs  y 
versent  de  l'eau  de  chaux ,  y  font  cuire  les  dé- 
pouilles de  veau,  de  cheval ,  de  mouton,  ou  bien 
les  différents  débris  gélatineux  et  invendables 
de  la  boucherie.  En  quelques  jours  la  fermenta- 
tion fait  de  tout  cela  quelque  chose  qui  offre 
l'aspect  et  jusqu'à  un  certain  point  la  saveur  de 
la  bière  véritable.  D'autres  fois,  un  tonneau  de 
bière  forte  ou  de  deuxième  trempe  est  étendu 
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dé  la  moitié  oa  des  deux  tiers  de  son  poids 
d'eau  ;  avaut  de  livrer  à  la  consommation  ce 
mélange  insipide,  on  a  soin,  pour  lui  donner  du 
goût  t  d'y  ajouter  de  Teau-de-vie  de  grain ,  de 
la  chaux  et  une  substance  quelconque  douée 
d'amertume.  i 

«  Les  tètes  de  pavots,  les  fleurs  de  tilleul,  ont 
été,  dit-on ,  ajoutées  dans  le  but  de  rendre  la 
bière  plus  enivrante.  En  tous  cas,  Tanalyse 
cliimique  est  impuissante  à  déceler  de  pareilles 
fraudes.  »  A  plus  forte  raison  le  consonomateur 
reste  désarmé  et  doit  se  résigner  à  prendre 
toutes  ces  drogues  pour  de  la  bière  véritable. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant  :  certains  bras- 
seurs ont  été  plus  loin  encore,  en  cherchant  à 
remplacer  le  houblon  par  de  la  poudre  de  noix 
vomique  ou  de  fève  de  Saint-Ignace,  et  par  la 
coloquinte ,  riches  en  poisons  très-actifs  ;  puis, 
quand  les  brasseurs  ont  été  à  bout  d'inven- 
tions, ils  ont  trouvé  des  auxiliaires,  nous  al- 
lions dire  des  complices,  qui  leur  procuraient 
une  poudre  composée  de  sulfate  de  cuivre,  de 
persulfate  de  fer,  d'une  matière  extractive  vé- 
gétale astringente  très-amère  et  de  fécule,  la- 
quelle poudre,  toute  dangereuse  quelle  fût, 
était  destinée  à  augmenter  la  spirituosité  de  la 
bière  tout  en  diminuant  la  dose  des  ingrédients 
naturels  de  cette  boisson. 

En  vérité,  la  société  n'est-elle  pas  bien  effi- 
cacement protégée  contre  tous  ceux  qui  exploi- 
tent ses  premiers  besoins  ? 

4.  Les  ftuiU  secs  pour  boissons.  La  cherté 
du  vin  et  de  ses  succédanés  a  Ikit  fabriquer 
à  domicile  des  boissons  fermentées  sur  ce  qu'on 
nomme  des  fruits  secs,  c'est-à-dire  des  pommes, 
des  poires,  des  prunes,  des  figues,  des  raisins, 
les  unes  et  les  autres  desséchés  au  soleil  ou  au 
four.  Il  en  est  résulté  une  demande  très-activc 
de  ces  fruits,  dont  le  prix  a  rapidement  monté 
du  simple  au  double.  Ce  n'était  pas  assez  que  le 
renchérissement  contre  le  consommateur:  le 
marchand ,  ainsi  alléché,  y  a  tout  aussitût  mis  du 
sien.  Il  imagina  d'augmenter  frauduleusement 
le  poids  vrai  des  fruits,  en  les  mouillant,  en 
les  humidifiant  comme  on  a  dit.  Le  procédé  est 
bien  simple.  On  place  les  fruits  dans  un  lieu 
humide  et  on  les  y  laisse  séjourner  pendant  un 
certain  temps;  ils  s'imprègnent  d'eau  très-facile- 
ment et  en  renferment  bientôt,  par  exemple, 
47  pour  100  au  lieu  de  15  pour  100  qui  est  la 
proportion  normale  ;  de  la  sorte  celui  qui  achète 
100  kilogr.  de  ces  fruits,  au  prix  ordinaire  de 
0^36  le  kilogr.,  paye  47  kilogr.  d'eau  16^4.'>  : 
c'est  de  Teau  vendue  un  peu  bien  cher,  ainsi  que 
M.  Chevallier  le  fait  remarquer  avec  raison. 

Mèlfr  les  fruits  de  la  plus  mauvaise  qualité, 
les  fruits  avariés,  à  ceux  de  la  qualité  mar- 
chande n'était  pas  un  trait  de  génie  et  Ton  ne 
s'en  est  pas  fait  faute.  Mais  le  consommateur 
n'y  a  pas  trouvé  son  compte  ;  il  n'en  obtenait 
qu'une  boisson  laxative  et  débilitante,  pour- 
tant les  eiïets  nuisibles  ne  sont  point  Uinités  à 


ce  fiiit.  En  s'hnprégnant  d'eau,  dan: 
plus  ou  moins  chaud,  les  fruits  se  < 
de  champignons  Ténéneux.  Tout  ea 
dernier  mol,  et,  à  Paris,  la  police  a 
venir. 

N'est-il  pas  déplorable  qu'aucun 
qu'aucune  boisson,  qu'aucune  substa 
conque  ne  puisse  demeurer  à  l'abri  d 
iication?  Peu  de  gens  mangent  des  tr 
grand  nomtire  sera  sans  doute  pei 
sur  le  sort  de  ceux  à  qui  la  fraude  ei 
fausses;  mais  ce  sont  les  plus  malh< 
les  plus  dignes  d'intérêt  qui  fabriqi 
mêmes  des  boissons  avec  des  fruit 
L'industrie  n'a  pas  d'entrailles  ;  peu  h 
qui  elle  irappe,  pourvu  qu'elle  en  t 
tage. 

5.  Le  thé.  L'usage  des  infusions 
comme  boisson  alimentaire,  a  pris  p 
une  importance  réelle  qui  ne  cesse  é 
NOUS  consommons  déjà  près  de  200,0 
de  feuilles  de  thé  ;  avec  cela  on  fait 
hectolitres  d'infusion;  mais  nous  n'i 
à  la  cheville  des  Russes  qui  en  coi 
des  masses  dont  nous  n'osons  écrire 
des  Anglais  qui  en  consomment  24  n 
kilogr.  ;  ou  des  Américains  qui  arri\ 
consommation  de  20  millions  de  k 
somme,  tout  cela  forme  un  total  gigai 
l'on  se  demande  volontiers  commen 
de  production  peuvent  y  suffire.  La  1 
pourvu  et  des  fabriques  se  sont  élevi 
sont  donné  la  tÀche  de  prévenir  un  d< 
sible. 

On  falsifie  les  thés  naturels,  cela 
et  les  falsifications  les  prennent  au 
production  et  aux  pays  de  consommatii 
çant  ici  et  là,  tout  à  la  fois  sur  les  a 
qu'on  imite  facilement,  et  sur  des  sul 
qui  mettent  à  la  place  du  thé  véri 
feuilles  qui  n'ont  avec  lui  aucune  pan 
conque,  ni  prochaine  ni  éloignée.  1 
juste,  il  faut  ajouter  que  la  fraude  es 
trement  active  en  Europe  qu'en  Asie, 
terre  que  sur  le  continent.  C'est  dan 
de  la  grande  industrie  qu'on  a  appris 
ger  avec  le  thé  les  feuilles  du  prunici 
du  frêne,  du  sureau,  de  l'aubépinier, 
du  peuplier,  du  marronnier  d'Inde,  < 
leb,  de  l'églantier,  du  laurier,  de  div> 
du  genre  orme,  d'autres  plantes  ast 
et  à  les  colorer,  soit  en  vert  avec  le 
cuivre,  soit  en  noir  avec  le  bois  de  < 
Le  tout  est  convenablement  gommé  i 
ment  manipulé  de  façon  à  oflrir  au  c 
pect  de  la  sorte  qui  a  le  plus  de  v 
emploie  aussi  aux  mélanges  des  feuil 
déjà  épuisées  par  l'infusion  et  on  en 
la  saveur  en  introduisant  des  feuilles  c 
la  gomme  arabique  sert  à  les  granule 
perose  bleue,  le  bleu  de  Prusse,  le  du 
plomb,  le  curcuma  et  une  espèce  de 


FALSIFICATION 


390 


ïor  TOuliM.  On  pousse  rattention 
i  parait  être  une  délicate  inven- 
^  quand  ou  fiilsifie  le  tlié  avec 
de  Ters  à  soie  :  cV^t  la  sorte 
»l  le  plus  exposée  à  cette  fraude 
issaute.  Avi$  à  ceux  qui  auraient 
rérêrence  marquée. 
MMirtant  il  pourrait  bien  sortir 
t  utile.  La  fraude  au  inoins  ser- 
!  chose,  et  Ton  aurait  trouvé  le 
n  mal.  La  science  a  déjà  cons- 
ola rien  à  gagner  des  diverses 
priée  on  la  mode  ont  imposées  à 
collent  et  le  préparent;  il  n'y 
n'est  des  propriété  malfaisantes 
loce  colorante  est  empruntée  à 
isaoA  ;  d^autre  part,  les  Chinois 
^,  chez  eux,  des  thés  ainsi  co- 
bstances  dangereuses;  ils  ne  se 
d  d'une  telle  préparation  que 
er  aux  exigences  des  marchands 
manipulation  plus  agréable  les 
la  fleur  d'oranger,  celles  dujas- 
d'oixa  flagrans,  etc.;  mais  Yim- 
,  à  savoir  :  d'autres  plantes  que 
coltÎTer  partout  ou  communes, 
propriétés  analogues  à  celles  du 
lar  l'infusion  une  boisson  douce, 
lae,  ou  légèrement  excitante, 
e  dans  tous  les  cas  que  celle 
laux  thés,  préparés  en  Chine  ou 
éeolte  et  leur  conservation  coû- 

•  pourrait  au  moins  les  avoir 
1  se  soustraire  par  elles  aux  mau- 

•  doit  attribuer  à  l'emploi  des 
tes  aDer  si  loin,  on  trouverait 
I  des  labiées,  dit  M.  Chevallier, 
fmrniraient  des  thés  fort  agréa- 
it même  que  les  Chinois  préfè- 
iuioo  de  la  sauge  qui  ne  croit 
avec  la  même  .facilité  que  chez 
livrent  Tolontiers  aux  Hollandais 
e  Ûié  pour  une  de  sauge. 

qsi  étudierait  la  question  à  ce 
i  qui  la  résoudrait  d'une  manière 
plas  de  service  et  ne  bénificierait 
i  celle  dont  tous  les  efforts  ten- 
r  le  thé.  Mais  à  quoi  bon  ici  Tin- 
tladustrie?  chacun  pourrait  faire 
ivisioQ  de  thé  comme  chacun  fait 
fruits  ou  de  pommes  de  terre. 
OQs  a  trop  appris  k  la  redouter 
I  devions  lui  demander  son  immix- 
q|ie  ce  soit  de  ce  que  nous  pou- 
M  die  et  mieux  qu'elle. 
I  voir  qu'après  avoir  falsifié  le  café 
fét,  elle  a  folsifié  cette  dernière 
e  Bème,  à  cause  de  ses  felsifica- 
fiboter  par  nne  autre  substance 
■qserait  pas  non  plus  d'adultérer 

'.  Oa  prépare  arec  la  graine  du 
s  l'acb.  —  T.  vu. 


caféier  torréfiée  et  de  l'eau  une  boisson  alimen- 
taire dont  l'usage  se  ré|>and  chaque  jour  davan- 
tage. Mais  le  caféier  n'est  point  un  arbrisseau 
de  chez  nous^  il  croît  loin  d*ici,  nous  vient  par 
l'intermédiaire  du  commerce  international  et 
de  dernière  main  de  certains  industriels  fort 
exercés  à  la  fraude.  Laissons  conter  la  chose 
par  un  homme  qui  s'y  connaît,  nos  lecteurs  n'en 
seront  que  mieux  édifiés. 

«  Pendant  le  blocus  continental,  écrit  M.  Che- 
vallier, on  chercha  à  remplacer  le  café  en  tota- 
lité ou  en  partie  par  plusieurs  végétaux  indi- 
gènes ou  acclimatés,  au  nombre  desquels  nous 
citerons  :  les  graines  de  l'iris  speudo-acarus, 
celle  de  l'arachis  hypogiœa,  de  l'hibiscus  escu- 
lentus,  de  l'astragalus  bœticus,  du  houx,  du 
genêt  d'Espagne;  les  pois  chiches;  l'avoine;  le 
seigle;  les  haricots;  les  lupins,  les  pois;  les  fè- 
ves; l'orge;  le  maïs;  le  blé;  les  glands;  les 
ch&taignes;  les  raves;  les  racines  de  souchet 
comestible,  de  fougère,  de  chicorée  sauvage, 
de  betterave,  de  panais,  de  carotte.  »  N'était-ce 
pas  de  l'aberration.' 

«  La  plupart  de  ces  substances  ont  été  aban- 
données depuis.  Quelques-unes  seulement  ont 
été  employées  de  préférence  par  les  fraudeurs 
pour  allonger  le  café  torréfié  et  moulu.  De  ce 
nombre  sont:  la  fécule  de  pommes  de  terre, 
l'orge,  l'avoine,  le  maïs,  le  blé,  les  raves,  les 
carottes,  les  betteraves,  et  surtout  la  chicorée  » 

Cette  dernière  falsification  est  bien  connue  ; 
elle  est  même  acceptée  par  beaucoup  de  gens 
qui  achètent  le  café  en  grains  et  la  chicorée  eu 
poudre  afin  d'opérer  le  mélange  eux-mêmes. 
Ici,  rien  à  dire,  chacun  son  goût  et  surtout  la 
liberté  de  faire  comme  il  l'entend.  Cependant 
tous  ceux  qui  procèdent  ainsi  seraient  bien  aises 
de  trouver  chez  le  marchand  café  et  chicorée 
purs  ;  là  est  la  difficulté,  et  la  difficulté  n'est 
pas  mince. 

A  la  nomenclature  que  nous  venons  de  re- 
produire s'ajoutent  le  caramel,  la  terre  rouge, 
le  marron  dinde,  le  tan  en  poudre,  la  sciure 
de  bois  d'acajou,  le  foie  de  cheval  cuit  au  four, 
une  certaine  poudre  dite  de  Hambourg,  un  cer- 
tain rouge  dit  de  Venise,  etc. 

«  Souvent  dans  le  commerce,  continue  M  Che- 
vallier, on  a  vendu,  concurremment  avec  des 
cafés  de  bonne  qualité,  des  cafés  avariés  en 
mer,  refiêchés  et  travailles  (lavés  et  séchés, 
on  en  tait  autant  pour  le  thé).  Ces  derniers, 
ayant  séjourné  pendant  assez  longtemps  dans 
l'eau  de  mer,  sont  g&tés  et  répandent  une  odeur 
désagréable  de  moisi...  » 

«  Le  café  contient  aussi,  lors  de  son  arrivée, 
des  pierres  assez  grosses  pour  qu'on  ne  puisse 
croire  qu'elles  y  existent  par  erreur;  elles  ont 
dû  y  être  ajoutées  pour  faire  poids.  »  Alors 
pour  ne  pas  perdre  sur  ce  poids,  les  épiciers 
broient  les  pierres  avec  le  café,  au  risque  de 
briser  leur  moulin. 

«  Une  autre  folsification  du  café  en  grains 
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crus  consiste  à  imiter  sa  forme  avec  de  Var- 
gile  plastique,  gris  Terdâtre  ou  jaunâtre,  qui 
est  moulée  sous  cette  forme,  tandis  qu^elle  est 
humide,  puis  qui  est  sécliée  à  l*air.  »  C^est  la 
même  industrie  que  celle  qui  fabrique  du  poivre 
en  grains. 

On  teint  des  grains  de  café  d^une  qualité  in- 
férieure afin  de  leur  donner  Paspcct  du  café 
moka,  et  la  matière  employée  appartient  à  la 
classe  des  poisons.  C'est  dans  le  même  but 
qu'on  recouvre,  par  frottement,  des  cafés  dé- 
tériorés, d'une  couche  de  plombagine  et  de 
talc,  et  le  procédé  n'est  pas  moins  coupable. 

On  moule  la  chicorée  en  grains  ressemblant 
an  café  pour  la  vendre  sous  ce  nom  et  l'on  voit 
en  Angleterre  des  machines  brevetées  qui  réus- 
sissent merveilleusement  à  faire  ce  travail.  Mais 
on  a  saisie  en  185 j,  à  Lille ,  chez  un  épicier, 
de  faux  grains  de  café,  mélangés  au  café  pur. 
«  Ils  étaient  confectionnés  avec  du  marc  de  café. 
Leur  forme  et  leur  couleur  étaient  tellement 
bien  imitées,  qu'un  examen  attentif  était  néces- 
saire pour  découvrir  la  fraude.  »  C'est  l'indus- 
trie du  faux  monnayeur  appliquée. 

On  Tend  des  cafés  indigènes  faits  avec  de 
l'orge  mondé,  dans  lequel  le  café  pur  est  en 
proportion  très-exiguë,  et  des  cafés  hygiéniques^ 
— remarquez  la  prétention  du  nom, — falsifiés  au 
moyen  de  petites  boulettes  d'une  pftte  brune 
(quelle  pàtel)  auxquelles  on  donne  la  forme  de 
la  fève  du  café,  mais  n'ayant  que  cela  de  ce  der- 
nier, cela  va  sans  dire. 

On  (idsifie  encore  le  café,  lors  de  sa  torréfac- 
tion, avec  du  sucre  brut,  de  la  mélasse  ou 
du  mid.  Enfin,  il  est  dans  le  conmierce  un  cer- 
tain café  toniah;  le  mot  est  riche,  mais  le  pro- 
duit auquel  on  Paccole  n'est,  au  sentiment  de 
M.  Chevallier,  que  du  caramel  destiné  à  salir 
le  café. 

7.  La  chicorée  torréfiée  ou  café-chicorée. 
Ceci  n'est  point  adUre  de  petite  importance  ; 
on  n'évalue  pas  à  moins  de  30  millions  de  kilo- 
grammes la  consommation  annuelle  de  la  chi- 
corée en  France ,  10  millions  de  plus  que  le 
café  qu'elle  est  appelée  h  falsifier.  Le  prix  élevé 
de  celui-ci  appelait  la  fraude,  le  prix  très-infé- 
rieur de  celle-là  ne  l'y  a  pas  soustraite.  On  con- 
naît poor  le  moins  deux  falsifications  usitées, 
usuelles,  et  on  ne  leur  a  pas  donné  moins  de 
vingt-cinq  à  trente  dénominations  plus  ou  moins 
brillantes  pour  en  mieux  déguiser  la  réalité. 

Par  tous  ces  noms,  dit  M.  Chevallier,  les 
marchands  et  fabricants  désignent  ces  cafés  in- 
digènes, d'invention  moderne,  qui  ne  sont  pour 
la  plupart  que  des  mélanges  de  chicorée  avec 
20  à  40  pour  100  de  matières  terreuses  et 
ocreuses;  on  a  pu  évaluer  à  10  millions  de 
kilogrammes  la  consommation  des  matières  em- 
ployées à  la  falsification  de  la  chicorée. 

C'est  d'abord  du  vieux  marc  de  café  com- 
plètement épui<vi^  du  pain  torréfié,  du  sable, 
de  la  brique  rouge  pulvérisée,  de  l'ocre  rouge. 


du  noir  animal  épuisé  ;  de  fhi  poussière 
moule,  des  débris  de  vennicelles,  cokféij 
cet  usage  ;  on  la  trouve  torréfiée  avee 
graisse  ou  des  vieux  beurres  ;  on  y 
mélasses,  des  touraillons  composé  de  {  di| 
et  de  j^e  déchets  de  radnes  de  la  pi 
glands  de  chêne,  des  déchets  de 
résidus  de  brasserie  ou  de  distillerie  dli 
de  cossettes  et  de  pulpes  de  bel 
graminées  et  des  légumineuses  torréfiéci  i 
tes  sortes,  blé,  orge,  seigle,  féTeroIklj 
lupins,  haricots  ;  et  puis  des  cendres 
de  houille,  de  la  terre  de  tourbe,  etc. 
pas  croire  assurément,  mais  la  chimie 
faillible,  et  elle  a  trouvé  de  tout  cda 
échantillons  saisis  et  poursuivis. 

Voilà  pourtant  les  mélange  qu'oo 
dacieusement  aux   consommateurs 
noms  de  mignonnette,  de  poudre 
café  des  daines,  de  crème  ou  de  fleur  di) 
de  café  de  Chartres,  de  café  de 
sais-jeP' 

Voici  encore  une  poudre  de  se^lej 
placer  le  café;  elle  se  produit  tète 
vient  bonnement  solliciter  en  -plein 
régional,  à  Lyon,  les  suflirages  d'un 
ciel.  Ceux-ci  ne  lui  manquent  pas, 
fbrtuna  juwUy  et  les  mille  Toix  de  la 
retentissent  de  la  mention  honorable 
en  186t,  à  ce  produit  dont  l^infhskiD  val 
tour  du  monde.  Que  les  Jurés, 
pareil  méfoit,  ne  peuvent-ils  être 
pour  le  reste  de  leur  vie,  à  boire, 
vrai  moka,  du  café  de  poudre  de  seigtel 

8.  Les  spiritueux.  Il  s'agit  ici  des 
des  eaux-de-Yie.  Vendre  de  l'alcool 
raves  pour  de  l'alcod  de  Tin,  les 
tables  produits  plus  ou  moins  al( 
des  eaux-de-Tie  fines  de  Cognac,  b*i 
jeu.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
peries  vulgaires  sur  la  qualité,  surJi 
même  de  la  chose  vendue;  les 
poursuivent,  mais  bien  inefficacemi 
Nous  ne  voulons  pas  revenir  non  p 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans  plusieoif 
spéciaux  de  ce  Dictionnaire ,  le  h 
bien  les  retrouver,  notamment  aux 
MAGiiÀC  et  CoGNàC.  Nous  voulons 
relever  à  cette  place  les  falsifications  | 
ou  nuisibles  à  la  santé,  soit  de  l'alcool 
soit  des  eaux -de-vie  consommées 
sons  alcooliques. 

L'eau  est  la  base  essentielle  de  la 
est  si  élémentaire  et  si  fadle  de 
un  hectolitre  d'alcool  l&O  ou  180 
ou  moins,  d'un  spiritueux  quelconque, 
vendre  comme  esprit-de-vin  plus 
un  prix  très-supérieur  à  sa  valeur , 
sait  où  aller  pour  trouver  un 
n'en  use  pas  de,  la  sorte  pour  tromper  lafl 

Toutefois  il  est  des  manipulations  pM 
vantes,  à  l'aide  desquelles  on  iatrodal^ 
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-Tîe  iilEùblie»  par  l'addition  de  Peau, 
spoÎTre  long,  le  gingembre,  le  pi- 
Tèthre,  U  stramoine,  lÏTraie,  toutes 
miiiableA  et  incendiaires.  Il  y  a  bien 
langes  encore,  bien  d^autres  recettes 
we.  Ainsi,  beaucoup  d*eaux-de-vie 
i  sont  qa^lIl  composé  d^alcool  de  fé- 
Incolore  par  du  caramel,  par  du  brou 
ta  cadiou .  n  en  est  auxquelles  on  as- 
iles substances  astringentes  et  aro- 
imoTen  desquelles  on  a  la  prétention 
eoukor  et  bouquet,  rien  que  cela. 
Utant  a  (ait  son  choix  particulier, 
^  OQ  moins  secret  et  qu*ii  appelle 
t  sa  sauce. 

[  M.  CbeTallier,  Teau-de-Yie  a  été 
e  Tadde  sulfurique,  l'acétate  d'am- 
ie savon,  Talun,  le  laurier-cerise, 
e  de  toutes  ces  drogues  qu'on  par- 
iqner  des  liqueurs  qu'on  peut  dé- 
comptoir,  à  raison  de  deux  centimes 
letît  Terre.  Ces  procédés  n'enrichis- 
'agrkolture,  mais  ils  abrutissent  et 
dA  one  partie  de  la  population, 
iment  one  belle  science  que  celle 
Ikns! 

RBBACDi.  —  Noos  n'avous  pas  à  re- 
e  qoe  nous  avons  dit  plus  haut  des 
I  des  grains  alimentaires  et  notam- 
vobie  ;  nous  abrégerons  même  beau- 
lide  à  raison  de  l'étude  particulière 
le  des  altérations  des  fourrages  aux 
Paille,  etc. 

c  de  trèfle.  L'établissement  d'un 
iMe  demande  une  préparation  assez 
!■  ensemencement  assez  cher  pour 
t  de  le  Toir  parfaitement  réussir. 
Artades  au  succès  complet  est  la 
s'est  introduite  dans  le  commerce 
I de  trèfle;  elle  rapporte  assez ,  pa- 
r  avoir  suggéré  lidée  de  manipu- 
Ifae  peu  minutieuses.  Ainsi,  on  la 
rec  do  sable,  mais  celui-ci  avait  été 
M  déguisé  sous  une  couche  d'un 
iré  ad  hoc,  ou  simplement  d'huile, 
It  donné  la  couleur  de  la  graine. 
s*opère  an  moyen  du  tamisage ,  et 
à  la  fois  ces  deux  résultats  :  ang- 
le ToluDie  au  mesurage,  augmenta- 
is an  pesage. 

"évëlés  dans  une  seule  affaire  jugée 
le  tribunal  de  Bagnères,  il  est  ré- 
eertaîn  marchand  de  graine  de  trè- 
ployé  à  cette  falsification  un  atelier 
somies ,  et  consommé ,  pendant  ce 
ips,  plusieurs  centaines  de  tombe- 
iMe  payé  à  raison  de  20  fr.  Thecto- 
idn  sor  le  pied  de  150  fr. 
e  était  aussi  lucrative  que  déloyale. 
id  qu'on  peut  reconnaître  la  fraude 
t  de  la  manière  suivante  :  emplissez 
e  à  cafe  de  graines,  placez-la  à  la 


surface  d'un  vase  plein  d'eau  et  la  arrivez  peu 
à  peu  à  la  submerger.  Alors  les  grains  de  sa- 
ble ,  dont  la  densité  est  plus  grande,  tombent 
au  fond  du  vase,  tandis  que  les  bonnes  graines 
flottent  sur  le  liquide. 

Les  cultivateurs  n'aiment  pas  à  semer  la 
vieille  graine  de  trèfle;  ils  ont  pour  cela  leurs 
raisons;  mais  les  marchands  en  ont  de  non 
moins  excellentes  pour  écouler  tous  leurs  fonds 
de  boutique.  Pour  se  débarrasser  des  vieilles 
graines  de  trèfle,  ils  ont*  imaginé  de  les  blan- 
chir au  moyen  d'une  fumigation  de  gaz  acide 
sulfureux.  Elles  se  trouvent  ainsi  rajeunies  sans 
avoir  autant  de  main  que  les  graines  non  ap- 
prêtées, mais  elles  ne  lèvent  plus  dans  la  même 
proportion,  et  les  plantes  qu'elles  fournissent 
résistent  difficilement  aux  influences  contraires: 
la  sécheresse  surtout  leur  est  fatale.  Ce  n'est 
guère  qu'alors  qu'on  soupçonne  la  fraude;  il 
est  trop  tard  ;  elle  ne  laisse  aucun  moyeu  de  la 
reconnaître,  mais  elle  prouverait  une  fois  de 
plus,  s'U  en  était  besoin,  qu'on  doit  se  montrer 
extrêmement  diffidle  sur  le  choix  des  graines 
pour  semence. 

2.  La  graine  de  luzerne.  Les  mêmes  idées 
devaient  s'attacher  à  falsifier  les  graines  de 
luzerne  ;  la  spéculation  ne  pouvait  les  oublier. 
Elle  a  passé  à  la  vapeur  de  soufke  celles  de  lu- 
zerne blanche,  après  les  avoir  légèrement  hu- 
mectées afin  de  les  r^inir.  Quant  à  celles  de 
luzerne  rouge,  on  les  renferme  dans  des  sacs 
avec  une  quantité  voulue  d'indigo  en  poudre, 
ou  bien  on  les  trempe  dans  une  préparation  li- 
quide de  campêche ,  additionnée  d'un  peu  de 
couperose  bleue  ou  vert-de-gris. 

Ainsi  travaillées  ,  l'expérience  Ta  démontré, 
ces^graines  semées  ne  lèvent  plus  que  dans  la 
proportion  de  5  à  10  pour  100,  au  lieu  de  la 
proportion  de  80  à  90  pour  100,  qui  est  normale 
pour  la  semence  de  bonne  qualité. 

Ces  chiffres  mesurent  très-éloquemment  les 
pertes  qui  résultent  pour  l'agricultare  de  pa- 
reilles fraudes. 

3.  La  graine  de  tumeps.  Les  Anglais  se 
plaignent  beaucoup  de  la  graine  de  tumeps  du 
commerce.  Celle  qu'ils  recueillent  donne  à  la 
levée  de  la  plante  90  pour  lOO  de  la  quantilé 
semée;  celle  qu'ils  demandent  au  commerce 
n'offre  pas  toujours,  en  résultat,  30  pour  100  de 
la  germination.  L'écart  est  considérable.  On  en 
a  recherché  la  cause.  La  falsification,  qui  s'at- 
taque à  tout,  l'a  facilement  trahie.  Elle  emploie 
quelquefois  la  graine  de  moutarde.  Dans  ce 
cas,  la  fraude  est  aisément  découverte  par  une 
épreuve  qui  reste  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
On  écrase  un  échantillon  de  la  graine  dans  un 
peu  d'eau  chaude  ;  l'odeur  caractéristique  de 
la  moutarde  monte  au  nez  et  ne  laisse  aucun 
doute.  Mais  d'autres  mélanges  sont  usités  qu'on 
ne  découvre  pas  avec  la  même  facilité.  On  y 
a  vainement  appliqué  le  microscope,  et  tout,  en 
dehors  du  fait  que  nous  venons  d'indiquer,  est 
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resté  profondément  «ché.  La  science  ft*est  pi- 
quée an  Jeu  et  promet  de  dévoiler  prochaine- 
ment les  mystères  du  commerce  des  graines  de 
tumeps.  Attendons  le  résultat  de  ses  patientes 
investigations. 

4.  Le  fbin.  Tromper  l'acheteur  sur  la  quan- 
tité est  une  chose  on  ne  peut  plus  ordinaire. 
Un  fournisseur  ne  recevrait  pas  une  pièce  d^ar- 
gent  rognée  ou  seulement  démarquée;  ce  se- 
rait pour  lui  de  la  fausse  monnaie,  mais  il 
s^fnsurge  quand,  après  vérification,  on  veut  lui 
imposer  une  réduction  quelconque  sur  le  pré- 
tendu poids  livré.  La  paille  et  toutes  les  espè- 
ces de  foins  se  vendent  autant  que  possible  Ji 
Ikux  poids.  Cest  à  Tacheteur  à  prendre  ses 
précautions,  s'il  ne  consent  point  à  être  dupe 

Cependant  le  foin  des  prairies  naturelles  est 
soumis  à  des  manipulations  plus  coupables  en- 
core en  ce  qu'elles  ajoutent  à  la  fraude  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  marchands  et  les  fournisseurs  ont  aban- 
donné les  grossières  falsifications  qui  introdui- 
saient dans  le  foin  bottelé  de  la  paille  brisée 
par  les  ravages  des  souris,  des  plâtras,  du  fu- 
mier. On  y  met  un  peu  plus  de  façon  aujour- 
d'hui; on  se  contente  de  mélanges  soigneuse- 
ment pratiqués  et  composant  une  qualité  mé- 
diocre ,  artificielle ,  en  faisant  des  &nées  dans 
lesquelles  le  bon  foin  est  très-ménagé  relative- 
ment à  cçlui  de  qualité  plus  ou  moins  inférieure. 
Dans  ce  cas,  les  proportions  varient  sans  excé- 
der jamais  40  pour  100  de  bon  foin.  Le  danger 
de  ces  manipulations  est  qu'elles  soient  assez 
bien  entendues  pour  dérouter  les  experts,  c'est- 
à-dire  pour  composer  une  qualité  moyenne 
quil  faille  subir.  (Test  ainsi  qu'à  la  faveur  de 
quelques  bonnes  plantes  qui  ont  été  sainement 
récoltées,  les  marchands  font  passer  des  masses 
de  foins  vases,  terrés,  moisis,  pourris,  et  que 
des  foins  classés  parmi  les  meilleurs,  les  plus  fins 
et  les  plus  nutritifs,  se  trouvent  noyés,  pour  leur 
donner  une  apparence  de  valeur,  dans  de  gran- 
des quantités  de  foins  grossiers,  anx  tiges  ve- 
lues, ligneuses,  marécageuses,  ou  pAles,  grêles, 
effilées,  provenant  d'une  herbe  étiolée,  qui  a 
végété  à  l'ombre  (Voy.  Fom). 

De  tous  ces  amalgames  résulte  un  aliment 
détestable  qui,  au  lieu  de  soutenir  les  animaux 
qui  le  consomment ,  les  conduit  au  dépérisse: 
ment  et  à  l'incapacité. 

Un  autre  genre  de  firaude  est  encore  assez 
usuel,  c'est  le  mouillage  qu'on  pratique  abon- 
damment afin  d'obtenir  une  augmentation  de 
poids.  Ou  bien  on  arrose,  vingt-quatre  heures  à 
Tavance,  les  foins  qui  doivent  être  bottelés  et 
livrés  sous  un  bref  délai,  ou  bien  on  asperge 
les  diverses  couches  du  chargement  des  voi- 
tures qu'on  ne  conduit  à  destination  que  le  len- 
demain. La  conséquence  de  cette  fraude  est  la 
moisissure  prochaine,  cVst  à-dire  le  développe- 
ment sur  les  tiges  de  champignons  vénéneux. 
Les  plot  fripons  ne  se  contentent  pas  d'an  coup  i 


d'arrosoir  :  ils  jettent  entre  les  divei 
du  foin  de  la  poussière,  des  débri 
sortes  de  balayures  de  magasins. 

Tout  cela  se  reconnaît  facilement  • 
lement  à  l'œil,  pour  peu  qu'on  ait 
sauce  des  caractères  physiques  du  bc 
ce  mot),  et  les  tribunaux  font  justit 
deurs  qu'on  leur  dénonce. 

5.  Les  tourteaux.  On  ne  conns 
qu'une  seule  falsification  des  pains  à 
elle  n*ajoute  rien  aux  propriétés  n 
cette  substance,  c'est  tout  bonnemen 

On  reconnaîtrait  aisément  la  fraud 
tant  une  portion  de  tourteaux  dans 
enlisée  d'adde  chlorhydrique.  La  i 
la  substance  étrangère  serait  déce 
bouillonnement,  par  une  effervesce 
dégagement  de  Tacide  carbonique 
essai  bien  simple  et  bien  facile  à  faii 
les  pharmaciens  possibles. 

Il  faut  savoir  gré  aux  fabricants 
n'avoir  pas  encore  porté  leur  attei 
composition  des  tourteaux,  dont  la 
par  des  substances  inertes  présent 
de  difficulté. 

G.  Les  combustibles.  —  Nous  ail 
dans  cette  classe  les  bois,  les  cl 
houille  et  l'huile  à  brûler. 

Le  commerce  des  bois,  des  chai 
houille,  est  très -particulièrement 
vente  à  fiiux  poids  et  à  la  fausse 
justice  a  vainement  cherché  à  réprii 
bitudes  de  fraude  passées  dans  le 
peines  sont  trop  faibles  pour  intimic 
deurs;  «  faite  pour  d'autres  temps  e 
très  mœurs,  la  loi  est  complètement 
aujourd'hui;  elle  ne  protège  ni  l'ac 
ses  intérêts  ni  le  vendeur  dans  son 

Dans  la  vente  des  bois  au  stère, 
bois  de  qualité  inférieure  au  bois  d' 
plus  chère  et  on  range  les  morcea 
sorte  que  la  mesure  n'est  pas  ret 
les  livraisons  au  poids ,  on  mêle  d 
ou  moins  vert  ou  humide  à  la  qualit 
réclame  l'acheteur,  et,  si  les  ba] 
justes  pour  le  vérificateur,  elles  ce^ 
tre  pour  le  consommateur. 

Les  mêmes  faits  se  renouvellent  d 
des  charbons  de  bois.  Beaucoup  d< 
la  contenance  légale  est  de  200  litre 
à  l'acheteur  que  140  ou  1 50  litres, 
condamnations  prononcées  par  lei 
qui  dénoncent  ces  tristes  réalités  coi 
Les  mélanges  ici  acquièrent  une 
importance  que  dans  la  vente  de 
charbons  de  bois  blanc,  qui  passen 
donnant  si  peu  de  chaleur,  prenne 
des  charbons  de  bois  dur  {voy,  i 
puis  on  y  ajoute  des  pierres,  de  1 
poussier,  du  sable,  etc.  Les  ruses  p 
su  rage  frauduleux  confondent  Y\\ 
car  on  trompe  le  client  présent  ave 
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le  le  dkat    absent.  Ce  sont  alors 

sabttitutioiM  de  paniers  trop  petits 
n  poinçonnés  qn*on  a  audacieuse- 
remftrqner,  et  Tachetear  paye  tantôt 
le  diarbon  pour  11  qn*il  reçoit,  tan- 
I,  quand  il  n'en  reçoit  que  7  ou  6. 
Iles  proportions  du  vol. 

de  la  bouille  se  fait  dans  les 
quant  au  poids  et  quant  au 
;  mais  oo  la  fraude  par  le  mélange 
PidiiH  des  veines  chargées  de  schiste 

Ce  maurais  charbon  se  reconnaît  à 
■■de  pesanteur,  à  sa  nuance  terne  et 
ce  qa^il  résiste  à  la  combustion. 
t  aussi  des  mouillages  qui  augmen- 
poids  et  le  volume  de  la  houille.  Sui- 
•alil^,  cette  dernière  absorbe  depuis 
i  fiO  pour  100  d^ean  et  sou  volume 
le  lô  à  30  centièmes, 
rebands  d*hniles  ne  sont  guère  plus 

Bien  pea  dliuiles,  parmi  les  meil- 
nt  pares.  Il  est  bien  plus  ordinaire 
èlées  aoiL  huiles  de  bonne  qualité  des 
nmres  et,  conséquemmenl,  d'un  prix 
ié,  qui  se  vendent  au  taux  des  huiles 
■fois  aussi  les  mélanges  se  font  avec 
es  et  des  huiles  animales. 
de  eolza,  la  plus  estimée  pour  Té- 
cst  presque  toujours  mêlée,  ftlsifiée 
hnles  d'Œillette,  de  caméline,  de  lin. 
tt«  et  particulièrement  Thuile  de  ba- 
.  a  été  jusqu'à  Tadditionner  d*eau. 
\ét  colza,  fidsifiée,  charbonne  la  mèche 
|Mi  répand  une  fumée  épaisse  et  d^o- 
k^éable,  et  donne  une  moindre  quan- 
Wke  que  Ton  attribue  souvent  à  tort 
liiétat  des  lampes;  elle  n'est  due,  en 
fth  qualité  inférieure  de  Thuile. 
I  MUS  disons  de  Thuile  de  colza  peut 
I  i^npliquer  aux  autres,  moins  la  der- 
■  b\  plus  intérêt  à  mêler  si  ce  n^est 
éfiorer;  mais,  en  Taméliorant,  c'est  la 
qu*on  a  affaiblie  ;  ]h  donc  est 
(roy.  ÉLAïoaéTRiE). 
BKBAis.  —  Dans  l'enfance  des  socié- 
I  rhoaime  a  devant  lui  de  grands  es- 
ecnpés,  des  terres  vierges ,  il  ne  se 

gnère  de  réparer  les  pertes  que  leur 
mt  les  récoltes  qu*U  leur  a  deman- 
is  tard ,  quand  la  population  prend 
Gcroissement  et  se  concentre,  la  pro- 
!S  engrais  de  ferme  suffit  encore  pen- 
rtain  laps  d'années  an  renouvellement 
Bdité  du  sol  ;  mais,  dans  une  situation 
eée,  lorsqull  y  a  nécessité  de  faire 
ilture  intensive  et  d'élever  la  terre,à 
mrn  de  production,  afin  de  satisfaire 
ans  toujours  plus  vastes,  les  eii};rais 
mr  pb4«  ne  suffiseut  plus,  on  est 
aire  venir  du  dehors  des  matières  fer- 
tt  de  ^'ingénier  aies  trouver  ou  à  les 
suffisantes. 


Ceci  devient  alors  Tofajet  d'une  recherche  gé 
nérale  et  d'un  commerce  nouveau  qui  prenil 
bientôt  une  grande  importance.  Un  seul  chifl'i  e 
nous  en  fournira  la  preuve;  on  évaluait,  en 
1860,  que  l'agriculture  écossaise  ne  dépense  pas 
annuellement  moins  de  112  millions  en  engrais 
importés.  C'est  déjà  un  beau  denier.  Combien 
dépenserait  l'agriculture  française  si  elle  im- 
portait sur  ses  terres  appauvries  la  masse  d'en- 
grais utile  à  la  pleine  fertilisation  du  sol  ara- 
ble? A  cet  égard,  les  desiderata  sont  im- 
menses. 

Toutefois  un  grand  essor  a  été  donné  de- 
puis quelque  quinze  à  vingt  ans  à  cette  ques- 
tion. On  sent  de  toutes  parts  aujourd'hui  que 
le  point  fondamental  du  progrès  agricole  est  la 
production  des  engrais,  et  cette  dernière  a  réel- 
lement été  mise  à  l'ordre  du  jour  comme  une 
actualité  pressante.  Beaucoup  de  fabriques  se 
sont  élevées ,  et  l'on  a  cherché  à  utiliser  tout  et 
le  reste  dans  Tintérèt  agricole. 

Malheureusement  l'amour  du  lucre  et,  mieux 
que  cela,  une  cupidité  inavouable  se  sont  mis 
1  de  la  partie  ;  la  mauvaise  science  aidant ,  on 
a  fabriqué  de  faux  engrais  et  vendu,  au  poids 
de  l'or,  des  matières  inertes  qui  ont  trompé  les 
espér^mees  les  plus  légitimes.  A  fbrtïori  a-t-on 
falsifié  les  bons  engrais  au  point  de  les  dé- 
truire complètement  dans  l'opinion  des  agricul- 
teurs. Ceux-ci ,  il  faut  leur  rendre  cette  Justice, 
ont  crié  haut  et  dru  ;  ils  en  avaient  le  droit,  car 
on  les  volait  bien  impudemment,  si  impudem- 
ment que  ce  genre  do  vol  a  reçu  une  dénomination 
spéciale,  et  a  pris  rang  parmi  les  actions  les 
plus  honteuses  ;  on  l'a  appelé  :  le  vol  à  Cen- 
grais,  et,  sous  ce  titre,  un  écrivain  agricole, 
à  la  plume  facile,  au  tour  original ,  en  a  fait 
rétude  très-véridique  que  voici ,  et  que  nous 
extrayons  de  V Agriculture  au  coin  du  feu, 
charmant  petit  livre  de  M.  Victor  Borie,  l'un  de 
nos  collaborateurs  à  ce  grand  ouvrage. 

« De  toutes  les  soustractions  fraudu- 
leuses que  l'homme  commet  au  préjudice  de 
son  semblable,  le  vol  à  Tengrais  est  une  des 
plus  déplorables,  une  des  plus  nuisibles,  non- 
seulement  pour  la  victime  innocente  du  larron 
patenté,  mais  encore  pour  la  société  tout  en- 
tière. 

«  Le  blé  ne  pousse  pas  en  vingt-quatre  heu- 
res, —  je  ne  dis  pas  cela  pour  prouver  que  je 
suis  un  savant  ;  —  le  blé  qu'on  a  semé  en  oc- 
tobre, on  le  récolte  en  juillet.  Si  l'action  d'un 
engrais  pouvait  se  reconnaître  du  jour  au  len- 
demain ,  l'agriculteur  à  qui  on  vend  de  la  tourbe 
pour  du  noir  animal  n'en  serait  pas  moins  volé, 
mais  il  pourrait  reprendre  le  lendemain  l'opéra- 
tion qu'il  aurait  manquée  la  veille. 

n  Tandis  que  le  fripon  qui  trompe  sur  la  na- 
ture et  les  qualités  de  Tengrais  qu'il  vend, 
frappe  de  stérilité  pour  une  année  entière  la 
production  d'un  champ  ;  non  content  de  ruiner 
le  cultivateur  confiant ,  il  prive  la  société  dHuie 
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partie  des  aliments  destinés  à  sa  consommation. 

«  Le  marchand  qui  met  de  l^ean  dans  son 
▼in,  ou  plutôt  dans  le  vin  de  ses  clients,  et 
qui  «de  deux  barriques,  en  fait  trois,  n*est  pas 
prédsémejit  un  modèle  de  probité  et  de  vertu , 
mais,  au  moins,  ne  fait-il  subir  aucune  priva- 
tion à  la  société;  il  augmente  tout  an  plus  la 
consommation  de  Teau. 

«  Le  mardiand  qui  vend  pour  engrais  une 
substance  inerte,  prive  à  la  fois  le  cultivateur 
de  sa  récolte  et  la  société  d'une  part  de  ses  ri- 
chesses. 

«I  Le  vol  à  Tengrais  est  donc  le  pire  de  tous 
les  vols;  c'est  probablement  pour  cela ,  en  vertu 
de  la  grande  logique  humaine,  quMl  est  le  plus 
mal  réprimé  de  tous  les  délits  de  ce  genre. 

«  Nous  savons  tous  «  que  l'homme  n'est  pas 
parCût ,  »  aussi  ne  demanderons-nous  pas  aux 
effets  une  perfection  que  l'on  chercherait  vai- 
nement dans  la  cause.  Cependant,  comme  nous 
nous  sommes  réunis  en  société  pour  nous  pro- 
téger les  uns  les  autres,  ce  ne  serait  pas  se 
montrer  exigeant  que  de  demander  à  la  loi 
que  nous  avons  faite  de  ne  pas  laisser  passer 
trop  souvent  les  voleurs  dans  les  mailles  de 
ses  filets. 

«  n  faut  tout  dire  ;  si  le  Ck>de  pénal  se  mon- 
tre impuissant  contre  certaines  fraudes  de  mar- 
chands d'engrais,  ce  n^est  pas  la  faute  de  ceux 
qui  l'ont  fait.  Nos  législateurs  de  1804  n'étaient 
point  agriculteurs ,  et ,  l'enssent-ils  été,  il  leur 
eût  été  difficile  de  deviner  ce  qu'on  a  découvert 
après  eux. 

«  A  cette  époque  de  l'art  agricole,  on  ne 
connaissait  guère  d'autre  engrais  que  le  fu- 
mier de  ferme. 

«  On  ne  parlait  point  de  guano  et  on  ne  son- 
geait guère  à  utiliser  le  noir  des  raffineries. 

«  Le  règne  de  l'azote  et  des  phosphates  n'é- 
tait pas  encore  venu. 

«  La  chimie,  qui  commençait  seulement  à  se 
dégager  des  lûnbes  de  Talchimie,  s'occupait  sur- 
tout de  préciser  ses  principes  et  de  fixer  ses  mé- 
thodes d'investigation. 

«  Il  était  rare  qu'on  vendit  on  qu'on  achetAt 
du  fumier  de  fenne.  Le  cultivateur,  employant 
le  produit  de  ses  étables,  ne  songeait  pas  à  se 
tromper  lui-même.  Il  n'y  avait  donc  pas  lien 
de  prémunir  la  société  contre  des  agressions 
qui  ne  pouvaient  exister. 

«  On  n'a  commencé  de  s'apercevoir  que  dans 
ces  derniers  temps  de  l'insuffisance  des  moyens 
légaux  pour  protéger  les  agriculteurs  contre  les 
audacieux  fripons  qui  leur  vendaient  des  ba- 
layures d'usines  à  gaz ,  de  la  tourbe,  de  la  terre, 
du  sable,  etc.,  pour  de  l'engrais.  Le  cultiva- 
teur qui  s'en  va  demander  aux  marchands  du 
noir  animal  ou  du  guano  contre  de  bons  et  beaux 
écus,  n'a  pas  toujours  un  chimiste  dans  sa  po- 
che pour  analyser  un  échantillon  et  dire  ce  qu'il 
contient.  Il  vent  avoir  de  bonne  marchandise  ; 
on  lui  garantit  la  marchandise  excellente  et  il 


la  paye  comme  telle.  On  loi  expédia  h||! 
il  les  répand  sur  la  terre,  et,  quelque! ■».] 
tard  seulement,  il  s'aperçoit  qu'on  fi  «' 
courage  par  cette  lutte  inégale  eovM^ 
vaise  foi  des  marchands»  l'agrieuHevr 
à  améliorer  son  champ  et  déserte  le 

«  Nous  ne  cédons  pas,  en  nous 
gane  de  ces  doléances,  à  un 
santhropie  qui  fait  voir  tout  en 
merce  des  engrais  devient  plus  1 
que  jour,   et  la  sécurité  des 
une  véritable  question  dintérèt 

n  A  Nantes  il  s'est  vendu  dans 
années  pour  plus  de  50  millions  de 
noir  de  raffinerie  mélangé  à  des  cbantf*  ' 
poudrettes,  à  du  guano,  à  deseW' 
même  à  de  la  tourbe,  qui  n'a,  elle,  fnP 
pense  apparence  d'un  engrais. 

«  Aussi  est-ce  de  la  Loire-Ini 
partie  la  réforme  du  commerce  des 

«  Un  chimiste  de  Nantes,  M. 
bierre,  qui  réunit  trois  qualités 
voir,  la  droiture  et  la  fermeté,  a  été 
teur  des  premières  mesures  des^ 
ger  efficacement  l'agriculture  contre 
beries  du   commerce.    M.  Bobierre, 
Pierre  l'Ermite  de  la  croisade  entrefA» 
tre  les  falsificateurs  et  les  fripons.      ;^ 

«  A  son  instigation,  un  laltoratoiie 
a  été  ouvert  à  Nantes.  Tous  les 
marchands  d'engrais  ont  été  oblîgéi 
dans  les  entrepôts  leurs  m 
séparés;  chaque  tas  est  surmonté 
teau  portant  indication  de  It  corn] 
mique  de  la  substance  mise  en 
teau  est  ainsi  rédigé,  par  exemple  : 

«i Engbais.  —Phosphate  dee^ 
100.  —  Le  vérificateur  des  engrais 
tas  quand  il  lui  plaît ,  prend  des 
les  analyse.  S'ils  ne  contiemmitnaslt 
de  matière   active  indiquée  sur  V 
qui  sert  de  base  à  la  fixation  dn  prix 
procès-verbal  est  dressé. 

n  L'arrêté  du  préfet  de  la  Loire-InfM 
été  repris  par  quelques-uns  de  ses  eal 
mais  la  mesure  n'a  pas  été  étendue  à  tm 
fabriques,  à  tous  les  dépôts  d'engrais. 

«  A  Nantes,  grâce  à  l'activité  et  an  4 
ment  de  M.  Bobierre,  la  fraude  a  élé^ 
mais  elle  n'a  été  nulle  part  suffisanai 
primée. 

R  C'est  bien  simple  :  les  armes  de  hl 
sion  se  brisent  dans  la  main  du  Juge. 

«  Aujourd'hui ,  le  voleur  qui  croeliett 
porte  et  brise  votre  secrétaire  pour  tnof 
dre  quelques  louis  est  considéré,  par  i 
reils,  comme  un  sot  ou  un  éoervelé  éaâ 
pourra  jamais  rien  tirer  de  bon. 

«  Il  ne  faut  pas  essayer  de  heurter  la 
faut  savoir  tourner  la  difficulté  et  oOlo 
textes.  On  est  mal  vu  au  bagne  si  l'on 
fait  son  droit. 
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hMii  ë'cognis  Miifiés  ont  éto- 
Bf  ssvoit  sabtiliser  sur  les  cho- 
it anssi  bieii  que  le  plus  habile 
ciAèbre  Compagnie. 

*,  c^eet  faire 


■t  ils  s'ont  pas  de  scrapale. 
a  tnmpcr  et  tromper  ;  tromper 
,  tremper  sur  la  qualité. 
S  An  Gode  pénal  s'exprime  ainsi  : 
!  aira  trompé  Tacheteur  sur  le 
MSènA  d'or  on  d^argent,  sur  la 
I  pierre  ftnsse  Tendue  pour  fine, 
r  ée  tontes  marchandises  ;  quicon- 
tft  de  fenx  p(»ds  on  de  &usses 
n  trompé  sur  la  quantité  des 
KS  sera  ponl  d*nn  emprisonne- 
I  trais  mois  an  moins,  un  an  au 
ae  amende  qui  ne  pourra  excè- 
des realitiitions  et  dommages-in- 
e  an-dessous  de  50  fr.  ^ 
rdmid  qui  Tendrait  purement  et 
i  la  toiirt>e  pour  du  noir  animal 
fspplication  de  cet  article,  car  il 
IWietenr  sur  la  nature  de  la 


ne  sont  pas  si  naïfs 
413  comportant  prison,  amende 

lenr  semble  trop  rigoureux. 

ilb  fôot. 
tromper  sur  la  natnre,  ils  trom- 

rnUié.  CTest  phis  facile  et  moins 

engrais,  U  y  a  deux  choses  :  le 
igrais,  nn  eorps  inerte  et  insigni- 
cnt  actif,  le  phosphate  de  chaux, 
)n  met  en  rente,  sans  désigoa- 
,  no  engrais  contenant  30  pour 
ite  de  ctiaux  garantis  par  Técri- 
!  officielle  démontre  que  cet  en- 
bI  qae  10  pour  100  de  phosphate 

ienr  qoi  a  adieté  de  cet  engrais 
Mnpé,  non  point  sur  la  nature, 
i  inifiquée,  mais  sur  la  qualité 
endn,  et  le  magistrat,  tout  en 
égalité  qui  l'y  oblige,  applique  à 
id,  ponr  non-obserration  d'une 
,  Fart.  471  du  Ck>de  pénal ,  qui 


is  d'amende,  depuis  un  franc  Jus- 
ncs  inclusivement,  etc.,  ceux  qui 
rerenn  aux  règlements  légale- 
ir  Tantorité  administrative.  » 
a  prâeré,— je  me  sers  d^un  mot 
oor  100  pour  une  marchandise 
iTTée,  et  qui  s'est  ainsi  exposé 
francs  d'amende  au  maximum , 
eut ,  à  juste  titre,  se  vanter  d'a- 
bonné affaire,   ftit-il  même  con- 

sa  conscience  dans  la  balance 


de  son  grand  lirre,  11  doit  être  bien  satisfkit. 

«Faut-il  livrer  le  malheureux  cultivateur 
sans  défense  aux  griflès  de  ces  spéculateurs 
tarés? 

«  Si  nos  lois  sont  impuissantes  parce  qu'elles 
n'ont  pas  été  faites  en  vue  d'une  industrie  nou- 
velle, faisons  d'autres  lois. 

«t  On  se  perfectionne  pour  le  mal  comme  pour 
le  bien ,  et,  si  les  voleurs  prennent  la  routo  du 
progrès,  il  faut  prier  BIM.  les  gendarmes  de  la 
suivre  avec  eux. 

«  Ah  I  vous  sautez  par-dessus  les  barrières 
légales  que  la  société  oppose  à  vos  friponneries  ? 
Nous  élèverons  si  haut  ces  barrières  qu'elles 
vous  casseront  le  nez. 

«  L'emploi  des  engrais  employés  dans  l'agri- 
culture est  un  fait  nouveau  ; 

«(  Le  vol  à  l'engrais  est  un  délit  nouveau. 

«  Faisons  une  loi  nouvelle. 

K  Voici  le  texte  que  l'immense  majorité  des 
sociétés  d'agriculture  a  proposé  au  gouverne- 
ment,  et  qui  nous  a  paru  remplir  toutes  les 
conditions  convenables  : 

«  Art.  !•'.  Toute  tromperie  sdr  la  natnre  et 
la  composition  quantitative  d'un  vengrais  vendu 
ou  mis  en  vente  sera  punie  des  peines  portées 
par  l'art.  423  du  Code  pénal. 

«  Art.  2.  Tout  fabricant  ou  marchand  devra, 
sur  chaque  espèce  d'engrais  qu'il  expose  en 
vente,  placer  à  demeure  une  affiche  indicative 
de  la  richesse  chimique  de  ces  engrais. 

«  Tout  fabricant  ou  marchand  d'engrais  sera 
tenu  de  délivrer  à  l'acheteur  une  facture  in- 
diquant la  nature  et  les  proportions  des  ma- 
tières qui  constituent  ces  engrais. 

«  Art.  3.  Les  préfets,  dans  les  départements, 
le  préfet  de  police  dans  le  ressort  de  sa  pré- 
fecture, sont  autorisés  à  rendre  les  arrêtés  né- 
cessaires pour  l'inspection  des  fabriques  et  ma- 
gasins d'engrais  et  la  vérification  de  la  nature 
et  de  la  composition  des  engrais  mis  en  vente. 
La  dépense  de  ces  inspections  et  vérifications,  si 
elles  sont  reconnues  utiles  par  les  conseils  gé- 
néraux, sera  inscrite  parmi  les  dépenses  facul- 
tatives du  budget  départemental. 

<t  Art.  4.  Dans  le  cas  de  condamnation  pour 
un  des  délits  prévus  par  l'article  1*'  de  la  pré- 
sente loi ,  le  tribunal  pourra  ordonner  l'affiche 
du  jugement  dans  les  lieux  qu'il  désignera ,  et 
son  insertion  intégrale  ou  par  extrait  dans  tous 
les  journaux  qu'il  indiquera ,  le  tout  aux  frais 
du  condamné. 

«  Les  deux  tiers  des  amendes  prononcées  en 
vertu  du  même  article  seront  attribués  aux  dé- 
partements dans  lesquels  les  délits  auront  été 
constatés.  » 

K  Ce  qui  revient  à  dire  : 

«  Les  voleurs  seront  poursuivis  et  condamnés 
comme  voleurs. 

«  La  police  pourra  surveiller  le  débit  des  en- 
grais de  même  qu'elle  surveille  le  débit  des  an- 
tres denrées; 
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«  Les  Juges  pourront  p^enir,  au  besoin,  les 
cultivateurs  qui  passeront  de?ant  la  porte  de 
certaines  fabriques  d^engrais  que,  dans  cet  éia- 
blisseroent,  il  fout  tenir  la  main  sur  sa  pocbe 
parce  qu'il  y  a  danger  d'être  volé. 

n  Nous  savons  quMl  n'est  pas  facile  de  faire  ad- 
mettre par  une  nation  aussi  intelligente  que  la 
nation  française  des  choses  de  ce  calibre-là. 

«  (Test  trop  éyident  pour  être  vrai. 

«Espérons  pourtant  qu'un  jour  viendra  où  le 
inonde  éclairé  reconnaîtra  que  le  marchand  qui 
vole  cent  francs  dans  la  poche  de  Tacheteur  est 
aussi  coupable  que  Tacheteur  qui  vole  100  francs 
dans  la  poche  du  marchand.  »- 

En  Tabsence  d'une  loi  spéciale  an  commerce 
des  engrais,  quelques  mesures  administratives 
ont  été  prises  dans  plusieurs  départements,  qui 
ont  peut-être  dépassé  le  but,  et  qu'on  a  pu  criti- 
quer comme  étant  de  nature  à  gêner  le  com- 
merce honnête.  «  Nous  avons  été  des  premiers, 
écrivait  M.  Barrai,  en  i858,  dans  le  Journal 
d'Agriculture  pratique,  à  approuver  vivement 
les  mesures  qui  devaient  avoir  pour  résultat  de 
mettre  un  terme  à  des  vols  incessants  dont  le 
cultivateur  était  la  victime.  Nous  avons  surtout 
voulu  que  l'agriculteur  sût  ce  qu'il  achetait, 
et  pour  cela  il  a  fallu  que  des  laboratoires 
d'analyse  fussent  ouverts  en  grand  nombre. 
Aujourd'hui  ce  résultat  est  obtenu.  Mais  des 
règlements  sont  en  outre  intervenus ,  qui  Tout 
beaucoup  trop  loin.  En  se  fondant  sur  certaines 
analyses ,  ces  règlements  interdisent ,  en  cer- 
tains départements,  la  vente  publique  des  subs- 
tances qui  sont  évidemment  des  engrais,  et  de 
très-bons  engrais ,  sous  prétexte  ou  qu'il  y  a 
trop  d'eau  ou  qu'il  s'y  trouve  de  l'argile,  de  la 
silice ,  etc.  C'est  une  chose  mauvaise.  Les  ar- 
rêtés préfectoraux  doivent  se  borner  à  ordon- 
ner la  vente  sur  composition  connue  et  toujours 
vérifiable,  quelle  que  soit  d'ailleurs  cette  com- 
position. » 

La  théorie  des  engrais  n'est  pas  complète. 
Beaucoup  de  choses  sont  encore  ignorées ,  ou 
inexpliquées,  ou  mal  expliquées.  Le  champ  doit 
rester  également  libre  aux  théoriciens  et  aux 
praticiens.  Les  règlements  de  police  ne  doivent 
entraver  l'action  ni  des  uns  ni  des  autres  dans 
la  recherche  des  choses  nouvelles  ;  ils  doivent 
seulement  s'opposer  à  la  fraude  :  en  l'espèce , 
ils  ne  sauraient  permettre  qu'on  fasse  croire  à 
une  puissance  fertilisante  qui  n'existe  pas. 

Tout  cela  revient  à  dire  qu'une  loi  spéciale 
est  réellement  nécessaire. 

I.  Noos  devons  nous  arrêter,  même  avant 
d'avoir  fourni  toute  notre  course,  faute  d'espace: 
un  mot  cependant  pour  donner  l'éveil  sur  les 
fraudes  qui  accompagnent  la  vente  de  quel- 
ques autres  objets. 

—  Des  bouchons  qui  ont  servi  et  qui  ont  été 
enlevés  sans  avoir  été  percés ,  sont  ramassés 
dans  les  rues,  dans  les  tas  d'ordures,  à  la  sor- 
tit* (les  égouts,  travaillés  avec  quelque  précau- 


tion et  revendus  comme  neiifii,  aei 
et  communiquent  aux  liquides  qi 
emprisonner  une  odeur  et  une  sav 
moins  désagréables  qui  révèlent  le 

—  On  connaît  plus  de  trente  fais 
cliocolat  ;  on  est  trop  heureux  qu 
présente  que  sous  la  forme  d'un  ce 
geste  de  suif  au  lieu  de  cacao  et 
pommes  de  terre. 

— La  fabrication  des  cordages  intr 
le  chanvre,  des  débris  de  cordages  i 
ôtent  toute  résistance  et  toute  duré 
titue  une  tromperie  sur  la  natun 
chandise. 

—  On  mêle  an  crin  des  matière 
qui  n'ont  aucune  de  ses  qualités  ;  1 
végétal  fabriqué  avec  une  plante  p 
famille  des  broméliacées,  la  caragi 
encore  la  zostère,  une  autre  plan 
mune  sur  les  bords  de  la  mer.  El 
tion  se  donne  du  champ,  car  le  îà\ 
dans  le  mélange  à  haute  dose  ;  o 
jusqu'à  75  pour  100. 

—  On  introduit  frauânleuseme 
mailles  des  éponges  de  petits  cai 
sable ,  et  ce  commerce  est  tellen 
qu'il  multiplie  jusqu'à  200  fois  le 
exploite!  Ce  genre  de  fraude,  dit  M 
peut  être  appelé  hardiment  le  vol 

—  Il  y  a  déjà  plus  de  cinquan 
falsifie  les  savons.  Les  fabricants  o 
fit  une  si  longue  expérience.  Ils  em] 
augmenter  le  poids,  tout  ce  qui  leu 
la  main ,  de  la  farine,  de  la  fécule 
de  ralumine,  du  silex ,  du  talc ,  < 
foulon  blanche ,  de  la  terre  de  pip< 
glaise  de  couleur  bleue ,  de  la  poui 
tamisée,  du  plâtre,  du  sulfate  de 
Enfin,  on  les  allonge  d'une  quantit 
considérable. 

—  Faut-il  parler  des  manipula 
troduisent ,  dans  le  tabac,  l'uqe  q\ 
quinze  à  seize  drogues  abominabk 
reuses?...  Passons. 

—  Mais  un  dernier  mot  pour  un 
clusivement  agricole  et  qui  intér 
merce  des  laines.  Voici  comme  ec 
1861  un  journal  de  la  Champagne 
dacteur  a  vu  les  choses  de  près  : 

«  Nous  avons  signalé  déjà  à  [ilusi 
l'emploi  immodéré  de  la  corde  pou 
sons.  Ce  n'est  donc  pas  sans  sat 
nous  avons  vu  nos  raisons  compris 
abus  tendait  à  disparaître.  Cepen 
producteurs  persistent ,  et  c'est  p 
nous  le  répétons.  Il  faut  vendre 
possible,  mais  livrer  honnêtement. 
I>as  livrer  honnêtement  que  de  ven 
vre  au  même  taux  que  la  laine  ;  c 
vre,  puisqu'il  ne  peut  plus  servir  ! 
vent  cette  corde  est  revêtue  intérie 
enduit  de  goudron  pour  en  augme 
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nmiperie  sor  la  nalnre  de  la  mareban- 
donc  ici  bien  caractérisée.  Après  tant 
,  BOUS  engagerions  pour  notre  part  les 
*&,  si  de  pareils  Gûts  se  reproduisaient, 
MMioer  à  qui  de  droit,  afin  que  bonne 
lire  joatice  Alt  fiûte.  Il  y  va  pour  eux 
mr  il  remplir.  » 

minant  cet  article,  nous  éprouvons  un 
il  de  profonde  affliction,  car,  à  chacune 
ignés ,  nous  avons  vu  tout  à  nu  Tune 
n  les  plus  hideuses  de  la  société,  et 
oBs  en  quelque  sorte  constaté  son  in- 
é. 

a  denx  sortes  de  ûdsificateurs',  dit 
bevaliier  :  les  uns  vous  donnent  une 
!  moindre  valeur  en  place  de  celle  que 
m;  c'est  un  vol;  les  autres  donnent  à 
a  objet  de  moindre  valeur  et  une  subs- 
,  c'est  un  vol  suivi  d'empoi- 


le  pourra  espérer  mettre  un  terme  à 
tats  k  la  bourse  et  à  la  vie  du  consom- 
pi'en  les  convertissant  en  délits  et  en 
car  des  peines  de  simple  police  demeu- 
NQoiirs  Mns  effet.  » 
est  la  moralité  de  l'étude  rapide  à 
nous  venons  de  nous  livrer.  Elle  est 
ement  appuyée  par  cette  considéra- 
it chiffres  de  la  mortalité  augmentent, 
de  la  vie  moyenne  s'est  très-notable- 
nUie  dans  ces  dernières  années. 
lonble  donnée,  fournie  parla  statistique 
.  est  grosise  de  menaces  pour  le  pays, 
e  reproches  pour  les  pouvoirs  qni  l'ad- 
il  Eug.  Gatot. 

B»  FAunvAGc,  FALumÈRES. —  On  donne 
ide  fahauy  marnes  coqtUllières^  cal' 
wfuUliers ,  coqttUles  /bssUes^  etc. ,  à 
Âes  fossiles  que  l'on  trouve  sous  forme 
^tantdt  sor  les  bords  de  la  mer,  tantôt 
Aérieor  des  terres,  en  amas  souvent 
adéndiies,  et  qui  sont  caractérisées  par 
iété  qu'elles  possèdent  de  se  déliter  à 
re  des  marnes,  mais  moins  rapidement. 
tmts.  —  On  connaît  actuellement,  en 
de  ces  dépôts  ou  falunières,  dans  un 
ombre  de  localités  :  dans  les  départe. 
Indre-et-Loire,  de  Maine-et-Loire,  de 
-Inléfieure  et  des  Landes.  On  peut 
ore  ceux  de  Grignon  (Seine-et-Oise), 
agoon  (Meuse);  ces  derniers  ne  sont 
ploités. 

l'est  surtout  dans  le  département  dln- 
oire,  dans  le  voisinage  des  communes 
na,  de  Sainte-Marie,  de  Manthelon,  de 
de  LooroQX,  que  la  pratique  du  falu- 
le  plus  répandue. 

iDcs  de  la  Touraine  ne  sont  pas  très- 
»  à  exploiter,  à  cause  de  l'abondance 
L  qni  soordent,  pendant  l'extraction, 
Cynoières.  Pour  rendre  le  travail  plus 
moloa  diq^endleux  dans  de  pareilles 


conditions^  les  habitants  d*nne  commune  se  réu- 
nissent pour  extraire,  sans  interruption,  la 
quantité  de  falunê  dont  ils  ont  besoin  ;  les  uns 
s'occupent  de  l'épuisement,  pendant  que  les  au- 
tres extraient  le  précieux  amendement. 

Le  gtte  du  falun  de  Grignon  est  tout  à  fait  sec, 
dit  Pu  vis,  et  les  falunières  d'Angleterre  sont 
aussi  dans  le  même  cas. 

Composition  des  faluns.  —  Comme  dans  les 
marnes,  Pélément  dominant  des  faluns  est  le 
carbonate  de  chaux,  et  il  en  est  également  le 
principe  le  plus  actif  et  le  plus  recherché. 

MM.  Morise  et  Bobière  ont  trouvé,  dans  le 
falun  de  Cléons  (Loire-Inférieure),  sur  1  kilogr.: 

Matières  organiques 4  gramm. 

Sels  solubles 53 

•  Carbonate  de  chaux 712 

Albumine  et  oxyde  de  fer..       7 

Silice 140 

Magnésie  et  perte 84 

Total .1,000 

J^ai  trouvé  moi-même,  dans  un  échantillon 
provenant  des  &lunières  de  Manthelon  (Indre- 
et-Loire)  : 

Carbonate  de  chanx 685  gramm. 

Silice  avec  un  peu  d'argUe.  ...  255      — 

Albumine  et  oxyde  de  fer 16      — 

Phospliate  de  chaux 3       » 

Magnésie,  substances  diverses  et 

matières  organiques 4i       — 

Total 1,000       — 

Azote  combiné,  sur  10,000  parties  de  falon, 
en  poids,  3  parties  et  demie. 

On  a  signalé  plusieurs  fois,  dans  quelques 
fklunières,  la  présence  d'animaux  fossiles. 

Les  foluns,  comme  les  marnes,  présentent  de 
grandes  différences  dans  leur  composition,  sui- 
vant les  gisements  et  suivant  la  partie  du  banc 
où  réchantillon  est  pris,  lorsque  l'épaisseur 
du  banc  est  un  peu  considérable. 

Mode  d*emploi  des  fàUms.  —  L^emploi  des 
faluns  se  fait  comme  celui  de  la  marne  ;  les  co- 
quilles sont  déposées  sur  le  sol  par  petits  tas 
et  abandonnées  pendant  quelques  mois  à  l'ac^ 
tion  de  l'air;  elles  reviennent  alors  extrême- 
ment friables  et  se  pulvérisent  par  le  moindre 
choc.  On  les  répand  alors  uniformément  sur  le 
sol,  au  moyen  d'un  hersage  énergique,  etc.... 
En  un  mot,  les  opérations  à  exécuter  pour  rem- 
ploi des  faluns  ressemblent  à  celles  qui  seront 
décrites  à  l'occasion  du  mamage.  (  Vny,  Mariik, 
Marnagr.) 

On  reconnaît  Topportunité  du  fahinage  d^une 
terre  aux  mêmes  signes  que  l'opportunité  du 
mamage. 

La  dose  de  falun  à  employer  varie,  comme 
celle  de  la  marne,  suivant  la  nature  du  sol , 
suivant  celle  du  falun,  et  l'essai  de  cette  dernière 
substance  se  fait  absolument  comme  un  essai 
de  marne.  [Voif*  ce  mot.) 
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Les  doses  habituelles,  en  lymraiiie,  sont  com- 
prises entre  1 00  et  000  hectolitres  (10  et  60 
mètres  cubes)  par  hectare,  et  la  durée  des  bons 
effets  du  falunage  est  généralement  en  rapport 
avec  la  proportion  de  falun  employé,  toutes 
choses  égales  d'aillenrs,  pourvu  que  la  dose  ne 
soit  pas  exagérée. 

Les  débris  de  coquilles,  encore  visibles  au 
moment  de  leur  emploi,  sont  presque  entière- 
ment désagrégés  et  méconnaissables  au  bout  de 
cinq  à  six  ans. 

Suivant  Puvis,  la  dose  de  folnn  employée  est 
moindre  en  Angleterre  qu'en  France;  et  si  les 
cultivateurs  anglais,  généralement  plus  riches 
que  les  nôtres,  et  surtout  plus  disposés  à  (aire 
de  grands  sacrifices  quand  ils  en  reconnaissent 
Tutilité,  font  ainsi,  pour  le  falunage,  l'inverse  de 
ce  qu'ils  font  pour  le  chaulage,  on  est  tout  na- 
turellement porté  à  en  conclure,  ou  que  le  fii- 
lund'An^eterre  est  supérieur  en  qualité  au  falun 
français,  ou  que  les  cultivateurs  de  la  Touraine 
alNisent  de  cet  excellent  amendement. 

n  appartient  à  l'analyse  chimique  de  pronon- 
cer sur  cette  question  lorsqu'il  aura  été  &it  des 
analyses  comparatives  assez  nombreuses. 

Les  faluns  peuvent  aussi  être  employés  sous 
forme  de  composts,  mélangés  avec  des  ihmiers 
on  des  débris  organiques  divers.  Ils  en  œiivent 
la  décomposition.  Cette  dernière  circonstance 
ne  doit  Jamais  être  perdue  de  vue  ,  lorsqu'on 
confectionne  de  pareils  mélanges  d*engrais  or- 
ganiques avec  des  matières  calcaires  quelcon- 
ques, et  Ton  doit  régler  en  conséquence  la  con- 
duite de  ces  mélanges. 

Le  falunage  ne  dispense  pas  plus  que  le  mar- 
nage  de  l'emploi  des  fumiers  dont  le  falun  ne 
saurait  tenir  lieu. 

En  améliorant  le  sol,  remploi  des  ftluns  peut 
le  rendre  propre  à  certaines  cultures  auxquelles 
on  ne  pouvait  l'employer  auparavant ,  lui  per- 
mettre de  donner  des  produits  plus  abondants 
pour  les  récoltes  qu'on  n'en  exigeait  avant  l'em- 
ploi de  cet  amendement.  Mais,  si  les  récoltes 
deviennent  plus  productives,  elles  doivent  pré- 
lever sur  le  sol  une  proportion  d'éléments 
nutritifs  d'autant  plus  grande  qu'elles  s'y  sont 
développées  plus  vigoureusement.  On  doit  donc, 
si  l'on  ne'  veut  pas  voir  la  terre  diminuer  de 
fécondité,  pendant  les  années  suivantes,  ijouter 
au  sol  de  nouveaux  engrais,  pour  remplacer 
la  partie  absorbée  au  profit  des  récoltes  précé- 
dentes. Isidore  Pierre. 

FAMILLB.  (BisL  nat.)  —  Cest  le  nom  que 
les  classiflcateurs  donnent,  en  histoire  natu- 
relle, aux  associations  de  genres  analogues.  On 
les  nomme  aussi  des  ordres.  De  même  que  les 
genres  se  groupent  en  familles,  les  familles  se 
réunissent,  d'après  leurs  affinités,  en  classes, 
et  celles-ci  en  embranchements  ou  types  gé- 
néraux. Le  mot  fiimille  exprime  donc  ici  un 
des  degrés  de  la  hiérarchie  taxonomique,  dont 
le  type  est  le  terme  le  plus  élevé,  et  Yespèce, 


avec  tes  subdivisions  en  races  et  Tiriéléii 

terme  le  plus  bas. 

De  même  que  pour  les  genres,  les 
des  ftmilles  sont  souvent  incertaines  et 
traires;  il  y  a  cependant  {dus  d'accord 
les  classificateurs  sur  leur  circonscription  i 
sur  celle  des  genres,  et  surtout  des 
S'il  y  a  eiiectivement  des  ûonilles 
voisines   par  l'organisation   générale 
semblent  passer  l'ane  à  l'antre,  comme 
des  Solanées  et  des  Scrophularinées,  des  ! 
cées  et  des  Loganiacées,  des  Asdépl 
des  Apocynées,  etc.,  il  en  est  nubien  phK  j 
nombre  qui  sont  nettement  drconscritet; 
très  même  sont  tellement  Isolées  qu'on  m\ 
de  quels  groupes  de  même  ordre  on 
les  rapprocher  sans  faire  violence  à  Fi 
sous  ce  rapport ,  la  zoologie  et  la  bol 
ressemblent  ;  de  part  et  d'autre  les 
teurs  rencontrent  les  mêmes  difficultés 
mêmes  incertitudes. 

Les  végétaux,  comme  les  animant 
même  famille,  quoique  ayant  un  grand  ! 
de  traits  communs  dans  leur  orgaidi 
sont  pas  nécessairement  enfermés  dans  un 
centre  géographique.  La  plupart  de  ces 
même  les  plus  naturelles  et  les  plus 
sont  scindées  en  fragments  disséminés  sor^ 
menses  étendues  de  pays.  La  famille  des 
mineuses,  par  exemple,  compte  des 
tants  dans  toutes  les  zones  terrestres, 
l'ancien  comme  dans  le  nouveau  mondi^  i 
les  régions  polaires  comme  sous  Féquat 
beaucoup  d'autres  grandes  familles  sont 
le  même  cas.  Néanmoins  il  en  est  un 
nombre  qui  occupent  des  espaces 
et  quelquefois  nettement  limités ,  les  nnesi 
plus  particulièrement  propres  aux  climat 
ou  tempérés,  les  autres  aux  climats 
Quelques-unes,  mais  c'est  le  plus  petit 
appartiennent  exclusivement  à  un  seul 
nent,  ou  même  à  une  partie  déterminée 
continent  :  telles  sont  les  Cactées,  qui  sorit 
tes  américaines  ;  les  Tropœlées,  qu'on  ne 
que  dans  les  régions  occidentales  de  VI 
que  du  Sud;  les  Épacridées,  qu'on  ne 
qu'à  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  Des  ftlts 
logues  de  distribution  géographique  s*ol 
dans  la  répartition  des  familles  zoologiqMSl 
le  globe.  Nsmii. 

FANAGE,  Faner.  (Àgric.).  — 
l'air  libre  des  plantes  fourragères.  {Voy, 

N4I8CN.) 

FAifB.  (Àgrlc.)  —  Nom  donné  à  la  tigsU 
bacée,  verte  ou  desséchée,  d'une  pliala  4 
fourragère,  cultivée  plus  spécialement  pov 
graine  (colza,  fève)  ou  les  produits  de  sa  nd 
(pommes  de  terre). 

FANEUSES.  {Instrum.)  —  ^Importance  é 
machines  à  faner  n'a  réellement  été  compr 
par  les  cultivateurs  que  depuis  un  Ibrès-p 
nombre  d'années.  Quelques  mots  sur  ce  ■ 
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néoeuair».  Le  lectenr  pent  voir,  à 
XAHon,  que  Vart  de  fMre  de  bon 
te  sartoQt  dans  la  rapidité  de  l'épan- 
«rbe,  lorsque  le  temps  parait  devoir 
ble,  et  de  la  promptitade  de  la  mise 
OQ  en  vtUlottes  dès  qae  la  ploie  me- 
\  points  dmvent  être  pris  en  considé- 
1  bot  avant  tout  préserver  le  foin  de 
de  la  ploie,  car  Teao  dissout  les  ma- 
itives,  M>lul>Ies,  do  foorrage  étendu; 
elai-d  est  mis  en  tas  après  avoir  été 
n  moaillé,  la  fermentation  s*y  déve- 
biBt  one  partie  des  principes  notritif^. 
évHer  ce  délavement  de  Therbe  qne 
'ouvrir  les  tas  oo  andains  que  lors- 
iée  a  entièrement  disparo,  et  puis 
tasser  fortement  le  foin  mouillé.  11 
lattre  de  refaire  les  chaînes  oo  veil- 
la plos  grande  rapidité  en  cas  de 
laque  joor  à  la  tombée  de  la  nuit. 
jsoo  est  défavorable,  moins  on  re- 
Ibm  et  mieax  on  ^t  ;  llierbe  con- 
empa  ses  propriétés  si  on  la  laisse  en 
xmiiahu,  t^jM&s  qo'elle  est  prompte- 
vée  lorsque  Ton  fait  et  défait  plu- 
ies chaînes  oo  veUïottes  entre  des 
roe  que  les  moyens  insoffisants  dont 
i  forcent  à  essayer  de  profiter  des 
s  édairdes.  Avec  one  faneose  méca- 
peut  laisser  en  tas  et  attendre  poor 
ament  favorable,  grâce  à  la  rapidité 
He  on  peot  répandre  Therbe.  3''  Si  le 
H  ne  dot  pas  laisser  exposé  long- 
es ardents  rayons  on  même  côté  de 
tat  la  retoomer  de  temps  en  temps, 
fera  ainsi  ao  foin  one  couleor  verte, 
m  puissance  notritive.  Or  la  faneose 
(donne  le  moyen  de  (kire  ces  retoor- 
ms  on  temps  très-coort. 
irésomé,  d'après  cet  aperço  succinct 
Sons  nécessaires  poor  faire  de  bon 
mit  quil  faut  P  on  épandage  très- 
•  andains,  poor  éparpiller  les  brins 
:  les  sécher  one  première  fois  ;  pois 
mmement  très-rapide  de  la  couche 
■e.  pour  présenter  ao  soleil  et  au 
nouvelle  &ce  de  la  couche  d'herbe  : 
e  mécanique  donne  les  moyens  de 
enx  opérations  avec  one  rapidité  mer- 
Z*  n  faot  enfin  poovoir  rassembler  en 
apidement  qoe  possible,  l'herbe  fanée 
préserver  des  maovais  effets  de  la 
e  la  rosée.  Le  rftteao  à  cheval  {voy, 
atâslait  à  cette  condition.  Aossi  la 
d'une  (aneose  et  d*on  rftteao  achevai 
cnltivateor  toute  liberté  pour  atten- 
ment  favorable  ao  fanage,  et  loi  per- 
er  qoe  son  herbe,  toor  à  toor  mouil- 
hée ,  ou  même  brûlée ,  sdt  dépouil- 
puissanoe  notritive  aussi  bien  que 
leur.  Entre  do  foin  mal  fait  et  de 
lée  dans  les  meilleures  conditions,  la 


différence  de  puissance  nutritive  est  énorme. 

Voilà  certes  on  premier  avantage  de  la  fti- 
neuse  mécanique  qu'il  est  bien  difSdle  de  chif- 
frer, mais  qoi  fera  réfléchir  sérieosement  toot 
agricolteor  positif,  enoore  privé  de  cette  pré- 
cieuse machine;  mais  il  est  un  second  avantage, 
facile  à  apprécier  en  argent,  et  qui  pour  cela 
saute  aux  yeux.  La  rapidité  avec  laquelle  doi- 
vent se  faire  les  opérations  diverses  de  la  fe- 
naison entraîne ,  en  l'absence  de  faneuse  mé- 
canique ,  l'emploi  d'un  nombre  coni^idérable 
d'hommes ,  de  femmes  et  de  garçons,  dont  le 
prix  de  revient  atteint  un  chiffre  assez  élevé  et 
qu'il  n'est  même  pas  partout  et  toujours  facile 
de  se  procurer.  Une  faneose  mécaniqoe  écono- 
mise, soivant  les  circonstances,  de  dix  à  vingt 
faneors,  en  supposant  qu'elle  soit  aidée  par  le 
râteau  à  cheval. 

On  admet  généralement  qoe,  solvant  les  cli- 
mats, il  faot  de  3  à  5  faneurs  pour  1  (àucheur.  Or 
ce  dernier  fait  33  ares  et  ~  par  joor.  Poor  fko- 
oher  et  faner  20  hectares  de  pré,  il  faot  60  joor- 
nées  de  faucheur  et  180  à  300  journées  de  fa- 
neur. Cette  indication  permet  d'organiser  les< 
ateliers  suivant  le  nombre  de  jours  dont  on 
croit  pouvoir  disposer.  Cest  par  hectare  3  joor- 
nées  de  faucheur  et  9  à  15  journées  de  faneor. 
Si  l'on  cx>mpte  le  faocheur  à  2  firancs  par  jour,  la 
moyenne  des  faneurs  à  0^90,  l'hectare  de  fao- 
chage  avec  fanage  (1^^  ooope)  coûtera  de  14  fr. 
à  19  fr.  50 ,  si  la  récolte  est  peo  abondante  et  le 
climat  fovorable  ;  en  Angleterre,  où  le  prodoit 
par  hectare  est  considérable,  le  climat  moins 
propice  ao  fanage  et  lamain-d'œovre  plos  chère , 
on  donne  31  fir.  14  pour  faucher  et  faner,  à  for- 
fait, 1  hectare.  Or  une  faneuse  prenant  i",60 
de  largeur,  et  pouvant  marcher  avec  une  vi- 
tesse del  mètre  par  seconde,  fait  dans  une 
heure  près  de  60  ares  :  elle  fanerait  donc  les 
20  hectares  (deux  fois  en  avant  et  deux  fois  en 
arrière)  dans  133  heures,  et  un  rftteau  à  cheval 
remplacerait  le  travail  des  faneurs  avec  le  râ- 
teau à  main. 

Donc  un  cheval  employé  successivement  avec 
la  faneuse  mécanique  et  le  râteau  fait  le  même 
travail  en  133  heures  que  14  à  23  faneurs.  Voici, 
du  reste,  la  comparaison  du  prix  de  revient  de 
1  hectare  dans  les  deux  cas  : 

Pris  4ê  retient  par  hectare  du  famaçê 
et  du  roulage  mécaniqwB»  : 


6^  .65  de  chev.  à  la  faneuse. 
3'*,52     id.     au  râteau. 


10^  d'un  charretier à  0^,200 

Intérêt  du  prix  d'achat  de 

la  faneuse,  5  p.  100  par 

an  pour  20  hect.,  19  fr.  et 

par  hect  (l'*  coupe) 

Entretien  et  amortissement, 

8  p.  100id.id 


235  =  2^350 
2^000 


0^475 
0^,760 


A  reporter 6^58i 
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5^,585 


Report,,, 

Intérêt  da  prix  d'achat  du 
râteau,  entretien  et  amor- 
tisseinent,  13  p.  100  de 
250  tr,  (moitié  pour  les 
céréale») 0^406 

5^991 

et  le  fonage  k  la  main  montera  an  moins  à  8  fr. 
et  souvent  à  13.  On  le  voit,  même  en  admet- 
tant la  nécessité  de  quelques  ouvriers  pour 
suivre  U,  faneuse  mécanique  et  le  râteau  à 
cheTal,  et  pour  faire  les  menions,  il  y  a  grande 
économie  d^argent  par  remploi  de  ces  ma- 
chines. 

Nous  arons  ainsi  un  aperçu  assez  exact  des 
avantages  que  procure  une  faneuse  :  économie 
de  temps  inappréciable ,  économie  d'argent 
très-sensible,  fanage  indépendant  de  la  main- 
d'œuvre  du  dehors  de  la  ferme  et  plus  efficace. 

Ces  préliminaires  établis,  nous  passons  à 
Texamen  des  quatre  modèles  de  faneuses  qui 
nous  paraissent  en  ce  moment  (septembre  1861) 
tenir  la  tète  et  à  peu  près  également  recoin- 


n.  —  Première  action  d'une  riineiise 
en  mouveinent  direct. 

mandables,  en  commençant  par  déterminer  les 
conditions  auxquelles  doit  satisfoire  une  bonne 
faneuse. 

Conditions  auxquelles  doit  satisfaire  une 
faneuse  mécanique.  1°  En  principe,  la  pre- 
mière foneuse  se  composait  d'une  série  de 
barres  parallèles  fixées  à  un  moyeu,  armées 
de  dents  tranchantes  et  formant  8  larges  four- 
ches rayonnantes  pouvant  tourner  rapidement 
autour  de  Taxe  de  leur  moyeu.  Une  dies  roues 
de  transport  de  la  machine  portait,  fixé  sur 
son  moyeu,  un  engrenage  commandant  un 
pignon  placé  sur  un  prolongement  du  moyeu 
des  fourches  ou  râteaux.  Par  cet  engrenage,  le 
moulinet  de  râteaux  recevait  un  mouvement  de 
rotation  en  sens  contraire  de  celui  de  la  roue 
et  quatre  à  cinq  fois  plus  rapide  ;  de  sorte  qu'au 
fur  et  à  mesure  de  Tavancement  de  la  machine, 
les  fourches  tournaient  avec  rapidité,  et,  très- 
fréquemment,  chacune  d'elles  avec  ses  10  à 
12  fourches  venait  passer  près  du  sol,  soulevait 
l'herbe  et  la  projetait  en  l'air  et  en  avant  au- 
dessus  de  la  faneuse  (fig.  32).  Les  andains 
d'herbe  ainsi  attaqués  en  travers  par  la  faneuse 
sont  enlevés  et  projetés,  et,  en  définitive,  s'épar- 
pillent en  Tair  et  tombent  en  une  couche  à  peu 


près  uniforme  sur  tonte  k  suHhce  < 
machine,  n'agissant  sur  Pherbe  que 
çon,  est  dite  à  simple  action.  La  r 
doit  porter  sur  son  moyen  un  roc 
empêchant  la  rotation  des  fourches 
machine  recule. 

2**  Si  l'on  munit  la  fkneose  d'un 
gnon  ou  d'une  seconde  roue  dent 
donner  aux  râteaux  un  mouvement 
inverse,  la  machine  est  alors  à  dou 
l'ensemble  des  fourches  ou  râteaux 
seulement  tourner  en  sens  inver» 
'  porteuses,  mais  aussi  dans  le  même  s 
et  alors  par  cette  seconde  actierf  l' 
éparpillée  par  le  mouvement  en  ava 
levée  et  projetée  suffisamment  en  i 
présenter  une  nouvelle  face  à  l 
rayons  solaires,  en  retombant  en 
plus  mince  et  plus  uniforme. 

La  dépense  à  faire  pour  obtenhr  U 
de  la  seconde  action  est  assez  peu 
pour  que  la  presque  généralité  de 
actuelles  soient  à  double  action,  e 
conseillons  pas  d'autres. 

y*  La  faneuse  doit  pouvoir  aller 
un  autre  sans  que  ses  râteaux  toun 
donc  à  la  machine  un  mécanisme 
brayage,  rendant  immobiles  les  r 


».  —  Seconde  acUon  d'une  fane 
en  mouvemenl  tnveme. 


même  que  les  roues  porteuses  ro 
sol. 

4^  Les  dents  ayant  à  attaquer  d 
ne  doivent  pas,  en  tournant,  passer 
sol  ;  C'est  le  contraire  quand  les  r 
vent  jeter  en  arrière  l'herbe  déjà  é| 
faneuse  doit  donc  être  munie  d'un 
qui  permette  d'abaisser  et  d^élevi 
râteaux,  par  rapport  à  celui  des  rou 
à  faire  passer  les  dents  plus  ou  m< 
sol,  suivant  l'abondance  de  l'herb 
sol,  etc. 

5*  Si  les  barres  porte-dents  sVte 
seul  morceau  sur  toute  la  largeur  d 
(1",66},  le  mouvement  étant  donné  \. 
par  exemple,  par  la  roue  droite,  ce 
tourneraient  pas  lorsque,  arrivé  au 
on  tournerait  en  pivotant  sur  la 
pour  faner  une  nouvelle  largeur  de 
en  certains  moments,  dans  les  toun 
teaux  ne  fonctionnant  pas,  il  y  aur 
tion  du  travail  ou  engorgement  1 
poids  total  des  fourches  en  mouvei 
à  rencontrer  un  obstacle,  les  avar 
plus  à  craindre  que  si  le  poids  en  i 
attaquant  l'obstacle  ,  était    rendi 
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B  rempiaoemenl  d'un  moulinet 
lies  par  deux  moulineU  indé- 

oooduit  par  U  roue  droite  et 
oue  gauche.  Alors,  quel  cpie  soit 
«niée,  aa  bout  du  pré,  une  moi- 
ir  de  la  faneuse  continue  à  fonc- 
i  suffit  pour  éviter  Tengorgement 
le  travail  ;  ces  obstacles,  abordés 

deux  fois  moindres,  fatiguent 
ine.  Dans  les  très-larges  ikneuses 
rgeur  totale  en  quatre  séries  de 

ite  division  du  long  rftteau  en 
oatre,  il  peut  arriver  qu'une  des 
e  on  obstacle  tel  quhine  motte  de 
ites,  une  pierre,  le  bord  d'une 
dors  Ténormité  du  choc  dû  k  la 
ents  ferait  rompre  une  portion 
le.  La  vitesse  est  en  effet  très- 
»  râteaux  faisant  de  3,45  à  5,42 
ique  tour  de  rouedéveloppant  sur  le 
'est  par  minute  (si  la  vitesse  du 
un  mètre  par  seconde)  seize  fois 
(lors  ou  de  6&  à  près  de  87  tours 
vdoppant  3*,896  par  tour  :  soit 
coude  une  vitesse  de  S^fâSO  à 
éviter  toute  rupture  par  la  ren- 
ides,  chaque  barre  porte-dents  est 
Tsil  heulement  par  un  ou  deux 
xdent  lorsque  U  dent  rencontre  un 
conque,  et  la  repoussent  en  travail 
obstacle  franchi. 

ositioo  permet  aussi  de  replier  tout 
ts,  lorsque  la  machine  doit  rêve- 
e,  ou  en  partie,  pour  éviter  tout 

les  parties  rotatives  centrales  doi- 
reloppées  et  masquées  pour  empo- 
te ij  entortiller. 

t  les  conditions  auxquelles  doit  sa* 
ODDe  faneuse  «t  qui  nous  serviront 
s  pour  apprécier  lev  faneuses  les 
lées  jusqu'à  ce  jour.  Les  conditions 
«  traction,  de  solidité,  de  bits  prix, 
emment  entrer  dans  l'appréciation 
s  comme  dans  toutes  les  espèces  de 
travaux  des  champs  ou  d'extérieur. 
Siebolton.  Cest  une  des  meilleures 
sployées.  Yoid  ce  qu'en  disaient  les 
icours  de  Salisbury,  en  1858  : 
ioos...  il  essayer  les  faneuses  sur  de 
rdkment  ikuchée.  Ce  fut  un  inté- 
,  car  il  7  avait  grande  concurrence. 
ous  divisâmes  le  prix  de  250  fr. 
mr  pouvoir  signaler  toutes  les  bon- 
s. 

ise  NiehoUoH  éparpilla  les  lourds 
ivee  la  plus  grande  &cilité,  et  nous 
lême  l'engorger.  Ses  dents  ont  une 
e;  die  se  nettoie  elle-même  sans 
possède  un  bon  et  rapide  roouve- 
ièia.  Les  dispositkMis  mécaniques 


sont  simples.  Les  appareils  d^embranage  fA  de 
débrayage,  de  soulèvement  et  d'abaissement 
des  fourches,  et  la  disposition  destinée  à  em- 
pêcher l'engorgement  sont  très-satisfaisants. 
Ses  Umons  sont  en  fer  creux  tubulaire.  Nous 
lui  accordons  le  premier  prix  de  100  fir.  » 

Cet  essai  Ait  foit  pour  un  concours  spécial 
de  machines  propres  aux  récoltes  et  par  suite 
avec  une  rigueur  exceptionnelle,  dans  une  prai- 
rie basse,  irriguée,  où  l'on  avait  laissé  croître 
l'herbe  Jusqu'à  la  mi-juillet,  époque  de  l'essai  ; 
ce  qui  donnait  une  épaisseur  d'herbe  supérieure 
à  celle  d'une  coupe  habituelle  et  présentant 
par  suite  plus  de  difficulté. 

D'après  Nicholson,  sa  faneuse  remplace  16  à 
20  faneurs;  elle  secoue,  éparpille  et  retourne 
mieux  l'herbe  et  à  tel  point  que  l'on  peut  éco- 
nomiser un  Jour  et  plus  pour  le  fanage. 

La  figure  34  représente  la  faneuse  Nicholson 
en  perspective.  La  figure  35  est  une  coupe  lon- 
gitudinale (sur  la  moitié  de  la  longueur),  faite 
suivant  un  plan  oblique  passant  par  l'axe  des 
roues  porteuses  et  l'axe  des  râteaux,  le  lecteur 
étant  supposé  derrière  la  faneuse  ;  cette  coupe 
ainsi  faite  laisse  voir  tout  l'intérieur  d'un  moyeu 
dans  lequel  le  mécanisme  complet  d'embrayage 
et  de  débrayage  est  renfermé. 

Les  8  fourches  à  6  dents  MM  sont  solide- 
ment fixées  sur  le  moyeu  U  faisant  corps  avec 
le  tube  en  fonte  L,  de  sorte  que,  lorsque  ce  tube 
tourne,  les  fourches  tournent  aussi.  Ce  tube  L 
enveloppe  un  arbre  en  fer  KK  qui  lui  sert  de 
support  et  qui  est  fixé  par  la  barre  de  fer  plate 
J  sur  la  plaque  en  fonte  H  formant  la  face  in- 
terne du  moyeu  de  la  roue  G. 

Le  tube  L  porte  vers  son  extrémité  extérieure 
une  rondelle  saillante  N  et,  à  son  bout  extrême, 
un  pignon  Q.  Lors  donc  qu'en  saisissant  les 
râtêiux,  on  pousse  le  tube  L  à  droite  ou  à 
gauche^  on  fait  aussi  mouvoir  dans  le  même 
sens  la  rondelle  N  et  le  pignon  Q.  Or  le  moyeu 
de  la  roue  porteuse  G  présente  à  l'intérieur 
deuxroues  dentées,  l'une  à  dents  intérieures,  E, 
et  l'autre  ordinaire  ou  à  dents  extérieures,  F. 
Entre  ces  deux  roues,  il  reste  un  vide  suffisant 
pour  que  le  pignon  Q  puisse  s'y  loger  sans  tou- 
cher l'une  ou  l'autre  des  deux  roues  E  et  F. 
Donc  le  pignon  peut  occuper  trois  positions  bien 
distinctes  :  1<>  celle  qu'il  a  sur  notre  dessin, 
c'est-à-dire  engreçant  avec  la  roue  à  denture 
intérieure  E  :  dans  cette  position  le  pignon 
commandé  par  E  et  par  suite  les  fourches  tour- 
nent dans  le  même  sens  que  la  roue  porteuse 
(2«  condition,  mouvement  en  arrière)  ;  2**  la  se- 
conde position  du  pignon  est  en  K  ou  le  plus 
extérieurement  possible ,  alors  ce  pignon  est 
conduit  par  la  roue  à  dents  extérieures  F  qui 
le  fait  tourner  ainsi  que  les  fourches  en  sens 
contraire  de  la  roue  et  moins  vite  que  dans  le 
cas  précédent;  3**  la  troisième  position  est  entre 
les  deux  précédentes  ou  dans  le  vide  restant 
entre  les  deux  roues  commanderesses^  de  sorte 


SIC  l'AM 

qne  le  pipioa  a'eA  pin»  «oUicité  i  touraur,  lors 
inAmi)  qiM  U  &ikumi  roule  sur  le  «ol.  (3*  con- 
dilion,  dâbnjage.) 

Pour  permettre  ce  déplaretnent  laUnl  du 
pignon  et  par  «uite  pour  dianfier  de  lens  da  ra- 
tatkm,  GUliirajer  ou  d^braver.  il  laiit  que  le  cou- 


vercle deini-cyliailrique  R  eâl  otivert 
nous  raton»  repn.-«cnlc  dans  le  dei»in,  i 
retenir  le  pl|piun  daus  la  position  qui  I 
assignée,  il  faut  teniiur  le  couvercle  R  d 
térieur  priiente  deux  saïlliia  qui  enipA 
itde  la  mndelle  N  et  par  i 


-   Coapc  loBIltllIiale  te  la  bnei 


pignon  Q.  Ainii,  quand  la  rcMidelle  N  eat  avant 
1*  premièra  faillie  O  du  cooTercIe  (mouTemant 
m  arrière),  elle  ne  peut  te  déplacer  :  ai  on  a 
pouMë  le  tube  L  Jusqu'à  ce  que  la  rondelle  N 
BMt  entre  les  deux  uillie*  O  et  P,  elle  ;  eat 
auw  aolideDWid  empritoiniée  et  le«  liteaux  ne 
toumeot  (dut  ;  cndn,  «i  la  lundclle  N  eat  poua- 


s£e  au  delà  de  la  saillie  P,  le  pignuu 
K  et  doune  le  mouveinent  en. avant. 

Pour  changer  le  ntouvement,  pour  ei 
ou  débrajer.  il  faut  donc  d'abord  :  1° 
l'attelage,  î°  ouvrir  le  couvercle  B,  s* 
la  rondelle  dans  la  poiîtioa  voulue 
tmtnper,  et  4°  Emner  le  couvercle  pou 


a  Q  dus  la  poiiikHi  TODlne.  Or 
it  l'anét  de  la  bneute  et 
s  Itngue  et  fait 
■**  |lM  de  temitt  qne  le  teTki  de  dOnjags 
kk  fa«Me  Smilh. 
tmt  le  mouTemenl  eo  annt,  la  roue  com- 
■MÉH*>«e  F  de  38  doiU  cenduil  le  pigooti  Q 
feutrais,  de  Mrte  que,  pour  chaque  lourde 
^|Rteiir«  on  pour  un  «Tancemeiit  de  3~,T38 
*  AMa?«.  les  taaidu*  GlBt  3  tours  4M  ; 
te^qu«  fonrcbe  fient  pria  da  sol  3  fwi  et 


10  conp  de  fourche 


ta»  le  BMWvoiMnt  ai  arritre,  la  rapidité 
M  haï  iim  pinsgnade;  la  roue  commande' 
laatlefipMMili. 
npoor 

■  ie  PatMage  de  3-,738.  Cha- 
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de  fourclie  tous  les  85  millimétrée  on  quart. 
Ceut-on  espérer  que  le  travail  manuel  produira 
un  pareQ  eflelp  La  viUsse  du  ctieval  pouvant 
«tre  aisément  de  u-,a  k  1  mètre  par  aeconde, 
la  vitesse  à  l'eUr^ité  det  dents  est  de  3",»7 
ï  i-,bSa  du»  le  mouvement  en  avant  et  de 
5* ,007  à  b-,A30  dans  le  mouvement  en  arrière. 
Si  l'an  craiguait  que  ce  dernier  mouvement  na 
fût  trop  rapide,  un  pourrait  remplacer  le  (ngoon 
simple  Q  par  un  pignon  ayant  deux  dentures 
de  diamèlre  différents,  accolées;  la  plus  grande 
denture  engrenant  avec  la  plus  grûde  roue  F, 
et  la  plus  petite  avec  la  |ilus  pelile  roue  E,  bile 
alors  un  p«u  plus  pamle. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'berbe  des  prai- 
rie* artificielles  puisse  Ctre  ftBÉe  h  la  machine, 
sorloat  avec  les  vileasea  de  pro}eciians  ordi- 


Bet.et  imoâia  que  cette  herbe  ne  soitfbU' 
et  DO  pea  pr^matnrémeot,  car  les  choct 
«quel  ^tachent  bdlement  lee  fenilles  des 
Me>  Itaiminedsea,  et  II  ne  reste  alors  qu'un 
ia  tmnpoat  de  grosses  Qges  sans  (ëniltes , 
i^  flm  nutritif  que  la  paille  de  céréales. 
U  rondelle  de  grand  diamètre  a  (Gg.  SB)  et 
"!  Aqnl  enveloppent  le  tuyau  roûlif 
it  le  loin  de  s'entortiller  après  l'axe 
.<■  nttdnaa.  nettoyage  spontané)  et  de  l'en- 
MvT.  Tant  eat  fermé,  du  reste,  autour  du 
■ojra,  pour  Mter  tout  engorgemeut  en  ce 

La  igore  37  montre  le  mâcafiisme  du  mon' 
■mot  ipootaiié  des  dents  (B*  condition)  leur 
lovettaatdeeéderdevant  un  obstacle,  on  don- 
vt  la  (acnlté  de  les  replit-r  lorsque  La  machine 
rnott  âla  fefiw,  ce  sont  deux  barres  de  fer 


rayonnant  dn  moyeu  et  faisant  corps  avec  lui; 
ces  barres  serveni  de  paliers  ou  supports  an 
petit  arbre  SS.  Sur  la  barre  M,  porte-dents,  est 
fixée  nne  ;dèce  en  fonte  V  dont  les  deux  oreil- 
les sont  percées  pour  le  passage  de  l'arbre  SS  : 
donc  la  barre  M  peut  tourner  dans  les  deux 
sens  autour  du  i>flit  arbre  S.  Dans  ces  mouve- 
ments de  rotation,  la  partie  rayonnante  ou  cen- 
trale de  la  pièce  V  est  pressée  par  un  reuort  d 
fixé  par  un  bout  seulemeol  dans  le  moyeu  U. 
Si  l'on  veut  replier  les  fourches  pour  ne  pas 
travailler,  on  appuie  fortement  sur  les  dents 
dans  le  sens  de  la  flèche  e  jusqu'à  ce  qu'ayant 
dépassé  un  point  mort  la  fourche  se  plie  d'elle- 
même  en  dedans;  réciproque mmt,  lorsque  l'on 
vent  ouvrir  les  dents  pour  travailler,  on  tire  sur 
ellea  suivant  la  flèche  f. 
Qu'un  obstacle  agisse  dans  l'un  ou  Pautre 


•eus  Kor  Iw.  <lriiU,  le  ressort  d  cMe,  et  cettf  1  dans  la  Utture  et  réd|iroqoeuieiit).  La  ï«i»l» 

I  (wssible  ei    "      "  "    ' 


mobilité  ApoutiiDee  dea    fourclies  éviu  toute   | 
nipture. 

i»  lit(urc  38  montre  le  mécanisme  <le  règle- 
menl  de.  Uliauteur  (4*  condition)  pennettant 
d'a[^>rodirr  les  dents  plu»  ou  moinn  du  h>1  . 
luivinl  l'elat  de  ce  &al  et  l'attondance  de  i'lieri>e. 

Sur  la  plaque  H  ibce  interne  du  mn^eu  de 
1*  roue  porteuse]  est  fixée  solidement  uiir  barre 
X  terminée  ï  l'avant  par  un  arc  denlr.  Un  pi- 
gnon Y  «oliileiiieot  Blé  sur  un  nbn  placé  a 
i'intérieuret  dam  toute  la  longueur  de  la  lr«- 
verse  tubulaire  m  commande  cet  arc  deuté. 
de  sorte  que,  si  l'on  agit  sur  la  iuani\elle  W 
dan»  un  sens  ou  daiu  l'autre,  on  fait  tour- 
ner les  deux  arcs  dentés  X  et  par  suite  la  pla- 
que H  sur  laquelle  eil  Û\é  l'arbre  K.  axe  de 
rotation  des  rSl«aux.  Quand  X  s'abaisise,  l'arbre 
K  a'^ve   (nous  l'avotu  deuiné  au  plus  bas 


n  baulMir  est  de  10  centimètrei  • 

Lortqu'eo  agissant  sur  Ja  manivelle  W,  <■ 
[)1h<'(^  les  dents  di's  fourches  t  la  distance  TM 
lin-  du  aol.  on  arrête  l'arr  X  dans  c«lt«  pM 
liiiu  eu  abaissant  le  cbien  Z  qui  saisit  une  di 
du  pignon ,  et  );rice  à  la  cheville  g  l'empèd 
de  lounier  dans  n'importe  quel  seus. 

Comme  on  le  yoîI.  cette  fanpuse  ordiail 
de  Nicbolsoa  sali»bit  aux  sept  conditiont  te 
merees  au  commencement  de  cet  article.  B 
l'At  acluclleinent  as»ei  répandue  en  France.  1 
Angleterre,  elle  coûte  375  fr.,  que  les  Ubmi 
wieut  en  bois  ou  eo  Ter  creui ,  ce  ^oi  est  prt 
férable. 

M.  Tiicholaon  Tait,  avec  raison,  des  tuem 
du  même  système,  mais  munies  de  bantei] 
(01  les  roues   pour  raaicber  aisément  dut  II 


préa  irrigués  on  le»  pralriea  k  sol  très-aoci- 
denlé.  Leur  prix  est  de  420  fr. 

Le  même  constructeur  dispose  sa  faneuse 
•T«c  doubles  flèches  pour  y  atteler  deux  che- 
vaux de  front  ;  ce  modèle,  qui  prend  une  largeur 
de  l',43,  est  muni  de  très-hautes  roues  et  de 
quatre  moulinets  i  tourcbm  au  lien  de  deux  et 
de  4  dent»  i  chaque  barrt;  c'est  alors  la  h- 
neuse  des  très-grands  prés  ;  elle  coOte  àti  tr. 

Enfin  U.  NicholsoD  a  disposé  sa  faneuse 
ordilntire  pour  couper  et  extirper  les  chardon», 
•0  attachant  k  one  barre  sur  deux  une  lame 
d'ader  tranchante.  Ton»  les  17  cenUmètres,  le 
aol  Mt  Irancbé  t  la  sarbce,  puis  le*  manvaises 
planta*  éparpillées  par  les  dents  des  fourches. 
Lm  ludllame*  d'acier  coûtent  40  fr. 

Akmm  Smilh  et  àthbf.  Bien  que  hous 
aaykH  pondr  «naefllar  «i^iminlliui  (seplem- 


bre  IBOl)  la  faneuse  Njcholsoo,  noua  somn» 
loin  de  dire,  queli^ue  engouement  qu'ail  lait  oil 
Ire  ct'tte  marhinr.  qu'elle  »oit  supérieure  e 
tout  aux  auire»  faneuses.  Trois  an  uioins  pea 
vent  lutter,  et,  sur  certains  pt^ts,  avantagn 

L.a  faneuse  Smilli  qui,  par  ancienneté,  eOI  4 
venir  la  première  dans  notre  examen,  a  pM 
danl  trèH-loiii,'tpii>|is  été  considérée.  »an»  cw 
teste,  comme  la  meilleure  des  machines  del 
classe;  et,  si  en  quelc|Heï  parties  elle  est  iTm 


des  avantanes  parliruliers. 

La  ligure  39  ta  montre  en  iierspeclive.  OoW 

que  chaque  moulinet  de  rourchesadeDxmoTeal 

et  par  suite  rliaque  l»rre  Â  fourches  est  purti 

[«r  deux  lames  de  fer  parallèles  et  non  connl 

[  geôle»  vers  le  mojeu,  comme  dans  la  lanaM 


ne  d'cIriatioD  et  d'abaisseiKent 
duHUfiguretO.  Danili pièce C, 
ot  «or  le  liDUD  A  et  foôsolidée 
e  oblique  i .  peut  tourner  une  vis 
■doit,  pat  Ht*  fileti,  r«rc  denté  b. 
ndeceliTcertaroié  kniitérieur 
e  ((  qui  eeoduit  UËl<llee,sttachée, 
ntrteûU,  à  b  pUqne  du  moyeu 


it  fixé  Tarbre  autour  duquel  tour- 
n.SuiTantleMnsdaagtequflonfnit 
mTeDe,  ou  attire  l'axe  des  râteaux 

qui  le  EOulère.  ou  l'on  pou5:ie  la 
f,  M  qai  cAoMe  on  abaisse  l'axe 

Lc«  ruDOU  rqiount  sur  Ici  deux 
n  (aalonr  detquelli^i  tournent  les 
lartMwea)  par  l'intermédiaire  des 
If,  uode  dtetemblage  fnrnuol  on 
par  taUit,  r^lde  qoc^iie  léger. 
.  binflt  iviMrl  et  hdle  i  mouvoir 
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:  gauche  ji  droite  ou  en  eens  contraire,  même 
pendant  la  marche,  lorsqu'on  appuie  un  peu  pour 
ulever  le  petit  tiras  portant  une  goupille  d'ar- 
l .  permet  d'embrayer  et  de  débrayer  danj  un 
as  ou  dans  l'autre.  On  obtient  l'action  Toulue 
I  le  repus  ilea  rileaux  en  l'arrêtant  dans  nnu 
des  trois  position.i  qu'il  peut  occuper. 

Faneiue  Wtdiake.  —  C'est  une  des  bonnes 
faneuses  actuelles  :  le*  ressorts  pouijsaat  le« 
fourche»  (Gg.  41)  M>atflté«  à  peu  prta  comme 
dans  la  prAcMeoto  el  d'nae  maolAre  tout  par- 
ticulitremenl  Tavo- 
rable  k  leur  bon 
efiet  :  le  mttjea  de 
chaque  now'inef 
de  fimrehe*  est 
armé  de  bras  rigi- 
des a  (Bg.  42)  réu- 
ms  ensemble  par 
UDC  pièce  formant 
polygone  rigide , 
«t  présentant  pour 
disque  barre  pot' 
(«-dêndunefour- 
dietlc  a(fig.  43) 
qui  sert  de  palien 
aui  tonrillonii  b 
autour  desqueli 
peut  tourner  la 
,,  barre  i-.-  on  TOit 

^        ■  en  »  (flg.  *«  lea 

re&aortsetlapèoe 
en  fbnte  e  adhé- 
rente à  la  barre 
porte-dents  el  sur 
laquellea^t  le  res- 
sort pour  tenir  les 
dents  en  traTail. 
Cette  faneuse  coû- 
te 397  fr.  bO  c.  en 
Anuleterre- 

Fanetue  Thom- 
pson. —  Cette  fa- 
neuse présente 
pluàeurs  nouveau- 
tés très-heureu- 
ses. Sur  la  ligu- 
re 44 .  représen- 
tant celte  faneuse 
vue  de  cdté,  on 

forme  tonte  parUcnlière  de  dents  à  deux  poin- 
tes, la  pnnte  mlirbe  agissant  en  arcrocliant 
l'herbe  daia  Ik  mouvement  en  avant,  et  la  pointe 
droite  agissant  dans  la  rutation  contraire  et 
d'une  manière  plus  effica™  pour  un  bon  retour- 
nement que  le  lion  des  dents  courbes  des  trois 
faneuses  précédentes.  La  figure  45  montre 
ilfux  manières  de  forcer  cette  dent  h  deux  poin- 
tes :  la  première  manière  jiréseDte  plus  de  so- 
lidité. 
ComDM  dans  U  bneuse  Wedlake,  les  re»- 
11 


KtU ,  au  lieu  du  rujunnvr  du  nioyuu  iIgk  ri-  |  L'iie  autre  drspaulioD  Ir^'avinl 
leaux ,  sont  taii^nU  »  un  rprclf!  porlant  lus  pa-  point  ie  vue  de  la  durée  de  la  inact 
lien  de  rolation  des  fourches.  |  l'adoption,  par  TboiupsiHi,  d'arbres 


tournent  dans  des  pa-  -^^^               »                  __, 

lii-w  dont  les  eoussi-  ^V,.,^  Jm- 

nris  peurent  être  res-  ^"^^^l^ 

nerrHn  au  fur  H  à  inr-  ^St' 

«ire  de  l'usure,  prin-  J 

clpe  mmnian  t  toutes  I 

les    machines,    tandis  / 


(|ue  dans  les  pnfeéden 
les  faneuses,  si  les  ar- 
bre«  en  tournant  Hnis- 


M.   —    VmaiOtidNHi.  rt  decAIe,  delifinciiKThoni"ioa 
MOI  par  nsOT  et  ovatiaer  lea  supports  dans  |  duigent  dans  de  mauvaises  'conditii 
leaqoeli  Ils  tournent  ou  réciproquement .  il  y  a      machine  s'use  de  plus  en  plus  raptdi 
|i«iM|M)lnld«nroèd«;la*engivDa)^8econ-  |  Sgore  40  montre  uM  coapede  cette 


I  porte  CD  son  ntoyeu  un  arbre  à 
fee  ce  moreii  «uquel  il  e«t  fixé  pa 
'  cet  utm  repoHDt  les  deux  ya 
ont  boite  «fi  baie  qui ,  par  l'arbr 
B  sf  ce  cUe  et  U  boite  placée 
ftne  une  espèce  de  bsoc  rigide 
M  ^tee  DDiqne  tonnée  de  l'arbr 
botte*  en  fonte  qui  lepouat  d 
■r  dem  [«liers  sur  les  deux  boni 
TkrtM  d'irbces  solidaires  arec  le 
nk.  Oat  euMoUe  <at  airarénieii 

,  ^  ftjt  corps  STCC  la  roue  por 
I  tnc  éB*  aatoor  dei  deux  (ou 
iprisMmés  dans  des  coumjdi'Ls  <|u 
«faa  for  et  à  maure  da  leurusurr 
'  est  une  roue  txtmtnanderate  j 
■Tcc  VD  pii^oo  t  nlidiire  ave*'.  I< 
■trte  le  moyeu  de«  rlteaux.  Lot» 


ws  août  ainiu  lUsposëes,  el  conun 
représente,  les  râleaui  ont  le  inou 
liant ,  c'est-à-dire  tournant  en  sen 
«  roues  porieu&es.  Le  pi(^n  e! 
Elle  po&(tiiHi  par  l'arrït  t. 
'on  Tent  marcher  en  arrière  pou 
lerbe,  ou  ûle  l'arrêt  «,  el,  à  l'aid 
lu  coupé  tnosTersalemenl  en  ^,  o 
BKin  H  (qoelabielle  p,  relier  au  k 
nde  aisément)  placé  en  arant  di 

jnsqu'i  ce  qnll  engrène  trfet,  1 
rs  il  ponsie  eu  même  temps  1p  pi 
■t  letnbe  l,y  ailhéranl. jusque  dan 
'  o(i  on  le  retient  fiiemenl  par  l'ar 
permet  seulement  de  tourner.  Dan 
a,  la  nmejOomâDit  le  pignon  i 
iiedesiltevii,  par  l'inlermédiair 

qid ,  grtce  i  sa  largeur,  enerèn 
K  b  raaejf  et  le  pignon  k,  nn 
w  plan  ;  donc  les  rftteaux  tourneu 
e  MOi  que  les  roues,  ou  en  arrière 
cr  l«  itteanx  ou  les  empêcher  d 
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FANEUSKS  —  FARINES 


nier  ooncoors ,  MM.  Howard  ont  présenté  une 
faneuse  dont  les  dents  sont  disposées  en  /lé- 
lice^  de  façon  que  la  niachine  n'attaque  pas 
le  foin  par  cinq  ou  six  fourches  à  la  fois.  Cette 
disposition  doit  diminuer  la  résistance  à  Pavan- 
ceinent;  en  outre  ces  fourches  sont  fixées  sur 
la  convexité  d^un  cylindre  en  tôle  qui  paraît 
empêcher  complètement  tout  engorgement.  Aux 
autres  points  de  vue  les  renseignements  nous 
manquent. 

Si  nous  comparons  les  quatre  faneuses  précé- 
dentes, nous  voyons  qu^au  point  de  vue  du  bon 
travail ,  dans  les  deux  sens,  la  Thampsont  par 
suite  de  ses  dents  à  doubles  pointes,  est  préfé- 
rable. Au  point  de  vue  de  la  durée  des  pièces 
tournantes,  cette  faneuse  a  encore  l'avantage. 
La  Nicholson  est  plus  simple  dans  ses  méca- 
nismes, mais  moins  durable,  peut-être,  dans  ses 
fourches  que  les  trois  autres ,  la  Smiih  surtout. 
Dans  toutes  ses  autres  parties ,  la  Nicholson 
présente  une  bonne  exécution. 

J.-A.  GBAllDVOINIfET. 

PANON.  (Zootech,)  —  Cest  le  repli  de  la 
peau  qui  soit  le  bord  inférieur  du  cou  et  pend 
à  la  base  de  cette  région  chez  quelques  rumi- 
nants et  particulièrement  dans  les  races  de  tra- 
vail de  l'espèce  bovine.  C'est  aussi  le  bouquet 
de  poils  qui ,  chez  le  cheval,  entoure  l'ergot. 

{Voy.  BODLBT.) 

FARCiif .  (Méd.  vétér.  hyg.)  —  Ce  n'est  point 
nne  question  de  médecine,  mais  d'hygiène,  que 
nous  voulons  traiter  id.  Un  agriculteur  a  be- 
soin de  connaître  cette  terrible  maladie  du  che- 
val, non  pour  chercher  à  la  guérir,  mais  pour 
en  préserver  tous  ses  pensionnaires. 

Le  farcin  se  manifeste  au  dehors  par  l'appa- 
rition de  tumeurs  de  dimensions  variables,  qui, 
suivant  leur  forme  et  leur  volume,  reçoivent  les 
noms  de  bouton,  de  corde,  de  tumeur  et  d'cn- 
yorgement.  Toutes  les  éruptions  farcinenses  ont 
pour  caractère  commun  d'aboutir  à  l'ulcération; 
elles  commencent  par  être  dures ,  puis  se  ra- 
mollissent ;  elles  contiennent  alors  un  pus  hui- 
leux, très- virulent,  lorsque  la  maladie  revêt  un 
tjTpe  iiigu. 

Laissons  au  médecin  l'étude  de  la  forme,  des 
caractères  «  des  ravages,  du  traitement  de  ce 
vilain  mal,  et  disons  comment  on  peut  en  pré- 
venir l'invasion,  en  nous  occupant  des  causes 
qui  la  préparent  et  la  déterminent 

Tl  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  tout  ce 
qui  est  de  nature  à  altérer  profondément  la 
nutrition  générale  pousse  au  développement  du 
farcin ,  si  voisin  de  la  morve  qu'on  les  confond 
à  présent  tous  deux  dans  une  même  étude. 
Ainsi,  l'insuffisance  de  la  réparation  organique, 
telle  est  la  source  des  phénomènes  physiologi- 
ques à  la  suite  desquels  naissent  ou  la  morve 
ou  le  farcin,  ou  l'une  et  l'autre  maladie.  L'ap- 
pauvrissement du  sang  dû  à  des  travaux  exa- 
gérés concordant  avec  une  nourriture  insuffi- 
sante par  la  quantité,  non  moins  que  par  hi 


quaùté,  l'appanTrissement  du  aang  dû  à  FIm 
fisance  de  l'air  respirable,  voilà  le  point  dtji 
part.  En  enlevant  à  la  machme  une  partie  éà 
résistance,  ces  deux  causes  d'iffiiiiliisiB^ 
établissent,  au  sein  de  l'organisme,  ks  tati 
tions  les  plus  favorables  à  i'évolotioB  do: 
et  de  la  morve  {voy.  ce  dernier  mot), 
gime  substantiel,  complètement  rëparatem^i 
biné  de  manière  que  l'écoDomie  fivaole 
jamais  en  perte,  que  la  dépense 
par  le  travail  se  trouve  amplement 
par  l'alimentation,  tel  est  le  seul 
la  morve  et  du  farcin  :  tel  est  aussi  le  i 
point  qui,  dans  la  question ,  puisse  iotén^ 
sérieusement  l'agriculteur  praticien.  -' 

Eug.  GAIOBi 

PAEim».  (i^co».  publ»)  —  Sous  celle  < 
mination  on  comprend  généralement  les 
duits  épurés  de  la  mouture  de^  oéréalesjj 
ment,  oige,  seigle,  maïs,  riz,  avoine; 
dant  on  soumet  aussi  à  la  mouture 
graines  de  légumineuses  en  vue  de  les 
rasser  de  leurs  enveloppes  coriaces  ;  c'e 
que  Ton  obtient  les  fiuiues  de  fèves,  de 
cots  y  de  lentilles  et  de  pois.  Nous  cro] 
notre  côté  devoir  en  parler  aussi ,  afin 
quer  leurs  propriétés  spéciales,  leurs 
organoleptiques  et  alimentaires,  enfin 
que  chacune  d'elles  peut  accomplir  dans] 
mentation  des  hommes,  soit  isolément, 
qu'elles  sont  introduites  en  certaines 
tions  dans  le  pain. 

A  ce  point  de  vue,  nous  donnerons  la 
sition  comparative  des  céréales  usuelles;] 
signalerons  les  différences  parfois  très-i 
dans  les  espèces  ou  variétés  de  cliacune 
et  l'influence  de  cette  composition  sur! 
qualités  alimentaires  ou  leurs  applicatioM  i 
ciales. 

Les  farines  des  différentes  espèces  ou 
tés  de  froment  contiennent,  en  propoi 
riables,  des  substances  ou  principes 
organiques  que  l'on   peut  ranger  dans 
classes  distinctes ,  et  des  substances 
ques  ou  minérales  que  l'on  peut  ranger 
en  trois  catégories;  les  trois  classes  de 
tances  organiques  comprennent  : 

1<*  Celles  qui  sont  azotées  :  glutine^ 
albumine  et  caséine,  de  tous  points 
blés,  ou  même  à  peu  près  identiques  i 
matières  dénomma  de  même  qui  se 
trent  plus  abondamment  dans  les 
dont  la  composition  présente  exactement  i 
en  mêmes  proportions,  le  carbone,  l'hydroM 
Poxygène  et  Pazote; 

2*^  Les  principes  immédiats  organiques 
azotés,  notamment  Yamidon,  le  plus 
de  tous,  la  dextrine ,  la  cellulose  (Um 
isomériques  entre  eux,  ou  de  même 
élémentaire,  bien  que  doués  de  propriétés ^ 
tinctives),  et  la  glucose,  matière  sacrée  qi 
préexiste  pas  eo  général  dans  les  Mes,  BMÉli 
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m  prodaile  dans  la  pftte  des  bDuIan- 
oQTeat  dans  ies  fiiriiies,  aux  dépens 
xine  ou  de  Tamidon,  par  Taction  de 

ooBleoue  ou  développée  si  facile- 

tootes  les  céréales; 
matières  grasses  neutres  spontané- 
fiables  pendant  les  altérations  des  fa- 
es  huiles  essentielles,  celles-ci  en 
exeessiTemeot  petites  qui  cependant 
ni  par  leur  odeur  spéciale  les  produits 
tore  des  différents  grains. 
I  trois  classes  de  matières  minérales 
stent  la  composition  des  céréales  : 
ikotphales  de  potasse,  de  magnésie 

Montrer  alcalins  de  potassium  et 

Uieates  et  la  tUiee  (adde  silicique). 

00  corticale  des  grains  (péricarpe  et 
vfidelle  do  périsperme)  que  la  mou- 
(  blutages  éliminent  sous  forme  de 
et  menas,  contient  la  majeure  partie 
es  azotées  autres  que  la  gluUne,  de 
e.  des  matières  grasses  et  des  subs- 
oérales,  outre  une  matière  odorante 

m  résistante  non  digestible  des  tissus 

1  que  contient  le  son  ne  forme  pas 
ontièmes  do  poids  total  du  grain 

lasi  comprend-on  sans  peine  les  efforts 
Tw  d'extraire  du  blé  90  centièmes 
panifiable,  an  lien  des  70  à  80  qu*on 
■imunément.  Déjà  de  très-faTorables 
«t  été  obtenus  dans  cette  direction, 
vM.  Mège>Mouriès.  Mais  ces  procè- 
de de  grande  application  et  de  per- 
MBt,  à  la  boulangerie  des  hospices  de 
mt  pas  encore  assez  complètement 
r  que  nous  pensiojis  dcToir  les  dé- 

e  soit  an  surpins  1^  procédé  de  mou- 
byé,  les  portions  internes  les  plus 
itteintes  par  la  meule,  après  que  Ton 
3â  à  30  pour  100  de  son  et  de  gruaux 
Arment  plus  de  tissu  résistant  ni  sen- 
de  matières  colorées  ou  spontanément 
;  elles  contiennent  une  plus  forte  dose 
et  de  ghUen  élastique,  souple,  ex- 
idhésif  ;  c'est  le  gluten  (contenant  de 
I  de  la  fibrine  et  un  peu  de  matière 
n  distingue  la  farine  de  fh>meut  des 
de  la  monture  de  toutes  les  autres 
isiglie,  orge,  riz,  mais,  avoine),  cel- 
1  renfermant  pas  de  quantités  appré- 


1  le  gluten  qui  donne  aux  produits 
it  une  si  grande  supériorité  compara- 
avec  les  farines  des  antres  céréales 
Mdficatioo  :  on  sait  en  effet  qu'en 
oo  extensibilité  il  enveloppe  des  bulles 
!  la  fermentation  dégage,  et  que  d'ail- 
le  soHdifiant  bientôt  après  par  la  cha- 


leur du  four,  il  forme  les  vacooles  nombreuses 
entourées  des  mêmes  membranes  qui  consti- 
tuent les  pains  légers. 

Les  proportions  et  la  qualité  du  gluten  laissent 
aisément  préjuger  les  bonnes  ou  mauvaises  qua- 
lités des  farines;  aussi  croyons-nous  devoir  rai>- 
peler  ici  le  procédé  d'extraction  et  les  moyens 
d'essai  du  gluten. 

D'abord ,  on  prépare  une  pftte  assez  consis- 
tante en  pétrissant  25  grammes  de  farine  à 
l'aide  de  12  à  14  grammes  d'eau  (suivant  l'hu- 
midité plus  ou  moins  grande  de  la  farine  à  es- 
sayer) ;  on  laisse  cette  pftte  en  repos  durant  25 
à  30  minutes  en  été,  et  40  à  50  minutes  en  hi- 
ver (une  hydrotation  plus  intime  se  produit 
dans  cet  intervalle  de  temps,  qui  devrait  être  un 
peu  plus  prolongé  si  la  farine  n'était  pas  très- 
fine  ou  pas  assez  atteinte,  comme  disent  les 
meuniers)  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on  malaxe 
avec  précaution  cette  pftte  dans  la  main  sous 
un  mince  filet  d'eau ,  de  façon  à  faire  échapper 
peu  à  peu  tous  les  granules  d'amidon  ;  tandis 
que  le  gluten,  dont  les  parties  se  rapprochent  et 
adhèrent  entre  elles,  forme,  dans  la  main,  la 
petite  masse  souple,  extensible,  résistante  à 
l'action  de  l'eau,  qui  ne  laisse  plus  répandre  de 
particules  amylacées  dans  le  liquide  ;  c'est  même 
en  le  lavant  jusqu'^  ce  qa*il  n'occasionne  plus 
le  moindre  trouble  dans  l'eau  de  lavage,  que 
l'on  reconnaît  que  son  épuration  est  aussi  com- 
plète que  possible.  Les  proportions  et  les  qua- 
lités de  souplesse,  d'extensibilité  en  membranes 
minces,  uniformes,  demi-transparentes,  et  d'é- 
lasticité, suffisent  souvent  pour  faire  bien  ap- 
précier la  qualité  et  la  valeur  des  farines;  tou- 
tefois on  peut  acquérir  sur  ce  point  des  notions 
plus  certaines  en  soumettant  le  gluten  à  une 
épreuve  plus  décisive ,  suivant  la  méthode  de 
Boland ,  à  l'aide  d'un  petit  ustensile  spécial.  Le 
gluten  extrait  ayant  été  pesé  humide,  on  en 
prend  5  grammes  en  cet  état  et  on  les  place  au 
fond  d'un  petit  cylindre  en  bronze,  bien  alésé 
et  poli ,  dont  on  a  préalablement  lubrifié  la  sur- 
face interne  avec  un  lingQ  très-légèrement  im- 
prégné d'huile.  Ce  cylindre  est  aussitôt  intro- 
duit debout  dans  un  autre  cylindre  ou  manchon 
adapté  dans  l'axe  d'une  très-petite  diaudière 
dite  bain  d'huile ,  chauffée  préalablement  à  la 
température  de  200  à  205  degrés. 

Le  gluten  se  trouve  ainsi  brusquement  porté 
à  une  température  supérieure  à  100  degr^  qui 
fait  volatiliser  l'eau  d'hydratation,  soulever  par 
les  bulles  de  vapeur  la  masse  pftteuse  et  d'au- 
tant plus  que  l'extensibilité  du  gluten  est  plus 
grande,  que,  par  conséquent^  la  farine  dont  il 
provient  est  de  meilleure  qualité  et  mieux  pré- 
servée d'altération. 

C'est,  en  effet,  une  chose  bien  remarquable 
que  les  diverses  altérations  des  grains  et  des 
farines,  telles  que  :  la  germination  accidentelle 
après  la  moisson,  les  différentes  fermentations 
spontanées,  les  attaques  des  insectes,  le  déve- 
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loppement  des  moisissures,  ont  tontes  ponr  effet 
d^dmoindrir  ou  même  d'annuler  parfois  les  pro- 
priétés particulièrement  utiles  du  gluten. 

Après  l'essai  des  farines,  entrepris  à  ce  point 
de  vue,  on  peut  encore  obtenir  une  donnée  im- 
portante en  faisant  desséclier  compi  étement  le  pe- 
tit cylindre  de  gluten  gonflé  au  maximum  (attei- 
gnant parfois  jusqu'à  cinq  à  six  fois  et  demie  son 
Tolumc  à  Pétat  frais)  ;  ce  cylindre^  desséché  dans 
rétuve  chauffée  à  100  degrés,  jusqu'à  ce  quMl 
cesse  de  perdre  de  son  poids,  permet  de  calcu- 
ler facilement  la  proportion  de  gluten  sec  que 
contenait  la  farine. 

Ce  n'est  pas  là,  cependant,  une  mesure  exacte 
des  substances  azotées  contenues  dans  les  fa- 
rines, car  une  partie  de  ces  substances  sont  en- 
traînées à  l'état  soluble  ou  tenues  en  suspension 
dans  les  eaux  de  lavage.  SI  Ton  veut  connaftre 
la  quantité  totale  des  différentes  substances  azo- 
tées contenue  dans  chaque  farine  ou  dans  cha- 
cun des  blés  soumis  à  l'examen,  afin  d'en  dé- 
<iuire  quelques  conclusions  sur  la  valeur  nutri- 
tive à  ce  point  de  vue ,  on  doit  soumettre  à 
l'analyse  élémentaire  les  grains  ou  les  farinesT, 


et ,  du  poids  de  Tàzote  ainii  reoonnn ,  < 
la  quantité  de  gluten  ,  d'albumine  et  di 
congénères,  en  multipliant  par  6,5  le  pc 
Tazote;  c^r  ces  substances  azotées,'! 
ment  desséchées  à  Tétuve,  contiennent  da 
ensemble  sensiblement  14,6  de  leur  pok 
zote. 

A  cet  égard ,  la  composition  des  farimM 
suivant  Pespèce  et  la  variété  des  fioment 
elles  proviennent,  et  sniTant  l^état  de  f 
des  terres  où  la  récolte  s'est  fiùte,  suivait 
la  température  du  lieu  où  l*on  a  semé  1 
ment.  C'est  ainsi  que  Ton  a  constaté  le 
fortes  proportions  de  matières  azotées,  | 
et  salines  dans  les  blés  les  plus  durs,  ve 
des  contrées  chaudes  sous  Tinfluenoe  4' 
très-fertile  ou  d^une  forte  ftimure; 

Que,  dans  des  conditions  inverses, c'est 
pour  les  blés  les  plus  tendres,  venus  da 
régions  froides  et  des  terres  peu  tami 
trouve,  au  contraire,  le  maximum  d'am 
le  minimum  de  substances  azotées,  gra 
salines  :  quelques  exemples  éclairciront  c 
ceptes  généraux. 


I&ÉS. 


Dur  de  Vénésuela 

Dur  d*A(Hqae 

Dur  de  Taganrok 

Demi-dur  de  Bric  (France).... 
Blanc  tutelle . . . .  • 


▲aidon. 


55,12 
6ft,5'7 
63,S0 
68,65 
75.51 


coMPosrnoii  des  vlêb  dubs  et  tsndrbs. 


GlnUn 
et  aatres 

nibsUnce* 
aaotees. 


22,75 

19.50 

20 

16,25 

11,65 


Dextrine, 

glucose  et 

fiiib*tanccn 

coagenires. 


9,50 

7,60 

8 

7 

6,05 


Hatiire» 
grasses. 


2,61 
2,12 
2,25 
1,95 
1,87 


CennloM. 


h 

S, 50 
5,60 

s,ao 

5 


Matièreeni 


3,02 
2,71 
2,85 
2,75 
2.12 


On  peut  remarquer,  en  jetant  les  yeux  sur  ce 
tableau,  que  le  blé  dur,  venu  sous  le  climat  le  plus 
chaud ,  contient  phis  d'un  dixième  de  matières 
azotées  au  delà  de  ce  que  renferme  le  blé  dur  de 
Taganrok,  et  plus  du  double  de  ce  qu'en  con- 
tient le  blé  blanc  ;  qife  les  proportions  décrois- 
santes de  parties  grasses  et  salines  suivent  le 
même  ordre,  tandis  que  les  proportions  de  l'a- 
midon se  trouvent  en  sens  inverse  ou  d'autant 
moins  grandes  que  les  blés  sont  plus  durs.  On 


voit  que  les  qualités  nutritives,  au  point 
des  sulxstances  azotées,  varient  dans  1 
ports  de  100  à  133  et  même  150,  suiva 
Ton  emploie  les  farines  de  blés  tendret 
blés  blancs  pour  la  confection  du  pain. 
En  indiquant  la  composition  des  sons 
desblés  demi-durs,  nous  montrerons  dans 
proportions  ces  différentes  matières  org 
se  trouvent  éliminées  des  farines  blanche 
blutage. 


'  Gros  son,  sec. 
Petit  son  .  . . 


Farine  de  blé  tendre. 
—      —       dur. . . . 


Amidon, 
glneose,  dex- 
trine et 
sulMtances 
congénères. 


56,055 
64,6 
72,68 
68,6 


Matières 
asotées. 


21,8 
20 
14,5 
26,5 


Sabstaneai 
gruset. 


ft,65 
ft,80 
1,57 
2,24 


Celluloee. 


10,20 
6 

0,35 
0,66 


Ml 
mu 


En  tenant  compte  de  l'eau  hygroscopique  con-  i  néralenoent  entre  12  et  i8  ou  20  pour  1 
tenue  dans  le  son  et  les  farines,  variable  gé-  |  Tant  les  saisons  et  la  sitnatioa  des  vaa% 
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connaître,  d*aprè8  ce  tablean  et  le 
composition  de  ces  produits  h 
nal. 

lement  des  données  qui  précèdent 
m  certaine  :  que  les  sons  gros  et 
aent ,  pour  les  ruminants  qui  les 
ue  complètement  digérer,  une  ali- 
he  ai  substances  amylacées,  gras- 
t  salines;  la  œllusose  seule  qui 
six  fois  à  dix  fois  plus  abondante 
fiuÎDes  blanches;  et  douée  d'une 
forte^  résiste  en  grande  partie  à 
»  berbiTores;  elle  ne  peut  guère, 
atioo  de  l'homme,  remplir  d*au- 
que  d'accroître  le  volume  et  pro- 
faroriser  la  sortie  des  déjections 
D  do  froment  contient  d'ailleurs , 
s  substances  organiques  indéter- 
aoes  de  diastase  et  d'un  principe 
*altne?)  doués  de  la  propriété  de 
Me  Tamidon  hydraté, 
tés,  relatiTcment  aux  réactions 
pliquent  les  habitudes  générale- 
»  en  Angleterre  d'ajouter  une  ou 
semaine  du  son  ou  de  la  farine 
lange  à  la  farine  blanche  pour 
es  pains  destinés  à  la  nourriture 
is  aisées  et  même  riches  de  la 
loe. 

ion  des  sons  varie  d'ailleurs  sui- 
des blés  durs  ou  tendres,  d*oti 
ty  et  encore  suivant  que  les  pro- 
ore  en  ont  extrait  de  plus  fortes 
!  substances  farineuses, 
nt  en  outre  assez  sbnvent  des  dif- 
otables  dans  les  qualités  des  fari- 
e,  deuxième  et  troisième  qualités. 
ft  que  les  farines  blanches  ordi- 
!  nuance  plus  jaunâtre,  lorsqu'el- 
œs  par  la  mouture  des  blés  durs, 
icbes  des  blés  tendres  offrent  une 
bdle  et  du  gluten  moins  élas- 
irisâlre,  lorsque  les  produits  de 
s  gruaux  gris  s'y  rencontrent  en 
(portions. 

ces  il  cet  égard  sont  parfois  plus 
les  farines  dites  de  seconde  et  de 
*oo  réunit  liabituellement  les  pro- 
oolages  et  rd)lutages  des  gruaux 
Mws;  celles-ci  donnent  à  Tessai 
teo  plutôt  fibreux  qu'extensible 
i  souples  et  minces. 
Bc  quelque  habitude,  facilement 
gluten  propre  à  ces  farines  ;  on 
mieux  encore  surtout  lorsque 
farines  contenant,  en  quantités 
rodnits  extraits  des  sons,  à  l'aide 
de  l'acide  acétique  qui  laisse  un 
de  bien  plus  considérable,  lors- 
aittii  le  gluten  des  farines  de 
«liages  (^tea  de  troisième),  que 


lorsque  la  réaction  s'applique  au  gluten  de  belles 
farines  (1).  Le  traitement  par  l'alcool  à  65  cen- 
tièmes qui  dissout  la  glutine  donnerait  des 
résultats  analogues  ou  daiis  le  même  sens. 

Altérations  spontanées  des  farines,  —  Les 
altérations  que  les  ferines  éprouvent  presque 
toujours  spontanément,  lorsqu'on  les  garde 
plus  ou  moins  longtemps  en  magasin,  dépen- 
dent de  l'état  des  blés  au  m<^ent  de  la  ré- 
colte et  surtout  de  l'humidité  que  ces  fkrines 
recèlent,  et  de  la  température  plus  on  moins 
élevée  de  l'atmosphère  pendant  leur  séjour 
dans  les  magasins. 

On  peut,  dans  tous  les  cas,  assurer  la  conser- 
vation des  farines  en  réduisant  les  quantités 
de  15  à  20  centièmes  d'eau  qu'elles  recèlent 
parfois  jusqu'à  6  ou  10  centièmes;  c'est  le 
moyen  auquel  on  a  recours,  lorsqu^l  s'agit  de 
les  exporter  au  loin,  car  elles  doivent  être  ex- 
posées, durant  les  voyges,  aux  variations  de 
température  et  à  réchauffement  produit  par  la 
fermentation. 

Des  étuves  âhme  construction  compliquée  et 
dispendieuse  sont  toutefds  utilement  appliquées 
à  la  dessiccation  des  farines  que  l'on  entasse 
dans  des  barils  aux  ports  d'embarquement 

n  serait  à  désirer  que  cette  méthode  pût  s'é- 
tendre aux  &rines  conservées  en  magasin,  sur- 
tout dans  les  années  humides  où  les  fermen- 
tations, l'attaque  des  insectes,  le  développe- 
ment des  moisissures  occasionnent  des  altéra- 
tions préjudiciables  aux  intérêts  des  négociants, 
des  boulangers,  et  compromettantes  pour  la 
santé  des  populations. 

M.  Touaillon  est  parvenu  à  résoudre  le  pro- 
blème delà  dessiccation  des  ârinesplns  simple- 
ment et  plus  économiquement  qo'on  ne  l'avait 
pu  faire  avant  lui. 

Après  avoir  reconnu,  avec  divers  expérimen- 
tateurs, que  l'eau  hygroscopique  variait,  dans 
les  farines,  depuis  12  jusqu'à  25  centièmes,  ce 
qui  devait  nécessairement  faire  osciller  leur 
rendement  en  pain  blanc  usuel  entre  110  et 
133  pour  100,  il  s'est  proposé  de  réduire  la  pro- 
portion d'eau  à  6  centièmes  et  de  la  maintenir  à 
ce  taux  uniforme  auquel  correspond  un  rende- 
ment régulier  de  140  de  pain  pour  100  de  ces 

(0  Nom  HTons  obtenu  par  le  traltenent  compare  avec 
1  acide  acétlqae  les  résaltaU  aulvanta  i 


Pour  100 
de  glut«n  *ec. 


Des  blés  toselle .... 

—  saissette . . 

—  durs 


BMdu  Uisolnbla  : 

Glal«ii 

d«  farine  lr«. 


0,70 
1,52 
0,75 


Réddu  insoluble 

Gluten  de  la 
fkrine  de  rémou- 
lade dos  son*. 


24 

19,2 

2ft,9 


Dans  lootes  ces  opérations  comparattTea  on  a  traité 
par  l'acide  suKurIque  très-élendu  bouillant  pour  enlever 
l'amidon  resté  après  la  réaction  de  l'aelde  acétlqae. 
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farineft  étuTées  proTenant  des  blés  denii-diirs 
ordinaires. 

C'est  en  faisant  drculer  plus  ou  moins  vite 
les  farines  plus  ou  moins  humides  sur  un  pla- 
teau chauffé  à  volonté  par  la  vapeur,  se  con- 
densant dans  une  double  enveloppe  inférieure, 
que  l'auteur  est  parvenu  au  but  quil  voulait 
atteindre.  Un  croisillon-tournant,  garni  de 
brosses  au  bas  de  lames  plus  ou  moins  inclinées 
sur  les  rayons  de  cette  monture,  accélère  plus 
ou  moins  le  mouvement  progressif  des  farines 
arrivant  au  centre  vers  la  circonférence  où 
elles  sont  recueillies  dans  des  sacs  en  toile  im- 
perméables, ou  des  barils  préparés  pour  les 
recevoir. 

La  durée  de  Tétuvage  dépendant  des  propor- 
tions d'eau  correspond,  relativement  k  un  pla- 
teau de  2  mètres  de  diamètre,  aux  produits 
de  66,  50  et  33  kilogr.  par  heure ,  pour  des 
farines  qui  contiennent  respectivement  15,  18 
ou  25  centièmes  d*ean. 

Les  farines  étuvées  et  emballées  de  cette  ma- 
nière se  conservent  dans  les  magasins  à  l'abri 


de  l'humidité  de  falr  et  des  antres  can; 
térations  :  ainsi  disparaîtraient  les  gra? 
cultes  relatives  aiii  approvisionnemen 
dans  des  vues  d'intérêt  général,  les  règ 
administratifs  imposent  aux  boulangers 
perfectionnements,  appliqués  en  gran 
pour  rétuvage  des  farines  d*ex  portât 
propagent  encore  et  se  généralisent ,  ils 
hueront  sans  aucun  doute  à  Taméliorat 
({ualités  organoleptiques,  nutritives  et  ( 
<le  Tallment  principal  de  la  population. 

Les  autres  espèces  et  variétés  de  i 
(liflèrent  du  froment  par  ral)sence  de 
tine  parmi  leurs  principes  immédiats 
plusieurs  d'entre  elles  en  diflèrent  enco 
par  les  proportions  totales  moindres  de 
azotée  et  les  doses  plus  fortes  d'amid< 
par  une  surabondance  relative  de  sut 
grasses  ;  de  là  des  qualités  toutes  spécial 
leurs  farines  et  des  applications  propret 
cune  d'elles. 

Nous  présenterons   d'abord  la  com] 
immédiate  comparée  de  ces  céréales  : 


oém^AKiBa. 


Seigle.. 
Orge... 
Avoine. 
Bfab... 
RU.... 


Amidon. 

Matières 

Dextrine 
et 

SaManees 

Cellulose. 

Ml 

uotées. 

congénères. 

grasses. 

mu 

67,65 

1S,50 

11,S0 

2,25 

S,10 

• 

66,aS 

12,96 

10 

2,76 

ù,75 

61,59 

12,41 

10,25 

5,50 

7 

67,55 

12,50 

^ 

8,60 

5,90 

88.15 

7,05 

1 

0,80 

1,10 

Tous  ces  grains  ayant  été  analysés  après  des- 
siccation, il  fendrait  déduire  de  chacun  des  nom- 
bres de  ce  tableau  12  à  18  centièmes  pour 
connaître  la  composition  réelle  des  grains  sui- 
vant qu'ils  contiennent  à  l'état  commercial  12 
à  18  d'eau  pour  100  de  leur  poids  ;  quant  à 
leurs  farines,  elles  en  diffèrent  surtout  par  les 
proportions  des  matières  minérales  réduites  à 
moins  d*un  centième  du  poids  total  et  de  la  cel- 
lulose réduite  également  à  moins  de  1  pour  100  ; 
ces  différences  sont  d'autant  moindres  cepen- 
dant que  l'extraction  du  son  a  été  moins  com- 
plète, car  dan^  toutes  les  céréales  les  plus  fortes 
doses  de  substances  minérales  et  de  cellulose 
se  rencontrent  près  de  la  périphérie  des  grains. 

En  tout  cas,  on  peut  voir,  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  ce  tableau  synoptique,  que  le  seigle 
est  le  plus  riche  en  matière  azotée  ;  le  maïs  et 
l'avoine,  les  plus  abondants  en  substances  gras- 
ses; qu'enfin  le  riz,  plus  riche  que  tous  en 
substance  amylacée,  est  le  plus  |>auvre  au  point 
de  vue  des  matières  azotées,  grasses  et  salines  ; 
on  doit  tenir  grand  compte  de  ces  données 
dans  le  dosage  des  rations  alimentaires  pour 
les  hommes  et  les  animaux  ;  on  sait  d*ailleurs 
combien  pour  ces  derniers  le  maïs  et  l'avoine 
sont  favorables  à  l'engraissement. 

Nous  croyons  devoir  signaler  ici  quelques- 


unes  des  particularités  les  plus  notabl 
tives  à  chacune  de  ces  céréales. 

Seigle.  La  farine  de  seigle  est,  à  d^ 
froment,  l'une  des  plus  usitées  pour  la 
ture  de  l'homme.  On  l'emploie  souvent 
rations  alimentaires  des  animaux  et  ( 
mélanges  destinés  à  la  distillation  des  f 

C'est  que  la  facile  végétation  du  sei| 
des  sols  trop  peu  fertiles  pour  convei 
culture  du  blé,  la  précocité  de  la  réo 
parti  que  Ton  tire  de  ses  tiges  pour  di' 
V rages  en  paille,  sont  autant  de  eau 
contribuent  à  diminuer  le  prix  de  re^ 
cette  céréale.  On  comprend  donc  aiséni 
la  farine  et  le  pain  de  seigle  constituent 
de  la  nourriture  des  populations  dans  1 
trées  où  l'agriculture  est  encore  peu  avi 
Taisance  peu  répandue.  En  France,  la  < 
malien  du  seigle  ne  représente  guèn 
sixième  de  la  consommation  générale  dei 
tandis  que,  dans  une  grande  partie  de 
sie,  de  la  Prusse,  de  l'Allemagne,  et  méi 
plusieurs  régions  agricoles  de  la  Belgiq 
la  Hollande,  l'usage  du  grain  de  sdgl< 
mélange  de  sa  farine  avec  celle  du  fron 
très-répandu. 

La  farine  de  sei^e  difl^  de  celle 
ment,  non-seulement  par  i'abseuce  do 
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,  mtift  aoisi  par  de  plus  fortes  pro- 
e  principes  solnbles  hygroecopiques, 
mee  colorable  en  bran  en  plus  forte 
1,  ooe  matière  dooée  d^une  bdear 
en  iorte  qoe  le  pain  de  seigle  affecte 
se  Inné,  une  saveor  et  une  odeur 
iqnes;  il  est  d*aiUenrs  moins  levé  ou 
wle  et  plus  hygroscopique  que  le 
DOMnt  ;  on  l'emploie  par  cette  raison 
■ns  mélanges  de  fiutMS  ordinaires, 
Iquefois  pour  préparer  des  pains  de 
(  d^ine  savenr  spéciale  et  de  la  pro- 
e  conserrer  frais  plus  longtemps.  On 
m  outre,  pour  la  confection  du  pain 
d  doit  d'ailleurs  sa  saveur  sucrée  et 
particulière  au  miel  ou  à  la  mélasse 
is,  qui  entrent  dans  sa  composition. 
t  de  seigle,  assujettie  à  des  altéra- 
tanées,  comme  la  fiuine  de  froment, 
■si  être  mise  à  Tabri  de  ces  altéra- 
dessécbant  au  même  degré,  c^est-à- 
^à  ce  qu'elle  ne  renferm&t  plus  que 
^mes  d'eau  bygrosoopique. 
Tor^e.  —  Cette  forine,  souvent  plus 
ne  celle  du  seigle  en  raison  de  Ten- 
ve  de  ses  grains  partiellement  ré- 
oodre  sous  la  meule,  pourrait  être 
Ins  fine  et  plus  blanche  en  humec- 
ain  ou  procédant  à  un  déoorticage 
MNiture  ;  mais  elle  ne  donnerait  tou- 
I  pain  mat  d'une  saveur  moins  agréa- 
iUe  du  pain  de  froment.  Dans  quel- 
ées,  on  mélange  la  (arine  d'orge  avec 
Ué  et  du  seigle  pour  composer  un 
économique,  doué  de  propriétés  ali- 
■ixtes.  On  sait  qu'à  l'aide  d'un  sys- 
niier  de  mouture  superficielle,  entre 
f  ou  des  sortes  de  rftpes  en  tôle,  on 
I  grains  arrondis,  vendus  sous  la  dé- 
ié*arge  perlé,  usité  en  Allemagne  et 
pour  la  confection  de  potages  éoono- 

e  d'orge,  germée,  séchée  et  pulvéri- 
ferement ,  forme  le  nuUt  contenant  de 
I  en  assez  forte  dose  pour  fluidifier 
fier,  non-seulement  l'amidon  que  cod- 
e  germée ,  mais  une  quantité  six  à 
wêd  grande  contenue  dans  les  grains 
is  (orge,  sei^e,  etc.),  ou  représentée 
nie  de  pommes  de  terre  que  Ton  y 
nrent  dans  les  brasseries  et  les  distil- 
Srains.  Le  principe  actif  isolé  (dias- 
t  ftnidifier  totalement  et  saccharifier 
denx  mille  fins  son  poids  de  subs- 
tylacées. 

€t  gruau  d'avoine.  —  Nous  avons  si- 
baot  la  forte  proportion  de  substance 
itenne  dans  l'avoine,  qui  ne  le  cède 
iot  qu'au  maïs;  un  autre  caractère 
le  cette  céréale  est  dans  les  principes 
es  qu'elle  renferme  et  qui  sont  consi- 
Detrès-Àvorables  à  rallmentation  des 


chevaux,  surtout  dans  les  contrées  du  Nord ,  en 
ce  qu'ils  paraissent  soutenir  l'ardeur  de  ces 
animaux  au  travail  et  à  la  course.  C'est  aussi  en 
raison  de  la  présence  de  ces  principes  aromati- 
ques que  l'avoine,  écrasée  ou  moulue  grossiè- 
rement ,  entre  dans  les  matières  premières  de 
quelques  bières  spéciales,  en  particulier  de  la 
bière  de  Louvain. 

Débarrassés  de  leurs  enveloppes  multiples,  les 
grains  d'avoine,  ainsi  rédnits  à  leur  amande  ou 
périsperroe  amylacé,  constituent  une  sorte  de 
gruau  employé  dans  les  potages  et  dans  d*au- 
tres  préparations  alimentaires  pour  la  nourri- 
ture des  hommes,  et  avec  un  grand  succès  sur- 
tout pour  l'alimentation  des  enfants.  En  Irlamle, 
en  Ecosse  et  aussi ,  quoique  moins  générale- 
ment, dans  l'Angleterre  proprement  dite,  le 
gruau  d'avoine  est  en  usage  comme  aliment  et 
en  beaucoup  d'autres  endroits  oti  la  farine  de 
froment  est  à  un  prix  trop  élevé  pour  la  po- 
pulation. Presque  partout  en  Europe  on  s'en 
sert  pour  préparer  des  tisanes  mudlagtneuses 
contenant  en  doses  légères  tous  les  principes 
alibiles  organiques  et  minéraux  des  céréales, 
parfaitement  appropriés  à  entrer,  pour  leur  part, 
dans  le  régime  des  convalescents. 

Le  gruau  d'avoine  a  été  en  Angleterre  l'objet 
d'une  falsification  qui  a  paru  d'abord  inexpli- 
cable, car  c'est  un  des  produits  des  céréales  que 
Ton  obtient  à  très-bon  marché.  Cependant  la 
commission  sanitaire  de  Londres  a  constaté  que, 
sur  trente  échantillons  pris  chez  les  marchands 
en  détail,  seize  étaient  mélangés,  en  difiorentes 
proportions,  avec  du  gruau  d'orge,  et  l'on  a 
bientôt  reconnu  quel  était  l'intérêt  des  frau- 
deurs, en  voyant  que  ce  gruau  ne  coAtait  que 
8  schillings  le  quintal  ;20  fr.  les  100  kilogr.), 
tandis  que  le  gruau  d'avoine,  sans  mélange ,  se 
vendait  alors  16  fr.  les  100  livres  ou  40  fr.  les 
100  kilog.  On  découvre  facilement  cette  fraude 
en  examinant  les  grains  de  ces  gmanx  purs  ou 
mêlés  :  ceux  du  gruau  d'orge  sont  arrondis , 
blanchâtres,  opaques  et  durs;  le  gruau  d'avoine 
est  en  grains  cylindroldes  grisâtres,  un  peu 
translucides  et  assez  mous  pour  être  écrasés  fa- 
cilement sous  l'ongle. 

Farine  de  maïs.  —  Celte  farine,  une  des 
plus  économiques  et  des  plus  nutritives  que 
Ton  puisse  se  procurer,  forme  la  base  de  l'ali- 
mentation de  populations  nombreuses,  en  France 
dans  les  Landes,  le  Midi.,  la  Franche-Comté,  la 
Bourgogne;  en  Italie,  en  Amérique  et  acciden- 
tellement en  Irlande,  lorsque  la  récolte  des 
pommes  de  terre  vient  à  manquer.  On  en  con- 
somme à  Paris  une  assez  grande  quantité  sous 
les  différentes  formes  de  pains  de  luxe,  po- 
tages ou  autres  préparations  alimentaires.  Cette 
farine  est  ordinairement  grenue  et  de  nuance 
jaunâtre  en  raison  de  la  qualité  des  maïs  à 
grains  jaunes ,  à  périspermes ,  partiellement 
cornés,  précoces  ou  tardifs,  le  plus  générale- 
ment cultivés.  Cependant,  on  rencontre  dans 
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le  commerce  des  fkrines  Manches  et  Anes  ob- 
tenues de  la  mouture  des  Tariétés  de  maïs  à 
grains  blancs.  En  tous  cas,  cette  farine  est  ca- 
ractérisée par   Todeur    particulière    au  maïs 
qu'elle  exhale,  et  que  l'on  retrouve  dans  toutes 
ses  préparations.  La  forte  proportion  de  subs- 
tance grasse,  7  à  9  pour  100,  que  le  maïs  ren- 
ferme, se  retrouve  ordinairement  en  grande 
partie  dans  la  farine  où  elle  exerce  nne  double 
influence  :  contribuant  à  la  nutrition  comme  ali- 
ment respiratoire  qui  entretient  la  chaleur  par 
la  combustion  humide  de  son  carbone  et  de  son 
hydrogène;  pouvant  en  outre,  pour  sa  part, 
concourir  à  former  les  sécrétions  adipeuses. 
Mais  la  matière  grasse  ou  huileuse  du  maïs  de- 
vient, dans  la  farine,  la  cause  d^une  altération 
spontanée,  par  suite  d'une  absorption  d'oxygène 
qui  la  foit  rancir.  On  évite  en  grande  partie  cet 
inconvénient  en  ne  livrant  à  la  mouture  que  les 
quantités  à  consommer  pendant  un  mois  envi- 
ron. Une  autre  méthode  plus  radicale ,  due  à 
M.  Betz-Pénot,  permet  d*éliminerla  plus  grande 
partie  de  la  matière  huileuse,  et  d'obtenir  une 
farine  qui  se  conserve  longtemps  exempte  du 
rancissement  et  du  goût  ftcre  désagréable  qui  en 
serait  la  conséquence.  Voici  comment  inven- 
teur parvient  à  ce  résultat  dans  d'assez  grandes 
opérations  de  mouture  :  le  grain  est  d'abord 
complètement  humecté;  on  le  passe  dans  cet 
état  entre  des  meules  assez  écartées  pour  qu'il 
se  concasse  seulement,  et  que  les  enveloppes  (pé- 
ricarpe) flexibles  se  détachent  en  larges  mem- 
branes. Celles-ci  restent  sur  le  tissu  le  plus 
écarté  du  blutoir;  les  germes  (radicule,  plumule 
et  cotylédon)  (1)  sont  retenus  par  un  deuxième 
blutoir,  tandis  que  les  fragments  du  périsperme 
passent  au  travers  et  se  trouvent  fractionnés 
en  petits,  moyens  et  gros  gruaux  à  l'aide  de  blu- 
toirs à  tissus  plus  ou  moins  serrés. 

On  peut ,  à  volonté ,  repasser  sous  la  meule 
les  gros  gruaux  et  ceux  qu'on  ne  trouve  pas  as- 
sez fins.  La  farine  et  les  semoules  ainsi  obtenues 
doivent  être  desséchées  par  une  ventilation 
suffisante;  ils  forment  dès  lors  des  produits  ali- 
mentaires faciles  à  conserver  et  expédier, 
exempts  de  l'odeur  désagréable  et  de  la  saveur 
ftcre  dues  à  la  rancidité  des  farines  ordinaires 
de  maïs  longtemps  conservées. 

La  farine  de  mais  est,  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique, l'objet  d'un  commerce  considérable  d'ex- 
portation; elle  oflfre  une  précieuse  ressource  aux 
nations  européennes  lorsque  celles-ci  éprouvent 
un  déficit  dans  leurs  récoltes;  parfois  cette  fa- 
rine, surtout  lorsqu'elle  provient  de  la  mou- 
ture des  variétés  à  grains  blancs,  est  mélangée 
avec  les  fhrines  de  flnoment;  nous  avons  indiqué 
les  moyens  de  reconnaître  cette  fraude  (2). 

(I)  Ces  germes  abondants  en  maUères  frra«ieii  et  aro- 
téês  peuTent  être  utilisé»  pour  la  noarriture  et  i'engrats- 
sement  des  volailles  ou  des  autres  antuiaux  de  nos 
fermes. 

i,t)  On  trouvera  dans  le  Précis  de  chimie  indwtrielle 


Farine  de  ri».  —La  plut  grande  p«r 

riz  est  consommée  comme  substance  alin 

re,  simplement  décortiqué,  tel  qa'U  est  îm 

et  qu'il  se  vend  en  général  dans  •  le  oomma 

gros  et  en  détail  ;  il  est  û  facile  de  le  feira  I 

ter  et  gonfler  dans  l'eau  ou  les  liquidet  ■ 

chauffés  à  rébullition,  qu*on  le  pr^Mn  tri 

ralement  ainsi.  Cependant,  en  voede  nri 

de  rendre  sa  préparation  plos  prom|ite,  eei 

duit  une  certeine  quantité  en  farine  et  enffi 

fins.  Le  procédé  de  monture  coosiate  it 

mecter  d'abord  à  froid;  il  devient  aloi*i 

dur,  on  le  broie  en  cet  état  soua  des  ril 

verticales  en  pierre  on  granit,  on  le  dsM 

à  l'étUTe,  puis  on  le  soumet  an  blntipi 

donne  la  farine  et  les  gmanx.  Il  e'en  fM 

d'ailleurs  que  le  riz  soit  isolément  M 

pouvoir  nutritif  considérable  que  les  jê^ 

lui  ont  fait  attribuer;  sa  composition  M 

diate  démontre  que  les  substances  azotées^l 

ses  et  minérales  y  sont  en  plus  lUlM 

portions  que  dans  toutes  les  antres  eÉrj 

On  ne  peut  donc  admettre  qu'il  oonstitne  ^ 

ment  réparateur  suffisant;  riche  seulcMÉ 

matière  amylacée,  c'est  un  aliment  respM 

qui  doit  être  complété  dans  les  rations  iï 

ves  par  des  doses  convenables  de  snb4l 

azotées,  grasses  et  salines,  que  renfennMti 

très  matières  nutritives. 

Farine  de  sarrasin,  —  Cest  à  la  teiril 
semences  alimentaires  du  sarrasiii  (f^>iifi 
fàgopymm)  que  nos  populations  de  rOMÉ 
recours  pour  remplacer  en  grande  partie'  | 
rine  du  froment  et  des  autres  céréales.  ^ 
Sous  sa  partie  corticale,  Imme,  épdii 
dure ,  et  après  la  pellicule  grisâtre  fomiÉ 
seconde  enveloppe,  le  fhiit  du  sarrasin  nm 
une  masse  fkrineuse  blanclie  représealÉ 
pour  100  du  poids  total. 

En  concassant  d'abord  les  enveloppes  fti 
entre  des  meules  assez  écartées ,  on  peil 
miner  toutes  ces  enveloppes  à  l'aide  du  bh 
et  d'une  sorte  de  vannage  ;  les  gruaux  bk 
soumis  alors  à  la  mouture,  produisent  la  A 
la  .plus  blanche  et  la  plus  agréable  an-f 
mais,  dans  les  procédés  usuels,  une  psrfl 
ces  enveloppes  pulvérisées  entre  les  m 
donne  à  la  farine  une  nuance  grisâtre. 

En  tout  cas,  le  périsperme  de  la  grtW 
contenant  pas  de  gluten  parmi  les  quatre  i 
tances  azotées  qu'il  renferme,  ne  fournit,  flî 
néral ,  qu'un  pain  compacte  plus  ou  vacUm 
parfois  on  mélange  avec  la  farine  de  fironfl 
farine  du  isarrasin ,  mais  plus  habituellemei 
consomme  celle-ci  isolément  sous  les  IbnM 
bouillies,  pâtes,  galettes,  crêpes,  et  ces  pv 
rations  sont  rendues  très-agréables  et  plus  ■ 
rissantes  par  l'addition  du  lait  et  du  beon 
Farine  dex  légumineuses.  —  Les  graiaai 

de  M.  Payen  (4*  édition),  chez  Hachette,  les  déiti 
expértencea  pour  découvrir  dltféreiitei  faMicatiM 
farines. 
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miiieafes  cohifées  oonotftaent  des 
us  ricbes  en  matières  alibiles  ,  no- 
t  sabsUnoes  azotéeti,  grasses  et  sa- 
!»  froifo  des  céréales  et  du  sarrasin; 
,  plusieors  Tariétés  de  fèves  peuvent 
une  alimentation  très-économique 
i  leur  abondante  production  et  de 
MNi  rapide.  Les  petites  fèves  dites 
e  trouTent  presque  toujours  à  bas 
»  eoromeree,  et  les  grosses  fèves  ne 
re  plus  que  la  moitié  du  prix  du  blé. 
particulier  des  légumineuses  (dans 
BBfiMid  eo  général  l'odeur  et  la  sa- 
MBdrit  beaucoup  lorsque,  par  la 
les  blutages,  on  élimine  de  ces 
resque  totalité  des  enveloppes;  la 
(I  surtout  très-sensible  entre  les  len- 
s  et  celles  qui  sont  décortiquées, 
•loppes  recèlent  dans  leur  tissu  la 
nuniatique  douée  de  Todeur  la  plus 

des  graines  alimentaires  comprises 
itéi9orie,  notamment  les  fèves  et  les 
ojettes  à  des  altérations  naturelles 
i  de  rédosion  d'œufs  d'insectes  dé- 
iprodies  de  la  maturité  et  qui  dou- 
I  développement  de  larves  nourries 
des  cotylédons  alimentaires ,  lais- 
ses de  leur  séjour  et  de  leur  passage 
lont  ehacnne  d'elles  perfore  l'enve- 
iorUr  de  son  réduit  et  subir  ses 
ions  ultérieures. 

eut  à  éviter  ces  altérations ,  et  Ton 
ilesgraines  décortiquées,  concassées 
CB  farine,  un  aliment  plus  agréable 
Bissant ,  en  récoltant  et  en  faisant 
ndre  le»  graines  avant  leur  matu- 

rûson  entre  la  même  sorte  de  fèves 
r  les  approvisionnements  de  la  ma- 
fai  analysées  sous  les  deux  états, 
i^ippréder  ces  diitérences. 


1  DES  Fftvn. 

Pètes 

complètement 

mûres. 

Fives 

desséchées 

encore 

Tertos. 

trifw,  socre*. 

tamibetCtaU' 

es  aiotées.... 

^nsses. 

■u  résistant). 

étales 

opiquc 

51.50 

2ft,ft0 
1,50 
S 
5,00 

10 

55,85 

20,05 
2 

1,05 
5,05 
8,40 

100,00 

100,00 

oe  les  substances  digestibles  :  amy- 
lées  et  grasses,  se  trouvent  en  plus 
irtions  dans  les  fèves  vertes  que  dans 
ùres;  que,  d*nn  autre  c6té,  la  partie 
1  la  cellulose  résistante  s^y  rencontre 
rerses;  par  ce  double  motif  et,  d^ail- 
liaon  de  oe  que  les  fèves  desséchées 


vertes  sont  exemptes  d*altératlon,  ces  der- 
nières, ainsi  que  les  produits  de  leur  mouture, 
sont  évidemment  les  plus  nutritives  et  plus 
agréables  au  goût. 

On  arrive  sensiblement  aux  mêmes  conclu- 
sions lorsque  Ton  compare  entre  eux  les  pois 
secs  ordinaires  et  les  pois  desséchés  encore 
verts  ;  les  haricots  blancs  usuels  et  les  haricots 
dits  flageolets  desséchés  avant  la  maturité 
ultime. 

Quant  aux  lentilles,  elles  sont  généralement 
récoltées  complètement  mûres ,  leur  forine  est 
en  grande  partie  dépourvue  de  Farome  agréable 
qui  caractérise  les  lentilles  soumises  entières  à 
la  cuisson;  aussi  ne  les  livre-t-on  à  la  mouture 
que  pour  servir  à  la  préparation  de  certains 
potages  de  fantaisie,  nutritifs  et  salubres  toute- 
fois. Le  tissu  des  cotylédons  du  fruit  de  VEr- 
vum  îens ,  plus  délicat  que  celui  des  autres 
légumineuses,  concourt  avec  le  goût  agréable  et 
les  qualités  digestives  de  cette  farine  à  expli- 
quer ses  effets  favorables  dans  la  nourriture,  la 
préférence  que  beaucoup  de  consommateurs  lui 
acx^rdent;  enfin ,  les  spéculations  lucratives  sur 
la  crédulité  publique,  qui  continuent  à  pros- 
pérer en  France  comme  en  Angleterre. 

C'est  de  ce  pays  que  nous  sont  venues  les  ma- 
gnifiques annonces  illustrées  par  des  gravures 
représentant  des  cultures  tropicales,  imaginaires 
cependant,  qui  excitent  sans  cesse  Tattention 
publique  ! 

En  vain  les  délibérations  des  conseils  d'hy- 
giène, des  débats  judiciaires  et  des  ouvrages 
spécilhx  (1)  ont-ils  fait  connaître  et  mis  à  la 
portée  de  tout  le  monde  les  notions  les  plus 
positives  sur  les  fraudes  de  ce  genre,  qui  intéres- 
sent la  santé  et  la  fortune  des  populations;  la 
majorité  demeure  fidèle  aux  promesses  menson- 
gères des  prospectus  attestant  les  propriétés  à 
la  fois  médicales  et  nutritives  les  plus  sédui- 
santes. 

Et  l'on  continue  à  acheter  à  des  prix  doubles 
ou  triples  de  la  valeur  réelle,  sous  les  dénomi- 
nations harmonieuses  à^ervalenta ,  du  docteur 
Warton;  de  revalenta,  du  docteur  Dubarry; 
de  revalenta  arabica^  revalenla  concentrée, 
revalescière,  ces  produits,  supposés  exotiques, 
tous  dérivés,  quant  à  la  dénomination,  du  nom 
botanique  Brvum  Iens,  et  tous,  en  effet,  se  ré- 
duisant à  de  la  simple  farine  de  lentilles. 

Pàybn. 

FAEiNBUX.  (Agricult.)  — On  nomme  ainsi, 
dans  le  commerce ,  les  graines  alimentaires  qui 
ne  sont  pas  de  la  famille  des  graminées.  Ce  sont 
les  pois,  haricots,  lentilles,  fèves  et  féveroles, 
vesces,  gesses  et  pois-chiches,  et  le  sarrasin, 
{voy.  ces  mots;. 

Les  sept  premières  appartiennent  à  la  famille 
des  légumineuses  et  présentent  ce  fait  renutr- 

(i)  Voy.  le»  trois  édition»  da  peUl  livre  Des  substances 
atimetUaires,  par  M.  Payen  ;  chei  Hachette,  Ubralre. 
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qnable ,  qa*el1e8  oonstitiieot  les  aliments  Tégé- 
Uax  les  plus  riches  en  azote,  par  conséquent 
les  plus  nutritifs. 

Toutes  offrent,  en  ontre^  ce  caractère  parti- 
culier de  pouvoir  alterner  avantageusement  avec 
les  céréales.  Enfin ,  à  part  les  haricots  et  les 
lentilles  communes ,  les  fiurineax ,  surtout  les 
Tesoes,  gesses,  chiches,  lentilles  à  une  fleur  et 
les  pois  gris,  sont  fréquemment  cultivés  comme 
frarrages.  Il  en  est  de  même  de  la  féverole,  dont 
la  graine  ne  s'emploie  guère  qu'à  la  nourriture 
du  bétail. 

Même  quand  elles  ont  porté  graine,  les  tiges 
et  fluies  de  celles  de  ces  plantes  qui  appartien- 
nent aux  légumineuses  constituent  encore  une 
bonne  nourriture  pour  le  bétail ,  supérieure  à 
celle  que  procure  la  paille  des  céréales. 

Malgré  ces  qualités ,  les  farineux ,  à  part  le 
sarrasin ,  ne  sont  pas  cultivés  sur  une  grande 
échelle  en  France.  On  n'estime  pas  à  plus  de 
300,000  hectares  la  surface  qui  est  annuellement 
consacrée  à  leur  production  pour  graine. 

Cest  que  les  farineux  sont  d*un  produit  beau- 
coup plus  casuel  que  les  céréales ,  et ,  à  Tex- 
ception  du  sarrasin,  exigent  des  soins  plus 
grands  et  une  culture  plus  parfaite  que  n'en 
demandent  ces  dernières.  C'est  qu^en  outre 
tous  les  sols  ne  sont  pas  aptes  à  produire  des 
farineux  d^une  facile  cuisson ,  qualité  essen- 
tielle et  qui  détermine  la  valeur  marchande  de  la 
denrée. 

Ce  serait  néanmoins  une  culture  à  étendre 
en  France,  non-seulement  à  cause  des  facilités 
qu'elle  donne  à  Taltemat,  mais  encore  pour 
l'heureuse  influence  qu'exercent  les  fkrineux 
sur  la  santé  et  la  vigueur  des  populations  ou- 
vrières quand  ils  entrent  pour  une  part  notable 
dans  leur  alimentation. 

Tout  porte  à  croire ,  du  reste ,  qu'à  mesure 
que  la  culture  se  perfectionnera,  que  le  sol  ga- 
gnera davantage  en  vieille  farce,  le  rendement 
de  ces  récoltes  deviendra  plus  élevé  et  plus  ré- 
gulier. L.  MOLL. 

FABO.  {Êcon.  publ.)  —  Après  l'article  Bière 
{voy.  ce  mot),  traité  si  complètement  par 
M.  Payen ,  il  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  le 
faro.  Toutefois  le  fkro  se  distingue  des  autres 
bières ,  voire  même  des  bières  belges ,  par  ce 
point  que  la  fabrication  n'en  est  possible  qu'à 
Bruxelles  même. 

Ceci  n^est  point  du  tout  une  opinion  risquée. 
L'expérience  seule,  mais  c^nt  fois  répétée ,  l'a 
confirmée  irréfutablement 

A  Louvain^  Charleroi,  Malines,  Anvers,  à 
quelques  lieues  même  de  Bruxelles,  on  a  sou- 
vent essayé  de  fabriquer  du  faro.  On  est  par- 
venu à  produire  des  bières  excellentes,  et,  par 
quelques  cOtés,  supérieures  parfois  à  celle  qu'on 
entreprenait  d'obtenir  ;  mais  jamais  on  n'est  par- 
venu à  établir  une  boisson  identique  au  faro. 

La  cause  de  cete  difficulté  jusqu'ici  insur- 
montable est  restée  nécessairement  inconnue. 


S'il  en  était  autrement,  il  est  logique  de  a 
que  rimpossibilité  aurait  dispam. 

Les  qualités  particulières  du  faro,  ai  if| 
dées  en  Belgique,  en  Hollande ,  dans  la  fj 
que  totalité  de  la  Prusse  rhénane,  et  autd  i 
tout  le  nord  de  la  France,  ont  aouteiMi 
sévéranoe  de  la  brasserie.  Depuis  dix 
tout  les  recherches  se  sont  maltiplîéea 
le  résultat  n'est  pas  obtenu  encore. 

Il  y  a  cinq  ans,  on  brasseur  de  Valei 
se  posa ,  comme  tant  d'autres,  le  pi 
la  fabrication  du  faro.  Après  avoir 
mois  à  Bruxelles  à  étudier  la  brauerie 
il  revint  aux  environs  de  Yalendennea,  à 
1ers,  et,  suivant  exactement  les  notes  qa1l4 
prises,  obtint  une  boisson  très-eupériH 
celles  consommées  dans  rarrondlssemaa^ 
qui  n'offrait  pas  la  moindre  ressemblaiaii 
le  type  pris  pour  modèle.  Poursuivait  Ml 
sais,  il  fit  venir  de  Bruxelles  les  élémenlt  d 
y  emploie.  Aucun  point  ne  fut  négligé.  J 
procura  jusqu'à  l'eau  de  la  Senne  qui  €i^ 
Bruxelles,  et  à  l'absence  de  laquelle  OBI 
jusque-là  attribué  l'imperfection  des  véaj 
Enfin,  craignant  d'opéré  incomplétemrf 
engagea  des  ouvriers  bruxellois  réputés  fej 
dans  la  fabrication  du  faro,  et  obtint.  Ml 
du  faro,  mais  une  bière  à  peu  près  sembM 
la  première. 

Depuis  il  a  continué  à  brasser  tout 
ment  de  la  bière  de  Wallertt^  qui  joatt 
grande  et  légitime  réputation  dans  tout 
parlement  du  Nord. 

La  presque  impossibilité  de 
faro  autre  part  qu'à  Bruxelles  étant 
nous  reste ,  non  pas  à  donner  la 
cette  fabrication  à  laquelle  suffit  ampl 
remarquable  travail  de  M.  Payen  ,  maitJ 
diquer  les  moyens  de  remédier  aux  prinq 
altérations  que  cette  boisson  contracte  ave^ 
particulière  facilité. 

Le  faro  a  pour  faculté  importante  ^Pm 
en  un  temps  irrégulier,  et  par  cela  mena 
cile  à  déterminer,  à  une  presque  oomplàk 
mentation.  A  ce  point ,  quand  le  travdl 
effectué  sans  encombre,  il  se  conserve  fort 
et  peut,  dans  des  conditions  de  soins  qal 
pas  indispensable  d'énumérer,  suppoiter 
sez  longs  transports  par  la  voie  de  terre. 

L'&ge  n'sjoute  pas  d'une  façon  apprédi 
son  excellence,  mais  non  plus  l'âge  n'eit 
un  danger.  Il  nous  est  souvent  arrivé  del 
en  Belgique ,  du  faro  ayant  six  et  sept  i 
bouteille,  qui  avait  gardé  ses  qualités  spé 
et  caractéristiques  à  leur  plus  haut  pério 
développement. 

Je  dis  à  dessein  «  en  Belgique ,  »  car 
m'a  pas  été  donné  de  faire  semblable  expé 
autre  part.  Néanmoins  J'ai  pu  confirma 
observations  à  Liège  et  à  Gand ,  ce  qui 
nécessité  un  transport  concluant  jusqn 
certain  point. 
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s  l'un  des  plus  grades  inoonyénients 
t  de  derenir  huileux.  Mais,  hAtons- 
e  dire .  Fftge  n'y  fait  rien  et  n'est 
on  de  cette  altération.  D'ailleurs,  en 
est  loin  d'être  perdu.  Quelques  soins 
%  appliqués  à  propos  le  raJosènent  à 
MToal. 

^n  bouteille  lors  de  cette  modification 
,  il  faut  s'assurer  de  l'état  de  toutes 
lies  ;  car  il  arrire  souvent  que  le  phé- 
'.  se  présente  que  dans  une  assez  pé- 
té. 

les  boateiUes  contiennent  un  liquide 
Ciudra  les  déverser  dans  une  Inut- 
souque,  d'une  contenance  snflfisante , 
ndre  le  traitement. 
»ent  est  fort  simple.  A  l'habitude , 
suffit,  et ,  pour  le  foro,  il  faut  pré- 
lage  an  sang  de  bceuf.  Cependant  les 
ust»  peaTent  aussi  être  pratiqués  si 
boraf  est  difficile  à  se  procurer,  ce 
dans  quelques  résidences  éloignées 
Quand  le  collage  au  sang  de  boeuf 
as  un  résultat  satisfisisant,  il  convient 
r  à  une  pratique  d'un  autre  genre. 
la  bière  de  foro  n'ait  rien  de  com- 
le  cidre,  ces  deux  boissons  ont  une 
Je  à  tourner  en  huile.  Nous  avons 
IVticle  Cdse  {voff.  ce  mot)  le  trai- 
i  consiste  à  introduire  dans  le  liquide 
tomifère, qui,  lui  faisant  défaut,  le 
ix.  Sans  que  la  cause  soit  précisément 
fmtrornission  de  prindpes  tanmfères 
r  le  faro  une  aussi  bonne  guérison. 
ncnrera  donc  des  copeaux  de  hêtre , 
■ême  la  barrique  en  traitement,  pro- 
jet attendu  dans  un  temps  plus  ou 
(,  suivant  le  plus  ou  moins  d'ancien- 
Utération.  Pourtant,  en  admettant 
iide  en  apparence  rebdle  à  l'action 
e  manifestât  point  son  amélioration 
■  appréciable ,  si ,  après  dix  jours,  il 
des  changements  de  température  et 
nombreux ,  subits  et  rapprochés,  il  y 
lérer  un  soutirage.  La  faro  rendu  à 
n'en  resterait  pas  moins  en  travail , 
icnles  tannilères  en  dissolution  absor- 
la  masse  du' liquide  amèneraient  la 
joles  seules. 

sment ,  qu'on  ne  trouvera  dans  nul 
lologie,  est  le  fruit  de  renseignements 
les  lieux  où  l'usage  du  faro  est  le 
ku.  £.  Cadol. 

Oi.  Voy.  Trèfle. 
âCK.  Voy.  Htdrauuovb. 
iOL  [Àgric.)  —  Ce  mot  exprime.rac- 
Kher  ou  de  couper  avec  la  faux.  En 
i,  ou  ftncbe  les  plantes  fourragères 
Sales.  C'est  l'une  des  opérations  im- 
èe  Tannée,  car  elle  couronne,  en  réa- 
ies travaux  antérieurs,  tous  les  soins 
lé  pris  ea  Tw  de  la  récolte.  L'em- 


ploi de  la  faux ,  qui  est  un  progrès  sur  l'emploi 
plus  ancien  de  la  faucille  pour  la  récolte  des 
grandes  surfaces,  a  lui-même  subi ,  dans  ces 
derniers  temps ,  d'heureuses  modifications ,  en 
devenant  ce  qu'on  a  appelé  le  iisuchage  mécani- 
que, par  opposition  au  fauchage  à  bras  d'hom- 
mes. Alors  les  fkucheuses  et  moissonneuses  se 
substituent  aux  fiiucheurs,  aux  ouvriers  habiles 
au  maniement  de  la  feux.  H  en  résulte  que  les 
considérations  qui  se  rattachent  à  cette  grande 
affiiire  appartiennent  surtout  ou  genre  d'instru- 
ment avec  lequel  on  l'expédie  (voy.  Fàuchai- 
soN,  Fadchecses,  Faucillage,  Faucille,  FAmD. 

L'une  des  conditions  du  fauchage  est  qu'il 
coupe  les  plantes  aussi  près  que  possible  du  sol. 
Quelques  centimètres  de  longueur  de  l'heriie 
des  prairies  permanentes,  par  exemple,  près  de 
terre,  produisent  bien  plus  abondanunentque  le 
double  ou  que  le  triple  en  haut  des  tiges,  parce 
que  l'herbe  y  est  bien  plus  garnie.  C'est  pour- 
quoi, disait  avec  raison  M.  de  I>ombasle,  on 
éprouve  une  perte  considérable  dans  le  fau- 
chage des  prés  où  l'on  a  né^igé  d'étendre  les 
taupinières  et  les  fourmilières  {voy.  Ëtaupi- 
NoiRs),  dans  ceux  aussi  où  l'on  a  négligé  1'^- 
pierr entent  {voy,  ce  mot). 

Mais  la  |[>erte  peut  venir  aussi  d'un  fauchage 
mal  exécuté  sur  les  surfaces  les  plus  unies.  Les 
faucheurs  payés  à  la  tâche,  à  raison  de  tant 
par  hectare^  ne  sont  pas  toujours  très-scrupu- 
leux; ils  expédient  vivement  la  besogne,  mais 
la  rapidité  du  travail  n'implique  pas  toujours 
ici  sa  perfection;  ils  coupent  trop  haut  et  lais- 
sent sur  pied  une  masse  considérable  de  pro- 
duit qui  aurait  très-notablement  accru  le  poids 
de  la  récolte.  Bien  qu'ils  doivent  raser  le  sol  avec 
la  faux ,  ils  ne  s'astreignent  à  cette  obligation 
que  lorsqu'on  les  surveille  de  très-près.  On  a 
conseillé,  pour  prévenir  un  si  grand  inconvé- 
nient, de  payer  les  faucheurs  à  raison  de  100 
kilogrammes  de  fourrage  sec,  attendu  qu'alors 
leur  intérêt  derient  celui  du  maître.  Cette  com- 
binaison demanderait  à  être  étudiée  de  près, 
car  le  fanage  est  loin  de  donner  toujours  un 
foin  également  sec^  également  lourd  par  con- 
séquent pour  une  quantité  donnée  de  matière 
nutritive.  Dans  les  années  humides,  le  fauchage 
pourrait  ressortir  à  un  prix  excessif,  et  puis 
toutes  les  herbes  fauchées  ne  sont  pas  toujours 
aisément  converties  en  foin. 

Surveillez  donc  les  faucheurs,  afin  qu'ils  ne 
laissent  pas  dans  le  pré  une  partie  du  foin  qui 
doit  remplir  le  fenil  et  la  grange  ou  grossir  la 
meule.  Eug.  Gayot. 

PAUGHAISON.  {Agric.)  —  Ce  mot  doit  s'en- 
tendre de  l'époque  favorable  pour  la  coupe  des 
plantes  fourragères  et  des  céréales,  du  moment 
où  le  produit  des  prés  naturels  et  des  prairies 
artificielles,  et  où  celui  des  moissons  propre- 
ment dites  offrent  les  meilleures  conditions  de 
maturité  relative  pour  les  détacher  du  sol  et 
les  recueillir. 
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C'est  là  an  point  fort  essentiel ,  très-impor- 
tant à  déterminer,  et  sur  lequel  les  praticiens 
n^ont  pas  encore  su  se  mettrie  complètement 
d'accord.  Il  intéresse  plus  particulièrement  la 
récolle  des  foins  et  des  céréales  et  sera  spécia- 
lement traité  aux  articles  FEiiAisoif  et  Moisson, 
auxquels  le  lecteur  voudra  bien  se  reporter. 

Eug.  Gatot. 

FiUGHÉB. —  Ancienne  mesure  agraire  :  sur- 
face que  peut  faucher  un  homme  dans  une  jour- 
née,  •—  trèft-Tariable. 

FAUCBBT.  —  Espèce  de  r&teau  à  main. 
(Voy.  Ratbau.) 

FAUGHETTB    OU    FaUCILLON.    —  ËSpèCC    de 

petite  faux  ou  de  sape  servant  à  couper  en  plan 
vertical  les  arbustes  de  bordure.  (Voy.  Sape.) 

FAUCHEUSES.  {Instfum,)  —  La  plus  grande 
partie  des  opérations  agricoles  de  toute  une 
année,  labours  et  préparations  diverses  du  sol, 
ensemencements  etculturesd'entretien,  ont  leur 
couronnement  dans  les  travaux  rapides  de  la 
récolte  qui  souvent  ne  peuvent  être  exécutés 
que  dans  un  temps  très-limité  par  des  circons- 
tances météorologiques  défavorables.  Aussi,  la 
plus  grande  rapidité  d'exécution  est-elle  indis- 
pensable à  cette  époque  (on  peut  dire,  sans  exa- 
gération, à  ce  moment  solennel),  faute  d'un  nom- 
bre de  bras  suffisant. 

Il  n'est  donc  nullement  étonnant  que  les  es- 
sais de  machines  à  moissonner  datent  de  loin, 
et  qu'on  puisse  même  en  citer  chez  les  Gaulois, 
dont  l'état  de  civilisation  était  peut-être  plus 
avancé  que  ne  le  font  supposer  les  écrits  de 
leurs  conquérants.  Toutefois  le  fauchage  mé- 
canique ne  ciHmnenoe  réellement  à  être  étu- 
dié que  vers  le  commencement  de  ce  xa«  siècle 
qui  a  déjà  tant  vu  de  brillantes  découvertes,  et 
il  faut  même  reconnaître  que  l'attention  publi- 
que n'est  réellement  éveillée  à  ce  sujet  que  de- 
puis quelque  dix  ans. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  que  la  ré- 
colte des  céréales,  plus  importante,  fht  d'abord 
le  but  spécial  et  unique  des  inventeurs,  et  que  le 
fEiuchage  mécanique  des  herbes  en  général,  et  de 
celle  des  prairies  naturelles  surtout,  occupait  as- 
sez peu,  pour  ne  pas  dire  point,  les  inventeurs. 
Aussi,  n'est-ce  guère  qu'à  partir  de  Vadoption 
partielle  des  moissonnemes  mécaniques  pour 
les  blés  que  la  plupart  les  inventeurs  s^ingé- 
nièrent  à  modifier  leurs  machines  pour  les  ren- 
dre propres  à  Itf  coupe  des  herbes  de  tonte  es- 
pèce ;  soit  qu'ils  en  voulussent  faire  des  appa- 
reils à  deux  fins,  soit  qu^  voulussent  faire 
seulement  des  fauclieuses  pour  prairies. 

Ici  se  présente  naturellement  la  question  de 
spécialisation,  de  division  de  travail.  Faut-il 
des  faucheuses  et  des  moissonneuses ^  ou  des 
machines  capables  de  faucher  les  prés  et  de 
couper  les  céréales,  des  ftatcheuses-moisson- 
neuseSf  enfin? 

Les  deux  opinions  peuvent  être  défendues 
par  de  bonnes  raisons.  Nous  sonmies  absolument 


contre  les  machines  à  plusieurs  ( 
fols  que  des  travaux  nécessairenu 
blés,  sinon  opposés,  doivent  être 
même  organe  d'une  même  mac! 
n'est  pas  précisément  le  cas. 

Vappareil  coupeur  ne  doit  pa* 
pour  les  céréales  et  pour  les  her 
tesse  ne  doit  pas  être  la  même  < 
cas,  cela  est  vrai;  mais  il  est  pos 
fkdle  de  disposer  l'appareil  à  d( 
recevoir,  suivant  les  besoins,  un< 
et  une  sde  à  blé,  la  première  i 
vite,  par  une  paire  d^engrenage 
seconde  marchant  moins  vite  par 
brayage  d'un  autre  engrenage  :  c 
l>ouvant  aussi  couper  plus  ou  mo 
suivaut  que  l'exigent  les  fécoltes 
devant  couper  le  plus  près  du  s 
ment  pour  augmenter  le  poids  d( 
tuelle  de  fourrage,  mais  pour  le  s 
à  venir. 

VappareU  ramasseur,  réduit 
de  ractoir-versoir^  pour  les  bc 
être,  dans  une  machine  à  deux  : 
remplacé  par  un  appareil,  un  ta 
recevoir  le  Ué,  à  le  mettre  en  jz 
coucher  en  andains. 

Ainsi,  une  moissonneuse  peut  i 
cheuse  sans  que  le  principe  de 
^vail,  de  la  spécialisation  des 
violé.  La  machine  est  à  deux  û 
mais  les  fonctions  différentes  s* 
des  organes  différents,  spéciaux, 
d'une  faucheuse-moissonneuse  i 
fiée  comme  nécessitant  une  moind 
premier  établissement,  et  comm 
porter  moins  à!amortùsement  i 
tare  de  récolte;  nous  n'osons  ajou 
tien,  —  car  cette  dépense  est  en 
proportionnelle  au  travail  fait; 
machine  à  deux  fins  est  d'ailleu 
que  cehii  d'une  seule  des  deux  ma 
est  aussi  plus  compliquée. 

Les  raisons  en  faveur  de  la  s\h 
machines  qui  nous  occupent  sont 
ses  et  pèsent  moins  que  les  précét 
constant  que  le  sol  des  prés  naît 
senter  des  irrégularités  qui  ne 
pas  dans  les  champs  de  blé  ;  il  p 
de  rigoles  dirigées  en  tous  sens  : 
cheuse  spéciale  doit-elle  être  fait 
partout^  pour  surmonter  tous  k 
peuvent  provenir  de  l'état  du  sol  ; 
doit  être  légère,  quoique  solide  et  1 
La  moissonneuse  spéciale  n'est  d 
terrains  où  la  charrue  a  pu  pénét 
culture  a  aplani  les  petites  irrégul 
supporter  un  tra:vail  mécanique 
rable  que  la  faucheuse,  elle  doit 
plus  massive.  La  condition  de  \é^ 
plicité  exigée  par  les  foucheuses 
nécessairement  un  peu  iactifiée 


ipear  t  nu  cheval  : 

ippvctls  de  ranMutage  eo  nigi  iw- 

■I  deux,  tmte*  ctw«e»  égales  d'ail- 
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chargeot  pai  trop  les  frai»  de  récolte  de  chaque 
hectare.  Toutefois,  il  y  a  miine  encore  dans  ce 
cas  à  discuter  s'il  ne  laudrait  pa«  luieui,  en 
cas  de  rupture,  aïoir  deui  ^iiiGA#iUM-nu)i5Hui- 
noua  qu'une  faucheiue  et  une  moissonneuse. 
Ces  considératiatui  (oui  comprendre  poun|uoi  le 
nombre  des  bucheiuei  pures  est  û  nsatreiiit. 


eamidiqiife  que  la  Tanchease  pnre. 
■iHea  que  soient  ces  deux  raisons, 
te  b  ipédilisalH»  des  bncheuscs.  on 
ttâtA  la  ecoMilter  pour  les  grandes 
M  ajwrt  DM  tnrikce  aiaei  considé- 
■fcer,  pour  que  ramortjSHement  et 
de  (fcannw  de*  deux  machines  ne 


""*  de  chacune  porte  ett^rienremenl  31  saillies 
mdns  longnes  qne  la  Janle  n'est  lai^  et  al- 
ternant de  poiition  :  les  une»  commençant  au 
bord  RBuchedes  jantes  et  les  antres  an  Imrd  de 
droite;  cette  rfff continuité,  tout  en  laissant  une 
prise  suffisante  snr  le  »ol,  évite  mieux  les  pier- 
res qui  peuvent  se  renccntrer. 

3"  D'nn  appareil  de  traction  formé  de  deux 
limons  fliéa  sur  une  traverse  qui  porte  un  cro- 
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chel  (l'allaclic  de«  traite  àa  second  cheval,  X: 
la  travenc  est  G\ét  par  2  boulons  sur  l'avant 
d'une  espèce  d'af»  en  bois  F  encastré  dans  une 
forte  pièce  ?n  fonte  E  pouvant  loiirner  autour 
de  l'essiKu  des  mues  porteuses,  sur  lequel  elle 
e>t  enliléc.  Cette  pièce  en  fonte  |iorle  deux 
douillesinclim'esà^  i  dcgr^  dans  lesquelles  s'em- 
maoclienl  le«  deux  pied»  du  siège  M  du  cnnduc- 
leur  (le  àrge  est  supposé  enlevé  daiia  la  figure 
pour  laisser  Toir  la  pièce  en  fonte  E  fl  les  en- 
grenages). Sur  l'âge,  sont  clouées  une  planclie  et 
une  traverse  servant  d'apiiui  aux  [rieds  du  con- 
ducteur, et  une  caisse  à  outils  Y. 
Lorsque  les  dievaux  agissent  sur  l'esiieu  par 
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rejsson  contre  ces  dernières  ;  lorsque  la  I 
cheuse  avance  «I  que,  par  suite,  les  nNiet  | 
Icuses  toiirnenl  suivant  la  llt^he,  le  rocM 
piftnon  pre&st!  en  tourn.iut  sur  la  saillie  de  | 
hre  et  le  force  ainsi  à  tourner  :  que  les  dm 
rueulent.  le  (lignon  tourne-fou,  le  diien  U 
tic-tac  en  glissant  sur  les  deuts,  mait  : 
point  entraîné  :  ainsi,  lascici  ne  marche  plus 
que  les  chevaux  reculent. 

I.'arbre  Ituri/ontal  Z,  portant  un  pignon  4 
IKureà  chacune  de  ses  extrémités,  se  tn 
coinptaBdé  par  le*  1  roues  dcntf«s  des  3  ■< 
porteuses;  les  dents  d'engrenage  peUTenli 
alors  trés-|H'lLli'x,  quoique  pulfisamment  seU 


ans  saUllrs  extiSrIeurcs  des  Jantes,  reçoivent  ilc 
w  sol  une  rWlion  qui  les  Ton»;  k  tourner  d'a- 
Taet  en  arri^  et  en  haut,  comme  l'indique  la 
ntdie  [&ii.  48/1  quelque  grand  que  sdt  Teftiirt 
que  Ttx  roues  ont  il  vaincre  pour  communiquer 
le  moiiTement  à  la  scie,  elles  ne  peuvent  glisser 
sus  tourner,  ce  qui  arriverait  parfois  k  de« 
roues  ï  jantes  unies  que  le  frottement,  dû  au 
poids  seul,  ibrce  à  tourner. 

Chacune  des  roues  porteuses  présente .  en 
dedans  de  sa  jante,  une  roue  à  dents  intérieures 
(fig.  48)  qui  commande  lU  pignon  Z  placé  sur 
■m  arbre  parallèle  à  l'essieu  ;  cette  roue,  ayant 
104  dents  et  commandant  un  pignon  de  14 
dents,  donne  à  celui-ci  une  vitesse  de  7  tours 
14  centièmes  |iour  uu  lour  de  la  roue  por- 
teuse. Il  f  a  toujours  au  moins  i  dents  de  la 
roue  en  prise  ;  le  pignon  K  fait  corps  avec  anc 
Touc  i  rochet  vue  en  ponrtué  et  l'arhre  porte 
une  sûliie  aimée  d'un  cliien  ï  1  dente  cngre- 
nut  ITM  CCUm  du  Tocbet,  et  poussé  par  un 


If  i<<:ii.  qui   de   l'autre  t 

"'a-SKcmble  partait 
chvltc  qui  la  termine  sur  une  oreille  oUJ 
d'une  légéTc  laine  de  fi'r  sur  laijuelte  sool 
vés  les  dents  de  la  >:>»■■  ou  les  coupeurs.  C 
que  tour  du  volant  fïiit  fUre  k  la  hielli  et 
suite  à  la  scie  un  aller  et  un  retour  de  64  1 
limèlres  d'étendue. 

Quel  ei^t  le  nombre  de  roups  de  scie  pv  I 
mile?  Rappelons-nous  qu'en  raison  du  DOiri 
relatif  dns  dente,  la  roue  motrice  fait  M* 
pignon  714  tours  pour  chaque  tour  Wlf 
elle.  Or.  son  diamètre  triant  de  0-.G3.  ckH 
de  ses  tours  a  un  dévetoppcmi'nt  sur  le  Ni' 
S'.ljfl;  les  chevaux  jiouvant  faire  aisfW 
CO  mHres  par  minute,  la  mue  fait  dnnt# 
le  même  temps  17lour«97  (AO- :  S'-lifl).!)! 
le  pignon  Z  fera  (?7.97  X  7. 14)  100  tnuTL] 
roue  conique  II  ayant  4i  (tents  et  le  [dpal 
11  seulement,  ic  dernier  fait  4  tourî  poorai 
laroiieH,  ouenlia  818  tour^  par  minute.  Di 
la  s«'ie  fait  BIS  va-el-vient  complets  par  iiiM 

Quel  est  le  mouvement  réel  de  la  scig,| 
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ni?  Cette  qneMioii  n'est  pas  indir- 
de  U  trajecbùre  de  ce  moDTemeiit 
Ire  ou  U  farnte  des  couteaux ,  ou 
on  la  viteua-  La  figure  49  nous  re- 
noaTaneut;  ÀA  représentant  le 
roit  d'un  des  coatcaoK  «e  meut  pa- 
à  Ini-inème  el  coupe  sur  la  bande 
lUCC,  et,  pendant  tout  le  temps 
ittgarde*  HHter««it d'appui  aui 
boQTCBt  rttienét»  alasi  dana  une 
t  aiu  deni  tien  Kulementde  celle 
ipaieni  aiant  le  passage  de  linstru- 
drcontUnce  bcilite  éTidemment  la 
foe  pMnt  du  tranchant  suit  tme 
(■fine  ^g*le  h  AC  pour  un  demi- 
e;  en  eOet,  le  point  A  est  soumis  k 
wents  :  run.  reelOigne  nnifome. 
Mite  AD,  ■  nne  Titesie  de  3fi  mil- 
poor  an  demi-conp  de  volant  ou 
p  simple  de  la  scie  ;  l'autre  est  un 


raelilfpie  aeU[iii,  pais  retardé,  qoe 
qoe  la  bielle.  Les  espaces  parcourus 
■ctioiu  (huititoieii}  d'un  demi-coup 
t  pris  sur  l'bodioutale  AB  pour  le 
alternatiT  Tarie  et  sur  la  perpendi- 
onr  le  moaremeut  oniliinne  d'avaii- 
nat  rinttrnment;  si  l'on  compose 
MMTements  deux  k  deui,  suiTanI  la 
illélogninme  des  mouvements,  on 
ir  le  manrement  résultant  ou  réel 
la  conrbe  AA^C.  La  vitesse  i  l'o- 
■abord  trte-petile,  maU  elle  croît 
atteint  au  milïea  de  la  course  13 
r  pour  4e  dii-miltièiues  de  seconde 
»t  seconde,  mais  pendant  un  ins- 
t  peu  près  ODlle  ;  en  moyenne,  la 
de  3*>,60ï  Cgale  à  Iris-peu  près  k 
le  la  bux.  On  peut  admettre  que 
P  de  ttax.  (aller  et  retour)  exige  plus 


d'une  seconde  et  que  la  course  du  tranchant 
est  de  l'*,60,  ce  qni  Itiit  nne  vitesse  de  3  mètres 
par  seconde  au  maximum.  Il  est  fadie  de  voir 
que  la  courte  de  la  scie  étant  de  A4  millimètres, 
tandis  qne  la  distance  entre  les  deux  couteaux 
coatigvs  de  même  sens  est  de  83,  la  scie  n'a  rien 
k  couper,  ou  du  moins  très-peu,  au  commence- 
ment et  k  la  fln  de  sa  course,  quand  Justement 
sa  vitesse  serait  Irès-Riible  :  cela  rdsalte  de  ce 
que  la  Kone  de  coupe  d'un  couteau  empiète, 
comme  on  le  voit  sur  la  figure,  d'environ  i  mit* 
limètres  sur  la  lone  du  couteau  voiun  de  même 
sens  el  que  les  zones  de  coupe  (CVRS)  en  re- 
tour empiètent  sur  les  raoea  tranchées  peinant 
le  demi-coup  de  sde  de  sens  inverse  (VatUr). 
Si  la  conrse  était  seolement  de  quelques  mil- 
limètres de  nKrinH.  il  pourrait  j  avoir  des  espaces 
non  parcourus  par  les  lames,  soit  k  l'aller,  toit 
au  retour.  La  relation  entre  la  longueur  de 
courve  et  la  dislance  entre  les  lames  parallèles 
des  deux  cooteans  contlgo* 
■l'est  dooc  pas  indiffiirtate, 
et  la  figure  49  sert  k  trouver 
M  coursa  minlma  potsIUa 
pour   un  boa    (onctioone- 
ment.  La  surface  coupée  par 
chaque   coutean    àù»    un 
demi  -  coup  est   efficllvt- 
meut  de  30.M  centimètiea  . 
carrés,  avant  le  resserrage 
par  les  gardes.  Comme  il  j 
i  nu  couteau  tous  les  S3  mil- 
limétrée, ou  11  par  mètre  de 
longueur  de  sde.  on  coupe 
par  chaque  demi-coup  de 
scie  el  en  moyenne  une  sur- 
rsce  de  308.74  ceotintttres  . 
carrés  et  par  minute,  ou 
1B38  demi-coups;   la  bû- 
cheuse coupe  juste  60  mè- 

n  iTMcluBIM  t^  •  «"■  *"*   "'"'^  «!"■ 

1  mètre  de  largeur  avec  une 
vitesse  de  i  mètre  par  aa- 
coode  et  toute  la  surface  est  parcourue  et  an 
deik  par  les  couteaux ,  puisque  ceux-ci  déT«- 
loppeot  en  lones  serpentines  98^'. 

La  courbe  du  mouvement  réel  du  chacun  des 
points  du  tranchant  d'un  couteau  ne  dépend 
pas  de  liuclinaison  de  ce  couteau  par  rapport  k 
la  direclioD  du  mouvement  de  l'attelage;  mali 
la  surface  que  chaque  Gouteau  développe  (orme 
des  zones  d'autant  plus  larges  et  empiétant 
d'autant  plus  Tune  sur  l'autre  que  l'angle  formé 
par  deux  couteaux  est  plus  aigu ,  la  vitesse  des 
chevaux  et  le  nombre  de  coups  de  scie  étant  les 
mêmes  ;  les  couteaux  obtus  sdent  mieux  en 
coupant,  car  ils  attaquent  l'herbe  beaucoup  plus 
en  biaii,  mais  ils  coupent  moins  de  largeur  par 
coup.  En  résumé ,  il  est  visible  qu'il  ;  a  une 
inclinaison  des  couteaux  la  meilleure  possible 
pour  une  vitesse  donnée  des  chevaux,  toutes 
choses  égale*  d'aillenr». 

U 


355 


FAUCHEUSES 


Si  la  vitesse  des  chevaux  diminue,  la  course  de 
la  scie  reste  la  même,  et,  par  suite,  la  zone  |)ar- 
courue  par  chaque  couteau  est  plus  étroite,  le 
nombre  de  coups  par  minute  diminue,  et ,  par 
suite,  la  vitesse  de  coupe  du  tranchant  ;  la  dimi- 
nution de  largeur  des  zones  n*a  d^autre  inconvé- 
nient que  celui  d^une  moindre  besogne  par  heure, 
ce  qui  est  dû  au  manque  de  vitesse  des  chevaux. 
Réciproquement ,  l'augmentation  de  vitesse  des 
chevaux  accroît  la  vitesse  de  coupe  des  couteaux 
et  élargit  les  zones  parcourues  par  les  tranchants, 
on  foit  plus  de  t>esogne.  Mais  il  est  évident  que 
la  force  motrice  nécessaire  sera  proportionnelle 
exactement  à  la  vitesse,  c*est-à-dire  au  travail 
fait,  ce  qui  est  tout  naturel. 

Toutefois,  il  faut  remarquer  que,  lorsque  Pan- 
gle  des  tranchants  contigus  est  obtus,  les  surfaces 
de  coupe  n^empéchent  pas  que  les  deux  tran- 
chants  du  même  couteau  coupent  à  l'aller  et  au 
retour,  et,  par  suite,  comme  il  n^y  a  aucune  néces- 
sité de  faire  passer  les  couteaux  dans  les  zones 
déjà  coupées,  il  ne  faut  pas  exagérer  Tacuité  de 
Tangle  horizontal  des  tranchants.  La  meilleure 
raison  pour  faire  les  couteaux  aigus,  c'est  que, 
leurs  tranchants  agissant  plus  normalement 
contre  les  gardes,  l'herbe  est  mieux  retenue,  pré- 
sente plus  de  résistance  au  choc  des  couteaux; 
d  Pangle  de  ceux-ci  est  très-obtus,  l'herbe  peut 
à  la  rigueur  fuir  devant  les  couteaux  qui  la  cho- 
quent trop  obliquement  par  rapport  aux  gardes 
qui  tendent  à  la  retenir. 

Ce  qui  précède  prouve  implicitement  que 
Pangle  des  couteaux ,  sans  être  tout  à  fiiit  indif- 
férent, n'a  pas  une  influence  décisive  sur  la 
réussite  des  &uchcuses;  des  couteaux  obtus 
réussissent  de  même  que  les  couteaux  aigus 
avec  une  vitesse  de  sde  sufOsante.  Toutefois 
les  couteaux  à  angle  aigu  sont  plus  généralement 
adoptés  par  les  constructeurs  de  faucheuses. 

Lorsqu'on  veut  cesser  de  fkucher ,  ou  éviter 
un  obstacle ,  on  soulève  la  scie  qui ,  pendant  la 
marche,  traîne  k  terre,  supportée,  d'une  part, 
par  la  pièce  en  fonte  P  (  fig.  48  )  qui  se  ter- 
mine à  l'avant  *en  forme  de  proue,  et  extérieu- 
rement par  une  espèce  de  patin  ou  sabot  a.  Lors- 
que le  conducteur  veut  soulever  la  scie,  il  appuie 
sur  le  levier  L,  la  petite  branche  N  de  ce  levier 
s'élève  alors,  et,  par  Tintermédiaire  de  la 
chaîne  o,  elle  soulève  la  pièce  P  sur  laquelle  est 
fixée  la  lame  R  en  fer  qui  porte  les  gardes  et 
par  suite  la  scie;  les  deux  lames  plates  en  fer 
bb  forment  ressort  pour  presser  cette  scie  con- 
tre terre.  On  peut^  du  reste,  soutenir  cette  scie 
à  quatre  hauteurs  différentes,  en  abandonnant 
le  levier  L ,  lorsque  l'étrier  d'arrêt  qu'il  porte 
engrène  avec  l'un  des  crans  de  la  pièce  Y.— Le 
conducteur,  étant  placé  en  arrière  de  la  scie, 
peut  surveiller  celle-ci  et  la  soulever  dès  qu'un 
obstacle  se  présente. 

Les  ooateaux  triangulaires,  composant  la  scie, 
sont  rivés  sur  une  légère  lame  de  fer  évidée  en 
gouttière  à  sa  ftce  inférieure  pour  diminuer  les 


surfaces  de  contact ,  et ,  par  suite,  rendn 
lui-ci  plus  intime  ;  les  couteaux  jouent  dai 
gardes  S,  et  la  barre  porte-sde  est  guidél 
les  cinq  pièces  en  fonte  TTT,  qui  ne  Ml 
mettent  pas  de  fouetter;  mais  il  en  réâd 
frottement  qu'il  serait  avantageux  de  Ikiit 
paraître  en  suspendant  Tex^émité  de  ii 
pour  empêcher  que  la  bielle  ne  lui  dooatl 
tendance  à  fouetter  (!)•  ^ 

La  scie  étant  soulevée,  on  peut  aosii 
son  mouvement  alternatif;  il  suffit,  podrj 
que  le  conducteur  amène  à  lui  un  lerli' 
embrasse  le  manchon  W  ;  dans  la  positioB  i^ 
cupe  ce  manchon  sur  la  figure,  les  crantl 
dégagés  de  ceux  de  la  roue  conique  H,  et/ 
suite,  elle  n'est  pas  entraînée  par  Y 
laquelle  elle  n*est  pas  calée,  mais  seule 
filée.  Si  le  condudteor  repousse  la  poi| 
levier  d'embrayage  qui  est  à  portée  de  i 
gauche,  il  amène  les  crans  du  manchon  lQ 
sur  l'arbre ,  en  contact  avec  ceux  de  la  lî^ 
qu'ils  entraînent  :  elle  commande  alors  lÉ 
gnon  I,  et  la  scie  prend  un  mouvement  l( 
natif  très-rapide. 

Pour  préparer  une  piste  à  l'attelage  pei 
tour  suivant ,  on  place  derrière  la  scie  oiie| 
che  U  faisant  l'office  de  racloir,  et  sur  laj 
on  fixe  deux  espèces  de  forts  b&tons  TV 
poussent  l'herbe. 

Cette  faucheuse,  du  système  Wood  (1),  I 
améliorée  par  M.  Peltier,  non-senlaiiMii 
quelques  détails  de  construction ,  mais 
dans  son  mode  de  transport;  au  Uea  de 
voyager  sur  ses  roues  à  jantes  garnies  de  i 
ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient  sur  Ict  i 
M.  Peltier  a  allongé  Tessieu  de  manière  à 
en  dehors  des  roues  motrices  en  fimte 
de  roues  de  transit  d'un  diamètre  un 
grand.  Quand  la  faucheuse  fonctionne,' 

ces  roues  et  on  les  remplace  par  des  c, 

en  fonte  ce  qui  tiennent  la  place  de  lenr  nij 

Mous  n'avons  nul  besohi  d'ajouter  qoekil 
truction  de  cette  faucheuse  ne  laisse  rien  l! 
sirer  :  chaque  palier  est  surmonté  d'an  | 
godet  graisseur  dont  le  couvercle  est  à  M 
et  qui  fournit  l'huile  aux  tourillons  par  vajj 
tite  mèche  faisant  siphon.  j 

Pour  faucher  une  prairie,  on  entame  la  ■ 
par  le  côté  gauche,  de  sorte  que,  les  dm 
marchant  en  dehors  de  la  prairie,  la  sde  mi 
une  largeur  effective  d'environ  1",20,  et  li; 
tation  continue  dans  le  même  sens  jos^pfà] 
chèvement  du  travail ,  qui  a  lieu  an  tiuWl 
gravité  de  la  pièce.  Dans  le  concours  ^ 
des  faucheuses  de  toutes  nations,  la  IkodNI 
Wood-Peltier  à  un  cheval  a  coupé  20  arat  à 
31  minutes  :  la  largeur  de  la  coupe  étant,  f 

(I)  M.  Peltier  Tient  d'ad<h>ter  cette  dispodtlM  W^ 
ment  où  nous  corrigeons  les  épreuTes  de  œt  ftrtMlii 

(t)  H.  Wood.  de  Hoosick- Palis  (ÉUtdeNc«-1ll 
n'ayant  pas' fait  breTcter  sa  machine  en  Franee.  IMI 
tème  de  (iiacheuse  est  de  domaine  public;  nali  IMÉ 
UoraUoni  apportAet  par  M.  PatUtr  Mat  brtvtté» . 
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ï  DO  cheval ,  de  0"*,9  à  1  mètre,  il 
De  le  cheval  marchait  à  la  vitesse 
"jlS.  La  machine  à  deux  chevaux, 
de  coupant  effectivement  1"*,20  au 
ngear,  on  eût  pu,  non-seulemont 
i  vite,  mais  les  chevaux  eussent  été 
%  pour  foire  plus  de  25  ares  dans 
!>n  peut  donc  obtenir  des  machines 
ïlayé  toutes  les  3  heures,  en  12  heu- 
de  travail,  4  hectares  64  ares  ;  avec 
deux  chevaux  que  représentent  nos 
-ait ,  dans  le  même  temps  et  avec 
oditions,  5  hectares  85  ares  ;  mais 
mune  travail  moyen,  un  chiflre 
-  à  ces  maxima ,  pour  tenir  compte 
pertes  de  temps  difficiles  à  éviter 
I.  Nous  admettrions  que  la  vitesse 
rainant  seul  pendant  10  heures  une 
e  n^  pourrait  être,  en  moyenne,  de 
5;  ce  qui  donne  par  seconde  au 
5.  et  pour  10  heures  une  surface 
lectares  22  ares  ;  si  Ton  relaye  le 
les  3  heures,  on  peut  aisément  ob- 
Mse  de  marche  de  1  mètre,  et,  par 
ape  de  3  hectares  42  ares,  pertes 
mprises.  Avec  la  machine  à  deux 
obtiendra  une  vitesse  un  peu  su- 
la  largeur  coupée  étant  d'environ 
■t  fkire  par  jour  4  hectares  68  ares. 
bine  Brhgham  présente  plusieurs 
Hemblance  avec  la  précédente,  et 
ou  est  très-bien  entendue. 
ise  Allen ,  récemment  modifiée,  est 
r  un  principe  analogue  et  peut  être 

i.  J.-A.  GRANnVOIRNET. 

lAB.  (Agric.)  —  Cette  opération 
pas  partout  de  la  même  façon.  Ici 
sont  mis  à  la  tâche  parfois  isolé- 
eiMS  disposés  par  groupes  solidai- 
neipe  de  la  division  du  travail  est 
|ne.  Voici  la  disposition  coni^eillée 
epheos  pour  les  champs  cultivés 
1  élevés  de  4",50  de  largeur  : 
le  compose  de  sept  personnes  tra- 
denx  billons  contigus  ;  trois  mois- 
chaque  billon  et  tin  homme  pour 
r  les  gerbes  provenant  de  deux 
BMMssonneurs  peuvent  être  tous 
los  lemnies  ;  mais,  autant  que  pos- 
mmes  et  un  homme  sur  chaque 
isoo  de  ce  groupement  de  sept 
st  qu'une  d'elles  peut  lier  ce  que 
six  autres,  et  fait  toujours  le 
;  en  mettant  un  homme  dans  Taxe 
s  Terome  de  chaque  c6té,  il  peut 
e  besogne  que  chacune  d'elles,  et 
rs  tiens.  Ces  sept  personnes  mois- 
mr  80  ares  et  93  centiares. 
groupes  pour  toute  la  moisson  et 
fés  qu*à  la  fin  de  cette  opération. 
le  pins  généralement  suivi  dans 
•t  pertieslièranieot  dans  les  Bar^ 


ders  ;  on  doit  faire  en  sorte  d'avoir  sur  une  ex- 
ploitation un  groupe  choisi  pouvant  servir  do 
modèle  aux  autres  et  tenant  toujours  la  tête  ; 
il  sumt,  pour  cela,  de  le  louer  chaque  année. 
I.a  figure  50  représente  la  disposition  du 
groupe. 

L'homme  a  fait  le  lien  avec  une  poignée  de 
tiges  coupées  au  sonunet  du  billon,  où  la  paille 
vient  ordinairement  plus  haute  ;  il  a  ainsi  la 
plus  lourde  charge  de  travail.  Pour  faire  ce 
lien,  on  divise  en  deux  la  poignée  coupée,  puis 
on  plie  les  deux  bouts  près  des  épis  et  on  les 
entrelace  de  manière  à  faire  un  nœud,  dont  les 
épis  sortent  et  sont  placés  en  dessus  et  de  l'au 
tre  côté  du  moissonneur  a  (fig.  50)  lorsqu'il  a 
étendu  ce  lien  à  terre. 

Ce  moissonneur  doit  toujours  avoir  un  lien 
prêt  lorsque  celui  qu'il  a  précédemment  étendu 
est  suflisanmient  rempli  pour  faire  une  gerbe. 
Dans  cette  manière  de  moissonner,  aucune  at- 
tention n'est  arrêtée  sur  la  grandeur  de  la 
gerbe;  de  sorte  que  les  moissonneurs  font  tous 
les  gerbes  plus  grandes  qu'elles  ne  devraient 
être,  même  au  point  de  les  rendre  trop  fortes 
pour  que  les  bouts  du  lien  puissent  être  réu 
nis  par  le  lieur.  Des  liens  trop  chargés  ne  doi- 
vent pas  être  acceptés  ;  les  gerbes  trop  fortes 
risquent,  en  effet,  de  crever,  et  elles  sont  trop 
lourdes  pour  être  enlevées  à  la  fourche. 

Pour  commencer  à  couper,  les  moissonneurs 
se  placent  comme  la  femme  d ,  écartant  assez 
les  pieds  pour  pouvoir  se  baisser  fiicilement,  et 
le  poids  du  corps  portant  d'abord  surtout  sur 
la  Jambe  droite,  comme  la  femme  e  qui  com- 
mence à  coufier  ;  la  faucille  coupe  les  tiges  pla- 
cées devant  le  moissonneur  qui  les  rassemble 
de  la  main  gauclie.  Ce  sont  les  femmes  placées 
en  e  et  ^  qui  doivent  couper  le  blé  de  la  dé- 
rayure  et  la  bien  nettoyer,  parce  que  les  femmes, 
placées  à  l'opposé,  comme  d  et  /*,  ne  pourraient 
pas  aussi  bien  recueillir  le  grain  de  la  dérayure, 
la  pointe  de  leur  faucille  étant  mal  placée  pour 
cette  opération.  Ce  nettoyage  de  la  dérayure 
étant  la  partie  la  plus  ennuyeuse  de  la  moisson, 
les  deux  femmes  e  et  ^  cliangent  de  place  à 
chaque  bout  du  champ.  La  figure  représente  les 
moissonneurs  aux  divers  temps  de  l'opération. 

La  femme  d  se  dispose  à  couper;  e  com- 
mence à  couper  à  droite;  f  finit  de  couperet 
retient  le  blé  sur  son  bras  gauche  ;  g  emporte 
ce  qu'elle  a  coupé  sur  le  lien  h  étendu  à  terre 
en  mettant  les  épis  du  côté  h.  L'homme  a  fait  le 
lien  qu'il  va  poser  sur  le  sol ,  puis  il  recommen- 
cera à  moissonner  comme  fait  actuellement  c: 
et  lorsqu'il  aura  coupé  une  javelle,  il  sera  temps 
pour  lui  de  faire  un  autre  lien ,  car  les  deux 
femmes  qui  l'avoisinent  auront  suffisamment 
coupé  pour  finir  la  gert)e.  Chaque  femme  coupe 
plus  qu'un  homme,  car  elle  n'a  pas  de  lien  à 
faire.  11  existe  dans  un  groupe  ainsi  disposé 
une  telle  solidarité  que  si  quelque  difficulté  se 
présente  en  un  pohit  des  billons,  telle  qu'une 

12. 
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contre  est  imtnédiatemeDt  aidé  |iar  si'«  cum[>B- 
jtnoai.  Lorsqu'un  groupe  arrive  au  bout  du 
cliamp,  il  recommence  u>i  nouveau  billon,  rt 
clijtque  groupe  Tail  de  joéhk.  et  il  but  bien  se 
rappeler  qu'il  est  indispensable  eur  les  grandes 
«xploitalion»  qu'un  chef  de  main-d'vuvre  fne 
la  place  des  divers  groupes.  Le  régisseur,  le 
dief  de  inain'd'iFUTre  ou  le  fermier  dml  indi- 
(|uer  le  nMment  de  commencer  le  travail  et 
riienre  a  laquelle  il  doit  cesser,  ainsi  que  les 
lieures  de  repas  et  de  repos.  H  doit  retenir  les 
impétueux  et  exciter  les  groupes  trop  lents; 
ranservcr  cliacuu  dans  le  meilleur  état  d'erpril 
pour  le  tratail.  veiller  i  i«  que  la  terre  soit 
bien  netlojée  de  sa  récolte  et  à  ce  que  celle- 
ci  soit  judicieusement  traitée.  L'homme  qui  sa- 
tûbit  i  toutes  ce«  conditions,  pendant  toute  la 
moision,  accomplit  une  tAdie  qui  n'est  pas 


aisrà.  aulatit  pour  le  corps  que  pour  1' 
Il  iK'  doit  pas  l>tre  à  cheral  -,  mais,  BctîT 
il  doit  éirv  prH  a  voir  cliai(ue  cliose 
temps  et  en  son  lieu;  une  seule  mit 
l't'ric  de  travail  ou  un  arran^ment 
d'un  grand  nombre  de  moisMnneurs  tai 
grande  p«rte  de  leinps  dans  l'ensemble 
vail.  Si  le  cultivateur  surveille  luî'Ui 
peut  parcourir  les  groupes  à  clietal;  IM 
un  comtiai;non  Qi^lieux  pour  un  surreiUi 
pour  voir  tout  et  hicu,  devrait  aller  de 
derrière  les  ouvricni  occupés  k  mata 
(lleurj'  5tcph«M.) 

Chaque  Taucilleur,  pendant  «on  tn*t 
à  peu  prèï  cumme  nous  l'allons  décriit 
qu'il  commence  à  couper,  il  se  baisse  • 
tant  .le  [Kiids  de  son  coq»  sur  la  jambe 
pliée  sous  le  corps,  et  la  |i«udie  étendi 
sertir  en  iitéine  tem|>s  d'élai  eldeoonlr 


mobile  pour  tout  le  corps.  C'est  la  position  r 
sur  11  figure  bO.  Le  bras  droit  est  alors  étendu 
m  milieu  du  forain,  et  le  Taucilleur,  en  tirant  à 
Inl  aoninstruinent  près  et  parallèlement  au  sol, 
eoupe  1m  tiges  qui  se  trouvent  dans  les  par- 
cours de  la  faucille,  il  les  reçoit  et  les  relient 


«  cOtÉ; 


1  tiges 


coupées  sont  retenues  d'autre  part  par  les  épis 
encore  droits.  Le  corps  se  meut  lentement  pen- 
dant ce  temps  de  la  droite  vers  la  gauche,  de 
MTle  que,  reposant  d'abord  sur  la  jaiube  droite, 
fl  repose  peu  après  sur  les  deux  jambes,  tan- 
dis que  l'on  coupe  diverses  poignées  que  soU' 
tteoDent  la  main  gauche,  et  les  tiges  encore 
BOa  coupées,  c  occupe  celle  position.  Conti- 
Mianl  <o  largeurs,  réglées  par  l'extension  du 
bnt,  00  arriTo  t  reposer  tout  le  corps  sur  la 
Jaabe  ^ndio,  landU  que  la  droite,  i  un  tour, 


tien  ;  H  ce  mouvement  de  droite  à  (^nc 
tinue  avec  la  coupe  jusqu'ï  ce  qnll  J 
blé  cau|>é  autant  qu'en  peut  soutenir  l 
gauche  en  le  roulant  contre  le  blé  resté  4 
alors  Ih  Inlalité  du  blé  coupé  est  soulevai 
faucille  et  la  main  gauche,  et  placée  swj 
pour  servir  a  composer  nue  f;erbe.  La  |i 
sur  la  gauvlie  est  vue  en  f.  et  la  kmm 
vue  portant  sur  le  lien  le  blé  qu'elleai 
Toutes  les  tiges  non  coupées  retrouvéei 
sol  sont  coupées,  et  celles  tombées  sont  n 
lies  avec  la  raucilli;  contre  le  blé  non  coa 
Le  point  principal  d'une  bonne  minsM 
de  faire  un  cliaume  court,  parce  qu'ua 
a  plus  de  paille  dans  les  grrbes;  m^ 
impoMlhle  de  couper  très-près  du  sol  si  II 
du  faucilleur  n'est  pas  sulfisainment  i 
pour  que  le  bras  puisse  atteindre  Irès-b 
ooTrien  qui ,  conservant  les  jambe*  droi 
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hmclies,  tirent  b  fancflle  suiTant  un 
mé  ior  lliorizon,  de  (açon  que  lechan- 
présentr  une  suite  d'entailleft  en  forme 
Is,  le  chanme  étant  alternatîTement 
■rt;  c'e^t  on  mauTais  traYail. 
w  emploie  la  iaudlle  dentée,  le  blé  est 
petite*  poignées  retenues  fermement 
■ain  gauche  et  amassées  dans  cette 
m%  ce  qu>lle  soit  absolument  remplie, 
■  jette  cette  poignée  sur  le  lien.  Le 
■t  seulement  courbé  en  avant,  cette 
ot  être  aisément  maniée,  car  de  peti- 
tes peuvent  toujours  être  coupées  près 

I  Tattaque  bas ,  plus  la  paille  est  ai- 
iper  par  la  faucille  tranchante;  mais 
Guâlle  dentée,  la  paille  est  toujours 
A  pressée  par  la  main,  quelle  que  Koit 
r  de  coupe. 

i  Cracille  dentée,  on  moissonne  en  al- 
nche  k  droite;  on  appuie  la  faucille 
fiîscean  de  tiges  saisies  par  la  main 
pn  elle-même  appuie  les  tiges  contre 
tj  dont  la  pointe  doit  être  en  bas. 

e  ToUnt  oo  6ncille  bretonne,  on  rooîs- 
avee  la  Csudlle  ordinaire,  sauf 
-m«  à  sa  gauche,  le  train  à  suivre. 
i^àflUe  comme  la  faux. 
de  trandi  que  peut  faire  un  fau- 
-aeulement  de  rhabitude  et 
Fourrier,  de  la  bonté  de  son  ou- 
I  de  l'état  de  l'atmosphère,  de  la 
rélat  des  récoltes. 
iadiqnés  par  les  auteurs  sont  ex- 
ila. D*après  la  méthode  écos- 
d-desaos,  six  ouvriers  feraient, 
compris,  8o*,93  en  un  jour,  soit 
t3*y49,  soit,  pour  fkuciller  1  hect. 
les.  D'arpès  Thaér  Jl  ne  fau- 
I  Jours  OTOc  la  fimcille  dentée  ;  8  jours 
Mewîla  ;  &  jours  i  d'après  Bergtrup  ; 
rs  d'après  Puvis  et  5  jours  d'après  Dom- 

J.-A.  GRANDYOUfNET. 

iLUL  (/lu/nufu) — Les  moissonneuses 
les  sont  dès  aujourd'hui  arrivées  à  un 
perfection  suffisant  pour  qu'elles /mi^- 
o  la  plupart  des  cas,  remplacer  la  fau- 
mx  et  la  sape.  Mais  la  question  mé- 
éaioliie  ne  suffit  pas  pour  la  disparition 
os  outils ,  et  Ton  peut  dire  sans  exa- 
|ae,  qjoelqoes  perfections  nouvelles  que 
aeqnérir  les  moissonneuses  mérani- 
isstnimeots  manuels  resteront  encore 
tempo  eo  usage  concurremment  avec 
ineo  et  régneront  même  seuls  dans 
M   exploitations   si    nombreuses    en 

âUe  est,  à  proprement  dire,  Tlnstru- 
■itif  des  moissonneurs  ;  il  ne  permet 
plus  bas  que  12  centimètres  eii- 
fl  donne  de  petites  javelles  dans 


lesquelles  les  épis  sont  bien  également  rangés  ; 
elles  présentent  aussi  peu  d'épaisseur  et  «ont 
très-étendues.  Gr&ce  k  cette  hauteur  de  chaume 
qui  soutient  en  Tair  les  javelles,  il  y  a  moins 
de  germination  dans  les  années  humides  ;  le 
peu  d'épaisseur  des  javelles  permet  de  faire 
mieux  les  gerbes  qui,  plus  régulières,  se  tassent 
mieux  dans  la  grange  ou  les  meules  ;  les  souris 
y  pénètrent  plus  difficilement  et  leur  battage 
est  plus  facile. 

Les  inconvénients  de  la  fkndlle  sont  :  1*  la 
perte  de  paille  due  k  ce  que  la  coupe  n'a  pas 
lieu  aussi  près  du  sol  qu'avec  la  faux,  la  sape 
ou  les  moissonneuses  mécaniques  ;  2<>  le  long 
cluiume  restant  sur  le  sol  rend  le  labour  de  dé- 
chauroage  plus  difficile,  car  il  s'oppose  au  ren- 
versement des  bandes  de  terre  ;  3«  la  moisson 
sur  une  même  fenne  exige  un  plus  grand  nom- 
bre d'ouvriers  dans  un  moment  donné,  et  s'il 
n'est  pas  possible  de  les  trouver,  la  récolte  dure 
trop  longtemps  et  les  blés  sont  exposés. 

Les  faucilles  peuvent  être  divisées  en  deux 
grandes  classes  :  1<*  les  faucilles  proprement 
dites,  que  Ton  emploie  en  tirant  sur  des  poignées 
de  tiges  sans  frapper;  2**  les  faucilles  de  di- 
verses formes,  ayant  quelque  rapport  avec  la 
SAPE,  et  dont  nous  renvoyons  l'examen  k  ce  mot. 

Parmi  les  faucilles  proprement  dites,  qui  for- 
ment seules  le  sujet  de  cet  article,  on  peut  dis- 
tinguer deux  genres  :  les  fkucilles  à  tranchant 
uni  et  celles  à  tranchant  denté. 

Pour  couper  avec  les  faucilles  k  tranchant 
uni,  il  suffit  de  tirer  sur  les  tiges  légèrement 
soutenues ,  tandis  que  la  faucille  dentée,  arra- 
chant plutôt  qu'elle  ne  coupe,  ne  peut  agir  que 
sur  des  tiges  fortement  retenues  en  poignées 
dans  la  main  gauche.  Ainsi  ce  fait  seul  prouve 
que  la  faucille  sans  dents  est  préférable  ;  mais 
il  faut  ajouter  qu'elle  doit  être  d'excellente  qua- 
lité, qu'elle  doit  être  souvent  aiguisée,  ce  qui 
perd  un  |)eu  de  temps ,  et  qu'enfin  en  fait  d'ou- 
tils l'habitude  de  l'ouvrier  est  à  considérer. 

Faucilles  à  tranchant  uni,  —  L'ouvrier,  te- 
nant la  faucille  de  la  main  droite,  le  bras  étendu, 
SJiisit  de  la  gauche  une  poignée  de  tiges  qu'il 
appuie  contre  le  blé  non  coupé;  il  ramène  à  lui 
alors  sans  choc  la  main  droite,,  et  la  lame  tranche 
en  sciant  les  tiges  qui  se  trouvent  sur  son  par- 
cours. Pour  que  la  coupe  des  tiges  se  fasse  par  un 
sciage,  ce  qui  exige  le  moins  d'effort  possible, 
il  faut  que  le  trauchant,  sur  toute  son  étendue, 
fasse  avec  la  direction  de  la  ligne  variable,  sui- 
vant laquelle  tire  la  main,  un  angle  aigu  ;  alors 
tous  les  points  du  tranchant  passent  successi- 
vement sur  la  même  tige  et ,  par  suite,  il  y  a 
sciage.  Si  en  quelque  point  du  tranchant  il  est 
normal  à  la  direction  de  l'effort,  il  faut  qu'en 
ce  iK)int  les  tiges  soient  pliées  et  rompues  sans 
être  sciées,  ce  qui  exige  une  force  considérable. 

Si  cette  inclinaison  du  tranchant  avec  la  di- 
rection de  l'effort  moteur  est  constante ,  par- 
tout la  même,  la  faucille  exige  le  même  effort 
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pendant  tonte  Ik  aorte  de  la  eospc  d'nne  pcA- 
gnie ,  et  l'on  doit  iridemniBnt  rediercher  celte 
aailonaiié  d'ellbrt  comme  coTreipondaul  k  U 
moindre  fatigue  du  mutclea. 

AlDïi,  il  rteullc  de«  deux  obsemtion»  précé- 
denlei  que  ti  oa,  oA  et  oh  Ifif.  ai)  représentent 
la  direction  Tariible  de  l'eDort  moteur  de  Is 
main  pendant  la  coupe  d'une  ptngnée  MM ,  il 
faut  qne  le  tranchant  t».f*e  avec  chacune  de  œs 
li^cs  rayonnantes  un  même  angle.  La  courbe 
oblenue  peut  être  appelée  celle  du  «ciage  uni' 
Tonne  et  de  l'égal  eObrt. 

Quelle  doit  #tre  l'ourertare  de  cet  angle 
mdn?  Danilafig.  &i  il  est  égal  à  si*.  Si  l'on 
adoptait  un  angle  moindre,  le  aciage,  la  coupe, 
serait  pins  Tadle  encore;  TeBort  de  la  maiu 
serait  moins  considérable  ;  mais  en  reTinche  la 
main  devrait  parcourir  un  plus  grand  chemin 
pour  couper  nne  même  ipalueur  de  poignée». 
Ce  qne  l'on  gagnerait  en  force  serait  perdu  en 
Tilesw  :  le  tratall  serait  plue  facile,  mais  moins 
rapidi;,  et  le  trancliant  tendrait  k  quitter  la  poi- 
gnée contre  laquelle  il  faudrait  le  pousser. 


«éeiproqutment,  *i  l'ançle  mdn  était  plus 
grand ,  il  faudrait  plus  d'effort  pour  sder  et 
couper  une  poignée  ;  mais  l'opératioa  serait  plus 
rapide,  et  il  sufllrall  de  tirer  à  soi. 

En  tenant  compte  des  dirers  points  de  vue, 
et  d'après  la  forme  des  bonnes  faucilles,  nous 
adi^lons,  ponr  l'angle  nittn,  la  valeur  de 
ai  degrés. 

La  lame  des  faucilles  est  ordinairement  en 
fer.  garnie  d'un  trancliant  en  acier.  Celle  lame 
est  ptui  on  moins  lar^  et  épaisse,  sniTant  le 
numéro  de  la  (àuciile.  destinée  à  un  homme, 
une  femme  on  un  entknl;  mais  en  général  les 
faucilles  i  lames  en  fer  sont  lourdes,  pea  tran- 
chantes, et  ne  peuvent  servir  que  pendant  la 
iluri^  du  tranelianl  de  l'arier. 

En  Anglelerre,  il  a  été  pris  des  brevets  pour 
àe»  lames  de  faucilles  tout  en  acier  fondu  cor- 
royé  et  étampée*  en  une  forme  courbe  trans- 
versale telle  que  la  lame,  quoique  Irès-mince, 
est  Butnsammeot  rigide  et  trti-résistaate,  i  la 
ftfon  de*  lanie*  de  linx  concaves  en  dessus  et 


desaoos.  Cette  aiRpositio 
mieui  que  les  dos  épaii,  qui  renfo 
aussi  la  lame,  mais  en  augmentent  le 
il  convient  qne  tout  outil  ma  par  la 
le  plus  léger  possible. 

Les  faucilles  non  dentée*  ont  des  I 
laides  que  les  faucilles  dentées  ;  ell 
sent  k  l'aide  d'une  petite  pierre  di 
dans  le  genre  des  piérrri  A  faux. 
la  lame  de»  deuï  cutis  et  l'on  j  foni 
tranchant  très-vif.  Les  faucilles  de  1 
et  Sou  se  vendent  en  Anglelerre  0^: 
pour  chaque  numéro  que  les  fauciltei 
en  fer  à  tranchant  d'acier,  c'esl-à- 
le  a-  1;  l',S7S  le  n»  2  ;  l'.MO  le  n"  : 
le  u'  4. 

La  ligure  iZ  représente  une  lïncill 
tégèT«  dont  la  couHMire ,  k  trés-peu 
sente  la  forme  rationnelle  de  la  ligur 

En  Ecosse,  en  y  comptant  la  noi 


à  Î9  fr.  pour  l'orge;  le  froment  ■ 
il'jSO-  l'avoine  de  3I',A0  a  MMS. 

Avec  des  brigades  de  fauclieurs,  i 
lieurj  et  rSleleurs  dans  les  proportio 
re  travail  coflte,  dans  le  même  pa- 
19',45  pour  l'orge  -,  2ï',70  A  Î4',S0 
ment  et  la'.IS  h  Ifi'.SO  pour  l'a- 
donc  une  différence  d'environ  43  poi 
tre  la  faucille;  mais  nous  verronsi  1'. 
que  la  faucille  a  des  avantages 
rompensant  parfois  en  grande  parti 
de  prix  de  revient. 

Lorsque  les  fïucilleurs  sont  isolé 
ils  peuvent  faire  des  quantités  de  In 
tionnelles,  quelques  femmes  peuvei 
un  jour  67e  gerbes  d'avoine;  pluvie 
en  font  4B0  et  la  moyenne  en  fait  sei 
h  'SS  gprbes.  plus  petites  que  les  i 

En  Énjsse.  il  n'est  pas  rare  de  v 
son  faite  à  forfait  par  des  faudlle 
par  le  fermier  et  recevant  une  somi 
toute  la  durée  de  la  mmsaon  ;  on 
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!St  Bonnaleiiieiit  de  trois  flemaines.  Si 
lomeon  restent  plas  longtemps,  soit 
(le  fermier  «I  a  pris  trop  peu,  soit  parce 
fiMidlleim  traTailIent  mal,  les  deux 
B  souffrent  :  les  moissonneurs  travail- 
phts  grand  nombre  de  jours  pour  la 
■me  ;  le  fennier  nourrit  les  hommes 
gtemps  et  ses  récoltes  sont  exposées. 
Étaire,  la  moisson  dure  moins  de  trois 
%,  les  fiandlleors  y  gafoient  en  ce  quils 
lia  même  somme  pour  un  plus  petit 
le  jours,  et  le  fermier  gagne  aussi  par 


cette  rapidité ,  puisqo'D  a  moins  longtemps  à 
nourrir  les  moissonneurs  et  que  sa  récolte  est 
moins  exposée  (Loco  cU.).  Donc  le  fermier  a 
intérêt  à  prendre  un  nombre  suflSsant  de  mois- 
sonneurs et  ceux-ci  ont  intérêt  à  travailler  le 
plus  vile  possible.  La  somme  flxe  offerte  par  les 
fermiers  dans  ce  cas  est  de  45  ft*.  pour  un  faucil- 
leur  pour  toute  la  moisson,  56',2à  pour  chaque 
Heur,  et  62^,50  pour  un  thucheur,  outre  la  nour- 
riture revenant  à  0^,55  à  0^,80  par  tête  environ. 
Si  la  moisson  dure  juste  trois  semaines  on  dix- 
huit  jours  de  travail  efiectif,  la  journée  de  gage 


aaftatsc,  léfEére, 
'  mtanl 


M.  —  FaaclUe  éco«atoe  dentée. 


M.  —  PanclHe  anstalM  dentelée , 


,  dite      «7.  —  Grande  raucllle  i  frôler. 


M.  —  Fanclile  an^biu  pour 
fèves  ou  pour  saper  le  blé. 


s».  —  Faucille 
pour  fèves. 


'^  pour  im  ftocilleur,  3',12  pour  le 
a^v47  ponr  an  faucheur, 
l  «D  doone  à  tAche  à  des  faucilleurs  iso- 
fKje  ^p«mr  la  coupe  0^,315  par  double 
I  de  ferfaes  d*aToine  ou  d^orge  pouvant 

dus  an  carré  de  O^JS  de  côté; 

18  gerbes  de  froment.  Pour  lier  et 
m  <iDTaines,  on  donne  O',05  f  en  plus 
n  33  gtriics» 

■e  de  la  fluidlle  se  termine  par  une 
■  fer.^  s'enfile  dans  un  manche  or- 


dinaire et  qui  est  fixée  à  ce  manche  de  diverses 
façons  :  1"*  la  pointe  dépasse  le  manche  et  est 
repliée  en  dehors  ;  2»  elle  est  rivée  en  dehors , 
3*^  des  viroles  l'assujettissent. 

Le  manclie  doit  être  léger  et  bien  propor- 
tionné à  la  dimension  de  la  main.  Quelques 
faucilleurs  fixent  le  long  du  manclie  une  cour- 
roie quMIs  passent  obliquement  sur  le  dos  de 
la  main  dans  le  but  d^aider  dans  le  tirage  qu^ef- 
fectue  la  main  pour  couper  la  poignée  de  tiges. 
Mais  c^est  une  précaution  qui  peut  être  {tarfois 
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plat  nuisible  qu'utile,  et  dans  tous  les  cas  elle 
est  inutile  si  Ton  a  soin  de  tenir  le  tranchant 
bien  affilé,  ce  que  tout  faucillear  peut  faire. 

Les  dimensions  aussi  bien  que  le»  formes  des 
faucilles  yarient  beaucoup  suivant  les  pays.  La 
figure  53  représente  une  faucille  anglaise  d'une 
courbure  convenable  et  très-légère. 

FaucUles  dentées.  Au  point  de  vue  de  la 
courbure  du  tranchant,  elles  ne  difièrent  aucune- 
ment des  précédentes  :  la  lame  est  en  fer  stcc 
un  tranchant  d*acier  :  on  forme  les  dents  au 
ciseau  et  au  marteau,  absolument  comme  on 
taille  une  lime.  Lorsque  la  lame  a  été  courbée, 
trempée  et  passée  sur  la  meule,  les  dents  appa- 
raissent :  elles  font  avec  le  tranchant  un  angle 
de  70  degrés  et  présentent  leur  crochet  pointu  du 
c6té  du  manche,  de  sorte  que,  le  faucilleur  tirant 
la  lame  à  soi,  les  dents  déchirent  les  tiges  et  les 
coupent  ainsi  d*une  manière  bien  différente  des 
faudlles  précédentes;  leurs  lames  sont  plus 
étroites. 

La  fig.  54  représente  une  bonne  faucille  den- 
tée employée  en  Ecosse.  (H.  Stephens.)  La 
fig.  55  est  la  fiiucille  anglaise  dentée,  peu  diffé- 
rente de  forme,  mais  plus  légère.  La  fig.  56  est 
la  faucille  dite  suédoise,  qui  diflère  des  précé- 
dentes dans  la  contre-courbure  de  la  pointe.  La 
faucille  romaine  présente  à  la  pointe  une  cour- 
bure revenant  vers  le  manche,  puis  reprenant 
une  contre-courbure  dans  le  genre  de  la  précé- 
dente ;  ces  formes  nous  paraissent  mauvaises. 

La  fig.  57  représente  une  grande  faucille  em- 
ployée dans  les  environs  de  Paris  pour  écimer 
le  blé  et  appelée  faucille  à  frôler;  elle  est  den- 
tée très-finement  sur  le  tiers  supérieur  de  sa 
lame. 

La  fiiudlle  espagnole  a  sa  lame  coudée  à  la 
sortie  du  manche,  de  façon  que  le  plan  de  la 
lame  est  plus  Ims  que  celui  du  manche  de  60  à 
80  millimètres.  Une  saillie  sur  le  manche  der- 
rière la  paume  de  la  main  empêche  Poutil  de 
quitter  celle-ci  par  la  trop  grande  résistance 
de  la  paille  ;  la  forme  du  tranchant  est  d'ailleurs 
mauvaise. 

Faucilles  d'un  usage  exceptionnel.  La  fig.  ô8 
représente  une  faucille  anglaise  à  forte  lame, 
bien  courbée  et  dont  le  poids  est  d'environ 
IMOO;  elle  sert  pour  couper  les  fèves  et  saper 
le  blé  ;  elle  est  analogue  au  volant  ou  faucille 
bretonne.  La  fig.  59  est  destinée  aussi  à  couper 
les  fèves  :  on  retient  les  tiges  par  un  crochet  de 
0B,22  de  long,  manche  non  compris. 

Enfin,  nous  pourrions  encore  citer  des  fiaucilles 
à  chanvre,  à  long  manche,  des  faucilles  à  trans- 
planter, etc.;  mais  ces  instruments  spéciaux  pré- 
sentent peu  d'intérêt.      J.-A.  Grandvodinet. 

FAVSSK-€HBHILLB.   Foy.  CHENILLE. 

FAVSSB-FLEUE.  {Hortïc.)  —  C'est  le  nom 
très-impropre  que  les  jardiniers  donnent  aux 
fleurs  mâles  des  plantes  monoïques  ou  dioïques, 
principalement  des  cucurbitacées,  et  cela  parce 
que  la  plupart  du  temps  ils  ignorent  les  fonc- 


tions du  pollen  que  produisent  ces  \ 
ques  jardiniers  sont  dans  l^isage  de 
cher,  espérant  donner  par  là  plus 
leurs  plantes.  H  est  certain  que  le 
est  l'organe  le  plus  élaboré  de  la  \ 
dans  lequel  s'accumulent  l'azote  a 
phore,  ne  se  développe  qt'en 
d'autres  organes,  qui,  sans  lui  de 
plus  vigoureux,  ainsi  qu'on  le  voit  i 
les  hybrides  stériles;  mais,  pour  qu 
pression  fùt  réellement  utile  à  la 
devrait  être  faite  bien  avant  la  fo 
pollen,  c'est-à-dire  dès  l'apparition  ( 
de  fleurs  mâles.  Passé  ce  moment 
des  fleurs  mftles  est  tout  à  fait  inul 
but  qu'on  se  propose.  Il  est  à  peine 
jouter  que  l'entière  suppression 
mâles  sur  les  plantes  dont  les  orga 
sont  séparés,  a  pour  effet  d'amener 
lité  absolue ,  puisque  par  là  on  n 
à  la  fécondation  des  fleurs  femelles 
des  boutons  de  fleurs  est  néanmotn 
ration  utile  dans  certains  cas,  comm 
pie  lorsqu'il  s'agit  de  simples  plai 
ment,  qu'on  veut  obtenir  plus  for 
belles  en  en  retardant  la  floraison. 
FAUSSET.  {Œnol.)  —  Petite  ch< 
emploie  pour  boucher  le  trou  fait  à  v 
quand  on  en  a  tiré  quelques  médioc 
tés  de  vin,  soit  pour  le  déguster,  se 
précier  son  plus  ou  moins  de  liropid 
du  fausset  n'est  point  du  tout  indifl 
rôle  est  extrêmement  important ,  et 
qui  le  concerne  ne  doit  être  négligé, 
il  convient  de  n'employer  à  cet  us; 
bois  peu  poreux  et  aussi  d'une  exo 
prêté;  des  l)ois  secs,  qui  ne  soient 
de  qualités  odoriférantes  ou  savoi 
bois  choisi,  si  l'on  fabrique  le  fausse 
il  faut  s'attacher  à  lui  donner  une  f 
rique  très-régulière,  surtout  dans  le 
la  circonférence.  On  devra  aband 
morceau  de  bois  contenant  un  nœuc 
dre  défaut,  la  plus  petite  aspérité 
au  toucher  entraîne  un  coulage  qi 
le  plus  important  inconvénient,  si  l'c 
désastres  entraînent  le  contact  dir 
avec  l'air  libre  et  la  moisissure.  Qu 
set  est  posé  définitivement,  il  faut  1 
plus  complètement  possible  à  l'aide 
ou  de  la  batte.  Cela  fait,  d'un  coup 
à  faux  sur  la  partie  en  saillie  du  fa 
cassera  net  au  niveau  du  fond  dai 
aura  été  introduit.  Si  la  barrique  d< 
il  sera  prudent  de  recouvrir  la  place 
set  aura  été  posé  d'une  couche  à 
due,  à  laquelle  on  donnera  l'emp 
cachet  quelconque.  Par  là  on  évil 
tournements  que  les  voituriers  et  1 
t  rations  de  transport  attribuent  ave< 
hie  itarfait  à  la  vidange  et  au  coula 
cas  même,  pour  faciliter  la  parfaiU 
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4»  eit  ÛÊm  lliabitiide,  en 
outrées,  de  tremper  la  pointe  dans 
rre  pore.  E.  Cadol. 

1-TB1«1IB   ne    LA   CIBE.    Voff.    GaL- 

-TBicm  DES  eiAiNs.  Voff,  Teicne 

• 

(CAosse.)— L*adJeetirfanTe(/%(/mM). 
léftnitioD  que  donne  le  dictionnaire, 
à  font  oljet  d*an  jaune  roossfttre. 
ce  senA  qall  était  autrefois  employt^ 
,  et  Ton  donnait  le  nom  de  bétes 
:  aBlmaux  de  grande  taille  et  d'un 
paisible  qui  habitent  nos  forêts  :  le 
im  et  le  chevreuil,  pour  les  distin- 
êtes  Doires  et  des  bêtes  puantes. 
i  1790  et  celle  du  4  mai  1844,  sur  la 
I  chasse ,  ont  attribué  k  ce  mot  un 
mp  plus  étendu.  Elles  mettent  en 
la  qualification  des  bêtes  fayves  et 
laox  nuisibles.  L'article  IX,  $  3,  de  la 
olioe  de  la  chasse  s'exprime  ainsi  : 
léCs  des  départements,  sur  Tayis  des 
wmix,  prendront  des  arrêtés  pour 


;  d'animaux  malfaisants  ou  nuisibles 
ipriétaire,  possesseur  ou  fermier, 
tout  temps  détruire  sur  ses  terres, 
tlkms  de  l'exercice  de  ce  droit,  san^ 
adroit  appartenant  au  propriétaire 
de  repousser  ou  de  détruire,  même 
mes  à  fieu,  les  bêtes  fauves  qui  por- 
■mage  à  ses  propriétés.  » 
iéent  que  la  loi  a  fait  ici  une  distinc- 
Iss  animaux  nuisibles  et  les  bêtes 
iTest  dans  Tesprit  de  la  loi  qu'il  faut 
*  sens  de  cette  distinction  plutôt  que 
itation  grammaticale  du  mot  en  lui - 
législateur  n'a  pas  voulu  que,  sous 
de  détruire  des  animaux  nuisibles, 
toute  saison  et  à  toute  heure  courir 
le  fnsil  an  poing.  H  a  donc  déddt^ 
it  les  localités,  le  préfet  réglerait  les 
lestructioB  à  employer  pour  débar- 
campagnes  des  animaux  qui,  pris 
tvidnellement ,  n'occasionnent  qu'un 
I  peu  près  imperceptible,  mais  dont  la 
on  finit  par  nuire  à  l'agriculture. 
pas  on  de  ces  petits  dégâts  succès- 
Ht  interrompre.  H  n'y  a  point  péril 
ure,  et  l'on  peut  sans  grand  mal  at- 
endemain  pour  employer  le  remède, 
ipins  viennent  dans  votre  champ, 
i  se  Jettent  sur  vos  semences  ;  on 
les  repousser  et  pour  les  détruire, 
ïr  aux  règles  prescrites  par  Fautorité 
ive.  Mais  il  y  a  d'autres  animaux 
ni  produisent  à  l'instant  même  un 
3)le  sans  avoir  besoin  de  procéder 
te  de  petits  délits  successifs.  Ce  sont 
t  la  loi  désigne  sous  le  nom  de  bêtes 


fauves.  Elle  n'a  pas  vonlu  dire  que  le  cultiva- 
teur pourra  chasser  seulement  à  coup  de  (hsil 
des  cerfs,  daims  et  biches  qui  viendraient  four- 
rager dans  son  champ,  parce  qu'ils  ont  une 
robe  fauve,  tandis  qu'il  devrait  tranquillement 
laisser  passer  les  sangliers  parce  qu'ils  sont 
des  bêtes  noires.  Elle  n'a  pas  dit  que  le  berger 
devra  s'abstenir  d'employer  le'  fusil  lorsqu'un 
loup,  qui  dans  le  sens  grammatical  n'est  pas 
une  bête  fauve,  se  jettera  sur  son  troupeau. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  attaque  imprévue 
qui  cause  instantanément  un  préjudice  appré- 
ciable, la  défense  devient  légitime,  et  le  pro- 
priétaire ou  le  fermier  peuvent  repousser  le 
ravisseur  même  par  l'emploi  des  armes  à  feu. 
Ils  ne  doivent  pas  attendre  au  lendemain,  car 
le  mal  serait  entièrement  accompli,  et  l'occa- 
sion d'en  empêdier  le  renouveUement  ne  se  re- 
présenterait peut-être  pas.  Il  faut  détruire  la 
cause  du  mal  lorsqu'on  le  peut.  Ce  principe  ne 
s'applique  pas  seulement  aux  grands  animaux, 
au  loup,  au  renard ,  au  cerf,  au  chevreuil ,  il 
descend  jusqu'à  la  fouine,  jusqu'à  la  simple  be- 
lette, car  si  vous  ne  détruisez  pas  la  bête 
puante,  au  moment  où  vous  la  voyez  enlever 
un  œuf,  la  semaine  prochaine  elle  entrera  dans 
votre  poulailler  et  pourra  étrangler  tontes  vos 
volailles.  Ce  principe  ne  s'applique  pas  seule- 
ment aux  quadrupèdes,  il  faut  en  dire  autant 
des  oiseaux  de  proie.  La  buse  qui  enlève  un 
dindonneau  peut  être  tuée  au  moment  où  elle 
commet  son  larcin.  Il  y  a  là  un  délit  flagrant 
qu'il  est  juste  de  punir.  Ce  mot  de  bête  fauve, 
employé  par  la  loi,  doit  s'entendre  de  toute 
bête  sauvage  qui,  par  une  attaque  imprévue, 
occa.sionne  actuellement  un  dommage  appré- 
ciable. J.  Lavalléb. 

pàuybttb.  Voy,  Oiseaux  insectivores. 

FAUX.  —  Cet  instrument  est  le  seul  employé 
pour  couper  l'herbe,  et  il  peut,  dans  la  presque 
généralité  des  cas,  remplacer  les  faucilles,  le  vo- 
lant et  la  sape. 

Une  faux,  destinée  à  couper  l'herbe  seule- 
ment, se  compose,  1*^  d'une  lame  à  bord  tran- 
chant droit  ou  courbe;  2*  d'un  manche  droit  ou 
courbe,  simple  ou  composé,  portant  une  ou 
deux  poignées;  3»  des  pièces  assemblant  la 
lame  et  les  (loignées  sur  le  manche. 

Lame.  —  Elle  peut  être  faite  de  plusieurs  fa- 
çons :  r  c'est  une  lame  de  fer  à  bord  d'acier, 
ou  2^  tout  entière  d'acier;  elle  est,  dans  ce  der- 
nier cas.  consolidée  au  dos  par  une  lame  de  fer 
rivée.  Dans  le  premier  cas,  la  lame  ne  peut  plus 
servir,  convenablement  du  moins,  lorsque  la 
largeur  d'acier  a  été  usée  ;  de  sorte  qu'un  poids 
assez  considérable  de  la  lame  doit  être  mis  an 
rebut  :  lorsque  la  lame  est  tout  entière  en  acier, 
on  peut  l'user  presque  jusqu'au  dos. 

Forme  du  tranchant.  —  Chaque  point  de  la 
lame  parcourt  à  très-peu  près  un  cercle,  et 
chaque  petite  portion  droite  du  tranchant  ren- 
contre l'herbe  suivant  un  angle  d'autant  plus 
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petit,  et  rou[»e  d*autant  mieax,  que  la  lame  est 
placée  plus  près  de  ce  qu*on  appelle  le  rond- 
point,  et  que  la  courbure  approche  plus  d'un 
arc  de  cercle  dont  le  centre  serait  à  la  poignée 
de  la  main  gauche.  En  tous  cas ,  la  courbure 
parait  influer  fort  peu  ;  toutefois  les  lames  à 
tranchant  droit  sont  munies  d'un  talon  fort 
avancé  tenant  lieu  de  la  courbure  qui  nous  «pa- 
rait la  meilleure,  celle  d'un  arc  de  cercle  de 
même  rayon  que  celui  décrit  par  la  pointe, 
mais  que  Ton  peut  mettre  oblique  par  rapport 
à  ce  dernier  en  ouvrant  plus  ou  moins  Tangle 
que  fait  la  lame  avec  le  manche. 

Position  du  tranchant.  —  La  lame  en  tran- 
chant rherbe  reçoit  de  celle-ci  des  réactions  en 
dessus  et  en  dessous  qui  sont  à  peu  près  verti- 
cales, si  la  coupe  est  tout  à  fait  horizontale,  et, 
en  ce  cas,  à  peu  près  égales  ;  si  la  coupe  se  fait 
obliquement,  le  tranchant  un  peu  plus  élevé 
au-dessus  du  sol ,  par  rapport  au  dos,  la  réac- 
tion de  rherbe  non  coupée  tend  à  soulever  le 
tranchant  de  la  lame ,  une  inclinaison  contraire 
tendrait  à  faire  baisser  le  tranchant,  et,  par 
suite,  celui-ci  (de  la  pointe  surtout)  risquerait 
de  piquer  contre  terre  et  de  s'émousser  sur  les 
pierres  même  peu  saillantes.  La  coupe  oblique 
est  un  peu  plus  facile ,  mais,  dans  les  limites  du 
possible,  la  différence  doit  être  assez  minime  ; 
l'inclinaison  du  plan  de  la  lame  par  rapport  au 
sol  doit  être  d'autant  plus  faible,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  que  l'on  veut  couper  plus  prè.s  ; 
d'autre  part,  elle  dépend  de  la  position  plus  ou 
moins  penchée  que  prend  le  faucheur  et  de  sa 
taille. 

On  voit  ainsi  que,  dans  le  règlement  de  la  faux, 
il  y  a  deux  inclinaisons  dont  il  faut  tenir  compte  : 

L'angle  que  fait  la  lame  avec  le  manche ,  et 
Tangle  que  fait  le  plan  de  cette  lame  avec  le 
sol ,  le  dos  touchant  la  terre  ou  à  peu  près. 

Dans  une  notice  sur  la  faux  normande,  M.  Zel- 
kowski,  anden  professeur  à  Grignon,  désigne 
ces  inclinaisons  sous  le  nom  de  grand  et  petit 
angles.  Comme  le  mode  de  règlement  qu'il  in- 
dique et  les  raisons  qui  engagent  à  modifier  les 
angles  de  la  faux  conviennent,  avec  de  très-pe- 
tites modifications,  à  toutes  les  faux,  je  vais 
résumer  ici  les  explications  données  à  ce  sujet 
dans  la  14<'  livraison  des  Annales  de  Grignon. 

La  faux  normande  ordinaire  est  représentée 
dans  la  figure  60.  1^  On  distingue  dans  la  lame  : 
la  tête  a,  le  dos  abj  la  pointe  b,  le  tranchant  bd, 
le  talon  d,  la  queue  cfti  le  bouton  de  la  queue  /*. 
La  face  intérieure  de  la  lame  est  légèrement 
convexe  pour  donner  de  la  roideur  à  cette  pièce' 
qui  doit  être  très- mince  pour  bien  couper;  la 
Àce  supérieure  est  garnie  d'un  rebord  formant 
le  dos  de  la  lame  ab  et  consolidant  tonte  la  lame. 
La  longueur  de  celle-ci  se  mesure  ordinaire- 
ment sur  le  dos  :  elle  est  de  1  mètre  environ  ; 
cette  longueur  doit  être  proportionnée  à  la  force 
de  l'oavrier  ;  les  lames  longues  permettent  de 
flUra  beancoup  de  travail  ;  mais,  pins  lourdes. 


elles  Aitignent  proportfonnellemeo 

2^  Le  manche  est  droit  et  cylindr 
gueur  est  ordinairement  de  2  niètr 
le  fauchage,  il  fait  l'otfice  d'un  bah 

3*^  L'anneau  en  fer  ih  sert  à  fixei 
le  manche;  il  présente  une  partie 
appelée  qiieue  de  Vanneau  ;  il  coni 
anneau  soit  assez  large  ;  car  la  .soi! 
semblage  est ,  entre  certaines  limi 
tionnée  à  la  largeur  de  l'anneau  ; 

4"  Un  coin  en  bois  mn  sert  à  sei 
blage  de  la  faux  et  du  manche.  Ce 
demi-tronc  de  cône  qui  doit  être  p 
la  queue  de  Tanneau  ; 

W"  et  6°  Une  poignée  j  peut  è 
un  point  quelconque  du  manche  et 
la  direction  qui  paraît  le  plus  conv 
l'ouvrier.  Cette  poignée  est  enfoi 
pointe  d'un  anneau  p  qui  peut  glis 


M.  —  Faox  normande  poor  l'her 

du  manche  et  est  retenu  à  la  place 
le  serrage  d'un  coin  en  lM)is  vv  :  h 
en  ajoute  parfois  un  plus  petit  en  fe 
trémité  la  plus  épaisse  est  retroussée 
La  poignée  aune  longueur  de  10  à  13 
et  une  gros^^^ur  en  rapport  avec  1 
l'homme.  L'addition  d'un  coin  en  fe 
coin  en  bois,  puisqu'on  ne  frap[»e  al 
le  coin  en  fer,  et  en  outre  il  doubU 
du  serrage  s'il  est  bien  entendu; 

7°  La  partie  supérieure  du  manche 
surmontée  d'un  piquet  en  fer  :  il  s 
à  rendre  stable  le  manche  lorsqu'o 
en  terre  pour  aiguiser  la  faux  ;  il  i 
contre-balancer  une  partie  du  poids  > 

S**  La  pierre  à  aiguiser,  dans  ce  d 
est  aussi  fixée,  dans  certains  i»ays,  s 
supérieure  du  manche. 

Toutes  ces  parties  de  la  faux  se  trc 
le  commerce  ;  mais  on  peut ,  à  la  ri 
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»  la  tane.  Le  manelie  doK  aToir  on 
le  38  à  41  millimètres  au  bas,,  et  de 
ilIiBQètrea  en  haot.  H  faut  choisir  an 
cl  solide.  Pour  emmancher  la  lame, 
à  la  partie  sopêrieore  du  manclie  un 

■  nfflet  dont  la  section  doit  corres- 
I  longoenr  et  à  la  largeur  de  la  queue 
■éalablement.  La  fiice  de  Tentaille 

oo  7  applique  la  queue  de  manière 
imité  c  du  manche  touche  le  rebord 

■  de  la  lame,  et  on  marque  la  place 

00  f  toadie  le  manche  pour  y  faire 
he  qui  doit  receroir  le  bouton.  Le  tout 
iré,  roQTrier  s'assied  à  terre,  saisit 
de  la  main  gauche  et,  de  la  droite, 
iH  tourne  de  façon  que  la  pointe  soit 
i  et  le  tranchant  parallèle  à  sa  cuisse 
me  Textrémité  inférieure  du  manche 
an,  dont  la  queue  h  doit  être  tournée 
{née  pi;  il  laisse  descendre  Tanneau 
l'entaille  en  sifflet  faite  au  manche, 
le  la  qaeœ  de  la  lame  sur  la  partie 
eutaille  en  faisant  entrer  le  bouton 
!  de  la  lame  dans  Tencodie  préparée 
Dcbe  pour  la  recevoir,  puis  on  fait 
anneaa  de  façon  que  le  milieu  de  sa 
reaponde  à  la  moitié  de  la  longueur 
\ ,  et  que  la  partie  la  plus  large  de 
it  tournée  vers  la  lame.  Alors,  du  cété 

dans  la  partie  étroite  de  Panneau , 

eoln  ^  dont  la  tète  est  du  côté  de 

inf^eure  du  manche.  Si,   après 

lé  le  coin  avec  le  ponce,  on  recon- 

1  diTerses  parties  coïncident  et  sont 
eitioiis  voulues,  on  donne  quelques 
narteau  sur  la  tète  du  coin  pour 
HMaeinblage. 

if  de  la  faux  pour  les  fburrages. 
mblage  n*est  que  provisoire;  il  faut 
it,  continue  M.  Zelkowski,  régler 
M-à-dire  placer  d'une  manière  défi- 
%9née  à  la  distance  et  dans  la  direc- 
BTÎennent  le  mieux  ;  puis  déterrai- 
d  angle  ou  Touverture  de  la  (aux  et 
It  angle  ou  inclinaison  du  talon  par 
manche. 

meni  de  la  poignée.  —  Sa  position 
la  taUle  et  de  Thabitode  du  fau- 
b  dureté  de  Therbe  et  de  TéUt  de 
'oorrier.  En  principe,  on  détermine 
de  la  poignée  de  la  manière  sui- 
e  place  debout ,  la  tète  de  la  faux  a 
re  du  eAté  do  pied  droit,  et  le  man- 
Milie  la  jambe  droite  ;  et,  marquant 
i»  le  point  qui  coïncide  avec  Tarti- 
•fémorale  ou  de  Tos  de  la  ban- 
le  point  oà  la  poignée  doit  être 
lilaee  eette  poignée  dans  la  même 
le  la  lame  et  du  même  sens,  de  sorte 
;e  soit  à  très-peu  près  dans  le  plan 
s  mancbe  et  la  pointe  ;  on  fixe  alors 
cette  position  à  l'aiile  des  coins. 


Si  le  fliuelieor  est  haUtoé  à  se  btlsier  très- 
peu  ,  il  remonte  un  peu/la  poignée,  ou,  au  lieu 
de  la  laisser  dans  le  plan  du  manche  et  de  la 
pointe,  il  la  redresse  au-dessus  de  ce  plan; 
mais  une  conséquence  de  cette  élévation  de  la 
poignée,  c'est  le  changement  du  petit  angle  qui 
doit  être  d'autant  plus  petit  que  la  poignée  est 
plus  haute. 

La  poignée  étant  plus  haute,  àsuftposer  que  la 
main  droite  seule  agisse  pour  pousser  la  feux , 
son  bras  de  levier  est  plus  petit  par  rapport  à  la 
main  gauche  considérée  comme  centre  mobile  de 
rotation  :  donc,  si  la  poignée  est  haute,  le  faucheur 
n'a  pas  à  se  baisser  beaucoup  ;  mais  l'effort 
qu'il  doit  fidre  de  la  main  droite  est  plus  con- 
sidérable :  en  revanche  aussi  le  chemin  par- 
couru par  cette  niain  est  plus  court. 

Réciproquement,  si  le  fkucheur  se  reconnaît 
trop  faible  ou  s'il  est  fatigué ,  si  Therbe  à  iao- 
rlier  est  plus  difficile  ou  plus  fournie,  il  doit 
descendre  un  peu  la  poignée  et  rentrer  un  peu 
son  extrémité  vers  l'intérieur  de  la  faux ,  en 
dessous  du  plan  passant  par  le  manche  et  la 
pointe,  sauf  à  augmenter  le  petit  angle  :  il  de- 
vra alors  se  courber  davantage  ;  mais  Teffort  à 
exercer  sera  moindre.  Il  est  vrai  que  pour  la 
même  étendue  du  coup  de  £uix  la  main  droite 
aura  un  plus  long  chemin  à  parcourir. 

Ainsi,  la  position  de  la  poignée  et  la  grandeor 
du  petit  angle  sont  corrélatives  :  si  l'on  mo- 
difie l'une,  il  tkut  nécessairement  fidre  varier 
l'autre. 

2^  Règlement  du  grand  ongle  ou  de  Pouver- 
ture  de  la  faux,  —  Supposons  pour  un  instant 
que,  la  faux  tournant  autour  de  la  main  gauche, 
chaque  point  de  la  lame  passe  par  un  seul  et 
même  point  du  sol  :  on  dit  alors  que  la  faux 
est  réglée  au  rond-point.  Elle  couperait  très- 
bien,  mais  sur  une  faible  largeur  à  diaque 
coup.  Si  l'on  ouvre  un  peu  plus  la  faux,  la 
lame  prend  une  coutelëe  d'autant  plus  large  ; 
les  ouvriers  disent  :  Pour  tel  travail,  il  faut  ou- 
vrir de  50,  de  80  millimètres,  c'est-à-dire  que 
la  pointe  est  mise  au  delà  du  cercle  du  rond- 
point  de  50  à  80  millimètres. 

Voici  les  moyens  indiqués  par  M.  Zelkowski 
pour  vérifier  si  la  faux  est  au  rond-point  : 

1*^  On  fait  mouvoir  la  faux  contre  le  sol , 
comme  pour  faucher,  en  faisant  passer  le  tran- 
chant contre  un  point  déterminé.  Si  dans  le 
coup  de  faux  tous  les  points  du  tranchant  pa.s- 
sent  par  ce  point  unique,  la  faux  est  en  rond- 
point. 

2*  On  attache  une  ficelle  à  la  base  de  la  poi- 
gnée; on  la  tend  jusqu'au  talon  d^  et  Ton  décrit 
avec  cette  largeur  un  arc  du  cercle  qui  doit 
passer  par  tous  les  points  du  tranchant  et  sur- 
tout par  la  pointe. 

3**  On  place  le  manche  derrière  le  cou ,  la 
poignée  appuyée  contre  Toreille  droite,  la  lame 
horizontale  et  la  pointe  en  avant  ;  pui.s,  tennnt 
avec  la  main  gauch«*,  le  bras  étendu,  la  faux 
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dans  cette  position ,  on  se  sert  da  bras  droit 
comme  d'un  rayon  |ioar  vérifier  si  tous  les 
points  du  trancliant  sont  à  égale  distance  du 
point  de  rotation  du  bras. 

Si  le  grand  angle  de  la  faux  est  trop  Aiible,  on 
desserre  le  coin  et  Ton  fait  tourner  un  peu  la 
queue  de  la  lame  de  manière  à  ouvrir  suffisam- 
ment la  faux,  puis  on  resserre  le  coin.  Il  pourra 
6tre  nécessaire  pour  ouvrir  suffisamment  d^aug- 
menter  la  profondeur  de  Tencocbe  dans  laquelle 
entre  le  bouton  de  la  queue  de  la  lame. 

Si  l'on  veut  diminuer  le  grand  angle  ou  fer- 
mer la  fauXvOn  agit  d'une  manière  inverse; 
alors  Tencoche  peut  devenir  trop  profonde,  la 
queue  s'écartant  de  Taxe  du  manche ,  on  rem- 
plit alors  en  partie  cette  enooclie  par  un  mor- 
ceau de  cuir  plus  fort  qu'il  ne  parait  nécessaire, 
car  il  s'aplatira  par  la  pression  du  coin.  H  peut 
arriver  que  Ton  fei^ 
me  tellement  la  faux 
qne  le  bouton  de  la  e 
queue  sorte  tout  à 
ikit  de  l'encoche  :  il 
faut  alors  mettre  en- 
tre le  manche  et  la 
queue  un  coin  de 
bois  pour  donner  un 
appui  suffisant;  il 
doit  passer  sous  l'an- 
neau et  sa  tète  dé- 
passer le  bouton  de 
la  queue.  En  géné- 
ral,  il  est  bon  de 
mettre  entre  les  par- 
ties assemblées  |)ar 
pression ,  entre  la 
queue  et  le  manche , 
entre  l'anneau  de  la 
poignée  et  le  man- 
che, un  morceau  de 
cuir  mou ,  qui  re- 
tarde beaucoup  l'u- 
sure de  ces  diverses 
parties. 

Circonstances  ou  causes  qui  fbrceni  à  mo- 
difier  le  grand  angle,  —  L'ouverture  de  cet 
angle  dépend  d'aimrd  de  la  nature  de  l'herbe  à 
faucher.  Beaucoup  de  faucheurs  disent,  par 
exemple,  quil  faut  fermer  la  faux  de  16  centi- 
mètre^  pour  fiiucher  l'herbe  de  pré ,  c'est-à- 
dire  que  la  pointe  doit  être  mise  à  16  centimè- 
tres en  dedans  du  rond-point.  Pour  du  trèfle 
peu  avancé  ou  tout  autre  fourrage  artificiel  ten- 
dre, on  ne  rentre  la  pointe  que  de  105  millimè- 
tres. Ces  indications  ne  sont  que  relatives  ,  car 
l'ouverture  de  l'angle  dépend  aussi  de* l'habi- 
tude et  de  la  force  de  l'ouvrier.  S'il  veut  et  s'il  se 
sent  capable  de  faire  beaucoup  de  besogne ,  il 
ouvre  davantage  la  Aux  :  chaque  ooutelée  est 
alors  plus  large,  mais  il  doit  exercer  un  eifort 
d'autant  plus  considérable  sur  le  manche.  Si 
l'ouvrier  est  (kiMe,  il  fermera  on  peu  ptus  la 


—  Effet  de  la  Tarlatlon  dn  grand  angle  de  la  faui. 


M.  —  Règlemeot  dn  petit  angle . 


faux.  La  figure  61  (Ut  oomprendre  1 
ou  moins  d'ouverture  du  grand  ai^ 
suivant  c  e  (( ,  on  coupe  d'un  coup  i 
surfiice  eprs;  fermée  jusqu'à  de  vc 
faux  ne  couperait  que  opma. 

Circonstances  et  causes  qui  fo 
difier  le  petite  angle.  —  Soient  a  i 
manche  et  6  c  la  section  transversal 
d'une  faux  ;  le  dos  touchant  presqu 
dant  le  coup  de  faux,  il  s'ensuit  qu 
du  chaume  laissé  sera  un  peu  supé 
si  l'ouvrier  ne  peut  se  baisser  ass 
le  manche  ait,  par  rapport  au  sol. 
ofta,  mais  qu'elle  doive  être  obc^ 
que  si  l'angle  abc  restait  le  même 
du  chaume  serait  plus  grande  c'e;  de 
mener  la  lame  dans  la  position  c  b 
au  sol,  c'est-à-dire  ouvrir  l'angje 

foire  é| 
En  r«j 
le  maD€ 
port  au 
tre  (mo 
tations 
w.,  ment  en 
et  par  i 
proches 
réststan 
lame.  1 
mèmec 
elle  se  i 
la  lame 
port  en 
de  levie 
sance  e 
tance  n 
ment  le 
que  Tau 
cédemn 
dire  le 
serait  t 
mèftie  1 
centre  < 
ou    de 

odiob::  ttd!  :&b;  mais,  en  éle 
manche  pour  faucher  sans  se  courbi 
l'ouvrier  rapproche  son  centre  de  ro 
centre  de  motion ,  l'un  de  o  en  o',  Vi 
d;  donc  pour  le  même  chemin  décri 
en  d!  il  fera  moins  de  longueur  d'ar 
à-dire  qu'il  ne  pourra  prendre  autai 
de  train.  S'il  veut,  quoique  redressé 
de  besogne  qu'en  se  courbant,  il  ( 
la  poignée  de  d  en  (f* ,  pour  être 
distance  du  centre  de  résistance  et 
centre  de  rotation  en  o  :  le  bras  de 
résistance  est  alors  un  peu  augmei 
lui  de  la  puissance  aussi  (même 
que  d-dessns),  et  la  diflférence  des  i 
dans  les  deux  cas  doit  être  minime, 
suite  avantage  à  foucher  sans  se 
ayant  soin  de  fixer  oonvenablenif» 
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ie  et  de  régler  le  petit  angle  en  oon- 

Bine  eelni-d  ea  posant  la  ftnx,  le  dos 
r  le  foldana  Tattitade  d'un  fiiucheur, 
■e  U  quantité  dont  le  tranchant  8'é- 
B-deaaas  da  sol;  ce  doit  être  de  3  à 
ea  :  pour  rapprocher  de  terre,  il  font 
le  petit  anî;le,  soit  en  mettant  un 
le  manche  et  la  qneœ  à  son  extré- 
■re,  8<Mt  en  entaillant  plus  le  man- 
boaton  de  la  queue  que  Ters  la  tète, 
sntraire  pour  diminuer  le  petit  an- 
aochant  passait  trop  près  du  sol,  la 
iges  aurait  lieu  nonnidement,  ce  qui 
1  pea  plus  d*effort  que  lorsqu'elle 
sifllet  ;  en  outre  les  moindres  pier- 
■t  «ire  atteintes  par  le  tranchant. 
ant  passe  trop  au-dessus  du  sol,  les 
sséa  aoot  trop  haots  ;  il  y  a  perte 
cela  nuit  à  la  coupe  future.  On  doit 
MJtaMenient  le  petit  angle  des  foux 
le  U  récolte  contient  de  jeunes  her- 

pour  foire  une  prairie,  sinon  le 
me  trèfle  peut  être  atteint,  ce  qui 
nîsible  à  sa  Tégétation  en  hiver. 
lard,  les  moyens  précédents  ne  suiB- 
Mmr  régler  le  petit  angle,  on  ferait 
a  éloigner  la  queue  de  la  lame  du 
le-ci  par  un  forgeron,  mais  avec  pré- 
r  ne  pas  détremper  la  lame. 
dicr  les  fourrages,  l'ouvrier  doit  se 
çon  à  attaquer  Therbe  en  sens  con- 
idinaison  de  celle-ci,  c'est-à-dire  en 

et  en  même  temps  il  doit  avoir 
tfoucher  à  sa  droite;  si  le  terrain 
a  pente  sensible ,  le  faucheur  doit 
1er  en  montant  cette  pente.  Lors- 
fei  Tangle  de  la  pièce  qui  permet  de 
I  tenant  compte  des  trois  observa- 
lentes,  sens  de  la  verse,  pente  du 
ion  du  coup  de  faux,  l'ouvrier  donne 
xmp  de  foux  à  l'angle  du  train  qu'il 
l  dégarnit  le  tiers  environ  de  la  lar- 
sxième  coup,  il  engage  l'instrument 
à  s^avanœr  d'un  second  tiers  ;  le 
Mp,  il  commence  à  la  limite  droite 
sur  du  train  en  foisant  sortir  la  faux 
riot  que  dans  la  coupe  précédente. 
»  ce  commencement  du  train  peut 
cinq  coups  de  foux,  d'une  manière 
e  foucheur  se  place  alors  presque  au 
I  largeur  du  train  qu^  doit  suivre, 
irès  du  bord  gauche  et  à  0™,50  à 
erhe  k  oouper,  cette  distance  suffisant 
ouvrier  ne  puisse  se  blesser,  et  une 
is  grande  laissant  moins  de  puissance 
oovrier.  Le  foucheur  a  le  pied  droit 
i  gauche  en  arrière  ;  il  prend  son 
rfae  à  droite,  en  tenant  la  lame  pa- 
ao  sol,  la  pointe  de  l'instrument 
les  tiges  de  l'herbe.  C*est  à  ce  rao- 
Mtains  foudiears  avancent  un  peu 


le  pied  droit  pour  le  porter  un  peu  plus  adroite: 
après  ce  premier  mouvement,  le  faudieur  en- 
gage la  pointe  dans  l'herbe  à  sa  droite  et  ramène 
la  lame  à  gauche  en  achevant  ainsi  l'oscillation 
(dans  ce  second  mouvement  de  la  foux,  certains 
faucheurs  avancent  le  pied  gauche,  qui  cepen- 
dant ne  doit  jamais  devancer  le  droit). 

L'ouvrier,  en  donnant  k  la  faux  ce  mouvement 
de  pendule  conique,  doit  suivre  la  lame  des 
yeux,  ou  du  moins  son  regard  doit  se  porter 
sur  le  point  où  il  engage  la  faux,  et  il  doit  veil- 
ler à  ce  que  les  eoutelées  qu'il  prend  d'un  coup 
de  foux  ne  soient  pas  trop  larges,  et  à  ce  que 
la  lame  reste  bien  parallèle  au  sol ,  sinon  il  ris- 
que de  ne  pas  oouper  parfaitement  sur  tout 
l'avancement  qu'il  a  voulu  embrasser,  et  en  se- 
cond lieu  de  laisser  des  chaumes  plus  hauts  k 
gauche  où  la  lame  finit  de  couper.  Le  milieu 
de  la  surfoce  intérieure  doit  passer  très- près  de 
terre  en  y  glissant  presque  et  le  talon  doit  être 
traîné  depuis  l'élan  donné  jusqu'à  la  fin,  c'est- 
à-dire  que  la  coupe  ne  doit  pas  se  foire  seule- 
ment par  l'inertie  de  llnstmment,  par  la  puis* 
sance  vive  que  lui  a  foit  acquérir  l'élan,  mais 
aussi  par  une  certaine  pression  continue  de  la 
part  de  l'ouvrier  ;  le  talon  doit  raser  en  défini- 
tive là  où  la  pointe  même  a  passé. 

Si  l'on  tient  le  tranchant  trop  élevé  au-dessus 
du  sol ,  il  en  résulte  que,  dans  la  largeur 
d'une  coutelée,  les  chaumes  les  plus  .près  du 
faucheur  seraient  plus  longs  que  ceux  restant 
contre  l'herbe  à  faucher  par  la  suivante  coute- 
lée.  On  dit  alors  que  le  faucheur  coupe  l'herbe 
en  sifflet  ;  il  a  moins  Je  peine,  mais  il  fait  un 
travail  moins  régulier,  et  cette  manière  de  fau- 
cher n'est  admissible  que  lorsque  l'Iierbe  est 
très-courte  et  non  couverte  de  rosée  ;  bien  que 
nous  recommandions  la  coupe  la  plus  proche 
du  sol,  il  ne  faut  pas  que  le  tranchant  soit  trop 
près  de  terre,  car  il  pourrait  s'émousser  contre 
les  pierres. 

Les\mdains  doivent  tomber  à  environ  8  cen- 
timètres du  pied  gauche,  et  c'est  pour  cela 
même  qu'il  est  recommandé  de  tenir  en  arrière 
le  pied  gauche,  qui,  sans  cela,  se  chargerait 
d'herbe  coupée  qu'il  traînerait  dans  son  dépla- 
cement pour  la  coupe  suivante. 

Le  coup  de  foux  donné  suivant  les  indica- 
tions précédentes ,  le  faucheur  s'avance  d'une 
quantité  égale  à  la  largeur  d'une  coutelée.  S'il 
veut  en  abattre  trop  large,  c'est-à-dire  s'il 
avance  trop  à  chaque  coup  de  foux,  il  doit  exer- 
cer un  plus  grand  effort  à  chaque  coup  ;  mais 
ceux-ci  étant  moins  nombreux  pour  une  même 
surface  fauchée,  l'ouvrier  perd  moins  de  force 
en  changeant  de  direction  ;  s'il  donne  à  l'andain 
trop  de  largeur,  il  a  un  avantage  analogue,  mab 
celui-ci  est  racheté  par  l'excès  d'effort  néces- 
saire pour  bien  foucîier  sur  un  arc  trop  déve- 
loppé et  la  difficulté  de  tenir  sur  un  arc  trop 
long  la  lame  toujours  parallèle  au  sol.  Un  très- 
bon  foucheur  peut  à  la  rigueur  embrasser  sans 
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danger  2"f9  à  3'",20,  mais  un  faucbenr  ordi- 
itaire  ne  doit  pas  dépasser  dç  beaucoup  1"*,9  à 
2* ,30.  £n  admettant  donc  qu'un  faucheur  puisse 
donner  25  coups  de  faux  par  minute  et  qu'il 
avance  à  chaque  coup  de  13  centimètres,  en 
coupant  un  train  de  2"*,00  de  large ,  le  tra- 
vail fait  par  minute  est  égal  à  6  mètres  carrés 
et  50  décimètres  carrés,  soit  pour  un  travail 
efl'eclif  (le  dix  heures  39  ares  :  on  ne  compte 
habituellement  que  33  à  35  ares,  en  moyenne; 
Tétat  et  Tabondance  de  la  récolte  influe  beaucoup 
du  reste  sur  la  quantité  d^ouvrage  journalier. 

La  faux  normande  à  manche  droit  et  à  loii;^Mie 
lame  en  fer  aciéré  est  lourde  et  convient  sur- 
tout à  des  hommes  forts,  pouvant  développer 
une  force  assez  considérable  pour  embrasser 
un  grand  arc  et  prendre  une  large  œutelée.  La 
rectitude  du  manche  exige  que  Touvrier  s'ha- 
bitue à  faire  parcourir  à  sa  main  gauche  un 
certain  arc  bien  difTicile  à  déterminer;  la  faux 
suivante  est  mieux  entendue,  elle  est  plus 
légère  ,  la  courbure  du  manche  et  la  place 
des  poignées  sont  mieux  déterminées  :  elle  peut 
être  employée  par  des  hommes  moins  forls, 
des  femmes  et  même  des  «enfants  :  c'est  la  faux 
suisse  (fig.  63).  La  lame  de  bonne  qualité  i>oi  le 
la  marque  KM  et  des  ornements  ressemblaut 


à  des  pommes  de  pin;  elle  est  légère  et  ce|)en- 
dant  solide  par  suite  de  la  convexité  de  la  face 
intérieure  transTeraaIement  et  de  sa  concavité 
longitudinale.  La  figure  étant  faite  à  Véchelle 
de  5  oentimètres  pour  mètre,  diaprés  un  dessin 
fait  par  nous  rar  Tinatrument  même ,  nous  pou- 
vons nous  dispenser  dMndiquer  les  dimensions 
de  cette  fliax.  Le  manche  est  plat  et  présente 
nue  double  oourbiire  légère*  La  partie  inférieure 
est  amiade  en  a  où  se  place  Panneau,  de  sorte 
qw  la  miMlia  kd-mêne  fonna  odn,  knrsqa'on 


flrappe  sur  Tanneau  dont  la  partie 
plar>ée  en  dessous  ;  la  queue  de  la  lan 
bouton  qui  entre  dans  un  trou  pen 
manche  garni  là  d^une  plaque  de  fer- 
petite  pièce  en  fer  rivé  sur  la  lame 
queue  forme  arc-boutant  et  donne  be 
solidité  au  talon  sans  excès  de  poi^ 
gnée  destinée  à  la  main  droite  est  ii 
ou  du  moins  est  assemblée  à  tenon  e 
dans  le  manche  au  point  voulu  par  1 
rhabitude  de  Touvrier  auquel  la  faux 
née.  Les  deux  poignées  sont  bien  à  I 
Toutil  tout  entier  pèse  excessivemen 
manche  est  ordinairement  eu  tilleul. 
La  figure  64  représente,  d'après  un  1 
fait  par  nous,  la  forme  en  tous  sens  d 


M-  —  Faux  autrldileDDC. 


trichiennes  qui  ont  une  grande  rép 
que  nous  pouvons  par  expérience  n 
der  ;  elles  sont  marquées  des  lettres  T 
pagnées  de  2  sabres  et  de  Taigle  à  deui 
signées  :  /.  Pachernegg,  à  Ubelbach,  SI 


ta  et  M.  -Faut  anglaise  (snd),  en  plan  et  en 

Les  fig.  65  et  66  représentent  une  fav 
(sud)  en  plan  et  en  élévation  :  elle  est  vm 
couper  les  fourrages  :  la  lame  b  est  lor 
légère.  L^angle  formé  par  la  lame  et  le 
ou  grand  angle  est  ici  réglé  par  la  f 
l'anneau  d  plus  ou  moins  haut,  et  la 
du  crochet  plus  on  moins  à  droite  ou 
Le  petit  angle  peut  à  la  rigueur  étr 
par  le  même  anneau  ou  par  le  cliang 
position  de  la  poignée  de  la  main  d 
détails  de  la  figure  faite  à  Téch^e  c 


Ma  râiblet  pour  que  touie  eipli- 

aneat  sonbUble  m  remaïque  dans 
erû  de  l'Au^eterre,  i  nunciie  droit 
nx  DormaiHlei. 

DouaîKS  ont  betnconp  de  rapport 
Ic^dcDtes;  ellei  sont  k  maôches 
rlK>  ;  cette  demièiï  forme  présen- 
ge  de  rendre  le  mouTentent  de 
mtoar  àa  cwpc  pln«  d'accord  avec 
•rcoorent  le*  bras,  le  mancbe  sui- 
■1  librement  le  mouTement  qni  loi 
par  le  bras.  Le«  manches  courbes, 
cas,  sont  bits  ordinaiMmeot  en 
inrc  leur  est  donnée  il'aide  d'eau 


e  O  fr.  30  à  0  fr.  «0  de  pins  que 
raits,  qui  penvent  valoir  enTiroa 
nanches  driut*  penrent  être  bits 
tre  cipice  de  bois.  L'autear  pré- 
té  en  a  tq  de  bons  faits  en  mé- 
ear  des  tiax,  dans  ce  pays,  Tarie 
-,16«,  el  leur  prii  de  1  fr.  90  k 
n  en  acier,  breTetées,  coûtent  de 
.  U.  Elles  sont  désignées  par  di- 
sant les  marques  de  fabrique. 
'  refvteenle  une  Isuk  écossaise  à 
«.  {.'emmaocbement  de  la  lame 
•ême  btoo  qoe  dans  la  faux  noi^ 
aeot,  le  coin  est  habîlnellemeni  en 
igle  donnée  par  H.  Slephen<i  pour 
re  de  la  faux  on  le  grand  angle 
Mir  Un  M*  pour  les  baTrages, 


ux  lai 

scHl  à  très-peu  près  au  road'puinl.  On  porte  di' 
a  en  li  sur  le  niaoclie  one  Joitgueur  é^le  à 
celle  de  la  lamn  et  an  fenne  on  l'on  ouvre  celte 
lante  jusqu'à  ce  que  la  distance  de  (Je  soit  aussi 
égale  Â  la  longueur  de  la  lame ,  donc  les  trois 
points  ad  c  sont  tes  sommets  d'un  triangle  équi- 
latéral.  Le  même  auteur  reconnaît  aussi  la  né- 
cessité de  ré«'er  la  position  de  la  lame  de  telle 
façon  que,  pendant  le  travail,  le  tranchant  soit 
plus  haut  que  le  dos;  il  donne  pour  raison  : 
t°  la  crainte  de  voir  la  lame  tendre  k  piquer 
la  terre,  et  !■  le  pins  de  force  nécessité  par 
une  coupe  normale  ani  tiges.  La  lame  est  con- 
solidée par  une  pièce  de  fer  f  rivée  d'un  bout 
sur  le  manche  et  accrochée  de  l'autre  dans  un 
trou  de  ta  lame  ;  celle-ci  est  tout  »  acier  avec 
une  doublure  eu  fer  de  deux  petites  lames 
pour  former  le  rebord  ou  dos-,  cette  faui  est 
très-légère  et  tûen  entendue  dans  toutes  ses 

Les  pierres  k  aiguiser  les  bux  [flg.  OS)  ont  de 
31>  à  38  centimètres  de  longnenr,  elles  soati 
section  drcolaire  ou  carrée  d'une  grosseur  suf- 
Qsaute  pour  bien  remplir  la  main  ;  elles  coûletit 
environ  0  fir,  40-,  elles  sont  seulement  employées, 
et  de  temps  en  temps,  pour  redonner  du  tran- 
chant k  la  lame,  à  l'extrémité  d'un  train.  An 
lieu  de  ces  pierres,  on  se  sert  parfois  d'une 
lamedelxHs  pmie  d'une  couche  d'enduit  daok 
laquelle  on  a  répandu  du  aaUe  fin  ;  on  s'en  sert 
comme  des  pierres  à  faux,  et  la  Bgnre  69  repré- 
sente la  manière  dont  elles  sont  fiiè«*  uir 


reitrémité  supérieure  dn  manche  pour  faire 
contre-poids  k  la  lame.  La  pièce  de  bois  est 
percéeen  ad'un  trou  ovale,  permettant  le  pas- 
sage de  la  tète  longue  du  clou  a,  lorsqu'on  met 
la  pièce  perpendiculairement  au  manche,  puis, 
en  laissant  retomber  le  bois,  Il  ne  peut  s'é- 
chapper, retenu  par  la  tète  du  clou  a  qui  s'est 
placé  perpendicolai rement  au  trou  oblong  de 
la  pièce  du  bois.  Une  cheville  b  empècbe  tout 
mouvement  latéral  de  la  repasseuse  en  bois. 
M.  Stephens  fait  observer  que,  pour  ta  coupe 
des  fourrages,  il  but  prendre  des  coulelées 
étroites  et  des  trains  qui  ne  soient  pas  trop 
larges.  Pour  satisfaire  k  ces  deux  conditions, 
il  convient  de  n'employer  que  des  faux  d'une 
longueur  de  lame  asseï  restreinte. 

Fauchage  dei  bté*.  On  (kuche  le  blé,  l'orge, 
l'avoine  et  le  seigle  arec  des  fanz  nues  on  ar- 
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niées  de  crochets  disposés  d*one  manière  par- 
ticulière et  destinés  à  conduire  les  tiges. 

Fauchage  à  la  faux  nue  (en  dehors).  Ce 
mode  est  recommandé  par  Crud ,  qui  le  décrit 
à  peu  près  ainsi  :  le  faucheur  attaque  le  champ 
de  blé  à  sa  gaudie  et  renverse  les  tiges  en  fau- 
chant, de  droite  k  gauche,  sous  forme  d'endain 
ou  de  ruban  qui  se  trouve  placé  entre  ses  deux 
pieds,  les  épis  généralement  tous  en  dessus; 
et,  si  quelques  mèches  tombent  mal,  le  fau- 
cheur peut,  sans  s'arrêter,  les  ranger  avec  le 
pied.  Pour  que  les  tiges  tombent  ainsi  renver- 
sées par  la  faux,  le  fiiucheur  doit  diriger  son 
mouvement  de  progression  ou  les  andains  de 
manière  que  les  épis  de  la  céréale  encore  de- 
bout soient  légèrement  inclinés  à  la  gauche, 
afin  qu'ils  n^aiUent  pas  en  sens  contraire  de 
riropulsion  ;  il  doit  donc  choisir  le  coin  du 
cliamp  où  le  fauchage  doit  être  commencé,  de 
façon  que  ce  coin  satisfasse  à  deux  conditions  : 
1®  être  sous  la  verse  ou  l'inclinaison  des  épis  et 
2*  être  à  sa  gauche.  Si  le  blé  était  trop  pôiché, 
la  faux  pourrait  glisser  sur  les  tiges  sans  les 
couper  :  il  faudrait  donc,  en  ce  cas,  chercher 
un  coin  de  champ  plus  Ikvorable.  Au  moment 
où  la  faux,  dans  chaque  coulelée,  arrive  sur 
le  ruban  de  tiges  coupées,  le  faucheur  doit  lé- 
gèrement soulever  la  partie  postérieure  de  cette 
faux  en  attirant  un  peu  à  lui  l'instrument  de 
manière  à  faire  relever  les  épis  de  la  poignée 
précédente.  Cette  première  manière  de  faucher 
avec  la  fiiux  nue  est  dite  à  la  volée  ou  en  de- 
hors. 

Avec  une  faux  nue,  on  peut  aussi  faucher 
contre  ou  en  dedans,  comme  l'indique  Thaër  ; 
on  fauche  moins  large  et  l'on  appuie  le  blé  coupé 
sur  celui  qui  reste  droit;  il  faut  alors  que  le 
faucheur  soit  suivi  d'une  releveuse  qui  met  en 
javelles.  On  a  ainsi  moins  d'égrenage  et  on 
épargne  le  râtelage,  à  peu  près  inutile  id. 

Le  fauchage  peut  être  exécuté  à  tâche  par 
un  seul  homme  qui  se  fait  aider  par  une  femme 
qu*il  paye  lui-même  ;  ou  les  faucheurs  fieuvent 
être  distribués  par  brigades.  H.  Stephens  recom- 
mande pour  les  petites  exploitations  une  brigade 
composée  de  trois  faucheurs,  trois  ramasseuses, 
trois  lieurs  et  un  ràteleur  ;  pour  les  grandes  ex- 
ploitations, plusieurs  brigades  de  deux  fau- 
cheurs, deux  ramasseuses,  deux  lieurs  et  une 
r&teleuse. 

Pour  commencer  un  champ,  lorsqu^on  fait 
faucher  par  ces  brigades,  ce  qu^  y  a  de  mieux 
à  foire  c'est  de  fkucher  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur des  planches  ou  billons,  le  long  d'un  des 
côtés  du  champ,  en  choisissant  ce  côté  et  le 
sens  de  marche  tels  que  les  faucheurs  soient  à 
la  gauche  du  blé  à  couper  et  que  l'inclinaison 
des  tiges  et  la  direction  du  vent  viennent  de  la 
droite  des  faucheurs  :  on  fauche  ensuite  perpen- 
diculairement à  ce  premier  train  la  tête  des 
planches  ou  billons,  de  sorte  que  deux  côtés 
dn  champ  sont  ouverts  et  l'on  peut  alors  com- 


mencer à  l'angle  du  blé  découvert, 
les  foucheurs  perpendiculairement 
comme  IMndique  la  fig.  70  emprun 
phens,  ainsi  que  les  indications  si 

La  première  brigade  oonunence 
doit  être  conduite  par  un  chef  ex 
bon  faucheur  :  elle  marche  perpen( 
aux  billons,  car  la  faux  coupe  mi 
tiges  des  dérayures  et  couche  le  bl 
perpendiculaires  à  la  longueur  des 
placés  du  côté  ouvert  :  la  marche 
amsi  pendant  la  trayersée  de  six  li 
une  longueur  de  27"*,42,  la  plus 
puisse  couper  une  &nx  sans  être  i 

Mouvetnent  du  faucheur.  Pour 
également  le  blé  en  andains,  le  fau< 
pas  balancer  son  bras  trop  à  la  dr< 
duisant  la  lame  de  sa  faux  dans  le 
per,  car  il  ne  pourrait  tourner  a 
gauche  pour  coucher  les  tiges  coup 
bonne  position  :  il  faut  qu'il  attaq 
de  Vangle  droU^  c'est-à-dire  que 
commencerait  à  droite  normaiemi 
gueur  des  billons  an  lieu  de  comn 
gle  aigu  :  il  ne  doit  pas  lancer  non 
trop  à  gauche,  car  les  tiges  ne  ton 
à  angle  droit  par  rapport  à  la  I 
billons,  mais  au  delà  de  cet  angle  i 
dans  lés  deux  cas,  c'est-à-dire  ti 
faux  commence  trop  tôt  à  droite 
et  se  prolonge  trop  loin  à  gauche  < 
les  tiges  tombent  Pune  sur  l'autre,  s^ 
leurs  extrémités  sont  disposées  en 
lieu  d'être  en  lignes  droites.  Pour  i 
bonnes  gerbes  on  perdrait  beaucoai 
de  travail.  Le  faucheur  marche  en  d 
conservant  un  mouvement  unifonn 
des  bras  et  des  jambes,  en  faisant  p 
grande  partie  de  son  poids  par  la  Ji 
qui  se  trouve  un  peu  en  avant  La  k 
coutelée  du  point  d^entrée  dans  1 
pointe  de  la  lame«  jusqu'à  la  sortie 
de  2»,  128  à  2», 280,  et  sa  largeur 
0^,380.  Les  apprentis  faucheurs 
appris  à  couper  aussi  large,  mais  i 
netteté  dans  la  coupe  ;  au  contraire, 
faudlleurs  apprennent  vite  à  coup< 
embrassant  chaque  portion  avec  la 
ils  pèchent  au  point  de  vue  de  la  ' 

La  fig.  70  représente  une  brigade  < 
moissonneurs  à  l'oeuvre.  Les  Cauclu 
chacun  une  des  trois  espèces  de  fat 
ou  anglaises,  dont  nous  dirons  qi 
ci-après  ;  les  femmes  ccc  suivent  le: 
elles  font  les  liens,  ramassent  les  ai 
sent  les  tiges  sur  un  lien  d  en  qi 
santé  pour  faire  une  gerbe.  Ces  fen 
être  actives  et  soigneuses,  sinon  l 
mauvais.  Les  lieurs  suivent  les  rai 
lient  les  gerbes,  et  deux  d'entre  ei 
sent  les  gerbes  en  douûaux,  en  a 
disposer  tous  ceux-ci  sur  un  mèmi 


de  l'ealèvemenl  par  les  chir- 
«icnt  le  rttelnir  A  qui  nettoie 
lea  douziaux  itcc  un  grand 
D'il  aérait  bon  dlatroduire  en 
me  rcciKille  toute»  les  liRcii 
•tne  à  lin  liear  qui  les  lii'  rn- 
ce  en  bntlea  i<ur  le  cOlé  d'un 
n  et  non  k  son  extrémili'.  ce 
la  vcDtilation.  Cela  vaut  miFu-i 
•  tiites  glaiMfRS  au  milieu  d'une 
rendent  le  battage  diindle  ;  car 
lie*  sur  le  sol  peuvent  contenir 
■■etites  pierre*,  de«  grains  In- 
lant  de  tiges  coucbée*  avant 
Uttaga  doiveol  ttre  batlus  sé- 

liage  et  le  ramaMage  sont  bien 
!  ne  dent  pai  donner  plus  de  4 
U  récolte,  ce  qui  D'est  pas  ta- 


périeur  à  la  pertadans  la  moissoD  avec  la  bu- 
rills  tranchante. 

tin  bon  faucheur  coupe  40  are*  46  cenllares 
71derromeDl.etpeut-£trebeaucoupplus,  en  un 
Jour.  Si  au  coup  de  faux  couvre  une  surface  de 
l°>,iig  sur  o°>,380  de  latie,  ^gale  II  0-'.80,8«, 
il  faut  !i,0(H)  de  ces  conpi  de  Un\  pour  fancber 
40  ares  40  cenL,  71.  Si  le  (aurheor  travaille 
réellement  peitdant  10  beares  oa  600  minntes, 
il  donne  par  minutas  coups-j.  c«soot  les  chif- 
fres qu^iodiqne  H.  Stephent  ;  Il  nous  parait 
probable  que  le  nombre  dn  coupi  par  minute 
doit  i'élaver  au  moins  à  là,  une  beore  et  de- 
mie étant  employée  à  aiguiser,  rekiUre.  etc. 
ce  qui  donne,  suivant  noua,  ïio  fois  15  coupa 
de  faux  effectifs  par  jour  et  pour  40  arei  46  e. 
71;  ouTflSO  coups  ou  contelées  deO~',M9  cha- 
cune, dont  la  largeur  est  de  3>,1  aa  plus  et  la 
longueur  de  0^,35  an  plas. . 


».    -    Brlnite  de 

ijnole  que  le  mémo  faucheur 
■aL  d'avoine  et  presque  autant 
nae  qae  par  c«la  mCme  le  nam- 

tnm  donnés  par  jour  est  don- 
«mble  erroné,  car  le  nombre 
[  doit  rester  k  peu  près  cons- 
oit  la  récolte  k  faucher,  la  lar- 
variant  seule  :  large,  pour.une 
SNiper  el  pour  laquelle  le  lau- 

le  Krand  anEle  de  la  faux;  et 
récolte  difficile  qui  engage  le 
icr  l'anftle  de  sa  faux.  Dans 
L  nous,  le  faucheur  avanceriiit 
a  chaque  coup  p1  donnerai!  |>ar 


I.  I>in> 


l'orne  II 


à  cliaque  coup 


r^eor  de  0" 
U  coaps 
ta  taiu  par  M.  J  Tajlflr.  il  ré- 
brigade de  7  personnes  idont 


1  ^Dcheura,  3  ramasseases,  1  lieors  et  une  rl- 
teleuse)  moissonnent,  dans  une  Journée  de  10 
heures  de  travail  effectif,  111  ares  38  renl.  de 
froment,  soit  par  faucheur  &S  ares  M  CfDl;  — 
1  hcct.  AS  ares  9Î  cent,  d'avoine  ou  d'orge, 
soil  par  fïucheur  S3  ares  46  cent.  Le  même 
nombre  d'Individus  avec  U  faucille  tranchante 
feraient  bi  arts  14  cent,  de  froment  et  1  hect. 
03  ares  70  cent.  :  soit  par  bucilleur  [il  y  en  a 
S)  9  ares  19  cent,  de  froment  et  17  ares  18  cent. 
d'orite  nu  d'avoine.  Avec  la  faucille  dentée  le 
Iravnil  fait  Mrait  inférieur  de  15  ares  64  cent 
dans  le  premier  caii,  el  de  20  ares  U  cent,  dans 
le  second;  snit  par  faucilleur  7  ares  08  cent,  de 
frarnenl  et  13  ares  91  cent,  d'avoine  ou  d'orgi-, 
I^  gerbe  d'avoine  est  en  £aosse  de  3  litres  377 
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dans  pratiqué  aussi  en  Ecosse.  Il  ne  trouve 
aucun  avantage  à  ce  dernier  mode  et  signale 
Pinconvénient  qu'il  présente  de  la  difficulté  de 
recueillir  les  tiges  coupées,  mêlées  à  celles  qui 
restent  debout. 

Crud  reproche  au  fauchage  en  dehors  ou  à 
la  volée  de  causer  plus  d'égrenage  que  le  fau- 
chage contre  ou  en  dedans;  mais  il  reconnaît 
que  ce  mode  est  plus  expéditif. 

M.  Ch.-J.-M.  Lullin  conseille  le  fauchage  en 
dedans  avec  la  ftnx  armée  ou  à  ployons  :  le  fau- 
cheur, dit-il,  doit  avoir  les  jambes  plus  écartées 
que  pour  faucher  le  foin  et  ne  donner  que  les 
trois  cinquièmes  du  coup  de  fiiux  ordinaire; 
Tandain,  au  lieu  d'être  à  sa  gauche,  doit  être 
entre  ses  jambes  :  le  coup  de  faux  ne  doit  pas 
être  donné  —  sec,  —  mais  assez  lentement  et  en 
relevant,  à  la  fin  de  la  coutelée,  le  talon  de  la 
faux  pour  que  le  blé  coupé  ne  tombe  pas ,  mais 
soit  supporté  et  reste  appuyé  sur  la  faux  en  y 
glissant  à  mesure  qu'elle  avance  Jusqu'à  ce  qu'il 
s'appuie  sur  celui  qui  reste  debout.  H  y  a  par 
ce  mode  de  fïiudiage  moins  de  secousse  qu^avec 
la  foodlle  elle-même.  Derrière  chaque  faucheur 
deux  femmes  mettent  en  javelled  le  blé  des  an- 
dains  et  le  lient. 

Lorsqu'on  fniche  en  dedans  avec  la  faux  ar- 
mée de  crodiets,  et  on  peut  fiiucher  ainsi  même 
avec  un  playon  ou  baguette  courbée  allant  du 
manche  au  talon  comme  seule  armature,  il  faut 
prendre  moins  d^élan  que  pour  fkncber  en  de- 
hors, et,  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  prendre 
presque  autant  d'élan  que  pour  le  fauchage  des 
herbes.  La  diminution  de  l'élan  entraîne  la  di- 
mhiution  de  la  largeur  .et  de  la  longueur  des 
coutelées  ;  on  doit  donc  foire  un  peu  moins  d'ou- 
yrage  en  fouchant  en  dedans  qu'en  fauchant  à 
la  volée  ou  en  dehors  ;  mais,  nous  l'avons  déjà 
dit,  il  y  a  beaucoup  moins  d'égrenage.  Lors- 
qu'on se  sert  des  faux  normandes  à  manche 
droit  de  2  mètres  de  long,  on  règle  différemment 
le  rond-point  pour  les  céréales  que  pour  les  four- 
rages. Le  rond-point  pour  le  blé  consiste  dans 
l'égalité  de  distance  entre  la  pointe  et  le  talon 
de  la  faux  par  rapport  à  l'extrémité  du  manche  : 
on  ferme  de  8  centimètres  en  dedans  de  ce 
rond-point  particulier  pour  faucher  le  blé.  Il 
n'en  serait  pas  de  même  pour  un  manche  plus 
court,  il  foudrait  beaucoup  moins  fermer. 

On  arme  la  faux  ordinaire  pour  la  coupe  des 
céréales  :  l'armature  se  compose  :  1®  d'une  l)arre 
implantée  sur  l'extrémité  inférieure  du  man- 
che et  dans  la  pièce  courbe  appelée  archet  ou 
playon;  2o  les  crochets  peuvent  être  simple- 
ment implantés  dans  la  barre  ;  les  trois  crochet  s 
peuvent  tourner  ensemble  avec  elle  pour  se 
fermer  ou  s'ouvrir,  suirant  que  l'on  ferme  ou 
que  l'on  ouvre  la  fkux  Pour  retenir  chaque 
crochet  dans  la  position  voulue,  il  reçoit  la  tête 
d'une  vis  qui ,  de  son  extrémité  filetée ,  passe 
dans  un  écrou  fixe  ;  si  l'on  tourne  la  vis,  on  ou- 
vre ou  ferme  le  crochet,  suivant  le  sens  de  la 


rotation.  Les  crochets  sont  au  noi 
ou  quatre,  suivant  la  hauteur  d( 
couper.  Quand  on  veut  se  servir 
ture  à  quatre  crochets  pour  le  \ 
foucheurs  ôlent,  non-seulement  Tin 
aussi  le  troisième ,  de  sorte  qu'il 
les  deux  crochets  de  rangs  pairs, 
ainsi  moins  lourde,  et  c'est  une  gr; 
tion  de  fatigue.  Aussi  dans  le  choix 
ture  doit-on  surtout  considérer  la  1 
Une  très-belle  armature  est  cel 
Glassford.  Cependant ,  comme  elU 
lourde,  les  foucheurs  préfèrent  le 
celle  que  représente  la  figure  71;  ih 
plus  facile  à  manier,  el,  bien  qu'il 
aisé  de  déterminer  pourquoi  cett 
nœuvrée  à  bout  de  bras  (au  lieu  d'< 
d'une  seule  main  comme  les  &ux 
cause  moins  de  fisitigue,  c'est  un  fkit 
M.  II.  Stephens.  La  lame,  d'environ 


71-  —  Faux  anglaise  armée  à  double  man 
pour  les  céréales. 

gueur,  est  fixée  au  manche  par  le  m( 
d'un  anneau  embrassant  le  manch( 
de  la  lame,  le  bouton  de  cette  queue 
une  encoche  du  manche  et  l'anneai 
par  un  coin  ;  le  manche  gauche  a  1 
et  le  petit  manche  0*,9i4  seulemc 
tous  deux  directement  à  partir  di 
lame.  La  distance  entre  les  manches  ; 
est  de  61  centimètres.  Quand  les  di 
sont  appliqués  sur  un  plancher  h 
pointe  est  à  une  hauteur  vertical 
508  millimètres;  et  si  l'un  prend 
che  une  distance  gb  égale  à  0*,91' 
la  distance  entre  le  point  b  et  la 
lame  soit  aussi  de  0'",9i'^.  Cette  rèj 
tée,  ainsi  que  la  figure,  à  H.  Ste 
semble  donner  une  faux  un  peu  tro 
petit  manche  est  assemblé  sur  le  ( 
tenon;  les  poignées  sont  placées 
voulue  à  l'aide  de  com  comme  dai 
dinaire. 
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consiste  dans  quatre  dents  axées 
te  pièce  de  bois  g  d'environ  20  cen- 
laot  fixée  sor  le  talon  de  la  lame  ; 
éié  feite  arquée,  ce  qui  |»ara!t  être 
les  crochets  sont  parallèles  à  la 
la  même  direction  que  cette  pièce  : 

à  38  centimètres  de  longueur.  Un 
D  tiaat  de  Tarmatore  et  traverse  le 

à  0",436  du  talon;  cette  tige  de 
K  sur  le  manche  par  un  écrou  qui , 
nré,  permet  de  diriger  les  crochets 
des  tiges. 
ces  faux  tout  en  fer,  suivant  le 
pié  fig.  72  (Cyc.  of  Morton);  mais 
à  cettr  construction  de  n*ètre  pas 
t  ri^e.  Ce  défaut  peut  être  évité 
strurtioo  bien  entendue ,  tout  en 
k  la  fiiux  une  légèreté  suffisante; 
'état  artnel,  nous  croyons  les  faux 
dMMsi  préférables,  aux  divers  points 
I  soKdJté ,  de  la  légèreté  et  du  bas 


année  à  douMe  nanobe  en  1er. 

ison  entre  la  faux  et  les  autres 
res  à  couper  les  céréales.—TovAes 
granifères  peuvent  être  coupées  à 
b  beaucoup  de  cultivateurs  pensent 
!  la  &UX  ne  convient  pas  pour  cou- 
im/.  La  presque  généralité  des  au- 
rdrnt  cependant  pour  recommander 
affirmant  que  les  inconvénients  si- 
de  peu  d'importance ,  si  même  ils 
qne  U  taux  présente  le  grand  avan- 
mpidilé  d'exécution ,  et ,  par  suite, 
mie  notable.  Un  rapport  fait  par 
après  des  essais  comparatifs,  peut 
isumé: 

s  de  la  faux.  —  V*  Cet  instrument 
besogne  qne  la  sape  et  la  faucille  ; 
■  moins  aossi  bas  que  la  sape  (6  cen- 
riroo),  sauf  lorsque  le  faucheur,  en- 
m  trmin  trop  large,  fait  parcourir  à 
courbe  s*approchant  du  sol  vers  le 
lin  et  se  relevant  ensuite.  Ceci  n'est 
t  à  l'instrument,  mais  au  mauvais 
IMlqaes  ouvriers  peuvent  en  faire  ; 


3^  la  faux ,  comme  la  saite,  i-ainasse  toutes  les 
herbes  ;  4**  les  javelles  formées  par  les  ramas- 
seurs  sont  plus  développées  et  moins  épaisses 
que  celles  faites  par  le  sapeur;  aussi  sèchent- 
elles  mieux. 

Inconvénients  de  la  faux.  —  1**  Elle  fait  un 
mauvais  travail  dans  les  blés  versés  et  roulés; 
2**  exigeant  un  mouvement  violent,  elle  frappe  ru- 
dement les  tiges  et  cause  beaucoup  d*égrenage. 
Nous  avons  fait  remarquer  quMl  n'en  est  pomt 
ainsi  lorsqu^on  fauche  en  </e(fa9u  ou  contre  avec 
une  faux  légèrement  armée.  Cet  inconvénient  ne 
se  présente  en  outre  que  lorsque  le  fauchage  des 
blés  se  fait  trop  tard.  La  coupe  des  blés  avant 
leur  complète  maturité  est  à  recommander; 
3°  le  blé  plus  mêlé  dans  les  gerbes  est  plus  difficile 
à  battre.  On  a  aussi  reproché  parfois  à  la  ianx 
de  ne  convenir  qu*è  des  hommes  forts  :  ceci  ne 
s'applique  qu'aux  (aux  mal  établies;  la  fiiux 
suisse,  notamment,  peut  être  maniée  par  des 
jeunes  hommes  et  même  par  des  femmes;  les 
lames  et  les  manches  peuvent  être,  du  reste, 
de  dimensions  proportionnées  à  la  force  des  di- 
vers ouvriers. 

Avantages  de  la  sape,  —  r  Elle  (lût  mi  tra- 
vail plus  propre  dans  les  blés  versés  et  tourbil- 
lonnes, dont  les  autres  instruments  se  tirent  fort 
mal  ;  2°  elle  fait  un  travail  presque  aussi  considé- 
rable que  la  faux  et  fatigue  moins.  Il  nous  semble 
évident  que,  pour  un  même  travail ,  la  fiiux  fa- 
tigue moii»  que  la  sa|)e  (voy.  ce  mot);  elle 
coupe  très-bas,  et  ramasse  toute  la  paille  et  les 
herbes  ;  4"*  les  javelles  sont  propres,  faciles  à 
lier,  sans  épis  traînants  ;  6**  sur  les  grandes  fer^ 
mes,  elle  exige  moins  d'ouvriers  que  la  faucille. 
inconvénients  de  la  sape,  —1**  En  années  plu- 
vieuses, les  javelots  faits  trop  gros  sont  diffi- 
ciles à  dérouler  et  à  démêler  lorsque  la  pluie 
les  a  traversés;  2**  les  épis  sont  exposés  à  ger^ 
mer  plus  vite  ;  3*^  les  gerbes  sont  difficiles  à  bat- 
tre; 4^  peu  ou  point  d'économie  sur  la  faux; 
50  ne  convient  pas  en  blés  clairs  et  faibles,  en 
terres  pierreuses  et  irrégulières. 

Avantages  de  la  faucille.  —  r  Les  javelles 
peu  épaisses ,  bien  rangées,  sèchent  fecilement, 
et  d*autant  mieux  que,  portées  par  un  chaume 
de  U  à  13  centimètres,  Tair  peut  passer  en 
dessous,  et  qu'elles  no  reposent  pas  sur  le  sol; 
2®  les  javelles  germent  moins;  3*'  les  épis  sont 
bien  également  rangés  dans  les  gerbes,  d*où 
facilité  de  battage  ;  4^  la  gerbe,  mieux  tassée , 
laisse  moins  de  facilité  de  pénétration  dans  les 
meules  pour  les  souris.  • 

Inconvénients  de  la  faucille.  —  1"  Faible 
travail,  d'où  longue  moisson  ou  beaucoup  d'où- 
vriers;  récoltes  plus  exposées;  2**  perte  de 
paille;  3°  chaume  trop  haut,  gênant  ensuite 
pour  les  labours. 

M.  Darblay  conclut  à  la  conservation  des  trois 
instruments  :  la  sape  ix)nvenant  surtout  aux 
grandes  exploitations  pour  les  blés  les  plus  forts 
et  les  plus  durs  à  couper  et  les  grains  versés;  la 
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faux  pour  les  blés  clairs,  menus  et  droits;  la 
faucille,  dont  le  trayail  est  soigné,  restant  pour 
les  petites  exploitations. 

Outre  réconomie  d^argent,  la  fiiux  procure 
une  économie  de  temps;  d*après  M.  Stephens, 
les  grains  fauchés  peuvent  être  enlcTés  après 
un  temps  deux  fois  moindre  que  s*ils  ont  été  fau* 
dllés;  ravoine  faucillée  doit  rester  en  tas  de 
gerbes  une  quinzaine  ayant  d*ètre  mise  en 
meule  *,.  si  elle  a  été  fauchée,  huit  jours  suffi- 
sent; Torge  faucillée  doit  rester  trois  semaines, 
et ,  fauchée ,  dix  jours  seulement.  Le  froment 
fauché  peut  être  enlevé  après  trois  jours  d^ex- 
position  ;  si  les  gerbes  sont  plus  mêlées,  en  re- 
vanche cette  disposition,  contrairement  à  ce 
qui  est  avancé  ci-dessus,  empêche  la  pénétra- 
tion de  la  pluie  qui ,  au  contraire,  pénètre  vite 
au  cœur  d*une  gerbe  faucillée  où  toutes  les  tiges 
sont  parallèles.  La  faux ,  comme  la  sape ,  fait 
gagner  de  la  paille.  L^auteur  déjà  cité  estime  que 
si  la  coupe  se  fait  à  5  centimètres  du  sol ,  le 
produit  en  paille  est  de  3,294  kilogr.  ;  à  0"*,193 
on  n'obtient  plus  que  2,924  kilogr;  enfin,  à 
0"',304,  la  quantité  de  paille  n'est  plus  que  de 
2,634  kil.  par  hectare. 

Essai  des  lames.  —  Si  l'acier  est  mal  sondé 
an  fer,  le  tranchant  peut  présenter  des  parties 
mollea  et  des  parties  trop  dures,  deux  choses 
mauvaises.  Pour  vérifier,  on  frappe  sur  le  tran- 
chant avec  une  lame  de  couteau  qui  ne  pénètre 
que  dans  les  parties  trop  douces;  une  lime 
douce  promenée  sur  le  tranchant  fait  aussi  re- 
connaître les  parties  douces  qu'elle  entame  et 
les  parties  dures  qui  résistent  parfaitement. 
ITacceptez  que  les  faux  à  tranchant  bien  uni- 
forme non  trop  dur.  Si  toutefois  on  reconnaît 
une  partie  trop  douce,  il  faut  la  marquer;  alors 
au  battage  on  la  mouille  avec  de  l'eau  froide 
ainsi  qut^  le  marteau  et  l'enclume ,  ce  qui  re- 
trempe la  lame  dans  ses  parties  molles.  Battre 
vivement  les  parties  trop  dures,  sans  eau,  ce 
qui  les  retrempe.  Pour  le  battage  des  faux ,  les 
machines  et  les  outils  à  employer,  nous  ren- 
voyons à  l'article  Rebattage  des  faux. 

J.-A.  GRANDVOlIflfET. 

FAirx-BOURDON,  nom  vulgaire  de  l'abeille 
mâle.  {Voy.  Abeille.) 

FAUX  PISTACHIER.  VOV.  StaPHTLEA. 

FAUX  PLATANE.  Voy.  ERABLE. 

FAUX  SAFRAN.    Voy.  CaBTHAMB. 

FAUX  S€X>RPION  DES   LIVRES.    (ZùOl,  Oppl.) 

—  Petite  arachnide  d'un  brun  noirâtre  et  à  corps 
ovalaire.  Elle  ressemble  beaucoup  à  un  scorpion 
priv^de  queue.  Ses  palpes  forment  deux  longs 
bras  terminés  par  des  pinces  relativement  assez 
fortes  et  analogues  à  celles  des  écrevisses.  On 
lui  donne  les  noms  de  pince^nrabe  {chetifer  can- 
croïdes,  Latr.),  scorpion-araignée,  porte-pince. 
Il  n'est  pas  très-rare  dans  les  maisons  et 
dans  les  jardins  ;  on  le  trouve  sous  les  pots  à 
fleurs,  les  écorces,  etc.  On  le  rencontre  assez 
souvent  dans  les  herbiers  et  les  vieux  livres. 


où  il  se  nourrit  dinsectes  qui  le; 
particulièrement  du  psoque  pulsj 
de  bois.  Frère 

FAUX  STGOMORB.  Voy.  AzÉDk 
FAUX  TREMELE.   Voy.  PÇUPUE 

FOCALES   (Matières).   Voy. 

DANGES. 

FécONDATION.  {ffist.  noi^)  - 
par  lequel  les  germes  destinés  à  la 
des  individus,  et  par  suite  à  la  coc 
Tespèce,  reçoivent  la  vie  et  devi 
blés  de  développement.  Cet  acte 
cessairement  le  concours  des  deu 
germes  préparés  par  la  femelle 
contact  avec  le  fluide  spermatiquc 
les  pénètre,  et  de  ce  mélange  se  f 
vel  individu  qui  résume  en  lui  I 
propres  à  chacun  de  ces  deux  pai 
suite,  à  l'espèce  même  à  laquelle  o 
tiennent. 

Dans  l'empire  des  corps  organisa 
gétaux  et  les  animaux,  lareproduc 
ou  la  fécondation ,  est  la  loi  po 
absolue.  Partout  où  le  naturalist 
un  œil  scrutateur  il  a  reconnu  q 
transmise,  qu*elle  ne  naît  pas  < 
brute.  Quelques  savants  soutient 
est  vrai,  la  génération  spontané* 
doctrine,  qui  s'est  de  plus  en  p 
par  le  progrès  de  la  science ,  es 
acculée  dans  ses  derniers  retranct 
seulement  la  vie  naît  de  la  vie,  • 
core,  dans  la  majeure  partie  des 
cours  des  sexes  différents.  Nou 
la  majeure  partie  des  cas,  parce 
ment  il  y  a ,  chez  les  végétaux  < 
un  certain  nombre  d'animaux ,  d 
de  propagation;  ce  sont  ceux 
qu'on  désigne  sous  le  nom  collect 
parité. 

Une  autre  particularité,  qui  n' 
nelle  qu'en  apparence,  c'est  la  I 
certains  animaux ,  et  probablemc 
ques  végétaux ,  de  se  reproduir 
ordinaire  sans  fécondation  iinm^ 
a  été  observé  sur  les  pucerons , 
melles,  qui  existent  seules  pend 
de  Tannée,  donnent  le  jour  à  i 
postérité,  féconde  elle-même  sar 
des  mâles.  Plusieurs  génération 
melles,  se  succèdent  ainsi ,  à  d< 
valles,  et  il  est  à  noter  que  les 
sent  vivants,  avec  tous  les  orgai 
Mais,  après  un  certain  nombre  de 
vivipares  et  unisexuées,  une  demi 
se  compose  de  mâles  et  de  feraell 
rcs,  devenues  fécondes  par  leur 
avec  les  mâles,  pondent  des  on 
l'hiver  et  éclosent  au  printemps 
une  seule  fécondation  suffit  ici  | 
vie  à  plusieurs  générations  cons 
ce  que  les  naturalistes  nomroen! 
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léiqatê  pbnlesdiolqiMS  paraissent 
ttéme  loi,  mais  poar  elles  le  foit 
testé. 

s  pas  à  noas  oocoper  ici  de  la  fé- 
i  le  règne  animal ,  dont  les  modes 
'or^uiisation.  Le  sujet  est  trop 
leon,  en  ce  qai  concerne  les  ani- 
ques,  pour  n*étre  pas  traité  ex 
es  zootechnistes.  (Vop.  Facultés 
boomuTÉ,  GÉNiRATioif .  )  Nous  noas 
iiaminer  sommairement  dans  les 

ntes  phanérogames,  le  pollen,  ou 
aisée  eontenne  dans  les  anthères, 
sntiel  et  indispensable  de  la  fé- 
rté  sur  les  stigmates  qui  terroi- 
il  absorbe  les  sucs  sécrétés  par 
«  gonfle  et  bientôt  s^ouvre  sur 
rs  points,  qui  donnent  passage  à 
spau  pollinique  d*une  excessive 
)e  s*insinue  dans  le  tissu  du  stig- 
e  entre  les  cellules  lAchement 
,  descend  dans  la  cavité  de  Po- 
pielqoe  temps  sur  ses  parois,  et 
loer  dans  l'intérieur  d'un  ovule. 
f  extrémité  s'applique  sur  le  sac 
dos  de  toutes  parts,  mais  il  ne  le 
tmme  on  Ta  cru  quelque  temps. 
iteooe  dans  ce  grain  de  pollen,  la 
i*on  lai  donne  ce  nom ,  descend 
ips  dans  le  boyau  poUlnique,  et 
endosmose,  dans  le  sac  embryon- 
encontre  la  vésicule  germinative. 
i  la  fovilla  avec  le  mucus  de  la 
native  se  forme  l'embryon,  corps 
rd  arrondi,  puis  bientôt  de  forme 
le  développement  des  cotylédons 
1  unique  et  de  la  tigelle  de  ce  qui 
s  tard  une  plante  semblable  à 
donné  le  jour. 

létaux  cryptogames,  aujourd'hui 
>anas  que  du  temps  de  Linné, 

sexuelle  est  plus  étonnante  en- 
ibn  Tariée  dans  ses  procédés, 
sr  que  des  cryptogames  supé- 
oases ,  les  hépatiques  et  les  fou- 
appellerons  qu'ici  il  n'y  a  plus 

le  sens  qu'on  attache  ordinaire- 
,;  à  lenr  place  existent,  sur  dif- 
t  de  ees  plantes,  des  corpuscules 

direrses  formes,   auxquels  on 

^anthérïdiesy  et  dont  chaque 
t  on  filament  enroulé  sur  lui- 
Seant  librement  dans  le  fluide 
cdlale.  Lorsque  l'anthéridie  est 
oies  se  désagrègent,  et  les  cor- 
lés  oa  anthérozoïdes  s'en  échap- 
forant  les  parois.  Ils  se  montrent 

forme  très-analogue  à  celle  des 
«rteBOS  dans  la  liqueur  séminale 
et,  de  même  que  ces  derniers,  ils 
;\bi  monrement  très-sensible  de 


locomotion,  qui  lenr  permet  de  gagner  les  or- 
ganes femelles,  dans  les  tissus  desquels  ils 
s'évanouissent.  Leur  rôle  fécondateur  est  si 
certain ,  que  toutes  les  fois  qu'un  obstacle  est 
opposé  à  l'accès  des  anthérozoïdes  aux  organes 
femelles,  ces  derniers  restent  stériles.  On  en 
voit  de  fréquents  exemples  sur  les  espèces  de 
mousses  qui  sont  dioïques,  et  où  il  arrive  sou- 
vent que  les  pieds  m&les  sont  trop  éloignés  des 
pieds  femelles  pour  que  les  anthérozoïdes  puis- 
sent les  atteindre.  La  fécondation  n'ayant  pas 
lieu ,  ces  plantes  ne  fructifient  pas. 

La  fécondation  des  plantes  est  d'une  im- 
mense importance  en  agriculture.  Si  elle  ve- 
nait à  manquer,  toutes  les  récoltes  de  grains  et 
de  fruits  disparaîtraient.  Mais  la  nature  fait 
naître  une  si  éuorme  quantité  de  pollen ,  et  elle 
a  tellement  multiplié  les  agents  auxiliaires  de  la 
fécondation,  que  cet  accident  n'arrive  jamais  que 
très-partiellement.  Les  pluies ,  en  délayant  le 
pollen  des  fleurs,  en  le  faisant  éclater  ou  en 
l'entraînant ,  font  cependant  couler  une  partie 
des  récoltes  dans  les  années  défavorables,  mais 
c'est  là  un  mal  auquel  il  n'y  a  aucun  moyen  de 
remédier.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  jar- 
dinage, où  on  peut  souvent  abriter  les  plantes 
de  la  pluie  et  du  vent  au  moment  de  la  florai- 
son, et  il  n'est  pas  douteux  que  les  chaperons 
et  les  auvents  mobiles  que,  dans  bien  des  lo- 
calités du  nord  de  la  France,  on  dresse  au-des- 
sus des  arbres  d'espalier,  ne  contribuent  à  pré- 
server un  grand  nombre  de  fleurs  des  dangera 
de  la  coulure.  En  général ,  la  fécondation  se 
fait  à  l'insu  et  sans  la  participation  du  culti- 
vateur, le  pollen  étant  disséminé  et  porté  sur 
les  stigmates,  tantôt  par  le  vent,  tantôt  par 
les  insectes  ;  mais  elle  est  beaucoup  moins  cer- 
taine sur  les  plantes  enfermées  dans  les  oran- 
geries et  les  serres  que  sur  celles  qui  croissent 
en  plein  air.  Là,  effectivement,  où  l'air  est  à 
peine  agité  et  où  les  insectes  n'ont  pas  d'accès, 
la  majeure  partie  du  pollen  tombe  à  terre  ou, 
du  moins,  ne  rencontre  pas  les  stigmates;  aussi 
les  plantes  y  son^elles  souvent  stériles.  Le  jar- 
dinier pare  à  cet  inconvénient  en  fécondant  les 
plantes  artificiellement.  S'il  ne  s'agit  que  de 
plantes  rustiques,  comme  nos  arbres  fruitiers 
que  l'on  commence  à  cultiver  dans  le  nord  de 
l'Europe  sous  des  abris  vitrés,  on  se  contente 
d'ouvrir  largement  les  portes  et  les  ventaux  de 
la  serre  pendant  le  jour,  pour  y  laisser  entrer 
les  abeilles  et  autre»  insectes  butineurs,  après 
le  passage  desquels  il  est  rare  qu'une  fleur,  sur 
plusieurs  milliers,  ne  soit  pas  fécondée. 

S'il  pouvait  rester  des  doutes  sur  la  féconda- 
tion sexuelle  des  plantes,  ces  doutes  seraient 
levés  par  les  effets  remarquables  de  la  fécon- 
dation croisée,  c'est-à-dire  d'espèces  ou  de  ra- 
ces diflérentes  les  unes  par  les  autres.  Lorsque 
les  espèces  d'un  même  genre  sont  voisines  par 
leur  organisation,  elles  peuvent,  en  général , 
se  féconder  réciproquement,  et  engendrer  des 
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plantes  de  forme  intermédiaire  anquelles  on 
donne  le  nom  à^hybrides  {voy.  ce  mot).  Si  les 
plantes  croisées  sont  de  même  espèce,  mais  de 
races  ou  de  Tariétés  différentes,  leurs  produits 
reçoivent  bimpleroent  le  nom  de  méiis.  Ces 
derniers  sont  toujours  féconds;  les  Trais  hy- 
brides sont  assez  souvent  stériles ,  ou  du  moins 
leur  fécondité  est  plus  ou  moins  notablement 
diminuée.  Tous,  d^ailleurs,  hybrides  et  métis, 
tiennent  le  milieu  entre  leurs  parents  et  pré- 
sentent la  fusion  intimp  de  Meurs  caractères. 
C*est  là  la  preuve  incontestable  que,  chez  les 
plantes  comme  chez  les  animaux ,  le  père  et 
la  mère  concourent  également  à  la  fécondation 
des  descendants. 

Jusqu*à  ce  jour  Tagrieulture  et  même  le 
jardinage  ont  tenu  peu  de  compte  de  ce  grand 
phénomène  physiologirfue  de  la  fécondation; 
mais  le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  Ton 
comprendra  qu^il  appartient  à  Thomme  de  le 
diriger.  Déjà  les  jardiniers  savent  que  les  races 
et  les  variétés  des  mêmes  espèces  s'altèrent  et 
perdent  même  toute  leur  valeur,  lorsque,  étant 
cultivées  à  proximité  les  unes  des  autres,  leurs 
pollens  se  mêlent.  L^abfttardissement ,  comme 
on  le  comprend  sans  peine,  n'arrive  pas  immé- 
diatement, il  porte  sur  la  génération  suivante. 
IL  est  donc  essentiel ,  lorsqu'on  tient  à  con- 
server pures  ces  races  et  ces  variétés,  de  les 
éloigner  assez  les  unes  des  autres  pour  éviter 
cette  f&cheuse  promiscuité,  dans  laquelle  les 
insectes  ailés,  si  utiles  dans  d'autres  circons- 
tances, Jouent  le  premier  rôle. 

n  en  est  de  même  de  la  fécondation  croisée, 
métissage  ou  hybridation,  qui  peut  devenir  en- 
tre les  mains  du  cultivateur  intelligent  la  source 
de  grandes  améliorations.  Par  elle,  il  pourra 
communiquer  à  un  fruit,  recommandable  seu- 
lement par  son  volume ,  l'arôme  ou  la  saveur 
exquise  d'un  fruit  plus  distingua  dont  la  taille 
est  moindre  ;  il  obtiendra  de  même  des  races 
plus  vigoureuses,  plus  précoces  ou  plus  tardi- 
ves, suivant  les  combinaisons  qu'il  aura  faites; 
il  améliorera  de  même  les  plantes  de  simple 
agrément,  comme  l'ont  fait  les  jardiniers  de  l'An- 
gleterre sur  les  pélargoniums,  les  rhododen 
drons,les  azalées,  lescalcéolaires,  etc.  11  pourra 
aussi,  en  préservant  de  mauvais  croisements 
certaines  variétés  accidentelles  qui  n'ont  pas 
encore  de  stabilité,  créer  des  races  nouvelles 
qui  combleront  quelque  lacune  de  l'agriculture. 
Tel  est  peut-être  le  cas  de  l'ajonc  sans  épines, 
qui  serait  une  hi  précieuse  acquisition  comme 
(liante  fourragère,  s'il  se  reproduisait  fidèle- 
ment de  ses  graines.  Entouré  d'ajoncs  épineux 
qui  échangent  avec  lui  leur  pollen,  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  que  sa  postérité  ne  lui  ressem- 
ble pas.  Nâdddc. 

FÉCONDATION  ARTinClELLB,  (PiSC.)  —  L'art 

de  fêconder  artificiellement  le  poisson  est  cer- 
tainement une  invention  dont  notre  siècle  s'en- 
orgueillira ,  quoi  qu'on  en  ail  dit^  et  vite  con- 


signons ici  le  nom  humble  et  o 
revient  tout  l'honneur^  Joseph  K 
pas  confondre  la  fécondation  artif 
ciculture. 

La  première  consiste,  à  l'aide 
tiens  adroitement  faites,  à  imiter 
dans  l'état  de  nature,  en  plaçant  d 
semences  fécondantes  on  lactantc 
des  espèces  que  l'on  veut  multipl 
pisciculture»  c'est  le  moyen  d'éU 
plier  et  de  nourrir  les  poissons, 
ait  obtenus  par  des  procédés  arti 
l'état  de  nature.  Débarrassons-no 
sertations  et  des  recherdics,  des 
et  observations  auxquelles  cette 
fécondation  a ,  dans  ces  dernières 
lieu': 

Les  chinoiseries  du  célèbre  pn 
chinois  du  Collège  de  France,  n< 
|iour  le  moins  aussi  problémati 
plus  célèbres  consommés  de  soi 
collègue  sur  l'histoire  de  la  fécond 
sons  du  Céleste  Empire; 

Dom  Pinchon,  moine  de  l'abL 
au  xrv«  siècle,  autre  successeu 
Romains  ; 

Jacobi,  à  Nortelem,  ofGder 
Royal-Cravate  du  Hanovre  en  1  : 

Pierre  Schaw ,  Pierre  Boccius, 
en  1641;  puis  les  comtes  de  Wel! 

M.  Pierre,  les  appareils  de  M.  J 
mis  de  celui-ci ,  les  grilles  de  a 
marquables  appareils  d'incubalioi 
voudrait  bien ,  mais  que  M.  X.  n 
reconnaître  siens. 

Nous  voulons  passer  tout  cela  \ 
et  prions  nos  lecteurs  de  relire  le: 
tides  que  notre  excellent  ami  Au 
publia  à  ce  sujet  dans  Vlndépt 
Pays,  sur  toutes  ces  fameuses 
prétendues  scientifiques,  qui  nou 
paru  plutôt  sentir  la  déclamatu 
ticle  Pisciculture^  par  le  même 
des  chemins  de  fer  par  nacliettCj 

Joseph  Remy  est  donc  pour  ne 
qui,  en  1848,  fit  renaltre-une  c 
morte ,  au  moins  itioncfée*  depuis 

Or,  qu'était-ce  que  ce  Remy? 

Était  ce  un  savant ,  un  ingénie 
cent  mille  nourris  et  dorés  par  le 
c'était  tout  simplement  un  pauv 
la  vallée  de  Saint-Amarin  (Vos(; 
18Ô6,  laissant  à  la  France  une  ii 
sa  malheureuse  veuve,  rien  que  1 

J'ignore  jusqu'au  nom  de  M.  l 
grand  établissement  industriel  c 
mais  je  m'empresse  de  consignei 
naissance  i^ue  les  hommes,  amie 
lui  doivent .  Lui  au  moins,  il  l'a  pay 
de  la  France,  car  sans  lui,  après 
vaillant  pionnier  de  l'avenir,  tout* 
donnée  famille  serait  morte  de  1 
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àdoM,  ing^wiemn,  iaqiecteors,  pi- 
tons avez  so  tirer  a  grand  parti  de 
léooQTerte,  décorez-Tous,  couroD- 
»lez  au  Capitole  et  rendei  grftces 


ftoondation  artifidelle,  on 
e  qaelocmqae,  verre,  foience,  bob, 
fbôd  plat  un  pea  moins  évasé  que 

est  que  les  cnifs  ne  s'aoctmiulent 
foe,  se  répandant  sur  une  certaine 
Ment  plus  (àdles  à  pénétrer  par  le 
ant. 

Nt  être  très-propre  et  contenir  une 
«  à  la  hauteur  de  8  ou  10  centime- 
lératore  de  cette  eau  variera  avec 
1  ièoonder  :  pour  la  truite ,  poisson 
à  8* ;  brochet ,  de  5  à  10*^;  perche, 

die  et  toute  la  nombreuse  famille 
iu  poissons  d*été,  de  28  à  25". 
ratiquc,  ces  chiffres  scientifiques 
i  grande  signification,  et  cela  se 
irce  qu^on  opère  purement  et  sim- 

les  ean\  d*où  sont  sortis  les  pois- 
t  nos  nombreuses,  manipulations. 
;  ce  qui  nous  a  le  mieux  réussi. 
>der  à  la  fécondation  elle  même, 
lettra  tout  d*abord  à  sa  portée  les 
(,  si  cela  est  possible,  des  femelles, 
1  femelle  si  elle  est  forte,  de  ?  à  ô, 
.  (saumon,  par  exemple)  :  on  lui 
t  dans  rouie,  nu  ou  entouré  d'un 

la  femelle  est  ainsi,  ou  bien  sus- 
ieo  enveloppée,  mais  dans  tous  les 
fiée ,  le  dos  dans  le  creux  de  la 
Btre  en  dehors,  on  passe  légère- 
irteme  du  pouce  ou  les  deux  doigts 
(,  mais  doucement,  lentement  et 

■ 

sont  mûrs  ils  sortent  d'eux-mêmes 
gère  pression  pour  tomber  dans  le 
an  préalable  préparé  dessous. 
n'était  pas  mûre  et  ne  sortait  pas, 
ît  bien  dinsister  ;  la  violence  n'a- 
donner des  oeufs  infécondables.  On 
lors  la  femelle  dans  la  boutique^ 
e  à  quelques  Jours  la  même  opé- 

ird,  on  avait  trop  pressé  la  femelle 
tt  espace,  elle  maigrirait  promp- 
enfs  se  g&teraient  et  ne  pourraient 
«dés. 

i  devront  jamais  rester  à  sec,  mais 
ïés  des  mucosités  dont  le  poisson 
Deot  enveloppé  ;  deux  ou  trois  fois 
se  hftter,  dans  les  quelques  minutes 
la  fécondation,  de  laver  les  œufs, 
avant  que  la  semence  du  indle 
^andue. 

lions  à  prendre  pour  le  mâle  sont 
ea  mêmes;  un  mâle  nous  servait 


ordinairement  pour  trois  on  quatre  femelles. 

Si  la  laitance  est  mûre ,  elle  coule  abondante, 
blanche,  épaisse  comme  la  crème ,  et,  dès  quHl 
en  est  assez  tombé  pour  que  le  mélange  ait 
l'apparence  du  lait  étendu  d'eau,  Topération  est 
foite. 

Quelques  minutes  après,  on  procède  aux  la- 
vages dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  l'on 
place  les  cenûi  sur  les  appareils  disposés  à  cet 
effet. 

La  fécondation  une  fois  effectuée,  on  livre  les 
reproducteurs  à  la  consommation,  ou  on  les 
garde  pour  l'année  suivante;  en  les  nourrissant 
bien,  ils  reprennent  promptement  un  embonpoint 
que  leur  état  leur  avait  enlevé. 

Nulle  part  nous  n'avons  vu  mieux  qu'en 
Suisse  et  dans  la  haute  Bavière  pratiquer  x^tte 
éducation ,  cet  engraissement  des  poissons  par- 
qués dans  les  étroites  boutiques  ou  les  viviers 
des  hôteliers  de  ces  contrées. 

Cette  question  delà  stabulatUm permanente 
des  poissons  était  déjà  tellement  connue  avant 
la  fécondation  artificielle,  qu'il  arrivait  que  des 
maîtres  d'hôtel  achetaient  des  jeunes  poissons 
d'un  an .  de  8  ou  de  10  centimètres  de  long,  de 
0^10  la  pièce,  et,  les  nourrissant  de  leurs  dé- 
bris de  cuisine,  avaient  ainsi  le  poisson  à  0^,40  ou 
0^ôO  au  plus,  au  lieu  de  le  payer  V,50  ou  2  fr. 
la  livre,  comme  ils  étaient  obligés  de  le  faire 
sur  les  marchés. 

Or  on  peut  se  faire  une  idée  du  point  où 
cette  industrie  était  arrivée ,  quand  on  saura 
que  ces  hôtels ,  en  Suisse  ,  sont  des  espèces  de 
caravansérails  où,  pendant  les  quatre  ou  cinq 
mois  de  la  belle  saison^  passent  de  cent  dn- 
quante  à  deux  cents  touristes  par  jour. 

Du  reste,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  aux 
mots  Ombres,  Trutte,  etc.  On  a  dit,  et  de  sa- 
vants académiciens  ont  présenté  à  la  docte  Aca- 
démie des  kilomètres  de  mémoires  pour  expli- 
quer comment  ce  mélange  de  l'oeuf  et  de  la 
laitance  devait  être  fait,  et  Dieu  sait  si  les  pour- 
quoi y  manquaient  :  l'un  voulait  tant  de  se- 
condes, l'autre  telles  températures;  vite  loupes, 
thermomètres,  et  quoi  encore? 

£h  bien!  laissez-moi  vous  dire  tout  simple - 
que  pour  les  huit  ou  dix  millions  d'œufs  que 
nous  avons  fait  ftïconder  par  an ,  alors  que  nous 
régissions  Tétablissenoent  d'Huningue  avec  no- 
tre gloser  de  Bâie ,  nous  n'allions  pas  chercher 
si  loin.  Pour  cela  nous  n'en  avions  pas  moins 
nos  55,  60  pour  100  de  réussis  dans  les  condi- 
tions d'ordre  et  de  bâtisse  de  ce  fameux  schoss- 
fisch  ou  palais  des  poissons,  comme  on  le  disait 
dans  le  pays,  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  la 
cour  du  roi  Pétaud. 

Or,  je  ne  sache  pas  que  sur  de  pareilles  mas-   ^ 
ses  on  ait  fait  beaucoup  mieux;  pour  certaines 
œuvées  ce  nombre  de  60  allait  jusqu'à  85,  89 
pour  100  de  réussite. 

Nous  serions  bien  curieux  de  savoir  si,  depuis 
que  nous  avons  quitté  la  France ,  cette  grande 
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i*t  belle  France,  sur  le  point  d'être  envahie,  non- 
ftvulement  par  les  truites  de  ses  fleuves,  mais 
|.ar  les  grandes  dorades,  soles  et  huîtres  de  la 
mer,  ou  a  obtenu,  tant  de  splendides  articles  de 
.  journaux  aidant,  avec  les  100,000  fr.  d*un  budget 
impérial,  de  meilleurs  résultats. 

Il  est  hors  de  doute  qu^avec  la  laitance  d*ane 
espèce  on  peut  féconder  les  œufs  d'une  autre 
et  obtenir  par  ce  croisement  de«  métis  qui 
doivent  avoir  par  cela  des  qualités  différentes 
de  celles  des  espèces  dont  ils  proviennent. 

Pour  la  grande  et  belle  famille  des  salmoni- 
dés, saumons  et  truites,  cette  question  est 
vidée.  Les  truites  saumonées  de  certains  fleuves, 
bassin  du  Rhin  par  exemple,  ne  permettent 
pas  le  doute  à  cet  égard  ;  en  Italie,  la  truite  sau- 
monée est  un  problème,  alors  que  vous  la 
voyez  servie  à  profusion  dans  la  plus  petite  au- 
berge de  l'Allemagne  du  nord  surtout.  Voir, 
pour  compléter  cette  note,  les  mots  Carpe  et 
FAai,  car  nous  n*avons  à  parler  ici  que  de  la 
fécondation  des  œufs  ;  si  Ton  veut  savoir  Vépo- 
que  do  la  fécondation  et  des  pontes  de  quelques 
espèces,  nous  les  indiquons  ci-après  : 

Truite  saumon,  — novembre,  février; 

Saumon  hench,  particulier  au  bassin  du  Da- 
nube, —  fin  mai,  juin  ; 

Brochet,  —  fin  février,  mars; 

Toutes  les  espèces  r^rpe ,  goujon,  vaudoise , 
—  mai,  juin; 

Meunier,  gardon,     (  .   . 

Meunier,  clievanne,  (   ""  "*"'  J"*"  ^ 

Tanche,  —  juin,  juillet  ; 

Perche,  —  mars,  avril; 

Les  ables,  ablette  commune,  —  mai,  juin  ; 

Anguille  (problème).  La  première  montée 
8*aperçoit  à  Feutrée  des  fleuves  en  mai;  ou 
croît  qu'elles  pondent  en  mer  en  décembre 
on  janvier.  Cuabot-K  arler  . 

FicoNDiTÉ.  (Agric.)  Voy.  Fertilité. 

FÉCONDITÉ.  {Uist,  nat,,  Zootech.y—K  pro- 
prement parler,  la  fécondité  est  la  faculté  de 
produire ,  et ,  par  extension ,  le  pouvoir  d'en- 
gendrer abondamment,  de  multiplier  beaucoup  : 
la  fécondation  est  Peffet ,  le  résultat  de  la  fé- 
condité. 

Le  degré  de  fécondité  de  la  femelle  est  fa- 
cile à  mesurer.  Ainsi ,  la  jument  est  féconde 
quand  elle  porte  un  petit  tous  les  ans  ou  à  peu 
près.  Chez  le  m&le,  il  est  moins  aisé  de  déter- 
miner d'une  manière  quelque  peu  certaine  Té- 
tendue  de  la  puissance  prolifique,  car  on  ne 
sait  jamais  si  les  non-fécondations  sont  de  son 
fait  ou  du  fait  de  la  femelle  qui  n'a  pas  retenu. 
Malgré  cela .  on  mesure  volontiers  cette  éten- 
due au  nombre  des  naissances  qui  |)euvent  lui 
être  imputées.  Ce  n'est  pas  rigoureux ,  mais  il 
est  difficile  d'arriver  juste. 

L'idée  d'une  fécondité  non  active  s'exprime 
par  le  mot  infécondité^  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Vimpuissance.  Celle-ci  est  le  dé- 


fiiut  de  poavoir,  llncapadté  pour  eieraj 
copulateur. 

La  stérilUi  indique  d'une  manièni 
l'inaptitude  du  mâle  ou  de  la  femelle  àj 
à  féconder  ou  bien  à  être  fécondée, 
présentent  l'un  et  l'autre  toutes  les 
apparentes  nécessaires  pour  une  co[ 
coudante. 

La  fécondité  est  le  propre  de  tout 
animés  dont  les  races  primitives  oift^ 
l'état  d'indépendance;  chaque  animal 
en  soi  le  principe,  à  moins  quli  ne  soi] 
à  part,  un  être  hors  la  loi  de  nature, 
peut  s'exprimer  ainsi  :  toutefois  ce 
peut  demeurer  ignoré,  insaisissable, 
développer  suflisamraent  pour  donneri 
dividus  la  qualité  prolifique ,  la 
conder  ou  de  concevoir;  il  peut  être 
même  que  les  animaux  se  refusent 
ment  à  se  livrer  à  l'acte  de  la 
contre,  il  peut  se  produire  d'une 
exagérée  ou  si  désordonnée ,  qu'en 
cela  même  il  restera  sans  effet  tant  qis] 
son  exaltation. 

Nous  venons  de  caractériser  et  V\m 
et  l'infécondité.  La  première  rend 
non-seulement  la  copulation ,  mais  T 
ment  ;  l'autre^  dont  l'inactivité  n'est 
poraire,  enlève,  détruit  passagèrement 
de  procréer,  non  l'aptitude  à  l'action 

La  faculté  de  produire  des  individu  | 
est  l'attribut  le  plus  caractéristique  desi 
Celles-ci  même  sont  fondées  sur  le 
permanent,  exclusif,  de  subsister  par 
indéfinie  de  générations.  Les  allii 
tueuses  qui  s'opèrent  entre  individus 
difl'erentes  ne  donnent  le  plus  oi 
que  des  extraits  stériles,  ou  bien, 
tards  qui  en  proviennent  ont  pouvoir  ( 
produire,  ce  n'est  que  pour  un  tri 
bre  de  générations  ;  après  quoi  tout 
l'ordre  naturel. 

L'accouplement  entre  individus 
les  conditions  favorables,  donne  lieu  à  lai 
dation,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.] 
ci  est  effectuée  au  moment  de  Pacte 
par  le  fait  d'une  aura  seminalis  d'une  I 
blc  subtilité  et  dont  la  liqueur 
n'est,  dit-on,  que  le  grossier  véhicule, 
ception  s'opère  ensuite.  Elle  a  pour 
production  d'un  ou  de  plusieurs 
parents  quelques  jours  après  la  fécopdiJ^ 

Un  embryon  est  le  rudiment  d'un  autH 
mal ,  qui  deviendra  fœtus  lorsque  lootM 
parties  constitutives  seront  assez  dèvetaf 
pour  être  visibles. 

Les  juments  bien  disposées  pour  ntt 
le  mâle ,  sans  être  trop  ardentes  ou  trop 
tées,  conçoivent  souvent  à  la  première  I 
lalion.  Chez  les  bêtes  de  travail ,  on  eu 
musculaire .  assez  fort  pour  occasionner  ! 
tigue ,  semble  préparer  mieux  la  réosii 
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e  repos  dans  leqod  il  jettera  forcé- 
alioière  à  l*issiie  de  Taccooplefnent 
aite  d*uiie  course  rapide  et  violente, 
laietante,  que  TArabe  conduit  à  l*éta- 
»nt  lorsqa^il  Ta  vue  en  amour.  Elle 
abandonnée  à  un  repos  complet  qui 
t  que  la  nuit. 

ist  qui  a  conçu  une  première  fois 
»  apte  k  des  conceptions  ultérieures. 
copolation,  rien  n'indique  que  Tœu- 
roctaease.  Cependant  Torgasme  de 
jéoital  diminue,  tombe  assez  promp- 
tes désirs  s'éteignent.  Quelques  jours 
l'entière  disparition  des  signes  de  la 

slle  fécondée  refuse  ordinairement 

elle  approche  du  mAle.  Certains  éta- 

œci  est  très-rare  en  Tétat  de  domes- 

seot  au&û  de  s^unir,  de  s'accoupler 

leat  pleine.  Dans  le  plus  grand  nom- 

,  les  ctioses  se  passent  autrement. 

le  Tardeur  et  chez  la  femelle  la  do- 

ortent  sur  TinsUnct.  Il  y  a  même 

ooe  cause  fréquente  de  destruction 

«iltat  d*un  accouplement  fructueux. 

jument  fécondée  par  une  approche 

mâle  ne  le  reçoit  pas  à  nouveau 

me  prêter  une  grande  attention  à  la 
at  se  comporte  la  poulinière  rame- 
oo  après  une  saillie  effectuée  dans 
conditions  favorables  à  la  féconda- 
pas  permettre  au  mâle  de  la  saillir, 
se  one  résbtance  qu*elle  n'avait  pas 
écédemment.  Comme  les  signes  de 
cette  résistance  a  des  degrés  :  tan- 
vive  et  ne  laisse  aucun  doute;  d'au- 
le  est  modérée;  tantôt  encore  elle 
e  qu*on  ne  sait  réellement  à  quoi 
Cesl  alors  qne  le  propriétaire  a  des 
inll  est  difficile  de  ne  pas  satisfaire, 
rien  de  positif  à  lui  opposer,  si  ce 
irras  dans  lequel  on  est  soi-même 
i  à  prendre.  Cependant  Tétat  exté- 
qçanes  sexuels  peut  fournir  d'utiles 
,  S^îls  sont  plus  près  de  la  condition 
e  de  l'excitation  due  au  développe- 
:haleurs,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
est  un  fait  accompli.  Dans  le  doute, 
nt  d'ajourner  la  femelle  et  de  la  sou- 
eoart  intervalle ,  à  un  ou  plusieurs 
leurs. 

i  Jnnients  pleines  de  deux  à  trois 
mt  parmi  celles  qui  ont  été  fécon- 
Nivertnre  de  la  campagne,  revien- 
i  dès  que  la  température  s'élève  et 
iation  donne  aux  plantes  toute  leur 
tritive.  Ce  ne  sont  là  que  de  fausses 
orsqn'elles  sont  franches,  une  nou- 
u  laite  sans  brutalité  de  la  part  du 
Hnnt  pas  toujours  le  produit  de  la 
i  nais  ^est  l'exception. 


Le  plus  onUnairement  H  y  a  eouhtre.  Il  y  a 
avortement  II  ne  faut  donc  se  prêter  à  un 
nouvel  assaut  qu'après  avoir  attentivement  cher- 
ché à  reconnaître  que  la  plénitude  n'existe  pas. 
(  Voy.  AvoRTEVEirr.) 

Les  cas  de  superfétation  sont  fort  rares  chez 
la  jument. 

L'infécondité  et  les  non-fécondations  sont  des 
accidents  beaucoup  trop  fréquents  dans  l'espèce 
du  cheval.  En  en  déterminant  bien  les  causes, 
on  en  peut  facilement  prévenir  les  effets  ;  elles 
sont  la  source  de  nombreux  mécomptes  qui 
grèvent  singulièrement  l'élevage  tout  en  retar- 
dant les  progrès  de  l'amélioration;  résumons 
donc  ces  causes  de  pertes  et  d'insuccès  : 

L'accouplement  prématuré,  qui  vient  trop  tdt, 
c'est-à-dire  avant  que  4es  organes  de  la  femelle 
aient  contracté ,  sous  l'influence  d'une  excita- 
tion physiologique  suffisante ,  toute  l'aptitude 
nécessaire  pour  la  conception; 

L'accouplement  tardif,  qui  a  lieu  après  la  ces- 
sation des  chaleurs  de  la  femelle  ; 

L'accouplement  qui  s'effectue  sous  l'influence 
d'une  irritation  génitale  trop  intense,  d'un  éré- 
thisme,  d'une  tension  extrême  des  tissus,  état 
assez  ordinaire  chez  les  sujets  au  tempéra- 
ment pléthorique ,  trop  abondamment  et  trop 
richement  nourris  ; 

L'union  de  la  femelle  au  mâle  lorsque  les 
organes  de  la  génération,  chez  la  première,  sont 
le  siège  d'une  surexcitation  spéciale ,  anomale, 
d'intensité  et  de  durée  variables ,  mais  sujette 
à  retour,  état  commun  chez  les  juments  épui- 
sées par  les  fatigues,  échauffées  de  longue  main 
et  soumises  à  une  mauvaise  hygiène; 

La  répétition  intempestive  de  l'acte  copula- 
teur  après  un  accouplement  fructueux; 

L'excès  d'embonpoint ,  lors  même  qu'il  ne 
va  pas  jusqu'à  l'obésité  ; 

Les  effets  de  l'acclimatation  ches  les  sujets 
nouvellement  importés; 

L'état  maladif  des  organes  de  la  génération 
pouvant  provoquer  la  manifestation,  au  dehors, 
de  phénomènes  simulant  la  chaleur,  sans  que 
les  organes  contractent  l'aptitude  à  la  fécon- 
dation. 

Sous  l'empire  de  ces  diverses  causes,  les  fa- 
cultes  prolifiques,  la  fécondité,  ne  se  dévelop- 
pent pas  en  suffisance,  demeurent  suspendues 
ou  temporairement  détruites.  Le  remède  à  cha- 
cune d'elles  s'indique  de  lui-même  et  se  trouve 
en  quelque  sorte  dans  les  plus  simples  atten- 
tions et  dans  les  soins  d'une  hygiène  peu  exi- 
geante. 

L'impuissance  parait  tenir  à  un  état  organique 
ou  bien  à  des  circonstances  physiques  fort  dif- 
ficiles à  apprécier  chez  la  femelle.  Pour  le  mAle, 
la  chose  est  plus  aisée,  car  l'étalon  impuissant 
ne  se  met  pas  en  état,  n'entre  pas  en  érection, 
ou  du  moins  celle-ci  est  si  faible  que  l'acte  de 
la  copulation  est  tout  à  fait  impossible.  Les  fe- 
melles impuissantes  ne  ressentent  on  ne  mon- 
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trant  aucun  désir  ;  elle»  ne  cherchent  point  le 
niAIe. 

L'impuissance  émane,  on  peut  le  croire,  de 
ce  que  le  cervelet,  n'éprouvant  pas  la  modifi- 
ration  nécessaire  au  développement  de  Tinstinct 
(le  propagation,  ne  transmet  pas  Tinfluence  sti- 
mulante aux  organes  chargés  du  phénomène 
de  rérection;  elle  peut  tenir  encore  à  c«  que 
les  organes  ont  perdu  la  faculté  de  ressejitir  la 
stimulation  spéciale  qui  émane  du  cervelet. 
L'impuissance  est  quelquefois  coiigéniale  :  c'est 
le  cas  le  plus  rare;  elle  est  plus  souvent  ac- 
quise. 

Elle  reconnaît  alors  pour  causes  : 

Trop  de  précocité  dans  l'emploi  des  facultés 
pro1ifi(]ues  et  Tabus  qu'on  en  (ait  sous  Tin- 
fluenci^  d'une  hygiène  non  réparatrice  et  |)auvre  ; 
— l'usage  non  interrompu,  excessif  et  longtemps 
prolongé  de  certaines  substances  excitantes,  ad- 
ministrées en  vue  d'exalter  l'ardeur,  les  forces 
génitales  ;  — le  priapisrae  ou  des  érections  per- 
manentes occasionnées  par  de  violentes  irrita- 
tions dues  elles-mêmes  à  de  trop  fréquentes 
copulations;  —l'Age  trop  avancé  des  sujets. 

L'impuissance  naturelle  ou  accidentelle ,  du- 
rable ou  momentanée,  relative  ou  absolue,  est 
rare  dans  l'espèce  du  cheval,  chez  qui  pourtant 
nous  Vavons  rencontrée  plusieurs  fois  :  un  bon 
régime  prévient  ou  guérit  toujours  celle  qui 
n'est  point  innée. 

La  stérilité  est  occasionnée  par  des  défauts 
connus  et  accidentels,  ou  par  des  vices  cachés 
et  naturels,  ayant  leur  siège  dans  les  organes 
de  la  génération.  Ces  vices  et  ces  défauts  ont 
une  telle  gravité  qu'ils  excluent  jusqu'au  prin- 
cipe de  la  fécondité.  C*est  l'inaptitude  complète, 
absolue,  l'absence  permanente  de  la  faculté  gé- 
nératrice perdue  sans  retour  ou  qui  ne  s'exerce 
jamais  ;  c'est,  quand  elle  est  innée,  une  sorte  de 
monstruosité. 

La  stérilité  n'exclut  ni  les  penchants  amou- 
reux, ni  la  possibilité  de  l'accouplement  dans 
les  individus  qui  en  sont  frappés.  Elle  est  natu- 
relle aux  animaux  hybrides.  Le  mulet ,  issu  de 
l'&ne  et  de  la  jument ,  en  ofifre  un  exemple  bien 
remarquable.  Il  se  livre  à  tout  l'emportement  de 
son  caractère ,  au  point  de  devenir  dangereux 
lorsque  la  chaleur  vivifiante  du  printemps  exalte 
'  la  violence  de  ses  désirs  ;  mais  cette  ardeur  pour 
la  copulation  se  dépense  sans  résultat. 

Presque  toutes  les  causes  de  l'infécondité, 
plusieurs  de  celles  qui  déterminent  l'impuis- 
sance,  frappent  également  de  stérilité  les  indi- 
yidus  sur  l'organisation  desquels  elles  exercent 
une  influence  plus  profonde  et  plus  durable.  Il 
en  est  d'autres  encore,  telles  une  continence 
trop  sévère  ,  l'absence,  l'imperfection  ou  l'alté- 
ration morbide  incurable  de  l'un  des  instru- 
ments fonctionnels  de  la  génération ,  l'empê- 
chement ou  quelque  irrégularité  de  l'émission 
de  la  liqueur  fécondante.  Dans  ce  cas,  les  di'- 
sirs  naissent .  se  développent,  et  la  copulation 


s'effoctne  dans  tontes  lêt  dreoofttaneet 

rentes  qui  produisent  la  fécondation, 
juments  qui  ont  vieilli  dans  les 
ailles,  et  que  l'on  met  ensoite  à  la 
tion,  l)eaucoup  restent  stériles,  qu'ellei 
vent  volontiers  le  mâle  ou  qu'elles  ne 
tent  que  contraintes  et  forcées.  C'est 
tainement  chez  le  grand  nombre  nn 
une  continence  trop  prolongée. 

«  Les  personnes  qui  attendent  qne 
ments  aient  sept,  hait  ou  dix  ans  pour  ! 
saillir,  dit  Lafont-Pouloti,  sous  Tespoiri 
productions  deviennent  plus  fortes,  plisi 
plies  que  si  elles  venaient  de  mères  pin] 
se  trompent.  Les  Juments  de  cet  Age 
difficilement,  surtout  si  elles  ont  été 
au  sec  et  si  leur  Jeunesse  a  été  employée  j 
travaux  pénibles.  »  Nous  voilà  bien  sur  la  i 
de  la  stérilité  que  nous  Tenons  de 
chez  des  femelles  plus  avancées  dans  Vi 
fécondité  accusé  par  Lafont-Pouloti. 

Examinons  maintenant  une  questioa 
particulière,  afin  d'expliquer  les  pertes 
sultent,  pour  l'élevage,  du  peu  d'actirilAi 
fécondité  des  mères  dans  l'alliance  de 
de  la  femelle  du  cheval. 

L'ancienne  mulassière  du  Poiton  s'en 
écrit-on;  le  véritable  étalon  mulassier 
t-il  encore  ?  La  Jument  que ,  de  nos 
donne  au  baudet,  ne  présente  guère  les 
tères  typiques  décrits,  il  y  a  moins  de 
par  maître  Jacques  Bujault:  m  Aussi  avô 
bien  des  mécomptes,  disent  les  élevenn; 
qui  ne  produisent  que  tous  les  deox 
sont  certes  point  è  dédaigner....;  »  et 
tent  :  «  Il  nous  faudrait  une  race  telle 
puissions,  dans  sa  jeunesse,  en  obtenir 
de  travail  possible;  puis,  lorsque  Vi 
mence  à  venir,  quand  quelques  tares 
à  apparaître,  que  nous  puissions  a< 
rement  avec  le  baudet,  et  obtenir 
l)onne  production  de  mules » 

Voici  la  question  parfaitement  posée. 

Déjà  le  célèbre  cultivateur  de  Chakm  i 
dit  les  difficultés  qui  entourent  l'acte  de 
.  condation  de  la  jument  par  l'Ane.  Exdi 
occupé  de  ce  qui  se  passait  sous  ses 
plein  Poitou ,  il  chiffrait  les  résultats 
tiels  obtenus  par  le  rapprochement  des 
suivant  que  l'éleveur  livre  la  jument  à 
de  son  espèce  ou  au  mAle  de  Tespèoe 
et  il  trouvait  que  le  cheval  fécondait  à 
tude  les  5/6«*  de^  juments  qu'on  lui 
tandis  que  le  baudet  n'en  fécondait  qnij 
4/9«*.  La  différence  est  notable,  elle  defii^ 
l>lus  sensible  si  nous  la  présentons  sons  a 
formule,  par  exemple  : 

Entre  le  cheval  et  la  poulinière,  les  fèC 
dations  sont  de  83.30  pour  100  ; 

Entre  l'Ane  et  la  mulassière,  elles  ne  soBt| 
que  de  44.44  pour  100. 

Mais  entre  les  fécondations  et  l'élevage  i4 
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éewt  ae  prétente*  qd  réddt  encore 
irtion  et  nuit  eooûûdérablement  à  la 
I. 

chanoes  eontraireft  8<mt  bien  faite» 
er  ratteniion  du  productear  intelli- 
pwax  de  ses  intérêts. 
Ht  les  données  qu'on  nous  offre  sont 
plus  favorables.  En  effet,  elles  nous 
e  la  contrée  où  la  production  du 
usuelle,  où  elle  est  dans  les  habi- 
os,  rindostrie  privilégiée  pourrions- 
car  chacun  Tentoure  vraiment  d'une 
(  sollicitude.  Dès  lors  à  quel  degré  ne 
la  fiécoodité  des  mères  là  où  les  cir- 
ne  sont  plus  aussi  bonnes,  là  où  le 
sur  des  femelles  moins  bien  dispo- 
svoir  son  imprégnation.' 
mérite  examen. 

du  Poitou  est  le  type  du  genre  par 
ition  et  par  ses  aptitudes.  C^est  la 
it  de  la  réjputation.  Grâce  à  elle,  lou- 
es se  placent;  par  elle  seule  la  pro- 
devenue dans  quelques  parties  de  la 
industrie  relativement  considérable 
.  A  quoi  tiennent  ses  mérites,  sa 
'  Maître  Jacques  Ta  dit ,  à  ce  que 
t  intérieurement  mulassière.  Ceci 
a  mot;  c'est  un  fait,  un  fait  qui  a 
lôenne  race  chevaline  du  Poitou  sa 
I,  spéciale  et  précise,  de  race  mu- 
ta-,  cette  dénomination  serait  vide 
lié  ne  disait  pas  d'une  manière  très- 
pios  particulièrement  apte  qu'une 
doire  le  mulet ,  c'est-à-dire  à  être 
r  ràne,  à  conduire  à  bien  le  pro- 
■oeeption,  à  le  doter  plus  complé- 
qoaliiés  nouvelles  qu'on  attend  de 
tuease  des  deux  espèces. 
»  dievalines  analogues  à  celle  du 
^ossissent  pas  au  même  degré.  Pour- 
odait  Jacques  Bujault,  et  il  répon- 
le  sait  pas.  La  mulassière  a  des  dis- 
coltes  et  inconnues.  Puis  il  ajou- 
iD  mulassier  ne  se  définit  pas  davan- 
une  vieille  spécialité.  Seul  il  donne 
{>able,celle que  l'expérience  montre 
temt  mulassière. 

>sitioos  occultes  et  inconnues  de  la 
nt  tout  simplement  de  Thérédité. 
[oi  a  été  fécondée  par  l'âne  a  con- 
oe  chose  de  son  imprégnation.  Ce 
me,  elle  le  transmet  en  partie  au 
sait  la  naissance  du  muleton. 
irécâable  qoe  soit  extérieurement  lé 
le  première  gestation,  il  n'en  existe 
son  empreinte  n'en  est  pas  moins 
individu.  D'abord  légère  et  fugace, 
nte  se  fortifie  à  la  longue,  s'impose 
»  dans  la  vie  avec  les  générations 
à  n'en  pouvoir  plus  sortir  qu'avec 

physiologique,  déjà  patent  ou  du 


moins  indéniable  chez  la  poulinière  livrée  à 
la  mulasse  dans  les  contrées  montagneuses  du 
centre  et  dans  nos  départements  méridionaux  , 
a  été  bien  autrement  accentué,  complet,  absolu, 
dans  la  race  mulassière  du  Poitou  exclusive- 
ment élevée  pour  la  production  hybride,  vouée 
par  destination  à  l'industrie  mulassière.  Alors 
ce  n'est  plus  la  mère  seulement ,  la  mère  indi- 
viduellement ou  accidentellement,  qui  contrac- 
tait l'aptitude  spéciale  et  fugitive  de  produire 
de  meilleurs  mulets,  c'était  la  fille  de  ses 
aïeux  devenant  chef  de  race  à  son  tour  et  trans- 
mettant, par  voie  d'hérédité  positive,  l'héritage 
qu'elle-même  avait  recueilli  de  ses  auteurs. 
Intérieurement  mulassière,  du  fait  de  ses  as- 
cendants, elle  léguait  avec  certitude  à  sa  des- 
cendance les  dispositions  particulières  à  sa  race. 
Voilà  comment  l'étalon  mulassier  n'était  pa« 
moins  apte  que  sa  femelle  à  produire  des  mè- 
res dont  les  facultés  occultes  se  découvrent  et 
s'expliquent ,  naturellement  ou  physiologique- 
ment,  sans  aucune  difficulté. 

La  jument  qui  a  été  fécondée  par  l'âne,  avons- 
nous  dit,  a  conservé  quelque  chose  de  son  im- 
prégnation. Ce  quelque  chose  la  rapproche  de 
la  nature  de  l'âne  et  crée  ces  dispositions  qui 
la  rendent,  plus  qu'une  autre,  apte  à  concevoir 
par  ses  œuvres.        / 

La  fécondité  n'est  pas  une  dans  la  série  du 
règne  animal;  elle  présente,  au  contraire,  de 
singulières  variétés.  Tandis  que  certaines  es- 
pèces se  multiplient  chaque  année  par  milliers, 
d'autres  ne  se  reproduisent  qu'un  à  un.  Celles 
du  cheval  et  de  l'âne  appartiennent  aux  der- 
nières et  sont  au  terme  de  la  moindre  fécon- 
dité parmi  les  animaux  domestiques.  Les  hy- 
brides, c'est-à-dire  les  animaux  qui  provien- 
nent de  deux  espèces  différentes,  montrent  œm- 
me  les  espèces  pures  des  degrés  variables  de 
fécondité  ou  plutôt  d'infécondité,  à  raison  de 
la  somme  moindre  des  convenances  qui  exis- 
tent entre  eux.  Leur  infécondité  est  d'autant 
plus  certaine,  d'autant  plus  grande,  lisons-nous 
dans  Buffon ,  que  la  fécondité  des  auteurs  est 
moins  active.  «  Dès  lors ,  si  les  deux  espèces 
du  cheval  et  de  l'âne,  peu  fécondes  par  elles- 
mêmes,  viennent  à  se  mêler,  l'infécondité  pri- 
mitive, loin  de  diminuer  dans  le  métis,  ne  pour- 
ra qu'augmenter 

«c  La  fécondité  est  moindre  entre  l'âne  et  la 
jument  qu'entre  le  cheval  et  sa  femelle,  qu'en- 
tre l'âne  et  l'ânesse,  parce  que  les  rapports  de 
nature  sont  moindres  entre  des  animaux  d'es- 
pèces différentes  qu'entre  animaux  de  mémo 
espèce.  Dans  le  réel ,  c'est  le  nombre  de  con- 
venances ou  de  disoonvenances  qui  constitue 
ou  sépare  les  espèces,  et  puisque  celle  de  l'âne 
se  trouve  de  tout  temps  séparée  de  celle  du 
cheval ,  il  est  clair  que,  mêlant  ces  deux  espè- 
ces, on  diminue  le  nombre  des  convenances  qui 
constituent  l'espèce  unitaire.  Donc  les  mâles  en- 
gendreront et  les  femelles  produiront  plus  dif- 
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iidiement ,  plus  rarement,  en  conséquence  de 
leur  mélange.  » 

Voilà  qui  explique  bien  les  résultats  de  fé- 
condité différentiels  que  nous  avons  chiffrés  en 
commençant  et  qui  accusent  deux  degrés  très- 
éloignés  de  la  même  faculté  chez  la  jument, 
suivant  qu'elle  est  donnée  à  son  propre  mftle 
ou  à  celui  de  Tespèce  voisine.  Dans  le  premier 
cas,  on  trouve  83  pour  luo  des  fécondations  et 
dans  l'autre  moins  de  45  pour  100;  Técart  se- 
rait donc  de  38  pour  100  dans  les  conditions 
les  plus  favorables. 

En  somme,  la  science  Pavait  déjà  constaté, 
la  puissance  de  produire  son  semblable,  la  pro- 
priété de  multiplier  l'espèce,  est  plus  grande 
dans  le  mariage  des  races  pures  que  dans  l'ai- 
liance  des  races  différentes,  et  la  pratique,  si 
les'  données  de  maître  Jacques  sont  exactes,  a 
mesuré  en  chiffres  très-approximatifs  les  degrés 
divers  de  la  fécondité  dans  deux  cas  spéciaux 
pt  bien  déterminés. 

Quoi  qu'il  arrive  donc ,  Tindustrie  mulassière 
ne  trouvera  jamais  dans  la  jument  qu'elle  con- 
sacrera à  la  production  du  mulet  une  fécondité 
égale  à  celle  qui  est  propre  à  chacune  des  deux 
espèces  dont  elle  emprunte  les  forces  pour  ob- 
tenir des  hybrides.  Tout  ce  qu'elle  pourra  ob- 
tenir, ce  sera  une  infécondité  moindre  ou  mieux 
une  fécondité  un  peu  plus  active.  En  cela  seu- 
lement consistera  le  progrès. 

En  effet,  nous  sommes  loin  de  supposer 
qu'une  femelle  dont  la  fécondité  naturelle,  dans 
les  circonstances  ordinaires  de  la  vie  qui  lui 
est  faite,  s'élève  à  83  pour  100,  ne  puisse  dé- 
passer la  proportion  de  45  pour  100  lorsqu'on 
la  donne,  dans  des  circonstances  en  tout  sem- 
blables, à  un  étalon  d'espèce  très-voisine.  Mais 
cela  suppose,  nous  insisterons  beaucoup  sur  ce 
point,  une  reproduction  éclairée,  toute  spéciale, 
de  la  race  des  mères,  dans  le  sens  d'une  desti- 
nation unique.  Du  moment  où  survient  un  élé- 
ment nouveau ,  étranger,  les  dispositions  in- 
nées diminuent  et  s'effacent,  la  somme  des 
convenances  réciproques  s'affaiblit  et  le  résul- 
tat s'éloigne.  Tout  croisement  sera  fatal;  l'expé- 
rience ne  l'a  déjà  que  trop  prouvé  ici,  en  Poi- 
tou, où  l'introduction  du  cheval  anglais  et  de 
ses  dérivés  a  profondément  modifié  la  race  mu- 
lassière qu'on  nomme  déjà  anglo- poitevine. 

On  peut  faire,  et  Ton  fait  effectivement  des 
mulets  de  deux  manières;  accidentellement, 
pour  utiliser  des  Juments  de  mince  valeur,  ché- 
tives  ou  défectueuses,  dont  on  ne  saurait  tirer 
aucun  autre  avantage;  c'est  la  condition  d'une 
partie  du  centre  et  du  midi  de  la  France  :  ou, 
d'une  façon  suivie,  avec  une  entente  parfaite, 
spéculativement ,  en  n'employant  que  des  élé- 
ments supérieurs,  pour  soutenir  une  industrie 
ancienne  à  la  hauteur  de  son  passé  ;  c'est  la 
condition  particulière  à  notre  Poitou.  Alors 
tout  doit  être  dirigé  et  mené  dans  le  sens  du 
progrès,  sous  peine  d'une  prompte  déchéance. 


La  race  materoelie  sera  coltiTée 
même,  soigneusement  reproduite 
in  and  in,  rigoureusement  préseï 
mélange,  de  toute  mésalliance,  écrii 
d'ailleurs  il  ne  sera  que  juste,  puisq 
à  côté  aucune  race  quelconque  ca 
porter  à  celle-ci  une  force  nouvelle 
tre  ses  dispositions  naturelles,  qui  n'c 
rien  d'occulte,  mais  qu'il  ne  faut  ] 
naître.  Cette  race  doit  donc  trouvei 
propres  générateurs.  En  effet,  c'est  < 
que  se  trouve  la  faculté  innée  qu'on 
de  disposition  mulassière  interne 
n'est  qu'accessoire  ;  le  fond ,  par  ei 
le  fond  est  chose  primordiale,  ess 
portrait  extérieur  de  la  mulassière 
Ion  mulassier,  tracé  par  maître  J 
jiMilt ,  si  accentué  qu'il  soit ,  n'est  po 
mais  la  forme  particulière  à  la  raa 
le  trait  caractéristique  et  fondanv 
portrait ,  le  seul  auquel  on  doive  « 
importance  légitime,  est  renfem 
deux  mots  :  dispositions  occultes  < 
rement  mulassier. 

Ce  caractère,  nous  l'avons  défini; 
dit  aussi  comment  il  ne  peut  s'a 
par  la  suite  des  temps  ou  des  gén 
vient  d'une  longue  imprégnation  d 
|)ar  le  baudet ,  imprégnation  renoi 
tifiée  et  fixée  dans  les  descendant 
quand  sa  race  est  abritée ,  nous  1 
contre  tout  mélange  de  sang  étrang 

Dans  ces  conditions  la  fécondité  i 
s'élèvera  si ,  par  ailleurs,  on  entoun 
cx)puIation  de  toutes  les  précaution 
desquelles  le  succès  est  moins  cert^ 

Ceci  répond  à  la  question  de  fo 
mères,  rien  de  plus;  mais  c'est  prcc 
grosse  question  que  celle-ci,  lorsq 
la  production  des  mulets  une  indu 
pale.  Quiconque  s'en  écarte  restera 
des  mécomptes  que  l'on  redoute  c 
qui  découragent.  Prendre  une  jumc 
inière  venue,  qui  n'a  rien  de  mul 
rieurement,  dans  le  sang,  c'est  » 
les  pires  conditions  de  hasard  et  s< 
avance  à  mille  déceptions.  Ce  moc 
venir  à  ceux  qui  n'ont  rien  de  miei 
ne  convient  point  au  Poitou,  si  c 
a  l'ambition  très-Justifiée  de  tenii 
cette  production  spéciale  qui  a  n 
appelée  l'industrie  mulassière.  Cel 
rail  prospérer  dans  les  condition 
ces  termes  :  User  au  travail  des  ju 
livrerait  au  baudet  à  un  Age  pli 
avancé  et  quand  l'heure  de  la  ré 
venue.  Ceci  constituerait  une  mau 
lation,  une  organisation  mal  entem 
contraire  que  nous  conseillerions , 
rions  aux  producteurs  de  mulets 
Conservez  précieusement  ce  qui 
d'étalons  et  de  Jumeota  de  race 
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U  fonne,  elle  ne  nous  occupe  que 
oîreinent,  mais  dans  lenrs  dispoâ- 
ï«,  et  les  Qtilisi'z  jadicieusement  dans 
■ne  multiplication  proportionnée  aux 
ivrez  les  meilleures,  c'est-à-dire  les 
les  et  les  mieux  conformées,  au  bau- 
KT  jeunesse  et  les  réformez  dès  que 
toits  deriennent  plus  rares  et  moins 

ités  prolifiques,  la  fécondité,  s'éten- 
es  tr^loin  dans  la  Tîe  individuelle  ; 
:  cependai^  elles  perdent  un  peu  de 
lé  avec  Page.  On  a  souvent  les  plus 
naes  à  obtenir  un  poulain  vaille  que 
avais  le  plus  ordinairement ,  des  ju- 
î  Ton  conduit  à  Tétalon  pour  la  pre- 

à  neuf  ou  dix  ans;  quel  sera  donc 
ie  liSooiidité  de  ces  femelles  quand , 
Binl  de  leur  destination  natorelle, 
era  à  les  faire  emplir  par  un  autre 
odoi  de  leur  espèce? 
M»  les  pays  de  grande  production 
kl  Normandie,  la  Vendée,  le  Bou- 
Bretagne  et  les  analogues  à  Tétran- 
ane  jument  est  Tespoir,  la  force,  la 
t  rélevage.  La  fécondité  y  est  grande, 
,  parce  qu'on  livre  sans  retard  à  la 
es  les  femelles  qui  ne  retiennent  pas; 

OD  ne  fait  Hnverse,  parce  que  Fin- 
it une  laute  contre  les  lois  de  la  na- 
ître rintérèt  sagement  compris. 
de  la  fécondité  de  Tespèce ,  il  y  a 
ecMMlité  individuelle.  Celle^i  même 
h  menue  monnaie  de  Tautr^,  mais 
fri  la  compose  tout  entière.  Or  le 
t  diminuer  considérablement  les  mé- 
^est-à-dire  les  non-fécondations  de 
ière,  est  de  retirer  de  la  production 
e  bète  qui  aura,  deux  fois  de  suile^ 
;  espérances  du  maître  de  haras,  afin 
ter  au  compte  de  la  spéculation  que 
(  réelles. 

i  cependant  il  n'a  été  question  que 
t.  N oUe  part  on  n'attaque  le  baudet , 
ns  ses  facultés  génératives.  Bien  loin 
ni  en  accorde  de  très-étendues.  C'est 
le  tous  que  Tâne  est  doué  d'une  ex- 
eor,  d^une  ardeur  génésique  presque 
Murtant  d^une  fécondité  incomparable. 
m  où  Ton  pourrait  aller  chercher  les 
une  assertion  aussi  positive,  aussi 
ïnt  exprimée?  Il  y  a  là-dessous  un 
iréjogé,  du  moins  je  le  crois;  cepen- 
!  serais  pas  surpris  qu'une  grande 

vidnités  dont  on  se  plaint  dût  être 
fnpte  du  baudet 

ord  oà  serait  la  source  d'une  fécon- 
somplète,  plus  certaine,  plus  active  ? 

par  rapport  à  la  jument,  dans  une 
Molument  pareille  à  celle  de  cette 
ar  rapport  à  lui.  Les  convenances  et 
y  comme  disait  Buffon ,  sont 


nécessairement  égales  ou  les  mêmes  de  part  et 
d'autre  dans  toute  rencontre  fortuite.  L'égalité 
nous  semble  cesser  quand  on  livre  à  l'âne  des 
femelles  intérieurement  mulassières,  et  dans 
c«  cas  la  plus  grande  somme  de  dispositions 
favorables  est  certainement  apportée  par  la  Ju- 
ment. S'il  en  est  ainsi,  le  grand  nombre  des 
non-fécondations  doit  mettre  en  garde  contre 
la  prétendue  activité  des  facultés  prolifiques  de 
l'âne-étalon. 

n  y  a  autre  chose  encore.  Je  ne  vois  pas 
celui-ci  toujours  aussi  ardent  qu^on  le  dit ,  il 
s'en  faut,  à  se  préparer  et  à  faire  bon  accueil 
à  la  jument  ;  il  y  a  bien  des  compliments  à  lui 
adresser  avant  qu'il  se  décide  à  perpétrer  le 
mariage.  Je  sais  bien  que  l'ardeur  trompe  sou- 
vent, bien  souvent;  je  n'ignore  pas  qu'il  en  est 
qui  font  plus  de  préfaces  que  de  livres,  mais 
ceci  regarde  bien  plus  l'exception  que  la  géné- 
ralité. Or  c'est  la  généralité  ici  qui  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  se  montrer  et  dont  il  faut  mon- 
ter l'imagination  par  des  procédés  que  l'ftne  seul 
comprend ,  parmi  tous  les  animaux  qui  sont  de- 
venus nos  familiers. 

Une  dernière  remarque  enfin.  Rien ,  dans  le 
régime  ordinaire ,  dans  la  tenue  habituelle  de 
l'âne,  ne  vient  lui  fournir  l'excitant  naturel  qui 
pousse  les  sexes  l'un  vers  l'autre  au  temps  des 
amours.  Tout,  au  contraire,  consfiire  à  éteindre 
en  lui  toute  velléité  d'être.  Eh  bien  !  ceci  ne 
m'inspire  pas  confiance,  ceci  ajoute  à  mes  crain- 
tes qu'une  partie  des  non -fécondations,  trop 
considérables  vraiment,  ne  soit  le  fait  du  mâle. 
Il  y  aurait  donc  ici  d'importantes  modifications 
à  introduire  dans  Thygiène  déplorable  que  lin- 
curie  ou  l'ignorance  ont  faite  au  baudet  du  Poi- 
tou ,  pour  qui  la  stabulation  permanente  est  une 
manière  de  carcere  cfuro,  dans  toute  sa  rigueur. 
(  Voy.  Ake.)  Eug.  Gatot. 

FECULE.  (J^con.  pfiôZ.)  —  Envisagée  d'une 
manière  générale ,  cette  dénommation  indique- 
rait toutes  les  substances  qui,  tenues  en  suspen- 
sion dans  les  liquides,  se  déposent  spontané- 
ment; mais  l'usage  habituel  a  consacré  le  mot 
fécule  à  la  désignation  des  granules  amylacés 
extraits  des  rhizomes  (tiges  souterraines),  ra- 
cines et  tiges  des  plantes  féculentes  :  c'est  en 
ce  sens  que  l'on  dit  fécule  ou  fécule  amylacée 
des  pommes  de  terre,  des  canna,  du  maranta 
arundinacea,  des  tubercules  d'orchis,  des  bâ- 
tâtes, des  ignames,  des  tiges  de  plusieurs  pal- 
miers, des  bulbes  de  liliacées. 

On  réserve  le  nom  générique  à^amidon  au 
principe  immédiat  (identique  chimiquement 
avec  la  fécule  amylacée  et  quelle  que  soit  son  ori- 
gine) qui  se  rencontre  dans  les  fruits  ou  graines 
des  céréales  (  blés ,  seigle ,  orge ,  riz ,  maïs)  des 
légumineuses,  des  chénopodées  {chenopodium 
quinoa)y  des  polygonées  (sarrasin). 

Le  nom  de  fécule,  plus  particulièrement  en- 
core, sert  à  désigner  habituellement  la  fécule 
commerciale  des  pommes  de  terre ,  de  toutes 
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la  plus  abondante,  vendue  ordinairement  à  l'é- 
tat sec,  et  quelquefois  livrée  humide;  dans  ce 
dernier  état  on  la  nomme  fëcule  verte. 

En  tous  cas,  Tamldon  ou  la  fécule  amylacée 
constitue  un  principe  immédiat  organique,  com- 
posé de  carbone  44, 4,  plus  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène 55,6  dans  les  rapports  qui  constituent  l'eau. 
La  (écuie,  dans  les  tissus  végétaux ,  affecte  des 
formes  arrondies,  globuleuses  ou  ovoïdes,  allon- 
gées ou  aplaties,  parfois  cylindroïdes  et  sinueu- 
ses ou  même  devenues  prismatiques  par  la  com- 
pression que  des  granules  amylacés  renfermés 
dans  une  même  cellule  exercent  les  uns  sur  les 
autres,  comme  on  en  rencontre  beaucoup  dans  le 
riz,  dans  les  parties  cornées  du  maïs,  etc.,  etc. 
Enfin  les  granules  féculents  ou  amylacés,  bien 
que  libres  dans  les  cellules  du  tissu  végétal ,  s'y 
réunissent  au  nombre  de  deux,  de  trois  et  même 
de  quatre  ensemble ,  offrant  des  parties  planes 
ou  polyédriques  dans  les  portions  en  contact  où 
se  manifestent  ces  adhérences,  conservent,  dans 
le  surplus  de  leurs  surfaces  libres,  des  formes 
arrondies,  et  sur  ces  parties  globuleuses  l'em- 
preinte du  minime  trou  circulaire ,  impropre- 
ment appelé  hile  par  ceux  des  naturalistes  mi- 
crographes qui  sup|)osaient  que  ce  point  repr(^- 
sentait  une  attache  protubérante  par  laquelle 
chaque  grain  de  fécule  aurait  été  adhérent  à  la 
paroi  interne  de  la  cellule,  et  aurait  reçu  de 
cette  paroi  la  substance  amylacée. 

On  admet  généralement  aujourd'hui ,  comme 
je  l'ai  démontré,  que  la  trace  circulaire,  nette- 
ment visible  à  Paide  du  microscope ,  notamment 
sur  chacun  des  grains  de  la  fécule  des  pommes 
de  terre  et  des  canna,  représente  la  section 
d'une  ouverture  par  laquelle  la  substance  amy- 
lacée, graduellement  introduite  dans  chacun  des 
grains  libres  que  contient  une  cellule,  a  foriu(^ 
ainsi ,  par  intussusception ,  ces  grains  plus  ou 
moins  volumineux.  La  cavité  en  entonnoir  s'a- 
perçoit plus  facilement  encore,  car  sa  secUon 
se  trouve  alors  agrandie  par  le  retrait  de  la 
matière  intérieure,  lorsque  l'on  a  fait  chauff(T 
préalablement  la  fécule  à  sec  jusqu'à  200**  du 
thermomètre  centigrade. 

C'est  à  l'accroissement  graduel,  effectué  par 
saccades  durant  l'introduction  de  la  substance 
amylacée,  qu'il  faut  attribuer  les  zones  concen- 
triques, visibles  sous  le  microscope,  dans  cha- 
cun des  grains  de  fécule  :  ces  zones,  au  nombre 
de  dix  à  quinze,  ont  chacune  un  minimum  de 
cohésion  dans  leur  couche  interne  et  un  maxi- 
mum vers  la  couche  externe.  Ce  fait  est  démon- 
tré par  des  expériences  curieuses  et  délicates  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici  (1).  Le  volume 
des  grains  d'amidon  ou  de  fécule  les  plus  gros 

(0  On  les  trouvera ,  aln&i  que  dlyenes  réactions  pro- 
dnUes  par  on  grand  nombre  d'agent*  chimiques,  dans  le 
mémoire  sur  l'amidon  et  les  fécule*  de  diver*  végétaux ,  ' 
t.  IX  du  Recueil  dt»  tavantt  étrangers,  de  l'Académie 
de*  aclences,  et  dans  U  4*  édition  du  Précis  de  chimie 
indmstnellê,  ebex  Hachette,  libraire 


dans  chaque  plante  différente  est  trèi- 
depuis  l'amidon  de  la  graine  de 
qui  nous  offre  un  diamètre  de  2  mill 
millimètre  seulement  jusqu'aux  fécoleij 
pomme  de  terre,  du  canna  gigantea, 
lumbOt  atteignant,  dans  leur  grand 
175  à  185  millièmes  de  millimètre. 
La  fëcule  est  directement  insoluble 
froide,  mais  elle  peut  se  combmer  avec  ] 
proportions  d'eau  :  desséchée  au 
(dans  le  vide  à  -^  110*),  elle  est  ei 
mobile  et  hygroscopiqne;  elle  peut  alofij 
ber  rapidement  2  ^uivaleots  d^ean. 
Ires  équivalents;  en  cet  état  elle  eat* 
vérulente,  et  constitue  le  produit 
le  commerce  sous  le  nom  de  fifeule 
qu'en  cet  état  elle  renferme  4  éqni 
ou  18  pour  100  de  son  poids.  Dans  m 
turé  d'humidité  elle  absorbe  plus  d'eai 
jusqu'à  en  contenir  10  équivalents  on 
tièmes.  Hydratée  à  ce  terme,  les  graioi 
gonflés  et  humides  ont  entre  eux  âne 
adhérence.  Enfin ,  après  ayoir  été  lai 
égouttée  sur  im  ah'e  en  plAtre  absoi 
retient  15   équivalents  ou  45  centièmeii 
constituant  amsi  le  produit  appelé  pfeuUi 
qui  représente  les  j  de  son  poids  de 
fécule  commerciale  dite  sèche,  mais 
réalité,  contient  18  d'eau  pour  iOO  de 

La  fécule  ordinaire,  chauffée  à  200  oa  i 
(dans  un  bain  d'huile  ou  dans  une 
vient  rousse  et  partiellement  aoluble 
froide;  c'est  le  produit  qu'on  désigne 
nom  d'amidon  torréfié  ou  de  VéU 

On  obtient  un  produit  plus  blanc  et 
soluble  nommé  dextrine  ou  gomi 
mélangeant  avec  1,000  kilogr.  de  fécule 
très  d'eau  acidulée  par  2  kilogr.  d'acide 
rhydrique,  azotique  ou  sulfùrique, 
à  l'air  ou  dans  une  étuve  à  35**  enviros] 
chauffant  alors  dans  une  étuve  spéciale 
120  à  130**  pendant  une  à  deux  heures. 
Ces  différents  produits  de  la  fécule, 
plus  ou  moins  solubles ,  sont  employés 
substances  mucilagmeuses  pour  l'iro] 
des  mordants  et  couleurs  dlmpression 
sus,  pour  le  gommage  des  couleurs,  eiÉ 
enduits  des  bandes  agglutinatives  destioéi 
consolider  les  appareils  inamovibles  de  réi 
tion  des  fractures  et  quelques  autres  a|ipl 
tions  utiles. 

Nous  indiquerons  les  principaux  usages  é 
fécule  elle-même,  après  avoir  exposé  sona 
rement  les  procédés  actuels  de  son  eitrMl 
Matière  première,  —  Parmi  les  nonk 
ses  variétés  de  pommes  de  terre  de  la  gn 
et  de  la  petite  culture ,  deux  seulement  I 
généralement  employées  comme  matièie  } 
mière  de  l'extraction  de  la  fécule  :  ce  son 
pomme  de  terre  schaw  hâtive,  qui  perrofll 
commencer  plus  tôt  les  opérations  des  fécukr 
au  moment  oti  l'épuisement  des  pfOTiakn 
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oédeute  a  Cût  élever  les  cours ,  ce 
upenser  U  moindre  production  en 
le  cette  Tariété.  La  patraque  jaunes 
»,  mais  plus  productive,  vient  en- 
tier le  travail  des  féculeries.  Dans 
de  bonne  nature  et  ponr  une  année 
liectare  rapportant,  en  pommes  de 
,  20,000  kilogr.,  représente  4,400  kil. 
4  équivalents  ou  0,18  d'eau,  tandis 
betioB  ea  patraque  jaune  s'élevant 
Bgr.,  représente  5,300  kilogr.  de  fé- 
Bièiue  état 

tilés  de  fécale  obtenue  de  chaque 
loindrissent  à  mesure  que  depuis 
le  temps  s^éooule,  car  la  germina- 
les  caves,  granges  ou  silos,  trans- 
bstanœ  amylacée  en  cellulose  oon- 
ooostîtne  les  tissus  des  radicelles  et 
s.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  obtenu 
rs  do  premier  mois,  pour  100  de 
18  de  fécule  sèdie,  cette  production 
r  degrés  k  17, 16,  15  et  13  les  mois 
I  eoDgâafion  des  tubercules  occa- 
docatk»  de  leur  tissu,  et  s'oppose, 
yel,  à  un  rftpage  efficace.  On  ne  sau- 
raidre  tn^  de  précautions  dans 
906  des  pommes  de  terre  pour  les 
Fàbri  de  la  fermentation,  du  déve- 
les  germes  et  de  la  gelée.  Ep  indi- 
■position  immédiate  des  pommes  de 
mieux  apinréder  les  résultats 


■  wioyetme  des  tubercules  de  la  pa- 
venue  en  terre  convenable. 
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riUose  du  tissa,  pectose  ou 

1,65 

liées  (albomine  et  con- 
1,60| 

Mlv      6 

et  traces  d'huile  es- 

0,10 

1,00 

bospfaate  de  potasse,  de 

(  magnésie,  silice,  etc. . .  1,54 

peot  voir  qnll  est  ûudle  d'effectuer 
Hoximatif  des  tubercules  en  déter- 
ffoportioa  de  matière  sèche,  et  dé- 
poids  obtenu  de  100  parties  6  pour 
et  de  qualité  ordmaire,  et  5  relati- 
pommes  de  terre  plus  aqueuses.  En 
t  essai  comparatif  pomet  de  choisir 
odoits  de  plusieurs  récoltes  les  tu- 
pins  riches  en  fécule,  qui  sont  aussi 
ineax  après  la  cuisson  (1) ,  et  les 


I,  en  ooapant  en  tranches  mln- 
imm  de  plarifn  tubercalc*.  U  faut  avoir 
et  ifcifiisii  la  moitié  oa  le  quart 


meilleurs  au  point  de  vue  de  la  nourriture  des 
animaux. 

Nous  exposerons  maintenant  la  série  des 
opérations  pratiquées  en  vue  d'extraire  la  fécule. 

Lavage  des  tubercules.  —  On  se  sert  en 
général ,  dans  les  féculeries ,  d'un  laveur  mé- 
canique consistant  en  un  cylindre  à  claire- 
voie  de  1  mètre  de  diamètre  et  3  mètres  de 
longueur,  formé  de  tringles  en  bois  ou  mieux  en 
fer,  espacées  entre  elles  de  15  millimètres,  afm 
de  laisser  passer  dans  les  intervalles  les  petites 
pierres  et  les  matières  terreuses.  Ce  cylindre  « 
mû  par  une  courroie  qui  transmet  le  mouve- 
ment d'un  manège  ou  d'une  machine  à  vapeur, 
tourne  horizontalement  avec  une  faible  vitesse 
de  12  à  15  tours  par  minute  ;  ce  qui  fait  frotter 
les  tubercules  les  uns  sur  les  autres  et  détacher 
la  terre  ainsi  que  les  pierrailles,  qui  tombent  et  se 
déposent  dans  Teau  de  la  caisse  baignant  la  moitié 
du  cylindre.  Les  tubercules,  chargés  continuel- 
lement à  run  des  bouts  du  cylindre,  cheminent 
(;n  roulant  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres  vers 
l'autre  extrémité  où  une  grille  contournée  en 
vis  d'Archlmède,  entre  l'axe  et  les  parois ,  re- 
lève ces  tubercules  par-dessus  les  bords  de  la 
caisse  et  les  fait  rouler  sur  une  grille  en  plan 
incliné. 

Afin  d'éliminer  ce  qui  peut  rester  encore  de 
pierres  ou  cailloux ,  les  pommes  de  terre  sont 
dirigées  dans  une  auge  demi-cylindrique  où  un 
arbre  tournant  muni  de  bras,  adaptés  en  hélice 
sur  l'arbre,  les  pousse  vers  la  râpe.  On  com- 
prend que  les  cailloux  et  les  morceaux  de  fer, 
beaucoup  plus  lourds,  restent  au  fond  de  l'auge 
demi-cylindrique,  d'où  il  est  fàdle  de  les  reti- 
rer de  temps  à  autre. 

Rdpage.  -^  Cette  opération  a  pour  but  dç  dé- 
chirer le  tissu  cellulaire  des  tubercules  et  d'ou- 
vrir ainsi  le  plus  grand  nombre  possible  des 
cellules  léGulifères;  car  toute  cellule  qui  n'est 
pas  atteinte  par  les  dents  de  la  r&pe,  et  qui , 
par  conséquent,  reste  close,  ne  peut  laisser 
sortir  un  seul  grain  de  fécule,  ne  donne  aucun 
produit.  La  r&pe  qui  réunit  les  meilleures  con- 
ditions à  cet  égard  est  cylindrique,  montée  sur 
trois  croisillons  traversés  par  un  arbre  hori- 
zontal ;  la  surface  du  cylindre  est  armée  de  la- 
mes de  sde  à  denture  fine,  disposées  dans  le 
plan  de  l'axe  et  solidement  maintenues  écartées 
de  2  centimètres  les  unes  des  autres  par  des 
liteaux  en  bois  ou  mieux  en  fer.  Les  lames 
dentées  dépassent  seulement  de  2  millimètres 
la  surface  du  cylindre,  et  celui-ci  doit  tourner 
sur  son  axe  horizontal  avec  une  vitesse  de  700 
à  800  tours  par  minute. 

Il  faut  pouvoir  écarter  les  tubercules  du  cy- 
lindre râpeur  *,  dès  qu'un  caillou  se  trouve  acci- 
dentellement mêlé  avec  ceux-ci  et  fait  entendre 

en  coupant  dans  l'axe  «  afin  d'avoir  des  quanUtés  pro- 
portionnelles du  ttosu  médullaire  et  cortical  :  car  ce  der- 
nier conUent  souvent  plus  de  fécule  et  Jusqu'à  s  ou 
4  cenUèmet. 
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un  bruit  perçant  par  les  chocs  répétés  qu*il  reçoit 
des  dents  d'acier,  on  fait  à  Tinstant  cesser  le 
contact  en  poussant  le  levier  d^une  bascule  qui 
ouvre  la  paroi  antérieure  de  la  trémie  et  laisse 
dégager  tout  ce  que  contenait  la  trémie. 

Ces  accidents  sont  très-rares  aujourd'hui, 
depuis  surtout  qu*oç  fait  usage  du  nouveau 
mode  de  distribution  mécanique  des  tubercules 
indiqué  plus  haut 

AAn  de  &ciliter  le  râpage  et  d*empécher  Tadhé- 
rence  de  la  pulpe,  on  laisse  écouler  constam- 
ment un  filet  d'eau  sur  la  r&pe. 

Tamisage. — ^A  mesure  que  les  tubercules  sont 
réduits  en  pulpe  fine  celle-ci  tombe  spontané- 
ment, ou  est  montée  par  une  pompe  à  boulet 
vers  les  tamis  destinés  à  en  extraire  la  fécule 
qui  passe  au  travers  et  à  retenir  le  tissu  for- 
mant la  pulpe  épuisée  le  mieux  possible  au 
moyen  de  lavages  méthodiques. 

Deux  systèmes  de  tamisage  mécanique  sont  ac- 
tuellement en  usage:  Tun, inventé  par  M.  Laine, 
perfectionné  par  M.  DaillyetparM.  SaintrÉtienne, 
consiste  en  tamis  disposés  suivant  des  plans  in- 
dijiés ,  offi'ant  un  développement  total  de  18  à 
20  mètre»,  avec  petites  auges  de  distance  en 
distance  ;  la  pulpe,  entraînée  sur  ces  tamis  par 
des  tringles  en  fer  fixées  entre  deux  chaînes 
saus  fin  mues  avec  une  vitesse  de  1  mètre  par 
seconde,  et  méthodiquement  arrosée,  s*épuise 
garduellement  et  tombe,  en  arrivant  à  I9  partie 
supérieure  du  tamis ,  dans  un  caniveau  qui  la 
dirige  hors  de  Fatelier.  De  son  c^té,  la  fécule, 
passant  au  travers  des  toiles  métalliques  avec 
Teau  de  lavage,  s'écoule  dans  un  tamis  cylin- 
drique ou  conique  garni  d*une  toile  métallique 
plus  serrée  qui  retient  les  mêmes  débris  de 
pulpe. 

La  fécule  se  dépose  facilement  ensuite  dans 
des  tonneaux  défoncés  ou  des  cuviers  ;  on  dé- 
cante Teau  surnageante,  on  délaye  dans  de  Teau 
claire  la  fécule  déposée,  on  laisse  pendant  trois 
heures  environ  le  dépôt  se  reformer  ;  et,  après  la 
décantation  du  liquide  surnageant,  on  nettoie 
la  superficie  avec  un  peu  d'eau,  puis  on  fait 
égoutter  la  fécule  dans  de  petits  baquets  percés 
de  trous  et  doublés  de  toile  :  on  retourne  ces 
baquets  sur  une  aire  en  plâtre  où  toute  la  fé- 
cule est  promptement  débarrassée  de  l'eau  in- 
terposée entre  ses  grains. 

Devenue  alors  assez  solide,  on  la  sépare  à  la 
main  en  morceaux  qu'on  expose  k  l*air  sur  des 
liteaux  en  bois,  dans  un  séchoir  ordinaire.  La 
dessiccation  plus  complète,  ou  Jusqu'à  15  ou 
18  centièmes  d>au ,  s'achève  à  Tétuve. 

Quelque  simple  que  soit  cette  opération,  on 
l'a  rendue  plus  économique  de  main-d'œuvre  et 
plus  productive  dans  ses  résultats,  en  se  servant 
d'un  système  de  double  râpage  et  de  quatre  ta- 
misages de  la  pulpe,  inventé  par  M.  Huck ,  puis 
en  recueillant  directement  la  fécule  continuelle- 
ment déposée,  au  sortir  des  tamis,  par  un  écou- 
lement ralenti,  sur  des  plans  très-légèrement 


inclinés  suivant  une  pente  de  1  m 
mètre. 

Ces  plans,  disposés  sur  une  se 
plus  ordinairement  superposés  au 
trois  afin  de  réduire  l'emplacemen 
ont  une  longueur  totale  de  80  m4 
largeur  de  1  mètre  pour  suffire  à  la 
nalière  de  la  fécule  provenant  de 
200  hectolitres  de  tubercules,  pet 
65  kilogr.,  ou  en  totalité  12,000  kil 
duisant  par  jour  3,510  kilogr.  de  ^ 
ou  2,340  kilogr.  de  féctUe  sèche, 

La  fécule,  enlevée  à  la  pelle  sur 
clinés,  peut  être  facilement  épurée  1 
deux  lavages  et  d'un  tamisage  sur  1 
toile  métallique  du  n**  80,  ou  au 
tamis  de  soie  :  six  cuves  au  plus  si 
ces  opérations;  tandis  qu'il  faut  un 
cent  à  cent  cinquante  cuves  lorsq 
sont  employées  pour  faire  déposer 
<lessiccation  s'effectue  d'ailleurs  coi 
vaot  les  procédés  ordinaires  :  la  pre 
dans  un  séchoir  à  l'air,  puis  dan 
pour  terminer.  Voici  le  compte  d'c 
la  fécule  dans  les  conditions  moy( 
c|ue  la  maladie  spéciale  des  pomme 
cessé  de  sévir  aussi  fortement  qui 
premières  années  qui  ont  suivi  son 
4845.  D'ailleurs,  lorsqu'avant  cett 
prix  de  Phectolitre  de  tubercules,  { 
logr.,  était  de  1^,50,  et  celui  de 
22f,50  les  100  kilogr.,  le  bénéfice 
moindre,   les   frais  généraux   dei 
mêmes. 

Dépenses  et  recettes  parjoumét 

200  hectol.  de  pom.  déterre  ou  13,00 

à  3  fr.  les  100  kilogr 

Emmagasinage,  soins  dans  les  silos 

et  main-d'œuvre  dans  la  fabrique 
Force  motrice  (9  chevaux  dont  3  at 

6  au  repos) 

Combustible  et  frais  de  direction. 

Transports 

Loyers,  intérêts,  entretien,  emb 

fhiis  imprévus 

|2,2t0  kilogi.  fécule  sèche 
les  100  kilogr 
Pulpe  pressée.  4.400^  à  75* 
ou  égout  8,500^  à  38« 

Bénéfice. . . 

Durant  les  années  où  la  maladie 
plus  grands  ravages  sur  les  charopi 
de  terre,  les  cours  de  ces  tuberci 
élevés  à  10  et  12  fr.  les  100  kilo; 
cours  de  la  fécule  suivit  à  peu  pr 
progression  ascendante, et  comme,!' 
pommes  de  terre  atteintes  se  vend 
bon  marché  par  les  cultivateurs,  di 
sion  d'une  plus  complète  altératioi 
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de  fécale ,  eo  se  hAtant  de  sou- 
te ces  pommes  de  terre  avant  que 
>  cmaoatioiis  internes  eussent  fait 
lecule,  ont  pu  souvent  réaliser 
téfices  que  durant  les  eirconstan- 
Cependant  une  difficulté  particu- 

entravé  les  opérations  des  fécu- 
époque  :  les  dépôts  s'effectuaient 
.  et  d'une  façon  incomplète  dans 
idant  le  premier  remplissage  ou 
t  délayage  à  Peau  pure  ;  la  fécule, 
glemps  eu  suspension,  était  enfin 
entraînée  avec  Teau  surnageante  : 
loDL  causes  qui  produisaient  ce 
u  grains  de  fécule,  commençant  k 
stoser  ou  se  dissoudre  sous  Tin- 
nanations  parasites  dans  les  tu- 
iat  une  masse  moins  compacte; 
^  un  mouvement  sensible  de  fer- 
Uiait  naître  des  bulles  gazeuses 

granules.  Un  moyen  simple  de 
ifet  défavorable  était  indiqué  par 
•s  :  «  n  suffit ,  en  effet ,  d'ajouter 
ilcnant  la  fécale  i  millième  d'a- 
i  pour  faire  cesser  toute  la  fer- 
fidliter  le  dépôt.  Le  même  pro- 
e  avec  succès  à  l'amidon  des  ce- 
ns et  des  marrons  d'Inde.  On  ob- 
(  produits  plus  blancs.  » 
I  MMoges  de  la  fécule  et  appli- 
t  des  résidus  de  son  extraction. 
la  plus  blanche  (lavée  à  deux  ou 
)  sert  principaleroent  dans  les  pa- 
r  le  collage  à  la  cuve  des  beaux 
Fenploie  aussi  pour  fabriquer  la 
pMe  presque  incolore  dite  sirop 
tk;  elle  constitue  la  matière  pre- 
Éiication  de  la  dextrine  blanche 
■r.  On  s'en  sert  pour  obtenir,  en 
las  dix  volumes  d'eau  et  y  lais- 
"  la  vapeur,  un  empois  pour  les 
eoHage  des  tissus.  On  emploie,  en 
rtaîne  quantité  de  belle  fécule  dans 
idn  tapioca  indigène;  elle  entre 
ction  des  potages  et  de  plusieurs 
^T^».  Quelque  bien  épurée  que  soit 
pommes  de  terre,  elle  développe 
odeur  sensible,  désagréable ,  due 
isentielle  spéciale  (1)  ;  ausâ  donne- 
ponr  les  préparations  alimentaires 
aux  fécules  exotiques  du  manioc, 
du  aagonier,  du  maranta  arundi- 
batates,  etc.,  etc.,  exemptes  de  tout 
rant  désagréable.  On  ajoute  paifois 
a  gruaux  de  Mes  durs  un  tiers  ou 
enr  poids  de  fécule,  lorsque  celle-ci 
trché ,  pour  la  fabrication  des  ver- 
iiflérentes  pAtes  à  potages. 

,  4e  Creserle.  a  iodiqué  le  rooyrn  d'éllml- 

•4oniat  presque  en  enUer  :  il  sont  d'im- 

Je  avec  la  aoluUon  d'an  ceotièmc  de  Min 

aalt  4e  loode ,  pats  de  laver  k  l'eau  ordl- 

* 

l  L'ACA.  —  T.  VU. 


La  fécule  moins  blanche  sert  à  préparer  les 
mêmes  produits  de  qualité  inférieure  ;  on  l'em- 
ploie aussi  pour  la  préparation  du  leïocomme  ou 
amidon  grillé,  pour  fabriquer,  à  l'aide  de  l'acide 
sulfurique,  les  sirops  plus  ou  moins  colorés  dits 
de  fécule,  et  destinés  à  la  fabrication  des  lûères 
brunes  ordinaires. 

La  fécule  de  deuxième  qualité  bien  sèche  est 
en  usage  chez  quelques  fondeurs  en  bronze  de- 
puis l'invention  due  à  M.  Rouy,  pour  saupou- 
drer les  moules  :  substituée  ainsi  au  poussier 
de  charbon  de  bois,  elle  permet  d'éviter  l'adhé- 
rence à  la  peau  de  cette  matière  noire,  et  Tin- 
salubrité  parfois  grave  résultant  de  la  respira- 
tion au  milieu  de  la  poussière  charbonneuse, 
surtout  lorsque  celle-ci  renferme  une  quantité 
notable  de  sUice. 

Application  des  résidus.  —  La  pulpe,  épuisée 
de  toute  la  fécule  que  les  lavages  ont  pn  lui  en- 
lever, retient  encore,  après  l'égouttage,  12  cen- 
tièmes de  matière  sèche,  renfermant  7  de  fécule 
ou  environ  4,C  de  celle-ci  pour  100  de  tuber- 
cules rApés  ;  cette  pulpe  constitue  donc  encore 
un  aliment  riche  en  sutistance  amylacée,  mais 
pauvre  en  matières  azotées,  grasses  et  salines; 
elle  peut  concourir  à  la  nourriture  économique 
des  animaux,  sous  la  condition  que  l'on  y  ajoute 
des  fourrages  secs,  du  son  ou  des  tourteaux, 
de  manière  à  composer  une  bonne  ration  ali- 
mentaire, renfermant,  en  proportions  convena- 
bles, les  substances  azotées,  féculentes,  grasses 
et  salines  (1). 

Parmi  les  résidus  des  féculeries  ou  doit  comp- 
ter les  eaux  de  lavages  de  la  pulpe  et  de  la  fé- 
cule qui,  souvent,  ont  occasionné  de  graves 
préjudices  au  voisinage  :  lorsque,  par  exemple, 
ces  liquides,  à  défaut  d'écoulement  vers  une  ri- 
vière ou  des  cours  d'eau  rapides,  se  réunissent 
dans  des  mares,  des  étangs,  des  fossés  ou  des 
canaux  à  eau  stagnante  :  dans  des  conditions 
aussi  défavorables,  et,  plus  particulièrement 
encore,  lorsque  les  terrrains  entourant  ces  cavités 
renferment  en  quantités  notables  du  sulfate  de 
chaux ,  il  arrive  ordinairement  que  les  fermoi- 
tations  et  la  putréfaction  finale  des  matières 
organiques  azotées  déterminent  des  émanations 
nauséabondes  fort  incommodes  et*  de  nature, 
par  l'hydrogène  sulfuré  qu'elles  contiennent,  à 
faire  périr  le  poisson  des  étangs  ou  viviers.  De 
là  sont  venus  des  plaintes  nombreuses  et  d'assez 
graves  procès  entre  les  fabricants  de  fécule  et 
les  propriétaires  voisins. 

M.  Dailly,  un  de  nos  plus  habiles  agriculteurs 
et  fabricants  de  fécule,  adoptant  des  disposi- 
tions particulières  que  j'avais  concertées  avec 
lui ,  parvint  à  changer  tellement  ce  flicheux  état 
de  choses,  qu'au  lieu  de  cet  ensemble  de  pertes 
et  d'ennuis,  il  sut  se  créer  une  source  de  profits  : 
les  eaux ,  au  sortir  de  sa  féculerie,  de  Trappes, 

(I  u  est  souvent  uUle  d'ajouter  à  la  pulpe  une  peUie 
dote  de  nel  marin ,  afin  de  remplacer  les  sois  enlèves  par 
le  lavage  sur  les  tamis. 

14 
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sont  alternativement  recueillies  dans  de  grands 
bassins  où  elles  reposent  pendant  douze  heures  ; 
le  dépôt  qui  s'y  forme  contient  environ  1  de  fé- 
cule pour  100  kilogr.  de  tubercules  traités  dans 
Pusine;  les  eaux  décantées  ensuite  sont  diri- 
gées vers  de  larges  réser\-oirs  glaises  où  les  ma- 
tières organiques  en  suspension  achèvent  de  se 
déposer  ;  au  bout  de  ces  réservoirs ,  des  cani- 
veaux conduisent  les  eaux  éclaircies  dans  de 
longs  fossés  d*où,  k  Faide  de  vannes  sur  dilTc- 
rents  points  de  leur  parcours,  ou  les  fait  écouler 
en  irrigations  fécondantes  sur  les  terres  aux 
alentours.  A  la  fin  de  chaque  campagne»  on  ra- 
masse au  fond  des  réservoirs  des  matières  orga- 
nifiues  et  argileuses  qui ,  étendues  et  desséchées 
à  Pair,  représentent  un  engrais  comparable  à 
50  centièmes  environ  de  son  poids  de  la  pou- 
drette  ordinaire  de  Montfaucon. 

Le  compte  suivant  des  dépenses  faites  et  des 
produits  obtenus  dans  cette  application  des 
eaux ,  résidus,  permettra  d^apprécier  les  avan- 
tages qui  en  résultent. 

17,400  hectolitres  ou  11,300  kilogr.  de  pom- 
mes de  terre,  traités  en  trois  mois,  ont  donné 
820  mètres  cubes  d^eau  de  lavage  répandus  sur 
3  hectares,  représentant,  comme  engrais,  une 
valeur  de. 462  fr. 

£t  1,100  hectolitres  de  dépôts  for- 
mant, après  dessiccation,  820  hecto- 
litres dont  la  valeur  à  2  fr =  1,640 

Valeur  totale  représentée  par  la  fu- 
mure de  If)  hectares 2,102  fr. 

A  déduire  la  dépense  de  direction 
des  eaux  et  dessiccation  des  dépôts. .    440 


11  reste  un  bénéfice  net  de 1 ,662  fr. 

qui ,  substitué  à  une  dépense  annuelle  de  400  à 
500  fr.  en  pure  perte  pour  se  débarrasser  incom- 
plètement des  eaux  stagnantes  dans  les  fosses, 
mares,  étangs,  puisards,  équivaut  à  une  diffé- 
rence réelle  de  2,000  à  2,200  fr.  en  faveur  des 
dispositions  nouvelles.  On  trouvera  comme  un 
complément  de  cet  article,  aux  mots  Glucose  ou 

SOCRE  DE  FÉCULE.  PaTEN. 

FENAISON.  {Agric)  —  L^usage  a  donné  à  ce 
mot  une  signification  assez  large,  mais  parfaite- 
ment déterihinée  ;  c^r  elle  comprend  les  diver- 
ses opérations  que  nécessite  la  récolte  des  foins , 
savoir  :  la  fauchaison,  le  fanage,  l'enlèvement  du 
produit  de  la  prairie  et  son  emmagasinage. 

Avant  d'envoyer  ou  les  faucheurs  ou  la  fau- 
cheuse mécanique  dans  un  pré,  on  a  dû  s^assurer 
que  le  moment  favorable  était  venu  de  couper 
rherbe  pour  la  convertir  en  foin  de  bonne  qualité. 
(Voy.  Foin.) 

1.  Quelle  est  donc  la  phase  de  la  végétation 
qui  offre  à  ce  point  de  vue  le  plus  d^avantagc  à 
la  pratique?  Celle,  à  n'en  pas  douter,  où  la 
plante,  après  avoir  développé  à  leur  maximum 
toutes  les  feuilles,  ouvre  aussi  toutes  ses  fleurs. 
C*cst  alors,  en  effet,  qu'elle  possède,  aussi  éga- 
lement répartis  que  possible  dans  toutes  ses 


parties,  les  principes  alimentaires  qui 
propres,  et  qu'elle  peut  les  offrira  Tami 
leur  plus  grand  état  de  perfectionnena 
la  nutrition. 

Avant  la  floraison ,  les  plantes  renfeni 
d'eau  de  végétation;  après  la  fleur, 
végétal  se  concentre  trop  exclusive 
seul  fait  —  la  fructification.  Alors  le 
plante  se  dessèche  et  devient  cassant; 
nipulations  du  fanage,  celles  qu' 
transport,  Temmagasinemeot,  le 
tomber  et  les  feuilles  et  les  graiaes;  \ 
dures  et  ligneuses ,  restent  seules  et 
tuent  qu'un  fourrage  peu  reclierché  «KJ 
tritif. 

VoiU  donc  bien  démontrée  la 
couper  qu'en  temps  opportun  l*berbt^ 
à  donner  du  foin,  bien  déterminée 
poque  où  la  plante  se  présente  dam' 
leures  conditions  pour  fournir  un 
en  valeur  marchande  parce  qu'il  eiti 
en  matériaux  alibiles. 

Malheureusement ,  la  pratique  o*i 
core  assez  généralement  pénétrée  de 
indications.  «  Dans  les  {«rés  qu'on 
turage  après  une  coupe  unique,  dit  M.J 
basle,  on  est  disposé  à  faucher  trop 
croit  gagner  en  quantité,  et  Ton  penl] 
plus  sur  la  qualité  du  foin.  Le 
cher  une  prairie  est  celui  où  les 
abondent  le  plus  et  qui  produisent 
fourrage,  commencent  à  être  en 
lorsqu'elles  sont  à  ce  point ,  queh 
retanl  font  une  différence  très- 
la  qualité  du  fourrage;  car  toute 
amené  sa  graine  à  maturité  ne 
qu'un  foin  dur,  peu  savoureux,  peu 
pour  le  bétail  ;  et  les  meilleures 
prairies,  principalement  les  gramii 
précieuses,  passent  avec  une  rapidité  ( 
de  la  floraison  à  la  maturité. 

Nous  ne  saurions  trop  recommandvj 
sidérations  à  l'attention  réflécliie 
leurs.  En  France,  la  tendance  générale  j 
naison  tardive;  le  fauchage  en  tempi( 
n'est  guère  encore  qu*une  exceptiOM|j 
a  été  accusé  par  tous  les 
gents.  Les  Anglais  savent  mieux  que 
le  moment  le  plus  favorable  k  la 
foins. 

«  En  général ,  écrivait  encore  en  U 
selme  Petetin,  on  laisse  trop  mûrir 
rages  artificiels ,  et  même ,  on  peut 
les  fourrages.  ■ 

K  L'apiMirition  des  premières  fleonfl 
gne  certain  qu'il  est  temps  de  lauclMr*^ 

«iLa  reproduction  est  un  traviQ  M 
pour  tout  être,  végétal  aussi  bien  ^ 
Dès  que  ce  travail  commence,  U  plaiH 
sacre  toutes  ses  forces.  Non-seulement  fl 
voie  plus  rien  aux  parties  autres  que  m 
la  graine  qui  doit  lui  succéder,  mais  A' 
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De  peot  de  séve,^  et  les  feuilles  et 
i  inférieures  commencent  à  se  flé- 
s««cfaer,  à  se  détacher, 
le  là,  l**  que  le  fourrage  oe  gagne 
I  éléments  réellement  nutriUrs.  S'il 
poi^,  c^est  que  les  tiges  deviennent 
i  c^e&t  an  grand  mal  sous  Tappa- 
lénéfice;  2*"  que,  pour  la  seconde 
late  n'a  plus  de  vigueur. 


,  que  je  crois  vraies  pour 
1,1e  sont  bien  plus  certainement  pour 

■  durables,  oomme  la  luzerne  et 

■ière  coupe  de  la  Inseme,  si  on  l'a 
er  jusqu'à  la  graine,  emporte  presque 
e  végétative  de  Tannée  et  une  partie 
é  méine  de  la  plante.  Si ,  au  con- 
1  ftnebe  à  temps ,  on  recueille  les 
livants: 

aate  conservant  dans  toutes  ses  par- 
or  de  végétation,  ses  feuilles  y  res- 
es  et  ne  se  perdent  pas  dans  les 
e  la  fenaison; 

eQxièfne  coupe ,  trouvant  à  la  fois 
I  épuisée  et  le  terrain  encore  frais 
«,  pousse  avec  énergie.  Et  si  on  la 
ioéme  à  temps,  elle  est  bientôt 
V  la  troisième,  la  quatrième,  etc. 
lort  de  prendre  cet  etc.  pour  une 
J'ai  fait  jusqu'à  six  coupes  dans 
le,  semée,  il  est  vrai,  et  entretenue 
taîB  et  dans  une  année  favorable)  ; 
Mpécbe  la  multiplication  des  mau- 

■  à  graines  volantes  qui  fleurissent 
■pi  ou  un  peu  plus  tôt  que  la  lu- 


Texistence  de  la  luzernière, 
riK  minée  si  on  laisse  la  plante  se 
■rtimment  dans  les  efforts  épui- 
Introduction. 

l'csl  pas  facile  de  faire  adopter  cette 
Alive  par  les  cultivateurs,  trop  nom- 
le  réfléchissent  pas. 
M  encore  noter  Tavantage  de  (aire 
4as  IM ,  et ,  par  conséquent ,  de  ré- 
.  la  série  des  travaux  qui ,  à  dater 
»  fiiachaisoiis ,  s'accumulent  outre 
lu'au  battage  des  blés  :  à  tous  ces  ■ 
ftains,  les  cultivateurs  irréfléchis 
fiiox  gain  d'un  peu  plus  de  poids 
ière  coupe  du  pâturage  devenu  li- 
privé  des  feuilles  qui  en  constituent 
phift  nourrissante  et  la  plus  appé- 

ri  agissent  ainsi  en  vue  de  la  vente 
rages  sont  blâmables  en  conscience  ; 
prend  leur  motif.  Ceux  qui  doivent 
mer  leurs  luzernes  n'ont  pas  même 
ise  excuse  à  donner.  » 
toBsà  dessein  sur  ce  point  parce  qu'il  * 
I  la  pratique  générale  une  réforme 
»aire.  En  beaucoup  de  circonstances^ 


on  peut  regretter  que  la  pratique  ne  puisse  se. 
conformer  que  de  loin  aux  prescriptions  les  plus 
saines  de  la  science.  Ce  n'est  pas  le  cas,  ici,  où 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  suivre,  à  tous 
égards ,  renseignement  très-net  et  très-préds 
de  l'autre. 

On  fauche  donc  trop  tard  en  général ,  et  Ton 
obtient  des  foins  moins  riches;  voilà  le  fait 

II  ne  faut  pas  faucher  trop  tôt,  avons-nous 
dit  ;  alors  les  plantes  renferment  trop  d'eau  et 
leurs  principes  n'ont  point  acquis  toute  leur 
perfection;  elles  sont  d'un  fanage  plus  dlflRcile 
et,  par  conséquent,  d'une  conservation  moins 
sûre,  tout  en  éprouvant ,  par  la  dessiccation ,  un 
déchet  plus  considérable. 

Il  y  a  cependant  une  exception  à  cette  règln 
générale,  exception  tirée  de  la  nécessité  de  tra- 
vailler à  l'amélioration  du  produit  de  certaines 
prairies  assises  sur  un  fond  humide,  qu'on  n'est 
pas  disposé  à  assainir  par  un  moyen  plus  expé- 
ditif  et  plus  efficace.  Alors  il  faut  faucher  de 
bonne  heure,  avant  l'époque  que  nous  avons 
soigneusement  déterminée  plus  haut ,  car  en  les 
dépouUlant  on  en  expose  la  surface  à  toute  l'in- 
tensité des  rayons  solaires  qui  en  opèrent  lo, 
dessèchement  et  permettent  de  recueillir,  à  la 
seconde  coupe,  des  plantes  qui  ont  poussé  dans 
des  conditions  beaucoup  plus  favorables.  D'ail- 
leurs, dans  ce  cas,  les  végétaux  propres  aux 
lieux  humides  dépérissent  sous  l'influence  d'une 
humidité  moindre,  et  cèdent  la  place  à  d'autres 
dont  la  sorte  et  les  qualités  alimentaires,  très- 
supérieures  aux  premiers,  produisent  aussi  do 
meilleurs  résultats  quant  à  la  nutrition. 

Il  faut  encore  que  Ton  sache  bien  ceci ,  par 
exemple  :  les  plantes  parasites  ou  nuisibles, 
malheureusement  si  nombreuses  dans  les  prai- 
ries permanentes,  sont  généralement  consom- 
mées avec  impunité  dans  les  premières  phase.s 
de  leur  végétation.  Les  principes  doux,  aqueux, 
mucilagineux ,  inertes,  prédominent  alors,  tan- 
dis que  la  maturité  développe  les  sucs  acres, 
amers,  narcotiques,  vireux,qui  les  rendent  dan- 
gereuses. C'est  un  autre  motif  à  invoquer  en  fa- 
veur des  fauchaisons  un  peu  précoces. 

C'est  ordinairement  vers  la  fin  de  juin ,  di- 
sent tous  les  livres,  qu'on  fauche  les  prairies 
naturelles.  Cette  indication,  par  trop  vague,  ne 
précise  rien.  Nous  avons  été  plus  explicite.  Au 
surplus,  l'époque  de  la  récolte  des  foins  varie 
avec  la  qualité  du  sol,  le  climat,  la  constitu- 
tion atmosphérique  de  l'année,  les  diverses  ex- 
positions ,  toutes  circonstances  qui  influent  sur 
la  nature  des  plantes  dont  se  compose  un  pré, 
et,  conséquemment,  sur  ré|)oque  plus  ou  moins 
avancée  ou  plus  ou  moins  reculée  de  la  pousse 
et  de  la  floraison  des  herbes. 

Sous  un  autre  rapport,  l'hygiène  aurait  aussi 
le  droit  d'établir  une  prescription  rationnelle 
et  de  dire  :  Le  moment  opportun  pour  la  coupe 
des  herbes  et  leur  conversion  en  fom  varie 
suivant  l'espèce  des  animaux  qui  doivent  con* 
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sommer  ce  dernier.  Les  vaches  laitières,  toutes 
les  l)ôtcs  à  Tengrais,  les  jeunes  animaux  en  éle- 
vage se  trouvent  bien  de  manger  les  foins  qui 
proviennent  des  fauchaisous  précoces;  les  ani- 
maux de  travail ,  ceux  qui  peinent  beaucoup,  au 
contraire ,  retirent  de  meilleurs  effets  de  ceux 
qui  ont  été  coupés  plus  tardivement  ;  mais  il 
n'y  a  point  à  exagérer  la  signification  de  ce  der- 
nier mot,  qui  modifie  à  peine  la  règle  générale 
que  nous  avons  précédemment  formulée.  Ceci 
revient  à  dire  surtout  que  plus  les  herbes  ont 
été  coupées  et  fanées  à  une  époque  éloignée 
de  la  maturité,  moins  elles  conviennent  à  des 
animaux  de  labeur  auxquels  il  faut  une  alimen- 
talion  très-riche  et  plus  tonique  que  substan- 
tielle. 

Enfin  lorsqu'on  veut  faire  le  foin  par  le  pro- 
cédé de  fanage  ordinaire,  il  faut  consulter  le 
baromètre  et ,  dit-on ,  attendre  qull  promette 
en  quelque  sorte  de  se  tenir  au  beau  fixe  pen- 
dant tout  le  temps  nécessaire  à  la  fenaison. 
C'est  à  merveille  quand  cela  se  peut  ;  mais  on 
se  soumet  alors  à  de  graniies  éventualités,  et 
l'herbe  de  beaucoup  de  prairies  mûrit  trop  ou 
se  pourrjt  au  pied  sous  Tinfluence  de  l'humidité 
en  attendant  les  promesses  d'une  série  de  beaux 
jours  qui  souvent  ne  viennent  pas.  Il  y  a,  pour 
la  mauvaise  saison,  des  procédés  de  dessicca- 
tion des  herbes  usités  en  Allemagne,  et  qu'on  a 
peine  à  adopter  en  France  dans  les  régions  où 
ils  seraient  le  plus  efficaces.  Nous  les  ferons  con- 
naître avec  l'espérance  d'attirer  sérieusement 
sur  eux  Tattention  des  agriculteurs.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  l'agriculture  se  re- 
fusait à  changer  ses  méthodes  ;  elle  est  partout 
en  quête  de  progrès,  et  elle  fait  bien,  aujourd'hui 
qu'elle  ne  risque  rien  à  importer  d^un  point  sur 
un  autre  des  manières  de  faire  dès  longtemps 
éprouvées  par  l'expérience.  Les  rooyettes,  qui 
commencent  à  se  généraliser,  n'ont  constitué 
nulle  part ,  à  vrai  dire,  une  nouveauté ,  une  in- 
novation hasardée ,  mais  bien  une  importation 
heureuse  dont  on  £ait,  par  avance,  toute  la  su- 
périorité sur  le  mode  qu'elles  vont  remplacer 
partout.  Il  en  sera  de  même,  bien  certainement, 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre,  en  ce  qui  con- 
cerne la  méthode  Klappmeyer,  dont  nous  parle- 
rons bientôt^  laquelle  est  très-su {)érieure  à  notre 
procédé  de  fanage  ordinaire  des  foins  quand  la 
saison  se  montre  pluvieuse.  Il  n'y  a  donc  pas 
à  hésiter  quand  le  temps  est  ce  qu'on  appelle 
incertain,  lor.<que  le  baromètre  s'obstine  à  de- 
meurer au  variable.  Il  faut  couper  les  herbes , 
même  par  la  pluie,  si  elles  sont  à  point,  et  faire 
le  foin  par  le  procédé  qui  ofl're  le  plus  de  garan- 
tie en  faveur  d'une  bonne  confection  et  d'une 
conservation  assurée.  Il  s'agit  de  sauver  la  ré- 
colte. Voilà  pour  la  fauchaison ,  c'est-à-dire  pour 
l'épotiue  favorable  à  la  coupe  des  herbes. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occu|)er  ici  du  fau- 
chage en  lui-même  :  il  en  a  été  traité  aux  arti- 
cles Pacchevse  et  Faux  :  nous  arrivons  dès  lors 


au  funa^Cf  ou  plutôt  aux  divers 
dessiccation  à  employer  pour  la  1 
tion  du  foin. 

II.  La  manière  de  faner  l'herbe 
tre  coupée  varie  singulièrement  d' 
une  autre.  Est-ce  la  nécessité  qu 
modes  si  divers?  ou  bien  les  divers 
fanage  usités  ne  sont-ils  qu'un  & 
traditionnelle?  Chacun  d'eux  poun 
sorti  tout  d'une  pièce  des  circons 
culières  du  climat  propre  à  chaqi 
alors  c'est  l'ensemble  des  conditioi 
riques  les  plus  générales  qui  aun 
le  ))rocédé  spécialement  appliqué  ( 
en  génération ,  ici  et  là  ;  mais  ce  | 
faitement  adapté  en  temps  ordina 
lieux ,  cesse  d'y  offrir  les  mènK 
dans  les  années  exceptionnelles.  S 
le  modifie  pas  lui-même,  suivant 
il  se  fait  insuffisant ,  il  n'est  plus  qi 
dont  on  subira  les  mauvaises  con 

Cela  revient  à  dire  que  la  pratiij 
n'a  point  encore  été  scientitiquen 
que  son  but  est  mal  défini,  que  se 
se  plient  pas  aux  circonstances  pr 

Faner,  a-t-ondit,  faner,  croit- oi 
dre,  tourner  et  retourner  Therbe 
un  pré  en  l'agitant  un  peu  en  l'air 
sécher.  En  vérité,  ce  n'est  pas  tôt 
simple  que  cela,  et  nous  n'adme 
qu'ont  avancé  tant  d'écrivains,  à  sai 
n'est  qne  de  l'herbe  desséchée.  » 

L'objet  du  fanage  est  toujours ,  i 
tain ,  de  soustraire  la  plus  forte  pi 
de  végétation  contenue  dans  les  i 
dres  et  herbacés  que  l'on  converti 
ment  en  foin.  Mais  quelle  est  la  p 
cette  eau  de  végétation  aux  difién 
plantes  qui  croissent  sur  telle  ou  U 
terrains,  suivant  les  climats  d'une  ] 
tre  part  suivant  la  constitution 
l'atmosphère?  Personne  ne  le  sait 
cherche  scientifique,  à  notre  conj 
moins,  n'a  encore  été  faite  dans  a 
voulu  savoir  quelles  étaient  les  part 
végétal  les  plus  riches  sous  le  rap 
mcntation  du  bétail ,  et  la  chim 
pleine  satisfaction  à  cet  égard  au  l 
pratique;  mais  elle  n'a  point  ei 
cette  dernière  sur  le  genre  de  nianip 
quelles  elle  doit  soumettre  les  lierb< 
en  foin ,  suivant  le  temps  et  les  li< 
suite  que  la  pratique  marche  au  h 
des  errements  qu'elle  ne  sait  pas 
portunément,  et  que  la  qualité  de 
[«arable  de  leur  valeur  nutritive,  i 
presque  toujours  la  même  dans  h 
mêmes  prairies,  présente,  d'une  an 
des  différences  extrêmement  consi 
cultivateur  n'en  mesure  pas  toiigoi 
ou  l'importance,  mais  il  en  subit  le 
ces  ;  car,  dans  les  deax  cas,  100  k 
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des  résulUts  nntriti&  bien  diffê- 

is.  les  agronomes  les  pins  instruits, 
fi  les  plos  éclairés  ont  depois  long- 
lé  l'attention  sur  ce  fkit  spécial. 
u  dit  M.  Isidore  Pierre,  a  reconnu 
K  qu'entre  deux  bottes  de  fourrage 
ilnre.  Tenues  sur  le  même  terrain , 
les  années  différentes,  à  une  année 
,  il  peut  7  avoir  des  différences  de 
ritiTe  d'au  moins  20  pour  tOO.  » 
ifcc  M.  Isidore  Pierre  encore ,  que 
i  exercé  ne  saurût  apprécier  ce  fait 
ree  une  suffisante  précision. 
i  un  élereur  intelligent  sait  bientôt 
tenir  sur  les  effets  nutritifs  des 
u^  fait  consommer  ;  lliabitude  et 
I  lui  font  Tite  reconnaître  la  supé- 
inlinîorité  d^une  récolte  de  foin  sur 
^land  nous  dirigions  le  haras  du  Pin 
l  celui  de  Pompadour,  nous  avions 
«  une  opinion  certaine  à  cet  égard, 
rîmioDS  oe  fait  en  disant,  au  sujet 
t  en  éleTage  :  H  y  a  des  années  de 
il  7  a  de  bonnes  générations,  il  y 
dioeres,  en  dépit  des  mêmes  soins 

•  dépit  des  origines  qui  sont  les 
is  le  même  milieu,  sur  les  mêmes 
tant  les  mêmes  nourritures,  parce 
Bères  n^ont  pas  crû,  végété,  mûri 
lêmes  inOuences.  Pour  être  moins 
I  chez  les  adultes,  les  effets  n'en 
ains  réels. 

I|ânt  contestable  :  les  engraisseurs 
%h  toute  sorte  savent  quelles  diffi- 
■nootrent  parfois  à  conduire  au 
\it  graisse,  avec  des  rations  plus 
idn  mêmes  aliments,  des  animaux 
■ient  complètement  ni  aux  soins 
Imne,  ni  aux  sacrifices  qu'on  leur 
fue  dans  d'autres  années  les  choses 
et  bénéficient  à  souhait. 
une  partie  de  ces  inégalités  pourrait 
ie,  pour  le  foin,  par  des  procédés 
iea  rationnelle.  Or  ceci  est  un  desi- 
i  la  science. 

HKfifications  les  herbes  éprouvent- 
»  rapport  nutritif,  en  se  desséchant. 
i  auquel  on  les  fauche,  suivant  la 
an  de  végétation  qu'on  leur  enlève, 
Iles  la  perdent  rapidement  ou  lente - 
I  mode  de  fanage  ou  par  un  autre? 
elques-uns  des  points  à  élucider  par 
rieole.  Pendant  longtemps,  Tagricul- 
Die  pas  soupçonné  qu'il  pût  lui  être 
éclairée  sur  ces  diverses  questions  ; 
elle  attend  bien  des  solutions  qui 
oot  profiter  à  la  société  pour  qui 

*  sans  relâche. 

dérations  disent  assez  toute  IMm- 

l^iiage:  Elles  en  font  plus  qu'une 

itifrière,  car  elles  permettent  d'en- 


trevoir une  opération  chimique  plus  ou  moins 
complète,  plus  ou  moins  favorisée  ou  enrayée 
par  des  manipulations  opportunes  ou  intempes- 
tives, là  où  l'on  ne  voyait  qu'une  dessiccation 
pure  et  simple,  de  l'herbe  sèche  à  la  place 
d'herbe  fraîche.  Nul  doute  que,  pendant  un 
fanage  judicieusement  conduit,  les  éléments 
constitutifs  des  plantes  ne  réagis.sent  les  uns  sur 
les  autres:  le  sucre  et  la  gomme  diminuent; 
il  se  forme  d'autres  combinaisons;  la  propor- 
tion de  la  fécule  augmente  ;....  ces  changements 
et  ces  transformations  sont  précieux  sous  le 
rap|)ort  alimentaire;  ils  rehaussent  beaucoup 
la  valeur  nutritive  des  foins,  et  l'on  peut  bien  se 
rendre  compte  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  dé- 
terminer et  à  faire  connaître  les  moyens  les 
plus  propres  à  les  favoriser,  à  les  porter  à  leur 
plus  haute  limite,  à  leur  développement  maxi- 
mum. 

L'attention  qu'on  accorde  généralement  à  la 
fenaison  se  trouve  ainsi  doublement  justifiée  ; 
mais  le  côté  obscur  de  l'opération,  celui  que 
nous  venons  d'Indiquer  et  qu'on  ignore,  est  sans 
contredit  le  plus  important. 

K  La  fenaison,  dit  M.  deDombasle,  exige  un 
grand  nombre  de  bras....  Ici  l'économie  de  quel- 
ques journées  serait  fort  mal  entendue  ;  il  est 
nécessaire  d'avoir,  en  quelque  sorte,  une  sura- 
bondance d'ouvriers,  car  il  arrive  très-souvent, 
dans  les  saisons  où  le  temps  n'est  pas  parfai- 
tement beau,  que  le  salut  de  la  récolte,  ou  au 
moins  sa  bonne  qualité,  dépendent  delà  promp- 
titude avec  laquelle  se  fait  la  manœuvre,  soit 
pour  étendre  et  retourner  le  foin,  Iprsque  le 
soleil  se  montre,  soit  pour  le  mettre  en  tas ,  à 
rapproche  de  la. pluie.  Il  est  fort  important  que 
le  foin  soit  suffisamment  sec  lorsqu'on  le  serre, 
mais  il  importe  beaucoup  aussi  qu'il  ne  le  soit 
pas  trop  :  quelques  heures  d'exposition  au  grand 
soleil,  lorsque  le  foin  est  suffisamment  sec, 
lui  ôtent  une  grande  partie  de  son  parfum  et 
de  ses  bonnes  qualités.  » 

Voilà  un  fait  bien  constaté  ;  mais  où  sont  les 
signes  certains  d'une  dessiccation  suffisante ,  et 
même  quelle  est  au  juste  la  signification  de  ce 
mot? 

On  n'est  pas  plus  précis  dans  les  diverses 
recommandations  qui  s'attachent  à  l'opération 
dti  fanage.  Cela  se  conçoit,  puisque  le  point  de 
départ  est  incertain.  Aussi,  tandis  que  «  les  uns 
veulent  que  l'herbe  soit  retournée  derrière  les 
faucheurs,  les  autres  préfèrent  la  laisser  vingt- 
quatre  heures  s'amortir  sur  randain;il  y  en  a 
qui  forment  des  chaînes  avec  trois,  quatre, 
cinq  andains  ;  d'autres  jonchent  l'herbe  sur  tout 
le  pré  et  ne  la  réunissent  en  chaînes  qu^au  mo- 
ment d'en  former  des  meulons.  »  Ces  pratiques 
différentes  ne  sont  contradictoires  qu'en  appa- 
rence ;  elles  puisent  leur  raison  d'être  dans  la 
quantité  et  la  nature  des  herbes,  dans  les  cir- 
constances atmosphériques  générales.  Là  où  il 
7  a  grande  abondance  d'herbe,  il  y  a  nécessité 
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de  retendre  plus  mince,  de  la  retourner  plus 
souvent,  de  Tagiter  plus  complètement  en  la 
secouant  davantage,  pour  obtenir  le  même 
degré  de  dessiccation ,  que  là  où  la  faux,  trou- 
vant une  herbe  courte  et  rare,  ne  forme  que 
des  ondins  peu  fournis  et  peu  épais.  Chacun 
est  dans  le  vrai  en  procédant  suivant  les  cas: 
ceux-ci  en  manipulant  plus  activement  le  pro- 
duit coupé  de  la  prairie  ;  ceux-là  en  le  travail- 
lant moins,  afin  de  ne  pas  rex|)Oser  à  griller 
sous  l'ardeur  trop  forte  des  rayons  du  soleil. 

«t  Ce  qui  est  partout  de  principe  général,  dit 
M.  Barrai  dans  le  Bon  Fermier ^  ce  dont  on  doit 
s'écarter  le  moins  possible  sous  peine  de  com- 
promettre sa  récolte,  c*est  ceci  :  tant  que  Therbe 
est  sur  Tandain,  telle  qu^elle  a  été  jetée  par  la 
faux,  elle  souffre  peu  d^une  pluie  même  pro- 
longée, et,  bien  que  la  surface  de  Tandain  blan- 
chisse, l'intérieur  reste  vert.  Il  vaut  mieux, 
quand  cet  état  devrait  se  soutenir  pendant  huit 
Jours,  n*y  pas  toucher  et  réserver  tous  ses  soins 
pour  le  foin  qui  a  été  déjà  secoué,  mais  n'est 
pas  arrivé  à  une  dessiccation  complète.  » 

Ce  principe  général  modifie  un  peu  la  pra- 
tique que  M.  de  Dorobasle  avait  recommandée 
en  ce:;  termes  dans  le  Calendrier  du  bon  cul- 
tivateur :  «  Tant  que  Therbe  est  verte,  et  pour 
ainsi  dire  encore  vivante,  les  pluies  ne  lui  en- 
lèvent aucun  suc  et  lui  font  peu  de  tort  ;  elle 
peut  rester  en  andains  pendant  quelques  jours, 
avec  le  soin  de  retourner  les  andains  sans  les 
étendre,  si  Ton  s'aperçoit  que  le  dessous  jau- 
nisse :  c^est  le  parti  le  plus  prudent  lorsque  le 
temps  est  à  la  pluie.  » 
Voilà  deux  systèmes  différents,  examinons. 
La  pluie  enlève  aux  plantes  vertes,  coupées 
et  laissées  sur  le  sol ,  quelque  chose  de  leurs 
sucs,  ceci  est  hors  de  conteste,  ^a  perte  est 
insignifiante  ou  considérable  suivant  le  cas,  en 
raison  de  la  durée  et  de  la  quantité  de  pluie 
qui  a  plus  ou  moins  délavé  Tandain,  en  raison 
aussi  de  l'état  plus  vert  de  l'herbe  qui  la  reçoit 
et  de  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande  qui  la 
protège  et  en  préserve  au  moins  une  partie.  Si 
nous  disons  vrai,  retourner  Tandain  sous  la 
pluie,  c'est  assurément  exposer  au  délavage 
une  plus  grande  quantité  d^herbe.  En  ce  sens 
le  Bon  Fermier  aurait  raison  contre  le  Calen- 
drier du  bon  cultivateur.  Mais  celui-ci  ne  se 
résigne  à  Topération  que  dans  un  cas  bien  dé- 
terminé, «  si  l'on  s'aperçoit  que  le  dessous 
blanchisse.  »  Là,  en  effet,  est  l'écueil.  Lorsque 
la  pluie  se  prolonge,  le  dessus  se  délave  et 
les  plantes  qui  le  forment  perdent  beaucoup  de 
leur  valeur  alimentaire,  tandis  que  le  dessous , 
privé  d^air  renouvelé  et  reposant  sur  le  sol 
mouillé,  menace  de  pourrir.  L'andain  est  ainsi 
placé  entre  deux  causes  de  détérioration.  On 
pourra,  gr&ce  au  retour  d'un  temps  moins  dé- 
sastreux, le  sécher  plus  ou  moins  complète- 
ment, mais  on  ne  pourra  plus  le  convertir  en 
un  foin  de  bonne  qualité,  en  un  aliment  nutri- 


tif et  bienfaisant  Le  délaTâge  et  1 
ment  d'altération  qui  se  montre 
dains  par  le  jaunissement  de  llier 
lement  nuisibles  à  la  confection  di 
du  procédé  de  fanage  le  plus  usité  < 
mode  essentiellement  défectueux 
nées  pluvieuses,  humides  et  froide 

On  l'a  même  jugé  mauvais  d'une 
absolue-  «Tel  qu'on  le  pratique  or 
dit  M-  Magne,  avec  des  outils  à  m 
faneuses  {voy.  ce  mot  et  Focbchi 
est  un  procédé  vicieux  :  il  ne 
aucune  qualité  à  Therbe;  au  conli 
pore  des  substances  utiles,  ou  les 
rend  insolubles,  brise  les  plantes, 
les  })arties  les  plus  nutritives  et  r 
beaucoup  moins  favorables  à  la 
perdre  le  quart  du  poids  et  peut-^ 
de  la  valeur  nutritive  de  ccrtaii 
C'est  autant  dans  Fintérèt  de 
animaux  que  dans  celui  de  Téco 
qu'on  doit  recommander  les  mo 
qui,  tout  en  rendant  les  plantes  si 
se  conserver,  les  améliorent  et  n 
aucune  partie.  » 

Voilà  la  question  posée,  ce  noi 
but  du  fanage  n'est  pas  seuleme 
cher  le  produit  encore  vert  des  p 
de  le  conserver,  et,  pour  le  fain 
sous  forme  de  foin,  en  tout  temp 
maux  qui  ne  jHîuvent  vivre  d'h 
tendre  aussi  à  développer  et  à  co 
sa  masse  de  nouvelles  combinai 
I  cipes,  lesquels  résultent  de  la 
bien  conduite  et  convertissent  les 
en  un  aliment  savoureux  et  nul 
propriétés  élevées  et  bienfaisantes 
sein  que  nous  insistons  sur  ce  j 
science  ne  s'est  pas  encore  occu 
cause  de  cela,  est  resté  plongé  d{ 
ques  routinières^  non  par  entête 
esprit  de  système,  mais  forcémi 
rance  réelle.  (  Voy.  Foin.) 

Toutefois  le  procédé  ordinaire, 
très-usuel,  a  été  fort  bien  étudi 
ce  qu'on  en  a  dit  n'apprendrait  pi 
sonne.  Nous  en  avons  lait  conn 
sance  et  les  inconvénients;  vovoi 
ce  que  la  pratique  éclairée  a  pré 
préférable  et  donne  comme  un  ] 
qui  se  fait  à  peu  près  partout,  cti 
quelques  modifications  peu  ira 
fond,  car  si  elles  aident  à  la  réo 
elles  font  peu  pour  leur  bonne  c 
sens  des  idées  ou  des  faits  que 
d'exposer. 

En  se  reportant  aux  données  p 
science,  qui  apprennent  que  les 
lleurs  en   sont  les  parties  les  | 
point  de  vue  alimentaire,  Cnid 
dans  le  procédé  suivant,  à  cons' 
foin  le  plus  possible  des  feuilles 
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uch^M»  et  11  le  Teooniinaiide  aussi 
is  ooùteax  que  Faotre,  lequel  con- 
ifr  et  à  retoanier  plusieurs  fols  le 
Éparpiller  l'herbe  après  qu^elle  a 
afin  qo^elle  s'essuie  et  se  fane.  Le 
I  chute  de  U  rosée,  la  retourner 
pw  là  partie  qui  a  reçu  Taction  du 
serait  altérée  par  Iliumidité  de  la 
fe  plaeée  dessous  ;  tandis  que  celle 
mrée  encore  verte  et  qui  peut  sans 
:  rrceToir  la  rosée  se  trouve  du 
w.  Le  joar  suivant  celle-ci  se  Ane 
et  vers  le  s«r  on  met  alors  la  ré- 
de  SO  ou  100  kilogr.,  qu*on  presse 
in  d'en  accélérer  la  fermentation. 
dix  on  dooxe  heures,  lorsque  le 
;  asseï  développé  pour  qu'on  puisse 

la  main  dans  ces  tas,  il  faut  les 
■dre  le  foorrage  ;  si  celui-ci  reçoit 
i  ou  trois  heures  J'acUon  du  soleil, 

peo  s'en  fiiut 

le  temps  menace  de  pluie,  cette 
t  subir  des  modifications.  Il  faut 
aspre  ces  opérations  et  mettre  le 
«aux.  afin  qu'il  soit  protégé  contre 
niant  que  cela  est  possible,  et  pré- 
noration.  » 

Mtre  procédé  usité  sur  le  plateau 
i  indiqué  par  Pu  vis.  «  Dans  les  prés 
I  montagne,  trois  heures  de  soleil 
r sécher  le  foin;  il  paraît  qu'il  est 
Me  à  ce  qu'il  serait  si  on  le  lais- 
^emps  sur  le  pré.  Il  éprouve  dans 
I  iermentation  qui  le  radouci^,  le 

Cpestion  plus  lacile,  et  modifie 
ft  bvorable  les  principes  nutritirs 
A  n  ne  parait  pas  qu'il  en  soit 
Ment  d^inflammation   spontanée, 

est  quelquefois  arrivé  avec  du 
M  Tert,  et  particulièrement  avec 

artificiels. 
^  de  rentrer  le  fourrage  des  prés 

arant  son  entière  dessiccation 
rèa-ulile  à  répandre;  nous  ne  Ta- 
çloyé  jusqu'ici  nulle  part;  il  se 
otefois  de  celui  qui  produit  le  foin 
Daagiie. 
ige  fermenté  des  prés  marécageux 

bon  état  les  bestiaux  des  Vosges 
ind,  sans  cette  précaution,  il  les 
peine,  ne  vaudrait  pas  de  la  paille 
îraitdes  poux. 

qu'on  doit  le  laisser  d'autant  moins 
»t  de  plus  mauvaise  qualité.  Nous 
«é  à  regarder  Tespace  de  trois 
nous  Tenons  de  parler,  comme  le 
mible,  et  ne  devant  s'appliquer 
m»  de»i  plus  mauvais  prés.  » 
mroande,  pour  préparer  le  foin  des 
!ux,  de  le  laisser  exposer  à  l'air  et 

bétail  qu'on  nourrit,  dit-il,  avec 
ea  joncs,  etc.,  perd  ses  forces,  si 


l'on  a  négligé  de  laisser  ces  plantes  étendues, 
pendant  cinq  k  six  semaines,  pour  qu'elles  re- 
çoivent la  pluie  plusieurs  fois.  Le  moyen  em- 
ployé dans  les  Vosges,  pratiqué  avec  précau- 
tion, est  préférable.  (M.  Magne.) 

Voilà  des  méthodes  très-diverses;  il  serait 
aisé  de  les  justifier,  mais  laquelle  est  vraiment 
avantageuse  au  point  de  vue  que  nous  avons 
cherché  à  mettre  en  relief,  à  savoir  :  quels  sont 
les  moyens  les  plus  propres  à  favoriser  dans  les 
plantes  qu'on  doit  convertir  en  foin  les  com- 
binaisons de  principes  les  plus  nutritives  et  les 
plus  utiles  au  bon  entretien  des  animaux,  sui- 
vant leur  destination  particulière  ? 

Ced  nous  met  tout  naturellement  en  présence 
d'une  autre  méthode,  celle  qui  donne  le  foin 
brun,  et  qu'on  nomme  méthode  Klappmeyer, 
du  nom  de  celui  qui  Ta  le  premier  employée  ou 
le  premier  Ikit  connaître,  il  y  a  bien  soixante- 
quinze  ans.  Elle  est  en  tout  l'opposé  des  moyens 
ordinaires.Elle  procède,  a  dit  avec  raison  M.Moll, 
comme  sMl  s'agissait  de  fiiire  avec  de  l'herbe 
du  fumier,  non  du  foin,  et  se  présente  dans 
des  conditions  telles,  pour  qui  ne  l'a  pas  encore 
expérimentée,  qu1l  semble  ne  pas  y  avoir  de 
milieu  entre  un  succès  ou  un  <kïhec  également 
complets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  la  réserve  spécialement 
aux  fenaisons  contrariées  par  le  mauvais  temps. 
Tous  les  agronomes  l'ont  assez  chaudement 
recommandée  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Angleterre,  sans  qu'elle  y  ait  été  autant  géné- 
ral ii^ée  que  tous  les  avantages  qu'on  lui  attri- 
bue le  donneraient  à  penser. 

On  la  décrit  dans  les  termes  que  voici  : 
«  L'herbe  est  mise  en  très-grosses  meules,  dès 
le  lendemain  du  jour  où  elle  est  fauchée,  en 
la  pressant  et  la  foulant  souvent,  le  plus  régu- 
lièrement possible.  La  fermentation  s'y  établit 
peu  d'heures  après;  elle  augmente  rapidement, 
et,  lorsqu'elle  est  parvgiue  au  point  que  la 
chaleur  ne  permet  plus  de  tenir  la  main  dans 
la  meule,  on  démonte  celle-ci  lors  même  qu'il 
ferait  très-mauvais  temps.  Quelques  heures  de 
soleil  ou  de  vent  suffisent  pour  dessécher  suf- 
fisamment le  foin  et  pour  qu'on  puisse  le  ren- 
trer ou  le  remettre  en  meule.  Il  est  devenu 
brun,  mais  il  est  sucré,  savoureux,  a  conservé 
toutes  ses  feuilles,  et  a  uiie  odeur  miellée  qui 
platt  aux  animaux.  Tout  serait  gâté  si  on  ne 
démeulait  pas  au  moment  précis.  » 

Cette  description,  qui  est  celle  de  la  plupart 
des  bons  ouvrages,  «  laisse  prévoir,  ajoute 
M.  Moll,  une  opération  passablement  délicate. 
Pour  suivre  ponctuellement  la  dernière  indica- 
tion, il  faudrait  un  gardien  jour  et  nuit,  à  cha- 
que meule,  et  un  thermomètre  a  maxima  ne 
serait  point  de  trop.  Heureusement  que  les  cho- 
ses se  passent  d'une  manière  moins  absolue.  *» 

En  effet,  réchauffement  des  tas  ou  des  meu- 
les ne  parait  pas  devoir  dépasser  beaucoup  70**  et 
jamais  atteindre  celui  qui  déterminerait  la  oom- 
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bustioa  spontanée.  Les  plantes  entassées  ne 
fermentent  que  si  elles  sont  emmeulées  toutes 
vertes,  ou  lorsqu'elles  sont  déjà  arrivées  aux 
trois  quarls  de  leur  dessiccation.  La  nature  du 
fourrage,  la  grosseur  et  le  tassement  des  meu- 
les ,  la  température  extérieure  surtout,  influent 
beaucoup  et  sur  la  rapidité  et  sur  le  degré  de 
la  fermentation,  ce  que,  dans  cette  métbode, 
la  pratique  appelle  récbauflement.  Un  fort 
vent  suffit  pour  Tempèclier  du  côté  où  il  souf- 
fle; une  pluie  froide,  trop  longtemps  prolon- 
gée, ne  permet  qu^un  commencement  de  fer- 
mentation dans  une  partie  des  tas.  Alors  le 
champignon  en  envahit  le  |>ourtour  et  une  no- 
table partie  du  fourrage  est  avariée,  sans  que 
Tautre  conserve  ses  twunes  qualités.  Le  succès 
est  impossible  sans  un  certain  degré  de  chaleur 
atmosphérique  et  sans  des  intervalles  de  soleil 
ou  de  vent  entre  les  heures  pendant  lesquelles 
il  pleut. 

Dans  la  méthode  Klappmeyer,  il  n^y  aqu^une 
chose  essentielle  :  la  fermentation.  Le  fanage 
ordinaire  est  un  procédé  de  sécliage  des  herbes 
à  Pair  et  au  soleil  exclusivement.  Le  mode  par- 
ticulier dont  nous  parlons  n'emprunte  qu'acci- 
dentellemont  en  quelque  sorte  Taction  de  Tun 
et  de  Tautre;  il  attend  ses  effets,  ses  résultats, 
son  œuvre  de  dessiccation  d'un  certain  degré  de 
fennentation.  Il  provoque  principalement  le  tra- 
vail intérieurdcs  tas  et  un  travail  intérieurdans 
chaque  partie  du  végétal  ;  Pautre  est  bien  plus 
une  opération  extérieure  et  pour  la  mn.<iso  des 
plantes  et  pour  chacune  d'elles  en  particulier. 

A  notre  avis,  voilà  seulement  ce  ({u'on  sait 
bien  des  deux  procédés  ;  mais  cette  connaissance 
certaine  devrait  suflirc  pour  modifier  les  di- 
verses manipulations  nécessaires  dans  tous  les 
cas,  suivant  les  conditions  Irès-variables  de 
l'atmosphère.  Ce  qu'on  sait  encore,  c'est  que 
l'opération  du  fanage  ordinaire,  non  moins  que 
la  méthode  Klappmeyer,  détermine  des  chan- 
gements dans  les  principes  constituants  des 
plantes  et  des  combinaÙM)ns  nutritives  dont  on 
n'a  pas  encore  mesuré  la  valeur.  Ce  point  éta- 
bli ne  fait-il  pas  désirer  qu'on  aille  plus  loin, 
qu'on  puisse  dire  enfin  à  la  pratique  comment 
elle  doit  agir  pour  arriver,  sous  ce  rapport,  au 
maximum  d'utilité.'  car  il  reste  bien  prouvé  que 
les  méthodes  usuelles,  loin  d'enrichir  le  four- 
rage, appauvrissent  Taliment. 

Du  reste,  le  procédé  par  fermentation ,  non 
moins  que  l'autre ,  a  des  degrés.  Il  fait  ou  du 
fbin  brun  qui,  sauf  la  couleur,  a  le  même  as- 
pect, la  même  apparence  que  le  foin  ordinaire 
dit  foin  vert,  ou  bien  il  pousse  ses  effet<  jusqu'à 
amfire  les  herbes,  qui  se  présentent  alors  sous 
une  masse  gluante,  presque  compacte,  et  qu'on 
peut  couper  à  la  bêche,  ou  bien  enfin,  si  on  le 
mitîge,  si  on  le  combine  avec  le  mode  de  fanage 
ordinaire,  on  obtient  une  sorte  de  fourrage  in- 
termédiaire entre  le  foin  vert  et  le  foin  brun. 

Ces  divers  foins,  à  n'en  pas  douter,  ont  des 


propriétés  alimentaires  différente 
différemment  sur  les  animaux  qi 
ment.  La  cliimie  n'a  point  encon 
les  proportions  variables  de  rich 
que  l'opération  de  la  dessiccation 
ou  conservées  dans  cliaqne  sorte. 

En  attendant  les  rechoi^es  ai 
se  livrera  certainement  pour  dé} 
d'une  inconnue ,  voici  ce  que  l'ex 
a  appris. 

La  méthode  Klappmeyer  pure  f4 
plus  propre  à  l'engraissement  du 
foins  obtenus  par  le  fonage  ordin 
tre,  ces  derniers  conviennent  mi 
tien  des  animaux  de  travail  et  i 
ceux  dont  l'énergie  musculaire  e 
ment  sanguin  sont  des  conditions 
mélange  des  deux  modes  consUti 
moyen  doimant  une  qualité  excell 
ne  serions  pas  éloigné  d'offrir  o 
qui  convient  à  merveille  aux  anii 
par  destination,  à  résister  aux  ] 
beurs.  Ce  procédé  mixte,  que  no 
mes  fait  au  haras  de  Pompadour, 
une  récolte  considérable,  nous  a  i 
de  toute  attente,  bien  plus  encor 
ftort  des  effets  alimentaires  du  foi 
sous  celui  de  ses  qualités  apparei 
auxquelles  on  s'arrête  partout,  I 
autant  que  sur  le  marché. 

Voici  quel  fut  notre  manuel  opt 
nous  passe  le  mot  : 

L'herbe  verte,  mais  amortie  c 
amassée  en  petites  meules  de  cin 
rctées  seulement;  c'est  bien  m 
conseille  généralement,  car  on  > 
au  delà  de  trente.  Les  meules  fi 
avec  soin,  de  façon  que  le  tassi 
dans  toutes  les  parties  sans  qu 
le  rendre  excessif.  Entre  40**  et 
fement  (nous  n'avons  jamais  ce 
les  meules  furent  ouvertes  |)ent 
heures,  aussi  longtemps  d'ailleui 
I  mit  une  saison  extrêmement  pli 
I  opération  se  renouvela  deux  ou 
chaque  meule  et  jusqu'à  quat 
celles  de^  bas-fonds.  On  les  ref 
avant  la  nuit.  Dans  ces  conditions, 
se  faire  très-complètement,  très 
et  très-heureusement,  malgré  le  I 
Elle  donna  un  fourrage  excellen 
plaisir  par  les  animaux,  jeunes 
l'ont  toujours  préféré  au  foin 
procédé  ordinaire  et  réputé  le  m 

En  somme,  les  deux  méthoc 
nous  permettent  d'établir  ce  qui 

La  méthode  Klappmeyer  pure 
l>our  ceux  qui  l'adoptent  pour  la 
est  excellente  et  pratique,  mais  i 
le  manuel. 

Elle  est  un  moyen  sût  de  sanv 
qui  se  perdent  quand,  dans  le 
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»*eii  tient  an  mode  de  tlinage  or- 

étre  inodiBée  dans  son  manuel  opé- 
ooner  des  fourrages  d*a&pect  et  de 
liflerents,  soiTant  qu^on  les  destine 
imatioa  d^aniroaux  de  Tespèce  chc- 
a  bétail  à  Tengrais.  Tous  sont  égalé- 
mne  qualité  et  fort  appétés  par  les 
chevaux,  bœo&  et  moutons, 
e  on  peu  plus  que  le  procédé  or- 
smd  celui-ci  fCesi  pas  entravé  dans 
f  par  un  temps  contraire  \  elle,  ne 
is  davantage  k  circonstances  égales; 
idoctive  quand  Pautre  est  destruc- 
ee  dernier  cas,  les  frais  ne  peuvent 
rier  de  comparaison. 
BStion  spontanée  dans  les  meules  en 
a  n'est  point  à  redouter  ;  on  a  bien 
i  craindre  on  la  lenteur  ou  l'insufli- 
échaofiement.  Cela  tient- il  unique- 
variabilité  du  temps,  aux  alternati- 
tioo  et  d*abaissement  de  la  tempé- 
I  sortes  de  combustion  sont  extrè- 
res  ;  on  en  parle  volontiers  de  con- 
s  qui  donc  en  a  vu? 
eorobînaisons  alimentaires  résultant 
on  do  fanage  paraissent  être  plus 
m  mieux  conservées  dans  les  foins 
r  la  fermentation  concentrée  que  par 
extérieur.  Les  inconvénients  de  ce- 
réels.  Par  le  mauvais  temps,  il  est 
le,  onéreux,  et  ne  donne  qu*un  four- 
aalités  plus  ou  moins  détruites,  ou 
îé  ;  par  un  soleil  trop  ardent  et  sous 
l'on  air  trop  desséchant,  il  fkvorise 
le  des  fleurs  et  des  feuilles,  et  ne 
ique  des  tiges  dures  et  ligneuses, 
de  leurs  parties  les  plus  riches  et 
BKotaires.  Le  faneur  reste  bien  plus 
le  Topération ,  lorsqu'il  procède  par 
n. 

•s  de  meilleur  mode  de  fanage  pour 
(roy.  ce  mot),  et  c'est  à  tort  qu'on 
tant  en  oubli  à  leur  récolte. 
ombasle  considérait  la  fermentation 
me  de  la  pins  haute  importance.  Il 
i  les  foins  obtenus  par  le  mode  de 
dinaire  renfermassent  encore  une 
'eau  de  végétation  suffisante  pour 
après  leur  engrangement  ou  leur 
,  et  il  déclarait  de  qualité  inférieure 
^avaient  point  passé  par  cet  état  au 
a  meule. 

s  rationnel  d'obtenir  la  fermentation 
oo  aux  champs.  C'est  même  ce 
orsqu^on  fane  ou  le  trèfle,  ou  la  lu- 
la  vesce.  L'expérience  a  démontré 
Eites,  difficiles  à  dessécher  au  point 
>  procédé  généralement  appliqué  au 
foins  naturels,  devenaient  friables 
;  par  nn  temps  très-chaud  ou  très- 
lieot  alors  le  meilleur  de  leur  sub- 


stance. Elle  a  de  la  sorte  appris  à  fhodifier  les 
pratiques  du  fanage,  et  celles  qu'on  emploie  au- 
jourd'hui pour  les  légumineuses  sont  à  vrai  dire 
celles  de  la  fermentation.  £n  effet ,  on  laisse  en 
place,  sans  y  toucher,  les  andains  |jendant  un 
ou  deux  jours,  puis  on  forme  de  petits  tas  de 
cinq  à  six  décimètres  de  diamètre  sur  autant 
d'élévation,  et  on  les  confectionne  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  les  serrer.  Lorsque  le  temps 
est  beau«  on  obtient  en  deux  ou  trois  jours  une 
demi-dessiccation  qui  permet  de  former  d'autres 
tas  auxquels  on  donne  la  forme  conique  et  une 
hauteur  de  2  mètres  environ.  On  transporte  les 
premiers  à  bras  et  l'on  ne  presse  pas  davan- 
tage les  seconds.  L'attention  à  avoir  ici  consiste 
à  donner  à  ces  petits  menions  une  structure 
très-ré^lière  ^t  très-pointue,  afin  que  les  plus 
fortes  averses  ne  les  endommagent  pas.  La  fer- 
mentation se  développe  et  la  dessiccation  s'o- 
père sans  autre  manipulation;  les  choses  res- 
tent en  l'état  jusqu'à  l'enlèvement  du  champ. 
Si  la  première  opération  a  été  suivie  de  pluie, 
on  se  borne  à  retourner  les  petits  tas  et  à  les 
desserrer  afin  que  l'air  puisse  les  pénétrer  et  les 
faire  parvenir  à  la  demi-dessiccation  jugée  né- 
cessaire avant  d'en  venir  à  «la  confection  des 
petits  menions  coniques. 

On  ne  charge  les  voitures,  pour  la  rentrée 
de  ces  fourrages ,  que  le  soir  et  le  matin  ;  on 
évite  ainsi  les  heures  d'ardeur  du  soleil  et  de 
grande  sécheresse  de  l'air,  durant  lesquelles  les 
feuilles  et  les  fleurs  se  brisent  si  facilement. 

Ce  procédé  a  l'avantage  d'exiger   peu  de 
main-d'œuvre  ;  c'est  un  mode  intermédiaire  en-« 
tre  la  méthode  Klappmeyer  pure  et  la  méthode 
de  fanage  ordinaire. 

Il  y  en  a  plusieurs  autres.  Il  en  est  qui  dif- 
férent essentiellement  par  les  détails,  mais  tous 
en  définitive  tendent  au  même  but.  Nous  ap- 
prouvons toutes  les  manières  de  faire,  à  la 
condition  qu'elles  ne  sacrifieront  rien  de  ce 
qu'il  faut  retenir,  à  la  condition  qu'elles  ne 
livreront  pas  l'opération  aux  mauvaises  chances, 
à  l'intempérie,  qu'elles  ne  laisseront  pas  se  dis- 
siper la  meilleure  partie  des  éléments  nutritifs 
et  qu'elles  favoriseront^  dans  la  masse,  le  déve- 
loppement de  ces  réactions  intérieures  qui  ren- 
dent le  fourrage  et  plus  appétissant  et  plus  ali- 
bile,  plus  riche  en  un  mot. 

En  certains  lieux  et  dans  certaines  circons- 
tances particulières ,  on  est  obligé  de  recourir 
à  des  moyens  extraordinaires.  Alors  on  sèche 
les  trèfles,  les  luzernes,  ou  même  le  produit  des 
prairies  permanentes,  sur  des  perches  diverse- 
ments  arrangées  et  qu'on  nomme  cavaliers, 
porte ' trèfle ,  chevalets,  bâtons  de  perro- 
quet, etc.  Pour  notre  pays,  ce  mode  ne  peut 
constituer  qu'un  expédient,  qu'un  accident.  Rien 
n'y  est  préparé  pour  l'employer  à  point  nommé, 
et  la  récolte  serait  probablement  fort  compro- 
mise avant  qu'on  fût  en  mesure  de  la  sauver 
par  ce  procédé. 


435 


FENAISOIf 


Il  nVne^t  pas  de  même  dans  le  nord  de  TAlle- 
rnagne  ni  dans  le  Tyrol ,  par  exemple,  où  Ton  ne 
{wurrait  pas  obtenir,  en  laissant  Therbc  sur  nn 
sol  détrempé  et  sous  Taction  de  pluies  prolon- 
gées, un  degré  de  dessiccation  suffisant.  On 
plante  alors  dans  les  champs  ou  dans  les  prai- 
ries des  perches  de  14  à  16  centimètres  de  tour, 
de  1™,40  à  1",70  de  hauteur,  portant  vers  la 
partie  la  plus  élevée  trois  on  quatre  traverses 
croisées  qu'on  charge  de  plantes.  On  forme  ainsi 
des  menions  aériens,  et  la  dessiccation  s^efTec- 
tue  tant  bien  que  mal.  On  obtient  alors  un  foin 
tel  quel ,  mais  on  n*a  pu  le  foire  autrement,  et, 
à  tout  prendre,  mieux  vaut  Taroir  ainsi  que  de 
n'en  point  avoir. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cas  déses- 
pérés que  ce  mode  de  fanage  .est  utilisé,  on 
l'emploie  comme  procédé  usuel ,  aux  portes  de 
la  France,  dans  le  grand-duché  de  Bade. 

M.  le  comte  de  Gourcy  a  pu  l'observer  chez 
le  margrave  Maximilien  de  Bade,  et  voici  comme 
il  en  parle  à  la  suite  de  son  voyage  agricole  en 
Allemagne,  en  1853  : 

«  rai  vu  pour  la  première  .fois  dans  cette 
ferme  les  chevalets  destinés  à  faire  sécher  le 
trèfle  ;  je  ne  les  connaissais  que  par  les  livres. 
Ils  consistent,  pour  la  plupart,  en  trois  perches 
longues  de  3",33;  deux  de  ces  perches  portent 
une  rangée  de  chevilles  espacét*s  à  60  centimè- 
tres les  unes  des  autres,  commençant  à  envi- 
ron 1  mètre  au-dessus  du  sol;  la  troisième  a 
deux  rangées  de  chevilles  placées  à  la  même 
hauteur  que  celles  des  précédentes  ;  une  forte  che- 
villa réunit  les  trois  perches  à  leur  sommet.  Ce 
trépied  se  tient  debout,  en  donnant  au  bas  des 
perclies  un  écartement  convenable.  X)«s  gaules 
de  longueur  suffisante  sont  placées  sur  le  c-lie- 
valet  à  différentes  hauteurs;  elles  ont  pourpoint 
d'appui  deux  des  chevilles  des  perches  ;  tout»^ 
la  longueur  des  |)erches  doit  être  ainsi  garnie 
de  gaules  ou  de  bâtons.  Le  soir  du  jour  où  Ton 
a  commencé  à  faucher  le  trèfle  ou  la  luzerne, 
les  fourrages  coupés  le  matin  et  disposés  en  an- 
dains  sont  apportés  et  posés  à  cheval  sur  les 
traverses.  On  a  soin  de  commencer  par  garnir 
d'abord  les  traverses  les  plus  près  de  terre  et  de 
laisser  un  jour  au  centre  ;  on  achève  de  charger 
ainsi  toutes  les  |)erches;  mais  l'épaisseur  du 
fourrage  étant  beaucoup  moindre  à  la  partie 
supérieure  des  chevalets,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'y  ménager  des  vides.  Si  l'herbe  est  bien  dis- 
posée, elle  ne  doit  laisser  à  découvert  aucune 
IKirtie  du  bois  dont  se  compose  le  triangle;  le 
tout  doit  offrir  l'aspect  d'un  meulon  tel  qu'on 
en  construit  pour  empêcher  du  foin  à  moitié 
sec  d'être  mouillé  par  la  pluie  ou  par  les  rosées 
nocturnes.  Cet  arrangement  terminé,  on  n'a 
plus  à  s*occu|)er  du  fourrage,  quelque  temps 
qu'il  fesse.  S'il  survient  des  pluies  fortes  et  pro- 
longées, l'extérieur  seul  de  la  masse  de  four- 
raffB  sera  un  peu  décoloré;  l'intérieur  n'aura 
•aÛ  ancnna  altération.  Une  fois  le  beau  temps 


revenu ,  le  foin  pourra  être  rentré  ji 
sec  et  dans  les  meilleures  condition 
lorsque  le  temps  est  incertain,  sur  cli 
gle,  la  quantité  d'herbe  nécessaire  p 
environ  100  kilogr.  de  foin  sec;  si  l( 
beau ,  Ton  en  met  moitié  de  plus,  p 
150  kilogr.  de  foin  sec.  Ce  genre  de 
le  plus  soigné  qu'on  connaisse  ;  quai 
qu'il  nécessite,  je  tiens,  de  beaurou 
valeurs  qui  l'ont  adopté .  quil  n'es 
dispendieux  que  le  fSinage  ordinaii 
est  bien  pratiqné  :  plusieurs  d'entre 
même  affirmé  qu'il  était  moins  coût* 
Quel  que  soit  le  mode  employé 
la  mise  en  menions  est  nécessadren 
du  rfttelage,  opération  qui  a  pour  bu 
au  pré  toute  l'herbe  que  la  fourche 
masser;  mais,  pour  ce  qui  regarde  ( 
détail,  nous  renverrons  le  lecteur 

RÂTEAU. 

m.  La  confection  du  foin  aclievé 
de  le  rentrer,  suivant  l'expressioi 
n  De  tous  les  travaux  agricoles,  dit  3 
basie,  la  rentrée  des  foins  est  celui  q 
plus  d'acti>ité,  quand  la  fenaison  < 
considérable.  Ces  jours-là  et  gens  < 
doivent  prendre  leurs  repas  à  la  ht 
n'est  pas  question  de  dîner,  il  faut 
foin.  £n  organisant  le  travail  des  a 
des  ouvriers  avec  intelligence,  on  fai 
d'ouvrage  dans  une  journée.  Ce  n'es 
tivité  seule  qui  est  nécessaire  ici ,  il  i 
beaucoup  «l'attention  à  distribuer  les 
emploie  de  la  manière  la  plus  conv 
nombre  de  ceux  qui  chargent ,  qui  d 
(]ui  retournent  le  foin ,  qui  l'amasse 
les  attelages  :  tout  cela  doit  être  pro 
de  manière  que  rien  ne  chôme ,  et 
tall ,  qu'une  partie  du  travail  ne  nu 
l'autre.  Si  l'on  examine  la  manièn 
travaux  sont  exécutés  dans  la  plupa 
ploitations  rurales ,  on  y  trouvera 
ment  cet  ordre  qui  peut  seul  assurer 
du  service  et  l'économie  de  la  iuain-< 

Très-fondé,  peut-être,  à  l'époque 
grand  agronome  écrivait,  c«  reprodic 
mérité  aujourd'hui,  croyons-nous.  L 
des  foins,  puisque  rentrée  il  y  a,  ex 
ralement  un  intérêt  bien  compris,  et  \ 
liorations  pourraient  être  introduites 
coup  de  points  dans  cette  partie  de 
agricoles.  Cependant  la  grande  prat 
sente  à  cet  égard  une  manière  de 
peut  être  utile  de  décrire  et  dont  now 
torons  le  rapide  exposé  à  un  intéress 
iléposé  par  M.  Duffourc  dans  le  U 
Journal  d'agricullure  pratique,  p. 
née  1859. 

«  Rentrée  du  foin  à  Salers.— On  ôé 
ce  temps  beaucoup  d'activité,  dit  not 
Le  pasteur  auvergnat,  indolent  pour 
travail ,  est  actif,  vigilant,  expéditif  i 


^ 


U  mJHiode  employée  k  Silen,[NHir 
lia. est  de  beaDconp  supérieure,  toun 
le  récoDomie  dnlempaet  de  la  main- 
tout  ce  qDÎ  u  pratique  ailleurs.  Elle 
ic  U  coneentratioTi  des  triTailleurs 
tme  potnt  et  rétablissement  d'une 
US  qui  met  en  jea  l'amour-proprB 
s  ramasMara  doivent  tournir  aux 
le«  chargeon  doÎTent  débarrasser 
s  :  Toîli  le  défl.  A  cet  effet ,  le  groupe 
«ors.  composé  de  sept  k  huit  pér- 
îtes, dont  la  tèle  et  la  queoe  sont  deux 
Je  confiance,  attaque  la  prairie  saWant 
ttrtme,  amoncelte  le  foin  qui  est  1m- 
nt  enlevé  par  les  chargeurs,  lesquels 
mfare  de  quatre,  savoir:  deux  femmes 
«i  et  deuT  hommes  robustes  aux 
:eDi-cî  dépldent  une  grande  activité 
eux.  constamment  Axés  sor  le  groupe 
:fapnt  k  atteindre;  quelques  minutes 
icnt  ponr 
I  char.  Le 
t  son  coté. 


«de  de  pins 


iatdel'bo- 
iuasseuni, 
rerienDcnt 
|M  par  UB 
14e  nain, 
:k  mesure 
I  dêbarras- 

de  coaper 

iiia  étendu, 
cesiitenil , 

ecom'pensatioD,  an  surcroît  demain- 
Les  chars  sont  chaînés  et  plus  lard 
II*  le  (Oin  même,  j'entends  dans  le 
D.  L'activité  règne  aussi  parmi  les 
rs  de  Toitures,  pour  qui  les  points  de 
l'arrivée  soot  fixés.  Les  mêmes  hom- 
arcnl  toajoura  les  munies  distances; 
U  clialne  pour  ainsi  dire ,  un  seul 
I  à  la  grange  et  suIGt  au  décharge- 
roltures.  La  best^e  de  cetui-d  est 
:  les  voilnres  sur  la  porte  de  la  grange 
ooodnire  sur  le  fenil ,  où  les  bteuîs 
Ici  point  de  fatigue  extraordinaire 
bomme,  l'adresse  supplée  la  Torcr. 
!  est  conduite  sur  le  point  voulu  , 
et  le  foin  ainsi  placé,  sans  effort  de 
omdticleur-,  l'atlelage  seul  lïtigue  à 
On  reaire  ainsi,  en  bonne  place,  de 
e  voitures  de  foin  du  poids 


de  350  k  too  kllogr.  fane.  H  7  ■  toujours  de 
Pavantage  k  faire  de  petites  voitures.  Je  dois 
ajouter  que  la  disposition  des  bâtiments  et  leur 
position  tïvorisent  parlicallèrenwnt  cette  mé- 
thode qui  exige,  comme  ou  le  volt,  peu  de  main- 

En  tout  cela,  cependant ,  il  est  des  délalb 
d'exécution  qui    exigent    un   certain  laps  de 
temps,  qu'on  ne  peut  mener  au  deik  d'une  cer- 
taine rapidité  et  qui  entraînent  forcément  des 
lenteurs,  tels,  par  exemple,  le  chargement  et  le 
déchargement  des  voitures;  le  chargement  sur- 
tout, qui  demande  trop  de  soin  et   d'adresse 
pour  quil  sdt  jwssitde  d'j  mettre  de  la  préci- 
pitation.  Un    agriculteur  du   département  de 
l'Aisne,  M.  Simon,   a   lenlé  d'améliorer  celte 
partie  du  travail  de  la  fenaison .  et  dit  y  avoir 
réussi  k  souhait.  Cest  en  llttO,  croyons-nous, 
qu'il   a  adopté  la  manière  de   faire  qne  nooi 
allons  rappeler  et  qu'il  a  publiée  In  exlaiw 
enissi,  après  traiu 
ans  de  pratique  heu- 
reuse, dans  te  Journal 
iTagTlcullvrt  pratl- 

Lt  Bon  FermifT  a 
résumé,  comme  suit, 
l'excellent  article  de 
l'intelligent  praticien  ; 
nous  copions,  afin  d'à- 

•  On  ne  peut  guère 
employer  {dus  de  deux 
hommes  k  terre  pour 
apporter  et  présenter 
les  brassées  de  foin  et 
deux  liommes  sur  le 
chariot  pour  les  rece- 
voir et  les  rendra. 
Le  bottetage  préalable 
des    fourrages   serait 
u  ne  excellente  mesurei 
il  ne  se  fait  pas  par 
manque  de  bras  on  par  manque  de  soin.  M.  K- 
mon,  dans  le  déparlement  de  l'Aisne,  n'ayant 
qu'un  Irès-fflible  matériel  de  culture  en  atte- 
lages et  en  >éhieules,  en  énorme  disproporlion 
vec  les  récoltes  Courragères  qu'il  avait  k  faire, 
i  adopté  un  excellent  système  qui  lui  a  procuré 
jne  grande  économie  de  main-d'œuvre.  Il  con- 
siste dans  l'emploi  de  Hlels  l^iLt  en  grosse  ficelle 
k  bviis  brins  de  3  k  3  millimètres  de  diamètre. 
Ces  filets  (lig.  73)  formeat  un  carré  de  l'°,eS  de 
MHé,  composé  de  mailles  de  0*,14.  Ils  stmtgar-   ■ 
'«,  k  trois  de  leurs  angles,  d'anneaux  de  O'fii 
0~,03  de  diamètre,  en  fer  rond  de  5",O0S,  et 
au  quatrième  d'une  courroie  en  fort  cuir  Wanc 
de  O'Jà  de  longueur.  Ces  filets  content  7^50, 
y  compris  les  anneaux  et  lacourroie  ;  ils  iturent 
fort  longtemps  quand  ils  ont  été  trempés  une 
fois  dans  une  lessive  d'écorce  de  cliéne. 
t  Le  fbin  étant  sec  et  réuni  en  longs  et  forts 


m  FKK 

boudins,  dcui  oQvricrs ,  manii  d'an«  pniviiiun 
convenable  de  filets,  en  ^tcnileiil  un  par  terre  à 
râtéde  UmaEseloDKiludiiialedcroiiielrlurRent 
Id  Iburrage  An<ua  ru  fanaf  ie  nipulon  coniiiuc 
del'.aode  bautfur.  Ensuilc,  l'uue  des  d<-u\ 
remmes  se  BALsit  de  Jaoïurroip,  tandis  iiud'aulre, 
ramusant  r^nn^au  de  l'ange  opposé,  le  pn!- 
HuteA  la  preiniirc,  qui  passe  ta  courroie  m  «er- 
rant la  balle;  ]eâdvu\  autres  anneaux  sont  alors 
pass^,  et  ils  sont  ensuite  acneni's  tous  les  trois 
à  se  touclier.  Alors  la  première  femine,  arrêtant 
le  tout  d'nne  main,  se  sert  itc  l'autre  main  pour 
passer  la  courroie  bous  eUe-mbne  en  retour,  de 
manière  ï  former  une  ligatorc  qui  puisse  être 
défaile  làcilemeat  quand  on  tirera  le  bant.  L^ 
lilel ,  ainsi  rempli,  pn^sente  la  forme  d'une  balle 
(fig.  74)  un  peu  aplatie  et  pesant .  en  mnyenne , 
Ml  kilrq;r.  Les  balles  «e  cliargent  Irè^-ladletncnt 
par  deux  luHnmes  seulement ,  qui  les  |>assenl 
an  charretier  placé  sur  la  voiture,  M.  Simon 
conseille  a  cet  elTel  di's  rliar«  de  construction 
légrre,  quoique  a  Jantes  un  peu  larges,  et  qui 
«enent  à  tous  les  autres  usaiirs  de  la  rernie.  Il 
irmplace  les  plsnclips  ou  l'i^^alage  )»r  un  biti 
qui  s'adapte  btcc  facilité  et  solidité  aux  corps 


d'essieuv  ]mr  des  tenons  entrant  dans  les  mor- 
taises dont  ils  sont  prairrus.  Ce  sont  des  per- 
che* en  bols  lifter,  ca|iab1es  cliarunc  de  résis- 
ter à  la  rupture  sous  une  cliari^  de  tMi  kilo^r. 
et  tonnant  nne  plate-forme;  elles  son!  fixée::  sur 
des  traTerses  par  des  goujims  en  Ter.  Au  faîtage 
sont  altachéet  par  de  solides  crampons  l'imi 
paires  de  courroies  de  0",^)  de  longueur,  ter- 
minées par  des  crochets  de  fer  pour  retenir  les 
filets.  Les  recouvrements  sur  les  roues  de  der- 
rière empêchent  les  Italles  d'en  ttrefrotti'-es;  les 
cdtés  sont  en  planclie  et  la  tranche  est  en  tAte  ; 
ils  sont  maintenus  par  le  rou-dr- cygne  en  fer. 
•  Le  char  reçoit  sur  la  plate-lnnnc  5  balles 
de  chaque  oAié  du  faîtage  et  en  outre  cinq  p.ir- 
dessus  celni-d,  soit  en  tout  tS  balles  ou  TaO 
kilogr.  Le  durganent  s'opère  de  la  manii-ru 
suivante  :  k  son  entri'e  dam  la  prairie,  le  char 
est  dirigé  le  long  des  lignes  ob  sont  !e«  t)alles 
de  foin,  Dè«  qnll  est  arrivé  prè«  de  la  pre- 
mière balle,  le  charretier  dépote  son  fouet  ou 
ton  aiguillon  sur  l'avant-train  et  monte  sur  la 
plate-bnite,  d'où  II  ne  doit  dcsMudre  que  lors- 
que le  chirgeDMiit  seracompteL  Deux  hommei 
HiiUMBt  ta  l«Ua  en  deuout  par  les  nutlles  du 


lili'I  K  In  inrlcnl  lioriiotilalement  II 
laperclii'  du  bonldudiar;  d'unpren 
ment,  ils  l'élèvent  de  l'avant  pour 
liuyersur  la  iHTclie.etd'nn  second  i 
ils  ta  culbutent  contre  le  Ibltaftc.  [,r 
qui  est  sur  le  diar.  de  l'autre  cftté 
saisit  le  point  d' attidie  du  filet  et  > 
des  crncbeiK  pendus  an  Iïlta)ic.  La  bâ' 
uu  |ieu  inclinée  en  dedans. 

■  L'un  des  cliargeurs  conduit  l'atl 
de  la  balte  suivante,  qu'on  char^  d 
innuièrr .  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à 
<le  felles  qui  doivent  reposer  sui 
forme  et  y  ^tre  uiaintenu<-s  par  les  i 
faltaf^.  Klles  présentent,  pour  1rs 
qui  doivent  être  cliargées  parde^us 
••tisoi,  larfir  pour  que  celles-ci  n'aie 
soin  d'èlre  attachées.  Le  rliarretier 
le  faltaRo  pour  tirer  i  lui  ces  cinq 
tialles.  tandis  que  les  chargeurs  les 
|>ar-drssus  celles  dr  la  plale-foriue: 
nièrr  [lartir  du  chargement  coftte  plu 
mais  elle  s'accomplit  encore  sans  gt 
e(  pmmplement  quand  les  chargei 
quisun  peu  d'iiabjtudo. 

<i  Toute  celle  opération  sVtTrctur 
dix  niinntrs.  I.e  cliarrelirr  met  jûnl 
il  n'n  plus  qu'à  conduire  son  atteli 
de  déchargement  avec  toute  la  rapl> 
lilp  :  11  est  nielle  de  parcourir  cbaiiiir 
en  dix  iiiiiiiilrs.  Arrivé  an  )i<-n  dr 
iiirnt,  1e>  charretier  monte  sur  le  cl 
terri-  11*  balles  snpérieumi,  di'-croolii 
et  1(1  Ciit  tomber  de  rbai|iii!  cilté  du 
il  r>'|iarl  iiiii»édiatrmenl. 

Il  Ce  niodr  île  lran>port  supiHi>e  c 
tour  du  lieu  dr  di'-cha^irini'nt  un  li 
litirr  (mur  la  rirculatinn  des  chars  i>l 
sniirnt  des  balles  dans  la  grangr  on  i 
vrr  du  fi-iill  ou  dr  la  meule  qu'on 
Iriilre,  Des  lianturs  rouverts  avec 
hilumé,  qui  |irrtiH>t  d'emplo)  rr  des 
InVlést-res.  sont  n:  qu'il  y  a  de  jilir 
Il  établir  nu»-M>nleinnit  pour  la  ren  tri- 
mais  encore  pour  celle  des  réreales 
lis  construire  de  manière  qur  li-s  rlia 
*  circuler  fiicilement  et  t'y  abriter  tt 
en  cas  de  pluie.  <■ 

Les  filets  (notent  ^',30  l'un,  y  i 
anneaux  et  la  courroie.  M.  Simon  lii 
uu  Icnsivai^;  dans  une  ran  cJiaCKrr 
pour  en  auinnenlerla  durée,  qui  e^^t 
nées  l't  plus,  suivant  la  qualité  dr  1 
li-s  soins  qu'on  prend  pour  leur  co 
D'une  rémlteà  l'autre,  un  tes  suspe 
tii-u  sec  oQ  ils  ne  puissent  être  déch 
les  raU. 

T.'rmplnides  filets  est  particulière: 
laseux  et  pnililable  pour  la  m'nilec 
priiirii's  [laturrllrs,  à  ralsoii  ilu  ]ii>u  i 
des  plantes  qui  le  ilonnrnl.  [letite  k 
en  rend  le  ctiargement  dilGi'ile, 
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resterait  à  parier  de  remmagasinage 
nais  nous  renvoyons  au  mot  Meule. 

Eug.  Gayot. 

M,   Vog,  AÈRknon,  HABlTATIOrfS  DES 

FisnÈBE.  iConstr.  écon.  rur.)  —  Ces 
ons  s'appliquent  aux  greniers  dans 
I  rentre  et  entasse  les  foins.  Le  plus 
ent,  ces  greniers  se  trouTent  au- 
habitations  des  animaux. 

générale,  le  foin  se  conserTe  bien 
s  des  meules  bien  faites  que  dans 
s  trop  fermées  ou  des  greniers  mal 
en  dessous  et  couverts  soit  en  tuiles, 
Mses.  Dans  les  granges,  il  y  a  sou- 
mp  d^humidité  et  peu  de  facilité  pour 
l'air  concentré  de  Tintérieur  ;  dans 
I,  la  masse  de  foin  est  trop  souvent 
one  double  cause  d^altératiou,  car 
Peu  basi  les  émanations  malfaisantes 
peat  des  étables,  écuries  ou  berge- 
la  toiture  Faction  directe  de  la  cha- 
ï,  quand  les  bâtiments  ne  sont  pas 
n  paille  ou  en  roseaux,  mauvais 
s  du  calorique. 

ment  da  foin  dans  des  fénils  conve- 
disposéa  et  présentant  toutes  les 
nécessaires  à  la  bonne  conservation 
e  présente,  sous  le  rapport  de  la 
,  quelques  avantages ,  mais  le  foin 
te -rite.  Par  surcroît,  on  ne  peut 
presser  assez  pour  que,  par  suite 
MDient  spontané,  très -prompt,  il 

■ne  très- large  surfece  à  l'action 
i  de  Tair  et  du  soleil  ;  les  gouttières 
Mot  par  la  toiture  pénètrent  cer- 
bde  la  masse  et  les  pourrissent; 
Mes  contre  les  murs  perdent  beau- 
r  valeur  alimentaire,  car  nous  ve- 
t  combien  se  déprédaient  ceux  qui 
tous  le  toit. 

I  les  tas  de  foin  il  se  produit  des 
tant  plus  considérables  que  l'air 
las  facilement  la  masse.  Cette  cause 
I  été  appréciée  grosso  modo  par 
D'après  le  savant  agronome,  la  dé- 
it  de  S  kilogr.  sur  100  à  la  fia  du 
i&  qui  suit  la  récolte  ;  elle  est  de 
or  100  aux  environs  de  mars  sui- 
te kilogr.  sur  100  trois  ou  quatre 
ird.  A  partir  de  cette  époque,  les 
moins  considérables.  Cela  se  com- 
in  est  vieux  alors,  et  ne  peut  plus 
nnesse  qu'il  n'a  plus,  c'est-à-dire 
i  alimentaires  que  le  temps  lui  a 
bien!  ces  pertes  sont  plus  rapides 
dU  qu'à  la  meu/e,  sans  préjudice 
iQses  d'altérations  dont  nous  avons 
CofisnccnoNS,  Ferme,  Foin,  Ghan- 
lEss  ,   HABrrATions    des   ammaux  , 

Eug.  Gayot. 
*.  (Bota».}— Plante  du  genre  aneth 


et  de  la  famille  des  ombellifères.  Elle  contient 
sans  doute  plusieurs  variétés ,  mais  nous  n'en 
connaissons  en  agriculture  que  trois ,  dont  une 
est  indigène  des  terrains  secs  et  montagneux  du 
midi  de  la  France,  nous  n'avons  donc  pas  à 
nous  occuper  de  celle-ci  ;  les  deux  autres  Ta- 
riétés  sont  le  fenouil  doux  d'Italie  et  le  fenouil 
parfumé  des  copfiseurs,  lesquels  ne  sont  peut- 
être  que  des  sous-variétés  du  fenouil  commun. 
Le  fenouil  d'Italie,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  fenouil  doux  de  Florence,  est  d'un  usage  si  gé- 
néral en  Sicile,  dans  les  environs  de  Naples,  de 
Rome,  de  Florence,  etc.,  que,  selon  M.  Audot, 
on  ne  peut  pas  faire  un  pas  dans  la  ville, 
ou  traverser  un  village  sans  en  rencontrer, 
et  nulle  table  où  il  n'en  soit  servi,  et  cela 
depuis  le  mois  de  Janvier  jusqu'en  juin. 

Déjà,  au  rapport  de  plusieurs  de  nos  officiers 
de  marine,  Je  savais  que  dans  les  divers  pays 
derilalie,  et  sur  les  tables  les  plus  somptueuses, 
le  fenouil  était  servi  avec  le  fromage,  entre  le 
rôti  et  le  dessert  ;  mais  quand  j*eus  occasion  de 
connaître  la  relation  avantageuse  que  M.  Audot 
faisait  de  ce  nouveau  légume  dans  le  Bon  Jar- 
dinier de  1850,  je  me  donnai  tous  les  mou- 
vements possibles  pour  avoir  des  graines  de 
cette  plante  et  des  renseignements  certains  sur  sa 
culture.  Ne  pouTant  y  parvenir,  je  me  décidai  à  al- 
ler me  les  procurer  moi-même;  et,  à  cet  effet, 
je  fis  le  voyage  de  Rome,  où  j'arrivai  dans  la 
nuit  du  6  avril  1852.  Malgré  le  peu  de  repos 
que  je  venais  de  prendre,  je  me  rendis,  le  lende- 
main matin  à  cinq  heures,  sur  le  grand  marché 
de  la  ville,  et  là  je  vis  des  monceaux  de  fe- 
nouil doux ,  et  j'appris  d'un  maraîcher,  qui  ve- 
nait d'en  apporter  une  charretée,  les  renseigne- 
ments qui  suivent  : 

On  multiplie  le  fenouil  doux  au  moyen  de  ses 
graines  que  l 'on  sème  depuis  la  dernière  quinzaine 
du  mois  de  juillet  jusqu'à  la  première  quinzaine 
du  mois  d'août,  sur  une  terre  légère,  substan- 
tielle et  pas  trop  humide.  Semées  avant  cette 
é|>oque ,  les  plantes  monteraient  en  tiges  et 
fleuriraient  sans  grossir  avant  l'hiver.  Repiqués 
au  commencement  ou  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre ,  selon  qu'on  a  semé  les  graines  vers 
la  fin  du  mois  de  juillet  ou  dans  le  conmien- 
cement  du  mois  d'août ,  les  jeunes  plants,  s'ils 
ont  été  mis  dans  une  terre  bien  ameublie  et 
bien  fumée ,  et  s'ils  ont  été  souvent  arrosés, 
sarclés ,  binés  deux  ou  trois  fois ,  seront  assez 
gros  à  la  fin  de  l'hiver,  c'est-à-dire  dans  les 
mois  de  janvier  et  de  février,  pour  être  blanchis 
et  arrachés  en  mars,  avril  ou  mai. 

Pour  les  faire  bientôt  blanchir,  on  creuse  une 
rigole  sur  un  des  côtés  de  chaque  plant  que  l'on 
abaisse  dans  celte  rigole ,  et  dans  laquelle  on 
ie  maintient  au  moyen  de  la  terre  extraite  de 
la  rigole.  Les  bases  ou  pétioles  des  feuilles  et 
le  cœur  de  la  plante  grossissent  en  s'arrondis- 
sant,  et  forment  comme  une  petite  boule  au 
sommet  de  laquelle  sortent  les  feuilles  et  lo 
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(ujeur.  C'est  cette  petite  boule,  après  qu^elle  a 
blanchi ,  que  l'un  mange  avec  le  fromage  sans 
aucun  assaisonnement,  et  (|ue  l'on  sert  en 
salade  aux  étrani^ers.  Ces  fenouils  sont  alors 
Irès-tcndrcs,  ils  n'ont  presque  pas  la  saveur  du 
fenouil  commun.  On  peut  aussi  les  accommo- 
dcr  au  jus  ou  en  garniture. 

Lt)  fenouil  des  confiseurs  est  cultivé  |M>ur  sa 
graine  qui  exhale  un  très-bon  parfum,  et  qui  est 
employée  pour  la  fabrication  de  certains  bon- 
boiu.  On  multiplie  cette  plante  au  moyen  de  ses 
graines  qu*on  sème  sur  place,  à  la  fin  du  mois 
de  mars,  dans  un  terrain  léger  et  pas  humide 
ou  sur  sable.  Les  plantes  se  mettent  en  graines 
dès  la  [tremière  année  de  leur  semis,  et  conti- 
nuent ,  durant  deux  à  trois  ans.  Il  faut  avoir 
soin  de  recueillir  les  graines  avant  leur  com- 
plète maturité.  H.  Laure. 

FKNruRKc:.  {Bot an.)  —  Plante  annuelle  du 
genre  trfgonolle  et  de  la  famille  des  légumineu- 
ses, dont  la  culture,  usittMî  chez  les  anciens  Ro- 
mains eonnne  plante  fourragère,  n'est  pratiquét^ 
aujourd'hui  que  bien  rarement,  et  seulement 
IHtur  la  phannacie,  qui  emploie  ses  semences. 

Cette  plante,  au  dire  des  botanistes,  croit  na- 
turi^Uement  dans  nos  provinces  méridionales. 
Je  ne  Tai  jamais  rencontrée  dans  son  état  sau- 
vage ;  mais  en  1842,  ayant  a^^r^u  un  |>etit  ter- 
rain cultivé  et  couvert  de  plantes  imitant  la 
lu/erne,  dont  elles  difTeraient  ce(>endant  |)ar  leurs 
llours  blanches  et  leurs  légiunes  très-allonges, 
jVus  U  iHMisée  d'en  demander  des  semences 
pour  en  essayer  la  culture  en  grand.  Depuis 
lors,  je  cultive  le  fenugrec.  soit  pour  en  ramas- 
M*r  les  fanes,  une  fois  desst»ch»'i*s,  comme  four- 
rage, soit  |x>ur  enfouir  ces  mêmes  fanes,  en- 
con»  fralthes  et  presijue  toujours  longues  de  00 
à  80  centimètres,  comme  engrais  \égétal. 

Le  fourrage  du  feimgree  est  très-otlorant ,  et 
son  i>deur,  presque  Ixilsamique,  e>t  trop  \ïk'iw- 
trante  iK>ur  que  cette  sorte  de  fourrage  soit 
donnée  seule  aux  anunaux  de  la  fenne  ;  il  e>t 
bon .  il  est  utile  de  le  mélanger,  M)it  avec  de  la 
iviille .  soit  av(x*  d'autres  fourrages,  auxquels  il 
ev>naunniqueune  partie  de  sa  N^nne  o«ieur.  Ainsi 
mdangê.  les  bestiaux  l'appètentet  s'en  nourris- 
s<Mit  volontiers,  j'en  ai  fait  st>u vent  IVxperience. 

Le  tenu^rec  |H>usse  de  si  longues  et  uombreu- 
>«'Ti  tiges  qu'un  are  île  terrain,  ensemence  eu  four- 
r  «.;*•.  fournit  toujours  des  fane-^en  assei  grainle 
qtt;uiti(o  iH»ur  fumer  î  ares.  Mais.  |»our  cela,  il 
faut  a\oir  s^>in  de  le  semer,  au  plus  tard,  du- 
rant U  première  .<«*niaine  du  nwis  d'iK'tobre. 
aliii  que  lo<  j^une^  plantes  aient  le  temps  de  se 
liirtitier  et  do  re>i>ler  aux  froids  de  l'hiver. 

TiHile  terre  eon\ient  a  i.*ett«»  plante,  el ,  à 
OK^ins  qu'on  en  ait  trofi  retarde  le  semis  ou  que 
laut^Mïme  !A>it trop sèihe.  eîle [HHis*«»rd avi?c  li- 
gueur et  produira  beaucoup  <le  fan«>s  et  de  lé- 
gumes. Si.  depuis  que  jai  int;mluit  dans  ni.v$ 
isi]t>  la  culture  du  fenugrec.  i;  e<t  des  semi^ 
qui  n'ont  douue  que  des  plantes  [wa  dévelop- 


pées, c'est  que  toujours  ces  semis  n*4 
qu^à  la  fin  du  mois  d'octobre.  Il  e 
sentiel ,  pour  le  .succès  de  cette  no 
ture,  que  les  semis  se  fassent  à  la  1 
de  septembre,  ou  tout  au  moins  da 
miers  jours  du  mois  d'octobre.  Comi 
nés  de  cette  plante  sont  menues,  il 
saire,  pour  la  régularité  du  semis , 
langer  avec  du  sable  ou  avec  de  la 
ne  saurait  trop  propager  la  culture  d 
ne  filt-ce  que  comme  engrais  végé 
plantes  foisonnent  autant  que  celle- 

II.  Lai 

FER(MiNER/u  DE).  (Minéralogie) 
nerais  de  fer,  c'ést-à-dire  les  roches 
d'où  le  fer  s'extrait  par  la  fusion, 
inement  communs  à  la  surface  m 
paisseur  du  sol ,  soit  en  masses  coi 
soit  en  rognons,  soit  en  grains  c 
variée. 

Il  est  excessivement  rare  que  c 
.soient  purs,  ou,  en  d^autres  terme 
présentent  pas  le  fer  allié  à  quelqu 
ces  étrangères  dont  il  importe  pn 
de  le  dégager  A  cet  effet,  on  emploi 
moyens  que  nous  nous  contenteron: 
sommairement.  Ce  sont  d'abord  lej 
purement  mécaniques  du  lavage,  d 
du  bocardage  ou  rupture  de  la  roc 
ceaux  assez  menus  pour  favoriser  le  c 
qui  est  la  fusûon  du  minerai  ainsi  pr 
les  appareils  qui  portent  le  nom  de  / 
neaiix. 

Celte  fusion  est ,  en  outre,  rendue 
|Kir  l'addition  de  ce  qu'on  appelle  de: 
et  qui,  dans  l'optTation  qui  nous  o 
représentes  par  du  calcaire  ci>nca: 
ail  minerai.  Ce  calcaire,  entrant  en  f 
tem|>érature  moins  élevée  que  le  fer. 
|mr  s;i  pré»ence  dans  le  haut-fou  mes 
prématurée  du  mélange. 

La  fusion  du  minerai  par  le  ha 
donne  d'aboni  une  coulée  iiicandes< 
moule  au  sortir  de  là  en  cxUndres  i 
nus  s<.Mis  le  nom  de  gneuses.  Ces  g 
de  la/o«/e  ou,  en  d'autres  ternies.  » 
cipalement  carbure,  c'est-à-dire  allii 
taine  quantité  de  carhone. 

Il  faut  donc,  i.H>ur  avoir  le  iVt  pu 
aux  nombreux  usaues  auxquels  oi 
lui  faire  subir  une  D«)u\elle  opéra 
dt^virrasse  île  s«.>n  carbone. 

A  cet  effet,  chi  refond  le^i  ;nieu>< 
fours  dits  à  réverbère  qu'alimentent 
ment  de  laissants  S4>ut11ets  :  S4>us 
cessante  de  l'oxy^èn**  que  contient 
|vir  les  soul'Bot^.  U  &>iite  se  decar 
^>u  et  se  trausfomie  en  une  masse  i 
mi>>pougieuM.*.  que  les  martîn«^U 
liile.  «onquicte  et  re>i>M[ite,  i  f.»rc 
tie  sur  les  enclumes  Le  fer  ,  >t  i 
U\rvr  au  c  iitiiu'rce  .  ieueraieme:'l 
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aUoogées  et  de  dimensions  TariaUes. 
le  métliode  dite  catalane,  qui  soumet 
ineat  la  foote  obtenue  dans  un  bas- 
an  veot  des  soufRets,  et  réduit  ainsi 
e  les  deux  opérations  de  la  fonte  du 
BS  Tenons  dindiquer.  Mais  cette  mé- 
t  applicable  qu*aax  minerais  d^une 
reté,  et ,  par  snite,  ne  peut  être  em- 
;  dans  certaines  localités  privilégiées. 
tiques  roots  dits  sur  Textraction  du 
arhTODS  au  minerai  lui-même,  qui 
irticulièrement  robjet  de  cet  article. 
I  de  Tue  de  leurs  gisements,  les  mi- 
ier  peuvent  se  diviser  en  minerais  de 
ioMy  et  en  minerais  de  roche.  Les  pre- 
■me  leur  nom  Tindique,  sont  généra- 
ïs-divisés,  superficiels  ou  tout  au 
ces  à  des  profondeurs  médiocres  dans 
,  tandis  qoe  les  seconds,  mariés  aux 
"olbfides,  et  n'aflleurant  pas  toujours 
es  des  Tallées,  ne  s'obtiennent  qu'au 
tvaax  d^excavation  considérables. 
t  de  Tue  de  leur  composition  miné- 

tes  plus  répandus  se  présentent  à 
arbooate,  d*oxydes  et  d*hydr6xydes. 
le  tout  à  fait  exceptionnellement  que 
if  se  rencontre  sur  le  sol  «  et  encore 
-il  en  cet  état  aux  masses  météori- 
Ae  loin  en  loin ,  tombent  sur  la  terre, 
i  pins  connues  sont  celles  signalées 
et  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
lerais  de  fer  en  roche  affectent  la 
■pacte,  cloisonnée,  cristalline,  etc.  ; 
lis  de  fer  d'alluvion,  la  forme  de  ro- 
Héodes,  de  grains  plus  ou  moins  ré- 
ilarroadis  et  variant  de  grosseur,  de- 
lÉ  poing ,  par  exemple,  ju.squ'à  celle 
lie  millet.  Dans  ce  dernier  cas,  ils 
le  nom  de  fer  hydroxydé-oolitiqiie. 
pxisseurs  sous  lesquelles  ils  se  mou- 
lu fréquemment  est  celle  des  pois 
,  ci  ils  prennent  alors  le  nom  de  fer 
f'  pisohlique.  Lorsque  ces  pisolites 
Ht,  ils  forment  des  espèces  de  poti- 
m  atteignent  parfois  d'assez  fortes 
;.  A  l'extérieur,  ces  minerais  d'allu- 
le  couleur  noire  sale  ou  de  couleur 

et  la  plupart  du  temps  ils  sont  for- 
ndies  concentriques  enveloppant  un 
ral  étranger  ou  laissant  un  vide  cen- 

de  poussière  ferrugineuse  rouge  ou 

i 

'm 

rai  de  fier  carbonate ,  et  plus  patli- 
t  l'espèce  appelée  lithoïde  (ayant 
ine  pierre),  se  rencontre  surtout  en 
en  roches  dans  les  terrains  houillers 
lins  primitifs. 

iroxydé  ou  oligiste  se  rencontre  dans 
terrains  et  dans  les  terrains  d'origine 
,  soit  ea  cristaux ,  soit  eu  rognons 
fs,  notammentà  l'tle  d'Elbe  et  dans  les 
»st  Tun  des  pins  purs  de  tous,  il  con- 


tient 90  pour  100  de  fer.  —  Quelques  Tarlétés 
de  cette  espèce  de  minerai  constituent  la  pierre 
(Paimant  dont  la  propriété  d'attirer  le  flnr  et 
de  l'aimanter  est  connue  de  tout  le  monde, 
comme  ses  applications  à  la  boussole  qui  indi- 
que aux  navigateurs  la  direction  du  pôle. 

Le  fer  hydroxydé  est  de  beaucoup  le  plus 
répandu,  il  forme  la  majeure  partie  des  minerais 
d'alluvion.  Son  maximum  de  rendement  exact 
est  de  70  à  80  pour  100  ;  mais  il  rend  générale- 
ment beaucoup  moins. 

La  présence  du  fer  dans  le  sol  est  toujours 
facile  à  reconnaître  à  la  couleur  rouge  ou  jaune 
qu'il  communique  généralement  à  tout  ce  qui 
Tavoisine,  et  à  certaines  agglutinations  noirâ- 
tres qu'on  rencontre  au  sein  des  argiles  et  des 
sables. 

Un  mélange  intime  d'argile  fine  et  de  fer 
hydroxydé  constitue  ce  qu'on  nonmae  des  ocres 
qui,  habituellement  jaunes  dans  les  gisements 
naturels,  deviennent  d'un  rouge  vif  par  la  cuis- 
son, et  dans  l'un  ou  l'autre  état  servent  de  base 
aux  couleurs  qui  portent  leur  nom  dans  le  com- 
merce. De  Longuemar. 

FEE.  (Industr.  appl.  à  Vagric,)  —  De  tous 
les  métaux,  et  depuis  quatre  mille  ans,  pour 
l'agriculture  aussi  bien  que  pour  l'industrie,  le 
fer  est  le  plus  utile.  Sa  consommation  dans  les 
fermes,  soit  pour  le  ferrage  des  animaux  de  tra- 
vail, soit  pour  les  instruments  et,  les  outils, 
donne  heu  à  une  dépense  annuelle  qui  ne  laisse 
'  pas  que  d'être  importante.  On  l'y  emploie  sous 
quatre  états  principaux  :  à  l'état  de  fer  doux  ou 
de  fer  plus  ou  moins  pur,  de  fonte,  d'acier  et 
de  tôle. 

Le  fer,  cliimiquement  pur,  n'a  qu'un  intérêt 
scientifique;  mais  quelques-uns  de  ses  compo- 
sés ont  des  usages  agricoles;  il  est  blanc  d'ar- 
gent quand  il  est  en  masse  agglomérée ,  il  ne 
conserve  tout  son  éclat  qu'à  l'abri  de  l'air  et 
surtout  de  l'air  humide  ;  il  a  la  propriété  pres- 
que caractéristique  d'être  magnétique,  c'est-à- 
dire  attirable  à  l'aimant ,  mais  il  ne  peut  être 
transformé  en  un  aimant  permanent.  Sa  den- 
sité est  de  7.8  ;  il  ne  fond  qu'à  la  température 
du  rouge-blanc  (1,500"  environ);  cependant,  à 
la  température  du  rouge  vif  (950**),  il  commence 
à  se  ramollir,  et  peut  se  souder  à  lui-même 
sous  l'action  du  marteau  des  forges,  ce  qui  fait 
qu'on  lui  donne  le  nom  de  fer  forgé. 

L'action  de  l'air  humide  sur  le  fer  donne  nais- 
sance à  un  oxyde  qui  est  d'un  brun  rougeâtre 
et  qu'on  appelle  vulgairement  de  la  rouille.  Les 
eaux  ferrugineuses  tiennent  une  petite  quantité 
d'oxyde  de  fer  en  dissolution  ;  leur  usage  est 
conseillé  pour  prévenir  la  pourriture  des  mou- 
tons et  la  péripneumonie  de  l'espèce  bovine. 
Le  peroxyde  de  fer  anhydre,  aussi  nommé  col- 
cotar,  rouge  de  Prusse,  rouge  d'Angleterre, 
est  employé  dans  la  peinture  à  l'huile  et  sert 
aussi  à  polir  les  glaces  et  l'argent.  L'hydrate  de 
peroxyde,  récemment  préparé,  peut  être  ad- 
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miiiiiilr^  avec  surets  pour  combattre  les  empoî- 
siMintMiiontii  par  l'ariilo  arséiiifux.  I.o  sulfate  ilc 
|intto\>ilo  (lo  for.  ap|tolè  au»si  par  abréviation 
proto-snlfalo  de  fer,  ou  simpleiuont  sulfate  lio 
fer.  est  la  etm|vro>e  \erte  îles  anciens;  on  s'en 
MTt  queli)uefoi!&  |«iHir  l'ajouter,  à  la  dose  do 
i|uoli|uos  i;raunno<,  à  raliinentation  dos  Urufs 
fl  des  moutons  dans  lesoireon^tancos  où  Tusago 
de>  eanv  ferru}:iuou>es  e>l  conM^ille. 

l.e  for  du  ooMHuer^v  est  (vml^ik*  pres«|ue  tou- 
joui-s  a\ee  do  |>iMites  pr«)|H^rtions  do  carb^me. 
do  siîvium.d'aioto.  et  i^rtois  a«ec  un  |ieu  de 
pliospboro.  do  ?oufrt*.  d'ars^MÛo.  decui\rt\  de 
maiïj;anese.  do  tunjïstone.  de  \anadiuin.  Kn 
UH^^enue.  d.iii>  le  fer  du  commen'o.  le>  crps 
étrangers  >o logent  ensemble  a  '■  |K>ur  100.  On 
)vut  dire,  d'air.eur^.  d'une  miniorx*  ^onoraîe.  t)ue 
l'^Mi  ivtr\Hi\o  dan>  le  <«t.  on  prviiH>r(kMi>  d'au- 
ta'.'.l  p'.us  fail«!os  «{uM  est  |i!us  epuro.  tous  le> 
ivr^xs  qui  e\i>tont  dans  le>  minorais  ^hi  qui  se 
r^nxvntr¥:-.t  dan>  l'air  et  da;ïs  les  c>mbustibl( > 
que  Ion  emploie  (khii  e\tra:re  ce  métal. 

la  f\\\te  «X  '.e  ntsaltat  iDime«t:at  du  traite - 
n-.e&-.t  dar.s  '.«  >  hauts- ^Hzn>eau\  des  ivinerais  de 
(tr  (\i:  du  charN'n  tn  (\iYs  ¥!le  <\v:ticct  e:: 
•.".vjoi-.îv  do  :**  a  î?j  ixMzr  lOO  de  f«r.  et  de  i>  j 
;-  j\K.r  :A'  ô?  ^-.vj*  «iranjer*.  |\&n..i  !*&*;*'.? 
f  *arlx>oo  c:.:r\  r;'.»:rva  *iiiis  !i  |xvjo:î.\>a  »\ 
:  ;\s,r  .V  I.  >  A  »'.e>  kv.*.:i>  tîo  à:%4^^*'^  cm- 
■.;f>  ,i.c.  . :■,  ^\:rA-.t  i*ir  \x'^^  x^^.  <'«>:  A-d:Tt 
;  a:  \:-  i^ecv^T-t  du  xart\>o<  <i  du  >iLî.:-n:.  i-: 
»;*A.'. '. .\> o^.- r.'ï> «t: A.\jf  > . .*!« >  ■  r*    : .:.->.vkr î  a->>. 
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cioglage  sous  un  inartean  et  le  pa 
^ers  des  laminoirs  d^grossUseurs, 
rocliaufTos  à  la  température  blanch 
voir  un  second  martelage.  Les  fers  / 
ceux  qui ,  apn^s  le  rechaufTage  au  1 
\ent  un  |H)lissai;e  aux  laraiuuirs  lin 
fers  fendus  s<int  ceux  qui.  avant  et 
Uimle^de  for  fini,  sont  en  outre  pas>t'S 
!  re  doux  s>  >tenu'<  de  disques  d'acior 
st'nt  dans  le  >en<  de  leur  lon(;ueur 
d'uni*  faible  îarjieur.  Enfin,  les  tôles 
di->  fers  tini>qui.reiiuitsd'ab(^rd  en  ï 
lar;:is  et  courtes,  nommées  laigots. 
MHiini<  au  lan.inage  entre  des  lylir 
l<^>lis  qui  les  transforment  en  frui 
Il  joins  minces.  Ces  quatre  caté^oi 
>'obtenir  eçaleiiient  par  l'affinage  ai 
*'ani::a^e  a  !a  houille  qu'on  app«.-i:e  ] 
I.e<  fers  du  commerce,  quelle  qu 
te^orte  a  laquelle  ils  appartiennrn 
^uoDt  au>si  d'après  leurs  qualités, 
naît  a  i'etat  de  !a  casâure  et  a  la 
•Kl  in-'ins  .;rAsde  quTis  pic^euteiit  • 
iv^i-ïi^r  cl  i->r^^r  sans  *<?  roiui  re 
:  ■  ri'.ure  d'Aut^nt  (lus  ha^-^e  qu'il 
l'jri    t>n   le*  d:^!à*  en  sept  classe 
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iy  xwtc  dtê  nerfures  grossières, 
Ée»  oo  fendues  dans  le  sens  trans- 
Ht  employés  pour  la  fiibrication 
mbre  d'objets  où  on  ne  recherche 

mdres  sont  cassants  à  froid;  leur 
rès-Umelleuse  et  à  grains  plats, 
ants,  sans  arrachement  ;  ils  se  tra- 
ï  chaud ,  se  fondent  facilement  à 
ore  rouge  qui  n'est  pas  trop  éle- 
■ent  bien  fiirger  ;  mais  ils  ne  peu- 
\ajés  que  pour  des  ouvrages  n^exi- 
Bent  aucune  résistance.  On  les 
•lement  en  Terges  fendues  ou  cy- 
la  donterie  commune  ; 
tMreins  sont  cassants  à  chaud  et  à 
ut  ils  peuvent  se  forger  au  rouge 
qnefotfr  même  au  rouge  brun.  Leur 
js-foocée  et  terne,  lameileuse,  avec 
gro&aières  et  toujours  criquées  et 
wt  difficiles  à  forger.  A  froid,  ils 
la  roideur  et  de  la  dureté. .  On 
la  fabrication  des  rails  et  dés  fers 
s  les  constructions  ; 
rûlés  on  cigres  sont  cassants  à 
is  fers  tendres  et  brisants  à  chaud. 
assure  est  fraîche,  elle  présente 
rUlantes  d*un  blanc  bleuâtre,  cris- 
leuses.  Ils  ne  peuvent  servir  que 
lés  et  corroyés  avec  d'autres  fers, 
UMiqner  des  objets  très-communs 
iiocre  qualité. 

la  propriété  des  fers  d'étrecaseants 
riseoce  du  phosphore;  celle  d'être 
iid ,  à  la  présence  du  soufre ,  de 
h  enivre  ;oeile  d'être  aigres,  à  un 
km. 

heler  des  fers,  on  les  soumet  dans 
à  divers  essais  qui  ont  pour  but 
e  leur  qualité ,  et  qui  sont  multi- 
Les  principaux  consistent  à  chaof- 
dair,  dans  une  forge  de  maréchal, 
ayer;  on  la  replie  sur  elle-même 
rature  :  on  la  replie  de  nouveau  au 
;b  continuant  à  la  laisser  refroidir, 
encore  jusqu'à  réunion  des  deux 
ide,  et,  s'il  le  faut,  on  l'entaille  au 
tranche,  d'un  seul  côté,  de  ma- 
lir  la  replier  ou  la  rompre  en  la 
:  une  masse.  De  cette  manière  on 
t  fer  est  cassant  au  rouge  clair,  au 
I  à  froid ,  et  on  met,  dans  tous  les 
i  en  évidence.  On  arrive  ainsi,  avec 
à  le  classer  dans  une  des  catégo- 
>  établies.  Le  fer  tendre  casse  net; 
iné  se  plie  plus  ou  moins,  et  a  une 
nt  meilleure  que  son  nerf  est  plus 
D,  plus  blanc  et  soyeux  ;  le  fer  fort, 
recuit,  casse  comme  le  fer  tendre, 
jstingne  par  son  grain,  et,  si  on 
ouge  rose  en  le  laissant  refroidir 
plie  avant  de  rompre. 

l'ack.  —  T.  VD. 


Les  maîtres  de  forges  sont  dans  Tusage  de 
mettre  leurs  marques  sur  les  fers  livrés  au  com- 
merce. Les  marques  les  plus  estimées  sont  les 
marques  de  Suède  (L),  (00)  et  (JB),  et  la  mar- 
que russe  (CCBfD)  ;  elles  sont  surtout  achetées 
par  les  fabricants  d'acier  de  cémentation. 

Maintenant  que  le  fer  entre  de  plus  en  plus 
dans  les  constructions  et  dans  la  fabrication  de 
tous  les  ustensiles,  il  peut  être  utile  de  connaî- 
tre quelques-unes  des  dénominations  employées 
dans  le  commerce. 

Parmi  les  principaux  échantillons  des  fers 
fins  au  bois,  on  distingue  :  1°  la  verge  cylin- 
drée en  petits  carrés  de  6  à  20  millimètres,  qui 
se  vendent  en  bottes  de  24^,5,  et  servent  à  faire 
des  clous  de  cheval  et  la  clouterie  fine  ;  7?  la 
verge  ronde  ou  machine,  de  6  à  8  millimètres 
de  diamètre,  employée  à  la  fabrication  du  fil  de 
fer  et  des  élastiques  pour  meubles  ;  3^  les  pe- 
tits ronds,  de  10  à  20  millimètres,  pour  les  bou- 
lons de  carrosserie  ;  4"  les  carillons  ou  petits 
carrés,  de  20  à  30  millimètres;  â»  les  ronds 
moyens,  de  21  à  32  millhnètres,  pour  rivets, 
boulons  et  tirants  de  chaudières;  6^  les  gros 
carrés,  de  40  à  60  millimètres,  pour  essieux; 
70  les  carrossages,  fers  plats  de  37  à  80  milli- 
mètres sur  14  à  17,  pour  bandages  de  roues; 
S^  les  méplats,  de  22  à  90  millimètres  sur  12  à 
25,  pour  écrous;  9^  la  bandelette,  de  là  à  40 
millimètres  sur  5  à  7;  10°  les  aplatis,  de  25  à 
100  millimètres,  sur  3  à  8,  pour  les  cercles  de 
barriques  et  de  cuves,  les  étriers  de  voitures; 
11®  \e»  feuillards,  de  14  à  115  millimètres  sur 
1  à  3  millimètres. 

La  verge  fendue,  les  lames,  les  côtes  de  va- 
che, sont  des  fers  au  bois  fendus. 

Les  fers  espatéssont  dos  barres  plates  marte- 
lées, amincies  à  chaud  entre  deux  cylindres 
dits  espcUards. 

Les  fers  martelés  sont  les  plus  purs  et  les 
plus  propres  au  travail  de  la  forge  et  à  la  fa- 
brication de  l'acier.  Ils  sont  mis  en  barres  car- 
rées de  25  à  120  millimètres  de  côté,  et  en  barres 
plates,  de  40  à  150  millimètres  sur  12  à  30.  Les 
fers  carrés  au-dessous  de  60  millimètres  de  côté 
sont  très-employés  par  les  mécaniciens,  et  ap- 
pelés coursons,  à  cause  de  leur  peu  de  longueur 
habituelle.  Les  fers  à  pelle  et  à  taillants  sont  plats 
et  de  68  et  81  millimètres  sur  24.  Les  fers  à  socs 
et  les  outils  ébauchés  sont  souvent  directement 
obtenus  sous  les  gros  marteaux  des  forges. 

Les  fers  martinés  sont  des  fers  carrés  au- 
dessous  de  25  millimètres  ou  des  plats  au-des- 
sous de  60  ntiliimètres  sur  12,  qui  sont  termmés 
par  l'action  de  petits  marteaux  ou  martinets. 

Les  fers  affinés  à  la  houille  proviennent  de 
fonte  au  bois  ou  de  fonte  à  la  houille. 

Les  premiers  sont  dits  champenois,  quand  ils 
proviennent  de  vieilles  forges  de  Champagne, 
après  le  puddlage,  ils  sont  laminés;  ils  sont 
surtout  employés  par  les  forgerons  de  marécha- 
lerie  et  de  serrurerie. 
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Les  fers  de  fonte  tu  bois  sont  plos  souTent 
laminés  après  le  poddla^.  On  les  met  sous  les 
mêmes  échantillons  qne  les  fers  an  bois,  aux- 
quels ils  se  substituent  d»  plus  en  plus. 

On  fabrique,  avec  des  mélanges  de  fer  de 
fonte  au  bois,  de  ferraille  et  du  fer  de  fonte  au 
eoke,  des  fers  dits  à  T  ou  à  double  T,  d'après 
la  forme  de  leur  section  transTersale ,  pour  en 
ftire  des  poutres,  des  solives  ou  des  poitrails  ; 
puis  de^  fers  dits  cornières  pour  (aire  des  Ti- 
trages, des  rampes  d*escaliers,  etc. 

Les  fers  de  fonte  à  la  houille  puddlés  et  la- 
minés sont  surtout  employés  pour  les  rails  de 
chemins  de  fer,  les  fers  cornières  et  les  grosses 
tôles  destinées  à  la  construction  des  nsTires. 

Les  fers  de  riblons,  de  masse  ou  de  ferraille, 
sont  des  fers  qu'on  obtient  arec  la  ferraille, 
c'est-à-dire  avec  les  vieux  fers,  les  débris  d'es- 
sieux, les  rognures  des  forgerons  et  des  maré- 
chaux ;  ils  sont  généralement  de  bonne  qualité, 
et  on  les  liasse  entre  les  fers  au  bois  purs  et 
les  fers  de  fonte  au  bois. 

On  fabrique  le  fil  4e  fer  dans  des  usines  ap- 
pelées tréflleries  par  l'étirage  à  froid  du  petit 
fer  rond  des  laminoirs  à  travers  des  trous  de 
dimensions  décroissantes ,  percés  dans  des  pla- 
ques d'acier  très-dur  appelées  filières.  A  sa 
sortie  de  la  filière,  le  fil  est  saisi  par  une  te- 
naille, puis  enroulé  sur  des  Iwbines  qui  reçoivent 
un  mouvement  de  rotation  suffisamment  rapide 
par  une  roue  hydraulique  ou  une  machine  à 
vapeur.  Après  un  certain  nombre  de  ftassagesà 
la  filière,  le  fer  devient  aigre  et  cassant  ;  on  dit 
qu*il  est  écroui.  Pour  lui  rendre  sa  ductilité,  il 
faut  le  recuire  au  rouge  brun,  ce  qui  se  fait  en 
le  plaçant  dans  des  chaudières  en  fonte  ;  on  peut 
alors  l*amincir  et  rallonger  encore  par  de  nou- 
veaux passades  à  travers  de  plus  petits  trous 
de  la  filière.  Les  fils  de  fer  movens  sont  fabri- 
qués  en  fer  de  fonte  au  bois  affiné  à  la  houille  ; 
les  fils  très-lins  avec  du  fer  pur  au  bois.  On  les 
livre  au  commerce  recuits  ou  non  recuiU:  dans 
le  |)remier  cas,  ils  stnit  noirs  et  flexibles  ;  dans 
le  second,  ils  sont  brillants,  roides  et  élasti- 
ques. On  les  distingue  |uir  leurs  numéros  qui 
correspondent  à  des  diamètres  exprimés  en 
dixièmes  de  millimètre.  Les  fils  capillaires  em- 
ployés pour  la  fabrication  des  cardes  sont  au- 
dc5M)us  du  n*  0  qui  correspond  À  un  diamètre 
de  o**',Oi)06;  on  désigne  aussi  ce  numéro  par  la 
lettri*  P.  et  on  appelle  le  fil  qui  a  ce  diamètre, 
passe-prrlv.  Le  n**  1  a  un  diamètre  de  c.OOOft  : 

le  n»  2  a  un  diamètre  de  0-,0007 : le  n»  il 

un  diamètre  de  0-, 001 6;  le  n«  11  un  diamètre 
de  0-,00l8;  le  n*"  I3  un  diamôtre  de  0*,0020; 
le  W  U  un  diamètre  de  0-.i^r>î;  le  n*  i:> 
de  ©■,(y024;  le  n*  lA  de0-00î7;  le  n*  17 
de  0*,0(KIO;  le  n*  18  de  0«,Oi»34;  le  n**  19 
de  0*,0iV3i;  le  n"  20  di»  O-^WU-^  le  n*  21 
de  O«,0O49;  le  n»  22  de  o-,oo:»l;  le  n*  23 
de  0",00i9;  le  n*  2i  de  0»,OOM;  le  n*  2ô 
de  0*,0070; le  n*  30  de  o*,oiOO. 


Les  cAbles  en  fil  de  fer  qui 
être  employés  en  agriculture  poi 
sions  de  force  motrice  à  de  gra 
jusqu'à  1,500  mètres,  se  compos 
en  chanvre  formant  leur  axe  ; 
axe  sont  enroulés,  en  hélices 
six  torons,  composés  chacun  de  s 
n**  1,  enroulés  eux-mêmes  autoi 
àme  en  chanvre  en  sens  contra 
Le  tout  n'occupe  pas  un  diamèl 
5  millimètres.  Un  tel  câble  ne  se  i 
une  tension  de  920  kilogramme: 
mence  à  s'allonger  que  sous  i 
330  à  340  kilogrammes;  il  pe 
avec  toute  sécurité  une  puissan 
30  chevaux-Tapeur.  £n  employa 
plus  fins  en  lin  de  36,  on  obti< 
d*une  égale  résistance  et  plus  i 
ce  qui  est  une  garantie  de  leui 
qu'ils  se  fatiguent  moins  dans 
sur  les  poulies. 

Les  meilleures  tdies  sont  cell 
nedt  des  fers  fabriqués  entière] 
cependant,  pour  les  tôles  fortes, 
puddlés  i  la  houille  se  subslit 
ment  aux  premiers ,  qui  restent 
ployés  pour  les  tôles  minces,  d 
et  servant  à  la  confection  des  m 
et  des  objets  de  ménage. 

Parmi  les  tôles  fines,  on  dis 
décapées  et  les  tôles  noires.  1 
qui  sont  blanchies  au  moyen  de 
dans  un  bain  acide,  sont  rmplo 
cation  des  boutons;  les  secondes 
à  la  fabrication  du  fer  étamé.  dit 
le  pays  de  Galles  on  fait  des 
nK>yen  de  fontes  à  l'anthracite, 
incomplètement  au  charbon  de 
terminer  à  la  liouille. 

Après  avoir  laminé  au  blanc  i 

ges  barres  de  fer  préalablement 

marteau,  on  les  rechauffe  plusieu 

fours  à  flammes  perdues  et  on 

autant  de  laminages  successifs  jus 

>  fouilles  aient  atteint  le  degré  de 

;  lue.  Les  tôles  sont,  en  général , 

merce  sur  une  longueur  de  1"*, 

•  largeur  de  0*,325  à  1">,085  et  ui 

0«  ^00033  à  ©■,009. 

La  fabrication  du  fer-blanc  c 
diH'apage  des  tôles  noires,  leur  \ 
:  fin  leur  étamage  par  le  passa 
surface  bien  neuve  dans  un  bail 
I^  couche  d'étain  qui  adhère  au 
d'empêclier  Toxydation  par  l'a 
qu*on  appelle  la  rouille.  On  disi 
blancs  brillants,  obtenus  avec 
pur,  et  les  fer^blanc^  ternes  fà 
l'etain  commun.  Les  fers-blann 
de  différentes  lettres,  la  lettre 
clinquant,  la  lettre  B  îndiquar 
lants,  la  lettre  T  les  fers  ternes,  1 
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n  poids  plus  oo  moins  considérables 
râfemiées  dans  des  caisses  qui,  se- 
tes,  penvoit  contenir  de  &0  à  225 

me  est  bien  protégé  contre  la  rouille, 
m  point  do  fer  n'est  mis  à  nu  ;  mais 
êsuKre  suffit  pour  que  l'oxydation 
■eocer,  et  alors  elle  marche  beau- 
île  que  si  l'objet  arait  été  fait  uni- 
ifer,  parce  qœ  le  contact  du  fer  et 
«istitiie  une  sorte  d^élément  gaWa- 
Éle  la  corrodation  du  fer. 
i^MS  usines,  on  recouvre  la  tôle 
K  de  plomb ,  afin  d'avoir  pour  les 
des  bâtiments  un  métal  moins  dur 
fd  que  le  plomb,  moins  combustible 
le  que  le  aine. 

r  plombé  ne  peut  être  employé  pour 
a  des  objets  qui  peuvent  éprouver 
tlement,  et  on  doit  lui  préférer  le 
it  aussi  improprement  fer  galvanisé. 
re  donne  de  très-bons  tuyaux  de 
ebeminée  pour  l'extérieur  et  sert  à 
s  goatUère^i,  des  treillis,  des  clous, 
\  aellerie  et  de  carrosserie,  des  outils 
;  des  couvertures.  La  tôle  zinguée 
as  chère,  k  poids  égal,  que  la  tôle 
BRteaax  intempéries. 
rascrire  les  objets  en  fer  galvanisé 
es  usages  intérieurs,  parce  que  le 
as  «n  métal  sans  danger  ;  le  fer 
it  encore  plus  nuisible  dans  Téco- 
iliqiie.  11  fiiut  se  borner  à  l'emploi 
m  en  fer  battu  pour  tous  les  usten- 
■age.  On  les  étame  très-coovena- 
li  leur  fiJMication,  en  les  récurant 
In,  les  essayant  bien,  et  les  pion- 
■  iMin  d'étâhi  fondu  recouvert  de 
e  ;  on  frotte  avec  des  étoupes  pour 
la.  couche  d'étain  qui  doit  adhérer 

■e  consomme  annuellement  une 
fier  asses  considérable,  qui  diffère 
légions,  la  nature  du  sol  et  Tétat 
is  avancé  des  systèmes  de  culture. 
amation  doit  tendre  à  augmenter, 
ne  les  procédés  d'exploitation  du 
.  perfectionnés. 

es  instruments  en  bois  sont  alors 
ir  des  instruments  en  fer,  et  d'ail- 
ons  données  à  la  terre  se  multi- 
■t  d'autant  les  outils. 
erres  légères  de  Sologne,  la  cnn- 
lo  fier  n'est  pas  de  plus  de  1  kilo- 
an  et  par  hectare  ;  mais,  dans  la 
ss  fiermes  du  centre  de  la  France, 
Mommation  moyenne  de  2  kilogr. 
et  par  hectare.  Dans  les  fermes  de 
itte  consommation  s'élève  à  5  kilo- 
uis  la  Flandre  française,  elle  se 
B  kilogr.  ;  elle  est  plus  considérable 
les  fiennes  à  culture  très -intensive 


et  placées  dans  des  conditions  exceptionnelles. 
Quelques  exemples  expliqueront  ces  faits. 

M.  de  Gasparin  pose  en  principe ,  dans  son 
Cours  d'agricultnre,  que,  dans  les  terrains  ar- 
gilo-calcaires  du  Midi,  on  paye  92  kil(^ammes 
da  blé  pour  l'entretien  des  charrues  et  des 
harnais,  par  bête  d'attelage,  soit  22^20  (le  blé 
étant  compté  à  20  fr.  l'hectolitre).  La  ferrure 
coûte  là  moitié  pour  les  chevaux;  le  ferrage 
des  bœufs  revient  à  beaucoup  moins.  Cela  posé, 
en  supp<»sant  des  chevaux,  nous  aurions  pour 
10  hectares  : 
La  moitié  de  Tentretien  des  harnais  et  charrues 

étant  seule  comptée  en  fer,  ci llMo 

Ferrure. 11^,10 

Total..... '..  22',20 

Soit  2^22  par  hectare,  oo  bien,  en  comptant 
le  fer  forgé  à  1  fr.  ou  1^20^  une  consommation 
de  2^,2  à  2*,7  de  fer  par  hectare. 

On  peut  faire  le  calcul  autrement  en  détaillant 
les  instruments  qui,  d'après  M.  de  Gasparin, 
doivent  se  trouver  dans  une  ferme  de  20  hec- 
tares. Ou  trouve: 

1  charrette  à  2  colliers  ayant  300  kil.  de 
fer,  dont  le  coeflicient  d'usure  est  de    ^• 
^,  ci 18,7 

1  petite  charrette,  ayant  un  poids  de  fer  de' 
200  kil 12,5 

2  charrues  à  66  kil.  de  fer  chaque  ;  le  coef- 
ficient d'usure  étant  iV*  c> 13,2 

2  herses  à  18  kil.  de  fer  chaque;  le  coef- 
ficient d'usure  étant  aussi  iV,  ci 3,6 

20  kil.  d'outils  à  main  avec  même  coefli- 
cient d'usure 2,0 

2  chevaux,  à  3  ferrures  de  2  kil.  chaque, 
les  deux  tiers  de  la  ferrure  seuls  étant 
usés,  ci 12,0 

ToUl 62,0 

Ce  qui  donne  3  kilogr.  de  fer  consommés  par 
hectare. 

Si  l'on  voulait  tenir  compte  des  bâtiments, 
on  trouverait  que,  moyennement,  45  kilogr.  de 
fer  entrent  dans  les  constructions  pour  1,000  fr. 
de  dépenses.  Or  on  peut  admettre  que  par 
hectare  on  fait  pour  125fr.  de  construction.  Il  y  a 
donc,  pour  20  hectares,  2,500  fr.  de  dépenses 
ou  1121^,5  de  fer.  Avec  un  coefficient  d'usure 
de  un  dixième,  on  trouve  0^,56  de  fer  par  hec- 
tare pour  le^  bâtiments,  et  par  conséquent  en 
tout  31^,66,  dans  une  ferme  dont  la  ferliliié  est 
mesurée  par  une  production  moyenne  de  18 
hectolitres  de  blé  par  hectare  ;  cela  ferait  O*',?. 
de  fer  par  liectare  et  par  hectolitre  de  blé 
produit. 

M.  Delbet  a  publié  le  détail  suivant  pour  une 
petite  exploitation  de  25  hectares  en  Cham- 
pagne : 

Un  tel  cultivateur  possède  2  chevaux,  1  char- 
rue, 1  voilure,  1  tombereau,  et  des  instruments 
divers.  Ses  chevaux  sont  ferrés  ciiH|  fois  jwr 
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au ,  et  il  faut  chaque  fois  6  kilogr.  de  fer,  soit 

en  tout 30  kil. 

Une  paire  de  rones  dure  en  moyenne 
cinq  ans  et  exige  200  kilogr.  de  fer;  la 
consommation  annuelle  est  donc  de...  40 

L'essieu  perd  annuellement 10 

Le  tombereau 20 

La  charrue  et  les  harnais 20 

Les  instruments  divers 20 

Total 140  kil. 

Suit  ô^,6  par  hectare. 

Un  des  agriculteurs  les  plus  distingués  du  dé- 
partement du  Nord,  M.  Demesmay  nous  a  donné 
les  renseignements  suivants  pour  la  consomma- 
tion de  sa  ferme  de  Conchompré,  près  Temp- 
leuvCf  par  Pont-à-Marcq.  Cette  ferme  compte 
120  hectares;  il  n*y  a  aucune  jachère  ;  23  che- 
vaux y  sont  employés,  dont  5  sont  exigés  par 
les  besoins  d'une  sucrerie  annexée  à  l'exploitation 
rurale.  Un  four  à  chaux  demande  beaucoup  de 
transports,  quoiqu^il  soit  surtout  établi  pour  les 
besoins  delà  ferme,  mais  il  faut  aller  chercher  la 
pierre  à  chaux  à  12  kilomètres  et  la  houille  à 
24  ;  enfin  la  ville  de  Lille,  où  M.  Demesmay 
prend  cliaque  année  400  voitures  de  boues,  est  à 
une  distance  de  16  kilomètres.  Tous  les  travaux 
de  maréchalerie  étant  exécutés  dans  la  ferme,  il 
a  été  possible  d'établir  avec  exactitude  le  tableau 
suivant  pour  deux  ans  (1*'  septembre  18ô2  au 
l«r  septembre  1854)  : 

CoaiiPachal. 
fr.  e. 

29,20 

17,50 
6,00 

53,15 

31,25 
166.20 

33,00 
108,40 

81,25 
145,95 

24,80 
185,45 


Acier 

4  bottes  en  fonte 

2  socs  

Tôle 

Fers  espatés.... 
Clous  à  ferrer.. . 

Pointes 

Chaînes 


Verge 

Fer  cavaliei' 

Autres  fers 

Bandages 

Fer  compris  dans  2  charrues 
achetées  au  dehors 


Poid*. 
kU. 

11 

45 

10 

85 

80 
134 

55 

125,5 
125 
352 

59 
442,5 

150 


60,00 


Totaux. 


1,074,0        942,20 


Ces  chiffres  correspondent  à  857  kilogr. ,  coû- 
tant 471', 10  par  an;  ou  à  7  kilogr.  coûtant  3^93 
par  hectare  et  par  an.  Le  fer  consommé  par  la 
sucrerie  a  été  déduit.  Les  vieux  fers  sont  em- 
ployés dans  la  ferme,  sans  quoi  les  352  kilogr. 
de  fer  cavalier  n'eussent  pas  suffi.  Il  y  aurait 
lieu  aussi  de  ti'nir  compte  du  fer  consacré  à  la 
confection  des  outils  à  main ,  tels  que  bêches, 
houes,  etc.,  que  les  journaliers  emploient  et  qui 
ne  sont  pas  fabriqués  ni  réparés  dans  la  ferme  ; 
M.  Demesmay  pense  qu'il  faudrait  estimer  cette 
consommation  à  0*^,5  par  hectare,  ce  qui  porte 
le  chiffre  toUl  à  7i',5. 

Pour  la  ferme  de  l'École  impériale  d'agricul- 


ture dé  Grignon  (Seine-et-Oise),  où 
des  terres  cultivées  est  de  240  he 
comptabilité  a  présenté  pour  trois  aoB 
1852)  la  consommation  suivante: 

Potda.    Yi 

Ferrage 2,728 

Charrues  et  instrum.  arat. .  t  ,047 

Voitures  et  équipages  div. .  2,408 

Mobilier 1,150 

Bâtiments 70e 

Machines 426 

.^.H^BKB^     ■m 

Totaux 8,474 

Ce  compte  donne  par  an  et  par  IN 
consommation  de  1 1^,8,  et  une  dépeaff 
L*école  et  les  usines  agricoles  anne» 
quent  la  consommation  de  400  kilif 
par  an  pour  le  mobilier. 

Enfin ,  comme  dernier  exemple,  mt 
rons  le  relevé  de  cinq  ans  (1837-184! 
la  comptabilité  de  la  terme  de  M.  Dafl 
pes  (Seine-et-Oise);  cette  ferme  a  i 
nance  de  209  hectares. 

Poids  i 

kU. 

Fers  à  cheval 8,251 ,0 

Clous 228,0 

Charrues 4,041,4 

Voitures 6,125,0 

Divers 461 ,5 

Fer  en  barre 1 ,947,0 

Serrurerie 281,3 

Frais  généraux 262,7 

Machine  à  battre 159,7 

BAtiinents 2,047,0 

Mobilier,  jardin ,  vacherie 

et  autres  dépenses  ....  300,8 

Totaux 23,105,4    1 

Fer  vendu 1,719,0 

Fer  consommé 21 ,386,4    1 

De  ces  chiffres  on  conclut  une  ooot 
de  201^,66,  et  une  dépense  de  17^60 
par  hectare.  Il  faut  toutefois  remarqc 
ferme  de  Trappes  servait  de  lieu  de 
quelque  sorte  d'infirmerie,  pour  les  d 
la  poste  aux  chevaux  de  Paris,  et  qi 
il  y  avait  entre  Paris  et  Trappes  une  g 
culation  de  fumier  et  de  denrées  ;  la 
parcourue  est  de  40  kilomètres;  en  < 
féculerie  était  annexée  à  Texploitatio 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  fertilité  moyenne 
de  la  ferme  de  Trappes  étant  de  26  I 
de  blé,  on  calculerait  que  la  consomi 
fer  par  hectolitre  de  blé  produit  serai 

En  adoptant  pour  toute  la  Franoe 
moyen  de  2^,5  par  an  et  par  hectare, 
que  la  quantité  de  fer  absorbée  annuel!* 
Tagriculture  française  pour  les  26,50( 
tares  cultivés  s'élève  k  66,250  tonnes 
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K.  {ÉcoK^  rur.)  —  Ce  mol  exprime 
loyer  d*one  exploitation  rurale  et 
de  de  louage  auquel  ce  loyer  cor- 

X  fonnes  principales  de  louage  des 
I  Pune,  la  location  est  faite  moyen- 
lierance  annuelle  fixe  ;  dans  l'autre, 
DOS  condition  d*un  partage  de  fruits 
priétaire  et  Texploitant 
t  forme  a  seule  le  nom  de  métayage  ; 
sroière  que  le  nom  de  fermage  a  été 
Dent  réserré. 

néral  et  constant,  c*est  que  partout 
are  est  riche  et  en  progrès^  aie  est 
e  du  fermage,  tandis  que  presque 
le  métayage  est  en  vigueur,  Fagil- 
laoTre  et  arriérée. 
e  coastitiie  un  mode  supérieur  d*a- 
%  terres.  Il  est  en  usage  dans  les 
pins  avancées  de  TEurope.  On  TotH 
illèrement  en  Angleterre,  en  Bel- 
I  le  nord  de  la  France.  C*est  le  sys- 
concilie  le  mieux  avec  les  intérêts 
lion.  Uniquement  tenu  de  payer  le 
H»  loyer  tout  en  conserrant,  sans 
le  fonds  confié  à  ses  soins,  le  fer- 
e  de  choisir  Tespèce  de  culture  la 
ive,  libre  de  se  Ûvrer  aux  spécu- 
BS  avantageuses.  Dans  tous  les  cas, 
iatis^  lui  appartiennent  exclusive- 
iropre  intérêt  Texcite  donc  à  tirer 
se  qu^il  peut  rapporter. 
t,  le  fermage  tend  k  remplacer  suc- 
te  métayage  ;  cependant  il  est  en- 
is  répandu  des  trois  principaux  mo- 
lance  des  terres.  On  estime  Péten- 
es  cultivées 


..à  9,360,000  h 
s.  à  11,183,000  h 
f"à  21,267,000  h 


.  |41,810, 


000(1). 


e  se  prête  à  tontes  les  dimensions 
,  et  généralemenl  les  grandes  ex- 
Dot  alTermées.  On  estime  le  nombre 
rmiers  à  570,000.  L*étendue  moyen- 
is  serait  de  16^  |  environ. 
rut  et  produit  net.  —  «  Le  produit 
iamp«  d*un  pré,  c^est  la  valeur  de 
BS  dédactkm  des  frais  de  culture  ; 
ai  d'an  troupeau  de  bêtes  à  laine, 
r  des  toisons  et  du  croit  sans  déduc- 
s  de  nourriture  et  autres.  Mais  le 
dîme  ferme  ne  se  compose  pas  du 
;  des  prés,  des  champs,  des  trou- 
ae  partie  de  ces  produits  a  été  em- 
en  créer  d'autres  ;  il  y  aurait  évi- 
ible  emploi  si  l'on  ajoutait  au  ^(y- 
I  firooent,  par  exemple,  le  produit 
a  servi  à  nourrir  les  attelages  dont 
été  nécessaire  pour  la  culture  du 


^.SimHttiqmê  éê  ta  France,  eompa- 
BaU  Se  rBurope.  t  II,  p.  t4. 


froment.  Il  en  est  de  même  du  troupeau  dont 
le  produit  se  compose  en  partie  de  la  valeur 
dcK  fourrages  quMl  a  consommés. 

«  Le  produit  brut  d^une  ferme  se  compose  de 
la  valeur  des  produits  créés  pendant  une  année 
et  qui  sont  destinés  à  être  vendus  ou  qui  pour- 
raient l'être.  Ainsi  les  accroissements  dans  le 
nombre  ou  la  valeur  des  bestiaux  forment  une 
partie  du  produit  brut  dans  le  cas  même  où  le 
cultivateur  les  conserve  pour  en  réaliser  la  va- 
leur plus  tard  (1).  » 

Le  produit  net  est  représenté  par  Texcédant 
de  la  valeur  vénale  des  produits  obtenus  sur 
les  frais  de  production.  C'est  ce  qui  reste  du  pro- 
duit brut  lorsqu'on  en  a  défalqué  toutes  les  dé- 
penses quelles  qu'elles  soient 

Dans  la  culture  par  fermage,  la  production 
résulte  du  concours  du  propriétaire  qui  fournit 
le  capital  foncier  et  du  fermier  qui  avance  le 
capital  d'exploitation.  L'un  et  l'autre  ont  droit 
au  produit  net.  La  pari  afférente  au  propriétaire 
s'appelle  rente;  elle  représente  l'intérêt  des  dé- 
penses effectuées  à  diverses  époques  pour  ren- 
dre la  terre  productive,  en  fedliter  le  travail 
et  en  multiplier  les  fruits.  La  part  réservée  au 
fermier  constitue  son  profit  industriel. 

La  rente,  disons-nous,  est  la  portion  du  pro- 
duit net  qui  appartient  au  propriétaire.  Elle  dif- 
fère du  fermage,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
prix  de  location  payé  par  l'exploitant.  Rente 
et  fermage  ne  sont  pas  deux  mots  synonymes; 
ils  ne  correspondent  pas  toujours  à  la  même 
valeur.  Le  fermage  est  un  loyer,  la  rente  est  un 
revenu.  Sans  doute,  la  rente  forme  le  principal 
élément  du  fermage,  mais  elle  lui  est  ordinai- 
rement inférieure.  En  effet,  le  fermier  n'ac- 
quitte pas  toutes  les  charges  de  la  production  ; 
parfois  c'est  le  propriétaire  qui  paye  les  impOts  ; 
souvent  il  supporte  les  frais  d'entretien  des 
bAtimeuts ,  de  curage  de  rivière,  de  séparation 
des  digues ,  etc.  ;  le  propriétaire  doit  nécessai- 
rement trouver,  dans  le  fermage,  outre  la  rente, 
le  prix  des  dépenses  qui  sont  restées  à  sa  charge. 

La  confusion  entre  la  valeur  du  fermage  et 
celle  de  la  rente  pourrait  occa.^ionner  des  mé- 
comptes dans  l'achat  d'une  propriété.  Celui  qui 
payerait  un  immeuble  d'après  la  valeur  du  fer- 
mage qu'il  rapporte,  sans  avoir  fait  la  déduc- 
tion des  charges  qui  lui  incombent  comme  pro- 
priétaire, ne  retrouverait  pas  dans  la  rente  qui 
lui  demeure  l'intérêt  de  son  prix  d'acquisition. 
Cependant,  dans  le  langage  commun,  les  mots 
rente  et  fermage  sont  souvent  pris  l'un  pour 
l'autre.  Nous  nous  conformerons  à  Tusage,  mais 
il  est  bien  entendu  que  c'est  le  fermage  net  do 
toutes  cliarges  qui  équivaut  à  la  rente  ou  au 
revenu  du  propriétaire. 

Taux  du  fermage.  —  La  valeur  du  fermage 
d'un  fonds  de  terre  est  liée  à  la  valeur  vénale 
comme  l'intérêt  est  lié  au  capital.  11  y  a  toute- 

(I)  Mathiea  de  Dombasic.  OEuvrf s  posthumes,  t  I*^ 
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fois  une  différence  importante,  c^est  que,  tandis 
que  la  valeur  du  capital  numéraire  détermine 
celle  de  Tintérét,  cVst,  au  contraire,  le  prix  du 
fermage  qui  sert  à  fixer  la  valeur  de  la  propriété 
foncière.  L*intérêt  est  une  valeur  sutwrdonnée, 
le  fermage  est  une  valeur  indépendante.  Lors- 
qu'on voit  les  fennages  et  les  biens-fonds  aug- 
menter de  valeur  simultanément,  c^est  la  hausse 
du  fermage  qui  entraîne  à  sa  suite  Paccroissc- 
ment  de  la  valeur  foncièr'e;  mais  le  prix  de 
vente  est  absolument  sans  influence  sur  le  prix 
du  fermage. 

Le  rapport  du  fermage  au  capital  foncier  ex- 
prime ce  qu^on  ap|>elle  le  taux  du  fermage.  Il 
suit  de  là  que  la  valeur  d'un  fonds  de  terre  est 
d'autant  plus  élevt^e  que  le  taux  du  fermage  est 
plus  bas,  et  réciproquement.  Si  un  domaine 
procure  un  revenu  de  1,000  fr.  par  an ,  suivant 
que  le  taux  du  fennage  sera  de  4  ou  de  2  pour 
100,  ce  domaine  vaudra  25  ou  50,000  fr.  Pour 
un  revenu  donné,  cVst  le  taux  du  fermage  qui 
règle  la  valeur  vénale  du  sol. 

La  valeur  vénale  d*un  bien- fonds  peut  être 
représentée  par  un  certain  nombre  de  fois  son 
revenu.  Le  multiple  du  revenu,  au  moyen  du- 
quel on  obtient  la  valeur  d*un  bien- fonds,  s*ap- 
pelle  denier.  Nécessaii  emoiit  le  denier  est  égal 
au  rapport  du  capital  foncier  ou  revenu;  il  est 
é^I  aussi  au  quotient  de  Tunité  par  le  taux  du 
fennage  (1).  Lors  donc  que  le  taux  du  fermage 
est  de  3  pour  100  ou  de  0,03  pour  i,  le  denier 
a  pour  expression  7771=  33,  et  la  propriété  fon- 
cière est  égale  à  trente-trois  fois  le  revenu. 

Le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  est  de  5  pour 
100  et  plus  ;  le  taux  moyen  du  fermage  est  de 
3  pour  100.  Sans  doute,  la  sûreté  des  place- 
ments a  une  grande  influence  sur  le  prix  du 
loyer  des  capitaux  en  général ,  mais,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  le  principe  de  la  raison  de  la 
différence  consiste  en  ceci  :  la  valeur  nominale 
d'une  somme  numéraire  est  constante  ;  au  con- 
traire, la  valeur  nominale  d'un  fonds  de  terre 
est  croissante.  A  notre  époque,  on  estime  que 
l'augmentation  continue  de  la  valeur  des  terres, 
indépendamment  des  capitaux  qu'on  peut  leur 
incorporer,  est  d'un  trentième  en  moyenne  cha- 
que année.  C'est  en  raison  de  cette  augmenta- 
tion progressive  de  valeur  qu'un  bien-fonds  qui 
produit  un  revenu  de  3,000  fr.,  équivaut  à  une 
somme  d'argent  qui  rapporte  annuellement, 
5,000  fr.  Ces  deux  capitaux,  de  nature  diverse, 
sont  estimés  valoir  l'un  et  l'autre  100,000 fr.: 
Tun ,  à  raison  de  l'intérêt  actuel  qu'il  donne  ; 
l'autre,  à  raison  de  son  accroissement  présumé 
de  valeur  dans  Tavenir  combiné  avec  le  profit 
restreint  qu'il  donne  présentement. 

(0  DaM  le  Ungaite  ordimilre ,  pour  la  Rlmpliclté  de 
renonciation ,  le  taux  du  fermage  est  supponé  éftal  au 
loyer  d'un  eapllal  funclrr  de  too  fr.  Pour  factllter  les 
calciiU.  noiM  adioeltons  que  le  taut  se  rapporte  à  une 
valeur  foncière  de  1  fr.  Cela  revient  au  inéuie  évidem- 
ment :  le  taux  de  4  pour  100  équivaut  au  taux  de  0.04 
pour  I. 


Le  taux  du  ffrmage  n'est  pas  semU 
affecté  par  la  quotité  du  revenu  par 
Il  est  indépendant  de  la  fertilité  da 
l'hectare  rende  10  ou  20  bectoltire»  de 
se  loue  10  ou  100  fr.,  le  taux  dn  fei 
invariablement  de  3  pour  100  si  ee  tan 
lui  du  loyer  des  terres  dans  la  contrée. 

Le  taux  du  fermage  est  essent 
rapport  avec  le  taux  du  loyer  des  eaj 
général.  Par  conséquent,  il  varie  seloBJ 
qucs,  les  lieux,  les  circonstances.  Ai 
la  terre  se  vendait  vingt-cinq  fois  la 
son  revenu  ;  aujourd'hui  elle  vaut 
quarante  fois  son  revenu  actuel.  Dans 
trées  riches  de  la  France,  où  Pindi 
père,  où  abondent  les  capitaux  de  to«Uj 
et  où, par  conséquent,  leur  loyer  est  à 
létaux  du  fermage  diininue,  et  le  Mlj 
grande  valeur  relativement.  En 
Alsace,  les  biens-fonds  se  vendent  sur  li| 
3  ou  2  ^  pour  100;  dans  les  dépai 
Landes^  en  Sologne,  où  les  circonsti 
miques  sont  tout  à  fait  différentes,  on 
que  moyennant  un  revenu  de  4  pour  1< 

Tatix  des  profils  du  fermier.  —  Le 
du  propriétaire  représente  3  pour  1< 
valeur  du  capital  foncier  ;  le  profit  du 
peut  s^élever  en  moyenne  à  10  |ionr  U 
ca(nta1  d*exploitation,  tant  pour  Tial 
argent  que  pour  la  récompense  de  ses 

Le  taux  du  fermage  est  assez 
taux  des  profils  est  plus  variable  ;  il 
|)ar  la  concurrence  que  se  font  les 
obtenir  des  terres  à  cultiver.  Cette 
augmente  à  mesure  que  diminue  V 
exploitations.  M.  de  Gasparin  estime 
suit  le  taux  décroissant  des  profits 
grandeur  des  domaines,  le  taux  des 
porte  au  capital  d'exploitation  : 

De  100  hectares  et  au-dessus.  10  p. 

De  50  à  100  hectares.  8  p. 

De  25  à  50        —  6  p. 

De  10  à  25        —  5  p. 

De     I  à  10        —  3  p. 

Ces  chiffres  n'ont  i>as,  relativement 
néfices  du  cultivateur ,  la  signification 
(lu'oiT  pourrait  leur  attribuer.  Ce  n^est 
lement  la  concurrence  qui  réduit  le  tari 
profits  de  10  à  6,  5  et  3  pour  100:  c*e4! 
la  nature  des  éléments  de  production,  I 
œuvre  par  les  grands  et  petits  cultÎTatea 

Celui  qui  exploite  une  grande  ferme 
exclusivement  à  laide  de  ses  capitaux. I 
sultat  final  de  son  entreprise  se  traduit  | 
état  de  recettes  et  dépenses;  ladiffêreBOi 
constitue  son  profit. 

Le  petit  cultivateur  fait  intervenir  uni 
de  production  qui  lui  est  propre,  c^est  so 
vail  personnel  et  celui  de  sa  famille.  Sa 
pital  d'exploitation  se  trouve  réduit  de 
les  salaires  qu'il  économise,  et  peu  hii  îb 
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ifit  àa  Capital  restreint  qui  lui  est 
fl  D*est  noUement  à  comparer  avec 
ioo  traTsil  annuel. 
I  do  petit  calUYateur  ne  loi  a  point 
de  déboursés,  et  pourtant  sa  valeur 
en  recettes.  Si  ces  recettes  ne  ron- 
i  un  profit,  dans  le  sens  économique 
ttqu*êlles  ne  correspondent  à  aucune 
ipital,  elles  forment  Tample  rémuné- 
1  labeur  accompli  avec  une  ardeur 
;  un  lèle  vigilant  inconnus  au  travail 

•d*<EUTre,  généralement  onéreuse  à 
bnioistre  une  vaste  exploitation,  est 
an  contraire,  pour  celui  qui  travaille 
ite.  Le  cultivateur-administrateur  la 
ot  qne  possible,  en  éliminant  tous 
qni  en  exigent  une  forte  proportion  ; 
»r-oavner  recherche  précisément 
produits.  Ce  sont  ceux  qui  lui  rap- 
4os  de  bénéfices,  et  mieux  il  utilise 
ï  laborieuse^  plus  il  est  indifférent 
des  profits  des  capitaux. 
iro^eâsive  du  fermage.— La  rente 
!S  terres  en  Frauce  est  de  30  IV.  par 
lis  dans  les  quinze  départements  de 
ird-ouest,  où  les  terres  sont  culti- 
es  fermiers,  elle  est  au  moins  de 

tend  partout  à  s'élever,  mais  la 
snrtout  sensii)le  dans  les  pays  de 

Igne  deax  causes  principales  sous 
quelles  le  fennage  tend  sans  cesse 
r.  La  première,  c^est  Tincorporation 
ipitaux  destinés  à  le  rendre  de  plus 
inctif;  la  deuxième,  c'est  le  progrès 
ie  agricole,  le  perfectionnement  de 
I  et  de  ses  méthodes, 
le  la  première  cause  est  évidente, 
ûdéré  comme  appareil  de  produc- 
Ms  été  comparé  avec  les  machines 
ie.  SU  existe  entre  eux  de  nombreux 
y  a  aussi  une  difEérence  importante. 
s  machines  industrielles,  par  suite 
A  du  temps,  se  détériorent  inévita- 
1  contraire  le  sol,  impérissable,  est 
d*un  perfectionnement  sensible  et 
•sse  accroître  en  utilité  et  en  valeur. 
toce  de  la  terre,  sollicitée  par  IMn- 
uroajne,  est  en  quelque  sorte  indé- 
accroît  partout  d'époque  en  époque. 
5  matériel  de  la  société ,  lié  d'une 
une  à  la  richesse  du  territoire,  s'a- 
Bs  nne  proportion  correspondante. 
Mrésente  le  grand  capital  d'une  na- 
rers  elle  que  les  économies  se  diri- 
tivement  et  par  préférence,  et,  sui- 
sssion  d'un  économiste  moderne,  elle 
inde  caisse  d'épargne  où  vont  s'accu- 

ivcrgae,  ÉeomamUê  ruraU  dé  la  France, 


muler  la  plupart  des  capitaux  qne  la  génération 
qui  s'en  va  lègue  à  celle  qni  va  lui  succéder. 

En  les  supposant  employés  d'une  manière 
judicieuse,  les  capitaux  immobilisés  avec  le  sol 
ont  naturellement  pour  effet  d'augmenter  les 
produits  au  profit  de  la  nation  et  le  revenu  au 
profit  des  propriétaires. 

En  France,  les  biens  immobiliers  ont  été  re- 
censés à  deux  époques  différentes.  Les  deux 
opérations  comparées  ont  donné  les  résultats 
suivants  :  en  1821 ,  la  valeur  des  biens-fonds, 
y  compris  les  maisons  et  les  usines ,  était  de 
39  milliards:  en  1861,  elle  s'est  élevée  à  83 
milliards.  Dans  l'espace  de  trente  ans,  la  valeur 
deja  propriété  foncière  a  plus  que  doublé.  En 
moyenne,  elle  s'est  accrue  de  3,73  pour  loo, 
chaque  année.  Même  en  tenant  compte  de  la 
moindre  valeur  de  l'argent  à  la  dernière  épo- 
que, il  reste  encore  une  marge  considérable 
pour  représenter  l'augmentation  de  valeur 
réelle  de  la  propriété  foncière. 

il  est  à  remarquer  que,  pendant  la  période 
de  1821  à  1851,  le  défrichement  a  été  presque 
nul.  Par  conséquent,  Taccroissenient  de  valeur 
des  biens-fonds  ne  doit  pas  être  attribué  à  l'ex- 
tension de  la  culture  sur  des  terrains  en  friche, 
mais  à  l'accumulation  de  nouveaux  capitaux  sur 
les  anciennes  terres. 

Le  développement  des  constructions,  mai- 
sons, fabriques,  etc.,  n'a  eu  que  peu  d'influence 
sur  l'augmentation  totale  de  la  valeur  des  im- 
meubles, car,  sur  un  chiffre  de  83  milliards,  on 
admet  que  17  milliards  appartiennent  à  la  pro- 
priété urtNiine,  et  le  reste,  66  milliards,  à  la 
propriété  rurale. 

Les  progrès  de  l'industrie  agricole  sont  asso- 
ciés d'une  manière  intime  aux  améliorations 
foncières  dont  nous  venons  de  parler ,  mais 
quelquefois  ils  s'en  distingueijt  complètement. 
Ils  résultent  moins  de  l'application  des  capi- 
taux que  de  l'application  des  connaissances  hu- 
maines à  l'agriculture.  L'addition  des  capitaux 
aux  fonds  de  terre  augmente  surtout  le  produit 
brut.  Le  progrès  dû  au  perfectionnement  de  l'art 
se  manifeste  essentiellement  par  l'augmentation 
du  produit  net. 

H  y  a  progrès  réel,  c'est-à-dire  accroissement 
du  pix)duit  net,  lorsqu'on  économise  les  frais  de 
production  par  rapport  à  l'unité  de  produit. 
Cette  formule,  que  nous  empruntons  à  M.  R.  de 
Foinenay  (1),  caractérise  aussi  bien  la  produc- 
tion qui  fait  plus  avec  la  même  dépense  que 
celle  qui  fait  autant  avec  une  dépense  moindÂre. 

L'introduction  de  la  diamie  de  Mathieu  de 
Domhasle  a  été  l'un  des  grands  progrès  de  notre 
temps.  Son  emploi  a  réduit  les  frais  du  travail 
des  terres,  et  les  terres,  mieux  préparées,  ont 
fourni  des  produits  plus  considérables  (2). 

(0  Du  Revenu /oneUr,  In-it,  p.  its. 

(«)  Il  est  adroU,  en  l^.coMe,  que  la  valeur  des  terres  y  a 
doublé  dans  l'espace  de  Tlngt-cloq  ans  par  l'cnel  de  la 
propagatioB  de  im  durnie  sau  avant-tralQ  de  James 
Sroall. 
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Tout  le  monde  lait  quelle  économie  de  main- 
d^œuvre  résulte  de  remploi  de  la  houe  à  cbeTal. 

La  macliine  à  battre  n'augmente  pas  la  pro- 
duction, mais  elle  diminue  la  dépense  à  ùire 
pour  la  préparation  des  grains. 

Le  drainage  occasionne  des  dépenses  assez 
importanies ,  mais  il  rend  les  cultures  plus  fa- 
ciles ,  et  détermine  une  telle  augmentation  des 
récoltes  que  les  tn&A  de  production  pour  une 
quantitédonnée  de  graines,  fourrages  ou  racines, 
le  trouvent  diminués. 

Toutes  les  plantes  agricoles  ont  été  amélio- 
rées :  des  espèces  supérieures  pour  leur  force 
de  f  égétation ,  la  quantité  de  leurs  produits, 
l*alx>ndanoe  de  leur  rendement,  sont  cba<]ue 
Jour  substituées  aux  espèces  primitifes. 

Les  bestiaux  ont  été  nnodifiés  dans  leur  forme 
et  leurs  aptitudes,  de  manière  à  mieux  satis- 
têkrt  aux  besoins  généraux  de  la  consommation. 

DenouTeaax  moyens  de  fertilisation,  tels  que 
If  guano,  les  coproliUies,  le  noir  d'os,  sont  ve- 
nus aider  à  la  mise  en  valeur  des  terres  incultes, 
réparer  Tépuisement  ou  accroître  la  fécondité 
des  sols  «I  culture. 

En  pénétrant  suocessivement  dans  la  prati- 
que agricole,  tes  divers  perfectionnements  ont 
eu  pour  résultat  d*abaisser  le  prix  de  revient 
de  chaque  unité  de  produit,  herlolitre  de  blé« 
quintal  de  foin,  kilogramme  de  viande  ou  de 
laiae,  et,  par  suite,  dVIever  le  produit  net. 

Cet  actroîssemeBt  du  produit  net  est  d^abord 
iiMlisé  tout  entier  par  le$  cultivateurs.  Leur 
proit  dépasse  momentanément  le  taux  ordi- 
naire. Attires  par  un  benHlce  supérieur,  les 
capitaux  affluent  vers  ra^sricultiire.  et  lan^ 
mentalMi  de  la  dnaande  des  lenes  détermine 
i»f  viiabletnent  la  tiausac  des  imna|»K. 

L^ahaissemenl  du  prix  de  revient  n  a  pas 
wulsMwrt  |Mir  eièt  d'augmenter  le  produit 
•et:  far  suite  de  la  cwK^rretK»  que  les  pro- 
dwrteur»  se  font  entre  e«x,  il  tend  Mtoretlr- 
■Mttt  a  rvdttire  ie  prix  d«$  sohéjtUKvs.  Mab 
ce«e  Mture  de  pcvJuîts  a  le  priviW^  de  5U> 
iKtt<r  la  <viKMM»aCiMi  «t  de  ne  janab  atlnMlrv 
ki«;lMHi|«  U  AfiMiAf>  La  piof^lm  se  mH 
vHe  an  mvynAw  yntiTirtincei  devowik  f«rla 
ivaJbsaliMi  dn  pra^sr^  p>T  iKmtinif  î  et  moins 
«TÉrtr^k  Ctte  1  panWal  dTaknrd  par  1*taaM£Mra- 


tion  de  son  régime,  et  eimite  pa 
cation  des  indiridus  qui  soitordii 
croissement  de  leur  iHen-ètre.  De 
les  perfectionnements  successifs 
agricole  ont  moins  pour  résultat  d 
abaissement  notable  des  prix  qui 
à  la  hausse  que  les  besoins  croiss 
pulation  de  plus  en  plus  nombn 
faire  naître. 

Depuis  le  commencement  du  siè 
des  terres  a  plus  que  doublé  de  va 
du  froment,  production  capitale  d 
française,  n*a  pas  sensiblement  v: 
gré  raccroissement  de  la  populati 

L'augmentation  des  produits  a  < 
que  celle  des  hommea,  et  les  b 
tiels  sont  cbaqne  jour  plus  com 
tisfaita. 

SU  était  vrai  que  la  monnaie 
valeur  aujourdlmi  qu'il  y  a  cinq 
fixité  nominale  du  blé  prouverait 
de  la  valeur  réelle.  Qnant  À  sa  v 
à  celle  du  travail,  elle  a  positive 
dans  une  proportion  asset  impori 
dis  que,  pendant  la  première  mo 
le  prix  du  blé  demeurait  const 
des  ouvriers  augmentait  au  moin 

Cette  élévation  rapide  des  fera 
ticuHère  À  notre  époque.  Avant  la 
1789.  ramétioration  des  pratiqi 
été  knte  et  pea  distincte.  Les  po| 
j  cotes  étaient  ignorantes,  dédaign 
ment  elles  sont  libres,  et  à  leur 
des  hommes  de  saToir  et  dlnitiat 
rhaqne  jour  avec  persévérance 
fécondes  découvertes  de  la  sriem 

!«oas  avons  indiqué  les  deux  • 
pales  qui  ont  déterminé  la  haussi 
>*ou>  venons  de  constater  qo*<] 
pas  TattrilMer  a  l'elévatioo  dû  pi 
tames.  11  est  également  facile  < 
qu'on  ne  doit  pas  non  ptos  TattHI 
ductMn  qoefeainquede  la  part  de 
\îent  MÊ  travail  da.-^  fers^Te  de  l 

V«àâ.  d'après  M.  3ior«an  àt 
Ke^ui  de  lacrvoèjcjeinent   smnilt 
dnits.  des  sadirrs  et  des  revcoo 
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Ca  flmffiWbt  >s  nffiicts  qpni  rvsnîlent  de 
ia  oini«nr«siiML  Ar  c«t^  «èèjfeetk  «•  pMI  ^krv 
ffvf.  ijmr  efMi^  a  Lanfere.  W  pcviàKt  a  ^|m> 
làcueM.  iis>  AttitfvsMt  «rvtufve,  nut»  >:>  rv- 
v«muMt  s«ninKu«  ^Mtéôr.  1^  >aù«rv!S  àe' 
«■«  itoc  ««TV»  liMWMQo  9i>c»  nt^ymiraifi 
Jts  ^r^WMk  4  31^  MC  rnriievv  «»e  yiKt  ie 
^  fftns  innnig"Mii  «g  i»  pcMiiwfe  wèeie- 
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(fat  les  deux  dnqiilènies.  Si  donc 
ibfoliM  da  refeoa  foncier  a  aug- 
Botité  relative  a  diminué,  mais  la 
^kiiUot,  représentant  du  traTail,  a 
im  les  deux  sens,  dwolument  et 
L 

été  reconmi  pour  deux  époques  dif- 
cenre  égalenient  à  une  époque  don- 
localités  où  ragriculture  ne  s*exerce 
;  mêmes  conditions  de  progrès. 
Oit,  dans  nos  provinces  les  plus 
I  le  métayage  est  en  usage,  le  revenu 
'environ  20  fr.  par  hectare,  et  pour- 
ra propriétaire  8*élève  à  la  moitié 
bmt 

pays  exploités  par  fermage,  où  l'on 
ffe  triennale,  on  estime  que  le  tiers 
^mt  revient  an  propriétaire. 
is  les  localités  avancées,  soumises 
re  intensive,  où  Thectare  se  loue 
r.,  le  revenu  fonder  ne  représente 
quart  dn  produit  total  de  Texploi- 


relatif  du  revenu  foncier 
éqoence  de  llntervention  dans  une 
le  plus  en  plus  considérable  du 
ioitatioo  appartenant  au  fermier. 
t  du  fermage  en  produits  ou  en  ar- 
fermage  peut  être  acquitté  de  deux 
incipales  :  en  argent  on  en  denrées. 
nier  cas,  le  fermage  est  représenté 
■e  nuinéraire  fixe  ;  dans  le  second, 
rdinairement  dans  une  quantité  de 
minée  que  l'exploitant  livre  en  na- 
nétaire,  ou  dont  il  lui  paye  la  va- 
s  moyen  de  Tannée. 
■ee  en  argent  est  celle  qui  convient 
ideux  parties  contractantes.  D'une 
iriétaire  touche  chaque  année  un 
■■  inTariable  ;  d'autre  part,  le  fer- 
rvance  quelle  somme  il  doit  payer 
■ance  du  fonds. 

;  plus  de  même  lorsque  le  fermage 
I  graias  et  surtout  avec  une  seule 
ain,  le  froment  par  exemple.  La 
liien  qu'elle  soit  représentée  par 
!  ûxe  de  produits,  est  extrêmement 
ne  année  à  l'autre ,  en  valeur  nu- 
€  ce  mode  de  payement,  le  fermage 
I  diminue  chaque  année,  suivant 
denrées,  et  de  telle  façon  que  ce 
létaire  gagne,  le  fermier  le  perd,  et 
eut 

i  récolte  est  abondante,  les  prix 
B  revenu  du  propriétaire  se  trouve 
idis  que  le  fermier  se  dédommage 
nent  des  prix  par  la  vente  d'une 
fuantité  de  grains.  Si,  au  contraire, 
maoTaise  et  que  les  prix  s^élèvènt, 
1  fermage  s*accroU  dans  la  même 
mais  le  fermio*,  après  avoir  prélevé 
ropriétaire  et  réservé  ce  qui  lui  est 


nécessaire  pour  semeaee,  n*a  plus  qn*nne  quan- 
tité de  grains  insignifiante  à  vendre ,  sMl  lui  en 
reste,  et  il  ne  peut  profiter  de  la  hausse  des 
prix  pour  se  dédommager  de  la  faiblesse  de  la 
récolte. 

Dans  ce  système,  diose  étrange,  les  bonnes  an- 
nées fournissent  de  petits  revenus  au  proprié- 
taire; ce  sont  les  années  de  rareté  qui  lui  pro- 
curent les  plus  grands  bénéfices.  Sa  part  fixe  en 
quantité  est  variable  en  valeur.  Quant  à  celle  du 
fermier,  elle  est  éventuelle  sous  tous  rapports , 
et  la  valeur  qu*il  réalise  en  argent  présente  des 
écarts  extrêmement  considériÂIes.  Cette  incer- 
titude de  la  quotité  des  recettes  annuelles  du 
cultivateur  est  une  circonstance  très-préjudicia- 
ble à  la  marche  régulière  de  son  industrie. 

Pour  mieux  faire  comprendre  les  conjonctures 
possibles,  nous  supposerons  un  domaine  pro- 
duisant annuellement,  semences  déduites,  300 
hectolitres  de  froment  valant,  au  prix  moyei^ 
de  20  fr.,  6,000  fr.  Communément  cette  pro- 
duction se  répartit  de  la  manière  suivante  : 

Au  propriétaire ,  100  hedol.  à  20  fr.  2,000  fr. 

Pour  salaires,  100  hectol.  à  20  fr. . .  2,000 
Intérêts  des  capitaux  et  profits  du 

.    fermier,  100  hectol.  à  20  fr 2,000 

Total 0,000  fr. 

Dans  les  années  d'abondance,  on  obtient  moi- 
tié en  sus  d'une  récolte  ordinaire,  soit  450  hec- 
tolitres, lesquels,  au  bas  prix  de  14  fr.,  valent 
6,300  fr.  Voici  la  répartition  de  ce  produit  brut: 

Le  fermier  donne  au  propriétaire  lOO 
hectolitresà  14  fr 1,400  fr. 

Il  garde  360  hectol.  valant  4,900  fr. 
sur  lesquels  il  paye  pour  salaires. .    2,000 

Il  lui  reste 2,900 

Total 6,300  fr. 

Dans  une  mauvaise  année,  le  produit  se  ré- 
duit aux  deux  tiers  de  la  récolte  moyenne,  soit 
200  hectol.  valant,  au  prix  de  cherté  (30  fr.), 
6,000'  fr. 

Le  fermier  donne  au  propriétaire 
100  hectolitres  à  30  fr 3,000  fr. 

Il  lui  reste  une  somme  égale  sur  la- 
quelle il  paye  pour  salaires 2,000 

Son  bénéfice  se  trouve  réduit  à. . . .     1 ,000 

Total 6,000  fr. 

Le  fermage  payable  en  nature  au  moyen  d'une 
seule  espèce  de  grains  offre  des  inconvénients 
réels.  Afin  de  réduire  les  écarts  de  valeur  dans 
les  recettes,  il  serait  convenable  d'associer,  dans 
la  composition  du  fermage  en  nature,  une  ct^- 
réale  d'automne  avec  une  céréale  de  prin- 
temps, le  froment  et  l'avoine,  par  exemple:  ces 
deux  grains  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes  in- 
fluences  atmosphériques;  souvent,  lorsque  le 
blé  est  cher,  l'avoine  est  à  bas  prix,  et  leurs 
valeurs  respectives  se  corrigent  mutuellemonl 
dans  ce  qu^elles  peuvent  avoir  d'excessif. 
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Le  fermage  de  RoTille  éUitéTslo*  en  gnïm. 
a  se  compii&ait  de  340  liectol.  de  froment  et  de 
370  liectol.  d'avoine  dont  le  prix  «lall  pajsble 
en  erRcnlau  thux  mnjen  dn  marché  d'I^inal. 
En  prévision  d'une  tlierté  désordoootie,  U  était 
mnvenu  que,  dans  aucun  cas,  U  valeur  du 
tenoage  ne  pourrait  dépasser  8,000  fr. 

S'il  peut  Aire  convenable  d'évaluer  le  fermage      argent 


a  pays  ■ 


1  les  céréale»  fcur- 


n  snfflt  alors  de  rthher  S.OO 
lestruls  prixci-dt»aus.leqno 
nera  le  nombre  d'hectolitres  de  cli 
le  grain,  dont  l'ensemble  présente 
noyenne  de  a.ooo  fr.  (1). 

En  effet,  le  fermage  total  étant  d 
tous  avons  pour  le  fonner  : 


nissènl  la  principale  denrée  de  vente  de  l'agri- 
culture, il  n'en  est  fAm  de  même  dans  les  loca- 
lités oii  le»  produits  du  bétail  concourent  dans 
une  forte  proportion  aux  recettes  du  cultiva- 
teur. En  pareil  cas,  il  csl  évident  que  si  l'on 
ettiroe  le  fermape  en  grains ,  sa  valeur  vfnale 
sera  cxciusivi-ment  réglée  par  le  prii  des  cé- 
réale» et  qu'alors  il  pourra  cesser  d'être  en 
rapiurt  avec  le  produit  brut  de  la  ferme,  puis- 
qu'on a  négli{;é  un  de  «s  élémenlt  conslituanls 
dofil  nm|iortanre  est  d'autant  plus  i^ndeque 
l'agriculture  est  plus  avancée. 

En  Angleterre,  la  valeur  de  la  production  ani- 
male est  égale  à  celle  de  U  production  végé- 
tale. En  France,  elle  n'en  représente  pan  tout 
i  fait  la  moitié. 

Voici  les  prodnctiona  respective»  des  deux 
pays,  telle»  qu'elles  ont  été  estimées  par  M  !.. 
de  Lavergnc.  dans  son  Essai  iut  l'économie 
rurale  de  r Angleterre  [185S}  : 

rnatt.         A»9trlxrrt. 

n'oduclion  animale. .  1,600  miUou.  a  ouiinrffc 

Production  végétale,  ■  3,flOO      —      J      — 

S,SOO       —       4       — 

ADn  de  tenir  compte  de  la  variation  de  pri» 
des  céréales,  mais  seulement  dans  une  mesure 
qui  soit  en  rapport  avec  leur  imporUnce  dans  le 
production  totale  de  ra^ricultiire.  le  fermage, 
en  Angleterre  et  surtout  en  Ecosse,  est  estimt 
moitié  en  aident  et  moitié  en  graine. 

La  portion  du  fermage  en  argent  correspond 
aux  produits  animaux,  dont  la  valeur  est  moiiu 
variable  que  celle  des.  grains.  1^  porliun  et 
grains  eil  composée  par  parties  égales  de  blé 
d'orge  et  d'avoine. 

Si  le  fermage  entier  vaut  10,000  fr.,  uni 
moitié  est  invariablement  fixée  ï  la  somme  di 
5,000  fr.,  et  l'autre  moitié  est  formée  par  uni 
quantité  flxe  de  céréales  dont  la  valeur  mojenn 
est  aussi  de  5,000  fr.,  mais  qui  peut  varier  cha 
que  année  avec  la  hausse  ou  la  baisse  des  prix 

Pour  déterminer  la  quantité  de  grains  d 
diaque  espèce  qui  doit  entrer  dans  la  seconde 
moitié  du  fermée,  on  recberdw  quels  sont 
leur«  prii  rooieiu,  d'après  les  mercuriales  du 
pays.  Admettons  que  l'on  M  trouvé  par  hecto- 


litre : 


nsli'  defrom'àîOf  = 
iî5id.d'orge..ktl'  = 
liàid.d'av<Hneà  8'= 
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Le  fermage  est  un  mode  d'amod 
rieur  au  métayage,  mais  il  n''est  pa: 
ïénients.  Ou  lui  en  reproche  deux 
1"  De  ne  permettre  au  cultivai 
améliorations  dont  les  dépenses 
dans  un  court  espace  de  temps; 

3*  ne  le  porter  k  épuiser  le  sol 
procliainemeiit  abandonner  l'occup 
I,es  deux  inconvénients  sont  i 
graves  que  la  durée  du  bail  est  ph 
et  la  chance  de  renouvellement  | 
Le  cultivateur  qui  ne  peut  compte 
jouissance  du  temps  présent  n'a  i 
lion  k  féconder  pour  l'avenir.  Il  il 
en  vue  de  l'amélioration  progressi 
de  donner  au  fermier  la  cerliiudi 
gage  des  caiiritaux  dans  la  cullu 
profiter  de  l'augmentation  des  proc 
de  justes  bénéfices  et  amortir  ses 
Dans  le  but  de  bvoriser  les  pi 
gricultiire  et  aussi  de  garantir  les 
pectifs  du  fermier  et  du  propriélai 
giné  plusieurs  combinaisons  que  m 
posons  d'examiner  avec  l'atlention 
ritent.  On  a  snrtout  recommandé 
coup  d'instance  l'emploi  de«  baux 
On  a  pensé  justement  que  la  jouis 
gée  du  fermier  l'engagerait  ï  en 
voie  des  améliorations  culturalc 
cette  question  spéciale  que  nous 
rons  d'abord  quelques  instants. 

DvTte  du  baU  à  firme.  —  L 
durée  que  l'on  puisse  donner  à  un 
de  l'assolement  udté  dans  le  piy 
leur»  celle  qui  est  prescrite  |>ar  I 
qu'il  n'a  rien  été  stipulé  à  r«  suji 
une  terre  soumise  k  l'asaolei tient 
juste  de  prolonger  l'assolement  a 
daiit  trois  années.  t>ani  ce  cas,  I. 
cipale,  celle  du  blé.  a  snocessiv 
chacune  des  soles  du  domaine. 
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ènnier  a  pu  profiter  de  toutes  les 
atilHé  da  sol,  dont  tes  diverses  par- 
ineiil  U  même  bcuUé  productive. 
ss  chanfifs  ne  sont  pas  les  seules 
e  cullÎTateur  suit  exposé,  il  faut  y 
intempéries  des  saluions  et  les  varia- 
des  denrées.  Afin  de  pouvoir  coinp- 
jirodnit  moyen  en  nature  et  en  va- 
tasé  généralement  qu^l  fallait  trois 
Dàécatives  pour  que  les  chances  di- 
eot  se  compenser, 
ordinaire  été  baux  est  donc  de  neuf 
contrées  où  Ton  suit  Tassoleinent 
de  six  dans  la  plupart  de  celles  où 
biennal  est  en  usage.  Cependant  une 
L  ou  neuf  ans  est  trop  limitée  pour 
niers  puissent  entreprendre  certai- 
lions  productives,  mais  coûteuses, 
aTan<:es  qui  ne  peuvent  être  amor- 
out  d^un  temps  assez  considérable, 
écorité  dans  Taveiiir,  ils  s*ab>tien- 
perdes  capitaux,  et  le  progrès  agri- 
id  aucun  essor. 

iniépendamment  de  toute  idée  pro- 
en  supposant  une  culture  station- 
Aox  à  longue  durée  présentent  un 
ilable  sur  les  baux  à  court  terme. 
as  un  fermage  quelconque,  on  peut 
POIS  périodes  culturales  :  la  période 
on,  la  période  de  jouissance  et  la 
«isement.  Avec  un  bail  de  neuf  ans 
riodes  ont  une  durée  de  trois  an- 
!.  Dans  la  première,  le  fermier  amen- 
laboure  et  nettoie  successivement 
hee  du  domaine  ;  dans  la  seconde, 
t  fruit  de  ses  travaux  et  se  borne  à 
!  bon  état  du  sol  ;  enfin ,  dans  la 
l  rentre  dans  ses  avances,  néglige 
fmise  la  terre,  et  la  rend  aussi  in- 
mvaises  herbes,  aussi  pauvre  de  fé- 
Ite  rétait  au  moment  où  il  Ta  reçue 
de  Doinbasie  fait  fortement  obser- 
ijet  qu'il  fiiut  distinguer  le  bail  de 
asécutifs  et  le  bail  de  trois,  six  ou 
choix  respectif  des  parties.  En  réa- 
ier  bail  n*est  qu*un  bail  de  trois  an- 
|u*à  cliaque  période  triennale,  le 
t  être  expulsé.  Or,  avec  un  bail  de 
I  période  d'amélioration  est  nulle, 
se  préoccupe  uniquement  de  tirer 
qoel ,  la  plus  grande  quantité  de 
donc  rétat  de  fertilite  des  terres 
ment  rester  stationnaire,  parce  que 
d^épuisement  et  d'amélioration  se 
,  il  doit  y  avoir  diminution  de  cette 
:  les  baux  de  trois,  six  ou  neuf  ans. 
ons  de  voir  que,  dans  le  bail  de  ; 
a  période  d'épuisement  ayant  une  ^ 
NS  ans,  il  s'ensuit  que  si  ce  mode 
a  général  dans  une  contrée,  il  y  a 
terres  qui  se  trouve  soumis  à  une 
nictive  de  fteondité.  Cet  inconvé- 


nient est  fort  grave,  mais  on  peut  Tatténuer 
jusqu'à  un  certein  point  en  augmentant  la  du- 
rée des  baux.  Admettons  un  bail  de  dix-huit 
ans  par  exemple;  admettons  aussi,  ce  qui  est 
vrai  en  général ,  que  la  période  de  détériora- 
tion du  sol  soit  encore  de  trois  années,  ce  laps 
de  temps  par  rapport  au  bail  entier  ne  repré- 
sente que  le  sixième  de  sa  durée.  Par  consé- 
quent, si  Ton  généralisait  les  baux  de  dix-huit 
ans ,  il  n'y  aurait  plus  que  la  sixième  |)artie  des 
terres,  au  lieu  du  tiers,  qui  serait  livrée  à  une 
mauvaise  culture.  Ce  serait  une  imporUnte 
amélioration  dans  l'économie  rurale  d'un  fiays, 
et  elle  résulterait  du  fait  seul  de  la  prolongation 
des  baux. 

D'un  autre  côté,  avec  un  bail  de  dix-huit  ans, 
les  périodes  d'amélioration  et  de  jouissance  étant 
plus  longues  que  dans  les  baux  de  neuf  ans,  le 
fermier  peut  réaliser  une  plus  forte  somme  de 
bénéfices.  En  outre,  en  prolongeant  la  durée  é^ 
son  occu|>ation  sur  le  même  domaine,  il  épar- 
gne les  frais  et  non-valeurs  qui  résultent  tou- 
jours d'une  nouvelle  instellatlon.  Par  la  double 
raison  des  frais  évités  et  de  bénéfices  accrus,  il 
peut  donner  un  prix  de  fennage  plus  considé- 
rable. 

C'est  particulièrement  pour  les  terres  pau- 
vres et  en  mauvais  étet  de  culture  qu'une  jouis- 
sance suffisamment  prolongée  est  indispensable 
au  fermier  pour  qu'il  puisse  trouver  intérêt  à 
augmenter  la  fécondité  du  sol.  Sur  une  terre 
fertile  et  bien  cultivée,  un  bail  de  neuf  ans  suf- 
fit pour  utiliser  tout  en  la  conservant  la  richesse 
foncière  d'un  domaine. 

Malgré  Ie4irs  avantages  incontestables,  on  sous- 
crit fort  peu  de  baux  à  long  terme  en  France. 
Outre  le  peu  de  disposition  des  propriétaires 
à  se  dessaisir  de  leurs  biens  pour  plus  de  neuf 
ans,  les  droits  d'enregistrement  présentent  un 
obstacle  dont  il  faut  tenir  compte.  Les  droits 
sont  proportionnels  à  la  durée  des  baux  et  doi- 
vent se  payer  d'avance. 

Sous  le  rapport  de  leur  durée,  les  baux,  en 
France,  se  répartissent  comme  il  suit  : 
Sur  1 ,000  baux ,  408  sont  faits  pour  neuf  ans. 

—       515  ont  une  durée  inférieure. 

— .       .        75  seulement      embrassent 
une  période  plus  étendue. 

Conventions  destinées  à  garantir  les  inté- 
rêts du  fermier.  —  Void  une  convention  sin- 
gulière et  luirdie  que  nous  rapportons  d'après 
M.  de  Gasparin.  Il  s'agissait  d'un  bail  de  neuf 
ans  stipulant  25,000  fr.  de  fermage.  Les  parties 
contractantes  étaient  convenues  que  l'on  ferait 
la  comparaison  du  rendement  moyen  des  cinq 
premières  récoltes  de  blé  avec  le  rendement 
moyen  des  cinq  dernières.  Dans  le  cas  où  le 
rendement  moyen  de  la  deuxième  période  serait 
trouvé  supérieur  au  rendement  moyen  de  la 
première,  le  propriétaire  s'engageait  a  payer  au 
fermier,  à  titre  d'indemnité,  une  somme  égale 
au  décuple  de  la  valeur  de  l'excédant.  Dans  le 
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cas  contraire,  «'était  le  fermier  qui  deTait  re- 
mettre au  propriétaire  la  yaleur  de  la  diffé- 
rence entre  les  produits  moyens.  La  Taleur  des 
récoltes  était  calculée  d'après  le  prix  moyen 
du  blé  dans  la  localité  pendant  les  dix  der- 
nières années. 

La  différence  entre  les  récoltes  moyennes  des 
deux  périodes  comparées  fut  égale  à  277  hecto- 
litres en  faveur  de  la  dernière.  Cette  quantité 
de  grains,  au  prix  moyen  de  19  fr.  60,  valait 
5,401  fr.  50.  D'après  la  convention,  le  proprié- 
taire eut  à  payer  au  fermier  une  indemnité  de 
54,015  fr.  Mais  le  fermier  crut  profitable  à  ses 
intérêts  de  souscrire  immédiatement  un  nou- 
veau bail  de  30,000  fr.  de  fermage ,  au  lieu  de 
25,000  fr.  Le  propriétaire  avait  donc  acheté  un 
revenu  de  5,000  fr.  pour  une  somme  de  54,000  fr. 
Son  argent  lui  rapportait  environ  10  pour  100. 

Cette  convention  a  peut-être  Tinconvénient 
àf  n'être  point  basée  sur  l'augmentation  réelle 
des  revenus,  mais  sur  l'accroissement  du  pro- 
duit brut.  11  est  évident  que  le  fermier  pouvait 
toujours,  en  achetant  des  engrais,  élever  le 
rendement  de  ses  récoltes,  et  lors  même  qu'il 
n'eût  trouvé  aucun  bénéfice  immédiat  à  opérer 
de  cette  façon,  l'indemnité  que  le  propriétaire 
s'était  engagé  à  lui  payer  devait  lui  offrir  un 
large  dédommagement. 

L'obligation  de  constater,  chaque  année ,  le 
rendement  des  récoltes  est  assez  embarrassante 
au  moins  pour  le  propriétaire. 

La  comparaison  des  récoltes  n'est  sérieuse  et 
probante,  quant  à  la  fertilité  du  sol,  que  si 
Pexploitant  s'est  engagé  à  ne  pas  cultiver  en  blé 
une  plus  grande  surrace  à  la  fin  qu'au  commen- 
cement de  son  bail,  ou  bien  h  en  cultiver  cons- 
tamment la  même  étendue ,  et  c'est  là  un  en- 
gagement qui  ne  saurait  être  approuvé  d'une 
manière  générale. 

La  clause,  dite  de  lord  Kames,  est  exempte 
de  la  plupart  de  ces  inconvénients.  Elle  ne  pré- 
juge pas  la  nature  des  récoltes.  Elle  est  basée 
uniquement  sur  l'accroissement  des  profits  ré- 
sultant des  améliorations  du  fermier.  Son  but 
est  de  lui  en  garantir  la  jouissance ,  ou  de  lui 
assurer  le  remboursement  de  ses  frais. 

Cette  clause  consiste  à  laisser  au  fermier  le 
droit,  k  l'expiration  du  bail,  d'en  obtenir  le 
renouvellement  moyennant  une  addition  con- 
venue d'avance  au  prix  originaire,  et  au  pro- 
priétaire celui  de  rentrer  dans  son  fonds  à  la  même 
époque,  moyennant  remise  d'une  indemnité 
réglée  d'avance  par  la  convention. 

Comme  application,  je  supposerai  un  bail  de 
vingt  ans  et  un  fermage  de  6,000  fr.  Dans  ces 
conditions,  le  fermier  qui  veut  renouveler  doit, 
l'avant-demière  année  de  sa  jouissance ,  faire  à 
son  propriétaire  l'offre  d'une  augmentation  de 
fermage,  de  1,000  fr.  par  .exemple.  Si  le  proprié- 
taire accepte,  le  bail  est  renouvelé  au  prix 
offert  et  pour  un  temps  égal  à  sa  durée  primi- 
tive ;  s'il  reluse,  il  doit  payer  au  fermier ,  à 


titre  d'indemnité,  une  somme  déetr 
offerte  en  augmentation  de  fermage, 
Mais  auparavant,  et  sur  le  refus  du 
d'accepter  l'augmentation  proposée, 
le  droit  d'offrir  une  nouvelle  augr 
fermage,  une  surenchère  de  500  fr.;  i 
taire  adhère,  le  bail  sera  renouvelé 
une  addition  totale  de  1,500  fr.  au 
mitir*,  mais  s'il  refuse  encore ,  il  • 
payer  au  fermier  une  indemnité  de 

Par  ce  moyen,  les  avances  que  1 
faites  k  la  terre  sont  complétemen 
Lorsque  le  propriétaire  ne  veut  pai 
le  bail ,  il  demeure  possesseur  de 
tiens,  mais  il  doit  rembourser  au 
quivalent  de  leur  valeur.  Lorsqi 
l'offre  du  fermier,  il  perçoit  un  su 
revenu,  et  l'exploitant  continue  à 
terre  que  ses  améliorations  ont 
productive. 

Cette  clause,  dont  le  principe  es' 
pas  exempte  d'inconvénients  dans 
qu'on  peut  en  faire. 

Le  premier  de  tous  est  de  Touloir 
temps  à  l'avance  des  faits  incertaii 
accomplissement  et  dans  leur  mesu 
les  cas,  les  intérêts  du  fermier  soni 
n'en  est  pas  de  même  de  ceux  du 
Des  circonstances  purement  fortu 
accroître  notablement  la  valeur  dv 
clause  les  néglige  et  oblige  quand  n 
priétaire  k  solder  une  indemnité  a 

Nous  avons  vu  que  la  valeur  du  c 
s'accrott  annuellement  d'une  quant 
mais  que  les  auteurs  estiment  en 
1  pour  100.  L'augmentation  de  la 
taie  est  une  conséquence  de  l'augn 
revenu.  Mais,  dans  cette  mesure, 
ment  du  revenu  provient  du  cours 
choses,  notamment  de  Tabaissemen 
matières  premières,  et  l'établisser 
velles  voies  de  communication  ;  ma 
putable  aux  améliorations  d'aucu 
en  particulier.  A  la  fin  d'un  bail  < 
on  peut  donc  compter  sur  une  a 
normale  du  fermage  égal  au  six 
cinquième  même  de  la  valeur  orig 
on  peut  se  demander  s'il  ne  serait 
prendre  cette  augmentation  normal 
terme  en  deçà  duquel  toute  additio 
proposée  par  le  fermier ,  ne  saun 
propriétaire  au  payement  d'une  ind 
conque.  En  effet,  jusqu'à  cette  1 
présumable  que  l'accroissement  du 
absolument  indépendant  des  dépen 
le  cultivateur. 

n  faut  encore  observer  que  si  le 
se  retirer  librement  sans  faire  usage 
tion,  le  propriétaire  doit  la  subir,  le 
et  à  cet  égard  il  se  trouve  dans  \i 
du  fermier,  à  qui  il  aura  conveni 
de  ne  pas  faire  d'améliorations. 
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marquerons  que  les  législations 
iropriété  territoriale  en  France 
ne  oomporteot  pas  également 
c«lte  clause.  En  Angleterre, 
a  été  conçoe  et  appliquée,  elle 
sTec  les  dispositions  relatives 
titutioo,  biens  plaeés  en  dehors 
se  diTisant  jamais  entre  pla- 
t  passant  en  entier  à  un  nou- 
qni  les  possède  au  même  titre 
•eur  et  doit  en  acquitter  toutes 
I  France,  aa  contraire,  elle  se 
al  avec  la  fréquence  des  inu- 
rtages  de  la  propriété  immo- 
jrons  même  que  son  emploi 
a  Tente  des  biens-fonds  et  en 
ur.  Elle  aarait  certainement 
ner  tout  acquéreur  peu  sou- 
l'obligation  d*un  rembourse- 
ms  le  cas  où  il  voudrait,  à 
lil  courant,  recouvrer  la  libre 
1  immeuble. 

aison,  cfui  'impose  une  assez 
propriétaire,  nous  préférons 
ttribuée  à  Coke  d^Holkam,  le- 
nteurs une  très-beureuse  ap- 
[Tre  TaTantagede  n'astreindre 
aucun  engagement  pour  Tave- 
ant  au  fermier  le  moyen  de 
iment  ses  intérêts  pour  qu'il 
I  une  culture  progressive. 
ipter  à  tous  les  baux,  quelle  que 
e  qui  est  indispensable  en  quel- 
otre  pays  et  à  notre  époque  où 
»priétaire8  refusent  de  consentir 
g  terme ,  afin  de  profiter  plus 
ue  renouvellement  de  bail,  de 
progressif  du  fermage, 
ssement  du  revenu  du  proprié- 
lans  la  proportion  des  bénéfices 
\  ce  qui  est  préférable  à  des 
rbitraires  stipulées  d'avance. 
|u*un  fermier,  après  qudques 
ation,  reconnaisse  quMl  lui  se- 

de  faire  diverses  améliorations 
e  d'une  somme  assez  considé- 
rés son  bail,  dont  la  durée  totale 
,  il  n*a  plus  que  cinq  ou  six 
sauce,  temps  insuffisant  pour 
tser  les  améliorations  et  recons- 
ux.  Alors,  il  peut  offrir  au  pro- 
leter  les  années  de  jouissance 
çon  k  prolonger  pour  un  égal 

sa  jouissance  au  delà  du  terme 
bail.  Si  le  propriétaire  accepte 
iMt  avec  le  fermier  le  prix  du 
Itre  payé  comptant.  A  la  suite 
icliat,  le  fermier  est  certain  de 

pendant  neuf  années;  il  peut 
re  ces  travaux  productifs,  et  si 
finnent  son  espérance,  il  renou- 
e  de  rachat  au    propriétaire. 


Lorsque  les  deux  parties  ont  reconnu  l'avantaga 
de  cette  opération,  ils  peuvent  la  répéter  aussi 
souvent  qu'il  convient  à  leurs  intérêts  respec- 
tifs. Le  t>ail  devient  en  quelque  sorte  perpétuel. 
Le  fermier  peut  alors  se  livrer  k  la  culture  la 
plus  progressive,  tandis  que  le  propriétaire  voit 
accroître  ses  revenus,  puisque  le  prix  de  rachat 
vient  se  joindre  au  prix  de  fermage  stipulé  par 
le  bail. 

La  perpétuité  du  bail  est  facultative  pour 
le  propriétaire,  qui  peut  toujours  refuser  le  ra- 
chat, comme  pour  le  fermier,  qui  peut  s'abste- 
nir de  faire  aucune  proposition  à  ce  sujet.  Enfin 
le  propriétaire  et  le  fermier  ne  sont  jamais  en- 
gagés pour  un  temps  plus  long  que  la  durée 
primitive  du  bail ,  neuf  ans. 

Le  prix  de  rachat  devant  se  débattre  entre 
les  deux  parties,  il  convient  que  chacune  déciles 
connaisse  bien  la  valeur  de  ce  qui  est  Tobjet  ^ 
marché.  Il  y  a  un  maximum  que  le  fermier  ■• 
doit  pas  dépasser  ;  il  y  a  un  minimum  au-des- 
sous duqud  le  propriétaire  ne  peut  pas  des- 
cendre. 

Admettons  que  le  bail  soumis  au  rachat  soit 
de  neuf  ans,  et  qu'on  veuille  racheter  une  an- 
née écoulée,  le  propriétaire  doit  examiner  quel 
excédant  de  fermage  annuel  il  pourra  obtenir 
à  la  fin  du  bail ,  indépendamment  des  amélio- 
rations du  fermier,  et  c*est  la  valeur  actuelle 
de  cet  excédant  réalisable  seulement  dans  neuf 
ans,  qui  forme  la  limite  inférieure  au-dessous 
de  laquelle  le  propriétaire  ne  devra  pas  con- 
sentir au  rachat. 

Si  l'excédant  probable  de  fermage  est  de 
500  fi*. ,  le  prix  du  rachat  pourra  descendre  à 
322^50,  parce  que  322',  50,  placés  à  5  pour  100 
et  à  intérêts  composés,  représentent  la  valeur 
actuelle  de  500  fr.,  excédant  de  fermage  réali- 
sable seulement  dans  neuf  ans  (l). 

Pour  le  fermier,  le  prix  auquel  il  pourra  por- 
ter son  offre  dépend  du  bénéfice  quMl  obtient 
ou  qu'il  espère  obtenir  en  sus  du  taux  ordinaire 
des  profits.  Si,  au  moment  du  rachat,  il  re- 
cueille un  excédant  de  bénéfices  de  1000  fr. , 
comme  il  a  le  droit  d'en  jouir  intégralement, 
sans  partage ,  pendant  les  huit  années  de  bail 
qui  lui  appartiennent  de  droit,  le  prix  de  ra- 
chat s'appliquera  exclusivement  à  Texcédant  de 
bénéfices  correspondant  à  la  jouissance  d^une 
neuvième  année  dVxploitation.  En  conséquence, 
le  prix  offert  par  le  fermier  pourra  s'élever  jus- 
qu'à la  somme  de  645  fr.,  parce  que  cette  somme 
de  645  fr..  placée  actuellement  à  5  pour  100  et 
à  intérêts  composés,  aura  daus  neuf  ans  une 
valeur  de  1,000  fr.,  somme  égale  à  l'excédant 
probable  des  bénéfices. 

Ce  serait  donc  entre  les  deux  termes  322^,50 
et  645  fr.  que  devrait  être  compris  le  prix  de 
rachat  d'une  année  de  jouissance.  Tout  ce  qui 

(i;  Lu  valeur  aclurlle  de  «oofr.  payable  aeulement 
dam  neuf  ans  =  >,  ^  .4  =  itiaf,iio. 
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est  payé  au-dessus  de  312^,50  est  profit  pour  le 
propriétaire  ;  tout  ce  qui  est  payé  au-dessous 
de  645  fr.  est  profit  pour  le  fermier. 

Dans  cette  combinaison,  le  bail  éprouve  un 
renouTelIement  partiel  chaque  fois  qu'il  y  a 
radiât  des  années  de  jouissance  écoulées.  Le 
fermier  paye  alors,  par  anticipation,  Texcédant 
de  bénéfices  qu'il  pense  réaliser  sur  le  domaine; 
le  propriétaire,  au  contraire,  escompte  Taccrois- 
tenient  présumé  de  son  revenu. 

Conventions  destinées  à  garantir  les  inté- 
rêts du  propriétaire.  —  La  sécurité  d'avenir 
implique  la  liberté  d'exploitation  ;  mais  cette 
dernière  suppose  le  savoir  et  le  pouvoir  du  fer- 
mier, c'est-à-dire  la  connaissance  positive  de 
son  état  et  la  possession  des  capitaux  néces- 
saires pour  l'exercer  avantageusement.  Dans  ces 
conditions,  toutes  les  clauses  qui  auraient  pour 
objet  de  gêner  les  entreprises  de  l'exploitant 
doivent  être  écartées  :  toujours  elles  lui  font 
obstacle ,  et  presque  jamais  elles  n'offrent  de 
garantie  réelle  au  propriétaire.  Le  fermier,  en- 
travé par  les  stipulations  ordinaires  des  baux, 
ne  peut  se  mouvoir  que  dans  un  cercle  d'opé- 
rations tracé  d'avance  et  bien  connu.  Ne  pou- 
vant rien  changer,  il  lui  est  à  peu  près  impos- 
sible d'améliorer  sa  culture ,  de  fertiliser  la 
terre ,  d'accroître  ses  profits  et  par  suite  les  re- 
venus de  la  propriété. 

Nous  allons  examiner  succinctement  les  prin- 
cipales circonstinces  où  il  est  d'usage  d'appor- 
ter des  restrictions  plus  ou  moins  grandes  à  la 
liberté  d'exploitation  du  fermier;  puis  nous 
indiquerons  la  convention  qui  nous  parait  offrir 
la  garantie  la  plus  effective  des  intérêts  du  pro- 
priétaire. 

!•  Assolements,  récoltes,  prairies.  —  Les 
anciens  baux  interdisaient  la  faculté  de  desso- 
1er  ni  dessaisonner  aucune  pièce  de  terre,  et, 
par  conséquent,  ils  obligeaient  le  fermier  à  pra- 
tiquer servilement  la  culture  triennale  en  usage 
dans  la  localité.  Il  est  évident  que  l'insertion 
de  cette  clause  apporte  un  empêchement  ra- 
dical à  tous  progrès.  S'il  ne  convient  {tas  de 
prescrire  le  maintien  de  l'ancien  assolement,  il 
est  encore  moins  convenable  d'en  imposer  un 
nouveau.  Le  fcniiicr  doit  rester  libre  d'adopter 
la  combinaison  culturale  qu'il  croit  la  plus  utile 
k  ses  intérêts  et  d'y  apporter  ultérieurement 
les  modifications  que  l'expérience  peut  lui  sug- 
gérer. 11  commettrait  une  faute  grave  en  accep- 
tant un  assolement  fixé  d'avance,  cet  asso- 
lement fût-il  d'ailleurs  parfaitement  rationnel 
et  très -processif.  La  liberté  d'agir  selon  les 
circonstanœs ,  laissée  au  fermier  inspiré  par 
son  inténH  personnel,  sera  plus  progressive 
encore* 

Par  une  clause  de  son  bail,  Mathieu  de  Dom- 
basle  s'était  obligé  à  cultiver  tous  les  ans  7.0  hec- 
tares en  racines  destinées  à  la  nourriture  du 
bétail.  Un  tel  engagement ,  inutile  au  proprié- 
taire, pourrait  être  très -onéreux  au  fermier. 


Nous  ne  le  mentionnons  que  pour  le  condi 
d'une  manière  absolue. 

Le  propriétaire  ne  doit  imposer  m  ai 
ments  ni  récoltes ,  mais  il  doit  prévoir  i 
fendre  certains  abus. 

La  culture  rigoureusement  alterne  ili 
pas  la  succession  immédiate  de  deux  cÉl 
Devrait-on  l'interdire  au  fermier  ?  Noiij 
pensons  pas.  La  succession  de  deox 
défectueuse  en  principe ,  peut  être 
pratiquée  quelquefois.  Dans  plusieun 
tances,  notamment  après  un  défr 
luzerne,  la  culture  de  deux  céréalat 
fives  n'a  point  d^inoonvénients  pour  la 
du  sol.  D*aillem,  cette  défense  impUÉ 
la  prohibition  de  l'asaolement  triennal,  aai 
duquel  l'agriculture  pourvoit ,  encore  i| 
d'hui,  à  TalimenUtion  des  habitaiiUda( 
que  toute  l'Europe.  En  aucun  cas  la 
devrait  porter  trois  récoltes  de  graina 
terruption. 

A  l'égard  de  plusieurs  cultures,  il 
règles  locales  auxquelles  il  est  boa  dei 
former.  Dans  les  baux  du  Midi,  on 
fermier  de  cultiver  deux  fols  de  suite  ! 
sur  le  même  terrain.  Dans  le  Gàl 
ture  du  safran  est  expressémoit 
telle  ou  telle  partie  du  domaine,  et 
ailleurs  interdite.  Dans  les  environs  de; 
stipule  que  le  fermier  ne  pourra  Jai 
plus  du  quart  ou  du  cinquième  de  lesl 
luzerne.  La  raison  principale  de  cet! 
tions  est  que  les  plantes  que  nous 
citer,  et  qui  sont  susceptibles  de  fournir  i 
bénéfices,  ne  peuvent  revenir  avec 
même  place  qu'après  un  certain 
cas  où  on  en  répéterait  la  culture  pli 
consécutives,  la  terre ,  épuisée  de 
ments  spéciaux,  deviendrait  iropropra 
gétation  de  ces  plantes  pendant  un 
nées  plus  ou  moins  considérable,  et  pacj 
quent  elle  perdrait  momentanément  àê^ 
leur. 

n  y  a  des  prés  constamment  prodi 
il  faut  interdire  le  défricliement;  il  y 
très  dont  le  rendement  ne  se  soutient! 
qu'il  convient  de  renouveler  en  les 
culture  pendant  quelques  années.  Le 
peut  être  autorisé  à  rompre  ces 
gressivement,  à  la  condition  de  les 
pas  immédiatement  avant  sa  sortie, 
moins  trois  ou  quatre  ans  avant  1* 
du  bail,  de  façon  qu'ils  soient  en  plein 
à  la  dernière  aimée.  ^ 

•  2»  Engrais,  pailles  et  fourrages.  —  Bi! 
Ips  circonstances  la  vente  des  fumien  doft 
absolument  défendue.  Il  convient  même  M 
puler  que  tous  les  engrais  produits  dans  j 
ploitation  seront  employés  sur  les  tefii| 
domaine  exclusivement.  Cette  injondiM 
utile  dans  le  cas  où ,  pendant  le  cours  dal 
le  fermier  achèterait  ou  louerait  des  tcrrt 
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nH  opIoiteraH  oonjdntemeiit  avec 
kniaiiiê  affermé.  Cependant  il  peut 
lent  avantageux  au  cultivateur  de 
ferme  quelques  pièces  en  terres  à 
Boe.  A  cet  égard ,  le  bail  de  Roville 
>  Dans  le  cas  où  le  fermier  exploite- 
res  étrangères  au  domaine ,  s'il  se 
iBires  écuries  et  étables  que  celles 
t  actuellement  dans  la  ferme ,  afin 
r  son  bétail  en  proportion  de  son 
1,  il  pourra  alors  employer  sur  ces 
ares  une  quantité  de  fumier  relative 
lue.  » 

vtakies  situations  tout  à  fait  excepr 
il  taui  interdire  la  vente  des  pailles  : 
it  toutes  être  consommées  dans  la 
exploitation  qui  fabrique  une  snffi- 
Uté  d'engrais  n'a  jamais  trop  de 

IX  fourragea,  la  vente  en  est  géné- 
ifendue  avec  autant  de  rigueur  que 
paille.  Cette  défense  peut  être  né- 
ique  les  fourrages  proviennent  ex* 
de  prairies  naturelles  dont  Péten- 
lie  suflit  à  peine  aux  besoins  de  Tex- 
lais  lorsque  les  prairies  artificielles 
■sir,  au  lieu  d*ètre  limitée,  la  pro- 
foorragea  devient  pour  ainsi  dire 
et  la  même  raison  n'existe  plus  pour 
I  fermier  la  vente  de  ce  genre  de 
■  peot  alors  le  laisser  libre  dans  le 
m  denrées  de  vente,  grains,  racines 
a.  n  est  probable  même  que  si  la 
Wfages  rapporte  plus  de  bénéfices 
die  ne  sera  pas  plus  dommageable 
éa  sol  que  la  vente  des  grains,  fro- 
ba. 

ilqoes  exploitations  on  a  cru  pou- 
!r  au  fermier  la  permission  de  ven- 
iBorrages  et  racines,  h  la  condition 
r  un  poids  donné  de  chacune  de  ces 
nu  poids  correspondant  de  fumier, 

Hirrage  par  3,000*^  de  fumier. 

lille  par  1,000       id. 

•nmes  de  terre  par  1 ,000       id. 
Ueraves  par    500       id. 

se,  il  serait  peut-être  assez  difRcile 
r  oontradictoirement  les  produits 
s  fumiers  aciietés.  Mieux  vaut  lais- 
ier  libre  dans  le  choix  de  ses  spé- 
ppendant  il  est  nécessaire  qu*il  four- 
tpriétaire  une  garantie  efficace  con- 
nent  du  sol. 

.  —  Cette  garantie  consiste  dans  la 
n  nombre  de  têtes  de  bétail  d'un 
n  déterminé  comme  minimum  du 
devra  constamment  exister  8ur  le 
idaot  toute  la  durée  du  bail.  Le 
lit  libre  de  choisir  le  genre  d*ani- 
il  eoBviendraif  le  mieux  *,  mais  il 


devrait  observer,  pour  former  l'équivalent  d'une 
tête  de  bétail,  vache,  bœuf  ou  clieval^  les  pro- 
portions ordinaires  de  moutons,  de  porcs  ou  d'é- 
lèves. Obligé  d^entretenir  pendant  toute  l'année 
un  poids  déterminé  d'animaux ,  le  fermier  se 
trouverait  nécessairement  conduit  à  disposer  les 
cultures  de  manière  à  produire  la  quantité  de 
fourrage  voulue  pour  l'alimentation  de  son  bétail , 
et  la  conservation  de  la  fécondité  du  sol  se  trou- 
verait garantie  par  l'emploi  du  fumier  obtenu. 

Quant  au  nombre  d'animaux  à  fixer  comme 
minimum  obligatoire ,  il  devra  être  en  rapport 
avec  la  richesse  de  la  terre.  On  peut  prendre 
pour  base  le  bétail  habituellemeBt  nourri  sur  le 
domaine  avant  l'entrée  du  nouveau  fermier.  Ce 
n'est  que  sur  les  terres  de  la  plus  haute  ferti- 
lité qu'il  est  possible  d'entretenir  une  tête  de 
bétail  par  hectare.  Le  plus  souvent  on  ne  pourra 
stipuler  qu'une  tête  de  bétail  par  deux  ou  trois 
hectares  ;  du  moins  on  ne  le  pourrait  que  par 
une  réduction  considérable  de  Tespace  consacré 
aux  produits  de  vente ,  condition  à  laquelle  un 
fermier  ne  voudrait  pas  consentir. 

Si  nous  supposons  que  la  moitié  des  terres 
soit  alTectée  à  la  nourriture  des  animaux ,  ce 
qui  est  la  proportion  généralement  admise  en 
culture  alterne;  si  nous  évaluons  à  4,000  kilogr. 
de  foin  la  consommation  annuelle  d'une  tête  de 
bétail ,  le  tableau  suivant  nous  fera  connaître 
le  nombre  d'existences  qu'il  sera  possible  d'en- 
tretenir, eu  égard  à  la  production  fourragère 
du  domaine  :  , 


action  foarraf  ère 

Rapport  du  béUil  *  la  fuper 

par  hectare. 

Aria  de  l'exploitation. 

1,600  kilogr. 

1  tête  pour  5  hect. 

2,000     — 

1  -     —    4    — 

•2,666     — 

1  —     —    3    — 

4,000     — 

1  —     —     2    — 

8,000     — 

1  —     —     1    — 

LœUILUET. 

FEEMB.  (Génie  rur.)  — L'étude  économique 
des  constructions  rurales  a  été  faite  aux  mots 
Constructions  rurales  et  Domaine  rural;  il 
nous  reste  à  présenter  ici  des  exemples  des 
principales  dispositions  adoptées.  En  négligeant 
len  détails  qui  appartiennent  au  système  d'ex- 
ploitation ,  on  peut  les  rattacher  à  deux  ordres 
bien  distincts,  à  deux  types,  si  Ton  veut. 

Dans  l'un,  les  constructions  forment  un  pa- 
rallélogramme encadrant  une  cour  unique  où 
tout  s'oflVe  à  VœW  à  la  fois.  Ce  caractère  gé- 
néral est  simple,  régulier,  symétrique  surtout, 
souvent  même  au  détriment  de  la  facilité  on 
de  l'économie  des  services.  Les  récoltes  ou  les 
fourrages  .sont  engrangés  ou  systématiquement 
superposés  aux  logements  des  animaux.  Dans 
ce  but ,  les  bâtiments  qui  leur  sont  affectés  sont 
élevés  d'un  étage.  La  maison  d'habitation ,  réu- 
nie aux  bfttiments  de  ferme  ou  isolée,  est  pla- 
cée sur  Tun  des  côtés  du  parallélogramme.  Elle 
commande  l'ensemble  et  permet  au  ciief  d'ex- 
ploitation d'exereer  sa  surveillance  sur  tous  les 
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points  sans  sortir  de  la  pièce  qai  lui  est  prin- 
cipalement affectée.  Sur  ce  type  sont  établies 
les  fermes  françaises  de  Vaujoars ,  des  Mer- 
êhhies,  et  celle  dite  de  moyenne  exploitation, 
qni  vont  nous  occuper  bientôt. 

Dans  l'autre,  qui  ne  comporte  qn^un  rex-de- 
chanssée,  les  constructions  sont  isolées  pour 
la  plupart  ou  groupées  selon  diverses  direc- 
tions ;  les  senrices  sont  distincts  et  desservis 
par  des  cours  spéciales  ;  les  récoltes  sont  mises 
en  meules  ou  abritées  par  de  simples  hangars; 
la  maison  d'habitation ,  presque  toujours  placée 
en  dehors  de  renseroble,  8*élè?e  sans  que  les 
préoccupations  d'une  surreillance  au  repos  do- 
minent dans  le  choix  de  son  emplacement  ;  la 
symétrie  est  subordonnée  ;  le  caractère  géné- 
ral ,  qui  semble  confus  dès  l'abord,  est  tout  en- 
tier dans  l'appropriation ,  la  spécialisation  éco- 
nomique des  services  et  dans  la  facilité  de  leur 
donner,  au  besoin ,  toute  Timportance  que  peut 
réclamer  l'avenir  sans  apporter  de  perturba- 
tion aux  dispositions  existantes.  Nous  donnerons 
comme  exemples  la  ferme  anglaise,  empruntée 
à  Sanderson  ;  la  ferme  officielle,  et  celle  nom- 
mée Flemi!»h-Farm,  qui  présente  le  spécimen  le 
plus  parfait. 

Chacun  de  ces  types  a  des  conséquences  éco- 
nomiques faciles  ii  saisir  :  la  longueur  du  paral- 
lélogramme ne  pouvant  être  exagérée  sans  incon- 
vénient ,  cette  forme  limite  l'installation  des  bâ- 
timents^ et  nécessairement  s'oppose  ou  se  prête 
mal  à  leur  extension.  Elle  conduit  à  chercher 
le  cube  par  la  hauteur.  Pour  enfermer  les  ré- 
coltes, l'étage  devient  nécessaire.  Avec  la  soli- 
dité qu'elle  réclame  alors,  la  construction  est 
coûteuse,  et,  par  suite,  prend ,  dans  ses  dispo- 
sitions principales,  un  caractère  d'immutabilité 
qui  répugne  aux  transformations  et  semble  re- 
pousser le  progrès. 

Indépendant  du  côté  de  la  forme,  le  second 
type  se  plie  à  toutes  les  combinaisons  d'instal- 
lation et  à  tous  les  besoins  d'extension  ou  de 
transformation.  Le  cube  demandé  à  la  surface 
coûte  beaucoup  moins  que  celui  qu'on  emprunte 
à  la  hauteur.  Un  rez-de-chaussée  n'exige  4ii 
matériaux  de  choix  ni  murs  épais;  au  lieu  d'être 
employé  en  maçonnerie  improductive,  le  ca- 
pital ap|iliqué  à  la  machinerie  décuple  les  forces 
de  l'exploitation. 

Le  premier  mode  était  partout  en  faveur  dans 
le  dernier  siècle.  On  le  retrouve  dans  toutes  les 
anciennes  fermes.  Cest  lui  que  préconisaient 
encore ,  au  commencement  de  ce  siècle,  les  pu- 
blications officielles  du  bureau  d'agriculture  de 
Londres,  les  premières  qui  aient  eu  quelque  im- 
portance sur  la  matière  et  que  M.  de  Lasteyrie 
a  fait  connaître  en  France.  Les  critiques  adres- 
sées aux  constructions  rurales  de  l'Angleterre, 
à  cette  époque,  sont  d'ailleurs  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  que  nous  adressons  aux  nô- 
tres aujourd'hui.  Ce  qui  domine  dans  tous  les 
projets,  c'est  le  fauieux  principe  du  point  cfod- 


tervùtUm,  exalté  par  le  général  Benthn 
dans  lequel  semble  se  résumer  alors  M 
science  des  constructions  rurales. 

«  Tx)rsqu'on  observe,  dit  i'autear  du  ta 
officiel ,  la  manière  dont  on  a  oonstmit  la  \ 
jeure  partie  des  fermes  dans  les  div< 
ties  de  l'Angleterre,  on  a'aperçoil  que 
ments  manquent  presque  entièrement 
venances  qu  il  eut  été  fiicile  de  leur 
si  l'on  eût  suivi  un  plan  sjfstémaiiqwÊ^i 
Ton  eût  observé  les  arrangements  ii 
blés  dans  une  bonne  administration. 

«  Les  personnes  qui  se  sont  occupées 
mierurdle  ou  domestique,  savent 
importe  que  le  maître  puisse  ol 
même  tout  ce  qui  se  foît  dians  le  ménagB( 
moins,  qu'il  lui  soit  fitcile  d^  exerce» 
vdllance  générale.  Il  doit  donc  être 
manière  à  pouvoir  porter  la  vue  snr 
points.  Pourtant,  malgré  l'importance 
tuation  déterminée  d*après  ces 
aperçoit,  en  examinant  les  constnidtioiMi 
qu'elles  présentent  à  cet  égard ,  dans 
tribution,  des  vices  notables  et  de 
inconvénients.  Si  l'on  consulte  les  on^ 
dernes  qui  ont  traité  de  cette  matière,  on 
qu'Us  n'ont  pas  suffisamment  rectifié  un 
vénient  aussi  grave. 

«  Voici  les  principes  qui  m'ont  guidé  < 
plans  de  la  constniction  que  je  donne  ki  (I 
la  chambre  occupée  par  le  maître  ou  li^ 
tresse  de  la  ferme,  lorsqu'ils  ne  sont  ni 
l'autre  attirés  au  dehors  par  des 
particulières,  doit    être    placée    de 
qu'ils  puissent  porter  un  regard  vi 
les  travaux  de  l'intérieur.  La  fenêtrs 
cliambre  doit  donner  directement  sur 
partie  de  la  cour  et  des  bêtiments  qnl 
rent.  Il  est  nécessaire,  pour  atteindre  à  < 
que  les  bâtiments  de  la  ferme  soient 
angles  droits  ou  à  peu  près,  avec  des 
partiraient  de  la  croisée  de  la  chambre 
mier,  et  iraient  se  rendre  à  ces  bât 

«  Le  maître  ou  la  maltresse  peuveilj 
sans  sortir  de  leur  chambre,  avoir  une 
tion  immédiate  sur  la  grange,  sur  1'^ 
les  étables  à  bœufs,  à  vaches,  à  veaux,  ài 
sur  le  magasin  à  blé ,  etc.  On  peut 
les  fautes  des  domestiques  et  des  on^ 
y  porter  remède  avant  qu'il  en  soit 
grands  maux.  Les  ordres  se  donneront  ai 
cilité,  et  il  en  résultera  plus  de  régularité 
promptitude  dans  le  travail.  » 

Mous  donnons,  d'après  la  publication  de  IL 
Lasteyrie  : 

(Fig.  75)  le  plan  octogonal  proposé  oM 
lement  comme  application  des  principes  pN| 
dents, 

Et  (fig.  76)  un  plan  où  l'auteur  a  cheidhl 
appliquer  le  point  d'observation,  ee  qulldM 
comme  un  modèle  de  perfection. 

Ces  dispositions  sont  encore  celles  qui  p 
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écooomiques    an^ai- 
*^yS^  ***  »  ■"  l»">t  de  vue 

^^    X  de  la  construction ,  et 

^  ^     nos  exigences  ou ,  si 

\      ^      ^  l'on  veut,  nos  habitu- 
des agricoles. 

La  ferme  lorraine, 
la  ferme  à  métayage, 
la  ferme  en  rotonde , 
répondent  à  des  condi- 
tions diverses,  toutes 
spéciales. 

Enfin  on  trouvera, 
non  sans  quelque  in- 
térêt, le  plan  d'une 
ferme  espagnole.  Elle 
est  destinée  à  la  colo- 
nisation de  terres  in- 
cultes, et  a  été  olfi- 
deUement  approuTée. 
La  simple  inspection 
des  figures  113  etlU 
ndique  à  quelles  données  de  climat  et 
de  culture,  différentes  des  nôtres,  ce 
plan  répond. 


^ 


r 


7<.  —  Plnn  d'une  ferme  anglatte  octogonale,  d'après 
le  système  dn  Bureau  d'agriculture  de  Londres, 
*  la  fin  da  xtiu«  siècle. 


TT^^npj^   1 


:l:  3 


9i.    ~   Ptam  d*aM  terne  anglaise ,  selon  le  principe  dn  général  Bentham. 
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A  peina  nt-il  iitMsuîre  de  le  rappeler,  le» 
plinique  non*  donnoiis  pe  soat  que  des  types; 
dans  leur  iptriicatioii,  on  doit  tenir  compte  de 
U  variété  des  apécnlatioiui  agricoles,  la  qaes- 
tioa  d'appropriation  ne  pouTant  être  dévelop- 
pée dans  UD  cadre  retti^t  cocnme  l'est  celui- 
d;  HiHn,  poor chaque  ferme,  nos apfH'éciationi 
WDt  fiiilM  sons  la  réserre  des  dwartations  éco- 
OMniqnes  qui  se  rattacbeut  aux  types  princi- 

$1 

iMdttpoiUUm  octoçonaleduBurtaH  O'agH- 
euilure,  de  Londru,  à  la  On  du  dernier  siècle, 
représentée  par  la  Sgnra  7fi,  offre  deni  groupes 
(Bitlncts  séparés  parden&  entrées  de  cour. 

d  rbabitatioa  arec  ses  dép«n- 
1  d'un  vestibule ,  deux 
m  calûMt  et  nae  pièce  oà 
le  préparent  le«  boissons  dn  ménage.  Les  deux 
ailes  sônl  oconpées  par  une  cbamlm  aux  pro- 
lisicns,  one  laiterie,  no  tJNunil  et  plusieuis 
MlKers. 

Ea  bee  de  ee  groupe  ■•  développest,  en  hé- 
uicjcle,  les  biUments  d'exploitation. 

S'il  est  vrai  que  cette  disposition  répotide 
entièrement  ani  daiderata  d'une  surveillance 
belle  sur  tous  les  points  depuis  la  maison  d'ha- 
tntation ,  cet  avantage  est  acheté  par  de  trop 
nombreux  inconvénients. 

Lorsqu'elles  sont  sontinues,  les  fermes  drcu- 
jaires,  elliptiques,  octogonales,  etc.,  sontabso- 
lues,  elles  ne  permettent  ni  extension  ai  change- 
laent,  el  c'est  leur  condamnation  dans  presque 
tous  les  cas.  Leur  construction  d'ailleurs  est 
toDJoursIa  plus  dispendieuse  à  aurlàce  égale.  On 
V(Ht  aussi  que  celle  indiquée  an  plan  comporte 
beaucoup  de  petites  encoignurea  difficilement 
'  utilisables.  La  recommandation  ofCcielle  du  Bu- 
reau d'agriculture  anglais  n'a  pas  triomphé  de 
ces  dilllcullés.  La  Terme  octogonale  ett  restée 
à  peu  près  ï  l'état  théorique. 


r,  pour  certains  cas 


Nous  ne  l'avons  donnée  que  c 
Miignemeot  dont  on  peutU 
spéciaux,  quelque  ntiiilé. 

D'ailleurs,  l'auteur  même  de  la  r 
liou  u  cru  devoir  l'abandonner  ponr  son  propre 
usage  et  revenir' è  la  (orme  parallélogrammi- 
qoe  daob  la  ligure  7a  que  nous  empruntons  éga- 
lement à  l'ouvrage  de  Lasieyrie. 


',  escalier  ié  la  cave. 

3,  laiterie  avec  porte  a  l'extérieur, 
j,  dumlm  aux  provisions. 


U,  cavefcddre. 

1&,  cellier. 

10,  boulangerie. 

Dont  la  /ferme  miglaite,  éM 
principes  du  général  BetUham 
Mou  de  l'habKatloa  a  été  Uborie 
diée  ponr  obéir 
dn  polis/  d'oUervaliÔH. 

De  la  pièce  D  (fig.  7B)  comme  i 
les  portes  étant  vitrées],  l'ail  ra 
veille  :  la  chambre  ans  pcorisioas 
F;legirde-mangerl,etla  chambr 
nent  les  ouvrières,  lesenbntsde  I 
tlnerenètre  intérieure  permet  de 
laiterie  B  et  dans  la  cuisine  E.  L 
chappe  i  ce  coup  d'œil  univen 
qu'elle  est  le  siège  de  manipulati' 
vient  de  vrir  de  près.  Enfin,  d'or 
peete  laconr  et  les  bâtiments  < 
de  l'antre,  l'ceil  atteint  le  jardin  . 
la  cni^ue  par  le  moyen  de  deux 
céee  vis-à-vis  l'une  de  l'autre. 

Dans  la  distribution  des  bàtim 
tation,  l'auteur  a  cherctié  avec  si 
cher  les  services  qui  ont  entre  eu: 
rapports,  t  bcililer  leurs  comn 
utiliser  an  besoin  rertains  empi 
des  services  alteniés. 

Quand  même  il  n'eOt  pas  pria  I 
diquer,  on  sent,  en  l'examinant, 
été  réalisé,  n  est  complet  el  pr 

teblement  pratique  que  contienn 
a  enercé,  *  une  époque,  une  iolli 
■races  ne  sont  pas  encore  efbi-ée 


R,  laiterie  1  fccMé  rst  l'oscalie 
et  caves, 

C,  buanderie,   bnsserie,   eidi 

D,  cliarnbre  affectée  an  maKn 
tresse  de  l'exploitation. 

E,  cuisine  ou  salle  comuuMda 

F,  passage. 

G,  cliarnbre  aux  provisioDa. 
H,  escalier  du  premier  éta^. 
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s  des  ouTiières  et  des  enfants 


BâtlBKDU  d'eiploltattoo. 

c  sept  étables  poar  bœufs  à  l'en- 
ssai^  de  distribution,  en  tète  de 
ionique  arec  le  cellier  à  navets  B. 
i  oftTetft  et  ravesy  aTec  porte  sur 

e  granges  avec  aires  à  battre  D. 
grange  C,  qui  occupe  un  des  an- 
igle,  communique  avec  l'étable  £, 

besoin  on  peut  transformer  cette 

éCaUe  d'élèves. 

*  granges, 
vaches. 

es  racines  et  des  fourrages  pré- 

*  chaque  grande  étaUe. 
veaux. 

boeufs. 

arie. 

rie  agricole:  bache-paillea,  coupe- 

umnootée  de  La  chambre  du  mé- 

in-dessus  de  laqneQe  règne  un 

able. 

ories  à  poulains.  Ds  entrent  par 
liant  sur  Textérieur.  La  partie  qui 
xmr  intérieure  est  fermée  par  des 
ne  Ton  enlève  lors  du  curage  de 

r.  La  volaille  peut  aller  sur  le  toit 
I  porcA  qui  est  entouré  d*un  treil- 

I  ayant  des  auges  couvertes  et  un 
la  drècbe  et  les  autres  aliments. 
'  les  voitures. 

je  loge  pour  les  canards.  On  voit 
le  mare  un  petit  enclos  triangu- 
voie ,  on  on  donne  la  nourriture 
it  aux  jeunes  porcs  et  aux  vo- 

nent  des  rigoles  qui  conduisent 
fkimière. 

principal  ou  réservoir, 
éparée  du  réservoir  par  un  mur 
ïtanche. 

entouré  de  murs  et  réunissant 
ne  pour  le  bois,  l'antre  pour  les 

commande  de  disposer  le  toit  des 
cctangniaires  de  manière  à  obte- 
4oogement,  un  abri  pour  les  mou- 
es nuits  d'hiver.  Une  disposition 
idiqaée  an  besoin  dans  la  cour 
i  serait  alors  mise  en  communi- 
Je-ci. 

érimentale  de  Vaujours,  près 
it'Oîse).  —  Construite  vers  la  fin 
ier,  à  l'époque  de  la  grande  faveur 
fine  paraUâogrammique  par  le 


comte  de  Maistre,  propriétaire  du  beau  domaine 
de  Vaujours,  cette  ferme  desservait  alors  près 
de  400  hectares  d'une  culture  de  céréales  :  ac- 
tuellement elle  est  réduite  à  90  hectares.  C'est 
sur  cette  ferme  que,  depuis  quatre  annéêi,  aidé 
du  concours  d'une  société  d'amis,  de  l'appui 
du  ministère  et  de  la  ville  de  Paris ,  M.  Moll 
poursuit,  avec  dévouement,  une  série  d'expéri- 
mentations à  une  grande  échelle  sur  les  appli- 
cations agricoles  de  l'engrais  humain. 

Les  données  de  cette  étude  d'un  si  puissant 
intérêt  seront  rotijc^  <^'an  article  spécial;  nous 
devons  nous  contenter  ici  de  la  description  des 
bâtiments. 

La  ferme  (fig.  77)  est  située  sur  la  grande  route 
d'Allemagne.  Ce  point,  autrefois  central  ou  à 
peu  près ,  est  actuellement  à  l'une  des  extrér 
mités  du  domaine. 

La  principale  critique  que  l'on  puisse  faire 
de  ces  bâtiments,  d'ailleurs  bien  distribués, 
c'est  qu'ils  manquent  de  profondeur  et  ne 
comptent  qu'un  seul  rang  de  bétail.  Leur  orien- 
tation est  au  sud. 

L'entrée  est  sur  la  route.  A  droite  est  la 
maison  dliabitation  à  deux  étages  surmontant 
une  remise ,  la  maréchalerie  et  le  magasin 
d'instruments;  à  gauche  et  symétriquement, 
moins  la  hauteur  d'étage,  sont  les  logements  du 
personnel.  Au-devant  de  la  façade  et  au  midi, 
régnent  deux  parterres  ;  le  jardin  potager  est 
à  l'est,  derrière  la  principale  grange. 

Le  point  d'observation  est  la  pièce  située  au- 
dessus  de  la  forge  d'où  l'on  surveille  facile- 
ment l'entrée  de  la  cour  et  les  divers  serrices. 
On  arrive  à  la  maison  d'habitation  par  un  es- 
calier figuré  au  plan  (fig.  78). 

Un  corridor  régnant  sur  la  cour  dessert  toutes 
les  pièces  du  bâtiment  de  gauche.  Elles  se  com- 
posent, au  rez-de-chaussée,  d'un  bureau  C  à 
la  suite  duquel  est  le  cabinet  du  régisseur; 
d'une  grande  cuisine  ;  du  logement  ducantinier; 
d'une  laiterie  ;  d'une  buanderie  et  d'un  fournil. 
En  étage  mansardé,  sont  les  logements  du  ré- 
gisseur et  des  domestiques.  Des  caves  régnent 
sous  chacun  de  ces  deux  corps  de  bâtiments. 
Le  côté  ouest  est  occupé  par  la  bergirie  F  , 
les  marcaireries  6,  le  poulailler  P  ;  l'écurie  I , 
et  la  chambre  des  charretiers  J.  A  l'angle  gau- 
che se  trouvent  un  maiiége  commandant  une 
batteuse  et  la  machinerie  de  préparation  des 
aliments.  A  côté  du  manège  sont  deux  loges  à 
porcs  ;  au-dessus  règne  un  grenier  à  grains. 

Au  fond  de  la  cour  et  au  midi  sont  deux 
vastes  granges  séparées  par  un  passage  couvert 
qui  conduit  dans  les  terres.  A  l'angle  droit,  un 
magasin  surmonté  d'un  grenier. 

Le  côté  est  est  occupé  par  un  magasin  à 
fourrages.  De  chaque  côté  sont  deux  remises 
ouvertes  et  voûtées  pour  abriter  le  matériel  ; 
la  plus  rapprochée  de  la  maison  d'habitation 
sert  de  passage  pour  le  service  du  jardin. 
Des  dépôts  de  fourrages  pour  l'approvisiou 

Ift. 


nemeni  iournalin  eiistrnt  en  rUgf-  il»n«  toul  t  iprsfilpnt  »  uirIb droit,  I.p» rfi 

le  btUment  ouest  parliirii>nt«  snnt  ^azonn^s;  1i>^ 

La  coor  wt  partage   en   qnalre  comptrli-  or^upte  par  Ir*  Tuinièrcs ,  le 

nriib  par  lieu  fruidca  *oitB  paTte»  qui  t'in-  |   baltup.  la  bsscule  i  peser 


anitnaax,  etc.  Un  trottoir  pavé  rë|(nrlaut  le  long  i  Frrme  des  Uerehinct. — 
dm  htliments.  Deux  poiii|ie«  adoKH-es ,  l'une  celle  ktiae  ne  mériti^  pas  set 
au\  Utimenli  des  dom«itic|uea,  l'autre  t  l'â:u-  l'atlcntioa  par  raïuéuigeinetil 
rie  O,  •Umentent  1«  pcnonnel  et  lea  anlmuu.  I  Uoni,  leur  itnporUnceet  leur  i 


d  de  U  eoRunDae  d«  Usle 
■B.  eBTinw  de  Bar-le-Due 
i  ttnrina  190  hectare*  de 
UéAvkié*,  et  Due  prairie 
■M.  Situé  an  mlliea  d'une 


contrée  de»  plu  arriérée»  el  »ar  un  ni  na- 
gotra  uavage,  ce  domaine  ■  été  rapidement 
IraDsronné  par  de»  travaux  Uen  eompri»  etlar- 
gement  eiécoté».  H  appirtlcnt  à  H.  Hillon, 
dépoté  de  U  Menie,  qui  conaicre  à  de  ]ad>- 
deiuei  iméliorationi  igricole»  one  inlclligence 
d'élite  rt  une  grande  rwtuae.  Sou»  ■>  direction, 
laonltoreest  coudiiitedananaeTMefailenalTe; 


L  Le»  t>âtiD]ent», 
ta  kl  plana  de  M .  Millon,  datent 
W  diiaiBe  d'années  ;  bou*  devons 


Le  principe  qui  a  fH^sidé  à  leur  diitrilMitioa 
(fig.  791  e»t  celui  de  l'iiolenwnt  par  grand»  ea- 
■embles  disposée  de  loaniëre  t  être  angmenlé» 
«eloQ  le»  l>e£oing.  L'o rient itioa  etl  bien  enten- 
due; les  granges  l'ouïrent  au  nord  ;  Iw  ber^- 
rle»  l'ourrent  an  »nd-eet,  et  la  «acherie  jouit 
de  la  double  expoiitloa  dn  ud-oueat  et  du 


iinnl-mt.  qnl  iMora,  panr  Tété  et  ponr  l'htm*, 
le  maintien  d'âne  teraptntore  conTenible.  La 
Tniison  de  maître  l'élère  aa  milita  (Pun  5ardin 
angliis  en  fare  de  la  fenne  dont  elle  ett  séparée 
par  un  chemla.  Elle  a  pour  anoeua  nue  écurie 
et  le  logement  da  jardinier. 

En  entrant  dani  la  ttnne,  on  troare  denx 
lianRars  KJ.  destine»  i  reiniaer  le  matériel; 
relui  de  droite  J  comprend  le  bureau  I.  Le  bï- 
tiinent  àr.  droite  est  occupé  par  le»  eDgrange- 
iiienta  G  gI  F  et  un  var.te  hangar  E  abritant  1rs 
recollas.  Au  fond  d'une  cour  frnnée  est  une 
remlBe  ponr  les  voiluri'>i  M.  Dans  le  bâtiment 
de  gaurhe  «ont  les  fcnrir*  D,  le<i  brrcnries  CT, 


rt,  au  milieu,   la  logement  du  régi 
Ad  Tond,  et  cotuplélenieut  isolée, 
distillerie  di'  belterates  >. 

La  lacherie  A  cl4t  le  parallélocranii 
a  pour  anneie,  en  arriJ^re,  nne  laiter 
l'on  dépote  la  traite  avant  aon  exprdH 
PP  RR  indiquent  rem|>1an'ini>nt  dn  t 
Vm  TiHise  h  purin,  plari'e  en  V,  n 
^gouts  de  l'écurie.  QQ  indiquent  le«  pi» 
Ijur  ouverture  est  au  nord-est.  Au  h 
leur  sont  accolés  :  à  droite,  le  pool 
gaurlie,  la  [orge  et  le  fournil .  En  S  eil 
muni  d'une  |>ompeaTecu«e  ange  pour) 
le  bétail.  En  bce  est  on  espace  di 


l'on  peut  mettre  en  liberté  de  jeaùen  animaux. 

Ton*  ee«  bltinteott  sont  eomprii  dans  un  pa- 
rallélogramme régulier  de  1  hectare  60  ares  de 
sorbce.  lit  peuvent  loger  l'Équiialent  de  !60 
lêtea  de  gros  bétail,  correspondant  pour  l'ei- 
ptoitalion  h  nae  tête  par  hectare. 

La  NirTace  coBTerle  n'wt  paa  moindre  de 
7,113  mètrea  carré*  oa  71  ares. 

Derrière  In  eagrangementi,  et  abrité  par  eux 
ooatrelMvaibdii  nord,  s'étend  on  *e^r,  dans 
leqnal  amt  étnUia  un  rucher  Y  et  un  chenil  Z. 

La  famé  ett  encadrée  par  dea  cbemins  au 


d'eau  qui  sert  en  même  tempe  de  bain 
maux;  à  droite,  un  groupe  de  logHMi 
rriersaiant  cltacun  un  Jardin  et  tenn 
unp  chapelle  X. 

Dan>-  l'i'conomie  de  ce  bel  ensemUe 
besoins  d'une  exploitation  pn^ressira 
prévus  ou  salisraitR;  «joutonaqne  la< 
tion  n'a  pas  été  seulement  comman 
rei«i|!neiiient  des  villages  et  la  néreti 
surcr  le  service  de  la  main-d'iruvrc-,  « 
surtout  inspirée  |iar  une  idée  moral 
révèle  dans  l<w  s»ins  (iilrmeU  apiHirl 
in<lallalinn. 
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1er,  nuit  et  jour, 
le  service  des  ani- 
maux. 

A  gauche  est  une 
écurie  de  chevaux 
sur  une  double  ligne 
de  12  stalles  oppo- 
M^s  Pune  à  Tautre 
(fig.  85).  De  chaque 
côté  de  ces  stalles 
sont  disposées  sy- 
métriquement trois 
boxes  J  pour  des 
poulains  ;  un  cabinet 
àdeux  lits  R  pour  les 
palefreniers  ;  deux 
chambres  è  provi- 
sions I  et  un  large 
couloir  pour  Tenlè- 
▼eroentdes  fumiers. 

A  côté  de  récurie 
sont  deux  bergeries 
d'engrai&sement , 
pour  350  têtes  en- 
viron. 

A  droite  du  loge- 
ment du  régisseur 
sont: 

1**  La  bergerie 
d'Antenais  et  d'a- 
dultes divisée  «n 
deux  sections.  Elle 
peut  contenir  400  tê- 
tes et  deux  boxes  LL 
pour  des  béliers. 

2°  La  bergerie 
des  mères  (I0i'",50 
de  râteliers)  qui  peut 
recevoir  en  moyen- 
ne 250  tètes,  avec 
1  box  pour  béliers. 

3*  Une  bergerie 
de  jeunes  agneaux 
M  pour  100  têtes 
environ. 

4®  Une  infirmerie 
P  pour  20  bêtes. 

5**  Un  logement  R 
pour  le  berger. 

6*  Une  infirmerie 
de  chevaux  R  de 
quatre  stalles. 

T  Une  infirmerie 
de  vaches  S  égale- 
ment pour  4  têtes. 

La  lettre  H  indi- 
que les  passages  de 
service  dans  les  écu- 
ries et  les  berge- 
ries. 

Les  bergeries  sont 
prévues    pour   un 


troopcaii  d'âEvigH  nce  engnlmmait.  des  ré- 
tbnnei  anauellM.  A  l'exception  des  bergeries 
d'eagrajuement  qu'il  conrient  de  nuintenir  iso- 
Mm,  elle*  connnuniqaent  entra  elle*  et  permet- 
tent d'augowDter,  an  moyen  de  cloison»  mo- 
ules, la  Eurbee  attribuée  a  chaque  «pécialilé. 

Le  Utlment  de  !■  vacherie  est  sans  contre- 
dit le  plui  remarquable  de  long.  Il  meeure  ex- 
tâtenrement  55  mitres  sur  37  ;  soit  1,4B&  nè- 
trei  de  saraee  (Bg   80,  87  et  8S). 


Il  ett  diitnbDi  trwuTcrMkRwnl  a 
doublas  stables,  où  la  animaux  sont  p 
à  dos  et  partafjét.  dao»  le  lena  lont 
par  un  large  couloir  pour  l'enlivemen 
miers  au  majen  de*oitures.  Celte  ia 
forme  en  réalité  )  6  sections  chacune  de 
et  admet  118  tËtes. 

Le  plan  et  la  coupe  d'nne  stalle  (I 
90)  montrent  le  grilla^  en  fonte  par  t 
purins  s'écoulent  dant  le«  conduits  qn 


-   CoD^  ta  «lt»U 


derrière  chaque  ligne  de  sUIlea.  L'aftourr^e- 
ment  se  hit  en  passant  derrière  les  animaux. 
Cetia  dlipoeftlon  est  moins  avantageuse  qne 
Mlle  conom  eous  )e  nom  d'élable  llanianile, 
dam  laquelle  le*  atalles,  oppoeées  Ute  ï  tête, 
•ont  séparte*  par  un  couloir  de  distribution.  Il 
•tt  nal  que  cette  demiire  m  serait  dîlGcile- 
naot  ooDcDite  avec  la  néceesité  de  parcourir 
tt  toute  la  longneur  dn  btllment  ponr 
'  '     '    'va  d'une  wte  étabte,  et 


avec  l'installation  des  trappes  de  u 
magasins  à  rai^nps. 

Trws  raves  occupent  toute  la  largn 
timfnt;  elles  sont  éclairées  par  des  i 
indiciui^s  au  |>lan  par  la  lettre  F. 

Celle  dn  milifu  sert  de  laiterie  ell( 
iKs  de  largeur,  produisant  150  mètre 
race ,  et  3  mèlres  de  hauteur  sous 
deux  autri»  ont  i  mètres  de  largeur  et 
teur.  Elles  serrent  de  magasin  t  radj 


«dbat  900.000  hilogr.  de  betleriTeii. 
t-M  dm  sraDdt  pButge*  tnngveruQi 
h  Htie  Im  Italie*,  le  plan  indique  mus 
■«•  D,D,D,D  dca  tnppei  parlûquellea 
liM*  de  luîiia  lUreiMnl  doni  ces  ma- 


ves  «D-destD»  duquel  m  d^eloppe 
celui  du  panier  C;  le  bureau  ipécûl  A 
et.  en  E,  une  tra[ipe  de  lerrice  pour 
la  lailerie. 

On  Toit  parle  déTeloppemenl  donné 
i  la  lacherie ,  aux.  berKerieii  et  à 
lenn  annexe»,  quelle  |ilace  impor- 
tante occupe  te  bétail  de  rente  dana 
le  eystème  inteiuirde  l'exptoltafion. 

Des  niaga^ini  à  (barrage  régnent  an- 
deaau)  de  tous  1»  logemenle  de*  ani- 

Enfln,  des  coudalli  gooterrain*  en- 
voient les  purina  aux  canaux  d'irri- 
gation de  la  prairie  et  assurent,  i  la 
production  dea  foarraKe*  nalnrcli,  des 
résultais  que  semblait  refuser  la  na- 
ture Ingrate  du  sol  conquis  i  cet  en- 
srtnble  d'aniélioraDons. 

Ferme  de  rnoyenntr  exploUation. 
—  Celle  qui  est  représenlée  par  les 
figures  91  et  91  de&scrt  environ  toliec- 
tares.  Elle  estsitn^  dans  uoTlUage' 
A  l'angle  de  deux  rues.  Cette  situation 
motive  les  dispositions  que  DOuaillonn 
expliquer,  et  qui  rentrent,  autant  que 
les  circonstances  l'ont  permis,  dans  le 
premier  tjpe. 

L'ensemble  Tomie  un  quadrilatère 

régulier  enveloppant  la  cour.  Le  corps 

i  nuii'  de  !■  xthrrte.  de  logis  est  surélevé  de  1  mètre.  Des 

cupent  tout  le  snus-Ml  ;  plies 


se  divisent  en  cave  k  vin  au-dessou.s  de  l'ha- 
bilaticii),  et  eu  bOelier  et  laitarie  au-des.ious  de 
la  buanderie  et  du  Truitier. 

L'habitation  se  compose,  sAr  la  rue,  d'un 
bureau  indépendant,  de  la  salle  commune  ou 
cuhtine  en  avant  corps,  de  la  laverie  et  du  trai- 
tier  ;  sur  la  cour,  de  deuTt  chambres  à  couchiT 
et  du  Toumil  servant  aom  de  boanderie.  Le  feu 


*FiF 
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de  la  cnUIoe  chinffii  la  chambre  il  couâier  par 
ane  dispotmon  de  la  plaque  du  Ib^er  qui  est 
en  luagt  dan*  lea  conlrtes  de  l'Est.  Un  corri- 
dor tnTerM  le  Utimeot  et  deuert  les  quatre 
pièces  d'hatdtatlon.  De  la  cuisine  un  couloir 
eoadult  t  la  vacherie  ;  l'escalier  du  hacher  et 
cdnl  de  la  laiterie  7  prenneiit  naûsance.  Le 
ponUlUer  eal  silné  an-desatit  du  tbur. 

Lea  bUlDMnta  d'expkdtatitm  sont  1  k  gauche, 
la  miitM  de*  outUs,  da  Instmmeati  et  du  dm- 
tMd ,  BM  pange  et  le  manfge  ;  k  droite,  une 
ndterie  doidile  de  tl  tMes,  miec  couloir  de 
dMribnUoa  ;  nne  feorie  de  S  chevaui  et  nue 
bOfltrte  de  100  lêtea,  afaiit  pour  annexe  nue 
petit*  bergerie  d'agueans  aa-deun*  de  laquelle 
eoncfae  le  buger. 

Le  BMdde  laeourest  ocenpi  par  deux  loges 
i  pore*  arec  petite  cour  an-derant,  les  lalrinea 
■Hoiea  an-deNotde  la  IMae  h  purin,  et  le*  Ai- 


An  delA  sont  r«nplacemeiit  dea  nieali 
Jardin  potager  dans  lequel  est  une  po<n| 
géant  dans  la  fosse  à  purin.  En  Tace  d 
très  de  la  grande  chambre  t  condier 
auge  où  s'abreute  le  l)étail.  Elle  est  al 
par  une  pompe  placée  dans  la  liTeriei 
sert  en  mtme  t«np«  l'habitation  et  tta 
dances.  Des  greniers  et  de*  cfaainbrei 
mestiqnes  occupent  le  premier  étage,  l 
de  fourrage  est  au-desaus  de  latadierii 

SU- 

la  firwie  anglaise  de  Sandt.mn  et 
donnons  le  deasin,  d'après  le  petit  Uma 
ddtrctureruralade  Sandersoo  (Sg.  93  el 
aussi  d'une  importance  morenDC.  Noos 
procbous  t  dessein  de  celle  qui  précède, 
bcititer  U  Domparaison. 

Les  bâtiments  forment  un  qnadriUI 
tourant  uni»  cour.  Cette  oonr  ae  divise 


un  ilrs  i-Mn  ilu  ijuatli'ilalerc  el  en  |  imiiiinniKii's  par  ikinacriini',  1.11  itrciiicr  rcgDK 
parts  il'eoitraiuvineDl.  A  rAlé  «si  aii-ilrsi'us  de  la  fjiagfi  k  bli',  ilu  huntwr  à  voi- 
*  cbcvBiH  de  telle  que  jwssMe  tout  |  liirrtvt  de  rhilntatKni;  a  eut  unf  piirctirrie  do 


;'-i-  ' 


■TK  petite  cnur  devant ,  pourvue  1  prÎTés.  En  eflït ,  il  n'a  pas  borné  non  ioterrea- 

liun  à  proToqoer  ram^lionlion  du  ml  au  moïen 

«ment  dei  meules  et  celui  des  fu-      de  prH»  consid^rnblM  appuir»  |iar  une  lêgisla- 

lIIh«  >  r>il«nMir  fin  mniliiiU  uui-  I   li.m   iry'-Halo    inai*  il  eti  iiiln'  .lurii  Ih  dMail* 
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leitff*  <h  o.Ba23S  71m 


ralioa  s'edl  aptialenieut  itlachéf  1  besoin  l'augmeiiUtion  des  Utiineati  par  lïllon- 
'  les  dimcDiflniis  qui  nlTrcnl  h  plu-  geiLient  de  ceux  qui  exisleot  déjà  oa  pu  l'addi- 
•oar  U  coonlrurtion  el  ii  facilitiT  au  '   litiii  ilr  liitînii'nts  semblables. 


iflfiiei 


£ei4U*  de  t,$tajt.m. 


pv  la  iMa^KoAA  dmiudé,  le  |  culture  perteboiuiie  ««ce  uiolMMiit  de  t  on 
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5  ans,  et  &e  prêtent  aux  modifications  que  peut 
rédainer  l^importance  relative  attribuée  aux  di- 
verses natures  de  productions. 

Des  inspecteurs  de  TÉtat  sont  chargés  de 
Teiller  à  l'application  de  ces  données.  Ils  doivent 
visiter  en  totalité  le  domaine  sur  lequel  on  se 
propose  de  construire  ;  s^assurer  de  Inexactitude 
des  contenances  indiquées  par  le  pétitionnaire, 
et  examiner,  au  point  de  vue  de  la  position  et 
de  l'économie  ultérieure  du  ré^me  de  l'exploi- 
tation, remplacement  proposé  pour  l'établisse- 
ment des  bâtiments.  Leurs  instructions  rap(»el- 
lent  qu^on  doit  choisir,  autant  que  possible,  une 
position  centrale  et  modérément  élevée ,  mais 
surtout  ayant  à  proximité  de  l'eau  abondante 
et  de  bonne  qualité.  Lorsqu'il  existera  dans  le 
voisinage  un  ruisseau  propre  à  fournir  une  force 
motrice,  ils  devront  déterminer  remplacement 
et,  au  besoin,  modifier  le  plan  des  bàtiment>, 
de  façon  à  en  tirer  tout  le  parti  possible. 

Cette  prescription ,  dan>^  un  pays  où  la  houille 
est  généralement  obtenue  à  d'aussi  bonnes  œn- 
ditions,  nous  frappe  comme  un  reproche  de  Tin- 
curie  avec  laquelle  nous  négligeons  trop  souvent 
les  ressources  que  la  nature  met  si  généreuse- 
ment à  notre  disposition. 

La  maison  d'habitation  (fig.  95  et  96)  est  sé- 
parée des  bâtiments  de  la  ferme,  et  placée  en 
face  de  la  porte  d'entrée.  Elle  se  compose  :  au 
rez-de-chaussée,  d'une  laiterie  a,  d'une  réserve 
h,  et  dHine  cuisine  d  ;  le  parloir  ou  le  cabinet  du 
chef  de  l'e>ploitation  Ggure  en  c. 

D'après  la  position  de  l'habitation  sur  le  plan 
de  M.  Mangon  que  nous  reproduisons  fidèlement, 
cette  pièce  ne  permet  pas  que  le  chef  exerce 
de  là  cette  surveillance  au  repos  à  laquelle  nous 
continuons  à  attacher,  en  France,  une  si  grande 
ini|)ortance.  Nous  faisons  cette  remarque  |)our 
conflrmer  ce  que  nous  avons  dit  des  différences 
caractéristiques  qui  se  produisent  actuellement 
entre  le  système  de  constructions  rurales  an- 
glaises et  le  notre. 

Toutes  les  étables  sont  indiquées  par  la  let- 
tre a.  La  première  est  une  étable  de  20  bètes, 
distribuée  en  sections  de  huit  stalles  chacune, 
avec  un  couloir  de  distribution  pour  l'enlève- 
ment des  fumiers. 

a* ,  étable  de  4  tètes  offrant  les  mêmes  dis- 
positions. 

aV  de  16  têtes,  d«. 

a',  étable  d'engraissement  pour  5  têtes. 

a%  infirmerie. 

a*,  roarcairerie  de  6  bêtes  avec  coulohr  de  dis- 
tribntion  en  tête  des  stalles. 

b,  étable  des  élèves  s^ouvrant  sur  la  cour  spé- 
ciale k, 

c,  porcherie  de  quatre  loges  ayant  une  cour 
au-devant  de  chacune  d'elles. 

d,  grange. 

(f  ,  emplacement  des  machines  de  préparation, 
hacbe-pailles,  ooape-radnes,  etc. 
ê,  magasin  à  ibarrages. 


f,  chambre  munie  d^iine  cbaudi 
cuisson  des  aliments. 

/',  chambre  pour  les  préparaUoi 
langes. 

9,  poulailler  recevant  la  chaleur 
dière  qui  lui  est  adossée. 

hy  hangar  à  fumier.  An-dessous  • 
à  purin  où  se  rendent,  par  des  cani^ 
conduits  souterrains,  les  égouts  de 
les  produits  de  deux  latrines  placé 
angles. 

i ,  magasin  des  outils. 

j,  hangar  pour  remiser  le  mater 

A,  C/Our  pour  les  élève*  de  l'état 

Pj  puits  avec  une  pompe  et  abn 
vaut  envoyer  l'eau  à. la  chaudière  < 
bre  des  préparations. 

Flemish-Farm,  —  Cest  une  bc 
de  pouvoir  faire  connaître  en  Fran< 
qui  passe  à  bon  droit  pour  Tune  ' 
téressantes  de  l'Angleterre.  Nous 
l'obligeance  d'un  de  nos  amis,  M 
ker,  agronome  distingué  de  l'Autr 
récemment  visitée ,  et  a  bien 
communiquer,  avec  ses  judicieu 
sions,  le  plan  qui  lui  a  été  donné  p 
lord  Wood.  directeur  général  des 
la  couronne. 

Trois  exploitations  agricoles  d( 
parc  de  Windsor.  Celle  dont  nouf 
pons,  nommée  Ftemish-Farm^  a  é 
et  était  spécialement  gérée  sous 
personnelle  du  prince  Albert 

C'est  donc  une  ferme  royale. 

Si,  en  France,  cette  expression  r 
lontairoment  l'idée  d'une  luxueu: 
d'une  sorte  de  Versailles  agricole  d 
capric4^  ;  ici ,  c'est  exactement  le  ( 
est  vrai.  Ce  sont  d'autres  qualités  ( 
grand  roi  qui  ont  mis  en  si  hauti 
Angleterre,  le  prince  éminent  qui 
et  qui,  jusqu'au  dernier  jour,  a  dir 
Farm. 

Chez  nos  voisins,  où  ces  quesl 
pratiquement  comprises,  cet  étabi 
regardé  comme  un  modèle  de  c 
d'administration  et  d'économie  rur 

Si  les  magnifiques  animaux  qu' 
ont  fréquemment  enlevé  les  prime 
concours,  ils  n'ont  dû  leur  succès  n: 
du  prince,  ni  k  des  moyens  exce 
production.  Us  sont  arrivés  dans  la 
égales  avec  tous,  et  une  comptabilil 
leur  est  appliquée  comme  chez  1 
veurs.  Cest  surtout  dans  l'agei 
constructions  que  ressort  Pintelligei 
qui  a  présidé  à  son  organisation.  1 
ter  un  coup  d'œil  sur  \es  plans  po 
compte  du  soin  avec  lequel  ont  été 
dispositions  «.es  différents  services 
lions  montrent  d'un  autre  càié  qu< 
sacrifié  à  la  symétrie ,  ni  même  a 


de  qnriqim  oraemwtx  fdt- 
«laDce  auati  intime  de  l'ha- 
1  Hinple*  rouages  dn  ruHi- 
UM  Mat*  plD*  modeste  que 
■SMw.  et  ueniM  dteontioa 
t  altérer  le  caracUra  ùmple 
remarqDaUes  MaitrnctioDi. 
Mxé  à  Ft«ni»b-Fann  com- 
s  (400  acres)  enTiron.  La 
ir  Diw  émiDMice  et  entoura 
ces  gras  pltnrai^,  propres 
et«rre.  Arec  ua  approiision- 
■ant .  eette  situation  HA  été 


ME  ii4 

des  plus  brocable*  à  la  dlstrlbatioD  des  engrais 
liquides. 

Nous  rsToM  M)l  Ut  obsOTST,  si  ta  «Muie 
parallélagnmndqiw  bdHle  ta  aorfeillaïKie  d»- 
pgis  tamaisOD  dliaUlallaa,  elle  aatnn  obatadean 
d^TdoppecDent  et  à  ta  spAdaUsatioa  da*  bUI- 
ntents  qoe  comporte  Hntndnellaa  d^iH  srittes 


nous  ea  totoos  eoeore  ici  on  eiample. 

L'ensemUe  de  Flemisli'Fanii  (tg.  07)  « 
caradire  régnUer.  Il  IbnM  trais  eorpa  de  h 


1^ 

il 

-^ 

iTi 

-^ 

i 

— <l 

J 

(— 

i 

•ré*  par  de*  ooura,  et  reliés, 
mrt  transTerssl,  an  groupe 
'eitrAnité  des  étaUes. 
lie  est  près  de  lliaUtation  A 
ttéricnr.  A  Fannie  inférieur 
roue  de  deux  stalles  a,  l'au- 
ns.  Toutes  deux  t'ouvreat 
.  A  cUà  est  une  remise  q 

oitoRs  qui  occupe  la  plus 
lile  droite.  L'angle  supérieur 
e  ç'i  deoi  étables  pour  tau- 
haMine  leur  cour  ;  et,  en  re- 
i.  —  ».  TU, 


deux  stdies  m  et  a 

l.'ule  gauche  est  enttirement  occupée.  Jus- 
qu'au passage  tnnsienal,  par  trata  baugars 
I,  l,  l.  Ils  sont  ouverts  sur  dm  cour  dlrisée  par 
des  mun  en  trois  compartinwnU  fignnés  par 
des  barrières. 

Le  corps  du  milieu  se  compose  de  deux  bâ- 
timents réunis  par  une  cour  couverte  m',M',ffl, 
ditisée  comme  la  précédente,  mais  par  desini- 
ples  barrières,  en  trois  compartiments.  Ces 
CMira  sont  pourrue*  d'eau.  Elle*  fcrmint  d»s 
17 
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€kM  d'engraifsement  pour  des  moatons  on  des 
bœofs,  pendant  Tantomne  et  le  printemps  ;  et , 
pendant  Itriver,  des  [arcs  où  les  précieux  ani- 
maïUL  qu'élève  la  ferme  peuvent  prendre  de 
Fexerdce  à  Tabri  des  pluies  et  des  brouillards 
si  fréquents  sous  le  climat  de  l'Angleterre.  La 
toiture  de  la  cour  couverte  est  surélevée  afin 
de  ménager  la  ventilation. 

Le  bâtiment  de  droite  est  une  étable  a  de 
douze  stalles  et  une  box  b.  Dans  la  cour  cou- 
verte se  trouvent  également  trois  boxes  b  pour- 
vues cbacune  d*un  abreuvoir  i.  Trois  autres 
anges  i,i^i^  desservent  chaque  compartiment 
de  la  cour  couverte. 

Le  bâtiment  de  gauche  comprend  deux  éta- 
blés  à  vache  9,^,  chacune  de  trois  stalles,  et  à 
côté  une  étable  à  veaux  A,  de  quatre  stalles.  La 
nourriture,  préparée  dans  le  bâtiment  indus- 
triel, amenée  par  un  railway  et  emmagasinée  en 
J,  est  distribuée  par  le  couloir  k,  qui  règne  en 
tête  des  stalles. 

Sous  le  passage  couvert  transversal  qui  relie 
les  étables  au  groupe  industriel  se  trouve  une 
bascule  pour  le  pesage  des  voitures  et  des  ani- 
maux. 

Les  aménagements  que  nous  venons  de  décrire 
témoignent  de  la  sollicitude  avec  laquelle  ont 
été  étudiées  les  questions  d'hygiène  et  de  confort 
.en  ce  qui  concerne  le  bétail. 

La  porcherie  e  est  à  gauche  du  groupe  in- 
dustriel. Elle  consiste  en  cinq  loges;  chacune 
est  précédée  d*une  cour.  Un  hangar  /  lui  est 
adossé. 

Le  groupe  industriel  a  un  grand  développe- 
ment, n  réunit,  sous  la  commande  du  moteur 
et  la  surveillance  facile  du  mécanicien,  toute  la 
machinerie  de  préparation  des  récoltes.  Le  gé- 
nérateur est  placé  dans  un  compartiment  5,  sé- 
paré de  celui  t  de  la  machine  à  vapeur,  afin  de 
maintenir  plus  facilement  celle-ci  en  bon  état 
de  nettoyage.  Diverses  transmissions  comman- 
dent un  moulin  à  farine  «;  un  moulin  à  avoine 
et  à  fèves  v;  un  concasseur  de  tourteaux  x; 
divers  conpe-racines  y;  et  enfin  des  hachoirs  à 
fourrages  et  à  paille  s,  installés  au  dessus  de 
la  chambre  des  mélanges.  A  côté  de  cette  cham- 
bre, se  trouve  Tatelier  de  préparation  pour  la 
nourriture  des  porcs,  pourvu  d'une  citerne. 

Toutes  les  récoltes  sont  mises  en  meules. 
Elles  sont  amenées  en  entrepôt,  au  moment  de 
leur  préparation,  dans  une  grange  0  située  der- 
rière les  bâtiments  ;  les  pailles  et  les  menues 
pailles,  recueillies  dans  la  grange  o',  située  en 
avant  de  la  batteuse,  sont  distrilmées  dans 
les  ateliers  de  préparation,  ou  pour  litière,  dans 
les  étables.  Un  grenier  à  grains  règne  au-dessus 
des  chambres  du  générateur  et  de  la  machine  à 
vapeur. 

Les  ingénieuses  combinaisons  apportées  dans 
la  coordination  de  ces  services  facilitent  l'ap- 
port des  divers  produits  des  machines  sur 
tous  les  pdnts  ot  Ut  doivent  être  recueillis 


ou  mélangés.  Elles  procurent ,  d 
tentions,  la  plus  grande  éoonc 
temps  que  la  plus  grande  céleri  1 

Toutes  les  pièces  du  bâtiment 
carrelées  en  briques  ou  en  aspha 
en  plâtre.  C'est  aussi  l'asphalte  (\ 
au  pavage  des  étables. 

Une  vaste  dteme  à  purin  u  re< 
de  conduits  souterrains,  tous  le 
porcherie  et  ôe&  étables. 

Toutes  ces  constructions  sont 
ques,  et  dans  les  conditions  de 
mieux  calculée.  Les  bâtiments  de 
maux  n*oot  qu'un  rez-de-chauss 
se  Eut,  par  le  toit,  au  moyen  de 
afaisi  qu'on  le  vmt  dans  Télévati 
(Ig.  99). 

Les  eaux  des  toitures  sont  reçu 
dternes  pour  l'alimentation  de  1< 

Bien  qu'elles  portent  les  mëm< 
plan,  nous  croyons  devoir  doni 
des  élévations,  afin  de  faciliter  V'\ 
dispositions  qui  viennent  d'être 

ÉlévatUm  ftolTant  BS  (fig.  m),  teloi 
grande  éUble  et  de  ta  machine 

a,  étable  de  douze  stalles  ave 
lieu,  communiquant  à  la  prindpi 

n',  passage  transversal  couver 
blés  et  le  groupe  indnstrid. 

ty  chambre  du  générateur  et  d 
vapeur. 

0,  grange  pour  le  dépôt  des  n 
ment  de  leur  préparation.  Le  m 
grange  se  fait  par  un  passage  fe 
pare  du  bâtiment  des  machines. 

EiewMon  toivant  DEF  (  fl| 

c,  étables  pour  taureaux  avec  c 
g',  grenier.à  grains  occupant  1'^ 

du  générateur  et  du  moteur. 

o,  grange. 

y,  dépôt  des  racines  au  rez-de- 
moutc  de  la  machinerie  de  prépa 

/,  hangar. 

Élévation  solvant  FA  (flf. 

0,  grange  comme  d-dessus 
e,  porcherie. 

Il,  passage  transversal  couver 
{,  hangar  servant  d'abri  aux  f 
sèment. 

Élévation  snlTanf  ABC  (flg 

A,  maison  d'habitation. 

a,  petite  étable  de  deux  stalle 

d,  box. 

o',  grande  étable. 
m',  cour  couverte. 
Çf  étables  des  vaches 
m,  cour  couverte. 
/,  hangar. 
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DB^  à  ane  aorte  dMntermédiaire 
i  types  qoi  précèdent,  et  nous  en 
>  lecteurs  deux  spécimens  très-re- 

\tannia,  à  Gbislelles  (Belgique), 
une  exploitation  de  125  hectares, 


ayant  pour  bétail  de  rente  le  mouton  principa- 
lement »  et ,  subsidiairement,  le  porc;  il  s'agis- 
sait d^édifier,  aux  moindres  frais,  les  construc- 
tions nécessaires  à  tous  les  services,  de  façon 
que  ceux-ti  puissent  être  remplis  dans  tous  les 
temps  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus 
économique.  Une  fois  posé  dans  tous  ses  ter- 
mes, le  problème  n'était  pas  encore  résolu.  Pour 


KlemUh-Farm  (élévation  suivant  BB 


M.   "   FlMBltfi-FanB  (élévatioa  solvant  DBF). 


lOû.  —   FlOBlab-Fami  (élévatioD  suivant  FA). 


101.   —   Ftemlsb-Farm  (élévaUon  suivant  ABC). 


ictioo  à  Imites  les  exigences,  il 
iénemement  aa  fond  des  choses 
ir  tous  les  détails  de  l'exploita- 

qo*a  procédé  M.  Bortier,  qui,  trou- 
coostmcâcHM  an^aises,  la  plupart 
,  chercbées,  a,  par  racomiaissance, 
nne  BrUannia, 


Les  figures  102  et  103  donnent,  en  plan  et  en 
élévation  perspective,  une  idée  très-nette  de 
Tensembe. 

Commençons  par  en  étudier  les  dispositions, 
que  résume  la  légende  du  plan  : 

A,  maison  d^habitation. 

a,  vestibule  d'entrée  du  premier  étage. 

a',  cuisine  du  fermier. 

17. 


e",  cliirabre  du  pakbaiier. 

€'',  sellerie. 

c',  inSrinerie  pour  lu  chevau 


d,  ptrcs  \  mouloiu. 


E,  iHircliene. 

t,  biMin  d'eaii  fralefae. 

€,  luges  pour  lei  parc*. 

«".cours. 

^".  truies  avec  jeuH*. 

F,  niable. 

f.  parc  pour  les  vadku. 

G,  preparaliou  de* 


Sflilb  rit  •,«w»j-Ajb. 
'(roM  BrlUnnU,  I  Uhl|lclla  (Mllqu; 


9*,  loorteaux. 

H,  mjKbine  ii  vapeur. 

A,  chaudière. 

I,  dixlillerie  de  betteraves. 
J,  machinerie  agricole. 
E,  réserroir  k  purin  supérieur  et  inrérieur, 
«y«time  Kennedy. 
L,  passage  coûte  rL 
J,  pansafie. 

m,  futnier  couvert  et  citerne  à  purin. 

n.  caves  pour  cendre»  et  coquilles  marines. 

B,  cavM  pour  guano  et  poudre  d'os. 


p,  railwaT. 

q.  drain. 

r,  oiniluit''  à  purin. 

i.  conduite  d'arroi«nML 

Comme  on  le  Toit,  loua  iM  ( 
menu  atmitianenl  k  une  coar  t» 
gulaire,  ansM  large  poar  pennetti 
une  circulation  Ikdie.  Du  reit«,  i 
rail,  s'il  en  était  besoin,  sans  dji 
nuire  en  rien  à  la  Eymëtrie  de  I 
ce  quiles  oïDceme,  on  trouve,  p 
les  bonnes  oonditionfl  de  Vt/jgi 
l'air  et  de  l'espace  ;  nulle  part  m 


ibritr;ctMqiicprDd[iilofieliaqDe m-  1  A  irai  dire,  le*  bltimcnbi  de  la  rerme  ne 

roinnitt  ràat  w  niiRer  au  li«u  qui  «ont  que  de  Kiin|ile«  hangiirii,  couvert»  eu  tuiln 

itîDé;  rien  ne  reste  ta  debon  d'un  et  clos  en  bonne»  brique*,  qu'on  a  pu  fabriquer 

bien  mlenda.                                     1  t  pied  d'aane;  In  dimenaloiu  de*  bois  em- 


ruuver  racilenipiit  iliiiiii  .      Le^  ili^ux  ber^nrn,  i|u  nu  transformerai!  Kist- 
ment  en  TacliErJe  ou  en  écurie,  soiil  Jis|Hi>ees 
i  de  lo^,  occupé  par  le  chef  ili>  cul-      pnurGOObMes;  elles  Boutvasteii  et  birnaéréee; 
:a'eiercefkeilenient  aurions      un  rail-way  loDRe  toute  la  partie  centrale;  le 
I  plancher  «t  i  cUlre-Toie. 


5S8 


FERME 


L*écurie,  aménagée  ponr  10  cheyanx,  n'a 
f>oint  de  râtelier,  mais  sealement  des  mangeoi> 
res  ou  auges  dans  lesquelles  sont  distribués 
les  aliments  coupés,  hachés  ou  concassés.  Cha- 
que animal  demeure  libre  dans  sa  box.  Sa  man- 
geoire présente  trois  divisions. 

La  petite  yacherie  offre  la  même  disposition., 

La  porcherie  n'a  pas  été  Tobjet  d'attentions' 
moins  étudiées.  Elle  comprend  48  loges,  parfai- 
tement disposées  et  pour  la  salubrité  et  pour 
les  facilités  du  senrice. 

En  fice  du  corps  de  logis ,  on  a  groupé  la 
cuisine  à  fimrrage,  la  distillerie,  les  machines 
agricoles  et  la  machine  à  vapeur  qui  commande 
tous  ces  appareils. 

Sur  le  dernier  plan  sont  les  silos  de  bette- 
raves, de  carottes,  de  navets  et  de  pommes  de 
terre ,  puis  les  meules ,  puis  les  réservoirs  à 
purin,  établis  d'après  le  système  Kennedj. 

Tout  a  sa  place  rationnelle,  et  il  y  a  loin  de 
ceci  à  la  grande  majorité  des  fermes  qui  n'of- 
frent qu'un  amas  confus  de  bâtiments ,  de  fu- 
mier mal  tenu  et  de  mares  infectes. 

L'eau  est  bien  nécessaire  ici,  mais  on  aperçoit, 
de  distance  en  distance  et  sur  tous  lés  points, 
les  robinets  qui  la  donnent  à  volonté;  elle  est 
fouhiie  par  le  bassin- baignoire  dans  lequel, 
d'ailleurs,  elle  se  renouvelle  avec  une  extrême 
facilité. 

Par  le  raO-way,  la  distribntion  des  aliments 
est  très-simpiifiée,  ainsi  que  le  transport  des  fu- 
miers. 

Dans  la  construction  des  habitations  des  ani- 
maux ,  on  a  ménagé  des  conduits  par  lesquels 
les  urines  s'écoulent  dans  les  réservoirs  placés 
au-dessous  du  ftimier.  Par  le  jeu  d'un  méca- 
nisme très-simple,  celui-ci  est  arrosé,  et  les 
liquides  qui  s'édiappent  de  sa  masse  retournent 
aux  réservoirs. 

Les  racines,  prises  aux  silos  et  placées  dans 
une  brouette- wagon ,  sont  transportées  sur  le 
rail-way,  amenées  au  lavoir  et  au  coupe-ra- 
cines d'où  elles  tombent  dans  un  autre  wagon 
qui  les  porte  à  la  distillerie  ou  aux  écuries. 

Voici  deux  hangars  éloignés  dont  on  ferait 
des  infirmeries  en  cas  de  nécessité. 

Chaque  groupe  des  bâtiments  étant  séparé 
du  voisin  par  un  passage  voûté  en  briques,  les 
ravages  de  l'incendie  sont  peu  à  redouter  ;  on 
pourrait  tout  au  moins,  en  resserrant  le  feu  qui 
éclaterait,  s'en  rendre  maître  plus  têt  et  plus 
sûrement. 

Les  meules  sont  supportées  par  un  châssis 
octogonal,  monté  sur  un  truc.  Avec  peu  de 
force ,  on  les  amène  au  pied  de  la  machine  à 
battre;  en  cas  d'incendie  encore,  le  rail-way 
servirait  à  les  isoler  promptement  et  à  les  sau- 
ver en  grande  partie. 

Le  rail-way  joue,  dans  Britannia,  un  rêle 
très-important  et  qui  ne  le  cède  qu'aux  servi- 
ces rendus  par  la  machine  à  vapeur.  Colle-ci 
bat,  vanne,  moud,  concasse  les  grains;  elle  ha- 


che les  pailles  et  fourrages  de 
elle  lave  et  coupe  le»  racines 
tourteaux  ;  elle  distribue  Peau  \ 
besoin  ;  elle  remonte  dans  le  ré 
destiné  à  l'arrosage  des  terres  o 

Tout  cela  séduit;  mais  con 
coûte-t-il  ?  En  retranchant  le  pr 
corps  de  logis  que  s'est  réservé  ! 
on  dit  35,000  fr.  seulement.  Cet 
chiffre  s'explique  sans  doute  p 
exceptionnel  de  la  main-d'oeavr 
riaux  dans  la  localité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  œ  qui  doi 
l'attention ,  c'est  l'intelligence  pi 
les  besoins,  et  l'appropriation  d 
plus  convenables  pour  les  satisfa 

Ferme  du  domaine  impérial 
—  Cette  création  est  due  à  une 
celle  de.  mettre  à  la  portée  du  publ 
ment  offrant  de  beaux  types  de  \n 
tructions  simples  bied  entendues 
tenue  d'exploitation ,  afin  de  le  fa 
de  saines  idées  sur  les  clioses  ai 

L'ancien  parc  royal  de  Vincenn 
jourd'hui  avec  le  bois  de  Boulog 
ce  gradeox  ensemble  qu'est  com| 
rural.  Il  a  une  contenance  de  2M) 
182  sont  en  prairies  et  seulement 

De  même  que  dans  la  ferme  I 
retrouyons  ici  les  dispositions  éa 
pnintées  au  système  anglais.  A 
où  nous  en  sommes  envers  le  lect 
qui  précède,  nous  croyons  pouvr 
vénient  abréger  nos  descriptions,  i 
nous  donnons  des  figures  aussi 
complètes.  En  exammant  avec  atl 
tlon  perspective  (fig.  104)  et  le  pif 
se  rendra  facilement  compte  de  1 
La  légende  contient  d'ailleurs  tn 
cations  nécessaires  à  l'intelligcno 

Ijéçtnde  du  plan. 
BAllroent  n*- 1. 

A,D,  logement  du  régisseur. 

A,  bureau.  ^  Le  régisseur  o 
C,  cuisine.  )       mier  étage. 

B,  écurie. 

C,  compartiment  de  service  p( 

E,  literie. 

F,  infirmerie. 

G,  cuisine  et  buan-  \  Au-dessi 
derie.  (     gemen 

H,  salle  commune ,(  charretic 
cantine  de  la  ferme,     /     vachei 

1,  lavoir  de  la  laiterie  avec 
d'eau  froide,  et  chaudière. 

J,  caveau  de  la  laiterie. 

K,  remise  pour  la  voiture  k  lai 
à  incendie. 

L,  bûcher. 

M,  magasin  pour  les  menus  oi 

N,  liangar  à  outils,  grenier  à  gr 


A.  Tacbfiie  à  an  seul  rang  d'aai 


r  H  nwguin  de  p^Uc. 


5î7 
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BâtHnent  n*  «. 

hangar  de  aervice. 
a,  fosses  à  purin. 
6,  latrines. 

Bâtiment  n*  «. 

bergerie  ouverte  poar  béliers. 

Bitimeiit  a*  t. 

pordierie  avec  cours,  bassin  d'eao  cou- 
rante et  compartiment  de  serrice  an  centre. 

La  disposition  générale  est  des  plus  simples  : 
quatre  bâtiments  spéciaux  avec  quatre  entrées 
aux  ang^  forment,  à  Tintérieur,  une  Taste  cour 


rectangulaire.  Au  fond  est  la  Tacheri 
côtés,  d'une  part ,  la  grande  bergcri 
au  magnifique  troupeau  de  southdowv 
naissent  tous  les  éleveurs;  de  Taotr 
aux  veaux,  et  la  bergerie  réservée  aui 
Tune  et  Tautre  divisées  en  Iwxes,  et 
rie  ;  en  avant,  les  b&timents  de  servi 
bitation,  plus  un  kiosque  indépendi 
rnsage  est  tout  spécial. 

n  n*y  a  donc  qu*un  rez-de-chauss^ 
dire  peu  d'exigence  pour  les  fondai 
murailles  peu  épaisses  et  des  toitur 
trois  choses  qui  se  tiennent. 


n 


/^ 


V 


^ 
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—   Plan  de  la  feme  de  VIncennes  (domaine  de  la  Cooronne). 


Signakms  comme  une  bonne  chose,  trop  rare 
en  France»  les  petites  cours  fennées  par  des 
lices,  et  qui  forment  des  compartiments  sépa- 
rés devant  les  bâtiments  latéraux.  C*est  ce  que 
les  Anglais  nomment  des  paddoks.  On  y  met 
en  liberté,  anx  bonnes  heures  du  jour,  les  ani- 
maux dont  on  nettoie  les  boxes,  les  reproduc- 
teurs qui  ne  doivent  pas  demeurer  toujours  pri- 
sonniers dans  leurs  boxes,  les  mères  qui  allaitent, 
les  bêtea  un  peu  malades  et  qui  n*ont  pu  sui- 
i^re  le  troupeau  à  la  prairie  ou  aux  champs. 

La  Tacherie  est  la  spéculation  principale  de 


la  ferme  de  Vincennes.  La  consom 
fourrages  à  Tétable  et  la  production 
les  deux  points  importants  auxquels 
tème  de  culture  imposé  par  les  ci 
et  coiiséqueinment  adopté.  Ainsi , 
dont  nous  parlions  tout  à  Theure  n 
tre  usage  que  d'offrir  un  lieu  de  r 
ble  aux  promeneurs  qui  ont  le  déà 
dre,  au  passage,  une  tasse  de  lait  fr 
on  le  voit  entouré  de  massifs  d'aï 
bustes  et  de  fleurs. 
Il  y  a  104  bêtes  dans  la  grande  ti 


Wfe 


<r 


njère  dtaqu  rangé*  d^uilninit  m  trouf  e 
■  ■    ■      rvlM. 

iD  CMdptrtiiiieiit  eè  eM  apporté 


En  arrUre  des  Utlmenb  est  aae  Amm  k  pa- 
ria (tans  Uqaelle  m  rendent  toute»  lei  urinea 
qu'on  m'A  Tort  bien  utiliser  après  les  avoiF  aoi' 
gueasemint  rrcneillies. 

cette  conslruclion,  qui  peot  tervir  de  mo- 
<We  par  sa  simplicité  et  par  md  iagènieuie 
disposition ,  l*U»e  toutelois  k  dëairer  sou*  le 
npport  de  uw  dimensiooa  en  largeur. 

Elle  ne  œcure  intérieuretnaot  que  10-, 50, 
snr  lesquels  le  oouloir  prend  3- ,00.  Du  bord 
extérieur  des  inangeoires  lu  mur,  il  ne  r^Ue 
qu'environ  3'.e5;  ce  qui  rend  le  trottrar  de  ser- 
vice beaucoup  trop  étroit. 

D'un  autre  cdté ,  en  allongeant  le  cou  par  la 


TériU,  Ml  remédierait  A  cet  inconr^- 
V  OB  lyatèrae  d'attaelte  qui  lainier^it 
le  MfaerU  wx  animaux,  mais  ceci  n'est 


ceotrale.  En  appliquant  celte  Idée  k  on  l)Atl 
ment  unique  ei  en  tranuformant  la  cour  en  un 
magasin  i  fourrage,  on  «st  arriTé  tout  nainrel 
lement  li  la  disposition  dont  la  figure  toe  offre 
le  plan  et  dont  on  voit  (flic-  107}  une  coupe  en 
même  temps  qu'une  élévation.  Malgrélei  nom- 
brenx  éloges  dont  il  »  été  l'objet,  ce  mbde  a 
f  u  le  Bort  de  la  ffenne  qui  l'avait  Inspiré  ;  il  a 
Hé  peu  appliqué,  du  moins  en  grand  (1).  Son 
prix  élevéetsurtoutnmposubilllé  absolue  d'y 


fiSI 

apporb^r  tDcnne  modlfleatlon  l'ëurtMil  dei 
établliwrnents  pratique!!.  Toutelbig  ton  eirac- 
ttre  pUtnreM|ue  et  original  le  rend  trèa-propre 
à  MiLrsr  dans  la  décoration  des  paro  ;  d'ail- 
leun,  il  but  le  reconnaître,  aucune  forme  n'of- 
Itt  plai  de  hdlité»  pour  la  lenlilaiion.  l'éclai- 
rage, rafloarragement,  et  ne  donne  au  bétail 
plus  d'aisance  aur  itioins  de  anrface.  Cet  btbo- 
tages  aérieni  penTOit  ki  fkire  ncherchpr  dans 
certaines  eircoa«la«cea  oli  l'on  ne  dispose  que 
d'un  «ipiee  restreint  et  rifKMireusemeDt  déli- 
miti'  :  clrcoastanci»  qui  te  prAuntent  fr^quem- 
itient  dans  llnlt'rieur  d'une  ville,  les  dépendan- 
ces d'un  chtiean,  etc.  C'est  à  ce  titre  que  nona 
lui  avons  ilonnp  place  dans  cet  article. 

Ce  tiAtiment  consiste  esscutiellement  en  on 
ntagacin  à  fourrage  cpiilrul  autour  duquel  rayon- 
nrnt  les  loeeuients  des  animaux.  Celui  qui  est 
représenté  id  est  calculé  pour  ii  l^tes  de  bé- 
tail. Nous  l'empruntons  A  un  .-incien  recueil 
intitule  :  Journal  de  la  Fropri/I^,  publié  aoug 
la  din-clion  de  M.  Morizot,  et  qui  renferme  de 
biHiK  articles  sor  rardiilecliire  rurale. 


Quoi  qui!  m  lolt,  Tolei  no*  OgiiTea  t 
gende  détaillée  du  plan  i 
O,  entrée  des  voitures. 
X.  lirange  centrale  oii  sont  einraagaM 

fourrage.'  et  les  pailles. 

G,  couloir  circulaire  de  «ervirv  et  île 
bolion  des  aliments. 

A,  élable  à  stalles  doubles  pour  17 

fl,  boxes  pour  six  Team  d'éleiage. 

C,  élaUe  ou  écurie  de  sii  létns. 

D.  étable  de  tj  tNeofs  de  IraTail. 

F,,  étatdede  S  bœufs  d'engraissement. 

Ij  nHipe  e>t  faite  sur  la  ligne  AB  du  i 
l'rlévslinn  rat  selon  CD. 

La  mnstruction  est  indiquée  iri  en  ] 
mais  l'Ile  pourrait  être  enliérenient  t. 
hoiK,  Huit  piles  supportent ,  à  Tiiitérie 
chaque  angle  du  piiljgone,  les  arêtiers 
de  la  grange.  Ce  toit  est  élevé  aii-dess 
élables.  On  ménage  ainiù,  <lan.>^  le  pér 
des  moyens  d'éclairage  et  de  venlilati 
arbre,  forroé  par  deux  piËcra  de  bois 


ensemble,  est  planté  au  centre  du  bdtiinenl 
(l'Oy.  la  coupe,  ftg.  107).  11  soutient  le  sommet 
du  toit  auquel  il  sert  de  poinçon,  et  reçoit  lea 
huit  arêtiers.  Une  cbarpente  en  fer  analogue  i 
celles  des  rotondes  des  garei  sersit  probable- 
ment aujourd'hui  plus  économique. 

i'aire  de  la  grange  est  un  peu  plus  élevée 
que  le  ]^anclier  du  couloir,  et  celui-ri  est  à 
|>eu  prËs  au  niTeao  des  mangemres.  Le  fourrage 
est  ainai  à  l'abri  de  toute  huii  idité. 

Un  large  pasftage  derrière  les  animaux  per- 
met renlèrement  du  fumier,  et  des  rigoles 
aiuèMnt  aonterninement  les  purins  dans  une 
fiMve  eitérienre. 

An  mot  Huu,  le  lecteur  trouvera  des  con- 
sldéiatiOM  apédalea  i  cette  forme. 

Fermé  lorraine  çroupée.  —  La  disponition 
■Ine  non*  donnons  sous  cette  dénomination  et 
que  nona  arona  appliquée  au  cbiteau  de  Cirey- 
•ap-Teamie  (Meorthe],  répood  aut  mémea 
*-   '     "       '  ntquelapr<c«dentB,mali 


sur  une  i^lielle  plus  complète.  Klle  nu 
tons  les  lugements  des  animaux,  l'i'oimag^ 
des  récoltes  et  les  services  de  re\|il( 
grou|)és  autour  d'une  grange  r?nlra1e. 

Klle  se  rinipflse  essentiellement  l&g. 
I"  d'un  bittimcnt  rectangulaire  fermé  dt 
et  composant  la  grange,  Tétable  et  l'écu 

3°  D'un  hangar  accolé  k  chaque  gf 
selon  la  lipe  de  [irolongeinent  ilc»  pign 
contenant  la  porrberie,  le  manège  moti 
remise  du  matériel  et  une  berferJe, 

Au  surplus,  la  légende  qui  suit  est  sa 
ment  expliralive  et  complète. 

P.  bergerie. 

I,  remise  du  matériel  de  culture. 

Au-dessus  des  deux  eat  un  planclier  ri 
des  gerbes,  fourrages  et  pailles. 

M,  passage,  pour  l'entrée  dans  la  gran 
Toitures  chargées  de  récoltes. 


■rger.  An-dEHudeK,  MtraiiTe  le  pailler 
b  eeope.  Un  pcnler  k  grain*  occupe  \e 
■  de  J. 


H,  feati»  ly&nt  dm  enlrAe  de  Mrrtee  dtuu 
1b  gnrge. 

P.  chambre  «'aumot  k  l'exUrieur,  recevant, 
de  r^ta^e  iiipérieur  06  sont  placée*  les  ina^ 
ciiine».  les  fourragea  et  le*  pailles  bâchées,  les 


«  lorrtlnc  (conpt  ««trttlBI  raliint  kaniiiM), 


etc.,  et  «mtar  n*Mi. 

E,  emplacement  du  moteur  et  île  rMcalter  AL 
lie  l'itxgfl  lies  martiineï  dont  l'approvisioiine- 
mf  nt  occupe  le  dessus  du  moteur. 
H,  porcherie  double  «trotontée  d'au  grenier 


et  il'mi  n 


n  pour  le*  fourrages  verts  lips- 


lc<|upl  il  n)nimiini<|Uf  par  u 


A,  parrs  pour  l(!s  porcs;  chacun  d'eux  c^t 
tniini  d'un  btiuia  p. 

Elaçet.— Les  enUamin,  au-deuua  de  la 
miiise  et  de  U  bergerie,  coiiiinuiiiriiiïDt  an'u 
ctvx  de  la  gran^  par  ]e«  ouverlure»  KP  {voy. 
fig.  T8).  pratiquées  dans  lesmur^de  gouttières 
au  tiïvFaudpA  piaucliem 

Au-desMis  ilu  [lassaceM  (Kg,  109)  etïuii^tage 
et  tiecnï  de  liautpur.  sr  trouvp  un  {laillcr  Œ, 
en  |irulongf>inenl  <|p  rHui  S  du  la  graniie  aten 


Ce  pailler  iieniiet.  d'unie  pari,  au\  \ 
trop  cliargpe*  |>uur  paisvr  «luo  la  la 
(traiijn:,  de  di'iHncr  une  partii'  de  leur  < 
iiietilqui  sera  ermuite  repiirte  sur  le  \a\\ 
sur  IvK  eiitisHuira  au-dessus  de  IVlalili 
l'éturiei  d'autre  |Nirt,  dr  transporter, 
iiii'iHe  voie,  suit  sur  1k  ptani'hiT  R  di^ 
leuse,  lescrréales  que  l'un  aurait  plari 
la  remise  et  la  bi-nteHe,  suit  ri>ci|iii>qi 
du  plancher  de  la  ballrustr  ou  du  jKiilIr 


,t  {é\t'U 


paîIlM  &  entoMer  niir  ce*  deux  emplacemnita. 

R rèpie  Bu-diwos  de  P.fî.K, du  plan;  c'est 
Mir  ce  planclicr  que  sont  installa  Im  machines 
et  l>  bitleuse,  dont  rappruvisionnt'inenl  jour- 
nalier Hi  fut  an-dessus  du  pasMge  X.  La  bal- 
leuK  ert  »U|>«rposée,  avec  se»  appareils  de 
nettoyage,  à  la  chambre  G;  les  coupe-rarines, 
liactw-pailte.uoDcaweurs.etc,  Muit  superposte 
k  la  chambre  F. 

Un  arbre  de  couche  transmet  1«  mouTemcnl 


«MtH 


r  Mpcrpoat  à  R  et  qui  occupe, 


en  second  l'Iage,  le  dessus  du  pa>MfK 
ment.  Il  eit  dpslini^  a  rrcevoir  des  rn 
diiiï.'nl  Wrcisol/'es  (rénales  de  senii-i 
ou  à  rinitnllation  d'un  sjrstème  de  grr 
tiMl  en  le  nmihinaiit  aiec  le  grenier  i 

Dnn»  chaque  pÎRnan,  des  déchar) 
(flg.  110}  (lernietlent  d'entisser  de^ 

Les  dikhargeoirs  du  pignon  nord  soi 
par  un  appentis  accrorh^  qui  se  voit 
Ci'lui  qui  eommuniquf  avec  le   pailb 


FERME 


ASS 


toporttiTBiinirtesartoellenient» 


1»  dirMiloa 


^««■t  i  r.pproTUion«>Mnl  de,   «,.  ,  ^^e  double,  v.,t  p^r  ch^ger  1, 

dfs  aiiinwuv  d»ii«  ['Niable  O,  en  l'ojTrant  Mtn 
-  hangar,  soit  enfin  pourconrondre ,  en  lei  iddi- 
Mnant  dans  un  mime  ««vice,  li  ber^erte  et 

Mt  plKé  duw  rétable  O.  tn- 
3'.  Il 
la 
JÎMin  k  cliire-i       a 
mpérature  de  l'flali 

l'ne  galerie,  "mu- 
I  un  garde-fou,  permet  l'enlëvement  de* 
ufa  p»r  de«  baies  à  registres, 

L'acrts  des  valuirea  ■  lien 

par  la  fenêtre  situte  tn-te- 
sus  de  la  porte. 


1,  rltelier  et  mangeoire. 
S.  trottoir  Bu-des«u  do- 


4.  lit  dn  ptlcfresier. 


I,  pwugededktribnttao- 


qoelett  Instillé  le 


1,3,3,4,5.  S, 7,8,  loge*. 
P,  hains. 

Lm  futniera  sont  plicéi 
de  chaque  cAU  de  l'entra 
(flg-  111).  Des  ciDiTemx 
■iDèneat  ï 

l'égout  de  tous  les  logements 
des  animaux. 

Enfin,  un  abreuvair  «Tec 
bain  est  placé  au  baa  de  la 
bfadeiflg.  113). 

Frrme  A  mitaytra  lUt 
ntofnu  de  CUtaux.  —  Le* 
moines  de  CIteaux  possé- 
daient dans  ^ 
l'Est  d'imme 
qui  étaient  Ions  » 
tine  sorte  d 


.  Re- 


nées, elles  so 
truites  sur 
et   peuvfnt 

six  m^tajera.  H  noua  a  sem- 
blé  intéressant   de    repro- 


L'enwmble  «e  corapos«  de  duoi  Uipst  da 
bitiiiieiitn  parallèles.  D'uD  côté,  lluldtatioB 
des  hommet;  de  l'aotre,  les  Utimeott  d'es- 
plDiUtioa.  Entre  les  deui  les  tamitrM;  k  une 
eilrémité,  un  lavoir  et  un  bain  pour  In  ani- 
miui  ;  iD  centre,  une  ange  alimeiitée  par  nu» 
foalaiae  oa  on  puiU;  i,  l'antre  eitréiniUnae 
chapelle  où  le  couT«nt  le  plus  voisin  envoyait 
officier  le  dimuiche. 

Derrière  chaque  liabitation  est  nne  cour  fer- 
mAe.  et,  in  delà  d'un  passage  commun,  un  Jar- 
din potager  dos  de  luuTt. 

Chaque  habitation  se  compOM  d'une  cuiùne, 
d'une  pièce  è  coucber  chauffée  par  le  feu  de 
la  cuiûue  et  d'un  roumil  serrant  en  même 
temps  de  laiterie  et  de  buanderie.  Dans  la  cour 
dernira  et,  abrita  par  un  prolongement  du  toit 
en  forme  de  hangar,  te  irouTent  quatre  loges 
k  porcs,  un  biïcheF  et  une  tairie  deitiaèe  è  des 
lapins  oa  aux  chiens  de  garde  des  tronpeaux. 

SiUiés  exRcteineat  w  bee  de  chaque  habi- 
tation, tes  bâtiments  d'eiplûtation  comportent  : 
une  bergerie;  une  bouverie;  nnepange,  forme 
lonaine,  ayant  an  load  une  pièce  fennée  où  l'on 
plafiit,  si  la  Tauiille  était  nombreuse,  des  lits 
pour  les  atnés  ou  les  tMei  des  métayers;  enrtn, 
une  écurie.  Derrière  la  porte  d'entrée  de  cette 
écurie  se  trouve  une  loge  pour  les  eanards  et 
au-dessus  le  poulailler.  Les  Tolailles  entrent  par 
l'extérieur;  l'accès  de  l'éimrie  peut  leur  £tre 
complétcDKnt  interdit,  mais  la  chaleur  de  celle- 
ci  maintient  dans  leur  habitaLioii  cette  temp^^ra- 
turedouce  si  favorable  tia  production  des  (Furs. 

Tous  ces  bltiments  sont  solidement  cons- 
traita,  vastes,  et ,  chose  remarquable  pour  l'é- 
poque, bien  éclairés,  même  dans  les  logements 
des  animaux. 

Enfin,  un  trottoir  pavé  règne  le  long  des 
deux  corps  de  btlt;nients  et  encourageait,  dans 
celte  modeste  colonie,  ces  soini  de  propreté 
qu'on  diercherait  vainement  eucore  aujourd'hui 
dauH  beaucoup  d'exptoltationa  importantes. 

On  te  voit,  les  beaoini  matériels  et  moraux 
avaient  tons  été  prévus  avec  sollicitude;  on 
pourrait  donc  trouver  ici  plus  d'une  iadkation 
utile. 

Voici  d'ailleurs  la  légende  du  plan  que  re- 
produit notre  figure  113: 

b,  chambre  k  coucher.  (Poêle.) 
B,  cuishie. 

c,  buanderie,  laiterie  el  founiil. 
i,  purcfaerie. 

e,  bdclier. 

r.   case  k  lapins, 

A,  granges. 
1,   poulailler. 
j,  étable. 
*,  «Mirb. 


9,   église-diapeBe. 
Arme  upagnole.  —  ttko  m\M  Kmftt 
le  plan  de  cette  ferme  [Ig.  113  et  114 
'  on  trouve,  | 
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une  entrée  couverte,  une  salle  è  ma: 
coislne  avec  son  garde-manger  et  la 
gerie. 

En  arnère  de  («  corp«  de  logis ,  on 
une  conr  fermée  qui  fait  suite  à  l'enti 
verte;  i  droite  et  à  ^ucbe  sont  dm  è> 
un  hangar.  Au  fond,  en  regard  du  t 
d'habitation ,  une  bouverie  et  un  mi 
paille,  sépan>s  pr  un  passade  qui  oom 
champs.  Si  on  ajoutait  ï  cela  quelque 
détails  nécessaires,  de  l'eau,  par  exen 
poulailler,  cer 
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1  serait  presque  tenlé  de  se  demuider 
iqoerait  id. 

NU  arrêtons  Ibrcément.  Un  article 
édie  ne  saarait  être  un  traité.  Nous 
é,dQ  moins  nous  le  pensons,  les  in- 
es  plos  essentielles.  Elles  suffiront  à 
rimportanœ  du  sujet 
Irai,  ni  renseignement  ni  les  bons 
M  manquent  à  qui  Tent  bien  bâtir, 
qui  précède  donne  une  signification 
K  deux  mots  que  nous  souliipioos  à 
SKL  qoî  ont  besoin  d'approfondir  cette 
rront  recourir  avec  fôiit  au  Traiié 
lÊCiiomt  ntraUst  récemment  publié 
Soochard-Huzard.  (Test  Pounage  le 
et  et  le  plus  Judicieusement  raisonné 
tossédions.  Il  donne,  sur  les  dispo- 
snsemble ,  sur  l'aménagement  des 
spéciaux,  sur  les  matériaux  à  eni- 
.,  des  détails  qui  répondent  à  tous 
et  ne  laissent  rien  à  désirer.  La 
ie  raisonnée  qui  termine  ce  reoiar- 
fail  sera  également  consultée  avec 

Cb.  BAnam. 

BXFéElMBlITALB,  Fxaire-HODÈLC, 

LE.  {Êcqn.  jmbl.)  —  Ces  trois  dési- 
i  sont  pas  synonymes,  tant  s'en  faut. 
te  txpérïmeniaU  a  pour  mission  de 
limites  de  la  science  agricole.  Faire 
des  obsenrations,  des  constatations 
s;  s^aider  de  toutes  les  méthodes, 
I  moyens,  de  tous  les  instruments 
s  pour  apporter  de  nouveaux  faits  à 
«  et  à  la  zootechnie,  voilà  son  t6\t^ 
plus  qu'à  notre  époque ,  ce  rôle  ne 
âe  et  mieux  seconidé.  Les  roétliodes 
idoûque  récemment  trouvées,  les 
\  U  physique  y  tout,  du  côté  des 
grasdit  singulièrement  les  moyens 
LioD  dont  les  agronomes  peuvent  dis- 
r  mieux  connaître  les  phénomènes 
rganique,  comme  aussi  les  multiples 
Id  sol,  des  engrais  et  des  agents  at- 
Ks.  La  méthode  expérimentale  a, 
ieoce  agronomique  comme  dans  ton- 
res  sciences,  remplacé  la  méthode 
èses:  toutes  les  recherches  tendent 
m  caractère  de  précision  qui,  certes, 
pins  de  valeur,  plus  d'utilité.  Bref, 
arrivé  à  point  pour  motiver  la  fon- 
lermes  expérimentales,  c'est-à-dire 
exchwivement  vouées  aux  recher- 
ifiqHes  de  l'agriculture,  et,  par  cela 
ne  contenance  territoriale  qu'il  n'est 
nécessaire  de  développer  beaucoup, 
expérimentale  devrait  ne  pas  ex- 
I  de  M  à  êO  hectares. 
w-modèie  ne  doit  pas  courir  après 
Elle  est  «ssentieUement  la  ferme  des 
iSy  des  méthodes  sanctionnées  par 
.A  une  situation  donnée, elle 
k  meUl0iir  système  de  culture. 


celui  qui  procure  le  plus  de  bénéfices,  tout  en 
améliorant  le  sol.  Tantôt  elle  met  en  vigueur 
une  culture  intensive,'  une  culture  à  gros  capi- 
taux, à  grosses  fumures,  à  grosses^  récoltes,  à 
bestiaux  d'élite.  Mais  d'autres  fois,  dans  les 
pays  de  terres  à  bon  marché,  elle  ne  craint  pas 
d'adopter  une  culture  à  hase  de  jachère  et  de 
pâturage,  car,  dans  ce  cas,  la  science  elle- 
même,  l'écouonûe  rurale,  bien  entendue,  con- 
seillent de  faire  prédominer,  dans  la  produc- 
tion, l'agent  qui  coôte  le  moins,  c'est^-à-dire  le 
sol.  Le  travail  et  le  capital  liassent  alors  sur  le 
second  plan  Jusqu'à  ce  que  des  débouchés  plus 
actifs  viennent  légitimer  une  culture  plus  in- 
tensive, et,  par  conséquent,  une  plus  lage  inter- 
vention du  capital  et  du  travail. 

Il  y  a  doue  des  fermes-modèles  de  plusieurs 
genres,  de  même  qu'il  y  a  des  situations  agri- 
coles très-variées  quant  au  sol,  au  climat,  aux 
débouchés,  à  la  valeur  relative  de  la  terre,  du 
travail  et  du  capital.  Autrefois,  on  croyait 
qu'une  ferme-modèle  devait  se  distinguer  par 
des  récoltes  extraordinaires,  par  un  matériel 
au  nivean  de  tous  les  perfectionnements,  par 
des  bestiaux  de  concours.  C'était  trop  généra- 
liser, et,  aujourd'hui,  faisant  une  plus  juste 
l»art  aux  pays  pauvres,  on  commence  à  corn- 
l»rendre  que,  dans  ces  pays,  il  n'y  a  de  fermes- 
modèles,  de  fermes  dignes  des  honneurs  de 
l'imitation,  que  les  fermes  ota  le  capital,  tou- 
jours empU^é  avec  intelligence,  n'est  qu'un 
moyen  de  faire  du  capital,  de  faire  du  profit. 
C'est  assez  dire  que  de  pareils  établissements 
«Kricoles  ne  peuvent  être  ,entretenus  aux  frais 
de  l'État.  Pour  quils  inspirent  tonte  confiance, 
|M>ur  qu'ils  rempiissent  leur  mission  de  propa- 
gande, il  faut  qu'ils  soient  placés  dans  les 
conditions  normales  de  Tagriculture,  libres  de 
toutes  les  formalités  de  la  comptabilité  publi- 
que, animés  enfin  par  le  souffle  puissant  de 
l'initiative  individuelle. 

Les  Fermes-écoles  sont  des  fermes-modèles 
en  ce  sens  qu'elles  doivent  être  appropriées  aux 
circonstances  locales  et  offrir  la  meilleure  cul- 
ture pour  ces  circonstances.  Mais  elles  forment 
des  apprentis,  des  contre-mattres  agricoles,  et, 
pour  ce  fait,  cessent  de  fonctionner  dans  les 
conditions  normales  de  l'agriculture.  Les  jeunes 
élèves  auxquels  elles  enseignent  l'agriculture  se 
renouvellent  de  trois  ans  en  trois  ans,  en  sorte 
que  les  attelages,  les  terres,  les  récoltes,  les 
bestiaux,  souffrent  de  ces  continuelles  muta- 
tions du  personnel  exécutant.  Vainement  assi- 
milerait-on ce  personnel  d'écoliers  aux  ouvriers 
ordinaires  de  l'agriculture  :  ce  n'est  ni  le  même 
esprit,  ni  le  même  genre  de  travail,  ni  la  même 
rétribution.  Et  puis,  par  la  force  des  choses, 
on  pousse  à  la  culture  savante;  on  veut,  quel- 
quefois bien  à  tort,  dans  l'intérêt  de  l'ensei 
gnement  des  élèves,  devancer  trop  vite  le  pays, 
f>ro9crire  prématurément  telle  ou  telle  pratique. 
I  Alors  il  n'y  a  plus  de  forme-modèle,  oo  devient 
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inimitable  pour  la  localité.  Par  ces  raotife,  di- 
sona-le  donc ,  la  ferme-école  est  une  ferme  qui 
est  chargée  de  former  des  contre-inattres  agri- 
coles, des  régisseurs,  de  bons  ouvriers.  Elle  ne 
peut,  dès  lors^  être  ferme-modèle  que  jusqu'à 
une  certaine  limite  déterminée  par  les  conces- 
sions Dûtes  à  l'instruction  de  ses  élèves. 

E.  Lbcooteiix. 

PBAMunrATiON,  FcRHEMTS.  {Chim.oçrU:.) 
—  Les  récents  progrès  de  la  science  conduisent 
à  appeler  fermentation  une  transformation  qui 
se  produit  dans  une  matière  organique  de  ma- 
nièô^  à  donner  des  composés  d*une  constitution 
généralement  plus  simple  ou  plus  fine,  cette 
transformation  ayant  lieu  en  présence  d'une  pe- 
tite quantité  d'autres  corps  qui  portent  le  nom 
de  ferments^  et  qui  paraissent  avoir  pour  pro- 
priété spéciale  de  la  déterminer  en  se  nourris- 
sant souvent  d*une  partie  des  corps  fermentes- 
dbles. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  fermenta- 
tions déterminées  chacune  par  un  ferment  par- 
ticulier ;  on  est  dans  l'usage  de  les  distinguer  les 
unes  des  autres  par  une  épithète  qui  rappelle 
le  nom  du  principal  produit  de  la  réaction. 
Ainsi,  on  dit  fermentation  cUcoolique  ou  vineuse, 
pour  celle  où  se  forme  Valcool  ou  le  vin;  fer- 
mentation acéiique,  pour  celle  qui  donne  nais- 
sance à  l'acide  acéiiqae  ou  acide  du  vinaigre  ; 
fermentation  iactiqùe,  pour  celle  qui  donne 
naissance  à  l'acide  lactique.  On  connaît  encore 
la  fermentation  butyrique,  la  fermentation  vis- 
queute,  la  fermentation  glucosique,  la  fermen- 
tation gallique^  la  fermentation  sinapisique^ 
la  fermentation  benzoïque,  la  fermentation  pec- 
tique,  la  fermentation  grasse,  la  fermentation 
caséeuse,  les  fermentations  putrides,  la  fer- 
mentation ammoniacale  ou  urineuse,  la  fer- 
mentation nitreuse,  la  fermentation  gastrique. 

Selon  les  idées  anciennes  les  ferments  ne  pre- 
naient aucune  part  dans  les  réactions  chimi- 
ques qui  se  produisaient  en  leur  présence  ; 
i\%  y  assistaient  simplement,  en  séparant,  par 
dédoublement,  des  matières  plus  compliquées 
en  matières  de  nature  plus  simple.  Les  opinions 
modernes  sont  très-différentes. 

D'après  plusieurs  chimistes,  principalement 
M.  Pasteur  et  M.  Berthelot,  qui  ont  lait  sur  ce 
sujet  des  expériences  aussi  neuves  que  curieuses 
et  intéressantes  au  double  point  de  vue  théori- 
que et  pratique,  il  y  aurait  lieu  de  distinguer 
les  fermentations  les  unes  des  autres  par  la  na- 
ture des  ferments  qui  leur  donnent  naissance. 
Un  même  ferment  ne  produirait  jamais  qu'une 
fermentation  bien  définie.  Quand  une  fennenta- 
tion  serait  complexe,  donnerait  naissance  à  des 
produits  inhabituels,  il  y  aurait  accidentelle- 
ment des  ferments  étrangers  mêlés  au  ferment 
principal.  Les  substances  fennentantes  jouent 
certainement  un  rôle  important  dans  le  phéno- 
mène; mais,  en  présence  d'un  ferment  déter- 
miné, plusieurs  aubstanoes,  chimiquement  dif- 
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férentes,  pourraient  fournir  des  pnNkril 
partie  identiques.  Les  ferments  se  noonili) 
et  se  multiplieraient  souvent  aux 
matières  en  décomposition.  Enfin^  lesi 
seraient,  pour  une  grande  part  ao 
êtres  vivants,  de  telle  aorte  que  les 
de  fermentation  devraient  être 
considérés  comme  compliqués  de 
vitaux.  Les  produits  des  fermentatioBS  : 
draient  d'une  sorte  de  destractioB  des 
organiques  par  des  végétaux  d*an 
rieur,  en  quelque  sorte  rudimentaires, 
simileraient  une  partie  de  la  sobstuoe 
matières  et  laisseraient  des 
simples. 

Outre  la  substance  fermentescible, 
ferment ,  il  faut  encore,  pour  que  le 
mène  de  fermentation  se  produise,  1* 
en  quantité  convenable;  S*  une 
de  16®  à  30«,  selon  les  diverses 
mentation  ;  3**  la  présence  de  Toxygène^ 
ou  du  moins,  suivant  des  expérieneas< 
ndssent  décisives,  des  germes 
l'air  et  qui  sont  susceptibles  de 
fermentation  dans  les  matières  ferme 
où  existent  les  éléments  complets  de 
tion  des  ferments  qui  ont  besoin  dV 
pour  prendre  naissance  et  pour  se 

La  fermentation  la  plus  importants 
de  vue  des  arts  agricoles  est  la 
alcoolique.  C*est  elle  qui  se  produit 
du  raisin  pour  donner  le  vin ,  dans 
pommes  et  des  poires  pour  donner 
dans  les  sucs  des  fruits  pour 
quides  d'où  on  extrait  diverses  eaux- 
liqueurs  renommées,  dans  les  jus  sucré 
de  la  canne  et  de  la  betterave,  dans  tell 
provenant  de  traitements  convenables  i 
on  a  soumis  les  grains,  les  pommes 
généralement  toutes  les  matières 
Cette  fermentation  a  lieu  sons  l'ii 
ferment  spécial,  formé  de  globules  qB!*! 
produisent  par  bourgeonnement,  selon 
portante  découverte  due  à  M. 
Latour. 

Dans  le  jus  de  raisin,  et 
tous  les  jus  sucrés  extraits  des  firuitsj 
contiennent  le  sucre  spécial,  appelé 
fruits  ou  sucre  incristallisable  par  les^ 
tes,  la  fermentation  alcoolique  se 
spontanément ,  quand  la  température  eil'l 
à  20'',  et  qu'il  y  a  eu  avec  le  jus  nn  cerfaM 
tact  de  l'air.  Longtemps  les  chimistes  eil 
et  l'illustre  Gay-Lussac  semblait  avoir  péi 
toirement  démontré  le  fait ,  que  lV>xy||i 
Tair  était  indispensable  pour  que  le  Jd 
trait  d'un  grain  de  raisin  pût  subir  la  fci 
tation  alcoolique.  D'après  M.  Pasteur,  Il 
tact  de  l'air  ne  ferait  qu'apporter  des  § 
d'organisme  capables  d^engendrer  la  I 
nécessaire  à  la  fermentation.  Dana  tout  II 
contenant  du  sucre,  un  sel  d*amnio«laqM 
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klcs,  U  ferroenUtion  alcoolique  peut  se 
'«  pourro  qu'on  j  ajoute  une  quantité 
hie  de  levure  de  bière,  de  même  elle 
■K,q|uajMl  uoe  semence  de  levure  tombe 
m  miliea  qui,  oomine  le  jus  de  raisin, 
I  éa  sucre,  des  matières  alburoineuses 
et  des  sels  minéraux  parmi  lesquels 
phosphates. 

liqueurs  qui  renferment  du  sucre 

U  fermentation  alcoolique  ne  se 

ilement   qu*après  que  le  sucre 

inbi  une  modification  moléculaire  qui 

CD  sucre  interrerti  analogue  par  sa 

chimique  au  sucre  du  raisin.  Les 

les  ferments  amènent  cette  transfor- 

oa  la  fécule  des  grains,  de  la  pom- 

!Oo  d*antres  tuberoules  ou  racines, 

d^abord  en  deitrine  et  ensuite  en 

analogue  an  sucre  de  fruits  ou  au 

rcrti ,  et  qne  l'on  nomme  glucose, 

des  acides  ou  par  celle  d'un  agent 

diasiase,  et  que  l'on  extrait  de 

La  œllolose,  les  chiffons,  le  bois, 

être  transformés  en  glucose  par 

des  acides  et  d'une  tempe- 

\0m  a  admis  que  la  glucose,  le  sucre 

,li  sncre  interverti,  se  transformaient 

acide  cartwnique  et  en  alcool 

du  ferment  alcoolique,  suivant 

très-simple  : 

"=        4(C0«)       +2(C^H«0») 
=  88  d*acide  carb.  -(-  92  d'alcool. 

llMeur  a  lait  Toir  en  1860  que ,  en 
ifermentation  alcoolique,  il  se  forme 
fh  givcérine,  de  l'acide  succinique, 
\k  cdlnîose  et  de  la  matière  grasse, 
sont  empruntés  au  sucre.  La 
jflt  h  matière  grasse  sont  absorbées  par 
H»  ofganiques  qui  constituent  la  le- 
•  ferment  augmente  ainsi  de  masse  en 
Mrant,  en  se  multipliant;  les  produits 
Rs  diminuent  de  3  à  4  pour  100,  parfois 
Ma  maifiA ,  la  quantité  d*alcool  indi- 
r  là  formule  précédente. 
rialions  dans  les  proportions  de  l'acide 
K,  de  la  glycérine  et  des  autres  pre- 
la  lêrraontation  alcoolique,  sont  la 
ace  de  la  plus  ou  moins  grande  acti- 
a  reproduction  des  organismes  végé- 

nné,  d'après  M.  Pasteur,  qui  a  donné 
*n  termes  auxquels  la  science  est  ar- 
ces  faits  aussi  délicats  qu'importants  : 
iiimiqoe  de  la  fermentation  est  essen- 
l  un  fihénomène  corrélatif  d'un  acte 
nmenrant  et  s'arrètant  avec  ce  der- 
n'y  a  jamais  fermentation  alcoolique 
I  y  ait  simultanément  organisation, 
ement,  multiplication  de  globules,  ou 
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vie  poursuivie,  continuée,  de  globules  d^ 
formés.  » 

Les  produits  accessoires  de  la  fermentation 
alcoolique  se  rencontrent  dans  le  vin ,  et  géné- 
ralement dans  toutes  les  liqueurs  alcooliques. 
Il  n'est  pas  démontré  cependant  que  la  levure 
de  la  bière  (extraite  de  l'orge),  la  levure  de 
raisin,  la  levure  de  la  betterave,  soient  formées 
exactement  des  mêmes  globules,  présentant  ab- 
solument la  même  organisation. 

On  admet  que  la  fermentation,  qui  se  mani- 
feste quand  on  fait  leoer  le  pain,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  fermentation  alcoolique.  On  sait 
que  si  l'on  se  contentait  de  faire  cuire  la  pâte 
obtenue  par  le  pétrissage  simple  de  la  forine 
avec  de  l'eau,  on  n'aurait  qu'un  paiu  lourd  et 
indigeste.  La  fermentation /Mznaire  est  produite 
par  l'addition  à  la  pâte  d  un  peu  de  levure  de 
bière,  ou  bien  d'une  pâte  ayant  précédemment 
fermenté,  et  qu'on  apfielle  du  levain.  L'adde 
carbonique  et  l'alcool  produits  dans  la  fermen- 
tation panaire  augmentent  le  volume  de  la  pâte 
et  y  produisent ,  surtout  pendant  la  cuisson ,  les 
vides  nombreux  que  présentent  les  pains  bien, 
faits. 

La  fermentation  acétique  est  le  résultat  d'une 
transformation  de  l'alcool  que  Ton  explique  par 
une  oxydation ,  laquelle  a  pour  but  de  donner 
à  la  fois  de  l'acide  acétique  et  de  l'eau.  Le  vin,  la 
bière,  le  cidre,  toutes  les  liqueurs  alcooliques 
sont  susceptibles  de  fournir  de  l'acide  acétique 
I>ar  oxydation.  Le  ferment,  qui  donne  naissance 
à  ce  phénomène,  a  reçu  des  fabricants  le  nom 
de  mère  du  vinaigre,  ou  de  fleurs  de  vinaigre. 
M.  Pasteur  a  démoutré  que  celle  appellation 
était  juste,  et  que  les  fleurs  de  vinaigre  étaient 
diflérentes  de  celles  du  vin  ;  mais  les  unes  et  les 
autres  sont  des  mycodermes  végétaux  qui ,  en 
vivant ,  auraient  la  singulière  propriété  de  fixer 
sur  l'alcool  une  grande  quantité  d'o\>gène  em* 
prunté  à  l'air,  de  manière  à  transformer  l'alcool 
en  aldéhyde,  en  acide  acétique,  en  eau  et  même 
en  acide  carbonique,  tout  en  produisant  en 
même  temps  une  grande  quantité  de  chaleur. 
Ce  phénomène  ne  se  manifeste  pas  quand  les 
mycodermes  sont  submergés;  ceux-ci  cessent 
alors  de  se  multiplier.  Le  mycoderme  du  vinaigre 
est  celui  que  les  fabricants  devront  surtout  clier- 
cher  à  se  procurer  pour  obtenir  facilement  et 
rapidement  de  l'acide  acétique  avec  tous  les  li- 
quides alcooliques.  On  peut  certainement  acidi- 
fier une  liqueur  renfermant  de  l'alcool  en  y 
fixant  de  l'oxygène  |iar  d'autres  moyens,  mais 
aucun  n'est  aussi  actif  que  le  Mycoderma  aceii, 
dont  le  r61e,  entrevu  par  des  praticiens,  n'a 
été  bien  expliqué  que  par  M.  Pasteur. 

La  fennentation  lactique  peut  se  développer 
dans  toutes  les  matières  sucrées  ;  on  l'a  décou» 
verte  d'abord  dans  le  lait  où  elle  donne  très-fa« 
cilemenl  naissance  à  l'acide  lactique  par  la 
transformation  du  sucre  de  lait  nommé  aussi 
lactine,  en  acide  lactique,  en  présence  d'un 
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(érmeni  spécial  différent  de  la  levâre  de  bière. 
La  caséine  et  le  gluten  paraissent  être  une  nonrri- 
tare  appropriée  à  cette  levure  d^une  nature  par- 
ticulière. 

•  Des  ferments  spéciaux  produisent  également 
la  fermentation  Tisqueuse  des  vins  et  la  fermen- 
tation butyrique  des  matières  sucjrées  auxquelles 
sont  mélangées  des  matières  animales. 

Quant  aux  autres  fermentations  précédemment 
indiquées,  elles  sont  probablement  de  la  même 
manière  déterminées  dans  des  milieux  conve- 
nables ou  bien,  dans  le  cas  de  simples  dédou- 
blements, par  des  organismes  analogues  aux 
globules  des  ferments  alcooliques  ou  lactiques, 
ou  bien  par  des  cryptogames  ou  des  infusoires, 
dans  le  cas  d'oxydation  et  particulièrement  de 
nitrification.  De  nombreuses  recherches  sont 
encore  à  faire  pour  éclairer  complètement  ce 
sujet  qui  est  re^té  longtemps  le  plus  obscur  de 
la  chimie,  et  où  de  premiers  rayons.de  lumière 
viemient  à  peine  de  pénétrer.  (Avril  1861.) 

J.-A.  Barral. 

FBEMBTé.  {ŒnoL)  —  Un  vin  est  ferme, 
quand  il  ajoute,  à  une  grande  force ,  beaucoup 
de  corps,  du  nerf  et  du  mordant;  en  ce  cas, 
la  fermeté  est  un  avantage.  Elle  permet  d>m- 
ployer  ce  vin  en  mélanges  avec  d'autres  qui 
ne  sont  doués  que  de  couleur.  La  fermeté  si- 
gnifie encore  absence  de  maturité.  La  fermeté 
en  ce  cas  est  simplement  de  la  verdeur  :  ce  qui 
ne  se  corrige  pas  toujours  régulièrement  et  ab- 
solument £.  CAnoL. 

FERMIER.  (Écon,  Tur.)  —  C'eit  le  nom  par 
lequel  on  désigne  le  cultivateur  qui  occupe  le 
fonds  d'autrui  pendant  un  temps  déterminé, 
moyennant  une  redevance  annuelle.fixe.  Le  fer- 
mier est  un  entrepreneur  de  culture.  Il  détient 
le  sol  comme  locataire ,  mais  il  exploite  avec 
ses  propres  capitaux  et  à  ses  risques  et  périls. 
Tous  les  produits  qu^il  obtient  lui  appartiennent 
sous  déduction  du  prix  de  louage  que  l'on 
nomme  rente  ou  fermage. 

Le  fermier  qui  veut  former  un  établissement 
doit  porter  son  attention  principalement  sur 
Pétat  du  domaine  ,  le  prix  du  fermage ,  le  ca- 
pital nécessaire  à  (^exploitation,  et  sur  les  cir- 
constances relatives  à  rentrée  en  jouissance  de 
la  ferme. 

Domaine,  —  L'étendue  du  domaine  doit  être 
en  rapport  avec  l'importance  du  capital  que 
possède  le  fermier.  Tel  a  fait  de  mauvaises  af- 
faires sur  un  domaine  de  200  hectares  qui  au- 
rait prospéré  sur  un  domaine  moitié  moins 
grand.  Du  reste ,  en  supposant  que  l'on  n'est 
point  borné  par  le  capital,  la  grandeur  de  Tex- 
ploitalion  ne  peut  s'accroître  avec  avantage  que 
jusqu'à  une  certaine  limite  après  laquelle  le 
profit  proportionnel  doit  diminuer  à  mesure  que 
l'étendue  augmente.  Nous  verrons  plus  loin  à 
quel  nombre  d'hectares  on  pourrait  fixer  le 
maximum  économique  de  la  surface  d'un  do- 
tnaine  composé  de  terres  arables^ 


On  cherche  quelquefois  à 
nion  sur  la  qualité  des  terres 
tats  que  les  fermiers  ont  ohter 
tation.  S'ils  se  sont  enrichis,  o; 
est  bonne,  et  cela  est  ordinaii 
lorsqu'ils  ont  fait  de  mauvai 
faut  pas  conclure  nécessaire 
mauvaise.  Les  profits  ou  les  p 
teurs  peuvent  résulter  de  leu 
vaise  gestion  aussi  lûen  que 
mauvaise  qualité  des  terres  < 
Trop  souvent  les  revers  sont 
sauce  des  capitaux. 

Si  un  propriétaire  peut  tr 
entreprendre  la  culture  et  l'air 
res  peu  productives ,  il  con 
mieux  à  un  fermier  d'en  expl 
dût-il  les  louer  à  un  prix  re 
En  effet,  le  propriétaire-cultiva 
tre  sa  fortune  soit  en  réalisa 
annuels ,  soit  en  augmentant 
fonds.  Ce  dernier  moyen  n'est 
fermier  ;  il  doit  uniquement  se 
valoir  les  capitaux  qu'il  consa 
et  les  terres  de  bonne  qualité 
lui  permettre  d'atteindre  ce  b 

Lorsqu'une  terre  arable  ne 
moins  douze  à  quinze  hectoli 
(lar  hectare ,  la  culture  est  rar 
On  peut  en  élever  le  rendement 
il  faut  faire  des  avances  que  c 
tituent  avec  beaucoup  de  lent 
quels  le  fermier  peut  engager 
avant  d'obtenir  des  récoltes  < 
demniser. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  \ 
qui  doit  faire  juger  de  la  quai 
faut  aussi  prendre  en  grande  c 
aptitude  à  la  production  des  pi. 
et  notamment  des  fourrages  ar 
la  terre  n'est  pas  dénuée  de  l'i 
lorsque  le  trèfle  ou  la  luzerne 
cilité,  son  amélioration  est  pre 
sée  et  sa  culture  profitable. 

Le  principal  défaut  des  terres 
la  difficulté  de  leur  culture.  Da 
sistance  moyenne,  deux  chevai 
fisent  au  tjrage  de  la  charrue; 
bour  peut  être  estimé  à  18  fra 
et  les  trois  labours  nécessaires 
du  blé  sur  jaclière  coûteront  54 
sol  argileux  à  l'excès,  imperra 
le  prix  du  même  travail  pouri 
lever  au  double  de  cette  soi 
donc  un  excédant  de  producti< 
toUtres  de  froment  par  hectai 
ser  l'excédant  des  dépenses  et 
du  fermage  sur  deux  terres  de 
l'une  forte  et  l'autre  légère. 

L'éloignement  des  champs,  1 
bâtiments  d'exploitation,  est  \ 
susceptible  d'aggraver  notaUei 
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Cette  distance  peut  d^ndre  de  la  si- 
des  bAtiments  eo  dehors  des  terres  à 
•  oa  biefi  du  morcellement  des  champs 
ipoaenl  U  propriété,  c'est-à-dire  de  leur 
loBcnt  sar  uiie  Taste  surface ,  on  bien 
t  retendue  de  la  propriété.  Dans  tous 
ifdEet  produit  est  le  même  :  beaucoup 
ipi  employé  à  parcourir  des  distances 
afties  et  par  conséquent  perdu  pour  le 
dfcctif.  Il  serait  facile  de  calculer  le 
ire  an  parcours  d^un  kUomëtre, 
,  et  l'on  Terrait  que,  pour  cette  dis- 
ktmps  perdu,  soit  par  les  journaliers, 
^  I»  attelages,  représente  an  moins  une 
llb  13  à  15  fr.  par  hectare ,  en  moyenne. 
diamps  éloignés  de  2  kilomètres,  Tac- 
des  dépenses  serait  environ  de  25  fr.  ; 
àO  fr.  ;  et ,  comme  ce  dernier 
le  prix  du  loyer  des  terres  de 
crdinaire,  on  peut  dire  d*une  manière 
fa  à  la  distance  de  3  à  4  kilomètres  de 
les  champs  ne  comportent  plus  de  fer- 
économie  rurale,  la  plus  grande 
champs  à  la  ferme  ne  devrait  pas 
I  kikmètre,  ce  qui  donne  pour  limite  à 
des  terres  arables  200  à  300  hectares, 
Ji  furne  plus  ou  moins  bien  arrondie  du 
ici  en  supposant  d^ailleurs  les  bâtiments 
centre  de  rexpk>itation.  En  Angleterre, 
crdinaire  des  fermes  cultivées  à  la 
de  500  acres,  soit  200  hectares. 
des  communications  avec  le  mar- 
viUe  a  une  grande  influence  sur  le 
qa*nn  domaine  est  susceptible  de 
U  haute  yaleur  des  terres  situées  à 
centres  de  population  s'explique 
de  leur  débouché.  Dans  cette 
les  denrées,  celles  que  Ton  vend 
l'on  achète,  ont  moins  de  frais  de 
à  supporter.  Sur  un  bon  chemin ,  à 
do  marché ,  on  peut  faire  deux 
w  joar,  et  le  prix  du  voiturage  d'un 
de  blé  est  de  20  centimes  au  plus, 
y  on  ne  peut  foire  qu'un  voyage 

BMTf,  et  le  transport  d'un  hectolitre  de 
alors  an  moins  1  franc.  Supposons 
IpHe  de  deux  fermes  situées  Tune  à  10 
Età  40  kilomètres  du  marché  et  produi- 
■0  hectolitres  de  blé  chacune.  Sur  le 
^do  grain  seulement,  la  demièr^des 
bves  aura  à  supporter  un  excédant  de 
m  de  800  francs ,  ce  qui  doit  diminuer 
tsoo  Cermage. 

■Ki  valeurs  qui  exploitent  dans  le  voisi- 
I  villes  jouissent  d'un  véritable  monopole 
ioo.  Ce  sont  eux  seulement  qui  peuvent 
et ,  par  conséquent ,  ils  vendent  avec 
e  toos  les  produits  qui  ne  comportent 
transport  à  longne  distance,  paille,  foin, 
i  vert ,  laitage,  etc.  Ils  jouissent  d'un 
é  analogue  à  Tégard  des  fumiers  qui  se 
t  à  baa  pri&  dans  les  Tilles  et  pour  les- 


quels les  cultivateurs  éloignés  ne  peuvent  leur 
faire  concurrence.  Avec  du  fumier  pour  pro- 
duire économiquement,  avec  des  déboucliés  pour 
vendre  avec  profit,  la  terre  acquiert  une  valeur 
exceptionnelle,  qui  décroît  à  mesure  que  le  rayon 
d*éloignement  du  marché  va  en  augmentant. 

Le  prix  habituel  des  denrées  dans  la  localité 
est  aussi  à  considérer.  Si  le  grain  est  à  bon  mar- 
ché, peut-être  la  main  d'oeuvre  sera-t-elle  moins 
chère;  mais  la  réduction  des  dépenses  qui  ré- 
sulte de  cette  dernière  cause  est  toujours  moin- 
dre que  la  diminution  des  recettes  provenant 
de  la  faiblesse  des  prix.  Supposons  encore  deux 
fermes  où  la  production  du  blé  soit  en  moyenne 
de  1,000  hectares,  une  différence  de  2  francs  ^ 
dans  le  prix  du  grain  entraîne  un  déficit  de 
2,000  francs  pour  la  ferme  où  le  prix  de  vente 
est  le  plus  bas.  Autrefois  la  difiérence  des  prix 
pouvait  être  énorme.  Il  y  a  vingt  ans,  le  blé 
qvii  se  vendait  12  francs  dans  un  département 
pouvait  en  valoir  24  dans  un  autre.  Mais  depuis 
le  développement  et  le  perfectionnement  des 
voies  de  communication,  cette  disproportion 
est  impossible.  Les  prix  se  sont  nivelés  :  la  plus 
grande  différence  est  de  2  à  3  francs  par  hec- 
tolitre. Pour  le  producteur,  elle  mérite  encore 
d'être  prise  en  sérieuse  considération. 

Entrée  en  ferme.  —  L'époque  de  Pannée  à 
laquelle  le  fermier  entre  en  jouissance  Tarie 
suivant  les  localités.  Généralement,  dans  le  Nord, 
l'entrée  en  ferme  a  lieu  au  printemps,  après  les 
semailles  de  mars.  Dans  le  Midi,  elle  se  fait  plus 
communément  au  mois  de  novembre,  à  la  Saint- 
Martin  ,  apièi  les  semailles  des  céréales  d'au- 
tomne, les  seules  qui  aient  une  grande  impor- 
tance dans  la  région.  Dans  ces  deux  cas,  le  fermier 
sortant  laisse  derrière  lui  des  ensemencements 
de  grains  qui  lui  appartiennent.  S'il  faut  qu'il 
revienne  pour  faire  la  récolte,  il  eu  résulte  un 
embarras  réel  pour  les  deux  fermiers.  Ils  ont 
alors  des  obligations  réciproques.  Le  nouveau 
<loit  laisser  à  la  disposition  de  l'ancien,  pendant 
l'espace  d'une  année  environ,  une  partie  déter- 
minée des  l)àtimciits  |)0ur  un  ménage,  un  atte- 
lage et  le  magasinage  de  ses  récoltes.  Le  fermier 
sortant  doit  effectuer  le  battage  de  façon  à  ne 
jamais  laisser  son  successeur  manquer  de  paille 
pour  l'entretien  de  ses  animaux.  Dans  les  pays 
où  l'on  fait  usage  du  fléau ,  le  battage  se  conti- 
nue jusqu'à  la  Saint-Jean  de  l'année  qui  suit 
celle  de  la  sortie  de  l'ancien  fermier.  Il  est  aisé 
de  concevoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  gênant  dans 
un  contact  aussi  prolongé  entre  deux  personnes 
dont  les  intérêts  ne  concordent  pas  toujours  par- 
faitement. 

En  Angleterre,  dit  M.  de  Dombasle(i),  cette 
grave  difllculté  a  été  tranchée  par  la  seule  so- 
lution raisonnable.  On  a  établi  en  principe  que 
la  jouissance  de  tous  les  biens  atfermés  doit 
toujours  être  entière  et  jamais  partielle.  Kn  cou-' 


(I)  OBuvres  posthumei»  1. 1,  p.  im. 
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«équence,  on  stipule  dans  les  baux  que  le  fer- 
mier, à  sa  sortie,  devra  abandonner  à  son  suc- 
cesseur, au  taux  d^une  restitution  faite  par  des 
experts,  toutes  les  récoltes  sur  pied  qui  lui  ap- 
partiennent, ainsi  que  les  pailles  et  les  fumiers 
qui  dépasseraient  la  quantité  que  le  fermier  est 
tenu  de  laisser  diapré»  les  stipulations  du  bail. 

On  convient  souvent  aussi  que  le  fermier  sor- 
tant recevra ,  diaprés  Testimation  des  mêmes 
experts ,  une  indemnité  pour  telle  étendue  de 
trèJOe  ou  de  luzerne  quMl  laissera  en  bon  état 
à  son  départ;  qu'il  sera  également  indemnisé 
du  prix  des  labours  qu^il  a  dû  faire  exécuter 
sur  une  partie  des  terres  pour  les  préparer  à  la 
récolte  qui  doit  suivre,  et  le  prix  de  ces  labours 
est  fixé  par  les  experts  d'après  le  mérite  de 
leur  exécution. 

En  revanche  le  fermier  sortant  est  tenu  de 
payer  à  son  successeur,  toujours  d'après  l'esti- 
mation des  experts,  une  indemnité  convenable 
pour  toutes  les  réparations  à  sa  charge  qu'il 
n^aurait  pas  fait  exécuter  dans  les  bâtiments, 
dans  les  clôtures  ou  les  fossés  et  pour  tous  les 
manquements  aux  stipulations  du  bail  qui  peu- 
vent être  préjudiciables  à  son  successeur.  De 
cette  maniéré  le  nouveau  fermier  entre  de  suite 
en  possession  pleine  et  entière  du  domaine,  et  il 
peut  immédiatement  constituer  son  train  de 
culture  sur  un  pied  normal,  tandis  que  le  fer- 
mier sortant,  débarrassé  des  soins  qui  Tauraient 
rappelé  longtemps  encore  au  siège  de  l'exploi- 
tation qui  ne  lui  appartient  plus,  est  libre  de 
porter  ailleurs  ses  capitaux  et  so^ndustrie. 

La  cession  des  récoltes  peut  se  faire  de  deux 
manières  :  en  estimant  la  valeur  des  frais  de 
préparation  des  terres,  on  bien  en  estimant  la 
valeur  de  la  récolte  elle-même.  Prenonn  pour 
exemple  la  cession  de  50  hectares  de  blé,  et 
appliquons  d'abord  le  premier  mode  d'estima- 
tion, ré  val  nation  des  frais  d'emblavure. 

Culture  préparatoire. 

3  fiiçons  comprenant  chacune  labour,  hersage  et 
foulage,  à  25  fr.  la  façon  d'nn  hecf*.  3 JôO  fr. 

Fumure. 

30,000  kilogr.  à  l'hectare  ;  le  fumier 
appartient  au  domaine,  nous  n'a- 
vons à  compter  que  le  chargement, 
la  conduite  et  l'épandage ,  à  1  fr.  le 
millier 1,500 

SeMence- 
2  hectol.-;  valant  50  fr.  par  hectare. . .  2,500 


Total 7,750  fr. 

Le  second  mode  d'estimation  doit  se  faire  non 
plus  à  l'époque  de  l'entrée  en  ferme ,  mais  à 
celle  de  la  maturité  de  la  récolte.  Je  suppose 
que  l'évaluation  des  experts  ait  porté  le  pro- 
duit à  22  hectolitres  par  hectare,  le  produit  tutal 
sera  de  1,100  hectolitres,  au  prix  courant  de 
20  fr 22,000  fr. 


Repori 22^ 

La  paille  reste  en  dehors  de  Pestimà- 
tîon,  elle  doit  revenir  intégralement  au 
domaine.  Nous  avons  à  retrancher  de 
la  somme  qui  exprime  la  valeur  de  la 
récolte  les  frais  de  moisson,  rentrée,  , 
battage  et  vente  du  grain,  savoir  :         ^ 

Moisson ,  27  fr.  par  hectare..  .1,360 fr.   \ 
Rentrée  en  ferme,  9  fr.  par  h*" •    450 
Mise  en  grange,  6  fr.  par  h*^.    300 
Battage  à  la  machine,  i  fr. 

l'hectolitre 1,100 

Conduite  au  marché,  frais  de 

vente,  0',50  lliectolitie. . . .    550 


3,750fr.; 


Difiérence. 


ipWl 


Dans  le  premier  cas,  la  remise 
sortant  est  de  7,750  fr.  ;  dans  le 
s'élève  à  18,250  fr. 

Il  est  évident  que  le  mode  d*c 
suivre  dépend  de  celui  qui  aura  été 
téricuremenl;  mais  nous  croyons  ffK] 
nier  est  plus  équitable  et  doit  être 
principe.  Il  repose  sur  un  frit  certalo.j| 
premier,  le  fermier  entrant  est  exi 
chances  nuxquelles  la  loyauté  de 
cesseur  n'est  pas  absolument  ëtrai 

Capital  (VexploUcUion.  —  L*em| 
pital  suffisant  est  la  condition  rigoui 
production  économique.  En  agricuH 
en  industrie  ,  il  n'y  a  aucun  profit 
lorsque  les  opérations  sont  constat 
vées  par  le  défaut  d'argent.  Sous  OB 
il  faut  que  l'exploitant  soit  supéi 
ploitation. 

Le  capital  d'exploitation  est  destioéi 

1"  A  l'achat  du  mobilier  de  ménage,] 
chines  et  des  instruments  aratoires  eti 
maux  de  travail  et  de  rente; 

2^  A  payer  les  dépenses  pour 
engrais  à  la  terre,  fourrage  aux  besl 
laire  et  la  nourriture  des  hommes, 
moment  où  la  vente  des  produits  vie 
bourser  ces  dépenses. 

La  première  partie  de  ce  capital 
qu'on  appelle  le  cheptel  ou  capital 
seconde  est  désignée  sous  le  nom  de 
roulement  ou  capital  circulant. 

Le  capital  d'exploitation  est  ent 
tinct  du  capital  d'améliorations  fo 
dernier  s'immobilise  avec  le  sol  ;  le . 
toujours  pouvoir  être  facilement  dégàg&l 
séquence,  le  capital  d*exploitation  m  él 
vir  à  aucune  dépense  pour  constmcdM^ 
timents  ou  de  chemins,  ni  pour  de  gnd 
vaux  de  drainage  ou  d'irrigation. 

Le  capital  d'exploitation  est  loîn  d^Mll 

(i)  Voir  leii  dctaih  relaUb  à  celle  ^ettlM  4i 
cf lient  TraUé  dei  entrepriêee  de  §nmât 
M.  Ed.  Lecouteui ,  1. 1,  p.  «m  et  mIv. 
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stant  avec  le  loyer  du  sol.  Dans 
es,  eo  période  de  culture  inten- 
ente  de  six  à  huit  fois  la  valeur 
laia  dans  les  pays  où  la  terre  est 
,  si  Ton  veut  améliorer  la  cul- 
il  d'exploitation  peut  utilement 
NI  douze  fois  le  montant  du  re- 

nce  dépend  de  retendue  k  culti- 
li  est  pas  exactement  proportion- 
ativement  moindre  sur  un  grand 
»ur  un  petit.  Si  un  domaine  de 
xige  un  capital  d*exploitation  de 
tn  faudra  un  de  30,000  pour  un 
0  hectares. 

de  ce  capital  varie  entre  des  H- 
loes.  Dans  certains  cantons  arrié- 
:eur  ne  consacre  peut-être  pas  à 
n  50  fr.  par  hectare.  Dans  la  cul- 
t ,  le  capital  affecté  à  la  même 
!  à  2,000  fr.  et  plus. 
de  culture,  qui  lui-même  est  su- 
circonstances  économiques,  est  la 
hrante  qui  inOue  sur  le  montant 
iploitation. 

Inre  biennale,  Jachère  et  blé,  le 
ttation  varie  de  100  à  200  fr.  par 

tore  triennale,  il  est  de  250  à 
lare,  suivant  l'extension  donnée 
plantes  fourragères  en  dehors 


I: 

iKeme  avec  plantes  sarclées  pour 

dn  bétail ,  il  monte  à  600  fr.  par 

lève  à  800  fr.  et  même  à  1,000  fr. 
r  les  domaines  où  la  culture  des 
rielles  tient  une  large  place ,  an- 
e  l'entretien  d'un  bétail  porté  au 
ant  encore  foire  des  achats  d'en- 
ibles. 

ation  rigoureuse  du  capital  d'ex- 
intimement  liée  avec  Tévaluation 
rmage  dont  nous  allons  actuelle- 
nper. 

PfUX  DE  FBIMAGE. 

manières  Attinctes  d'évaluer  le 
looiaine  :  1*  l'estimation  en  bloc; 
I  parcellaire;  3"*  l'estimation  par 
1  des  recettes  et  des  dépenses. 

en  bloc.  —  Dans  les  contrées  où 
t  oftité,  le  prix  de  location  des 
léralement  connu.  Lorsqu'il  y  a 
ir  le  loyer,  on  connaît  au  moins 
e,  et  Ton  peut  en  déduire  approxi- 
f  valear  îocative  d'après  le  taux 
erenn  foncier  dans  le  pays. 
ijoars  contrôler  resliroation  di- 
estimation  comparative.  Dans  ce 

plusieurs  domaines  offrant  avec 
sot  louer  autant  d'analogie  qu'il 


est  possible  quant  à  la  nature  et  à  la  fertilité 
du  sol,  l'étendue  et  la  réunion  des  terres,  leur 
composition  culturale,  le  mode  d'exploitation 
et  la  situation  relativement  aux  marchés.  Quel- 
que ce  genre  d'estimation  soit  tout  à  foit  ap- 
proximatif et  seulement  en  vue  de  se  foire  une 
idée  générale  de  la  valeur  probable  du  fermage, 
il  convient  d'y  procéder  avec  quelque  méthode. 
Je  supposerai  trois  domaines  dont  la  contenance 
et  le  loyer  soient  connus  d'une  manière  posi- 
tive (1). 


Douâaioat. 


Con(«iMiie«. 
Hectare». 


Farmaice  Femufe 
par  hectare.       total. 

45  fr.  5,400  fr. 

52  5,200 

55  4,400 

»  15,000  fr. 

»  50 


Le  prix  trouvé,  comme  moyenne  du  fermage, 
est  de  50  fr.  par  hectare  ;  le  domaine  à  évaluer 
étant  de  90  hectares,  le  loyer  probable  sera 
de  4,500  fr. 

On  pourrait  chercher  une  évaluation  du  fer- 
mage dans  la  quotité  des  contributions  acquit» 
tées  par  le  domaine.  En  effet,  l'impôt  foncier  a 
pour  base  commune  le  produit  net  des  terres, 
et  s'il  est  admis  dans  la  localité  que  cet  impôt 
représente  une  fraction  déterminée  du  revenu , 
le  septième ,  par  exemple ,  on  en  conclura  que 
600  fr.  de  contributions  doivent  correspondre  à 
un  fermage  de  4,200  fr.  Mais  le  rapport  dont 
nous  parlons  est  rarement  bien  connu.  D'ail- 
leurs il  est  iMez  variable.  Il  doit  s'amoindrir 
avec  le  temps,  puisque  tandis  que  l'impôt  reste 
fixe,  le  revenu  des  terres  augmente.  En  outre,  le 
revenu  des  terres  s'accrott  dans  des  proportions 
diverses,  suivant  les  améliorations  dont  elles  ont 
été  l'objet  De  telle  sorte  que,  dans  une  même 
localité,  même  en  admettant  une  péréquation 
irréprochable  à  l'origine,  l'impôt  représente  des 
fractions  différentes  du  revenu  :  pour  quelques 
fonds,  le  cinquième  ;  pour  d'autres  le  dixième 
ou  le  douzième  seulement.  La  cote  d'imposi- 
tion d'un  domaine  peut  donc  fournir  un  rensei- 
gnement utile ,  mais  elle  est  loin  d'offrir  une 
base  certaine  pour  l'évaluation  du  revenu  ac- 
tuel (2). 

(0  Nous  devons  observer  qae  parfois  le  montant  du 
fermage  Inscrit  dans  le  titre  du  bail  est  fictif.  Il  eilste 
en  effet  des  baux  de  complaisance  avec  lesquels,  en 
vertu  d'une  contre-lettre,  le  fermier  ne  paye  qu'nue  par- 
tie du  prix  fixé  au  contrat.  En  simulant  un  prix  de  fer- 
mage supérieur  au  prix  réel,  le  propriétaire  a  l'espoir 
de  vendre  »on  Immeuble  avec  plus  d'avantage.  Il  suffit 
de  signaler  un  tel  abus  pour  que  chacun  le  Juge  et  le 
condamne- 

(t)  M.  de  Gasp»rin  cite  le  fait  suivant  qnl  lui  est  per- 
sonnel :  ••  Avant  rétabliaseroent  du  cadastre.  Il  possédait 
une  terre  qui  était  cotée  Mo  fr.  et  une  autie  4t  fr.  La 
seconde .  qui  était  autrefois  humide  et  de  peu  de  valeur, 
ayant  été  convertie  en  prairie,  depuis  cinquante  ans  la 
cotisation  était  restée  immobile.  A  la  confection  dn  ca- 
dastre  ,  la  première  de  ces  terres  est  re:«tée  à  too  fr.,  ta 
seconde  est  montée  4  tiofr.  sana  qa'll  y  ait  dans  ce  chaii- 
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On  pourrait  aussi  se  servir,  non  plus  de  Tim- 
pdt  foncier,  mais  du  revenu  cadastral  qui  lui 
sert  de  base,  pour  apprécier  le  revenu  réel  d*une 
propriété.  Comme  précédemment,  il  faudrait 
prendre  plusieurs  domaines  de  comparaison, 
loués  à  leur  juste  valeur,  etofi'rantavec  celui  dont 
on  cherche  le  prix  le  plus  iwssible  de  condi- 
tions semblables.  Supposons  encore  le^  trois  do- 
maines cités  plus  haut  et  pour  chacun  d'eux  le 
revenu  cadastral  et  le  revenu  réel  indiqués  ci- 
dessous. 


Doeainet. 
N»   1.... 
R"  2.... 
N*  3.... 

Sommes. 


RcTena  cadaitrel. 

4,820  fr. 

4,650 

4,100 


ReTenu  réeL 
5,400  fr. 
5,200 
4,400 


13,570  fr.        15,000  fr. 


Admettons  que,  pour  le  domaine  à  évaluer, 
le  revenu  cadastral  soit  de  4,020  fr.,  le  revenu 
réel  du  domaine  sera,  à  son  revenu  c^astral , 
dans  le  rapport  de  15,000  à  13,570  fr.,  et,  par 
conséquent ,  il  aura  pour  valeur 

Estimation  parcellaire.  —  Elle  a  pour  but 
de  composer  la  valeur  du  revenu  total  en  éva- 
luant séparément  les  diverses  iiarcelles  dont  se 
compose  le  domaine ,  eu  égard  à  la  qualité  des 
terres  et  à  leurs  divers  genres  de  production , 
champs  ,  prés  ,  vignes ,  bois ,  jardins ,  bâti- 
ments. Ce  mode  d'estimation  est  utile  lorsque 
les  terres  présentent  des  difTérenoes  considéra- 
bles et  sont  soumises  à  des  cultares  variées  et 
indépendantes  les  unes  des  autres.  C'est  le  plus 
exact  de  tous  lorsqu'il  est  bien  fait,  mais  il 
exige  des  connaissances  et  une  sûreté  d'appré- 
ciation sans  lesquelles  on  risque  de  commettre 
au  total  de  graves  erreurs. 

Les  instructions  relatives  à  l'application  de  la 
loi  du  3  frimaire  an  vu  sur  l'établissement  de 
la  contribution  foncière,  donnent  des  notions 
très-précises  sur  la  marche  à  suivre  pour  arri- 
ver à  la  détermination  du  produit  net  au  moyen 
de  Testimation  parcellaire.  Voici  les  détails  qui 
«'appliquent  aux  principales  espèces  de  biens - 
fonds. 

Terres  labourables.  —  Pour  en  évaluer  le 
produit  net,  on  doit  s'assurer  de  la  nature  des 
produits  qu'elles  peuvent  donner,  en  s'en  tenant 
aux  cultures  généralement  usitées  dans  la  r4)m- 
mune.  On  suppute  ensuite  quelle  est  la  valeur 
du  produit  brut  qu'elles  peuvent  rendre,  année 
moyenne,  en  les  supfHMant  cultivées  sans  tra- 
vaux ni  dépenses  extraordinaires,  mais  selon  la 
coutume  du  pays,  avec  les  alternances  et  assole- 
ments d'usage.  On  di^uit  ensuite  du  produit 
brut  moyen  les  frais  de  culture ,  semence ,  en- 

ftaent  une  lA)iitUee  criante.  Qupiqim  années  encore . 
Mfaata  dea  mclennea  maUncea  deviendront  aen- 
|M«r  ta  «dMtrt,  et  11  faudra  ae  défier  de  aea  Ia- 
•  (ClNirt  #«r^c«l(Mre.  t  i.  p.  i«g 


grais ,  récolte ,  préjiaration  et  vente  di 
doits,  intérêt  et  entretien  des  capitaux. 

Prairies  naturelles.  — Le  premier  i 
de  Tévaluation  du  produit  brut  des  préi 
quantité  de  foin  produite  annuelleroeit', 
cond  est  la  qualité  du  foin  ;  le  troisièiM 
prix  ordinaire  de  chaque  qualité.  Leii 
déduire  sont  ceux  de  culture  et  de  réeol 
premiers  comprennent  les  dépenses  p^ 
gation  ,  engrais  ou  composts  ;  les  tiotmi 
ceux  de  faucluige ,  fanage  ,  bottelage,  dl 
ment ,  rentrée  et  emmagasinage. 

Vignes.  —  On  doit  calculer  la  valear4 
duit  brut  total  que  les  vignes  peuveat  ^ 
année  moyenne,  en  les  supposant  oultiiii 
vaut  la  coutume  du  pays,  sans  travaui 
penses  extraordinaires;  puis  on  déddt 
produit  les  frais  de  culture  et  d'engniii 
coite,  de  pressoir  et  d'entretien,  et,  de  |l 
quijiziëme  du  produit  en  conaidéralioa  À 
de  dépérissement  annuel, de  replaot 
tielle  et  des  travaux  à  (aire  pendant  Ittj 
où  cluique  nouvelle  plantation  est  sais 

Dans  les  trois  cas  qui  précèdent, 
moyenne  se  règle  sur  les  quinze 
rieures,  en  déduisant  les  deux  plus 
les  deux  plus  fortes.  C'est  surtout 
des  vignes,  dont  le  produit  est  si  vi 
est  convenable  d'établir  le  produit 
en  laissant  eu  dehors  d'un  certain 
de  récoltes  les  deux  plus  faibles  et 
plus  fortes. 

Bois.  —  Leur  produit  net  est  i^ 
le  prix  moyen  de  leurs  croupes 
duction  faite  des  frais  d'entretien,  di| 
de  repeuplement. 

Bâtiments.  —  Le  produit  net  esti 
moyen  du  loyer,  moins  le  quart  de  ce  ! 
les  maisons  d'habitation ,  et  le  tien] 
usines  et  les  fabriques.  Ce  retrai 
loyer  est  fait  en  vue  du  dépérissement,! 
d'entretien  et  des  réparations  des 
bAties. 

L'estimation  parcellaire  comprend  Hj 
des  frais  et  des  produits  ;  elle  rentre  ai 
qu  a  un  certain  point ,  dans  le  dénia 
d'évaluation  qui  nous  reste  à  étudier,  il 
mation,  au  lieu  de  s*appliquer  à  chaqMH 
fonds,  considéré  isolément,  porte  snrlil 
tout  entier. 

Estimation  du  fermage  par  les  i^ 
les  recettes  de  V exploitation.  —  La  M 
thodc  rationnelle  d'évaluer  le  fennagsl 
maine  consiste  à  faire  l'analyse  des  frais 
ture,  et  à  en  retrancher  la  fiomme  de  11 
des  produits  annuels.  Du  produit  aiad  < 
on  prélève  le  fermage  réclamé  par  le  | 
taire,  et  le  reste  doit  représenter  an  met 
100  des  capitaux  employés  par  le  AnÉ 
reste,  le  profit  du  capital  qui  fbrme  le  I 
du  cultivateur  doit  varier  avec  le  taax4 
de  la  contrée.  Excepté  le  cas  d\uie  oeaa 


FERMIER 


568 


iDS  U  demande  des  terres,  le  profit 
>xploitatk>a  est  oommanément  le 
'intérêt  courant  de  l'argent.  Nbus 
un  domaine  de  200  hectares  dont 
re  demande  un  fermage  annuel  de 
compris  Timpôt.  Les  terres  sont  de 
nsifttance,  pennéables  et  calcaires, 
réussit  bien.  On  peut  facilement  la- 
oot  temps  aTec  deux  chevaux  de 


tère 
it. . 


!  esl  triennale  arec  prairies  naturelle 
i  en  dehors  de  l'assolement. 
i  chaque  année: 

sn  blé  avec  fiimure  de  30,000  kilogr. 
ge  et  en  avoine. 

10  en  jadière  nue. 
6  en  betteraves. 
14  en  trèfles  commun  et  incar- 
nat, seigle  pour  fourr.vert. 
20  en  minette  pour  pàlurage. 

en  |>rairie  naturelle, 
fl  luzerne. 

î  dure  cinq  ans.  Ce  n*est  qti*ao  bout 
I  années  qu'elle  revient  à  la  même 
»aBson  la  renouvelle  par  cinquième, 
icer  la  portion  que  Ton  doit  défri- 
Nnne,  on  en  (ait  un  semis  préala- 
erops  dans  la  sole  de  blé.  Dans  ce 
lie  de  Tavoine,  au  lieu  de  succéder 
t  sur  luzerne  rompue,  et  son  pro- 
t  que  plus  considérable.  On  rentre 
onent  par  la  jaclière ,  et  c^est  sur 
I  de  la  jachère  où  a  eu  lieu  le  dé- 
et  la  luzerne  l'année  précédente 
fie  des  betteraves.  On  sème  chaque 


année  de  6  à  S  hectares  de  trèfle  commun  dont 
le  produit  n'est  fauché  qu'une  fois. 

On  obtient  par  hectare  les  prodoits  suivants  : 
Froment. .  22  hectol.  de  grain  et  3,800^ paille. 
Céréales  de  mars,  30^      >»       et  2,500^      » 
Trèfles  commun  et  incarnat ,  minette,  l'équiva- 
lent de  3,000  kilog.  de  fourrage. 

Betteraves  (  ^*'^°^  ^*  '■*^"^' 

^^^'^^^^ l  6,000»^  de  feuilles. 

Prairie  naturelle 4,0001^  fourrage  sec. 

Luzerne 6,000'^         — 

L'appréciation  exacte  de  la  production  fourra- 
gère est  indispensable  pour  déterminer  le  poids 
du  bétail  qu'il  est  possible  d'entretenir  sur  le 
domaine.  La  moitié  de  la  récolte  des  céréales 
de  mars  est  vendue;  l'autre  moitié,  formée  de 
600  hectolitres  d'avoine  et  de  150  hectolitres 
d'orge ,  est  livrée  à  la  consommation  des  ani- 
maux. On  emploie  comme  nourriture  toutes  les 
pailles  d'orge  et  d'avoine.  Une  partie  de  la  paille 
de  froment,  environ  30,000  kilogr.,  est  fourra- 
gée  par  les  chevaux ,  le  reste  sert  de  litière. 

Le  poids  de  1  hectolitre  d'orge  est  évalué  à 

04  kilogr.  ;  celui  de  1  hectolitre  d'avoine  k  àO^. 

Nous  admettrons  que  les  fourra«es  artificiels 

soient  équivalents  à  du  foin  de  bonne  qualité. 

Pour  remplacer  100  kilogr.  de  foin  il  faudra  : 

50"^  d'orge. 

60^  d'avoine. 

60^  de  tourteaux  de  colza. 
250^  de  bonne  paille. 
300*^  de  betteraves, 
eooit  de  feuilles  de  betteraves. 

Ceci  posé,  voici  quels  sont  les  contingents 
alimentaires  fournis  par  les  diverses  récoltes 
employées  à  la  nourriture  du  bétail ,  en  rame- 
nant chacune  d'elles  à  son  équivalent  de  foin. 


IBCOI.TKI 


vreile 

re  sor  diaame  et  Jachère, 
nt  de 


Surface 
cullivée. 


M) 
50 


20 


Proctuciion  toUl«. 


kitosr. 

Paille...   190,000 
Id 125,000 


Orge.... 
Atolne.. 


9,600 
50,000 

l(ift,000 
56,000 

102,000 
80,000 

lltO.OOO 


5,000 


Feumse. 


kiloffr 

Paille........  12,000 

Id 50,000 

Grain 19,200 

Id 50,000 

Racines 40,000 

Feuilles 6,000 

Fourrage  sec.  102,000 

Id.      Id...  80.000 

Id.      Id...  180,000 

60,000 
8,500 

618.500 


Litière. 


kilg<r. 

160,000 


160,000 


firme  pins  du  quart  de  la  masse 
s.  Elle  suffit  amplement  anx  besoins, 
e  les  dépasse  un  peu  en  raison  de 
da  parcage  auquel  on  soumettra  le 
*exeédant  sert  h  recueillir  les  déjec- 
a  yw™«"T  lussent  tomber  en  ren- 


trant ou  en  sortant  des  étables,  et  constitue 
ainsi  ce  que  l'on  appelle  du  fumier  de  cour. 

On  obtient  en  fumier  un  poids  double  de  ceux 
de  la  litière  et  des  fourrages  employés.  L'addi- 
tion du  fumier  de  cour  au  tas  général  des  engrais 
en  élève  la  production  totale  à  1,600,000  kilogr. 
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La  6ole  de  blé  d'automne  reçoit  1 ,500,000kilogr.; 
il  devrait  rester  100,000  kilogr.,  mais  cette  der- 
nière quantité  n'est  pas  produite  dans  les  éta- 
blés ,  elle  se  trouve  représentée  par  le  parcage 
de  quatre  cents  moutons  pendant  trois  mois  sur 
la  partie  de  la  prairie  naturelle  qui  bénéficie  le 
moins  de  l'irrigation. 

La  ferme  emploie  régulièrement  tàx  charmes. 
Elle  entretient  quatorze  chevaux,  dont  douze 
pour  le  labourage  et  deux  pour  rechange  et  di- 
vers services.  Us  consomment,  par  tête  et  par 
jour,  10  kilogr.  de  foin  et  12  litres  d'avoine, 
soit ,  pour  tous  et  pendant  Tannée  : 

Foin 51 ,000  kilogr. 

Avoine,  613  hectolitres...    51,180    — 

Total 102,180    - 

La  nourriture  des  cthevaux  étant  prélevée  de 
la  masse  générale  des  aliments,  il  reste  dispo- 
nible, pour  le  bétail  de  rente,  511,000  kilogr. 
de  fourrage. 

Il  est  admis  que  la  ration  journalière  des  bétes 
à  cornes  et  des  bétes  à  laine  équivaut  à  3  p.  **/•  de 
leur  poids,  ce  qui  revient  à  dire  que  leur  consom- 
mation annuelle  est  égale  à  onze  fois  leur  poids 
de  nourriture  estimée  en  foin.  En  conséquence 
la  production  fourragère  suffira  à  l'entretien 

'      =  46,400  kilogr.  de  bétail  vivant 


de 


11 


ou  bien  116  têtes  de  bétail  du  poids  moyen  de 
400  kilogr.,  ou  leur  équivalent  en  moutons  ou 
bétes  d'élevage. 

Si  Ton  ajoute  les  chevaux  de  travail  au  bétail 
de  rente  qui  vient  d'être  déterminé  et  que  chaque 
cheval  soit  compté  pour  une  tête  moyenne  de 
bétail  malgré  son  poids  plus  élevé,  nous  voyons 
que  notre  domaine  de  200  hectares  comporte 
l'équivalent  de  130  têtes  de  bétail ,  ce  qui  fait 
environ  les  deux  tiers  d'une  tête  par  hectare. 

Les  animaux  de  rente  sont  composés  ainsi 
qu'il  suit  : 

têtet  de  béUil. 

48  vadies  laitières  équivalent  à 48 

2  taureaux 2 

12  veaux  femelles  de  Tamiée 2 

12  génisses  de  1  à  2  ans 6 

12  jeunes  vaches  destinées  à  remplacer  pa- 
reil nombre  de  vaches  réformées 10 

400  moutons 40 

3  truies  portières 1 

24  porcs  élevés  et  engraissés  jusqu'à  1  au .    6 

115 

Avant  d'établir  les  dépenses  et  les  recettes 

et  les  dépenses  de  l'exploitation ,  nous  devons 

rechercher  la  valeur  du  cheptel,  c'est-à-dire  du 

capital  engagé  en  mobilier  mort  et  vivant. 

Ckeptel  rifvit.  fr. 

14  chevaux  à  750  Ar.  l'un 10,500 

48  vaches  à  300  fr 14,400 

2  taureaux  à  500  fr 1,000 

À  reporter 25,900 


Repwi  . 

12  veaux  à  50  fr 

12  génisses  à  150  fr 

12  jeunes  vaches  à  250  fr. 

400  moutons  à  28  fir 

3  traies  à  80  fîr 


Cheptel  mùrt,  •— L'énumératii 
gue,  mais  il  est  utile  de  connalti 
composition  de  cette  partie  impo 
pital  d'exploitation.  , 

Harnais. 

il4  harnais  simples  comprenant  1 
et  sa  longe ,  le  collier,  la  en 
les  traits  et  les  fourreaux ,  la 
le  cordeau  ; 
7  harnais  de  limons  composés  d 
lette ,  la  dossière ,  la  sous-vc 
l'avaloire. 

Le  tout  valant  en  moyenne 
par  cheval 

Véhicules. 

6  charrettes  à  2  chevaux  à  450 

6  tombereaux  à  1  cheval  à  3oo 
1  tonneau  à  purin  monté  sur  n 
1  charrette  à  bras  pour  le  servie 

1  cabriolet 

InstnunenU  aU«lé». 

7  charrues  à  60  fr 

7  herses  à  dents  de  fer  à  50  fr. 

'  7  »         k        de  bois  à  20  fr 

6  traîneaux  de  cliarrue  à  6  fr. . . 

2  rouleaux  en  bois  creux  à  150 

1  scarificateur 

1  houe  à  cheval , . 

1  buttoir  pour  raien  d'écoulemei 

1  rayonneur 

1  semoir  à  brouette 

1  avant-train  pour  rayonneur  et  : 

7  volées  d'attelage  à  15  fr 

InttnimcpU  k  main  (1). 

4  bêches  à  5  f r 

6  pelles  de  terrassier  à  4  fr 

4  houes  à  3^,50 

4  pioches  à  3^,50 

2  tournées  à  9  fr 

1  merlin .., 

1  cognée , 

2  hachettes 

3  marteaux  de  diverses  grandeu 
1  scie 

20  binettes  à  1^,50 

20  échardoniiettes  à  0^,60 

1  couteau  à  pédale  pour  trancher 

4  crochets  à  fumier  à  3  fr 

10  fourches  à  étendre  le  fumier  . 

2  faux  montées  à  7^,50 

A  reporter... 

(i)  Les  Journaliers  agricoles  posaèdei 
ouUls  de  leur  U'avail  :  bêches,  plocbes. 
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fr. 

Mepori 9,024 

àl',25 15 

et  rAtesoi  de  prairies  à  1^,60.       60 
r  à  2  deots  pour  braquer  les 

à  a  fr 8 

à  foin 20 

de   cordage  pour  biller  les 
neots,  60  kilogr.  à  1^,50 .... 

là  13  fr 

le  8  mètres  à  3  fr 

plus  petites 

I  bois  (irettée 

fer 


90 
72 
24 
30 
6 
5 


abattre 1,200 

80 

ille 200 

pour  le  baebe-paille. 300 

I  peser  portative 120 

ai|piiser 20 

60 

oor  soulever  les  essieux. ...  lO 

aise 9 

levier  eo  fer < «..  15 


cf  gnMtc*  *^  greaicrfl. 

kHle  à  2  fr 

lemoirs  à  6  fr 

t  cribles 

I  pour  le  grain 

»  bois,  râteau  à  grain,  balais. 

battre  à  2  fr 

à  sac 

iperméable  pour  abriter  les 
.  100  mètres  carrés  à  3  fr. . . 


150 
12 
24 
24 
6 
4 
12 

300 


billes,  brosses,  peignes,  cure- 

3^,50 24^,50) 

àfairelaUt"à2f,50..  i7',50) 


42 


4 
24 
60 
.4 

6 
48 

6 


I  à  12  fr 

avoine 

passer  Tavolne  à  2  fr 

\U 

res  à  12  fr 

flammes  pour  saigner 

rattache  à  1^50 120 

60 
36 
60 
12 

la 

18 
6 
9 


nr  le  son  et  la  farine. 

i  à  12  fr 

res  à  12  fr 

à  4  fr 


3  fr •.. 

à  2  fr 

irosses  et  peignes 

!  la  lâiterM. 

pots  et  ustensiles  divers. . . 

t  M  BCfyCffM. 


100 


A  reparier 


12,589 


fr. 

Beport 12,589 

2  forces  pour  tondre 8 

2  fers  à  marque 4 

36  claies  de  parc  à  5  fr 160 

36  crosses  à  1  Dr 36 

Fiches  et  ntaillet 10 

1  cabane  de  berger  pour  accompagner 
le  parc 250 

Mobilier  d«  la  porcheri«. 

Auges,  baquets ,  chaudière 100 

Mobilier  du  poulailler. 

Nids  à  pondre  et  k  couver 50 

Mobilier  du  bureau. 

Casier,  tables,  chaises,  registres 150 

Mobilier  de  méaige. 

Literie,  vaisselle,  batterie  de  cuisine, 
lampes,  bancs  et  tables,  tonneaux,  eu- 
viers  pour  lessive ,  à  100  fr.  par  tète, 
pour  14  personnes 1,400 

•Pour  omission 243 

Total 15,000 

Les  dépenses  annuelles  comprennent  les  gages 
et  Tentretien  des  domestiques  à  Tannée,  les 
frais  de  main-d'œuvre  pour  les  diverses  cultu- 
res, les  frais  de  semence,  les  achats  divers, 
Tentretien  des  capitaux  et  le  loyer  du  sol.  Nous 
allons  les  calculer  successivement. 

Prnonoel  à  ^agea.  fr. 

1  chef  d'attelages 400 

5  charretiers  à  280  fr 1,400 

,  1  garçon  de  cour 250 

3  vachers 750 

1  berger. 400 

1  femme  pour  tenir  le  ménage 200 

1  fille  de  basse-cour 150 

1  jardinier 350 

Nourriture,  coucher,  chauffage,  éclairage 
et  blanchissage  de  14  personnes  k  300^.  4,200 

Total  des  frais  du  persomiel  à  gages.  .8,100 


'   Main-d'œuTre  k  ULebe  ou  i  Journée. 

Blé,  50  hectares,  fumure,  30,000  kilogr. 
Chargement  et  épandage  à  0^40  le  inill. 

Semaine  à  1  fr.  l'hectare 

Rigoles  d'égouttement  et  parée  des  champs 
à  2  fr.  rhectare 

Destruction  au  printemps  des  seigles,, 
nielles  et  chardons  à  4  fr.  l'hectare. . . 

Moisson  à  27  fr.  Thectare 

Emmagasinage,  0  fr.  par  hectare 

Battage  à  la  machine,  1,100  hectol,  à  1  fr. 
dont  0',60  pour  la  main-d'œuvre  seu- 
lement  

Frais  de  vente  à  0^,20  Tliectolitre 

Avoine  et  orge,  50  hectares,  semailleà  1  fr. 

Moisson,  les  deux  tiers  de  celle  du  blé. 

Emmagasinage  à  4  fr.  l'hectare 

Battage  à  la  machine,  1 ,500  hectolitres  à 
0^,30  pour  la  main-d'oeuvre 


fr. 

600 
50 

100 

200 

1,350 

300 


660 
220 
50 
900 
200 

450 


À  reporter 5,08o 
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Frais  de  vente  de  750  hectol.  à  0^,10. . .       75 
Betteraves,  6  hectares,  semaille  à  la 

brouette,  4  journées 6 

Binages  à  la  main  après  le  passage  de  la 

houe  à  cheval ,  à  12  fi-.  par  hectare. .       73 
Récolte,  arrachage,  décolletage,  nettoyage, 

chargement  et  mise  en  silos,  à  2^25 

le  millier 324 

Seigle  vert,  trèfles  commun  et  incarnat, 

14  hectares,  fauchage  à  16  fi*.  Thectare.     140 
Chargement  du  fourrage  vert  à  1  fr.  le 

milUer,  réduit  à  Tétat  sec 42 

Prairie  naturelle ,  20  hectares ,  ftuchage 

et  fenaÎMin ,  pour  une  coupe  à  22  fr. .      440 
Chargement  et  emmagasinage  à  2  fr.  le 

millier 150 

Nettoyage  du  pré,  entretien  des  rigoles 

à  3  fr.  Tbectare 60 

Luieme,  30  hectares,  fauchage  et  fenai- 
son, 3  coupes  k  50  fr.  l'hectare 1,500 

Chargement  et  emmagasinage  à  2  fr.  le 

millier 360 


Scneneet. 


8,259 


50  hectares  en  blé,  125  hectol.  à  20  fr..  2,500 


38  —  avoine,  104  —  à  7^,50 . 
12        —      orge,       30      —    à  10  fr.. 

6       —      betteraves ,  30  kilogr?à  4  fr. 

34  hect.  trèfles,  minettes,  etc.  à  20  fr.  en 

moyenne 

6  hectares  luzerne  à  40  fr.  en  moyenne. 


780 
300 
120 

680 
240 


4,620 


jiehaU  et/raU  divers.  fr. 

1,000  kilogr.  de  sel  pour  le  bétail  à  15  fr. 

le  quintal 1§0 

5,000  kilogr.  de  tourteaux  de  colza  à  1 2  fr. 

le  quintal 600 

4,000  kilogr.  de  plâtre  à  2^,5  le  quintal.  lOO 
Mouture  de  150  hectolitres  d'orge  à  1  fr.  1^0 
Huile  pour  Téclairage  des  étables,  100  ki- 
logr, à  lf,25 125 

Combustible  pour  la  cuisson  des  aliments 
de  la  porcherie,  fourni  par  Télagagedes 

arbres  de  plantation.  Frais  d*élagage  ..  100 

Graisse  pour  les  équipages  et  les  machines,  i  oo 

Tonte  des  moutons,  ficelle  pour  les  toisons.  50 

Indemnité  au  berger  pour  le  parcage. . .  80 

Prestation  pour  les  chemins  vicinaux  . .  160 

1,615 

tntretien  des  capitaux. 

Cheptel  tItuI.  fi.^ 

Vétérinaire  et  médicaments 400 

Assurance  des  animaux  pour  une  valeur 

de  40,000  fr.  à  2  pour  lOO 800 

Remonte  annuelle  de  Pécurie,  8  pour  100 

de  la  valeur  des  chevaux 840 

Ferrure  des  chevaux  à  25  fr.  par  tète. .  350 

4  reporter 2,390 
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Cheptel  mort. 

Entretien  et  renouvdlement  du 
lier,  20  pour  100 

Béo«ltes. 

Assurance  des  céréales  contre  la  gi 
pour  100  pour  une  valeur  de  40,< 

Capital  foncier. 

Réparations  des  hAtimeuts,  1  pour  l 
leur  valeur  estimée  40,000  fr.  . . 

Assurance  contre  Tincendie,  1  pour 

Entretien  des  chemins,  fossés  et  clôt 
6,000  mètres  à  10* 

Destruction  des  taupes  à  20'  pièce 


Récapitulation  des  dépenses  aunt 

Gages  et  entretien  du  personnel  . . . 

Main-d'œuvre , 

Semences 

Adiats  et  frais  divers 

Entrelien  des  capitaux 

Frais  imprévus 

Total  des  dépenses  annuelles. . 

Recette*  annuelles. 

Produit*  végétaux* 

Blé,  1,100  hectolitres  à  20  fr.. .  22, 
Avoine.  600  —  à  7^,50. .  4, 
Orge,  150  —        à  10  fr.  .     1. 

Total  des  produits  végétaux.  28, 

Produits  animaux. 

48  vaches  produisant  chacune 
l,750i  de  lait,  en  tout  84,000' 
à  10  centimes 8, 

On  obtient  40  veaux  dont.  12  sont 
gardés  pour  le  renouvelle- 
ment de  la  vacherie,  il  en  reste 
28  vendus  à  un  mois  40  fr. .     1, 

12  vaches  de  réforme  engraissées 
après  4  ans  d'emploi  comme 
vaches  laitières,  à  350  fr 4, 

400  toisons  à  6  fr.  l'une 2^ 

Plus-value  des  moutons  achetés 
à  18  mois  et  vendus  à  2  ans  4, 
6  fr.  par  tète,  déduction  faite 
des  frais  de  vente  et  d'achat. .     2, 

24  porcs  gras  à  100  fr 2, 

400  poules  produisant  60  œufs 
par  tète,  non  compris  ceux  qui 
sont  perdus,  consonunés  oa 
mis  à  couver,  en  tout  24,000 
œufs  à  0',05 1^ 

Total  des  produits  animaux.  22, 

Sommes  des  recettes  annuelles^ 

La  différence  entre  les  recettes 

et  les  dépenses 

laisse  un  produit  net  de 

Retranchons  le  prix  du  fermage. 

il  reste,  comme  profit  du  fenmer. 
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réder  ce  firofit,  pour  savoir  dans 
re  et  saivant  quel  taux  il  rémunère 
»ploitaUon  employé  par  le  fermier, 
r  d'une  manière  précise  quel  est  le 
e  capital. 

1  que  le  cultivateur  doit  posséder  à 
*ii  ferme  ne  se  compose  pas  seule- 
leplel  et  du  capital  circulant  d*une 
aie,  y  compris  le  prix  du  fermage, 
èTeni  en  somme,  savoir  : 

mort  et  vivant ô7,740  fr. 

circulant  et  fermage. .  42,000    » 

Total 99,740    » 

ime,  du  moins  la  deuxième  partie, 
réduite  de  toute  la  valeur  des  ren- 
ssive«  qui  proviennent  du  bétail; 
e  part ,  il  dut  y  ajouter  le  montant 
spéciales  que  le  fermier  est  obligé 
s  les  premiers  temps  de  sa  gestion 
sentent  ce  qu'on  pourrait  appeler 
rinstallation. 

é  de  ce  capital  dépend  de  Tépoque 
ferme.  Supposons  qu'elle  se  lasse  au 
m  le  fermier  prend  immédiatement 
le  la  sole  de  jaéhère  tant  de  la  terre 
celle  qui  porte  des  récoltes  foarra- 
i  lui  appartiennent  d'après  les  stipu- 
«il.  Il  jouit  également  des  prairies 
t  artificielles.  Les  pailles,  immeu- 
lination,  se  trouvent  sur  le  domaine 
suffisante.  Mais  tous  les  fourrages 
appartiennent  au  fermier  sortant;  il 
sème  des  céréales  d'automne  et  de 
lont  il  a  fait  les  emblavures  et  qui 
à  au  moment  où  le  bail  expire.  Ce 
l«r  septembre  de  Tannée  suivante 
rel  exploitant  recueillera  des  grains 
irtiendront,  et  au  moyen  desquels 
ialiser  ses  recettes  les  plus  impor- 
;■  oooséquenee,  il  aura  à  supporter, 
e  mois ,  les  frais  d'exploitation  de 
e  sans  encaisser  d*autres  recettes 
■i  résultent  de  la  vente  des  produits 
lebétaU. 

rivée,  le  fermier  peut  déjà  couper 
es  verts,  seigle,  trèfle,  luxeme,  etc., 
ra  pas  de  foin  sec,  bon  à  consommer 
vaux,  avant  trois  mois;  il  n'aura  pas 
aucun  autre  grain  avant  seize  mois  ; 
se  pourvoir  pour  Tentretien  de  ses 
acheter: 
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fr. 


0^  X  14  ebevaux  X  90  Jours 
:  13,600*'  à  6  fr.  le  quintal. . 


fr. 
760 


B  de»  récultes  céréales  d'an  fermier  à  Tau- 
;  pas  aensiblemeiit  les  résultats  de  la  re- 
oelle  Doos  oons  livrons.  Le  prii  que  Je 
t  rcaMt  à  ton  prédécesseur  lui  rentre  près- 
nrat  par  la  veotc  des  grains.  Il  lui  reste 
•présmtaat  le  solde  de  la  valeur  des  tra- 
e  qa'U  a  ezécalès  à  ses  frais.  Nous  aurons 
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Avoine.  12'  X  14  chevaux  X  475  jours 

=  79S>>  à  7^60  le  quintal 5,965 

Comptons  aussi ,  pour  les  besoins  des 
vaches  laitières  et  des  bétes  d'engrais  : 
orge.  150*  à  10  fr 1,500 

Aux  dépenses  annuelles  que  nous  con- 
naissons déjà ,  il  faut  ajouter  celles  qui 
auront  lieu  pendant  quatre  mois,  du 
l«r  mai  au  1«'  septembre.  Reprenons-les 
par  ordre  : 

Personnel  à  gages.  Le  tiers  de  la  dé- 
pense de  l'année 1,700 

Main-d'œuvre.  La  dépense  n'est  pas 
proportionnelle  au  temps.  Pendant  les 
mois  de  mai ,  de  juin ,  de  juillet  et  d'août, 
on  exécute  beaucoup  plus  que  le  tiers  des 
travaux  de  main-d'œuvre.  La  dépense 
relevée  pour  écbardonnage  du  blé,  mois- 
son et  mise  en  grange ,  binage  des  bet- 
teraves, récolte  des  fourrages,  est  de. . .  5,664 

Semences.  Néant. 

Achats  et  frais  divers.  A  très- peu  près 
le  tiers  de  la  dépense  annuelle 536 

Entretien  des  capitaux.  Le  tiers  de 
la  dépense  calculée  pour  un  an 2,270 

Fermage.  Pour  quatre  mois i  7  4,000 

Total  du  capital  d'installation..  23,413 

D'autre  part,  le  capital  d'exploitation 
pour  une  année  normale  est  de 99,740 

La  valeur  des  sommes  dépensées  pen- 
dant les  seize  premiers  mois  d'exploita- 
tion est  donc  de 123,153 


fr. 


7,373 


Pendant  cette  période,  le  fermier  a 
encaissé  les  recettes  provenantde  la  vente 
des  produits  des  étable,  bergerie,  por- 
cherie, etc.,  lesquelles,  pour  une  année, 
s'élèvent  à 22,120 

Les  recettes  des  mois  de  mai ,  juin , 
juillet  et  août,  seront  sensiblement  égales 
au  tiers  de  la  recette  annuelle,  soit. . . 
excepté,  toutefois,  en  ce  qui  concerne 
le  produit  des  toisons  que  Ton  recueille 
tout  entier  au  mois  de  juin.  Nous  devons 
donc  ajouter  les  deux  tiers  de  la  valeur 
de  la  laine 1,600 

Comptons  aussi  pour  le  solde  des  tra- 
vaux effectués  la  première  année  pour  la 
récolte  de  50  hectares  de  blé  et  de  50 
hectares  d'avoine  acquis  du  fermier  sor- 
tant (1) 6,350 

Total  des  recettes  pendant  les  seize 
premiers  mois  d'exploitation 37,443 


(I)  Au  commencement  de  cet  article»  nous  avons  tu 
que  la  valeur  des  travaui  pour  la  récolte  de  m  hectares 
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La  dlflEérence  entre  les  dépenses  et  les  recettes 
qui  ont  eu  lieu  du  1*'  mai ,  époque  de  rentrée 
en  ferme,  an  1*''  septembre  de  l'année  suiTante, 
est  de  85,710  fr.  Cette  dernière  somme  repré- 
sente le  Yéritable  capital  d'exploitation  du  fer- 
mier. Il  correspond  à  428  fr.  par  hectare. 

Le  bénéfice  annuel  étant  de  8,120  fr.,  donne 
9^,47  pour  100  du  capital  d'exploitation.  (  Voy,, 
pour  complément  de  cet  article,  les  mois  Bail 
et  Fermage.)  Loeuilliet. 

FERRURE.  —  Cesl  Part  d'appliquer  métho- 
diquement une  semelle  de  fer  sous  1rs  pieds  des 
animaux  dont  on  utilise  les  forces  motrices, 
afin  de  prévenir  les  accidents  qui  résulteraient 
de  Tusure  trop  prompte  du  sabot  chez  les  soli- 
pèdes  et  des  onglons  chez  le  bœuf. 

Cet  art,  très-complexe,  nécessiterait  des  con- 
naissances très -positives .  qui  manquent  pres- 
que toujours  aux  ouvriers  maréchaux.  Nous  au- 
rions aimé  à  développer  ici  ses  règles  les  plus 
essentielles.  Le  défaut  d'espace  nous  condamne 
au  silence  et  nous  oblige  à  renvoyer  à  l'article 
Pied  les  cohsidérations  spéciales  qui  s*y  ratta- 
chent et  auxquelles  Tagriculteur  praticien  ne 
saurait  demeurer  étranger.        Eug.  Gayot. 

FERTILITÉ.  {Agric.)  —  C'est  la  disposition 
du  sol  à  produire  d'abondantes  récoltes. 

Les  agriculteurs  de  l'antiquité  avaient  judi- 
cieusement remarqué  que  cette  précieuse  qua- 
lité peut  appartenir  à  des  champs  de  la  nature 
la  plus  diverse. 

«  Dans  certains  pays,  dit  Columelle,  la  terre 
noire  qu'on  appelle  pouUle,  comme  il  en  existe 
en  Campanie,  est  la  plus  estimée;  ailleurs, 
c'est  un  sol  gras  et  ocreux  qui  répond  le  mieux 
aux  espérances  du  cultivateur.  Dans  d'autres 
contrées,  telles  que  la  Numidie  d'Afrique,  des 
sables  très-meubles  {jputres  arenae)  surpassent 
en  fécondité  les  terres  même  les  plus  fortes; 
tandis  que,  dans  l'Asie  et  dans  la  Mysie ,  ce 
sont  les  sols  compactes  et  collants  qui  procu- 
rent les  plus  riches  moissons.  » 

Au  milieu  de  cette  diversité  qui  est  très- 
réelle,  nous  pouvons  aujourd'hui,  grâce  aux 
découvertes  de  la  cliimie,  analyser  les  diverses 
causes  dont  la  réunion  détermhie  la  fertilité. 

l**  Parmi  les  éléments  constitutifs  du  corps 
de  l'homme  et  de  tout  animal ,  Vazote  est  un 
de  ceux  qui  se  trouvait  en  forte  proportion. 
Or,  les  animaux  ne  se  Papproprient  pas  au 
moyen  de  la  respiration,  msls  ils  le  tirent  des 
aliments.  Il  s'ensuit  que  les  végétaux  alimen- 
taires contiennent  eux-mêmes  une  notable  pro- 

de  blé  éUtt  de s.TMfIr. 

La  valeur  des  travaux  qui  se  rapportent  à  la  ré- 
colte de  80  hectaret  d'avoine  «c  compose  des 
mêmes  éléments  savoir  : 

Moisson,  à  la  fr.  l'hectare aoo 

Rentrée  à  la  ferme,  ft  «  fr.  l'hectare soc 

Mise  en  meule»  à  «  fr.  l'hectare. aoo 

Batlaire  à  la  machine,  i.soo  hectoL,  h  ojiù  ....  tbo 

Conduite  au  marché .  frais  de  vente ,  à  o.so  . .  .  4so 

Total.* f.sM  fr. 


porUon  d'azote.  Ce  principe  leur  et 
grande  partie  fourni  par  la  terre  ; 
qu'une  certaine  abondance  d*azote 
c'est-à-dire  contenu  dans  des  sob 
blés  du  sol,  est  un  premier  élémei 
fertilité.  D'illustres  chimistes  on 
théorie ,  qu'il  nous  semble  impos 
connaître  dans  la  pratique.  Parmi  I 
solubles  azotées,  les  azotates  ou  nil 
nitre,  salpêtre)  sont  des  plus  fertili 
sels  se  forment  d'eux-mêmes,  dans 
rains,  en  quantité  telle  qu'on  ne  pei 
l'azote  ammoniacal  de  l'air  atmo 
joue  un  grand  rôle  dans  cette  i 
qu'il  ne  se  trouve  constamment  ab 
sols  dont  il  s^agit  Dans  d*autre< 
contraire,  les  nitrates  ne  se  formen 
qu'on  n'y  porte,  au  moyen  d'engr 
ammoniaque  (fumier  de  cour, 
drette,  etc.),  l'azote  nécessaire  à  la 
et  par  des  amendements  contenu 
telle  substance  alcaline  (chaux,  ma^ 
potasse)  les  oxydes  alcalins  qui  d 
de  bases  aux  nitrates. 

2»  La  présence ,  dans  le  sol ,  d 
quantité  de  phosphore  assimilable 
seconde  condition  sans  laquelle  i 
avoir  de  terre  fertile.  On  le  compr 
les  os  contiennent  53  pour  loo  de 
chaux  ,  il  s'ensuit  que  les  végét 
pour  notre  nourriture  et  pour  celle 
possèdent  une  certaine  quantité  c 
que  le  sol  lui-même  doit  leur  four 
naturellement,  cet  élément  de  fer 
pas,  ou  bien  lorsqu'il  a  été  épuisé 
créer ,  au  moins  temporairement , 
artificiel  de  substances  phosphoréc 
noir  animal,  phosphate  de  chaux 
duit  en  poudre.,  cendres  végétales 

3**  La  chaux^  ainsi  que  nous 
rappeler,  est,  à  l'état  de  phosphate 
posante  des  os.  Aussi  bien  que  le 
l'azote,  elle  est  donc  nécessaire  i 
des  animaux,  par  suite  à  celle  de^ 
l'homme  et  le  bétail  doivent  se  noui 
la  présence  de  cet  oxyde  alcalin 
constitue  un  élément  essentiel  de  f 
ainsi  que  les  terrains  calcaires,  c\ 
contiennent  le  carbonate  de  chaux 
périorité  remarquable  sur  les  sol.< 
dépourvus.  Non-seulement  les  chai 
peuvent  produire  certaines  plant 
cieuses,  telles  que  luzerne,  sainfc 
betterave,  qui  ne  réussissent  jann 
sols  entièrement  dépourvus  de 
chaux  ;  mais  encore  le  blé,  l'orge, 
secs,  le  trèfle  violet,  etc.,  y  pros] 
coup  mieux  que  partout  ailleurs, 
qu'on  y  récolte,  pailles,  fourrages 
gumes,  est  de  qualité  supérieure. 

Lorsque  le  calcaire  manque  nal 
la  terre,  on  y  supplée  par  apport 
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nqnilUiges,  en  nn  mot  de  toute  sob- 
rilère. 

natière  tNniie  et  poreuse  qui  résulte 
iposition  des  végétaux  et  qui,  à  l'état 
ue  le  terreau  de  nos  jardins,  Vhu- 
iaioe  proportion,  est  pour  la  terre 
oatrièine  élément  essentiel  de  fer- 
e  décomposant  sous  l'influence  de 
luit  des  Mis  soiubles  qui  sont  ab- 
cs Tégétaax,  et  de  plus  une  certaine 
gaz  acide  carbonique,  dont  la  plus 
,  retenue  par  lliumidité  terrestre , 
le  humidité  un  pouvoir  dissolvant 
rivée  d^adde  cartîonique  est  loin  de 
I  même  degré.  Il  s^ensuit  que,  tou- 
igales  d'ailleurs,  c'est  dans  la  torre 
mus  que  les  sels  utiles  à  la  végé- 
le  plus  facilement  amenés  à  l'état 
on  complète  qui  les  rend  assimila- 

pendant  établir  au  sujet  de  cette 
se  exception  importante.  L^humus 
s  les  marécages  par  les  plantes  aqua- 
li  qaî  résulte  de  la  décomposition 
et  des  racines  des  végétaux  fores- 
celui  qui  provient  de  la  pourriture 
s  :  ces  divers  genres  d'humus  con- 
prtedpe  adde  qui  en  empêche  la 
ba,  de  sorte  que  Faction  n'en  est 
le  que  celle  de  l'humus  de  bonne 
■é  dans  d'autres  conditions.  Les 
n'elle-ment  défrichés  qui  contiennent 
adde  produisent  souvent  avec  une 
aarquable  les  arbres  forestiers  et 
rbes  grossières  ;  mais  la  plupart  des 
peuvent  réussir. 

nendements  calcaires,  et  surtout  au 
I  chaux  qui  neutralise  puissamment 
e  adde,  on  peut  changer  cet  humus 
Ère  complète  et  procurer  ainsi  tout 
■e  grande  fertilité  k  des  sols  qui  pa- 
in premier  abord  de  la  qualité  la 


même  celui  qui  est  de  bonne  na- 
ïve quelquefois  en  dose  trop  forte. 
.  U  terre  est  excessivement  légère 
le  ;  elle  se  gonfle  par  la  fratcheur  et 
suite,  en  se  desséchant,  ce  qui  nuit 
IX  récoltes.  On  corrige  un  tel  dé- 
ftn  de  Vëcobuage,  qui  consiste  à 
iol  et  à  brûler  les  gazons,  après  les 
.  en  petits  monticules.  A  la  suite  de 
ion,  une  fertilité  soutenue  se  mani- 
a  que  le  feu  n'ait  pas  été  poussé 
eonsoiner  U  masse  entière  de  l'hu- 
e  bute  était  commise ,  le  sol  s'ap- 
iès-ra|MdeDient. 

ts  de  terre  qui  ne  contienne  de  l'hu- 
ï  pourriture  de  tout  débris  végétal 
ue  certaine  quantité,  et  le  sol 
n»  infertile  se  couvre  toujours  de 
gétation.  Du  reste,  certains  terrains 


et  en  particulier  les  sols  crayeux  ne  se  garnis- 
sent naturellement  que  d'un  gazon  très-faible  ; 
par  suite,  ils  ne  renferment  .primitivement  que 
très-peu  d'humus,  et  tout  d'abord  leur  produc- 
tion agricole  est  des  plus  maigres.  Mais,  pour 
leur  faire  acquérir  une  fertilité  soutenue,  il  suf- 
fit de  leur  donner  une  seule  fumure  assez  abon- 
dante pour  que  la  dose  d'humus  nécessaire  se 
trouve  acquise.  C'est  ainsi  que,  depuis  dnquante 
ans,  des  milliers  d'hectares  de  la  Champagne 
crayeuse  sont  passés  de  l'état  d'une  stérilité 
presque  absolue  à  celui  d'une  fécondité  remar- 
quable. 

L'humus  fertilise  la  terre,  non-seulement  par 
Paction  chimique  dont  il  a  été  question  ci-dessus, 
mais  encore  par  une  action  mécanique  très-re- 
marquable: il  diminue  la  ténacité  de  l'argile;  il 
donne  au  contraire  un  certain  liant  au  terrain 
très-sablonneux.  De  plus,  à  raison  de  sa  grande 
aHinité  pour  l'eau ,  il  conserve  au  sol  végétal, 
en  temps  de  sécheresse,  une  fraîcheur  qui  dis- 
paraîtrait beaucoup  plus  vite  sans  cette  in- 
fluence. 

Enfin,  h  raison  de  sa  nature  poreuse,  il  pos- 
sède, comme  le  charbon  de  bois ,  la  propriété 
de  condenser  les  gaz  et  en  particulier  l'ammo- 
niaque. Cette  action  est  certainement  encore 
favorable  à  la  fertilité,  puisque,  d'après  des  ana- 
lyses certaines,  l'atmosphère  contient  des  subs- 
tances ammoniacales  et  puisqu'il  s'en  produit 
toujours  dans  le  sol  ou  à  la  surface  par  la  dé- 
com|)osition  des  engrais.  La  terre  suffisamment 
riche  en  humus  s'empare  de  ces  substances  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui  n'en  con- 
tient qu'une  très-faible  proportion. 

b°  Une  dnquième  condition  nécessaire  à  la 
fertilité  des  terres,  c'est  la  perméabilité  du 
sous-sol.  Lorsque  l'eau  pluviale  ne  trouve  pas 
dans  les  couches  inférieures  un  écoulement  ra- 
pide et  continu,  la  terre,  en  temps  humide, 
s'abreuve  d'une  surabondance  de  liquide  qui 
arrête  l'action  bienfaisante  des  agents  atmos- 
phériques et  dont  révaporation  détermine  en- 
suite un  froid  très-nuisible. 

Dans  leur  état  naturel,  beaucoup  de  champs 
sont  imperméables  ;  mais,  sous  ce  rapport,  l'in- 
dustrie humaine  peut  encore  les  transformer  :  il 
suffit  de  distribuer  dans  le  sous-sol,  au  moyen 
de  pierres,  de  fascines  ou  de  tubes  en  imterie, 
des  conduits  souterrains  assez  rapprochés  pour 
que  l'eau  s'y  rende  de  tous  les  points  de  la  terre 
arable.  On  dit  alors  que  le  sol  est  drainé  ou 
asséché. 

Par  reflet  du  drainage,  la  végétation  com- 
mence plus  tôt  lors  du  réveil  printanier,  et  à 
lautoinne  elle  se  prolonge  plus  tard.  L'eau  qui, 
dans  le&  temps  de  pluie,  traverse  la  couche 
asséchée  ,  se  trouve  ensuite  remplacée  par  de 
l'air  :  immense  bienfait!  car  celle  couche,  pré- 
cédemment inerte  dans  tout  ce  qui  était  infé- 
rieur au  sol  arable,  se  vivifie  au  contact  puis- 
sant des  gaz  atmosphériques.  C'est  comme  une 
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tiUe  DoiiT«Ue  MTTie  à  la  TégéUtion  dans  les 
profondeurs  du  tons-sol.  Qout  m  sol  arable, 
mieux  pénétré  lui-même  par  les  afeats  aériens» 
il  devient  aussi  plus  fécond. 

6»  Si  l'excès  d*hamidité  nuit  au  sol,  Tabsence 
de  toute  fraîcheur  n*est  pas  moins  contraire  à 
la  fertilité.  (Test  ainsi  que,  sous  un  del  aride, 
des  terrains,  d^ailleurs  très-bien  partagés,  sont 
frappés  de  stérilité,  si  on  ne  les  arrose.  Dans 
le  midi  de  la  France  et  en  Algérie,  la  fécondité 
dépend  avant  tout  de  Virrigaiion. 

11  existe  quelques  terrains  heureusement 
doués  de  tous  les  éléments  de  fertilité  que  nous 
venons  de  passer  en  revue.  Mais  ces  champs 
sont  exceptionnels  relativement  à  Timmense 
étendue  de  ceux  qui  se  trouvent  défectueux 
à  quelques  égards.  Or,  comme  ce  sont  les  ri- 
clies  récoltes  qui  seules  peuvent  payer  avec 
bénéfice  les  frais  souvent  élevés  du  labour,-  de 
la  semaine,  du  sarclage  et  de  la  moisson,  le 
premier  point  en  agriculture  est  de  créer  arti- 
ficiellement la  fertilité  lorsqu'elle  n'existe  pas 
naturellement 

Cultiver  un  sol  défectueux  sans  chercher  à 
raméliorer,  est-ce  plus  sage  que  de  planter  des 
arbres  fruitiers  sauvageons  sans  en  modifier  la 
nature  au  moyen  d'une  greffe  habile? 

Cette  faute  cependant  est  des  plus  fréquentes. 

J'aperçois  çà  et  là  quelques  cultivateurs  in- 
telligents qui  s'appliquent  à  la  transformation  du 
sol,  et,  grAce  à  leurs  efforts,  la  fertilité  succède 
à  la  stérilité  primitive.  Mais  combien  j'en  vois 
d'autres  qui,  au  lieu  d'améliorer  leurs  champs, 
consacrent  toutes  leurs  économies  à  en  augmen- 
ter l'étendue,  sans  réfléchir  qu'un  seul  hectare, 
judicieusement  fertilisé,  rapporte  souvent  plus 
de  bénéfice  que  dix  hectares  défectueux! 

Quant  aux  propriétaires  de  biens  affermés,  la 
plupart  ignorent  les  défauts  de  leurs  terres  et  la 
manière  d'y  remédier;  dès  lors,  ils  ne  s'inquiè- 
tent nullement  de  savoir  si  leurs  fermiers  se- 
raient en  disposition  d'accomplir  quelque  tra- 
vail améliorateur  ;  et  ceux-ci  seraient  très- mal 
reçus,  s'ils  leur  demandaient  la  moindre  coopé- 
ration à  un  ouvrage  de  ce  genre,  la  valeur  du 
fonds  dût-elle  se  doubler  par  la  suite. 

Incroyable  anomalie  !  Si  tel  de  ces  proprié- 
taires possède  des  actions  de  chemins  de  fer, 
il  étudie  chaque  jour  avec  attention  le  cours 
de  la  Bourse,  et  il  cherche  à  prévoir  toutes  les 
causes  de  hausse  et  de  baisse.  Son  cheval 
vient  à  boiter,  à  l'instant  il  appelle  le  vétéri- 
naire. Si  son  appartement  ou  son  mobilier  lui 
paraissent  incomplets,  avec  quel  soin  il  s'appli- 
que à  y  remédier,  et  souvent  quelles  dépenses 
pour  des  futilités  sans  valeur  réelle!  Quant  k 
sa  terre,  il  ne  s'en  occupe  pas.  La  connaît-il  ? 
J'en  doute.  Qu'elle  soit  pauvre  en  azote,  en 
phosphore,  en  chaux,  en  humus,  trop  humide 
ou  trop  sèche,  peu  lui  importe,  pourvu  que  le 
fermier  ne  lui  demande  aucune  dépense  et 
pourvu  que  les  terme»  de  loyer  soient  exacte- 


ment payés.  Tels  sont  cependant 
l'ignorance  agricole  complète  dan 
élève  au  collège  et  dans  les  lycées  < 
daitînéa  à  tenir  le  premier  rang  pa 
des  proprieiiunss* 

Puisse  enifai  Ifntértl  rdntif  des  c 
dans  le  bon  sens  pnUbl  Puisse 
d'une  fertmté  artifiddle,  pnrtoni  c 
naturelle  n'existe  pas,  devenir  le 
des  efforts  heureusement  cambiné 
taire  et  du  fermier!  L. 

fÂrulb.  {Fenda.)  {Boi,)—Gt 
tes  de  la  famille  des  ombellifères,  h 
cipalement  les  alentours  de  la  Méi 
l'Asie  occidentale.  Toutes  sont  de  % 
tes,  la  plupart  vivaces  par  leurs  rac 
lage  très^and  et  très -découpé, 
tiges  fistuleuses  s'élèvent  souveni 
mètres.  On  rapporte  à  ce  genre  1 
core  peu  connue  qui,  en  Orient ,  [ 
résine  si  usitée  en  médecine  et  si 
le  nom  d'assa-fcUida.  Une  espèce 
de  nous  est  la  fiirule  de  Tanger  (/ 
iana)  qui  croit  dans  le  midi  de  VI 
les  terrains  rocailleux.  Elle  pour 
Usée  comme  plante  fourragère  ai 
probablement  que  le  célèbre  prang 
{prangas  pahulaha)  qu'on  a  plu 
recommandé  aux  agriculteurs  du 
midi  de  l'Europe,  et  qui ,  par  ses 
son  port,  est  assez  voisin  des  vériU 

FBSSB.  {Zootech.  exlér.)—  L 
au-dessous  de  la  croupe,  en  arrièr 
avec  laquelle  elle  se  confond  ;  sa 
la  place  à  l'opposé  de  la  hanche 
être  formée  par  la  pointe  tubéreusi 
comme  la  base  de  la  hanche  es 
l'extrémité  tubéreuse  du  même 
ilium.  Cependant ,  la  région  ne  se 
ce  point  qu'on  nomme  Vangle  de 
vient  de  plus  haut  et  descend  avi 
masses  musc4ileuses  qui  s'étende 
sus-sacrée  jusqu'au  tibia.  Dans  ce 
est  exclusivement  charnue.  Sa  l 
de  sa  longueur  et  du  développen 
clés  qui  la  constituent.  On  la  vei 
descendue,  proéminente,  ferme,  a 
frant  à  l'oeil  un  témoignage  non  é 
nergie  physique,  de  puissance  m< 
a  raison.  Très-développée,  elle  fa: 
val  bien  culotté,  perfection  rare  < 
chée;  bien  plus  souvent  la  n^gii 
et  maigre  et  permettrait  de  qua 
de  *an$  culotte,  conformation 
races  méridionales  que  l'insuffisai 
vreté  du  régime  ont  précipitées  ; 
chelle  de  l'espèce.  Une  région  di 
pas  de  chair  ne  donne  aux  sujets 
rence  grêle  et  chétive  ;  tels  appa 
tivement  ceux  qui  manquent  de 
ces  observations  ne  s'applique» 
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la  Hoté  n'Mt  point  ta  «aaffnnce;  1 
due  à  la  iniUdîe  réduit  les  propor- 
me  dei  leuct  comme  le  Tolnme  et  | 
an  de  (ootei  les  régioiu  charnues  ; 
■n«  NlDatHNi  patugère;  le  retotir  à  ' 
il  md  ilte  la  partie  à  son  dévelnp-  ; 
irel.    Le*  races  ]égbna,  cela  va  de 
:  déaomiaatjon  seule  le  dit  asMi , 
>  ansti  chargéM  de  fesses  que  les 
•  dosit  le  poids  et  la  masse  sont  l'on 
idc  Ta1e«rl«a  pi  ai  appréciés.  Cbei  ' 
»,  les  mascles  de  crtie  répoa ,  au  ' 
!,  se  séparent  de  cenx  de  la  caisse 
r*lice  qui  platt  ea  ce  <]u'il  pcrtnel 
jusqu'à  on  certain  point  la  richesse 
lie  la  rrgioo.  Ced  n'a  pas  de  nom 
lioo  iàTorable,  irais  prend  celui  de 
lire  sur  les  inimanx  qui  ont  souF- 
oot  ^Miisés  par  la  Tatigne  ou  par  la 

roalioa  de  la  fesse  se  spécialise  cliei 
les  dont,  1  son  tonr,  elle  qwcialise 
t.  Ainsi,  elle  est  longue  et  droite,  elle 
s-près  du  jarret  chei  les  cheianx 

loDguea,  aux  enjambées  pniasanles 
I  «onune  relies  du  cIktsI  de  pnr 
I  et  des  races  qui  en  procèdent.  Chei 
Mie  réduction  de  loogneur  devient 
le  rapidité  moindre,  on  de  looindre 
les  allnres,  une  imperfedian  consé- 

D'aulres  races,  mais  eelleftci  aU' 
t  ceseé  d'être  complètement, d'au- 
|rés«ntent  la  fesse  ubliqnemenl  di- 
not,  soit  qae  la  pointe  de  llsctilon 
plus  prolonge  en  arrière,  soit  que 
I  prennent  ntoins  de  développement 
lie  inlïrieurv,  soit  k  raisoa  de  l'aiw 
SMM  i  la  fois.  Toujours  esMl  que 
b  liMse  cat  pins  saillint  en  arrière 
■é|;ion  Cït  plus  comte;  elle  est  alors 
itable  à  retendue  dés  contracliona 
■  d  k  la  vitesse,  mais  elle  donne 
mmits  «Ite  brme  particulière  que 
eW«  du  Dom  d'allures  trïdes  et  ca- 
ches les  chevan  de  gros  trait,  la 
-dércloiipée  en  paqueb  musculeuz 
son  exubérance  plus  de  masse  que 

mais  loin  d'exclure  la  force  celle 
on  indice  àti  Tèrilable  puissance;  la 
Danquc  sans  doute,  mais  id  le  vo- 
it de  prix.  On  dit  la  fesse  coupée, 
s'arrête  trop  bnisquemenl  dam  son 
!  de«eend  ptrint  asseï  vers  le  jarrel. 

Eu  g.  G«t0T. 
■-  (FetlÈiea.)  (Bolan.  ngWe.)  — Le 
[oe.  Taa  des  plus  difficiles  k  étudier 
edeagramiitées,  eonlient  des  plantes 
tptet  lrès.dîvers  :  les  unes  k  feuilles 
es  et  retombantes;  les  autres  kfeuil- 
roalée*  et  rotdes.  Leur  importance, 
itcs  bnnagiret,  est  très-diUérente , 
>iMt  avec  andité, 


FETUQUE 
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comme  U  «tuque  Oïine  et  !■  fétuqae  des  prés, 
i^n  néglJgi'snt  d'autres,  comme  la  Ktuque  i 
feuillet  menue*  et  la  Ktuque  héléropbjUe.  Les 
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manile  que  française,  ne  trace  pa 
feuilles  sont  planes  ou  seulementu 
dans  la  longueur;  les  cliaumes  se 
dis  que  neux  de  la  fétuque  OTin« 
Elle  forme  de  très-belles  Inufli 


rée,  < 
nées.  Nous 


.ODS  supérieur! 
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il'tiirer.  La  feuillùson  se  fMt  an  printemp}  pour 
tous  les  arbres  iIb  nos  cUmiti,  mais  non  tout 
à  fait  à  la  même  époque,  les  uns  Ëtaot  plus  pré- 
coces, les  autres  plus  tardib,  ce  qui  tient  à  U 
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diversité  de  leurs  tempéraments ,  qui  exigent 
des  degrés  de  chaleur  différents.  Il  faut  tenir 
compte  aussi  des  sites,  des  expositions  et  de  la 
nature  du  terrain,  toutes  conditions  qui  hâtent 
ou  retardent  le  mouvement  de  la  sève.  Tout  le 
monde  sait  que  le  groseillier  é|iineux  commence 
à  montrer  ses  feuilles  dès  la  fin  de  février,  sous 
le  climat  de  Paris  ;  que  le  lilas  le  suit  de  près  ; 
que  le  tilleul  n'ouvre  ses  bourgeons  que  sur  la 
fin  d'avril ,  et  le  chêne  ordinaire  qu'un  mois 
plus  tard.  Tous  ces  phénomènes,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  donner  à  entendre,  sont  déterminés 
par  un  certain  degré  de  chaleur  qui  varie  d^es- 
pèce  à  espèce,  et  au-dessous  duquel  toute  vé- 
gétation extérieure  est  arrêtée. 

La  feuillaison  esttantôten  avance  sur  la  florai- 
son, tantôt  ne  vient  qu'après  elle.  Cette  dernière 
la  précède  souvent ,  mais  non  toujours,  lorsque 
les  boutons  à  fleurs  se  sont  formés  avant  l'iiiver, 
comme  nous  le  voyons  sur  le  prunier,  le  poirier 
et  beaucoup  d'autres  arbres  indigènes.  Il  en  est 
même  qui  fleurissent  au  cœur  de  l'hiver,  un 
mois  ou  plus  avant  l'apparition  des  premières 
feuilles  ;  c'est  le  cas ,  par  exemple,  du  cliimo- 
nanthus.  Dans  un  grand  nombre  d'autres  la  flo- 
raison ne  commence  que  lorsque  déjà  beaucoup 
de  feuilles  sont  développées,  et  c'est  ce  qui  ar- 
rive toujours  nécessairement  lorsque  les  bou- 
tons à  fleurs  s'organisent  dans  l'année  même. 

Les  arbres  et  arbustes  à  feuilles  persistantes 
ne  font  pas  exception  à  la  loi  commune.  C'est 
aussi  au  printemps  que  se  lait  leur  feuillaison , 
qui  ne  détermine  pas  pour  cela  la  chute  des 
anciennes  feuilles. 

Par  opposition  à  la  feuillaison ,  on  nomme 
détéuiUcùson  la  chute  des  feuilles  d'un  arbre. 
L'automne  en  est  la  saison  ordinaire,  mais  avec 
des  variations  analogues  à  celles  que  nous  avons 
▼ues  plus  haut.  Certahis  arbres,  le  frêne  et  le 
lilas,  par  exemple,  perdent  leurs  feuilles  de 
très-bonne  heure;  d'autres  les  conservent, 
quoique  desséchées ,  jusqu'au  printemps  sui- 
vant, ainsi  que  nous  le  Toyons  sur  quelques 
chênes  à  feuilles  caduques,  alors  on  dit  qu'elles 
sont  marcescenles.  Naudin. 

FBUILLARDS.  {Agric.)  —  On  appelle  ainsi 
le  produit  de  l'élagage  de  certains  arbres,  ex- 
ploités en  têtards  plus  ou  moins  élevés,  en  vue 
de  la  récolte  annuelle  des  feuilles  comme  four- 
rage. 

L'élagage  se  fait  de  la  fin  de  septembre  au 
commencement  d'octobre.  On  sépare  les  grosses 
branches  des  rameaux  et  des  brindilles  chargés 
de  leurs  feuilles.  On  laisse  faner  ceux-ci  à  la 
manière  des  fourrages  ordinaires,  après  quoi  on 
les  lie  en  bottes  qu'on  place  ensuite  au  sec  et 
qu'on  protège  contre  la  malpropreté  qui  serait 
le  résultat  de  la  fréquentation  des  volailles. 
Quand  le  temps  est  favorable,  le  fanage  est 
complet  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  fait 
consommer  les  feuillards  au  commencement  de 
lUver. 


On  forme  des  feuillards  ave 
l'orme,  du  peuplier,  de  l'acac 
bouleau,  etc.  On  en  forme  ég 
rameaux  du  pin  maritime. 

Ces  derniers  peuvent  être  re 
des  besoins.  Leur  récolte  est 
sienne  aucun  frais,  puisqu'elle  < 
que  de  l'année  où  les  travaux 
lentis.  Elle  ne  nécessite  point  d 
demande  ni  soin,  ni  lieu  que 
conservation  ;  elle  offre  sur  pie 
provisionnement  toujours  prêt 
la  ration  journalière  ou  celle  é 
on  peut  la  remiser  sous  un  h 
la  pluie,  de  la  neige  et  de  toutes 
ques.  [Foy.FEUUXES  (usage  ai 

f 

FBriLLBS.  (JBatan.)  —  Le 
pour  les  plantes,  tont  à  la  fois 
sorption,  d'exhalation  et  de  re 
pie  rôle  indique  assez  leur  ii 
manquent-elles  rarement,  et,  < 
sont  remplacées  par  d'autres 
contexture,  et,  par  suite,  les  t 
core  celles  des  feuilles  véritab 

Les  feuilles  naissent  toujou 
d'un  axe  (tige  ou  rameau)  en  v* 
elles  ne  sont,  en  définitive,  qu< 
latéral  des  couches  superficiell 
est  encore  tout  parenchymaleux 
ne  contiennent  d'abord  que  du 
mais  dans  le  progrès  de  leur  > 
s  y  forme  un  réseau  fibreux  pli 
pliqué,  qui  n'est  qu'un  assem 
convergents  vers  la  base  de 
rendant  de  là  dans  l'écorce , 
sont  en  continuité.  Ces  canai 
sont  les  passages  que  suit  la  séi 
dans  le  parenchyme  de  la  feui] 
venir;  ils  sont  aussi  le  squelet 
une  certaine  solidité. 

La  feuille  adulte  présente  à 
parties  :  le  /im^etle  pétiole.  I 
de  la  feuille,  en  est  la  partie 
parenchymateuse;  le  pétiole 
queue  de  la  feuiUe,  est  le  coi 
les  nervures  du  limbe  réunies, 
sentiel  que  le  limbe,  car  il  mi 
vent,  la  feuille  étant  alors  imm< 
rente  à  l'axe,  c'est-à-dire  seuil 
employé.  Il  est  aussi  des  cas  oè 
seul  ;  mais  il  arrive  fréqnemm 
diUte  et  devienne  foliacé  coi 
limbe,  ou  que  la  tige  et  les  br 
sent  de  prolongements  foliacés 
disposées  dans  le  sens  loogltuc 
quelles  que  soient  les  modificj 
sentent  ici ,  les  fonctions  attril 
sont  toujours  remplies  par  un 
autre. 

Les  feuilles  ne  sont  pas  jeté 
les  axes  qui  les  portent;  baI»» 
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s  ce  rapport,  à  des  kùs  fixes  etin- 
les  sont  alternes,  lorsqu'elles  sont 
«l-à-dire  fixées  une  à  une  à  des  hau- 
tes sur  un  inème  rameau  ;  opposées, 
iMit  deux  à  deux  en  regard  IHine  de 
e  même  point  du  rameau  ;  verti- 
es  sont  au  nombre  de  trois,  qua- 
s  grand  nombre  sur  le  même  point 
!t  qoVIIes  dîTergent  régulièrement 
yoas  d'an  cercle.  Lorsqu'elles  sont 
es  dëcrÎTenty  par  leur  répétition 
viDclie,  des  spirales  plus  ou  moins 
•t  chaque  tour  ou  cycle  contient 
léterminÀ  de  feuilles.  Ces  diverses 
nnt  scaveat  très-caractéristiques. 
»  rare  qu'elles  deviennent  même 
»   de  familles.  C'est  ainsi,  par 

dans  toutes  les  cupulifères,  toutes 
ses,  etc.,  les  feuilles  sont  alternes, 
iprès  des  cycles  déterminés;  qu'au 
ns  toutes  les  cryophyllées ,  toutes 
• ,  etc. ,  elles  sont  opposées.  Les 
irmaux,  naissant  à  l'aisselle  des 
entent  naturellement  la  même  dis- 
Ie«,  et,  slls  se  prolongent  en  ra- 
nification  générale  de  la  plante  en 
«s  branches  seront  toujours  alter- 
ène  où  les  feuilles  sont  alternes  ; 

au  contraire,  opposées  deux  à 
rêne  dont  le  feuillage  est  opposé. 
ioQ  est  du  reste  souvent  masquée 
sèment  d'une  partie  des  rameaux. 
wn  formes ,  les  feuilles  sont  sim- 
9o$ées,  Elles  sont  simples  si  leur 
1  dHme  pièce;  composées  s'il  est 
réunion  de  plusieurs  feuilles  plus 
moles,  attenant  à  une  nervure 

mas  des  jardins,  le  pommier,  le 
donnent  l'exemple  de  feuilles 
î,  le  noyer,  le  robinier,  etc.,  de 
Quelquefois  la  division  du 
beaucoup  plus  loin,  et  les 
atmes  peuvent  devenir  composées 
■t  en  folioles  plus  petites.  C'est 
,  par  exemple,  sur  le  chicot  du 
lopart  des  mimosées ,  la  fougère 
arotte,  la  ciguë,  et  une  multitude 
es.  Dans  ce  cas ,  on  dit  que  les 
nTomposées,<M  même  décompo- 
sioo  est  poupée  plus  loin  encore. 

sont  entières,  lorsque  leur  cou- 
ligue  oootinne;  elles  sont  dentées, 
é  de  distance  en  distance  en  forme 
cie.  On  les  dit  lobées,  lorsque  le 
isé  plus  ou  moins  profondément 
Dr.  et  qu'il  présente  des  parties 
iobes ,  séparées  par  autant  de  si- 
ippUque  enfin  dhBlérentes  dénomi- 
diquent  les  diverses  modifications 
l'elles  peuvent  prendre,  celles,  par 
aneéoUes^  à^ovtUes,  de  rénifor- 
ifirmes,  &*arrondieSj  d^aiguès. 


^obtuses,  de  linéaires, etc.,  comme  aussi  celles 
de  glabres^  de  pubescenies,  de  velues,  etc., 
suivant  qu'elles  sont  lisses  ou  couvertes  de 
poils,  et  que  ces  poils  sont  mous  ou  rudes,  etc. 
Toutes  ces  désignations ,  qui  sont  assez  claires 
par  elles-mêmes,  sont  d'un  usage  journalier  en 
botanique,  et  ne  sont  pas  non  plus  sans  emploi 
dans  le  jardinage  et  l'agriculture. 

La  structureintime  des  feuilles  a  pour  nous  plus 
d'intérêt  que  leurs  caractères  extérieurs,  parce 
qu'elle  se  lie  à  leurs  fonctions  et  les  explique. 
Nous  avons  dit  plus  haut  qu'elles  sont  primiti- 
vement toutes  formées  de  tissu  cellulaire,  et 
que  les  vaisseaux  conducteurs  de  la  sève  s*y 
développent  successivement  sous  forme  de  ner- 
vures, qui  y  forment  un  réseau  compliqué.  Le 
tissu  cellulaire  persiste  dans  les  interstices  de 
ce  réseau,  et  les  cellule^  s'y  remplissent  d'une 
matière  verte,  grumeleuse,  de  nature  quater- 
naire azotée ,  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
chlorophylle.  Cette  matière,  qui  joue  un  rôle 
important  dans  la  vie  des  plantes,  est  la  partie 
essentiellement  nutritive  des  fourrages,  d'&u- 
tant  plus  riches  toujours  qu'elle  y  est  plus  abon- 
dante relativement  à  la  proportion  de  la  subs- 
tance fibreuse.  Elle  n'est  cependant  pas  la  seule 
qui  leur  donne  de  la  valeur;  les  sucs  propres 
qui  circulent  dans  les  vaisseaux  laticifères,  le 
sucre,  et  quelquefois  la  fécule,  sont  aussi  des 
éléments  qu'on  retrouve  dans  le  tissu  des  feuilles 
et  qui  ajoutent  à  la  valeur  de  ces  dernières 
comme  base  de  l'alimentation  des  animaux  her- 
bivores. 

Outre  le  parenchyme  et  le  réseau  fibreux 
qui  l'enveloppe,  les  feuilles  présentent  encore  à 
considérer  un  épiderme,  une  cuticule,  et  des 
stomates.  L'épiderme  n'est  autre  chose  que  la 
couche  plus  superficielle  du  tissu  parenchyma- 
teux  ;  ses  cellules,  souvent  de  forme  tubulaire, 
ont  des  parois  plus  épaisses  que  celles  du  tissu 
sous-jacent,  et  sont  toujours  uu  presque  toujours 
vides  de  chlorophylle.  Sa  fonction  est  de  pro- 
téger les  organes  plus  mous  et  plus  altérables 
qu'il  revêt,  et,  pour  que  cette  protection  soit 
plus  efficace,  il  est  lui-même  recouvert  d'une 
pellicule  très- mince,  continue,  transparente, 
sans  organisation  appréciable,  et  qui  est  la  cu- 
ticule. Cette  membrane  n'est  autre  chose  que 
la  couche  la  plus  extérieure  et  comme  une  sé- 
crétion concrétée  des  parois  cellulaires  de  l'é- 
piderme,  dont  il  est ,  du  reste,  assez  facile  de 
la  séparer  par  la  macération.  Elle  est  percée  de 
distance  en  distance  d'ouvertures  microscopi- 
ques, qui  sont  les  stomates,  dont  le  rêle  est 
d'introduire  l'air  dans  le  parenchyme  de  la  feuille 
et  de  le  mettre  en  communication  avec  le  con- 
tenu des  cellules. 

Les  feuilles  sont  essentiellemetil  des  organes 
aériens,  et  elles  ne  prennent  leurs  vrais  carac- 
tères et  ne  remplissent  les  fonctions  qui  leur 
sont  dévolues  que  lorsqu'elles  ressentent  l'in- 
fluence directe  de  la  lumière.  Celles  qui  naia- 
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sent  sur  des  organes  souterrains  se  réduisent 
à  l'état  de  simples  écailles  charnues,  qui  ne 
verdissent  point  et  ne  contiennent  pas  de  chlo- 
ropliylle.  Exposées  à  Tair  et  à  la  lumière,  les 
feuilles  exhalent  continuellement  Teau  conte- 
nue dans  les  tissus  de  la  plante,  et  cette  exha- 
lation est  d*autant  plus  active  que  la  tempéra- 
ture est  plus  élevée  et  la  lumière  plus  vive.  Cet 
effet  est  rendu  sensible  sur  les  plantes  herba- 
cées, dans  les  temps  de  grande  chaleur  sèche; 
on  les  voit  alors  se  faner  et  leurs  feuilles  indioer 
vers  la  terre,  parce  que  Texhalation,  dont  ces 
organes  sont  le  siège,  n'est  plus  contre-balan- 
cée par  Tabsorption  de  rhumidité  que  les  ra- 
cines puisent  dans  le  sol.  Ce  collapsus  des 
feuilles  n'est  d'ailleurs  que  momentané  ;  car 
elles  absorbent  elles-mêmes  directement  l'hu- 
midité de  Tair,  pendant  la  nuit ,  et  se  redres- 
sent lorsque  les  tissus  se  sont  de  nouveau  gor- 
gés de  liquide,  et  ce  résultat  est  d*ailleurs  ob- 
tenu presque  instantanément  par  de  copieux  ar- 
rosages. 

De  cette  propriété  qu'ont  les  feuilles  d'exha- 
ler l'eau  contenue  dans  les  tissus  résultent  cer- 
taines pratiques  agricoles  que  nous  devons  rap- 
peler ici  brièvement ,  parce  qu'elles  y  trouvent 
leur  explication  naturelle.  Tout  le  monde  sait 
qu'on  ne  transplante  point  impunément  un  ar- 
bre couvert  de  feuilles  et  dans  toute  la  force 
de  la  végétation.  Quelques-uns ,  dans  des  dr- 
constances  particulières,  peuvent  sans  doute 
échapper  aux  conséquences  fftcheuses  de  cette 
transplantation  inopportune;  mais  la  plupart 
y  succombent  ou  ne  s'en  relèvent  que  diffici- 
lement. La  raison  en  est  que  l'exhalation  par  les 
feuilles  est  ici  hors  de  toute  proportion  avec 
l'humidité  que  les  racines,  toujours  mutilées, 
peuvent  tirer  de  la  terre;  l'arbre  périt  alors 
desséché^  dans  ses  sommités  d'abord ,  puis  dans 
ses  branches  principales,  et  enfin  dans  sa  tige. 
11  en  est  tout  autrement  lorsque  la  transplanta- 
tion a  lieu  dans  la  saison  du  repos ,  c'est-à-dire 
après  la  chute  des  feuilles.  L'arbre  alors  exha- 
lant peu  ou  point,  surtout  pendant  la  saison 
froide,  se  conserve  vivant  et  pousse,  au  prin- 
temps qui  suit,  de  nouvelles  racines  en  même 
temps  qu'il  développe  ses  bourgeons.  On  est 
cependant  encore  dans  l'usage  de  retrancher 
une  partie  de  ses  branches ,  afin  de  diminuer, 
par  la  suppression  du  feuillage  qui  s'y  déve- 
lopperait ,  le  danger  d'une  évaporation  trop  ra- 
pide. Les  mêmes  considérations  dirigent  l'hor- 
ticulteur dans  ses  opérations  de  bouturage  et 
de  greffe,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  reprendre  des 
rameaux  couverts  de  feuilles.  Que  ce  soient  des 
greffes  ou  des  boutures,  il  les  couvre  d'une  clo- 
che pour  empêcher  l'évaporation  dont  les  feuilles 
seraient  le  siège  et  qui  amènerait  à  peu  près 
invariablement  la  mort  des  ramilles  greffées  ou 
bouturées. 

L'action  des  feuilles  ne  se  borne  pas  à  éva- 
|M>rer  l'eau  en  excès  contenue  dans  la  plante, 


elles  exhalent  de  même  le  gaz  i 

et  l'oxygène  qui  résultent  d< 

chimiques  qui  s'effectneot  dans 

l'influence  de  la  lumière,  ii  y  ; 

de  l'adde  carbonique  dans  le 

la  feuille,  et,  par  suite,   fixa 

dans  la  pfauite  et  exhalation  d 

l'obscurité,  le  phénomène  inven 

l'acide  carbonique  qui  est  dég 

l'oxygène  s'unit  aux  différentes 

tenues  dans  le  parenchyme.  Si 

trop  longtemps  dans  l'obscurit 

vrirait  en  carbone,  deviendrait  i 

se  décolorerait  et  finirait  par  p 

fier  ni  même  fleurir.  Dans  Téti 

choses  ne  se  passent  point  ainsi 

par  l'obscurité  de  la  nuit  ne  ba 

lui  qui  résulte  de  la  lumière  < 

lorsque  le  soleil  brille  de  tout  s 

finit  ive,  la  quantité  de  carbone  1 

sus  de  la  plante  l'emporte  toujo 

sur  celle  qui  a  été  exhalée  sous 

Mais  les  feuilles  n'agissent 

comme  organes  évaporatoires 

aussi  comme  organes  absorba 

rapport ,  elles  font  concurrence 

y  a  même  beaucoup  de  plantes 

sent  plus  par  leur  feuillage  qu< 

de  leurs  ramifications  souterra 

vivent  dans  les  sables  infertib 

i-ures  ou  à  la  surface  de»  rochei 

plantes  grasses,  etc.,  sont  partie 

ce  cas.  Par  leurs  feuilles ,  le 

bent  l'humidité  atmosphérique 

nique  et  surtout  le    gaz   ani 

dans  l'air.  Tous  les  horticulte 

bénéfices  les  plantes  de  serre 

midité  qu'on  entretient  autour 

les  appellent  dans  leurs  tissu 

vapeur.   On  comprend  .  d'apH 

l'ablation  des  feuilles  peut  et 

aux  plantes,  puisque  par  U 

fois  un  puissant  moyen  d'absor 

par  excellence  de  l'élaboratio 

puisés  dans  le  sol  et  dans  Taii 

n'a  plus  d'inconvénient  en  aufo 

végétation  est  arrêtée,  et  que  le: 

riaces  et  commençant  à  changi 

fonctionnent  plus.  C'est  qu'el 

rôle  va  dianger  :  en  se  détacha 

en  se  décomtH>sant  sur  le  sol,  e 

dernier  les  éléments  qu'elles  en 

lui  rendent  même  souvent  plui 

reçu ,  puisqu'elles  y  ajoutent  1 

produits  azotés  qu'elle^  ont  t 

de  ratraosphère.  Cest  par  ces 

nuelles  que  les  terres  où  les 

ne  sont  pas  exploités  acquièr 

cette  prodigieuse  fécondité  d< 

d'exem|)les  en  Amérique,   loi 

culture  pour  la  première  fois  1 

prairies  ou  celui  des   anciei 
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loae  p«f  eHetHiitaMt  on  exeèUent 
»at  même  dire  l'engrais  le  mieux 
ei|ièee  qoi  les  a  prodnites,  et  il  ne 
)imtktr  si  l*horticiiltare  tire  un  si 
st  finiilles  sèches  des  arbres,  qni  lui 
o-sealement  des  couvertures  pour 
Hfcacemeat  do  froid  des  plantes  de- 
mais  aossi  d*exceUents  terreaux 
lans  la  eompositÎQO  de  la  plupart 
iiôdles  ou  composts  dont  elle  fait 

a  la  Titalilé  des  feuilles,  cbei  les 
L,  Tarie  eonsidéreblement  sui- 
Cellea  de  la  plupart  des  ar- 
cSmats  tombent  dans  le  courant 

00  en  hiver.  Ce  sont  les  arbres  à 
iques  parement  dits,  tels  que  nos 
rs,  le  hêtre,  le  bouleau,  etc.  Chez 
res,  cUoa  se  conservent  vertes,  et 
trois  OQ  même  quatre  années  con- 
aal  qoe  nous  le  voyons  dans  ceux 

des  eooilères  (pins,  sapins,  ifs, 
Mres,  etc.),  qui,  pour  ce  fait ,  sont 
Il  désignés  sous  le  nom  d^arbres 
i  sont  toutefois  pas  les  seuls  qui , 
aats ,  conservent  perpétuellement 
;  le  hoox  et  le  lierre  en  sont  d'au- 

1  connus  de  tout  le  monde.  Sous 
ta»  méridionaux  que  le  nord  de  la 
lombre  des  arbres  et  arbustes  à 
Utantes  est  beaucoup  plus  grand , 
aembrc  on  voit  figurer  beaucoup 
les  congénères  perdent  leurs  (euil- 
fimats  septentrionaux ,  parexem- 
t  espèces  de  chênes  (chêne  «rrt , 

chêne  kermès,  etc.),  Tolivier.  .0 
B,  le  Inarier-tin,  le  laurier  de  For- 
loos  recherchés  par  rhorticulture 
eat  des  parcs  et  des  Jardins.  Par 

fcmarquable  avec  les  pays  tem- 
Il  de  l'Europe  où  la  verdure  est 

la  plupart  des  contrées  équato- 
innée  se  partage  entre  une  saison 
;  nne  sakon  pluvieuse,  présentent 
le  qui  rappelle  dans  une  certaine 
hénoniènes  de  la  végétation  dans 
i  nord  de  TEurope  :  beaucoup  d*ar- 
aillent  entièrement  de  leurs  feuilles 
»  léthargie  pendant  la  saison  des 

ne  reprennent  un  nouveau  feuil- 
iloor  de  la  saison  des  phiies.  Ainsi, 
dialeor  sèche  et  les  gelées  des  hi- 
t  des  résultats  analogues  sur  des 
«-différents,  la  chute  des  feuilles 
Bsioo  an  mofais  apparente  de  la 

%  aoot  susceptibles  de  plusieurs 
I  organiques  qui  en  altèrent  les 
les  Ibnt  servir  à  des  fonctions  nou- 
wverm  ces  modifications  expliquées 

iCviE,  ÉCAILLE  9  SÉP4LB  Ct  SpaTHE. 
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FBUILLBS  (USAOB  ALmCNTAmB  DBS)  (ff^fÇ.)* 

—  La  pratique  connaît  depuis  longtemps  la  va- 
leur nutritive  des  feuilles  dont,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  on  s'était  bien  plus  occupé  sous 
lé  rapport  de  la  physiologie  végétale  que  sous 
le  rapport  alimentaire.  Dans  l'article  piécédent, 
la  science  a  dit  son  mot  sur  la  feuille,  organe 
des  plantes,  et  développé  des  considérations 
fort  importantes  sur  les  fonctions  qu'elle  rem- 
plit dans  la  vie  végétale  ;  il  noua  reste  à  parler 
des  feuilles  comme  produit,  comme  afiment. 

Des  différentes  parties  d'une  même  plante 
(bnrragère,  seules  les  fleurs  sont  plus  riches  en 
azote  que  les  feuilles.  Or,  la  pratique  ne  l'i- 
gnore plus,  étant  données  des  matières  ali- 
mentaires  de  nature  analogue,  lesphuazo' 
tées  sont  généralement  les  plus  nutritives  ;  il 
en  résulte  que  leur  valeur  propre  parait,  dans 
beaucoup  de  cas,  proportionnelle  à  la  quantité 
d'azote  qu'elles  renferment 

Nous  venons  de  classer  les  feuilles  sous  le 
rapport  de  leur  richesse  nutritive.  Elles  pren- 
nent rang  immédiatement  après  les  fleurs;  elles 
nourrissent  plus  que  la  tige.  Isolées  du  reste 
de  la  plante,  dans  le  trèfle,  la  luzerne  et  le 
sainfoin,  séparées  de  ce  que  M.  Isidore  Pierre 
appelle  «  le  fourrage  entier,  •  elles  fournissent 
plus  que  celui-ci  h  l'alimenfatlon  ;  elles  con- 
tiennent, poids  pour  poids,  le  double  de  matière 
azotée  que  les  tiges  dépourvues  de  leure  fleura 
et  de  leure  feuilles. 

A  tort  donc  on  a  prétmdn  que  les  tiges  du 
trèfle  et  de  la  luzerne  sont  plus  nourrissantes 
que  les  feuilles,  et  la  pratique  agit  très-saine- 
ment lorsque,  dans  les  opérations  du  fenage  et 
dn  bottelage,  elle  s'attache  à  conserver  aux 
iToduits  des  prairies  temporaires  toutes  leurs 
feuilles.  L'acheteur  aussi  a  raison  lorsqu'il  en- 
tend payer  moins  cher  le  trèfle,  la  hizeme  et  le 
sainfoin  qui  ont  perdu  une  partie  notable  de 
leurs  feuilles.  Noos  venons  de  dire  pourquoi  la 
différence  de  richesse  en  azote  se  trouve  à  peu 
près  du  simple  au  double ,  au  préjudice  des 
tiges  dépouillées.  Ce  feit  a  été  mis  hora  de  con- 
teste par  les  intéressantes  recherches  de  M.  Isi- 
dore Pierre.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  un 
peu  plus  bas. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  compo- 
sition des  feuilles  de  nos  plantes  fourragères 
les  plus  précieuses  et  les  plus  accréditées  que 
l'analyse  chimique  constate  une  richesse  nutri- 
tive considérable  ;  c'est  dans  toutes  les  feuilles 
indistinctement  Ainsi,  le  /W»  normal^  type 
auquel  on  rapporte  volontiere  tous  les  autres 
aliments  végétaux  afin  d'établir  d'une  manière 
plus  certaine  les  équivalents  nutritifs,  le  foin 
normal  donnant  par  kilogramme  de  fourrage 
vert  lis, 5  d'azote,  on  trouve  les  quantités  ci- 
après  indiquées  dans  les  feuilles  des  végétaux 
ci-dessous  dénommées  (1)  : 

(I)  Beeherehet  sur  la  vaUur  nutritive  det  four- 
ragti,  par  M.  Isidore  Pierre. 
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Feuilleii  d*onn6  très- tendres 10f,t 

—  —      2  mois  plus  tard il,  3 

—  —      en  septembre 9,5 

—  —      peu  avant  leur  chute. .  .  7,  5 
Feuilles  de  peuplier  du  Canada  très-tendre.  8,  8 

—  —                  —  2  mois  pi.  tard.  9,  5 
Feuilles  de  Tigne  très-tendre 9,  2 

—  —      fin  octobre 4,6 

—  —     an  moment  de  leur  chute.  .'{,  5 

Feuilles  de  lierre 6,  6 

Feuilles  de  betterave  (5  septembre)  : 

1**  Feuilles  basses 1,5 

2*     —       moyennes 3,  3 

3**      —      supérieures 4,9 

[•"euilles  de  betterave  (7  novembre)  : 
1°  Feuilles  basses 2,  8 


20      _ 


moyennes. 


4,3 


3*      —       supérieures. 5,3 

Feuilles  de  carotte 5,  2 

—  de  maïs 10,  0 

—  de  tilleul 14,  5 

—  de  mûrier  noir 10,  0 

Choux  pommés  verts 3,  7 

Chardons  ordinaires  (12  à  15  centim.),  un 

peu  fanés 7,8 

Gui  des  arbres  fruitiers 9,  0 

Ces  données  ont  une  haute  significaliôu  par  cela 
surtout  qu^elles  ont  pour  elles  la  sanction  d^une 
longue  expérience  pratique,  et  que  d'ailleurs  elles 
se  trouvent  justifiées,  ou  par  Pavidité  avec  la- 
quelle les  meilleures,  parmi  ces  plantes,  sont  re- 
cherchées par  le  bétail,  ou  par  les  bons  effets  que 
détermine  sur  Téconomie  leur  usage  prolongé. 

Un  point  mérite  aussi  une  attention  spéciale, 
savoir  :  la  quantité  d'azote,  trouvée  différente 
suivant  TAge  de  la  plante  ou  de  la  feuille.  Déjà 
sèches  quand  elles  ont  atteint  une  partie  de 
leur  développement,  les  feuilles  d'arbre  (orme 
et  peuplier)  le  deviennent  plus  encore  en  se 
complétant,  en  arrivant  à  ce  qu'on  pourrait 
coKiparer  à  Tétat  adulte,  puis  elles  perdent  et 
s'appauvrissent  en  avançant  vers  le  terme  de 
leur  vitalité.  La  pratique  savait  aussi  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ce  fait,  car,  ne  pouvant  récolter 
les  feuilles  au  moment  où  ces  organes  sont  in- 
dispensables à  la  végétation  de  l'arbre  qui  les 
produit,  elle  a  soin  de  les  recueillir  vers  la  fin 
de  l'étt^,  avant  Tépoque  où  elles  doivent  perdre, 
où,  pour  elles,  va  commencer  la  caducité. 

Les  feuilles  de  vigne  n'ont  pas  offert  à  l'ana- 
lyse des  résultats  en  tout  semblables,  car  la 
plus  grande  richesse  a  été  observée  à  l'époque 
la  moins  avancée  de  la  végétation.  Cela  ne 
tient-il  pas  à  ce  que  la  vigne  a  un  autre  produit 
important  è  parfaire  et  à  ce  que  ce  produit  at- 
tire naturellement  à  lui  une  masse  d'éléments 
qui  se  retirent  des  feuilles  à  son  profit?  En  fai- 
sant cette  supposition,  nous  cro\ons  être  dans 
le  vrai,  et  très-probablement  des  recherches 
dirigées  dans  ce  sens  confirmeraient  nos  pré- 
Tiskns  à  cet  égard. 


On  n^tttitise  peut-être  pas,  autant 
viendrait,  les  ressources  alimentaire 
rait  fournir  la  végétation  arbnstive. 
rait  même  qu^onles  néglige  en  ralsc 
fectionnement  de  la  caltuie.  Pooi 
Est-ce  que  les  fourraf^  ont  jamais  éli 
trop  considérables  ?  Est-ce  que  le  i 
animaux  qui  les  consomment  atteint 
importance  exagérée.'  Est-ce  que  1 
pement  et  la  richesse  de  Tagricultai 
pas  étroitement  liés  à  la  plus  grandi 
cation  possible  du  bétail  P  Pourquoi 
blier,  là  où  la  terre  s'est  élevée  an  pk 
gré  de  fertilité,  les  moyens  qui,  en  m 
fois,  ont  aidé  à  ce  résultat? 

Avant  les  travaux  les  plus  récents 
tière,  Sprengel  avait  déjà  cherché  à 
la  quantité  de  matière  susceptible 
nutritive,  qui  était  contenue  dans  les 
grands  arbres  les  plus  employés  à 
lion  du  bétail  dans  diverses  oontrée 
chiffres  : 

Feuillesde  chêne,  matière  nutritive 

—  de  frêne  et  d*orme...  — 

—  desauleetdetilled.  — 

—  d'acacia — 

—  d'érable - 

—  de  peuplier  et  de 

charme — 

—  de  hêtre  et  d'aune. .  — 

—  de  bouleau — 

Cela  ne  veut  pas  dire  assuréroei 
parties  de  feuilles  fournissent  réelle 
conomie  les  quantités  de  principes  i 
accusés  par  l'analyse,  mais  simples 
substances  renferment  ces  quantités 
matières  susceptibles  de  devenir  not 
certaines  conditions  physiologiques 
sous  rinfluence  du  mode  de  prép 
convient  le  mieux  aux  substance 
sèches,  la  cuisson,  par  exemple  (ooy 

Nous  avons  dit  à  quelle  époqui 
lieu  la  récolte.  Plus  elle  est  tardiv( 
we  est  la  feuille  et  moins  IkcUemeji 
cède  à  Tacte  digestif  ses  princif 
Beaucoup  de  feuilles  très-avidemc 
mées  par  les  animaux  jusqu^à  n 
époque  de  la  végétation  sont  dédi 
eux  quand  on  les  leur  offre  à  une  | 
sine  de  leur  chute.  S'ils  les  appè 
c'est  qu*elles  sont  de  qualité  moindi 
qui  montre  une  grande  préférence  pi 
d'acacia,  la  rc|>ousse  absolument  dj 
de  Tété,  après  que  Tarbre  a  fleuri. 
mal,  à  moins  d'être  pressé  par  la  fi 
che  aux  feuilles  mortes  des  arbr 
auraient  dépouillé  de  leurs  feoilles  i 
qu'à  floraison  et  même  un  peu  plui 
toujours  par  la  même  raison,  l^lles  ^ 
de  tout(*s  iaçons;  elles  sont  moins 
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nés.  Mab  n'en  est-il  done  pas  de 
M  lesplâotos? 

■M  pas  à  cadUir  tes  feuilles  une 
pe  les  rameftox  et  les  ramnscales 
Il  petits  lagots  peu  serrés  qu'on 
près  des  aotres  et  qu*on  laisse 
ce,  si  le  temps  le  permet.  La  des- 
leors,  ne  tenr  impose  qu^un  mince 

lioii  de  ees  fiigots,  appelés  feuil- 
mot),  est  fedle.  Leê  seuls  soins 
Bsistent  à  les  mettre  à  Tabri  des 
de  la  fréquentation  des  Tolailles. 
adnirait  des  altérations  diverses 
la  moîsixsure  (poy.  ce  mot)  ;  la 
des  communiquerait  une  odeur 
d  les  ferait  rejeter  par  le  bétail, 
as  les  animaux  mangent  yolon- 
«ofit  les  feuilles  d*art)res,  le  mou- 
■s  celui  qui  parait  s'en  nourrir 
e  fruit.  On  lui  donne  particnliè- 
de  rorroe,  du  chêne,  du  frêne, 
du  pin  maritime.  En  basse  Saxe, 
nés  et  les  agneaux  sont,  dit^on , 
entretenus  pendant  Thiver  par 
nentation.  Il  nous  paraît  eflècti- 
QOTenable  à  Pentretien  des  trou- 
s  eo  vue  de  la  production  des 
D*eo  Tue  de  la  |)roduction  de  la 
graissement,  à  moins  qn'on  ne  les 
cuisson  et  qu'on  ne  les  mêle  avec 
itnres.  Dans  le  nord  de  la  Suède 
e  saule  et  le  bouleau,  ce  sont  les 
arbres  qu'on  leur  fait  consom- 
mj9  de  Hanovre  et  dans  la  Hesse , 
.chevaux  des  feuilles  d'if  hachées 
feioine.  Dans  plusieurs  {larties  de 
lonne  les  feuilles  du  hêtre  et  sur- 
la  Tîgne.  On  récolte  ces  dernières 
attention  dans  les  environs  de 
feit  particulièrement  consommer 
s  dont  le  lait  sert  à  la  fabrication 
estimés  du  Mont-d'Or.  Ici,  le 
sration  se  particularise  et  mérite 
La  vendange  terminée,  on  dé- 
18  de  leurs  feuilles  et  on  entasse 
des  caves  d'une  certaine  dimen- 
tant  couche  par  couche.  On  jette 
in  condiment  quelconque;  le  plus 
c'est  du  sel  ou  des  baies  de  gc- 
lîoote  assez  d'eau  pour  submerger 
xnvre  avec  des  planches  dont  on 
wids  en  plaçant  de  grosses  pierres 
mentation  oe  les  soulève  pas. 
itarepeut  se  conserver  parfaite- 
iqn'an  milieu  de  l'été. 
i  contrées,  on  conduit  les  troa- 
itons  dans  les  vignes  vendangées  ; 
it  la  feuille  sur  place.  Ce  genre 
î  et  ce  mode  d'alimentation  leur 
jÇilement.  On  attribue  alors  aux 
ipriélés  toniques  qui  réconfortent 


jusqu'aux  bêtes  les  plus  débiles,  o^  même  les 
troupeaux  menacés  de  la  pourriture. 

Ailleurs,  on  cueille  les  feuilles  une  à  une,  par 
un  temps  bien  sec;  on  les  étend  sous  un  han- 
gar bien  aéré  où  elles  puissent  éprouver  les 
effets  du  fanage  ;  on  les  retourne  plusieurs  fois 
avant  de  les  serrer  dans  un  lieu  sec  où  l'air  soit 
facile  à  renouveler,  où  les  tas  soient  à  l'abri 
de  toute  altération.  Quelques  personnes  préfè- 
rent les  tasser  dans  des  tonneaux  et  les  garan 
tir  à  la  fois  de  l'air,  de  l'humidité  et  même  de 
la  chaleur  solaire. 

Les  feuilles  de  vigne  fraîches,  provenant  du 
premier  effeuillage,  fournissent  un  aliment  aci- 
dulé qui  platt  beaucoup  au  porc  La  dièvre 
aussi  les  mange  avec  plaisir,  mais  alore  son  lait 
tourne  très-fiicilement. 

En  temps  de  disette  des  fourrages,  ce  n'est 
pas  seulement  la  feuille  de  vigne  qu'on  s'est 
bien  trouvé  de  servir  au  bétail  :  on  lui  a  donné 
alors  le  sarment  frais  provenant  de  la  taille  de 
l'arbrisseau.  Les  chevaux  et  les  vaches  le  Chan- 
gent également.  On  le  coupe  en  petits  mor- 
ceaux qu'on  écrase  dé  façon  à  les  réduire  en 
pâte,  ce  qui  ne  présente  aucune  difficulté  si  on 
les  place  en  les  hnmectant  sous  une  meule 
d'huilerie. 

On  s'est  beaucoup  loué  de  ce  mode  de  prépa- 
ration dans  les  environs  de  Besançon  où  l'on  a 
comparé,  pour  les  effets  nutritifs,  la  pâte  de 
rameaux  de  vigne  au  foin. 

On  s'est  quelquefois  contenté  d'écraser  les 
sarments  à  coups  de  maillet  sur  un  billot  ou 
bien  en  les  soumettant  à  l'action  d'une  forte 
broie  à  chanvre.  Ce  procédé,  plus  simi^e,  quand 
on  n'a  pas  de  meule  d'huilerie  à  sa  portée,  pa- 
rait disposer  moins  complètement  l'aliment  aux 
atteintes  de  l'acte  digestif. 

Nous  ne  disons  rien  de  la  feuille  du  mûrier 
dont  il  sera  parlé  avec  détail  aux  articles  Mû- 
rier et  Ter-a-soib.  Mais  nous  revenons  sur  la 
valeur  alimentaire  des  feuilles  de  sainfoin ,  de 
luzerne  et  de  trèfle,  laquelle  a  été  étudiée  expé- 
rimentalement sur  le  cheval,  sous  les  yeux  d'une 
commission  d'hygiène  établie  au  ministère  de 
la  guerre. 

L'expérience  a  duré  six  mois  :  elle  s'est  faite 
sur  six  chevaux  de  cavalerie  légère,  divisés  en 
quatre  groupes  qui  reçurent  pour  toute  nour- 
riture, le  premier,  des  feuilles  de  sainfoin;  — 
le  second,  des  feuilles  de  luzerne;  —  le  troi- 
sième, des  feuilles  de  trèfle;  —  et  les  trois  au- 
tres, les  tiges  de  ces  fourrages,  si  bien  que 
chacun  de  ces  six  animaux  n'a  consommé,  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'expérience,  qu'une 
seule  espèce  d*aliment. 

n  a  été  constaté  que  les  feuilles  étaient  moins 
appétées  que  les  tiges,  et  que  l'usage  de  celles- 
ci  avait  procuré  plus  de  vigueur  aux  chevaux  ; 
en  d'autres  termes,  sous  l'influence  (1«^  la  nour- 
riture exclusive  par  les  feuilles,  les  chevaux 
ont  conservé  leur  état  d^embonpoint  et  de  vh- 


; 
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gueur;  ces  deux  états  se  sont  améliorés  chez 
ceux  qui  ifunt  vécu  que  de  tiges. 

L\'iiibonpoiiit  et  la  \igut*ur  ont  été  plus  mar- 
qués ou  plus  complets  par  Tusage  do  sainfoin, 
et  moindres  sous  Pinnoencede  Talimentation  par 
le  trèfle  ;  le  |H>int  intermédiaire  était  occupé 
par  les  chevaux  nourris  avec  la  luzerne ,  — 
feuilles  on  tiges. 

£n  comparant  le  résultat  signalé  par  Tusage 
exclusif  des  feuilles  aux  effets  plus  satisfaisants 
obtenus  avec  les  tiges,  on  sent  la  nécessité 
d'une  explication.  Le  rapporteur  de  la  com- 
mission donne  celle-ci  :  «  L'analyse  chimique 
découvre  plus  de  priiid()es  azotés  dans  les 
tiges;  mais  très-peu  des  principes  nutritifs  con- 
tenus dans  les  feuilles  sont  assimilés,  puisqu'on 
les  retrouve  en  grande  |»iirtie  dans  les  excré- 
ments. Les  principes  contenus  dans  les  tiges 
sont,  au  contraire,  très- facilement  assimilés; 
les  matières  excrémentitielles  n'en  présentent 
qu'une  faible  quantité,  en  com|)araison  de  celle 
qui*existait  dans  les  tiges.  Ainsi  donc,  quoi- 
qu'il y  ait  plus  de  princifit  s  nutritifs  dans  les 
feuilles,  celles-ci,  en  abandonnant  moins  que 
les  tiges,  doivent  élre  moins  nutritives.  » 

Le  fait  est  sûrement  bien  expliqué ,  nous  re- 
grettons co}H'ndaiit  de  n^avoir  pu  analyser  nous- 
mème  les  éléments  qui  ont  formé  conviction 
chez  les  membres  de  la  commission.  Nous  igno- 
rons en  quelle  quantité  les  tiges  et  les  feuilles 
ont  été  mises  en  consommation  régulière,  quel- 
les (juantités  des  unes  et  des  autres  ont  été  in- 
gérées, enfin  à  ({uel  degré  d'amélioration  sont 
parvenus  et  l'embonpoint  et  la  vigueur  sous 
rinfluence  de  Talimentation  exclusive  par  les 
tiges.  Au  point  de  vue  chimique,  il  nous  est  fa- 
cile de  connaître  la  richesse  en  azote,  soit  dans 
celles-ci,  soit  dans  celles-là;  mais  nous  ignorons 
absolument  quelles  quantités  de  principes  nutri- 
tifs ont  été  retrouvées  dans  les  déjections  com- 
parées de.s  divers  animaux  qui  ont  servi  aux  ex- 
périences. Ces  points  étant  restés  dans  Tombre, 
toute  obscurité  n^a  pas  été  dissipée  sur  les  ré- 
sultats définitifs. 

Mais  nous  nous  arrêtons,  au  passage,  sur  ces 
deux  faits  :  Tappétence  est  plus  prononcée  pour 
les  tiges  ;  —  TemlMopoiiit  et  la  vigueur  n'ont 
pas  été  accrus  par  Tingestion  exclusive  des 
feuilles. 

La  richesse  nutritive  d'un  aliment  n^exerce 
pas  une  influence  absolue  sur  Fempresscment 
de  ranimai  à  le  consommer.  La  rapidité  avec 
laquelle  ce  dernier  prend  un  repas  peut  être 
indépendante  du  plaisir  avec  lequel  il  consomme 
telle  ou  telle  nourriture.  Le  cheval  mange  vi- 
vefnent  Tavoine  et  Torge  en  grain  :  une  ration 
ordinaire  ne  fait  que  paraître  et  disparaître  dans 
range;  que  si  pourtant  ces  grains, convertis  en 
farine  et  en  l>ouillie  i)Atense,  lui  étaient  admi- 
nistrés dans  les  niAmcs  cniidilions  d'appétit  et 
•Ml  mêmes  quantiti^^,  le  repas  ne  serait  absorbt'i 
ni  avec  la  même  rapidité,  ni  certainement  avec 


U  même  satialhctton.  Lei  défini 
ceux  qui  boivent  l'avoine  ploldti 
mangent,  iogëreot  la  même 
pes  nutritifs  sans  que  1' 
profiter  au  même  d^gré  que  davl^ 
repas  est  pris  sans  ^ontioaDerie.  ni 
que,  données  seules,  les  fenflln  daj 
ses  offrent  moins  de  facilité  à  U 
chez  le  cheval  que  lontqo'dlei 
tige  et  ne  viennent  pas  lî 
fois  sous  la  dent.  Alors  la 
complète  et  la  mastication 
par  suite,  le  travail  de  la    _ 
leur  et  le  résultat  profitable.  Ôb< 
en  nous  cette  pensée,  c'est  qse 
le  b(puf  et  le  mouton  «  qoi . 
aliments  pour  les  déposer  dûs 
tomac,  d*où  ils  reviôidront 
témoignent  beaucoup  d'i 
ger  les  feuilles  des  foins 
pas  dit  encore  qu'ils  n'en 
profit  au  point  de  vue  des 
nent 

En  résumé,  nous  croyons 
viter  toute  perte  de  feoUles 
ou  lorsqu'on  manipule  les 
et  nous  pensons  que  la  valeur] 
élevée  dans  un  cas,  pins 
ne  fait  que  suivre  très-judi 
de  la  valeur  nutritive  de  ces 
très-différente,  en  effet,  suivuî| 
sont  plus  ou  moms  garnies  ou 
dépouillées  de  leurs  feuilles. 

U  ne  nous  paraît  pas  di 
dans  de  bonnes  conditions,  les 
fourrages  ne  cèdent  pas  à  radîtaj 
meilleure  partie  de  leurs  prindpaj 

11  est  très-regrettable  qu'à  oMé  i 
exclusivement  nourris  ou  de  tiaesi 
on  n*ait  pas  expérimenté  le 
d'autres  animaux  dont  Terni 
gueur  auraient  servi  de  terme  de 
pour  déterminer  d'une  manière 
situation  des  autres.  La  chose 
peine,  et  voici  nos  preuves. 

La  chimie  a  découvert  dans  la 
rétat  normal  et  marchand,  les 
chesse  moyenne  en  axote  d-aprèi, 

Dans  le  fourrage  l^'*,**!"^*  .. 
enUer  }  do  la  luienie.  Il 

^^^^^ (datrtfle. ...  Ii| 

de  sainfoin..  Si 
de  luzerne. .  3% 
de  trèfle. ...  31* 
de  sainfoin..  13, 
Dans  les  tiges. . . .  { de  luzerne.. .  It 

de  trèfle.  ...  U 


Dans  les  feuilles. 


En  présentant  les  calcnls  ..,.«. 

me,  l'analyse  a  trouvé  dans  les  feiiB 
les  tiges,  examinées  séparément,  la  | 
de  richesse  propre  h  chacune  d^eUai, 


r  exmqile,  qoe  nr  cent  parties 
mes  daiu  le  fbarrage  entier,  il  j 


Ide  loieme. . 
detriOe 

Ide  «ainfoin. . 
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forme  qne  U  pluie  est  don- 
Eog.  Ghot. 
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(  beaai  joars  de 

uir  une  terre  biea  wiiie  et  bien  lu- 
ne et  on  TecluntH  le«  eves  ponr 
Taire  naître  des  ra- 
àat»  an  collet  et 
lugmenter  lenr  pro- 
k  duit  II  but  avoir 
'  aoio ,  dès  qoe  les 


.  pied«  de  flvei 

nps  au  besoin  do  ménage:  MMTent 
aa  bai  de  la  tige,  si 
les  braoches  prind- 

rienoeDl  de  produire,  donnent  une 

cdte  au  moii  d'août.  Le*  feuilles  eue  11- 


•DS  de  la  WA  les 

nés  aoQt  la  groiM  lii 

OMlaor  cl  la  Rie  h  longue  cosse. 


ércrollei  'i-i 

es 

s,  DotanuDcnt  k  Angers. 


gros  hari- 


^  fe  l'alimenhUion  du  bétoil   et 


et  qui  les  apprédaiest  par- 

planteia  k  enfouir,  usage 

suivi  en  Italie  et   dans  nne 

grande  partie  de  la  France. 

Bien  racM  de  fêrerole* 

te« 

iîfré- 

de 

bien  ftunées,  ayant  reçu 

trois  ;  le  seuli  se  fait  en  (è- 

frier  "SÙ^fA-        ;  il  se  lïlt  en  Rendrai 

tare.  On  a 

de  semence  h  faire  le 


eut  très- 
W  récolte  (les  fé- 
de  la  <:éréale 
le  terrain  entièrement 
fr^aenls  binages  :  le 
k  U  herse,  les  plantes 
déchirées  ne  lardent 
lieraage  et  k  véHéler 


pas  k  ae 


Souvent, 
pen  élwgné  de  la  ferme 
per  i  la  budlle  U,  Itaut  des  i^m/fH  les 

deors  sont  passée*  :  ou  rv  ure 

verte  très-riche  et  les 


ntrt  suite. 

paDIe,  coupées  an  bache-paille,  entrent  avec  les 

grains  de  vanure  des  bccufs.  On 


pains  bis  et  de  luxe 

qu'ils  sont  amêlioréa  par  un  peu  de  ftrine  de 

féveroles.  {Voy.  Fuiimks.) 

Entiers,  secs  ou  cuils,  plus  souvent  cooMSlës 
OD  germes,  les  sont  donnés 

k  tous  lea  animaux  dMnesbques,  partlenllère- 

Les  obaenatioBS  des  agrononies  amènent  k 
'es  ne  sont  paa  des  plantes 
empniDlent  benucoup  k 
pen  au  sol  et  ronsom- 
ment  peu  de  fumier;  tous  considèrent  nne  ré- 
colte de  féveroles  tenue  prapreincul  comme 

.»ï  re- 

dès  qu'on  a  enlevé  du  champ  les  féveroles.  Si 
l'on  ponvatl  dtmwriui  moyen  sdr  et  piaticaUe 


sa» 
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de  (Mitrer  le*  fêTerolti  de*  pucerons  noin 
qui  louveiit  enTahissent  tout  on  canton  et  obli- 
gent d'en  cewer  la  culture  pendant  plusieurs 
années,  on  rendrait  un  très-iiprand  service  anx 
agrkulteara,  et  celte  plante  serait  encore  plus 
répandue  qu'elle  ne  l'est,  ce  qui  D«ut  4tre  con- 


in  (rts-pand  ■< 


griculture. 

Pour  iw  faire  une  Juste  id^  de  ta  i 
que  peut  atteindre  une  bonne  récolte  d 
rôles  de  prinlemps,  de  l'égalité  de  ses  t 
la  beauté  de  ses  giaios,  il  tvA  l'aToir  i 


111.   -   F«Tcr«lr.       —       jt.  Of 

trc  dan»  les  lerf<;$  ilallnvion  des  entinma  de 
Sauninr,  nommées  varenncs  de  la  Loire  ;  le  pn>- 
ihiit  est  si  considérable  qu'on  emploie  aiec 
avantage  t  sa  culture  res  terres  dont  la  location 
est  peut  être  la  plus  élevée  de  France. 

Les  Kveroles  d'hiver  sont  beaucoup  moim 
cnltivfM  dans  le  Nord  et  le  centre  ;  leur  ré- 
colle, Iris-aboodante  quand  elle  réuuil,  est  si 
•ouvenl  compromise  par  nos  hivers,  qu'on  a 
renoncé  chei  presque  toos  les  cultivateurs  à  les 
Mner.  Cependant  M.  Isidore  Pierre  a  bit  con- 
naître me  trtt-belle  race  de  réverolu  d'tiiver. 
nonUDée  ftv«  de  Novae  ;  elle  mérite  d'être  ps- 
M)4e  «t  ituàiét  avec  soin,  a;int  présenté  en 
"  !,  dans  le  Ainesle  hiver  de  ISflO,  l'«- 
erau  Troid  et  i  Hnondation. 
M»  E.-L.  ViUNMIi. 


FÉTmiKR.  ICnleiutr.  agrie.;  Senn 
~-  l-n\  rier  est  un  iiioiH  intéressant  pour 
valeur,  surtout  dans  tes  iiruviiires  ren 
iitéridionales  de  ta  Friince.  C'tsI  l'éfi 
commraicent  les  premiers  travaux  des 
niille  aussi  où  l'on  peut  jujEer  avec  c 
des  effets  de  l'Iiivpr  sur  les  récoltes  hiv 
c'est  enfin  l'époque  où  plusieurs  anim 
nipstiques  mctlmit  bas,  et  uii  l'a^icnl 
indemnisé  des  soins  qu'il  teura  donnÀ 
l)caux  produits  qu'il  en  obtient,  ou  pui 
.ivaricé  ou  de  sa  négiÎKPnre  par  I'i'>lat  r 
jvnnes  snjels,  souvent  par  leur  perle 

Battage  el  rfnte  dri  graini.  —  Ces 
fin  de  ce.  moi»  qu'on  termine  commune 
battage  des  grains,  et  que  l'on  juge  tx» 
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idemcvit  et  do  profit  qa*a  domé  lear 
ira  même  qve  Ton  serait  pourvu  d*nne 

btttre,  il  ne  serait  pas  aTantageux 
battage  arant  cette  époque,  à  moins 
anoes  particulières.  Le  grain  se  con- 
Dx  dans  l'épi  que  sur  les  greniere; 
paille  a  plus  de  valeur  pour  la  nour- 

bestiaux  immédiatement  après  le 
le  lorsqu'elle  est  restée  longtemps 
inges.  Elle  n'est  plus  aussi  l>ien  soi- 

plupart  du  temps  on  la  dépose  dans 
lù  elle  se  détériore, 
p  de  cultivateurs  vendent  actuelle- 
ce  qu'ils  ont  de  grains  en  sus  de  la 
li  leur  est  nécessaire  pour  leur  oon- 
I.  Lorsque  les  récoltes  en  terre  ont 
s  froid»  et  présentent  une  mauvaise 
,  les  prix  sont  assez  élevés  à  cette 
tenmoins,  comme  il  est  difficile  de 
litement  de  la  récolte  par  le  seul  as- 
^réales  en  février,  fl  en  résulte  que 
•s  sont  en  général  aaaei  calmes  dans 
e  cultivateur  qui  a  des  avances  fera 
de  ne  fias  tout  vendre.  J'en  excepte 
il  froments  et  seigles  de  printemps, 
"dinairemeut  diers  maintenant,  sur- 
te  ceux  d'automne  ont  soufTert 
nés  et  orges  de  belle  qualité  et  bon- 
semence  sont  également  recherchées 
M|ne ,  et  se  vendent  bien.  Les  culti- 
igneux  et  intelligents,  qui  ont  su  se 
le  belles  variétés,  qui  tiennent  leurs 
opreft  et  se  servent  de  bons  tarares, 
souvent  un  sixième,  un  cinquième, 
i  même  un  quart  en  sus  du  cours 
n  n>!^t  pas  besoin  de  grandes  dé- 
ir  avoir  de  beaux  produits  en  ce 

foins  intelligents  suffisent:  aussi, 
exploitation  bien  dirigée,  la  majeure 
grain  devrait  être  bonne  pour  se- 

le  temps  se  radoucit,  vers  la  fin  de 
■s  insectes  qui  dévorent  le  grain  com- 

sortir  de  leur  léthargie.  Le  grain 
'tre  remué  souvent,  particulièrement 
(  froids  succèdent  à  des  temps  doux, 
ilors  autant  que  possible  d'aérer  les 
t  de  mettre  le  grain  en  contact  avec 

Otte  précaution  suffit  quelquefois 

périr  une  grande  partie  des  insectes 

fliarrasser  le  grenier  pour  quelque 


énérale  des  fenUs  et  celliers.  —  Le 
-  doit  faire,  à  cette  époque,  une  revue 
t  ses  greniers  k  foin,  à  paille,  de  ses 
des  silos  renfermant  les.  racines.  Il 
îner  l'état  dans  lequel  se  trouvent 
linsi  que  leur  contenu,  y  réparer  les 
que  lliiver  y  a  produits,  enlever  ce 
té  dans  ses  provisions,  faire  consom- 
ite  ce  qui  menace  de  se  détériorer. 
I  également  la  quantité  de  fourrages 


dont  0  peut  disposer  et  celle  dont  fl  a  enoon 
besoin,  en  ayant  égard  aux  chances  de  la  sai- 
son et  à  l'apparence  des  pâturages  et  des  prai- 
ries artificielles.  Dans  une  ferme  bien  oixionnée, 
on  doit  avoir  des  raiânes  jusqu'en  avril,  si  ce 
sont  des  moutons  qui  constituent  le  bétail  prin* 
cipal ,  et  jusqu'en  mai ,  si  ce  sont  des  vaches. 
Quant  au  foin,  la  provision  devrait  toujoun  être 
suffisante  pour  qu'on  ne  fût  obligé  de  toucher 
aulbin  nouveau  que  trois  mois  après  la  fenaison. 

A  moins  de  provisions  très-considérables,  le 
cultivateur  ne  doit  pas  se  laisser  tenter  par  le 
prix  ordinairement  élevé  qu'ont  les  fourrages  à 
cette  époque.  Souvent  le  fiiible  bénéfice  qu'on 
a  réalisé  par  la  vente  d'âne  partie  entraîne  plus 
tard  à  des  pertes  sensibles,  lorsque  la  mauvaise 
saison  se  prolonge  et  retarde  la  croissance  des 
prairies  artificielles  sur  lesquelles  on  comptait. 

Si  au  contraire  on  trouve,  après  examen  fait, 
qu'il  y  aura  pénurie  de  fourrages,  il  sera  pru- 
dent de  se  défUre  maintenant  des  animaux 
dont  on  peut  se  passer,  notamment  des  bétes 
à  l'engrais,  lore  même  qu'elles  ne  seraient  pas 
encore  fin  grasses,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de 
diminuer  la  ration  du  bétail  permanent. 

Instruments,  attelages^  chemins,  —  Un  cul- 
tivateur prévoyant  n'attend  pas  jusqu'à  ce  mo- 
ment pour  réparer  et  compléter  ses  instruments 
de  culture.  C'est  pendant  les  mois  précédents 
qu'il  a  elOrectné  tout  ce  qui  concerne  cet  impor- 
tant objet;  mais  il  passe  maintenant  une  der- 
nière inspection ,  afin  de  réparer  ce  qui  aurait 
été  omis,  et  de  mettre  son  inventaire  en  état 
avant  le  mois  de  mare. 

Les  agriculteure  qui  introduisent  phez  eux 
des  instruments  nouveaux ,  et  notamment  l'a- 
raire, les  font  ordinairement  venir  à  cette  épo- 
que, n  n'en  résulte  aucun  inconvénient  lorsque 
l'instrument  ne  s'éloigne  pas  trop  de  ceux  usi- 
tés dans  le  pays,  et  lorsque  les  garçons  labou- 
reurs sont  habiles  et  surtout  n'onf  point  de 
répugnance  pour  les  nouveautés;  mais  dans  le 
cas  contraire,  qui  n'est  que  trop  fréquent,  cette 
époque,  étant  celle  où  'commencent  les  grands 
travaux  de  culture,  est  mal  choisie  pour  effec- 
tuer des  innovations  de  ce  genre.  Dès  qu'on 
peut  entrer  en  terre ,  les  cultures  pour  les  ré- 
coltes printanières  s'accumulent;  il  est  impor- 
tant que  ces  cultures  soient  bien  faites,  car  les 
récoltes  de  printemps  souffrent  plus  que  celles 
d'automne  d'une  mauvaise  façon  donnée  à  la 
terre;  en  outre,  la  plupart  des  terres  sont 
maintenant  assez  difficiles  à  cultiver.  Qu'on 
ajoute  à  cela  llnhabileté  des  valets  dans  la  con- 
duite d'un  instrument  nouveau  pour  eux,  inha- 
bileté augmentée  encore  presque  toujours  par 
la  mauvaise  volonté,  et  l'on  s'apercevra  telle- 
ment de  l'inopportunité  d'une  mesure  semblable 
à  cette  époque.  On  doit,  au  contraire,  choisir 
pour  cela  le  moment  où  s'exécutent  certaines 
cultures  de  moindre  importance,  et  qui  n'exi- 
gent pas  autant  que  celles  du  printemps  une 
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bonne  et  prompte  exécntioD,  eomme  par  exem- 
ple l'été,  époque  où  l'on  donne  les  premiers  et 
les  secondH  labours  de  jachère ,  et  le  commen- 
cement de  Hii^er»  où  se  font  les  labours  d'au- 
tomne pour  les  récoltes  de  printemps.  Dans  ces 
deux  cas,  la  lenteur  et  Pimperfection  avec  les- 
quelles s^exécutent  les  cultures  ont  peu  d'in< 
oonvénient. 

J'insiste  sur  ce  point,  dont  on  n'apprécie  peut- 
être  pas  assez  Timportance,  parce  que  je  me 
suis  souTent  aperçu  que  Vépoque  avait  été  pour 
beaucoup  dans  les  obstacles  qu'ont  rencontrés 
plusieurs  agriculteurs  à  introduire  les  instru- 
ments perfectionnés  dans  leurs  exploitations , 
obstacles  qui  ont  déterminé  quelques-uns  d'en- 
tre eux  k  renoncer  k  leur  emploi,  dont  ils  re- 
connaissaient du  reste  tous  les  avantages. 

Dans  les  fermes  où  Ton  a  beaucoup  de  cul- 
tures de  printemps  à  fiiire,  on  achète  ordinai- 
rement un  supi^ément  d'attelages  pour  les  exé- 
cuter, et  c'est  en  février  qu'on  doit  le  faire , 
afin  d'ap|)reiMire  à  connaître  les  animaux  et  de 
les  habituer  à  la  localité  avant  le  commence- 
ment deft  urands  travaux. 

Ils  sont  d'ailleurs  moins  cbers  à  cette  époque 
que  plus  tard.  Dans  les  années  pauvres  en  four- 
rages, on  trouvera  même  quelquefois  à  acheter 
meilleur  marché  maintenant  qu'avant  Ttiiver, 
parce  que  les  cultivateurs  négligents  ne  s'aper- 
çoivent qu'au  dernier  instant  qu'ils  n'ont  plus 
de  quoi  nourrir  leurs  bestiaux ,  et  sont  alors 
obligés  de  s'en  défaire  à  tout  prix. 

La  crue  des  eaux  ,  occasionnée  par  la  fonte 
des  neiges  et  par  les  pluies,  nécessite  de  la 
part  du  cultivateur  des  soins  et  des  travaux 
pour  empêcher  que  les  chemins  et  surtout  les 
terres  situées  au  bord  des  rivières  et  ruisseaux 
n'en  souffrent 

Il  profitera  du  prix  encore  peu  élevé  des  jour- 
nées de  travail  pour  foire  curer  les  fosses,  re- 
mettre eh  état  les  digues  et  en  général  les  tra- 
vaux de  défense  élevés  contre  les  eaux. 

Assolement.  —  Il  est  des  cultivateurs  qui 
n'ont  aucun  assolement  fixe,  et  qui  ne  se  di- 
rigent dans  le  choix  des  récoltes  que  sur  l'op- 
portunité du  moment ,  soit  sous  le  rapport  du 
prix  des  divers  produits  agricoles,  soit  sous  le 
rapport  de  l'état  dans  lequel  se  trouvent  leurs 
terres  et  leur  exploitation  tout  entière;  c'est  ce 
qu'on  appelle  cultiver  d'après  un  système  libre. 

Les  cultivateurs  qui  suivent  un  système  libre 
dressent  et  combinent  actuellement  leur  plan 
de  culture  pour  les  récoltes  printanières ,  se 
guidant  à  cet  égard  sur  le  temps,  sur  le  sol , 
sur  l'apparence  des  récoltes  autour  d'eux ,  et 
en  général  sur  toutes  les  circonstances  qui  in- 
fluent sur  leur  rendement ,  sur  le  prix  et  sur 
la  vente  des  divers  produits. 

Les  cultivateurs  qui  ont  un  assolement  dé- 
terminé décident  également  vers  cette  époque 
des  dumgements  que  les  circonstances  énumé- 
rées  plus  haat,  de  même  que  le  manque  de 


Pime  OQ  de  Tantre  des  réeollet  lilvi 
forcent  k  y  faire.  Quelque  oonvenah 
un  système  de  culture  pour  une  loc 
minée ,  il  est  souvent  nécessaire  d' 
des  modifications,  car  les  cirooostan 
pas  toujours  les  mêmes.  Aussi  le  c 
tout  en  adoptant  un  plan  général  d 
doit  d'avance  se  réserver  asses  de  lai 
pouvoir  y  faire  le»  changements  qui 
comme  avantageux ,  sans  pour  cela 
commotions  et  de  bouleversemoits  d 
ture.  Cest  dans  ces  prévisions  qu'il  < 
début,  combiner  son  assolement.  Aii 
de  se  lier  à  une  seule  plante  pour  eli 
il  aura  un  certain  nombre  de  réo 
culture  analogue ,  par  lesquelles  il 
la  récolte  primitive  lorsqu'elle  ann 
ou  lorsque  les  droonstances  rendront 
peu  lucrative.  Il  remplacera,  par  ex« 
un  cas  pareO,  l'orge  et  l'avoine  pa 
de  printemps ,  do  blé  de  mars ,  du 
sarrazin;  le  colza  qui  aura  manqué 
navette  de  printemps,  de  la  camélim 
des  fé véroles;  les  trèfles,  par  des  vei 
du  trèfle  incarnat  semé  en  automne  si 
mes  de  blé,  etc. 

AGRICULTURE. 

Fumiers  et  amendements,  —  O 
tuellement  réduire  un  peu  la  quanti! 
de  litière,  le  froid  n'étant  plus  aussi 
est  d'ailleurs  nécessaire  de  conservei 
provision  de  paille  pour  l'épo^iue  où 
mencera  la  nourriture  au  vert ,  qui 
toujours  les  bestiaux ,  surtout  dan: 
nécessite  une  grande  abondance  de  1 

£n  revanche ,  on  vide  plus  souve 
blés  et  écuries. 

Le  fumier  peut  encore  être  condi 
champs  pour  y  .être  mis  en  dépôt 
prévoit  beaucoup  de  travaux  à  rép< 
pourrait  l'y  charrier  pour  l'enfouir 
tement 

Ces  dépôts  ne  sont  du  reste  pas  i 
vénients;  ils  augmentent  le  travail 
d'wuvre  que  nécessitent  le  transpoi 
partition  du  fumier  dans  les  champ 
sionnent  la  perte  du  purin  (eau  de  f 

Beaucoup  de  cultivateurs,  pour  év 
mier  inconvénient  qui  seul  les  tond 
sent  le  fumier  immédiatement  dans  I 
dès  que  la  terre  est  assez  ressuyée 
posent  en  petits  tas  qu'ils  laissent 
qu'ils  puissent  répandre  et  l'enfouir, 
tique  est  fort  mauvaise.  La  terre  qi 
sous  les  tas  s'imprègne  du  suc  di 
s'enrichit  outre  mesure ,  tandis  qu 
lui-même,  lavé  par  les  pluies,  pe 
qualité  et  n'engraisse  que  fort  mal 
champ.  Il  en  r^ulte  que  la  récolte 
que  toujours  chétive,  tandis  qu'elle 
vent  dans  les  places  où  se  truavai 
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liité  tiès-TicieuM  se  reniarqoe  ordi- 
pfmdiit  plnBieure  années  de  soite. 
le  temin  n'a  pas  une  forte  pente  et 
pas  «gel  à  être  enTahi  par  l'eau,  il 
lUe  de  répandre  le  fumier  tout  de 
Mit  loraqn'oB  fume  pour  les  récoltes 
leot  on  se  plantent  de  bonne  heure. 
perd  ainsi  beaucoup  moins  qu^en 
parce  qail  ne  peut  ni  s'échanfiSn'  ni 
Mer,  et  les  sucs  que  lui  enlèyent  les 
irent  an  moins  tout  le  champ  d*une 

ïïi  des  praticiens  redoutent  singulier 
labeer  le  ftimier  répandu  pendant 
mfê  sans  l'enfouir;  cette  crainte  est 
:  lovtes  les  Ibis  que  le  fumier  ou  les 
auntieiit  ne  risquent  pas  d'être  lavés 
i  hors  do  champ  par  l'eau  des  pluies. 
ences  comparatives  ont  prouvé  que, 
dernier  danger  n^existait  pas,  le  fu- 
lit  rester  sans  inconvénient  pendant 
-s  et  même  trois  semaines  étendu  sur 
dn  champ.  Toutefois,  lorsqu'il  sur- 
iécberesses,  Tenfouissage  en  devient 

\  'û  pourrait  être  souvent  imprudent 
xtte  méthode  déjà  dans  ce  mois.  La 
•^  ordinairement  d'humidité  à  cette 
%  socs  de  fumier,  au  lieu  de  pénétrer 
,  sont  alors  entraînés  dans  les  fossés. 
t  par  conséquent  (aire  des  dépôts. 
vitcr  la  perte  dn  purin,  qui  est  cer- 
le  plus  grave  inconvénient  que  pré- 
dépôts,  je  cunsôlle  de  creuser,  à  un 
»  de  biscbe,  l'emplacement  où  on  les 

de  Tenlourer  en  outre  d'un  rebord 
i  de  terre  que  Ton  adosse  contre  le 

sera  également  avantageux  de  ré- 

*  le  fond  de  l'emplacement  une  cou- 
à  &0  centimètres  de  terre  prise  à  la 

champ.  Cette  terre ,  de  même  que 
hord  qui  règne  autour  de  remplace- 
I  absorbé  les  sucs  du  fumier,  qui  sans 
aient  écoulés  en  pure  perte ,  et  sera 
Ue-méme  un  excellent  engrais, 
ip  de  cultivateurs  trouveront  ces  soins 
tim«  ;  mais  je  crois  qu'aucun  moyen, 
ècber  le  fumier  de  se  détériorer,  soit 
er  la  niasse  des  engrais,  ne  doit  pa- 
Krent  aux  yeux  du  bon  agriculteur, 
era  certainement  amplement  dédom- 
ti  cette  circonstance,  du  travail  facile 
[teox  que  nécessite  la  disposition  du 
e  qoe  je  l'indique  ici. 
des  terres  ne  permet  pas  encore  les 
;  culture  aux  champs,  on  emploie , 
r  le  passé,  les  attelages  à  conduire 
le .  de  la  va^  d'étangs,  de  la  chaux, 

*  tirée  des  («Msés.  On  cherchera  des 
es  fumiers  de  ville  lorsqu'on  est  en 
e  le  Cure. 

s  co  {énéral  le  cultivateor,  qui  n'est 


pas  tout  près  d'une  Tille,  doive  produire  daus 
son  exploitation  même,  au  moyen  d'un  nombre 
suffisant  de  bestiaux,  tout  le  fumier  qui  lui  est 
nécessaire ,  il  ne  doit  pas  négliger  de  s'en  pro- 
curer un  supplément  toutes  les  fois  qu'il  le 
peut;  car  en  culture  jamais  on  n'a  trop  d'engrais, 
jamaison  n'en  a  même  assez.  Les  cultivateurs  qui 
sont  à  5  et  6  lieues  d'une  ville,  où  l'on  peut  faci- 
lement acheter  du  fhmier,  doivent  profiter  des 
contre-voitures  et  ramener  du  fumier  toutes  les 
fois  qu'ils  envoient  des  denrées  aux  marchés, 
pourvu ,  toutefois,  que  les  chemins  soient  en 
bon  état.  Le  cultivateur  ne  doit  pas  oublier  que 
l'engrais  est  de  l'argent  monnayé. 

Les  pluies  qui  commencent  ordinairement 
dans  la  seconde  quinzaine  de  ce  mois,  et  la 
fonte  des  neiges,  occasionnent  souvent  des  ra- 
vines dans  les  champs  en  pente  et  entraînent  la 
terre  supérieure.  Le»  cultivateurs  soigneux  de 
plusieurs  contrées  montagneuses  de  la  France 
obvient  en  partie  à  cet  inconvénient  fort  grave 
en  établissant  dans  les  fossés  en  pente  des  points 
d'arrêt  ou  espèces  de  barrages  transversaux , 
derrière  lesquels  s'amasse  la  terre  qui  peut  alors 
en  être  retirée  et  transportée  de  nouveau  dans 
les  champs  ou  vignes  d'où  elle  provient. 

Ces  points  d'arrêt  sont  d'autant  plus  multi- 
pliés sur  un  espace  donné  que  la  pente  du  fossé 
est  plus  considérable. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  on  commence  à  répandre 
sur  les  prairies  naturelles  et  artificielles  de  la 
cendre  lessivée  ou  charrée,  de  la  stiie  et  de  la 
colombine  ou  fiente  de  pigeons  et  de  volailles. 

On  répand  également  dans  ce  mois ,  sur  les 
prairies  et  sur  les  semailles  en  souffrance,  d'an- 
tres engrais  analogues,  tels  que  la  poudrette 
et  le  noir  animalisé  qui  se  préparent  dans  les 
environs  de  la  plupart  des  grandes  villes ,  les 
germes  ou  touraillons  de  brasseur,  etc.  Néan- 
moins, on  n'applique  ces  divers  engrais,  de 
même  que  ceux  mentionnés  précédemment,  que 
lorsque  la  terre  s'est  un  peu  ressuyée  et  qu'on 
n'a  plus  à  craindre  des  froids,  et  surtout  des 
neiges  et  des  pluies  durables  qui  annuleraient 
leur  effet. 

On  profite  du  prix  encore  bas  de  la  main- 
d  œuvré  et  de  l'absence  des  autres  travaux  pour 
faire  des  composts.  On  appelle  ainsi  un  mélange 
de  diverses  substances  terreuses  et  organiques 
autres  que  le  foinier  ordinaire  et  propres  éga- 
lement à  fertiliser  le  sol. 

Toutes  les  matières  végétales  et  animales  que 
le  cultivateur  ne  peut  employer  différemment , 
de  même  que  certaines  substances  qui  seules 
auraient  un  effet  nul  ou  mauvais,  peuvent  ser- 
vir à  faire  des  composts  :  ainsi  la  tourt)e,  le  li- 
mon et  la  vase  d'étangs  et  do  fossés,  les  bruyè- 
res, genêts,  menues  branches  de  buis,  pins,  etc., 
les  feuilles  d'arbres,  les  tiges  de  diverses  plan- 
tes, les  cadavres  de  bêtes  mortes,  les  chiffons 
de  iaine^  les  résidus  de  fabrique  de  colle,  de 
boyauderies,  etc. 
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On  entasse  ces  diverses  sabstances,  on  y  joint 
des  cendres,  de  la  cliaux,  quelquefois  aussi  un 
peu  de  fbmier;  on  arrose  le  tas  avec  du  purin, 
et  on  le  laisse  se  pourrir.  La  chaux  y  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  le  compost  renrenne 
plus  de  matières  d'une  décomposition  difficile, 
telles  que  la  bruyère,  les  genêts,  ou  contenant 
un  principe  adde,  comme  la  tourbe,  la  Tase 
d'étangs. 

Cette  époque  est  également  favorable  pour 
conduire  le  purin  ou  eau  de  (tamier  dans  les 
prés.  Cet  engrais,  que  la  plupart  de  nos  culti- 
vateurs laissent  peràre,  contient  les  parties  les 
plus  riches,  les  plus  fertilisantes  du  fumier.  Je 
ne  saurais  trop  recommander  aux  agriculteurs 
de  le  recueillir  pour  en  arroser  le  tas  de  ftimier 
pendant  les  sécheresses,  et  ensuite  pour  le  ré- 
pandre sur  les  prairies  naturdles  et  artificiel- 
les dont  il  améliore  et  augmente  considéra- 
blement le  produit.  J'en  dirai  autant  des  en- 
graU  de  vidançe»  Purin  et  vidange  agissent, 
du  reste,  plus  favorablement  sur  les  graminées 
en  général  que  sur  les  légumineuses. 

On  transporte  l\in  et  Pautre  dans  de  grands 
tonneaux  placés  sur  deux  roues  de  charrette. 

Culture  des  terres,  —  Un  des  soins  les  plus 
importants  à  cette  époque ,  c'est  d'entretenir 
dans  les  cliamps  un  écoulement  fhcile  des  eaux 
en  nettoyant  et  dégorgeant  les  raies  d'écoule- 
ment et  les  fossés.  Cette  précaution ,  constam- 
ment nécessaire,  l'est  surtout  dans  cette  saison. 

L'époque  est  favorable  pour  le  curage  des 
fossés,  et  l'entretien  et  la  réparation  des  cl<>- 
tures.  Celles  qui  sont  de  haies  vives  peuvent 
être  tondues  maintenant. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  France,  ce  mois 
est  l'époque  des  premières  cultures. 

Le  cultivateur  doit,  à  cet  égard,  se  régler 
sur  la  constitution  particulière  du  climat  de  sa 
localité  et  sur  la  nature  du  terrain. 

Dans  le  midi,  où  il  règne  ordinairement  à 
cette  époque  une  température  fort  douce ,  qui 
est  suivie  très-fréquemment  de  gelées,  de  vents 
froids  et  de  pluies,  on  tAche  d'effectuer  actuel- 
lement la  plupart  des  cultures  de  printemps, 
parce  que  plus  tard  on  en  serait  empêché  par  le 
mauvais  temps  et  ensuite  par  la  séclieresse. 

U  en  est  de  même  dans  un  climat  différent, 
lorsque  le  sol  est  très-léger  et  sujet  à  souffrir 
de  la  sécheresse.  Les  cultures  et  les  semailles 
préroces  y  présentent  seules  des  chances  de 
réussite.  Heureusement  aussi ,  ces  terres  peu- 
vent être  cultivées  et  ensemencées  de  fort  bonne 
heure,  car  elles  se  débarrassent  prompteroent 
de  la  surabondance  d'humidité.  Dans  tous  les 
cas ,  on  attend ,  pour  y  mettre  la  charrue ,  que 
le  sol  soit  tout  à  foit  dégelé  et  suffisamment 
ressuyé  pour  porter  les  attelages. 

Les  terres  de  nature  siliceuse,  dites  terres 
blanches,  quoique  ayant  plus  ou  moins  l'appa- 
rence des  sols  sablonneux ,  demandent  à  être 
traitées  différemment.  Ces  terres  blanches  ontlt 


propriété  de  se  dnrdr  et  de  forme 
l'effet  des  pluies,  surtout  lorsque  « 
surviennent  immédiatement  aprè 
Elles  ne  doivent  donc  être  caltirét 
tomne,  ni  de  trop  bonne  lieore  ai 
il  faut  attendre,  pour  les  labourer 
mencer,  qœ  l'époque  des  grandes 
passée  et  qne  l'on  paisse  compter  i 
Jours  de  beau  temps. 

Ces  terres  sont  d'autant  plus 
battre  par  l'effet  des  plaies ,  que 
était  émiettée.  On  évitera,  par  cet 
hersages  trop  fHqaents  et  trop  énei 
les  semailles  précoces.  Si  oependai 
mait  une  croûte  lorsque  la  semeno 
en  terre,  le  seul  moyen  de  la  sauve 
pécher  de  pourrir  seraitde  faire  pasf 
légère,  afin  de  briser  la  croûte  ava 
durcisse. 

Les  sols  argileux ,  labourés  ava 
laissés  en  guérets  (saus  être  hevàt 
vent ,  à  cette  époque ,  par  l'effet 
dans  un  état  complet  d'ameublisseï 
la  profondeur  de  5  à  10  centimèt 
dessous  la  terre  est  encore  hwnide 
de  sorte  que,  lorsqu'on  veut  l'ensc 
de  suite,  un  labour  fait  plos  de  mal 
aussi ,  dans  la  plupart  des  contrée 
vées,  se  contente-t-on  de  semer  su 
de  recouvrir  à  la  herse.  Non-seuleu 
gne  ainsi  un  labour  fort  pénible  et 
mer  plus  tôt ,  mais  encore  la  sen 
vient  en  général  beaucoup  mieux 
nouveau  labour.  L'avantage  de  ce 
se  fait  surtout  remarquer  dans  le 
secs.  Tandis  qne  les  avoines,  fèves, 
semées  sur  un  labour  de  printemps 
peine  et  sont  souvent  atteintes  [ 
resse  avant  d'avoir  pris  assez  de 
lui  résister,  celles  qui  sont  semée 
bour  d'hiver,  ayant  trouvé  une  1 
en  dessus,  humide  en  dessous,  c' 
circonstance  la  plus  favorable  poui 
tion  et  pour  la  végétation ,  lèvent  ] 
et  couvrent  déjÀ  la  terre  lorsque  ari 
resse. 

Cependant  il  est  des  localités  o 
drait  de  semer  ainsi  les  marsages  s 
d'hiver,  parce  qu'on  a  remarqué  q 
vaises  herbes  y  poussaient  alors  e 
et  nuisaient  beaucoup  à  la  récolte 
vénient ,  qui  du  reste  mdique  seu 
terre  est  dans  l'état  le  plus  favora 
mination  des  graines  en  général , 
partie  évité  en  ayant  soin  de  liers< 
ser  le  sol  quelque  temps  avant  la 
graines  de  mauvaises  herbes  qui 
ainsi  rapprochées  de  la  surface  gei 
plupart.  En  semant  quinze  jours  a 
truit  les  plantes  levées  au  moyen 
énergiques  donnés  pour  la  semaill 

Cette  méthode  exige  en  généi 
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dnrts  de  ter;  malheureusement  elles 
ie  peo  répandues  en  France.  Les  lier- 
pw  lourdes  qu'elles  soient,  ne  sont 

toajoiin  suffisantes.  Vexiirpateur, 
i  soctty  est,  dans  ce  cas,  le  meilleur 
t;  fl  reoHie  beaucoup  mieux  la  terre 
frse,  détruit  plus  complètement  les 

herbes  déjà  levées,  fût  trois  fois  au- 
esogne  que  la  charrue  et  un  travail 
raUe  dans  cette  circonstance. 
rface  du  lol  est  très-inégale ,  comme 
t  lorsque  le  labour  d'automne  a  été 
ar  la  sécheresse  et  que  la  charrue  a 
grosses  mottes ,  on  donne  de  prime 
coup  d'extirpateur  qu'on  fait  suivre 
ment  d*na  trait  de  herse;  car  il  est 
tid.  pour  la  levée  des  mauvaises  her- 
la  superficie  soit  parfaitement  égali- 
[ue  le  sol  a  verdi,  c'est-à-dire  s'est 
t  jeunes  plantes,  on  donne  un  second 
tirpateur  qui  détruit  complètement 
fatk»,  aprà  quoi  on  peut  semer  avec 

tee  qoe,  pour  nettoyer  le  sol  de  cette 
m  serait  obligé  de  retarder  la  semaille 
\  jours  k  trois  semaines,  la  récolte 
koins  de  chances  par  ce  retard  que  par 
ises  herbes  dont  elle  eût  été  affectée 

d'autant  plus  que  ces  terres  fortes^ 
pas  été  labourées  après  Thiver,  con- 
ar  humidité  fort  longtemps  et  ne  se 
;  pas  à  la  surlace. 

mx  sols  de  cette  nature  qui  n*ont  point 
bour  avant  ou  pendant  Thiver,  il  faut 
fo'ils  soient  bien  ressuyés  pour  y 
diarrue.  Si  on  les  cultivait  par  Thu- 
inll  ne  survint  point  de  g^ées  après, 
iraient  plus  tard,  lors  des  sécheresses, 
aient  de  grands  obstacles  aux  cul- 
équentes.  Toutefois,  il  est  rare  qu'il 
I  quelques  gelées  tardives  dans  ce 
ss  suivants,  de  sorte  que  cet  incon- 
t  peu  k  redouter  lorsqu'on  donne  le 
intenant. 

res  franclies,  qu'on  nomme  aussi 
qui  forment  l'intermédiaire  entre  les 
nx  et  les  sols  sablonneux,  exigent  un 

qui  participe  de  celui  donné  k  ces 
res  de  terrains;  mais  elles  ne  deman- 
Btani  de  précautions,  attendu  qu'elles 
Doins  de  rtramidité  que  les  premiers, 
le  la  sécheresse  que  les  seconds. 
aboure  et  on  les  ensemence  actuelle- 
on  attend  les  sécheresses  pour  leur 
i  premières  cultures  lorsqu'elles  sont 
le  chiendent. 

contiennent,  au  contraire,  une  grande 
e  graines  de  mauvaises  herbes,  la  mé- 
qnée  plus  haut  pour  les  terres  argi- 
t  également  leur  être  appliquée  avec 
es. 

la  terre  n'a  pas  reçu  de  labour  avant 


ou  pendant  l'hiver,  l'extirpateur  ne  peut  y  mar- 
cher et  les  herses  ordinaires  y  produisent  peu 
d'effet.  Dans  ce  cas,  on  peut  quelquefois  éviter 
le  labour  qui  serait  nécessaire  en  employant 
le  scarificateur. 

Culture  des  plantes,  —  Cette  époque  est 
celle  des  premières  semailles.  L'agriculteur  doit 
songer  à  se  procurer  un  bon  semeur,  s'il  n'en 
a  déjà  un  à  sa  disposition.  Un  bon  semeur  est 
un  ouvrier  précieux,  et  on  ne  doit  pas  reculer 
devant  quelques  sacrifices  d'argent  pour  l'avoir  ; 
la  réussite  de  beaucoup  de  récoltes  dépend  en 
partie  de  lui. 

Les  récoltes  qui  se  sèment  dans  ce  mois  sont 
en  petit  nombre  ;  ce  sont  les  féveroles^  les  pa- 
vots, le  seigle  et  le  froment  de  printemps,  la 
spergule,  quelquefois  aussi  la  pesaUle  et  les 
jarosses;  néanmoins  ces  dernières  planten  se 
sèment  plus  souvent  en  mars  qu'actuellement. 

pRAmies  nalTcrellcs. 

La  plupart  des  prairies,  même  celles  qui  ne 
sont  pas  arrosées,  sont  dans  des  situations  bas- 
ses ordinairement  au-dessous  des  terres  en  cul- 
ture. Elles  reçoivent  par  conséquent  les  eaux  qui, 
dans  les  grandes  pluies,  s'écoulent  de  ces  der- 
nières, ainsi  que  la  terre  que  ces  eaux  entraî- 
nent ayec  elles. 

Le  terrage  ou  colmatage  qui  en  résulte  a  de 
graves  inconvénients  lorsqu'une  fois  l'herbe  est 
en  pleine  végétation;  mais  en  automne,  en  hi- 
ver et  au  printemps  jusqu'en  avril,  il  est,  au 
contraire,  fort  avantageux.  Beaucoup  de  prairies 
qui,  sans  être  arrosées,  donnent  néanmoins  un 
produit  élevé,  ne  doivent  leur  fertilité  qu'à  un 
liroonage  annuel. 

C'est  ordinairement  dans  le  courant  de  ce 
mois  qu'ont  lieu  les  pluies  et  les. dégels.  Le 
cultivateur  soigneux  disposera  donc  les  abords 
de  ses  prairies  de  laçon  à  favoriser  l'entrée  des 
eaux  qui  arrivent  chargées  de  la  terre  des 
champs  supérieurs.  S'il  peut  les  retenir  sur  ses 
prés  jusqu'à  ce  qu'elles  y  aient  déposé  tout  leur 
limon  fertilisant ,  l'effet  n'en  sera  que  meilleur. 
Mais  il  doit  également  pouvoir  les  foire  écou- 
ler promptement  lorsqu'il  le  croit  nécessaire. 

Les  moyens  pour  arriver  à  ce  double  bot 
consistent  à  prolonger  les  raies  d'écoulement  des 
champs  jusque  dans  le  pré,  et  à  établir,  dans 
la  partie  inférieure  de  celui-ci,  une  petite  levée 
en  terre,  transversale  à  la  pente  et  munie  de 
vannes.  Si  la  pente  est  forte,  on  établira  plu- 
sieurs levées  parallèles,  de  manière  que  la  sur- 
face entière  du  pré  puisse  être  recouverte  par 
l'eau. 

Cest  cette  opération  fort  simple  qu'on  nom- 
me irrigation  par  submersion,  et  colmatage 
quand  elle  se  combine  avec  un  dépdt  de  terre. 

On  s'occupe  actuellement  à  réparer  les  an- 
ciennes rigoles  et  à  en  établir  de  nouvelles 
dans  les  prés  arrosés  ;  c'est  même  en  ce  moment 
que,  dans  plusieurs  contrées,  on  effectue  les 
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travaux  nécessaires  à  rétablUsement  des  irri- 
gations dans  les  prés  qui  jusqu'à  présent  n'é- 
taient pas  arrosés.  Toutefois  ces  travaux  s'exé- 
cutent plus  facilement  après  la  coupe  du  re- 
gain, en  octobre  et  novembre,  qu'actuellement. 

Les  avis  sont  partagés  sur  refBcacité  de^ 
eaux  à  cette  époque  ;  ce  qui  paraît  constaté, 
c'est  que  les  premières  eaux  provenant  de  la 
fonte  de  neiges  ont  sur  Therbe  un  effet  pluti^t 
nuisible  qu'utile.  Ce  n'est  que  lorsque  la  terre 
est  dégelée,  et  que  l'eau  des  pluies  entraîne 
avec  elle  des  parties  terreuses  et  fertilisantes 
des  champs,  que  Teau  devient  fovorable  aux 
prairies. 

Par  conséquent,  dès  que  les  ruisseaux  de- 
viendront troubles,  un  commencera  l'arrose- 
ment  Les  gelées  médiocres  ne  font  point  de  mal 
aussi  longtemps  que  Teau  couvre  le  gazon  ;  elles 
ne  nuisent  que  lorsqu'elles  surviennent  immé- 
diatement après  qu'on  l'a  retirée.  On  n'arrêtera 
donc  Tarrosement  que  par  un  temps  doux,  et 
autant  que  possible  le  matin,  afin  que  le  pré 
ait  le  temps  de  se  ressuyer  avant  la  nuit. 

Les  prairies  qui  ont  de  la  mousse  peuvent 
être  hersées  maintenant.  Cette  opération  dé- 
truit bien  la  mousse,  mais  ne  Tempéche  pas 
de  revenir  ;  car  cette  plante  est  toujours  le  ré- 
sultat d'un  défaut  du  sol  qui  a  fait  disparaître 
llierfoe.  Afin  d'empêcher  son  retour  et  d'amé- 
liorer le  pré  d'une  manière  durable,  on  sèmera 
donc  des  graines  de  bonnes  plantes  fourragères 
dans  les  places  vides  qu'aura  laissées  la  mousse, 
et  on  y  répandra  du  purin  ou  autre  engrais. 

Le  colchique  à'automne,  plante  vénéneuse, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  tue-chien,  dont 
les  feuilles  commencent  à  paraître  actuelle- 
ment, peut  être  enlevé  ou,  du  moins,  détruit 
au  moyen  d'un  instrument  semblable  à  celui 
dont  on  se  sert  pour  échardonner ,  et  avec  le- 
quel on  coupe  sa  bulbe  en  deux  ou  en  quatre. 

Dès  que  la  terre  est  dégelée,  les  taupes  com- 
mencent h  travailler  dans  les  prés.  Ces  ani- 
maux sont  considérés,  par  la  plupart  des  culti- 
vateurs, comme  des  ennemis  dangereux  ;  cette 
opinion  n'est  pas  toii^ours  fondikî.  Si  la  taupe 
ftiit  parfois  du  tort  dans  les  jardins,  dans  les 
pépinières ,  dans  les  fossés  et  rigoles  d'irriga- 
tion ,  elle  fait  du  bien  dans  les  prés  ;  elle  y  dé- 
truit d'abord  les  larves  et  les  insectes  qui 
composent  sa  nourriture  exclusive,  et  ensuite 
elle  ramène,  à  la  surface,  de  la  terre  du  sous- 
sol  qui ,  étant  répandue  sur  le  pré ,  rechausse 
les  plantes  et  leur  donne  une  nouvelle  vi- 
gueur. C'est  une  espèce  de  culture  en  même 
temps  qu'une  espèce  de  drainage  qu'elle  opère 
dans  les  prés.  Les  taupinières  ne  sont  nuisibles 
aux  prairies  que  lorsqu'on  néglige  de  les  ré- 
pandre. 

C'est  actuellement  que  l'on  commence  à  le 
Élire,  et  l'on  continue  aussi  longtemps  que  le 
permet  la  végétation  de  l'herbe. 


BÉTAIL. 

Chevaux.  —  L'aocroissenaent  progreuil 
travaux  dans  la  seconde  quinadoe  de  ce  i 
rend  nécessaire  une  aogmentatioo  dans  la  m 
riture  des  clievaux  et,  en  général,  desaain 
de  trait  Le  foin  et  l'avoine  doivent  rempi 
en  grande  partie  la  paille  et  les  radnes  (eui 
ou  pommes  de  terre  cuites)  qui ,  peodM 
morte  saison,  peuvent  composer  une  potf 
essentielle  de  leur  nourriture.  En  revanehi 
leur  fait  foire  de  fortes  attelées  ;  neuf  beora 
plus  tard ,  dix  et  dooxe  benres,  ne  soel 
trop  pour  des  chevaux  bien  nourris.  «  Biei 
mer  une  terre,  bien  nourrir  un  cheval,  cl 
ger  beaucoup  d'eux,  »  disent  les  Beiges,  el  \ 
en  se  dirigeant  toujours  sur  ce  principe  q 
sont  parvenus  à  créer  chez  eux  la  cuKif 
plus  parfaite  qui  existe  au  monde. 

Nos  cultivateurs  pèchent  ordinairemeot 
ces  deux  points  ;  ils  ne  savent  ni  fumer  1 
terres  ni  nourrir  leurs  bestîaax.  Cest  jfà 
paiement  sur  ce  dernier  objet  qu'ils  ont  fà 
des  idées  fausses  et  dangereuses.  Us  co^ 
rent  comme  autant  de  gagné  tout  ce 
peuvent  économiser  sur  la  ration  de  leonl 

Un  calcul  bien  simple  leur  prouvera 
mauvaise  nourriture  est  toujours  la  plus  ( 
On  sait  que  tout  animal  a  besoin,  poan 
d'une  certaine  quantité  de  nourriture 
appelle  ration  d'entretien  ;  cette  ration 
tien  est  d'environ  2  kilogr.  de  foin,  ou 
lent  en  autres  aliments,  par  lOO  kil 
poids  vivant  de  l'animal.  Réduit  à 
pie  ration,  l'animal  ne  maigrit  pas, 
ne  donne  aucun  produit.  Celui-ci  ne  •> 
que  par  la  portion  de  nourriture  qd 
sus  de  la  ration  d'entretien.  Il  en 
celle-ci  n'est  d'aucun  profit  au  calti^ 
que  Texcédaiit  seul  donne  du  bénéfice, 
suppose  une  vache  pesant  250  kilogr. 
en  lui  donnant  5  kilog.  de  foin  par 
pourra  vivre,  mais  ne  donnera  pas  de 
augmentant  cette  ration  de  quelques 
mes,  ou  pourra  obtenir  une  petite 
lait,  qui  néanmoins  sera  insuffisante  pour| 
la  nourriture.  Mais  que  l'on  porte  la 
10  ou  12  kilogr.,  et,  si  c'est  one  bonne  n 
elle  donnera  10  à  15  litres  de  lait,  qui,  à  lOi 
times,  payeront  largement  la  noarritnre  et] 
cureront  encore  un  bénéfice  en  ans. 

Les  soins,  si  nécessaires  aux  chevaux  à' 
tes  les  époques  de  Tannée,  sont  plus  essa 
encore  actuellement  où  l'on  est  à  la  veille 
grands  travaux  et  où  le  cliangement  qiri 
()ère  dans  la  manière  de  vivre  de  cet 
maux ,  les  prédispose  naturellement  A  des 
ladies.  On  évitera  que  les  écuries  soient 
chaudes,  afin  qu'en  sortant  les  chevaux 
soient  pas  saisis  par  le  froid.  On  aura 
à  ce  que  les  valets  les  pansent  régulièietf 
Ils  devront,  en  outre,  les  bonchonBer  I 
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t  lois  qoils  rentreront  en  sueur  à 
in ,  cm  reeommandeni  aux  garçons 
naître  toat  de  suite  les  premiers 
d'indisposition  dont  ils  s*aperce- 
que  le  manque  d'appétit  oa  de  vi- 
sndaoce  plus  prononcée  que  de  cou- 
r  couchés,  etc. 

'écaatioos  bien  faciles  et  que  tont 
(oigneax  doit  introduire  dans  son 
»  comme  règle  générale  et  hahi- 
ritera  des  accidents  et  des  pertes 

ts  pleines  qui  doivent  bientôt  met- 
at  exemptées  de  tout  travail  et 
e  meilleure  nourriture  que  de  cou- 
arottes  cuites  on  même  crues,  et 
de  lin  délayés  dans  de  Teau  tiède, 
lent  spécialement. 
traH,  —  Il  en  est  des  bœufs  corn- 
aox:  la  reprise  des  travaux  rend 
le  augmentation  dans  leur  nourri- 
[  leur  fout,  en  outre,  une  addition 
car  ni  la  paille  ni  les  racines  ne 
smeat  aussi  nutritives  qu'en  au- 

ï  k  ce  que  ces  animaux  soient  étril- 
ment  ;  le  pansement  à  la  main  leur 
n  nécessaire  qu'aux  chevaux. 
-  Les  Teaux  arrivent  dans  ce  mois 
id  nombre  encore  qu'en  janvier; 
MIS  aux  mots  Bokup  et  Vache  pour 
précautions  qu'exige  le  vêlage. 
"hiver  et  le  commencement  du  prin- 
les  époques  les  plus  convenables, 
irelles  pour  la  venue  des  veaux; 
serait  avantageux,  dans  une  grande 
de  répartir  le  vêlage,  autant  que 
'  toute  l'année,  parce  que  l'on  au- 
s  veaux  et  des  vaches  fraîches  au 
oques  où  les  veaux  et  le  lait  sont 
». 

I  défà  dit  précédemment  que  les  va- 
èCre  particulièrement  bien  nourries 
es  le  vêlage,  lorsqu'on  veut  avoir 
doits.  Rien  ne  leur  convient  mieux, 
âreoostance,  que  les  soupes.  Ces 
<mt  antre  chose  que  des  fourrages 
coupés  et  hachés,  que  l'on  fait 
kment  tremper  dans  l'eau  bouil- 
es  ramollir  et  les  rendre  plus  faci- 
ilables.  Ceux  que  l'on  emploie  le 
t  à  cet  usage  sont  :  les  balles  de 
Iques  de  colza ,  la  paille  et  le  foin 
r  joint  des  racines  de  toute  espèce, 
carottes ,  pommes  de  terre  cuites, 
X  d^hoile ,  du  grain  concassé ,  du 

aration  permet  d'épargner  les  four- 
noios  elle  ne  convient  que  dans  les 
le  bois  n'est  pas  cher.  On  peut , 
re  les  soupes  plus  ou  moins  épais- 
up  de  personnes  n'emploient  que 

l  L'aCA.   —   T.  Vil. 


l'eau  nécessaire  ponr  ramollir  les  fourrages  secs 
qu'elles  font  consommer;  il  en  est  même  qui 
ont  appliqué  avec  succès  à  cette  opération  la 
méthode  usitée  pour  la  cuisson  des  pommes  de 
terre  à  la  vapeur.  Elles  remplissent  un  tonneau 
bien  fermé  avec  les  fourrages  secs,  et  y  font 
arriver  la  vapeur  d'un  alambic. 

Ces  diverses  méthodes  rendent  tous  les  ali- 
ments secs  plus  facilement  assimilables  et,  par 
conséquent,  plus  nutritifs. 

Cette  nourriture  convient  spécialement  aux 
vaches  laitières  et  aux  bêtes  à  l'engrais.  Néan- 
moins on  ne  doit  la  donner  que  tiède,  et,  pour 
que  les  animaux  n'en  soient  pas  trop  relAchés, 
il  faudra  toujours  que  le  tiers  au  moins  de  la 
nourriture  consiste  en  foin  ou  paille  secs. 

Élève  des  veaux.  —  H  a  été  déjà  question, 
dans  le  mois  de  janvier,  de  la  méthode  d'élever 
les  veaux  en  les  faisant  boire.  Cette  méthode 
doit  être  préférée  dans  toutes  les  grandes  ex- 
ploitations. 

Bêtes  ovines  ;  nourriture.  —  Cest  dans  le 
courant  de  ce  mois  que  les  moutons  commen- 
cent à  aller  aux  pftturages. 

Dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne,  on  fait 
l>âturer  actuellement  les  céréales  d'automne 
dont  la  végétation  est  très-vigoureuse.  Cette 
pratique  est  fort  convenable  dans  les  terres 
d'une  haute  fertilité  où  les  blés  versent  fré- 
quemment. Elle  ne  nuit  pas  à  la  récolte,  pour- 
vu qu'elle  ne  soit  pas  prolongée  au  delà  de  l'é- 
poque où  les  plantes  commencent  à  végéter, 
r/est-à-dire  au  delà  du  15  ou  20  mars  dans  les 
contrées  du  Nord,  et  du  !«'  au  8  dans  le  Midi. 

Ce  pâturage  convient  spécialement  aux 
agneaux  de  l'année  venus  en  novembre  et  dé- 
cembre, et  que  l'on  sèvre  actuellement. 

Les  pâturages  artificiels,  semés  en  terres  lé- 
gères et  composés  de  plantes  précoces,  telles 
que  pimprenelle,  lupuline,  mille-feuilles  et  au- 
tres, peuvent  être  ordinairement  pâturés  avant 
les  pacages  naturels. 

On  observera,  du  reste,  avec  plus  de  som 
qu'en  d'autres  temps,  les  précautions  qu'exige 
la  nourriture  des  moutons  au  dehors.  On  ne 
les  fera  jamais  sortir,  aussi  longtemps  que  le 
givre,  le  verglas ,  la  rosée,  les  brouillards  ou 
une  humidité  quelconque  couvrent  le  gazon, 
et  l'on  aura  toujours  soin  de  leur  donner  à 
manger  et  de  les  faire  boire  avant  de  les  con- 
duire au  pâturage. 

Si  le  temps  ne  pennet  pas  qu'ils  sortent,  on 
leur  donnera  la  ration  ordinaire  à  la  bergerie. 

Dans  presque  tout  le  Nord  et  le  centre  de  la 
France,  le  pâturage  ne  doit  être  encore,  à  cette 
époque,  qu'un  faible  supplément  de  la  nourri- 
ture, et  l'on  continuera  à  donner  au  troupeau 
une  ration  presque  égale  à  celle  qu'il  avait  au- 
paravant, jusqu'à  ce  qu'il  la  refuse  ;  c'est  alors 
une  marque  qu'il  trouve  sufKsanmient  au  pâ- 
turage. 

On  a  soûl  également  de  le  faire  boire  à  la 
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bergerie  et  de  ne  lui  donner  que  de  l'eau  amor- 
tie. La  fonte  des  neiges  et  la  grande  quantité 
de  vase  que  charrient  actuellement  la  plupart 
des  cours  d'eau  rendent  cçtte  précaution  plus 
utile  encore  que  dans  les  mois  précédents. 

L'emploi  du  sel  doit  être  continué  et  même 
augmenté  pendant  ce  mois,  surtout  lorsque  le 
troupeau  pâture  beaucoup. 

Quant  aux  brebis  qui  allaitent  et  à  celles  qui 
sont  prêtes  à  mettre  bas,  on  continue  à  leur 
donner  une  nourritnre  à  part  et  meUleure  que 
celle  que  reç<4tle  reste  du  troupeau.  Les  tour- 
teaux d'huile  délayés  dans  de  l'eau  tiède,  'et 
les  carottes,  les  betteraves,  les  navetS',  leur 
sont  particulièrement  salutaires. 

Agneaux.  —  Les  agneaux  venus  en  décem- 
bre ou  en  Janvier  sont  amenés  progressivement 
an  sevrage;  à  cet  effet,  on  les  sépare  des  mères 
et  on  ne  les  laisse  plus  teter  que  deux  fois  par 
jour  ;  mais  il  leur  faut  alors  une  boisson  nour- 
rissante, des  tourteaux  d'huile,  on,  mieux  en- 
core, de  la  farine  délayée  dans  de  l'eau  tiède. 

On  coupe  la  queue  aux  agneaux  derniers- 
nés;  quelque  temps  après,  on  fait  subir  la 
castration  aux  mâles  qu'on  ne  destine  pas  à 
la  reproduction.  La  première  opération  se  fait 
quinze  jours,  la  seconde  vingt  ou  trente  jours 
après  leur  naissance.  On  retarde  néanmoins 
cette  dernière  pour  un  certain  nombre  d'a- 
gneaux, parmi  lesquels  on  choisit  plus  tard 
les  reproducteurs,  lorsque  les  caractères  qu'on 
recherche  dans  ceux-ci  sont  devenus  bien  appa- 
rents. 

Porcs.  —  Les  truies  commencent  ordinaire- 
ment à  mettre  bas  dans  ce  mois. 

On  reconnaît  l'approche  du  part  au  gonfle- 
ment des  mamelles,  à  l'agitation  de  l'animal , 
aux  préparatifs  qu'il  fait  pour  se  disposer  une 
couche  commode,  à  l'élargissement  de  la  vulve 
et  aux  grognements  répétés  qu'il  pousse.  Dès 
qu'on  aperçoit  ces  indices ,  on  sépare  la  truie 
des  autres  et  on  la  met  dans  une  case  à  part, 
où  on  la  fait  surveiller  soigneusement  par  une 
personne  entendue,  car  il  arrive  quelquefois 
à  ces  animaux  de  manger  leurs  petits.  Ce  fait 
a  lieu  surtout  fréquemment  pour  les  premières 
portées,  et  l'on  a  remarqué  que  lorqo'une  truie 
s'était  une  fois  abandonnée  à  cet  acte,  elle  le 
renouvelait  à  la  plupart  des  portées  suivantes. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a  soin  en  Al- 
lemagne de  jeter  à  la  truie  un  morceau  de 
pain  ou  tout  autre  aliment  analogue,  dont  elle 
est  friande,  aux  premières  velléités  qu'elle  ma- 
nifeste à  cet  égard. 

A  mesure  que  les  cochonnets  grandissent,  on 
augmente  progressivement  la  qualité  et  la 
quantité  de  la  nourriture,  qui,  dans  cette  cir- 
constance, doit  être  donnée  plus  liquide  qu'au- 
paravant. 

n  arrive  souvent  que  les  truies  mettent  bas 
un  plus  grand  nombre  de  petits  qu'elles  ne 
peuvent  en  noorrir  ;  dans  ce  cas,  on  enlève, 


au  bout  de  huit  jours,  tous  cet 
le  nombre  que  Pou  juge  conven. 
truie  peut  en  nourrir  dix  à  o 
jeune  ne  peut  en  garder  que  hui 

Les  cochonnets,  enlevés  à  leu 
dent  sous  le  nom  de  cochons  d 

On  a  remarqué  que  les  coche 
époque  devenaient  généralement 
ceux  des  portées  suivantes;  ai 
parmi  les  premiers  les  animaux  < 
à  la  reproduction. 

Volailles.  —Les  poules  comme 
dans  le  courant  de  ce  mois.  Loi 
est  doux,  elles  manifestent  mèm 
positions  à  couver. 

Cest  surtout  chez  les  dindes  q 
tions  se  déclarent  de  bonne  h« 
il  n'est  pas  prudent  de  leur  d< 
ment,  et  même  en  mars,  leun 
à  couver,  à  cause  de  l'extrême 
dindonneaux,  qui  sont  sujets  à  t 
moindres  froids.  On  profite  d( 
dindes  pour  leur  foire  couver  de 
les  ou  de  canards.  On  leur  en  me 
quatre. 

On  conserve  volontiers  les  piç 
nus  dans  ce  mois  et  dans  le  mois 
qu'on  a  remarqué  qu'ils  avaient 
ailes  plus  longues  que  ceux  dei 
vantes,  et  pouvaient,  par  cette  raii 
focilement  les  oiseaux  de  proie. 

VIGNES. 

On  taille  la  vigne  dès  qu'il  n'y 
tes  gelées  à  craindre.  Il  est  impoi 
opération  se  fasse  avant  que  la 
surtout  pour  les  plantes  faibles  € 
res  pauvres. 

Dans  beaucoup  de  localités,  c 
ralement  avant  Noël.  Néanmoins 
que  que  cette  taille  précoce  disposa 
restants  à  débourrer  plus  tût,  et 
dès  lors  beaucoup  plus  à  être 
gelée. 

On  a  également  remarqué  que 
lés  de  bonne  heure  produisaient 
mais  moins  de  fruits  que  ceux 
époque  et  en  mars. 

C'est  encore  actuellement  l'ép 
vignage  et  de  la  plantation. 

Nous  n'entrerons  dans  aucuns  c 
deux  opérations  qui  seront  l'o 
spéciaux.  Nous  rappellerons  sei 
abandonne  de  plus  en  plus  les  m< 
et  compliquées  de  plantation  poi 
préférence  les  méthodes  simples,  \ 
comme  la  méthode  dite  languedod 
d'hui  qu'on  a  des  moyens  si  éo 
économiques  en  même  temps  de 
à  une  grande  profondeur,  ces  met 
acquièrent  une  supériorité  de 
marquée  sur  les  auciennes  et  dol 
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d  d*aataDt  plu»  que  les  circons- 
miqaes  actaelles,  c'est-à-dire  Tou- 
>uveani  et  importants  déboudiés 
is,  Tont  rendre  avantageuse  une 
îosioD  du  Tîgnoble  sur  une  foule 

OLITETTES. 

lice  actuellement  à  labourer  les 
is  on  ëTÎte  avec  som  de  décou- 
*ment  les  racines  et  le  pied  des 
on  doit  s'attendre  encore  à  de 
dans  ce  mois  et  dans  le  mois  sui- 
MDS  il  n'j  a  pas  de  mal  à  déchaufr- 
e  pied  de  Tarbre,  car  cela  retarde 

t  des  cultirateurs,  en  Provence, 
fiers  au  commencement  del'hiTer. 
sodant  qui  préfèrent  les  fumer  ac- 
irce  qu'ils  prétendent  a?ec  raison 
re  d'automne  rend  Tarbre  plus 
gelées  en  entretenant  la  végétation 
er. 

es  oliviers  s'opère  actuellement  et 
suivant. 

«tion  se  fait,  en  Provence,  tous 
,  et,  comme  on  taille  beaucoup, 
(doit  rien  Tannée  de  la  taille.  Beau- 
»  agriculteurs  ont,  par  ce  motif, 
tte  pratique,  et  se  contentent  d'o- 
I  ans  une  taille  modérée,  ou  plu- 
t  élagage  qui  enlève  le  bois  mort, 
gourmandes  et  quelques  rameaux 
ou  mal  placés.  Ils  assurent  obtenir 
ière  des  produits  tous  les  ans. 

MURIEBS. 

snoore  actuellement  la  pourette  de 
t.  Celle  qui  est  d'une  mauvaise  ve- 
feible  pour  être  transplantée  doit 
vers  cette  époque. 
loo  à  demeure,  qui  s'efifectue  or- 
en  autonme,  peut  aussi  se  faire 
rant  et  surtout  vers  la  fin  de  ce 
tière  même  avec  raison  cette  épo- 
terres  fortes  et  bumides.  Les  trous 
été  faits  et  creusés  d'avance,  afin 
ait  eu  le  temps  de  se  mûrir  par 

doivent  être  suffisamment  larges 
surtout  lorsque  le  sol  est  pauvre. 
nie  faite  sur  ce  travail  serait  près- 

onéreuse.  Les  industrieux  Ceve- 
;nent  pas,  lorsqu'ils  rencontrent  le 
Midir,  au  moyen  de  la  mine,  le  trou 
Is  plantent  un  mûrier  à  demeure, 
hn-d,  une  fois  planté,  ne  leur  re- 
Au*  de  24  fr.,  ils  considèrent  que 
t  avantageuse. 

t  qu'on  plante  à  demeure  doivent 
de  la  pépinière  avec  précaution , 
5  œ  doit  avoir  lieu  que  lorsque 
iré  pour  la  plantation. 


Avant  cette  dernière  opération,  on  rafraldiit 
les  racines,  c'est-à-dire  on  coupe  rextrémité  de 
celles  qui  ont  été  endommagées.  On  taille  éga- 
lement l'arbre,  et  on  ne  lui  laisse  que  trois  à 
cinq  branches  bien  disposées,  qu'on  taille  à 
deux ,  trois  on  quatre  yeux. 

Les  mûriers  à  haute  tige  se  plantent  à  10  ou 
12  mètres  de  distance  les  uns  des  antres  lors- 
que le  terrain  doit  être  utilisé  comme  pré, 
champ  ou  jardin ,  et  à  S  ou  6  mètres  lorsqu'il 
ne  doit  porter  que  des  mûriers  ;  2  ou  3  mètres 
d'intervalle  suffisent  pour  les  mûriers  nains. 

Les  mûriers  plantés  Tannée  dernière  ou  dans 
les  années  précédentes  doivent  recevoir,  dans 
le  courant  de  ce  mois,  un  labour  à  la  bêche  ou 
à  la  houe  tout  autour  du  pied. 

Je  conseille  pour  cette  opération  l'emploi 
de  la  bêche  à  deux  ou  trois  dents  préférable- 
ment  à  celui  de  la  bêche  pleine,  avec  laquelle 
on  risque  davantage  d'endommager  les  racines. 

L.  MOLL. 

FéTRiBA.  {Calendrier  fbrestier.)  —  Les  fo- 
rêts continuent  à  présenter  l'aspect  morne  et 
triste  qu'elles  ont  commencé  à  prendre  à  la  fin 
de  novembre.  Cependant  quelques  végétaux,  en 
bien  petit  nombre  à  la  vérité,  donnent  déjà  quel- 
ques signes  de  vie,  comme  pour  nous  annoncer 
que  la  nature  cherche  à  se  réveiller  de  son  long 
engourdissement.  Ainsi,  pour  peu  que  la  tem- 
pérature de  février  ne  soit  pas  trop  basse ,  et 
cela  arrive  fréquemment  dans  nos  climats,  on 
voit  apparaître  dans  le  cours  de  ce  mois  les 
chatons  m&les  des  aunes  et  des  coudriers.  Eu 
même  temps ,  le  daphné-bois  gentil  garnit  sa 
tige  dénudée  de  feuilles  de  ses  jolies  fleurs 
rouges. 

Exploitation  des  coupes.  —  L'époque  de  la 
fonte  des  neiges  approche,  si  elle  n'est  d^à  ve^ 
nue  ;  celle  des  gros  et  longs  froids  est  à  peu 
près  passée  ;  le  moment  est  venu  de  reprendre 
avec  activité  l'exploitation  des  coupes  que  Ton 
a  dû  interrompre  par  les  fortes  gelées  pour  ne 
pas  endommager  les  souches  et  casser  les  outils. 

On  continue  à  abattre  le  bois  de  taillis  ;  le 
tour  des  futaies  viendra  un  |)eu  plus  tard.  Dans 
les  coupes  où  on  fait  de  Técorce,  on  n'abat  en 
février  que  le  bois  d'hiver,  comme  on  dit  en 
Normandie,  c'est-à-dire  les  hêtres,  charmes, bou- 
leaux, érables  et  autres  essences  dont  Técorce 
n'est  pas  utilisable.  Quant  aux  brins  de  chêne, 
on  les  laisse  debout  jusqu'à  ce  que  la  sève  soit 
eu  mouvement^  c'est  à-dire  jusque  vers  le  com- 
mencement de  mai. 

Dans  les  exploitations  bien  réglées,  U  faut, 
en  même  temps  que  l'on  fait  jouer  la  cognée 
pour  Tabatage,  procéder  au  façonnage  des  bois 
qui  jonchent  déjà  le  parterre  de  la  coupe.  De 
cette  façon,  on  ne  sera  pas  forcé  de  se  presser 
outre  mesure  pendant  les  deux  mois  suivants 
pour  débarrasser  le  sol  et  permettre  aux  rejets 
de  s'élancer  des  souches  librement  et  sans  en- 
traves. 
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11  est  bien  entendu  que  ces  dîTen  traTaux 
ne  sont  effectués  qu^autant  qu*il  n'y  a  pas  trop 
de  ndge  sur  le  sol  et  que  la  température  n*est 
pas  trop  basse 

Dans  les  iiays  de  montagnes ,  où  le  froid  se 
fait  encore  sentir  pendant  presque  tout  le  mois 
de  février,  on  profite  de  la  présence  de  la  neige 
ordinairement  durcie,  pour  faire  la  vidange  du 
bois  au  moyen  de  traîneaux  ou  de  voitures 
construites  ad  hoc. 

Travaux  de  repeuplemeiU.^  Il  faut  sebAter 
de  terminer,  si  le  temps  le  permet,  la  confec- 
tion des  trous  ou  potets  destinés  à  recevoir  les 
plants  au  printemps,  ainsi  que  le  labour  du 
terrain  qu'on  a  Pinteution  d'ensemencer  à  la 
même  époque. 

Dans  les  climats  tempérés,  où  la  température 
est  souvent  douce  pendant  le  mois  de  février, 
on  peut  déjà  procéder  à  la  mise  en  terre  des 
plants  d'essences  feuillues»  et  particulièrement 
des  plançons  de  saule  et  de  peuplier,  marcot- 
ter les  brancbes  traînantes  de  charme  dans  les 
ieunes  taillis.  Cette  dernière  opération  donne 
de  bons  résultats  et  elle  contribue  beaucoup  à 
assurer  le  regarnissement  complet  des  coupes. 
Nous  ne  saurions  trop  appeler  sur  elle  l'atten- 
tion des  sylviculteurs. 

Dans  plusieurs  contrées,  on  commence  déjà  en 
février  les  semis  d'essences  feuillues. 

Faire  les  semis  d'aune  dans  les  endroits  aqua- 
tiques non  exposés  aux  inondations ,  et  qui  en 
février  sont  souvent  d'un  accès  facile.  Plus 
tard,  au  mois  de  mars  ou  d'avril,  il  n'en  serait 
pent-étre  plus  ainsi.  Si  la  neige  est  fondue,  faire 
les  semis  de  bouleau  sur  les  terrains  qui  ont  été 
préalablement  préparés  à  cet  effet. 

Si  la  neige  persiste  sur  le  sol,  il  faut  surveil- 
ler les  pépinières  et  faire  en  sorte  que  les  liè- 
vres ou  autres  animaux,  qui  trouvent  difficile- 
ment alors  une  nourriture  suffisante,  ne  vien- 
nent pas  brouter  les  Jeunes  plants. 

Graines  forestières.  —  On  poursuit  active- 
ment la  récolte  des  cAnes  d'épicéa  et  de  pin 
sylvestre,  car  le  moment  approche  où  la  dissé- 
mination des  graines  que  ces  c6nes  renferment 
se  fera  naturellement.  On  commence  à  faire 
la  cueillette  des  c^nes  de  mélèze. 

D'un  autre  côté,  on  doit  s'occuper  avec  beau- 
coup de  soin  de  la  conservation  des  graines  qui 
sont  en  magasin ,  retarder  la  germination  des 
plaines  qui  ne  doivent  être  confiées  au  sol  que 
lians  un  mois  ou  six  semaines.  Pour  cela,  il 
faut  les  mettre  à  l'abri  de  la  gelée ,  dans  du 
sable  bien  sec,  et  les  remuer  une  ou  deux  fois 
par  semaine.  Hâter  la  germination  de  celles 
qui  devront  être  bientôt  semées.  Pour  atteindre 
ce  but,  on  humecte  de  temps  à  autre  le  sable 
dans  lequel  elles  sont  stratifiées,  et  on  cesse  de 
remuer  le  tas.  Préparées  de  cette  façon ,  ces 
graines^  une  fois  semées,  lèvent  rapidement. 

Surveillance.  —  L'attention  des  gardes  doit 
so  porter  principalement  sur  les  exploitations,  là 


où  elles  sont  en  activité,  sans  né 
les  cantons  non  exploités,  où  l 
continuent  à  se  rendre  par  suite 
de  la  saison  ;  veiller  sur  les  indii 
(.ertains  pays ,  font  le  commerce 
vont  les  enlever  en  forêt  dans  les 
ou  dans  les  pépinières. 

Chasse.  —  La  chasse  à  tir  esi 

que  partout,  excepté  celle  des  oi 

ques  ou  de  passage.  La  saison  des 

mence  pour  les  lièvres.  Dans  les 

conserve  et  entretient  une  gran^ 

gibier,  on  continue  à  l'affourrage 

|)ersiste  sur  le  sol.  Comme  le  gil 

friand  des  bourgeons  de  trenibj 

l'abatage  des  arbres  de  cette  es5< 

coupes.  A.  F 

Fi&TRiBft.   {Calendr.  horlic., 

produits  du  nuÀs),  —  D<^jà  en  ii 

vaux  reprennent  une  grande  aclivi 

les  labours  et ,  en  général ,  tous 

terrassements  ainsi  que  les  plants 

fruitiers  et  d'ornement,  bien  que 

sent  être  continuées  dans  le>  de 

vants;  mais  il  est  ordinairement 

geux  pour  la  plupart  des  essences 

twnne  heure. 

Jardin  po/a^er.— Les  cultures 
chaudes  jouent  un  grand  rôle  dans 
Presque  tous  les  légumes  peuvent 
ou  repiqués;  principalement  les  c 
tes  hâtives,  chicorées,  choux  d'Yc 
lan  hâtifs ,  choux;fleurs ,  concoml 
nains ,  laitues  diverses,  melons  p 
poireau,  pommes  de  terre  marjolin 
les,  etc.  On  continue  à  chauffer  V\ 
che  et  l'asperge  verte.  Les  fraisie 
forcés  avec  avantage. 

En  pleine  terre  on  peut  planter  I 
l'échalote ,  l'asperge ,  le  fraisier  v 
mois  et  garnir  quelques  côUères  t 
de  romaines.  On  sème  de  l'oignon 
l'asperge,  de  la  carotte,  des  épin 
radis,  salsifis  et  scorsonères,  etc. 
bulbeux  dont  la  graine  a  été  strati 
On  découvre  aussi  souvent  que 
artichauts,  les  cloclies  sur  ados  p 
jeunes  plants  destinés  à  être  mis  ei 
le  mois  suivant,  afin  que  le  sole 
fortifient  et  qu'ils  subissent  facilem 
plantation.  Les  légumes  bons  à  ëtr 
consommation  commencent  à  deve 
a  encore  cependant  des  choux,  cho 
leris,  céleris-raves,  scaroles,  cardo 
mâches,  raiponces,  carottes,  oigne 
gnons,  pommes  de  terre,  et  les  qi 
mes  produits  par  la  culture  forcée 
Jardin  fruitier.  —  La  taille  dei 
tiers  est  en  train  ;  le  froid  trop  vif  f 
réter,  afin  de  ne  pas  couper  le  bois 
frappé  par  la  gelée.  Autrement  les 
avec  la  serpette  ou  le  sécateor  i 
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eis 


e  par  les  es- 
foièt  an  midi.  Lm  arbres  Igés  lonl 
Ht  k* icônes  uiires;  iU  ont  une  Icn- 
Tfat»  keatnr  pin*  tMeiiTtgétatton; 

de  M  pu  proToquer  chei  eux  une 
I  da  *é*e.  On  lermlM  U  taille  par 
■n,  esscMe  d'âne  végétaliaD  tardive. 
1  dn  mab,  à  l'exception  du  pictaer, 
:r  et  dn  flpder.  presque  toiu  les  ar- 
«  doi*«nt  Atre  taiilé*,  bien  []ue  mars 
nn  mois  trAt-bronble  pour  wtle 
On  place  de*  abris  an-deuns  des 
oar  éritcr  le  gitre  et  le*  plnies  froi- 

bonton*  k  fruits  dont  le  grossisse- 
olM  •TOB'  lieu. 

ai  luta  «a  pratiqae  arec  tnccès 
,  priDdpalenient  tor  celle*  dea  es- 
tofciwjanqiil  aeniDltiidieDt  parce 
•Se.  L'âwMHsage,  «I  mieux  le  cbau- 
iirea  enTaUa  par  la  monsse  oa  les 
te*  qoe  le  JanUnier  a  k  combattre, 
niions  qu'il  ne  bot  pas  négliger  de 
B  mois  aii*«ildt  apria  ta  taille.  Plus 
qaerait  de  bire  tomber  les  bontoiu 
ouH6a  OD  de  le*  Ivfller  avec  le  lait 
ton*  recommandoQS  ce*  deux  i^- 
I  simple*  et  peu  coûtnse*,  surtout 

H  l'on  leat  tmir  ses  arbres  propres 
!  santé. 

des  arbres  à  bante  tige  dans  les 
M  le*  duunps  et  sur  U  bord  des  cbe- 
B  ;  mais  cet  tiigage  doit  s'exécuter 
I  drconspectifHi  et  l'intelligence  que 
les  arbres  d'aue  valeur  aussi  pré- 
ceux  qui  prodni&ent  les  Truits  det- 
Misonunation  de  l'horanui. 
H  déjà  dit  que  les  plantations,  su- 
aîtde,  «errent  tertninêes  vers  U  fin 


.  La  Ihiiterie 
re  foomir  en  poire*  que  le  do}ennë 
learré  d'Hardenpont ,  le  colmar,  le 
I  d'hiver,  le  boa-cbrÉHeii  de  Raux , 
i  Bavay,  la  joté[diiDe  de  Malines,  le 
in,  le  do jeonj  d'Aleof  on ,  la  berga- 
)y  et  la  fortnnée ,  etc. ,  et  d'autres 
t  à  eompote.  En  pommes  :  la  cal- 
e  et  1*  rooge,  le*  reinettes  de  Ca- 
s,  fraacfae,  grise  de  Caux,  très-tar- 
uNÔUe*.  chltaignier,  etc.  On  a  en- 
. de rùsin  conservé  Eraia,ï  l'aidede 
as.  Le*  cnltDTes  forcées  produisent 


prooède  fc  réiapge  et  an  Dettofage 
itarbmle*  des  allées  et  des  massifs; 
ion*  et  k  loot  ce  qui  t'y  raïqwrte. 
les  rosiers  ;  on  rtlève  et  niet  en  place 
riraee*.  On  sème  vers  la  fin  dn  mois 
psvot*,  pieds  d'alouette,  giroQée  de 
neiqnes  antre*  plantes  si  la  tempé- 
iMCt  ;  B*al*  il  T  a  ordinairemeat  avan- 


tage àattendre  les  (mmdersjoars  de  mars.  Plu- 
sieur*  plantes  bulbeuses  peuvent  être  conHée* 
1  la  pleine  terre.  Enfla  on  sème  la  [ilusgrande 
partie  des  graines  d'arbres  et  d'arttuales,  celle* 
d<Kit  la  levés  résiste  K  la  gelée  ou  a  lieu  tar- 
divement 

Les  serres  exigent  un  peu  plus  d'sir  et  d'hn- 
midité  que  dans  le  mois  précédent,  le*  plantes 
qu'elles  renferment  coDimenfant  à  entrer  dans 
une  période  de  végétation  plus  active. 

On  a  pen  de  fleur»  en  pleine  terre  :  le  tussi- 
lage odorant,  ta  rose  de  Noél.  le  daphuë.  l'au- 
réole, le*  crocus  prinlaniers,  quelques  ptque- 
relles,  anémone*  hépatiques,  violettes.  En  serra, 
la  floraison  est  plus  variée  :  les  bruyère*,  cioë- 
raires,  etc.,  et  principalement  les  caniellias  sodI 
dans  tout  leur  éclaL  A    HkMtv. 

riCMB-iicHAi.As.  (itulr.)  —  Le  fldiatp  en 
lerre  de*  grands  écbalasdtna  le*  vigne*  nelaiiwe 


pas  d'élre  une  opération  fatigante  et  pénible. 
II«  doivent  avoir,  en  efTel ,  une  certaine  soli- 
dité el  résister  k  l'action  des  plus  grands  venis. 
On  ne  réussit  pas  l(iujour8  à  les  fixer  suffisam- 
ment, el  l'on  voit  bien  souvent,  trop  souvent. 
dea  échalas  tombant  el,  par  cela  mérne,  nuisant 
beaucoupàla marche  régulière  delà  végétation 
de  la  vigne. 

Le  vigneron  qui  plante  le*  échala*  par  le  pro- 
cédé ordinaire  supporte  un  rude  labeur  qui 
éprouve  fréquemmeat  es  santé.  Pour  ménager 
ses  forces  et  prévenir  les  effets  d'une  trop  grande 
fatigue,  on  a  imaginé,  vers  IBM  seulement,  si 
nous  ne  nous  trompons  pas,  un  instrument  dont 
le  nom  —  flehe-échalâi  — indique  aaseï  l'u- 
la  fooclion.  (Kg.  t 
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FICHE-ECHALAS  —  FIGIIER 


til,  M  oompoM  d*une  tige  en  ier  T,  d'une  gros- 
seur d'environ  15  millimètres  et  longue  de  0",à5, 
dont  l'extrémité  supôrieiire  se  coude  et  s'amin- 
cit pour  recevoir  un  manche  en  bois  M ,  et  dont 
l'autre  bout,  aplati  et  renvoyé  d'équcrre,  en 
dehors,  forme  la  pédale  P  sur  laquelle  l'ouvrier 
appuie  avec  le  pied. 

A  cette  tige  sont  adaptés  les  organes  desti- 
nés à  agir  immédiatement  sur  l'échalas  :  le  cro- 
chète fixé  au  milieu  de  la  tige,  et  la  fourchette 
F,  en  forme  de  pied  de  biche  et  placée  en  bas, 
à  l'opposé  de  la  pédale.  Celle-ci  pressente  des 
arèt^  intérieures  dirigées  en  contre-bas  et  lé- 
gèrement tranchantes. 

La  manœuvre  de  Toutil  est  fort  simple  ;  elle 
a  été  décrite  dans  les  termes  suivants  par  no- 
tre collaborateur,  M.  Victor  Borie  :  ««  Pendant 
que  Pouvrier  prend  d'une  main  Téclialas  K,  de 
l'autre,  qui  tient  le  manche,  il  le  saisit  avec  le 
crochet,  et,  le  plaçant  à  terre  verticalement,  il 
porte  vivement,  et  par  une  sorte  de  saut,  l'uu 
de  ses  pieds  sur  la  |)édale.  Par  ce  mouvement , 
il  agit,  avec  la  presque  totalité  du  (Kiids  de  sa 
personne,  augmenté  de  l'impulsion  <lonnée.  L'ar.- 
tion,  en  porte-à-faux,  du  vigneron  sur  la  pédale, 
engage  fortement  Téchalas  dans  le  pied  de  bichu 
et  presse  contre  lui  le  crochet  supérieur.  Les 
arêtes  de  la  rive  intérieure  du  crochet  produi- 
sent sur  le  bois  des  empreintes  suflisantes  |)our 
s'opposer  au  glissement  de  Poutil  le  long  de  Té- 
châlas.  * 

A  peine  connu,  le  fiche-échalas  a  été  adopté 
avec  un  plein  succès  par  les  vignerons  d'Ar- 
genteuil.  11  est  certainement  destiné  à  dt> ve- 
nir d'un  emploi  usuel,  puisqu^il  offre  de  réels 
avantages  sans  aucun  inconvénient. 

Eug.  Gayot. 

FIGUIER.  {Arboric)  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  urticees,  com[K)sée  de  (quelques 
espèces  dont  la  plus  intéressante  |K)ur  l'agricul- 
ture est  le  figuier  commun. 

Le  figuier  est  cultivé  dans  une  grande  partie 
de  la  France  ;  mais  il  n'est  véritablement  à  sa 
place  que  dans  nos  départements  méridionaux 
où  les  fortes  gelées  de  Thiver,  auxtiuelles  il  nu 
résiste  pas,  sont  bien  rares,  et  encore  la  est-il 
quelquefois  atteint  |)ar  un  froid  de?  à  8  degrés. 
Dans  ce  cas,  il  |)eut  être  recepé. 

La  culture  du  figuier  est  donc  répandue  dans 
tout  le  midi  de  la  France,  elle  fournit  à  plus 
d^un  pays  l'un  de  ses  revenus  les  plus  impor- 
tants. La  figue,  par  la  douce  saveur  de  sa  pulpe 
sucrée  et  juteuse,  est  un  do  nos  meilleurs  fruits. 
Elle  est  encore  un  des  plus  sains  ;  il  est  des 
gens  qui  en  font  des  excès  sans  en  être  le  moins 
du  monde  incommodés. 

Il  est  peu  d'arbres  qui  aient  produit  autant 
de  variétés  que  le  figuier  ;  vouloir  les  mention- 
ner et  surtout  les  décrire  toutes,  ce  serait  en- 
treprendre un  travail  impossible  ;  d'autant  que 
la  même  figue  est  souvent  connue  sous  des 
noms  très-différents  dans  des  communes  quel- 


quefois peu  distantes  lesuies  des  autici:  J^^^ 
mentionnerai  que  les  plus  remarquables.         ^/ 

Il  y  a  dans  le  Midi  deux  sortes  de 
celles  d'été  qui  mûrissent  dans  les  mois  dej 
et  de  juillet,  et  celles  d^antomne  qui  nti 
mûres  que  dans  les  mois  d^août,  de 
et  d'octobre.  Plusieurs  sortes  de  figjuini 
nent  des  figues  d'été  et  d'automne.  Lei 
multipliés  sont  ceux  qui  produisent  la  §fm  \ 
vantine,  ou  la  grise,  ou  la  violette  de 
bellone.  etc.  La  meilleure  de  ces  fignael^i 
c^mtredit,  la  servantine  ou  la  grise  d'été;  j 
d'automne  n'e^t|>as  aussi  estimée.  Lij 
est  beaucoup  plus  grosse,  plus  charnue 
juteuse  que  la  figue  d'automne.  Celle-d.!^.^ 
que  produite  par  le  même  arbre,  n'a  pMK 
même  forme,  ni  la  même  saveur,  biea  <|Mf 
soit  très-sucrée.  La  ser\'antine  est  meil! 
plus  précoce  dans  un  sol  frais,  arrosaUe  fli 
cultivé,  que  dans  un  terrain  sec  où  l'ai 
donne  aussi ,  dans  ce  cas ,  que  des  figues 
petites  et  peu  nombreuses. 

Les  figuiers  qui  ne  donnent  que  des 
d'automne,  et  jamais  des  figues  d'été,  seil 
({ui  produisent  la  marsoillaise ,  la 
ou  la  bourjassote,  et  un  très-grand  nombrt 
très.  Le  Bon  Jardinier  fait  erreur  q 
que  tous  les  figuiers  tendent  adonner 
coites  par  an. 

La  figue  mar8eillai>e  est  une  des  pbis 
lentes,  et  conséquemnient  elle  est  géi 
très-reclierrhée.  Sèche,  elle  est  connue 
niée  dans  toute  r£uro|)e  ou,  du  moins, 
où  le  rx)minerce  peut  en  faire  parvenir, 
guier  qui  |K)rte  ce  fruit  est  assez  ré 
ce  n'est  que  sur  les  coteaux  et  la 
montagnes  qui  bordent  le  littoral 
seille  jusqu'à  deux  lieues  k  Vest  deX 
produit  les  vraies  figues  marseillaises  â 
chées  par  les    connaisseurs  et* les  am 
bonnes  figues.  Ailleurs,  et  même  dans 
nés  voisines  de  ces  lieux  privilégiés,  la 
marseillaises  que  l'on  y  sèche  n'ont  j 
saveur  et  ciîtte  blancheur  de  la  peau  qui 
préférer  pur  les  marchands. 

La  barnissote  pu  bourjassote  est  une 
meilleures,  C4>mme  elle  est  aussi  l'une  dM' 
grosses  figues  d'autonme  ;  lorsqu'elle  «t 
fendilK'C  et  bi«n  mûre,  on  la  voit  à  tooi 
ners  d'apparat  donnés  dans  le  MidL  Elle 
effet ,  délicieuse,  quand  elle  a  été 
un  arbre  vigoureux  et  plac«  dans  on 
frais  ou  arrosé.  Elle  commence  à  mftrir 
fin  du  mois  d'août  et  continue  jusqu'à  11 
d'octobre. 

Le  figuier  se  multiplie  par  boutures  oê 
drageons  enracinés.  Les  boutures  pousse^ 
cilement  des  racines,  c'est  le  seul  mode 
emploie     ordinairement;   c'est    toujours 
place  qu'on  les  plante,  c'est  une  opératioB 
sim|»le.  Dans  une  fosse  de  1  mètre  à  i 
carré  et  de  70  à  75  centimètres  de  iNrofoodarif 
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l«,  «?ee  une  partie  de  la  terre  qui 
ée,  <m  met  de  bon  fumier  ou  tout 
,  tourteaux  oléagineux,  pou- 
I  place  horizontalement  une  petite 
;tjier  de  75  à  80  centimètres  de 
e  manière  que  le  jet  terminal  res- 
is  de  la  terre  de  2â  à  30  centim. 
!▼€  dans  une  position  verticale. 
inche  on  le  rameau  a  plusieurs 

I  ne  les  coupe  pas,  et  on  les  ar- 
L  qu*ils  soient  recouTerts  de  25  à 
i  de  terre.  J'ai  le  soin  en  même 
de  légères  incisions  avec  ma  ser- 
irtie  la  plus  basse  et  la  plus  en- 
ture.  Ces  incisions  facilitent,  au 
irrelets  qui  s'y  forment,  la  pro- 
dicules  qui  ne  manquent  pas  de 

s  se  plantent  dans  une  même 
vent  être  enfouis  de  manière  que 
•oient  placées  à  environ  30  cen- 
ssoos  du  niveau  du  sol. 
supérieure  du  drageon  ainsi  que 
ture  sont  terminées  par  un  bou- 
l>oassant  doit  former  le  tronc  du 
onc  nécessaire  de  préserver  ce 
,'intes  de  la  gelée.  L'on  y  parvient 
cette  extrémité  une  sorte  d*étui, 
re  un  tuyau  de  roseau  dont  la 
ire  est  fermée  par  la  cloison 
laque  nœud  de  la  tige  de  ce  vé- 

t  et  végète  dans  toute  sorte  de 
^t  pas  trop  humide  pendant  Thi- 
réfère  celui  qui  est  calcaire ,  il 
illenrs  fruits  que  dans  le  terrain 
m  le  voit  souffrant  durant  les 

II  est  des  espèces  qui  demandent 
dans  un  terrain  arrosable,  ou  du 
profond,  pour  donner  de  bonnes 
figues,  telles  que  la  barnissote, 
i  bellone  ;  il  en  est  qui  viennent 
on  terrain  frais,  mais  non  ar- 
lissone,  la  verdale,  etc.  ;  enfin 
»  supportent  facilement  les  ter- 
MS ,  mais  non  schisteux ,  et  où 
Aent  des  fruits  meilleurs  que 
lar  des  figuiers  de  la  môme  sorte 
terrain  trop  humide ,  la  marseil- 

ot  encore  se  multiplier  par  la 
t  toujours  sur  lui-même.  Le  plus 
c'est  la  greffe  en  fente  qu'on 
comment  on  opère.  On  com- 
ler  ras  terre  le  tronc  de  Tarbre 
êr  ;  on  le  fend,  mais  de  manière 
(asse  à  côté  du  canal  médullaire. 
trop  épais  pour  être  fendu,  on 
e  ou  plusieurs  parties  de  la  cir- 
[Niverture  au  moyen  d'un  cou- 
xk  agrandit  avec  la  pointe  d'une 
:  le  greffoir.  Dans  l'un  et  l'autre 


cas,  on  y  place  la  greffe  dans  la  fente  on  dans 
l'ouverture,  en  ayant  soin  de  foire  concorder  le 
liber  et  les  écorces  de  la  greffe  et  du  sujet.  Si 
le  tronc  du  figuier  était  d'une  grosseur  telle  qu'on 
reconnût  des  difficultés  à  faire  des  ouvertures, 
on  se  contenterait,  pour  cette  première  année, 
de  receper  le  figuier  qui  ne  manquerait  pas  de 
produire  de  nombreux  rejets  qu'on  grefferait  à 
oeil  dormant  dans  le  mois  d'août  suivant,  ou  à 
la  fente  quand,  plus  tard,  ils  auraient  pris  assez 
de  consistance  pour  permettre  cette  opération. 
Le  figuier  se  contente  d'un  bouage  et  d'un 
binage  chaque  année;  on  peut  même  dire  que, 
dans  un  âge  un  peu  avancé,  il  se  passe  de  toute 
culture.  On  voit  souvent  des  métairies  du  Midi 
qui  sont  ombragées  par  des  figuiers  qui  ne  re- 
çoivent jamais  aucune  œuvre  de  culture. 

En  général,  on  ne  taille  les  figuiers  que  lors- 
que la  gelée  a  atteint  leurs  branches.  On  croit 
que  ces  arbres  redoutent  la  serpette  et  le  cou- 
teau-scie. Je  n'ai  jamais  tenu  compte  de  cette 
croyance,  et  j'ai  remarqué  qu'une  légère  taille 
annuelle  donne  plus  de  vigueur  aux  arbres,  qui 
alors  produisent  de  plus  belles  figues,  et  sont 
moins  sujets  à  être  assaillis  par  la  cochenille. 

Peut-on  hâter  la  maturité  des  figues?  Oui,  et 
j'en  fais  l'expérience  chaque  année.  J'ai  fait 
d'abord  plusieurs  essais,  et  enfin  au  moyen  de 
l'huile,  procédé  déjà  cx>nnu  sans  doute,  mais 
non  usité,  je  suis  parvenu  à  faire  mûrir ,  non 
pas  toutes  les  figues  soumises  à  cette  opération, 
mais  une  grande  partie.  Vers  le  milieu  du  mois 
d'août,  bien  que  certaines  figues  ne  soient  pomt 
encore  parvenues  h  la  moitié  de  leur  grosseur, 
on  voit  l'œil  de  plusieurs  prendre  une  couleur 
rouge  bien  foncée  ;  je  trempe  alors  un  petit 
pinceau(à  dessiner  dans  de  bonn&hufle  d'olive, 
et  j'en  passe  la  pointe  sur  cet  œil  rouge  ;  il  s'est  à 
peine  écoulé  huit  jours,  que  déjà  les  figues  sur 
lesquelles  l'huile  a  agi,  grossissent,  changent  de 
couleur,  et  de  vertes  qu'elles  étaient  prennent 
une  teinte  grisâtre  ;  huit  jours  après,  elles  ont 
acquis  toute  leur  grosseur,  et  leur  peau  a  pris 
sa  couleur  i^aturelle  et  s'est  fendillée,  signe 
certain  d'une  complète  maturité.  Klles  sont 
alors  très-savoureuses  et  bien  sucrées.  Je  dois 
dire  que  parfois  cette  opération  ne  réussit  pas 
aussi  bien,  et  que  toujours  il  est  beaucoup  de 
figues,  quoique  aussi  avancées  que  les  autres, 
sur  lesquelles  l'huile  n'a  aucun  résultat.  L'o- 
pération de  devancer  la  maturité  des  figues  est 
pratiquée  daÀs  diverses  parties  de  la  Turquie 
d'Europe  et  porte  le  nom  de  caprification. 

Les  figuiers  sont  souvent  atteints  par  la  co- 
chenille et  autres  insectes  de  ce  genre.  Le  seul 
remède  est  de  les  faire  écraser  par  des  femmes 
qui  frottent  les  branches  avec  un  linge  gros 
sier,  imbibé  de  vinaigre.  Quelquefois,  mais  pan 
toujours,  on  a  réussi  à  s'en  débarrasser  en  pas 
sant  un  lait  de  chaux  sur  les  branches. 

Pendant  les  hivers  rigoureux,  les  figuier» 
sont  plus  ou  moins  gelés.   L'expérience  m*a 
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prouvé  quMI  ne  feut  les  débarrasser  de  leur 
bois  mort  qae  dans  le  printemps  qui  suit. 

Le  bois  de  figuier  est  très-tendre,  et  consé- 
quemment  un  des  plus  mauyais  bois  à  brûler , 
quand  il  est  encore  frais  ;  mais  il  est  recherché 
comme  bois  à  ouvrer,  car  il  est  facile  à  tra- 
vailler, et  il  est  d'une  longue  durée,  quand  il 
est  très-sec.  Ce  sont  ces  qualités  qui  le  font 
rechercher  par  les  sculpteurs  en  bois.  La  plu- 
part des  corps  des  saints  de  nos  églises  sont 
en  bois  de  figuier. 

De  tous  les  fruits  conservés  pour  être  con- 
sommés pendant  l'hiver,  aucun  n^est  compara- 
ble à  la  figue,  et  surtout  à  celle  dite  la  marseil- 
laise. (Test  cette  figue  qui  est  expédiée,  soit  en 
caisse,  soit  en  botte,  dans  tout  le  monde  civi- 
lisé ,  et  qui  est  servie  sur  toutes  les  tables  des 
classes  aisées  des  populations. 

C'est  en  les  exposant ,  après  maturité  com- 
plète«  au  soleil,  que  dans  tout  le  Midi  on  con- 
serve les  figues  comme  provision  d'hiver.  Chacun 
sait  cela;  mais  ce  qu'en  général  on  ignore,  c'est 
que,  pour  obtenir  les  figues  marseillaises  dans 
toute  leur  perfection,  on  doit  les  tourner  et  les 
retourner  souvent,  et  chaque  fois  présenter  au 
soleil  les  parties  encore  vertes  et  qui  consé- 
queniment  ne  sont  point  encore  parfaitement 
sèches.  Il  n'y  a  que  cette  sorte  de  figue  qu'on 
traite  ainsi  ;  les  autres  sont  réunies  en  masse, 
sans  les  prendre  une  à  une  comme  on  fait  pour 
les  figues  marseillaises.  Toutes  les  figues,  quelle 
qu'en  soit  la  qualité,  sont  ensuite  placées,  aussi 
proprement  que  possible,  dans  des  corbeilles  ou 
dans  des  caisses  garnies  de  papier,  et  portées 
en  lieux  très-secs.  Ordinairement,  pour  les  pré- 
server  des  dégftts  qu'en  font  les  vers,  on  a  soin, 
en  les  arrangeant  dans  les  caisses  ou  les  cor- 
bdllçs,  de  les  entremêler  avec  des  feuilles  fraî- 
ches de  laurier  de  cuisine.  Quelques  personnes 
sont  dans  l'usage  de  les  ébouillanter  vingt-qua- 
tre heures  avant  de  les  placer  dans  les  corbeilles. 
Par  ce  moyen,  on  est  bien  assuré  d'abriter  les 
figues  des  atteintes  des  vers.  H.  Laure. 

FILASSE.  {Écon,  puhL)  —  -Substance  fi- 
breuse, composée  de  brins  droits  et  allongés, 
que  produisent  les  plantes  textiles  de  la  nature 
du  CnAifVRE  et  du  Lin  {voy.  ces  mots). 

Ici  nous  traiterons  seulement  d'un  procédé 
nouveau  qui  consiste  à  dénaturer  la  substance 
textile  à  brins  plus  fins  et  plus  courts  en  une 
sorte  de  coton  artificiel. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  de  nombreux  essais 
ont  eu  lieu  pour  parvenir  à  ce  résultat.  Mais 
ce  n'est  réellement  qu'en  1857  que  certaines 
expériences,  entreprises  en  1854  par  un  Améri- 
cain du  Massachusetts,  commencvèrent  adonner 
satisfaction.  Dans  une  usine  établie  alors  près 
du  Niagara,  on  confectionna  avec  le  nouveau 
coton  des  indiennes  imprimées.  Le  succès  fut 
tel  que  plusieurs  autres  usines  furent  fondées 
depuis  peu  dans  la  même  contrée. 

Les  procédés  de  cette  fabrication ,  intéres- 
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santé  an  preniier  dief,  sont  décrits  dav 
brochure  qui  a  été  soumise,  par  Bt  FnA 
ministre  des  États-Unis  à  Paris,  à  rcs|| 
des  savants  français  ^  À  la  classe  si 
nos  industriels. 

Si  cette  pièce  est  exacte,  Pindostrie. 
pourrait  trouver  facilement,  sur  le  sol 
la  masse  de  substances  fibreuses  ni 
la  confection  du  coton  dont  nos  nsinet  < 
soin.  Le  fibrilia  (c'est  le  nom  du  cotai  i 
ciel),  mêlé  dans  la  proportion  de  25 
la  laine,  donnerait  une  étoffe 
qualité  aux  étoffes  de  pure  laine.  La 
spécifique  du  fibrilia  serait  unpea  phisl 
celle  du  coton,  et  les  étofiès  comf 
deux  substances  réunies  auraient  pliw< 
et  de  force  que  les  tissus  de  coton 
aux  tissus  exclusivement  faits  de 
joindraient  au  lustre  de  la  toile  la 
la  flexibilité  du  calicot. 

Pour  confectionner  le  fibrilia^  il  (Mi 
les  unes  des  autres  cette  multitude 
filamentstrès-déliés  dont  se  compote 
fibreuse  des  végétaui  et  qui,  examiaéil 
croscope,  constituent  autant  de  tnbMJ 
laires.  Dans  les  filasses  les  mieax 
chaque  brin  forme  un  paquet  de 
ces  filaments  collés  ensemble  par  des 
agglutinantes. 

Il  faut  évidemment  obtenir  la 
complète  de  ces  matières  ;  or,  comme 
de  diverses  natures,  on  ne  peut  y 
l'on  cherche  à  les  attaquer  simull 
faut  donc  les  dissoudre  les  uns  après  ! 
Tel  est  le  secret  du  procédé. 

Les  brins  destinés  à  la  fabrication 
sont  fiiuchés  avant  maturité  (ce  qd  i 
beaucoup  la  récolte),  puis  triturés 
sage  à  l'aide  de  forts  appareils 
plusieurs  cylindres  cannelés.  La  fibre 
tenue  est  d'une  longueur  de  5  à  10 
Après  l'avoir  nettoyée  mécaniquement 
appareil  appelé  repasseresse,  on  lui 
les  manipulations  chimiques  qui 
renient  la  désagréger  et  la  purifier. 

D'abord  on  la  soumet  à  l'action  d'uni 
et  chargé  d'eau  jusqu'à  saturation; 
tient  quelque  temps  dans  une  eau 
maintenue ,  après  ébuUition ,  à  la 
de  46  à  ô5  degrés  centigrades.  Au  bonti 
ou  quatre  heures,  on  enlève  cette  ean 
quelle  s'est  dissoute  la  plus  grande 
l'albumine  et  de  la  matière  verte  du 
Alors  un  courant  d'électricité,  établi  sa  là 
d'une  batterie  galvanique  ordinaire,  désil 
la  fibre  à  un  degré  qull  serait  imposaiMsi 
tenir  autrement.  On  fait  infuser  ensoile  M 
pendant  trois  heures  dans  une  CUble  ni 
de  soude  à  la  température  de  IS  degrés,  i 
lave  en  l'exposant  à  un  courant  d'an 
très-abondant,  courant  déterminé  loî-nêB 
une  forte  pression  de  vapeur. 
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e  tarage,  la  fibre  n*eftt  pas  encore 
iUT  parfoite,  on  emploie,  pour  Vj 
faible  solution  de  chlore, 
es  opérations  se  font  en  vingt-qua- 
ans  déplacement  de  la  fibre,  dans 
nues,  dont  chacune  contient  100  à 
ï  matière  brute.  Les  teintures  s*ap- 
s  la  cornue  même,  et  c'est  par  une 
D  de  Tapeur  que  Ton  expulse  tous 
La  dessiccation  s'acbère  soit  au 
ins  des  études  ordinaires. 
re  la  matière  propre  à  la  filature, 
dernier  lieu,  quelques  opérations 
malogues  à  celles  que  Ton  fait  su- 
brat.  L.  Gossm. 

Chasse.)  ~  On  a  inrenté,  pour  la 
and  nombre  de  filets  de  formes  et 
»  différentes.  Presque  tous  sont 
enrs  do  gibier,  et  le  plus  grand 
rent  être  considérés  comme  des  en- 
nnier  plutôt  que  comme  des  instni- 
sse.  Aussi  la  loi  a-t-elle  en  principe 
basse  au  filet.  Cependant  l'emploi 
ans  d'entre  eux  peut  être  autorisé 
es  des  préfets  pour  la  prise  ou  la 
les  animaux  de  passage. 
:  on  se  sert  le  plus  souvent  sont 
»,  les  panneaux,  les  nappes  et  les 
mt  aux  bourses,  qui  sont  un  ac- 
iqne  indispensable  de  la  chasse  au 
e  en  est  autorisé  par  la  loi. 
res  sont  d'énormes  filets  contre- 
l-è-dire  qu'ils  se  composent  de  û- 
mailles  sont  de  grandeurs  diffé- 
à  maille  assez  large  pour  que  Toi- 
vent  prendre  y  puisse  focilement 
îriement  tendu.  Le  long  de  ce  pre- 
dn  côté  où  le  gibier  doit  venir,  on 
tier  un  autre  à  mailles  beaucoup 
Lorsque  l'oiseau,  arrivant  à  tire 
t  frapper  dans  cet  obstacle,  il  en- 
partie  de  ce  léger  filet  à  travers 
pins  large,  ce  qui  forme  une  poche 
t  il  reste  pris,  sans  que  tous  ses 
ennent  à  le  débarrasser.  Quelque- 
e  le  filet  à  petite  maille  entre  deux 
e  large  ;  de  cette  manière,  le  gibier 
idre ,  de  quelque  côté  qu'il  vienne, 
oit,  le  filet  s'appelle  tramail  ou 
leot  tréraail. 

e  est  on  trémail  de  grande  dimen- 
1  suspend  verticalement  dans  les 
œntés  par  les  bécasses  et  par  les 
•nbes.  Ce  filet  est  attaché  à  une 
i  dans  one  ou  deux  poulies,  de  ma- 
oir  le  hausser  on  le  descendre  à 
is  les  localités  où  la  chasse  des 
t  antorisée,  des  rabatteurs,  lors- 
irent  un  vol  de  ces  oiseaux,  tâchent 
isde  les  diriger  vers  l'endroit  où 
t  disposée.  Mais  comme  les  palom- 
trts-liant  dans  l'air,  il  est  proba- 


ble qu'elles  passeraient  par -dessus  le  filet  si 
l'on  n'avait  la  précaution  de  placer,  de  distance 
en  distance,  des  hommes  montés  au  sommet 
des  arbres  les  plus  élevés.  Ceux-ci  sont  munis 
de  petites  palettes  de  bois  découpées  comme  les 
ailes  d'un  oiseau  de  proie,  ou  mieux  encore  de 
huau,  c'est-à-dire  d'une  verge  à  laquelle  sont 
attachées  deux  ailes  de  faucon.  A  l'approche 
des  palombes,  on  jette  en  Tair  ces  épouvantails; 
en  les  apercevant,  les  oiseaux  effrayés  abais- 
sent leur  vol,  de  manière  à  donner  la  tête  la 
première  dans  le  trémail. 

Le  hallier  est  une  espèce  de  petit  trémail  que 
l'on  tend  verticalement  dans  un  pré,  dans  un 
champ,  ou  sur  le  bord  d'un  bois.  Il  n'a  guère 
que  50  à  60  centimètres  de  hauteur,  il  est  quel- 
quefois plus  bas.  On  le  maintient  dans  la  posi- 
tion verticale  à  l'aide  de  piquets  plantés  dans 
le  sol  de  distance  en  distance.  Les  lièvres,  les 
perdreaux  ou  les  cailles,  poussés  par  le  chas- 
seur qui  passe  dans  le  champ,  et  qui  marche 
doucement  pour  les  faire  courir  à  pied  devant 
lui,  vont  donner  dans  le  hallier  et  se  prendre 
dans  les  bourses  qu'il  forme. 

Les  panneaux  sont  de  fortes  toiles,  ou  de 
grands  filets  à  larges  mailles  tissnes  de  corde- 
lettes de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie.  On  s'en 
sert  pour  entourer  une  portion  de  bois  où  se 
trouvent  de  grands  animaux  dont  on  veut 
s'emparer  vivants.  Ces  panneaux  se  placent 
verticalement;  ils  sont  attachés  par  le  bas  au 
sol,  à  l'aide  de  crochets  de  bois  enfoncés  en 
terre.  On  les  mahitient  droits,  mais  penchant 
un  peu  vers  le  centre  de  l'enceinte ,  au  moyen 
de  fourches  de  bois  plantées  alternativement 
en  dedans  et  en  dehors.  Lorsqu'un  animal  vient 
se  heurter  contre  cette  clôture,  les  fourches, 
ébranlées  par  la  secousse,  laissent  tomber  le 
panneau.  Le  gibier  qui,  dans  la  rapidité  de  sa 
course,  a  passé  sa  tête  ou  les  pieds  à  travers 
les  larges  mailles,  reste  embarrassé,  et  le  temps 
qu'il  met  à  se  dégager  permet  au  veneur  d'ar- 
river et  de  s'en  rendre  maître.  L'élan  des  loups 
ou  des  sangliers,  chassés  dans  les  panneaux, 
est  quelquefois  si  violent,  qu'ils  percent  le  pan- 
neau, comme  s'ils  ne  rencontraient  qu'une 
simple  toile  d'araignée  ;  il  est  donc  prudent  de 
placer  dans  les  meilleures  refuites  une  seconde 
ligne  à  2  ou  3  mètres  de  la  première.  L'im- 
pétuosité de  la  course  est  amortie  par  le  pre- 
mier obstacle  qui  vient  d'être  surmonté ,  et  la 
pièce  se  prend  infailliblement  dans  le  second 
filet.  Quelquefois  on  entoure  de  panneaux  une 
portion  de  bois  où  l'on  a  rembùché  des  sangliers 
ou  des  loups ,  pour  les  chasser  dans  cette  en- 
ceinte et  les  détruire  d'une  manière  plus  cer- 
taine. Mais  l'emploi  des  panneaux  exige  le 
concours  de  beaucoup  de  chasseurs.  Les  pan- 
neaux eux-mêmes  représentent  une  valeur 
assez  considérable.  Il  est,  je  crois,  fort  peu 
de  veneurs  qui  en  possèdent  aujourd'hui.  Cette 
chasse  est  donc  un  Jeu  de  prince. 
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Les  nappes  sont  des  morceaux  de  filet  dont 
la  longueur  varie  de  3  à  15  mètres,  et  la  lar- 
geur de  2  à  4,  suivant  la  chasse  à  laquelle  on 
les  destine.  Ils  sont  montés  des  deux  cOtés  sur 
des  cordeaux  assez  forts  que  Ton  nomme  bat- 
tants ;  ces  battants  sont  moins  longs  que  le  filet 
lui-même,  afin  que  ce  dernier  plisse,  fasse  des 
poches  et  tombe  à  terre  sans  rester  suspendu 
par  les  pierres  ou  les  branchages  laissés  sur 
Taire  où  il  doit  agir.  Dans  les  boucles  ména- 
gées à  Textrémité  des  battants,  on  passe  de  lé- 
gères barres  de  bois  d'environ  2  mètres  de  lon- 
gueur, en  sorte  que  la  nappe  se  trouve  entou- 
rée par  une  espèce  de  cadre ,  dont  les  petits 
côtés  sont  formés  par  les  baguettes  de  bois,  et 
les  grands  par  les  battants.  Une  extrémité  de 
chaque  morceau  de  bois  est  garnie  d'une  char- 
nière de  corde  ou  mieux  de  fer.  CeUe-ci  tient 
à  un  piquet  que  Ton  enfonce  en  terre,  et  Ton 
assujettit  également  le  battant  qui  se  trouve  de 
ce  côté  à  Taide  de  crochets  de  bois  que  Ton 
pique  dans  le  sol.  L^autre  battant,  au  contraire, 
ainsi  que  l'extrémité  des  morceaux  de  bois  res- 
tent mobiles,  et  peuvent  se  renverser  d'un  côté  ou 
de  l'autre.  Pour  tenir  ce  battant  toujours  bien 
tendu,  on  attache  à  chacune  de  ses  extrémités 
un  cordeau  trois  fois  aussi  long  que  les  traverses 
de  bois,  et  Ton  fixe  l'autre  extrémité  de  chacun 
des  cordeaux  que  l'on  appelle  les  costières,  par 
une  cheville  plantée  en  terre  dans  l'alignement 
des  charnières  et  aussi  loin  que  cela  est  pos- 
sible. En  face  de  cette  nappe,  on  en  dispose 
une  secx)nde  absolument  de  la  même  manière, 
et  assez  près  pour  qu'en  se  refermant  comme 
les  battants  d'une  porte,  celle  qui  tombe  des- 
sus puisse  recouvrir  Tautre  du  tiers  de  sa  lar- 
geur. Si  les  barres  ont  2  mètres ,  le  recouvre- 
ment doit  être  de  60  centimètres,  par  consé- 
quent l'écartement  des  battants  doit  rester 
de  3"*,4o.  Afin  de  pouvoir  fermer  les  nappes , 
lorsqu'elles  sont  ouvertes  du  côté  oirdoit  se 
tenir  Voiseleur  et  au  même  coin  que  les  cos- 
tières,  on  attache  un  cordeau  qui  vient  se 
réunir  au  cordeau  de  l'autre  nappe  en  forme 
de  V  ;  on  natte  ensuite  les  deux  bouts  ensem- 
ble de  façon  à  donner  à  cette  corde  de  tirage  la 
longueur  que  l'on  juge  nécessaire  ;  on  y  adapte 
un  bâton  en  forme  de  poignée,  de  manière  à 
pouvoir  le  tirer  à  deux  mains.  Avant  de  placer 
ces  nappes,  on  doit  soigneusement  examiner  la 
direction  du  vent;  il  faut  que  les  battants  soient 
toujours  parallèles  à  la  ligne  qu'il  suit  ;  si  le 
vent  pouvait  prendre  les  nappes  en  travers, 
lorsqu'on  veut  faire  agir  la  corde  de  tirage ,  il 
précipiterait  un  filet  trop  rapidement  à  terre  et 
emp^herait  l'autre  de  se  lever*  Quand  tout  est 
bien  disposé,  l'oiseleur,  en  tirant  à  lui  la  corde 
qui  fait  mouvoir  les  nappes,  renverse  celles-ci 
sur  tous  les  oiseaux  qui,  attirés  par  les  appe- 
lants, par  les  appâts,  ou  par  le  miroir,  sont  ve- 
nus s'abattre  entre  elles  deux,  ou  même  qui 
ne  font  qu'y  passer  en  volant 


Les  bourses  sont  des  fllets  employés  | 
chasse  des  lapins,  lorsque,  pour  les  lain 
de  leur  terrier,  on  se  sert  du  furet  (91 
mot.)  Jos.  LàTAUl 

FILETS.  (Pêche,)  —  Réseaux  de 
fil  servant  à  prendre  le  poisson.  (Fof. 

LET,  ÉCHIQUIER,  ÉPERVIEB.)  NoUS  DOOf  { 

Spécialement  expliqué  sur  l'usage  de 
engins  de  pêche,  lesquels  peuvent  êlraj 
en  deux  grandes  classes: 

1<>  Les  grands  filets  servant  à  b 
et  dans  les  grands  fleuves  ; 

2''  Les  petits  filets  plus 
ployés  dans  les  étangs,  rivières, 
uns  sont  tendus  sur  les  fonds, 
quier;  d'autres  sont  lancés  à  la  makit 
endroits  choisis  par  le  itêcbear, 
vier.  La  seine,  le  oolleret,sortes  de 
coup  plus  grands,  sont  manœuvres  à  I 
plusieurs  embarcations  ou  même  de  ( 
trait;  puis  enfin  les  fileta  aédent 
tramait,  verveux,  destinéa  k  prendre I 
sons  entraînés  par  les  courants  ou 
les  marées. 

Les  filets  se  font  à  l'aiguille  ou  à 
malgré  les  eflbrts  qn*on  a  tentés  en 
pour  les  faire  construire  par  les 
prise,  le  nœud  sont  des  difficultés 
insurmontées  jusqu'ici. 

Les  filets  sont  en  chanvre  on  en  Uii 
leur  fil  retors  qu'on  puisse  se 
comme  les  Groênlandais,  on  avait 
baleine  (les  barbes),  cela  vaudrait  ei 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  on  en 
corce  du  mahot.  Les  chanvres  du  RI 
sent  l'emporter  sur  tous  les  autres,  à< 
leurs  qualités  ligneuses,  douces  et 

Les  filets  se  vendent  au  mètre ,  la 
riant  suivant  la  nature  du  fil,  des 
la  chute  du  filet. 

La  plupart  sont  de  simples  nappes, 
férant  considérablement  entre  elles; 
ayant  les  mailles  plus  petites 
poisson  ;  les  autres,  destinées  à 
ces  de  poissons  dont  la  tête  est  plus 
le  corps,  doivent  avoir  la  maille  daMl 
leures  proportions  pour  les  arrêter  d  I 
nir  quand  une  fois  ils  se  sont  engage; 
tendu  par  le  poids  même  des  pierres,  1 
rant  les  ouïes,  ne  leur  permet  ni  d1 
de  reculer. 

Les  filets  dits  trémaïU  sont  aied 
parce  qu'ils  sont  formés  de  trois 
rets  posés  les  uns  sur  les  autres  et  M  ) 
vrant. 

A  côté  des  filets  en  nappes,  il  y  es  a  I 
conique  ;  exemple,  le  verveux  dont  FM 
spécial  aux  rivières  ou  ruisseaux,  dam! 
ses  de  la  mer  ou  aux  embouchures  des! 
Les  verveux  de  dimensions  ph»  grandi 
appelés  queuf^-manches. 

Leur  construction,  la  maille,  m  m 
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mi  1m  même  que  pour  les  rets. 
1  pat  trop  torst  c'est  ane  des 
ilkmB  de  la  solidité  et  de  la  du- 
nette occopatioo  à  laquelle  le  pé- 
tille ae  ti¥rent  pendant  les  Ion- 
t  lliÎTer  est  une  des  plus  déli- 
:  bienaairoir  mailler,  rattraper 
t  pfts  diose  si  fadie  ni  si  ordi- 

its  de  la  maille,  sa  grandeur, 
>Ib8  frappantes  absurdités  de  la 
bureaucratie. 

lart  d^on  boo  aatorel,  mais  elle 
lins  absurde,  parce  que  :  1*  elle 
i  constater  :  filet  neuf,  filet  usé, 
filet  sec,  filet  moufllé,  filet  à 
Doins  retors,  filet  à  brin  simple 
nui  de  ces  filets,  dans  toutes  ces 
ne  mesurera  la  même  maille. 
là  ce  gothique  dada  officid,  su- 
es tracasseries  pour  les  pauvres 
o^oa  leur  substitue  des  mesures 
soie  aTec  les  nourelles  données 
mf,  parmi  nous,  de  la  pisciculture 
liui. 

poissons,  leurs  habitudes ,  telle 
se  de  règlements  étudiés,  appe- 
Â  le  double  intérêt  de  la  conser- 
mplement  des  cantons  de  pèche 
s  eax-mèmes. 

[ue  que  soit  la  mesure,  citons-la 
Les  filets,  hamois  ou  engins  dont 
iorisé  par  la  loi  devront  être  à 
es,  non  en  losange,  de  34  mil- 
Tété,  et  de  37  pour  les  autres 
e  inqualifiable  législation  date, 
d*édits  royaux  rendus  dans  les 
des  et  d'une  loi  du  26  août  1806. 
filets  est  quelquefois  garnie  de 
liège  qu'on  nomme  flottes,  et  le 
tent  bordé  d'une  autre  corde  gar- 
s   de  plomb,  qu'on  appelle  la 

ety  c'est  faire  le  premier  rang  de 
rmer,  c'est  le  border  d'une  lisière 
s  mailles  en  ficelle  plus  grandes 
XMps  do  filet 

d^in  filet,  c'est  la  corde  qui  l'en- 
rdant.  Cette  expression  est  très- 
pèche  en  mer. 

le  pouce  ou  mailler  sur  le  petit 
X  opérations  de  la  construction 
)lu.s  intéressantes;  mais  de  tou- 
icate  est  la  reprise  du  noeud  ou 
ige  du  filet. 

e  du  iMRud  est  l'examen  indis- 
la  réception  aux  abbayes  (corpo- 
indes  des  Flschmeister. 
ïst  une  des  choses  essentielles  à 
1  des  filets  ;  un  filet  bien  trempé, 
du  bon  tan  de  jeune  chêne,  du- 
s  que  celui  qui  ne  le  serait  pas. 


Voici  le  nom  de  quelques-uns  des  prindpanx 
filets  dont  nous  n'avons  pas  encore  spédale- 
ment  parlé  :  Tablier,  petit  échiquier  qui  sert 
à  la  ptehe  des  ables;  alignole,  on  s'en  sert  pour 
prendre  les  petits  poissons  de  mer;  bertoolane, 
espèce  de  verveux;  bautenx,  filet  en  forme  de 
capuchon  qu'on  emploie  sur  les  fonds  unis  de 
la  même  manière  qu'un  Jardinier  se  sert  de  sa 
râtissoire;  cibaudière,  espèce  de  ravoir;  éti- 
quette, espèce  de  truble,  sorte  de  grand  filet 
garni  de  morceaux  de  bois  qui  frappent  l'un 
sur  l'autre ,  effrayent  les  poissons,  et  les  ras- 
semblent dans  un  filet  tendu  en  cercle;  gui- 
deaux,  sortes  de  manches  ;  épuisette,  petit  filet 
en  forme  de  poche;  furet,  nom  de  Tépervier; 
gren^dière,  espèce  de  bauteux;  lanet,  espèce 
de  tru|>le  ;  haveneau,  filet  tendu  sur  deux  per- 
ches qui  se  croisent  comme  des  ciseaux ,  est 
tendu  sur  des  grèves  plates  dans  des  courants 
ibrmés  par  des  marées  :  on  y  prend  surtout  des 
poissons  plats;  loup,  filet  de  mer  ou  plutAt  de 
marées  montantes ,  usité  surtout  aux  embou- 
chures de  la  Loire;  manet,  grand  filet  de  mer; 
ravoir,  iilet  tendu  aux  emlxNichures  des  riviè- 
res et  surtout  à  la  chute  des  marées  ;  risseau, 
épervier;  rissoUe,  filet  pour  les  petits  poissons 
eu  mer;  seine  ou  senne,  grand  filet  en  nappe, 
pêche  très-intéressante  ;  tramail,  trémail,  tré- 
meau ,  filet  composé  de  trois  mailles  en  lo- 
sanges ;  truble  ou  trouble ,  espèce  de  capuchon 
dont  l'ouverture  est  attachée  à  un  cerceau  de 
trois  ou  quatre  cdtés,  le  tout  fixé  à  une  longue 
perche  qui  sert  de  manche  :  comme  tous  les 
filets,  il  prend  différents  noms,  suivant  les  lo- 
calités dans  lesquelles  on  l'emploie;  verveux, 
aussi  nommé  renards,  des  filets  en  forme  de 
manche  comme  les  guideaux ,  mais  beaucoup 
moins  grands  :  il  y  en  a  de  simples  et  de  dou- 
bles. Ce  filet  rentre  dans  la  catégorie  des  filets 
sédentaires  ou  fixes.  Chabot-Karler. 

FILTRATIOM,  FlLTRE.    Votf.  HYDRAULIQUE. 

FINESSE.  (Œnol.)  —  Selon  JuUien,  «  un  vin 
a  de  la  finesse,  lorsqu'il  est  léger  et  délicat.  » 
Cette  qualité  est  commune  aux  vins  d'ordinaire 
et  aux  vins  fins.  Toutefois  la  finesse  ne  constitue 
pas  un  vin  fin,  celui-ci  doit  surtout  posséder 
de  la  sève  et  un  bouquet  quelconque. 

£.  Cadol. 

FINISTÈRE  {département  du).  —  Statisti- 
que AGRICOLE. 

Position  géographique.  —  L'un  des  dnq 
départements  taillés  dans  l'ancienne  province 
de  la  Bretagne.  Maritime  et  situé  à  l'ouest  de 
la  France ,  entre  les  47*'  40'  et  48»  40'  de  la- 
titude nord,  il  tire  son  nom  de  sa  situation 
très-avancée  dans  l'Océan  qui  semble  être  la 
fin  de  la  terre,  finis  terrx.  —  11  présente  une 
presqu'île  de  forme  triangulaire.  Il  est  borné  : 
au  nord,  par  la  Manche  ;  à  l'est,  par  les  dépar- 
tements des  Cêtes-du-Nord  et  du  Morbihan;  au 
sud  et  à  l'ouest,  par  l'océan  Atlantique. 

Partout  hérissées  de  roches  granitiques,  les 
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oôteK  du  Finistère  8enil>leiit  être  placées  là  par 
la  nature  pour  défendre  la  terre  fenne  contre 
les  envahissements  de  la  mer.  Leur  dévelop- 
pement est  de  750  kilomètres.  Les  Iles  sont 
nombreuses;  les  principales  sont  les  Iles  de 
Bats,  d'Ouessant,  de  Sdn  et  de  Glénan. 

Le  Finistère  est  traversé ,  dans  le  sens  de  sa 
longueuf ,  par  deux  chaînes  de  montagnes  peu 
élevées.  L'une,  celle  du  nord,  qu*on  désigne 
sous  le  nom  des  montagnes  dUr^e5  ou  Arrées, 
a  «l'abord  une  direction  E.  N.  £.,  puis  O.  S.  O., 
et  se  termine  à  la  rade  de  Brest.  Son  étendue, 
dans  le  département,  est  de  60  kilomètres,  et  son 
point  culminant,  à  Saint-Michel,  est  de  486 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  se- 
conde chaîne,  celle  da  sud,  dite  montagnes 
Noires,  s*étend  de  Rostrenen  (Côtes-du-Nord), 
par  une  direction  de  Test  à  Touest,  jusqu^aux 
environs  de  Crozon,  et  se  termine  par  une  lan- 
gue de  terre  «ntre  la  rade  de  Brest  et  celle  de 
Douaménez.  Sa  longueur,  dans  le  département, 
est  de  50  à  60  kilomètres,  et  son  point  cuhni- 
nant,  le  Ménez-Ham,  est  de  330  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. 

L'aspect  de  ce  département,  surtout  à  l'inté- 
neur  (arrondissement  de  Cbftteaulin),  est  des 
plus  tourmentés.  —  Il  présente  de  nombreuses 
collines  à  crêtes  arrondies,  couvertes  de  taillis, 
d*ajoncs  d*Europe  nt  de  bruyères,  et  séparées 
entre  elles  par  de  nombreuses  vallées  très- 
profondes  et  très-fertiles.  —  Dans  les  espaces 
compris  entre  les  montagnes  d'Arées  et  la  Man- 
che, entre  les  montagnes  Noires  et  l'Océan,  il 
n'existe  pas  de  montagnes  proprement  dites. 
De  nombreuses  collines  courent  dans  la  direc- 
tion du  sud  au  nord  pour  les  arrondissements 
de  Brest  et  de  Morlaix,  et  du  nord  au  sud  pour 
ceux  de  Quimper  et  de  Quimperlé.  Une  grande 
partie  de  Textréme  littoral  peut  être  considérée 
comme  formant  une  surface  le  plus  souvent 
plane,  dont  la  pente  douce  se  prolonge  jusqu'aux 
bords  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  Ailleurs,  on 
voit  des  côtes,  hautes  et  abruptes,  former  un 
grand  nombre  de  déchirures  et  sur  la  Manche 
et  sur  rOcéan. 

Divisé  en  cinq  arrondissements,  le  Finistère 
contient  284  commune?,  réunies  en  43  cantons. 

Sous  le  rapport  agricole,  son  organisation 
ne  manque  pas  d'une  certaine  force;  il  possède 
5  sociétés  d'agriculture,  25  comices  agricoles , 
I  société  vétérinaire,  1  société  hippique,  1  fer- 
me-école à  Trévarez,  1  exteniat  agricole  à  Lé- 
zardeau  et  l  école  d'agriculture  à  Likès;  ajou- 
tons 5  commissions  de  statistique  agricole,  5 
commissions  hippiques,  5  conseils  d'hygiène, 
5  chambres  consultatives  d'agriculture,  2  so- 
ciétés d'émulation  et  2  hippodromes,  l'un  à 
Morlaix,  l'autre  à  Quimper. 

On  ne  trouve  guère  ici  que  des  terrains  gra- 
nitiques et  des  terrains  de  transition. 

Le  sol  des  vallées,  formé  par  des  alluvions, 
a  souvent  pour  sous-sol  une  terre  d'un  blanc 


verdAtre,  retenant  l'eaii,  et  qui  donne 
mauvaises  prairies  arroaées. 

n  y  a  de  beaux  granits  à  exploiter! 
sieurs  points.  En  général,  les  bords  é 
en  fournissent  de  beanx  blocs. 

Le  minerai  de  plomb  aTgentiOre  art  < 
en  grand  dans  l'arrondissement  de  G^ 

—  Le  département  ibomit  une  gemàt^ 
de  pierres  schisteuses,  et,  dans  qi 
du  porphyre,  de  la  serpentine,  de 
des  pierres  à  aigj^iser  les  fknx. 

La  tourbe  est  en  atondanoe  an 
Sahit-Michel.  —  H  y  a  quelques 
kaolin  du  côté  de  Deoulan. 

Le  département  est  siUonné  dam 
sens  par  de  nombreux  cours  d'eai 
aux  irrigations  des  prairies  natni 
lises  comme  moteurs  indastriels.  < 
sont  navigables:  l'Auln,  l'Elom,  la 
l'Odet. 

Les  cours  d'eau  sont  bordés  de 
par  des  prairies  naturelles.  Ils 
d'eaux  de  sources  potables,  c'c 
jouissent  de  la  propriété  de  dissondiel 
de  bien  cuire  les  légumes  et  les 
de  conserver  près  de  leurs  soi 
après  avoir  parcouru  une  grande 
chaleur  habituelle  remarquable, 
tant  plus  précieuse  qu'elle  active  la 

—  Ckitte  clialeur  qu'ont  les  eaux  deij 
particulièrement  sur  le  littoral,  ert 
souvent  au  plus  fort  de  l'hiver,  ellet^ 
tiennent  à  12  degrés  au-dessus  de 
les  glaces  qui  les  environnent  et 
tat  à  abreuver  les  animaux 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  chauffetij 
est  d'usage  de  le  faire  dans  cette 

Les  marais  ont  nue  certaine 
dans  l'arrondissement  de  ChàteauUa. 

Les  étangs,  bien  que  très-noi 
néralement  peu  considérables. 

Une  section  du  canal  de  Nantes  k 
verse  l'arrondissement  de  ChAteanlin* 
que  toute  sa  longueur. 

Les  rivières,  les  ruisseaux  et  les 
cupent  une  superficie  totale  de  1,858 

Le  département  possède  aussi  un 
bre  de  ports,  de  criques  et  de 
les  navires. 

Superficie.  —  Diviiion  des  terra; 
leur  vénale.  —  La  superficie  du  d^ 
est  de  693,384  hectares,  r^rUs  de  laj 
suivante  : 

Terres  arables 276,M 

Prairies  naturelles 4(M1 

Bois ,  taillis  et  ftitaies 31 JM 

Vergers  et  pépinières ikJtH 

Landes  et  bruyères mîjm 

On  en  établit  la  valeur  vénale  cofl 
après: 

Terres  arables  de  1  '«  classe,  2,400 fr. H 
de  2^  classe,  1,700  fr.  ;  de  3*dMaep  1,31 
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tnreilesde  J'^cUsse,  3,000  fr.  : 
2,400  fr.  ;  de  3«  disse,  1,800  fr. 
t'«  classe,  460  fr.  ;  de  2*  classe, 

claase,  110  fr. 

de  675  fr.  à  110  fr.  lliecUre. 

Le  Toisioa^  de  la  mer  rend  le 
émeut  doux.  —Sur  le  littoral, 
Is  firoids  n'atteigoeiit  pas  au  delà 
ït  dans  rintérieor,  8  degrés.  Les 
chaleurs  ne  dépassent  guère  plus 
Toutefois  les  Tariations  sont  fré- 
»t  pas  rare  de  Toir,  dans  la  même 
chaleur  relativement  forte  et  un 

r 

m 

itnre  est  très4N*ameuse,  en  au- 
Ter  ^  au  printemps.  Souvent, 
i  joomée  et  au  même  moment, 
MIS  forme  de  pluie  sur  le  littoral 
le  neige  fortement  cristallisëe  dans 
phénomène  est  plus  marqué  lors 
!  la  neige.  Celle-ci  conserve  plu- 
irea  d^épaisseur  dans  l'arrondisse- 
iaulin,  sur  les  montagnes  d'Arées 
ntagnes  Noires  où  tille  dure  pen- 
jours,  après  qu'elle  a  entièrement 
«nmanes  qui  avoisinent  les  côtes, 
brusques  changements,  la  tem- 
Pinistère  est  très-favorable  à  la 
Ltt  plantes  y  acquièrent  un  dé- 
ntraordinaire ,  quand  on  peut  les 
nts  d'ouest  et  nord-ouest  qui  y 
N«  quart»  de  Tannée.  — On  peut 
Exemple,  la  culture  des  figuiers, 
les  grenadiers  et  des  myrtes,  si 
oid  dans  le  midi  de  la  France  et 
sur  nos  côtes  une  vigueur  et  un 
t  trè»-considérables. 
plantes  qui  viennent  en  pleine 
gnalerons  Tagavé  d'Amérique  et 
kNivelle-Zélande ,  qui  mûrissent 
;  le  houx,  arbrisseau  rabougri 
r  de  la  France,  est  dans  certains 
nistère  un  ari>re  de  haute  futaie  ; 
Msi  réussissent  Les  frai.ses  de 
t  renommées;  enfin,  elles  ont  bien 
masses  considérables  de  plantes 
n  se  cultivent  à  RoscofT,  ce  riche 
netagne  dont  les  primeurs  arri- 
st  ailleurs ,  un  mois  au  moins 
»  jardins  les  mieux  cultivés  et  les 

YS,  les  ouragans  se  montrent 
IS  le  Finistère;  les  tempêtes  y 
aunes  à  la  fin  de  l'automne ,  en 
imencement  du  printemps.  Celles 
t  du  nord  et  du  nord-ouest  sont 
ites  et  les  plus  teiribles.  Les  gré- 
e  centre  et  le  midi  de  la  France, 
ea  dlnstants  toutes  les  récoltes, 
sorte  inconnus  id.  Les  trombes, 
gnrtout,  ne  sont  pas  sans  exem- 
à  craindre. 


Voies  de  commtmication.— Le  Finistère  pos- 
sède 5  routes  impériales,  14  routes  départemen- 
tales, 21  chemins  de  grande  vicinalité,  22  che- 
mms  vicinaux  dlntérét  commun,  d'une  longueur 
totale  de  1,788,762  mètres.  Deux  cbemms  de 
fer  sont  en  voie  d'exécution.  Le  premier,  qui 
passera  par  le  Pouthou,  Morlaix,  Landivisiau, 
Landemau,ponr  se  terminer  à  Brest,  aura,  dans 
le  département,  un  parcours  de  80,000  mètres; 
l'autre,  qui  toudiera  par  Quimperlé,  Rosporden^ 
Quunper,Chftteaulin,  le  Faou,  se  Joindra  à  Lan- 
demeau  au  chemin  du  nord  pour  se  rendre  à 
Brest.  Son  parcours,  de  la  limite  du  départe- 
ment à  Landerneau,  mesurera  122,000  mètres. 

Étal  de  la  propriélé.  —  La  propriété  est 
très-dlvisée ,  surtout  dans  les  communes  qui 
avoisinent  la-  mer.  On  la  distingue  en  domaine 
proprement  dit  et  en  domaine  congéable.  —  Le 
fonds  et  la  superficie  du  premier  af^artiennent 
au  propriétaire;  seul  le  fonds  de  Tautre  appar- 
tient au  propriétaire  ;  la  superficie  et  les  édi- 
fices sont  an  domaine  ;  mais  ce  mode  de  jouis- 
sance diminue  de  Jour  en  jour. 

Les  terres  sont  divisées  en  petites  fermes  de 
8,  —  20  et  40  hectares  de  terres  arables,  prés^ 
bois,  etc.,  d'une  valeur  locative  de  200,  —  800  et 
1,500  fr.  Cliaque  ferme  se  compose  de  10,  —  40 
et  80  pièces  de  terre  d'une  contenance  de  1 2  ares 
à  1  hectare.  Presque  toutes  ces  pièces  sont  clo- 
ses par  des  talus  en  terre,  improprement  appe- 
lés fossés,  qui  ont  une  largeur  de  2  mètres  à  la 
base,  1  mètre  au  sommet  et  1",50  de  hauteur. 
Les  talus  sont  couronnés  de  haies  vives  dont 
les  essences  varient  suivant  les  localités.  Tantôt 
elles  sont  en  chêne,  en  hêtre,  en  noisetier,  etc.; 
tantôt ,  comme  sur  le  littoral  nord  et  sur  les 
montagnes,  en  ajonc  d'Europe. 

La  vingtième  partie  de  Textrême  littoral  est 
en  parcelles  sans  talus,  séparées  seulement  les 
unes  des  autres  par  des  pierres  bornâtes. 

Le  nombre  des  propriétaires  est  de  107,268 , 
celui  des  parcelles,  de  1,611,267. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  très-peu 
de  propriétaires  cultivaient  leurs  terres.  Au- 
jourd'hui le  nombre  s'est  accru,  grâce  à  Tin- 
struction  acquise  dans  les  écoles  d'agriculture, 
aux  nombreuses  publications  agricoles,  aux  en- 
couragements qui  se  sont  multipliés,  grâce 
aussi  à  la  considération  qui  s'attache  de  nos 
Jours  à  l'homme  des  champs. 

n  n'existe  pas  id  de  métayers  ou  colons  par- 
tiaires;  le  fermage  en  argent  est  généralement 
en  usage;  quelquefois  cependant  on  acquitte 
le  prix  partie  en  froment  et  partie  en  espèces. 

La  location  d'un  hectare  varie,  suivant  les 
localités,  de  40  à  120  fr.  pour  les  terres  ara- 
bles et  les  prés,  de  10  à  30  fr.  pour  les  taillis, 
les  terres  à  ajoncs  et  les  bruyères. 

Le  revenu  territorial  du  département  est  de 
15,328,000  fr. 

Le  cours  ordinaire  des  baux  à  ferme  est  de 
9  ans. 
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Un  usage  très-répanâu  est  celui  de  commis- 
sions, de  gants,  d^éjfingUs,  etc.,  que  le  pro- 
priétaire eiige  du  fennier ,  lorsque  ce  dernier 
passe  un  bail  à  ferme.  Il  consiste  à  payer  au 
propriétaire  un  droit  d'entrée  qui  s'élève  habi- 
tuellement à  une  année  de  revenu  et  quelque- 
fois à  deux. 

Les  autres  charges  du  fermier  sont  de  payer 
l'impôt  foncier  «  de  nourrir  et  servir  les  ou- 
vriers qui  sont  employés  aux  constructions  et 
aux  réparations  des  bâtiments  ruraux  ;  de  faire 
les  charrois  des  matériaux  propres  à  ces  con- 
structions et  réparations;  de  faire  plusieurs 
journées  pour  le  propriétaire  ;  de  travailler  aux 
chemins  vicinaux,  etc. 

n  n'existe  pas  de  baux  à  cheptels  propre- 
ment dits.  Cependant,  dans  quelques  cantons 
du  Léon,  des  cultivateurs  achètent  des  chevaux 
ou  juments,  jeunes  et  maigres,  qu'ils  placent 
chez  des  fermiers.  Ces  derniers  s'en  servent  pour 
les  travaux  ruraux.  Ils  les  nourrissent ,  les  soi- 
gnent, et,  lorsqu'ils  sont  vendus,  le  profit  est  par- 
tagé par  moitié  entre  le  bailleur  et  le  preneur. 

Le  capital  d'exploitation  ordinairement  em- 
ployé dans  le  Finistère  est  de  600  fr.  ;  200  fr. 
en  capital  d'établissement  et  400  fr.  en  capital 
de  roulement;  le  propriétaire  reste  toujours 
étranger  à  ce  capital,  puisqu'il  n'existe  pas  de 
métayage  ou  colonage.  L'emploi  de  ces  fonds 
par  le  fermier  se  répartit  de  la  manière  sui- 
vante :  pour  le  mobilier,  60  fr.  ;  pour  les  instru- 
ments, 80  fr.  ;  pour  lés  semences,  80  fr.  ;  pour 
les  chevaux  et  bestiaux,  240  fr.  ;  pour  engrais, 
140  fr. 

Les  intérêts  du  capital  d'exploitation  se  trou- 
vent dans  les  produits  du  sol  et  des  animaux. 
Le  fermier  en  fait  trois  parties  :  la  première 
est  destinée  à  l'entretien  et  à  la  nourriture  du 
fermier,  de  sa  famille  et  de  ses  domestiques  à 
gages  ;  la  deuxième  fournit  aux  frais  d'exploi- 
tation ;  la  troisième  solde  le  fermage  et  les  im- 
pôts. 

Le  propriétaire  emprunte  sur  hypothèque  à  5 
pour  100.  —  Le  simple  fermier  emprunte  aussi 
quelquefois  à  5  pour  100,  mais  sur  simple  billet. 

Nous  distinguerons  deux  sortes  de  construc- 
tions rurales  :  1®  celles  recouvertes  de  genêt 
ou  de  paille;  2**  celles  recouvertes  en  ardoises. 
Quoique  très-nombreuses  encore,  les  premières 
tendent  à  diminuer  ;  au  train  dont  vont  les 
choses,  on  peut  espérer  que ,  dans  quelques 
années,  elles  seront  toutes  remplacées  par  des 
bâtiments  couverts  en  ardoises. 

Les  anciennes  constructions,  par  leur  exi- 
guïté, ne  répondent  pas  à  leur  destination.  Elles 
sont  trop  peu  élevées  et  trop  petites  pour  loger 
Convenablement  le  personnel  de  la  ferme  et  les 
animaux.  Les  nouvelles  sont  mieux  entendues  ; 
plus  liautes  et  plus  spacieuses,  bien  éclairées, 
convenablement  aérées,  elles  répondent  en  tous 
points  aux  exigences  d'une  bonne  hygiène. 

Salaires  et  conditions  du  travail.  ^  Les 


ouvriers  agricoles  se  divisent  en 
les  gagistes,  les  journaliers.  Lt 
habitent  la  ferme;  !U  sont  nou 
comme  les  autres  membres  de  h 
la  fin  de  l'année,  ils  reçoivent  uc 
gent  dont  le  montant  varie  suivan 
le  plus  ou  moins  de  force,  d'info 
capacité;  Téchelle  prteole  de  no 
dont  rédielon  le  phii  âevé  est  i 
plus  bas  25  fr.  seuleinenL  Indép 
salaire  payé  en  espèces,  les  ga^ 
nature  des  effets  |K)ur  une  valeur* 
par  an.  Les  journaliers,  hommes 
çoivent,  en  outre  de  la  nourritui 
journées  variables  aussi  d'après 
la  force,  etc.,  et  dont  les  extrêi 
et  15  c.  en  hiver,  75  c.  et  20  c 

Les  paysans  bas-bretons  prenn 
en  hiver,  et  quatre  en  été. 

Les  aliments  dont  ils  font  uft 
en  soupe,  bouillie,  crêpes,  pomn 
laitage  ;  peu  de  viande. 

La  seule  boisson  domestique,  p 
partie  des  habitants  de  la  cam] 
en  de  l'eau  claire  puisée  aux  noi 
ces  que  le  dépaiîement  possèd* 
ques  |»arties  des  arrondissement 
Ihi,  de  Quimper  et  de  QuimperW 
font  usage  de  cidres  fabriqués  c 
les  pommes  de  leurs  récoltes. 

On  estime  la  nourriture  d'un 
née  à  200  fr.  pour  les  hommes , 
les  femmes,  et  à  130  fr.  pour  le 

Le  nombre  de  gagistes  em[ 
toute  Tannée  dans  une  ferme  de 
de  44  hectares,  dont  20  en  terres 
7  hommes  et  de  2  femmes,  y  c( 
mier  et  la  fermière,  qui  travaille 
les  autres  agents  de  la  ferme. 

Aux  époques  des  grands  tra 
\yonT  les  sarclages,  les  binages, 
moisson,  on  emploie  en  plus  d< 
liers  et  journalières. 

Les  gagistes  et  journaliers  son 
des  habitants  de  la  commune  d. 
trouve  l'exploitation.  Très-peu  ' 
des  communes  voisines.  Il  y  a  d 
gration. 

Divisions  agricoles.  —  On  e 
la  première  comprend  les  arro 
Brest  et  de   Morlaix;  la  deux 
Quimper  et  de  Quimperlé  ;   la 
rondissement  de  Châteaulin. 

Généralement  bonnes  dans  I 
terres  produisent  d'excellejites  « 
récoltes,  notamment  en  céréales 
ragères  de  toutes  sortes  et  de  t 
ries  artificielles,  ce  qui  perme* 
d'élever  un  nombre  très-considéi 
domestiques. 

Dans  la  deuxième  division  a 
terres  plus  légères;  les  caltum 
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et  ragricoltiire ,  à  part  quelques 
noios  arancée. 

sièfoe,  qui  occupe  le  centre  du 
»  terres  sont  encore  plus  légè- 
oent  deTient  rare,  on  ne  cultive 
que  le  seigle,  l'avoine  et  le  sar- 
int  la  partie  qui  avoisine  la  mer 
,  et  avec  un  bon  assolement  al- 
infloenoe  par  conséquent  d'une 
mx  entendîie,  on  arriverait  à  faire 
•  terres  de  très-beaux  produits , 
émontré  et  le  démontrent ,  tous 
de  Poropéry  frères,  qui,  en  quel- 
Kt  entièrenient  transformé  le  can- 

\U;  engrais.— D'après  l'idée  que 
I  mot  amendeTf  nous  pouvons 
aeodements  sont  presque  incon- 
partement  du  Finistère,  c'est-à- 
rooe  terre  mélangée  à  celle  du 

grande  quantité  pour  corriger, 
léfiiot  pbysique. 
■sage  de  l'écoboage  est  général 

dîTisions  agricoles  du  départe- 
es  sur  lesquelles  on  exécute  cette 
t  celles  à  ajoncs  d'Europe  et  à 
terres  incultes  et  les  vieux  pfttu- 
pfmtîque  au  printemps,  pendant 
a  automne;  mais  c'est  particu- 
■is  les  premiers  jours  de  mars 
nt-Jean  qu'on  la  fait  en  grand. 
est  la  plus  tavorable,  en  ce  sens 
ateurs  sont  moins  occupés  aux 

de  la  campagne,  et  aussi  parce 
plus  tôt  ou  plus  tard,  elle  a  Tin- 
Caire  pousser  les  gazons  enlevés 
bleiûr  une  dessiccation  convena- 
I.  L^effel  produit  par  l'écobuage 
eler  la  semence  de  l'ajonc  d'Eu- 
Sratîoa  se  pratique,  suivant  la  na- 
Sy  tous  les  dix,  seize  et  même 

ments  sont  aussi  en  usage.  Ils 
de  préférence  dans  les  terres  à 
ères  et  dans  les  bois  taillis.  De- 
aimées,  ils  ont  pris  une  grande 

eors  bas-bretons  améliorent  leurs 
serrant  de  sable  de  mer.  Il  en 
X  sortes  :  l'un  entièrement  cal- 
né  Merl  (roy.  ce  mot)  ;  l'autre, 
est  formé  de  calcaire  et  de  silice. 
iragne  à  Pembouchure  des  riviè- 
somme,  par  exemple,  à  Morlaix, 
Quimper.  Le  trez  ou  tangue  se 
piesque  toutes  nos  plages.  (Voif. 

Les  engrais  employés  provien- 
es*  bergeries  et  toits  à  porcs. 
eurs  qui  babitent  les  communes 

littoral  font  un  fréquent  usage 
(goënums,  varechs) ,  qu'ils 


emploient  à  l'état  vert.  A  l'état  sec,  ce  pré- 
cieux engrais  est  acheté  et  utilisé  par  quelques 
riches  agriculteurs,  dont  les  exploitations  sont 
situées  à  une  certaine  distance  de  la  mer,  parce 
qu'en  cet  état  il  est  plus  léger  et  d'un  transport 
facile  et  plus  économique. 

Les  cendres  provenant  de  la  combustion  des 
goémons  sont  aussi  utilisées  en  agriculture,  spé- 
cialement pour  la  culture  du  sarrasin.  L'usage 
en  était  plus  répandu  il  y  a  quelques  années 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  et  cela  parce  que  ces 
cendres  sont  falsifiées  par  leur  mélange  avec 
une  terre  d'un  noir  grisâtre,  c'est-à-dire  de 
même  couleur  qu'elles.  La  chaux  et  le  plâtre 
sont  peu  utilisés.  Il  faut  les  faire  venir  de  loin; 
dès  lors  le  prix  en  est  trop  élevé  pour  qu'on  les 
emploie  jamais  en  grand. 

Quelques  agriculteurs  ont  essayé  l'usage  du 
noir  animal  ou  le  résidu  des  raffineries.  Ces 
essais  n'ont  eu  qu'une  très-faible  durée.  Les 
premiers  noirs  qui  ont  été  employés  produisirent 
d'abord  un  très-bon  effet;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  ceux  qui  suivirent.  A  mesure  que 
les  commandes  se  multiplièrent,  les  noirs  fo- 
rent falsifiés  à  leur  tour  et  ne  produisirent  plus 
les  mêmes  effets.  De  là  leur  abandon  presque 
complet.  Les  autres  engrais  employés  sont  le 
guano  du  Pérou  et  les  cendres  de  lessive,  dési- 
gnées dans  le  pays  sous  le  nom  de  charrées. 

Presque  nulle  part  on  ne  fait  usage  des  uri- 
nes des  animaux ,  des  eaux  de  fumiers ,  des 
eaux  grasses  de  vaisselle,  de  sang,  de  muscles, 
d'os,  du  produit  des  vidanges ,  de  la  suie  de 
cheminée ,  de  chiffons  de  laine,  etc.  Les  culti- 
vateurs ont  donc  mauvaise  grâce  ici  à  se  plain- 
dre du  manque  d'engrais,  puisqu'ils  ne  retirent 
aucun  parti  avantageux  des  substances  que  nous 
venons  d'énumérer  et  qu'ils  n'en  sentent  pas 
même  l'utilité. 

Assolement.  —  Les  divers  assolements  en 
usage,  variant  non-seulement  d'un  canton  à 
l'autre,  mais  de  commune  à  commune  et  même 
de  ferme  à  ferme,  demanderaient  pour  être  bien 
définis  une  nomenclature  très-étendue. 

De  l'examen  de  leurs  diverses  combinaisons, 
il  résulte  qu'ils  ont  généralement  pour  base  la 
jachère  pâturée  et  la  succession  des  céréales. 

Dans  les  communes  situées  sur  le  littoral, 
on  suit  communément  Tassolement  suivant  : 

i"  année.  Radnes  sarclées  on  sarrasin  avec 
fumier. 

2«.  —  Froment  sans  fumier. 

3«.  —  Orge  et  graine  de  trèfle  avec  fumier  ou 
orge  seule  fumée. 

4*.  —  Trèfle,  lin,  froment  ou  avoine. 

5*.  —  2«  année  de  trèfle  ;  après  lui  froment 
avec  fumier  ou  avoine  sans  fumier. 

Dans  les  communes  qui  sont  plus  éloignées  de 
la  mer,  on  suit  généralement  l'assolement  qui 
suit  : 

Racines  sarclées  avec  fumier;  froment  sans 
fumier;  orge  avec  ftamier;  avoine  sans  fumier: 


689 


FINISTËRE 


racines  sarclées  avec  fumier  ;  froment  sans  fa- 
mier  ;  orge  et  graine  de  trèfle  avec  famief;  trè- 
fle sans  fumier;  9«  et  10*  années,  jachères  pâ- 
turées. 

Enfin ,  dans  les  oonmianes  da  centre  du  dé- 
partement ,  on  suit  l'assolement  triennal  : 

Racines  sarclées  en  petite  quantité  ou  sarra- 
sin en  grande  quantité  avec  fumier. 

Seigle  ou  méteil;  avoine.  4«,  5*  et  6«  années, 
jachères  pâturées. 

Ces  divers  assolements  sont  tous  défectueux, 
en  ce  sens  qu*on  ne  suit  pas  dans  toute  sa  ri- 
gueur Tassolement  alterne.  Depuis  quelques  an- 
nées il  tend  à  s'introduire  dans  plusieurs  fer- 
mes une  amélioration  bien  sensible.  On  aug- 
mente de  plus  en  plus  la  culture  des  plantes 
sarclées  et  le  nombre  des  prairies  artificielles. 
Il  y  a  une  tendance  manifeste  à  adopter  l'asso- 
lement alterne  qui  suit: 

Panais  avec  forte  fumure;  orge  et  grame  de 
trèfle  sans  fumier  ;  trèfle  sans  fumier  ;  avoine 
sans  fumier;  betteraves  et  carottes  avec  forte 
fumure;  froment  sans  fumier;  vesce  sans  fu- 
mier, et  après  :  sarrasin  avec  de  la  cendre  ;  avoine 
sans  fumier  ;  ou  froment  avec  goémon. 

Instruments.  —  0ans  la  plus  grande  partie 
du  département  on  se  sert  généralement  des  ins- 
truments agricoles  perfectionnés.  Chez  beau- 
coup de  fermiers  on  rencontre  des  araires  et  des 
charrues  de  toutes  sortes,  des  herses  Yalcourt 
et  autres  et  des  rouleaux  de  granit.  L'extirpa- 
teur,  le  scarificateur,  le  rouleau  Croskill ,  la 
fouilleuse,  les  semoirs,  les  ventilateurs  perfec- 
tionnés et  les  machines  à  battre  s'introduisent 
et  se  répandent.  A  part  le  canton  du  Faou  « 
qui  marche  de  pair  avec  les  points  les  plus  avan- 
cés, on  rencontre  encore  dans  l'arrondissement 
de  Chftteaulin  la  charrue  du  pays,  à  soc  coni- 
que et  à  avant-train,  et  tous  les  autres  instru- 
ments défectueux  qui  y  sont  en  usage  depuis  un 
temps  immémorial. 

Cu/^ure.— Celle  des  céréales  est  très-répan- 
due dans  toutes  les  communes  du  Finistère. 

Sur  le  littoral  on  cultive  de  préférence  le  fro- 
ment d'hiver,  l'escourgeon  d'hiver  ou  orge  à 
six  rangs,  l'orge  à  éventail  ou  à  deux  rangs,  les 
avoines  blanches,  grises  et  noires,  et  peu  de 
seigle,  à  l'exception  de  l'Ile  de  Batz. 

Dans  les  communes  situées  à  une  certaine  dis- 
tance des  bords  de  la  mer,  on  cultive,  en  outre 
du  froment  d'hiver,  du  froment  de  mars  et  les 
autres  céréales.  Ici  on  cultive  plus  de  seigle , 
tnais  constamment  après  l'écobuage. 

Dans  les  communes  du  centre,  on  voit  très- 
peu  de  froment  et  d'orge,  mais  beaucoup  de 
seigle,  de  méteil  et  d'avoine. 

La  production  du  froment  et  de  l'avoine  ex- 
cède, année  commune,  de  beaucoup  les  besoins; 
le  commerce  en  expédie  de  grandes  quantités, 
soit  à  l'extérieur,  soit  à  Tinti^rieur  de  la  Franci;. 

On  cultive  ici  deux  es|>èceÂ  de  sarrasin  :  le 
sarrasin  commwi,  et  celui  de  Barbarie  ou  de 


Tartarie.  Elles  réussissent  très^Ni 
les  arrondissements  de  Châteanli 
et  de  Quimperlé,  où  ou  les  trouv 
espaces. 

Nous  distinguons  les  prairies 
trois  classes  :  les  prairies  hauti 
moyennes  ou  arrosées,  et  les  pi 
geuses. 

Les  prairies  hautes  se  raioon 
grande  étendue  dans  les  arron 
Qnimper,  de  Chàteaulin  et  de  Qi 
sont  plus  rares  dans  les  arron 
Morlaix  et  de  Brest.  Id ,  tontes 
sol  le  permet,  par  sa  nature, 
haute  et  sa  position  plane,  les  a 
lèrent  convertir  leurs  parcelles  ei 
plutôt  que  d'en  faire  des  prairies 

Les  prairies  moyennes  ou  arr 
vent  dans  le  fond  des  vallées,  à 
nombreux  cours  d'eau  qui  silk 
Dans  les  arrondissements  de  Qu 
teaulin  et  de  Quimperlé,  les  a 
gnent  bien  mieux  les  prairies  nati 
que  ne  le  font  ceux  des  arrondiss 
laix  et  de  Brest.  Autant  ces  der 
de  «oins  pour  l'entretien  des  teri 
tant  leurs  prairies  sont  négligée 
y  est-il  en  général  de  mauvais 
tient  au  système  d'irrigations  ei 
(|ue  tardive  de  la  fauchaison  et 
tueux  de  fenaison  (voy.  ce  root 

Les  prairies  ou,  en  d'autres  te 
marécageuses,  y  sont  assez  nom! 
qu'elles  produisent  est  si  mai 
employé  le  plus  souvent  que  p* 

Comme  racines  fourragères, 
pommes  de  terre,  les  panais,  1 
betteraves,  les  navets  et  les  ra^ 

La  culture  de  la  pomme  de  t< 
perdu  depuis  1845,  époque  âU 
riture  s'est  déclarée  avec  une  | 
sur  cette  solanée. 

Le  panais,  précieuse  ressourc< 
grand ,  notamment  dans  les  arr< 
Morlaix  et  de  Brest.  Il  remplao 
l'avoine  dans  l'alimentation  des 
bour  qui  fatiguent  beaucoup.  (  > 

La  culture  des  carottes  fourra; 
à  collet  vert  particulièrement) 
betterave  (disette  et  globe  jaur 
certaine  extension  depuis  quelt 

Les  navets  viennent  en  cultui 
plus  ordinairement  après  vescc 
rasin. 

Les  fourrages  légumineux  soi 
rope,  le  trèfle,  la  vesce,  la  gc 
rôles. 

L'ajonc  d'Europe  est  très-rép 
dnits  ligneux  servent  de  coml 
jeunes  pousses,  écrasées,  sont 
nourriture  des  animaux.  Les 
gesses  et  féveroles,  fourni ntcnt 
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ni  à  l'alimentation  du  béUil. 
en  grand  toutes  les  espèces  de 
!  plantes  économiques  et  fourra- 
lèces  les  plus  répandues  sont  le 
ou  à  Taches;  le  chou  navet;  le 
ou  frisé  du  Nord,  le  chou  branchu 
le  chon  de  Lannilis.  Toutes  ne 
\  au  même  degré.  Elles  déman- 
opérer,  de  bonnes  fîimures  et  des 
es  en  principes  fertilisants. 
fiements  de  Morlaix  et  de  Brest 
i gran^^quantité  de  lin.  Pour  la 
Tenir  la  semence  du  Nord.  Celle 
I  plus  estimée.  Le  chanvre  est 
fheoce  dans  l'arrondissement  de 
■>  autres  localités  n'en  récoltent 
e  que  pour  les  besoins  de  la  fa- 

b  statistique  donne,  pour  cha- 
s  nombres  d-après  : 


iMcter. 

a5,a06  16,60 
Sl,4II  23,60 

S,874         16,10 
32,169  12,06 

47,849  26,67 
32,930  21,  » 
11,163         96,  n 

6,324  13,600fcii- >  4S 

2.854  18,000     J|if 

3,271  40,000     18^ 

4,410  20,000     (5.3 
272,847        «  Uz 

14,465  20,000     /£ 

6,616  14,400  tètes. 

4  n<r7  S  480kU.  llasM. 

^^^^  I  7  hect.  gnia«. 

^^^^i  920^0.  ûiuae. 
^*'^|10lietLgr«lM. 

mtière;  arboriculture.  —  Les 
t  une  étendue  plus  ou  moins  con- 
nés  contiguês  ;  ce  sont  les  tail- 
«  bien  ils  eustent  sur  les  talus 
les  terres  et  servent  de  clôtures 

ce  sont  les  taillis  artificiels. 
jnnent  se  &it  tous  les  neuf,  douze 
tans;  Taménagemenldeneufans 
inaire. 

lent  ne  possède  pas  de  grandes 
irrait  tout  au  plus  citer  celle  de 
Nidissement  de  Chftteaulin.  Par- 

n^eviste  en  (tataies  que  des  ter- 
ni liordures  et  en  allées,  on  for- 
ES»  an  voisinage  des  maisons  de 
xbte  peu  de  produits  qui  puissent 
LUS  nos  arsenaux.  Ceux  que  l'on 
ment  du  dehors, 
e  département  du  Finistère,  sous 
utaies,  31,919  hectares. 
rs  et  poiriers  à  cidre  sont  cnlti- 
HToodisAements  de  Qoimper,  de 

Quimperlé  et  dans  la  partie  de 
it  de  Moriaix  qui  avoisiue  le  dé- 

C6ies-du-Nord.  Les  cidres  fa- 

.'aCK.  —   T.  TH. 


briqués  sont  consommés  dans  les  fermes  on 
dans  les  débits  de  boissons. 

La  vigne,  les  cerisiers,  Its  pruniers  et  les 
mûriefs  ne  sont  cultivés  que  dans  les  jardins. 

Population.  —  On  la  divise  en  léonarde , 
montagnarde  et  cornouaillaise. 

Le  Léonard  habite  une  grande  partie  des  ar- 
rondissements de  Moriaix  et  de  firent.  H  est 
élevé  dans  sa  taille  ;  il  a  un  air  dégagé ,  libre, 
et  porte  sur  sa  personne  une  dignité  et  un 
calme  qui  en  font  un  homme  de  race  distin- 
guée. Le  Léonard  est  plus  svelte  que  replet;  il 
a  les  jambes  longues,  proportionnellement  à  son 
buste;  il  est  taillé  pour  la  course;  ses  traits 
sont  généralement  beaux  et  réguliers  ;  sa  phy- 
sionomie est  posée  et  fière  ;  tout  dénote  chez 
lui  une  grande  aptitude  à  tous  les  travaux  de 
rintelligence. 

Le  Montagnard  habite  le  versant  nord  des 
montagnes  d'Arées  et  tout  l'arrondissement  de 
ChAteaulin,  c'est-à-dire  la  partie  comprise  entre 
les  montagnes  d'Arées  et  les  montagnes  Ndres. 
Il  est  d'une  taille  un  peu  moins  élevée  que  celle 
du  Léonard,  mais  plus  trapu,  plus  rustique  et 
doué  d'une  grande  force  musculaire  qui  se  ré- 
vèle par  un  cou  gros  et  court,  par  des  épaules 
et  une  poitrine  très-large,  par  un  buste  propor- 
tionnellement plus  long.  Ses  traits  sont  beaux 
et  moins  réguliers  que  chez  le  Léonard  ;  son 
front  peu  élevé  et  son  angle  ftcial  plus  allongé 
dénotent  une  moindre  intelligence.  Aussi  n'est-ce 
qu'à  la  longue  qu'il  adopte  les  innovations  heu- 
reuses qui  se  révèlent  autour  de  lui. 

Le  Comouaillais  couvre  l'arrondissement  de 
Quimper.  n  est  encore  d'une  taille  moins  haute 
que  le  Léonard  ;  son  buste  est  proportionnel- 
lement plus  long  que  ses  jambes  ;  sa  tète  est 
ordinairement  oblongue  ;  son  nez  est  plus  gros 
que  moyen  ;  la  distance  qui  le  sépare  du  men- 
ton est  très -prononcée. 

Il  est  d'humeur  joriale  ;  il  aime  la  danse,  le 
chant,  les  liqueurs  fortes;  il  recherche  les  Té* 
tements  bariolés  de  couleurs  très-tranchées. 

Ces  trois  natures  se  maintiennent  dans  leor 
état  de  pureté  en  ne  se  mêlant  pas.  Les  ma- 
riages se  contractent  presque  constamment  en- 
tre indigènes.  Bien  que  différentes  par  leurs  for- 
mes, par  leurs  habitudes,  par  leurs  caractères 
et  par  leur  physionomie,  elles  n'ont  pas  moins 
conservé  intacte  la  religion  de  leurs  pères. 
Toutes  les  trois  sont  éminemment  religieuses 
et  observent  avec  austérité  les  principes  de  la 
foi  catholique. 

Le  dénombrement  accuse  dans  le  Finist^ 
617,710  habitants. 

Animaux  domestiques,  —  Le  département 
produit  et  élève  trois  races  chevalines  de  choix  : 
1°  une  race  de  trait;  V*  une  race  carrossière,  et 
S"*  une  race  de  selle  ou  doubles  bidets. 

La  race  de  trait  et  la  race  carrossière  se  ren- 
contrent dans  les  deux  arrondissements  de  Mor- 
iaix et  de  Brest,  dans  le  canton  du  Faon,  ar* 
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rondîssemenl  de  Chftteanlin,  et  hu  cap  Sizun, 
dans  l'arrondissement  de  Quimper.  Ces  deux 
races  éqnines  sont  Tobjet  d'un  commerce  très- 
considérable.  Il  sort  tous  les  ans  des  deux  ar- 
rondissements de  Morlaix  et  de  Brest  plus  de 
12,000  chevaux,  juments,  poulains  et  pouliches, 
qui  sont  conduits  dans  les  Côtcs-du-Nord,  dans 
lHle-et-Vilaine,  dans  la  Normandie,  dans  le  Per- 
che et  dans  le  midi  de  la  France. 

La  race  équine  légère  ou  les  doubles  bidets  se 
rencontrent  sur  les  montagnes  et  dans  les  trois 
arrondissements  de  Quimper,  de  Chàteaulin  et 
de  Quimperlé. 

Le  département  du  Finistère  ne  possède  au- 
cun liaras  impérial  ni  aucun  dépôt  d^étalons. 
Les  reproducteurs  qui  lui  sont  fournis  par  l'État 
proTienoent,  pour  les  arrondissements  de  Mor- 
laix et  Brest,  du  dépôt  de  Lamballe,  et  pour  les 
arrondissements  de  Quimper,  ChAteaulin  et 
Quimperlé,  du  dépôt  de  Hennebon. 

11  y  a  quelques  années  le  département  pos- 
sédait quelques  étalons  choisis  dans  la  race 
percheronne.  Ces  reproducteurs  sont  morts  ou 
ont  été  réformés ,  et  actuellement  les  cultiva- 
teurs n'ont,  pour  faire  saillir  leurs  poulinières, 
que  quelques  étalons  impériaux  et  un  grand 
nombre  appartenant  à  des  particuliers.  Malheu- 
reusement, ces  derniers  surtout,  bien  qu'en 
nombre  fort  minime,  laissent  beaucoup  à  dési- 
rer sous  le  rapport  des  formes  et  de  l'énergie. 

On  compte  en  chevaux  et  poulains  entiers 
24,716  tètes;  en  chevaux  et  poulains  hongres 
16,088  ;  en  juments  et  poulinières  d9,862  ;  en 
tout  100,666  têtes. 

La  race  bovine  du  Finistère  lui  est-elle  par- 
ticulière, ou'bien  n'est-elle  qu'une  dégénération 
d'une  race  originaire  du  Poitou  ?  L'une  et  l'au- 
tre opinion  a  ses  partisans. 

Quoi  qu'il  en  soit«  toujours  est-il  que  la  po- 
pulation se  présente  sous  deux  formes  :  Tune 
appartient  au  littoral  nord,  l'autre  aux  monta- 
gnes et  au  littoral  sud;  elles  se  rapprochent 
beaucoup  par  les  caractères  extérieurs.  On  dis- 
tingue cependant  la  première  de  l'autre  par 
une  taille  plus  élevée,  par  une  corpulence  plus 
développée.  Les  animaux  du  nord  ont  été  croi- 
sés à  différentes  époques  par  des  taureaux  qu'on 
a  fait  venir  du  dehors,  c'est-à-dire  par  les  ra- 
ces durham,  normande,  poitevine,  suisse  et 
d'Ayr. 

La  petite  espèce  s'est  conservée  presque  pure. 
Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  a 
essayé  quelques  croisements  des  animaux  de 
cette  espèce  dans  le  canton  du  Faon  et  aux  en- 
virons de  Quimper  et  de  Quimperlé.  Le  pelage 
de  la  grande  est  ordinairement  rouge  et  blanc , 
tandis  que  celui  de  la  petite  est  blanc  et  noir. 
Les  plus  belles  vaches  laitières  se  rencontrent 
sur  le  littoral  nord.  Les  plus  beaux  txFufs  se 
trouvent  dans  les  montagnes. 

La  statintique  donne  les  chiffres  suivants  : 

Taureaux  3,750  tètes:  bœufs  40,712  ;  vaches 


168,531;    veaux   et  géniases   122,3 
335,207  tètes. 

Les  animaux  de  Tespëce  ovine  lodi 
ment  de  petite  taille.  Us  sont  d'une  na 
tique,  qui  ne  craint  guère  que  la  poa 
les  loups.  Sa  toison  est  ordinairematf 

Depuis  quelques  années/  on  a  eiag 
ver  la  taille  et  d'améliorer  Ui  toison,  i 
dant  plus  longue  et  plus  soyeose,  pi 
duction  de  béliers  étrangers.  Les  nêOê^ 
viennent  de  ces  sortes  d'allianees 
assez  bien.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
les  animaux  de  races  pares.  On  a 
climater  la  race  mérine  sans  avoir 
venir.  Tous  les  animaux  introduits  ùdi 
aux  effets  d'un  climat  trop  hnmide. 

L'ensemble  des  troapeanx 
le  département  se  totalise  à  90,( 
viron. 

Les  boucs,  chèvres  et  chevrean  i 
bre  de  1,647  tètes. 

Il  n'existe  qu'une  seule  race 
Finistère  :  la  race  Uanche,  dite  di 
rencontre  cependant,  chez  quelques  | 
des  animaux  appartenant  aux 
lée  d'Auge,  du  Périgord,  etc.,  mail 
très-petit  nombre.  La  population 
pèce  s'élève  à  73,400  tètes. 

Foires  et  marchés.  —  Les  fo 
nombreuses,  450  environ.  Les 
plus  importantes  sont  celles  :  do 
Quimper  ;  du  29  août  et  du  9 
Folgoat  ;  la  veille  de  l'Ascension,  k\ 
le  deuxième  lundi  de  juillet,  i  la  I 
25  juillet,  à  Lesneven  ;  le  18 
teaulin ,  la  Saint-Matthieu  ;  les  15  él' 
bre,  à  Landivisiau  ;  les  15  avril,  6 
17  juillet  et  25  août,  à  Lanhoi 
16  octobre,  dite  foire  haute,  le 
dite  Sainte-Catherine  ,  h  Moriaix  ; 
lundi  de  chaque  mois  à  Peuié  ;  le  ifl 
Plouescat. 

Les  marchés  se  tiennent  :  le  h 
ven  et  à  Brest;  le  mardi,  à  Saint-Poli 
mercredi,  à  Quimper  et  à  Landii 
à  Pont-l'Abbé,  à  Pont-Croix  et  à 
le  vendredi,  à  Brest  et  à   Qi 
medi,  à  Quimper,  à  Landemeao,  k 
et  à  Morlaix. 

Industrie,  commerce.  —  Les 
représentées,  dans  le  département,] 
nufacture  imiiériale  des  tabacs,  à 
cupant  prè^  de  1,200  ouvriers; 
mécanique,  à  Landerneau,  une 
toiles  à  voiles  et  de  toiles  blanciMs; 
ques  de  soude  de  varecii,  de 
ques,  d'huile  de  lin,  de  savon  vert,  ' 
communes,  de  bouges  stéariqoes, 
ries,  de  corderies,  de  niinoCeries,dB] 
de  tanneries,  de  ficellerie,  d'éqai| 
taircs,  de  chapeaux  eu  toile  vernie,  i 
nés  de  plomb  argentifère»  à  HoelgnK 
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Tîères  d'ardoises,  à  dhâteaulin,  à 
>aint-Ségal,etc. 

fait  un  commerce  très-considé- 
défiartements  de  Tintérieur  et  les 

ts  importés  se  composent  :  de 
«  fromages,  peaux  en  poils,  cuirs 
it  en  grain  ou  en  farine,  menus 
iarrasin,  seigle,  boissons  de  tou- 
irs  twntd,  suif  fondu,  morues, 
rre,  riz,  fruits,  graines  oléagineu- 
)iooiales,  ^ucose,  tabacs  en  feuil- 
ailes,  bois  de  teinture,  chanvre 
^  moulue,  fils  de  lin,  fils  de  coton , 
Tre  et  die  lin,  tissus  de  laine,  de 
.  papiers  peints,  cordage  en  chan- 
apins  sdés,  merrains. 
ts  exportés  sont  :  chevaux  et 
is  et  vaches  laitières,  porcs,  gi- 
le,  Tiande  salée,  beurre,  miel, 
s  cire  non  ouvrée,  graisse,  pois- 
homards  et  autres  poissons  frais, 
ûl,  froments  en  grains  et  en  fa- 
éagineux,  tabacs  fabriqués,  légu- 
mmes  de  terre,  fourrages,  son  de 
délies,  fils  de  lin  et  de  chanvre^ 
préparées,  avoine,  orge,  seigle, 
.,  bois  de  construction,  huîtres 

J.-M.  ÉlÉOCET,  d«  HorUix. 

toi.)  —  Vin  de  la  Cdte-d*Or,  cru 
.  vins  de  Bourgogne  grand-or^ 
.  Bourgogne).  Les  qualités  carac- 

ce  Tin  sont  une  belle  et  riche 
|oût  franc  et  un  bouquet  assez 
développe  que  vers  la  quatrième 
■  Fixin ,  fort  inconnu  dans  la 
1^  est  très-apprécié  dans  le  haut 
i  remploie  à  des  mélanges  soi- 
aqaels  le  résultat  de  la  récolte 
ruD  bon  tiers.  Ainsi  traité,  vieilli 
lent  du  vieillissement  factice ,  le 
!  comme  Pomard  de  seconde  qua- 
ion  apparence  le  rapproche  bien 

de  Mâcon  vieux  et  dépouillés. 
let  dont  on  hâte  le  dévelop[)e- 
,  procédés  qui  ne  seraient  pas  à 
s  on  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
let,  di»-je,  permet  à  la  généralité 
teors  de  se  méprendre.  Au  résumé, 
1,  on  vin  excellent,  très-chaud,  et 
pes  alcooliques.  E.  Cadol. 
.  C'est  l'instrument  de  chiruntie 
;  poar  pratiquer  la  saignée  sur 
manx  domestiques.  De  la  forme 
ne  de  cet  instrument  dépend  en 
le  bon  ou  le  mauvais  manuel  de 
L  Une  lame  étroite  ne  fait  à  la 
Bvertore  insuffisante  ;  avec  une 
;ne  et  trop  pointue,  on  est  ex- 
er  deux  fois,  d'outre  en  outre  ; 
tonc  être  large  et  courte  pour 
Ml  office.  (Voy.  Saigmée.) 


FLANCS.  (Zootech.  extér.)  —  Les  flancs  ap- 
paraissent de  chaque  côté  du  rein,  entre  la  der- 
nière c6te  et  la  hanche  ;  ils  ont  pour  base  un 
muscle  (le  petit  oblique  de  Tabdomen)  qui  va  de 
l'angle  externe  de  la  croupe  sous  le  ventre,  et 
concourt  à  former  le  suspensoir  général  de  la 
masse  intestinale.  On  a  dit  du  liane  ce  qu^on 
s'habitue  à  dire  de  toutes  les  régions  :  c'est 
Tune  des  plus  importantes  à^ étudier;  mais  on 
en  a  plus  heureusement  caractérisé  l'impor- 
tance en  le  définissant  :  le  miroir  de  la  poi- 
trine. Pourquoi?  Parce  qu'il  répète  avec  une 
fidélité  parfaite  les  mouvements  d'élévation  et 
d'abaissement  du  thorax,  lesquels  répondent 
aux  actes  inspirateurs  et  expirateurs.  La  régu- 
larité ou  l'irrégularité  de  la  respiration  se  tra- 
hit dans  cette  région  dont  l'étendue  des  mou- 
vements n'est  gênée  par  rien,  puisqu'elle  n'est 
composée  que  de  parties  molles.  Tenant  à  la 
dernière  côte,  celle-ci  lui  imprime  aisément  et 
forcément  l'agitation  normale  ou  anomale  qui 
l'élève  et  l'abaisse  alternativement.  Cest  amsi 
que  le  flanc  devient  réellement  le  miroir  de  la 
poitrine. 

Si  peu  considérable  que  soit  sa  surface,  on  y 
distingue  le  creux,  qui  est  sa  partie  supérieure 
et  qui  se  définit  de  lui-même  ;  la  corde ,  qui 
répond  au  muscle  dont  nous  avons  parlé  et 
dont  la  saillie  est  parfois  si  prononcée  qu'elle 
fait  dire  le  flanc  cordé.  La  longueur  du  flanc 
mesure  celle  du  rein  ;  il  en  résulte,  le  rein  court 
étant  considéré  comme  une  beauté,  qu'on  re- 
garde le  flanc  long  comme  une  défectuosité,  et 
l'on  a  raison,  car  le  flanc  n'a  trop  de  longueur 
que  lorsque  la  c6te  est  courte  et  très-éloignée  de 
la  hanche,  d'où  résulte  une  poitrine  moins  spa- 
cieuse, sans  suffisante  profondeur  ;  ajouta  à 
cela  un  mauvais  rein  et  vous  n'aurez  que  des 
motifs  pour  mal  juger  des  qualités  d'un  ani- 
mal ainsi  conformé.  Mais  on  trouve  le  contraire 
aussi,  et  l'on  voit  d'ordinaire  la  poitrine  pro- 
fonde suivie  d'un  flanc  court,  placé  au-dessous 
d'un  rein  court  lui-mên^e,  bien  musclé  et  large  : 
c'est  ainsi  que  la  force  appelle  la  force  dans 
une  même  structure  et  que  les  causes  de  fai- 
blesse se  multiplient  logiquement  chez  un  même 
iudividu  par  cela  seul  qu'une  région  considé- 
rable, faiblement  constituée,  ne  permet  pas  au- 
tour d'elle  le  développement  d'un  degré  de 
puissance  qui  lui  nuirait.  On  dit  efflanqué  le 
cheval  dont  l'état  du  flanc,  —  creux  et  cordé, 
—  indique  de  la  souffrance.  Celle-ci  peut  être 
le  résultat  d'une  conformation  naturellement 
défectueuse  ou  la  suite  d*un  mal  passager,  de 
douleurs  plus  ou  moins  sourdes  qui  ont  un  pro- 
fond retentissement  dans  la  machine  ;  le  plus 
souvent  elle  dénonce  une  disposition  particu- 
lière et  mauvaise  des  organes  digestifs.  Le 
flanc  est  retroussé,  quand  il  y  a  rétraction  de  sa 
partie  inférieure,  celle  qui  se  confond  avec  la 
région  du  ventre  ;  il  est  levrette^  quand  il 
donne  à  ranimai  l'apiiarence  de  la  conformation 

21. 
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du  lévrier.  Les  cbevaux  ainsi  faits  sont  en  gé- 
néral petits  mangeurs  et  délicats  sur  la  nourri- 
ture ,  quMIs  digèrent  plus  ou  moins  mal ,  et , 
chose  étrange  I  ils  ont  d*ordinaire  beaucoup 
d^ardeur.  A  la  vérité  celle-ci  n'a  pas  de  durée, 
c^est  un  feu  de  paille,  et  bientôt  ils  sont  sur 
le  flanc.  Ces  sortes  de  chevaux  se  ruinent  très- 
rite  tout  en  ne  rendant  que  d^assez  pauvres 
services. 

Maintenant  il  doit  s^agir  des  mouvements  du 
flanc.  L'expérience  veut  avec  raison  qu'on  les 
recherche  égaux  et  réguliers  ;  leur  vitesse  s'ac- 
célère |)ar  Texerdce,  sous  l'influence  de  la  dou- 
leur, etc.  L'animal  est  dit  souffleur  ou  court 
d'haleine,  sMl  reste  longtemps  essoufllé  après 
un  travail  plus  ou  moins  rapide.  Dans  la  pousse 
les  mouvements  sont  irréguliers  et  entrecoupés 
d'un  soubresaut,  mais  cet'  état  particulier  doit 
nous  arrêter  quelques  instants. 

La  pousse  n'est  que  le  symptôme  d'une  lé- 
sion ,  d'une  maladie  du  poumon ,  compatible 
cependant  avec  l'apparence  de  la  santé  et  l'u- 
tilisation de  l'animal.  Considérée  ainsi,  elle 
consiste  exlusivement  dans  le  mode  irrégulier 
suivant  lequel  l'inspiration  et  l'expiration  s'ef- 
fectuent. Le  nombre  des  respirations  du  cheval 
en  santé  parfaite  est  de  douze  à  quatorze  par 
minute.  Les  mouvements  des  côtes  et  des  flancs 
s^opèrent  avec  une  parfaite  concordances.  Pen- 
dant l'inspiration  les  côtes  se  soulèvent  lente- 
ment et  d'une  manière  continue,  et,  simultané- 
ment, les  parois  des  flancs  se  rel&chent  suivant 
le  même  rhytlime,  et  laissent  la  cavité  du  ven- 
tre acquérir  un  plus  grand  développement.  Pen- 
dant l'expiration,  les  côtes  s'abaissent  avec  la 
même  lenteur  et  la  même  continuité,  et  simul- 
tanément les  muscles  des  parois  ventrales,  se  con- 
tractant suivant  le  même  rhythme,  rétrécissent 
d'autant  la  cavité  abdominale.  Ces  deux  mou- 
vements alternatifs  se  succèdent  dans  un  ordre 
parfait,  sans  secousse  et  dans  la  même  étendue, 
si  ce  n'est  que  de  temps  à  autre,  après  huit  ou 
dix  respirations,  on  Toit  se  produire  une  plus 
grande  inspiration,  suivie  d'une  expiration  pro- 
portionnée. —  Lorsque  cette  harmonie  est  trou- 
blée par  l'intervention  d'un  état  maladif  qui 
oppose  une  certaine  gêne  à  l'exécution  libre  de 
l'acte  respiratoire ,  le  mouvement  d'expiration 
ne  s'opère  plus  d'une  manière  continue;  il  s'ef- 
fectue en  deux  temps,  séparés  l'un  de  l'autre 
par  une  sorte  d'arrêt  extrêmement  rapide  ;  en 
sorte  que,  l'hiver,  la  colonne  d'air  cliargé  de 
vapeurs  condensées  qui  s'échappe  des  narines, 
forme  deux  bouffées  successives,  au  lieu  d'une 
seule  comme  dans  l'état  physiologique.  En  ou- 
tre, une  fois  l'expiration  achevée,  l'inspiration 
qui  lui  succède  s'opère  d'une  manière  brusque 
et  plus  rapide,  et  le  ventre  paraît  éprouver  une 
sorte  de  chute.  On  donne  dans  la  pratique  les 
noms  de  contre-temps,  double  temps,  soubre- 
saut et  coup  de  fouet  à  ces  deux  mouvements 
irrégnliers  de  l'expiratioa  et  de  Tûispiration  : 


le  temps  d'arrêt  daus  la  première,  et  i 
du  ventre  dans  la  seconde.  Cette  iih) 
de  l'acte  respiratoire,  plus  ou  moins  i 
suivant  les  causes  qui  rengendrent,  apjM 
cx)mme  symptôme  commun,  à  des  w/ki 
férentes  des  voies  aériennes  antérieurs  ^ 
tent  obstacle  à  l'entrée  et  à  la  sortie  Ubnl 
Toutefois  la  pousse  peut  exister  sansi 
sion  organique  :  c'est  ce  qu'on  appeBsl 
nerveuse,  qui  correspond  à  Parthnei 
me.  —  Quand  la  pousse  est  le 
l'emphysème,  à  l'irrégularité 
mouvements  respiratoires*  se  joignent 
tomes  suivants  :  toux  petite,  sèche, 
non  suivie  d'ébrouement  ;  r&le 
bilant  dans  les  deux  poumons  ;  sooQitt 
l)ercussion  ;  jetage  albumineox  par  Ifl 
narines.  A  un  degré  très -avancé,  M 
spasmodique  des  ailes  du  nez  ; 
primées  à  tout  le  corps  par  les  soi 
la  respiration;  torsion  très-maniféllilj 
tes  ;  saccades  de  l'anus  isoclirones 
ments  respiratoires  ;  essoufflement 
piration  bruyante,  surtout  par  les 
La  pousse  emphysémateuse  n'est  pMJ 
ble,  mais  elle  peut  être  notableméfltj 
par  l'usage  d'aliments  très-digestil 
chargent  pas  les  réservoirs  intestii 
l'avoine,  les  grains  cuits,  la  paille  et 
chés  associés  à  la  mélasse,  les 
briques  de  sucre  et  de  spiritueux.  EI]e( 
au  contraire,  par  l'usage  du  foin  et 
fourrages  altérés.  L'acide  arsénleaj 
tous  les  jours  à  la  dose  de  -^  gramme  < 
me,  pendant  plusieurs  mois ,  prodritj 
fois  une  notable  amélioration  dans' 
chevaux  poussifs.  Eog. 

FLÉAV.  — Cet  instrument,  desânij 
par  choc  les  grains  de  la  paille,  se 
sentiellement  de  deux  bAtons 
l'autre  par  une  articulation  lâeke,( 
faite  en  matière  flexible,  telle  <|nell^ 
la  peau  non  tannée,  etc.  Ti 
fois,  il  est  remplacé  aujourd'hui, 
toutes  les  fermes  un  peu  im| 

MACHINES  A  BATTRE,  pOUr  lo  déf 

mais  il  est  encore  exclusivement 
ce  travail  dans  les  petites  exploit 
grande  partie  de  la  France ,  et  on 
parfois  aussi  dans  les  grandes  fennià] 
au  battage  du  colza  et  de  quelques 
nues  récoltes. 

Les  raisons  de  préférer  les  ■acboi 
au  fléau  sont  nombreuses  :  1*  le  pl< 
dément  en  grains;  2»  la  subetilnàoni 
des  chevaux,  de  l'eau ,  du  vent  on  et  ! 
à  celui  de  l'homme  ;  3*  la  plus 
pour  la  vente  du  blé  à  un  moment 
rable;  4°  surveillance  pins  âicHe, 
qualité  de  paille,  etc.,  etc.  (Voff, 

BATTRE.) 

D'après  M.  L.  MoU,  an  battent  biUll.1 
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'  k  battre,  de  0",7  de  largeur,  ne  pe- 
IM«  mancbe  compris,  peut  battre, 
Mue  beores,  50  gerbes  de  11  kilogr. 
n  SSO  kilogr.  de  paille  en  grains  ren- 
itres  de  grain  nettoyé;  en  hiver,  en 
ty  le  tniYail  serait  de  22  gerbes  en 
aide,  et  34  gerbes  pendant  un  Aroid 
Ktige  proprement  dit  n'occupant  que 
tiers  am  trois  quarts  du  temps  des 
le  reste  étant  employé  à  délier  les 
s  étaler,  secouer  et  lier  la  paille. 
Ile  estimait  le  travail  mécanique  d'un 
frange  à  80,000  kilogrammes  dans  sa 


/ 


ffg.  121)  se  compose  du  batteur  c  de 
a  ^       0-,7  à  0",8  de  longueur, 
/f  }         et  du  manche  ab  de  l",ô2, 
/^  /  réunis  l'un  à  l'autre  par 

^/  une     articulation    lâche 

m  /  composée  le  plus  souvent 

^'  de  courroies.  L'ouvrier, 

soulevant  le  fléau  avec 
vitesse,  lui  imprime  un 
mouvement  circulaire  as- 
sez rapide,  et  la  force  cen- 
trifuge agissant  pour  éloi- 
gner le  batteur  du  man- 
che auquel  la  courroie  le 
retient  fixé,  ce  batteur  se 
trouve  à  peu  près  dans  le 
prolongement  du  manche, 
de  même  que  dans  le  mou- 
vement de  rotation  de  la 
descente  que  l'ouvrier  im- 
prime à  tout  l'histmment 
pour  le  rabattre  sur  Vaire 
après  l'avoir  soulevé.  Cha- 
que point  de  la  batte  est 
donc' animé  d'une  vitesse 
circulaire  différente.  Les 
pohits  les  plus  éloignés 
do  centre  de  rotation  (ar- 
ticulatkn  de  l'épaule) 
ayant  la  plus  grande  vi- 
tesse, et  les  points  plus 
rapprochés  des  vitesses 
proportionnelles  à  la  pre- 
mière, en  raison  directe 
es  ao  centre  de  rotation ,  au  moment 
arrive  snr  le  sol,  l'extrémité  de  cette 
à  toucher  le  sol  la  première  et  avec 
i  plus  grande  que  chacun  des  autres 
soavient  donc ,  pour  que  le  choc  soit 
lonne  possible  sur  toute  la  longueur 
,  que  le  poids  de  celle-ci  soit  d'autant 
qae  le  point  considéré  est  plus  près  de 
•«  car  le  choc  se  mesure  par  le  pro- 
tkds  choquant  par  sa  vitesse;  donc,  * 
ir  1ID  choc  uniforme  sur  toute  Téten- 
latte,  il  fiuit  que  la  section  de  celle-ci 
partir  ds  manche  jusqu'à  son  extré- 
ast  Ihcile  à  calculer;  le 
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point  extrême  de  la  batte  est  à  enriron  2'",80  de 
l'articulation  de  l'épaule,  centre  de  rotation,  et 
le  point  de  la  batte  le  plus  proche  de  l'articula- 
tion est  à  2  mètres  seulement;  les  poids  d'une 
même  longueur  de  batte  étant  proportionnels  à 
la  section,  et  les  vitesses  en  raison  directe  des 
distances;  il  faut,  pour  que  les  poids  soient  en 
raison  inverse  des  distances,  et  que,  par  suite, 
les  produits  des  poids  par  les  vitesses  soient 
égaux,  que  les  sections  soient  entre  elles  eu 
raison  inverse  des  distances,  2"*,80  et  2  mètres. 
Le  poids  de  la  batte  étant  habituellement  de 
1  kôogr.  environ ,  il  faut  que  son  diamètre  soit 
près  de  l'articulation  de  40  millimètres  et  de 
29  millimètres  seulement  à  l'extrémité. 

Le  batteur,  devant  être  soumis  à  des  chocs 
brusques,  doit  être  fait  d'un  bois  résistant  ;  c'est 
ordinairement  le  fténe  que  l'on  choisit,  mais  le 
sens  des  fibreis  n'est  pas  indiflférent  :  si  le  choc 
a  lieu  sur  le  plat  des  couches  concentriques, 
cellns-d  se  détachent  bientôt  en  petites  pla- 
ques ;  il  convient  donc  de  disposer  l'articulation 
de  telle  sorte  que  le  choc  ait  lieu  sur  le  champ 
des  couches  concentriques  du  bois  dont  est 
formée  la  batte. 

Pour  satisfaire  à  cette  condition,  l'articu- 
lation est  faite  ainsi  :  la  batte  se  termine 
vers  j'articulation  par  deux  oreilles  plates,  sail- 
lantes d'enviroi^  3  centimètres;  on  place  sur  ces 
oreilles  une  courroie  d'une  longueur  totale  de 
19  centimètres  et  de  38  millimètres  de  large; 
ses  deux  bouts  s'étendent  au  delà  des  oreilles 
et  sont  percés  chacun  de  quatre  trous  dans  les- 
quels on  passe  des  lanières  de  cuir  reliant 
entre  eux  les  deux  bouts  de  la  courroie  et  en- 
tourant fortement  la  batte;  les  saillies  des 
oreilles  empêchent  les  lanières  ou  la  courroie 
de  s'échapper.  Cette  courroie,  ainsi  placée, 
forme,  au  bout  de  la  batte,  une  bride  ou  demi- 
cercle  de  25  millimètres  environ  d'ouverture; 
on  y  passe  une  courroie  plus  forte  qui  passe  en 
outre  dans  un  trou  percé  au  travers  de  l'extré- 
mité du  manche;  cette  seconde  courroie  est 
quelquefois  faite  en  peau  d'anguille  ou  en  nerf  de 
b(puf  ramolli.  L'articulation,  bien  que  lâche  et 
libre,  ne  permet  guère  à  la  batte  que  de  frap- 
per du  même  côté. 

L'articulation  peut  se  faire  en  plaçant  sur  la 
batte  deux  courroies  croisées  qui ,  en  dehors, 
forment  deux  brides  à  angle  droit  l'une  sur 
l'autre  ;  on  enfile  dans  chacune  d'elles  une  autre 
courroie  que  Ton  fixe  sur  l'extrémité  du  man- 
che, de  façon  qu'elles  se  croisent  aussi,  comme 
on  le  voit  en  d.  C'est  une  bonne  articulation 
lorsque  la  batte  est  en  bois  diflicile  à  écailler 
par  le  choc.  J.-A.  Granovoinmet. 

PLéoLB.  (Bot.  agrie,)  (Phleum  pratense. 
Lin.;  Timothy  des  Anglais.)  —  Cette  robuste 
graininëe  fourragère  est  indigène  ;  le  nom  de 
Timothy  qu'elle  porte  en  Angleterre,  aux  États- 
Unis  et  même  souvent  en  France,  lui  vient  de 
Timothy   Hanson,  cnltivateor  américain, qui 
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droileajuequ'àl-.iactmtowlB.S 
Irès-large»,  d'un  vert  tendre  et  i 
ae«ez  espace  «ur  1>  tige  ;  1'^  cM 
cnmpscte,  ajant  en  pelil  r^spec 
Cette  graminée.  l'OiK  dea  plu  iMU^ 
plas  pr^cieuKs  de  dm  prunes,  c 
des  plue  tardirei.  Aotri,  dus  le' 
graminieB  destinées  à  Tonner  de» 
sode-t-OD  avec  lea  agrostiï,  la  r< 
et  11  rétuque  des  pr^s.  On  la  en 
rement  seule  en  France;  roaU  c 
aux  États-Unis  et  eu  Rosaie,  on  la 
an  mois  de  septembre,  seule  et 
de  8  kilofraniinee  de  graines  ïlliet 
une  récolte  ■  bien  rénitU ,  un  chi 
a  beaucoup  de  l'aspect  d'un  chan 
souvent  on  recueille  ainid  <le  I 
bottes  de  Toarrage  i  l'beclare.  Ce 
gros ,  e»t  d'excellente  qualité  ;  il 
Biseï  forte  proportion  d'azote, 
du  poldi  sec  an  poids  TraU  est  de 
les  chevanx  et  les  vaclies  le  mi 
ment  bien.  H"E.-L.  ' 

FLBri.  (Bolan..  Horl.  agric 
est  l'appareil  qui .  dans  les  végéi» 
formation  des  germes  reprodod 
de  fécondation.  Les  pbéDornËnes 
le  siège  sont  bien  plus  complexe) 
la  pro|»f{ation  par  gemmiparité,  e1 
aussi  en  smit  souvent  trèn-différen' 
la  structure  de  la  Denr,  si  impori 
bolaniste,  auquel  elle  fournit  tes  pi 
ments  de  la  classification  de»  pli 
pas  moins  pour  l'agriculteur  Ihéori 
se  rendre  compte  des  bits  de  la 

La  finir,  disons-nous,  est  un  ap 
à-dire  une  réunion  d'organes  ou 
termes,  tonte  une  région  dn  v^ 
organes,  les  uns  sont  essentiels  et 
(leur  n'existe  pas;  les  autres  so 
accessob-es,  mais  leur  présence 
moins  nécessùre  pour  proléger 
et  les  aider  dans  l'accoinptissein 
fonctions. 

Les  organes  essentiels  de  la  flen 
part,  les  staminés  ou  oignes  m 
tre,  les  ovoirei  ou  pisllU,  qui  soi 
femelles.  Ils  existent  dans  toutes 
l'eiabrsnchïinent  des  plianérogan 
sont  pas  nécessairement  réunis  i 
itleur,  ni  même  rapprochés  sur  le» 
vidus.  Chei  les  plantesde  l'embrai 
cryptogames,  il  existe  aussi  des  or; 
mais  d'une  fbnne  tnen  différente 
premiers:  ils  y  constituent  aussi  i 
lleur  dans  te  sens  philosopUque  dn 
l'usage  leur  ait  refusé  cette  appella 
mot  fleur  ne  s'applique,  dans  ta  pn 
végétaux  pbanéropmes.  qui  sont 
beaucoup  les  plus  importuits  pou 
est-ce  cher  ceux-là  seulement  qw 
\  étndier  la  structure  de  la  fleor. 
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gaoes  qui  eompocent  U  fleur,  aussi 
aes  sexuels  que  ceux  qui  en  sont 
tnexes,  sont  empruntés  au  système 
e ,  mais  qui  est  id  profondément 
'■  fleur  est  toiqoors  à  Fextrémité 
plus  OQ  moins  distinct,  et  les  par- 
est  tonaét  n*en  sont  que  les  produc- 
s  OQ  les  fisuiUes  appropriées  à  de 
ctioiis  et  prenant  des  aspects  iûen 
seiix  des  feuilles  proprement  dites. 
i  ces  dernières,  elles  sont  alternes, 

Tertidllées  ;  mais,  par  rextrèroe 
lent  de  Taxe  florifère,  ces  disposi- 
i  sont  ordinairement  masquées,  et 
arties  de  la  fleur  semblent  occu- 

niveau  ou  sont  séparées  par  des 
aîbles  qu'elles  naissent  pour  ainsi 
lême  point  du  rameau, 
ire  que  le  même  plan  général  a 
composition  de  la  fleur  dans  tous 

phanérogames,  et  efiectivement 
analogues  s*y  présentent  toujours 
ses  rapports  ;  mais  les  développe- 
X  de  ces  divers  organes,  la  sup- 
quelques-uns,  les  formes  vari^ 
t  prendre,  les  soudures  qu'ils  peu- 
er  les  uns  avec  les  autres,  l'appa- 
nes  additionnels,  etc.,  font  de  la 
eil  firodigieusement  varié.  On  trou- 
I  livres  spéciaux  Pénumération  de 
berses;  il  nous  suffira  d'exposer 
a  d*essentiel  dans  la  structure  des 
iidiqner  les  modifications  les  plus 
i 

pÊixÈODA  avec  quelque  attention  la' 
fhr  on  de  l'abricotier,  nous  y  trou- 
iMt  du  centre  à  Textérieur,  i®  un 
t,  ovoïde  ou  ventru  à  la  base,  se 
■  pointe  et  se  terminant  par  une 
■Dense.  Ce  corps  n'est  autre  chose 
Porgane  femelle,  qui  contient  dans 
Crue  un  mnUe  ou  premier  germe 
ation  transformera  en  graine.  Le 
de  l'ovaire  est  le  style,  et  le  ren- 
eax  qui  le  termine,  le  stigmate 
Dprégnation.  Cet  ovaire,  auquel  on 
le  nom  de  pistil,  n'est  en  réalité 
re  feuille  du  rameau  ou  de  l'axe 
te  feuille  est  pliée  sur  elle-même 
'  ses  deux  bords  rapprocliés.  Le 
le  B^est  que  la  prolongation  de  la 
ine  de  cette  feuille,  devenue  plus 
parencbymateuse  à  son  extrémité, 
'  le  stigmate.  —  2*  Tout  autour  de 
posÀ  comme  les  rayons  d'un  cer- 
aiiie  de  corps  allongés  et  portant 
ité  nne  sorte  de  sac  à  deux  lobes, 
tain  moment,  se  déchire  par  deux 
idinales  et  laisse  échapper  une 
le  extrême  ténuité  que  le  moindre 
ispeirse.  Ces  corps  sont  les  étami- 
es  mâles,  doot  le  rôle  est  de  fé- 


conder le  pistil.  Le  double  sac  qui  les  termine 
a  reçu  le  nom  à'anthèrey  et  la  poussière  orga- 
nisée qui  le  remplit  celui  de  pollen.  On  réserve 
la  dénomination  de  filet  à  l'organe  qui  sou- 
tient Tantlière»  et  qui  n'est  qu'accessoire.  L'an- 
thère, au  contraire,  est  la  partie  essentielle  de 
l'étamine,  puisque  le  pollen  qui  s'organise  dans 
son  Ultérieur  est  l'agent  unique  et  néoesedre 
de  la  fécondation.  —  3°  Cinq  petites  feuilles  ou 
folioles  blanches  disposées  en  cercle  en  dehors 
du  cercle  staminal  ;  ce  sont  les  pétales,  dont 
la  réunion  ou  le  verticille  entier  porte  le  nom 
de  corolle.  —  4<>  Enfin,  cinq  petits  lobes  arron- 
dis ,  plus  analogues  aux  feuilles  par  leur  tex- 
ture et  leur  consistance  que  ne  sont  les  pétales 
et  qui  ont  reçu  le  nom  de  sépales.  Leur  réu- 
nion constitue  le  ccdice^  qui  est  le  verticille  le 
plus  extérieur  de  la  fleur. 

La  fleur  complète  consiste  donc  en  quatre 
verticilles  ou  cercles  d'organes  superposés  :  le 
calice,  la  cx>rolle,  le  verticille  staminal  et  To- 
vaire.  Ce  dernier,  que  nous  avons  vu,  dans  le 
prunier  et  l'abricotier,  formé  par  une  seule 
feuille  repliée  sur  elle-même,  peut  aussi  en  com- 
prendre plusieurs,  deux,  trois,  quatre,  cinq  ou 
un  plus  grand  nombre,  et  présenter,  par  suite, 
un  même  nombre  de  styles  ou  de  stigmates. 
Outre  ces  quatre  ordres  d'organes,  les  fleurs 
contiennent  encore  quelquefois  des  glandes  ou 
nectaires,  appendices  de  diverses  formes,  ordi- 
naireibent  très-réduits  en  volume,  dont  la  fonc- 
tion est  de  sécréter  un  fluide  sucré  sans  utilité 
directe  pour  la  fécondation ,  mais  qui  y  contri- 
bue indirectement  en  attirant  les  abeilles  et  au- 
tres insectes ,  dont  les  mouvements  dans  les 
fleurs  ont  pour  effet  de  disséminer  le  pollen  et 
qui  très-souvent  le  transportent ,  sans  en  avoir 
conscience,  sur  d'autres  fleurs  qui  en  sont  fé- 
condées. 

Dans  chacun  des  verticilles  floraux  que  nous 
venons  de  considérer,  les  organes  peuvent  être 
libres  et  indépendants  les  uns  des  autres,  comme 
nous  les  avons  vus  dans  le  prunier  et  l'abrico- 
tier, mais  il  arrive  très -fréquemment  aussi 
qu'ils  contractent  des  adhérences  entre  eux  ,  se 
soudant  les  uns  aux  autres  à  divers  degrés.  Les 
calices  dont  les  parties  constituantes,  ou  les  sé- 
pales, sont  ainsi  réunies ,  prennent  le  nom  de 
calices  monophylles  ou  calices  monosépales, 
et,  suivant  qu'ils  sont  courts  ou  allongés,  ils  de- 
viennent cupuliformes  ou  tubuleux.  Dans  tous 
les  cas,  on  nomme  tube  du  calice  toute  la  par- 
tie 011  les  pièces  composantes  sont  soudées  l'une 
à  l'autre,  et  limbe  du  calice  la  partie  supé- 
rieure où  elles  sont  libres.  Ce  limbe  est  donc 
toujours  divisé  plus  ou  moins  profondément  en 
autant  de  lobes  qu'il  entre  de  pièces  distinctes 
dans  la  composition  du  calice. 

Les  pièces  composantes  de  la  corolle,  c'est^ 
à-dire  les  pétales,  peuvent  de  même  se  souder 
les  unes  aux  autres  en  un  seul  tout,  et  alors  la 
corolle  est  dite  monopétale  ou  gamopétale» 
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De  même  que  pour  le  calice,  cette  soudure  est 
plus  ou  moins  complète,  et  il  en  résulte,  pour 
les  corolles,  les  formes  les  plus  variées.  Elles 
sont  alors,  suivant  leurs  aspects,  urcéolées,  tu- 
buleuses,  hypocratérifbrmes,  infUndibulifor- 
mes,  rotacées,  etc., suivant  qu'elles  ressemblent 
à  un  petit  vase  ventru,  k  un  tube,  à  une  coupe 
antique,  à  un  entonnoir,  à  une  roue,  etc.  Elles 
ont,  comme  le  calice,  un  limbe  plus  ou  moins 
étalé  et  ouvert ,  et  divisé  aussi  en  autant  de 
lot>es  qu'il  entre  de  pétales  dans  leur  composi- 
tion. 

Les  étamines  se  soudent  aussi  les  unes  aux 
autres  par  leurs  filets  ou  par  leurs  anthères,  mais 
bien  plus  rarement  que  les  pièces  de  deux  ver- 
ticilles  précédents.  Si  elles  sont  toutes  agrégées 
en  un  seul  faisceau  tubuleux  et  traversé  par 
les  styles  ou  le  style  unique  de  Tovaire,  on  les 
dit  monadelphes  (dans  la  mauve  par  exemple)  ; 
si  elles  sont  en  deux  faisceaux  distincts  (comme 
dans  le  pois,  le  haricot,  etc.)«  elles,  sont  dia- 
delphes.  Elles  peuvrat  de  même  former  trois, 
quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  faisceaux, 
et  alors  elles  deviennent  trkidelphes ,  pqlya- 
delphes,  etc.  Mais  leurs  soudures  les  plus  or- 
dinaires se  font  avec  la  corolle  lorsque  celle-ci 
est  monopétale.  Dans  ce  cas,  elles  sont  ou  pa- 
raissent insérées  sur  le  tube  même  de  la  corolle. 
Une  corolle  monopétale  est  presque  toujours  en 
même  temps  une  corolle  staminifère. 

La  soudure  réciproque  des  feuilles  constitu- 
tives de  l'ovaire,  que  Ton  nomme  aussi  feuilles 
ovariennes  ou  carpelles,  est  un  cas  très-fré- 
quent chez  les  plantes  phanérogames.  Nous 
avons  vu,  dans  le  prunier  et  l'abricotier,  le  car- 
pelle unique  se  replier  sur  lui-même,  et  ses 
bords  rapprochés  contracter  adhérence  l'un  avec 
l'autre  pour  fermer  l'espace  circonscrit  par  cette 
feuille  repliée.  S'il  existe  deux  carpelles  dans 
une  même  fleur,  ils  sont  diamétralement  oppo- 
sés l'un  à  l'autre,  et  alors  ils  se  soudent  en- 
semble bord  à  bord.  Dans  la  plupait  des  cas, 
les  bords  réunis  des  deux  carpelles  font  une 
saillie  à  i^intérieur  de  la  cavité  ovarienne,  et 
même  le  plus  souvent  vont  rejoindre  au  centre 
les  deux  autres  bords  également  soudés.  Il  en 
résulte  que  la  cavitô  de  l'ovaire  est  divisée  en 
deux  cavités  plus  petites,  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  loges  ovariennes.  On  en  voit  des 
exemples  sur  la  pomme  de  terre,  le  tabac  et 
une  multitude  d'autres  plantes.  Les  ovaires  à 
trois  carpelles  soudés  (le  lis,  l'iris,  la  frétillairc, 
l'oignon,  etc.)  ont  trois  loges  ;  ceux  à  quatre, 
cinq  ou  un  plus  grand  nombre  de  carpelles 
ayant  contracté  les  adhérences  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ont  naturellement  autant  de 
loges  qu'il  entre  de  carpelles  dans  leur  compo- 
sition. Un  point  à  noter,  c'est  que  presque  tou- 
jours les  lignes  de  soudure  de  ces  dift'ércntes 
pièces  restent  sensibles  sur  les  fruits  pro venus 
de  ces  ovaires  et  s'y  manifestent  par  des  sillons 
plus  ou  moins  sensibles.  Celui  qu'on  voit  sur 


nn  des  côtés  de  la  pnme,  de  ï 
pêche,  etc.,  est  le  dernier  vesti^ 
des  bords  rapprochés  da  carpel 
les  fruits  sont  formés.  Les  caps 
du  datura,  etc.,  présentent  deux  s 
parce  qu'elles  r^ultent  de  la  soi 
carpelles  ;  on  en  voit  cinq  sur  la 
nigelle  de  Damas,  i>arce  qu'el 
d'autant  de  carpelles  et  ainsi  de  f 
les  fruits  deviennoit  charnus  d 
comme,  par  exemple,  ceux  de 
terre,  les  traces  des  soudures  c 
ment  effacées,  mais  on  reconnaît 
une  coupe  transversale  de  ces  fî 
bre  des  éléments  carpellaires  qu 
leur  composition ,  à  celui  des  | 
gés  de  graines  qui  en  remplisseï 

Les  carpelles  sont  les  générata 
qui  se  transformeront  en  graine 
condation.  Leurs  bords  soudés  ei 
à  l'intérieur  de  l'ovaire  s^épalssis 
nent  le  siège  d'un  actif  travail 
dont  le  résultat  est  la  prodncti 
Ces  ovules  ne  sont  que  de  peti 
tissu  cellulaire,  de  plus  en  plus  < 
se  creusent  dans  leur  intérieur  e 
de  membranes  particulières.  Sai 
tion ,  ils  restent  vides  et  ne  p 
accroissement ,  ou ,  sMls  s'aoci 
quelque  peu,  ne  donnent  nais: 
germe.  C^est  ce  qu'on  trouvera 
mots  FÉCONDATION  et  Ovule  ;  an 
rons-nous  pas  ici  pour  ne  pas  \ 
ter  du  sujet  principal  de  cette  i 
seulement  que  le  tissu  cellulaire 
veloppé  sur  les  bords  soudés  e1 
carpelles,  et  y  a  pris  souvent  un* 
seur,  est  ce  qu'en  botanique  on  i 
centa,  parce  que,  de  même  qi 
même  nom  chez  les  animaux  , 
porter  les  ovules  et  à  les  nourr 
transformation  en  graines. 

Toutes  les  parties  composantes 
sépales,  les  pétales,  les  étamines 
lorsqu'il  en  existe,  et  enfin  le 
feuilles  ovariennes,  sont  portées 
dit  vulgairement,  sont  insérées 
commune  du  ramuscule  floral 
commune  a  reçu  le  nom  de  réc( 
toujours  de  consistance  herbacée 
la  floraison,  et  elle  peut,  aussi  1 
ganes  qu'elle  soutient ,  subir  de 
difications  dans  sa  forme. 

Dans  un  grand  nombre  de  ca 
ne  change  pas  de  forme  et  ne 
croissement  nécessité  par  le  dé^ 
fruit;  dans  d*autres,  il  s'allong 
ment  en  forme  d'axe,  et  c'est  ce 
cipalement  lorsque  les  carpelles 
breux  et  ne  se  soudent  pas  en  u 
On  en  voit  des  exemples  dans  1 
anémones,  les  renoncules,  etc. 
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I  fimise  D'est  autre  chose  qa'an  pro- 
t  du  réoeptacle  fort  accra,  et  les  pré- 
^rûoet  qui  le  couvrent  sont  les  car- 
L- mêmes  changés  en  akènes  mono- 
[)ans  d'autres  cas,  fort  nombreux  en- 
Sceptade  s'élansit ,  s^aplatit  ou  se  fa- 
une sorte  de  cupule  dans  laquelle 
BOUS  les  organes  appendiculaires  de 
I  ao  moins  quelques-uns  d*entre  eux, 
les  principalement.  La  rose  en  est  un 
joanu  de  tout  le  monde  :  le  renfle- 
est  au-dessous  de  la  fleur  et  qui  se 
t  par  la  maturation  en  une  sorte  de 
t  couleur  rouge  ou  orangée  est  un  ré- 
■puliforroe,  au  pourtour  duquel  sont 
I  sépales,  les  pétales  et  les  étamines, 
me  naissance  plus  intérieurement  aux 
ibres,  dont  les  styles  et  les  stigmates 
e  au-dessus  de  son  orifice.  Si  les  car- 
dés entre  eux  contractent  adhérence 
oeptacle  cupoliforme,  auquel  on  donne 
s,  mais  à  tort,  le  nom  de  tube  du  ca- 
t  que  ToYaire  est  infère,  parce  qu'il 
irs  placé  au-dessous  de  la  fleur.  On 
s  e&emples  dans  la  pomme,  la  poire, 
p  melon,  la  courge  et  une  multitude 
laiiles.  En  réalité ,  les  rapports  des 
MitîUitirs  de  la  fleur  n*ont  pas  changé; 
'est  seulement  enfoncé  ou  invaginé 
fieeptade,  qui  n'est  après  tout  que  la 
oo  du  pédoncule  de  la  fleur.  Il  est  à 
r  qu'ici  le  réceptacle  s'accroît  avec 
É  y  est  enfermé,  et  qu'il  tait  partie 
idn  fruit.  Dans  la  prune,  la  pèche,  la 
^KÊÊÈgiB,  Taubergine,  etc.,  où  l'ovaire 
i  infère  «  le  fruit  est  exclusivement 
ries  carpelles  ou  le  carpelle  unique 
imt  dans  la  fleur;  dans  la  ponune  et 
a  nède,  etc.,  il  résulte  principalement 
issement  du  réceptacle  intimement 
ovaire. 

que  soient  les  modifications  dont  la 
i  siège,  les  parties  dont  elle  se  com- 
sonmises  à  la  loi  de  Valtemancef 
mlefbis,  elles  sont  en  nombre  déter- 
i  chaque  Terticille^  et  que  ces  verti- 
t  complets,  c'est-à-dire  forment  le 
Hir  du  centre  du  réceptacle.  Ainsi ,  à 
le  cinq  folioles  succède,  dans  l'ordre 
,  une  corolle  à  dnq  pétales  ou  à  cinq 
t  les  pièces  correspondent  aux  in- 
des  cinq  pièces  du  calice.  Si  les  éta- 
it pareillement  au  nombre  de  cinq , 
Telles  correspond  à  l'intervalle  de 
les  ou  au  point  de  jonction  des  lobes 
le  est  roonopétale.  Dans  le  cas  où  il 
lenx  verticilles  staminaux,  les  cinq 
lu  second  vertidlle  alterneraient  de 
e  les  dnq  do  premier,  et  se  trouve- 
là  en  of^wsition  directe  avec  les  piè- 
sofoUe,  et  ainsi  de  suite.  Néanmoins, 
%  étamines  sont  assez  nombreuses 


pour  qu'on  les  considère  comme  étant  en  nom- 
bre indéfini ,  par  exemple ,  de  30  à  100  ou  da- 
vantage,  cette  loi  de  l'alternance  est  déguisée 
ou  remplacée  par  la  disposition  en  spirale  con- 
tinue, à  tours  très-rapprochés ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  le  pavot ,  la  pivoine,  le  magnolia,  le 
nénufor  et  beaucoup  d'autres  plantes. 

Les  feuilles  carpellaires  sont  assujetties  à  la 
même  loi,  lorsqu'elles  forment  un  verticille  dont 
les  parties  sont  en  même  nombre  que  celles  des 
verticilles  précédents ,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
suppression  dans  la  fleur,  ni  multiplication  des 
étamines  en  nombre  indéfini  ;  mais  c'est  là  un 
cas  assez  rare.  Très-ordinairement  le  nombre 
des  pièces  carpellaires  est  difiiérent,  soit  en  plus, 
soit  en  moins,  de  celui  du  verticille  le  plus  rap- 
prodié  ;  souvent  encore  il  y  a  des  suppressions 
de  verticilles  ou  des  additions  d'étamines,  ou 
bien  encore  des  nectaires  viennent  s'interposer 
au  milieu  de  ces  organes.  Il  résulte  de  toutes 
ces  causes  un  dérangement  au  moins  apparent 
dans  ce  qu'on  appelle  la  symétrie  de  la  fleur. 
On  conçoit  qu'à  plus  forte  raison  l'alternance 
n'existe  plus  lorsque  les  carpelles,  isolés  les  uns 
des  autres ,  et  très-nombreux ,  se  disposent  en 
série  spirale  sur  l'axe  prolongé  de  la  fleur. 

Des  modifications  d'un  autre  ordre  sont  dues 
à  l'inégal  développement  de  certaines  parties 
des  verticilles  floraux.  Il  arrive  très-fréquem- 
ment qu'un  côté  de  la  fleur,  et  c'est  ordinaire- 
ment celui  qui  est  tourné  en  dehors  de  l'inflo- 
rescence commune,  où  il  y  a  à  la  fois  plus  d'es- 
pace et  de  lumière,  se  développe  beaucoup  plus 
que  le  côté  opposé.  Dans  ce  cas,  on  dit  que  la 
fleur  est  irrégulière,  par  opposition  à  celui  où 
toutes  les  parties  d'un  même  verticille  sont  d'é- 
gale grandeur.  Une  fleur  de  primevère,  une 
rose,  celle  de  l'œillet,  de  l'anémone,  du  lis,  etc., 
sont  des  fleurs  régulières  ;  celles,  au  contraire, 
du  pois,  du  haricot ,  de  la  pensée  des  jardins, 
des  pélargoniums,  etc.,  sont  des  fleurs  irrégu- 
lières. Chez  les  premières,  en  efiet ,  toutes  les 
parties  d'un  même  verticille  (sépales,  pétales, 
étamines)  sont  sensiblement  égales  les  unes  aux 
autres;  dans  les  secondes,  au  contraire,  elles 
sont  sensiblement  inégales.  Il  y  a  d'ailleurs  tous 
les  degrés  possibles  d'irrégularité,  depuis  la 
fleur  de  la  bourrache  qui  diffère  à  peine  d'une 
fleur  parfaitement  régulière,  jusqu'à  celle  de  la 
linaire  commune,  où  elle  est  irr^gulière  au  plus 
haut  degré. 

Un  genre  particulier  d'irrégularité  est  propre 
aux  corolles  monopétales;  c'est  celui  par  lequel 
ces  corolles  deviennent  biltibiées  ou  personées. 
Elles  sont  bilabiées,  on  à  deux  lèvres,  lorsque 
deux  des  cinq  lobes  de  la  corolle  se  portent  du 
même  côté  de  la  fleur  (ordinairement  en  haut) 
et  que  les  trois  autres  se  portent  en  sens  op- 
posé; la  grande  famille  des  labiées  (ortie  blan- 
che, bétoine,  thym,  lavande,  sauge,  roma- 
rin ,  etc.)  en  offre  des  exemples  connus  de  tout 
le  monde.  La  corolle  est  personée,  si,  outre 
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cette  division  en  deux  lèvres,  sa  gorge  se  renfle 
en  une  sorte  de  langue  ou  de  palais  qui  en  ferme 
rentrée,  de  manière  à  masquer  les  étamines. 
Tel  est  le  cas  du  muflier  ou  gueule  de  loup,  de 
la  linaire,  etc.  Ces  sortes  de  c4)rolles  sont  sou- 
vent, en  outre,  pourvues  d*un  éperon,  ou  pro- 
longement tubuteux  plus  ou  moins  grand ,  à  leur 
partie  inférieure. 

C'est  une  loi  commune,  ciiez  les  plantes 
comme  chez  les  animaux ,  que,  lorsquMl  existe 
quelque  organe  anomalement  développé,  un 
antre  ou  plusieurs  autres  organes  s'atropliient 
ou  restent  rudimentaires.  Dans  toutes  ces  co- 
rolles btlabiées  ou  personées,  où  la  lèvre  infé- 
rieure devient  prédominante,  une  des  cinq  éta- 
mines, celle  prédsément  qui  se  trouve  corres- 
pondre au  point  de  jonction  des  deux  pétales 
qui  forment  la  lèvre  supérieure,  avorte  ou  dis- 
paraît totalement,  sans  laisser  la  moindre  trace 
de  son  existence.  Quelquefois  même  trois  éta- 
mines disparaissent  ;  celles-là  seulement  se  con- 
servent, qui  correspondent  aux  lignes  de  jonc- 
tion des  pièces  de  la  lèvre  inférieure.  Plus  or- 
dinairement cependant  il  en  reste  quatre  en  deux 
paires,  qui  sont  presque  toujours  très-inégales , 
et  les  deux  plus  courtes  sont  invariablement  les 
plus  rapprodiées  de  la  lèvre  supérieure.  Les  éta- 
mines sont  dites  alors  didynames,  pour  rappe- 
ler leur  remarquable  inégalité. 

Jusquici  nous  avons  supposé  les  fleurs  com- 
plètes, c'est-à-dire  contenant  toute  la  série  des 
verticillos  superposés,  depuis  le  calice  jusqu'au 
pistil  inclusivement  ;  mais  il  s*en  faut  qu'elles 
se  présentent  toujours  à  cet  état.  Très-fréquem- 
ment elles  sont  incomplètes  par  Tabsence  d'un 
ou  de  plusieurs  verticilles  ;  elles  peuvent  Tètre 
encore  par  la  disparition  de  quelques-unes  des 
pièces  d*un  verticille  quelconque,  autre  que  le 
verUcille  ovarien.  Celui  qui  manque  le  moins 
est  le  calice,  qui  disparaît  pourtant  quelquefois; 
la  corolle,  au  contraire,  Âiit  souvent  défaut,  et 
il  en  résulte  ce  qu'on  a  nommé  des  fleurs  apé- 
tales (sans  pétales).  Il  n'est  pas  rare,  dans  ce 
dernier  cas,  que  le  râle  de  la  corolle  soit  rem- 
pli par  le  calice,  qui  devient  alors  tout  à  fait 
pétaloïde  et  coloré,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
diverses  espèces  de  daplmés  (lauréole,  bois- 
gentil ,  piméléa,  etc.).  Une  suppression  plus 
importante  est  celle  d'un  des  deux  verticilles 
sexuels,  c'est-à-dire  les  étamines  ou  le  pistil  ; 
lorsque  cela  arrive,  les  fleurs  sont  unisexuées, 
et.  selon  que  les  mâles  et  les  femelles  sont  sur 
un  même  individu  ou  sur  deux  individus  dif- 
férents, elles  deviennent  monoïques  ou  dUnqves. 

Les  exemples  de  monoBcie  et  de  dioecie  sont 
communs  dans  la  nature,  et  on  en  connaît  même 
de  très-remarquables  parmi  nos  plantes  culti- 
vées, n  n'est  personne  qui  n'ait  observé  la  dif- 
férence de  structure  que  présentent  les  fleurs 
qu'on  trpuve  simultanément  sur  un  pied  de 
melon ,  de  courge ,  de  calebasse ,  de  concom- 
bre, etc.  :  les  unes,  eiSectivement ,  contiennent 


des  étamines  qui  oocopent  tout  llntérin 
la  corolle  et  sont  dépoarvnea  d'oivaire;  lesii 
ont  un  ovaire  inlère  (sitaé  ao-deiaoQS  del 
roUe)  et  point  d'étamines  ;  toolet  eet  llem 
monoïques.  Dans  II  bryone  ooonmiiie,  leil 
pourvues  d'ovaire  sont  nrime  plante;  celiiÉ 
ont  des  étamines  sont  tnr  nue  antre;  eUei| 
dioïques.  Le  chanvre,  qne  les  cnll 
tinguent  en  màle  et  femelle,  ctt 
dioïque;  mais  la  plupart  des  gens  de  hi 
pagne  lui  appliquent  à  contre-sens  ces 
tiens,  donnant  le  nom  de  mâle  anx 
produisent  les  graines ,  et  cdul  de 
ceUes  qui  servent  à  II  féconder, 
bres  :  le  ginko,  le  pistachier,  le  dattiir, 
sont  dans  le  même  cas  ;  et,  à  les  •rtnilÉ 
sont  trop  éloignés  des  femelles,  een-d  m 
stérileB,  à  moins  d'être  fécondée  direcld 
par  rh(Mnme.  Depnis  les  temps  les  phis  ma 
les  peuples  de  l'Asie  occidentale,  qui  criÉ 
le  dattier  en  qualité  d'arbre  à  fruit, 
sent  cette  différence  des  sexes;  aussi 
féconder  artificiellement  les  dittieffi 
par  le  pollen  des  dattiera  mâles 
chez  eux  à  l'antiquité  la  pins  recnléa.i 
même  probable  que  c*e8t  Tobservation 
pratique  par  les  voyageurs  européens 
couraient  l'Orient  vers  Pépoqoe  de  la 
sauce  qui  a  suggéré  aux  bolairfstes 
première  idée  du  rôle  physiologkine  di| 

S'il  existe  des  fleurs  unisexuées,  fl 
exister  des  fleurs  neutres,  si  tant  eiC 
méritent  encore  le  nom  de  fleurs  ;  ce 
auxquelles  manquent  également  les 
mâles  et  les  organes  femelles,  et  qui , 
sont  nécessairement  stériles.  Pr^que 
ces  sortes  de  fleurs  sont  le  produit  de 
une  culture  très-soignée  et  l'emploi 
très-substantiel,  on  parvient,  au 
certaines  catégories  des  plantes,  à 
d'une  manière  tout  à  fait  anomale,  h 
de  la  corolle,  ou  à  emboîter  un  nomfaitl 
fini  de  corolles  l'une  dans  l'autre.  Ceii 
plications ,  souvent  si  agréables  à  I'cbS 
constituent  ce  qu'on  nomme  des/feicrf  i 
ou  pleines,  se  font  presque  toujours 
pens  des  étamines  d'abord,  puis  des 
carpellaires.  Une  multitude  de  plantes  rd 
chées  pour  la  décoration  des  parterres  im| 
monstniosités  de  ce  genre;  telles  sont  M 
lets  à  fleurs  pleines,  les  anémones  et  renM 
d'Orient ,  plusieurs  variétés  de  roses  et  1 
mellias  ;  le  cerisier  à  fleur  double,  la  JdJ 
double  des  jardins,  etc.,  toutes  plaatei  pR 
toujours  stériles,  et  qu'on  ne  multipBft  f 
marcottes,  de  boutures  on  de  greffes. 

Les  fleurs ,  ainsi  que  tout  le  monde  Ifr 
occupent  une  très-large  place,  et  mine  11 
mière  place  dans  l'horticultuitr  d'agré— 
elles  donnent  lieu  à  un  commerce  dont  A 
tance  va  toujours  croissant.  Elles  doivent 
faveur  aux  teintes  brillantes  dont  cllet  sfli 
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■t  qa'ao  parfîmi  exqai»  que  beau- 
s  dles  exhalent.  Elles  présentent 
I  da  eoloris ,  le  rouge,  Porangé,  le 
,  le  poarpre,  le  Tiolet,  le  Jaune  vif 
pâle,  toutes  les  nuances  du  bleu , 
int  parfiût  ;  souvent  elles  sont  Tel- 
rées,  mouchetées,  panachées  de 
ilenrs;  leurs  formes  mêmes  sont 
lUrait  de  plus  par  les  innombrables 
D'elles  offrent  les  unes  aTec  les  au- 
I  a  de  rotaeées,  de  tubuleuses ,  de 
[Mipilionacées,  de  rondes,  de  trian- 
^peronnées,  de  frangées,  de  cré- 
i  en  est  même,  celles  des  orchidées, 
I,  qui  sont  d'une  forme  si  bizarre 
t  à  quoi  les  comparer.  Elles  réunis- 
mot,  tant  de  charmes  divers  quMl 
Q  de  s'étonner  si ,  chez  les  nations 

•or  culture  a  toujours  été  en  bon- 

• 

■e  servent  pas  seulement  au  plai- 
L  ;  il  en  est  un  très-grand  nombre 
m  suaves,  recueillies  par  Hndns- 
fumeur,  alimentent  un  commerce 
Senre,  plus  important  peut-être  par 
qoll  foit  mouvoir  que  celui  des 
profession.  Des  villes  entières  vi- 
le industrie.  H  suffit  de  rappeler  ces 
res  d*orangers,  de  tubéreuses,  d*aca- 
fese,  de  violettes,  de  géraniums,  etc., 
icot  la  Provence  et  y  font  la  for- 
llivateurs. 

I  un  autre  service  que  nous  rendent 
que  nous  ne  devons  pas  passer  sous 

II  celui  de  distiller  le  miel  que  les 
Itent  à  notre  profit  Sans  ces  utiles 
Mte  immense  production  de  sucre 
nit  totalement  perdue  pour  nous, 
y  DOA  champs  et  nos  jardins  fleuris 
it  presque  gratuitement  un  surcroît 

et  de  vastes  landes  impropres  à  la 
t  converties  en  une  source  de  ri- 
toiirable  combinaison  de  la  Provi- 
foit  reposer  de  si  grands  intérêts 
insecte  et  sur  des  fleurs  qu'une  ma- 
jore et  se  flétrir!  {Voy.  Féconda - 
iHrunESCsifCB ,  Pollen.) 

Nacdin. 
mon.  (Àffiie.)  —  C*est  à  proprement 
npa  pendant  lequel  une  plante  reste 

7f.  FACCH*il«ON.) 

iB  FOIH,  Plecrain.  {Bffç.)  —  La 
î,  SOUS  ces  noms,  la  réunion  des 
fleurs  et  des  parcelles  de  fouilles 
benl  des  tiges  des  foins  bien  récol- 
t  l'action  de  tasser  et  l'opération  du 
ar  cette  expression,  on  entend  dési- 
il  y  m  de  meilleur,  de  plus  riche  en 
itives  dans  le  foin  ;  c'est  véritable- 
tr  du  /bbu 

onne  no  aliment  fort  agréable  aux 
VifdlBiire,  on  la  leur  donne  légère- 


ment humectée  et  mêlée  au  son  ;  il  est  hifini- 
ment  préférable  de  la  mélanger  avec  des  racines 
et  des  tubercules  crus,  ou  mieux  cuits.  Elle 
convient  parfaitement  à  Talimentation  des  mou- 
tons pendant  Thiver  ;  ses  propriétés  toniques  et 
nourrissantes  sont  très-propres  à  faire  naître  la 
chaleur  des  femelles  et  à  développer  Tardeur 
chez  les  mAIes. 

Sous  son  influence,  les  avortements  sont  beau- 
coup moins  nombreux  dans  cette  espèce  ;  le  part 
Cutigue  moins  les  femelles  ;  et  le  produit  àe  la 
sécrétion  des  mamelles,  plus  abondant  et  plus 
nourrissant,  fait  promptement  acquérir  aux 
agneaux  de  Terobonpoint  et  de  la  vigueur.  Cuite 
et  mélangée  avec  des  racines  également  soumi- 
ses aux  effets  de  la  cuisson ,  la  fleur  du  foin 
est  mangée  de  bonne  heure  par  ces  jeunes  ani- 
maux qui  dès  lors  fatiguent  moins  leurs  mères 
et  profitent  davantage. 

La  fleur  de  foin  est  aussi  un  aliment  fort  utile 
aux  chèvres  et  à  leurs  petits.  Elle  peut ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  remplacer  l'avoine  pour 
les  jeunes  poussins. 

Toutes  pratiques,  ces  données  sont  mainte- 
nant étayées  par  les  recherches  analytiques  de 
la  science.  M.  Isidore  Pierre  a  voulu  constater 
la  valeur  nutritive  des  différentes  parties  dhm 
même  fourrage,  et  il  est  arrivé  aux  résultats 
que  voici  relativement  au  fleurai  qui  nous 
occupe  spécialement. 

La  richesse  moyenne  en  azote  do  fourrage 
entier,  étant  à  l'état  normal  et  marchand,  18  gr. 
1  décigr.  par  kilogr.,  elle  s'est  montrée,  pour 
le  fleorain ,  dans  les  proportions  suivantes,  sa- 
voir : 
Fleurain  de  trèfle  hné  à  l'ordinaire 31 1, 4 

—  de  luzerne  d« 2M,9 

—  desainfoin(petite.graine)àrord.  23s,i 

—  (0  —  (gr. graine)! "coupe  d"     256,5 

—  (2)  —  —       .2«  coupe  d»      26«,2 

—  de  foin  naturel  (partie  la  plus 

ténue) 18S,9 

Il  n'y  a  point  à  douter  des  enseignements  de 
la  science  quand  ils  sont  aussi  puissamment 
corroborés  par  les  données  les  plus  constantes 
de  la  pratique,  et  réciproquement. 

Eug.  Gàyot.* 

FLORAISON.  {Botan,y  Hort.,  Agric.)—On 
désigne  par  ce  mot  l'instant  où  une  plante  épa- 
nouit ses  fleurs  et  où  la  fécondation  s'efEsctue. 
La  déhiscence  des  étamines  et  la  dissémination 
du  pollen  en  est  le  point  culminant  ;  c'est  ce 
qu'en  botanique  on  nomme  proprement  ron- 
ihèse. 

Il  en  est  de  la  floraison  comme  de  la  feuil- 
laison; elle  ne  se  fait  que  par  un  degré  déter- 
miné de  chaleur,  qui  varie  d'espèce  à  espèce. 
Chez  quelques-uns  de  nos  arbres,  elle  précède 
de  quelques  jours  le  développement  des  bour- 

(i)  et  (t)  Pour  cet  deni  lortet ,  le  fourrage  enUer  ne 
contenait  qae  14  gran.  a  décigr.  d'azote  par  kilogr.  . 
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geons  à  feuilles  ;  dans  d'autres,  elle  vient  après 
ees  dernières.  Sous  nos  climats  tempérés  ou 
froids,  la  majeure  partie  des  plantes  fleurit  du 
milieu  du  printemps  à  la  lin  de  l'été  ;  mais  il 
en  est  quelques-unes  qui ,  très-tardives,  ne  le 
font  qu*en  automne,  à  l'approche  des  premiers 
froids  (chrysanthème  de  Tlnde,  jonquille  d'au- 
tomne, colchique,  etc.);  d'autres  très-hâtives 
qui  fleurissent  au  cœur  de  l'hiver  (hellébore, 
rose  de  Noël,  chimonanthe,  érantis,  etc.).  Sous 
des  climats  plus  méridionaux ,  comme  le  midi 
de  la  France,  PEspagne,  Tltalie,  dans  aucune 
saison  la  campagne  n^est  dépourvue  de  fleurs. 
Pour  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers ,  la 
floraison  est  une  époque  critique,  parce  qu*ar- 
rivant  au  premier  printemps,  lorsque  les  gelées 
blanches  sont  encore  fréquentes,  leurs  fleurs 
sont  très^xposées  à  geler.  Il  n'est  guère  d'an- 
nées où,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  le  jar- 
dinage et  Tagriculture  niaient  quelque  désastre 
de  ce  genre  à  déplorer.  Les  pêchers,  les  abri- 
cotiers et  les  vignes  sont  particulièrement  su- 
jets à  cet  accident.  Il  est  facile  de  le  préve- 
nir sur  les  arbres  en  espalier,  au  moyen  de 
chaperons ,  de  toiles  ou  de  paillassons  dont  on 
les  ('x)uvre  pendant  les  nuits  sereines  ;  mais  on 
est  totalement  dans  l'impuissance  d'abriter  un 
vignoble  qui  court  inévitablement  le  risque  de 
toutes  les  mauvaises  chances  météorologiques. 
(Voy.  Paillassonnàge,  Paillassons.) 

La  floraison  est  encore  contrariée  par  les 
pluies  torrentielles  ou  très-froides  qui  peuvent 
survenir.  L^eau  délaye  le  pollen  à  sa  sortie  des 
anthères  et  l'entraîne  à  terre  ;  elle  Tenlève  de 
dessus  les  stigmates  ou  le  fait  éclater  ;  de  là , 
la  coulure  des  blés,  de  la  vigne,  des  arbres 
fruitiers  et  de  beaucoup  d^autres  plantes.  Il  est 
rare  cependant  que  cette  coulure  soit  totale, 
parce  que  les  fleurs  d'un  même  champ,  d'un 
même  vignoble  ou  même  d'un  seul  arbre  ne 
s'ouvrent  jamais  toutes  à  la  fois,  et  que  la  quan- 
tité de  pollen  produite  par  une  seule  fleur  suffit 
pour  en  féconder  un  grand  nombre.  Les  insectes 
jouent  d'ailleurs  un  rdle  fort  essentiel  ici  et 
réparent  bien  des  pertes  en  portant  le  pollen 
d'une  fleur  sur  une  autre.  Ils  sont  même  tout  à 
fait  indispensables  dans  le  cas  où,  les  fleurs  étant 
unisexuées,  monoïques  ou  dioïques,  leur  pollen 
est  en  même  temps  trop  lourd  et  trop  peu  abon- 
dant pour  que  l'agitation  seule  de  l'air  puisse  as- 
surer la  fécondation  {voy.  ce  mot).       Naudin. 

FLORE.  (Botan.)  —  (Test  le  nom  que  donnent 
les  botanistes  à  la  population  végétale  naturelle 
d'un  pays  déterminé  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  Flore 
française ^  Flore  allemande,  etc.,  pour  dési- 
gner Pensemble  des  espèces  de  plantes  qui 
croissent  spontanément  en  France ,  en  Allema- 
gne, etc.  Pris  dans  ce  sens,  le  mot  Flore  s'ap- 
plique à  des  circonscriptions  purement  politi- 
ques, et  n'entraîne  pas  nécessairement  l'idée 
d'une  diversité  notable  des  espèces  entre  les 
Flores  différentes  que  Ton  peut  comparer. 


Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqn 
ce  mot  à  des  régions  déterminées 
cidents  géograpliiques  ou  par  des  < 
rents.  Les  mers,  les  clialnes  de  m 
grandes  steppes,  etc.,  découpent  1 
la  tene  en  régions  naturelles,  a] 
leur  climat,  et,  par  suite,  un  enac 
gétaux  appropriés  qui  les  distingai 
des  autres.  U  peut  arriver  atm 
Flores,  quoique  très-voisines,  si  l'c 
qu'à  la  distance  absolue  qui  les  s 
rent  du  tout  au  tout.  Tel  est  le  eai 
de  l'Inde,  qui  s'étend  de  Tocéa»  Il 
malaya ,  lorsqu'on  la  met  en  legi 
du  Thibet  ou  de  l'Asie  Centrale, 
l'Inde  par  cette  grande  chaîne  de 
La  Flore  de  llnde  est  essentiellene 
celles  qui  sont  au  nord  de  l'Hinia] 
contraire ,  tous  les  caractères  dH 
pays  tempérés  ou  même  froids,  el 
rence  est  due  à  la  grande  diveràU 
détei  minés  par  l'immense  barrière  i 
l'Himalaya  élève  entre  le  nord  et 
l'Asie.  Des  différences  non  moins  r 
se  manifestent  entre  llnde  et  la  lf< 
lande,  encore  voisines,  mais  sépi 
mer  ;  entre  le  nord  de  l'Afrique  el 
et  même  entre  l'Europe  et  l'Amériq 
bien  que  ces  deux  contrées  soien 
partie  situées  sous  les  mêmes  latit 

Outre  ces  grandes  Flores  généra 
tingue  encore  des  Flores  locales  p! 
tes,  mais  souvent  aussi  nettement  c 
Telle  est,  par  exemple,  dans  le  m 
rope,  la  Flore  méditerranéenne^  q 
aussi  la  région  de  l'olivier,  parce  q 
y  est  un  des  objets  principaux  de  h 
ne  se  retrouve  dans  aucune  autre  ; 
core  le  cas  des  hautes  montagnes,  o 
prennent ,  à  raison  du  climat ,  des 
ticulières,  et  y  constituent  ce  qu'on 
Flore  alpine.  D'une  manière  généi 
dire  que  les  différentes  Flores  de  la 
résultante  des  conditions  diverses  ii 
les  climats;  mais  il  faut  reoonnaltr 
s'y  joint  une  autre  cause  plus  proft 
obscure,  vaguement  désignée  par  le 
sous  le  nom  de  centre  de  créatUm, 

FLOTTEUR.  Voy,  Hthracuqde. 

FLOUTB.  {Anthonanthum,)  (Boi 
Ce  nom  est  porteur  un  genre  de  ] 
famille  des  graminées  dont  on  coni 
d'hui  trois  espèces  en  France  :  la  flc 
[anthonanthum  Puelii)^  petite  plai 
sans  emploi  économique  ;  la  flouve 
thonanthum  amarum^  Louv.),  ma 
pèce  vivace  encore  à  l'étude;  et  la 
naire  [anthonanthum  odoratum,  Li 
qui  se  trouve  dans  tous  les  bons  pr< 
surtout  abondante  dans  ceux  qui  c 
des  terrains  argilo-siliceux:  desséché 
une  délicieuse  odeur  aromatique  q 
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IX  autves  graminées ,  et  qu'on  dé- 
e  Dom  Codeur  de  foin.  Cette  plante 

est  la  pins  pré- 
coce et  la  plus 
riche  en  azote  de 
toutes  les  grami- 
nées de  nos  prai- 
ries; elle  est  peu 
Tourrageuse,  et  le 
rapport  du  poids 
sec  au  poids  firais 
n*est  chez  elle  que 
de  32  à  33  pour 
100.  On  la  consi- 
dère plutôt  com- 
me un  condiment 
que  comme  une 
nourriture  pour 
le  bétail,  auquel 
on  ne  la  donne  ja- 
mais seule;  mais 
elle  est  indispen- 
sable pour  rendre 
les  foins  ayariés 
mangeables  par 
les  animaux.  La 
flouTe  entre  à  peu 
près  pour  un  dou- 
zième dans  toutes 
les  compositions 
de  prairies  desti- 
nées à  être  pâtu- 
rées ou  fauchées. 
M"*"  E-L.  Vil- 
morin. 

FLUXIOM  PÉRIO- 
DIQUE   DES    TfEOX. 

{Art  vétéHn.)  — 
Sous  cette  déno- 
mination, on  dé- 
signe \mephleg- 
masie  particu- 
lière au  cheval,  à 
Tàne  f  au  mulet , 
et  caractérisée 
par  un  groupe  de 
symptômes  qu'on 
observe  tantôt 
dans  un  œil  et 
tantôt  dans  les 
deux  yeux. 

Connue  encore 
sous  les  noms  de 
tour  de  lune,  de 
fluxion  lunati- 
que, à*ophl/ial- 
mie  intermit- 
tente ou  rémit- 
tente, à'ophtbal- 
a»e  ortioaire.  mie  périodique, 

m  diflère  de  Vophtkalmie  interne 
.  des  autres  maladies  de  l'œil,  en  ce 


qu'elle  se  montre  constamment  par  accès  et  arec 
des  symptômes  qui  lui  sont  propres. 

Le  nom  de  lune,  qui  lui  est  encore  donné  eu 
certaines  contrées  où  elle  sévit  fréquemment , 
lui  est  venu  de  la  croyance  où  l'on  a  été  autre- 
fois, que  cet  astre  exerçait  une  grande  influence 
sur  son  développement  et  sur  son  retour;  par 
analogie,  on  nommait  lunatiques  les  animaux 
qui  en  étaient  affectés. 

«  Si ,  dans  cette  occasion ,  on  pouTait  accuser 
la  lune  avec  quelque  fondement ,  il  faudrait  né- 
cessairement que  tous  les  chevaux  lunatiques 
fussent  frappés  en  même  temps  du  retour  de  la 
fluxion ,  et  l'expérience  a  démontré  sans  cesse 
que  ces  effets  se  manifestent  tantôt  dans  le  se- 
cond quartier,  taiitOt  dans  le  déclin ,  et  varient 
à  l'infini  dans  tous  les  individus.  »  C'est  Bour- 
gelat  qui  parlait  ainsi ,  et  son  enseignement  a 
prévalu  contre  le  préjugé. 

La  gravité  de  la  fluxion  périodique  des  yeux 
vient  surtout  de  l'importance  de  l'organe  atta- 
qué ;  elle  ne  se  montre  que  par  accès,  et  dans 
l'intervalle  de  ceux-ci ,  des  premiers  surtout , 
elle  ne  laisse  souvent  aucune  trace  de  son  exis- 
tence; elle  n'en  détruit  pas  moins  avec  certi- 
tude et  petit  à  petit  la  vue;  l'animal  borgne  a 
beaucoup  perdu  de  son  prix  ;  celui  qui  est  frappé 
de  cécité  n'a  plus  guère  de  valeur.  (  Voy.  Atecgle.) 

Laissant  de  cOté  tout  ce  qui  dans  l'invasion 
de  ce  mal  est  de  nature  à  embarrasser  l'homme 
de  l'art ,  même  le  plus  exercé,  nous  entrons  de 
plain-pied  dans  l'étude  de  la  fluxion  bien  carac- 
térisée. Lorsqu'elle  se  déclare  avec  une  certaine 
intensité,  les  symptOmes  se  prononcent ,  et  le 
doute  n'est  plus  permis.  Du  reste,  ces  accès  re- 
viennent à  des  époques  indéterminées  :  on  les 
observe  un  peu  à  tous  les  âges,  car  des  poulains 
sont  nés  fluxionnaires;  cependant  le  mal  frappe 
plus  généralement  les  animaux  de  trois  à  sept 
ans,  sans  épargner  pour  cela^  tant  s'en  faut,  les 
animaux  plus  ftgés. 

La  fluxion  périodique  se  présente  avec  des 
nuances  d'expression  différentes,  suivant  qu^elle 
est  à  son  premier  début  ou  qu'elle  remonte  à 
une  époque  déjà  éloignée  ;  suivant  aussi  le  plus 
ou  moins  d'intensité  de  l'inflammation  par  la- 
quelle elle  s'exprime.  Lors  d'un  premier  ac- 
cès, les  symptOmes  les  plus  ordinaires  sont  ceux 
d'une  ophthalmie  aiguë  simple  :  rougeur  et  in- 
filtration des  conjonctives  ;  tuméfaction  des  pau- 
pières ;  écoulement  des  larmes  ;  léger  trouble  de 
la  cornée  lucide  ;  rétrécissement  de  l'ouverture 
pupillaire.  Cet  état  inflamniatoirc  peut  durer 
de  cinq  à  huit  jours;  puis  tous  ces  symptOmes 
se  dissipent ,  et  l'œil  récupère  sa  transparence 
normale,  sans  conserver  de  traces  de  la  mala- 
die. Mais  lors  d'un  deuxième  ou  d'un  troisième 
accès ,  aux  symptOmes  inflammatoires  simples 
qui  souvent  caractérisent  exclusivement  le  pre- 
mier accès,  succèdent  des  phénomènes  tout  par- 
ticuliers à  la  fluxion  :  la  cornée  devient  trouble, 
surtout  à  sa  circonférence;  puis  on  voit  appa- 
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raltre  daos  l'humeur  aqneune  des  flocons  irré- 
guliers qui  flottent  d'abord ,  comme  des  nuages 
isolés,  dans  la  cliambre  antérieure,  puis  se  réu- 
nissent dans  sa  partie  inférieure,  sous  la  forme 
d*un  dépôt,  irrégulièrenlent  délimité,   d'une 
nuance  jaune  Terdâtre  ou  de  feuille  morte^ 
dans  les  cas  les  plus  ordinaires ,  quelquefois 
sanguinolent,  lorsque  llnflammation  est  très- 
intense.  —  Cette  deuxième  période  de  l'accès  de 
fluxion  est  presque  toujours  accompagnée  d'une 
fièvre  très-intense.  Sa  durée  moyenne  est  de  sept 
à  huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  la  résorp- 
tion du  dépôt  commence  ;  alors,  ou  bien ,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  ordinaire ,  l'humeur  aqueuse 
se  trouble  de  nouveau ,  comme  si  le  dé|>ôt  s*y 
dissolvait;  ou  bien  ce  dépôt  diminue  peu  à  peu 
de  volume  et  disparaît  sans  que  l'humeur  aqueuse 
perde  sa  transparence  ;  il  faut  de  dix  à  vingt 
jours  pour  que  cette  résorption  s'effectue  com- 
plètement. L'œil  est  alors  redevenu  clair,  tout  en 
conservant  une  légère  teinte  ardoisée  anormale. 
On  peut  donc  reconnaître  trois  périodes  dans 
un  accès  de  fluxion  caractérisée  par  ses  symp- 
tômes les  plus  ordinaires  :  l*"  la  période  de 
Vinvasion  de  l'inflammation  ;  2''  celle  du  Irouble 
des  humeurs  et  du  dépôt  floconneux;  3*  celle 
de  la  résorption  du  dépôt  formé.  Mais  la  ma- 
ladie affecte  des  formes  différentes  sur  quelques 
sujets  ;  chez  tel  animal ,  la  maladie  s'éteindra 
tout  à  coup  sur  l'œil  le  premier  affecté,  avant 
qu'elle  ait  parcouru  toutes  ses  phases,  et  elle 
attaquera  le  second  avec  une  telle  violence,  que 
la  vue  y  demeurera  complètement  abolie,  après 
un  premier  accès  ;  chez  tel  autre ,  elle  n'aura 
qu'un  accès  sur  un  seul  œil ,  mais  tellement  in- 
tense, que  d'emblée  le  cristallin  restera  opaque  ; 
chez  un  troisième,  le  dépôt  se  formera  instan- 
tanément dans  Tœil  malade ,  sans  symptômes 
bien  accusés  d'inflammation  locale  et  de  réac- 
tion générale,  et  disparaîtra  de  même  ;  chez  un 
autre,  çnfin ,  les  deux  yeux  seront  attaqués  soit 
simultanément ,  soit  sncressivement  ;  mais  ce 
dernier  cas  est  tout  à  fait  exceptionnel.  Ordi- 
nairement ,  la  fluxion  n'attaque  qu'un  œil ,  et 
toujours  le  même;  et  lorsque  cet  œil  est  défi- 
nitivement perdu ,  l'autre  reste  exempt  des  at- 
teintes du  mal  ;  la  maladie  ne  reparaît  plus.  La 
fluxion  périodique  a  pour  conséquence  fatale 
d'éteindre  les  facultés  visuelles  dans  les  organes 
qu'elle  attaque,  soit  qu'elle  détermine,  ce  qui 
est  le  plus  ordinaire,  l'atrophie  de  l'œil  et  Té- 
paississement   du  cristallin  {cataracte)'^    soit 
que,  ce  qui  est  plus  rare,  elle  produise  la  pa- 
ralysie de  l'organe  {amaurose),  sans  altérer 
sensiblement  sa  transparence.  Pendant  la  ré- 
mission ou  Vinlermïttence  des  accès,    l'œil 
flumionnaire  présente  des  traces  de  la  mala- 
die d'autant  plus  accusées ,  que  les  accès  ont 
été  plus  répétés  ou  que  l'inflammation  qui  les 
a  accompagnés  a  été  plus  intense.  Après  un  ou 
deux  premiers  accès  bénins,  il  peut  se  faire 
que  l'œil  ait  assez  récupéré  sa  transparence 


povfaV  B^  raili  «uciuu 
généralMMBt,  t|Nrès 
se  recoiinatC  am  emnMn 
tion  du  volume  de  Pooil; 
pupille:  teinte  ardoisée  de  la  eon 
tion  des  vaisseaux  de  la  sclérotli 
lations  blanches  dans  le  cristallin 
complète  de  cet  organe;  teinte Jaun 
morte)  de  llris;  angle  nasal  des  p: 
ouvert  et  plus  droit;  expression  < 
lade  moins  vive  que  celle  de  l'orgu 
Toutefois  cet  ensemble  de  symptôo 
à  ce  point  patliognomonique  qu'on 
mer,  judiciairement,  qu'ils  pro« 
fluxion  périodique  t  des  maladies 
cette  dernière  pouvant  produire  le 
sions.  La  durée  des  intermittence 
peut  varier  entre  trente  à  quari 
trois,  quatre,  cinq  et  six  mois  ;  on 
des  accès  ne  réapparaître  qu'au  bo 
dix-huit  et  vingt  mois.  Dans  d'auh 
lement  exceptionnels,  la  durée  i 
tences  n'a  été  que  de  dix  à  douze 
On  essaye  de  prévenir  le  dévelop 
fluxion  périodique  dans  le  jeune  Age 
de  donner  des  grains  non  concasséf 
tes  sèches  à  tiges  trop  dures  ;  c*e 
pendant  le  travail  de  la  dentition 
tication  de  tels  aliments  est  le  p 
elle  accroît  Tafllux  dnsangyers  la  t 
à  l'invasion  des  maladies  inflamma 
région;  7?  en  ne  donnant  pas  trop  a 
les  légumineuses  très-riches,telles  q 
gesses,  fé véroles,  pisailles  etc.; 
envoyant  pas  sur  les  prairies  basse; 
sur  celles  qui  ont  été  fumées  ;  cai 
qui  y  croissent  ont  une  végélatioi 
riante,  et ,  par  conséquent ,  sont 
et  trop  aqueuses  ;  4<»  en  ne  les  log 
des  écuries  étroites,  basses,  humi 
rées  et  trop  chaudes. 

D'autres  causes  influent  sur  le  d< 
de  la  fluxion  périodique;  ainsi  t  l 
bit  du  chaud  au  froid  ;  Texposition 
irritantes  et  aux  brouillards;  tout 
tu  des  atmosphériques;  la  confon 
tueuse  de  la  tête,  surtout  chez  le 
races  communes ,  qui  est  grosse 
chair;  lorsque  les  yeux  des  ponl; 
foncés  dans  leurs  orbites  et  que 
sont  épaisses ,  grasses  et  diarnue 
l'hérédité ,  bien  que ,  sur  ce  den 
reste  encore  des  doutes  dans  que 
Le  traitement  cttratifàe  la  f 
connu.  Par  les  moyens  applicables 
mies  aiguës  on  peut  obtenir  une  al 
symptômes  inflammatoires;  mais 
ralt  empêcher  le  retour  des  accès 
moyen  de  sauver  les  poulains  de 
ce  mal  redoutable  est  de  les  fair 
pays  où  il  règne  dans  les  localitc 
exemptes  eu  raison  de  leur  consl 
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àlleue  meflore  préventive  serait, 
tiweii  le  pennettaient,  de  changer 
s  caltoralet,  en  modifiant  les  ter- 
Bséqiieraiiient ,  la  nature  des  Tégë- 
pravieoBeBt  par  faddition  de  Télé- 
8  anx  sols  qui  en  sont  dépourvus. 
i  a  prooTé  la  puissante  efficacité  de 
rérentir.  {Voff>  Œil,  Vices  réohi- 

J.-M .  ÉLéOUIT,  <la  Horiiix. 

-  On  commeoce  à  écrire  féitu,  ce 
lieux  et  rappellerait  davantage  la 
nol.  Quoi  qu*U  en  soit ,  il  signifie 
/ruU,  portée  des  animaux,  et 
(  au  jeune  être  qui  est  encore  en- 
tes organes  de  la  mère.  (  Voy.  Avor- 

rATIOII.) 

trie,  kyg.)  —  C'est  plus  particulier 
be  coupée  et  desséchée  des  prairies 
.  Le  produit  des  prairies  tempo- 
plus  généralement  la  dénomination 
qui  le  fournit,  et  lorsqu'on  le  dé- 
jie  application  générique,  c'est  plu- 
s  tenue  fourrage  qu*on  lui  applique 
t).  Nous  n'entendons  parler  ici  que 
«ement  dit 

a  de  bien  des  sortes  déterminées 
e  des  terrains  où  croissent  les  es- 
onbrenses  et  très-diverses  des  vê- 
les donnent.  Cette  étude  appartient 
t  à  celle  des  prairies  dans  lesquelles 
es  graminées  surtout ,  puis  des  ro- 
eomposées,  des  ombellifères,  des 
légumineuses,  etc.,  c'est-à-dire  des 
lentaires  à  divers  degrés,  des  princi- 
oants,  des  espèces  parasites  et  jus- 
sons Mais  laissons  de  côté  ce 

iéressant  qu'il  apparaisse,  puisqu'il 
illears,  et  ne  nous  occupons  que  de 
ertie  en  foin  sous  le  rapport  des 
oelui-d  offre  à  notre  examen, 
es  dépendent,  est-il  besoin  de  le 
uer .'  de  la  composition  botanique 
i  la  manière  dont  il  a  été  confec- 
wlté,  de  son  état  actuel  de  conser- 

!Ul  donc  être  àon,  médiocre,  mau- 
me  ou  Tautre  de  ces  conditions  ou 
rois  en  même  temps. 
is  très-fadle  d'indiquer  les  carac- 
[ues  du  bon  foin ,  au  moins  d'une 
oloe,  à  raison  de  la  proportion  rela- 
ines  plantes  qui  croissent  dans  les 

effet ,  le  foin  peut  être  également 
composition  duquel  dominent  soit 
es,  soit  les  légumineuses.  Cepen- 

les  caractères  physiques  sont  un 
Ifs;  disons  plus:  alors  les  qualités 
es  effets  alimentaires  ne  seront  plus 
les  mêmes.  Les  premiers  n'ont  de 
«rcequlls  sont  une  indication  quant 
'.  Le  foin  cesserait  de  mériter  (ju'on 
t  coBune  bon  s'il  avait  perdu  ses 


qualités  propres,  son  mérite  comme  aliment, 
alora  même  qu'il  aurait  conservé  la  plus  belle 
apparence.  Mais  ceci  n'arrive  guère,  si  même 
cela  se  voit  jamais. 

Cependant  le  foin  occupe  une  place  si  consi- 
dérable dans  Talimentation  des  animaux,  qu'on 
en  a  fiât  une  manière  de  type  dans  la  fixation 
des  équivalents  nutritifs.  C'était  prendre  une 
base  bien  incertaine,  et  de  singulières  diffé- 
rences se  sont  produites  dans  les  résultats 
pratiques.  Mais  on  a  persisté,  et  l'on  est  d'ac- 
cord aujourd'hui  sur  ce  fait.  La  valeur  nutri- 
tive du  foin  est  donc  aujourd'hui  l'unité  de  me- 
sure que  l'on  représente  par  100  :  cela  n'empêche 
pas  qu'il  y  ait  foin  et  foin.  Or,  la  science  aime 
la  précision.  Pour  déterminer  plus  exactement 
cette  unité  de  mesure,  elle  a  défini  ce  qu'il  fal- 
lait entendre  par  foin  normal  pris  pour  type^ 
et  elle  a  qualifié  de  cette  appellation  la  qualité 
de  foin,  foné  à  20  pour  100  d'humidité,  dans 
laquelle  l'analyse  chimique  découvre  1  is,ô  d'a- 
zote par  kilogramme. 

Ce  n'est  guère  qu'une  qualité  moyenne  élevée 
au  premier  rang ,  mais  le  fait  est  justifié  par 
cette  considération  que  cette  qualité  moyenne 
est  celle  que  la  pratique  réalise  le  plus  g^éra- 
lement.  Nous  voulons  cependant  que  notre  re- 
marque ne  se  présente  pas  sans  enseignement , 
et  que  les  praticiens  sachent  bien ,  par  exem- 
ple, qu'une  méthode  plus  judicieuse,  appliquée 
à  la  confection  du  foin ,  peut  en  élever  la  ri- 
chesse nutritive  d'une  manière  très-notable; 
nous  désirons  surtout  que  la  science  n'oublie 
pas  qu'après  avoir  signalé  les  différences  en 
plus  ou  en  moins,  entre  les  qualités  diverses, 
elle  doit  renseigner  la  pratique  sur  les  moyens 
à  employer  pour  développer  ou  pour  conserver 
la  valeur  la  plus  haute. 

Le  travaux  de  M.  Isidore  Pierre  mettent  sur 
la  voie  ;  il  fout  aller  jusqu'au  bout;  nous  avons 
le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  rester  à  mi-côte. 

Le  savant  chimiste  a  trouvé  que  la  même 
qualité  de  foin  pou\ait  contenir  une  proportion 
d'humidité  très-différente  (de  17  k  2ô  pour  100 
au  moins) ,  «  sans  qu'il  soit  possible  de  recon- 
naître, autrement  que  par  l'analyse,  cette  difié- 
rence  de  qualité.  »  Mais,  ramenant  les  diverses 
sortes  analysées  à  un  même  degré  de  dessicca- 
tion ,  20  pour  100  d'humidité  (proportion  moyen* 
ne  admissible) ,  il  a  trouvé  des  variantes  consi- 
dérables dans  la  proportion  d'azote,  variantes 
telles  que  la  richesse  du  type  s'est  montrée  in- 
férieure d'un  tiers  sur  celle  d'une  qualité  plus 
haute  (lls,5  d'azote  contre  17).  L'aspect  exté- 
rieur ne  donnait  aucune  indication  sur  un  fait 
,  aussi  important. 

Quand  on  est  ainsi  amené  à  constater  tout  ce 
qui  reste  à  apprendre,  on  regrette  bien  vive- 
ment qu'il  n'y  ait  pas  quelque  part  un  établis- 
sement d'études  supérieures  d'où  la  solution  de 
ces  questions,  savamment  préparée,  et  par  la 
théorie  et  par  la  pratique,  puisse  s'offrir  aux 
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masses,  grosse  d^applications  utiles  el  de  réelles 
améliorations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  caractères  phy- 
siques attribués  au  foin  réputé  de  bonne  qua- 
lité :  espèces  fines,  feuillues,  qu^on  sait  venir 
dans  les  sols  fertiles  et  bien  exposés,  coupées 
au  moment  de  la  floraison  et  portant  encore 
les  fleurs,  exhalant  une  odeur  caractéristique, 
spécifique  en  quelque  sorte,  agréable  et  quelque 
peu  aromatique  ;  offrant  au  goût  une  saveur 
franche,  sans  aucune  impression  aigre,  acerbe 
ou  piquante  ;  dessiccation  telle  que  la  moisis- 
sure ne  soit  point  à  craindre,  telle  aussi  que 
les  tiges,  ayant  encore  une  certaine  flexibilité, 
ne  se  brisent  pas  à  la  moindre  manipulation; 
ni  vase  ni  poussière;  coloration  verte  ou  brune, 
ce  qui  est  peu  important,  et  dépend  du  mode  de 
fanage  ou  du  temps  qui  a  régné  pendant  les  di- 
vers travaux  de  la  fenaison  {voy.  ce  mot). 

A  l'aide  de  ces  caractères  généraux  il  devient 
aisé  de  juger  approximativement  les  qualités 
relatives  des  sortes  inférieures.  Mais  il  est  aussi 
des  altérations  qui  affaiblissent  ces  qualités.  On 
les  distingue  par  le  nom  de  la  cause  qui  les 
produit,  et  elles  atteignent  aussi  bien  les  meil- 
leurs que  les  plus  mauvais  foins. 

On  a  cherché  à  former  une  sorte  d'échelle 
des  diflërentcs  qualités  de  foin,  et  Ton  trouve 
dans  les  livres,  tantôt  trois,  tantôt  six  classes 
dont  on  définit  les  caractères  spéciaux.  Une  pa- 
reille classification  n'a  aucun  intérêt;  ajoutons 
qu'elle  n'a  aucune  importance.  Une  prairie  étant 
donnée,  elle  dépouille  une  nature  de  produit 
bon,  médiocre  ou  mauvais,  suivant  sa  composi- 
tion, qui  vient  tout  naturellement  de  la  nature 
du  sol.  C'est  h  cette  dernière  qu'il 'faut  s'atta- 
quer pour  améliorer  le  produit ,  pour  accroître 
la  proportion  trop  faible  des  bonnes  espèces  au 
détriment  des  parasites  ou  même  des  plantes 
nuisibles.  Le  reste  est  affaire  de  confection , 
et  nous  nous  en  sommes  longuement  expliqué 
à  l'article  Fenaison. 

Arrivons  donc  aux  diverses  altérations  du 
foin  et  aux  moyens  d'en  atténuer  les  mauvais 
effets. 

TT.  La  première  résulte  tout  simplement  de 
Tâge.  Le  temps  ne  respecte  rien,  pas  même  le 
foin.  Le  meilleur  est  réputé  vieiar  dès  qu'il  a 
dix-huit  mois.  Alors  il  a  pris  une  teinte  jaune, 
il  a  perdu  son  arôme,  il  est  devenu  insapide, 
nous  avons  de  la  répugnance  à  dire  insipide 
comme  le  dictionnaire  ;  il  s'est  desséché,  il  se 
brise  facilement  ;  il  est  donc  friable,  cassant, 
poudreux.  Ces  atteintes  sont  un  enseignement; 
le  foin  doit  être  consommé  dans  Tannée  même 
où  il  a  été  récolté.  Par  de'  bons  soins  d'emma- 
gasinage ou  d'emmeulage,  on  peut  retarder  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  les  effets  du  temps, 
mais  on  ne  les  arrête  pas  tout  à  fait,  et  Tali- 
ment  perd  toujours  une  notable  partie  de  ses 
propriétés  alimentaires.  C'est  à  cette  perte  qu'il 
faut  savoir  se  soustraire  en  faisant  consommer 


opportunément.  Id  encore  la  sdei 
d'éclairer  la  pratique.  L'analyse  d'i 
foin  renouvelée  aux  différents  agi 
ci,  de  quatre  en  quatre  mois  depui 
jusqu'à  deux  ans,  par  exemple,  rêvé 
être  des  faits  très-significati&  à  1 
Cette  dernière  sait ,  en  général ,  toi 
riorité  nutritive  de  cet  aliment  dans 
année,  mais  elle  ne  la  sait  que  du 
empirique  ;  bien  des  points  sont  € 
curs. 

Du  reste,  puisque  nous  avons  ton 
question  d'âge,  parlons  toat  de  su 
nouveau.  On  le  dit  tel  tant  qu'il  ne 
trois  mois  au  moins,  et  l'on  attribue 
des  effets  plus  ou  moins  nuisibles.  «  I 
veau,  dit-on,  est  échaufiaut;  il  dél 
gastrites,  des  jaunisses,  des  verli^ 
l'ébullition,  le  farcin,  etc.  »  Cet  et  c»l 
de  menaces.  Telle  est  donc  l'opini 
accréditée  aujourd'hui,  encore  bien 
mence  à  la  discuter  et  à  la  trouver  v 
gérée.  Le  fait  est  que  la  pratique  u 
des  masses,  est  loin  d'en  tenir  toujo 

Voyons  donc  ce  qu'il  y  a  de  fon 
tradition  et  jusqu'en  quelles  limites  c 
avoir  raison. 

Le  ministère  de  la  guerre,  qui  ] 
nombreux  effectif  de  chevaux  et  qi 
séquent,  fait  consommer  d'énormo 
de  foin,  a  voulu  savoir  à  quoi  s'en  1 
point,  par  la  raison  qu'il  avait  parfoi 
d'une  clause  très-anciennement  imf 
fournisseurs,  celle  d'attendre  jusqu 
vembre  dans  la  zone  méridionale,  i 
l«r  octobre  dans  le  nord  pour  la  Ir 
foins  de  l'année.  Il  décida  donc  qu^ 
menterait  en  grand,  sur  les  chevaux 
l'usage  alimentaire  du  foin  nouveau 

Trois  séries  d'expériences  furent  < 

l»  Substitution  pure  et  simple  d'n 
de  foin  nouveau  égale  à  la  ration  o 
foin  vieux  ; 

2®  Substitution  du  foin  nouveau,  d 
portions  réglementaires,  à  la  ration  d 
et  à  la  ration  de  paille; 

3*  Suppression  des  rations  de  pi 
vome,  remplacées  Tune  et  l'autre, 
mêmes  proportions,  par  une  ration  ( 
veau,  équivalente  en  poids  à  la  rati 

Arrivons  tout  de  suite  aux  oond 
il  est  inutile  de  dire  qu'un  progran 
avec  soin  par  la  commission  d'hyi 
que  et  envoyé  aux  régiments  dans  I 
valent  être  faites  les  expériences,  ai 
une  marche  uniforme  et  prévenu  toi 
viations  qui  auraient  pu  fausser  les 

Les  chevaux  soumis  à  la  première 
périenccs  n'ont  pas  éprouvé  de  m 
imiK)rtantes  dans  les  principales  fooo 
quelques  régiments,  on  a  noté  cep 
les  matières  excrémentitieUes  ont 
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itiire;  en  général,  les  urines  ont 
pieuses  et  les  sueurs  plus  abon- 
s  les  modifications  n*ont  eu  que 
irs  de  durée  au  début  :  elles  ont 
.  Le  foin  nouveau  a  été  consommé 
appétit  et  d'empressement  que  le 
et  la  santé  des  chevaux  ou  n*a  pas 
ement,  oo  bien  s^est  améliorée.  Loin 
nisible ,  enfin ,  le  foin  nouveau  a 
Tembonpoint  et  la  vigueur  des 
en  ont  fait  usage.  H  peut  donc, 
on  réglementaire,  remplacer  sans 
et  peat-étre  avec  avantage  le  foin 
de  la  récolte  précédente. 
Kts  sont  à  pen  près  les  mêmes  pour 
érîe  d'expériences.  H  ne  s^est  pas 
Bodifications  essentielles  dans  les 
;uiiques.  Celles  qui  ont  été  obser- 
$ères  d'ailleurs,  avaient  disparu  à 
deoxième  quinzaine  ;  et ,  en  der- 
^  dans  plusieurs  régiments  il  y  a 
ion  dans  la  santé,  et  vigueur  aug- 
ititué  tout  à  la  fois  an  foin  vieux  et 
a  ration  d'avoine  étant  conservée, 
an  peut  donc  être  consommé  sans 
ou  même  avec  avantage, 
plus  ainsi  pour  les  chevaux  sou- 
èine  série  d'expériences,  pour  ceux 
oorris  exclusivement  au  foin  nou- 
s  fonctions  digestives  et  respira- 
ssiez profondément  troublées.  D'a- 
'appétit  n'a  pas  tardé  à  diminuer  ; 
l'est  faite  avec  lenteur,  et  son  ré- 
été  satisfaisant.  La  sueur,  provo- 
moindre  exercice,  déterminait  de 
éditions  à  l'économie.  Le  travail 
pénible  par  suite  d'un  afGdblisse- 
f  d'une  diminution  très-sensible 
vigueur  précédemment  constaté, 
lent  fut  notable  ;  le  système  mus- 
sa  fermeté,  et  en  même  temps 
de  Tembonpoint  on  observait  une 
marquée  du  volume  du  ventre. 
ces  d'abord ,  tous  ces  désordres 
progressivement  jusqu'à  la  ces- 
)ériences.  On  a  donc  pu  conclure 
Kivean,  composant  la  nourriture 
cheval,  lui  serait  certainement 
résultat  se  rapproche  d'ailleurs 
!e1ui  qui  avait  été  précédemment 
influence  de  l'alimentation  exclu- 
oin  réglementaire,  par  celui  qui , 
aois  et  plus,  a  cessé  d'être  réputé 
.  On  en  avait  résumé  ainsi  les 
diminué,  circonférence  augmen- 
diminuée  ;  seulement  les  troubles 
e  s'étaient  pas  manifestés  au  de- 
aractère  de  gravité  qui  s'est  pro- 
^  exclusif  du  foin  nouveau. 
Bces  ont-elles  paru  aussi  ooncluan- 
stration  de  la  guerre  qu'à  la  com- 
iène?  Aucun  document  adminis- 

L'ifia.  —  T.  vu. 


tratif,  aucune  décision  ministérielle  ne  semblent 
être  intervenus  et  avoir  modifié  les  prescrip- 
tions réglementaires  relatives  à  l'époque  à  la- 
quelle le  foin  nouveau  peut  être  admis  à  la 
consommation  pour  les  chevaux  de  troupe.  Est- 
ce  que  le  problème  n'aurait  pas  été  considéré 
comme  définitivement  résolu  ?  Mais  alors  pour- 
quoi les  expériences  n'ont-elles  pas  été  recom- 
mencées? Et,  d'autre  part,  si  la  commission  a 
été  complètement  édifiée,  d*où  vient  qu'en  ter- 
minant son  rapport  elle  n'a  pas  provoqué  une 
mesure  officielle  qui  en  eût  consacré  llmpor- 
tance .'  H  reste  évidemment ,  id,  une  lacune  à 
remplir  ;  c'est  d'autant  plus  regrettable  que  les 
conclusions  incomplètes  de  la  commission  dliy* 
giène  semblent  être  en  plus  complète  opposition 
avec  les  idées  reçues,  avec  le  préjugé,  si  l'on 
veut ,  qui  recommande  de  ne  faire  usage  des 
foins  nouveaux  qu'après  leur  seconde  fermen- 
tation, que  lorsqu'ils  ont  sué  ou  Jeié  leur  /Hi. 

En  effet ,  quelque  secs  qu'on  les  suppose  lors- 
qu'on les  rentre  ou  quand  on  les  monte  en  meu- 
les, les  foins  conservent  toujours  une  certaine 
quantité  d'eau  de  végétation,  quantité  variable 
à  l'infini ,  mais  qu*on  a  cru  pouvoir  évaluer, 
en  moyenne,  de  35  à  40  pour  100,  bien  qu'au 
fond  cette  proportion  ne  soit  pas  absolument 
démontrée. 

Quelques  jours  après  l'emmeula^e  ou  la  ren- 
trée sous  le  toit ,  un  mouvement  intérieur  se 
déclare  plus  ou  moins  promptement ,  et  d^une 
manière  plus  ou  moins  prononcée,  sons  l^^^ 
fluence  de  l'air  et  de  l'humidité,  qui  font  réaghr 
les  uns  sur  les  autres  le  sucre,  le  mucilage» 
l'amidon,  contenus  dans  les  plantes,  et  d'autres 
principes  encore,  solubles  dans  l'eau  à  une 
température  de  12  à  26  degrés.  La  masse  s'é- 
chaufiè  et  donne  naissance  à  des  fluides  élas^ 
tiques  divers,  mais  surtout  à  de  l'acide  carboni- 
que, à  de  l'oxyde  de  carbone,  et  à  un  liquide 
d'un  noir  foncé,  d*un  goût  légèrement  aigre  ou 
amer.  C'est  le  résultat  de  la  fermentation ,  dont 
la  durée  et  l'intensité  sont  principalement  en 
rai.son  de  la  quantité  d'eau  que  renferment  en« 
core  les  plantes  après  le  fanage  ordinaire.  Pat* 
les  méthodes  de  dessiccation  usitées  en  France, 
le  mouvement  de  fermentation  des  tas  de  foin 
est»  en  général ,  peu  considérable  dans  le  Midi 
surtout,  et  ne  se  manifeste  guère  que  par  une 
odeur  plus  ou  moins  forte  et  prononcée.  En 
quatre,  six  ou  huit  semaines,  le  phénomène  se 
complète,  après  quoi  l'on  cesse  de  qualifier  la 
dernière  récolte  du  nom  de  foin  nouveau.  Mais, 
dans  les  contrées  plus  avancées  vers  le  Nord, 
là  où  la  fenaison  est  moins  prompte  par  suite 
de  la  nature  même  des  plantes,  et  plus  con- 
trariée par  l'inclémence  du  ciel ,  le  foin  est  ren- 
tré moins  sec,  et  la  fermentation  qui  se  déve- 
loppe au  fenil  ou  dans  les  meules,  prenant  une 
plus  grande  activité,  nécessite  une  surveillance 
assez  attentive  ;  elle  dure  aussi  plus  longtemps* 

Eh  bien  1  l'expérience,  les  données  assez  su 
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Tes  d'un  em|iirisnie  collectif  ont  appris  à  se 
méfier  des  effets  que  peut  produire  sur  Téoo- 
nomie  animale  Tusage  presque  exclusif  du  foin 
en  triTail,  du  produit  de  la  récente  récolte  qui 
fermente»  du  foin  qui  me  e^  i»*a  pas  jeté  son 
fèu.  n  fiiot  M  méfier,  parce  qu'à  cet  âge  le  foin 
exdte  daTaiifaRe  Tappélit  du  chefal,  et  que 
celui  qui  n'est  pas  rigoureusement  rationné, 
comme  l'est  forcément  le  cheval  de  troupe,  prend 
et  consomme  au^elà  des  quantités  rationnelles  ; 
il  faut  d'autant  plus  se  méfier  que  la  nourri- 
ture au  foin  est  plus  ou  moins  exclusive,  que  la 
récolte  a  été  rentrée  dans  des  conditions  moins 
favorables,  et  que  l'état  de  fermentation  des 
tas  est  à  son  apogée  ou  plus  voisin  de  son  plus 
haut  degré  d'activité.  C'est  alors  que  se  mon- 
trent, dans  toute  leur  intensité,  les  effets  nui-  ' 
sibles  du  foin  qui  n*a  pas  jeté  son  feu ,  et  qu'on 
voit  se  déclarer,  à  la  suite  d'irritations  d*abord 
légères  de  Testomac  et  des  intestins,  la  gastrite, 
la  gastro-entérite  et  cette  forme  particulière  du 
même  mal  qui  s^étend  au  système  nerveux ,  et 
qu'on  désigne  sous  les  noms  de  Ycrtige  abdomi- 
nal ou  indigestion  vertigineuse.  La  cause  des 
propriétés  malfaisantes  du  foin  pendant  la  se- 
conde dessiccation  est  bien  facile  à  déterminer  : 
elle  est  due  au  développement  des  gaz  exci- 
tants qui  se  dégagent,  après  le  repas,  dans  le 
tube  digestif,  et  peut-être  aussi  à  Taction  de 
certains  principes  délétères  renfermés  dans  quel- 
ques plantes  non  nutritives  ou  vénéneuses  tou- 
jours mêlées  aux  bonnes  espèces,  et  mis  à  nu 
sans  doute,  rendus  plus  actifs  par  le  fait  seul 
de  la  fermentation  établie  dans  la  masse,  mieux 
que  cela,  au  sein  même  de  chaque  plante. 

Toutefois,  une  circonstance  particulière  a  né- 
cessairement atténué  les  effets  trop  excitants  du 
oin  nouveau  dans  les  deux  premières  séries 
d'expériences  auxquelles  ont  été  soumis  beau- 
coup de  chevaux  de  troupe  :  c'est  le  bottelage. 
Sous  cette  forme,  le  foiu  est  beaucoup  moins 
serré  que  dans  les  meules  ou  au  fenil  ;  Tair 
ambiant  emporte  bien  plus  facilement  l'humi- 
dité restante,  ou  celle  qui  serait  le  produit  d'un 
commencement  de  fermentation  toujours  ar- 
rêtée dans  son  développement  ;  le  foin  se  res- 
suie en.  même  temps  qu'il  sue,  qu'on  nous 
passe  le  mot.  Il  n'atteint  donc  pas  le  degré  d'é- 
chauffement  ou  de  fermentation  qui  en  rendrait 
l'usage  malfaisant  Et,  malgré  cela,  cependant, 
on  expose  les  chevaux  à  de  grands  malaises , 
sinon  à  des  maladies  bien  caractérisées,  lors- 
qu'on les  en  nourrit  exclusivement.  C'est  bien 
ce  qui  est  arrivé  dans  la  dernière  série  des  ex- 
périences faites.  N'est-il  pas  permis  de  croire 
à  des  accidents  graves,  si  la  ration  de  foin  nou- 
Teau,  au  lieu  d'être  limitée  à  12  kilogr.,  avait 
été  portée,  par  exemple,  à  18  ou  même  à  20  ki- 
logr., et  avait  été  la  nourriture  exclusive  de  che- 
vaux soumis  à  un  rude  labeur?  Ajoutons  que, 
dans  ce  cas,  le  foin  est  rarement  bottelé  ;  qu'on 
le  prend  presque  toujours  à  même  le  tas,  et 


qu'il  se  présente,  par  eonséqoent, 
ditions  plus  défavorables  que  < 
mode  de  rationnement  et  d'admn 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  m 
▼aleur,  qui  attache  à  la  consomn 
nouveau  des  précautions  oommai 
traire  par  l'expérience  la  plus  c 
raison  d'économie,  enfin ,  veut  qi 
pas  l'admmistration  du  foin  nouvc 
tière  consonmiation  du  foin  vieux 
vaux  qui  ont  commencé  à  se  ne 
duit  d'une  récente  récolte  appètei 
de  la  précédente,  et  g&chent  des  f 
ils  se  contentaient  avant  d'en  av 

Mais  la  contradiction  est  bien  [ 
que  réelle  entre  les  résultats  que 
de  mentionner.  Les  expériences  1 
régiments  n'infirment  eu  rien  la  pr 
les  jours.  Consommé  à  petites  ra 
qu'il  ne  constitue  pas  l'alimentai 
du  cheval ,  le  foin  nouveau  ne  h; 
sible,  peut-être  même  le  nourrit 
est  bien  entendu ,  d'ailleurs,  qu' 
toujours  de  bonne  qualité,  et  qua 
position  et  qnant  à  la  manière  doi 
récolte.  Les  effets  malfaisants  n< 
qu'en  dehors  et  au  delà  de  ces  co 
résulterait  que  l'Age  du  foin  ne  po 
terminé  à  priori;  qu'il  restera 
temps  nouveau  ici  ou  là ,  suivai 
il  aurait  végète,  et  aussi  suivau 
tances  atmosphériques  qui  aurais 
accompagné  la  fiiuchaison ,  le  fi 
magasinement. 

Mais,  nous  le  répétons,  d'auti 
tent  à  fixer  :  les  qualités  nutriti^ 
la  même  prairie  à  ses  différents 
croire  autrefois  que  le  foin  con^ 
mieux  à  l'alimentation  du  cheral 
luxe  surtout,  qu'il  était  plus  viei 
vous  qu'à  une  certaine  époque, 
Poropadour,  par  exemple,  on  fai5 
arriver  à  ne  mettre  en  consorai 
foin  Agé  de  deux  ans.  L'expérien 
Toulions-nous  dire,  nous  a  dém 
que,  sur  ce  point  notamment ,  1( 
trop  vieux  à  un  an  ;  qu'il  arait 
grande  partie  de  ses  propriétés  a 
tout  au  moins,  s'il  les  avait  cor 
cédait  plus  difficilement  à  Tact 
qu'il  nourrissait  moins ,  enfin ,  i 
tité  supérieure.  Cette  donnée,  U 
nous  avait  conduit  à  faire  cous 
en  bas  Age,  à  partir  de  la  fin  do 
de  la  récolte  jusqu'au  jour  où  la 
mettait  de  laisser  le  produit  de 
Nous  n'aurions  point  osé  agir  de 
mandie,  au  haras  du  Pin,  où  le  I 
lités  alimentaires  différentes,  si; 
loppées.  Là ,  la  fermentation  de 
active  et  dure  plus  longtemps  : 
pas,  comme  en  Limousin,  un  a 
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le  prouve  l'état  de  la  poitrine  des 
iwls  on  en  donne  trop.  En  Norman- 
eTiennent  poussifs  ;  en  Limousin, 
à  peu  près  inconnue. 
t  été  curieux  de  Toir  décider  par 
es  directes  entreprises  par  la  com- 
;iène,  c>st ,  nous  le  répétons,  la 
AToir  à  quel  point  le  même  foin 
»  propriétés  nutritives  aux  divers 

il  peut  être  consommé.  Pour  nous 
certaine,  le  foin  est  d'autant  plus 
ks  ses  effets  alimentaires,  sinon 
i  principes  alibiles,  qu'il  est  plus 

l'analyse  chimique  seule,  peut- 

fixer  sur  le  quantum. 
i  conclu  en  exposant  les  faits.  A 
^▼ée,  on  pent ,  sans  aucun  incon- 
e  coDsommer  le  foin  nouveau  ;  il 
s  de  même  si  Ton  devait  en  nour- 
nent  les  animaux,  le  cheval  sur- 
it bAter  le  vieillissement  du  foin 
i  boltelant  et  en  laissaat  les  bottes 
oos  «D  hangar,  dans  un  fenil  aéré, 
érait  perdre  beaucoup  de  ses  pro- 
•ntaires  si  on  Tabandonnait  trop 
X  effets  d'une  aération  très-active. 
1  contraire,  sa  bonne  conservation,. 

avec  soin,  en  le  soustrayant  le  plus 
alternatives  de  Thumidité  et  de  la 
■X  effets  variables  du  temps.  Enfin, 
rmentation ,  celle  qui  se  produit  au 
s  les  meules ,  ajoute  certainement 

de  la  récolte  lorsque  la  provision 
ent  tassée  :  mais,  seule ,  la  science 
complètement  la  pratique  sur  ce 

|e  tardif,  le  fanage  exéaité  sous 
soleil  trop  ardent,  deux  choses 
nms  déjà  parlé  au  mot  f^naisoriy 
din  trop  sec,  qui  ne  fermentera  pas 
rmenlera  que  très-faiblement  dans 
i-d  a  conservé  peu  de  feuilles  et 
»;  il  est  décoloré,  il  n'exhale  pas 
ideur  particulière  au  bon  foin  ;  il  se 
eut ,  et  laisse  à  la  bouche  une  sa- 
t  peu  acre  :  c'est  le  foin  cassant , 
niflr,  le  foin  dur;  il  est  mangé  sans 
nrrit  peu  sous  un  grand  volume. 
ilavé  se  présente  encore  sous  le 
ou  à  peu  près.  Pendant  la  fenai- 
mouillé  ou  par  la  pluie  ou  par  des 
tondantes,  et  promptement  ressuyé 
rûlant.  Il  a  perdu  sa  couleur  natu- 
îs  cette  teinte  pâle  qui  le  fait  dire 
i  montre  qu'il  s'est  fort  appauvri , 
«fit ,  par  la  dissolution  ou  l'aban- 
idpes  alibiles.  Il  n'a  aucune  pro- 
lante,  mais,  ne  fournissant  que  très- 
triaux  à  Tassimilation^  son  usage 
ces&ite  une  augmentation  dans  la 
aîD  ou  de  farineux  équivalente  à 
,  ftoot  peine  d'aiEûblissement  des 


forces  chez  les  animaux  de  travail  ou  de  dimi- 
nution de  produits  chez  les  bestiaux  de  rente. 

A  la  suite  d'une  fenaison  contrariée  par  le 
mauvais  temps,  si  le  foin  est  engrangé  dans  un 
local  bas,  humide,  où  l'air  n'a  pas  été  renou- 
velé depuis  longtemps,  il  est  bientôt  livré  aux 
effets  d'une  fermentation  putride  qui  décompose 
les  principes  mucilagineux  et  sucrés  des  plantes. 
Une  réaction  s'opère,  les  tiges  se  dessèchent,  et 
sous  la  moindre  manipulation  elles  tombent  en 
poussière.  Ces  caractères  constituent  le  foin 
échauffé  et  poudreux.  On  le  reconnaît  à  son 
odeur  forte  et  désagréable  de  moisi,  à  sa  cou- 
leur noirâtre  mais  terne.  Les  animaux  ne  le 
consomment  que  poussés  par  la  faim  ;  son  usage 
prolongé  altère  les  orgues  et  prédispose  à  des 
affections  diverses. 

Le  foin  rouillé  se  distingue  aux  taches  pul- 
vérulentes, jaunes  ou  brunâtres,  qui  le  salissent 
et  le  souillent ,  et  qui  sont  dues  à  la  présence 
d'une  plante  parasite  {uredo  segetum),  dont  le 
développement  a  eu  lieu  sur  les  tiges  des  herbes 
sous  l'influence  d'une  constitution  atmosphéri- 
que humide  et  pluvieuse.  Ce  genre  d'altération, 
plus  fréquente  sur  les  pailles,  détériore  les  deux 
fourrages  de  la  mèn\^  manière.  Il  détruit  en 
eux  la  plus  grande  partie  des  matériaux  nutri- 
tifs qui  leur  sont  propres,  et  met  à  la  place  les 
propriétés  vénéneuses,  bien  constatées,  du  pa- 
rasite. Celui-ci  appartient  à  la  classe  des  poi- 
sons acres  et  irritants.  {Voy.  Empoisonnemekt 
et  Pailles.) 

On  dit  vase,  terré  ou  sablé  le  foin  récolté 
sur  des  prairies  qui  ont  été  inondées,  à  une  épo- 
que déjà  plus  ou  moins  avancée  de  la  végéta- 
tion ,  par  des  eaux  troubles  et  limoneuses.  Les 
herbes  des  prés  dont  on  prolonge  trop  le  bai- 
gnage  se  vasent  aussi ,  c'est-à-dire  qu'elles  se 
couvrent  de  terre,  de  sable  et  s'incrustent  d'un 
limon  qui  renferme  des  myriades  d'insectes. 
Plus  tard  ceux-ci  périssent ,  et  leur  décompo- 
sition rapide  infecte  le  fourrage. 

Ainsi  vicié,  le  foin  est  décoloré,  très-appauvri 
par  la  perte  d'une  partie  des  sucs  des  herbes  ; 
il  exhale  souvent  une  odeur  de  marais  très- 
désagréable  ;  sa  saveur  est  plus  ou  moins  acri  ^ 
monieuse;  il  s'en  détache  une  poussière  noire, 
épaisse,  qui  pénètre  dans  les  poumons  avec 
l'air  aspiré,  s'insmue  jusque  dans  les  vésicules 
pulmonaires^  les  obstrue,  les  irrite  et  provoque 
des  toux  violentes  et  opiniâtres,  symptômes 
d'affections  pulmonaires  qui  peuvent  avoir  des 
suites  fâcheuses.  D'autre  part,  la  terre  que 
chaque  tige  introduit  dans  l'estomac  et  dans  les 
intestins  détermine  d'autres  accidents  fort  gra- 
ves. L'usage  des  foins  terrés  est  donc  nuisible 
et  dangereux.  Au  surplus,  une  expérience, 
nombre  de  fois  répétée,  malheureusement,  sur 
des  populations  animales  très-considérables,  ne 
permet  pas  de  conserver  le  moindre  doute  à  cet 
égard.  Des  affections  putrides ,  dont  l'issue  est 
promptement  funeste,  ont  presque  toujours  été 

22. 


679 


FOIN 


la  conséquence  de  la  nécessité  où  l'on  s'est  par- 
fois trouvé  de  feire  oonsommer  des  foins  ainsi 
altérés.  Par  surcroît,  encore,  on  peut  bien  ra- 
rement les  rentrer  complètement  secs.  Ils  fer- 
mentent donc,  dans  les  lieux  clos  surtout , 
sans  pouvoir  se  ressuyer  à  un  degré  convena- 
ble, et  la  moisissure  s'en  empare  très-souvent. 
Cette  dernière  est  due  au  développement  de 
petits  végétaux  parasites,  du  genre  Byssus 
(mucor  uredo)^  comme  la  rouille  est  due  à 
l'existence  d'un  autre  parasite  de  la  même  (à- 
mille.  Les  byssus  donnent  au  foin  une  couleur 
blanch&tre  d'abord,  puis  terne  et  noirâtre;  une 
saveur  acre  très-prononcée.  L*nn  des  résultats 
de  la  végétation  de  ces  parasites,  laquelle  s'ac- 
complit au  détriment  des  plantes  qui  les  por- 
tent, c'est  de  les  appauvrir,  de  n'en  laisser,  pour 
ainsi  dire ,  que  le  parenchyme  qui  tombe  fad  • 
lement  en  poussière.  Les  foins  moisis  exhalent 
une  odeur  fétide  et  repoussante  ;  les  animaux  ne 
s'en  repaissent  que  contraints  par  le  besoin,  et  ils 
en  éprouvent  bientôt  les  fbnestes  effets.  Altérés 
à  ce  degré ,  les  foins  ne  doivent  plus  pénétrer 
ni  dans  les  écuries,  ni  dans  les  étables,  ni  dans 
les  bergeries  ;  ils  ne  sont  plus  bons  qu'à  faire 
du  fîimier  directement,  sans  passer  sous  le 
bétail. 

Cependant ,  il  est  des  circonstances  de  force 
majeure  dans  lesquelles  la  nécessité  impose 
d'utiliser  des  foins  avariés.  Dans  ce  cas,  il  y  a 
b'eu  d'en  atténuer  les  inconvénients.  Les  batta- 
ges, secouages,  mélanges,  aspersions  d'eau  sa- 
lée sont  les  correctifs  indiqués,  et  qu'on  se  trou- 
verait fort  mal  de  ne  pas  employer. 

Pour  les  foins  vases,  les  précautions  comman- 
dées doivent  être  prises  à  l'époque  même  de  la 
récolte. 

Quand  l'herbe  des  prés,  tardivement  inondés, 
se  décompose  au  fanage  et  menace  de  donner  un 
produit  malfaisant,  il  ne  faut  pas  faire  les  frais  de 
la  fenaison,  il  y  a  plus  d'avantage  à  la  convertir 
directement  en  fumier.  Mais  h  si  l'herbe  n'est 
que  souillée  de  limon,  dit  M.  Briaune,  et  qu'elle 
soit  encore  verte,  on  peut  la  convertir  en  foin. 

«  J'ai  vu  laver  l'herbe  limonée,  et  je  n'ap- 
prouve pas  ce  procédé  ;  au  point  de  vue  physio- 
logique, il  doit  entraîner  les  sucs  des  plantes  (1)  ; 
au  point  de  vue  économique,  j'ai  vu  un  homme 

(I)  La  science  a  parfattement  élucidé  ce  point,  et  Toicl 
ce  que  nous  llcons  à  cet  égard  dans  des  Étude*  eompa- 
réeâ,  faites  par  notre  savant  coUaborateur,  M.  Isidore 
Pierre: 

m  En  faisant  Tannée  dernière  l'analyse  d'an  échantillon 
de  foin  de  la  prairie  de  Caen,  pris  i  la  surface  de  pln- 
aleurs  meules,  et  blanchi  sous  rinfluence  des  pluies  et 
du  soleil,  et  celle  d'un  antre  échantillon  du  roéme  foin 
pris  à  Ilnlérienr  des  mêmes  meules ,  J'ai  trouvé  dans  le 
premier  i«g,<  d'azote  par  kllogr.  de  foin  sec  et  14  gramm. 
par  kilogr.  du  second,  et  cependant  l'année  lana  est  une 
innée  remarquablement  sèche.  Que  fût-Il  arrivé  dans 
une  année  très-plnvleuset 

«  Pour  pousser  Jusqu'à  ses  dernières  Hmites  cette  dé- 
préclaUon  du  foin  sous  l'Influence  de  l'eau.  J'en  al  épuisé 
un  échantillon  contenant  I7C,«  d'azote  par  kilogramme 
i  l'état  sec  Jusqu'à  ce  que  l'eau  passAt  tout  à  tklt  claire  ; 
M  rieheaae  en  iMte  eit  dcaeendue  à  tM,*. 


et  ime  fenune ,  travaillant  pour  < 
par  jour  à  l'eau  courante  que  500 
(réduit  à  sec).  En  réflâltat,  j'a 
moi-même  par  un  lavage  ûdt  a 
une  petite  quantité  d'hertMs,  qi 
était  insuffisant  pour  la  dépouille 

«  Je  préfère  donc  le  seeooage 
non  dans  les  granges  où  la  poussii 
sur  les  autres  fourrages ,  non  dai 
où  elle  entre  dans  les  Toies  res 
animaux,  mais  sur  un  champ.  P* 
toyer  le  foin,  il  faut,  si  on  le  p 
de  frais,  ne  pas  le  laisser  sécher 
limonée  où  le  râtelage  ramène  i 
sière  sur  des  andains,  mais  port 
un  lieu  sec  et  aéré ,  bien  seoonei 
contre  le  vent  afin  que  U  poussiè 
pas  sur  le  foin  déjà  purgé;  ensuite 
andains  que  la  chaleur  et  l'air  | 
couer  fortement  et  à  mesure  qo 
meule.  Quand  le  moment  de  rentra 
bat  le  foin  de  chaque  meule  avant 
grenier  ou  de  le  placer  sur  la  m 

«  Malgré  ces  soins,  il  est  impoai 
complètement  les  plantes  des  par 
ses  qui  se  sont  introduites  dans  h 
feuilles  et  jusque  dans  les  strie 
&ut  donc  remédier  à  ce  que  la  ; 
avoir  de  nuisible  et  surtout  à  V 
geuse  des  fourrages  envasés.  I 
connu  est  l'emploi  du  sel  marin, 
le  foin  naturel  est  généralement  de 
lité,  au  moment  de  le  rentrer  dai 
on  saupoudre  chaque  lit  de  O",30 
que  l'on  sème  un  peu  plus  épais 
le  froment  dans  les  champs.  La  k 
tas  fait  dissoudre  le  sel  et  en  ii 
la  masse.  Cette  pratique  a  poi 
rendre  le  foin  plus  appétissant 
la  digestion.  J'estime  que  10  litn 
sent  pour  deux  à  quatre  mille  kilc 
vaut  l'état  du  foin. 

«  Lorsque  le  foin  a  été  avar 
néanmoins  mangeable,  les  soin 
d'être  décrits  sont  néce&saires,  nu 
n  faut  remédier  à  la  perte  de  leu 
tive  et  de  leur  salubrité  par  des  ai 
cines,  du  son  ou  des  iarinea  delà 

«  Le  foin  avait  donc  perdo  tliisl  env 
de  l'azote  qu'il  contenait  primltlvemeot 
tré  qu'il  avait  perdu  en  ■ême  temps  i 
ses  phosphates  :  nous  ajouterons  encore 
ce  lavage ,  avait  en  outre  perdu  envln 
son  poids  primitif,  en  sorte  que  la  pi 
sente  plus  que  le  tiers  de  la  valeur  pris 

M.  Isidore  Pierre  fait  rMaarqaer  que 
la  perte  subie,  à  raison  de  cette  caus 
ment  d'autant  plus  forte  qoe  le  foin 
meilleore  qualité.  Cette  observation  e«l 
Justesse;  elle  en  appelle  une  autre,  cV 
lltés  alimentiilres  enlevées  par  Pactlon 
lieu  d'ajouter  le  plus  souvent  les  nuv 
développement  de  hi  molslasarc  oo  i 
putride  qui  envahissent  les  foins  délai 
cément  emmagasinés  avant  ^Us  ala 
nablement  séchés  et  aérés. 
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el  de  temps  à  antre  par  des  amen, 
larroa  d*Inde  concassé ,  les  genêts 
les  de  genièvre  et  la  gentiane.  > 
isement,  les  soins  donnés  à  la  ré- 
is  s^étoident  rarement  à  ces  atten- 
ilières  OD  plutôt  exceptionnelles. 
Des  commises  à  cet  égai^d  se  payent 
cber;  tout  au  moins  faut- il  em- 
oment  de  la  consonunation,  les  cor- 
na efficaces.  Déjà  nous  les  avons 
ne  rendront  pas  au  fourrage  les 
1  a  perdues .  mais  ils  atténueront 
la  rouille  et  de  la  vase,  puîsquMls 
me  partie  des  parasites  et  des  im- 
rente  aux  tiges. 

^  à  petite  coups  de  hoossine  et 
i  à  la  fourche,  pratiqués  sur  de  pe- 
^  à  11  Ibis,  sur  la  ration  d'un  à 
1  pins,  par  exemple,  se  feront  en 
1  dans  les  éôiries  qu^on  remplirait 
tère  très-irritante  et  dangereuse 
Iteate,  et  seront  suivis  d'asper- 
Mtement  salée.  Cette  opération  est 
tant  nn  aspersoir  avec  une  poignée 
I  peu  de  paille  pllée  en  deux  dans 
ipersion  terminée,  on  roule  le  foin 
e,  et  on  le  maintient  ainsi  par  un 
dix  on  douze  heures  avant  de 
limanx.  Les  tiges,  fort  appropriées, 
snnes  flexibles,  et  te  saveur  salée 
Bontractée  en  ont  quelque  peu  re- 
teor. 

intHés  de  fom  à  asperger  étaient 
I,  on  pourrait  y  employer  un  ar- 
din;  mais  alors  U  couche  de  finir- 
etre  plus  épaisse  et  la  manœuvre 
!nt  très-rapide  afin  d'éviter  de  ré- 
lop  grande  quantité  d*eau.  Ce  mode 
m  exigerait  aussi  qu'on  n'opérât  que 
ité  nécessaire  à  la  consommation 
r  la  moisissure  devrait  être  évitée 
extrême. 

ocalltés  où  l'on  peut  aisément  se 
l'eau  de  mer,  on  Vj  emploie  uii- 
aspersions  dont  il  s^agit;  la  pro- 
imom  serait  de  1  hectolitre  par 
,  ou  S»0  quintenx  métriques  de  foin. 
ieiit  dose  et  sur  une  pareille  quan- 
Topération  ne  pourrait  qu^étre  faite 
moment  de  la  récolte,  à  la  condi- 
«r  évaporer  en  partie  Teau,  au 
ant  l'engrangement. 
M»  po  parler  ici  des  altérations  qui 
t  à  In  suite  de  certaines  manœu- 
snses  auxquelles  on  soumet  quel- 
In  Tends  aux  consommateurs  des 
elles  ont  trouvé  place  à  Tarticle 
a. 

ivenes  snbstencas  qu'on  livre  à  la 
tn  des  animaux,  aucune,  donnée  à 
e  tontes  les  autres,  ne  les  entre- 
I  eoavenablement  que  le  foin.  Ce- 


lui-ci, en  effet,  procure  à  l'économie  une  sorte 
de  nourriture  moyenne  et  suffisamment  variée 
pour  que  la  vie  n'ait  point  à  souffrir  de  son 
usage  prolongé.  Sous  le  rapport  des  facultés 
nutritives,  il  est  plus  alibile  que  les  pailles, 
que  les  racines,  que  les  choux,  mais  moins, 
beaucoup  moins  que  les  diverses  sortes  de 
grains.  Toutefois,  et  à  l'égal  de  tous  les  alimente 
quelconques,  celui-ci  a  ses  effete  spécifiques; 
il  fait  de  la  chair  et  du  tissu  cellulaire;  il  ne 
produit  pas  assez  de  force  chez  les  animaux 
destinés  à  un  rude  labeur.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  ne  répare  pas  assez  les  pertes  occasionnées 
par  le  travail  ;  il  est  même  insuffisant  à  réparer 
les  déperditions  dues  à  une  sécrétion  abondante 
de  lait.  Au  mot  Rations,  nous  dirons  en  quelle 
quantité  il  doit  entrer  dans  la  distribution  jour- 
nalière des  alimente;  nons  voulons  nous  borner 
ici  à  de  courtes  considérations  générales  sur 
l'usage  alimentaire  du  foin  donné  au  cheval. 

On  sait  depuis  longtemps,  et  nous  venons  de 
le  redire  nons-méme,  que  sMl  nourrit  il  ne  to- 
nifie pas.  n  ne  donne  donc  pas  au  cheval  dont 
on  exige ,  à  des  degrés  divers ,  un  grand  dé- 
ploiement de  force,  soit  qu'on  le  presse  dans  ses 
actions  en  le  chargeant  peu,  soit  qu'on  le  mène 
lentement  en  lui  imposant  de  très-lourds  far- 
deaux ,  il  ne  donne  pas  au  cheval  force,  Tigueur, 
résistence.  Un  vieux  dicton  le  rappelle  :  Cheval 
de  foin,  chewil  de  rien.  Sous  ce  rapport  donc, 
les  chevaux  de  fatigue  ne  résisteraient  pas  long- 
temps si  on  avait  la  prétention  de  les  nourrir  ex- 
clusivement de  foin.  Nons  pourrions  aller  plus 
loin  et  déclarer,  qu'en  tout  élat  de  cause,  le  che- 
val ,  qui  n'a  d'autre  destination  que  le  travail,  se 
trouve  mal  de  recevoir  une  raÛon  trop  abon- 
dante de  ce  fourrage.  L^observation ,  une  obser- 
vation séculaire  renseigne  ;  mais  des  expérien- 
ces directes,  faites  sur  des  chevaux  de  troupe, 
sous  les  yeux  de  la  commission  d'hygiène  hip- 
pique, l'ont  pleinement  confirmé.  De  toutes  les 
combinaisons  alimenteires  essayées,  compara- 
tivement expérimentées,  celle  qui  a  fourni  le 
foin  comme  unique  aliment  a  laissé  les  che- 
vaux les  moins  aptes  au  service. 

Comme  nourriture  exclusive,  le  foin  altere  et 
fait  que  l'animal  boit  trop.  Dès  lors  celui-ci  re- 
jette très-abondamment  par  les  voies  excré- 
mentitielles  ;  la  masse  des  crottins  et  la  quantité 
des  urines  sont  considérables  ;  la  sueur  parait 
au  moindre  exercice.  Le  corps  augmente  en  vo- 
lume par  suite  surtout  du  développement  de  la 
région  abdominale,  et  cette  augmentetion  se 
montre  en  raison  inverse  de  la  puissance  mus- 
culaire, de  la  quantité  des  forces  disponibles, 
de  rétet  général  de  l'économie ,  de  la  parfaite 
régularité  des  fonctions ,  en  un  mot.  Ce  n'est 
pas  du  ventre  qu^un  animal  quelconque ,  et  le 
cheval  en  particulier,  doit  tenir  son  poids ,  ses 
dimensiobs  corporelles,  mais  des  grandes  et  for- 
tes proportions  de  la  poitrine  et  des  coussins 
charnus  qui  enveloppent  le  squelette.  Le  trop 


grand  *nlumc  d«  cette  rfeion  eit  un  in««v#- 
nieat,  une  d^ectnosit^,  un  vice  :  il  pmnve  un 
di^raut  d'i^ilibre  entre  1rs  diverse»  pnrlles  du 
corps;  il  tceatt  des  fnnctinns  mitl  rempties 
dans  l'organisme,  un  élut  de  santé  qui  n'e;>t 
pas  la  maladie  assiin^nicnt ,  mais  qui  n'est 
plus  l'entier  et  libre  accomplisMment  di^  tnus 
les  acte*  de  la  lie,  car  ceux  qui  deiraient  ^tre 
prédominants  «e  trouvent  incomplets.  eSïic^s. 
En  France,  nons  avons  une  grande  tPndan(« 
k  abuser  du  foin  ;  il  forme  la  base  de  In  nour- 
riture du  clKval ,  mais  une  \aic  un  peu  trop 
large.  L'hygiène  raisonnée  ne  l'admet  pas  en 
proportiiHi  anatà  forte,  et  l'intérft  hicn  enlendn 
commande  qu'on  augmente  la  ration  de  grain. 
ou  plutat  qu'on  remplace  par  utw  quantité  ^qui- 


tenninpnrient  toute  une  réroliilioii 
larm,itian  et  dant  les  qualités  d«  1 
rhevaline,  en  m*ine  temps  que  i 
mixlification^  dans  le  inouTement  a 
la  ferme.  I^s  cultivateurs  vendent  < 
ceux  de  leurs  produits  qui  se  pri 
facilement  exporter;  ils  en  ohtieni 
ment ,  par  ci'la  même,  un  prix  pli 
contre  et  logiquement .  ils  tbnt  co 
place  les  ili'nrt^es  encombrantes  d' 
chc  est  nécessairement  plus  re! 
rondiilon,  il  faut  Uen  le  croire,  n'i 
g^re  aux  lialMtadfs  fort  andenu' 
l'avoine  et  de  garder  les  foins.  C' 
les  pnssihililéA  et  1rs  iropossibîli 
ciairs  exrrrent  une  influence  cou 


se»  qualités  nutritives.  Ceci  devient  plus 
core  une  question  de  manipulation  ou  d 
frangemrnl  qu'une  question  dftge  prcq>renirnl 
dite.  F.h  bien  !  l'expérience  prouve  anxsi  que 
plus  le  lansemeut  est  considérable  et  régulier, 
mieux  le  foin  conserve  toutes  ses  proprittrs 
alibiles  :  c'est  facile  k  comprendre;  là  où  il  itc 
M  fait  pas  de  déperdition,  il  n'y  a  point  de 
cbangeinent  ;  ce  n'est  pas  le  temps  qui  appau- 
vrit, qui  vieillit  le  foin,  mnis  l'action  plus  oi: 
moins  active  et  rapide  de  l'air  sur  la  masse. 
Une  meule  bien  tassée  et  bien  faite  se  di'fulurt 
et  vieillit eTlérieurenient,  mais  la  perte  est  lé- 
gtre  parce  qu'elle  ne  se  produit  qu'à  la  surface, 
dans  let  seules  parties  qui  restent  exposées  au 
contact  de  l'air.  Quand  on  l'entame,  ^n  E'ajier- 
foit  aisémert  de  la  difRrence  qui  existe  entre 
la  nlaor  du  (bia  «pii  ■  Hé  abrité  et  la  valeur  de 


relui  qui  l'a  prolégé.  Mats  pour  p 
pniservé  jusque-là  demeure  ii  w>n  I 
lion  de  l'air  ambiant,  il  perd  sf*  ip 
ïées  avec  une  l'Iimnanle  mpidilé.t 
efTeta  de  l'air  qu'il  faut  préiVTver 
foins  i>our  éviler  qu'ils  vieillissent 
proinplrinent  dé[ioiiillc»  des  princi( 
un  aliment  de  quelque  valeur. 

Ile  ureu  sèment ,  cette  condition 
nn  élat  de  complète  cnnservalina  ! 
faileinent  avec  la  rondllinn  éeoDom 
s'attndie  i  loiier  le^  plus  grandes 
Bibles  dans  lVs|iare  le  moins  été 
aussi  doit  viser  a  iv  que  Je*  trai 
autant  favorisés  que  faire  se  peu! 
bilil^  de  (wmpleter  des  cbargemen 
ou  de  wagons  lor^^cjus  les  envois 
grandes  distances;  on  obtient  ce  i 


tuim  àa  Mn ,  opfrittcm  qal  donne  k  te 
t  mt  «louité  rompariible  a  celle  du  bois 
.irilnisaot  dru  J  le  Tuliime  priinilît,  per- 
tpUi-rrdans  le  indme  espace  »ii  fois  plus 
t.SAomisi  l'action  d'one  nMrhine  piiis- 
.trlte  (|ue  U  presse  ï  Toin  île  M.  le  gfn*- 
rii,  |iir  exemple  (flx.  ai),  qui  donne  nne 
MÀin  de  100  kilugr..  le  mètre  cuhe  ron- 
wtFll?  iTnanlilé  de  fouiraiie  qu'il  par- 
Il  in  [Biids  de  400  kilogr.  et  plux. 
kpri^iie  tL  foin  mérite  une  rapide  des- 
k 
tfBie  caisse  sMitmae  par  de  Torts  ma- 


B,  sont  den  rniivrr<-le«  solidement  malnlenui 
par  des  tangent('!<  1,1,1.  pendant  la  compres- 

C,  l'an  de  ces  quatre  couvercles  releré  pour 
laisMr  Toir  le  piston  P; 

D.D,  volants  pour  la  mise  en  train  de  la  com- 
pression ;  iU  coiiitiiuniquent  \e  mouvement  aux 
vis  de  rappel  du  piston  par  la  lis  tanftcnle  E 
qui  entraîne  la  roue  K,  relle-ci  les  deux  roueaR,G 
et,  par  suite,  les  deux  vis  de  rappel  H,  placées 
de  ehaque  cOté  du  liAli  de  la  tnisse  A  :  le  pis- 
ton P  porte  des  oreilles  en  fbnte  T,  igui  glissent 
entre  les  pi^s  A,  entraînées  par  la  tIs  soit  en 


apdc  nme  centrale  est  garnie  de  inan- 
i  prnnetleat  de  produire  le  eerrage  *  la 
iM  le  secours  de  la  vis  E-, 
içnons  G,G,  calés  ï  l'extrémité  des  vis 
;1,  leur  donnent  le  mouvement; 
I  une  grue  mobile  pour  prendre  et  rc- 
nB&MS  de  foin  comprimées  cl  liées; 
sont  les  taquets  qui  arrêtent  les  cnu- 


un»  l'avant  delà  marliine 
■literie  nnnagedes  couches  de  fnlncom- 
■r  un  homme  placé  dessous,  qui  passe 
d  à  celui  qui  est  monté  sur  la  machine 

inist^etde  la  guerre  et  de  lamarjni-  em- 
ce  niojen  et  transportent  Tacilement  au- 
li,  MNU  m  ptM  petit  volume  et  en  les 


de  troupe  qui  font  iiartie  des  expé<litioM  loin- 
Toutefois.  CCS  macliines  ne  sauraient  se  mul- 
tiplier nutnnt  qu'on  [lourrait  le  désirer.  I.eur  prix 
varie  sans  doute  suivant  la  dimension  et  la  puis- 
sance, mai*  il  est  trop  éU-vé  pour  que  de  pareils 
eniiins  deviennent  usuels  de  longtemps,  bw" 
que  les  frais,  y  compris  le  liage  di-a  bottes  faite» 
par  la  machine  et  l'intérêt  du  prix  de  cette  der- 
nière, ne  se  montent  pas  il  plus  de  1  fr.  p.ir 
quinlal  métrique.  Le  mobilier  agricole  ne  peut 
prendre  ii  sa  chaîne  des  mai^hines  qui  coûtent 
plusieurs  milliers  de  francs;  il  en  est  de  même 
des  gares  de  chemins  de  fcr  ï  raison  de  leur 
multiplicité.  Mtit  partout  ob  se  présenU  un  be- 
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soin  réel ,  Tesprit  IraTaUle,  traTaille  et  traTaille 
jusqu'à  complète  satisfaction. 

La  Russie  avait  installé  à  Odessa  de  grandes 
presses  à  foin  qui  servaient  aux  envcns  de  ce 
IburrJBge  en  Turquie;  advint  un  vaste  incendie 
qui  dévora  ces  puissantes  machines,  sans  dimi- 
nuer eu  rien  les  exigences  de  la  cavalerie,  la  né* 
œssité  de  pourvoir  à  la  nourriture  des  chevaux. 
Alors  on  s'ingénia  et  l'on  imagina  une  petite 
presse  à  foin,  £icile  et  jsimple  à  établir,  et  dont 
le  bas  prix  permettait  de  multiplier  le  nombre 
en  raison  même  des  besoins.  M.  Eug.  Flachat , 
qui  l'a  vue  en  activité  en  lÂ31.,à  Odessa  même, 
en  parle  dans  les  termes,  suivants  :.  ; 

M  L'instrument  qui  m'a  paru  le  plus  suscep- 
tible de  répondre,  par  la  modicité  de  son  prix, 
avx  besoins  du  cultivateur  pour  comprimer  le 
foin,  est  un  simple  cylindre  (fig.  125)  sans  cou- 
vercle ni  fond,  en  bois,  cerclé  en  fer,  ayant 
0"*,80  à  1  mètre  de  diamètre  et  1™,50  de  hau- 
teur, suspendu  sur  une  table  à  un  cordage  et 
manœuvré  à  l'aide  d'un  treuil.  Ce  cylindre  est 
soutenu  par  trois  côtés  pour  qu'il  ne  puisse  dé- 
verser. Le  foin  est  introduit  par  la  partie  su- 
périeure dans  le  cylindre  et  par  quantité  de  2 
i  5  kilogr.  Il  y  est  foulé  par  le  pilon  et  le  poids 
du  pilonneur.  Lorsque  l'intérieur  dn  cylindre 
est  rempli  à  la  hauteur  de  0"',50,  celui-ci  est 
enlevé  sur  une  hauteur  de  0",15  à  0°',20,  et  le 
cylindre  de  foin  ainsi  dégagé  est  immédiatement 
entouré  de  forts  liens  en  paille  ou  en  foin  tordu, 
serrés  avec  soin  ;  la  manœuvre  continue  jusqu'à 
la  hauteur  que  l'on  veut  donner  à  la  botte. 

«  D'autres  liens  ont  été  passés  à  la  partie  in- 
férieure avant  la  confection  de  la  botte,  ils  sont 
rattachés  aux  liens  de  la  partie  supérieure  vers 
laquelle  ils  ont  été  constamment  relevés  par 
les  liens  circulaires.  Sans  cela  la  botte  se  par- 
tagerait en  firagments  dans  le  sens  de  son  dia- 
m^re.  Une  botte  ayant  0^,80  de  diamètre  et 
1  mètre  de  hauteur,  cube  ainsi  0"*,50  et  doit  pe- 
ser 70  à  80  kilogr. 

«  Le  prix  de  cet  appardl  ne  doit  pas  dépasser 
100  à  120  fr.  ;  il  faut,  pour  le  bien  manœuvrer, 
une  certaine  liabitude;  l'habileté  et  le  poids  du 
pilonneur  contribuent  beaucoup  au  résultat.  Je 
n'ai  recueilli  aucune  donnée  sur  le  prix  de  re- 
vient. J'ai  vu  fonctionner  ces  machines et  je 

n'en  ai  gardé  que  le  souvenir  du  malaise  qu'é- 
prouvait le  pilonneur  par  suite  de  la  poussière 
noire  et  impalpable  que  dégageait  le  foin  sorti 
des  steppes. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  diverses  indications 
sont  utiles  pour  montrer  la  voie  dans  laquelle, 
sans  ajouter  à  leur  outillage  agricole  une  ma- 
chine coûteuse  et  fixe,  il  convient  aux  culti- 
vateurs d'entrer  peur  rendre  le  foin  suscepti- 
ble d'être  transporté  à  de  grandes  distances. 

«  Cette  machine  est  fort  économique  et  elle 
est  portative.  Elle  peut  être  placée  près  des 
meules  et  des  granges  ou  dans  la  prairie  même, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  le 


foin  doit  être  parftiitement  see  a 
comprimé.  » 

C'est  encore  ici  qu'il  y  aura  lien 
dre  sur  ce  qu'on  doit  appeler  foii 
science  à  donner  sur  ce  point  une 
précise  et  à  dire  à  quel  degré  de  < 
naturelle  devra  être  amené  ce  foum 
bir  la  compression  sans  inconvéniei 
serions  pas  surpris  que  l'expérience 
rabattre  un  peu  des  idées  exagérée 
fait  généralement  à  cet  égard. 

La  compression  du  foin  ne  facilit 
ment  les  transports,  elle  soustrait  U 
Taction  destructive  de  l'air,  elle 
de  la  poussière,  de  la  pluie  qui  ne 
nétrer;  elle  empêche  que  les  grai 
fleurs  et  les  feuilles  ne  se  perdent 
tracte  aucun  mauvais  goût  ;  enfin , 
de  le  couper  sans  difficulté  lorsqu'il 
diviser  pour  l'offrir  aux  animaux. 

La  petite  presse  russe,  dont  parie 
nous  parait  susceptible  de  quelquei 
lions  ou  améliorations  que  ferait  bii 
un  usage  fréquent  et  qu'on  empni 
puissante  madiine  de  M.  Morin ,  si 
qner  c«lle-ci.  Et ,  par  exemple,  M 
a  déjà  indiqué  une  à  M.  Flachat  q 
ainsi  :  «  Une  heureuse  modification 
à  partager  le  cylindre  dans  le  sent 
gueur,  s'ouvrant  à  charnière,  à  in 
son  intérieur  des  rainures  qui  rM) 
cercles  ordinaires  en  bois. 

«  Lorsque  la  botte  serait  confectic 
tirée  du  cylindre,  les  cercles  pou 
changés  contre  des  liens  de  paille. 

«  Le  travail  serait  ainsi  fort  simf 

Enfin ,  si ,  dans  certains  cas,  il 
de  protéger  le  pilonneur  contre  un 
de  poussière  nuisible,  on  se  rappell 
ment,  que  l'éponge  a  reçu,  dans  < 
temps,  une  application  nouvelle  1 
nique,  à  l'usage  des  ouvriers  qu 
fort  l'abondante  poussière  soulevée, 
battage  des  grains,  par  les  machiii 
enfermées  dans  une  enceinte  quelo 
une  grange,  par  exemple.  Les  servi 
d'engrener  les  gerbes,  les  aides  qui 
portent,  souffrent  beaucoup  de  la  i 
séjourner  dans  une  atmosphère  ausi 
l'air  qu'ils  respirent  porte  dans  Toq 
naire  des  masses  de  corpuscules  éti 
l'expiration  ne  parvient  pas  à  les  d 
de  là  une  menace  très-grave  pour 
de  telles  atteintes  même  que  beai 
vricrs  ne  peuvent  tenir  à  ce  servie 
sière  pénétrant  aussi  sous  les  paup 
mine  dos  maux  d'yeux  très-tenaces 

On  a  dû  songer  à  prévenir  ces  ai 
maux,  et  Ton  a  imaginé  d'applii 
bouche  et  sur  les  ouvertures  du  nex 
d'un  certain  volume.  On  la  mouill 
ment  en  la  trempant  dans  l'eau  frak 
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oo  la  plaee  demi  la  bouche  où 
itenoe  ao  moyen  d*iioe  lanière  minée 
uc. 

Atir  les  yen ,  on  a  foit  des  lunet- 
des  Terres  simples,  entourés  d'un 
Je  crin  on  de  toile  métallique, 
lus  aisé  que  d'étendre  l'emploi  de 
(  à  tons  les  cas  analogues,  et  no- 
traTafl  nécessité  par  la  compres- 
I ,  quand,  par  accident ,  il  en  sera 

Eug.  Gatot. 
!t  MuiCHÉs.  (Êcon.  publ.)  —  Ce 
•des  réunions  périodiques,  proTo- 
besoin  de  Tendre  et  d'acheter  des 
animaox,  des  marchandises  quel- 
on  ne  trooTerait  pas  à  se  procurer 
iTec  la  même  facilité,  aux  mêmes 
s  lieux  où  ces  réunions  sont  auto- 
une  et  pendant  un  temps  plus  ou 
séeessairement  borné  pourtant. 
litioD  s'applique  tout  aussi  bien  au 
:  cette  diftérence  néanmoins  que  la 
lé  plos  Taste  et  plus  rare,  plus 
las  solennel  pourraiton  dire,  pro- 
iu  grande  afQuence  d*ob|et8  et  de 
t  tontes  sortes,  attire  un  concours 
IX  de  Tendeurs  et  d'acheteurs, 
lardiés,  on  le  Toit,  sont  des  moyens 
ner  dés  lieux  de  consommation  ; 
nt  certaines  marchandises  ou  cer- 
es,  ils  en  établisseï)^  et  en  régu- 
oors. 

idition  de  n'être  pas  trop  rappro- 
ires  acquièrent  beaucoup  d'impor- 
es  contrées  plus  ou  moins  déshé* 
jets  qui  peuvent  y  trouver  place- 
erdentde  leur  utilité  dans  les  pays 
où  les  communications,  faciles  et 
lettent  au  consommateur  de  s'ap- 
eommodéoient  en  tout  temps  et  de 
à  la  ville  voisine.  Les  marchés,  au 
;efidentet  semblent  devoir  se  mul- 
dpensement  partout  où  lapopula- 
e,  partout  où  les  communications 
L 

utit  des  réunions  commerciales  à 
ae,  qu'on  nous  permette  le  mot,  et 
;  sardes  produits  presque  toujours 
i  lieux  où  on  les  apporte;  les 
t  des  points  de  concentration  des 
'obtiennent  abondamment  dans  un 
moins  limité.  Aussi  les  foires  ont- 
dorée,  tandis  que  les  marchés  se 
(luelques  heures, 
a  dit  J.-B.  Say,  appartiennent  à 
ranoé  de  prospérité  publique.  On 
les  multiplier  outre  mesure  ;  car 
les  plus,  en  ce  qui  nous  concerne, 
le  de  leur  plus  grande  expansion. 
I  trop,  beaucoup  trop,  et  Ton  ne 
impor&itement  des  inconvénients 
I  à  leur  «lite.  Les  foires  éloignées, 


les  seules  qui  aient  encore  anjoard'hni  lenr 
raison  d'être,  occupent  à  tel  point  ceux  qui  les 
hantent  par  nécessité  qu'il  ne  leur  reste  au- 
cun temps  pour  fréquenter  les  cabarets  ;  mais 
les  foires  rapprochées,  celles  qui  ne  sont  plus 
qu'un  legs  faïutile  d'une  autre  époque,  devien- 
nent trop  (kcilement  des  causes  de  dérangement 
pour  une  foule  de  personnes  qui  abandonnent 
leurs  travaux  poor  aller  à  la  foire  et  de  là  au 
cabaret. 

Les  pouvoirs  publics ,  sollicités,  autorisent 
l'établissement  des  foires  et  marchés  ;  on  ne 
les  voit  jamais  saisis  d'nne  proposition  de  sup- 
pression. Peut-être  y  aurait-il  lien  à  étudier 
les  choses  à  un  double  point  de  vue  et  à  n'ac- 
corder une  nouvelle  foire  qu'après  en  avoir 
supprimé  une  on  deux,  reoonnues  désormais 
inutiles.  Ces  dernières  sont  peu  à  peu  abandon- 
nées  sans  doute,  mais  trop  lentement,  et  après 
avoir  fait  naître  des  habitudes  mauvaises  qu'on 
n'abandonne  plus. 

On  ne  compte  pas  moins  de  vingt^sept  mille 
foires  en  France ,  plus  de  soixante-quinze  par 
jour,  et  beaucoup  ont  une  durée  relativement 
considérable.  Ce  chiffre  est  hors  de  toute  pro« 
portion  avec  les  besoins  dans  les  conditions 
actuelles  de  la  production  et  des  communies- 
lions.  Il  esta  désirer  qu'on  le  diminue  beaucoup, 
afin  de  modifier  les  habitudes  désastreuses  qoi 
sont  venues  à  leur  suite,  et  qui  ont  été  fort  bien 
étudiées,  dans  les  lignes  suivantes,  par  M.  Vic- 
tor Borie  : 

«  Dans  un  rayon  déterminé,  tout  le  monde 
va  à  la  foire,  sauf  quelques  femmes,  quelques 
enfSEuits  en  bas  Age  et  les  infirmes. 

(c  Presque  tous  ceux  qui  vont  à  la  foire  vont 
au  cabaret. 

a  Je  suis  né  dans  le  département  de  la  Cor- 
rèze,  le  département  le  plus  riche  en  foires  et 
en  marchés;  il  fkut  avoir  parooum ,  comme  je 
l'ai  fiiit  pendant  une  foire,  les  vilUges  voisins 
du  bourg  fovorisé  de  cette  solennelle  réunion , 
pour  se  fkire  une  idée  du  mal  qu'elle  cause  à 
notre  pauvre  agriculture.  Les  villages  sont  si« 
lencieux;  les  champs  sont  déserts;  les  bœufs 
mugissent  dans  les  étables  abandonnées;  la 
charrue,  renversée  dans  les  sillons,  attend  son 
laboureur;  les  cheminées  ne  fument  plus.  Les 
voleurs  pourraient  impunément  dévaliser  et 
piller  les  maisons,  si ,  dans  ce  malheureux  pays, 
il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  à  voler  ! 

«  Qui  n'a  assisté  aux  étranges  et  mineuses  con- 
sommations auxquelles  le  paysan  se  livre  dans 
les  cabarets?  Le  vin  succédant  au  café,  le  sirop 
d^orgeat  succédant  au  vin,  et  les  prunes  à  l'eau- 
de-vie  succédant  au  sirop  d'orgeat.  C'est  un  mé- 
lange indescriptible  des  liquides  les  plus  surpris 
de  se  suivre  dans  le  même  palais,  de  se  rencon- 
trer à  la  fois  dans  le  même  estomac.  Et  l'ava- 
lanche d'alcools,  de  sirops  et  de  vin  continue 
jusqu'à  ce  que  le  consommateur,  ivre-mort,  soit 
jeté  à  la  porte  sans  un  sou  vaillant  dans  sa  poche. 
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«  A  la  fbire  succède  \e.  marché.  La  dépense 
est  moins  grande,  mais  c'est  toujours  une  jour- 
née perdue. 

«  Combien  de  journées  semblables  dans  Tan- 
née ?  Comptons. 

«  Deux  marchés  par  semaine,  cela  (ait  cent 
quatre  marchés.  Chaque  Tillage  se  trouve  bien 
dans  le  rayon  d'une  vingtaine  de  foires,  cela 
fait  124  jours,  ijoatez  52  dimanches  et  une  di- 
zaine de  frairies,  foires-ballades,  fî^tes-votives, 
kermesses  ou  antres,  et  tous  aurez  un  total  de 
186  à  190  Jours ,  pendant  lesquels  le  paysan 
perd  son  temps  et  mange  son  argent  :  plus  de 
la  moitié  de  l'année  ! 

«N'est-ce  pas  une  véritable  folie! 

«  Et,  chaque  année,  nous  voyons  des  con- 
seils généraux ,  mal  inspirés ,  solliciter  quelques 
marchés  de  plus  pour  leur  département,  quand 
ce  serait  le  contraire  qu'il  faudrait  demander! 

«  On  va  à  la  foire  ou  au  marché,  dira-t-on, 
parce  qu'on  y  a  affaire.  Si  cela  était  vrai ,  la 
moitié  des  marchés  seraient  déserts,  et  bien 
des  foires  disparaîtraient  d'elles-mêmes. 

«  On  se  rend  à  la  foire  pour  peu  de  chose  et 
très-souvent  pour  rien  :  œlui-d  pour  y  porter 
un  fagot  de  cinq  sous  ;  celui-là  une  mauvaise 
poule;  celui-ci  une  demi-douzaine  d*oeufs;  un 
autre  pour  parler  à  un  voisin  qu'il  eût  été  plus 
sftr  de  rencontrer  chez  lui  ;  un  autre  pour  sa- 
voir le  prix  d'un  veau  qu'il  compte  acheter  le 
mois  prochain. 

«  Ceux  qui  n'ont  pas  d'argent  vont  au  mar- 
ché pour  n'avoir  rien  à  foire  ;  les  autres  pour 
visiter  le  cabaret,  mais  tous  ont  un  prétexte 
qu'ils  croient  suffisant. 

«  Je  me  rappellerai  toujours  la  réponse  que 
me  fit  un  pauvre  paysan,  journalier  de  son  état, 
ne  possédant  pas. même  la  misérable  cabane  qui 
l'abritait.  C'était  mou  voisin,  je  le  rencontrais 
une  ou  deux  fois  par  semaine  sur  la  route  de 
la  ville  voisine,  qui  passait  devant  ma  porte. 

«  Que  vas-tu  donc  faire  au  marché?  lui  dis- 
je  un  jour. 

—  Ma  foi ,  Monsieur,  je  veux  m'acheter  des 
sabots. 

—  Et  le  père  Caillaud,  notre  voisin.^  il  fait  de 
bons  sabots. 

—  Il  est  trop  serré  pour  son  travail.  On  les 
a,  à  la  ville,  deux  sous  meilleur  marché.  » 

«  Ce  brave  homme  gagnait  régulièrement  ses 
25  sous  par  jour. 

«  Il  perdit  sa  journée,  mais  il  paya  ses  sa- 
bots deux  sous  moins  cher. 

a  Et  voilà  pourquoi  on  va  au  marché  !  i» 

D'après  M.  Borie,  les  marchés  auraient  déjà 
une  partie  des  inconvénients  de  la  foire.  Cest 
un  motif  de  plus  pour  n'autoriser  que  ceux-là 
seulement  dont  l'utilité  doit  être  réelle.  Alors 
la  somme  du  bien,  des  avantages,  l'emportera 
toujours  et  de  beaucoup  sur  le  mal  et  sur  les 
inconvénients.  Nous  poussons  à  la  suppression 
des  réunions  stériles,  à  l'extension  et  à  la  mul- 


tiplication de  celles  qui  restent  pro 
masses.  La  raison  d'être  des  march< 
coup  de  lieux,  est  évidente.  Le  culti% 
encore  très-judicieuseoBent  J.-B.  S 
pas  habiter  les  villes  à  poste  fix( 
commode  de  trouver  un  lirâ  de  rem 
il  puisse  apporter  et  offrir  ses  den 
commode  pour  l'acheteur  de  les  t 
semblées  en  grande  abondance  et 
première  fraîcheur.  Les  marchés 
poisson,  tous  ceux  où  l'on  vend  d 
dont  la  valeur  est  essentienement  v 
de  plus  l'avantage,  en  offrant  des 
réunion  à  tous  ceux  qui  ont  de  cett 
dise  à  vendre,  et  à  ceux  qui  veulent 
voir,  de  servir  à  en  fixer  le  cours, 
les  achats  qui  se  font  hors  du  mai 
risque  pas  de  payer  la  même  mardiai 
coup  au  delà  de  sa  véritable  valeo 
vendre  beaucoup  au-dessous.  Or.  ce 
appartiennent  à  tous  les  degrés  d'; 
de  la  société. 

Voilà  pourquoi  il  faut  multiplier  1 
en  raison  des  besoins,  sans  dépass 
mesure  de  l'utilité  vraie ,  ainsi  qu'î 
pour  les  foires. 

Les  marchés  aux  grains  ne  sont  | 
d'hui  ce  qu'ils  étaient  autrefois.  A 
tenir  à  la  halle  ou  sur  la  place  pu 
s'effectuer  sur  la  marchandise  elle-m< 
aux  yeux  de  l'acheteur,  ils  se  sont 
café,  dans  uniieu  public  de  prédilc 
de  bourse  spéciale  que  hantent  achet 
deurs  les  jours  fixés  pour  les  march< 
daires  ou  bi-hebdomadaires.  Dans 
cultivateurs  offrent  leurs  grains  sari 
et  la  plupart  des  transactions  se  fon' 
moment.  Ce  mode  présente  des  fod 
avantages  au  vendeur  et  à  l'acheti 
à  celui-ci  les  frais  de  transport  et  é 
qu'il  est  forcé  de  subir  quand  il  a 
place  publique;  il  exonère  le  premi 
de  déchargement  et  de  droits  de  pi 
des  droits  de  resserre  dans  les  cas  c 
offerts  ne  trouveraient  pas  preneu 
Certaines  municipalités  ont  essayé  d 
ventes  sur  échantillons  sous  des  pi 
spécieux  que  fondés  ;  leurs  tentativei 
Le  cultivateur  reste  partout  le  m 
grains,  et  en  dispose  à  sa  guise,  oo 
tend,  au  mieux  de  ses  intérêts*  Le 
vendre  sur  échantillons  est  inattaq 
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l'on  donne  au  sol  considéré  comme  | 
capitaux. 

«t  Tant  vaut  l'homme,  tant  van 
dit  un  vieux  proverbe  chartrain. 

Concluons  de  cette  vérité  que  l 
fonds  de  terre  dépend,  non-senk 
fertilité  du  sol ,  mais  surtout  du  noi 
telligence  et  de  la  moralité  de  eeax  c 
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i  ph»  pftUTre  finit  par  atteindre  on 
1  oà  ragricoltnre  est  en  honneur.  Au 
»  plaines  les  plus  fécondes  se  con- 
a  déserts  sans  Talenr  tant  vénale 
,  à  mesore  que  les  habitants,  dé- 
cors intérêts  les  plus  sérieux ,  per- 
agrioole  on  abandonnent  le  trayail 

oa  la  baisse  générale  des  fonds  de 
Te  ainsi  l'aignille  indicatrice  la  pins 
Srès  réel  on  de  la  décadence  d'un 

par  l'effet  heorenx  d'nn  gouveme- 
t  édairé,  il  est  dans  le  sentiment 
a  hausse  de  la  terre  se  prolongera 
Sniment,  les  possesseurs  de  champs 
i  d'un  rerenu  net  annuel  de  3,  2  4? 
•  pour  100  du  prix  Ténal  de  la  terre. 
nt ,  à  juste  titre ,  comme  revenu  ca- 
çnentation  de  valeur  de  leur  pro- 

oute  cet  accroissement  au  revenu 
peut  porter  à  5  pour  100  la  rente 
i  terre  depuis  le  commencement  du 
'en  1848.  La  révolution  qui  se  fit 
té  la  période  ascendante.  Depuis,  il 
i  hausse  sur  les  cours  d^avant  1848. 
issant  de  Texistence  urbaine,  Tinva- 
e  jusque  dans  le  réduit  de  l'ouvrier, 
Iné  des  fortunes  rapides,  les  travaux 
lécotés  à  Paris  et  dans  les  grandes 
antre  côté,  les  maux  accidentels  qui, 
as,  ont  si  souvent  frappé  telle  ou  telle 
portante  de  l'agriculture,  toutes  ces 
les  ont  fait  baisser  le  chiffre  des  po- 
irScoles,  tandis  que  celui  des  popula- 
Ks  s*est  notablement  accru. 
de  cette  décadence  des  mœurs  agri- 
lods  de  terre  auraient  certainement 
faleor,  si  Tagrieulture  française,  dans 
période,  ne  s'était  montrée  sensible- 
intelligente  que  par  le  passé;  si  la 
igrîcole  n'avait  fait  en  particulier 
(  progrès;  si  les  voies  de  coinmuni- 
liàefit  améliorées  sur  tous  les  points. 
aiment  la  France  doivent  redoubler 
nr  la  remettre,  au  point  de  vue  agri- 
ine  vcne  ascendante  à  tous  égards  : 
poar  les  machines  ;  mais  surtout  as- 
or  iliomme,  ce  premier  moteur  de 
rees  dont  l'agriculture  dispose.  Ac- 
lissance  de  ce  levier  principal  an  lieu 
■  s'amoindrir;  voilà,  sans  contredit, 
grands  problèmes  à  résoudre ,  seul 
gmenter  notre  richesse  territoriale 
MMlement  de  toutes  les  autres. 

L.  GossiN. 
lES.  Voy.  Sources. 
fndustr.  métall.)  —  L'emploi  de  la 
la  construction  des  instruments  et 
^rîcoles  est  d'une  date  assez  récente 
losqn'à  ces  dernières  années,  le  bois 


et  le  fer  forgé  étaient,  à  de  fUbles  exceptions 
près,  les  seuls  matériaux  employés  à  la  fabri- 
cation de  la  plupart  de  nos  instruments  aratoi- 
res, surtout  dans  les  ateliers  ruraux;  une  cer- 
taine défaveur  même  accueillit  d'abord  assez 
généralement  les  premiers  instruments  présen- 
tant des  pièces  en  fonte.  Depuis,  les  grandes 
expositions  ont  familiarisé  les  cultivateurs  avec 
des  modes  de  construction  plus  perfectionnés, 
et  l'introduction  des  machines  anglaises,  surtout, 
a  fait  comprendre  les  avantages  de  l'emploi  ju- 
dicieux de  la  fonte  dans  les  machines  et  instru- 
ments agricoles. 

La  fonte,  en  effet,  permet  d'exécuter  très- 
économiquement  et  très-exactement  des  pièces 
que  le  marteau  du  fbrgeron  ne  pourrait  con- 
tourner et  façonner  qu*à  grands  frais,  et  sou- 
vent aux  dépens  de  la  ténacité  du  métal.  L'em- 
ploi de  la  fonte  diminue  donc  la  main-d'œuvre 
nécessaire  à  l'exécution;  on  obtient  par  le  mou- 
lage des  pièces  d'une  précision  aussi  parfaite 
qu'on  peut  le  désirer  et  de  dimensions  constantes  ; 
le  montage  de  l'instrument  est  facile;  le  prix 
de  la  fonte  est  moindre,  et  il  n'y  a  pas  de  dé- 
chet. 

Mais,  si  l'emploi  de  la  fonte  est  à  recomman- 
der, ce  n'est  que  lorsqu'il  est  réglé  par  les  vrais 
principes;  certains  constructeurs,  dans  le  but 
d'atteindre  un  bon  marché  extraordinaire,  en 
abusent  parfois,  et  les  quelques  lignes  suivantes 
ont  surtout  pour  but  de  donner  aux  cultiva- 
teurs les  moyens  de  juger  du  bon  ou  du  mau- 
vais emploi  de  la  fonte  dans  la  construction  des 
instruments. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  propriétés  chimi- 
ques de  la  fonte ,  le  lecteur  les  trouvera  au 
mot  Fer;  mais  au  point  de  vue  des  emplois, 
je  dois  dire  qu'on  distingue  les  fontes  griieM  ou 
douces  et  les  fontes  blanches  ou  dures. 

La  fonte  blanche  préseute  une  cassure  d'un 
aspect  cristallin  bien  caractérisé  et  une  couleur 
blanche;  son  brillant  est  vitreux  comme  celui 
de  la.  lumière  réfléchie  par  une  série  de  petits 
cristaux  :  elle  est  dure  et  fragile  ;  le  carbone  y 
parait  être  à  l'état  de  combinaison  ;  on  ne  peut 
ni  la  limer,  ni  la  percer,  et  elle  raye  le  verre; 
elle  casse  facilement  par  un  choc. 

La  fonte  grise  présente  une  cassure  d'appa- 
rence granuleuse,  de  couleur  grise  et  d'un  bril- 
lant métallique,  comme  si  la  surface  était  par- 
semée de  grains  de  plomb.  Dans  cette  espèce 
de  fonte,  une  partie  du  carbone  en  combinai- 
son s'est  séparée  du  fer  lors  du  refroidissement 
de  la  masse,  et  y  est  restée  disséminée  sons 
forme  de  graphite;  suivant  la  proportion  de  car- 
bone ainsi  rendu  libre,  la  couleur  va  du  gris  clair 
au  gris  noir.  La  fonte  grise  se  laisse  limer  et 
percer  assez  facilement,  surtout  lorsque  la  pre- 
mière croûte  superficielle  a  été  enlevée  :  elle 
s'aplatit  sensiblement  avant  de  rompre,  sous  le 
marteau. 

Le  mélange  de  ces  deux  espèces  de  fonte  oont- 
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tltue  ce  qa^oD  tppdle  la  fonte  truilée  ou  pom- 
melée. 

On  distingua  encore  les  fontes  de  moulage 
et  la  fonte  iVaffinage. 

Les  premières  sont  le  plus  souvent  grises  et 
parfois  très-foncées.  Si  elles  sont  obtenues  par 
la  fusion  du  minerai  à  Paide  du  charbon  de 
bois«  elles  présentent  un  grain  fin  et  sont  moins 
foncées  ;  elles  sont  propres  à  la  première  fusion, 
c^est-à-dire  peuvent  servir  au  moulage  de 
tuyaux  de  poterie ,  de  grosses  pièces  d'instru- 
ments. Si  le  combustible  employé  dans  le  baut 
fourneau  est  le  coke,  les  fontes  obtenues  sont 
d*un  gris  noir  et  à'gros  grains  ;  on  ne  les  emploie 
guère  qu'en  seconde  ftision,  elles  sont,  du  reste, 
d'autant  meilleures  pour  cela  que  leur  grain 
est  plus  gros  et  leur  couleur  plus  foncée.  Par 
suite  de  leur  impureté,  elles  ne  peuvent  servir 
en  première  fusion  au  moulage  de  pièces  déli- 
cates de  forme  ou  exigeant  de  la  résistance , 
pour  les  belles  et  grandes  pièces  de  machines  ; 
mais  l'excès  de  carbone  les  rend  précisément 
les  plus  convenables  pour  les  travaux  de  seconde 
ftasion.  L'avantage  du  moulage  en  seconde  fu- 
sion consiste  surtout  dans  la  possibilité  de  faire 
dans  le  cubilat  (fourneau  de  Aision)  des  mé- 
langes de  diverses  espèces  de  fonte  permettant 
d'obtenir  un  produit  doué  des  qualités  désira- 
bles. En  déterminant  par  des  essais  directs  les 
proportions  convenables  de  fonte  grise,  de  fonte 
blanche  et  de  vieille  fonte,  par  exemple,  on 
obtient  une  fonte  très-liquide  et  en  même  temps 
très-résistante. 

La  qualité  de  la  fonte  s'accroît  aussi  par  la 
répétition  de  la  fusion  ,  du  moins  jusqu'à  une 
certaine  limite. 

Ainsi ,  la  résistance  de  la  fonte  à  l'extension 
croit  jusqu'à  la  douzième  fusion  et  est  alors  de 
quatre  dixièmes  plus  élevée  qu*à  la  première  fu- 
sion ;  la  résistance  à  l'écrasement  ne  change  pas 
par  les  huit  premières  fusions,  mais  augmente 
de  moitié  de  la  huitième  à  la  douzième  et  de 
100  pour  100  de  la  douzième  à  la  dix-huitième  : 
au  delà,  les  deux  résistances  diminuent.  Ainsi, 
dans  les  limites  de  la  pratique ,  la  répétition 
de  la  fusion  augmente  la  résistance  de  la  fonte 
à  l'extension,  et  c'est  justement  par  là  que  les 
fontes  ordinaires  fléchissent 

Le  mélange  du  fer  et  de  la  fonte  fondus  en- 
semble donne  une  espèce  de  fonte  dont  les  diverses 
qualités  de  résistance  sont  beaucoup  augmen- 
tées; la  résistance  à  la  flexion  est  accrue  de 
36  pour  100.  La  proportion  de  fer  à  fondre  avec 
la  fonte  varie  beaucoup,  suivant  les  espèces  de 
foute,  depuis  14  jusqu'à  35  pour  100. 

La  résistance  à  la  traction  de  la  fonte  la  plus 
forte  est  de  1,350  kilogr.  par  centimètre  carré; 
la  plus  faible  se  rompt  à  1,250  kilogr.,  mais  il 
ne  faut  pas  la  cliarger  de  plus  du  quart  de  ce 
poids  et  l'on  doit  éviter  de  l'employer  là  où 
elle  aurait  à  subir  des  chocs.  Le  fer  est  trois 
fois  plus  résistant  La  fonte,  en  revanche,  pré- 


sente une  pins  grande  rétUtaooe  à  Téer 
que  le  fer;  elle  rompt  sous  des  ehaifH 
entre  10,000  et  18,000  kilogr.  par  m 
carré,  tandis  que  le  fer  ne  peut  sapp^ 
4,945  kUog.  :  la  fonte  bUncfae  eit  kj 
sistante. 

Les  ftmies  d'afinage  sont 
pures  et,  par  suite,  pins  fiidles  à 

Le  poids  spécifique  de  la  fonte 
d'assez  grandes  limites  :  1  dédnèln , 
fontes  les  plus  noires  pèse  un  tant  ioij 
de  7  kilogr.,  et  les  fontes  blanches  \m\ 
des  7\3  et,  par  exception,  7^,7. 

La  fonte  est  très-fusible  ;  en  se  i 
les  moules,  elle  augmente  d'aboid 
puis,  en  achevant  de  se  solidifier^ 
diminue  d'un  96*  environ  dans 
sion.  La  fonte  blancbe  est  plus 
grise,  mais,  tandis  que  celles  deneill 
l'autre  reste  pàlense. 

Nous  ne  pouvons  entrer  Ici  dans  le  i 
opérations  de  moirage  des  pièces  de  ' 
dirons  seulement  que  cette  opérali 
verser  de  la  fonte  en  fusion  dans  on 
terre  ou  en  sable  de  diverses  natuits,| 
tant  en  creux  la  forme  de  la  pièce 
obtenu*  (plus  le  retrait).  Ce  moule  paA] 
l'aide  d'un  modèle,  ordinaireinent 
bois. 

Un  autre  mode  de  moulage  est 
que  l'on  veut  durcir  une  pièce  de 
rer,  la  tremper,  comme  oo  dit 
c'est  le  moulage  en  coquille,  c*est-à 
des  moules  métalliques.  La  surfoea 
fondue  qui  a  touché  la  coquille  (k 
est  refit>idie  subitement  par  la  _ 
froide)  devient  blanche  et  très-dure, 
ainsi ,  par  exemple,  des  cylindres  «1 
la  surface  est  excessivement  dure 
tite  épaisseur,  des  socs  dont  le 
très-dur  sur  une  face  et  doux  sur 
qui  leur  donne  la  smgulière 
guiser  en  s'usant.  {Voy.  Charroe.)    j 

J.-A.  GâAirevM 

FORCES.  (Inslr.)  —  On  nomme  al 
trument  qu'on  emploie  à  la  tonte  àti, 
Ce  sont  des  ciseaux  de  grandes  dioMiri 
lames^  très-larges,  forment  corps  aveoj 
ches  et  avec  le  ressort.  Ce  dernier  a  éj 
tionné  dans  les  forces  allemandes  qoil 
de  rigidité,  et  qui  se  manient  avec  ma 
tigue  que  les  ydrces  anglaises.  Aussi  est 
vent  obligé,  pour  atténuer  l'effet  de  la  li 
celles-ci  et  pour  donner  plus  de  prise  i 
du  tondeur,  d'en  entourer  les  braad 
sorte  de  garniture  quelconque.  Le  p 
nairement  on  se  contente  de  les  ealoi 
de  la  ficelle. 

Dans  uue  grande  partie  du  oestre  de  I 
l'opération  s'exécute  avec  des  ciseau 
res  ;  elle  n'en  est  ni  mieux  ni  ptas  n 
exécutée,  il  s'en  faut.  C'est  encore  «m 


FORCES  —  FORÊTS 


dire  alors  de  la  tenalle  employée  ; 
s  «I  même  usage?  {Vc^.  Tortc.)  I 

WfWWLÊCMB,   Voy.  MÉCAHIQirE. 

Saof.)  —  Sorte  deTrflle  spéciale  à 
rt  à  l'aniologîe.  CeCinstmieBt.  qui 
i  «Tètn  décrit,  s'emploie  poor  tirer 
i  partie  d^on  liquide  eontemi  dans 
aqw.  Très-poiiitii,  mom  d*u  pas 
r^e  et  partîcaller,  s^  est  appfiqui 
d'aplomb  sur  le  fond  d*one  barrî- 
aee  josqa'à  toacher  ao  liquide.  Si 
lae  de  force,  deux  tours  donnés 
la  pas  de  vis,  obtiemMut  le  même 
at  ofaeerrer  que,  pour  tirer  du  Tin 
,  0  ne  suffit  pas  de  percer  le  fond 
la  alvean  du  liquide  contenu;  le 
CM,  se  r^and  en  une  sorte  de  ri- 
la  paroi  extérieure  du  tonneau  et 
i  malpropretés.  Avant  de  percer 
nuoeC  à  l'^de  du  foret.  Il  font  le- 

OB,  s'il  n*étalt  possible  de  le  fiiire, 
■MBoer  par  enfoncer  le  Ibrftt  dans 
^érienre,  c*est-à-4lre  an  oonir  de 
roure  au-dessus  du  nirean  du  K- 
ie  second  trou  permettra  an  liquide 
m  une  protection  firandie,  indîspen- 
slisatkm  du  bot  qu'on  se  propose. 
;  toofours  être  appliqué  an  nûlien 
et  pièces  de  bois  du  fond  ;  porté 
rture,  il  produirait  une  disjonction 
.  Le  trou  formé  par  le  foret  se  boo- 
dn  fausset  (voy.  ce  mot). 

E.  Caool. 
AnunnsraATioir  des).'  —  On  donne 
fit  à  une  Teste  étendue  de  terrain 
lires  qne  Von  élère  et  que  Ton  ex- 
paiement  en  Tue  de  la  matière  1i- 
Fon  peut  en  retirer.  On  réserve 
lièrement  la  dénomination  de  hois 
boisées  dont  la  contenance  est  re- 
«u  considérable.  Ainsi  on  dira  :  la 
itaineUean  et  le  bcis  de  Vincennes. 
me  remarquable  relation  entre  la 
rune  contrée  et  retendue  plus  ou 
iérable  des  forêts  qui  occupent  la 
m  territoire.  Ao  début  d'une  so- 
rêt  est  presque  partout;  Thomme 

que  les  clairières.  CTest  Tétat  de 
m  de  barbarie.  Peu  k  peu  la  popu- 
t ,  les  besoins  augmentent,  et,  pour 
,  il  font,  de  tonte  nécessité,  qu'elle 
lol  jusque-là  laissé  inculte  ou  cou- 
taux  ligneux ,  les  richesses  qui  s'y 
eut  accumulées.  Devant  ce  mou- 
vant irrésistible,  presque  toujours 
lésordonné,  les  forêts  reculent  în- 

lenrs  limites,  s'amoindrissent,  et 
Iqnefois  par  disparaître  presque  en- 
laUsant  après  elles  la  stérilité ,  les 
riations  de  température  et  le  fléau 
ons.  Voilà  pourquoi  leur  disparitiou 
aque  toujours  avec  la  décadence  de 


la  soneti*  qui  u\  pas  >u  «ni  a*;k  pas  ^ooln  les 
conserver.  L'Iustoire  de  h\  Gm*e.  du  nord  de 
TAfrique.  de  1  Italie,  de  l'Espagne,  et.  à  aT- 
tains  égards,  du  midi  de  la  France,  demontrvut 
Texistenee  de  cette  loi  qui  est  vraie,  surtout 
pour  les  pays  méridionaux. 

Une  société  bien  ordonnée  doit  donc  s'appli- 
quer avec  la  plus  grande  sollicitnde ,  car  cVt 
ponr  elle  une  question  vitale,  à  maintenir  un 
équilibre  entre  le  domaine  forestier  et  celui  qui 
est  dévolu  à  la  culture.  Lorsque  les  besoins  en 
blé.  en  fourrage,  augmentent  avec  la  population 
et  le  bien-être ,  on  doit  s*efforcer  de  les  sati$- 
foire  par  une  oilture  mieux  entendue,  plus  iu- 
tensive,  comme  on  dit  aujourd'hui ,  avant  d'al- 
ler porter  la  hache  dans  des  forêts  dont  Texis- 
tence  joue  un  rôle  important  dans  les  conditiiNis 
dimalologiqnes  et  hygiéniques  d'une  contrée, 
ou  qui  exercent  une  influence  prépondérante 
sur  le  régime  de  ses  eaux. 

L'administration  forestière  a  poor  mission 
principale  de  déterminer  et  de  maintenir  cet 
équilibre,  dont  la  rupture  a  souvent  des  con- 
séquences si  fatales. 

?foos  avons  dit  ce  qu'avait  été  en  France  cette 
administration  depuis  les  premiers  siècles  de  la 
monarchie  jusqu'à  la  révolution  de  1789  (roy. 
E4I7X  ET  FoBÊTs)  ;  il  nous  reste  à  indiquer  ra- 
pidement ce  qu'elle  a  été  depuis  cette  époque, 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Dès  les  premiers  troubles,  avant-coureurs  de  la 
révolution,  les  habitants  des  campagnes  se  jetèrent 
avec  une  sorte  de  foreur  sur  les  forêts,  proprié- 
tés aristqpratiques ,  qu'ils  considéraient  conune 
le  symbole  matériel  de  la  féodalité.  Ces  dévas- 
tations atteignirent  de  telles  proportions  que, 
le  11  août  1789,  Louis  XVI  fit  une  proclamation 
par  laquelle  il  invita  les  autorités  du  royaume 
à  prendre  les  me.^ures  les  plus  énergiques  pour 
les  faire  cesser.  Comme  il  est  facile  de  le  com- 
prendre, cette  proclamation  ne  produisit  pas 
grand  eflet,  et  les  dévastations  continuèrent; 
mais,  malgré  cela,  ce  ne  fut  que  le  29  septem- 
bre 1791  que  l'Assemblée  nationale  se  décida  à 
décréter  une  loi  relative  à  la  conservation  des 
forêts  nationales,  lesquelles  occupaient  alors  une 
surface  totale  de  1,700,000  hectares  environ,  et 
à  la  réorganisation  de  radministration  chargée 
d'en  assurer  l'exécutiou.  Le  code  rural,  qui  conte- 
nait quelques  dispositions  concernant  les  délits 
forestiers,  avait  été  décrété  la  veille.  A  notre  avis, 
cette  loi  organique  méritait  d'être  plus  remar- 
quée qu'elle  ne  Ta  été.  Elle  renferme  sans  doute 
de  nombreuses  lacunes  et  des  dispositions  con- 
traires au  but  que  Ton  se  proposait  d'atteindre; 
il  faut  reconnaître  aussi  qu'elle  est  empreinte, 
en  beaucoup  de  points,  de  ce  cachet  de  gran- 
deur et  de  simplicité  qui  appartient  à  la  plnjuirt 
des  œuvres  législatives  de  cette  époque,  et  l'on 
y  trouve  inscrits,  pour  la  première  fois,  quel- 
ques-uns des  principes  les  plus  importants  sur 
lesquels  repose  la  législation  foreetièra  actuelle^ 
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L^antique  expression  d'eaux  et  fbréU  a  été 
systématiquement  exclue;  il  n'y  est  plus  ques- 
tion que  de  l'administration  forestière,  qui  in- 
dique l'avènement  d^un  nouveau  régime.  Aux 
termes  de  la  loi  du  29  septembre,  la  direction 
de  la  nouvelle  administration  est  confiée  à  dnq 
fonctionnaires  qui  portent  le  titre  de  commis- 
saires de  la  conservation  générale.  Le  service 
extérieur,  placé  sous  leurs  ordres,  se  compose 
de  35  conservateurs,  de  300  inspecteurs,  et  d'un 
nombre  non  déterminé  de  géomètres-arpenteurs 
et  de  gardes  particuliers.  Ces  divers  agents  et 
pré(K)sés  sont  chargés  de  la  régie  et  de  la  sur- 
veillance de  tous  les  bois  et  forêts  soumis  au 
régime  forestier,  c'est-à-dire  des  forêts  natio- 
nales et  de  celles  appartenant  aux  communautés 
d'habitants  ou  autres.  La  poursuite  des  délits 
forestiers  est  faite  en  leur  nom  et  par  eux  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires.  Cette  loi  du  29  sep- 
tembre, malgré  l'incontestable  mérite  de  quel- 
ques-unes de  ses  principales  dispositions,  ne  fut 
jamais  sérieusement  mise  en  vigueur.  Les  offi- 
ciers des  anciennes  maîtrises  continuèrent  à  res- 
ter à  leur  poste,  appliquant,  tant  bien  que  mal, 
et  autant  que  le  permettaient  Jes  troubles  révo- 
lutionnaires, les  règlements  décrétés  par  l'or- 
donnanoe  de  1669  et  les  décrets  spéciaux  pro- 
mulgués en  juin  1789;  et  ce  ne  fut  que  dix  ans 
après,  le  6  janvier  1801,  que  Tadministration 
forestière,  dont  l'organisation  n'avait  existé  jus- 
qu'alors que  sur  le  papier,  fut  réellement  cons- 
tituée et  commença  à  fonctionner.  Les  vrais 
commissaires  de  la  conservation  générale  fu- 
rent conservés  et  reçurent  le  titre  d'adminis- 
trateurs. 

Ces  administrateurs  eurent  sous  leurs  ordres 
des  conservateurs ,  des  inspecteurs,  des  sous- 
inspecteurs  ,  des  gardes  généraux ,  des  gardes 
particuliers  et  des  arpenteurs.  Les  lois  et  règle- 
ments sur  les  bois  et  le  régime  fbrestier  durent 
être ,  du  reste ,  exécutés  comme  par  le  passé. 
Ainsi  établie ,  la  nouvelle  administration  fonc- 
tionna en  laissant  de  temps  à  autre  des  modi- 
fications d'un  ordre  secondaire  pendant  le  Con- 
sulat, l'Empire  et  une  partie  de  la  Restauration. 
En  1824,  fut  créée ,  à  Nancy,  une  école  fores- 
tière à  peu  près  semblable  à  celles  de  l'Alle- 
magne. La  fondation  de  cette  école ,  qui  eut 
pour  premier  directeur  un  forestier  éniinent, 
M.  Lorentz,  doit  être  considérée,  sans  contredit, 
comme  l'une  des  mesures  les  plus  importantes 
et  les  plus  fécondes  qui  aient  été  prises,  depuis 
le  commencement  du  siècle,  pour  perfectionner 
en  France  l'art  de  la  silviculture ,  et  lui  faire 
atteindre  la  hauteur  à  laquelle  il  était  parvenu 
depuis  longtemps  déjà  chez  nos  voisins  d'outre- 
Rhin.  Cette  institution  fonctionnait  depuis  trois 
ans  à  peme,  lorsque  furent  promulgués,  eu  1827, 
le  Code  forestier  et  son  annexe,  ronlonnauce 
réglementaire ,  qui  vinrent  enfin  poser  définiti- 
vement les  bases  de  la  législation  et  de  l'admi- 
nistration forestières,  lesquelles  n'ont  subi,  de- 


puit  cette  époque,  que  des  m( 
déUiL 

Av^joanniiii  l'âdnrinislretioo  es 
fonctionnaire  qui  porte  le  titre  ai 
néral ,  et  qui  a  sous  set  oidres  t 
ou  préposés  chargés  de  Teiller  à  h 
et  à  l'exploitation  de  la  totalité 
mis  au  régime  forestier,  lesquels 
1,077  hectares  de  forêts  domaniale 
hectares  de  forêts  appartenant  ai 
ou  aux  établissements  publics.  Lei 
ne  s'étend  sur  les  5  millions  d'h€ 
'  tenant  aux  particuliers  que  pour  ; 
plication  de  la  loi  relative  au  déf 
ont  encore  dans  leurs  attribution 
la  régie  de  la  pêche  sur  8,000  kil< 
ron  de  rivières  et  de  cours  d'eau. 

Le  revenu  des  forêts  domanial 
jourd'hui  le  chiffre  de  37  à  38 
frais  de  gestion  ne  dépassent  gv 
de  francs.  Quant  aux  produits  d< 
peuvent  être  estimés  à  500,000  fr 

Les  bois  soumis  au  régime  fon 
\isés  en  triages,  brigades,  canton 
pections  et  conservations. 

Le  triage  est  un  canton  de  fo 
contenance  est  ordinairement  de  ; 
tares,  et  qui  est  confié  à  la  sur 
préposé,  appelé  garde. 

La  brigade  se  compose  d'un  a 
de  triages,  4  à  5  :  elle  est  confiée  i 
brigadier. 

Le  cantonnement  se  compose 
brigades ,  et  renferme  ordinairemi 
même  10,000  hectares  de  forêts, 
soit  par  un  garde  générai ,  soit 
inspecteur. 

Les  chefs  de  cantonnement  so 
lence  des  agents  d'exécution,  et  il 
considérés  conuneles  chevilles  oui 
ministration.  Leurs  fonctions  coi 
veiller  les  gardes,  à  diriger  les  e 
proposer  et  à  faire  exécuter  les  ti 
lioration,  tels  que  semis,  plantatic 
route,  constructions  de  maisons  fo 
à  faire  l'arpentage  des  coupes  < 
avec  l'inspecteur  au  balivage  et 
de  ces  coupes.  Us  sont,  en  outre, 
chargés  d'instruire  les  affaires  de 
pour  les  bois  des  particuliers. 

La  grande  mj^orité  de  ces  agen 
aujourd'hui  à  l'École  forestière. 

Les  inspecteurs  sont  tout  à  la 
de  contrôle  et  d'exécution.  Us  i 
le  concours  des  chefs  de  cantc 
opérations  de  balivage,  d'estimal 
colement  de  coupes,  et  sont  spéc 
gés  de  la  poursuite  des  délits  p 
naux  correctionnels  où  ils  rempli 
lions  de  ministère  public.  Indépc 
ces  fonctions,  ils  sont  tenus  d'cx4 
trôle  sur  les  services  des  garde 


FORÊTS  —  FOHFICULE  AURICULAIRE 


702 


errateiirs  sont  à  peu  près  ce  qu'an- 
eut  les  grands  maîtres.  Us  tiennent 
iliCé  des  travaux  et  des  personnes, 
Pobsenration  des  lois  et  règlements , 
le  senrice  dans  les  difiërentes  ins- 
orrespoodenl  avec  le  directeur  gé- 
rcpréseaient  l'administration  fores- 
Ees  rapports  arec  les  autres  services 
sst  à  lâir  diligence  que  se  font  les 
ma.  Leur  circonscription  comprend 
K  départcmeots,  suivant  que  la  con- 
is  on  moins  boisée, 
imnient  des  agents  du  service  ordi- 
exisSe  d'antres  qui  sont  chargés  des 
rfdaox  de  reboisement,  aménage- 
kamemenl  d'usagers ,  ouverture  de 
ortantes,  délîmitatioD  ou  triangula- 
ils,  etc.  Ces  derniers  font  partie  de 
ppelle  le  service  des  travaux  d'art, 
smisaions  créées  pour  les  opérations 
aeot  de  cantonnement  et  de  reboi- 

a  un  service  forestier  spécial  qui 
poQvemement  général  et  qui  se  re- 
i  les  agents  de  la  métropole. 

A.  Frézaeo. 
UhM  AUBiGULAiBE.  [Forficula  OUTi- 
in.)  (Sntcm,  appl.)  ~-  Insecte  or- 
mlgairement  désigné  sous  les  noms 
rtUltt  grand  perce-oreille,  La  for-' 
mp  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire 
r  une  description  détaillée.  En  voici 
MX  caractères  :  corps  un  peu  convexe 
hranàtre,  allongé,  terminé  par  deux 
É  eo  cceor  ;  antennes  de  quatorze  ar- 
ias très-courtes  ;  ailes  plissées  lon- 
wmi  et  repliées  transversalement. 
ûê  nuisible  à  quelques  plantes,  mais 
iBBr  llMHnme,  a  donné  lieu  à  beau- 
Hea.  Mille  préjugés  lui  attribuent  des 
ttrèmement  graves,  et  certains  ouvra- 
nl  les  échos  de  ces  accusations  in- 
lacent  des  erreurs  capables  d'effrayer 
M  peu  instruites.  Que  de  fois  la  vue 
de  «  le  souvenir  des  méfaits  qu'on 
e,  n'ont-ils  pas  intorompu  les  plus 
nversations,  et  assombri  les  prome- 
ftoa  agréables! 

i  vulgaire  veut  que  ces  animaux  cher- 
aétrer  dans  les  oreilles  de  l'homme, 
reni  le  tympan ,  qu'ils  occasionnent 
B  atroces,  qu'ils  s'introduisent  même 
rean ,  où  de  graves  désordres  orga- 
èdent  une  mort  affreuse  et  inévitable. 
il  de  la  forficule  est  terrible;  c'est 
donné  lien  aux  histoires  tragiques 
des  auteurs  mal  informés  et  répé- 
fantres  trop  crédules.  Ce  nom  de 
e  vient  originairement  de  la  siinill- 
n  cru  remarquer  entre  les  pinces 
snt  le  corps  de  cet  insecte  et  l'ins- 
■t  ae  servaient  autrefois  les  bijou- 


tiers pour  percer  les  oreilles  des  personnes  qui 
voulaient  porter  des  pendants  ou  des  boucles. 

Comme  les  foriicules  recherchent  les  trous  et 
les  endroits  obscurs,  il  est  arrivé ,  dans  des  cir- 
constances fort  rares  et  purement  accidentelles, 
que  ces  insectes  ont  pénétré  dans  le  conduit 
auditif  externe.  Mais  il  est  difficile  d'admettre 
qu'un  homme  intelligent ,  s'il  n'est  pas  atteint 
d'une  paralysie  complète  de  l'oreille ,  supporte 
la  présence  de  cet  animal  sans  chercher  du  sou- 
lagement. Il  suffirait  alors  de  réclamer  l'assis- 
tance d'une  personne  quelconque ,  ou  de  faire 
pénétrer  soi-même  dans  le  conduit  auditif  un 
peu  d'eau  ou  d'huile.  Cette  seule  précaution 
provoquerait  la  sortie  de  l'insecte  ou  en  para- 
lyserait les  mouvements. 

Quant  à  la  perforation  du  tympan  par  les  for- 
ficules,  c'est  un  méfait  imaginaire.  Les  rensei- 
gnements que  j'ai  recueillis  depuis  dix  ans  me 
confirment  dans  cette  opinion.  Bosc,  durant 
quarante  années  de  recherches  et  de  correspon- 
dances ,  n'a  pu  trouver  un  seul  médecin  qui 
eût  constaté  cette  perforation.  Elle  n'a  jamais 
été  observée  par  M.  le  docteur  Blanchet,  dont 
l'autorité  et  l'expérience  sont  d'un  si  grand 
poids  en  cette  matière.  Nous  sommes  heureux 
de  faire  connaître  le  senthnent  de  l'honorable 
et  bientaisant  ami  des  sourds-muets,  en  citant 
les  lignes  suivantes  qu'il  nous  a  fait  l'honneur 
de  nous  adresser  le  10  décembre  iMi. 

«  Sur  douze  mille  consullations  données  cha- 
que année  à  ma  clinique  (depuis  1843)  pour  les 
yeux  et  les  oreilles,  dans  l'examen  des  élèves 
de  l'institution  impériale  des  Sourds  -  Muets , 
et  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  plusieurs  at^ 
teints  de  perforation  du  tympan;  sur  les  cent 
cinquante  enfants  instruits  dans  les  écoles  com- 
munales que  j'ai  fondées  à  Paris  pour  les 
sourds-muets  et  dont  plusieurs  sont  atteints  de 
perforation  de  cette  membrane;  enfin,  sur  les 
nombreux  malades  de  ma  pratique  particu- 
lière, qui  se  présentent  à  mes  consultations  on 
que  je  visite  à  domicile,  il  ne  s'est  jamais  ren- 
contré un  seul  cas  où  l'insecte  nommé  forficule, 
après  s'être  introduit  dans  le  conduit  de  l'oreille, 
ait  perforé  le  tympan  et  ait  atteint  le  cerveau. 
Les  observations  que  j'ai  lait  faire  sur  les  bul- 
letins de  ma  clinique  ont  donné  cinq  obser- 
vations concernant  des  individus  de  la  cam- 
pagne, qui,  s'étant  couchés  sur  la  terre  au  mo- 
ment de  la  moisson,  avaient  été  atteints  par  des 
forficules  qui  étaient  entrées  dans  leurs  oreilles; 
mais  dans  aucun  cas  ces  insectes  n'avaient  pro- 
duit la  plus  légère  altération ,  soit  du  tympan , 
soit  de  l'oreille  moyenne.  Mes  aides  de  clinique, 
attachés  à  mon  service  depuis  près  de  quinze 
ans,  ne  se  rappellent  pas  avoir  observé  aucun 
fait  de  ce  genre  sur  mes  nombreux  malades.  » 

MM.  Daniel  (après  plus  de  cinquante  ans  de 
pratique),  Leroy,  Bourgeois,  Bordes,  docteurs- 
médecins  à  Beauvais,  n'en  ont  jamais  constaté 
non  plus,  soit  en  ville,  soit  à  la  campagne. 
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Je  dirai  peu  de  chose  sor  nntrodnction  des 
forficnles  dans  le  cenrean  :  il  suffit  de  con- 
naître la  disposition  anatomique  des  parties  de 
l'oreille ,  pour  affirmer  qu^elle  est  impossible. 
Alors  même  que  Tinsecte  pourrait  perforer  le 
tympan  et  s^introduire  dans  Poreille  moyenne, 
il  ne  pourrait,  dans  aucun  cas,  pénétrer  dans  le 
cerveau  :  la  fenêtre  ovale ,  la  seule  issue  qui 
fasse  communiquer  Toreitle  moyenne  avec  IV 
reille  interne,  est  hermétiquement  fermée  par 
la  base  de  l'étrier.  Cet  onûce  fût-il  béant,  l'in- 
secte ne  pourrait  s'introduire  que  dans  la  ca- 
vité ovoide  du  vestibule,  d'où  il  lui  serait  aussi 
impossible  d'attaquer  le  cerveau. 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  me  séhoble  qu^on 
doit  conclure  :  i»  qu^il  est  impossible  aux  for- 
ficnles de  pénétrer  dans  l'oreille  interne,  pour 
aller  de  là  attaquer  le  cerveau  ;  2*  qu'il  est 
admissible ,  au  contraire  ,  que  ces  insectes  se 
•oient  introduits  accidentellement  dans  Poreille 
externe ,  soit  pour  s'y  cacher,  soit  pour  s'y 
nourrir  de  cérumen,  dont  ils  paraissent  assez 
friands;  3^  que,  dans  des  cas  excessivement 
rares ,  ils  ont  même  pu  pénétrer  dans  PoreilTe 
moyenne  lorsque  le  tympan  était  perforé,  mais 
jamais  ils  ne  se  sont  introduits  plus  profon- 
dément. 

«  J'ajouterai,  dit  M.  Blanchet,  que,  pour  éclai- 
rer la  science  à  ce  sujet ,  je  fis,  en  1843,  des 
expériences  diverses  sur  des  animaux  :  jHutro- 
duiffls  la  fbrficula  anricularia  dans  l'oreille  de 
deux  lapins  et  de  deux  jeunes  chiens;  les  msectes 
y  sont  restés  trois  jours  sans  produire  aucune 
lésion  du  tympan  et  des  parois  de  l'oreille.  Un 
des  chiens  a  été  atteint  d'une  exaltation  du 
système  nerveux  telle  qu'il  se  frappait  la  tète 
contre  les  parois  de  sa  cage  avec  une  violence 
extrême.  Le  deuxième ,  après  avoir  été  agité 
pendant  le  premier  jour,  est  tombé  dans  un 
état  comateux.  Ces  deux  animaux  n'ont  pris 
aucune  nourriture  pendant  tout  le  temps,  et 
ont  mis  plusieurs  jours  à  se  rétablir.  Les  deux 
lapins  secouaient  Poreille  et  la  tête  de  temps  à 
autre,  mais  n'en  ont  pas  moins  continué  à  se 
nourrir.  Enfin,  chez  le  lapin  dont  le  tympan 
avait  été  à  dessein  perforé ,  à  la  vivisection  on 
a  trouvé  l'insecte  dans  l'oreille  externe  et  n*ayant 
produit  aucun  désordre  dans  l'oreille  moyenne. 
Afin  de  pouvoir  suivre  facilement  l'action  de 
cet  insecte,  nous  avions  placé  au  centre  du  corps 
qui  servait  à  dore  l'orifice  externe  de  l'oreille 
une  lentille  de  verre,  et  ménagé  des  trous  qui 
permettaient  à  l'air  die  s'introduire  dans  le  ca- 
nal auditif.  » 

Mœun  et  dégâts  des  fbrfkules.  7-  Ces  in- 
sectes, assez  nombreux  partout^  recherchent  les 
lieux  humides.  Comme  ils  ont  des  habitudes 
nocturnes,  on  les  trouve  particulièrement  dans 
les  endroits  obscurs,  sous  les  pierres,  les  dé- 
tritus ,  les  fumiers ,  les  écorces ,  au  pied  des 
arbres,  dans  l'intérieur  des  fleurs  ou  des  fruits. 
Us  volent  ftcilement,  et  courent  avec  agilité. 


Quand  on  les  surprend  oa  qu'on  1 
redressent  leur  queue  et  agiten 
d'une  manière  menaçante,  oomii 
staphylins.  Ces  pinces,  sans  être 
sont  néanmoins  pour  eux  une  am 
défensive.  Le  perce-orûlle,  quan 
exhale  une  odeur  très-pranoiioée 
rique. 

Les  forficnles  se  nonrrisaeiit  a« 
dâ>ris  d'animaux  :  on  en  a  vu  d 
mal  préparé  ;  mais  ordinairemeni 
substances  végétales;  aussi  devic 
fois  un  fléau  pour  les  fleuristes  et 
Pendant  la  nuit,  ils  dévorent  les 
ses,  les  fleurs  et  les  fruits.  Les 
savent  que  ces  insectes  attaques 
ment  les  abricots,  les  pêches,  les  pt 
mes  des  espaliers  et  même  qnelqi 
gers.  Souvent  des  fruits  magnifie 
versés  et  gfttés  par  de  larges  • 
l'espace  d'une  seule  nuit. 

La  femelle  dépose  dans  une  re 
un  certain  nomlm  d'oeufs  Uancs. 
vent  en  danger,  elle  les  transport 
plus  sûr.  Elle  les  rassemble,  les  g 
les  couver,  pour  me  servir  de  r< 
grand  observateur  De  Géer.  Les 
vers  le  mois  de  mai,  et,  an  lieu  d 
ils  restent  quelque  temps  auprèa 
pour  laquelle  ils  semblent  montre 
ment,  et  qui,  à  son  tour,  est  re 
dresse  pour  eux.  Il  n'est  pas  n 
réunir  ses  petits  sous  son  corps,  c( 
rassemble  ses  poussins  sous  ses  ai 
et  les  nymphes  ressemblent  beauo 
parfait;  ce  dernier  cependant  est 
des  ailes  :  la  larve  en  est  coroplél 
et  la  nymphe  n'en  présente  que  é 

Moyens  de  destruction.  — Les 
liers,  particulièrement  les  abricoCa 
sont  plus  exposés  que  les  autres  ai 
insectes.  Pour  les  prévenir,  on  \ 
les  procédés  suivants,  dont  pln^ 
même  appliqués  avec  avantage 
plein  vent  : 

De  distance  en  distance ,  le  h 
particulièrement,  placer  des  da 
paUlassons  roulés,  de  laiiges  ardofa 
tuiles,  des  pots  à  fleurs  vides  et 
même  des  pierres,  qu'on  soulève 
pour  détruire  les  forficnles  qui  9< 
réfugier.  Enlever  avec  soin  les  hei 
sent  le  long  des  murs,  avant  d*y 
objets  indiqués  d-dessus.  Prépai 
nombre  de  tiges  creuses  (toorm 
etc.)»  en  fixer  à  des  branches,  en  1 
le  mur,  en  laisser  quelques-unes 
forficnles,  qui  voyagent  pendant  1 
chent  une  retraite  à  l'approche  di 
tin  on  passe  en  revue  les  pièges  te 
et  on  détruit  une  grande  qnantiU 
les  faisant  tomber  dans  Pesa  dbi 
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Dent  la  proie  de  beaucoup  d^oi- 
i>]ailles  les  recherchent,  et  on  a 
iployé  les  canards  pour  en  purger 

rergers  engazonnés,  dans  lesquels 
pullulent  parfois  d'une  manière 
i)  faut  ameublir  la  tern*  du  pied 
-atique  d'autant  plus  utile  qu^elIe 
rficules  de  se  cacher  entre  l'écorce 
et  qu'elle  soumet  cette  terre  à 
allante  des  influeuces  atinosphé- 
er  les  troncs  d'arbre  et  les  grosses 
e  disparaître  surtout  les  itortions 
4étemeut  mortes ,  car  elles  ser- 
Des  destructeurs.  L'emploi  simul- 
na  précédents  et  de  quelques-uns 
nlrent ,  a  donué  à  des  borticul- 
ants  des  résultats  d^une  grande 

font  quelquefois  le  désespoir  des 
attaquent  de  préférence  les  œil- 
«orent  aTant  leur  complet  épa- 
H,  les  dahlias,  qu'ils  rendent  dir- 

ils  ne  les  détruisent  pas.  Jus- 
guère  trouvé  d*autre  moyen  de 
;  diminuer  leurs  ravages,  que  de 
ts  insectes  des  retraites  obscures 
i  lesquelles  ils  se  retirent  durant 
ionr  pour  s'abriter  de  la  lumière 
On  emploie  à  cet  effet  les  co- 
gots,  les  sabots  de  pied  de  mou- 
e  :  on  en  garnit  les  tuteurs  ou  les 

Ton  place  au  milieu  des  touffes. 
i*y  retirent;  chaque  matin  on  en- 
s,  on  les  jette  dans  Teau  chaude, 
l  qnlls  recèlent  ne  tardent  pas  à 
es.  Quelques  amateurs  prennent, 
la  précaution  de  placer  leurs  œil- 
UK  des  vases  presque  plats  qui 
i  Peau,  ou  sur  un  petit  pied  ana- 
oirs  employés  pour  les  orangers. 
précaution,  les  fleurs  sont  à  Tabri 
es  forficules  qui  n'ont  pas  d'ailes. 
qoes  années  on  signale  des  torts 
Ues  causés  par  le  perce-oreille  à 
i  pavots,  dont  les  graines  procu- 
eillette. Ces  insectes  rongent  in- 
a  capsule  ou  tête  de  ces  plantes, 
t  en  grand  nombre,  et  sont  cause 

des  graines  se  répandent  sur  le* 
-uns  des  moyens  indiqués  plus 
it  être  employés  ici  :  à  leur  tour, 
de  pnvot  seraient  utilisées  avan- 
N>ur  prendre  un  grand  nombre 
qui  attaquent  les  fleurs  et  les 

irement  lorsque  les  perce-oreilles 
I  leur  déclare  la  guerre.  Il  vau- 
s  empêcher  de  se  multiplier,  eu 
it  aTee  soin  an  printemps  et  en 
ae  en  est  alors  plus  facile  et  plus 
iif  facile,  parce  que  ces  animaux 

L'asn.  '  T.  vu. 


sont  réunis  en  troupes  souvent  nombreuses; 
plus  fructueuse ,  parce  qu'en  les  détruisant  on 
prévient  les  dégâts  qu'auraient  occasionnés  les 
générations  qui  se  dé\elop[ient  dans  les  mois 
de  juin  et  de  juillet.  Quelques  personnes  trou- 
veront peut-être  que  les  procédés  indiqués  pour 
la  destruction  de  cet  insecte  sont  fort  assujet- 
tissants. A  la  guerre,  on  obtient  souvent  par 
la  ruse  et  la  persévérance  des  résultats  que  la 
force  n'aurait  pu  procurer.  Qui  veut  la  tin  ne 
doit  pas  négliger  les  moyens ,  et  ceux-ci  sont 
naturels ,  puisqu'ils  sont  basés  sur  la  connais- 
sance des  mœurs  des  forficules. 

F"^  MlLBAU, 
Dt  rinstil.  «gric.  de  B««nvui. 

FORMATION.  {Géol.)  —  L'écorce  du  globe 
que  nous  liabitons  n'est  pas  homogène  et  d'une 
seule  pièce;  elle  est  composée  d'un  certain 
nombre  de  oouclies  superposées  dans  un  ordre 
constant ,  et  qui  diffèrent  entre  elles  par  leur 
composition  niiuéralogique,  leur  texture,  leur 
assiette,  les  fossiles  qu'elles  renferment,  et  sont 
les  traces  laissées  dans  leur  épaisseur  par  les 
êtres  organisés  et  les  végétaux  contemporains 
(ie  leurs  dépôts.  (Voy.  Fossiif.) 

Malgré  la  variété  qu'on  remarque  dans  ces 
diverses  couches ,  il  en  est  toujours  un  certam 
nombre  qui  offrent  des  caractères  communs, 
et  qui  ont  permis  de  les  réunir  chronologique- 
ment en  plusieurs  faisceaux  pour  en  faciliter 
le  classement  et  l'élude. 

C'est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  en  géo- 
logie des  formations,  subdivisées  elles-mêmes 
en  groupes .  en  étages  et  en  assises. 

Dès  le  commencement  des  études  géologi- 
ques, on  remarqua  que  ces  formations  et  la 
plupart  de  leurs  subdivisions  n'étaient  point 
contemporaines  les  unes  des  autres,  que  presque 
toujours  elles  divergeaient  entre  elles,  autant 
par  leur  assiette  habituelle  que  par  leurs  élé- 
ments, et  qu'une  cata3tro()he  subite  attestée  par 
des  dépôts  disloqués  ou  formés  d'éléments  re- 
maniés par  les  eaux,  avait  fréquemment  marqué 
le  passage  d'une  fonnation  à  une  autre.  C'est 
sur  cet  ensemble  d'observations  que  les  géolo- 
gues sont  arrivés  à  grouper  les  terrains  formant 
l'écorce  terrestre  en  sept  grandes  fiériodes  ou 
formations ,  savoir,  en  procédant  des  plus  an- 
ciennes jusqua  nos  jours  :  l"*  la  période /)rimi- 
tive;  2^  la  période  de  transition;  3"  la  période 
triasique;  4^  la  iténode  jurassique  ;  5"  la  pé- 
riode crétacée  ;  G*'  la  période  tertiaire  et  7«  la 
période  actuelle, 

i**  La  période  ou  formation  primitive  renferme 
les  terrains,  les  roches,  dont  on  attribue  prin- 
ci|)alement  la  création  à  l'influence  d'une  cha- 
leur intense,  telle  que  la  chaleur  capable  de 
foudre  et  de  volatiliser  les  métaux  ;  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de 
pyroides,  c'est-à-dire  produits  |>ar  l'action  du 
feu  ;  en  outre,  comme  l'intervention  de  cette 
chaleur  extrême,  dans  leur  formation,  exclut 
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tonte  possibilité  d'existence  pour  des  êtres  ani- 
més et  des  yégétaux ,  fait  confirmé,  do  reste, 
par  l'absence  dans  leurs  assises  de  toutes  tra- 
ces de  fossiles,  on  leur  a  encore  donné  le  nom 
à*azoïques  qui  exprime  clairement  ce  caractère 
négatif. 

Les  roches  de  cette  formation  primitive  ont 
pour  hase  un  certain  nombre  d^éléments  miné- 
ralogiques,  tels  que  le  guarz  (silice  pure) ,  le 
feldspath  (silicate  multiple  d*alumine,  de  soude 
ou  de  potasse),  le  mica  (silicate  ferro-alumi- 
neux  complexe),  le  talc  (trisilicate  de  magné- 
sie), V amphibole  (bisilicate  de  chaux,  etc.), 
le  calcaire  (sous-carbonate  de  chaux).  Vargllr 
(mélange  intime  de  silice  et  d^alumine,  etc.).  Ces 
éléments  combinés  2  à  2 ,  3  à  3,  etc.,  et  mariés 
ensemble  sous  Tinfluence  d^me  puissante  clia- 
leur,  ont  constitué  des  roches  yariées  dont  nous 
allons  énumérer  rapidement  tes  principales. 

Le  granïle  est  le  résultat  de  l'union  en  par- 
ties à  peu  près  égales  et  distinctes  I'uuh  de  l'au- 
tre, du  feldspatli,  du  quarz  et  du  mica  (1). 
Quand  il  empAte,  en  outre,  des  cristaux  dis- 
tincts de  felds|)ath  lamellaire,  il  prend  le  nom 
de  granité  porphyroîde.  Si  dans  sa  composi- 
tion l'amphibole  remplace  le  mica,  il  devient 
syénite,  espèce  de  granité  dont  sont  formés 
les  monuments  d'Egypte;  si  le  mica  est  rem- 
placé par  le  talc ,  c'est  la  roche  apfielée  proto- 
gyne;  si  le  mica  disparaît  à  peu  près  entiè- 
rement, alors  que  le  feldspath  domine  le  mé- 
lange et  se  montre  bien  distinct  du  quarz  .alors 
on  a  ces  pegmatites  qui,  |)ar  leur  décomposi- 
tion, fournissent  si  at)ondamment  le  kaolin,  base 
de  la  porcelaine,  dans  les  environs  de  Saint- 
Trieix  (Haute-Vienne). 

Toutes  les  roches  que  nous  venons  d'énu- 
mcrer  sont  généralement  massives  et  affectent 
des  fonnes  prismatiques.  Les  suivantes,  dépen- 
dant de  la  même  formation  et  à  peu  près  leurs 
contemporaines ,  sont  plus  généralement  stra- 
tifiées, c'est-à-dire  disposées  par  assises,  par 
lits  réguliers  ;  ce  sont  surtout  les  gneiss  et  les 
micaschistes. 

Les  gneiss  sont  des  roches  essentiellement 
composées  de  feldsimth  grenu  et  de  mica  en 
paillettes  disposés  par  lits  alternatifs  et  conti- 
nus; les  micaschistes  sont  formées  de  mica 
abondant  et  continu  et  de  quarz,  et  forment 
une  roche  habituellement  très- fissile. 

C'est  dans  le  sein  des  roches  de  cette  forma- 
tion primitive  qu'on  rencontre  le  plus  abon- 
damment ,  soit  sous  forme  d'amas  i^oIés,  soit 
sous  forme  de  filons  continus,  les  minerais  pro- 
prement dits  de  fer,  de  cuivre,  d'étain ,  de 
plomb,  etc.,  et  les  pierres  précieuses,  telles 
que  les  émeraudes,  les  grenats,  les  topazes, 
les  tourmalines,  les  serpentines,  etc. 

(I)  Le  granitr  cMt  fri»  qaand  le  mica  qu'il  renferme  est 
noir  et  ton  feldspalh  blanc  ,  ainsi  que  le  quartz:  Il  est 
rote  aa  contraire  lorsque  celte  couleur  ett  celle  du  feld- 
•paiii  et  que  le  mica  y  est  vert  pâle. 


Les  terrains  priroitifs  occupe 
cinquième  partie  de  la  sorfoce 
ils  constituent  notamment  le  p 
occupé  par  l'Auvergne,  le  Lim 
l'ouest,  la  plus  grande  partie 
et  une  partie  de  la  Bretagne;  i  1 
des  Alpes  et  des  Vosges  placées 
unes  des  autres,  et,  au  midi,  une 
rénées. 

Outre  les  kaolins  et  les  sei 
exploite  dans  cette  formation,  oi 
les  roches  les  plus  résistantes  po 
la  construction  des  trottoirs  de  r 

On  exploite  des  minerais  de  î 
Vendée,  à  Villefranclie  (Aveyron 
(Hérault)  ;  de  la  galène  (plomb  t 
gibaud  (Puy-de-Dôme),  à  Sait 
Mines  (Haut  Rhin);  de  l'étain  à 
Inférieure);  du  cuivre  dans  le  é 
llsère,  etc. 

Les  terrains  primitifs  atteign 
leur  plus  grande  élévation  au 
dans  les  Alpes  (4»000  mètres  a 
mer),  dans  le  massif  central,  1,6 
très;  dans  les  Pyrénées,  près  d< 
dans  les  Vosges,  1,300  mètres;  en 
et  en  Vendée,  à  peine  300  mètre 

L'absence  du  calcaire,  dans  l 
du  terrain  primitif,  les  rend  pe 
culture  des  céréales,  excepté  c 
C'est  la  culture  du  sarrasin  et  * 
qui  y  prédomine.  Les  t)ois  de  pi 
garnissent  les  crêtes  élevées. 

2*  La  période  ou  formation 
comprend,  comme  l'indique  su 
nom ,  un  ensemble  de  terrains  i 
mes  tantôt  par  la  voie  aqueuse 
la  voie  ignée,  et  au  milieu  àest 
cent  à  se  montrer  des  débris  d' 
et  de  végétaux  qui  semblent  ap 
organisation  plus  rudimentaire 
périodes  postérieures. 

Les  roches  ignées  de  cette  fî 
qu'ayant  une  étroite  parenté  a^ 
formation  précédente,  se  présen 
avec  ce  caractère  particulier  qu'el 
altération,  une  modification  du 
cent  qui  les  a  mises  au  jour,  et 
ment  transformées  en  porphy 
rouge,  en  jaune,  en  vert  et  er 
oxydes  métalliques. 

Ces  porphyres  sont  des  roch< 
fort  duresy^souvent  utilisées  par 
tuaires,  pour  le  placage  des  apin 
meubles  de  prix  ;  ils  sont  csseni 
posés  de  feldspath  compacte  en 
taux  de  feldspath  lamellaire  d'c 
férente  de  la  masse  et  qui  t  ranci 
manière  agréable.  Généralemeni 
pénétré  à  travers  les  couches  s 
gine  aqueuse,  appartenant  à  1 
transition,  et  en  ont  dérangé  Taa 
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ettes  en  contact ,  et  même  mo- 
tnre  minéralogique.  L'eflfet  du 
porph3fres,  douéi  d'une  trës- 
ire  au  moment  de  leur  érup- 
B  couches  déposées,  a  été,  par 
rcir  les  argiles  et  de  les  traiis- 
Uet,  de  donner  à  des  calcaires 
et  confuse  Taspect  et  le  brillaut 

• 

ttribuées  à  la  voie  aqueuse  de 
ot  des  poudingueê,  sorte  d*ag- 
èlémetits  divers  déjà  triturés  et 
aux,  dans  une  pâle  argilo-siii- 
'ficaire  ;  des  grès  micacés^  ro- 
ir  Tagglutination  de  sables  si- 
noins  fins  et  de  lamelles  abon- 
;  des  ichistes  argUeux  dont 
;  en  activité  dans  nos  ardoisiè- 
is  d'Angers  notamment;  des 
f ,  connus  sous  le  nom  de  phyl- 
«qoeU  le  mica  abonde,  produit 
,  et  les  relie  aux  micascliistes 
précédente.  Au-dessus  de  ces 
vienneni  de  précieux  étages, 
i/ères,  renfennant  tout  à  la  fois 
oirs  parsemée  d^articulations 
»li>tes  marins)  qui  tranclient  en 
pâte,  et  sont  exploités  sous  le 
anite  ou  marbre  demi-deuil ,  et 
odes  de  bouilles  qui  vivifient  de 
itrie  humaine. 

le  transition  bordent  la  chaîne 
onstituent  le  centre  de  la  Bre- 
onnandie,  se  montrent  çà  et  là 
»  et  sur  les  bords  du  plateau 
rance  du  c6té  de  Torient  et  du 

it  de  la  formation  de  transition, 
Ueazoique  en  raison  de  ce  qu^elle 
^tiris  des  êtres  animés  les  pre- 
t,  comme  nous  Pavons  indi<|ué, 
marbres,  des  scliistes-ardoisiers 

sont  plus  particulièrement  ex- 
iéparteiiient  de  Maine-et-Loire, 
ngers,  dans  ht  vallée  de  la  Meuse, 
nées  qui  offrent  en  mêiiïe  temps 
istalUns  aux  couleurs  variées 
»ur  marbres. 

listes  sont  mélangés  d'une  cer- 
matière  charbonneuse,  ils  pren- 
mpélUff  et  fournissent  la  ;>ierrf 
sntier*  et  la  matière  des  crayons 
ïloite  dans  le  département  de  la 
ge*  s'extraient  de  la  sanguine 
•e,  coliiré  par  Toxyde  de  fer. 
arbonifères  sont  plus  partiru- 
itées  pour  marbre  sur  la  fron- 
e  la  France. 

MNiillères  proprement  dites  bor- 

ensemble  le  plus  continu,  le 

le  U  France;  mais  elles  se  mon- 


trent également  sur  beaucoup  de  points  assez 
éloignés  de  ce  centre,  tels  que  les  environs  de 
Valenciennes  (Nord),  certaines  contrées  du  haut 
et  du  bas  Rhin,  du  Var,  de  l'Aude,  de  la  Vendée, 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  La  sufierficie 
reconnue  des  terrains  houillers  est  d^environ 
300,000  hectares. 

Les  terrains  de  transition  atteignent  leur  élé- 
vation maximum  (3,400  mètres  au-dessus  de  la 
mer)  dans  les  Pyrénées  ;  ils  ne  s'élèvent  dans 
les  Vosges  qu*à  1,300  mètres,  et,  dans  le  Nord 
comme  en  Bretagne ,  ils  oscillent  entre  400  et 
ôOD  mètres. 

Nous  avons  dit  pourquoi  cette  formation  por- 
tait le  nom  de  paùeosoiqiie  :  parmi  les  êtres  or- 
ganisés dont  elle  offre  les  débris  à  Tétude.  on 
remarque  des  reptiles  (sauriens),  des  mollus- 
ques (notamment  des  nautiles),  des  crustacés 
panni  lesquels  se  rangent  ces  singuliers  (rilo- 
bites  des  ardoisières  qui  ne  reparaîtront  plus 
désormais ,  et  des  insectes  ;  les  uns  et  les  au- 
tres appartenant  à  des  genres  qui  ont  disparu. 

Quant  aux  végétaux  qui  forment  le  riche  con- 
tingent des  houillères,  ils  appartiennent  surtout 
aux  espèces  qui  ne  croissent  plus  aujourd'hui 
que  sous  Tinfluence  toute- puissante  de  l'humi- 
dité et  de  la  clialeur  propres  à  la  zone  torride. 
Nous  ne  citerons  parmi  eux  que  les  palmiers, 
des  cannées  et  des  fougères  gigantesques  qui 
en  égalent  presque  la  taille  élevée. 

La  culture  des  terrains  de  transition  ne  sau- 
rait man(iuer  d'avoir  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  des  terrains  primitifs  ;  mais  la  pré- 
sence d^étages  calcaires  dans  cette  formation 
permet  d'opérer  le  chaulage  des  terres  arables 
et  les  dispose  à  porter  des  céréales. 

3^  La  troisième  période,apf)elée  formation  tria- 
slque,  comprend  princti>alement  de  puissantes 
assises  de  grès  plus  ou  moins  grossières,  affec- 
tant généralement  la  couleur  rouge  ou  bigar- 
rée, et  qui  servent  à  les  désigner;  des  calcaires 
gris  de  fumée  et  des  marnes  irisées ,  formées 
d'alternatives  d'argiles  marneuses  colorées  en 
vert ,  en  gris ,  en  bleu  et  en  lie  de  vin ,  et  qui 
renferment  de  précieux  gisements  de  sel  gemme 
et  de  gypse  (sulfate  de  chaux). 

Ces  diverses  assises  ont  été ,  comme  celles 
de  la  formation  précédente,  pénétrées  et  sou- 
vent disloquées  et  modifiées  par  des  masses 
incandescentes  de  porphyres  et  de  serpentines 
qui,  les  unes  et  les  autres,  peuvent  fournir  des 
matériaux  de  construction  et  même  d'ornement. 
Elles  forment ,  avec  les  terrains  primitifs  et  de 
transition,  la  chaîne  des  Vosges,  une  partie  de 
la  Lorraine  orientale ,  (fuelques  Iranlures  au 
nord  et  au  sud-ouest  du  plateau  central  et  quel- 
<iues-unes  des  crêtes  des  Pyrénées-Orientales. 

I^  sel  gemme  s'exploite  dans  ces  terrains  à 
Vie  et  à  Dieuze  (dans  la  Meurihe  et  dans  le  Jura); 
le  gypse  aux  environs  de  Besançon  (  Doubs),  et 
le  cuivre  à  Messy,  département  du  Rhône. 

La  plus  grande  élévation  qu'atteignent  les 
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étapes  de  cotte  fortnatioa  est  de  2,000  mètres 
environ  au-dessus  de  la  mer,  dans  les  Pyrénées; 
vient  ensuite  celle  de  900  mètres  dans  les  Vos- 
ges. Partout  ailleurs  elle  flotte  entre  300  et 
500  mètres,  si  ce  n'est  toutefois  eu  Bretagne  où 
elle  arrive  à  100  mètres  à  peine  au-dessus  du 
même  niveau. 

Les  traces  fossiles  de  cette  période  consistent 
eu  empreintes  de  pattes  d'oiseaux  et  de  tortues, 
en  crustacés  déca|K)des,  en  ammonites  (dans 
Tordre  des  mollusques) ,  et  en  grands  reptiles 
sauriens.  ' 

4<*  La  quatrième  période,  dite  formation  j'urflu- 
iiqut^  parce  que  ses  étages  constituent  précisé- 
ment la  masse  des  montagnes  du  Jura,  est 
principalement  formée  de  calcaires  plus  ou 
moins  argileux,  entremêlés  de  marnes  et  repo- 
sant ,  à  la  base  de  ce  système,  sur  des  assises 
de  calcaires  et  de  marnes  putrides  connues  sous 
le  nom  de  marnes  de  /iot,  qui  sont  un  amende- 
ment précieux  pour  les  terres  arables ,  ou  qui 
fournissent  d'excellente  cluiux  hydraulique,  té- 
moin celle  qui  sert  à  former  le  fameux  ciment 
de  Vassy  (Yonne). 

Cette  formation  est  en  possession  de  fournir 
de  magniflques  pierres  d'appareil  d'un  grain  plus 
ou  moins  tendre  et  serré,  dont  on  exploite  les 
Carrières  avec  tant  d'avantage  pour  Tarcbitec- 
ture  et  môme  la  statuaire,  aux  environs  de  Cliau- 
vigny  (Vienne);  des  pierres  lithographiques 
dans  les  assises  argilo-calcaires  généralement 
placées  à  la  partie  supérieure  de  la  formation, 
et  même  des  amas  de  lignites  et  d'antliracite 
(houille  dure  et  argileuse),  à  Mure  (Isère),  et  à 
Durford  (Lozère). 

Elle  renferme,  en  outre,  des  gisements  de  fer 
oxydé  et  carbonate,  de  la  galène,  de  la  blende 
et  de  la  calamine,  minerais  d'où  Ton  extrait  le 
plomb  et  le  zinc,  notamment  à  Saint-Geniez 
(Basses-Alpes). 

Les  terrains  Jurassiques  occupent  environ  la 
cinquième  partie  de  la  superficie  de  la  France  ; 
ils  entourent  presque  complètement  le  plateau 
central ,  bordent  les  terrains  de  transition  de  la 
Normandie;  et,  à  l'est,  le  bassin  de  la  Loire  et 
de  la  Seine  en  s'appuyant  aux  Vosges. 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées  en  présentent  des 
gisements  assez,  considérables. 

Au  nombre  des  fossiles  très-multiplivs  qui 
caractérisent  ces  terrains ,  il  faut  citer  surtout 
des  reptiles  d'as|)ect  étrange  connus  sous  le  nom 
de  plésiosaures,  de  ptérodactyles^  qui  sont  in- 
termr^diaires  entre  le  reptile  et  l'oiseau,  et  une 
abondance  extraordinaire  d'ammonites,  mollus- 
ques cloisonnés  qui  n'existent  plus  dans  les  mers 
actuelles. 

Quant  aux  plantes,  elles  appartiennent  prin- 
cipalement à  la  famille  des  cicadées  qui  est  au- 
jourd'hui reléguée  sous  la  latitude  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  terrains  jurassiques  atteignent ,  dans  les 
Alpes,  une  altitude  de  3,000  mètres  au-dessus 


de  la  mer,  de  2,000  mètres  dans  les  Hautes-P 
nées,  de  500  à  600  mètres  seulement  dsM 
Vosges ,  et  partout  ailleurs ,  dans  les  eaaii 
de  plaine,  ils  se  maintieiment  entre  M 
400  mètres. 

On  rencontre  dans  les  terrains  juiM^ 
des  terres  arables  qui  se  prêtent  à  pea  p 
toutes  les  cultures.  Ils  constituait  ootaM 
des  Tignobles  célèbres  de  la  BourgO0(oe. 

ô**  La  cinquième  période,  ou  fonnatioa  al 
cée,  est  com|>osée  d'une  alternative  de  saM 
grès,  d'argiles  et  de  craies  plus  ou  moins  p 
qui  atteignent  des  éfiaisseurs  oonsidénblsi>; 
sables,  les  grès  et  les  argiles  occupait  pim  j 
ticulièrement  la  base  de  ce  système  qui,  4 
son  ensemble,  fournit  de  précieux 
l'industrie  humaine  :  des  pierres  d'i 
elles  à  travailler,  et  connues  sous  le 
tufaus,  des  grès  gris,  jaunes  ou  verdltra^( 
le  pavage  des  routes  et  des  Tilles,  des 
jaunes  (argiles  colorées  par  le  fer  hyi 
que  la  cuisson  colore  en  rouge  et  qu'oi 
notamment  à  Pourrain  (Yonne);  des 
utiles  |)our  les  constructions,  des 
quillières  pour  amender  les  terres, 
pour  le  macadamisage  des  voies  public 
fin  ce  blanc  de  Meudon  qui  n*est  aul 
que  de  la  craie  lavée  et  tamisée  pour 
plus  pure  et  plus  fine. 

Les  terrains  crétacés  constituent 
le  sol  de  la  Chamiwi^aie  et  s'appuieill 
lisière  jurassique  qui  borde  le  plati 
au  nord,  et  ceux  qui  forment  la  Usièni 
la  Normandie,  du  Maine  et  du  haut 
qui  s'enfoncent  profondément  sous  le 
la  Loire  et  de  la  Seine,  avec  les  sabteil 
argiles  de  leur  base;  c^est  à  cette 
particulière  du  vaste  bassin  du  nord  de  bl 
que  sont  dus  les  jaillissements  des 
siennes  que  la  sonde  va  chercher  dans 
même  de  leurs  nappes  aquit^res. 

Les  bassins  du  Rliôiie  et  de  la 
également  bordés  par  les  terrains 
quemment  disloqués  et  modifiés  dans 
par  les  poussées  des  terrains  pyroïdes 
principalement  de  diorites  et  de  ser^ 
roches  dans  lesquelles  le  feldspath,  Pai 
la  magnésie  et  la  silice  entrcât  comme 
constituantes. 

Les  terrains  crétacés  participent  de  toiÉ 
altitudes,  depuis  50  mètres  à  peine  d'éléi 
au-dessus  de  la  mer,  en  Vendée  et  en  If« 
die,  jusqu'à  celle  de  1,200  mètres  dans  le 
de  1,900  mètres  dans  les  Alpes,  etji 
3,300  mètres  dans  les  Pyrénées,  où  ils  ^ 
vent  leur  redressement  le  plus  oonsidéfiii 

Partout  où  CCS  terrains  forment  des  pi 
continues,  comme  en  Champagne,  leur  i 
tion  moyenne  se  niaintient  entre  150  et  30 
très. 

La  base  de  tous  ces  terrains  renfenne  à 
bris  de  reptiles  gigantesques,  et  c^est  du 
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ceCfe  période  qu*on  voit  apparaître 
roière  fois  les  ammonites. 
des  terrains  crétacés  est  couverte  de 

de  landes,  selon  que  les  marnes  ar- 
1  les  sables  y  dominent.  Les  craies 
t  dites  se  prêtent  à  la  culture  des 

t  de  la  vigne,  notamment  dans  la 

» 

ûtee  période  ou  formation  tertiaire 
des  alternatives  de  calcaires ,  d^ar- 
bles,  de  grès  et  de  roches  puri^ment 
qui  ont  été  déposés  tantôt  dans  le 

nDarines,  tantôt  dans  celui  des  eaux 
oune  ne  permettent  pas  d'en  douter 
6ssiles  que  présentent  leurs  couches, 
issent  plus  abondamment  encore  que 
les  pierres  solides  d^apitareil,  d'ex- 
ès  pour  le  pavage,  des  sables,  de  la 
gypse  ou  pierre  à  plAtre,  des  argiles 
nileries,  des  minerais  de  fer,  des 
olières  pour  les  usines  à  moudre, 
»  pour  amender  les  terres ,  des  H- 
ss  pyrites  qu'on  exploite  dans  les  dé- 

de  l'Aisne,  de  THérault  et  du  Gard 
luffage ,  Textraction  de  Valun  et  les 
n'ils  fournissent,  cendres  fécondes 
xilture;  enfin  des  faluns,  amas  consi- 
vesque  exclusivement  formés  de  co- 
tées et  que  la  Touraine  emploie  à  fé- 
champs. 

lins  tertiaires  répandus  sur  presque 
parties  de  la  France,  occupent  prés- 
ide sa  surface.  On  les  rencontre  no- 
ans  le  bassin  de  Paris ,  la  Limagne 
(,  le  bassin  de  la  Garonne  (de  la 
ni  Pyrénées),  la  Bresse,  le  Langue- 
yvence,  et  par  lambeaux  dans  la  Bre- 
endée,  etc. 

grandes  plaines ,  ces  terrains  affec- 
évalion  moyenne  de  2  à  300  mètres 
du  niveau  de  la  mer.  Dans  les  pays 
nés,  ils  s'élèvent  à  550  mètres  dans 
es -Occidentales,  et  à  1,000  mètres 
sinage  des  Alpes. 

lytes  et  les  basaltes,  roches  pyroides 
ises,  à  texture  poreuse  pour  les  uns 
es  pour  les  autres,  sont  des  roches 
ootemporaines  des  terrains  tertiaires 
t  traversés;  dans  le  massif  central 
e  elles  atteignent  une  élévation  d*en- 
»  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
is  le  sein  des  terrains  d'eau 'douce, 
d  des  terrains  diluviens,  qu'ont  été 
et  étudiés  avec  tant  de  soin  les  dé- 
I  des  mammifères  qui  servent  de 
ind  ouvrage  d'anatomie  comparée  de 
ivier. 

ns  tertiaires  sont  ceux  que  fournissent 
les  plus  renommées  pour  leur  fécon- 
éales,  telles  que  celles  de  la  Beauce, 

de  la  Limagne,  etc.  Ils  fournissent 
lemment  les  sols  propres  aux  bois 


avec  les  terrains  diluviens  qui  les  revêtent 
presque  toujours. 

7^  La  septième  période,  qui  dure  encore,  com- 
prend surtout  les  alluvions,  c'est-à-dire  cette 
espèce  de  terrains  qui  est  formée  des  débris  de 
sols  antérieurs  rongés  et  transportés  par  les 
eaux  qui  les  ont  entraînés,  déposés  soit  sur  les 
plaines  et  les  plateaux ,  soit  sur  les  flancs  et 
dans  le  fond  des  vallées,  où  ils  eonstltuent  pres- 
que toujours  un  sol  d*une  grande  fécondité. 

Aux  mots  Allcvion  et  Dilcvicn,  nous  avons 
donné  déjà  des  détails  suffisants  pour  les  faire 
connaître.  Nous  ajouterons  ici  que,  contem- 
porainement  à  ces  sols,  se  formaient  et  se  for- 
ment encore  des  roches  sédimentaires  connues 
sous  le  nom  de  travertins^  sortes  de  calcaires 
à  texture  grossière  et  friable  produits  par  le 
dé|)ôt  lent  des  (larties  calcaires  que  des  eaux 
chargées  d'acide  carbonique  entraînent  à  tra- 
vers les  sols  poreux  qu'elles  traversent,  sur 
tous  les  objets  qui  avoisinent  les  sources  dites 
incrustantes. 

Les  plus  célèbres  de  ces  dépôts  sont  ceux  de 
Tivoli  près  de  Rome,  de  Saint-Philippe  en  Tos- 
cane, et  de  Saint- Allyre  près  de  Clermont 
(Puy-de-Dôme).  Le  principe  de  formation  de  ces 
travertins  est  donc  le  même  que  celui  des  dé- 
pôts que  l'on  appelle  stalactites  et  stalagmites 
dans  les  grottes  naturelles  ouvertes  dans  les 
masses  calcaires. 

Les  tourbières  formées  dans  certaines  vallées 
par  la  décomposition  des  végétaux  qui  croissent 
pour  ainsi  dire  sur  eux-mêmes,  font  encore 
l>artie  des  sols  de  cette  période  :  elles  occupent 
en  France  une  surface  exploitée  qu'on  évalue  à 
plus  de  2,000  hectares. 

C'est  dans  les  alluvions  des  vallées  qui  ont 
leur  origine  dans  les  montagnes  primitives  qu'on 
rencontre  et  qu'on  exploite  même  des  minerais 
précieux  d'or  et  d'argent  et  même  des  pierres 
précieuses  arrachées  de  leurs  gisements  par  les 
eaux,  et  enfouies  pêle-mêle  dans  les  débris  de 
la  gangue  qui  les  enveloppait. 

Certaines  parties  du  sol  d'alluvion  caclient 
parfois  d'anciennes  forêts  renversées  par  des 
éboulements  ou  envahies  par  les  eaux  de  la  mer, 
et  peuvent  fournir,  comme  les  tourbières ,  des 
matériaux  de  chauffage;  enfin  elles  recèlent 
aussi  de  grands  amas  de  coquilles  marines  qu'on 
utilise,  faute  de  mieux,  pour  faire  de  la  chaux 
et  pour  servir  d'amendement  aux  terres  arables. 

C'est  au  commencement  de  cette  période  que 
se  rapportent  les  nombreux  volcans  éteints 
qu'on  remarque  particulièrement  dans  le  massif 
de  l'Auvergne,  près  du  Puy-de-Dôme  et  de 
Montbrison. 

Les  terrains  de  la  grande  alluvion ,  celle  qui 
est  attribuée  au  dernier  cataclysme  qui  aurait 
laissé  la  surface  de  la  terre  dans  l'état  où  nous 
la  trouvons  aujourd'hui ,  renferment  les  osse- 
ments fossiles  de  grands  pachydermes  de  la  fa- 
mille des  éléphants ,  des  rhinocéros ,  nés  sous 
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une  latitude  où  leurs  congénères  ne  sauraient 
▼ivre  aujourd'hui;  de  sorte  qu'on  est  conduit 
à  en  conclure  que  les  conditions  cliinatériques 
de  nos  contrées  ne  sont  plus ,  de  nos  jours , 
ce  qu'elles  étaient  avant  la  grande  catastrophe 
alluviale. 

Le  trait  saillant  de  la  période  actuelle,  c'est 
Tapparilion  de  la  race  humaine  à  la  surface  du 
globe. 

Les  sols  d'alluvion  sont  susceptibles  de  re- 
cevoir à  \ïeu  près  toutes  les  cultures  en  raison 
du  mélange  des  éléments  qui  les  constituent  et 
de  rétat  de  division  où  ils  se  trouvent/  Les 
tourbières  elles-mêmes,  quand  on  peut  les  as- 
sainir, peuvent,  à  l'aide  d'amendements  cal- 
caires et  de  soins  intelligents,  se  transformer  en 
terres  de  marais ,  c'est-à-dire  en  sols  propres 
à  la  culture  maraîchère  qui  donne  de  si  riches 
produits. 

Les  alluvions  exclusivement  formées  des  dé- 
pôts caillouteux  sont,  au  contraire,  arides  et 
stériles,  et  ne  sont  propres,  comme  les  plaines 
de  la  Crau,  en  Provence,  qu'au  libre  [larcours 
des  troupeaux.  De  Longuemar. 

FOBMB.  Voy.  Taies. 

POSSÉ.  (Agric,  Écon.  rur,) — II  n'y  a  qu'une 
définition  }»ossibIe  du  fossé  :  c'est  une  ouver- 
ture plus  ou  moins  large,  ou  mieux ,  plus  ou 
moins  étroite  et  prolongée,  creusée  dans  le  sol 
à  ces  fins  différentes  ou  réunies  :  enclore  un  ter- 
rain quelconque  et  le  défendre  contre  le  bétail  ; 
marquer  les  limites  d'un  champ;  assurer  l'écou- 
lement ou  la  circulation  des  eaux  et  concourir 
ainsi  soit  à  l'égouttement  du  fond ,  soit  à  Tar- 
rosement  des  surfaces.  De  là  ces  distinctions 
fociles  en  fossés  de  limites,  de  clôture,  de  des- 
sèchement et  d'irrigation. 

Nous  n'avons  à  nous  préoccuper  ici  que  des 
deux  premières  sortes,  les  autres  appartenant 
à  des  mots  qui  ont  leur  plac«  dans  ce  diction- 
naire. 

Les  passés  de  limiies  s'établissent  le  long  des 
chemins  ou  des  propriétés  particulières  qui  en- 
tourent le  champ  dont  il  s'agit  de  déterminer 
invariablement  la  configuration  et  l'étendue. 
Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  lieu  de  s'entendre 
avec  l'autorité  administrative  contpétente,  et 
dans  le  second,  avec  le  ou  les  riverains.  Il  n'est 
pas  moins  essentiel  d'éviter  les  contestations 
avec  les  agents  chargés  de  la  police  de  la  voirie 
qu'avec  ses  voisins.  La  première  donne  l'aligne- 
ment et  fixe  en  même  temps  la  longueur  et  la 
profondeur  du  fossé,  qu'on  arrête  le  plus  géné- 
ralement à  C.eG  pour  les  deux  mesures.  Entre 
voisins,  les  conventions  peuvent  varier  sous  les 
mêmes  rapports  ;  il  est  assez  ordinaire  pourtant 
que  les  dimensions  des  fossés  mitoyens  soient 
les  mêmes  que  sur  les  chemins. 

C'est  à  dessein  que  nous  qualifions  ainsi  les 
fossés  de  sé|>aration  entre  pro|>riétés  riveraines  ; 
en  effet,  il  est  de  principe  général  qu'ils  soient 
réputés  mitoyens  lorsqu'il  n'y  a  ni  titre,  ni  mar- 
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que  contraire  (C.  N.,  art.  OM);  la  mirqpni 
indiquée  par  ce  qu'on  appelle  le  Jet  dn  Iq 
c'esl-à-dire  par  la  préfence^  sur  on  leal  d| 
de  toutes  les  terres  enlevées  par  ' 
Le  fossé  appartient  au  propriétaire  sur  le  mI  ( 
quel  est  le  jet  ;  au  surplus,  les 
réglées  comme  il  suit  par  le  Code  : 

«  Art.  667.  Il  y  a  marque  de  non- 
lorsque  la  levée  ou  le  jet  de  la  terre  M 
d'un  côté  seulement  du  fossé. 

«  Art.  668.  Le  fossé  est  censé  a| 
clusivement  à  celui  du  côté  duquel  se 
jet. 

«  Art.  669.  Le  fossé  mitoyen  doit  être 
tenu  à  frais  communs.  » 

Toutefois  la  présomption  de  propriété 
fonde  sur  les  articles  667  et  668  (C.  Rap; 
faveur  de  celui  des  deux  propriétaires 
par  un  fossé,  sur  l'héritage  duquel  se 
rejet  de  la  terre ,  cesse  d'exister  si 
l'invoque  ne  prouve  pas  que  le  fossé  a  élé  ( 
par  lui  ou  par  ses  auteurs. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'il  est  praw 
rétablissement  du  fossé  remonte  à  uœ 
où  les  deux  héritages  riverains 
au  même  propriétaire,  lequel  ne  Pavait  l 
vrir  que  pour  protf^er  un  bois  se 
côté  opposé  au  rejet. 

La  propriété  du  fossé  et  du  rejet 
l'autre  bord  lient  s'acquérir  par  le  fkit 
pendant  trente  ans,  à  des  époques 
coupé  une  haie  et  émondé  des  arbres 
sur  ledit  rejet.  Il  im|)orte  peu  que  la 
sente  des  solutions  de  continuité. 

Les  fossés  de  clôture  {voy.  ClôtubiQ 
ne  sont  pas  garnis  de  haies  {voy.  ce  nnQ.] 
ce  dernier  cas,  le  Code  rural   de  1791 
qu'ils  eussent  au  moins  1",33  d'ouvert 
peine  de  n'être  considérés  que  comme 
pies  fossés  de  limites.  La  largeur  légale 
trait  le  champ  au  droit  de  Parcouu  (i 
mot),  «t  rend  au  propriétaire  la  liberté  d 
vrer  à  telles  cultures  qui  lui  convii 
mieux. 

Confection  des  fbssés,  —  En  toutes 
dit-on ,  il  faut  considérer  la  fin.  Cette 
mandation  n'est  {tas  moins  applicable  an 
qui  nous  occupe  qu'à  tout  autre.  Si  sira| 
soi  que  se  présente  le  creusement  d'un 
y  a  lieu  pourtant  d'aviser  à  ce  qu'il  se  i 
dans  les  meilleures  conditions  fiossihles  lei 
triple  rapport  de  l'effet  qu'on  en  attend ,  i 
durée  et  de  l'économie  du  travail.  Les  kmfn 
s'établissent  pas  tout  à  fait  de  la  même  mHl 
dans  toutes  les  sortes  de  termina;  leurs  dia 
sions  veulent  être  combinées  en  raison  ék 
consistance  du  sol ,  afin  de  prévenir  des  è 
riorations  ou  des  remplissages  prématurés, 
quels  nécessiteraient  des  réparatioQS  on 
frais  d'entretien  excessifs. 

On  peut  d'autant  plus  compter  sur  la  A 
du  bon  état  d'un  fossé  que  la  terre  dans  laqa 
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i  est  plus  compacte,  pins  argileuse. 
étaMit  dans  le  sable  ou  dans  les 
ers  sont  promptement  comblés  par 
loies,  des  gelées,  de  la  sécheresse, 
entalion  des  animaux ,  par  le  tra- 
■in  de«  insectes,  des  vers  surtout , 
ecidents  de  plusieurs  sortes.  Leur 
est  presque  toujours  proportion- 
loindre  inclinaison  de  leurs  parois. 
pesanteur  incline  naturellement  à 
s  tas  de  terre  légère  ou  toute  masse 
rée  en  talus.  Cette  observation  donne 
livre  dans  la  conrection  des  fossés. 
arois  desquels  on  donne  une  incH- 
idre  8*éboolent  promptement  et  se 
4  alors  on  examine  les  choses  avec 
tention ,  on  s'aperçoit  facilement 
n'affaissées  présentent  précisément 
iclinaison  que  nous  venons  de  dire, 
is,  cette  règle  a  Tavantage  d*étre  en 
>rd  avec  l'économie  que  réclament 
nis  les  travaux  agricoles.  En  effet , 
tore  seule  du  fossé  qui  décide  de  la 
le  franchir,  et  on  évite  presque  la 
I  dépense  qu^on  aurait  à  supporter 
it  que  les  parois  fuissent  '  perpendi- 
sol.  Ceux  qu^on  établit  dans  cette 
adition  sont  toujours  revêtus  de  ma- 
d*nn  cla>onnage  ;  mais  nnus  parlons 
ci  des  fossés  simples.  £n  allant  jus- 
de  la  théorie  qui  vient  d'être  déve- 
devrait  terminer  le  fossé  en  anj^le 
alique  s*al)stjent  de  faire  ainsi  par  la 
tr^-dilGcile  à  former,  Tangle  ne  se 
it  pas  longtemps  en  son  état.  On 
chute  de  son  sommet  en  s*arrêtant 
iron  au-dessous  de  Télération  qu'il 
i  on  le  complétait,  de  sorte  que  la 
us  les  fossés  représente  un  trapèzf . 
ement  des  foss<^  entre  certainement 
vens  d'une  agriculture  bien  enten- 
I  ne  faut  pas  plus  les  multiplier  au 
soins  qu^il  ne  faut  se  refuser  à  les 
r,  quand  ils  sont  nécessaires,  sous 
économie.  Dans  les  conditions  d'u- 
,  les  fossés  compensent  largement, 
lages  qulls  procurent,  et  la  dépensé 
les  frais  d'entretien, 
lensioos  dépendent  de  leur  destina- 
dire  du  rôle  qu'ils  ont  à  remplir,  des 
en  attend ,  et  aussi ,  répétons-le,  de 
a  sol.  S*il  s'agit  de  faciliter  Técou- 
eaux,  on  doit  les  proportionner, 
mr,  la  profondeur  et  la  pente,  à  la 
aux  à  transporter.  Nous  avons  indi- 
ot  les  dimensions  légales  du  fossé 
Quant  an  fossé  de  limite  propre- 
1  ne  loi  donne  guère  plus  de  O^^eà 
A  en  profondeur. 

nlevée  se  jette  du  côté  intérieur  du 
ne  le  fossé  ne  doit  pas  être  mitoyen, 
côtés  également  en  cas  de  mitoyen- 


neté. L'élévation  qui  en  résulte  forme  ce  qu'on 
appelle  la  berge.  Au  bord  oppposé,  quand  le  fossé 
doit  rester  la  propriété  d'un  seul,  se  trouve 
le  marchepied.  Celui-ci  consiste  en  une  bande 
de  terre  de  0*,33  de  largeur,  en  deçà  de  laquelle 
il  est  seulement  (lermis  de  creuser  le  fossé  non 
mitoyen  ;  le  marchepied  appartient  en  propre  au 
propriétaire  du  fermier.  Lorsque  le  fossé  est 
creusé  dans  une  pièce  de  terre  trop  mouillée,  il 
n'a  d'autre  objet  que  d'en  produire  Tégoutte- 
ment;  alors  on  l'établit  à  niveau,  et  les  terres 
qui  en  proviennent  se  répandent  sur  le  sol  en- 
vironnant. Si  un  pareil  fossé  ne  pouvait  avoir  d'é- 
coulement, il  devrait  être  creusé  assez  profon- 
dément pour  que  les  eaux  qu'il  recevra  ne  s'é- 
lèvent pas  à  plus  de  0"*,30  de  la  surface  du  sol, 
afin  que  celui-ci  soit  entièrement  soustrait  à 
reflet  d'une  humidité  suralwndante,  auquel  cas 
le  fossé  ne  servirait  à  rien  ou  à  |)eu  près. 

Les  fossés  ouverts  sur  teiTain  à  fiente  rapide 
sont  ex|K>sés  à  de  fréquentes  dégradations  dues 
à  l'impétuosité  du  courant  à  la  suite  des  pluies 
prolongées  ou  des  orages.  On  obvie  à  cet  incon- 
vénient en  établissant,  en  forme  de  cascades,  de 
|)etits  barrages  de  distance  en  distance.  Par  ce 
moyen  on  atténue  la  rapidité  de  la  pente  du  sol, 
et  les  eaux  n'y  acquièrent  plus  assez  de  vitesse 
pour  le  raviner.  Ces  barrages,  fort  simples,  sont 
composés  de  cla)onnagcs  enlacés  dans  des  pi- 
quets, elgazonnés  en  talus  à  l'amont  et  à  Taval , 
afin  de  les  préserver  des  aflbuillements.  On  fa- 
cilite d'ailleurs  les  effets  de  ces  barrages ,  qui 
s'en  trouvent  consolidés ,  en  tenant  le  clayou- 
nage  un  peu  plus  élevé  sur  les  côtés  que  dans 
le  milieu.  Il  va  de  soi  qu'on  multiplie  les  bar- 
rages en  raison  même  de  la  rapidité  de  la  pente. 

Sur  d'autres  points,  les  surfaces  sont  quel- 
quefois très-plaues ,  et  la  marche  des  eaux  se 
montre,  dans  ce  cas.  excessivement  lente.  On 
recommande  alors  avec  raison  de  tracer  les  fos- 
sés en  ligne  droite,  parce  que  les  coudes  ont  pour 
résultat  certain  de  ralentir  le  courant.  A  cet  in- 
convénient s'en  ajoute  un  autre,  celui  de  faci- 
liter le  dépôt  des  terres,  et ,  de  proche  en  pro- 
che, de  remplir  trop  vite  le  vide  qui  constitue 
le  fossé.  Au  surplus,  la  ligne  droite  est  une 
cause  de  durée  plus  grande  du  bon  état  des 
travaux  exécutés.  C'est  un  motif  pour  ne  s'en 
éloigner  que  le  moins  possible. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  creuser  oppor- 
tunément et  judicieusement  des  fossés  partout 
où  ils  sont  nécessaires  :  il  faut  encore  les  entre- 
tenir avec  soin ,  et  ceci  est  beaucoup  trop  né- 
gligé par  le  grand  nombre  en  France.  Le  fossé 
auquel  on  ne  touche  qu'après  qu'il  a  été  com- 
blé a  depuis  longtemps  cessé  de  remplir  son 
utile  destination  ;  c'est  une  faute. 

«  Il  faut ,  dit  le  Bon  Fermier,  il  faut  tenir 
les  fossés  ou  décharges  en  état  d'éconduire  ra- 
pidement les  eaux  de  la  surface,  par  un  curage 
périodique,  que  l'on  l'ait  de  préférence  à  la  suite 
des  semailles  d'automne,  afin  que  pendant  l'hi- 
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Ter  suivant  les  eanx  n'y  rencontrent  pas  d'obs- 
tacles à  leur  prompt  écoulement. 

«  Il  y  a  des  culûvateurs  qui  ne  curent  leurs 
fossés  que  par  tiers  et  en  trois  ans,  de  manière 
à  répartir  les  frais  de  ce  travail  sur  toutes  leurs 
cultures  ;  ils  ramènent  chaque  année  ce  curage 
triennal  dans  le  voisinage  de  la  sole  des  blés, 
pour  retirer  de  préférence  les  eaux  de  cette  sole. 
Il  arrive  que  beaucoup  de  ces  fossés  sont  obs- 
trués par  la  vase  et  par  Therbe  qui  y  pousse, 
au  point  de  ne  livrer  à  Teau  qu'un  passage 
étroit,  tout  à  fait  insuffisant,  dans  lequel  son 
oour^  est  intercepté  par  des  obstacles  continuels. 
Il  y  a  là  un  très-mauvais  calcul.  Il  faut ,  en 
bonne  administration,  retirer  Teau,  non  seule- 
ment des  blés,  mais  encore  de  la  sole  qui,  au 
printemps ,  sera  emblavée  en  grains  de  mars, 
et  surtout  de  la  sole  des  trèfles  et  des  soles  des 
jachères.  Celles-ci  sont  destinées  à  recevoir  des 
racines,  des  fèves,  des  maïs,  des  fourrages  légumi- 
neux  annuels;  toutes  ces  cultures,  pour  n'être 
pas  encore  en  possession  de  la  terre,  n'en  exi- 
gent pas  moins  que  celle-ci  soit  le  plus  tôt  pos- 
sible en  état  de  snpporter  les  charrois  d'eugrais, 
et  les  labours  qui  la  prépareront  à  les  recevoir. 
C'est  donc  tous  les  ans  qu'il  est  à  propos  de 
curer  tous  les  fossés  sans  exception.  Ce  curage, 
dans  les  pays  où  la  main-d'œuvre  est  le  plus  éle- 
vée, revient  à  2"!  le  mètre  courant,  soit  25  fr. 
par  kilomètre,  quand  on  le  pratique  tous  les 
trois  ans,  et  seulement  à  10  fr.  par  kilomètre, 
si  on  le  fait  tous  les  ans  :  l'excédant  de  la  dé- 
pense est  donc  insignifiant  quand  on  le  compare 
aux  pertes  que  doit  entraîner  une  économie  mai 
entendue. 

«  Toutes  les  fois  que  l'on  peut  approcher  des 
fossés  avec  des  tombereaux ,  il  est  bon  d'enle- 
ver immédiatement  les  curures,  dont  on  fait, 
sur  la  lisière  d'une  pièce  voisine,  des  dépôts  qui 
deviennent,  on  le  sait,  un  excellent  engrais.  Les 
ouvriers  font  ordinairement,  de  distance  en  dis- 
tance, de  petits  tas  de  ces  curures  sur  les  ber- 
ges méme^  des  fossés;  ces  tas  se  couvrent 
d'herbe  en  une  saison  ;  et ,  lorsqu'on  veut  les 
enlever  l'été  suivant,  afin  de  ne  pas  déformer 
les  berges ,  il  faut  faire  usage  de  la  pioche  et 
recourir  ainsi  à  une  nouvelle  main-d'œuvre,  m 

Ces  recommandations  prennent  encore  plus 
d'importance  lorsqu'il  s'agit  des  fossés  qui  pré- 
sentent soit  des  coudes  nombreux  dans  leur  di- 
rection ,  soit  des  barrages  plus  ou  moins  rap- 
prochés, au-devant  desquels  se  forment  bien 
vite  des  alluvions  nuisibles  au  rapide  écoule- 
ment des  eaux.  Celles-ci  ne  doivent  jamais 
vieillir,  il  faut  les  enlever  dès  qu'elles  existent, 
et  rien  ne  prouve  mieux  la  nécessité  de  leur 
destruction  répétée  que  la  facilité  avec  laquelle 
elles  se  renouvellent.  On  prévient  ainsi  bion 
des  dégradations  tout  en  maintenant  d'une  fa- 
çon permanente  l'effet  utile  du  fossé. 

Un  dernier  mot  touchant  sa  bonne  confection. 
On  en  prolonge  la  durée  et  on  diminue  d'une 


manière  notable  le»  tnh  A'cntvelie 

zonnant  La  chose  est  partSeuUèn 

dans  les  terrains  qui  ont  qoelqDe  p 

lité.  On  arrive  au  gazonnement  de 

nières  :  en  appliquant  sur  tes  bord 

tout  venu ,  ou  bien  en  y  semant  dei 

vivaces  qui  ne  tardent  pas  k  pojissi 

les  terres.  Le  premier  moyen  est  le 

le  plus  sûr  eu  ce  qu'on  peut  l'emp 

toute  dégradation ,  et  d'ailleurs  ce  n'< 

dinaire  une  forte  aggravation  de  d 

d'aller  chercher  des  gazons,  nème 

taine  distance.  Le  second  manque  so« 

que  les  terres  vierges ,  mises  au  joi 

quemment  infertiles  jusqu'à  on  aén 

qui  demande  parfois  un  et  deux  ant 

semences  répandues  sur  un  plan 

facilement  entraînées  par  les  eaux. 

Pour  gazonner  un  fossé,  on  coupe 

de  gazon  d'environ  0™,33  carrés:  o 

que  sur  le  revêtement  où  on  les  fin 

d'une  ou  deux  fiches  de  bois  de  6  à  8 

de  long.  On  choisit,  pour  un  semMi 

l'hiver  et  un  temps  plus  humide  q 

de  mieux  assurer  la  reprise  des  rac 

sol  nouveau.  {Voy.  Haies.)       Eug 

FOSSE  À  PlIEllf.  (Coi»tr.)— El 

La  fosse  à  purin  doit  être  placée  1 

possible  des  bergeries ,  vacheries  e 

fournissant  le  plus  de  purin:  lorsqu' 

couverte,  surtout  par  une  voûte,  l'e 

le  plus  convenable  est  facile  à  déten 

à  la  détermination  du  niveau  où  1; 

être  placée,  il  faut  prendre  en  coni 

pente  du  sol ,  et  (aire  en  sorte  qu 

d'égouttement  ou  les  caniveaux  sou 

amènent  le  purin,  des  divers  logei 

maux  et  des  cours,  puissent  tous  s 

lement  dans  la  fosse  ;  la  propreté  et 

des  cours  et  des  logements  sont  à 

Parfois  il  y  aura  lieu  à  faire  plusii 

étagées,  ou  placées  en  des  point 

communiquant  ensemble  au  besoin 

Capacité.  —  La  capacité  de  la  t 

dépend  évidemment  du  nombre  d 

chaque  espèce,  de  la  durée  de  leui 

de  la  nourriture  qu'ils  reçoivent,  d 

de  litière  qui  leur  est  fournie,  du 

ploi  et  des  époques  d'épandage  de 

quides. 

Dans  les  fermes  granifères  ayai 
maux ,  peu  de  racines,  et  pouvant 
litière  abondante ,  il  n  y  a  qu*un( 
quantité  d'engrais  liquide  à  reçue 
vent  ces  fermes  n'ont  aucune  fosse 
prement  dite  ;  surtout  si  le  tas  d 
bien  garanti  contre  l'invasion  des  c 
sur  les  bâtiments  et  dans  les  coui 
Dans  les  fermes  pastorales,  envo; 
la  plus  grande  partie  de  l'année  U 
au  dehors,  la  fosse  à  purin  est  ei 
mitée. 
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s  à  Taches  laitières,  consommant 
racmes,  et  ne  pouvant  pas  dispo- 
ès-grande  quantité  de  litière ,  les 
des  distilleries  et  nourrissant  beau- 
fs,  donnent,  an  contraire,  beaucoup 
lide,  et,  par  suite,  exigent  des  fosses 
«  grande  capacit«^ ,  et  parfois  des 
nnexes  pour  faire  des  mélanges  de 
in,  on  dissoudre  divers  engrais. 
le  jwrfn.  —  Quelles  sont  les  qoan- 
qui  peuTent  arriver  k  la  citerne  ? 
ô,  Êmte  de  paille  et  d^autres  litières 
oo  par  système,  on  fait  coucher 
snr  des  nattes  ou  des  planchers  en 
qoe  totalité  de  Tnrine  peut  arriver 
Or  des  essais  directs  ont  prouvé 
Men  nourri  et  suffisamment  abreuvé 
43*, 4  d'urine  par  jour  :  ceci  peut 
•é  comme  un  maximum  applicable 
nnes  à  engrais  liquides, 
issâs  ont  donné,  par  tête  et  par 
)  et  hiver,  26^,751  en  été. 
qmntité  de  litière  fournie ,  le  soi 
h  biei  imperméable,  une  partie  plus 
sidénble  de  cette  urine  est  absorbée 
•;  et  ton  peut  admettre  que  10  ki- 
•ns  soit  retenus;  de  sorte  qu'en 
d ,  chaqie  IxEuf  fournirait  à  la  ci- 
33  kilog*.  d'urine,  suivant  la  nour- 
saison  ;  wit  par  an ,  pour  chaque 
KM)  à  12,(00  litres  d*urine.  Une  va- 
prendre  dins  ses  aliments  la  partie 
lit  qu'elle  (onne,  doit  rendre  moins 
peut  estiner  ce  rendement  à  un 
littsoa  4,6Sià  9,000  litres  par  an. 
ien  nourri  peit  donner  9^,5  d'urine. 
lont  assez  éUvés  relativement  à  ce 
ralement  adms;  toutefois  nous  les 
eorome  les  mélleurs  points  de  dé- 
soppoeent  un  s>l  imperméable,  des 
fidtes,  une  quaitité  de  litière  non 
,,  par  suite,  un'ïon  fumier. 
as  plus  ordinaire  de  nourriture  et 
1  a  trouvé  quHint  vache  donne  en 
irt  de  plus  qu'en  ait ,  soit  environ 
jour;  un  cheval  3*6;  un  porc  1*,5, 
3f,4fr-,  et  un  hommt  v,25.  Ces  di- 
peuvent  servir  à  d^erminer  d'une 
cîse  la  capacité  de  la  citerne,  les 
paodage  étant  déteitiinées.  Soit, 
,  an  épandage  tous  es  trois  mois 
:  il  fondra,  par  vachevune  capacité 
1res  cubes  250  litres  ;  t  si  l'on  ne 
re  l'engrais  que  deux  fok  par  an ,  il 
capacité  double,  soit  de2  à  4  i  mè- 
ir  vache;  de  3  à  6  mètret  cubes  par 
mètres  cubes  par  clieval  o<Y,400  à 
porc. 

Stephens  trouve  suffisante  une  ci- 
ron  1^,13  litres  en  moyenneMr  tète 
il,  on,  par  hectare  cultivé,  u  litres 
>  foMe  se  remplit  trois  fois  ^ar  an. 


Dans  une  exploitation  ayant,  snlvant  la  saison, 
de  14  à  24  vaches,  on  emplit  un  tonneau  de 
681  litres  trois  fois  par  semaine  ;  soit,  par  vache, 
16>,5  par  jour;  et,  si  l'on  ne  peut  vider  que  deux 
fois  par  an,  3  mètres  cubes. 

En  Belgique,  pour  20  vaches,  4  chevaux  et 
5  porcs,  avec  les  gens  de  la  ferme,  on  a  une  ci- 
terne de  20  mètres  de  long  sur  8  de  large  et 
2  de  profondeur  ou  de  3,20  mètres  cubes,  ce  qui 
fait  environ  15  mètres  cubes  par  vache;  mais 
il  faut  considérer  ici  qu'on  emmagasine  des  vi- 
danges de  ville,  qu'on  liquéfie  des  tourteaux,  etc. 
Ce  chiffre  est  bien  supérieur  à  celui  que  nous 
donnons  ci-dessus,  de  43*,4  par  jour,  qui  corres- 
pond à  15  mètres  cubes,  841  litres  par  an  ;  ou  à 
une  fosse  (vidée  deux  fois  par  an)  de  7"* ,920  li- 
tres par  Ixèuf.  Dans  un  autre  exemple,  on  trouve 
que  8  chevaux  et  36  tètes  bovines  donnent  en 
stabulation  permanente  518  mètres  cubes  d'u- 
rine dans  la  fosse,  celle-ci  ne  recevant  pas  d'eau, 
soit,  si  elle  est  vidée  deux  fois  par  an,  6*^,640  li- 
tres de  fosse  par  tète  bovine.  Dans  les  fermes 
à  engrais  liquides  on  trouve  iies  citernes  d'une 
capacité  égale  à  6  ou  7  mètres  cut)es  au  moins 
par  hectare  cultivé  ;  dans  cette  culture,  il  est 
vrai ,  chaque  hectare  nourrit  plus  d'animaux,  et 
on  ne  craint  pas  l'accès  de  l'eau  dans  la  citerne; 
maiç  aussi  l'on  répand  plus  souvent  les  en- 
grais liquides. 

Si  nous  résumons  ces  chiffres,  nous  pouvons 
en  conclure  que,  dans  les  circonstances  les  plus 
ordinaires,  il  faut  une  capacité  de  citerne  à  pu- 
rin de  3k  \i  mètres  cubes  par  bœuf,  de  2  à  6  mè- 
tres rubes  par  vache;  1,000  à  1,750  litres  par 
cheval ,  et  40O  à  700  litres  par  porc. 

Forme  du  cube  intérieur  de  la  fasse.  — 
Cette  forme  n'est  évidemment  pas  indifférente  : 
en  principe,  il  fout  adopter  celle  qui  donne  le 
plus  de  rapacité  intérieure  pour  un  même  cube 
de  maçonnerie ,  ou  mieux ,  une  même  dépense 
de  construction.  Dans  les  formes  possibles,  le 
cylindre  d'une  hauteur  égale  à  son  diamètre 
est  la  plus  convenable  quand  les  matériaux  em- 
ployés pour  les  murs  se  prêtent  facilement  à  la 
forme  ronde  :  le  béton  ,  par  exemple  ;  mais,  si 
les  moellons  ou  les  briques  doivent  être  em- 
ployés, la  forme  cubique  est  préférable  au  point 
de  vue  du  prix  de  revient.  L'une  de  ces  formes 
étant  admise,  il  est  facile  de  calculer  le  diamè- 
tre de  la  fosse  cylindrique  ou  le  côté  du  cube  : 
soit ,  en  effet ,  Y  le  volume  que  doit  présenter 
la  citerne,  on  aura,  dans  le  premier  cas,  le  dia- 
mètre égal  à  la  racine  cubique  de  quatre  fois 
le  volume  divisé  par  tz  ou  de  1,27  V;  dans  le, 
second  cas,  le  côté  du  carré  est  égal  à  la  racine 
cubique  de  V. 

Profondeur  de  la  citerne.—  Les  murs  devant 
être  étanches  et  résister  à  la  poussée  de  la  terre 
ot  de  l'eau,  la  profondeur  ne  doit  pas  dépasser 
un  certain  chiffre,  au  delà  duquel  les  murs  exi- 
gent de  trop  fortes  épaiss<>urs  pour  résister.  On 
peut  fixer  à  3  mètres  la  profondeur  qu'il  ne 
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rnnvleat  pM  île  dépauer.  Si  l'on  admet  ce  chiffre. 
lii  plas  grande  loue  cubique  aura  une  capacité 
de  Ï7  inètre«  cubes,  el  la  filui  grande  cylindri- 
que 13  mètres  cubes  30&  litres.  Si  la  Tosse  k  pu- 
rin doit  aToir  un  plus  gr^nd  vulume,  il  faut  la 
Kiire  de  fom»e  carrée  ou  circulaire  en  plan  avec 
la  liauteur  iMxima  de  3  mètres,  le  cAlé  du  carré 
ou  le  diamètre  du  cercle  ^tsnt  alors  forcement 
supérieur  k  3  mitres.  Enfin,  la  tM%e  k  purin 
devant  f  Ire  couverte,  et  la  difficulté  d'evéculinn 
des  voûtes  ou  des  pliDciiers  croissant  ratdde- 
ment  avec  la  larjwur  à  recouvrir,  les  dimen- 
^onsen  lar^ïeur  dirivent  aussi  être  limilées:  on 
ne  doit  pas  dépasser  B  mètres.  Ainsi,  la  |>lus 
grande  loi*e  carrée,  profonde  de  3  nièlrrs,  aura 
une  capii'il*  de  19!  mètres  cubes.  Si  la  fcissc 
doit  avoir  une  ca|iacilé  supérieure  k  ce  dernier 
chiffre,  il  faut  la  faire  plus  longue  que  large, 
en  adiiietlaut  loulerois  la  prorondeur  maxiiua 
3  mètres  «I  la  largeur  maiima  B  mètres. 

Épaisseur  el  forme  du  murs  de  la  ciierne. 
— Liirs(|ue  ta  fosse  est  vide,  leti  uiurs  ont  à  bu|)- 
porter  la  poussée  des  terres  placée*  derrière: 
et.  lorsque  la  fosse  est  pleine,  iiti  doivent  résister 
k  la  poussée  de  l'eau.  Clienlions  donc  quelle 
épaisseur  est  nécessaire  dans  dtacun  de  ces  cas. 

Suit  un  mur  k  parois  verticales  et  d'é|iaisïeur 
unifurme  soutenant  d'un  c6té  de  la  terre  arra- 
tée  au  même  niveau  que  le  dessus  du  mur.  I.a 
terre  placée  derrière  le  mur  (flg.  HflJ  peut  se 


soutenir  seule  jusqu'à  une  li^ne  CA  dont  l'im  11- 
naison,  déterminée  par  l'exiieriencc ,  s'agqnHIi' 
talus  de  toutèaemeul  ttalnrH  de  lanaturt;  di' 
terre  considérée.  Ce  lalus  varie  suivant  l'étal  cl 
la  nature  de  la  terre.  Pour  le  l'as  le  plus  delk- 
voraille,  c'est-i-dire  pour  des  terres  réceiniiicut 
remucfs,  void  quels  sont  les  talus  de  toulène- 
meut  nalnret  : 

Snhic  lin  très-sec:  raD|;lede  soutènement  avei^ 
l'horizontale  est  de  30  degrés; 

Terre  de  rnuyeune  (vnsistauce.  humectée: 
l'angle  de  soutènement  avec  l'Iioriiontale  est 
de  3e  degrés; 

Terre  de  moyeni 
Térisée;  l'angle  de 
Uleestde  43' 10'; 

Terres  les  plus  fortes  et  les  plus  denses  :  l'an- 
gle de  Boutènemont  avec  l'Iiorfunlale  e:^t  île 
Mdegrés. 


Ainsi.  ]u9qu't  la  Kgne  AC  Indin 
5h  degrés,  !,ulTant  la  nature  de  la  I 
ci  se  soulieiil  d'elle-même  et  ne  d 
nement  le  mur.  Le  prisme  BAC  se 
dre  i  renverser  ce  mur  ;  mais  comi 
prisme  de  terre  sur  le  mur?  On  pe 
sieurs  lijpotlièies  k  ce  sujet. 

t°  Si  ce  prisme  reste  en  un  seul 
tend  à  glisser  sur  le  plan  incliné  CA 
tiendra  en  équilibre  par  le  seul  frt 
ce  plan,  et,  par  suite,  il  n'cvert 
l<oussée  sur  le  mur,  car  l'angle  CA 
ment  l'angle  de  frottement  de  la  Itt 
méine;  1'  si  la  terre  se  fend  suivaa 
ligne  sujiérieurc  à  CA,  et  telle  V 
exemple,  le  prisme  BaD  e£t  plus  f«1 
mais  il  glisse  sur  un  plan  plus  iliclin< 
de  frotlcnienl,  et,  par  su'ite,  il 
poussée  courre  le  mur.  G,  était  11 
gravité  du  prisme  de  terre  îi\ù,  a 
tiers  de  la  droite  qui  joint  B  au  i 
base  AD  du  triangle  BAD.  :<e  pi 
prisme,  appliqué  en  G  par  sa  (omiio 
lète  au  plan  AD,  tend  à  faire  glii 
sur  DA  i  mais  la  réaction  su  plan 
horizontale  résistante  du  nur  \ie 
équilibre,  de  sorte  qu'au  numenloi 
ment  de  descente  du  prisiie  de  ter 
AD  connncncerait ,  il  y  dirait  êqu 
IriHs  furces  (situées  dans  m  même  p 
poids  du  prisme  terreux  vertical  ;  : 
lion  du  plan  incline  sur  le  prisme  n 
force  lait  avec  la  normae  au  plan  Al 
égal  àCAF;3>  une  liirccliorizontaleG 
tant  la  réai:tion  du  mir.  On  ne  coc 
grandeur  du  |khi1s  GI  el  ladîn^tio 
GL;  mais  Gelii  suniljmur  cuDSiruin 
d'équilibre;  en  elt'el.  prolongeons 
la  rencontre  d'une  lorizontale  mem 
trémité  P  du  jinds  JP,  on  aura  le  Ir 
n'ctangle,  et  dont  les  trot^  cdtés  r 
n  une  même  éiliile  les  trois  forces  « 
La  résistance  quedrât  prescuter  le  m 
Â  l'action  horiioilale  GL  ou  Pr,  vl 
on  adans  le  triaRtle  rectangle  GPr... 
tangente  de  l'iugle  GrP.  Pour  sii 
notations,  désiinons  itarYl'anidede 
ou  de  soutèneneiit  naturel  CAF,  par 
plan  incliné  UF,  |wr  r  la  réactïou 
Pr  ou  GL.  éenlin,  par  p  le  putdi 
de  terre,  l'éfuatiou  précédente  d'ét 

r=pXtang  (»  — yi. 
Uan-i  cete  équation,  deux  clioses 
même  tem>s,  suivant  1rs  h)|>otlw.-,e: 
le  niouvenent  île  glissement  de  la  te 
r.-ingle  deitlisseuient  a  augmente,  le 
■iiinue;  eirce  poiils  p  [«ur  1  rnèlr« 
di  Tiiur  nt  pra|iurtionnel  à  la  surface 
DAH.  etl'on  a,  en  iiqwlant  D  la  deni 
on  son  loids  par  nièlre  cube  el  rf  i 
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X  AB;  or  BA  c'est  la  hauteur  h 

BD 

a  a  g-r  =  tang  (90»  —  «)  oucot  a, 

<  cot  a,  et  alors 

cotaXA=^cfA'Xcota.    (?) 

cette  Taleur  de  p  dam  Téqua- 
inroos,  pour  la  valeur  de  la  force 
Ht: 


k' cota  X  tang  (a  — y). 


(3) 


-  expression  le  produit  de  trois 
'un  est  constant  quelle  que  soit  la 
la  terre  agisse  pour  pousser  le 
I  deux  autres  sont  Tariables  en 
:  nous  aYon»  prouvé  (*)  que,  dans 
!  toujours,  le  produit  est  maxi- 
\  deux  facteurs  iMMit  égaux,  r  sera 
[uand  rot  a  sera  égale  à  tg  (a— y), 
ne  les  angles  a  et  a— y  soient 
es  oa  Taillent  ensemble  90  de- 
condition  donnant  le  maximum 

=  90*  ;  donc  a  =  — -i-i  ;  cette 

itis&ite  lorsque  la  tore  glisse  sur 
DA  tel  qull  partage  en  deux  Tan- 
iëment  de  Tangle  de  frottement. 
▼alear  de  r  dans  ce  cas,  le  plus 
.  point  de  vue  de  la  stabilité  du 
le  1  mètre  de  largeur:  nous  avons 

fX^'colaXtang(«  — y), 
_90o+Y 

Hons  actuellement  la  valeur  de 
t  sur  le  mur  ;  mais  comment  réa- 


git celui-ci  ?  La  force  r  tend ,  1*»  à  faire  tourner  le 
mur  autour  de  son  arête  K;  2*  à  le  faire  glisser 
sur  sa  base.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  qu'il  y 
ait  équilibre  de  rotation  autour  du  point  K  en- 
tre la  force  r,  agissant  au  tiers  de  la  hauteur 
du  mur,  horizontalement ,  et  le  poiils  P  du  mur 
agissant  verticalement  avec  un  bras  de  levier 
égal  à  la  moilié  de  Tépaissour  du  mur  si  elle  est 
d'une  épaisseur  uniforme  de  bas  en  haut.  La 
condition  d'équilibre  entre  P,  poids  du  mur,  et 
r,  force  renversante,  est  donc 

e  h 

p  X  -=  r  X  -  (5);  or  le  poids  du  mur  par  mè- 
tre de  largeur  est  égal  à  AeD,  et  la  valeur  de 
r  est  donnée  par  la  formule  (4) ,  on  a  donc 

A*XDxf=l.*'.co.(22±l)xt«(?2^^)x;- 


ouiDe»=idA' 
'>.  6 


cot(-±i;xtg( 


2 
90"  — 


-■"  2^)' 

oue.=A.xîxJxcot(22^)xtg(^^). 


d'où  Ton  tire 


-Axy/ix-,xcot(22±ï)x<^),., 

or  — -— ^  est  le  complément  de  — J—î  ;  on 
peut  donc  aussi  écrire 

e  =  .xu„g(20z-)xv^ 

Nous  allons  calculer  e  tiour  les  cas  principaux, 
c'est-à-dire  les  quatre  natures  de  terre  indi- 
quées ci-dessus  et  pour  lesquelles  y  =  30°,  36*, 
43010'  et55%  et  d==  1,410,  —  1,400,  i,400et 
1,600  kilogr.  Et  |K>ur  trois  genres  de  maçonne- 
rie :  moellons  légers,  pesant  1,700  kilogr.,  bri- 
ques 2,200  kilogr.,  et  moellons  durs,  2,300  ki- 
logr. le  mètre  cube. 


rsE 


(sec 

e  liumectéc 

id 

id 

î,  sèdie 

loarde ..  . 


de 
uuçoanerie. 


moellons  légers.. 

biiques. 

moellont  Inuids. 
moellons  légers., 
briques. ........ 

moellon»  lourds, 
moellons  légers.. 

briques 

moellons  lourds, 
moellons  légers.. 

brk|ues. 

mot. lions  lourds.  | 


POIDS 
du  mètre  eubn 


de  terre 
d. 


laio 

1410 
1400 
1400 
14O0 
1400 
1400 
1400 
1000 
1600 
1600 


maçonnu' 
Tw.  n. 


k.i. 
1700 

2200 

2S00 

l'ÎOO 

2200 

2300 

1700 

2200 

2300 

1700 

2200 

2300 


Aniric 

de 

foulciie- 

ibfiit 
naturel 


30» 

30» 

30- 

36« 

36» 

3*» 

43»10' 

43«10' 

43-10' 

55» 

55* 

55» 


Valeur 
de 


0,5573 
0,5573 
n,5573 
0,50d5 
0.5095 
0,5095 
0,4331 
0,4331 
0,4331 
0,3153 
0,3153 
0,3153 


Valeur 

du 
radical. 


0,5258 
0,4622 
0,4521 
0,5239 
0,4606 
0,450a 
0,5239 
0,4606 
0,4504 
0,5601 
0,4924 
0.4815 


Rapport 

entre 
l'ëpaiytMur 

et  la 
hauteur  du' 

mur. 


0,30:16 
0,2669 
0,2610 
0,2670 
0,2347 
0,2295 
0,2269 
0,1995 
0.1951 
0,1766 
0,1553 
0,151K 


résister  à  la  poussée  de  la  terre, 
!  à  purin  est  vide,  il  faut  que  les 
e  épaisseur  uniforme  au  moins 

tgricoU,  t*  part ,  p.  im  à  i». 


égale  aux  15  ou  30  centième»  de  leur  hauteur, 
suivant  la  nature  du  sol  et  Tesiièce  de  maçon- 
nerie. Les  chiffres  ci -dessus  sont  ceux  d'équi- 
libre. Pour  que  le  uiur  ne  soit  pas  renversé,  il 
faut  donc  preidlra  pour  son  épatisseur  des  chif- 


TT 
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fKiiMitabInneDtSDpérIeart;  loit,  par exein|i1e, 
d'un  dnquliine  rn  plua. 

Si,  fttr  lulle  de  miuTiise  runstnicliOD ,  la 
tetre  n'était  pas  bien  lusé«  (terrien;  le  mur  île 
la  fcnse,  quand  r«11e-d  aérait  pleine,  le»  mura  in- 
ralentk supporter  1t  ponuéede  l'elu.  Or,  dans 


=  0  et,  par  luite  tg 


/90-tV 


=tg.*5"  = 


Les  Tateun  dn  radical  sont  inrérieuraii  aai  pr^- 
cMentes  et  égales  ï  0,441,  0,3B9  et  0.3Ha  pour 
les  trois  mtfonneries  supposées; 


,(^y 


r'est-k-dire  que,  dans  ce  cas,  l'épaisseur  du  mur 
doit,  pour  résïMer  à  la  poussée  de  l'eau,  £tre 
égale  aux  3a  ou  ki  centièmes  de  la  hauteur. 
Cette  observatinn  montre  combien  il  importe 
de  bien  tauer  la  terre  derrière  les  murs. 

NoD-tenlement  le  mur  ne  doit  pas  élre  ren- 
versé, mais  il  hut  anssi  qu'il  ait  une  épaisseur 
telle  qu'il  ne  puisse  pas  glisjier  sur  sa  base , 
c'est-t-dire  que  le  rrollement  du  mur  sur  sa 
IbndatiOQ  augmenté  de  la  (^hésîon  entre  les 
deux  surfaces  doit  élre  au  moins  égal  k  la  forr? 
maxima  de  renTersement  r.  SI  donc  nous  dési- 
fpions  par  ^le  coefflcirnl  de  rroltemenl  de  la 
maçonnerie  sur  sa  fondalion,  et  par  G  sa  collu- 
sion par  mitre  carré,  nous  aurons,  pour  un 
mur  d'épaisseur  unirorme, 

r=AXftXeXD+cX', 
ouîrfA'Xlang'fï^î^Zl^^^XAXeD+r^. 

d-oi.        .^IrfA.xUng-^^j^.       a) 

Si  le  mur  est  l'^labli  sur  une  riiuche  de  bét'in 
^=3  0,70.  de  iiLénic  que  pour  une  fondation  en 
pierre  ;  si  la  matoiioerie  re[>03e  sur  de  la  lerre 
ou  du  sable  sains  /'=  O.bl  ;  et  enRn  quand  le 
mur  repose  sur  un  fond  argileut  sujet  i  être  dé- 
trempé ^=  0,30. 

La  cohésion  est  nulle  quand  le  mur  repose  sur 
la  lerre  ;  elle  est  égale  â  [0,000  ou  144,000  Ici- 
logr.  par  mitre  carré,  suiiant  la  qualité  du  mor- 
tier qui  relie  le  mur  à  la  fondation. 

Dans  le  cas  le  plus  défavorablu,  sable  derrière 
ie  de  moellons  légera,'bn  aY=:30. 
tang'  30 

0.333 

0,78AXI,700-t- 10,000 
=  0,00001  pour  A=  1, 
0,00004  pour  h^t, 
ftt  0,00005  pour  A  =  3. 

C'Mt-i  dire  que.  «  le  mur  est  pué  sur  une  Ibn- 
datioa  en  maçonnerie,  dans  le  cas  le  plus  dé- 
favorable, l'épaisseur  de  mur  nécessaire  est 
très-minime  comparaliTement  à  celle  qu'exige 
réqoUlbre  de  rotatioD.  Si  le  nw  est  posé  sur  la 


=  .'xi,*IOXA. 


^0.099741 


1,700'" 


Ainsi ,  le  glijsemant  dy  mur  n' 

Muri  avec  flrvlt  inUrieur.  —  ! 
l'épaisseur  d'un  mur  unique,  mai 
tances  croissantes  t  )iartir  du  sol 
de  reconnaître  que  l'équilibre  don 
seur^croissanlead'nne  manière  uni 
par  suite,  la  sectioa  Terticale  da 
être  un  triangle;  soit ,  dans  ce  < 
e  l'épaisseur  au  bas  du  mur,  loo 
lettres  conserrent  la  mtme  si)(nil 
anroas  la  même  valeur  pour  la  I 
santé  r,  et  elle  aura  aussi  »ec  i 


Tier  égal  i  un  tien  de  la  haut» 
poids  du  mur  agira  non  plus  an 
aux  deux  tiers  de  l'épaisseur  i  pi 
exlérieure  de  rolation.  Par  suite, 
lihrp  de  rotnlion,  on  a 


lai-eur,  ^^L^xP; 

donc  î'*'*''S'(^)x.^'>=' 
simplifiant,  il  vient  rf.A'.lu'(- 
d'oji  l'on  tire 


'00- 


C^')-' 


ce  qui  donne  pour  raf^Hirt  nun 
répHis«>ur  et  la  hauteur  les  rhiO 
nière  colonne  du  tableau  précède 
par  le  rapport  entre  la  racine  c 
relie  de  ^  ou  par  I  ■'?..  Mais ,  hiei 
rence  il  faille  une  épiiisseur  plu: 
le  cas  de  mur  avec  fi-uil.  en  réalit 
de  rube  de  mur,  puisque  répai« 
est  la  nuMtié  de  l'épaisseur  aii  hi 
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:  l««  ùx  Aixittoei  de  l'épaissenr 
mur  de  mèine  hauteur  dans  les 
tances;  il  i  a  donc  un  avanUge 
donner  an  n-ur  de  sonlincment 
l'iiiténenr  de  la  Tosse;  toulefois 
1er  que  l'on  ne  peul  donner  A  la' 
r  nulle;  il  Tant , 
0",10,  et 
r  par  r«denU  uicces^fs; 
n  donne  au  moins 
ur  en  baul;  mais  on  conserve  au 
donaée  par  le  calcul;  et  cette 
orTtt  »Tec  la  cohésion  de  la  terre 

^te  s^eurîM  sur  la  stabilité  duitiur. 
da  prineipet  prMdenlt.  — 


dans  le  sable  et  faite  en  briques  :  set  murs  doi- 

Tenlaïoirune  épaisseur  de3"X  0,310  =  0», 900 
à  la  partie  inrérieure.  et  0-,ll  eu  liaut.  (épais- 
seur moyenne  CP,&35;  dans  la  terre  forte,  même 
inaçonociie,  les  éjiaiueurs  Mraieiit  respecti- 
ïemmt  0-,aai»  et  0,i  l  ;  moyenne  0,334.) 

Le  fond  de  la  citerne  sera  formé  par  uue  cou- 
rbe de  béton  hydraulique  d'environ  o-.li  d'é- 
paisMnir,  et  la  fondation  sous  les  murs  sera 
aussi  en  béton  de  v,ba  d'épaisseur.  La  ligure 
1Î8  représente  celte  dernière  fosse  en  coupe 
transTcrsale  ou  longitudinale,  i  l'échelle  de 
1  eenliraètre  par  mitre. 

Les  liipires  lis  et  130  représentent  en  plan 
et  en  élévation  des  citernes  rectangulaires  cou- 
vertes par  des  vodtes  en  berceau  et  accolées 
l'une  ï  l'autre,  pour  graodeij  exploitations  dans 


1,  et  qui  conviendraient  par&ite- 

ne  k  engrais  liquide.  Les  épais- 
ilées  pour  le  cas  le  plus  défavo- 
il  sans  crainte  être  nolablement 

)  représente  ce  qu'on  peut  ap- 
1  engrais  liquîile  :  (e4  pieds  droits 
retomh'cs  de  la  toûle  sont  en 
une  épaisseur  d'environ  0*.44; 
ible  :  la  premiËre  ayant  une  bri- 
(paiascur,  et  la  seconde  une  de- 
Binent.  Le»  reins  de  la  voûte 
me  l'indique  la  figure  el  couverts 
ne  épusseur  d'environ  0',i&  i 
icber  de  la  cave  est  en  briques 
tp  ei  droites  (o.Ii  d'épaisseur;. 
oplajer,  pour  Texécution  de  cette 


nia^'onnerie,  des  briques  bien  cuites  et  non  po> 
reuses  et  du  mortier  de  ctiaux  hydraulique,  et, 
en  outre,  d'enduire  l'intérieur  d'une  couclie 
3\n:  rfajbrmi  en  ciment  iiydraulique  deVaasy 
ou  de  PiirlIanJ.  La  cave  représentée  est  carrôe 
eta4",W  dans  l'iiuvre;  on  peul  en  établir 
deux  ou  trois  ar/wlées  et  de  la  même  dimen- 
sion, La  voûte  est  percée  en  liaut  d'une  ouver- 
ture ovale  de  0",30  sur  0-,4O,  destinée  au  pas- 
sagi'  d'un  liomroe  en  cas  de  ré|iaratioii.  Cette 
ouverture  est  faite  dans  quatre  madriers  de 
cliéne  reliés  ensemble  par  quatr-  bnutons  ;  le 
tout  fonnant  elefde  voilrt.  Une  seconde  ouver- 
ture est  ménagée  ilaus  le  mur  extrême,  s'il  est 
à  t'air,  on  l'on  y  fait  un  soupirail  à  la  cave  est 
tout  enterrée,  ce  qui  convient  le  mieux. 
La  ligure  130  ni  une  cave  li  engrais  liquide, 
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oompotiede  pluRicurs  peli  Ik  berceau  xparallèleit, 
Gonl^iM-,  tis  murs  lïv  n-fcnd  »u|iparUiit  ks 
vndlcs  odl  de*  ëpabueurs  liucces&iveg  de  a,î2, 
0,33, 0,t4(!tO,&&.  Ces  mura,  percés  de  qudi|ue» 
ouTerlurr*  Tnaiêes,  porlrnt  une  naise  de  pierre 
de  taille ,  laillée  siiivaiili  deux  pUmi  oijiïque* 
pour  recevoir  la  rctombre  des  TnûtM.  i|ui  n'oul 
(jiie  deux  épaisseurs  de  0~,l  i  cliacune.  Le  plan- 
cher «st  en  voûte  n-nverM'r  en  briques  drdiarnp 
{u.M  d'épaisHeur),  reposant  sur  une  couche  de 
mnrtier  hydraulique.  Le*  ouTerlurcs  de  celle 
cave  »onl  Toiles  comme  dans  la  précédenle. 

fVuie  àptirln  rflindrique  outroneonique. — 
Celte  Tonne  convient  furtnul  pour  le  purin  pur, 
et  dan»  leus  oii  l'ondiit  disinserun  agilatcur 
pnuT  dissoudre  les  rngnii  solide»  (tourteau*, 
iniaiw,  rlc.)<  L'épaisseur  nrressaire  ne  peut  ^Ire 
calculée  direelemrul  ;  mais  itentéiident  qu'une 
épaisseur  inoindre  que  celle  des  Tussit  cubiques 
de  mfineliauleur  etde  in£mi«  conditions  suflira. 
La  ligure  131  représrnle  une  fnsse  de  ce  itcnre. 


[aile  toat  enlière  en  béton ,  couverte  par  un 
planclier  supportant  l'axe  vertical  à  altelle  d'un 
aiiilateur  mO  par  un  cheval  tournant  autour  île 
la  Tasse  d.  Pour  exécuter  une  fosae  de  ce  Renre, 
après  avoir  creusé  rein|>lat£ment  sur  la  lar|;eur 
et  l'épaisieur  conveiubli'.  on  pose  la  cuuelie  de 
béloii  formant  la  fbntiHlion ,  puis  on  scelle  au 
centre  du  cercle  un  nw  verlual  portant,  fl\é 
par  deux  braa  boriiontaux,  une  piMion  de  sur- 
Tace  trunconique  en  madriers  qui  peut  tourner 
autour  de  l'axe  fixe,  et  mfI  de  gabarit,  pour 
exécuter  le  mur  drculaire  avec  fruit  intérieur. 
On  poit  UKH  birc  une  Imh  à  purin  circu- 


I  lairei'nbétondela  roMièreHiivan 

{  '.li;^  132)  reinplaceinenl  «cuWntn 

:  ciccugier  les  murs,  puis  on  bit  ta 

I  tiTrr  extraite  une  démi-spliëre  qui 

I  iiHiule  ou  de  cintre  pour  l»  ToOle; 

I  ielle  le  béton  dansUlrancbée,  onl 

I  eoucbesdeO",tOaQplaa,el,en  tri 

:  raimlciuent ,  ou  poonoit  ainsi  le 

I  inursetde  lavoCteenbétonsar  11 

rrri  ne  )>eut  se  Taire  que  dan  un  i 

hle  et  très-stable-  Lorsque  le  bêta 

a  pris  corps  et  est  tout  à  Tait  dm 

lur  l'uu\erturc  supérieure,  d'env 

diamrJre,  la  (erre  qui  a  servi  de 

lïit  un  plancher  en  béton  de  O".: 

que  l'on  relie  «olgneuseioent  a  n 

par  du  bon  mortier  hjdraulique. 

J.-A.  Gi«! 

POSSBS  D'ÀISAHCBS.  l'oy.  Alt 

FOHILB.  —  On  entend  par 

l'.iccrption  la  plus  large  de  ce  mi 

ou  vestige  de  corps  onianisé.  pnli 

ment  dans  les  couches  terrestres 

très  tcrmis,  les  indices,  queisqu 

l'existence  des  corps  or){anisé5  i 

ilu  dépAl  de  ces  coûdies.  Il  est  I 

prendre  pHirquoi  on  a  adopté 

aussi  lartK  de  ce  mot.  A  la  rigi 

vrail  être  synonyme  que  du  m 

l'uRiui  dans  le  terrain  ;  mais,  r 

.  ]>3s  d'rlFet  sans  cause,  il  eat  clai 

'   preinle,  une  trace,  laissées  dans 

être  doué  de  vie  ou  par  un  ve;:éi 

à  la  certitude  de  son  existence  a 

I      La  disposition  des  Tosi-iles  dan 

'  terrestres,  oii  leurs  empreiiiten  ri 

li>ur  ancienne  prcseiire.  est  un  I 

I  observé  en  (léolocie,  et  s'expliq 

niérr  la  |i1ur  naturelle. 

.Si  tT  cori»  l'Iait  susce|itilile  i 

'  (inimpteinent  par  la  puIréTadiai 

le  saÛe  qui  l'unt  enfoui  uut  liien 

'  sur  lai.  puis  se  durcir  penilan 

,  teni|ia  plus  ou  moins  long  qu'il 

.  sa  liHiue  jiriiiiitive,  de  telle  sorti 

une  liiis  nnéanli  ]>ar  la  putrefad 

:  Irouver  à  .•a  plat-e  son  iiH>uk^»> 

S'il  s'ajiil  de  coquilles,  il  arrivi 
I  iiK-nt  que  leur  (fit  e>l  disMMis 
l'harci'Ts  d'ai-ide  carbonique  qui  t 
vent  les  couclies  terrestres,  et  q 
li'iiieol  d'elles  leur  moulage  iiite 
rieur;  enfin,  et  cela  est  tout 
que  les  Fxcm|ileâ  précédents,  il 
que  les  corps  qui  ont  vécu  ou  i 
avant  ou  après  leur  Tossilisnlion, 
des  par  les  eau\  et  n'ulTrent  |dus 
iiienls  incotnplets  d'eux-mjuiea 
pour  cela  de  mériter  le  nom  de 
se  prêter  auv  applications  que  i 
diquer  dans  un  iustanl. 
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m ,  U  fotdlisatkm  des  corps  orga- 
le  sein  de  la  terre,  n'a  pas  toujours 
I  mêfue  manière  :  tantôt  ils  ont  été 
resque  au  natorel,  comme  certains 
<iai  ofErent  encore  à  nos  yeux  leur 
et  nacré  comme  à  IV.poque  où  ils 
K  le  sein  des  eaux  douces  ou  ma- 
)t  ils  n*ont  snbi  qn^ne  altération 
sur  a  laissé  une  grande  partie  de 
mes  propriétés,  comme  les  arbres 
seolôiient  en  lignites  et  qui  brû- 
en  donnant  la  même  chaleur  que 
"égétaux  dont  ils  sont  les  représen- 
(;  tantôt,  an  contraire,  ils  sont  com- 
ansformés  en  une  substance  toute 
î  celle  qui  les  constituait  pendant 
on  ou  leur  Tie,  comme  ces  troncs 
dies  d'arbres  devenues  des  masses 
même  agatoides  dans  des  couches 
t ,  du  terrain  jurassique,  etc.  ;  ou 
rrugineux  de  mollusques  qui  ont 
i  tests  naturels  des  mollusques  vi- 

onnatlons  de  la  substance  première 
I  mollusques  en  une  substance  toute 
(comprendra  aisément^  si  Ton  se 
oe  nous  avons  dit  de  leur  dissolution 
t  acides  infiltrées  dans  le  sol ,  dis- 
,  laissant  libre  et  Tîde  Tempreiiite 
De  dans  Tépaisseur  de  la  roche,  a 
I  remplissage  postérieur  par  une 
Ml  venue  pins  tard,  solution  sili- 
TTugioeuse  selon  la  nature  même 
enveloppantes. 

la  fossilisation  des  végétaux ,  elle 
ir  la  pénétration  des  matières  sili- 
Icaires  tenues  en  suspension  dans 
es  qui,  s^étant  introduites  dans  tous 
mroot  insensiblement  remplacé  les 
ses,  à  mesure  qu'elles  se  décom- 
r  le  dépôt  incessant  de  la  silice  ou 
|u>lles  charroyaient  avec  elles. 
la  présence  de  débris  fossiles  dans 

terrestres* profondes  est  déjà  par 
iportant ,  en  ce  qu^l  nous  apprend 
ation  t:t  la  vie  ont  commencé  pour 
dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
mais  il  prend,  en  outre,  un  intérêt 
ind  de  cette  autre  observation,  que 
que  ces  empreintes  fossiles  chan- 
t  seUm  les  couches  dans  lesquelles 

si  on  les  examine  attentivement 
tion  à  Tautre;  de  telle  sorte  que. 
Des  étant  échelonnées  depuis  les 
plus  anciennes  jusqu'à  celles  qui 
tcmporaines,  on  est  en  possession 
tnl  moyen  de  les  classer  et  de  les 
ntre  elleS'^Riémes,  quand  il  arrive 
Dcootre  isolément  et  que  tout  au- 
e  oonTrontation  vient  à  manquer. 
Ire  plus  sensible  cet  important  ré- 
iMertatiotts  modernes,  qu'on  nous 


permette  une  comparaison  :  le  Créateur  sem- 
ble avoir  déposé  ces  débris  caractéristiques  de 
l'ancienne  végétation  et  de  rancirnne  faune 
dans  les  diverses  formations  superposées  com- 
me un  moyen  de  détermination  de  leur  ftge 
relatif,  à  peu  près  aussi  incontestable  que  ce- 
lui résultant  de  la  découverte  d'une  médaille 
ou  d'une  inscription  dans  les  fondations  d'un 
monument  d'un  autre  âge  dont  à  priori  on  igno- 
rait la  date  de  fondation.  Si  la  médaille  et  l'ins- 
cription enfouies  sont  les  témoins  contempo- 
rains qui  résolvent  le  problème  naguère  insolu- 
ble, et  si  le  monument  se  trouve  classé  chrono- 
logiquement, aussitôt  qu'on  s'est  mis  en  pos- 
session de  cet  irrécusable  témoignage ,  autant 
en  arrive  pour  les  formations  terrestres  à  l'ins- 
pection 8u  débris  fossile  qu'elles  renferment. 

L'étude,  la  connaissance  approfondie  des  fos- 
siles, constituent  aujourd'hui  cette  partie  impor- 
tante de  la  géologie  qu'on  a  nommée  paléon- 
tologie, c'est-à-dire  éiitde  des  corps  qui  ont 
existé  autrefois. 

Au  mot  FoRH ATioif ,  nous  avons  indiqué  som- 
mairement les  grands  caractères  paléontologi- 
ques  des  six  formations  qui  renfermaient  des 
débris  de  végétaux  et  d'êtres  organisés  ;  mais 
la  science  moderne  ne  s'est  pas  bornée  seule- 
ment à  distinguer  entre  elles  ces  grandes  divi- 
sions ,  elle  a  remarqué  encore  que,  d'un  étage 
ancien  à  un  étage  plus  moderne,  dans  la  même 
formation,  les  genres  et  les /ami//e5  des  êtres 
organisés  et  des  végétaux  subissaient  d'assez 
notables  modifications  pour  donner  lieu  à  un 
classement  spécial  pour  cliacun  d'eux.  Ne  pou- 
vant entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur  cette 
matière,  renvoyons  le  lecteur  aux  traités  spé- 
ciaux; mais  il  nous  aura  suffi  d'avoir  attiré, 
sur  cette  curieuse  étude,  l'attention  des  culti- 
vateurs, qui  ont  tant  d'occasions  d'observer  les 
phénomènes  dont  nous  parlons,  soit  dans  le  sol 
que  la  charrue  et  la  bêche  remuent  chaque  an- 
née, soit  dans  les  carrières ,  les  marnières,  le 
creusement  des  puits,  etc.,  pour  espérer  que  ces 
quelques  lignes  ne  seront  pas  perdues  pour  eux. 

De  Loiiguehar. 

FOUDRB.  {Phys.)  —  Décharge  électrique  qui 
se  produit  entre  un  nuage  électrLsé  et  la  terre. 
Cette  décharge  est  accompagnée  d'une  appari- 
tion de  lumière,  appelée  éclair  y  et  d'un  bruit, 
nommé  tonnerre  [voy.  ces  mots).  Dans  le  lan- 
gage vulgaire,  quand  un  semblable  phénomène 
se  manifeste,  on  dit  que  le  tonnerre  tombe. 

En  se  reportant  à  l'article  Électricité,  on 
comprendra  facilement  comment  une  décharge 
électrique  peut  avoir  lieu  putre  la  terre  et  les 
nuages  électrisés.  En  effet ,  quand  ces  derniers 
s'approchent  suffisamment  du  sol ,  ils  décom- 
posent ,  par  influence. ,  le  fluide  neutre  des 
corps  qui  se  trouvent  à  sa  surface,  attirent  le 
fluide  lie  nom  contraire  à  celui  qu'ils  possè- 
dent, et,  si  la  tension  devient  suflisamment 
forte ,  les  deux  fluides  se  précipitent  l'un  vers 
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l'autre,  et  se  combinent  en  produÎÂaut  lumière 
et  bruit.  Les  corps  dont  rélectricité  neutre  a  été 
décomposée  ainsi  sont  alors  /budroyés. 

Il  résulte  encore  desf  considérations  géné- 
rales présentées  sur  Télectricité  ({KNivoir  des 
pointes),  que  les  nuages  électrisés  doivent  agir 
surtout  sur  les  corps  qui  sont  le  plus  en  saillie 
à  la  surface  de  la  terre,  et  qui  se  tenninent 
par  des  extrémités  plus  aiguës.  C'est  pour  cette 
raison  que  la  foudre  atteint  le  plus  souvent  les 
sommets  des  montagnes,  les  clochers  des  égli- 
ses, les  toiU  des  édifices ,  les  arbres  isolés  au 
milieu  de  plaines. 

La  statistique  a  constaté  que  les  cas  de  mort 
causée  par  la  foudre  sont  bien  plus  fréquents 
dans  les  pa^s  de  montagnesque  dans  les  plaines. 

On  préserve  les  bâtiments  des  atteintes  de  la 
foudre  en  les  munissant  de  paratonnerres  {voy. 
ce  mot). 

L'influence  des  pointes  fait  voir  combien  il 
est  dangereux,  quand  on  est  surpris  par  un 
orage  en  rase  campagne ,  de  se  réfugier  sous 
les  arbres.  En  effet  ceux-d ,  mouillés  par  la 
pluie,  deviennent  bons  conducteurs  de  rélectri- 
cité, et  quand,  par  suite  de  leur  élévation  au  • 
dessus  du  sol ,  la  foudre  les  atteint ,  le  fluide 
de  même  nom  que  celui  du  nuage,  étant  re- 
poussé énergiquement,  descend  vers  la  terre  et 
peut  à  son  tour  foudroyer  Timprudent  venu 
en  cet  endroit  i>our  y  trouver  un  abri.  M.  Bou- 
din estime  que,  de  1835  à  1854,  sur  t,308  per- 
sonnes mortellement  foudroyées,  500  au  moins 
l'ont  été  sous  des  arbres. 

Les  décharges  électriques  sont  encore  favori- 
sées par  les  courants  de  vapeur,  et  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi ,  lorsque  la  foudre  tombe  sur 
un  troupeau,  le  nombre  des  victimes  est  géné- 
ralement considérable.  Ce  résultat  f)8U:lieux  tient 
à  ce  que  le  fluide  trouve  un  passage  facile  dans 
l'air  rendu  bon  conducteur  par  la  vapeur  d'eau 
que  rejettent  ces  animaux  en  respirant.  Le  gar- 
dien d'un  troupeau  doit  donc,  pendant  un  orage, 
non-seulement  éviter  le  voisinage  des  grands 
arbres,  mais  encore  séparer  ses  animaux  les 
uns  des  autres  autant  quMl  lui  est  po.ssible. 

Les  phénomènes  |>roduits  par  la  foudre  sont 
de  même  nature  que  ceux  obtenus  à  l'aide  des 
batteries  électriques  {voy.  ÉLECTRicrrÉ)  ;  la  seule 
différence  réside  dans  la  grandeur  des  effets , 
beaucoup  plus  intenses  quand  il  s'agit  de  l'élec- 
tricité atmosphérique.  Les  effets  les  plus  terri- 
bles consistent  dans  des  commotions  violentes 
et  la  mort.  Quand  des  hommes  ou  des  animaux 
ne  paraissent  pas  avoir  été  mortellement  frap- 
pés, on  peut  essayer  de  les  faire  revenir  en  leur 
faisant  respirer  de  l'ammoniaque  ou  du  vinaigre. 
On  a  conseillé,  dit  M.  Magne,  de  verser  sur  leur 
corps  de  grands  seaux  d'eau  froide ,  pendant 
une  heure  s'il  le  faut ,  et  il  paraîtrait  que  ce 
moyen,  pratiqué  généralement  aux  États-Unis, 
donnerait  les  meilleurs  résultats. 

D'aulref  fois,  la  foudre  enlève  les  toitures  des 


édifices,  renverse  des  miirt,  brise 
les  déchire  sur  une  grande  long 
dre  peut  encore  oocasionner  des  in 
elle  tombe  sur  des  toits  de  cbium 
les  de  paille  ou  de  foin.  Enfin,  no 
les  décharges  électriques  qni  ont 
mosphère,  entre  les  nuages,  soj 
constante  de  production  i^acide 
suite  de  la  combinaison  ^*elle 
entre  l'azote  et  roxygèneda  Ti 
pluviales  {voy.  Eau)  ramènent  o 
la  surface  du  sol  cet  adde,  qui  joi 
portant  dans  ia  pratique  de  la  ji 
en  s'appuyant  sur  cette  produc 
peut  expliquer  la  formation  de  la 
partie  des  azotates,  si  alx>ndants 
gions  tropicales,  où  les  décharg 
sont  dhine  fréquence  extrême. 

Choc  en  retour.  -^  Il  peut  i 
nuage  fortement  électrisé ,  après 
posé ,  par  influence ,  rélectricité 
animal ,  se  décharge  tout  à  coup 
point  ou  soit  subitement  emporte 
La  cause  qui  déterminait  la  sépar 
fluides  ayant  disparu,  ceux-ci  s< 
instantanément ,  et  la  commotion 
peut /cm^rojfer  Panimal,  bien  qa 
eu  décharge  entre  le  nuage  et  lu 
mène  prend  alors  le  nom  de  cho( 

A. 

FOPDRE.  {Œnol.)  —  Cest  un 
grande  dimension  destiné  à  recevo 

On  a  voulu  donner  à  ce  vaissea 
vogue  fondée  sur  les  avantages 
qu'on  lui  attribue,  et  on  en  a  fort 
l'adoption  générale  dans  tous  les  ^ 
portants.  C'est  qu'alors  re\|)erien< 
faite.  On  en  sait  plus  long  aujoui 
point  très-essentiel,  que  M.  le  doc 
parfaitement  élucidé  dans  son  e: 
intitulé  :  Culture  de  la  vigne  et 
Nous  ne  saurions  mieux  dire  ;  le 
cette  Encyclopédie  se  trouveront  I 
ver  in  extenso  l'opinion  du  savant 
la  question. 

«  Les  grands  vaisseaux,  dit-il  t 
ment,  sont  dangereux  pour  les  vi 

«<  Très-peu  de  vins  peuvent  sej 
temps  dans  les  grands  vases  sans 
et  s'y  |>erdre.  Il  n'y  a  que  les  \ii 
en  sucre  et  en  esprit ,  les  vins  tr 
gagnent  et  se  conservent  dans  les 
seaux  ;  j'entends  toutefois  à  la  te.n 
dinaire  et  moyenne  des  caves,  cellii 
où  ces  réservoirs  sont  habituelleni 
car,  à  une  température  toujours  i 
froide,  le  vin  travaillerait  très4ei 
les  grands  vaisseaux;  de  même  q 
rail  très-vite  dans  une  bouteille  pi 
température  très-chaude  et  varii 
40  degrés,  par  exemple. 

«  Toutes  circonstances  de  tem 
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1  eoostente,  de  lumière  on  d*obftcurité, 
I  ou  de  moaTement  et  de  pression  at- 
iqne  étant  égales,  pluA  les  Taisseauit 
fuels  an  même  Tin  sera  contenu  seront 
pins  les  périodes  de  sa  Tîe  s'accompli- 
e,  et  réciproqnemeot  plus  ces  Taisseaux 
■Hts.  plus  ce  Tîn  aura  de  la  longérité, 
riatiooiiera  longtemps  dans  sa  jeunesse, 
(■aturité  èl  dans  sa  fieillesse. 
^canséqueneet  de  cette  loi  sont  faciles  à 
ft  peur  la  conduite ,  ramélioFation  et  la 
Won  des  Tins. 

lyand  propriétaire  de  Tignes  en  Bour- 
ie  tûsait  part  dernièrement  de  son  in- 
de  construire  des  citernes  enduites  de 
àgfdraulique  pour  y  conserrer  ses  vins. 
Étal  pas  à  lai  conseiller  de  n*en  rien 
que  la  plupart  des  Tins  de  Bour- 
meilleurs,  «ie  résisteraient  pas  à 
I  de  citernes,  de  cuves,  de  foudres,  con- 
nlement  60  bectolitreA,  à  plus  forte 
M^  à  plus  forte  raison  1,000  hectolitres. 
I  serait  tué  aTant  la  fin  de  toute  spé- 
|L  Cest  ane  expérience  laite  ;  j'en  ai  tu 
lacmples  dans  le  cours  de  ma  vie  :  j^ai 
les  citernes  de  MM.  Douge ,  mes 
,à  Gyé-sur-Seine,  mon  pays  ;  j*ai  vu  les 
et  rangés  par  dix  et  par  cent 
et  en  Champagne,  et  j'ai  constaté 
1  des  Tins  fins  et  légers  dans  ces  grands 
Ds  s*y  font  tous  avec  une  rapidité 
,  et  cette  rapidité  est  telle  parfois 
M  le  temps  de  la  modérer.  J'ai  tu 
ide  grandes  quantités  de  vins,  sous  le 
Lte  de  ne  pas  acheter  de  tonneaux 
d'abondance  où  les  tonneaux 
éleTé;  c'est  là  une  idée  paradoxale 
^fwdre  beaucoup  d'argent  à  une  foule 
(le  Tignes.  Je  conçois  qu'on 
iVni  <:rée  un  grand  matériel  fixe  en 
Tinain-s  dans  les  TÎgnobles  où  l'on 
bouteilles,  comme  en  Champagne; 
Mont  où  Ton  Tend  le  Tin  à  la  pièce,  cha- 
ite  nécessite  des  pièces  nouTelles,  ache- 
«o  tard  pour  expédier  ou  livrer  cette 
L*einfnAgasinage  du  vin  dans  les  fou- 
it donc  que  transitoire;  pour  le  reini- 
■eutané,  et  fiour  ne  pas  payer  la  tu- 
la  prix  plus  élcTé  que  celui  des  annt^ 
aifte  récolte,  on  achète  un  foudre  en 
le,  qui,  bien  confectionné  et  bien  cerclé 
tùîe  en  place  et  sur  cliantier  10  francs 
oiilre  de  sa  capacité.  Un  foudre  de 
iîtres  coûte  donc  500  francs  ;  son  en- 
les  rinçages,  abreuvages,  etc.,  et  sa 
tioo,  dépassent  par  an  10  pour  100  de 
primitîTe,  soit  60  francs. 
O  hectolitres  représentent  27  tonneaux 
qui ,  si  la  récoite  est  faible ,  va- 
et ,  si  la  récolte  est  abondante , 
raloir  1 0  francs.  Il  y  a  donc  dans  les 
alKHnian^^  on  bénéfice  àf  60  francs  par 
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ôO  hectolitres  de  vjn ,  soit  1^,20  par  hectolitre, 
à  mettre  le  vin  en  foudre,  au  lieu  de  le  mettre 
en  tonneaux;  mais,  pour  une  année  où  les  fou- 
dres serviront  à  une  spéculation,  ils  seront  qua- 
tre ans  sans  servir,  et,  pendant  quatre  ans,  les 
frais  d'ontretien  et  de  détérioration  d'un  parei? 
matériel  se  renouvellent  chaque  année. 

«  En  vérité,  l'usage  des  grands  vaisseaux,  con- 
sidérés simplement  comme  réservoirs  à  vin, 
constitue  le  propriétaire  en  perte  considérable, 
outre  la  perte  des  vins  à  laquelle  il  est  grave- 
ment exposé.  Les  grands  vaisseaux  ne  permet- 
tent ni  des  collages  ni  des  soutirages  faciles; 
ils  ne  permettent  ni  changements  de  lieux  ni 
changements  de  température;  ils  sont  incom- 
modes sous  tous  les  rapports.  A  moins  donc  de 
raisons  pratiques,  qui  touchent  à  la  confection 
des  vins  et  à  la  marche  de  leurs  périodes  d'amé- 
lioration, les  vins  fins  ne  doivent  être  conser- 
vés ni  dans  des  citernes,  ni  dans  des  cuves  eh 
maçonnerie  ou  en  bois  fermées,  ni  dans  des 
foudres.  Ils  doivent  être  faits  et  conservés,  au- 
tant que  possible ,  dans  les  vaisseaux  vinaires 
dans  lesquels  ils  sont  habituellement  livrés  et 
ex[)édiés.  » 

C'était  à  la  fois  sous  le  rapport  économique 
et  au  point  de  vue  de  l'amélioration  des  vins 
qu'on  engageait  autrefois  les  viniculteurs  à  en- 
fermer leurs  produits  dans  des  foudres;  c'est 
au  nom  des  mêmes  intérêts  que  la  science  et, 
mieux  encore,  que  l'expérience  sollicitent  main- 
tenant les  producteurs  de  vins  de  qualité  de 
s'abstenir  de  ce  grand  vaisseau.  La  raison  d'éco- 
nomie ne  supporte  pas  l'examen,  l'autre  point 
n'est  pas  résolu  d'une  manière  moins  certaine. 

Cela  étant,  nous  n'étudierons  point  ici  le  mode 
de  construction  des  foudres  qu'on  établit  en 
bois  ou  en  béton ,  et  nous  renvoyons,  pour  le 
complément  de  cet  article,  au  mot  Vaisseaux 
VINAIRES.  Y"  Ém.  DE  Charnt. 

FOIJETTAGE.    Votf.  MoUTONS. 

FOUGÈRES.  {Botari.)  —  Vaste  famille  de 
plantes  acotylédones,  disséminées  dans  le  monde 
entier,  et  qui  est  également  remarquable  par 
l'extrême  diversité  des  formes  que  présentent 
ses  nombreuses  espèces,  et  par  son  homogé- 
néité. Elle  ne  Test  pas  moins  par  son  mode  de 
reproduction  tout  à  fait  exceptionnel .  et  qui 
n'est  bien  connu  que  depuis  un  petit  nombre 
d'années. 

Toutes  les  fougères  (et  on  en  compte  plus  de 
trois  mille  espèces  aujourd'hui  ont  pour  carac- 
tère commun  de  fuir  la  grande  lumière  et  de 
rechercher  les  lieux  humides  et  ombragés,  et 
elles  acquièrent  toute  leur  vigueur  là  où  la 
plupart  des  autres  plantes  s'étioleraient.  Elles 
ne  sont  cependant  pas  toutes  également  exi- 
geantes sous  ce  rapi»ort;  quelques-unes  sup- 
portent les  rayons  directs  du  soleil  à  la  condi- 
tion qu'elles  trouvent  autour  d'elles  une  humi- 
dité suffisante;  la  plupart  néanmoins  recher- 
chent l'ombre  des  bois  ou  s'enfoncent  dans  les 
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anfractuosités  des  rochers  où  elles  sont  abritées 
pendant  une  partie  du  jour  ;  il  en  est  même  qui 
ne  croissent  bien  qu^à  une  demi-obscurité,  com- 
me celle  de  l'entrée  des  caTemes  on  des  puits. 
Tout  le  monde  sait  que  les  ftarois  de  nos  puits 
se  tapissent  souvent  de  touffes  de  foulures, 
principalement  de  scolopendre  officinale  dans 
le  nord  de  la  France,  et  de  capillaires  dans  le 
midi. 

Toutes  les  espèces  européennes  de  fougères 
sont  herbacées  ;  mais  entre  les  tropiques ,  et 
surtout  là  où  à  une  forte  chaleur  se  joint  une 
grande  humidité  atmosphérique,  comme  dans 
les  lies  de  Tocéan  Pacifique,  aux  Antilles,  dans 
l'Amérique  centrale,  etc.,  beaucoup  d'espèces 
deviennent  ligneuses  et  arborescentes.  Leurs 
tiges  ou  stipes,  comparables  k  celles  de  beau- 
coup de  palmiers ,  dont  les  plantes  rappellent 
d'ailleurs  les  formes  gracieuses,  peuvent  s'éle- 
ver è  10  ou  12  mètres  ou  même  davantage,  et 
se  couronnent  d'un  unique  faisceau  de  frondes 
étalées,  comme  celles  des  arbres  auxquels  nous 
venons  de  les  comparer.  Il  en  est  aussi  dont  les 
tiges  sont  grêles  et  volubiles  ;  d'autres  qui  ram- 
pent à  la  surface  du  sol  ou  à  une  faible  pro- 
fondeur sous  forme  de  rhizomes.  Ce^  qui  varie 
le  plus  dans  cette  belle  famille  de  plantes,  c'est 
le  feuillage,  qui  présente  tous  les  modes  et  tous 
les  degrés  de  découpures,  mais  qui  quelquefois 
aussi  reste  parfaitement  simple.  La  scolopendre 
officinale,  nommée  aussi  langue  de  cerf,  et  les 
grandes  fougères  de  bois  sont  des  exemples  vul- 
gaires de  cette  diversité  de  formes. 

Toutes  les  fougères  se  reproduisent  par  des 
spores  ou  sémUiules  d'une  ténuité  microsco- 
pique, qui  se  forment  dans  le  parenchyme 
même  des  frondes  ou  feuilles,  et  toujours  à  l'ex- 
trémité ^une  petite  nervure.  —  Généralement 
ces  spores  sont  agglomérées  en  amas  de  diver- 
ses formes ,  que  recouvre  un  même  lambeau 
d'épiderme.  Ces  amas  ont  reçu  le  nom  particu- 
lier de  sores,  et  la  membrane  qui  les  recouvre, 
celui  àHndusium.  Ils  occupent  tantôt  le  milieu 
des  lobes  ou  lobules  des  frondes,  tantôt  le  bord  ; 
quelquefois  ils  forment  des  lignes  continues  le 
long  de  nervures,  plus  rarement  ils  couvrent 
toute  la  surface  des  frondes.  Ce  qui  est  presque 
sans  exception,  c'est  qu'ils  sont  situés  à  la  face 
inférieure  des  frondes.  Dans  quelques  genres, 
la  fructification  est  propre  seulement  à  certai- 
nes frondes,  dont  la  forme  est  alors  assez  pro- 
fondément modifiée  pour  prendre  celle  d'un  épi 
ou  d'une  panicule.  Au  fond ,  la  structure  reste 
toujours  la  même.  Dans  aucun  cas,  cette  fruc- 
tification si  particulière  ne  succède  à  une  fécon- 
dation immédiate,  bien  que  les  fougères  aient  de 
véritables  sexes,  ainsi  que  nous  allons  le  dire. 

Lorsque  les  spores  sont  placées  dans  les  con- 
ditions convenables  de  chaleur  et  d'humidité, 
elles  entrent  en  germination.  Leur  membrane 
se  rompt,  et,  par  l'ouverture,  on  voit  jaillir  un 
corps  cellulaire  qui  ne  tarde  pas  à  verdir  et 


bientôt  forme  comme  une  lamelle 
teuse,  de  quelques  millimètres 
large,  qui  aidhère  au  sol  par  des 
diculaires;  c'est  ce  que  lesbotani 
le  plateau.  Dans  ce  premier  âge, 
pèces  de  fougères  se  ressembleul 
rent  pas  non  plus  de  U  plupart  di 
Ce  plateau  n'a  d'aillean»  qu'une 
sagère;  il  est  è  la  plante  idnlte  < 
est  à  l'insecte  parfait ,  mais  av< 
rence  profonde  et  vraiment  nniqi 
la  nature  organisée,  qu'il  porU 
sexuels  et  qu'il  est  le  siège  de  1: 
Ces  organes  consistent  en  vésicu 
qui  sont  les  mâles,  et  en  cavités  i 
creusées  dans  le  parenchyme,  qi 
melles.  A  un  certain  moment, 
pyriformes  {anthéridées  des  botai 
pent,  et  il  s'en  échappe  des  corp 
extrême  ténuité,  filiformes,  tout  s 
zoospermes  des  animaux  et  doué 
de  locomotilité.  Ils  cheminent  t 
et  pénètrent  dans  les  cavités  doi 
parlé  ci-dessns,  et  s*y  dissolvent 
ce  moment,  on  voit  pcnndre  v 
l'extrémité  du  plateau,  et  bien! 
d'une  part,  une premièro  feuille; 
véritables  racines.  La  plante  pi 
lors  constituée,  et  peut  se  suffir 
devenu  inutile  périt  et  disparaît, 
point  la  graine  qui ,  id ,  résulte  < 
tion,  mais  la  plante  elle-même,  < 
fanœ  qu'est  dévolue  cette  fonc 
ailleurs  la  prérogative  de  l'âge  ad 

Si  nous  sommes  entrés  dans  c 
n'est  pas  seulement  à  cause  de  lei 
losophique,  mais  aussi  parce  qui 
ont  acquis,  depuis  moins  d'un  sÀi 
grande  importance  horticole.  Ce 
tes  décoratives  de  prenùer  ordre 
quelles  on  construit  des  serres 
aussi  bien  que  pour  les  orchidées 
les  bruyères  et  autres  plantes 
Plus  de  mille  espèces  exotiques, 
qu'arborescentes,  sont  aujourd'hi 
Europe,  et  y  alimentent  une  pai 
commerce  horticole.  Nos  espèces  i 
mêmes  ne  sont  pas  dédaignées  f 
elles  servent  à  orner  les  rocaille 
eaux ,  et  souvent  même  les  plat 
bragées  des  jardins.  On  y  a  ajout 
pèces  étrangères  (Strulhiopteris, 
assez  rustiques  pour  vivre  chez 
air. 

Nous  comptons  en  France  onec 
fougères  indigènes,  dont  les  plus 
sont  la  grande  fougère  {Pteris 
abonde  dans  les  sols  granitiques 
dont  les  frondes,  lorsqu'elles  sont 
des  broussailles,  peuvent  s'élève 
çlus'yVosmonderoyale^  superbe 
rains  marécageux  ;  la  /bugèn  i 
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If),   U  fougère  femelle  {Athy- 

Ha)  eX\epolypode  iPoly podium 

croissent  dans  les  bois  et  les 

doDl  les  feuilles,  celles  surtout 

servent  à  £ûre  des  sommiers 

capillaire  noire  {Asplenium 

mm  ) ,  le  citer ach   {Citer ac h 

i  rue  de  murailles  {Asplenium 

),   la  scolopendre  {Scolopen- 

mm)  y  qui  croissent  commune- 

irs  ombragés  ou  dans  l'intérienr 

>nfin  la   capillaire  de   Vénus 

nllus  Veneris),  toutes  plantes 

s  en  médecine,  aujourd'hui  pres- 

s.  La  seule  fougère  qui  ait  en- 

des  usages  de  quelque  impor- 

rine  est  la  fougère  mftle,  dont 

doué  de  propriétés  Termifuges 

natt  purement  agricole,  les  fou- 
xine  utilité.  La  grande  fougère 
ci  de  rintérét,  et  c'e<^t  un  intérêt 
!iM  qu*elle  est  généralement  Tin- 
is  fonds  et  que  son  extirpation 
dieuse.  Ses  feuilles  peuvent ,  du 
>loyées  comme  litière  pour  les 
Bastonnade.) 

ninerons  pas  cet  article  sans 
ot  la  création  de  Tliomme  et  des 
&tiques,  la  terre  était  couverte 
régétation  de  fougères  et  d*au- 
logiies,  dont  les  débris  accumu- 
s  siècles  ont  foftné  ces  puis- 
artwns  et  de  houilles,  exploités 
!C  un  si  grand  profit  pour  Tin- 
Mit  pour  la  locomotion  à  la  \a- 

Naudin. 
c.  iJnslrum.)  —  L^utilité  ou  plu- 
j*auginenter  successivement  Té- 
oache  active  du  sol  pour  obtenir 
plus  en  plus  considérables,  est 
ïoonnue;  mais  Taccord  n'existe 
agit  de  décider  le  moyen  méca- 
odissement.  Trois  manières  de 
ut  être  adoptées, 
bndit  le  sol  peu  à  peu  en  aug- 
\  année  la  profondeur  du  labour, 
tt,  en  retournant  au  commence- 
i  rotation,  pour  les  laciiies  fu- 
de  excessivement  épaisse  (30  à 
La  charme  Vatcrand  est  le  type 
\  dans  ce  dernier  mode  de  pro- 
se fionnet  remplit  le  même  but, 
ne  plus  de  facilité  pour  opérer 
iHDt  et  les  forces  de  la  ferme, 
s  pas  nous  arrêter  longuement 
s  de  ces  labours  [&oy.  Labours 
UJK  Fooii)],  qui  seront  examinés 
^tide.  Nous  dirons  seulement 
e  bon  effet  d*un  labour  très-pro- 
â  la  surface  un  sous-sol  inerte, 
Irc  ^^Êf,  dans  le  cas  de  terres 


fortes  d'une  mauvaise  nature,  non  encore  bo- 
nifiées par  une  succession  de  rotations  amélio- 
rantes, cette  couche  inerte  ramenée  à  la  sur- 
face ne  stérilise  momentanément  le  sol  pour  les 
plantes  à  racines  traçantes  devant  suivre  le  la- 
bour profond.  Ce  mode  exige,  en  outre,  des  at- 
telages trop  nombreux. 

2"  On  peut  approfondir  le  sol  en  faisant  mar- 
cher dans  la  voie  ouverte  par  une  charrue  or- 
dinaire une  seconde  charrue  dite  à  défoncer, 
munie  d*un  versolr  soulevant  la  bande  de  sous- 
sol  que  coupe  le  contre  et  venant  la  renverser 
ou  la  jeter  à  la  surface  sur  la  première  bande 
renversée.  Comme  on  peut  successivement  aug- 
menter Tépaisseur  de  sous-sol  ramené  à  la  sur- 
face par  la  seconde  charrue,  on  est  maître  de 
proportionner  Tapprofondissement  à  la  quantité 
de  fumier  disponible  et  à  la  valeur  de  la  terre 
du  sous-sol. 

Une  charrue  ordinaire,  portant  par  derrière 
un  deuxième  soc  suivi  d*un  versoir  destiné  à 
soulever  et  à  jeter  une  petite  épaisseur  de 
sous-sol  sur  la  bande  renversée  par  le  premier 
coup  de  charrue,  remplirait  le  même  but  plus 
économiquement,  le  deuxième  soc  pouvant 
être  abaissé  à  volonté  au-dessous  du  niveau 
du  premier. 

3*^  Lorsque  l'on  ne  croit  pas  pouvoir  rame- 
ner, utilement  ou  sans  danger,  le  sous-sol  à  la 
surface,  on  approfondit  le  sol  en  divisant,  en 
pulvérisant  le  sous-sol  sans  le  déplacer^  sur 
une  épaisseur  plus  ou  moins  considérable. 

Les  charrues  agissant  ainsi  ont  reçu  le  nom 
de  sous-sol,  et  nous  les  examinerons  en  détail 
dans  V article  portant  ce  titre. 

Mais,  parmi  les  divers  genres  de  charrues 
sous-sol ,  il  en  est  un  différant  essentiellement 
des  autres,  et  comprenant  ce  qu'on  appelle  1^ 
charrues  fbuilleuses,  qui  sont  le  sujet  du  pré- 
sent article. 

Une  charrue  fouilleuse  se  compose  essentiel- 
lement d'une,  deux  ou  trois  fortes  dents  ou 
pieds  de  scarificateurs  solidement  fixés  sur 
un  âge,  ordinairement  supporté  par  une  ou  plu- 
sieurs roues,  et  muni,  à  l'avant.  d*un  régula 
teur  et ,  à  Tarrière,  de  mancherons. 

Cette  charrue  est  destinée  à  suivre  une  char- 
rue ordinaire  dans  la  même  raie  et  à  rompre  le 
fond  de  cette  raie  ordinairement  très-durci  par 
le  piétinement  successif  des  attelages  ;  une  terre 
labourée  de  temps  immémorial  à  la  même  pro- 
fondeur présente  un  sous-sol  tellement  durci 
que  les  racines  u^y  peuvent  pour  ainsi  dire  pas 
pénétrer,  la  couche  active  du  sol  est  ainsi  ré- 
duite strictement  à  l'épaisseur  du  labour.  La 
fouilleuse,  en  ameublissant  le  sous-sol ,  donne 
aux  plantes  une  nouvelle  source  d^aliments; 
mais  il  faut  remarquer  que  Tameublissement 
sur  place  du  sous-sol  ne  suffît  pas  pour  le  ren- 
dre tout  à  fait  apte  à  nourrir  les  plantes  :  une 
longue  exposition  à  l'air  peut  seule  transformer 
le  sous- sol  d'une  manière  complète.  Mais  au 
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moins  le  travail  de  la  fouilleuse ,  sUl  est  fait  à 
propos  pendant  TlUver,  augmente  Téfiaisseur 
de  la  couche  active  et  permet  plus  tard  de  ra- 
mener à  la  surface  le  sous-sol  en  partie  boni- 
fié pour  le  mélanger  à  la  couche  active  sans  le 
danger  signalé  plus  haut  lorsqu'on  ramène  im- 
médiatement le  sous-sol  à  la  surface. 

On  reconnaît  aisément  qu'une  fouilleuse  tra- 
vaille bien  quand  la  terre  qu'elle  a  remuée  foi- 
sonne au  point  de  remplir  presque  entièrement 
la  raie. 

Pièces  travaillantes.  —  Denis.  —  La  forme 
des  dents  doit  être  telle,  en  hauteur,  que,  des 
qu^elles  ont  mordu  un  peu  en  terre,  la  réaction 
de  celle-ci  doit  tendre  à  les  enfoncer  de  plus  en 
plus  lorsque  Tattelage  agit.  Pour  cela,  il  suffit 
que  les  dents  présentent  une  courbure  progres- 
sive telle  que  Tinclinaison  de  la  dent ,  à  par- 
tir de  la  |)ointe,  d*abord  trè»-faible«  augmente 
lentement,  puis  de  plus  en  plus  rapidement 
jus({u*a  la  partie  verticale  qui  vient  se  fixer  sur 
Tage.  La  fiointe  peut  être  légèrement  aplatie, 
en  fer  de  lance,  soit  en  tête  on  |»aniiedc  pioche, 


et  Tarète  saillante  doit  être  très- 
rcmplacée  par  une  face  plane, 
doit  pas  couper  la  terre  à  la  faç 
mais  la  faire  éclater  et  la  souli 
La  hauteur  des  dents  est  d^envii 
très  entre  Tage  et  la  pointe  :  plu 
devraient  avoir  une  section  pliu 
leur  point  d'assemblage.  Cett 
reste,  doit  toujours  être  assez 
seule  dent  peut  avoir  à  suppor 
«robstacles  accidentels  une  en 
\ers  la  pointe,  pression  qui,  ag 
bras  de  levier  égal  à  la  hauteu; 
un  effet  d^autant  plus  considéra 
d*assemblage. 

Les  dents  doivent  laisser,  dai 
la  raie,  chacune  une  trace  distin 
ces  doivent  être  également  dista 


lu.    —    FoulUeuM  Bazin.  (  ^évaUon.) 


ir.4.    —    Fonilleiur  Bazin.  (Plan.) 


ser  toute  la  raie  ;  de  sorte  que.  s'il  y  a  trois 
dents,  récartementdes  traces  doit  être  du  quart 
de  la  largeur  du  labour  ou  de  6  à  7  i  centimè- 
tres, et  s'il  n'y  a  que  deux  dents,  leurs  traces 
doivent  être  distantes  du  tiers  de  la  largeur  du 
labour  ou  de  8  à  10  centimètre*.  En  outre,  elles 
doivent  être  placées  Tune  après  l'autre,  de  ma- 
nière à  diminuer  les  chances  d'engorgement 
par  les  racines  ou  la  terre  collante.  Pour  pla- 
cer trois  dents  sur  un  âge  en  bois,  i>ar  exem- 
ple, on  mettrait  la  première  dans  Taxe  de  l'âge, 
la  seconde  en  arrière  et  du  c6té  droit  de  Tage; 
la  troisième  plus  en  arrière  et  du  côté  gauche. 
Alors,  si  un  obstacle  accidentel  se  présente,  il 
n'est  attaqué  que  par  un  point ,  par  une  seule 
dent,  sur  laquelle  tout  l'effort  de  l'attelage 
peut  agir.  Trois  dents  font  un  meilleur  travail 
qui»  deux ,  mais  elles  exigent  plus  de  traction. 
Dut  la  fomllease  du  système  Fellemberg, 


ronnue  en  France,  sous  le  nom  «!• 
zin  (fis.  133  et  134),  les  dents  tr? 
très-large  et  se  terminent  en  «le; 
embase  par  une  partie  filetée,  l 'n 
dessus  de  Taae,  constitue  Tas^e 
dans  les  herses  à  dents  de  for 
assemblage  n'est  |«is  assez  rési 
sous-sol  très-dur,  tel  qu'on  le  ren< 
vent.  Dans  la  fouilleu.se  de  How 
les  dents  se  terminent  en  haut 
querre,  et  sont  fixées  sur  Ta^e 
Ions  passant  dans  la  branche 
l'équerre.  Enfin,  dans  quelques  fi 
çaises,  celles  de  M.  Foret-Colin 
les  dents  ont  |>ar  derrière  un  éta 
partie  supérieure,  et  qui,  comme 
se  termine  par  un  b«>ulon  quf  tr. 
des  ap|)endices  fixés  transversale 
Cette  dernière  disposition  d*i 


POUILLEUSE  —  FOUINE 


746 


ipoBipnntt  de  beanonip  )a  meilleure 
rdle  <*st  bien  exécutée,  et  elle  coiment 
lagnen  bois  comme  aux  âges  en  fer. 

KftteLEHEirr  ET  DE  DIRECTION.  ^Ré- 

r.  —  La  difBcuIti'  du  traTail  d'une  fouil- 

lébDt  fort  TariaMe ,  même  pour  une  égale 

d*entmre,  la  ligne  de  trac  lion  prend 

lUfiiisoDS  très-dÎTerses  :  il  convient  donc 

k  régulateur   de  hauteur  présente  assez 


d'étendue  pour  qu'il  soit  possible  de  hausser 
ou  baisser  suffisamment  le  point  d'attache  des 
traits  du  bout  de  l'âge.  Le  rè;;lement  en  lar- 
geur n'a  pas  besoin  d'autant  d'étendue.  Comme 
ce  que  nous  avons  dit  des  régulateurs  des  char- 
rues ordmaires  s'applique  de  tous  points  aux 
régulateurs  de  fouilleuses,  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  au  mot  Charrue. 
Une  fouiileuse  peut  marcher  sans  roues  si 


tu.    —    Pouilleuse  Howard. 


MAnctenr  est  fort  et  habile  ;  mais  Tinsta- 
ide  cet  instrument  est  ordinairement  si 
qo^m  laboureur  ordinaire  fatiguerait 
i  kit  raoavements  brusques  de  la  charrue 
■•  limités  par  des  roues-supports  ;  une 
nmlant  sur  le  terrain  non  remué,  et 
1  fond  de  la  raie.  Howard  (même  fi^.  1 35) 
ne  troisième  en  arrière  pour  empé- 
lAirnie  de  fortir  de  terre ,  commo  «m 

certaines  charrues  sous-sol. 

lilDres  133  et  135  sont  a.<ise7.  explicites 

plus  longue  description  soit  inutile. 

iftions  remarquer  toutefois  qu'il  y  a  avan- 

t  faire  rage  en  deux  pièces  parallèles  tant 

de  vue  de  la  solidité  que  de  la  facilité 

ige  des  dents.  Les  fouilleuses  peuvent 

servir  à   cultiver  les  espaces  intcrli- 

des  cultures  sarclées  :  lorsque  la  ferre 

î,  par  exemple. 

J.-A.    GRAlfDVOWMTT. 

{Anim.  nuis.)  —  Il  existe  une 
analoigie  de  conformation  et  d'habi  tu- 
la  fouine,  la  martre  et  le  putois.  La 
de  la  foome  avec  la  martre  est 
aoiiTeiit  on  confond  ces  deux  pe- 
i;  dans  quelques  parties  de  la 
II,  QD  donne  à  la  fouine  le  nom  de  martre 
pÀqne.  Il  est  un  signe  cependant  qui  peut 
t  à  les  ^stingner  fodlement.  La  fouine 
lar  la  poitrine  on  plastron  blanc;  chez  la 
kl,  celte  tache  est  de  couleur  jaunâtre. 
É  aa  intois,  non  pelage  est  d'un  brun  plus 
lit  Im  daix  cAtéfl  de  la  tète  sont  marqués 
lAn  blanchea.  Mais  on  le  reconnaît  sur- 
à  M»  odeur  désagréable.  La  fouine  et  la 
ht  ant  nne  senteur  que  rappelle  celle  de 


la  civette  et  du  musc,  tandis  que  celle  exhalée 
par  le  putois  est  fétide  et  s*accrott  encore  lors- 
que l'animal  est  excité  par  la  colère.  Ces  petits 
carnassiers  habitent,  pendant  la  belle  saison, 
les  cantons  boisés.  Us  se  plaisent  surtout  dans 
les  endroits  où  l'on  a  l'habitude  d'étéler  les  ar- 
1)rejî  de  bordure.  Le  cci'ur  des  végétaux  ainsi 
mutilés  ne  tarde  pas  à  tomber  en  pourriture, 
et  les  cavités  qui  se  forment  dans  les  troncs 
servent  de  retraite  à  ces  bétes  puantes.  La  voie 
<lc  ces  animaux  a  beauronp  de  sentiment  et 
plaît  aux  chiens  qui  souvent  quittent  pour  elle 
la  chasse  du  lièvre  qu'ils  ont  lancés.  Mais  un 
chasseur  intelligent  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
du  change;  car  la  fouine,  dont  l'allure  n'est  pas 
très -rapide»  tourne  beaucoup,  elle  ne  prend  ja- 
mais un  grand  |)arti,  et,  comme  son  allure  est 
de  ramper  plutôt  que  de  courir,  elle  se  glisse 
sous  les  ronciers  les  plus  épais.  Enfin,  quand 
elle  s'aperçoit  que  ses  ruses  n^ont  pu  la  débar- 
rasser de  la  meute,  elle  saute  presque  d'un  seul 
bond  à  l'enfourchement  d'un  arbre  et  continue 
à  monter  comme  le  chat  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
trouve  en  sûreté.  C'est  une  chasse  fort  désagréa- 
ble et  capable  de  gAter  les  meilleurs  chiens. 
Le  chasseur  ne  doit  jamais  manquer  d'envoyer 
à  la  fouine  un  coup  de  fusil  quand  il  en  trouve 
l'occasion.  D'ailleurs  cet  animal  est  grand  des- 
tructeur de  gibier.  La  facilité  qu'il  a  de  mon- 
ter sur  les  arbres  lui  |>ermet  de  surprendre  les 
oiseaux  dans  leurs  nids.  Il  peut  également  se 
glisser  dans  les  terriers  et  dépeuplerait  rapide- 
ment une  garenne.  Il  court  toute  la  nuit  dans  la 
campagne,  faisant  la  guerre  aux  alouettes,  aux 
cailles,  aux  perdrix.  11  détruit  surtout  beaucoup 
de  rats  et  de  mulots.  Cest  là  le  fond  de  sa  nour- 
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ritare.  Aussi,  quand  la  moisson  est  acheT<^,  que 
les  biens  de  la  terre  sont  engranges,  les  malots  et 
les  rats  ayant  suivi  la  récolte^  la  fouine  et  le  pu- 
tois suivent  à  leur  tour  les  rats  jusque  dans 
la  demeure  de  Thumme.  Us  établissent  leur 
domicile  dans  les  granges,  dans  les  feuils,  han- 
tent de  préférence  les  habitations  couvertes  de 
chaumes  ;  souvent  on  les  voit  se  creuser  de 
petits  couloirs  dans  l'épaisseur  même  de  cette 
toiture.  Quant  à  la  martre ,  plus  timide  ou  plus 
sauvage,  elle  quitte  rarement  les  bois,  et  c^est 
un  grand  hasard  quand  on  la  rencontre  dans 
les  bfttiments.  Si  ces  animaux  se  bornaient  à 
détruire  les  rats  et  les  mulots,  cette  vermine  qui 
désole  nos  granges  et  nos  greniers,  ils  seraient 
un  bienfait  pour  Tagriculture  ;  mais  ils  s^atta- 
quent  aux  oiseaux  de  basse-cour;  le  moindre 
Jour  leur  suffit  pour  i)énétrer  dans  un  poulailler  ; 
quand  ils  y  sont  |)arvenus,  ils  ne  se  contentent 
pas  d'une  seule  victime,  ils  étranglent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  atteindre.  Le  plus  souvent ,  le 
passage  par  lequel  ils  se  sont  introduits  est 
trop  étroit  pour  laisser  sortir  la  proie  qu'ils  ont 
faite.  Ils  se  bornent  alors  à  couper  les  têtes 
des  volailles,  et  ils  viennent  les  chercher  Tune 
après  l'autre.  Mais  si  l'issue  est  assez  large,  ils 
enlèvent  la  proie  beaucoup  plus  grosse  qu'eux- 
mêmes  ,  quitte  à  l'abandonner  en  chemin ,  9,\ 
elle  leur  paraît  trop  pesante. 

J'ai  vu  l'hiver  dernier  une  fouine  s'introduire 
dans  un  clapier,  y  tuer  quatorze  lapins,  en  dr^- 
vorer  un  sur  place,  puis  en  emporter  cinq  qu'elle 
a  successivement  abandonnés  sur  la  neige  ou 
on  les  a  retrouvés  en  suivant  sa  trace. 

La  femelle  entre  en  chaleur  vers  le  milieu 
de  février  ;  les  mâles,  que  l'on  appelle  chafouins 
ou  chats-fouins,  se  livrent  alors  de  furieux  com- 
bats ,  car  ils  ne  vivent  pas  comme  le  renard  en 
Ikmille  avec  leur  femelle.  Ils  abandonnent  celle- 
ci  dès  qu'elle  est  fécondée,  et,  comme  la  fin 
de  la  saison  de  leurs  amours  coïncide  avec  le 
retour  du  beau  temps ,  ils  regagnent  seuls  la 
campagne,  tandis  que  les  femelles  restent  en- 
core dans  les  granges  pour  y  déposer  leur  por- 
tée. Ces  animaux  sont  des  voisins  trop  incom- 
modes pour  qu'on  ne  cherche  pas  à  les  détruire 
par  tous  les  moyens  possibles.  On  emploie  avec 
succès  les  assommoirs,  les  pièges  et  les  appâts 
empoisonnés.  Dans  presque  toutes  les  parties  de 
la  France,  on  rencontre  aussi  des  chasseurs  qui 
se  consacrent  à  la  destruction  de  ces  animaux, 
dont  la  fourrure  est  assez  estimée.  En  Picardie, 
on  les  appelle  des  fouiniers.  Des  que  le  froid 
arrive,  ils  commencent  leur  tournée  qui  dure 
Jusqu'au  printemps,  époque  oji  la  mue  rend 
les  peaux  sans  valeur. 

Ils  se  présentent  dans  les  fermes,  et  les  ser- 
vices quMls  rendent  leur  assurent  partout  un 
gracieux  accueil.  Ils  sont  suivis  d'une  horde 
de  chiens  dont  la  t.iille  atteint  à  peine  celle  des 
plus  petits  bassets.  Ils  rominenrent  par  faire  le 
tour  des  habitations,  prennent  connaissance  des 


passées  et  deé  refaites  de  la  bète;  puis,  li 
qu'ils  se  sont  assurés  de  Texistenee  de  91 
qu'on  de  ces  animaux ,  ils  entrent  émà 
granges  ou  les  fenils,  et  plaeent  une  écMM 
sez  longue  pour  atteindre  les  filière»  ét^lj 
car  lorsque  le  fourrage  00  les  paillei 
entassés  jusqu'à  cette  hinteur,  U 
forme  ces  poutres  offre  on  petit  cheniii 
la  couverture  et  les  gerbes.  C'est  nn  é»] 
sages  les  plus  fréquentés  par  les  (boiacii 
sitôt  que  l'échelle  est  posée,  le  chien  d'i 
dressé  à  cet  exercice,  monte  de  tai- 
commence  à  quêter.  Dès  qafl  a 
piste,  il  donne  de  la  voix  et  toute  Ui 
s'empresse  de  monter  à  Téchelle  poor 
puyer  la  |>oursuite. 

Il  est  préférable  de  cxHnmencerl'at 
les  parties  les  plus  élevées  dn  bâtincÉL 

On  prive  de  cette  manière  le  gilMrr 
meilleures  refuites  ;  on  le  force  à 
à  venir  passer  sous  le  fusil  da  chaiMV. 

Comme  les  habitations  mrales  soit 
remplies  de  matières  combustibles, 
prendre  les  plus  grandes  précantioni 
pas  allumer  un  incendie.  Il  faut  autaat  < 
sible  s'abstenir  de  tirer  dans  l'intérieur 
timents.  En  tous  cas,  on  doit  se  servir! 
res  qui  ne  puissent  pas  commani( 
Généralement,  on  emploie  des  boni 
poils  de  chèvre,  mais  il  fiint  avoir 
caution  de  couper  soi-même  ces  poik 
crainte  que  les  utarchmds  n'y  aient  1 
l'étoupe. 

On  pourrait  aussi  faire  usage  da 
métalliques.  Quelquefois  la  fonine  piqMj 
en  bas  dans  de  petits    chemins  qn^ 
pré(>aiés  entre  les  gerbes;  elle  se 
des  amas  de  fagots,  sous  des  tas  de 
alors  que  le  chasseur  vienne  en  aide 
et  dérange  le  blé  ou  les  objets  qui 
retraite  au  gibier.  Si  la  fouine,  s'él 
haut  de  la  charpente  sur  un  tas  de  foi«,| 
instmt  les  chiens  en  défont,  bientôt 
c<*u\-ci,  qui  la  suivent  pas  à  pu, 
prendre  sur  le  gerbier  des  devants  el 
rières  comme  le  ferait  une  meute  d*c 
une  grande   futaie.  Ils  finissent 
forcer  la  fouine  à  sortir.  Quelquefois 
s'élancer  par  un  trou  fait  au  toit,  ce 
pente  et  rentrer  par  un  autre  passa^. 
chiens,  pour  cela,  n'abandonnent  pas  à\ 
et  savent  se  maintenir  sur  le  chanoMi 
les  tuiles,  quelque  rapide  qu^cn  uil 
naison.   Kn  général ,  on  doit  se  gSîdcr  < 
sur  le  toit ,  dans  la  crainte  que  les 
plomb  ne  percent  le  chaume  ou  ne 
entre  les  tuiles,  et  n'aillent  blesser  les 
qui  ne  sont  jamais  bien  loin.  La  mente 
jours  par  contraindre  la  fouine  à 
à  fuir  par  les  passées  que  l'on  a 
d'avance. 

Il  est  bien  rare  aIcMrs  qa*elle  Mit 
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s  sont  ordinaiwanent  d^habiles  ti- 
tDe  bête  est  morte,  on  en  atta- 
,  et,  lor«qa'une  exploitation  éA 
i  hâtes  incommodes,  le  fouinier 
ieos  et  Ta  recommencer  sa  chasse 
enne  Toi&ine.  Jos.  Lay allée. 
s.  {Entom.  oppL)  —  Insectes  hy- 
\  la  dÎTision  des  porte-aiguillon 
s  ovitithers  zoopliages  de  Lepel- 
•Fargeau,  des  craboniens  et  des 
SUnchard.  Les  fouisseurs  sont 
nt  les  mcMirs,  extrêmement  cu- 
raient d*ètre  mieux  connues.  Ces 
rendent  des  services  assez  iin- 
-îcutture  en  la  débarrassant  cha- 
nilliers  de  chenilles  et  dUnsectes 
at  parfait,  ils  vivent  sur  les  fleurs*, 
i  se  ndbrrissent  généralement  de 

ces  larves  cependant  sont  pri- 
et  incapables  de  se  mouvoir, 
te  Vnn  des  faits  les  plus  merveil- 
>ire  naturelle  deè  insectes.  Les 
s  par  les  mères  annonceraient 
m  profonde,  une  prévoyance  ad- 
ilcul  des  plus  intellifçents ,  s'ils 
et  de  rinstinct,  cette  raison  qui 

obéit  passivement  aux  lois  po- 
éatenr,  sans  se  douter  qu'elle 

sea  résultats  notre  entendement 
ères,  en  effet ,  n*ont  jamais  été 
ravaux  qu'elles  entreprennent; 
ssent  da  suc  des  fleurs,  et  Tali- 
leurs  larves  est  très-différente; 
eot  des  demeures  et  réunissent 
pour  des  enGmts  qu'elles  n'au- 
M>nsolation  de  voir.  Quand  elles 
nplacement  qui  doit  servir  de 

postérité,  elles  creusent ,  dans 
;  ou  le  bois,  des  tubes,  des  trous, 
stinées  à  recevoir  un  œuf  et  la 
saire  au  complet  développement 

placent  leurs  nids  dans  les  en- 
Hix ,  sur  la  lisière  des  bois,  le 
s,  les  allées  d'un  jardin ,  entn^ 
*  me,  etc.  Du  reste,  diaque  es- 
*are  de  construction  propre,  sa 
^,  sa  nourriture  de  choix.  Ces 
it  avec  une  dextérité  remarqua- 
IX  qu'ils  désirent  faire  disparal- 
tes  pattes  agissent  avec  une  ac- 
Dte,  et  il  n'est  pas  rare  que  le 
loin  forme  une  sorte  de  jet  con- 

spectacle  curieux  de  voir  par 
tllbrts  <^es  petits  mineurs  par- 
*r  une  galerie  qui  a  quelquefois 
êtres  de  profondeur.  Des  trous, 

sable,  dont  la  couleur  jaune  ou 
cfie  sur  la  teinte  des  objets  en- 
hissent  leur  présence, 
ivail  est  terminé,  les  mères  se 
3t  pour  trouver  les  Insectes  qui 


devront  nourrir  leur  progéiAture.  H  en  est  qui 
choisissent  exclusivement  certaines  espèces; 
d'autres  prennent  dans  le  même  genre,  et  font 
ainsi ,  dans  un  but  purement  utilitaire,  de  véri- 
tables collections  monographiques.  Plusieurs 
sont  beaucoup  moins  recherchées  dans  leurs 
choix  et  s'attaquent  à  des  espèces  très-diffé- 
rentes. Lorsque  ces  chasseurs  intrépides  aper- 
çoivent une  proie,  ils  fondent  sur  elle  avec  im- 
pétuosité ,  lui  portent  adroitement  un  coup  de 
dard,  en  Taisant  pénétrer  dans  la  blessure  un 
poison  dont  l'effet  ordinaire  est  de  paralyser 
les  mouvements  de  la  victime  ;  dès  lors  elle 
ne  peut  ni  se  mouvoir,  ni  résister  aux  vers  qui 
vont  la  dévorer. 

Grâce  à  l'action  de  ce  venin  conservateur, 
les  insectes  ainsi  piqués  vivent  assez  de  temps 
pour  que  les  jeunes  larves  puissent  se  dévelop- 
per sans  recourir  à  des  aliments  décomposés. 
Si,  dans  certains  cas,  les  insectes  meurent,  les 
corps,  du  moins,  se  conservent  frais.  Un  grand 
nombre  d'expériences  prouvent  que  le  liquide 
injecté  produit  une  sorte  d'embaumement  na- 
turel :  les  membres  et  les  organes  intérieurs 
conservent  leur  mollesse  et  leur  flexibilité.  La 
mère  construit  pour  chaque  œuf  une  cellule 
spéciale;  elle  y  réunit  les  provisions  nécessai- 
res, puis  elle  bouche  l'ouverture  de  cette  pe- 
tite retraite.  Les  larves  éclosent  bientôt;  elles 
trouvent  à  leur  portée  une  nourriture  abondante, 
se  développent  rapidement,  ne  tordent  pas  à 
se  construire  une  coque  soyeuse  et  se  trans- 
forment en  nymphes. 

Les  victimes  choisies  par  les  hyménoptères- 
fouisseurs  sont  ordinairement  des  chenilles,  des 
diptères,  des  charançons,  des  buprestes  (voy. 
Spernoxes),  des  pucerons,  ete. 

Le  chlorion  comprimé  (C.  cotnpreuutn) 
poursuit  avec  acharnement  les  kakerlacs,  si 
redoutables  dans  les  colonies.  A  chaque  larve 
d'Odynerus  tpinipes ,  Fabr.^  il  faut  une  bro- 
chette de  douze  petites  larves  du  Pàytonomus 
var'uibiliSy  nuisible  à  la  luzerne.  La  scelle  (S. 
Jlavifrons,  S.  hortorum)  dévore  la  larve  de 
VOryctes  nasicornis  (Rhinocéros).  Des  splièges 
transportent  à  leurs  nids  de  gros  orthopteres 
acridiens.  L*i4mmopAi/a  hirsttta  approvisionne 
ses  petits  avec  les  chenilles  du  Bombyx  dispar. 
Le  Cerceris  arciiaria  saisit  des  curculionites 
du  genre  Pachygaster  :  le  C.  aurita ,  VOtUh 
rh  y  fichus  raucus  et  le  Phytonomusjmnciatus, 
Le  Cerceris  bupresticida  creuse  une  galerie 
de '2  ou  3  décimètres  environ;  elle  est  termi- 
née par  cinq  cellules  séparées,  assez  grandes 
pour  recevoir  chacune  trois  buprestes  d'assez 
forte  taille. 

Quelques  hyménopteres,  appartenant  au 
groupe  des  fouisseurs ,  peuvent  être  regardés 
comme  nos  ennemis,  puisqu'ils  détruisent  des 
insectes  qui  nous  sont  utiles.  Tel  est,  par 
cxem|»le,  le  philanthe  des  abeilles  (Philanthus 
apïvorus). 
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A  premiers  me,  on  preodriit  !«•  fonUseora 
{ie«  Crabronlent  do  moiM),  pour  de  pelitei 
gufpcs;  elles  en  ont  à  pm  prèi  le  port  et  les 
fbnne*  ;  un  icr>nd  nombre  d'eapèces  «ont  noan- 
céea  de  Jaune  sur  un  fond  bran,  noir  ou  ronii- 
Mitre.  Les  sphégiens  sont  d'un  Ueu  Tiolacri  bril- 
lant plus  011  moins  noirfttr»,  tourent  mélangé 
de  ronx,  de  Jsnne  ou  de  ferrugineux.  Leum 
ailes  parlidpenl  nui  mèmei  nuances.  Leora  an- 
tennes sont  pins  longues  que  celles  des  cra- 
broniens;  leur  corps  est  pins  élarKéetressem' 
ble  à  celui  des  ichneamons.  [Yog.  HnuSnop- 
rtnES,  Kakenlac,  ODmtaE,  ORTBopiÈiira,  Pri- 

LUTTRE.)  P*JHlLaAtl, 

POULAOB.  ((Enol)— L'un  des  (ctea essen- 
tiels de  I*  vinification,  qu'il  ne  but  pas  con- 
fondre sTec  l'éeriuftnent  des  raisins,  opération 
préalable.  (Toj.  Éc»*bmeiit,) 

Le  foulage  proprenieul  ilit  s'opère  à  la  cuve. 
Ils  pour  objet,  ainsi  que  le  fait  remaniit'T 
H.  le  docteur  Jules  Gnyol,  de  porter  la  cli». 
lenr  du  marc  dans  la  masse  liquide  et  d'y  la- 
ver les  produits  soluUes,  formés  sous  l'in- 
fluence lie  la  haute  fermentation.  Convenable- 
ment exécuté,  il  tiH  obtenir  le  maximum  <1p 
coulrnr,  de  tannin  et  de  sel  qui  pnisMnt  sedit- 
aoudre  pendant  la  fermentation  seaBibledeevliii: 
ronges,  (Foy.FoULoms  tri  VwmcsTiOii.) 

FOVLOIH  A  TRnDOCE.  {l)u(r.)  —  Dsii»  1h 
fabrication  du  vin,  on  distinRiie  aisément  deux 
genres  d'opérations.  Dans  tes  unes,  les  con- 
naissanc<^<i  chimiques  sont  d'un  grand  secours  ; 
elles  rendent  compte  des  conditions  nécessaires 
fe  la  fennputalion,  des  moyens  de  conserver  If 
bouquet,  de  donner  de  la  force,  d'évjler  le  mau- 
ïaia  gofll,  de  donner  de  la  durée ,  elc.  Dans 
les  autres  opérations,  la  mécanique,  encore 
peu  appliquée  dans  la  fabrication  du  lia,  peut 
rendre  d'immenses  services. 

La  cueilletle  du  raisin  étant  faite,  les  grai>- 
pes  réunies  dans  des  cuves  subissent  en  cj-r- 
tains  pays  nne  opéralion  appelée  égrainagr, 
ayant  pour  but,  comme  le  mot  l'indique,  de  sé- 
parer les  grains  de  la  rafle,  en  les  foulant  par- 
fois quelque  peu  ;  mais  le  but  de  l'oiiératinn 
est  toujours  d'éviter  île  laisser  fermenter,  avec 
le  jus  sucré  des  grains,  les  rafles  qui  donnent 
au  vin  un  g/ttA  Apre  particulier. 

L'égrainage  des  graiipes  se  fait  le  plus  sou- 
vent directement  à  la  main  ou  du  moins  par 
des  outils  de  la  plus  grande  implicite. 

Ainsi ,  dans  quelques  vignobles,  les  raisins 
son!  jetés  au  flir  et  à  mesure  de  la  cueillette 
dans  des  cuves  placées  au  bord  du  chemin  le 
plus  proche,  et  un  homnie  égraine  en  pas-at.l 
ra|>idement  et  en  tous  sens  une  espAce  de  petit 
lAteau  sans  inaiiciie  dont  sa  main  droite  est  ar- 
mée. Il  réunit  ainsi  lesraflt's  au-dessus  de  lacuve 
apri'S  en  avoir  séjwrë  tous  les  grains  mûrs,  et  il 
jetle  ces  rafles  et  les  cjuclques  grains  qu'elles 
peuvent  eocore  conserver  dans  nne  antrê  cuve  I 


ou  dans  des  baquets  \  eUe*  wrren 
boiSKM  ou  piquette.  Si  It  vendai 
^D  mûre,  l'égninage  se  bât  nul  < 
vent  l'achever  en  prenant  leap«pt 
Dans  le Langoetloe,  oa  «iicrttl 
repréaenté  figure  130:  c'est  un  timf 
sentant  t  l'une  de  ses  eitrémitéii 
kpeu  prtaépleoi 


[DUUdAtr.iti 
Un  saonod  ge 
polr  ressemble  k  on  tamla ,  cl  Ma 
de  1er  ont  environ  3  centûoitre*  i 
l'avoir  à  moitié  rempli ,  on  le  seo 
sur  deux  traverses  en  bois  pUc 
de  la  cuve  ;  le«  nlaini  parlaiteme 
beot  seuls  an  travers  de*  mailles  ; 
les  rafles,  sert  k  bire  du  petit  vii 
Le  tamii  peut  «tic  fixe  et  oami 
d'une  espèce  de  Blet  Ut  en  pctHaa 


Tîron  3  millimMres  de  diamMrt 
mailles  ont  environ  lî  millimétret 
de  rkteau  Â  double  traverse  (fig.  1 
dents  de  5  centimètres  de  long,  b 
bout,  pour  ne  pas  entrer  (Uns  hl 


I».  -  Rliua  pour  ïttnnnt. 

Au  lien  de  ce  fllel.  le  cadre  pe 
crible  formé  («g.  t39}  de  denx  C 
voie  dont  les  liteaux ,  de  il  mil 
quarrissage,  forment,  par  leur  en 
ouvertures  carrées  de  î«  milUtatti 
trnvers  desquelles  tombent  les  gn 
mniis  de  liU-aux  ■ 
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nriom  encore  dter  qnelqaet  dispo- 
■ogncs ,  de*  planclierg  k  cMrr-ide 
t  des  bonunei  iBardienl  pour  foidcr 
:  intù  ces  ippareils  ont  peu  d'are- 
ploicmt  assez  ro*l  la  Corce  de  l'hom' 
si  beaucoup  de  temps  un»  faire  un 

longtcmpi  des  Msaia  d'égrappoiri 
•els  »a  point  de  vue  mécanique  oal 
noua  pouTOtia  dter  comme  datant 
!  Vingt  am  dtjk  ra;^r<'il  de  M.  de 
K.  cil.)  représenté  par  le*  figures  140, 
Cest  UDC  cùiae  cylindrique  en  deux 
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eml-crlindre  inférieur  est  h  claire- 
!t  gros  fil  rie  fer,  et  repr^nte  aupji 
re-battenr  de  batteuse  en  bout  :  la 
ienre,  tonnant  couvercle,  est  en 
ctte  caisse  cylindrique  peut  lourner 
■  arbre,  portant  sur  chaque  fac« 
t  bols  échancrées  du  bnut  elplao^ea 
atre  par  quatre.  Sur  l'un  des  bu uts 
ire*  du  couiercle,  ouvert,  on  ar- 
iemï-trémie  dans  laquelle  nn  jette 
i  égnfaker.  A  l'une  des  extrriniléa 


du  deml-Cflfndre  inférienr,  oovert,  on  adaple 
une  large  gouttière  dans  laquelle  les  rades  se- 
ront poussées.  L'arbre  A  ailettes  étant  muni 
d'une  manivelle,  on  le  Tait  loamer  avec  une  vi- 
tesse mofenne  de  AO  lonrs  par  minute  ;  les  ai- 
lettes frappent  lei  grappes,  les  grains  tombenl 
au  travers  des  barreaux  de  la  partie  inrérieure 
de  la  caisse,  dans  la  cuve  sur  laquelle  est  pla- 
cé l'a^ipareil.  Les  grappes  sont  poussées  par 
les  ailettes  formant  vis  sans  fln  vers  la  i^ultière. 
Cet  appareil  est  susceptible  de  perfectionne- 
ment ;  mais  il  représente  une  diqiOBition  ration- 
Dans  beaucoup  de  viptobles,  on  n'égrappe 
point  par  incurie  parfois,  et  occasionnellemenl 
on  égrappe  pour  donner  au  vin  trop  faible  el 
insipide  un  peu  de  saveur  (Ipre)  el  un  peu  de 
ricliesse,  aux  dépens  du  bon  godt.  La  présence 
de  la  grappe  dans  la  masse  facilite  la  fermen- 
tation, quand  elle  est  trop  lente,  et  elle  augmente 
anssi  la  durée  du  vin  ou  sa  faculté  de  se  con- 
server. D'après  Cliaptal,  dans  le  Bordelais,  ou 
égrappe  tout  k  fait  lorsque  l'on  vent  faire  des 
vins  de  boa  goOt,  ou  lorsque  la  vendange  n'esl 
pas  bien  raOreooa  été  gelée  avant  la  cueillette^ 
mais,  si  le  raisin  est  très-mAr,  on  égrappe  a  moi- 
tié seulement,  pour  éviter  la  trop  grande  dou- 
ceur, et  on  laisse  toujours  un  peu  de  grap|ie 
pour  faciliter  la  fennentallon. 

On  n'égrappe  pas  les  raisins  blancs,  car  le  vin 
serait  moins  fort  el  disposé  k  graisser.  On  n'é- 
grappe pas  non  plus  pour  les  vins  à  brûler. 

Foulage  du  raisin.  ~  Les  cellules  des  grains 
de  raisin  contiennent  Ions  les  principes  ni^ces- 
«aires  à  la  fermentation  vineuse  :  un  jus  sucré 
et  un  lérment.  En  1rs  rompant  par  un  moyen 
quelconque,  ces  principes  se  mêlent,  et  bientôt 
la  fermentation  Irantforme  le  moûi  en  fin. 
Cette  fermentation  a  lien  d'autant  plus  régu- 
lièrement que  la  moist  est  plus  divisée,  plus 
liomngène,  et  par  saile,  si  te  foulage  est  ausfi 
complet  que  possible,  le  rendement  en  vin  d'un 
mémf  poids  de  raisin  est  plus  considérable  que 
dans  les  cas  de  foulage  ordinalra,  ob  une  partie 
des  grains  n'est  pas  écrasée. 

I.e  foulage  dtnt  èlre  bit  rapidement  sur  taule 
la  masse  des  raisins  qui  doivent  fermenter 
ensemble  :  on  évite  ainsi  qu'une  partie  de  la 
vendange  soit  trop  fermenlée.  et  que  le  reste 
ne  le  soit  qulncomplétemenl  :  el  celte  rapidité, 
d'après  Cliaptal,  est  encore  plus  nécessaire 
dans  le  Nord  que  dans  le  Midi,  oii  la  fermen- 
lalion  peut  durer  plus  longtemps. 

Les  nwdesde  foulage  les  plus  employés  ne  sa- 
tisfont pas  complètement  au  but  à  atteindre  et 
que  nous  venons  d'indiquer  :  l'écrasage  n'est  ni 
uniforme  ni  complet,  el  il  est  lent.  Celti'  o[ie- 
ralion  se  fait  le  plus  souvent  dans  la  cuve  nifine 
par  des  hommes  qui,  en  s'appuyant  des  deu\ 
mains  sur  les  bords  de  la  cuve,  marclient  sur 
les  rai»ns  les  pieds  armés  de  sabots  ou  de  gros 
•onliers.  Quelqnefi^  le  foulage  se  fait  dans 
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□ne  caisM  i  rlalre-voie  doni  lei  videi  ne  pcaient 
lainsfr  passer  («o  rajidns.et  qui  est  posée  stir  la 
KuTc  :  ]f  jus  passe  au  IravEn.  et  les  peaux  el 
les  miles  restant  sur  le  ToikI  sont  jetées  dans  la 
cuTe  |mr  uiw  petite  porte  i  coulisse  nténaRée  à 
l'une  des  exlréiiiilés  du  Tood.  Ce  foulage  est 
d^jà  plus  complet.  On  Toule  aussi  sur  àes  plft' 
teaux  téftèrement  ioclinés.  simples  ou  garnis 
d'un  plancliersupérirurï  rJairr-Toie  sur  lequel 
les  iiamnves  marrhenl  et  qui  sert,  à  la  rigueur, 
d'éKi^ppoir-  0"  foule  enfin  les  raisins  directe- 
ment à  la  niain  dans  des  baquets.  Tous  ces 
mnjens  sont,  non-sculernent  lents  et  mûtciix 
de  maind'truvTe,  mais  iusunlsanU  en  rr  >|u'ils 
De  peuvent  donner  la  cerliluctK  que  cliaqiie  gniu 
sfra  bien  écrasé  ou  mieux  déchiré  en  tous  ses 
points.  Cliaplal  reconnaissait  déjfi  de  son  lerii|>s 
l'insuiHsance  de  ces  pmcéilés. 

Le  roulage  par  des  appareils  mécaniqueH  bien 
établis,  en  assurant  un  roulage  complet  t>t  niii- 
forme,  aurait  donc  pour  bon  effet  d'augmenter 
le  rendement  en  vin  et  d'économiser  du  lenips 
et  des  tn-as  dans  la  lïbricalion. 

Le  plus  souvent  il  conviendrait  d'égrnpj'rr 
d'abord,  sauf  à  fouler  et  décbirer  ensuite  les 
rades  pour  1rs  faire  fermenter  avec  le  jus.  si. 
relui  ri  n'étant  pas  assez  c»rsé  et  durahli',  un 
a  besoin  de  lui  donner  de  la  force,  de  la  ilurec 
et  de  la  saveur.  Celte  manière  d'agir  permet- 
trait un  foulage  plus  uniforme,  et  donnerait  le 
moyen  de  régler,  suivant  les  l)esoins.  la  |ir<>- 
portion  de  raDes  nécessaire  pour  l'espar  de  vin 
et  KM  destination,  et  pour  l'état  de  la  récolte. 

Foulotr*  mécaniquti.  —  Tous  les  Ciutoirs 
mécaniques  imaginés  jusqu'i  présent  ont  pour 
pièces  travsillanli-s  deux  cylindres  tournant  en 
sens  contraire,  cl  entre  lesquels  les  raisins  sont 
attirés  et  compriinés  avec  ou  sans  la  rade. 

1^  différence  entre  les  fuuloirs  dépend  sur- 
tout de  l'état  de  la  surface  extérieure  des  (cy- 
lindres, bien  que  certains  détails  ne  soient  [las 
imlilTérentc 

Les  plus  anciens  fouloirs  avaient  des  cylindres 
unis,  comme  le  fouloii  Guérin,  par  exemple, 
d'une  longueur  d'environ  1  mètre  et  de  19  centi- 
mètres de  diamètre  :  ils  pouvaient  être  étoij:nés 
plus  ou  moins,  ou  fixés,  en  laissant  entre  eux  u[i 
Intervalle  de  3  a  4  luilli mètres,  pour  que  les  [le- 
pins  ne  siuent  pas  écrasés,  car  ila  donnent  alors 
un  gnltt  amer  au  vin.  Sur  le  prolongement  île 
l'axe  dnn  des  cylindres  est  calée  une  roue  deiitir 
de  0',IT&  de  diamètre  et  une  roanifellc.  Celle 
roue  dentée  en  ccnduit  une  autre  de  O'.'Î'O  de 
diamètre  fixée  sur  l'axe  du  second  cylindre  :  île 
sorte  que.  pour  chaque  tour  de  manivelle,  le 
prernier  cylindre  fait  un  tour  et  le  secorwl  moins 
de  deux  tiers  de  tour  lO.es)  seulement  :  cette 
dilTérence  de  vitfs.se  a  pour  tSfi  une  es|ièce 
d'étirage  des  grappes  ou  des  grains  qui  doit  être 
avantageux. 

Noua  trouvons  encore  des  cylindres  unis  dans 
le  de  M.  Lenoir  (  loe.  cit.)  ; 


mais  Id  les  cylindre*  ont  la  mèmevi 
extréniUés,  d'un  diamètre  un  peu 
celui  de  la  partie  travaillante,  sont 
façon  k  former  des  espèces  d'eugmi 
se  conduisant  lorsqu'on  fait  lounh 
Telle  placée  sur  le  prolongement  di 
des  cylindres  et  dont  le  bras  de  If 
0-,378. 

Le  premier  foulolr  où  non*  troui 
lindrcs  cannelés  est  celui  de  M.  1 
lieux  cylindres  (loe.  cit.)  ont  O'.S 
gueur  et  0',S9i  de  diunètre  extéric 
lindrvs  ont  la  même  vitesse  et  se  c 
par  des  engrenages  de  même  diainèl 
vement  étant  donné  directement  [ 
nivelle  k  l'un  d'eux.  Les  détails  n'a; 
bien  important,  nous  ne  nous  y  arr 

M.  Deiaunay  emploie  des  cylindi 
lurcs  hélicoiilalcs  (fig.  143).  Ociobti 
canpelures,  en  même  temps  qu'un  i 


esji^Te  de  risaillcinent  longiludinal 
travail  plus  l'umjilet ,  [ilus  régulier, 
moins  fatigant.  Comme  l'ensemble 
oir  est  h  peu  |>rês  celui  des  anir 
nous  Talions  déciire  sommairement 

Un  bâti  formé  de  4  pieds  réunit  | 
verses,  deux  à  deux .  en  haut  et  ei 
les  )ialicrs  dans  lesquels  reposent  li 
des  cylinilres  :  l'un  de  eeux-ci  rep 
cous.iinets  moUles  dans  une  raiimi 
qu'en  agissant  sur  deux  boulons  à 
peut  éloigner  nn  rapprocher  les  eyl 
obtenir  un  foulage  convenable  sam 
pépins  et  suivant  l'état  île  la  vendj 

Les  rylindres  sont  surmonta  il'ni 
mie  ouverte  en  partie  sur  l'un  îles 
1ar|uel1e  un  homme  jette  les  misins 
vert;  un  MTond  ouvrier  a^t  sur  I 
d'un  votant  placé  inr  l'axe  du  prcR 
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àa  ¥olait,  porte  une  roue  den- 
li  conduit  une  roue  égale  placée 
l'iotre  cylindre  :  ces  ijUndres 
en  aenB  contraire ,  et  leurs  can- 
ent  les  grappes,  les  foulent  et 
rains,  sans  écraser  les  rafles  ni 
écartement  est  bien  réglé;  —  et 
I  disposait,  ce  qui  n^existe  pas 
ylindres  de  façon  qu'il  s*écarte 
«ion  dépasse  celle  qui  suffit  à 
os  ou  atteint  celle  qui  écrase  les 
aisin  broyé  et  le  jus  tombent  sur 
é  et  de  là  glissent  sur  un  petit 
é  qui  les  conduit  dans  la  cuve  ou 
Bts  serrant  k  remplir  la  cuve  à 

te  machine,  faite  par  M.  Uezau- 
ois  grandeurs  différentes ,  rende 

•errices,  quelques-unes  de  ses 
mi  être  améliontes  en  sacrifiant, 
simplicité. 

M.  Mirouet  a  pour  pièces  tra- 
ylindres  en  fonte  (  fig.  144  )  dont 
,  cooeives-convexes,  ont  une 
pour  opérer  un  foulage  énergi- 
narégidière  alimentation.  Deux 


m  trtMvemIe  des  cylindres  du 
a  vcaisBgc  de  M.  Mirouet 


Bt  agir  isur  œ  fouloir  :  Tun  sur 
1  Tolant  fixé  sur  Taxe  du  premier 
lood ,  sur  la  manivelle  d'un  ar- 
aire an  premier  et  qui  le  conduit 
I  eonique  :  le  premier  cylindre 
reste,  le  second  par  un  engre- 
nas le  fouloir  précédent, 
j-ticularité  de  ce  fouloir  consiste 
e  rè^emeot  de  Técartement  des 
gnre  14&  représente  ce  méca- 
:  les  deux  paliers  du  cylindre 
it  solidaires  avec  les  deux  bran- 
pièce  à  double  équerre  qui  est 
rée  lorsqu'on  tourne  la  vis  B  qui 
e  l'extrémité  du  levier  C  ayant 
de  rotation  :  le  milieu  du  levier 
lièee  à  double  équerre  par  Tin- 
ta bielle  £.  Le  constructeur  pré> 
lis  minutes  deux  hommes  aux 
un  homme  alimentant  le  fouloir 
•  la  quantité  de  raisins  suffisante 
pièce  de  viu.  Nous  n'avons  pu 
're.  IL  Dezaunay  admet  qu'avec 
xnt  ééraser  par  minute  la  quan- 
nécessaire  pour  1  hectolitre  de 
diîlfres  s'accordent  assez,  mais 
probablement  un  peu  élevés. 


Dans  le  fouloir  de  M.  du  Seutre,  avantageu- 
sement connu  déjà  pour  d'autres  instruntents 
viticoles,  les  cylindres  fouleurs  sont  très-bion 
établis:  chacun  d*eux  est  composé  d'un  cylin- 
dre en  bois  dans  lequel  on  forme  des  rangs  hé- 
licoïdaux de  saillies  à  l'aide  d'espèces  de  clous 
enfoncés  comme  l'Indique  la  figure  146  :  ces 
cylindres  ont  0>",9S  de  long  et  0"*,)2  de  diamè- 
tre :  deux  rangs  oontigus  sont  formés  par  des 
clous  faisant  une  saillie  de  4  millimètres  sur 
4,  et  érartés  de  40  millimètres  l'un  de  l'autre 
dans  le  rang;  puis  un  rang  de  saillies  longues 
de  11  millimètres,  larges  de  4  et  distantes,  dans 
ce  rang,  de  40  millimètres;  puis  «deux  rangs 
de  clous  saillants ,  et  ainsi  de  suite.  On  com- 
prend que  deux  cylindres  ainsi  armés  de  sail- 
lies engrenant  les  unes  dans  les  autres  et  tour- 
nant en  sons  contraire  peuvent,  saîns  écraser  les 
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140.  —  Élévation  et  coupe  des  eyllndre«  foiiieuni 
du  fouloir  à  vrncianfie  de  M.  Seutrc. 

pépins,  broyer  parfaitement  tous  les  raisins.  En 
outre,  il  est  très-&cile  de  réparer  les  cylindres 
au  fur  et  à  mesure  de  l'usure  des  saillies  :  ils 
peuvent  aussi  être  plus  ou  moins  rapprochés 
lorsqu'on  agit  sur  des  boulons  ad  hoc. 

On  peut  encore  désirer  de  voir  l'un  des  cy- 
lindres fouleurs  rendu  spontanément  mobile 
lorsque  la  pression  entre  les  cylindres  dépasse 
un  chiffre  donné  et  réglé  par  un  contre-poids 
comme  dans  nombre  d'autres  appareils  agricoles. 
L'instrument  serait  alors  un  peu  plus  compli- 
qué, mais,,  en  faisant  varier  le  contre-poids, 
chose  très-facile,  on  limiterait  exactement  le 
foulage  à  ce  qui  est  nécessaire,  et,  par  suite, 
on  rendrait  la  fatigue  minima. 

J.-A.    GRANDVOlIfNGT. 

FOUR.  (Écou.  publ.t  Écon.  rur.)  —  C'est 
une  construction  spéciale  destinée  à  la  cuisson 
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de  iDitièied  très-diverses,  parmi  lesquelles  plu- 
sieurs intéressent  de  plus  près  l'agriculture.  Ces 
dernières  se4iles  nous  occuperont  ici. 

Dans  son  beau  lÏTre,  —  Drainage  des  terres 
arables,  —  M.  Barrai  a  résumé,  avec  une  gran- 
de précision ,  la  partie  descriptive  du  four.  En 
celui-ci ,  dit-il ,  «  on  distingue  quatre  parties 
principales  :  le  foyer,  la  bouche,  le  laboratoire 
et  la  cheminée.  Le  foyer  est  le  lieu  où  se  place 
le  combustible,  quel  qu*il  soit.  La  bouche  est 
la  partie  par  laquelle  est  aspiré  Tair  nécessaire 
à  la  combustion.  Le  laboratoire  est  le  lieu  où 
se  placent  les  objets  quMl  s^agit  de  cuire  ;  les  pa- 
rois du  laboratoire  s*appellent  la  cliemise.  La 
cheminée  est  le  chemin  que  suivent  les  gaz 
échauffés  pour  se  rendre  au  dehors  après  avoir 
produit  leur  effet.  Souvent  il  n^  a  pas  de  che- 
minée spéciale;  elle  se  confond  alors  avec  le 
laboratoire.  Pour  tdke  communiquer  la  cheminée 
et  le  foyer,  il  y  a  pour  les  gaz  des  conduits  qu'on 
appelle  des  carneanx.  Les  gaz  quelquefois  ne 
traversent  pas  le  laboratoire  ayant  de  se  rendre 
dans  la  cheminée,  qui  est  alors  dite  immé- 
diate. Lorsque  le  foyer  n'est  pas  placé  au-des- 
sous du  laboratoire  et  de  la  cheminée,  mais 
quil  se  trouve  situé  latéralement  avec  la  bouche, 
on  dit  que  le  four  est  k  alandier.  L'axe  du  ti- 
rage est  la  direction  que  suivent  les  gaz  écliauf- 
fés  pour  se  rendre  du  foyer  à  la  cheminée  ;  cet 
axe  peut  être  vertical ,  incliné  ou  horizontal. 
Pour  que  le  lirage  s'effectue,  il  faut  toujours 
que  les  gaz  s'échappent  dans  la  cheminée  à  une 
température  supérieure  à  celle  de  Tair  ambiant. 
Cette  nécessité  entraîne  une  perte  de  chaleur 
que  Ton  cherche  à  réduire  autant  que  possible 
en  augmentant  le  parcours  que  doivent  suivre 
les  gaz  de  la  combustion ,  de  manière  qu'ils 
ne  sortent  qu'avec  le  moins  de  calorique  pos- 
sible. » 

Cela  posé,  voyons  plus  spécialement  les  diver- 
ses variétés  de  fours  à  Tusage  le  plus  fréquent, 
le  plus  ordinaire  de  l'agriculture  pratique. 

I.  Four  a  padi.  —  La  plus  usuelle  de  ces 
constructions  est  celle  qui  sert  à  la  cuisson  de 
l'aliment  par  excellence,  du  pain.  Elle  fait 
même  très-généralemeut  partie  intégrante  de 
la  maison  d'habitation,  où  elle  se  place  dans 
une  pièce  toute  spéciale,  nommée  fournil,  or- 
dinairement consacrée  aussi  au  pétrissage  de 
la  farine,  k  ce  qu'on  nomme  encore  la  manu- 
tention, au  coulage  des  lessives,  et  quelquefois 
encore  au  couchage  d'une  ou  deux  servantes. 
On  l'établit  de  préférence  attenant  à  la  cuisine, 
afin  que  la  surveillance  en  devienne  plus  facile  *, 
les  risques  d'incendie  sont,  en  effet,  plus  à 
craindre  de  ce  c6té  que  de  tout  autre. 

Aux  diverses  parties  constituantes  du  four, 
déjà  définies,  s'en  ajoutent  d'autres  ici ,  et  celles 
qui  ont  été  dénommées  plus  haut  prennent, 
même  dans  les  campagnes,  une  dénomination 
différente  lorsqu'il  s'agit  de  la  sorte  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment 


Ainsi ,  le  foyer  et  le  laboratohi 
qu'un,  deviennent  l'âtre.  On  don 
une  surface  tant  soit  peu  convexe 
trée  jusqu'au  milieu,  en  diminua 
ment  vers  les  extrémités,  parce  c 
cette  partie  que  le  four  est  le  | 
l»ar  le  choc  continud  des  pelles 
instruments  utiles  au  chautRige, 
à  l'enfouniement  et  au  défoumem 
sus  de  ràtre  est  la  Toûte,  don 
est  nécessairement  déterminée  pi 
même  du  four.  C'est  sous  ce  do 
ratt  ici  l'appellation  de  chemise,  p 
dans  les  autres  sortes  de  flburs.  C 
les  cameaux  sont  appelés  oorals. 
nage  ces  conduits  que  dans  les 
les  plus  vastes,  ou  bien  dans  ce 
fage  desquelles  on  nVmplole  pai 
bois  parfaitement  sec.  La  bonéhi 
moyen  d'une  porte  en  t^e  Mi 
en  fonte,  laquelle  est  adaptée  I 
bien  juste  et  bien  fermée  en  di 
loquet.  On  distingue  encore  l'antel 
la  tablette  sur  -laquelle  le  boeèh 
que  le  four  est  ouvert.  Il  est  i 
formé  d'une  plaque  ^  fbnte  soni 
traverses  en  fer.  On  pratique  i 
circulaire  à  travers  laqaelle  la 
dans  l'étouffoir. 

Souvent  on  utilise  le  dessus  du 
sente  alors  une  sorte  de  chambre 
tement,  un  séchoir  très-commi 
nière  d'étuve  économique,  un  lieu 
dant  les  grands  froids,  on  exécute 
tage  les  opérations  diverses  de  I 

Le  dessous  du  four  peut  égal< 
une  destination  utile  ;  on  y  emma 
qui  servira  à  chauffer  le  four  ap 
venablement  séché.  Toutefois  il 
que  la  voûte  qui  le  forme  6te  r 
son  épaisseur  minimum  (0,66) , 
faciliter  par  trop  le  trop  prom] 
ment  du  four.  L'épaisseur  de  toi 
nerie  devient  une  condition  Um 
la  solidité  de  la  construction  et  | 
vation  prolongée  de  la  chaleur.  • 
a  presque  partout  renoncé  k  vol 
du  four.  ^ 

Nous  ne  ferions  rien  d'utile  e 
les  détails  spéciaux  de  oe  genn 
tion;  c'est  affaire  d'architectes 
passés  mattres.  Il  nous  aura  suff 
précède  si  nous  ajoutons  encore 
sidérations  essentielles  :  la  Toùti 
four,  ne  doit  pas  être  distante  d 
de  0",40;  le  massif  de  la  constr 
épais  et ,  le  plus  possible,  exem 
La  première  condition  rend  le 
prompt ,  la  seconde  rend  le  refro 
lent,  et  plus  difficile  Pinvasiond 
recherchant  la  chaleur,  concou 
ment  à  le  dégrader. 


l,  dann  l'un  de»  rttéi 
ixir,  une  chaudière  dettloée  k 
t  dwude;  elle  «st  pourvue  d'un 
lequel  te  placent  facilement  lea 


te;  aon  emploi  cet  doublement 
Tulilitê  de  la  braise  qu'il  donne 
^B  qu'il  offre  d'éviter  le*  causes 
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une  grande  importance 
du  four;  il  voulait  auwi 
qu'on  le  chauQlt  avec  tout  Je  win  voulu  ;  il 
disait  avec  nùon  :  ■  Le  four  e«t  au  pain  ce  que 
le  moulin  est  s  la  farine,  ■  et  11  ajoutait  non 
moins  Judideusemept  :  r.  Si  Teau  est  l'iottru' 
ment  priudpal  d«  la  fermentation  de  la  plte, 
le  boii  doit  ttn  considéré  comme  celui  de  la 
cuiuoa  du  pain.  ■  Toutca  les  matière»  combusti- 
ble* pe aient  également  servir  aa  clurafragedu 
four,  qui  donnent  une  flamme  claire  atteignant 
la  vuflle  et  de  la  braiae  pour  Titre.  Ce  qui  tel 
préférable,  c'e*t  le  bois  qui  flambe  aiiànent , 
longteiupt,  MUS  noircir.  La  charme,  le  hêtre, 
1«  Iwuleau  et  le  Imis  Uanc  conviennent  pariai- 
teinent  ï  cet  usage.  Par  contre,  rejelei  avec 
Miin  le*  bol*  peintii,  qui  eoinmuniquent  au  pain 
des  qualités  malfaisante*.  IVop.Pua.) 


Kndie  résultant   île  l'usage  de  i 
seaux  en  bois,  dans  lesquels  on 
rme  quelquefois  imprudemment  ! 
braises  mal  éteintes.  i 

»  quatre  figures  (147  i  l&D]  que 
a  plaçons  id  et  la  légende  qui 
•ccompagne  non*  dispensent  de 


iOa.  A  est  l'antri  du  four,  et  B 
st  le  conduit  de  la  braise  sous 
,  dont  on  voit  la  porte  du  fovrr 
F  et  P,  le  réservoir  &  eau  en  R. 
nmqiaDdant  dans  celle  du  four 


in,  V  la  voûte  et  V  un 
ws  nne  p^jlie  de  Titre. 

ie  du  four. 


Kona  abordons  maintenant  den  conaidérationi 
d'un  autre  ordre,  dont  la  place  est  id ,  car 
nous  aurions  eu  tort  de  dire  comment  nn  four 
doit  être  cunsiniit.  eli  j  avait  lieu  de  pousser, 
au  contraire,  à  la  suppression  complète  de  ces 
runstructioQs  spëdsles. 

On  s'est  demandé  très- sérieusement  si  les 
cullivaleurs  n'avaient  pas  un  très-grand  intérêt 
à  acheter  le  pain  tout  lait  cliei  les  boulangers, 
au  lieu  de  le  conrectiouner  cbei  eux.  Ceat  au 


tes 
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nom  d*une  économie  bien  entendue,  au  nuiu 
des  avantages  que  procure,  en  général ,  ra|H 
plicatioii  du  principe  de  la  division  du  travail, 
que  la  question  a  été  posée  ;  c^est  très-cons- 
ciencieusement aussi  qu'elle  a  été  examinée,  et 
qu'on  a  cru  l'avoir  résolue  dans  le  sens  de  Taf- 
firniative. 

Si  simple  qu*elle  apparaisse  au  premier  abord, 
a-t-on  dit ,  la  fabrication  du  pain  présente  néan- 
moins certaines  difficultés,  et  surtout  de  gran- 
des incertitudes  dans  ses  résultats.  Ainsi,  quant 
au  rendement  des  farines  en  pain ,  il  y  a  des 
différences  nombreuses  qui  paraissent  tenir  à 
la  perfection  plus  ou  moins  grande  des  procédés 
de  panification  employés,  et  Técart  ne  laisse  pas 
que  d'être  considérable,  car  les  différences  si- 
gnalées par  des  expériences  directes  sont  entre 
elles  comme  120  et  14  t.  Or  les  plus  forts  ren- 
dements ?e  montrent  cbez  les  boulangei'S,  gens 
du  métier  iierfectionné ,  non  chez  la  ménagère 
qui  pratique  de  son  mieux,  mais  avec  moins  de 
savoir,  cela  est  incontestable. 

Posée  de  la  sorte,  la  question  du  rendement, 
nous  parall-il,  laisse  à  désirer.  Obtenir  plus 
de  |>ain  d'une  quantité  donnée  de  farine,  cela 
équivaut -il  à  développer  en  celle-ci,  proportion- 
nellement à  la  plus  grande  quantité  de  pain  ob- 
tenu ,  des  principes  de  nutrition  qui  sont  per- 
dus par  un  moimire  rendement?  S'il  en  est 
ainsi ,  il  faut  aviser  et  vulgariser  promptement 
les  moyens  d'arriver  |tartout ,  sur  tous  les 
points,  dans  chaque  fainUle,  à  un  si  précieux  ré- 
sultat. Mais  si ,  par  le  rendement  plus  élevé  du 
pain ,  on  ne  réalise  qu^un  accroissement  appa- 
rent, si  on  ne  fait  que  disséminer  dans  un  |»oids 
plus  considérable  ou  dans  des  pains  plus  nom- 
breux la  même  quantité  de  matériaux  alimen- 
taires ,  nous  ne  voyons  plus  qu'une  fiction  à  la 
place  de  la  réalité,  et  nous  repoussons  c*e 
trompe-l'œil  La  bonne  confection  du  pain  est 
chose  de  très-grande  conséquence,  mais  elle  est 
à  peu  près  suffisante  partout;  le  desideratum 
ici  est  tout  entier  dans  ce  fait ,  ne  perdre  aucun 
des  éléments  de  nutrition  contenus  dans  le  blé. 
qui  peuvent  être  utilisés  au  profit  de  l'alimen- 
tation publique.  Si  la  manière  de  faire  de  nos 
ménagères  n'altère  aucun  de  ces  éléments,  tout 
est  presque  |K>ur  le  mieux;  mais  si  elle  en 
perd  la  nM>indre  partie,  il  faut  répandre  des 
instructions  précises  qui  apprennent  à  les  con- 
server, il  faut  enseigner  à  toutes  les  jeunes 
filles  l'art  de  fabriquer  économiquement,  avan- 
tageusement le  pain,  afin  que  la  société  entière 
jouisse  bientôt  de  cet  immense  bienfait. 

«  Le  boulanger,  a-t-on  dit ,  sans  se  livrer  à 
aucune  fraude,  obtiendra  toujours  une  plus 
grande  qualité  de  \wn  d'un  poids  donné  de 
farine,  qu'on  ne  i>ourrait  en  tirer  par  la  fabri- 
cation doinesti<|ue.  En  évaluant  cet  excédant 
seulement  à  5  |)our  100,  il  augmenterait  la  con- 
sommation générale  de  2,?50,000  quintaux  mé- 
triques ,  c'ett-à-dire  de  toute  la  quantité  né- 


cessaire à  toute  la  population  indigente 
France.» 

Nous  avions  raison  de  le  dire,  ceci  eA 
de  très-grande  conséquence;  mais,  vm 
prêter  attention,  il  Ikùt  bien  savoir  li  li 
leure  entente  du  métier,  ta  Hiabilclé  m 
l'ouvrier  donnent  cet  excédant;  sUs  as N 
qu'augmenter  le  volume  du  pidn  lan  ai 
la  richesse  nutritive,  le  calcul  porteniti 
et  les  gens  de  la  campagne  n'aoraieil 
bien  moindre  intérêt  à  changer  on  à  ■ 
les  procédés  usuels. 

Un  autre  argument  en  faveur  de  lil 
idée,  —  l'abandon  en  totalité,  par  la  dMj 
cole,  de  la  fabrication  du  pain  è  llodorii 
boulangers,  —  est  celui-ci  :  la  coite  il 
dans  des  fours  chauffés  trois  on  qariN 
par  mois,  et  souvent  moins,  revient  à^ 
excessif  comparé  au  prix  de  revient 
fage  des  fours  des  boulangers  de 
lesquels,  ne  se  refroidissant  Jamiis 
ment,  consomment  à  peine  la 
bustible  einployé  pour  les  autres, 
qu'on  assure,  une  économie  tuàlti 
stères  de  bois,  c'estnà-dire  un  di 
de  la  production  totale  de  la 

S'il  en  était  ainsi,  dirons-nous  i 
drait  s'eflbrcer  de  réaliser  m 
les  deux  réunis  fornienieBt  on 
capable  de  tenter  les  philanthrope!  i 
nomistes.  Mais,  en  accumulant  lèi 
a  tout  rapporté  au  stère,  c'est-a-i 
ture  ou  à  une  qualité  de  bois  qui 
marchande,  son  placement  flicUe: 
que  la  plupart  èes  foura  des 
chauffes  avec  des  bois  ranasaét 
qu'on  ne  trouverait  aucun  a^ 
porter  pour  une  vente  à  peu  prêt 
on  a  oublié  encore  qu'ils  produiaeal,! 
la  braise,  au  moins  des  cendres  qn'oe 
bien  utiliser  quand  on  coule  la  lessivi 
donc  énormément  à  rabattre  du  pnl 
croyait  pouvoir  faire  sur  ce  point. 

Enfin,  une  autre  coosidératioa  ai 
pour  appuyer  les  précédentes.  EUe  poil 
nécessité  de  constiiiire  et  d'entreteirir 
de  se  procurer  et  de  renouveler  le  fÉ 
lier  inhérent  à  sa  destination.  Ces  M 
SCS  paraissent,  d'après  des  calculs  %il| 
voulons  pas  vérifier,  grever,  à  titre  ék 
néraux,  de  1  fr.  chaque  quintal  mÊà 
farine  convertie  en  pain.  Or,  en  denM 
pain  au  boulanger,  le  cuUivntaar  ta 
cette  économie  qui  a  son  prix.  Cela  < 
mais  le  cultivateur  utilise  le  fournil  à 
usages  qu'à  la  fabrication  du  pain,  et 
la  plus  forte  |»artie  des  frais  généra 
lui  impute  appartient  à  d'autres  servi 
dégrève  d'autant. 

Somme  toute,  nous  ne  regardons  | 
lutiun   donnée  comme  suffiiianiment 
mieux  ({ue  cela ,  elle  ne  nous  i»mlt  k 


e,  et  nous  crojons  que,  ti  )e 
I  d'acheter  ta  boulanger  la 
paÎD  hlanc  qu'il  coiisomnie, 
tabrii|uer  direcleiiieni  cljei 
tritiC  de  la  granile  consoin- 

oulangerï  e'eat  accru  depuis 
ans  dans  les  campagnes  sans 

t'j  soient  modifiées  d'une 
4e.  l'ar  coutre,  on  a  cher- 
■Jque  luccè*,  a  [larcr  à  une 
^ients  reprocliM  aux  fours 
najpné  des  foan  de  famille 
le»  prnni«rs  na  progrès  réel. 

,  M  place  celui  de  M.  Erch- 
ais,  comme  il  s'accompagne 
|De,  BOUS  eo  renvoyons  l'exs' 

;\.  ~  L'^CDlture  emploie 
raquantiléa  de  chaui  qu'une 
aie  pnuT  l'obtenir  est  deve- 
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et  celle  hnpouilnlilé  deviendrait  une  calamité; 
car  en  t)cauGuup  de  lieux  le  seul  faîl  de  l'em- 
ploi de  la  clitux  a  doublé  la  production  ilu  blé. 

Nous  laisseroiu  en  dehors  de  cet  article  la 
fabrication  de  la  chaux  faite  en  vue  des  cons- 
tructions, nous  ne  nous  occuperons  que  de  celle 
dout  la  préparatioD  a  pour  objet  exelutil  le 
chaulage  des  lerresi  nous  omettronii  aussi  de 
parler  des  procédés  déTectueux  et  varier,  qu'on 
emploie  encore  id  ou  là;  nous  étudierons  seule- 
ment la  fabrication  ratioanelleuient  Établie  dans 
de  bonnes  MndiUons  écaoomii]ues. 

Et  d'abord,  il  7  a,  quant  aux  dimensions, 
des  fours  pour  une  grande  exploiialion  et  d'au- 
tres pour  des  t>esoiDs  plus  limités.  Tous  néan- 
moins ne  ronclionnent  guère  que  du  lï  avili  au 
1" novembre.  Ils  se  composi'ut  d'un  mansirex- 
lérieur  et  d'un  revïtemeut  intérieur,  appelé  la 
cbeiniseou  la  rotké.  Le  massirest ordinairement 
en  pierre  calcaire,  à  mwiu  qu'on  ne  trouve  des 
avantages  particuliers  à  le  former  en  pierre 
froide,  grès,  quartz  grenn  ou  autres  ;  ceci  m  ré- 
duit «implenwnt  k  une  question  de  prix.  La 
clwmise  doit  être  construite  eninalitres  réfrac- 


it  indispenBal>le  aux  exploi- 
ml  des  pierres  calcaires  et 
tains  industriels,  ajant  sous 
la  main  la  matière  première, 
trouvent  aTantage  à  la  pré- 
parer pour  les  cultivateurs 
d'un  certain  rayon  qui  vien- 
nent la  prendre  au  fou  r. 

On  a  de  tout  temps  sou- 
mis lea  [lierres  calcaires  a 
l'action  du  (eu  pour  leur  en- 
lever toutl'Kide  carbonique 
et  toute  l'eau  qu'elles  renfer- 
nicnl,  mais  on  n'a  pas  tou- 
iourssulelalredelamamère 
la  plus  économique.  Or,  au- 
la  qu'aulrerois.  sans  doute, 
lécessité.  Leschauliige9(i>ojr.  1 
nt  nne  dépensa  Irés-élevpe 
liani  a'oblient  ii  ba>  girix  ;  ils  I 
es  dans  d'autres  cnn.litions,  ' 


1.  -  Foui 
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lairrs ,  briques,  achiilea  argileux,  gneiss,  vlv. ; 
elle  est  en  cmtact  direct  avec  le  feu. 

a.  Les  grands  pniri  à  ehimx.  —  Ceci  de- 
vient un  peu  arbitnùre.  Cependant  nous  allons 

un  arlopic  plus  généralement  les  pmpo^tion^ 
dans  deux  départements  iiui  peuvent  être  pris 
pour  modèles, — la  Mayenne  et  la  Sarthe— Leur 
forme  (lii:.  lâl  et  151)  est  celle  d'un  ovoïde  tron- 
qué aux  deux  extrémités,  et  l'urg  dimensions, 
celles  indiquées  avec  soin  dans  le  même  dessin. 

La  masse  est  sensiblement  cubique,  disimsi- 
lion  nécessaire  pour  que  les  tombereaux  qui 
montent  les  charges  puissent  tourner  sans  dif- 
ficulté, sur  la  plaie-forme  N> ,  autour  de  rf 
qu'on  nomme  ici  le  gueviarit  (dieniinée,  ou- 
verture supérieure). 

On  rend  iilus  facile  l'établissement  de  In  le- 
vée P,  plan  incliné,  destiné  au  service  du  four- 
neau, si  le  massif  peut  élre  B])|>u\é  au  rocher, 

.\  I  inètr«ou  l',30 an-dessus  du i«d(BB.IMJ. 
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la  robe  présente  trois  onveriures  garnies  en 
fer  et  voûtées.  Ce  sont  les  gueules  ;  elle^  ont 
de  40  à  46  centimètres  de  largeur  sur  60  à  70 
de  hauteur.  A  ces  trois  gueules  correspontlent 
sur  les  trois  faces  libres  du  massif  des  ouver- 
tures voûtées  M,  d*une  largeur  de  2  mètres  à 
rentrée,  se  réduisant  à  1  mètre  seulement  au 
fond. 

La  durée  d'un  semblable  four  est  presque  in- 
définie. Cependant  la  chemise  doit  être  réparée 
tous  les  ans,  et  Ton  estime  le  coût  de  ces  répa- 
rations au  tiers  du  prix  d'établissement,  qu'on 
porte  à  6,000  fr.  Mais  il  produit  100  hectol. 
'de  chaux  par  jour,  10,000  dans  une  campagne. 
Il  occupe  un  maître  chaussumier,  conmie  on 
rappelle,  deux  aides,  un  manœuvre,  deux  che- 
vaux et  leur  conducteur  ou  charretier. 

Aux  frais  d'établissement  il  faut  ajouter,  pour 
fonds  de  roulement,  une  somme  de  12,000  fr. 
Le  capital  engagé  s'élève  amsi  h  18,000  fr  ,  dont 
les  deux  tiers  ne  restent  pas  d«*hors  six  mois 
entiers.  Chaque  liectolitre  de  chaux  donnant 
un  bénéfice  net  de  30  c.  au  minimum ,  on  ar- 
rive à  un  bénéfice  total  de  3,000  fr. 

Voyons  maintenant  la  marohe  des  fours,  qu'on 
place,  cela  va  de  soi ,  sous  la  conduite  et  la 
responsabilité  du  maître  chaussumier.  C'est 
lui  qui  le  charge  et  le  décliarge,  qui  prépare  le 
charbon ,  c'est-à-dire  la  houille,  le  réduit  en 
menu  et  le  mouille.  Les  aides  l'assistent  en 
tout;  mais  il  les  applique  plus  spécialement 
à  casser  la  pierre  calcaire ,  opération  qui  doit 
être  bien  faite  pour  prévenir  les  pertes.  La  gros- 
seur voulue,  pour  chaque  morceau;  est  du  vo- 
lume d'un  décimètre  cube  :  plus  forte,  la  cuis- 
son est  mauvaise,  incomplète,  et  la  pierre  donne 
ce  qu'on  nomme  du  cru  ;  plus  faible,  elle  se 
tasse,  ne  laisse  pas  des  interstices  suffisants  et  la 
circulation  de  l'air  chaud  manque  de  liberté. 

On  amène  et  le  combustible  et  la  pierre  sur 
la  plate -forme  du  four. 

Chaque  four  reçoit  deux  charges  par  jour  et 
est  décliargé  trois  fois.  Voici,  au  surplus,  com- 
ment cela  est  réglé  :  «  On  tire,  dit  M.  Ch.  Pié- 
rard,à  quatre  heures  du  matin,  puis  on  charge; 
à  cinq  heures  et  demie  et  à  9  heures,  on  tire 
une  seconde  et  une  troisième  fois;  on  laisse 
ensuite  reposer  le  four  jusqu'à  quatre  lieures 
du  soir.  Alors  on  commence  une  décharge  et 
on  reciiarge  de  nouveau  ;  à  cinq  heures  et  demie 
et  à  8  heures,  on  achève  de  tirer. 

«  Pour  décharger,  le  maître  chaussumier  et 
ses  aides  tirent  simultanément  la  chaux  par  les 
trois  gueules ,  au  mojen  de  havets.  Il  faut  du 
soin  et  de  l'ensemble  dans  cette  opération ,  car 
c'est  d'elle  que  dépend  la  régularité  de  la  des- 
cente des  charges. 

n  Avant  de  charger,  on  tire  une  quantité  de 
chaux  proportionnée  à  celle  qu'on  veut  livrer  ; 
mais  habituellement  elle  est  calculée  de  manière 
à  abaisser  le  niveau  d'un  mètre  au  gueulard. 

•  Cela  fiedt,  le  maître  chaussumier,  avec  un 


ringard ,  nivelle  bien  la  partie  sup( 
pierre  dans  le  foumeap;  pois,  au 
tombereau  qu'on  renverse,  on  y 
charbon  destiné  à  une  cbai^ge. 

«  Ce  charbon  est  menu  et  très 
maître  chaussumier  descend  et  l'éti 
à  la  pelle,  de  manière  à  barrer  ei 
fourneau  et  à  fermer  tous  les  inle 

«  Cette  opération  terminée,  on  vi 
et  on  forme  le  comble,  c'est-à-d 
monte  de  manière  à  former  un  ait 
de  hauteur  au-dessus  du  gueulard 
s'abaisse  et  disparaît  aux  deux  der 
ses  de  la  décharge. 

«  Une  charge  se  oompoee  habit 
18  hectolitres  de  charbon  et  de  : 
de  pierre  calcaire  ;  elle  met  trois 
cendre  du  gueulard  au  cendrier. 

•  Dans  les  fours  de  très-grandes 
on  fait  trois  chargements  par  ving 
res,  au  lieu  de  deux ,  pour  éviter  < 
à  la  fois  une  quantité  trop  consid< 
caire  :  ces  fours  ont  quatre  gueules 
au  lieu  de  trois. 

n  Quand  un  four  n-est  pas  bien  i 
tire  du  feu  à  la  gueule,  il  se  fom» 
riinures  ou  voûtes  qui  arrêtent  ss 
charbon,  n'étant  pas  brûlé  à  la  parti 
descend  et  se  mêle  avec  la  pier 
points  de  celle-d  sont  alors  telli 
fés  qu'ils  fondent  et  se  vitrifient  t 
ties  terreuses  du  combustible,  et, 
le  bas  du  fourneau  où  la  tempérât 
élevée,  ils  adhèrent  aux  parois  et 
voûtes. 

R  Dans  ce  cas,  il  fi&ut  mettre  hoi 
se  trouve  au-dessous  de  ces  rimnr 
de  l'eau  par  les  gueules  afin  de  k 
délitant  la  chaux.  On  peut  en  iiiê 
cela  est  jugé  nécessaire .  frapper 
supérieure  de  la  masse  avec  un  r 

«  Les  rimures  prennent  quelque 
dans  It^  haut  des  fourneaux ,  mai! 
facilement  avec  des  perches  :  dli 
alors,  à  un  surcroît  de  charge  en 

«  Pour  allumer  le  four,  on  y  jet 
l)ourrées,  puis  deux  stères  de  grc 
chcs  de  li^fôO  de  longueur  qu'on 
lenient  et  qu'on  a  soin  de  mélange 
pierre  calcaire  pour  empêcher  une 
rapide  (fig.  36). 

»  On  place  ensuite  un  mélan( 
de  terre  et  de  bois  auquel  on  su 
de  pierre;  vient  enfin  une  série  i 
ternatives  de  charbon  mélangé 
pierre.*;  :  on  remplit  ainsi  les  deux 
iieau. 

«<  On  allume  par  les  gueules,  et 
muniquant  des  bourrées  aux  gi 
parvient  jusqu'au  charbon  qui  s'all 

'«  A  mesure  que  la  charge  d 
combustion  des  bourrées  d'abonl 
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OB  ajoute  des  lits  de  charbon  et  de 
el  quand  le  four  se  trouye  rempli  jus- 
lenlârd,  on  commenoe  à  le  décharger. 
preauers  produits  ainsi  extraits  ne  sont 
II»  oo  les  reporte  sur  le  plads  (plate- 
ftÊt  être  rechargés;  il  ne  fiint  pas  moins 
i  on  trois  joors  pour  régler  le  fourneau. 


fuiras  de  gros..v«., 

RlOO  hectolitres  de  chartxm  de  terre, 
tee  qu'il  doit  coûter  400  fr. 

âne  antre  méthode  de  mise  k  feu, 
que  celle  que  nous  Tenons  d'é- 
||ri^  du  reste,  aussi  longue  et  aussi  coû- 
à  allumer  le  four  par  le 


reda,  on  le  remplit  de  pierre  calcaire, 
à  ménager  un  ^ide  de  3  mètres  à 
partie  sopérieure!  Dans  ce  yide  on 
des  bourrées,  puis  du  gros  bois. 
k  bois  est  bien  allomé,  on  jette  du 
[et  la  pierre,  et  on  commence  la  ma- 
i  féor  exactement  comme  s'il  était  ré- 
k-dire  qa'on  le  décharge  et  qu*on  le 
it 
is  dire  que  la  première  pierre  ainsi 
tronyait  au-dessous  du  bois,  n*est 
doit  repasser  dans  le  fourneau. 
I  fins  grande  commodité,  cette  mé- 
ceci  d'ayantageux  sur  la  pre- 
lia  pierre,  n'ayant  pas  du  tout  subi 
pendant  Tallumage ,  est  beau- 
à  cuire, 
yeot  éteindre  le  four,  on  oom- 
eoifier.  L'opération  consiste  à 
le  comble  à  50  centimètres 
gueulard,  et  à  remplir  le  yide 
du  mauyats  charbon  mélangé 


ferme  exactement  le  gueulard 
la  chaleur  dans  Pintérieur  de  Tap- 
«Tète  la  marche  pendant  yingt- 
pour  laisser  à  la  pierre  le  temps  de 
Um  tire  ensuite  la  cliaux  en  trois  jours, 
bi  coille  pas  les  fours  seulement  pour 
iire,  oo  les  coiffe  aussi  quand  on  veut 
Itor  marche  parce  qu'on  ne  trouve  pas 
;aBllisant.  Us  restent  quelquefois  coif- 
Mis  entiers,  et ,  à  Tépoque  de  la  mois- 
exemple,  ils  le  sont  toujours  pendant 
Ums  semaines,  parce  que  les  fermiers 
i  le  temps  de  venir  à  la  chaux. 
'  préparer  un  four  au  coiffage,  on  s*y 
I  Jour  d*ayanoe,  et  on  augmente  la 
de  combustible  cliargée  proportion - 
t  ao  temps  pendant  lequel  on  croit 
fêter.  On  bouche  les  gueules  avec  de 
|aise«  et  on  yeille  soigneusement  à  ce 
ne  mtnMT  pas  traverser  la  couche  de 
de  cesdre  et  de  terre  qui  ferme  le 
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M  Lorsqu'on  veut  remettre  le  fourneau  en 
marche,  on  tire  de  la  chaux  par  les  gueules,  et 
on  refait  les  cliarges,  comme  d'habitude,  à  la 
partie  supérieure.  Si ,  par  hasard ,  il  se  trouve 
trop  refroidi,  on  ajoute  au  charbon  une  petite 
quantité  de  bois  bien  sec  » 

Ces  fours  pourraient  recevoir  de  légères  mo- 
difications dont  la  fabrication  tirerait  avantage. 
Ainsi  d'immenses  lézardes  dues  à  l'action  d^une 
chaleur  très-concentrée  se  dessinent  bientôt  à 
Textérieur  du  massif;  on  les  préviendrait  et  on 
en  éviterait  les  inconvénients  en  ménageant  des 
conduits  d'évaporation,  ce  que,  en  commençant , 
on  a  défini  sous  le  nom  de  carneaux. 

Des  ouvertures  percées  à  différentes  hauteurs 
et  formant  bouches  destinées  à  régler  Tintro- 
duction  de  Tair,  permettraient  de  le  diriger  sur 
certains  points  de  la  masse  en  combustion  et 
d'en  varier  les  proportions  utiles  suivant  les  cir- 
constances atmosphériques  qui  exercent,  comme 
on  sait,  une  inRuence  très-appréciable  sur  la 
marche  de  l'opération. 

En  augmentant  le  rapport  entre  la  hauteur 
et  la  largeur  des  fourneaux ,  en  multipliant  les 
charges  tout  en  les  faisant  moins  fortes,  il  sem- 
ble qu'on  diminuerait  quelque  peu  le  rende- 
ment, mais  on  utiliserait  mieux  Taction  du 
combustible,  d'où  résulterait  une  économie  no- 
table sur  le  prix  de  revient. 

Enfin,  on  peut  croire,  qu'en  intéressant  pour 
une  part  quelconque  les  maîtres  chaussumiers 
au  succès  de  la  fabrication,  on  élèverait,  en 
somme,  le  produit  par  Teffet  d'une  surveillance 
plus  active  et  mieux  entendue. 

Nous  arrivons  maintenant  à  des  constructions 
de  dimensions  momdres ,  et  qui  restent  plus  à 
la  portée  des  petites  exploitations. 

h.  Les  petits  fimrs  à  chaux.  —  Les  avan- 
tages de  ceux-ci  sont  incontestables.  Ils  ont  leur 
place  marquée  en  des  points  bien  plus  nom- 
breux que  les  autres.  11  nous  suffira  de  fiiire 
connaître  ici,  d'après  M.  E.  Demesmay,  prati- 
cien expérimenté  et  bien  connu  du  département 
du  Nord ,  celui  qui  parait  réunir  le  mieux  les 
diverses  conditions  de  sa  destination. 

Il  est,  dit  l'intelligent  praticien,  de  ceux  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  four  continu.  Une  fois 
le  feu  allumé,  on  peut  continuer  la  cuite  de  la 
chaux  indéfiniment,  jusqu'à  ce  que  les  dégra- 
dations du  four  forcent  à  le  mettre  en  répara- 
tion. C'est  toujours  la  chemise  à  remplacer. 

La  forme  est  celle  dite  en  gobelet.  C'est  un 
cône  tronqué  de  3™, 50  de  hauteur  sur  un  dia- 
mètre de  1°*, 20  à  la  base  et  2  mètres  à  la  partie 
supérieure.  En  OO  (voy.  les  quatre  figures,  154 
à  167)  sont  les  ouvreaux  par  lesquels  on  dé- 
charge la  chaux  cuite  et  par  lesquels  entre 
dans  l'appareil  l'air  qui  doit  alimenter  la  com- 
bustion. Pourvus  d'une  porte  en  tôle  qui  les 
ferme  hermétiquement,  ces  ouvreaux  règlent 
l'activité  du  feu  qu'on  ralentit  toiijours  pendant 
I  la  nuit  ou  durant  un  on  deux  jours  si  l'on  n'a 
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pai  Pemplot  immédiat  ik  la  rhaux.  Au-4euu8 
dv  en  ouvreaui  sont  lixéts  Itorizontalement 
deux  barres  de  fi^r  LL,  qui  retiennent  la  l'IiauK 
et  l'empêchent  de  desceiulre  trop  promptetncnt 
•nnt  son  entière  cuisson. 

On  voit  en  P  te  magasin  à  ciiarbon;  R  est 
one  rampe  pour  les  brouettes  chargées  de  pierre 
à  diBUX  et  de  charbon.  Vis-ï-vis  de  cliBcun  des 
ouTreaux  »k  iroare  un  escalier  conduisant  A 
niveau  du  sol. 

La  cliaox ,  arrivant  Troide  an  bas  du  fbnr,  est 
recueillie  dans  des  mannes  en  osier  d  i  liec- 
tolitre  de  capacité,  qu'où  vient  décharger  dans 
les  lombercaux  qui  la  portent  aux  champs. 

I>ODr  commencer  la  bhricalion ,  on  introduit 


comme  on  dit  dans  laSartheeldin 
el  l'on  continue  ainsi  jusqa'k  ce  q 
soit  plein. 

Le  fonr  ainsi  rempli  et  le  Ten 
sant  par  le  haut,  on  peut  recueilli 
vreaux,  il  à  15  hectolitres  de  chai 
on  pousse  la  masse  au  mo^en  de  qc 
de  rinmrd ,  appliqués  par  la  parti 
de  crainle  que,  demeunDt  suspa 
tombe  pas  opportunément;  un  é 
dessus  et  on  rechaiie  encore  de 
charbon. 

Dès  ce  moment ,  le  four  doit  fo 

gulièrement  et  donner,  chaque  je 

40  hectolitres  de  chaui,  suivant  11 

joamie*  A 

Il  finit  qne 


etdedMi 
upénlIOB  I 
velletioU 

Quand  o 
pierres  Inei 
tolitrc  sudi 
duction  de 
de  cbaui.  1 


degré  dlm 
aller  en  jh 
cinquième. 
Les  Toun 
vent  é^len 
son  du  vU 
mot)  et  de 


dans  le  gobelet  quelques  menus  fagots,  puis 
des  bOcbes,  de  manière  à  remplir  la  moitié  de 
la  capacité.  Au-dessus,  on  place  une  couche  île 
!i  kti  cenlimélres  de  houille  sèche,  du  genre  de 
l'anthracile ,  el  par-dessus  encore  des  pierris 
calcaires  dont  la  grosseur  peut  varier  de  celle 
du  poing  BU  double. 

On  met  le  (eu  par  les  ouvreaux.  —  Quand  ce- 
lai-ci  a  successivement  gagné  la  partie  supé- 
rieure, on  recharge  de  houille  menue;  3  hecln- 
lltres  suffisent,  et  on  recouvre  de  pirrres  cal- 
caires régulièrement  rangées  juaqu'»  concur- 
rence de  M  liectolitres.  Ce  double  recharge- 
ment recommence  chaque  fois  que  le  feu  se 
remontra  t  la  parDe  supérieure ,  au  gueulard , 


III.  Pour  pot:r 
—  La  calcination  des  terres  n'est 
tique  usuelle,  mais  elle  a  été  es- 
quée  avec  succès  sur  une  certain 
un  cultivateur  intelligent,  qui  m 
griiis,  et  qui  s'est  ingénié  b  en  fi 
prix,  rr.  à  quoi  il  a  rénssi  en  en 
ration  toute  nouvelle  en  aip-icultn 

La  terre  soumise  ï  la  r«kinatio 
nali  d'Arméno,  propriétaire  dans 
de  nature  argilo-sillceuse.et  ne 
un  atome  de  carbonate  dé  clian 
servi  ;  ji  absort)er  el  à  désinfectei 
fécaies  apporiràs  de  la  ville  voiûi 
langes  avec  le  sang  pris  dans  teii 
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ffièn  k  l'oUlùet;  enfin,  comme        Après  avoir  «Humé  le  Teu ,  l'oBTrier  chargri 

de  paille  pour  abMtbcr  les  dé-     de  la  conduite  du  four  et  ï  la  portée  de  qnl  on 

ail  à  l'écurie.  a  mis  une  ntaate  de  terre  rarosMée  |Mrtout 

nos  rien  ici  ui  de  la  qualité  ui     dans  les  cJieinuu  vidnaui,  lur  le  bord  des  foe- 

1  dei  iitaaM*  d'ei^rait  ainsi  ob-      H'4  ou  même  dans  le*  cliampi,  eu  verse,  dH 

trop  élranstres  i  la  spécialité  de 

cboMi  aérant  bellement  ippré- 

iculleura  qui  uoiia  liront,  quand 

jouté  ce  Kul  mot,  qui  eil  une 

1.  d'Alméno  :  •  Ces  engraia,  que 

emcnl  en  produiiant  une  masïe 

:  paille,  m'ont  pennis  de  (aire 

nier,  d'aupuenler  la  culture  dee 

tant  le  uombre  des  besUdui  de 


(COipt  WltIDl  Cil.) 


Il  Dcmaaaj.  (Ciiiipe  HItiol  EF.) 

fliDierles  (erres,  et  decultirer 
tié,  ce  que  Je  n'avais  pu  Tairr 
1  avant  d'y  avoir  reroura.  -  C*ci 
:  tous  ceu\  qui  se  livrent  h  la 
et  économique  des  entrai  i,  puis- 
:  la  matière  première  de  toute 
mieux  encore ,  de  toute  aboii- 

nt  le  aecnm  du  dessin ,  nous 
r  beaucoup  la  deiwription  de  re. 
I  Ggnre  158  le  montru  en  éléva- 
evant,  la  figure  1&9  en  présente 
Kire  Clément.  Les  murs  A 
n  brique  avec  mortier  ''n  terri'. 
lure  du  fojer  qu'on  lient  ter- 
iiUe;  le  combuslible  se  place 
In  d  est  vne  plaque  en  fiinte,  et 
■entée  parla  lettre  E,  une  au- 
e  de  bapiettes  rondes  en  ler 
«afmace,  distantes  entre  elles 


M.  d'Alméno.  cinq  corbeilles  on 
100  litre*  SUT  la  grille  supé- 
rieure E.  La  terre  ne  doit  pas 
être  complètement  sMieiil  Tant, 
au  contrnire  qu'elle  ronlienne 
encore  un  peu  d'huinidilé,  sans 
quoi  elle  durcirait  an  feu.  On 
la  laisse  un  quart  dlieurê  seu* 
Irtnrnt  sur  la  prille  quand  \f  (tu 
est  bien  allumé,  après  quoi  l'ou- 
vrier la  Tait  tomber  sur  la  pla- 
qneDnii  la  carbonl-alion  s'opère 
en  un  autre  quart  d'Iieure  quand 
le  T'inr  est  convenablemeat 
chaulTë.  On  a  eu  soin  Ae  rem- 
placer la  terre  qu'on  a  fait  des- 
cendre de  la  grille  sur  la  plaque 
de  fonte. 

C'est  par  l'ouverture  /"que  la 

terre  carbonisée  est  retirée  dn 

four;  on  l'attire  au  dehors  au 

■  moyen  d'un  instrument  en  fer 
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nommé  ràUe  (fig.  IftO).  Une  fois  libre,  la  plaque 
est  réocCQpée  par  le  chargement  fait  en  E,  et 
la  double  opération  se  renouvelle  ainsi,  à  inter- 
▼aUes  égaux,  de  quart  dHieure  en  quart  d^heure. 
Ce  four  carbonise  en  moyenne  18  bectol.  de 
terre  par  jour,  avec  une  dépense  totale  de  4^40, 
ce  qui  fait  ressortir  l'hectolitre,  mesuré  après 
cuisson,  au  prix  de  0^,25  Tun.  En  détaillant  les 
frais,  on  trouve  : 

Bois 2U0 

Journée  d'ouvrier 1^,25 

Frais  de  transport  de  la  terre  et  in- 
térêts du  capital »  35 

Ces  prix  sont  nécessairement  sujets  à  de  nom- 
breuses variations;  mais  le  ramassage  et  le 
transport  de  terres  peuvent  sWectuer  en  morte- 
saison. 

Au  sujet  de  l'emploi  de  cette  terre  calcinée 
comme  litière,  M.  d'Alméno  a  fait  le  calcul 
suivant  : 

1,000  kilogr.  de  paille  sont  nécessaires  pour 
absorber  1 ,200  kilogr.  d*urine  ;  les  i  ,000  de  paille 
valent,  en  moyenne,  35  fr. 

Pour  absorber  cette  même  quantité  d'urine, 
il  faut  4,000  kilogr.  ou  40  liectol.  de  terre  cal- 
cinée qui  ne  coûtent  que  10  fr. 

On  place  une  couche  de  terre  sur  le  sol  des 
étables,  cliaque  fois  qu'on  les  nettoie,  et  par-des- 
sus ou  un  peu  de  paille  ou  des  feuilles  mortes 
pour  que  les  bestiaux  soient  mieux  couchés. 

lY.  Nous  aurions  pu  parler  ici  des  fours  à 
cuire  les  briques,  les  tuiles  et  les  tuyaux  de 
drainage;  mais  leur  emploi  se  rattache  à  la 
fabrication  de  t«tte  sorte  de  céramique,  dont  il 
sera  traité  au  root  Tuilerie. 

V.  Four  pour  V extraction  du  goudron.  — 
L'extraction  de  cette  substance  est  une  indus- 
trie agricole.  On  la  retire,  on  le  sait,  par  la 
combustion ,  de  presque  toutes  les  espèces  de 
pins  et  de  sapins. 

Ce  sont  de  véritables  fours  que  les  appareils 
dans  lesquels  on  entasse  systématiquement  cette 
sorte  de  bois  pour  en  extraire  du  goudron ,  et 
l'opération  doit  avoir  pour  objet  d'en  obtenir  le 
plus  possible  de  la  même  quantité  de  matière 
première.  Ceci  n'a  peut-être  pas  encore  été  étu- 
dié d*une  manière  assez  suivie ,  et  le  résultat 
est  sans  doute  loin  d'être  celui  qu'on  pourrait . 
désirer.  Le  fait  est  que,  suivant  que  les  ouvriers 
ont  plus  ou  moins  d'habileté  ou  se  montrent 
plus  ou  moins  attentifs,  la  quantité  de  bois 
brûlé  en  pure  perte  est  plus  ou  moins  grande , 
ou  le  profit  plus  limité.  Il  faut  néanmoins  que, 
telle  qu'on  l'entend,  l'opération  satisfasse,  car 
on  ne  songe  guère  à  améliorer  les  procédés  or- 
dinaires. 

Toutefois ,  deux  conditions  se  présentent  ; 
mieux  on  les  remplit  et  mieux  on  en  assure  le 
succès  :  n'emploj^er  le  bois  que  lorsqu'il  est  à 
moitié  sec ,  et  (aire  en  sorte  que  la  combustion 
marche  trte-lentement. 


Dans  les  landes  de  la  Gironde,  1 
nomme  fourneaux  sont  en  brique; 
la  forme  d'un  cône  tronqué,  lis  \ 
base  une  largeur  de  8  inètres  sui 
haut.  On  les  établit  sur  un  pavi 
dans  le  milieu  duquel  on  a  mens 
qui  aboutit  à  une  gouttière  en 
aboutit  elle-même  à  un  récipient, 
baquet. 

Les  pins,  ceux  débités  en  moro 
tre  de  long  sur  0"*,03  d'épaisse 
ces  dans  le  four  de  manière  qi 
facilement  cht^uler  entre  eux.  Lel 
pli  est  recouvert,  chargé  de  ga 
laisse  libres  plusieurs  points,  s* 
par  lesquels  on  met  le  feu.  Le 
allumé  iMur  la  partie  sapérieun 
points,  et  la  combustion,  menée  t 
s'étend  peu  à  peu  de  haut  en  bas 
dre  le  goudron  qui  coule  sur  Je  \ 
dans  la  rigole  et  se  rend  de  là  d 
d'où  on  le  retire  à  mesure  pour 
des  barils. 

La  fumée  cesse  de  s'échapper, 
de  couler  quand  le  bois  est  enti< 
Alors  on  intercepte  toute  enti 
bouchant  toutes  les  issues  avec  d< 
Au  bout  de  quelques  jours,  on  d^ 
et  on  en  retire  du  petit  charbo 
qualité,  dont  la  vente  est  facile. 
En  Provence,  on  donne  aux  fou 
d'argile  mêlée  de  pierre  —  la  fo 
et  des  dimensions  très-variables, 
trou  percé  dans  le  pourtour  et  vc 
sort  le  goudron. 

Les  branches  de  pins  sont  couf 
et  disposées,  dans  l'appareil,  &i 
rement  superposées.  Pour  le  rei 
est  conduite  comme  nous  venon 
Ailleurs  on  procède  d'une  ma 
parfaite  et  l'on  perd  une  grande 
duit  Le  bois  le  plus  gras,  c'est 
chargé  de  résine,  donne  euTiron 
goudron;  le  plus  ordinairemen 
que  10  à  12  pour  100 ,  et  par  h 
plus  défectueux  on  n'obtient  roè 
6  pour  100. 

Il  y  a  donc  d'importantes  amél 
User  dans  l'outillage  de  cette  ind 
riterait  d'attirer  l'attention  des 
ciaux.  El 

FOURBURE.  [Méd,  vétér.)  - 
que  prend  l'apoplexie  du  tissu  i 
pied  cher  les  animaux  dont  les  ( 
terminées  par  des  enveloppes  • 
ou  ongles). 

Le  tissu  réticulaire  est  une  e 
braniforme,  qui  unit  le  sabot  c 
l'os  du  pied.  Il  est  souTent 
congestion  sanguine.  Quand  le  si 
abondamment  et  s'y  arrête,  il 
parties  et  les  enflamme  violetm 


FOURBURE  —  FOURCHES 


778 


res,  fdgaèê,  poignante»,  qui  rendent 
impoMibies  la  marche  et  la  sta- 
cbei  l'animal  fanrbo. 
pour  des  apiculteurs,  pour  des  pra- 
s  saoroos  nous  borner.  Cependant 
.  indiquer  souimairement  les  symp- 
fMirbnre,  dire  les  premiers  moyens 

I  usage  pour  soulager  les  patients, 
t  la  Tenue  du  Tétérinaire,  dont  Tin- 
it  utile,  et  raisonner  les  causes  d^une 

II  est  presque  toujours  possible  de 

est  bien,  de  nos  animaux,  celui  que 
atteint  le  plus  communément.  Ses 
i  destination ,  les  services  qu'on  lui 
aode  d'alimentation  qui  lui  oon- 
nx  et  auquel  il  y  a  bien  nécessité 
le  placent,  pour  franchir  en  peu 
!  grandes  distances,  dans  les  condi- 
ts  fiiTorables  au  développement  de 

bénin ,  celui-ci  constitue  le  plus 
•  affection  des  plus  graves,  surtout 
but  est  violent ,  quand  des  moyens 
énergiques  ne  viennent  pas  k  temps 
ins  sa  marche.  Alors  il  apparaît  avec 
ictères  d*une  inflammation  aiguë,  et 

en  est  afiecté  éprouve  une  grande 
e  mouvoir.  Quelquefois  un  seul  pied 

d'antres  fois  les  deux  pieds  sont 
dus  souvent  encore  les  quatre  pieds 

I  et  Taulrc  cas,  on  trouve  le  pouls 
it  et  plein;  la  bouche  diaude;  les 
>  et  injectés  ;  une  chaleur  marquée 
i  soif  très-prononcée  ;  l'appétit  nul , 
■  courte  et  fréquente. 
I  Iburfoure  nVlaque  qu'un  seul  pied, 
diecté  se  rétracte,  et  ce  n'est  qu'a- 
prande  difficulté  quil  vient  à  l'ap- 
lol.  Quand  la  maladie  a  son  siège 
iâe  antérieur,  l'animal  allonge  ses 
i  en  avant ,  de  manière  à  ne  poser, 
possible,  que  sur  les  deux  talons, 
i  temps  il  rapproche  les  pieds  de 

centre  de  gravité  pour  leur  faire 
I  grande  partie  le  poids  du  corps 
{'autant  les  membres  antérieurs. 
bipède  postérieur  est  malade ,  les 
Tière  prennent  et  conservent  la  po- 
oos  Tenons  de  dire,  mais  ceux  de 
ni  de  même  près  du  centre  de  gra- 
nent  ainsi  en  aide  au  train  posté- 
,  lorsque  la  fourbure  a  envahi  les 
imités,  les  quatre  membres  s'écar- 
il  reste  immobile  et  les  souffrances 
sont  accusées  par  des  tremblements 
iTent  convulsifs,  aux  régions  de  la 

bras.  Si  l'animal  se  couche,  il  est 
de  le  Cure  relever;  l'appréhension 
ir  le  retient. 
•e  indication  è  remplir,  en  attendant 


l'arrivée  du  vétérinaire,  s'il  doit  tarder  un  peu 
à  se  présenter,  est  d'enlever  les  fers  qui  gar- 
nissent les  sabots  et  de  donner  à  l'animal  une 
épaisse  litière;  une  abondante  saignée  soulage, 
ainsi  qu'un  bain  dans  une  eau  courante  et  froide 
arrivant  à  la  hauteur  des  genoux  et  des  jarrets. 
A  défaut  de  rivière  ou  de  ruisseau ,  qui  per- 
mette l'emploi  de  ce  moyen,  on  enveloppe  les 
pieds  malades  de  cataplasmes  réfrigérants,  com- 
posés de  terre  glaise  détrempée  et  fortement 
vinaigrée.  Les  soins  subséquents  doivent  rester 
à  la  charge  du  vétérinaire,  soit  que  le  mal  se 
localise,  soit  qu'il  se  généralise. 

On  a  dit  et  bien  dit  :  «  Il  est  plus  prudent  de 
prévenir  une  maladie  que  de  s'exposer  au  dan- 
ger de  la  combattre.  »  C'est  donc  à  préserver 
les  animaux  de  la  fourbure  qu'il  faut  tendre. 
Pour  cela ,  il  ne  s'agit  que  d'éloigner  les  cau- 
ses qui  la  déterminent.  Évitez  donc  de  sou- 
mettre les  animaux  à  des  actions  trop  pénibles, 
excessives  ou  trop  prolongées ,  et  modérez  le 
travail  en  raison  des  mille  et  une  circonstances 
qui  peuvent  en  aggraver  les  effets  {voy.  Exer- 
cice ,  Travail)  ;  surveillez  le  mode  de  ferrure 
et  son  état  actuel  (voy.  Pied)  ;  soyez  attentif  à 
ne  nourrir  que  suivant  les  règles  d'une  hygiène, 
rationnelle  (voy.  NouRarruRE,  Rations)  ;  ne  per- 
dez pas  de  vue  enfin  que  si  les  animaux  de  la- 
beur doivent  être  constamment  maintenus  dans 
un  bon  état  d'embonpoint:  il  faut  néanmoins 
éviter  de  les  trop  pousser  à  la  graisse  ;  loin 
d'être  un  signe  de  santé,  l'obésité  n*est  souvent 
qu'une  cause  de  maladie,  et  particulièrement 
de  la  fourbure  ;  elle  ajoute  au  poids  de  l'ani- 
mal ,  c'est-à-dire  à  la  fatigue  de  la  marche,  ainsi 
que  le  témoignent  les  bandes  de  bœufs  et  de 
codions  gras,  parmi  lesquelles  nombre  de 
bétes  sont  arrêtées  par  la  fourbure  quand  on 
les  met  en  route  et  qu'on  leur  impose  de  fran- 
cliir,  même  à  l'allure  la  plus  lente,  une  distance 
de  quelques  kilomètres  seulement. 

J.-M.  ÉLÉomsT. 

roVRGHBS.  {Tnsirum.)  —  Trois  genres  de 
fourches  sont  employés  dans  les  travaux  agri- 
coles :  l' les  fourdhes  à  labourer  et  à  défoncer; 
2""  les  fourches  à  paille  et  à  foin  ;  et  3**  enfin , 
les  fourches  à  fumier. 

Les  premières  fourches,  en  raison  du  grand 
effort  qu'elles  doivent  supporter,  sont  faites  en 
fer  avec  pointes  en  acier,  et  même,  ce  qui  est 
préférable,  tout  entières  en  acier;  car  elles  sont 
en  même  temps  très- résistantes  et  très-légères. 
En  France  et  en  Belgique,  les  défoncements  à  la 
main  sont  faits  avec  des  bêches  {voy.  Bêche). 
Mais  ces  instruments  ont  l'inconvénient,  en 
terres  collantes,  de  se  salir  rapidement ,  de  pé- 
nétrer difficilement  et  d'être  assez  dures  à  ma- 
nier, pour  peu  que  le  sol  soit  durci  ou  fortement 
engazonné;  dans  les  terres  pierreus(*s,  le  tran- 
chant large  de  la  bêche  évite  difficilement  les 
pierres  et  a  peu  d'action  pour  les  extraire  : 
aussi  en  Angleterre  Ton  peut  remarquer,  depuis 
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assez  longtemps,  la  tendance  à  remplacer,  dans 
beaucoup  de  cas,  les  bâches  par  les  fourches 
en  acier  à  trois,  quatre  ou  cinq  dents.  Ces  ou- 
tils, en  raison  de  la  surface  restreinte  de  frotte- 
ment ,  adhèrent  moins  k  la  terre  que  les  bê- 
ches ,  extirpent  plus  facilement  les  pierres  en 
les  évitant,  et  même  dégazonnent  aussi  bien  que 
les  bêches,  tout  en  demandant  moins  d'effort, 
dit-on.  Les  différents  travaux  de  terrassement  et 
de  labour  doivent  donc  être  plus  rapidement  exé- 
cutés avec  ces  fourches  dites  universelles  qu'a- 
vec les  bêches.  Le  prix  de  ces  fourches  en  acier 
varie  entre  5^,60  et  9^3ô. 

Elles  servent  au  drainage  et  sont  emmanchées 
(fig.  161,  162  et  16;0  à  Taide  de  deux  lamelles 


i«i,  IM.  i«s.  —  Fourches  en  acier  pour  défoncer  le  uol. 
à  4  on  tf  deiiu.  et  remplaçant  les  bêches. 


u«,  168.  —  Fourches  à  sons-sol  ou  peRcs-versoIr, 
à  3  et  à  t  dents. 

en  fer  soudées  à  la  fourche  et  embrassant  le 
manche  sur  une  grande  longueur;  trois  rivets 
traversant  le  manche  complètent  cet  assem- 
blage. Le  manche  est  terminé  soit  par  une  bé- 
quille, soit ,  ce  qui  parait  meilleur,  par  une  ma- 
nette à  œil ,  comme  sur  les  figures. 

Si  la  terre  à  labourer  ou  à  défoncer  est  très- 
tenace  ,  on  peut ,  avec  les  fourches ,  la  diviser 
plus  complètement  qu'avec  la  bêche  qui  laisse 
la  terre  en  grosses  mottes  difficiles  ensuite  à 
pulvériser.  M.  Parties,  un  des  premiers  cons- 
tructeurs de  fourches,  en  fait  à  manche  en  fer 
creux,  terminé  en  haut  par  un  petit  bout  de 
manche  avec  poignée  en  bois.  Ces  fourches  sont 
connues  en  Angleterre  sous  le  nom  de  digging' 
portes. 


Lorsque  la  terre  doit  être  laissée 
d'une  raie  déjà  ouverte,  on  emploie,  f 
pre  le  sous-sol  et  le  renverser  sans 
à  la  surface ,  des  fourches  à  dents  p! 
et  moins  nombreusea ,  coonoes  en  h 
sous  le  nom  de  trenehing-fbries  (fi| 
165),  et  correspondant  à  ee  que,  dans  1 
la  France,  on  appelle  PELLETEason  (tw 
et  Pelletersage).  En  sous-sol  pierrei 
ploie  la  fourche  à  deux  dents  munie  d 
pied  pour  laisser  toute  facilité  à  l*hoi 
manie  la  fourche  de  la  pousser  de  tout  f 
Les  dents  de  ces  fourches  ont  0«,38  de 
et  environ  35  millimètres  de  grosse 


iM.-Fonrche  en  bols, 
ordinaire,  pour  foin, 
paille,  etc. 


IC7.  iM.-Fonrehes  ea 
foin  ,  paille,  etc.; 
tée,  et  montée. 


origine;  en  bas  elles  se  terminent  pan 
obtuse.  La  hauteur  totale  de  ces  fooi 
de  0"*,442  :  elles  coûtent  environ  6^1 

Les  fourches  à  paille  et  à  foin  varii 
coup  suivant  les  localités.  Elles  sont,  c 
ordinairement  en  bois  avec  deux  ou  1 
ches  terminées  en  pointes.  Le  plus  son 
sont  d'une  seule  pièce  (fig.  166);  leurs 
sont  plus  espacées  lorsqu'elles  sont  d 
la  paille  entière;  si  la  fourche  doit  h 
la  paille  brisée  sur  l'aire,  les  branches 
fois  moins  espacées. 

En  Angleterre  on  emploie  beauooof 
ches  très-légères  en  acier  dites  du  £iJi« 
(fig.  167  et  168);  elles  sont  enibncét 
manche  par  leur  pointe  centrale  «  et  i 
en  fer  empêche  le  manche  de  se  fei 
dents  des  fourches  en  bois  sont  tenue 
à  l'aide  d*un  coin ,  et  une  Tirole  ou  i 
en  fer  maintient  l'assemblage. 

Les  fourches  à  fumier  sont  en  fer  c 
chées  à  l'aide  d'une  douille  adhéfenti 
verse  d'où  parlent  les  trois  dents. 

J-A.  GltANOVC 
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{^ooieeh.)  —  Quand  on  exa- 
moutou,  on  aperçoit,  à  la  nais- 
nsioo  des  couronnes,  l'entrée 
,  à  raison  de  ses  dispositions, 
t  canal  biflexe.  (Test  un  organe 
ststant  en  une  sorte  de  poche 
bnd  qu'à  rentrée.  Il  sécrète  une 
ire  au  bon  état  de  la  région  ; 
t  k  s'enflammer,  et  son  inflam- 
le  une  maladie  qu'on  nomme  le 

!  plus  ordinairement  occasionné 
ion  de  la  matière  sécrétée,  ren- 
t  par  les  fortes  chaleurs  de  l'été, 
iction  de  sable  et  de  petits  gra- 
irture  du  canal.  Dans  les  con- 
les,  le  fourchet  enyahit  souvent 
Hipeaux  et  revêt  la  forme  en- 

e  par  les  symptômes  suivants: 
liée  par  le  gonillement ,  la  ron- 
de la  peau  de  la  couronne ,  sur- 
r  du  canal  ;  suintement ,  par  son 
nmeur  purulente  fétide;  abcès 
lu  canal  :  et  dès  lors  les  compli- 
graves,  la  dégénération  en  ul- 
a  sabot ,  etc.  ^ 

les.  plus  gras,  c'est-à-dire  les 

t  les  premiers  et  les  plus  gra- 

ils  dépérissent  vite  si  on  ne  se 

ager.  On  y  réussit ,  au  début , 

bains  et  de  cataplasmes  émol- 

,  par  les  débridements  du  ca- 

enir  la  formation  de  Vabcès  et 

la  saignée  locale  à  la  peau  du 

vent  généralement  pratiquer  les 
lécessite  le  traitement  du  four- 
ni devenu  ulcéreux ,  on  extirpe 
n'a  plus  affaire  qu'à  une  plaie 
^t  cicatrisée  si  on  lui  donne  les 
iilgaires.  £ug.  Gayot. 

s.  Voy,  Pieu. 

t/om.  agric.)—Les  fourmis  sont 
t  le  monde.  Leurs  admirables 
remarqués  dès  la  plus  haute  an- 
i  les  anciens  nous  aient  trans- 
-rations  sur  ces  insectes  in  te- 
nd nombre  de  naturalistes  mo- 
té  leur  organisation ,  leurs  mé- 
ats mœurs;  mais  le  véritable 
larmis,  celui  qui  nous  a  fait 
ipart  des  faits  aujourd'hui  con- 
iber,  le  fils  du  célèbre  aveugle 
s^est  immortalisé  par  ses  belles 
lerches  sur  les  abeilles. 
grands  rapports  entre  l'histoire 
lie  des  fourmis  :  les  unes  et  les 
inent  par  la  perfection  de  leurs 
igularité  de  leurs  habitudes.  A 
elles  offrent  à  nos  regards 
s  où  l'intelligence  et  l'instinct 


semblent  se  confondre  comme  pour  déconcerter 
notre  raison  et  nos  calculs.  Ce  sont  des  prodiges 
d'activité,  de  patience  et  d'adre^«se.  Toutes  tra- 
vaillent dans  un  but  commun ,  la  conservation 
de  l'espèce  et  la  prospérité  de  la  colonie.  Elles 
forment  des  sociétés  nombreuses  composées  de 
trois  sortes  d'individus  :  m&les ,  femelles ,  neu- 
tres ou  ouvrières. 

Les  abeilles  n'ont  qu'une  reine,  souveraine 
entourée  des  hommages  et  de  l'affection  de  tout 
un  peuple  laborieux  dont  elle  est  la  mère  ;  elle 
ne  peut  souffrir  de  rivale,  et  c'est  elle  qui  per- 
sonnifie tous  les  intérêts  :  la  ruche  est  une  mo- 
narchie. Les  sociétés  de  fourmis  ont  un  certain 
nombre  de  mères  qui  vivent  ensemble  dans  la 
plus  parfaite  union ,  confondent  leurs  travaux 
et  leurs  produits ,  et  rivalisent  de  dévouement 
pour  une  famille  qui  les  entoure  d'une  égale 
sollicitude  :  la  fourmilière  est  une  république. 
Mais,  hélas  !  comme  pour  permettre  un  rappro- 
chement douloureux  et  une  comparaison  plus 
frappante  avec  nos  institutions,  ces  monarchies 
ont  leurs  jours  de  deuil,  leurs  cris  d'insurrection, 
leurs  guerres  civiles  souvent  désastreuses.  Ces 
républiques,  où  règne  seul  le  principe  :  Chacun 
pour  (ouSi  ont  néanmoins  leurs  expéditions 
aventureuses,  leurs  guerres  d'extermination  ou 
de  conquête,  et  parfois  même  l'amour  de  Yescla- 
vage.  L'insecte  obéit  à  l'instinct ,  cède  à  une 
puissance  contre  laquelle  il  ne  peut  lutter ,  et 
qui  nous  présente  un  enseignement  salutaire  où 
nous  pensions  ne  rencontrer  qu'une  distraction 
propre  à  charmer  nos  loisirs.  Quant  à  l'homme, 
il  possède  la  raison  pour  comprendre  les  prin- 
cipes éternels  de  la  justice  et  de  la  morale  ; 
mais  trop  souvent  il  les  altère  et  les  déna- 
ture pour  en  faire  les  dociles  instruments  de 
son  intérêt;  trop  souvent  leur  inflexibilité  ori- 
ginelle se  transforme  en  souplesse  complaisante 
sous  l'influence  de  nos  caprices  ou  de  nos  pas- 
sions. 

Caractères,  classification.  —  Ces  insectes 
sont  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  et 
imrtout  ils  sont  extrêmement  nombreux.  On  en 
distingue  un  très -grand  nombre  d'espèces  qui 
ont  entre  elles  les  rapports  les  plus  intimes, 
mais  dont  les  caractères  distinctifs  sont  néan- 
moins évidents.  Les  fourmis  se  séparent  assez 
nettement  des  autres  hyménoptères.  Il  y  a  peu 
de  temps  encore,  elles  formaient  un  genre  uni- 
que; mais  les  recherches  des  naturalistes  mo- 
dernes, la  découverte  d'un  grand  nombre  d'es- 
|)èces  nouvelles ,  l'étude  de  leur  organisation, 
de  leurs  métamorphoses  et  de  leurs  mœurs,  ont 
amené  dans  la  famille  des  fàrmicides  la  créa- 
tion de  groupes  particuliers  ou  tribus  nommés 
myrmicites,  ponérites,  fbrmidtes.  Chez  les 
premiers  et  les  seconds ,  les  femelles  sont  ar- 
mées d'un  aiguillon  ;  chez  les  derniers,  elles 
en  sont  dépourvues.  Ceux-ci  renferment  le  genre 
fourmi,  dont  les  espèces  sont  caraciérisées  par 
(les  mandibules  munies  intérieurement  de  fortes 
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dentelures.  Ckmskiérée  dans  son  ensemble,  la 
fitmille  des  fourmis  présente  les  caractères  sui- 
vants :  tète  de  forme  triangulaire,  lèrre  supérieure 
large;  mandibules  robustes  et  quelqueftiis  très- 
grandes;  mâchoires  et  lèvre  inférieure  plus 
courtes;  antennes  coudées  après  le  premier  ar- 
ticle ;  abdomen  ovalaire,  attaché  au  thorax  par 
un  pédicule  court  et  étroit;  ailes  peu  veinées. 
Latreille  place  les  fourmis  dans  la  fkmille  des 
hétérogynes,  section  des  porte- aiguillon. 
Lepellétier  de  Saint-Fargeau  en  forme  une  fa- 
mille de  ses  nidifiants  sodaiix. 

Organisation,  éducation,  métamorphoses 
des  fburmis.  —  Les  fourmis  vivent  en  société. 
Ces  réunions ,  quelquefois  extrêmement  nom- 
breuses, ont  reçu  le  nom  de  fourmilières  :  elles 
se  composent ,  comme  nous  Pavons  dit ,  de  trois 
sortes  dMndividus,  les  mdles,  les  femelles^  les 
ouvrières  ou  neutres.  Les  mâles  et  les  femelles 
sont  pourvus  d^ailes  longues,  peu  veinées  et  ca- 
duques ;  les  ouvrières  sont  toujours  aptères.  Les 
knâles  sont  plus  petits  que  les  femelles.  A  cer- 
taines époques  ils  forment ,  avec  r^lles-d ,  des 
essaims  considérables  qui  t  ourbillonnent  quelque 
temps  dans  les  airs  et  descendent  à  terre  après 
la  fécondation.  Ces  mâles  ne  deviennent  pas , 
comme  chez  les  abeilles,  victimes  de  la  fureur 
des  ouvrières;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  périr 
sans  rentrer  à  leur  ancien  domicile. 
.  Un  certain  nombre  de  fourmis  fécondées  sont 
retenues  à  la  fourmilière  ou  y  reviennent  bien- 
tôt. Elles  froissent  ou  déchirent  leurs  ailes, 
désormais  inutiles;  quelquefois  ce  sont  les  neu- 
tres qui  les  leur  enlèvent.  Retenues  prisonnières 
dans  des  appartements  retirés,  elle.H  sont  entou- 
rées de  sentinelles  attentives  qui  se  relèvent  de 
distance  en  distance  et  leur  fburnissent  une  nour- 
riture abondante.  Dès  qu^elles  pondent ,  les  ou- 
vrières s*emparent  des  œufs ,  les  portent  à  leur 
bouche,  les  tournent  et  les  retournent  en  les  hu- 
mectant d'une  sorte  de  liqueur.  Ces  œufs  sont  de 
trois  grosseurs,  et  presque  tous  transparents.  Ils 
sont  placés  dans  des  cellules  différentes,  suivant 
qu^ils  doi?ent  donner  naissance  à  des  mâles,  à 
des  femelles  ou  à  des  ouvrières  :  «  Au  temps  de 
la  ponte,  les  mères  sont  comblées  d^honneur  et 
suivies  partout  dans  leurs  promenades,  par  un 
nombreux  cortège  d'ouvrières  qui  poussent  Tat- 
tention  jusqu^à  les  transporter  dans  leurs  man- 
dibules, et  qui  se  relèvent  tour  à  tour  dans 
cette  fonction...  Quinze  jours  après  la  ponte,  la 
larve  sort  de  l'œuf;  c'est  un  petit  ver  blanc  et 
sans  pattes,  pourvu  d'une  bouche  formée  de  deux 
crochets  et  d'un  mamelon  rétractile,  propre  à 
recevoir  la  becquée.  Une  troupe  d^ouvrières  est 
préposée  à  la  garde  de  ces  larves  ;  dressées  sur 
leurs  pattes,  ces  vigilantes  gardiennes  sont 
prêtes  à  lancer  leur  venin  contre  l'ennemi.  Ce 
sont  elles  qui  fournissent  à  leurs  nourrissons 
les  sucs  alimentaires  qui  leur  conviennent; 
elles  leur  donnent  aussi  les  soins  les  plus  as- 
sidus. S'il  arrive  qu^me  main  malveillante  dé 


molisse  Tédillce  qui  lei  protège 
perse  les  débris  avec  leora  cher 
on  les  voit  se  saisir  de  oeax-d  a^ 
empressement,  et  les  rapporter  a 
habitation  désolée.  Odtre  le  soin 
ces  larves  en  exigent  joamellen 
autres.  Dès  qu'elles  ont  ftim ,  ell 
leur  corps  et  cherchent  la  bouche  • 
qui  écartent  aussitM  leurs  mandil 
gorger  un  suc  mielleux  qui  leur 
riture.  De  plus,  il  fkut  les  tenir  da 
propreté  :  on  voit  donc  les  fonn 
ment  occupées  à  passer  leur  lan 
petits  pour  nettoyer  leur  peau ,  \ 
ramollir.  Enfin,  lorsqn^un  soleil  b 
la  nature,  on  remarque,  parmi  oc 
un  mouvement  extraordinaire.  I 
placées  à  la  surface  du  nid ,  d« 
l'intérieur;  elles  vont  prévenir  lei 
de  la  présence  de  Tastre  bienfais 
excitent,  elles  les  pressent  et  ne 
pas  de  repos  qu'elles  ne  les  aient 
sommet  de  la  fourmilière.  C'est  Y 
choisissent  pour  transporter  an  & 
larves  et  les  nymphes  (que  le  i 
pour  des  œuf^  de  fourmi).  Après 
posées  pendant  quelque  temps  à 
vifiante  du  soleil ,  eWek  les*mette 
ses  rayons  directs ,  en  les  dépos 
légère  couche  de  chaume  (foum 
elles  continuent  d*en  éprouver  u 
fluence  qui  hâte  leur  développée 
le  moment  est  venu  de  se  transfo 
phe,  la  larve  se  file  une  coque  cy 
cepté  les  espèces  à  aiguillon)  dans  1 
renferme.  C'est  sous  cette  petite  pe 
que  ses  membres  se  développent 
sent,  et  que  les  ouvrières  arrivent 
à  saisir  l'époque  où  la  nymphe  se 
sa  complète  métamorphose,  afin  d 
son  ;  car,  sans  leur  secours,  die 
liblement  dans  son  maillot  de  s 
par  cet  instinct  sûr  que  leur  a  de 
dence,  elles  savent  saisir  Tinstant 
de  déchirer  cette  enveloppe  pour  n 
fourmi  en  liberté.  Aussitôt  qu*ell( 
son  berceau,  on  l'entoure,  on  d 
bres,  on  étend  ses  ailes,  si  elle  en 
on  lui  apporte  de  la  nourriture , 
premiers  pas  ;  en  un  mot ,  on  ne 
donner  les  témoignages  du  zèle  le 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  capable  de 
m^me  à  ses  besoins,  et  de  contrUb 
aux  travaux  de  la  société.  »  (Jéh 
des  harmonies  de  la  création,) 

Ne  faudrait-il  pas  être  frappé  < 
pour  vouloir  expliquer  par  le  ha 
si  tendres,  prodigués  par  les  foui 
à  une  postérité  qui  n^est  pas  la  le 
ne  pas  reconnaître,  dans  cet  adml 
l'intervention  manifeste  de  la  boi 
inspire  à  des  étrangères  un  attach 
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del  leur  a  taipoté  les  aolUeitodes 
ité  sans  leur  donner  le  titre  de 
ible,  dit  Hnber,  qœ  chez  elles  le 
lérelopiiéaox  dépens  dn  physique, 
ent  les  ouTrières  sont  des  noor- 
s  et  tendres,  elles  sont  encore  des 
biles  et  infitigsbles,  chargées  de  la 
de  Tentretien  et  de  Tagrandisse- 
dté  ;  ce  sont  même  des  soldats 
intrépides  qui  ireillent  à  la  défense 
té  de  le  colonie.  Quelquefois  ce 
mues  entreprenantes  qui  rèrent 
I  et  ^ont  bouleverser  des  cités 
ons-nous  d'ajouter  que  les  peu- 
es  sont  incorporées  à  leur  nou- 
>ù  elles  sont  défendues  et  aimées. 
nt  à  tons  les  droits,  en  retour  des 
▼ices  qu*eltes  rendent 
.  se  nourrissent  indistinctement 
▼égétales  ou  animales  :  fruits, 
sectes,  Tcrs,  débris  de  petits  ca- 
mais ,  comme  nous  Tayons  tu  , 
prédilection  marquée  pour  la  li- 
leerons.  Cette  liqueur,  désignée 
!  miellée,  tombe  quelquefois  assez 
sor  les  feuilles  de  certaines  plan- 
es arbres  surtout  Elle  leur  nuit, 
e  pluie  bienfaisante  ne  les  en  dé- 
les  pores  des  feuilles  étant  bou- 
i  fonctions  de  la  vie  TégétatiTC  ne 
I  dans  les  conditions  normales, 
ns  rendent  service  en  fuisant  dis- 
dlée.  Quand  elle  per»ste  sur  les 
•ci  dépérissent,  se  couvrent  sou- 
ière,  se  dessèchent ,  et  ne  tardent 

et  fimrmis,  —  La  nature  et  la 
nstructions  des  fourmis  varient 

particulier  de  l'espèce.  Il  y  a  des 
mes,  comme  la  brune ,  la  noire- 
ne,  la  mineuse  [F.  brunea,  Latr. 
in.  —  F.  (lava,  Fabr.— F.  eulUm- 
les  fourmis  charpentières,  comme 
K/b,  Lin.);  des  fourmis  sculpteu- 

fuiiginense  et  rhercule  {F,  fU- 
.  F.  herculanea,  Lin.). 
«I  de  la  fourmi  fauve  est  un  as- 
petits  brins  de  bois  et  de  fétus 
leur  entassement,  une  masse  qui 
BS  respect  d'un  dôme,  et  dont  la 
t  de  préserver  la  fourmilière  des 

Patmosphère  et  des  insultes  de 
>e  nombreuses  galeries  sont  pra- 
dans  pour  la  circulation,  et  s'é- 
i  le  sommet  de  Tédifice  jusqu'à 
ir  plus  ou  moins  considérable, 
a  est  favorable,  les  fourmis  mon- 
nt,  Tont  et  viennent,  se  proniè- 
,  et  semblent  se  livrer  à  de  Joyeux 
perfide  de  leur  monticule  ;  mais, 
le  soleil  baisse  à  l'horizon  on  que 
re  de  nuages ,  on  les  voit  occu- 


pées à  rétrédr  l'ouverture  de  leurs  avennet ,  à 
les  garnir  de  petites  poutres  ou  de  feulUes  aè* 
ches,  en  sorte  que,  la  nuit  venue,  tous  les  pas- 
sages se  trouvent  barricadés,  et  tout  le  monde 
est  retiré  dans  l'intérieur,  à  l'exception  de  qud- 
ques  sentinelles  chargées  de  veiller  au  dehors. 
Le  lendemain,  dès  le  lever  dn  jour,  ^Rusieurs 
fourmis  s'en  vont  explorer  la  place;  si  le  del 
est  pur  et  la  température  douce,  on  se  réveille, 
on  s'agite  aussitôt  de  toutes  parts,  les  barrica- 
des sont  enlevées,  on  s'évertue,  on  se  prépye 
an  travail,  et  dn  haut  du  toit  de  la  demeure 
commune,  où  tout*  ce  petit  peuple  accourt  et  se 
presse,  chaque  fourmi  bénit,  par  sa  diligence 
matinale,  celui  qui  loi  rend  la  douce  lumière 
dn  soleil ,  et  que  toute  créature  salue  au  retour 
de  l'aurore. 

«  Cest  à  ce  moment  qu'on  volt  des  troupes  de 
tn^vailleurs  actifs  se  répandre  dans  les  envi- 
rons :  toutes  les  grandes  routes  qui  partent  de 
la  cité  se  couvrent  de  fourmis,  en  quête  d'un 
petit  fragment  de  bois,  d'un  débris  de  feaille,  etc. 
A  mesure  qu'elles  trouvent  quelque  chose  à  leur 
convenance ,  elles  s'en  emparent  et  reprennent 
aussitôt  le  chemin  de  l'habllation,  emportant, 
plus  souvent  traînant,  |vec  de  grands  efforts, 
des  masses  beaucoup  plus  grosses  qu'elles.  Cet 
amas  d'innombrables  petits  matériaux  rassem- 
blés de  tous  côtés  avec  tant  de  persévérance, 
recouvre  plusieurs' salles  basses,  chaudes  et 
propres,  où  les  larves  et  les  nymphes  sont  trans- 
portées à  plusieurs  reprises,  pendant  le  jour. 
Une  salle  plus  spadeuse,  une  sorte  de  ibrum, 
dont  le  plafond  est  soutenu  par  des  poutres, 
occupe  le  centre  de  Tédiflce;  c'est  là  que  les 
fourmis  se  tiennent  habituellement  en  grand 
nombre.  Les  fourmis  brunes  sont  de  plus  sa- 
vants architectes  encore.  C'est  encore  en  terre 
qu'elles  construisent  leur  fourmilière.  Elles  l'é- 
tablissent parmi  les  gazons,  aux  bords  des  sen- 
tiers, sous  la  forme  d'un  petit  monticule  ar- 
rondi. Ces  bâtisses  sont  extrêmement  délicates, 
et  pourtant  bien  solides.  Les  fourmis  attendent, 
pour  y  travailler,  que  la  rosée,  et  surtout  une 
petite  pluie,  aient  humecté  le  sol.  Cest  alors 
que  toutes  se  mettent  en  mouvement;  chaque 
ouvrière  façonne,  avec  ses  mandibules ,  de  pe- 
tites pelottes  de  terre,  qu'elle  applique  ensuite 
sur  les  inégalités  du  mur  en  construction  ;  elle 
la  divise  en  parcelles  fines ,  s'il  est  nécessaire, 
la  dispose  convenablement  et  l'affermit  en  la 
pressant  avec  ses  pattes  antérieures.  Dans  cette 
opération ,  ses  dents  lui  servent  de  dseaux ,  ses 
pattes  de  truelle,  ses  antennes  de  compas  et 
d'équerre  ;  la  pluie  a  composé  les  dments  qu'dle 
emploie,  le  soleil  les  durdra  et  donnera  à  la 
maçonnerie  toute  la  cohédon  convenable.  Tons 
les  travaux  sont  réglés  entre  les  fourmis  ou- 
vrières; les  unes  dressent  des  piliers,  les  autres 
construisent  des  voûtes  au-dessus  des  salles, 
d'autres  jettent  un  pont  entre  deux  bâtiments. 
Les  étages  s'élèVent  au-dessus  des  étages,  quel- 
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quefois  aa  nombre  de  plus  de  Tingt;  à^est  on 
menreilleox  labyrinthe,  composé  de  longues 
galeries  tortueuses,  d'arcades  bien  cintrées,  de 
colonnades,  de  chambres  et  de  salles  nombreu- 
ses, communiquant  entre  elles  par  des  corri- 
dors ,  et  saTamment  distribuées.  Les  murailles 
qui  forment  toutes  ces  cloisons,  toutes  ces  Tou- 
tes, n'ont  pas  plus  de  1  millimètre  d'épaisseur, 
et  toutes  les  parois  intérieures  en  sont  parfai- 
tement unies  et  lisses.  Des  cases  particulières 
sont  réservées  pour  les  nymphes  dans  les  étages 
supérieurs,  afin  de  leur  ménager  une  plus  chaude 
température.  Si  cependant  le  soleil  devient  trop 
ardent  ou  le  froid  trop  intense,  les  fourmis  des- 
cendent avec  leurs  petits  dans  les  salles  infé- 
rieures. Si  celles-d  sont  submergées,  comme 
il  arrive  quelquefois,  toute  la  colonie  se  retire 
dans  les  parties  élevées  de  Tédifice.  En  géné- 
ral, les  fourmis  se  tiennent  renfermées  dans 
leur  habitation  dorant  les  grandes  chaleurs  du 
jour,  et  n'en  sortent  qu'après  le  coucher  du 
soleil. 

«  Quel  que  soit  le  talent  déployé  dans  leurs 
travaux  parles  espèces  précédentes, les  fourmis 
fuligineuses  l'emportent  sur  elles  par  les  res- 
sources de  leur  industrie  et  les  combinaisons  de 
leur  art.  Celles-ci,  en  effet,  savent  sculpter  avec 
une  délicatesse  admirable  de  nombreux  compar- 
timents dans  le  tronc  des  arbres  les  plus  durs. 
Sans  autre  instrument  que  leurs  mandibules, 
elles  creusent  dans  le  bois  une  multitude  d'é- 
tages horizontaux,  dont  les  planchers,  aussi 
minces  que  du  papier,  sont  soutenus  tantôt  par 
des  cloisons  verticales  et  parallèles^  tantôt  par 
une  inflnité  de  petites  colonnes  rangées  sur  des 
lignes  également  parallèles.  Ces  colonnes,  épais- 
ses de  2  à  4  millimètres ,  sont  plus  ou  moins 
rondes,  et  toujours  plus  larges  à  leurs  extré- 
mités que  dans  leur  milieu.  Qui  pourrait  dé- 
crire tout  ce  dédale  d'appartements,  de  salles, 
de  loges,  de  galeries,  toutes  les  cloisons,  toutes 
les  colonnades,  toutes  les  arcades  de  cette  mer- 
veilleuse demeure,  chef-d'œuvre  de  sculpture 
|)ar  la  légèreté  et  la  délicatesse  du  travail ,  et 
iiui  ne  témoigne  pas  moins  de  la  patience  que 
du  génie  de  l'insecte  qui  l'exécute  ?  »  (Jehan , 
E$quis$ts  des  harmonies  de  la  création.) 

Amazones.  Guerres  et  combats,  —  «  Parmi 
les  tribus  guerrières  les  mieux  connues,  nous 
devons  citer  d'abord  les  fourmis  rousses.  Aux 
heures  les  plus  chaudes  d'un  beau  Jour  d'été, 
on  les  voit  s'organiser  en  corps  d'armée,  et  s'a- 
vancer au  pas  de  course  et  en  colonnes  serrées 
vers  une  fourmilière  voisine,  appartenant  à  des 
noires-cendrées  ou  à  des  mineuses,  les  seules 
auxquelles  elles  déclarent  la  guerre.  Les  obstacles 
ne  rompent  point  leurs  rangs;  si  elles  rencon- 
trent un  buisson,  quelque  épais  qu'il  soit,  elles 
pénètrent  toutto  ensemble  à  travers  sans  faire 
un  détour.  A  peine  les  sentinelles  de  la  fourmi- 
lière menacée  ont-elles  aperçu  l'ennemi,  qu'elles 
s'élancent  aussitôt  sur  les  fourmis  qui  marchent 


à  la  tète  de  la  cohorte;  ratarme  » 

même  temps  dans  l'intérieiir  du  md 

porte  dans  les  cavités  lei  plus  profoi 

ves  et  les  nymphes,  pendant  que  des 

tières  se  hAtent  de  sortir  et  de  voler 

Cependant  le  gros  de  l'année  enn 

au  pied  de  la  fourmilière  ;  un  coml 

s'engage  sur-le-champ  ;  mais  il  est  o 

que  soit  llnfériorité  de  leur  nombn 

mis  rousses  ont  bientôt  cullwté  et  k 

traite  les  fourmis  qu'elles  ont  attaqo 

ci  vont  cacher  leur  honte  an  ibnd  de 

lion.  Alors  l'armée  victorieuse  grai 

de  la  citadelle  et  se  rend  maltresse 

passages  ;  de  nombreux  sapeurs  pn 

ouvertures  dans  les  parties  latérale 

milière,  les  vainqueurs  pénètrent 

dans  la  cité  par  ces  brèches,  et  des 

que  dans  les  salles  lea  plus  retirées. 

quelques  minutes,  nos  fourmis  sp 

sortent  en  grande  hAte,  emportant 

mandibules  les  larves  et  les  nymphe 

milière  envahie.  Chargées  de  ce  i 

tm ,  elles  'reprennent  le  chemin 

meure,  où  elles  sont  aocoeillies  pai 

pagnes  avec  de  grandes  démonstral 

Toutefois  ces  fourmis  belliqueuses 

toujours  aussi  heureuses  dans  leurs 

et  ne  remportent  pas  toujours  des  vi 

faciles.  Lorsqu'elles  engagent  le  om 

fourmis  mineuses,  la  plus  éclatant 

suffit  pas  toujours  pour  triomphei 

tre  résistance  de  ces  dernières,  et 

rantes  sont  souvent  obligées,  poni 

bout,  d'avoir  recours  à  divers  pr 

tégiques,  et  à  toutes  les  ressouro 

tique  militaire.  Et  même,  lorsqu'el 

torieuses,  il  est  rare  qu'elles  jouis 

du  fruit  de  leurs  déprédations.  De 

vaillantes  mineuses  les  poursuives 

cèlent  dans  leur  retraite,  et  par 

recouvrer  leurs  œufs  et  leurs  nym| 

horde  de  ravisseurs  n'avait  soin  d< 

bataillons  serrés.  »  (Jehan,  EsquU 

monies  de  la  création.) 

Provisions  et  magasins,  —  On 
parlé  de  la  prévoyance  des  fourmi 
visions  qu'elles  entassent  dans  le 
Cette  prévoyance,  devenue  prov< 
surtout  à  l'une  des  plus  naives  f 
la  Fontaine,  a  été  exagérée  par  1 
par  quelques  écrivains.  Dans  nos 
fourmis  s'engourdissent  lorsque  la 
est  à  2  degrés  au-dessus  de  zéro 
vent  supporter  un  long  jeûne,  et 
riture  leur  suffit  lorsqu'il  fait  moii 
trouvent  une  ressource  dans  les 
fruits  et  autres  substances  qu'ell 
serve.  Elles  vont  encore  è  la  i 
pucerons  du  voisinage  :  ces  insecte 
pas  tous  en  hiver,  et  ils  procui 
mis  une  liqueur  sucrée  dont  el 
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moiot,  quand  les  hiTen  sont  trè»- 
it  eontidérableroent  à  souffrir  du 
Tes.  Dans  les  pays  chauds,  aux 
lemple,  on  trouve  dans  les  four- 
aienres  importantes.  Alors  m^ne 
i  ne  feraient  pas  de  provisions, 
les  rois ,  grand  observateur  des 
nature,  aurait  encore  pu  dire  : 
fa  vers  la  fourmi;  considère  ses 
is  sage.  »  (Proverbes,  yi,  6.)  L'ac- 
Ut  insecte,  son  courage,  les  soins 
t  sa  famille,  seront  toujours  une 
in  exemple  salutaire, 
et  les  pucerons.  —  Beaucoup  de 
vancé  que  les  fourmis  engendrent, 
lirent  les  pucerons  sur  un  grand 
tes,  et  qu^elles  occasionnent  à  plu  - 
a  maladie  désignée  sous  le  nom 
tte  accusation  n*est  pas  exacte  ; 
igioe  dans  lliabitude  qu*ont  les 
chercher  les  pucerons  pour  en 
queur  miellée  qui  transsude  de 
manière  dont  elles  8*y  prennent 
les  pucerons  à  la  leur  céder  mé- 
errée.  Elles  s'approchent  douce- 
petits  insectes,  les  caressent  et 
!C  leurs  antennes.  Bientôt  le  pu- 
leurs  instances,  et  laisse  appa- 
émité  de  son  corps  les  goutte- 
tes,  si  recherchées  des  founnis 
Titore  et  celle  des  larves.  Elles 
toite  k  un  autre  puceron,  puis 
.  Certaines  fourmis  ont  avec  ces 
rapports  bien  plus  surprenants  : 
tr  recherche;  elles  les  transpor- 
intes  voisines  de  leur  nid,  et  les 
ne  des  troupeaux.  D'autres  cons- 
ileries  pour  aller  jusqu^à  eux; 
s  prennent  la  précaution  de  les 
de  la  fourmilière,  où  ils  reçoivent 
i  caresses.  Les  fourmilières,  dit 
plus  ou  moins  riches,  suivant 
us  ou  moins  de  pucerons;  c'est 
sont  leurs  vaches  et  leurs  chè- 
pas  deviné  que  les  fourmis  sont 
uteurs.  Par  une  coïncidence  ad- 
»  extraordinaire,  le  degré  de 
nrdit  les  fourmis  engourdit  éga- 
erons  :  les  petites  brebis  ne  peu- 
ter  le  domiciie  de  leurs  bergères, 
ison  devient  plus  douce,  les  in- 
rvoyeurs  donnent  un  lait  miellé 
I  caresses  qu'on  leur  prodigue. 
Unte  est  desséchée,  la  fourmi 
te  les  pucerons  sur  une  plante 
le  tarde  pas  à  périr  également 
jaidins  potagers,  il  devient  im- 
tÎTer  les  artidiauts,  les  pois  chi- 

je  pas  encore  à  dire  de  la  sollici- 
lis  pour  leurs  semblables!  On 
»rter  leurs  compagnes  blessées; 


quelquefois  même  elles  dégorgent  sur  leurs 
plaies  une  liqueur  lûenfaigante.  Quelle  leçon 
d'assistance  mutuelle!  On  a  vu  une  ouvrière, 
coupée  par  le  milieu  du  corps,  emporter  et  sau- 
ver six  petites  larves  avant  de  donner  des  si- 
gnes de  la  douleur  qu'elle  devait  éprouver. 
Qui  racontera  les  merveilles  de  ce  qu'on  iieut 
appeler  le  langage  antennal?  Remarquez  ces 
fourmis  qui  viennent  de  faire  une  heureuse  dé- 
couverte, qui  redoutent  un  danger,  qui  désirent 
du  renfort,  qui  veulent  signaler  un  ennemi... 
elles  s'approchent  de  leurs  compagnes,  parais- 
sent leur  parler,  les  frappent  doucement  avec 
leurs  antennes  et  communiquent  ainsi  la  cause 
de  leur  joie  ou  le  motif  de  leurs  appréhensions. 
Les  expériences  les  plus  évidentes  et  les  plus 
faciles  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute 
cette  particularité  de  l'histoire  des  fourmis. 
Que  de  prodiges  réunis  dans  un  atome  animé  ! 
Mais  si  Touvrage  étonne,  le  nom  du  céleste  ou- 
vrier ne  vient-il  pas  de  lui-même  s'épanouir 
sur  les  lèvres  ! 

Acide  formique.  —  Les  fourmis  éjaculent , 
et  laissent  transsuder  de  leur  corps  une  subs- 
tance particulière,  d'une  odeur  pénétrante  ;  c'est 
l'adde  formique  (C'HO',HO),  découvert  par 
Gehien.  Lorsqu'on  jette  des  fleurs  bleues  dans 
une  fourmilière,  elles  ne  tardent  pas  à  devenir 
rouges;  le  même  effet  est  produit  sur  la  tein- 
ture de  tournesol.  Il  suffit  souvent  du  simple 
passage  d^une  fourmi  sur  une  fleur  bleue  pour 
y  produire  des  traces  rouges.  L'adde  formique 
jouit  d*une  grande  stabilité.  Il  est  le  résultat  de 
l'action  de  presque  tous  les  corps  oxygénants  sur 
les  matières  organiques.  Pour  obtenir  l'acide 
formique  des  fourmis,  on  broyait  autrefois  une 
certaine  quantité  de  ces  insectes  que  l'on  mê- 
lait à  deux  ou  trois  parties  d'eau  avant  d'opé- 
rer la  distillation.  La  liqueur  distillée  était  sa- 
turée par  de  Poxyde  de  plomb  ou  traitée  par 
l'acétate  de  plomb  tribasique.  Il  se  produisait 
du  formiale  de  plomb  qui  se  précipitait ,  et  ce 
sel ,  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  don- 
nait l'adde  formique. 

Yoid  l'analyse  de  l'adde  formique ,  d'après 
Berzélius  : 

Hydrogène 2, 84 

Carbone 32, 40 

Oxygène 64, 76 

Ce  mode  de  préparation  a  été  abandonné  de- 
puis la  découverte  de  Tacide  formique  artifidel 
(Dœbereiner,  1821).  Des  chimistes  distingués 
ont  prouvé  que  le  sucre,  les  gommes,  l'alcool , 
la  matière  ligneuse,  la  caséine,  l'albumine,  la 
fibrine;  la  gélatine,  la  plupart  des  addes  orga- 
niques produisent  aussi  de  Tadde  formique 
quand  on  les  soumet  à  l'action  oxydante  des 
addes  chromique,  chlorique,  azotique,  du  per- 
manganate de  potasse,  et  surtout  d'un  mélange 
d'adde  sulforique  étendu  d'eau  et  de  bi-oxyde 
de  manganèse. 
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On  prépare  ordinaireroent  Vadde  formiqiie 
en  (Usant  sobir  plnsienra  opérations  an  mélange 
suiyant  :  to  parties  d'amidon,  37  de  peroxyde 
de  manganèse,*30  d'adde  snlliorique,  30d*eau. 
L'acide  formiqne  monohydraté  est  un  des  aci- 
des les  plus  oorrosifii  que  Ton  connaisse.  Les 
formiates,  ainsi  que  Tacide  formique,  trouvent 
quelque  application  dans  les  arts,  dans  les  opé- 
rations chimiques  :  les  formiates  alcalins,  par 
exemple,  réduisent  les  sels  d'argent ,  de  mer- 
cure, de  platine  et  de  palladium. 

L'antiquité  et  les  siècles  d'ignorance  ont  (kit 
entrer  la  fourmi  dans  des  préparations  mysté- 
rieuses et  délétères,  exploitées  par  des  hommes 
qui  voulaient  se  fiiire  passer  pour  sorciers., L'ef- 
fet de  ces  préparations  coupables  était  trè»>mar- 
qné  sur  l'économie  humaine.  Elles  (disaient  en- 
trer l'homme  dans  un  état  d'extase  douloureuse, 
souvent  mortelle.  Son  imagination  s'exaltait; 
il  croyait  voir  alors  des  fermes  étranges  dont 
le  souvenir  pénible  le  poursuivait  après  son 
réveil. 

En  mettant  du  sucre  dans  une  fourmilière, 
il  absorbe  facilement  de  l'acide  formique.  Ce 
sucre,  dissous  dans  l'eau,  procure  une  boisson 
rafraîchissante,  que  Bosc  dit  agréable,  mais 
qui  répugne  à  certaines  personnes  à  cause  de 
l'odeur  musquée  que  lui  communique  parfois 
l'acide  des  fourmis. 

En  Suède,  la  fourmi  fauve  récolte  la  résine 
des  genévriers  ;  les  habitants  l'enlèvent  et  la 
brûlent  pour  purifier  l'air  et  y  répandre  une 
odeur  agréable.  Ils  emploient  aussi  l'acide  for- 
mique pour  donner  aux  crèmes  un  goût  de  jus 
de  citron. 

Torts  occasionnés  par  les  fburtnis.  —  Les 
fourrais  nous  occasionnent  des  torts  qui  nous 
portent  quelquefois  à  maudire  un  insecte  d'ail- 
leurs si  remarquable  par  son  organisation,  ses 
travaux  et  ses  mœurs.  Elles  attaquent,  au  mo- 
ment de  la  complète  maturité,  nos  fruits  les  plus 
délicats:  pèches,  abricots,  prunes,  figues,  poi- 
res, etc.  Elles  s'introduisent  dans  les  armoires  et 
mangent  les  substances  sucrées  employées  dans 
IVconomie  domestique;  elles  pénètrent  dans  les 
niches  dont  elles  pillent  le  miel;  elles  établis- 
sent leurs  nids  au  pied  de  plantes  cultivées,  de 
fleurs  précieuses  ou  de  quelques  arbres  :  les  nom- 
breuses galeries  qu'elles  tracent  isolent  les  raci- 
nes et  empêchent  les  sucs  nourriciers  d'être  faci- 
lement absorbés  par  les  radicelles.  Dans  certaines 
localités,  elles  infestent  les  prairies;  la  piqûre 
de  leur  petit  dard  (chez  les  myrmicites  et  les 
ponérites)  est  quelquefois  assez  douloureuse; 
celles  qui  n'ont  pas  de  dard  lancent  un  liquide 
acide  et  corrosif  (acide  formique)  dont  le  con- 
tact irrite  la  peau,  et  dont  l'odeur  pénétrante 
est  désagréable  :  elles  communiquent  cette  odeur 
aux  fruits  qu'elles  entament  et  à  presque  tous 
les  objets  qu'elles  touchent.  On  a  avancé  que 
l'adde  formique,  éjaculé  parfois  assez  abon- 
damment sur  les  feuilles  de  plusieurs  arbres  | 


frottiers,  en  désorganise  le  tissa 
cher;  mais  je  croit  qnVm  a  c 
point  comme  en  ploairârs  autre 
ces  insectes.  Les  Jardhiiers,  qv 
coup  de  (bnrmis  vôder  autour  àei 
jeunes  branches  rabougries,  s'en 
petits  animaux.  S'ils  examinaient 
tention  ces  branches  contournée 
plissées,  rabougries  ou  doqueti 
doraient  pas  à  reconnaître  que 
ou  des  acariens  occasionnent  cet 
leurs  piqûres  réitérées.  Sans  do 
alors  auprès  d^eux  on  grand  n< 
mis;  mais  j'indiquerai  plus  kx 
leur  assiduité. 

Les  fleurs  de  l'oranger  et  de  q 
plantes  sont  particulièrement  ex 
sites  des  fourmis;  l'acide  formiqo 
pandent  en  altère  l'organisation, 
sonnes  affirment  qn^elles  les  at 
avec  les  mandibules ,  et  M.  Du 
que  les  jeunes  pousses  de  cert 
ressentent  souvent  de  leurs  attei 
matériaux  mis  en  usage  par  les 
mi  feuve),  on  trouve  des  graii 
quelquefois  même,  elles  en  chan 
mais  il  s'en  (àni  que  ces  soostr; 
des  champs  ensemencés  atteig» 
tions  d'un  pillage  désastreux , 
avancé  plusieurs  écrivains.  Un 
des  grains  enlevés  se  trouvai» 
superficiellement,  et  n'auraient 
gétation  incomplète.  Au  momen 
travail  de  la  germination,  les  gn 
ferment  une  substance  sucrée  (i 
sont  quelquefois  dévorés  sur  pie< 
espèces  de  fourmis  ;  mais  la  péri 
digne  d'exciter  les  plaintes  et 
cultivateur.  S'il  arrive  qu'on  me 
une  fourmilière  d^  polyergues  (g 
fourmis)  ou  qu'on  dérange  leur  I 
grande  effervescence  se  manil 
paris.  Les  insectes  irrités  mon 
le  long  des  jambes  des  personm 
gnent  pas.  Leurs  morsures,  qui 
ment  insignifiantes,  peuvent,  p 
causer  des  douleurs  très-vives. 

Les  fourmis  sont  extrêmeme 
se  multiplient  rapidement,  surtoi 
chauds.  Elles  ne  tarderaient  pa 
sol  de  formidables  légions,  si  des 
nés  et  diverses  causes  de  destr 
duisaient  considérablement  le 
sieurs  colonies  (la  Martinique,  Si 
se  sont  vues  à  la  veille  de  leur 
des  dégâts  affreux  causés  par  o 
semblaient  surgir  de  terre  oom 
envahissantes  et  innombrables 
de  PEurope,  les  fourmis  deviei 
un  fléau.  On  cite  cependant  vm 
mica  rubra,  Sch.)  qui  avait  p 
établi  son  domicile  dans  les  mi 
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m),  cC  qui  ineoamiodt  bitiiooup 
Det  Toyigean  dignes  de  foi  ont 
106)1  d  de  l*inportiinité  des  fonr- 
kqaeméridioDiïe.  A  certaines  épo- 
i  espèees  oot  presqœ  entièFement 
ndei  plantatkws  de  mais ,  coton , 
^  niiàoc,  orangers,  etc.  M.  Luud 
;l  nu  sqjei  de  i*CBOodonie  grosse- 
Uoies,  Latr.)  :  «  J*aTais  toujours 
e  engérés  Itt  rédts  qne  font  les 
tort  que  certaines  fourmis  eau- 
res  en  les  dépooillant  de  leurs 

Toid  on  foit  dont  j*ai  été  moi- 
et  qui  est  relatif  à  Tespèce  eon- 
om  d^Aila  cephaloU».  Passant 
d'un  arbre  presque  isolé,  Je  fus 
ndre,  |>ar  un  temps  calme,  des 
mbaient  eonune  de  la  pluie.  Ce 

moQ  étonnement,  c'est  que  les 
ées  aTaient  leur  coukur  natu- 
arbre  semblait  Jouir  de  toute  8a 
approchai  pour  trouver  Pexplica- 
nomèoe,  et  Je  vis  qu'à  peu  près 
Hide  était  postée  une  fourmi  qui 
loute  sa  force  :  le  pétiole  était 
,  et  In  feuille  tombait  à  terre, 
le  se  passait  au  pied  de  Tarbre  : 
coQTerte  de  fourmis  occupées  à 
feuilles  à  mesure  qu'elles  tom- 

moroeaux  étaient  sur-le-diamp 
BS  le  nid.  En  moins  d'une  heure, 
e  s'accomplit  sous  mes  yeux ,  et 
lUèrement  dépouillé.  » 
aue,  on  rencontre  des  fourmi- 
eut  des  pyramides  tronquées,  de 
-es  d'élévation  sur  13  de  base, 
jrmis  sont  très-redoutables,  les 
li  viennent  dans  les  environs  de 
sont  souvent  obligés  de  changer 
ablissement,  à  moins  qu'ils  ne 
ire  de  faire  le  siège  de  ces  im- 
atreille  rapporte  que  M.  de  Pré- 

de  son  premier  campement  à 
llgé  de  faire  creuser  autour  d'une 
res  une  tranchée  circulaire,  qu'il 
grande  quantité  de  bois  sec;  et, 
lis  le  feu  sur  un  grand  nombre  de 
^truire  cette  redoute  à  coups  de 
EUES.)  Un  observateur,  cité  par 
in  pariant  d'une  espèce  de  foiir- 
ade  :  «  On  croit  que  ces  insectes 
Martinique.  Ils  détruisirent  bien- 
k  sucre.  Leur  multiplication  fut 
I  leurs  ravages  devinrent  si  alar- 

gouvernement  offrit,  mais  en 
L  de  la  valeur  de  20,000  louis 
sfte  d'un  moyen  propre  à  en  opé- 
lion.  La  connaissance  exacte  de 

ces  petits  animaux  et  de  leur 
vre  pourra  aider  à  trouver  le 
er  ce  fléau.  Le  nombre  de  ces 
Mllgienx.  M.  F.  Castles  a  vu  des 


chemins,  de  plusieurs  milles  de  longueur,  coo- 
veris  de  ces  insectes.  Il  y  en  avait  tant  dans 
quelques  endroits,  que  la  trace  des  pieds  des 
chevaux  était  marquée  pendant  quelques  ins- 
tants, c'est-à-dire  Jusqu'à  ce  que  les  fourmis 
qui  se  trouvaient  autour  eussent  pris  la  place 
de  celles  qui  avaient  été  écrasées.  Elles  placent 
leurs  nids  entre  les  racines  des  cannes  à  sucre, 
des  citronniers,  des  orangers  et  les  font  périr. 
On  avait  beaucoup  de  peine  à  garantir  de  leurs 
attaques  les  viandes  froides.  Ce  n'était  qu'avec 
la  plus  grande  difficulté  qu'on  pouvait  élever  des 
volailles.  Dès  que  ces  oiseaDx  étaient  malades, 
leurs  yeux  et  leurs  narines  étaient  couverts  de 
fourmis.  Deux  moyens  ont  ^^é  employés  pour 
détruire  ces  insectes  :  le  poison  et  le  feu.  L'ar- 
senic, le  subliqié  corrosif  mêlés  avec  des  subs- 
tances animales,  comme  les  poissons  salés,  les 
crabes,  etc. ,  étaient  envahis  aussitôt;  il  en 
périt  des  milliers.  Le  feu  parut  un  moyen  d'ac- 
célérer la  destruction  de  ces  ennemis.  On  avait 
remarqué  que  du  charbon  allumé  placé  sur 
leur  passage,  les  attirait  aussitôt  et  les  feisait 
mourir.  En  conséquence,  on  disposa  des  feux 
de  distance  en  distance  ;  la  masse  des  insectes 
qui  avaient  péri  était  telle  qu'elle  formait  des 
monticules  de  cadavres.  On  en  détruisit  des 
quantités  innombrables,  et  cependant  ils  ne  pa- 
raissaient pas  diminuer  sensiblement.  Ce  fléau 
qui  avait  résisté  à  tous  les  efforts  des  plan- 
teurs disparut  enfin,  et  fut  remplacé  par  un  au- 
tre, l'ouragan  de  1780.  Sans  cet  aci'ident,  qui 
détruisit  les  fourmis,  on  aurait  été  obligé  d'a- 
bandonner, au  moins  pour  quelques  années, 
la  culture  de  la  canne  dans  les  meilleures  par- 
ties de  la  Grenade.  »  (  Voy.  Latreille,  Hist.  nat. 
des  fburmis,) 

Le  capitaine  Stedman  parle  de  fourmis  con- 
nues à  la  Guyane  sous  le  nom  de  fimrmis  de 
feu  à  cause  de  la  douleur  que  foit  éprouver  leur 
morsure.  «  En  voyageant,  dit-il,  nous  étions  con- 
tinuellement assaillis ,  pendant  le  jour,  par  des 
armées  entières  de  petites  fourmis  noires.  Ces 
insectes  s'amassaient  en  tel  nombre  que  souvent 
ils  obstruaient  le  passage.  Quand  on  passait 
dessus,  on  avait  les  pieds  et  les  jambes  cou- 
verts de  ces  animaux  ;  ils  saisissent  la  peau  si 
vivement  avec  leurs  pinces,  qu'on  leur  séparait 
la  tète  du  corps  plutôt  que  de  leur  faire  lâcher 
prise.  L'espèce  de  cuisson  qu'ils  occasionnent 
ne  peut ,  à  mon  avis,  provenir  seulement  de  la 
déchirure  faite  par  leurs  mandibules  ;  elle  doit 
être  produite  par  quelque  venin  qu'ils  font  cou- 
ler dans  la  blessure*  Je  puis  assurer  que  je  les 
ai  vu  causer  on  tel  tressaillement  à  une  com- 
pagnie de  soldats,  qu'on  eût  dit  qu'ils  venaient 
d'être  écliaudés  par  de  Peau  bouillante. 

En  France,  les  dégâts  occasionnés  |iar  les 
fourmis  ne  peuvent  être  comparés  à  ceux  qui 
précèdent.  Nous  avons  déjà  indiqué  lès  prind- 
(Miux  griefs  qui  sont  à  la  charge  de  ces  insec- 
tes. LWpartialité  nous  oblige  à  dire  que  quel* 
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qoes  anteon  ont  voaHi  les  nier,  tandis  que 
d^autres  en  ont  singulièrement  exagéré  l'impor- 
tance, et  quelques-uns  même  ont  attribué  aux 
eApèces  indigènes  ou  étrangères  des  ravages  cau- 
sé» pur  d'autres  insectes. 

Eb  voyant  des  insectes  si  admirables  et  si 
raenriUlaiseineBt  constitués,  on  se  prend  à  re- 
gretter qu'ils  soient  nuisibles;  on  voudrait  que 
TuUlité  s'ajouUt  encore  à  llntérét  qu'Os  exci- 
tent en  nous.  «  Un  premier  mouvement  de  wAe 
pour  Tobservation ,  dit  Latreille,  m'avait  atten- 
dri sur  leur  sort.  Tout  entier  à  la  nature  et  ne 
songeant  plus  k  l'agriculteur,  à  mes  plus  chers 
intérêts,  je  m'étais  écrié  :  Peuples  industrieux  ! 
vivez  en  paix;  je  n'étendrai  point  sur  vous 
une  main  aussi  barbare.  Une  juste  censure  a 
réprimé  cette  excessive  sensibilité.  Ma  fausse 
compassion  s'est  éteinte,  et  Je  vais  faire  la  guerre 
à  ces  animaux.  Ils  sont  les  premiers  agresseurs, 
et  nous  ne  ferons  qu'user  du  droit  de  repré- 
sailles. » 

PuifciPALES  ESPÈCRS  DB  FOURMIS.  —  La  fauue 
européenne  renferme  plus  de  cent  espèces  de 
fourmis  (formicides),  dont  près  de  soixante-dix 
se  trouvent  en  France,  et  trente  dans  le  rayon  de 
Pnris.  Parmi  les  espèces  françaises,  trente  en- 
viron appartiennent  au  genre  actuel  fourmi  (fbr- 
mica). 

Fourmi  hercule  (F.  herculanea,  fourmi 
ronge-bois.  Lin.)  {F.  ligniperda,  Latr.).— 
Noire  et  luisante ,  corselet ,  pattes  et  base  de 
l'abdomen,  d'un  roux  sanguin.  Longueur  de  la 
femelle:  16  à  18  millimètres;  de  l'ouvrière,  7 
à  14;  du  mÂle,  10  à  12.  Cette  espèce  est  la  plus 
grande  que  nous  ayons  en  Europe.  Elle  vit  dans 
les  forêts;  elle  hâte  la  mort  ou  la  décomposi- 
tion des  arbres,  au  pied  ou  sous  l'écorce  des- 
quels elle  pratique  des  galeries  souvent  très- 
considérables. 

Fourmi  fuligineuse  (F.  fuliginosa,  Latr.).— 
D'un  noir  brillant;  antennes  (excepté  la  base) 
d'un  roux  pâle,  ainsi  que  les  genoux  et  les 
tarses;  tête  grosse  et  échancrée  en  arrière. 
C'est  l'un  des  types  les  mieux  caractérisés 
parmi  les  espèces  européennes.  longueur  de  la 
femelle  :  6  millimètres  ;  du  mftle  et  de  l'ou- 
vrière, 4  à  5.  La  fourmi  fuligineuse  construit 
des  labyrinthes  merveilleux  dans  les  troncs  des 
vieux  arbres.  Malgré  sa  petitesse,  elle  mord 
avec  beaucoup  d'acharnement.  Elle  répand  une 
odeur  pénétrante. 

F<mrmi  fauve  (F.  rufa.  Lin.).— Roux  fauve; 
antennes  noires,  ainsi  que  la  partie  postérieure 
de  la  tête,  le  dos  du  corselet ,  le  bord  supérieur 
de  l'écaillé  du  pédicule  et  l'abdomen;  trois  ocelles 
ou  yeux  lisse.s  très-distincts.  La  variété  des  bois 
a  le  dos  du  corselet  rouge.  Longueur  de  la  fe- 
melle :  10  à  11  millimètres  ;  de  l'ouvrière,  6  à  8  ; 
du  mâle,  7  à  11.  La  fourmi  fauve  est  très-com- 
mune dans  les  bois ,  les  friches ,  les  bruyères  ; 
dans  certaines  prairies  et  le  long  des  haies. 
C'est  elle  qui  élève  ces  monticules  formés  de 


petits  nMMrceaux  de  bois,  de  fétus  i 
fragments  de  feuilles,  de  petites  pien 
de  blé,  etc.  Ils  sont  parfois  oonsidér 
teignent  jusqu'à  1  mètre  d'élévation, 
est  la  fourmi  proprement  dite  des 
des  cultivateurs,  celle  qui  a  été  le  mi 
celle  dont  on  utilise  les  larves  et 
pour  la  nourriture  des  fMsans  et 
autres  oiseaux.  Quand  on  Tattaqw 
vivement,  et  sa  morsnre  foit  naître 
cuisante.  L^adde  fonnSque  qu'elle  < 
abondant  quMI  se  fiut  souvent  senti 
mètres  de  la  fbnrmiHère. 

Fourmi  noire  (F.  nigre^,  Lin.), 
rfttre;  mandibules  et  premier  arti 
tennes  moins  foncés  ;  cuisses  et  jan 
tarses  plus  clairs  ;  écaille  échancr^ 
de  la  femelle  :  8  à  10  millimètres  ;  oo 
mftle,  4  à  5.  Cette  espèce  est  l'une  d 
munes  :  on  la  rencontre  presque  p 
plus  particulièrement  dans  les  jan 
gers ,  et  autour  des  maisons.  La 
qui  est  souterraine,  est  établie  soi 
sur  les  bords  de  laquelle  on  remai 
lerics  en  terre.  Elle  occasionne  de: 
logues  à  ceux  de  la  fourmi  écham 
vriers  et  les  personnes  qui  se  rep 
gazons  sont  exposés  à  déranger 
et,  par  suite,  à  recevoir  les  inorsi 
santés  de  cet  insecte. 

Fourmi  échancrée  (F.  emargi 
—  Brun-marron  ;  premier  article  < 
bouche  et  pattes  moins  foncées.  E 
ù  la  noire  :  mais  le  corselet  de  1 
d'un  rougefttre  pftle.  Longueur  :  f 
millimètres;  ouvrière,  3  à  4;  mâle 
pècc  s'établit  dans  les  fentes  des  ; 
vieux  murs,  sous  les  châssis  des 
boiseries  des  maisons ,  etc.  Elle 
les  appartements,  s'introduit  dans 
attaque  le  sucre,  les  sirops,  les  o 
fruits,  etc.,  et  leur  communiqu 
musquée.  Les  chambres  sont  que 
plies  de  ces  insectes  :  ils  paraiss 
toutes  les  fissures. 

Fourmi  mineuse  (F.  cunicula: 
D'un  roux  ferrugineux  et  assez  S4 
fauve,  mais  corps  k  reflet  cendre 
ràtre.  Longueur  :  femelle,  8  à  9  mi 
vrière,  6  à  7  ;  mâle ,  8  à  9.  Elle 
Elle  est  exposée  aux  attaques 
roussâtre.  Cette  espèce  est  trës-c 
les  prairies,  les  vergers  et  les  ch; 
tu  rages  en  sont  quelquefois  infesté 
ticules  accumulés  gênent  beauc 
cheurs,  et  empêchent  de  coupe 
terre.  Au  printemps,  il  faut  pia 
monticules;  opération  qui  a  le  de 
de  détruire  un  certain  nombre  d 
et  de  niveler  le  terrain.  (  Voy.  Éi 

Fourmi  jaune  {F.  flava,  Fab.).- 
rougeâtre  et  légèrement  duveté  ; 
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idknle  entière  et  presqM  carrée, 
ïmelie,  7  à  9  milUroètres;  oavrière, 
3  à  4.  Cette  espèce  est  maçonne, 
fréquerainent  dans  les  prés  secs, 
iîBs  et  sur  le  bord  des  chemins. 
NI  nid  sons  les  plantes,  et  amène 
lues  des  colonies  de  pnceroos. 
ai  encore  la  /*.  truncaia,  Spin. 
!  et  tronquée);  la  F.  brunnea^ 
F.  pifçnusa,  Latr.  Cette  dernière 
Hite  espèce.  La  femelle  a  3  ou  4 
rouTfière  et  le  mâle  n'ont  que 
2  inilliiiiètres. 

kre  cendrée  {F.  fasca.  Lin.).— Noir 
t;  base  des  antennes  et  pattes  rou- 
lie  du  pédicule  grande  et  triangu- 
oelles.  Longueur  :  femelle,  9  à  10 
ouvrière,  6  à  6  ;  mille,  8  à  10.  Les 
semblent  beaucoup  aux  individus 
e  la  mineuse.  La  fourmi  noire-cen- 
nfondue  quelquefois  avec  la  noire 
ies  nids  sont  exposés  aux  attaques 
roussàtre  qui  enlève  œufs,  larves 
au  fond  des  fourmilières  on  ren- 
(ouvent  des  larves  de  cétoine  do- 
ésigné  quelquefois,  pour  ce  motif , 
de  roi  des  fourmis  {voy.  Émeeau- 

mguine  (F.  sanguinea,  Latr.) 

ie  sang,  à  l'exception  des  yeux  et 
k  qui  sont  noirs.  Mâle  noir,  pattes 
rois  yeux  lisses  très-distincts.  Lon- 
le,  9  à  10  miliroèlres;  ouvrière, 
S  à  10.  Cette  espèce  est  guerrière  ; 
s  larves  de  la  fourmi  mineuse. 
nazone  ou  potyergue  roussâlre 
'ufescens,  Latr.).  —  Rouge  pâle; 
étroites,  arquées,  presque  sans 
et  proéminent  en  arrière;  trois 
îsses.  Longueur  :  femelle ,  9  à  10 
ouvrière,  6  à  7  ;  mâle,  7.  Elle  éta- 
ins  la  terre.  Cette  espèce  est  guer- 
la  sanguine.  Elle  attaque  les  four- 
mineuses  et  des  noires-cendrées. 
ts  larves  et  les  nymphes  qui,  plus 
leot  des  aides  dans  leur  colonie 

;  destruction.  —  Voici  les  princi- 
.  propres  à  détruire  les  fourmis  ou 
ears  dégâts  et  leur  importunité. 
i  sont  d'un  effet  rapide  et  certain; 
^nt  du  soin  et  de  la  persévérance, 
ne  doivent  être  appliqués  que  dans 
nces  bien  déterminées;  d'autres, 
foire  usage  indistinctement  contre 
[oi  attaquent  les  arbres  en  caisse, 
1  pleine  terre,  les  espaliers,  di- 
UBces  employées  dans  l'économie 

'es.  —  Les  fourmis  fauves  ne  sont 

pas  à  redouter  {voy.  plus  bas)  : 

même  nous  rendre  quelques  ser- 


vices. Si  cependant  leur  voisinage  devient  im- 
portun ,  il  est  facile  de  détruire  leurs  fourmi- 
lières, comme  les  autres,  en  y  versant  de  Pu- 
rine,  de  Teau  bouillante,  soit  pure,  soit  addi- 
tionnée de  matières  corrosives  ou  à  odexir  très- 
forte.  Avant  de  verser,  il  faut  donner  rapidement 
au  nid  deux  ou  trois  coups  de  bêche  pour  en 
faciliter  l'immersion.  Quelques  personnes,  pour 
se  débarrasser  des  fourmilières,  allument  à  la 
surface  un  feu  de  paille  ou  de  branchages.  Cette 
opération,  comme  la  précédente,  a  quelquefois 
besoin  d'être  renouvelée  à  huit  jours  d'inter- 
valle. 

Dans  les  prairies  infestées  par  la  mineuse,  il  a 
suffi  à  plusieurs  agriculteurs  intelligents  de  don- 
ner quelques  coups  de  pioche  ou  de  bêche  pour 
diminuer  d'abord  et  anéantir  ensuite  une  masse 
de  fourmilières  qui  couvraient  le  sol  de  monti- 
cules. Ces  insectes  n'aiment  pas  à  être  trou- 
blés, et  l'opération  indiquée  les  désorganise, 
les  décourage  et  les  fait  périr.  Pour  être  plus 
sûrs  du  succès,  certains  cultivateurs  inondent 
le  terrain,  d'autres  font  passer  à  plusieurs  re- 
prises l'instrument  dit  niveleur  des  prairies  ou 
Élaupinoir  (voy.  ce  dernier  mot). 

11  est  à  remarquer  qu'on  rencontre  très-peu 
de  fourmilières  dans  les  terrains  régulièrement 
cultivés.  Dans  les  champs  plantés  d'arbres  frui- 
tiers, il  importe  donc  de  compléter  le  travail 
de  la  charrue,  de  manière  à  bouleverser,  à 
ameublir  la  terre  qui  est  au  pied  des  arbres  : 
on  détruit  ainsi  les  fourmis  qui  s'y  établissent 
et  fatiguent  les  racines. 

Ruches.  —  Les  fourmis  arrivent  quelquefois 
par  légions  dans  les  ruches  et  s'y  gorgent  de 
miel.  Il  est  facile  de  prévenir  leurs  déprédations 
décourageantes  pour  les  abeilles  et  funestes  à 
l'agriculteur.  Nous  avons  exposé  au  concours 
national  de  1860  un  petit  appareil ,  auquel  la 
Société  d'agriculture  a  décerné  une  médaille.  11 
a  l'avantage  d'empêcher  les  rats,  les  souris,  les 
lézards,  les  fourmis,  de  pénétrer  dans  les  ru- 
ches [Voy.  Ruches  (Isofx>iB  pour  les)]. 

Sucre,  confitures,  etc.  —  !•'  moyen:  En- 
tourer les  vases  contenant  des  matières  sucrées, 
les  pots  de  confitures,  etc.,  d'une  ceinture  de 
marc  de  café  sec  placée  sur  le  rayon.  Renou- 
veler le  marc  de  temps  à  autre  ;  car  l'odeur, 
qui  chasse  les  fourmis,  disparaît  peu  à  peu. 
—  2'  moyen  :  Attirer  les  fourmis  au  moyeu  de 
bouteilles  et  de  verres  à  moitié  remplis  d'eau  su- 
crée ou  miellée.  Chaque  jour  des  centaines  de 
ces  insectes  viendront  s'y  noyer,  et  on  finira 
par  s'en  débarrasser.— 3*  moyen:  Mêler  de  l'ar- 
senic en  poudre  avec  du  sucre,  et  placer  ce 
mélange  à  portée  des  fourmis  :  il  en  périra  des 
quantités  prodigieuses.  Ce  moyen  ne  doit  être 
employé  qu'avec  beaucoup  de  prudence ,  afin 
de  prévenir  les  accidents  qu'il  pourrait  occa- 
sionner. —  4*  moyen  :  Isoler  préalablement  un 
rayon  ou  une  planche  en  la  posant  sur  quatre  pains 
de  blanc  d'Espagne  :  les  iiiolécules  agissent  alors 


799 


FOURAU  -  FOURMI-LION 


physiquement  et  se  détachent  quand  les  four- 
mis Yeulent  essayer  de  monter.  On  peat  encore 
poser  la  planche  sur  quatre  verres  placés  dans 
des  assiettes  où  se  trouve  de  Teau. 

FntUs  ei  arbres  en  pleine  terre.  —  A  3  ou 
3  décimètres  du  sol ,  entourez  le  pied  de  l'arbre 
d'un  anneau  de  laine  ou  de  coton  qu'on  enduit 
d'une  substance  visqueuse  :  glu,  goudron,  huile 
épaisse,  etc.  De  temps  en  temps  il  est  bon  de 
renouvder  cet  enduit;  sans  cette  précaution, 
les  fourmis  qui  se  prennent  forment  pour  les 
autres  une  sorte  de  pont;  d'ailleurs,  le  goudron 
se  dessèche  et  n'oppose  plus  d'obstacle  au  pas- 
sage des  insectes.  Il  ne  Taut  pas  abuser  de  ce 
moyen  ;  car  des  substances  visqueuses  répan- 
dues avec  excès  nuisent  aux  fonctions  àe  la 
vie  végétative,  surtout  lorsque  l'arbre  est  trop 
jeune. 

Pour  protéger  les  fruits  en  espalier,  on  peut, 
1®  faire  usage  de  bouteilles  à  moitié  remplies 
d*eau  miellée,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 
On  les  attache  près  des  branches,  et  on  en  mul- 
tiplie le  nombre  si  les  droonstances  le  deman- 
dent Comme  le  miel  tend  à  se  déposer  au  fond 
à  cause  de  sa  pesanteur  spécifique.  Peau  qui  se 
trouve  au-dessus  contrarie  la  volatilisation  des 
molécules  odorantes.  Aussi  fiiut-il  prendre  la 
précaution  de  le  mêler  parfoitement  en  les  fai- 
sant bouillir  ensemble  avant  de  les  mettre  dans 
la  bouteille.  De  cette  manière,  les  fourmis  se- 
ront plus  facilement  attirées;  2^  enduire  de  miel 
l'intérieur  de  pots  à  fleurs,  les  renverser  sur  le 
sol  que  fréquentent  les  fourmis ,  mais  de  ma- 
nière à  ménager  quelques  entrées.  Visiter  ces 
pièges  de  temps  en  temps,  et,  lorsque  les  pa- 
rois sont  bien  garnies,  faire  tomber  dans  l'eau 
les  insectes  qu'on  y  trouve. 

Orangers,  plantes  en  caisse.  —  L'usage  des 
isoloirs  en  fonte  ou  en  poterie  commence  à  se 
généraliser.  Les  orangers  et  autres  arbres  pré- 
cieux étant  plus  exposés  aux  visites  des  four- 
mis, on  les  en  préserve  en  plaçant  les  quatre 
pieds  des  caisses  sur  la  partie  centrale  des  iso- 
loirs, et  en  mettant  de  l'eau  dans  la  portion 
creuse  de  l'appareil.  Lorsque  les  fourmis  ont 
déjà  envahi  l'arbre  qu'on  isole,  on  peut  facile- 
ment les  détruire  jusqu'à  la  dernière,  en  faisant 
usage  de  l'un  des  procédés  indiqués  plus  haut. 
Les  pots  à  fleurs  enduits  de  miel  permettront 
surtout  de  se  débarrasser  des  fourmis  qui  fati- 
guent les  racines. 

Fourmi  fauve^—DàM  certaines  circonstances 
les  fourmis  fiiuves  peuvent  être  utilisées  au 
profit  de  l'agriculture.  On  jette  les  nids  de  cette 
espèce  dans  des  sacs  de  grosse  toile  qu'on  lie 
rapidement.  On  les  porte  ensuite  soit  sur  un 
des  arbres  infestés  de  fourmis  noires,  soit  dans 
les  jardins  où  les  chenilles  occasionnent  des  ra- 
vages. La  fourmi  fonve  attaque  et  fait  dispa- 
raître les  autres  fourmis  ainsi  que  les  chenilles, 
et  ne  tarde  pas  à  disparaître  elle-même  :  «  Plu- 
sieors  expériences  faites  sur  des  champs  éten- 


dus, m*Mivalt  à  ce  njet  M.  Bern 
don),. m'en  ontfoomi  la  preuve.  . 
d'un  échenillage  très-onéreux ,  que 
vêlait  diaque  jour,  ces  foormis,  ree 
des  sacs  et  déposées  avec  précant 
choux,  attaquèrent  les  chenilles  av 
firent  disparaître,  et  disparurent  b 
elles.  » 

FOVEMI  ELAMGHB.  Foy.  TEaHRE 

FOURMI  ns  vttiTB.  —  Ilom  dl 
espèces  américaines  qoi  s*introdnii 
lonnes  serrées  et  nonôbreoses  dam 
tements ,  s'attaquent  à  une  foule  d 
qu'elles  détériorent,  et  partent  ensi 
de  butin.  F»  1 

Foviuii-Lioff.  {Sniam,  <m>pl.)\ 
fbmUcarium,  Lin.)  —  Insecie  dont 
extrêmement  curieuses,  méritent  è 
tention  du  naturaliste  et  de  l'agrici 
avaient  parn  si  surprenantes  an  sai 
qu'il  voulut  s'assurer  par  lui-même 
de  ce  petit  animal  n'était  pas  un  i 
d'une  imagination  trop  complaisant 
conde. 

A  l'état  parfait ,  le  fourmi-lion  e 
inant  névroptère,  semblable  à  ces  : 
leur  élégance  et  leur  légèreté  a  fait 
demoiselles.  Son  corps  grêle,  bruD 
semé  de  taches  roussâtres,  a  4  cei 
longueur.  Les  antennes,  en  massw 
courtes  que  la  tête  et  le  tliorax  réoi 
tre  ailes  membraneuses  sont  macu 
les  anneaux  du  corps.  C'est  ordinal 
la  fin  du  mois  d'août  que  parait  l'i 
néanmoins  un  certain  nombre  d'indi 
sent  qu'au  printemps  suivant.  U 
temps  sous  cette  forme,  et  meurt 
confié  à  la  terre  les  œufs  qui  devro 
sa  race. 

La  larve  n'a  aucun  rapport  de  r 
avec  le  brillant  insecte  qu'elle  [ 
corps  est  lourd ,  globuleux ,  d'un 
parsemé  de  poils  rares.  La  tête,  for 
tie,  supporte  des  yeux  lisses.  Elle  • 
par  deux  longues  mandibules  aigu< 
au  c6ié  interne,  et  munies  d'un 
absorbant  :  elles  servent  simultané 
ces  et  de  suçoirs.  Le  thorax  est 
doué  d'une  grande  force  muscula 
a  six  pattes,  mais  elle  ne  peut  mar 
cnlons;  l'extrémité  du  corps  est  tr 
facilite  beaucoup  ses  mouvements 
est  depuis  longtemps  célèbre  par  sa  : 
reçu  en  partage  ni  la  force  ni  l'a^ 
en  œuvre  toutes  les  ressources  d< 
merveilleux.  Les  pièges  qall  prép 
nent  une  proie  qu'il  ne  snirait  atl 
poursuivant. 

Le  fourmi-lion  s'établit  dans  dei 
blonneux ,  secs  et  arides ,  exposé 
mais  abrités  par  nn  tronc  d*arlMre  c 
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i,  4MlqM  mur  dégradé  on  les  Mords 
Là,  il  résout,  avec  une  précision 
m  problinie  extrêmement  difficile  : 
m  éss  mitériaiu  menus,  lisses  et  non  ci- 
fi^craMcr  sans  eompas,  sans  instruments, 
mÊÊk  et  sansappraitissage,  un  cAne  ren- 
fpMKt  solide  pour  qu'il  puisse,  par  la 
de  ses  oootoors  et  la  justesse  de 
fpe  fonne  son  évasement ,  se  soutenir 
|mis  incohérentes,  et  assez  mobile 
pour  s'ébouler  au  moindre  mouve- 
iva  lien  sur  ses  bords.  »  Cest  au 
entonnoir  qu'il  se  tiimt  en  embus- 
paraître  que  Textrémité  de  ses 
k,  dont  la  couleur  se  confond 
ta  sable  environnant. 
et  eaehé  dans  son  repaire,  il  attend 
le  m^beureui  insecte  que  Timpru- 
isnr  lea  iioids  escarpés  du  précipice. 
iBonni  vient  rôder  autour  de  Tan- 
sans  crainte,  mais  tout  à  coup  le 
tous  ses  pas,  elle  roule  au  fond  de 
\m  trouve  en  un  instant  saisie  par  If  s 
iMrmi-lion.  Il  arrive  parfois  que  la 
ampoone  dans  sa  chute  aux  parois 
ots'elldrce  péniblement  d'en  rega- 
;  mais  l'ascension  est  difficile  ; 
averti  par  l'éboulement,  excité 
le  proie  qui  lui  échappe,  fait  vo- 
le sable  de  sa  cachette.  L'insecte 
de  remonter  le  talus  rapide;  mais 
car  le  fuyard  une  grêle  de  pro- 
,  déconcertée,  affaiblie  par 
iMtteiidne,  la  fourmi  tombe  enfin 
tUDonr.  Le  fourmi-lion  s*en  em- 
dans  le  sable,  entraînant  avec 
il  In  dévore,  s'abreuve  de  son 
au  point  de  ne  laisser  qu'une  peau 
puis  il  la  cliarge  sur  ses  mandibules, 
de  tète  il  la  rejette  au  loin,  pour 
kvre  ne  trahisse  pas  la  présence  d'un 

émouvant  nous  conduit  à  reclier- 
moyens  l'ingénieux  fourmi-lion 
à  construire  son  piège.  Quand  il 
terrain  où  il  veut  s^établir,  il  s*en- 
le  sable,  et  trace  superficiellement 
sillon  circulaire,  dont  l'enceinte 
la  largear  du  trou  qu'il  veut  creuser. 
la  patte  antérieure,  placée  du  côté 
la  future  fosse,  le  petitmineur  charge 
iqui  &itrofficede  pelle,  puis  unmou- 
éacrgiqae  du  cou  rejette  au  loin  les 
dont  il  veut  se  débarrasser.  A  chaque 
nouvelle  charge,  et  s'en  dé- 
iàe  la  même  manière.  La  première  ligne 
|[B  reoomioence,  en  répétant  la  même 
fK,  de  nouveaux  tours  de  spire  dont  le 
«  diminue  graduellement.  Vingt  à  trente 
1 9Mffn%  ordinairement  {KHir  mener  k 
h  les  plus  grands  travaux. 

îs,  cependant,  un  obstacle  imprévu 


se  présente  :  un  gravier,  une  petite  pierre,  se 
rencontre  sur  le  chemin  du  travailleur.  Bientôt 
on  aperçoit  le  fourmi-lion  glisser  son  corps  sous 
le  caillou ,  placer  ce  bloc  sur  son  dos,  gravir 
lentement,  et  à  reculons,  la  pente  escarpée  du 
cône,  tout  eu  s'efforcent  de  maintenir  en  équi- 
libre ce  fardeau  relativement  considérable.  Mal- 
gré ces  précautions,  le  gravier  roule  assez  sou- 
vent dans  le  trou.  L'insecte  recommence  alors 
son  opération ,  et  on  en  a  vu  la  répéter  jus- 
qu'à six  à  se|)t  fois  de  suite.  Il  est  impossible 
d'examiner  sans  admiration  et  même  sans  at- 
tendrissement ce  nou?ean  Sisyphe,  qui ,  à  force 
de  patience,  de  courage  et  d'adresse,  vient  or- 
dinairement à  bout  d'une  entreprise  que  les 
circonstances  rendent  vraiment  très-difficile. 

Une  dernière  observation  mettra  le  comble  à 
rétonnement  que  fait  naître  l'instinct  admirable 
du  fourmi-lion.  Que  fera  Tinsecte  lorsque  la 
patte  qui  charge  le  sable  sera  trop  fatigu(*e? 
S'il  se  repose,  évidemment  le  travail  est  re- 
tardé, et  avec  lui  les  chances  d'avoir  plus  tôt 
de  la  nourriture;  s'il  fait  fonctionner  l'autre 
patte,  elle  prendra  le  sable  du  côté  externe  et 
détériorera  l'ouvrage  déjà  commencé.  Un  chan- 
gement de  manoeuvre  va  parer  à  ces  inconvé- 
nients :  le  fourmi-lion  traverse  l'aire  en  ligne 
droite,  et  se  rend  au  point  opposé.  11  recom- 
mence alors  ses  circonvolutions  dans  un  sens 
inverse,  et  les  pattes  se  trouvent  ainsi  dans  une 
position  contraire  à  celle  qu'elles  occupaient 
tout  à  l'heure...  Quelle  concordance  admirable 
entre  la  fin  et  les  moyens  ! 

Les  fourmis  forment  l'aliment  le  plus  ordi- 
naire de  cet  insecte,  et  lui  ont  valu  les  noms 
sous  lesquels  on  le  désigne  {fourmi-lion ,  for  mi- 
caleo,  myrmeleon)\  cependant  il  se  nourrit 
aussi  de  mouches,  de  cloportes,  de  chenilles  et 
autres  insectes.  Il  dédaigne  une  proie  morte  :  on 
dirait  qu'il  a  besoin  de  lutte  et  de  combat.  Mal- 
gré la  voracité  dont  les  fourmis-lions  font 
preuve,  ils  peuvent  passer  un  temps  considé- 
rable sans  manger.  On  en  a  vu  sufiporter  un 
jeûne  de  trois  mois,  six  mois  et  même  un  an. 

Vers  le  mois  de  juillet,  et  souvent  la  deuxième 
année  de  leur  existence,  les  larves  de  fourmi-lion 
ont  acquis  tout  leur  développement.  Elle.<  se 
filent  alors  une  petite  coque  semblable  à  une 
boule,  et  formée  de  grains  de  sable  agglutinés 
avec  de  la  soie.  L'intérieur  est  fiarfaitement  lisse, 
d'une  blancheur  éclatante,  à  reflets  de  nacre 
uu  de  satin.  Il  ne  retient  aucun  grain  terreux, 
circonstance  qui  ne  parait  pas  indiflércnte  quand 
on  songe  que  cette  petite  cocpic  est  construite 
dans  le  sable  môme  habité  par  la  larve.  Les 
nymphes  se  rap|)rochent  beaucoup  de  la  forme 
de  l'insecte  parfait.  F^**  Milhau, 

De  riD^litut  agricole  de  BeAtivai*. 

F01TRRAGES.  (i^co7i.  rur,)  —  Les  plantes 
alimentaires  se  partagent  en  deux  grandes  clas- 
ses :  celles  qui  sont  destinées  à  la  consomma- 
tion de  l'homme  et  celles  qui  servent  à  la  uour- 

26 


titure  de*  inimatis  eotreteiuu  pu  rftgricuttare. 
Lu  dernières  portent  le  nom  de  plantes  foar- 

Le  mot  ronmge,  danï  «on  acMption  II  plut 
générale,  comiveiid  l'eiuemble  des  pmdulls 
employés  ï  l'ilijiiaitttian  du  bétail,  uvoir  : 

Le  foin  de  pré; 

Les  fourrages  artiflcielB  ; 

Les  TBdnER  foumgères  ; 

Les  pailles; 

Les  graines  céréales  et  légamineuses  ;- 

Les  réudna  de  certaines  (ÏMca lions, 

A  part  quelques  contrées,  dont  le  dinut .  la 
nature  du  sol,  le  relier  du  (erriloire  forment 
obstacle  à  la  culture  arable ,  et  qni  sont  forcé- 
ment, en  grande  partie,  consacrées  k  la  pro- 
duction des  herbages  el  à  la  tenue  du  bétail, 
généralement ,  en  France ,  la  cnltare  des  cé- 
réales est  le  but  principal  de  l'industrie  agri- 
cole.  Dans  ce  cas,  les  cultures  rourragères  Cour- 
it  lieulement  un  nioyen  employé  dans  la 


e  utile  p 
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dispensables  à  la  culture  des  terres.  Indépen- 
damment  de  ses  produits  ordinaires ,  en  vian- 
des, laitage  et  toisons,  le  bétail  satisfait  alors  k 
deux  besoins  supérieurs  :  il  procure  les  forces 
Toulucs  pour  l'exécvlion  des  travaux ,  et  il 
fournit  l'engrais  nécessaire  k  l'obtention  des  ré- 

Tant  que  la  terre  se  troDfe  en  quantité  con- 
«dérable  relativement  à  la  population  et  aux 
débauchés,  et  que.  par  suite,  elle  a  peu  de  va- 
leur. \i  production  spontanée  du  sol  suflit  à 
l'existence  des  animaux.  Cliaque  domaine  pré- 
sente une  certaine  étendue  de  prairie  Taucha- 
ble.  afin  de  pourvoir  i  la  nourriture  d'hiier, 
pois  une  Taste  surface  de  pâtures,  friches  el 
jachères,  pour  servir  au  parcours  pendant  l'été. 
De  tels  moïi'ns  d'entretien  n'occasionnent  pas 
de  grands  frais,  mais  le  bétail  est  peu  nombreux 
relativement  à  la  surface  quil  occupe ,  et  s«s 
Incultes  productives  sont  ordinairement  mé- 
diocres. 

A  mesure  que  la  population  augmente,  que 
la  terre  s'améliore  et  augmente  de  valeur,  on 
lie  trouve  conduit  k  restreindre  la  surface  li- 
vrée au  bétail ,  afin  de  donner  de  l'extension 
aux  cultures  céréales  ou  indusirielles  de  plus 
en  plus  demandées.  La  [liture  naturelle  éprouve 
alors  un  déficit  auquel  II  faut  suppléer  par 
l'emploi  des  Tourrages  cullivés.  Avec  cette 
nouvelle  sorte  d'aliment ,  s'élablit  la  stabula- 
lion  plus  ou  moins  complète.  Le  régime  est 
modifié  en  même  temps  qne  ta  nourriture,  el 
l'on  arrive  k  ce  résultat  inléressaot:  c'est  que. 
pendant  que  la  production  fourragère  se  con- 
centre sur  un  moindre  espace,  le  bétail,  nou- 
tnis  k  de  meilleures  nindilions,  s'accroît  posi- 
Uvement  en  nombre,  en  poids  el  en  qualité, 

SlatUliquedr  la  production  fourragèrt.— 
Dans  cea  derniers  temps,  la  culture  Iburragère 
a  pris  un  développetnràt  notable.  Ceit  k  lin- 


trodoAn  des  foutngaa  nMciels  ^ 
attribuer  la  plus  grande  part  du  pn( 
a  été  réalisé  sur  os  point.  La  callin 
plantes,  qui  était  iiwigiuflaale  ■■  Mai 
ment  dn  siècle,  eit  aetnelleBMNt  lépMd 
une  surhce  égale  k  U  nHilié  de  aik 
occupée  par  le«  prairie»  aatiirrilea. 

D'après  les  doeumeata  empnintctà 
tistiqne  atBcielle  de  t$b*.  la  pmdari 
Tourrages  naturels  et  artificiels  caafM 
Fiance,  une  étendue  de  7,71t,(mks« 
5,1S0,000  en  prairiea  naturelle*,  etlj 
en  prairies  Brtiacielles(l).  IIotlmta| 
naturelles  est  soumla  k  l'irrigalioa;  « 
tient  37  quintaux  métriques  de  Ua  à  H 
Les  deux  autres  tiers,  Don  irrigués,  i 
seulement  U  quintaux.  Les  prairies  arfl 
trèfie,  luierne,  sainfoin,  etc.,  rail 
mojenne,  34  quintaux  raétriqua^lj 

En  résumant ,  m  Irouve  que  ' 

Les  praines  nator.  fonmiaacBL.  IIU 

Les  prairies  artific.       —  Ni 

Ajontons^decrttederaièreqiiaa-    J 

tité  ponr  exprimer  la  tupérioriléda   À 

faculté  nutritive  des  foarr.  artific- 


Cette  quantité  de  fiHirnge  là 
moitié  de  la  nourriture  annuell< 
mée  par  le  l>élail,  Voîd  les  diS 
d'où  proviennent  les  aliments  qii 
composer  l'autre  moitié: 

1°  3  millions  d'hectares  cultiite 

en  avoine,  fournissant  chacon  I.tH 

kilogr.  de  gerlies  (3) ,   équivalait  k 

leur  [iropre  poids  de  foin,  soi 

3°  Graines  céréales  : 

3,500,000  hectares  d'orge, 
l.TM.OOO      —         niaïs, 
l,Si>0,000      —         sarraMO, 
0,ïOO,000      —         seigle, 
0,150.000     —        IhMoenL 
Total:  7,&00,000hectol.  produisait, 
au  poids  moyen  deS4  kUt^r.  l'hee- 
toUIre,  480  millions  de  kili^rapomM  <l 
de  grains  équivalant   au  double  de   i 

leur  poids  de  foin,  sût ■ 

3"  Graines  légumineuses  i  leva-    - 
rôles,   pois,   gesses,  etc.,   GOO.OM 
hectol.du  poids mojcn  de  SOUlogr,, 
produisant  40  mllUons  de   ki)q|r. 
équivalant,  i  raison  de  40degraiMS 

ponr  ioo  de  foin,  à I 

A  reporter.  ...  K 
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24,000,000 


QuinUax. 

Befiort 94,600,000 

le  110  mitlions  d'hec- 
s  employées  k  U  noor- 
lomme^  calcalé  sur  le 
iigr.  de  son  par  hecto- 
at,   en  moyenne,  à  20 

I,  soit 

rteanx  de  4  millions 
raines  oléagineoses  de 
estimés  à  40  kilogr.  de 
iTalant  à  80  kilogr.  de 

I.  de  graine,  soit 

lus  de  100,000  hectares 
employées  à  la  fabri- 
t  et  de  Talcool  équiva- 
enne,  à  4,000  kilogr. 
sctare  (1),  produisent.  4,000,000 
idos  de  15  millions 
mmmes  de  terre  con- 
cilie oo  en  alcool  (2), 
(▼allions  approximati- 


3,200,000 


1,000,000 


lus  de  700,000  heclol. 
;  de  seigle  soumis  à  la 
bqniTalant  en  foin  an 

B  employé,  soit 0,500,000 

Ins  de  3,500,000  bec- 
iployés  à  la  fabrication 
quivalant  à  20  kilogr. 
edol.  de  grain,  soit. .  0,700,000 
ircs  provenant  de  40 
loi.  de  vin  et  dont  le 
appro\imativenient  à 
t  quintaux  métriques, 
I  hectolitres  de  raisin 
L  de  vin.  MM.  Puvis, 
igexj,  s*accordent  pour 
alités  alimentaires  de 
estime  que  100  kilogr. 
at  être  remplacés  par 
marc  Qrais  ou  par  300 
rc  distillé.  —  Ignorant 
(m>portion  le  marc  de 
nt  dans  la  nourriture 
«s  indiquons  seule- 


I.  de  la  production  to- 
les  de  terre,  déduction 
nœset  des  tubercules 
istrie,  soit  24  millions 
fiquivalant  à  33  kilogr. 
I  ;  en  tout 


MéiMire. 


8,000,000 


A  reporter 136,000,000 

de  betleraYea  conTcrUes  en  socrf!  lalt- 
I  équivalant  ik  ■  de  foin. 
wiferavet  eonfcrtie*  en  alcool  lataaent 
valaat  à  M  de  foin. 
raBtforawtloir  en  alcool,  loo  kilogr.  de 
latMest  an  résida  éqal?alint  à  n  kl- 
■éne  poids  de  pommes  de  terre  trans- 
m  kilogr.  de  résida  éqalvalaot  à 


22,500,000 


Quintaai. 
Report 136,000,000 

12»  200,000  hectares  de  choux, 
navets^  carottes,  produisant  l'équi- 
valant de  4,000  kilogr.  de  foin,  don- 
nent     8,000,000 

13**  Les  pailles  de  1,100,000  hect. 
d'orge  dont  le  produit  de  1,600  kil., 
équivaut  à  640  kilogr.  de  foin  par 
hectare 7,040,000 

14*  La  paille  de  froment  de  6 
millions  et  demi  d^hectares,  produi- 
sant chacun  2,200.kilogram.,  s'élève 
en  totalité  à  13,200  millions  de  kil.; 
la  moitié  de  cette  quantité  est  four- 
ragée  par  le  bétail,  soit  6,600  millions 
de  kilogr.,  équivalant  au  tiers  du 
même  poids  en  foin,  soit 22,000,000 

15°  9  millions  de  terres  vagues, 
pâtis  et  landes,  dont  le  produit,  es- 
timé seulement  à  2  quintaux  et  demi 
de  foin  par  hect. ,  fournit 

16«  La  vaine  pâture  de  5  millions 
et  demi  d'hectares  en  jachère,  pro- 
duisant chacun  Téquivalent  de  3  q. 
de  foin ,  donne 16,500,000 

17*  La  vaine  pâture  de  15  millions 
d'hectares  de  chaumes  de^toute  es- 
pèce, dont  le  produit  évalué  à  1  quin- 
tal de  foin  par  hectare,  donne 15,000,000 

18*  Citons  encore,  mais  pour  mé- 
moire, seulement  le  pacage  dans  les 
bois,  la  glandée,  les  feuilles  d'arbres 
et  de  vignes,  les  pailles  de  légumi-^ 
neuses,  balles,  gousses,  siliques,  cap- 
sules, les  résidus  d'amidounerie,  etc.    Mémoire. 

Total 227,040,000 

D'autre  part,  nous  avons  évalué 
les  fourrages  naturels  et  artificiels  à  231,950,000 

En  tout 458,990,000 

Telle  est  la  masse  des  diverses  substances 
alimentaires  consommées  chaque  année  par  les 
animaux  domestiques  dont  l'ensemble  s'élève 
au  moins  à  15  millions  de  têtes  de  gros  bétail. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  l'étendue 
consacrée  à  la  culture  des  fourrages  naturels 
et  artificiels  dans  les  quatre-vingt-six  anciens 
départements. 

Prairies        Prairie* 
DépartemêHtt.  naturelle».     arti/Uiell. 

UecUret.  Hectaret. 

Ain 89,923  19,390 

Aisne 53,174  16,659 

Allier 78,417  27,441 

Alpes  (Basses-) 33^937  1 1 ,332 

Alpes  (Hautes-) 28,966  8,769 

Ardèche 44,750  5,166 

Ardennes 53,268  50,415 

Ariége 36,901  12,806 

À  reporter. . .  419,336       151,978 

M. 


FOURRAGES 


«epoTl... 

419,33fl 

151,978 

ffcjwr^...  4.188.1 

38.Î87 

45,004 

ATejrroa 

153,959 
*9,7W 

18,981 
7,792 

Sartbe. . . 

«,( 

130.33» 

136.637 

CanUI 

1,635 

42.1 

Charente 

e8,9ie 

24,949 

31,5 

84,117 
i32,B9i 
73,D4e 

19,151 

Somme... 

1,115 

41,4 

13,310 
1,190 

CreuM 

133.013 

Vaucluse 

B-C 

Dordogne 

75,98S 

14.498 

Vendée. , 

m.4 

29,191 
32,111 

Drtme 

19,111 

Vienne  (Haute-) I42,S 

ï:r- 

M.S 

3Î.1 

«9,799 
15,519 
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dère  que  l6s  pr«lri«s  natnrellea,  la 
t  être  dans  une  ntnation  pea  fii¥0- 
^roent  à  pluaiears  autres  pays  de 
<oa  M.  Horeao  de  Jonnès,  les  prai- 
aux  terres  arables  : 

f  et  eo  Hollande ,  comme  1  esta  1 
finisse  et  Danem*^.    —     lest  à  3 
t  Wurtemberg. . .    —     lestà3î 
—     lestas 

une  idée  du  rapport  Téritable  qui 
uce,  entre  les  cultures  fourragères 
et  les  diverses  cultures  épuisantes, 
e  réunir,  aux  prairies  naturelles, 
irtificielles  qui  occupent  actuelle- 
ge  place  dans  notre  agriculture  ; 
î  alors  que  les  terres  cultivées  en 
t  aux  autres  terres  cultivées  dans 

1  à  3,  et  même  de  1  à  2  ^,  en  ne 
«npte  des  terres  en  jachère.  (Test 
eut  aisément  reconnaître  en  ob- 
«rtition  du  sol  agricole  que  les  do- 
^us  récents  établissent  comme  il 

lies,  maïs  et  sarrasin. .  15,113,000 
iaeuses,  textiles,  tinc- 

1,985,000 

»,  betteraves,  pommes 

te 1,402,000 

5,443,000 

23,943,000 
■elles  et  artificielles ...  7,714 ,000 
18 9,000,000 

40,657,000 


r  fourrages. —  Il  importe  au  cul- 

oir  une  idée  juste  sur  la  valeur 

orages  qnll  produit,  qu'il  vend 

Q  nature ,  mais  qu*il  fait  consom- 

(ouvent  dans  la  ferme. 

des  frais  de  production  constitue 

ient  ; 

or  le  marché  donne  le  prix  corn- 

l'emploi  dans  la  /erme  est  ce  que 
leler  le  prix  d'usage  ou  de  com- 

vient.  —  Dans  la  même  *ferrne,  le 
it  Tarie  annuellement  avec  l'abon- 
nîtes. D'une  manière  plus  génc- 
d  de  la  nature  du  sol  et  de  sa  fer- 
eod  surtout  du  climat.  Les  four- 
plus  cher  dans  la  région  sud  que 
«1  nord  de  la  France.  Cependant 
Heurs  on  n'obtient  des  produits 
ibles  que  dans  le  midi ,  lorsqu'il 
Tassocier  à  la  chaleur  atmosphé- 
irnidité  correspondante  è  l'aide  des 
:o  Provence,  M.  de  Gasparinr  ré- 
ectare,  15,000  kilogr.  de  foin  de 
;  arrtMés  ;  le  prix  de  revient  était 


seulement  de  3^93  le  quintal.  La  luzerne  lui 
rendait,  par  hetttare,  12,800  kilogr.  de  four- 
rage dont  le  prix  de  revient  s'abaissait  à  l',59 
les  100  kilogr.  Malheureusement  ces  résultats 
sont  exceptionnels,  et,  jusqu'à  présent,  les  four- 
rages sont  rares  et  chers  dans  le  midi,  et,  tan- 
dis que  le  prix  de  la  ration  des  chevaux  de  ca- 
valerie est  de  75  centimes  dans  le  nord  de  la 
France,  il  est  de  1^30  dans  la  région  méditer- 
ranéenne (1). 

Si  l'on  voulait  essayer  d'évaluer  le  prix  de 
revient  des  fourrages  en  France,  il  convien- 
drait, en  ayant  égard  au  climat  et  à  ses  consé- 
quences sur  l'économie  agricole ,  de  considérer 
trois  régions  principales  :  la  région  méridionale, 
où  dominent  les  cultures  arborescentes,  et  où  le 
fourrage ,  le  bétail  et  les  engrais  sont  insufB- 
sants  ;  la  région  des  herbages,  qui  comprend 
\e  littoral  nord-ouest ,  le  plateau  central  et  les 
montagnes  de  Test,  les  Alpes,  les  Vosges  et  le 
Jura  ;  enfin ,  la  région  céréale,  la  plus  étendue 
et  la  plus  importante  des  trois. 

Dans  la  dernière  région,  le  prix  de  revient 
des  fourrages  est  plus  élevé  que  dans  la  deuxiè- 
me ,  mais  il  l'est  moins  que  dans  la  première, 
et  nous  croyons  être  peu  éloigné  de  la  vérité 
en  l'estimant  à  4  fr.  le  quintal  de  fourrage  sec. 
A  ce  prix ,  les  productions  animales  et  végétales 
se  font  équilibre,  et  toutes  les  deux  peuvent 
être  profitables. 

Dans  les  contrées  où  des  circonstances  par- 
ticulières favorisent  la  croissance  de  l'herbe  et 
le  bas  prix  des  fourrages,  l'entretien  du  bétail 
forme  le  principal  intérêt  de  l'économie  rurale. 
Dans  celles  où  le  prix  de  revient  dépasse  sen- 
siblement la  moyenne  que  nous  avons  indi- 
quée, le  bétail  diminue,  et  la  production  fourra- 
gère se  limite  aux  besoins  les  plus  urgents. 
Dans  ces  circonstances,  on  fait  une  large  place 
à  la  jachère  ;  elle  occupe  la  moitié  des  terres 
cultivées,  et  Tunique  récolte  épuisante  de  Tas- 
solement  biennal,  eu  usage  dans  les  localités 
les  moins  favorisées  du  midi,  représente,  en 
grande  partie,  le  bénéfice  de  l'engrais  atmos- 
phérique qui  s'est  formé  pendant  l'année  où  le 
sol  était  au  repos. 

Les  diverses  espèces  de  fourrages  n'exigent 
pas  les  mêmes  frais  de  production  à  égalité  de 
conditions. 

Si  le  quintal  métrique  de  foin  de  pré  coûte 
4'fr.,  celui  de  trèfle,  luzerne  et  sainfoin  coûtera 
3^,50;  celui  des  vesces,  pois,  jarosses,  coû- 
tera 5  fr. 

Les  fourrages  artificiels,  vivaces  ou  bisannuels, 
ressortent  généralement  à  un  prix  moindre  que 
le  foin  de  pré.  Cette  différence  s'explique  en 
partie  par  le  loyer  moins  élevé  du  sol  arable 
sur  lequel  on  les  cultive  (2) ,  et  surtout  par  la 

(i)  Journal  d'Agriculture  protide. 

(«)  Iji  valeur  véndie  moyenne  des  terres  arabl*  s  est  de 
1  ,S70  franc.5  ;  celle  des  prairies  naturelles  est  de  t.iso  fr. 
(  StatUtique  qf/leieUe.) 
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supériorilé  de  leur  produit  en  quantité  et  en 
faculté  nutritîTe.  Lee  fourrages  présentent  donc, 
par  comparaison ,  un  avantage  réel  qui  justifie 
Temprcssement  avec  lequel  ils  ont  été  accueillis 
par  la  majorité  des  cultivateurs. 

Les  fourrages  annuels  ont  presque  toujours 
un  prix  de  revient  assez  élevé.  D*une  part,  ces 
plantes,  qui  ne  donnent  qu^une  seule  coupe,  sont 
moins  productives  que  les  précédentes  ;  de  Pau- 
tre,  leurs  semences  coûtent  ordinairement  plus 
cher,  et,  de  plus,  elles  exigent  au  moins  un  la- 
bour qui  n'est  pas  nécessaire  aux  fourrages  vi- 
vaces,  puisqu'on  les  sème  dans  une  céréale, 
sans  préparation  spéciale  du  terrain  dont  il 
faille  leur  imputer  la  dépense. 

Les  pailles  n'ont  pas  un  prix  de  revient 
qui  leur  soit  propre.  Elles  forment  un  pro- 
duit accessoire  des  céréales,  et  on  leur  attribue, 
pour  ordre,  une  valeur  en  rapport  avec  leui; 
utilité  présumée  ou  reconnue.  Cette  valeur  est 
habituellement  de  1  fr.  à  3  fr.  les  100  kilogr. 

Le  prix  de  revient  des  racines  fourragères 
est  encore  plus  variable  que  celui  des  foins  na- 
turels ou  artificiels.  Les  soins  de  l'homme  ont 
une  grande  influence  sur  le  succès  de  ce  genre 
de  récoltes.  Elles  exigent  beaucoup  de  travail  et 
d'engrais,  et,  partout  ailleurs  que  sur  des  sols 
fertiles  bien  cultivés  ,  nous  croyons  que  la  pro- 
duction des  racines  revient  à  un  prix  fort  élevé. 

Dans  certaines  localités,  on  cultive  la  pomme 
de  terre,  surtout  la  betterave,  avec  un  grand 
avantage,  mais  c'est  à  titre  de  cultures  indus- 
trielles devant  fournir  du  sucre,  de  l'alcool,  de 
la  fécule,  de  la  glucose  ou  de  la  dextrine.  Dans  ce 
cas,  si  elles  ne  servent  pas  directement  à  l'ali- 
mentation du  bétail ,  elles  fournissent  des  ré- 
sidus abondants  qui  font  retour  à  l'agriculture. 

La  carotte,  utile  à  l'hygiène  du  cheval ,  le 
panais,  utilisé  en  Bretagne,  sont  l'objet  d'une 
culture  exceptionnelle  peu  importante. 

Le  chou  à  vache,  si  apprécié  dans  les  petites 
exploitations  de  la  Vendée  où  la  famille  du  mé- 
tayer en  fait  la  récolte  à  temps  perdu,  devien- 
drait onéreux ,  si  on  le  cultivait  sur  une  grande 
échelle,  à  cause  de  la  dépense  occasionnée  par 
Tefleuillage  qui  ne  revient  pas  à  moins  de  2  fr. 
pour  600  kilogr.  de  feuilles  équivalant  à  100  ki- 
iogr.  de  foin. 

Le  navet  est  peut-être  la  racine  dont  on  tire 
actuellement  le  plus  grand  parti  pour  la  nour- 
riture du  bétail;  mais  le  développement  de  ik 
culture  tient  principalement  à  sa  faculté  d'être 
cultivé  comme  plante  interi^alaire,  en  récolte 
dérobée,  à  frais  réduits. 

Entre  les  fourrages  proprement  dits  et  les 
racines,  il  existe  une  différence  essentielle  :  c'est 
que  les  fourrages  sont  améliorants  et  qu'ils  peu- 
vent compenser  l'épuisement  des  autres  cul- 
tures, et  même  contribuer  à  Taccroissement  de 
leurs  produits.  Les  racines,  au  contraire,  sont 
plus  ou  moins  épuisantes  ;  elles  paraissent  con- 
sommer tout  l'engrais  qu'on  en  obtient,  ce  qui  a 


le  douMe  inconvéniflat  d'angmenta 
de  production  et  de  restrehidre  leur 
sols  en  bon  état  de  fertilité. 

Nous  évaluons  approximativemen 
revient  des  racines  comme  il  suit  : 

Pommes  de  terre.  • , 3fir.  les 

Carottes 2 

Betteraves  champêtres.  . . .  l',S0 
Navets  en  récolte  dérobée..  0',90 

Si  toutes  les  substances  fourrag 
une  égale  faculté  nutritive  sous  le  i 
les  chiffres  qui  expriment  les  prii 
des  racines  pourraient  suffire  h  T 
économique  de  chacune  d'elles;  i 
cultes  nutritives  sont  diverses ,  et 
quent ,  les  frais  de  production  qui 
à  un  poids  égal  de  matière,  ne  do 
prix  apparent.  Le  prix  réel  est  < 
rapporte  à  la  proportion  de  substa 
de  remplacer,  dans  l'alimentatkM 
100  kilogr.  de  foin. 

Il  est  généralement  admis  que,  ] 
loir  à  100  kilogr.  de  foin ,  il  faut  20 
pommes  de  terre,  300  lûlogr.  de  < 
kilogr.  de  betteraves  champêtres,  5 
navets.  Par  conséquent,  d'après  le 
vient  indiqués  ci-dessus,  on  voit  fa< 
l'équivalent  de  100  kilogr.  de  foin 

avec  les  pommes  de  terre 

les  carottes 

les  betteraves. . .  .* 

les  navets 

Les  racines  considérées  comme 
ragères  reviennent  donc  à  des  pri] 
malgré  les  éloges  et  les  encouragen 
été  donnés  à  leur  culture ,  elle  se 
tement.  Il  continuera  d'en  être  aii 
que  la  fertilité  du  sol ,  la  densité  « 
tion,  la  vente  avantageuse  des  pi 
col.es  commandent  une  culture 
les  racines  trouveront  naturellemc 
en  raison  des  produits  considérai: 
peut  en  obtenir  sur  une  surface  d 

Prix  commercial.  —  Dans  les 
chacun  produit  les  fourrages  qui 
cessaires.  Personne  n'a  d'excédan 
personne*  n'est  supposé  avoir  de 
général ,  les  ventes  de  fourrages 
et  ont  peu  d'importance  ;  c'est  da 
centres  de  population,  où  l'on  entre 
vaux  de  luxci  et  pour  le  commerce 
dustrie,  que  l'on  trouve  des  marché 

Les  cultivateurs  qui  conduisent 
à  la  ville,  ramènent  des  eagrais  i 
de  telle  sorte  que  chaque  deorée 
fumier,  supporte  la  moitié  des  fin 


(I)  U  maladie  dite  pénétration  w^iw* 
exerce  ses  ravages  sur  les  poomies  de  I 
ment  diminué  l'avantage  que  celte  cnlU 
ratant. 
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midéribles  relftHTement  à  la  Taleur 
ss  tnnsportées. 

les  transports  se  (ont  par  terre,  le 
proTisHNiiiement  ne  dépasse  gu^e 
!s  ;  à  cette  distance,  un  voyage,  aller 
iraid  deax  pleines  journées;  à  une 
is  grande,  les  Irais  de  route  absor- 
bénéfices  de  la  vente  des  fourrages 
t  des  engrais. 

iges  éprouvent  sur  le  marché  des 
t  prix  fréquentes.  La  vigne,  les  ce- 
sagineuses,  etc.,  ne  donnent  qu'une 
chaque  année,  et,  la  production  de 
t  reconnue,  il  en  résulte  des  prix 
e  de  Tannée  suivante  pourra  seule 
le  nnanière  sensible.  An  contraire, 
a  fourragère  se  continue  pendant 
f  saison  avec  des  chances  diverses, 
f  a  pénurie  de  foins,  et ,  par  suite, 
ix  en  été,  tandis  que  l'abondance 
iermine  la  baisiie  en  automne.  En 
des  chemins,  la  neige,  le  verglas, 
i  attelages  à  la  ferme  ;  les  arrivages 
le  prix  des  fourrages  s'élève  mo- 
t  par  une  cause  complètement 
car  production. 

ésent^  deux  obstacles  principaux 
le  commerce  d*intervenir  utilement 
iser  le  prix  des  fourrages.  Tous  les 
it  au  même  fait,  le  grand  volume 
Us  consistent  dans  la  difficulté  de 
rovisionn^ments  avec  une  denrée 
»rante,  et  de  se  pourvoir  au  delà 
^terminé. 

ube  de  fourrage  pè^  66  kilogr., 
fr.  On  conçoit  que  les  frais  d'em- 
*uiie  provision  importante  ou  que 
port,  passé  une  certaine  limite,  se- 
b  par  rapport  à  la  valeur  minime 
idise.  En  conséquence,  les  moyens 
Tusage  du  commerce  pour  la  ré- 
Aes  cours  sont  très-bornés  dans 
DQ  aux  substances  fourragères^  et 
s  dernières  subit  directement  le 
les  vicissitudes  auxquelles  la  pro- 
iposée. 

SMon  peut  réduire  considérable- 
une  des  fourrages.  Avec  une 
cpie,  on  élève  la  densité  à  300 
I  par  mètre  cube.  Sous  le  même 
•dis  et  la  valeur  se  trouvent  qua- 
s  ces  conditions,  la  conserva- 
isport  cessent  d'occasionner  des 
.  de  proportion  avec  la  valeur  des 
udlement,  pour  les  compagnies 
!er«  les  fourrages  en  vrac,  ou  sim- 
ulés, forment  une  marchandise 
rifiée  à  25  centimes  par  tonne  et 
;  en  balles  comprimées,  pesant  au 
ygT.  le  mètre  cube,  le  tarif  des- 
iroes;  avec  une  compression  plus 
Qumge  pourrait  être  assimilé  au 


bois  dont  il  aurait  presque  la  densité,  et  sa  dé- 
pense de  transport  réduite  à  huit  centimes  par 
tonne  et  par  kilomètre. 

Malheureusement  les  presses  à  fourrage  coû- 
tent fort  cher,  et  la  compression  revient  au 
prix  excessif  de  1  fr.  par  100  kilogr.  (1).  Jus- 
qu'à présent,  il  n'y  a  que  les  compagnies  adju- 
dicataires des  fournitures  de  l'armée  qui  aient 
fait  usage  de  ces  appareils,  indispensables 
d'ailleurs  lorsqu'il  s'agit  de  faire  traverser  la 
mer  à  des  masses  de  fourrages  considérables. 
{Voy.  Fow.) 

Le  fourrage  se  vend  au  poids.  Dans  le  nord 
de  la  France,  pour  faciliter  les  livraisons,  il  est 
ordinairement  bottelé  à  trois  liens.  Chaque 
botte  doit  avoir  un  pcûds  variable  selon  l'époque 
de  la  vente.  Sur  les  marchés  de  Paris,  d'après 
les  règlements  en  vigueur,  la  botte  doit  peser 
6*^,50  depuis  la  récolte  jusqu'au  f  octobre 
suivant;  5^,50  du  1*^  octobre  au  l«r  avril; 
5*^,00  à  partir  du  !•'  avril.  (Voy.  Bottelage.) 

Sur  les  mêmes  marchés,  la  quantité  de  four- 
rage prise  pour  unité  dans  les  transactions  est 
le  100  de  bottes;  d'après  l'usage,  l'acheteur  a 
droit  à  104  bottes  pour  100  bottes  payées. 

Les  pailles  se  vendent  concurremment  avec 
les  fourrages.  Plus  volumineuses  et  de  moindre 
valeur,  leur  rayon  d'approvisionnement  est  en- 
core plus  restreint.  Elles  se  vendent  également 
au  100  de  bottes  ;  mais,  comme  elles  proviennent 
de  plantes  récoltées  à  maturité  et  sèches ,  elles 
n'éprouvent  pas  la  réduction  de  poids  succes- 
sive que  l'on  observe  sur  les  fourrages.  En  tous 
temps,  le  poids  légal  est  de  5  kilogr.  pour  la 
botte  de  paille  de  froment  ou  de  seigle,  et  de 
10  kilogr.  pour  celle  d*avoine. 

Voici  les  prix  moyens  des  pailles  et  fourrages 
de  première  qualité  sur  les  marchés  d'approvi- 
sionnement de  la  capitale  : 

100  de  bette».    lOOkilog. 

Foin 50  10  fr. 

Luzerne 48  9^60 

Sainfoin 46  9',20 

Trèfle 43  8',60 

Regain  de  foin  ou  de  luzerne.  40  8 

Paille  de  froment 28  5^60 

■—    de  seigle 30  6 

—    d'avoine  (10»^  la  botte).  40  4 

La  relation  entre  ces  chiffres  peut  se  trouver 
modifiée  dans  une  certaine  mesure  par  l'abon- 
dance relative  ou  la  qualité  particulière  des 
fourrages.  Il  n'existe  aucune  concordance  né- 
cessaire, invariable,  entre  les  prix  de  la  paille 
et  ceux  des  fourrages;  les  deux  produits  ne  sont 
pas  destinés  au  même  usage,  et  ils  ne  sont  pas 
non  plus  exposés  également  aux  influences  des 
saisons.  Cette  année  (1862),  où  la  paille  est 
d'une  rareté  tout  à  fait  anomale ,  son  prix  at- 
teint presque  celui  du  foin,  quoique  d'ordinaùre 
il  n'en  soit'  guère  que  la  moitié. 

(1)  Barrai,  Journal  d* Âgricultttn  pratlçutt  année 

IK»,  t;ll,p.M7. 
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n  peut  paraître  étrange  de  voir  les  regains  et 
les  fourrages  artificiels,  que  les  cultivateurs 
estiment  être  autant  ou  plus  nutritifs  que  le  foin, 
avoir  une  valeur  bien  inférieure.  On  comprend 
ceci  en  observant  qu'à  Paris,  les  animaux  con- 
sommateurs sont  en  très-grande  partie  compo- 
sés de  chevaux  pour  lesquels  le  foin  de  pré  est 
plus  convenable  et  plus  recherché  que  le  foin  de 
trèfle  ou  le  regain. 

Si  les  cultivateurs  préfèrent  la  paille  d'avoine 
à  toute  autre,  c*est  principalement  comme  subs- 
tance fourragère.  CV-st  aussi  en  cette  qualité 
qu'elle  est  cotée  et  ^  endue  à  Paris.En  consé- 
quence, son  prix  se  proportionne  moins  à  celui 
des  autres  pailles  qu'à  celui  de«  fourrages,  du 
trèfle  par  exemple.  Ces  deux  sortes  d'aliments, 
trèfle  et  paille  d'avoine,  sont  cxinsommées  parles 
vaches  que  les  nourrisseurs  entretiennent  dans 
l'enceinte  de  Paris.  Comme  litière,  d'ailleurs, 
la  paille  d'avoine  est  positivement  inférieure  à 
celle  du  froment,  et,  en  fait,  elle  se  vend  envi- 
ron un  quart  de  moins  que  cette  dernière. 

Quant  à  la  paille  de  seigle,  son  emploi  à  dif- 
férents usages  industriels  pour  lesquels  elle 
convient  d'une  manière  spéciale,  lui  fait  acqué- 
rir une  valeur  exceptionnelle. 

Entre  le  prix  de  revient  et  le  prix  d<;  marché 
la  différence  est  forte;  cependant  la  marge  pour 
le  bénéfice  est  moins  grande  qu'on  ne  pourrait 
le  penser.  D'abord,  dans  les  fermes  qui,  par  leur 
situation,  ont  le  monoimle  de  l'approvisionne- 
ment de  la  capitale ,  les  terres  ont  une  haute 
valeur,  et  le  prix  de  revient  des  fourrages  dé- 
passe le  prix  moyen  que  nous  avons  indiqué. 
En  outre,  le  prix  de  vente  ne  reste  pas  intégra- 
lement entre  les  mains  du  cultivateur  :  il  faut 
en  déduire  environ  9  fr.  par  100  de  bottes , 
savoir  : 


Pour  Imttelage 

Pour  chargement 

Pour  transport  à  30  kilomètres.. 
Pour  droits  de  place,  remisage. . . 


lf,50 

0,50 
6,00 
1,00 

9,00 


Les  frais  pèsent  aussi  bien  sur  le  fourrage 
qui  se  vend  40  fr.  que  sur  celui  qui  se  vend 
50  fr.;  en  les  retranchant  du  prix  intermé- 
diaire, 45  fr.,  il  re^te,  pour  prix  net  du  four- 
mge,  36  fr.  les  lOO  bottes  ou  7^,?0  le  quintal. 
Pans  les  campagnes,  le  fourrage  vaut  environ 
5  fr.  les  100  kilogr.,  pris  sur  plac«  et  non  bottele. 

Prix  d'usage  ou  de  consommation,  —  C'est 
le  prix  auquel  les  animaux  payent  le  fourrage 
qu'ils  consomment.  Le  prix  de  revient  et  le  prix 
commercial  marchent  ensemble  :  ils  montent 
ou  baissent  parallèlement.  La  valeur  d'emploi 
des  substances  alimentaires  est  étrangère  à  ces 
variations.  Elle  offre  un  caractère  de  perma- 
nence qui  lui  est  propre,  et  qu'il  faut  attribuer 
à  l'uniformité  de  la  valeur  moyenne  dés  diverses 
pnxluctions  animales. 

Si  le  bétail  fournissait  seulement  des  produits 


dépiiM] 
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de  vente  ayant  cours  mr  le  nardié,  kfrii^ 
consonunation  des  fourrages  se  dég^enH 
manière  simple  et  nette  ;  il  serait  égpl 
de  vente  des  denrées,' moiiis  les 
logement,  mobilier,  soins,  litières, 
amortissement  et  intérêt  des  capitaiL 
outre  les  denrées  qui  peuvent  Mre 
marché ,  on  en  obtient  encore  on 
l'importance   est  majeure  pour 
c'est  le  fumier.  Évidemment,  les  Mi 
duction  du  fumier  sont  en  rapport  avae 
des  fourrages.  Lorsque  les  fourrages 
mes  trop  chèrement,  le  bétail  est  en 
bien ,  si  l'on  solde  le  compte  d'i 
fumier,  celui-ci  ressort  à  un  prix  qui 
passer  la  cJierté  du  eôté  des  calbmii 
au  contraire,  estimés  trop  bas ,  les 
ragères  subissent  une  perte  fictive, 
est  donc,  pour  que  chacun  de  ces 
intérêts  conserve  la  vérité  de  son  rOle, 
les  fourrages  au  prix  de  revient  (1). 
la  dépense  du  bétail  excède 
dépense  qu'il  fournit,  et  c'est  le  ftaniv 
à  former  la  balance. 

En  général ,  la  valeur  du  fumier 
l'ensemble  des  dépenses  autres  que  II 
ture,  et ,  par  conséquent ,  cette 
payée  par  la  valeur  des  produits  de 
obtient  du  l>étail.  Ainsi ,  la  valeur 
fourrages  est  exprimée  par  le  prix 
qui  résultent  de  leur  oonsommatkm , 
deux  équivalent  aux  frais  de 
cultures  fourragères,  que  nous  avoM 
4  fr.  les  100  kilogr.  en  moyenne. 

Voici  deux  exemples  empruntés,  l'a 
duction  de  la  viande,  l'autre  à  la 
lait,  et  qui  serviront  à  justifier  notre 

Examinons  d'abord  l'engraisseroeat 
à  l'étable.  La  valeur  du  fumier  dérail- 
les dépenses  pour  soins,   logement, 
compris  les  frais  d'achat  et  de  vente,  te 
fourrage  consommé  sera  égal  à  la  di 
tre  le  prix  d'acliat  et  le  prix  de  vente. 

Un  bœuf  maigre,  pesant  500  kilogr., 
loir,  à  raison  de  60  centimes  le  kilogr., 
l'engraissement  dure  cent  vingt  jours; 
ce  temps ,  l'animal  consomme  Têqui' 
25  kilogr.  de  foin  par  jour,  en  tout  3,001 

Au  moment  de  la  vente,  l'animal 
vendu  70  cent.  le  kilogr  ,  •  il  vaut 
différence  de  valeur,  120  fr.,  représenle 
(lu  fourrage  consommé ,  lequel  ressort 
les  100  kilogr. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  un  eugraisM 
plus  parfait ,  il  faut  employer  eoncarrsM 
au  fourrage  quelques  alimente  plus  subtftf 
comjme  des  farineux  ou  des  tourteaux.  \M 
tervention  peut  élever  le  prix  de  la  nsoi 
d'un  huitième  environ,  et  porter  rêqrii 
d'un  quintel  de  fourrage  à  4',ôO;  mil  1 

(I)  Éd.  LecoQtcux,  TnUtt  dei 
culture  »  t.  Il ,  p.  t«t. 
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e  poids  phis  ooBsIdérable,  et  le  pins 
l'kunil  nûenx  eugraissé,  font  alors 

■  à  reioédant  de  la  dépense. 
Bsmaiiitenaat  la  production  du  lait. 
le  laitière,  la  Talair  du  veau,  à  sa 
eprésente  les  frais  de  Tamortisse- 
I  que  Supporte  l*aniroal;  celle  du 
M^peoses  pour  logement ,  mobilier, 
s,  saillies,  risques  et  intérêts.  Le 
MMnmé,  eompté  au  prix  de  revient, 

■  le  lait  produit.  En  effet ,  il  est 
c  un  équivalent  de  100  kilogr.  de 
Dbtenir  40  litres  de  lait.  Ce  dernier 
I.  le  litre  en  moyenne,  le  fourrage 
e  à  4  fr.  le  quintal. 

«  deux  exemples  auxquels  il  ne 
'  qa*un  sms  général ,  on  voit  que 
osommatioD  des  aliments ,  repré- 
valeur  des  produits  de  vente  que 
ail ,  est  égal  au  prix  de  revient  des 

LœVILLIET. 

U.  {Zootech.)  —  On  nomme  ainsi 
peau  dans  lequel  est  logée  la  verge 
t  de  relâchement.  A  l'intérieur,  il 
ine  humeur  particulière,  gris  noi- 
ant  le  cambouis  et  en  prenant  le 

Q  B>st  pas  bien  conformé  quand  il 
e  certaine  ampleur,  lorsqu'il  est 
leé;  chez  le  cheval  entier,  Texi- 
ei  ordinairement  un  indice  de  son 
idité.  Par  lui-même,  il  n^est  pour 
ipCitude  à  la  génération,  mais  sa 
oitement  liée  à  la  belle  conforma- 
imentsdes  fonctions  reproductives, 
m  cheval  pisse  dans  son  fourreau 
rtie  libre  du  membre  ne  sort  pas 
»  urinant  ;  c'est  un  signe  de  vieil- 
lébilité. 

t  cambouis  s^accumule  par  trop 
tean ,  il  en  résulte  des  irritations, 
ératjons  qui  se  propagent  quelque- 
bre,  et  qui  se  guérissent  assez  dif- 
tâ  est  une  indication  qui  ne  doit 
téoft  •  la  propreté  prévient  toute 
ieonque  de  ce  genre. 
[ue  parfois  aussi  au  fourreau,  sur- 
ine et  le  mulet ,  des  fies  ou  poi- 

oo  moins  volumineux,  qu'on  est 
re  extirper  et  cautériser  sans  pou- 

en  prévenir  le  retour, 
mninaots,  le  fourreau  n'a  qu'une 
■oite  et  la  verge  ne  la  franchit  que 
l'érection;   il  se  termine  chez  le 

bouquet  de  poils  longs  et  rudes. 
nents  ne  sont  pas  rares  dans  cette 
i  les  urines  s'échappent  difficile- 
lilBaire  on  est  forcé  de  débrider  à 
oori. 

Miion,  la  même  opération  est  son- 
Jre.  Les  bergers  en  font  leur  af- 
ils  pratiquent  tiabituellement  une 


incision  en  arrière  et  tirent  an  dehors  la  verge 
qui  conserve  ensuite  cette  position.  Mieux  vau- 
drait la  laisser  à  sa  place  et  débrider  largement 
l'ouverture  même  du  fourreau. 

Chez  le  chien ,  les  affections  du  fourreau  ont 
plus  de  gravité  et  commandent  l'intervention 
du  médecin.  Eog.  Gatot. 

FEAi,  FR4IE ,  Fr AiESON.  (Pisc.)  —  On  appelle 
fraie  ou  frai  tantôt  la  saison  où  la  femelle  dé- 
pose ses  œufs  et  où  le  mAle  vient  les  féconder, 
tantôt  seulement  l'acte  par  lequel  le  poisson  pro- 
cède lui-même  à  sa  fécondation. 

On  dit,  par  exemple,  cette  carpe  vient  de 
frayer,  nous  sommes  en  plein  frai. 

Le  lieu  où  les  œufs  sont  déposés  se  nomme 
frayère,  et  la  ponte  est  désignée  sous  le  nom 
de  frai. 

Le  Arai  des  espèces  d'eau  douce  doit  être  di- 
visé en  deux  catégories: 

La  première  contenant  les  salmonés,  les  éso- 
ces  (saumons,  truites,  brochets),  phis  la  \oiU\ 
qui  tous  frayent  de  novembre  à  mars,  et  la  se- 
conde, la  grande  fomille  des  cyprins,  carpes,  gou- 
jons, etc.,  et  des  persèques  (perches)  dont  les 
pontes  commencent  en  avril  pour  finir  en  aoot. 

Voir  pour  plus  de  détails  le  mot  Fégonda- 
TiON  sur  l'époque  plus  précise  de  ces  pontes, 
et  les  nM>ts  Carpe  et  Étang,  pour  l'explication 
de  la  firayère  tant  naturelle  qu'artificielle. 

A  l'article  Truite,  nous  parlerons  longuement 
de  la  frayère  naturelle  et  du  frai  de  cette  nré- 
cieuse  espèce. 

Tous  les  poissons  sont  doués  d'un  instin(t 
vraiment  merveilleux  pour  la  propagation  et 
la  mutiplication  de  leur  espèce. 

Avec  quel  art,  quelle  énergie  ne  construi- 
sent-ils pas,  telle  espèce  son  nid  attaché  à 
quelques  pousses  de  jonc  (épinoche,  par  exem- 
ple), telle  autre  ne  fouille-t-elle  pas  le  gravier 
pour  y  déposer  son  précieux  ûirdeau  ! 

Chez  les  salmonés,  c'est  la  femelle  qui  pro- 
cède à  ces  soins,  et  il  n'est  pas  rare  que,  pen- 
dant ce  travail,  deux  ou  trois  mâles  se  livrent 
autour  d'elle  aux  plus  acrobatiques  culbutes. 
On  sait  que,  dans  cette  grande  famille,  lesmftles 
sont  en  effet  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
femelles. 

Ce  fiit  pour  nous  un  spectacle  aussi  curieux 
qu'instructif  que  celui  où,  pour  la  première  fois, 
il  nous  fut  donné  de  pouvoir  à  notre  loisir 
contempler  sur  la  Meuse,  près  Maestrich,  Liège, 
Namur,  ces  joyeuses  bandes  de  saumons  re- 
montant à  leurs  frayères,  mais  cela  une  heure 
au  plus  après  le  lever  et  avant  le  coucher  du 
soleil,  dans  quelque  contour  paisible,  caillou- 
teux et  bien  exposé  de  ce  fleuve,  et  cela  ordi- 
nairement dans  un  ou  deux  pieds  d'eau.  J'ai  dit 
que  les  poissons  remontaient  à  leurs  frayères 
et,  en  effet ,  la  pratique  a  constaté  que  là  où , 
sur  une  petite  gravière,  il  y  avait  eu  une  fasse, 
un  lit  de  saumons,  on  était  certain  d'en  trou- 
ver tous  les  ans. 
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Les  ptehenn  da  Rhin  le  savent  si  l^n 
qu'ils  ne  placent  jamais  ailleurs  que  près  de  ces 
lieux  une  femelle  qu'on  nomme  appelant,  pour 
attirer  dans  leurs  filets  les  poissons  remontant 
la  nuit. 

Cette  migration  n*a  jamais  lien  le  jour,  les 
poissons  étant  fbncés  dans  les  profondeurs  du 
fleuve. 

Les  uns  quittent  la  mer,  les  fleuves  et  les 
rivières  pour  se  porter  dans  les  eaux  vives, 
fraîches  et  peu  profondes,  dont  surtout  la  tem- 
pérature reste  dans  des  conditions  convenables 
soit  pour  la  fécondation,  soit  pour  Tincubation, 
soit  pour  l'éclosion. 

Les  autres  quittent  les  fleuves  pour  entrer 
dans  des  gués  ou  des  étangs  dont  les  eaux  tran- 
quilles et  chaudes  favorisent  ces  actes  de  leur 
reproduction;  les  crues  d*eau,  les  variations 
brusques  de  température,  arrêtent  ou  empê- 
chent la  reproduction  du  plus  grand  nombre 
des  poissons. 

Une  femelle  qui  ne  peut  frayer  maigrit  vite 
et  meurt  ordinairement. 

Les  règlements  sur  le  frai,  dont  nous  pour- 
rions dire  pour  le  moins  autant  si  ce  n'est 
plus  que  nous  n'en  avons  dit ,  à  propos  des 
eaux,  sur  la  maille  des  filets,  sont  les  suivants  : 

\°  Une  ordonnance  de  1669  qui  défend  la 
pèche  dans  les  rivières  où  la  truite  abonde  de- 
puis le  l'i*  février  jusqu'au  15  mai,  et  dans 
les  autres  rivières  du  i«r  avril  au  P'  juin. 

L'art.  7  excepte  de  la  prohibition  les  sau- 
mons, aloses  et  lamproies. 

Il  ne  nous  est  nullement  besoin  de  commen- 
ter une  semblable  loi,  datée  pourtant  du  grand 
siècle,  où  une  seule  chose  le  dispute  à  l'ab- 
surde, c'est  le  ridicule. 

Protéger  le  frai  de  certaines  espèces  et  ne 
prendre  des  mesures  que  quand  ce  IVai  est 
passé,  n'est-ce  pas  trop  charmant?  Une  loi  pos- 
térieure a,  en  1773,  un  peu  atténué  labsurde 
de  la  précédente,  mais  pour  les  rivières  de  la 
Manche  seulement. 

Il  y  a  encore  une  ordonnance  de  1681  pour 
la  conservation  du  frai  dans  les  eaux  de  mer 
que  nous  ne  croirions  pas  utile  de  rappeler, 
si  cette  triste  réglementation  n'avait  encore 
force  de  loi.  A  qui  faut-il  donc  attribuer  la  du- 
rée de  pareils  non-sens?      Chabot-Karler. 

FRAISIER.  (Fragasia,  Lin.)  {Boian.) — 
Genre  de  plantes  vivaces  de  la  famille  des  ro- 
sacées. Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
il  n'y  a  dans  le  genre  fraisier  que  cinq  espèces 
incontestables,  savoir  : 

Le  fraisier  des  bois,  fragasia  vescOy  Lin. 

Le  fraisier  de  Suède,  pragasia  coUina,  Ehrh. 

Le  fraisier  Caperon,  fYagasia  elatior,  Ehrh., 
propre  à  l'Europe  et  à  l'Asie. 

Le  fraisier  de  Virginie,  fragasia  Virginiana, 
et  le  fraisier  du  Chili,  fragasia  Chiliensis,  Duch. 

Depuis  un  siècle  ces  cinq  espèces,  cultivées 
dans  les  jardins,  ont  donné  naissance  à  plus  de 


quatre  cents  races  ou  variétés  bie 
les  petites  et  les  grosses  fraises. 

Parmi  les  premières,  à  moins  < 
forcé  d'avoir  un  potager  situé  dai 
calcaire,  auquel  eas  le  firagasia  co 
seul,  on  devra  préférer  à  toutes  k 
tites  fraises  la  race  du  firagasia  ve 
fraise  des  Alpes  ou  des  quatre  sait 
plus  parfumé  et  le  meilleor  de  toua 
il  pourrait  même  tenir  lieu  de  toi 
il  ne  demande  que  peu  de  soins,  e 
dure  pendant  toute  la  belle  saison  ; 
terrain  frais  et  siliceux,  mais  vieni 
expositions ,  même  les  plus  sècbi 
donne  quelques  arrosements.  Il  fai 
de  couper  souvent  les  coulants,  i 
bêche  ou  mieux  avec  une  serpeti 
vieilles  feuilles,  et  même  les  moni 
donné  des  fruits  au  oommenoeme: 
son.  Il  faut  aussi  pailler  les  tnh 
deux  fois  pendant  l'été. 

Quelques  personnes  multiplien 
des  Alpes  de  coulants;  mais  il  est  bi 
de  le  reproduire  par  les  serais.  Cl 
on  doit  choisir  les  plus  belles  frai 
ser  sécher  et,  au  mois  de  mars,  l 
dans  les  mains  et  les  semer  en  ter 
pique  le  jeune  plant,  dès  la  fin  d 
met  en  place,  au  mois  de  juin  ;  à  I 
a  des  fraises  superbes  et  un  bei 
donne  une  abondante  récolte  le  pr 
vaut,  mais  qu'on  fera  bien  de  déti 
de  décembre  pour  le  remplacer  pai 
venus  de  semis. 

Les  grosses  fraises,  issues  des 
Chili  et  de  Virginie,  sont  cultivées 
potagers  d'amateur  à  peu  près  de  1 
nière  que  le  fraisier  des  AJpes  ;  d! 
duites  par  des  plantes  beaucoup  pi 
ses  et  d'une  plus  longue  durée  qu 
seulement  d'éclat  de  pied  ou  de  o 

Aux  environs  de  Paris,  la  cultu 
ses  fraises  occupe  plusieurs  centaim 
et  nous  citerons,  parmi  les  meilleui 
productives,  et  par  ordre  de  mato 
dling,  princesse  royale,  vicomtes» 
Thury,  Victoria,  stiriing,  castle  pi 
et  elton.  M»«  E.-L.  ' 

FRAMBOISIER.  (Rubus  idCBVS, 

—  Famille  des  rosacées,  arbuste  ii 
ticulièrement  abondant  dans  les  bo 
de  la  Franche-Comté,  où  les  pays 
ses  fruits  au  mois  de  juillet  et  les  < 
suite  en  barrique  à  Bordeaux  pour 
fumer  les  vins  de  certains  cms  se 

Les  races  de  framboisiers  les  p 
sont: 

1°  Le  framboisier  rouge  des  bois 
tique  de  tous  et  2o  sa  variété  à  frt 

3"  Le  framboisier  remontant  qu 
qu'après  les  premières  gelées  :  k 
rouges,  gros  et  parfîiroés  ; 
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ais 


à  frail  eonleiir  de  chair, 
ife,  mais  doot  la  dialenr  n'arrête 
rit  peadant  VHé. 

Dooilire  de  framboiilers  à  gros  fhiiU 
Hioés  deiNDS  quelques  années;  par- 
i  qai  nous  a  semblé  avoir  le  plus 
!st  la  TariéCé  écossaise,  nommée 
le  Falstaff,  dont  les  fruits  sont  énor* 
feor  eicellenie ,  mais  qui  n*est  pas 

da  framboisier  est  des  plus  simples  : 
•utant  que  possible  dans  une  terre 
;  dans  an  endroit  un  peu  ombragé 
■  derrière  un  mur  exposé  au  midi  ; 
M  Texposition  du  nord,  on  a  le 
isser  qu'une  ou  deux  tiges  à  cha- 
preroière  année;  Tannée  suivante, 
plus  belle  tige  qu'on  incline  dou- 
ant et  qu'on  retient  ainsi  courbée 
lie  de  45  degrés  à  peu  près,  soit 
t  à  un  fil  de  fer  tendu  en  long  si 
ers  sont  plantés  en  ligne,  soit  avec 
brin  d^osier  attaché  à  un  piquet 
rre  si  les  framboisiers  sont  plan- 
oooe;  on  supprime  de  suite  les 
i  ne  sont  pas  destinées  à  porter 
anche  couii)ée  se  cliarge  de  fruits 
e  année ,  et  dès  Tautomne  on  la 
tt  a  eu  soin  pendant  le  cours  de 
Tété  précédent,  de  ne  laisser  qu'une 
s  nouvelles  à  chaque  touffe.  Des 
tés  ainsi  prospèrent  pendant  huit 
irtout  si  Ton  a  le  soin  de  couvrir 
!  leur  souche  d'un  peu  de  fumier 
né  ou  mieux  d'excellent  terreau 

wé  que  les  boues  de  ville  et  le  Ih- 
1  donnent  une  si  grande  vigueur 
r,  communiquent  une  saveur  dé- 
nrs  fruits.  M*«  E.-L.  VujfoiUN. 
irbcr^.)  —  On  donne  ce  nom  à 
iné  à  être  greffé,  et  appartenant 
(pèoe  que  la  greffe  qui  doit  être 
arbre.  Ainsi  les  poiriers,  les  pom- 
rbers,  qui  doivent  recevoir,  com- 
I  poirier,  un  pommier,  un  pécher, 
es.  On  dit  des  greffes  ainsi  pla- 
loot  greffées  sur  franc,  et,  par 
a  dit  un  arbre  sur  franc.  Ils  sont 
plus  vigoureux,  acquièrent  de  plus 
isions,  ont  une  plus  longue  durée 
s  greffés  sur  d'autres  sujets  ;  par 
le  poirier  greffé  sur  cognassier  ou 
prunier;  ils  supportent  mieux  les 
Dédioere  qualité;  mais  aussi  leur 
âfication  se  fait  plus  longtemps  at- 
le  des  arbres  greffés  sur  des  sujets 
ax;  leurs  fruits  sont  généralement 
!t  de  moins  bonne  qualité. 
;  un  arbre  franc-de-pied  lorsqu'il 
flë.  Ils  sont  généralement  plus  vi- 
es arbres  greffés.    A.  Du  Babcu.. 


rEAHcaiSB  uE  cofrr  (Œnoi.)  —  Qualité  ré- 
sultant d'une  saveur  franche  de  nisin.  Beaucoup 
de  vins  ont  un  goût  de  terroir,  ce  n'est  pas  de 
la  franchise,  car  on  ne  peut  appeler  franc  que 
le  vin  dans  lequel  on  trouve  la  saveur  du  raisin 
à  l'exclosion  de  toute  autre.  Certains  vins  offrent 
encore  un  goût  d'herbage  qui  vient  des  plantes 
dont  les  racines  s'entre-croisent  avec  celles  de 
la  vigne,  soit  encore  par  les  végétaux  employés 
comme  engrais. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  viti- 
culteurs de  choisir  les  engrais  convenables  pour 
la  culture  de  la  vigne.  Les  racines  des  ceps  sont 
absorbantes  à  un  haut  degré,  et  le  raisin  se 
doue  facilement  de  saveurs  qui  altèrent  ses  qua- 
lités essentielles.  (  Foy.  Vins.)        £.  Cauol. 

FRAUDB.  Voy.  Falsification. 

FREIN.    Voy.  MÉCANIQUE. 
FEBLON.   Voy.  GUÉPE. 

feAhb.  {Forêts,)  —  Il  existe  plusieurs  es- 
pèces de  frênes,  mais  on  n'en  trouve  qu'une  seule 
dans  nos  forêts,  celle  à  laquelle  on  a  donué  le 
nom  de  frêne  commun  {Fra^nus  excelsior). 
Le  genre  frêne,  appartient  à  la  famille  des  oléi- 
nées  ou  oleacées  ;  il  est  par  conséquent  proche 
parent  du  lilas,  des  troènes  et  des  oliviers. 
L'aire  occupée  par  le  frêne,  en  Europe,  est  très- 
étendue.  La  limite  septentrionale  est,  d'après 
M.  de  Candolle  :  en  Ecosse,  le  58*  degré  de  la- 
titude; en  Norv^ége,  le  62  ou  A3*;  en  Russie 
(Saint-Pétersbourg),  le  00-61*,  puis  il  incline 
fortement  vers  le  midi,  pour  atteindre  les 
frontières  du  gouvernement  de  Koursk  et  de 
l'Ukraine  (50*51*  degrés).  Dans  ces  contrées,  il 
peut  supporter  sans  périr  des  moyennes  en  jan- 
vier de  — 10*  à  — 11». 

Les  limites  méridionales  ne  sont  pas  indiquées 
d'une  manière  aussi  précise.  On  le  trouve  dans  les 
KarpatheSy  en  Crimée  ;  il  est  très-abondant  dans 
le  sud  de  la  Russie  et  descend  presque  vers  la 
basse  Italie.  Quant  aux  limites  allitudinales  de 
cette  es.sence,  voici  comment  M.  de  Candolle  les 
établit  :  Cumberland,  320  mètres  en  moyenne; 
Alpes  orientales,  1,250  mètres;  Suisse  centrale, 
1,140  mètres;  Suisse  bernoise,  1,340  mètres. 
On  peut  donc  admettre  qu'il  s'élève  à  peu  près 
aussi  haut  que  le  hêtre  ou  le  cerisier. 

Le  frêne  est  un  arbre  de  première  grandeur; 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui ,  placés  dans 
de  bonnes  conditions,  atteignent  et  même  dé- 
passent une  hauteur  de  33  mètres  et  une  cir- 
conférence de  3  mètres.  Par  son  pori,  par  son 
fcuillage,  voire  même  par  son  écorce,  il  res- 
semble assez  à  Tailanthe  glanduleux,  et  il  n'y  a 
]>as  lieu  de  s'étonner  que  le  père  jésuite  qui , 
le  premier,  a  rapporté  cette  dernière  essence 
en  Europe,  l'ait  prise  pour  un  frêne. 

Il  ne  forme  jamais  à  lui  seul,  comme  le  hê- 
tre, le  chêne,  etc.,  des  massifs  de  quelque  éten- 
due; tout  au  plus  le  trouve-t-on  en  bouquets. 
La  plupart  du  temps,  il  est  disséminé  dans  nos 
futaies  et  dans  nos  taillis,  comme  les  érables 


et  l'onna.  Cette  estenee  ■  nne  préférence  mar- 
quée tionr  le»  «oli  fraia,  au»  Mra  hiimidea.  pro- 
ronds, gniTelGDi ,  maït  mélangés  d'une  cer- 
taine proportion  d'humua  et  de  terre  vi'gélale, 
ponr  les  Mia,  en  un  mot,  que  l'on  troiiTc  le 
pina  cotnmnnémentdBnsleBTaJlées,  le  long  des 
cours  d'eaa,  dans  Im  gorges  profondes.  he& 
terrains  marécageux  ou  trop  compactes,  les  «ois 
Mblonneux  et  tecs,  lui  sont  contraires.  On  peut 
déjà  prévoir  par  ce  que  noos  venons  de  dire 
qne  les  expositions  cliaudes  ne  1 
|ias;  cV.'it  II-  iiul  arrive  enellbt. 


raelnea  eat  an  vtrinne  Mal  de  1^ 
U-ib  esti  100. 

La  lige  s'élance  dnrfte,  eilindriqi 
croll  en  maasif  Krré.  Itolh ,  elle 
se  ramifier  k  une  hauleqr  de  7  à  I 
écorce ,  d'un  jaune  tréa-clair  et  m 
dans  la  jeunesie,  est  d'an  «speo 
mesure  que  la  tige  vieillit,  elle 
foncée  en  couleur,  et  ae  gerce  pn 

Jusqu'à  rige  de  trente  k  qui 

frêne  n'a  qu'un  houppier  très-pen 

vers  celle  époque,  il  commence  : 

per  et  k  prend 

proportion  gan 
bre,  bien  plus  i 
ses  branches  i 
(fig-  169). 

Ses  feoilles. 
9-13roliolm>îi 


qu'un  couvert 
icrinti  d'autre: 
core.  doit  «ng 
tiers  à  réservi 
frênes  dans  li 
futaie.  Les  bei 
genl  très -voie 
forment  un  i 
rage,  pn-sqne 
les  feuilles  d'i 
Les  (leurs, 
avant  li^  feuil 
mai ,  sont  poli 
posées  en  pan 


mois  d'octobi 
sémination  n 
gufrre  qu'au  ] 

La  graine 
d'une  expanai 
sex  semblable 
graine  des  [ni 


Dans  la  Provence  le  frgne  est  très-pivotant 
et  se  constitue  un  fort  enndnemenl;  mais  peu 
k  peu  les  radnes  latérales  se  développent  et 
linls-ient  par  prédominer.  Elles  s'étendent  sou- 
vent 6  fl  et  7  mètres,  et  drageonnent  assez  vo- 
lontiers. 

Ci'tte  disposition  k  prendre  un  aussi  grand 
développement  dans  le  sens  horizontal  expli- 
que pourquoi  les  frSnes  planlé»  dans  les  prai- 
ries athment  le  Ml ,  comme  les  peupliers ,  et 
emptdient  l'herbe  de  pousier  dans  un  assez 
grand  rayon.  On  ralculeqoele  volume  total  des 


frCne ,  on  la  cueille  à  la  main  i 
bien  on  la  eaule.  File  est  d'um 
assez  dilTicile,  et  il  est  bon  de  ta 
altcndaiit  sa  mise  en  lerre,  avec  i 
In  plncrr  dnns  un  endroit  frais, 
le  docteur  P(lt  sont  d'avis  que  i 
mieux  ,  c'est  de  la  plai-er  dans 
3;t  à  .iO  cenlirrMres  de  proTonden 
espèces  de  silos,  et  de  les  rei-ou' 
rlir  de  terre  de  12  à  16  ceoâr 
seur.  Comme  la  graine  du  frêne 
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après  sa  maturation ,  on  peut  la 
a  silos  pendant  un  an  au  moins, 
le  nûeux,  c*e8t  de  foire  les  semis 
et  aTec  de  la  graine  préparée  en 
lière  à  germer  promptement.  Les 
plus  ordinairement  par  bandes 
)ar  troas  carrés.  Pour  des  semis 
e,  il  Tant  de  27  à  30  kilogrammes 
*  hectare.  Les  jeunes  plants  sont 
ctkm  de  la  gelée  ;  ils  se  défendent 
fidlement  contre  les  mauvaises 
t  donc  leur  ménager  un  abri  au 
existence  et  les  débarrasser,  par 
le  toute  végétation  parasite.  Pen- 
ières  années,  toute  ^activité  de 
se  porte  sur  la  racine  et  la  tige  se 
i;  mais,  dès  TAge  de  dnq  ans, 
I  essor  et  s^aocrolt  d'une  manière 
L  très-soutenue.  La  plupart  du 
peuplements  en  frêne  se  font  par 
ition.  On  emploie  exclusivement 
jes  pour  planter  dans  les  prairies 


t. 


e  frêne,  dit  M.  Mathieu  (Flore 
st  blanc,  légèrement  rosé,  nacré 
n  toucher  quand  il  est  travaillé  ; 
»entielle«  sont  Télasticité  et  la  té- 
»t-il  très-recherché  pour  le  char- 
cards,  timons,  etc.),  pour  la  fabri- 
unes,  avirons,  cercles  de  ton- 
le  tourmente  i3eu,  n'est  guère  dis- 
MMilure,  et  |>eut  recevoir  un  beau 
mieux  que  le  hêtre  et  le  charme 
nployé  à  des  constructions  ;  néan* 
onrrit  encore  assez  rapidement, 
t  très- variable  ;  cependant  nous 

I  peut  la  fixer  en  moyenne  à  0,79. 
mstible ,  il  est  assez  estimé ,  et  il 
B  charbon.  »         A.  Frézard. 
oy.  Alcv»,  Étang. 

-  On  appelle  aiosi  un  oerde  en  fer 
DS  mince,  fort  employé  dans  le 

II  a  pour  but  d'empêcher  une  pièce 
jîque  de  se  fendre  sous  les  efforts 
pporter.  Les  moyeux  en  bois  des 
isi  garnis,  le  plus  souvent  de  deux 
s  ftettes.  {Voy.  Roues.)  Ces  an- 
doivent  être  faits  d'un  diamètre 

Ire  que  celui  du  bois  qu'ils  doivent 
ir  les  poser  ou  les  chauffe,  ce  qui 
ir  diamètre  ;  puis  on  les  place  à 
efroidissant .  le  métal  se  contracte 
is  avec  une  une  grande  puissance. 

J.-A.    (iaAIVOVOINNLT. 

Agric.)  —  Terre  non  cultivée  et 
:  qu'une  herbe  chétive  à  travers 
jssailles  de  très-mince  valeur. 
ande  étendue  du  sol  de  la  France 
encore  à  l'état  de  friche  ;  la  néces- 
ire  à  des  besoins  plus  pressés  en 
lemiers  temps,  considérablement 
JMe.  Mais  l'agriculture  n'est  point 


arrivée,  loin  s'en  (aut ,  au  terme  des  conquêtes 
qu'elle  peut  faire  sur  les  terres  incultes.  Elle  y 
travaille  néanmoins,  et  l'on  trouvera  dans  cet  ou- 
vrage, aux  articles  Défricheheiit,  LAifOES,etc., 
les  moyens  les  plus  efficaces  de  mettre  en  com- 
plète valeur  de  grandes  surfaces  encore  impro- 
ductives ou  à  peu  près.  £ug.  Gatot. 

FEiGTiosis.  (Hyg.)  —  Cest  l'action  de  flrot- 
ter  la  peau ,  manœuvre  trop  peu  usitée  parmi 
les  soins  de  propreté  et  de  santé  qu'on  donne 
aux  animaux.  Les  frictions  sont  sèches  ou  pure- 
ment hygiéniques,  et  humides  ou  médicamen- 
teuses. Nous  ne  devons  nous  occuper  que  des 
premières.  Celles-ci  se  font  avec  un  morceau 
d'étoffe  en  laine,  et  plus  ordinairement  avec 
un  bouchon  de  paille  ou  de  foin.  (Voy.  Bou- 
CHONNEHENT.)  C'cst  uuc  sorte  dc  pansage  ex- 
traordinaire que  l'on  pratique  en  vue  de  quel- 
que indication  spéciale.  Elles  agissent  avec  une 
certaine  efficacité  sur  les  extrémités  quand  elles 
sont  le  siège  d'engorgements  froids.  Elles  en 
assouplissent  la  peau ,  et  rendent  plus  de  liberté 
aux  articulations  en  activant  la  circulation  tou- 
jours moins  rapide  ou  plus  embarrassée  dans  les 
régions  éloignées  du  centre.  Elles  réchauffent 
les  animaux  pris  de  froid  ou  du  frisson,  en  ap- 
pelant le  sang  à  la  peau  ;  eu  réveillant  la  vie 
elles  augmentent  la  chaleur  vitale.  (Voy.  Pan- 
sage.) Eug.  Gatot. 

FBiGANB  ou  Phrygaiœ.  (Entom.  appl.,  Pé" 
che,)  —  Les  friganes  sont  des  névroptères  de 
moyenne  taille,  très-voisins  des  éphémères  par 
leur  genre  de  vie,  l'imperfection  des  organes  de 
la  bouche,  l'habitude  de  se  réunir  en  troupes 
nombreuses.  Leurs  quatre  ailes  membraneuses, 
colorées  et  opaques,  sont  couchées  en  toit  pendant 
le  repos,  au  lieu  d'être  relevées  perpendicu- 
lairement. Les  supérieures  sont  couvertes  de 
petits  poils  qui  les  rendent  duveteuses  ;  les  in- 
férieures sont  plissées  longitudinalement.  Con- 
trairement à  ce  qu'on  remarque  chez  les  autres 
névroptères,  les  nervures  des  ailes  ne  sont  pas 
réticulées.  Les  antennes  des  friganes  propre- 
ment dites  sont  longues  et  sétacées.  Les  jambes 
intermédiaires  sont  munies  d'un  seul  éperon. 
Ces  insectes  ont ,  avec  les  papillons  nommés 
phalènes,  àes  traits  de  ressemblance  assez 
frappants  :  aussi  portaient-ils  autrefois  le  nom 
de  mouches  papllionacées. 

Ils  se  trouvent  dans  les  environs  des  ruis- 
seaux, des  rivières,  des  étangs,  des  eaux  sta- 
gnantes, dans  tous  les  endroits  humides  et 
marécageux.  A  la  fin  de  la  belle  saison,  on  en 
rencontre  beaucoup  sur  les  plantes  qui  bordent 
les  eaux ,  sur  les  ponts ,  les  quais,  etc.  Si  on 
les  dérange ,  ils  écartent  et  font  vibrer  leurs 
longues  antennes  dirigées  en  avant ,  courent 
avec  assez  de  rapidité  et  comme  en  glissant ,  et 
prennent  ensuite  leur  essor.  Comme  les  éphé- 
mères et  autres  insectes  nocturnes,  les  friganes 
ne  volent  guère  que  vers  le  soir  ;  souvent  elles 
pénètrent  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  vien- 
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nent  s'y  brûler  à  la  flamme  des  bougies ,  des 
lampes  ou  du  gaz. 

€'est  surtout  à  Tétat  de  larres  que  ces  in- 
sectes méritent  de  fixer  notre  attention.  A  cause 
de  leur  extrême  mollesse,  elles  deviendraient 
facilement  la  proie  des  poissons  et  des  insectes, 
si  la  Providence,  qui  veille  à  la  conservation 
des  êtres  et  à  la  perpétuité  des  races,  ne  leur 
avait  donné  les  moyens  d*échapper  à  leurs 
nombreux  ennemis.  Elles  construisent  des  four- 
reaux ou  étuis  soyeux,  qu^elIes  recouvrent  de 
corps  étrangers.  Tantôt  elles  découpent  des 
morceaux  de  feuilles,  qu'elles  ajustent  avec 
beaucoup  d^art;  tantôt  elles  réunissent  des 
fragments  de  bois ,  de  roseaux ,  des  grains  de 
sable,  de  petits  coquillages  univalves  ou  bivalves 
quelquefois  encore  habités.  Par  rexlréinité  la 
plus  large  de  cet  étui ,  qui  est  à  la  fois  vête- 
ment, maison  et  bateau,  elles  laissent  sortir 
leur  tête  écdilleuse  et  leurs  six  petites  |)attes; 
elles  cheminent  ainsi  en  cherchant  leur  nour- 
riture; rampent  au  fond  de  l'eau,  nagent  avec 
assez  de  facilité  ou  grimpent  sur  les  plantes. 

Quand  elles  ont  acquis  tout  leur  développe- 
ment, elles  fixent  leur  fourreau  à  un  corps 
quelconque,  mais  immobile.  Elles  bouchent  en- 
suite avec  des  fils  de  soie  les  deux  extrémités 
de  leur  étui,  afin  d*y  subir  en  paix  leur  transfor- 
mation en  nymphes.  Quinze  à  vingt  jours  après, 
elles  sortent  de  leur  retraite,  et  gagnent  un  en- 
droit sec  pour  se  métamorphoser.  Après  quel- 
ques minutes,  la  peau  de  la  nymphe  se  gonflo, 
et  se  dessèche,  se  fend ,  et  on  voit  paraître  Tin- 
secte  parfait,  qui  développe  son  corps,  dégage 
ses  pattes,  allonge  ses  antennes,  déploie  ses  ailes, 
et  ne  tarde  pas  à  prendre  son  essor.  Il  ne  quitte 
guère  les  environs  des  eaux  ;  car  les  femelles  dé- 
posent leurs  œufs  contre  les  plantes  aquatiques, 
en  les  enveloppant  d'une  substance  gélatineuse. 

Dans  plusieurs  départements,  on  désijçne  sous 
les  noms  de  caset  ou  charrie  les  lan'es  et  les 
nymphes  de  phryganes.  Comme  les  poissons 
en  sont  très-friands,  les  pêcheurs  les  arraclient 
des  fourreaux  qu'elles  se  sont  construites,  et 
s'en  servent  pour  amorcer  leurs  hameçons. 

Fr«  MiLHAU. 

FRIQUBT.  Voy,  Moineau. 

FROMAGE,  Fromageries.  {Êcon.  rttr.,  Ind. 
agric)  —  Le  lait  consiste  en  un  amas  de  glo- 
bules butyreux  suspendus  dans  de  Teau  qui  tient 
en  dissolution  et  en  émulsion  trois  principes  par- 
ticuliers ;  deux  sont  azotés,  le  caséum  et  l'albu- 
mine ;  le  troisième,  ayant  l'aspect  du  sucre,  est 
blanc,  cristallin,  légèrement  sucré,  c'est  la  lac- 
tine,  le  sucre  de  lait.  La  composition  moyenne 
da  lait  de  vache  peut  être  représentée  par  : 

Caséum  et  albumine 4 

Beurre 4 

Lactine 5 

Ean 87 

100 


—  FROMAGE 


Le  caséum  et  ralbnmine  sont 
faible  proportion  de  phosphate  de 
basique;  l'eau  renferme  une  petite 
sels  alcalins  :  aussi  le  lait,  quand  il 
trait,  a-t-il  généralement  une  réadi 

Le  lait  laissé  en  repos  dans  une 
en  verre  à  la  température  de  10  i 
centigrades,  se  sépare  en  deux  part» 

L^une,  a,  la  plus  légère,  se  rasseml 
tie  supérieure,  c^est  la  crème,  où  d 
globules  butyreux;  au-dessous  oi 
un  liquide  6,  légèrement  opalin,  à  i 
tre,  c'est  le  sérum,  solution  aqueus 
de  caséum,  dans  laquelle  se  trouve . 
d'albumine  et  quelques  globules  de  I 
si,  après  le  rassemblement  de  la  crée 
le  lait  au  contact  de  Pair,  l'on  voit  ] 
former,  au  sein  du  sérum ,  des  fl< 
qui  tombent  au  fond  du  vase  :  c'est 
partie  ca.séeuse  du  lait  qui  est  devei 
en  s'unissant  à  un  acide,  l'acide  lactii 
constant  d'une  modification  que  sut 
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170,  171,  I7S.  —  Êprouvet(«9  pour  la  pr 

du  lait. 

quand  elle  est  exposée  à  l'air  en  pré 
matière  azotée.  Le  lait  présente  aie 
prouvette  trois  zones,  au  lieu  de  deu 
la  couche  de  crème  a\  la  couche  d* 
la  zone  intermédiaire  l/^  le  petit-1 
transparent,  légèrement  verdâtre,  a( 
inanl  de  la  lactine  et  de  l'acide  lact 
prolonge  encore  l'exposition  à  Taii 
de  la  lactine  est  remplacée  peu  à 
l'acide  lactique,  et,  pendant  toute  h 
transfonnation.  Ton  voit  apparaître 
sures,  des  mucédinées.  Le  séniin  ou 
après  la  précipitation  du  caséum  c 
vention  de  l'acide  lactique,  ne  renfei 
quement  cet  acide  et  de  la  lactine 
pas  encore  été  addifiée,  il  s'y  trou 
de  Talhuinine  qui ,  coagulée  (lar  1'; 
chaleur,  si  l'on  fait  bouillir,  appan 
flocons  volumineux. 

Si  le  lait  est  exposé  à  l'air  non  i 
12  degrés,  mais  à  25  ou  30  degrés, 
tion  de  la  lactine  aura  lieu  beauoou] 
dément  ;  le  lait  tournera  avant  qu 


)•  de  Bwnter  t  1*  inrftM,  et,  du» 
,  OD  nWa  plu  que  denx  zonei  au 
(Ig.  171),  le  caiUé  c'eut  |N:Ut-leit 
liâdeet  r^cout  toajoan  de  1'*!- 
^ktde  per  le  ehilenr.  La   totalité 

bDtTreux.  «Tant  été  eotralDés,  se- 
1  casAun  coagnlé  ^. 

de  la  bbricaUiM  du  (hmiage  res- 
ie,  des  (kila  qui  TteDneot  d'Mra 
a  ceaéom  do  liJt  est  rendu  iaao- 
t  da  eeilli  par  l'introdortion  d'un 
r  l'actii»  d'une  mattire  que  oouk 
au  te  nom  de  présare.  En  faisant 
it  «Tant  que  la  crtme  ait  moiM, 
M  matière  première  des  fromagea 
traire,  en  biaaut  cailler  du  lait 
RM>  de  la  crème,  l'oa  obtienl  la 
Bière  dea  fromagei  moifrn. 

très-grande  Tariélé 
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nne  crotte jaanttre,  Télide;  c«e  fraiiMgM,donl 
rëpaiïseur  dépaue  riremetit  tn^  ou  quatre 
cenliinètret.  Mut  mi*,  après  avoir  été  essuyés, 
dans  de  grands  pots  rermét  par  uniinge,  où  on 
les  laJaie  se  fhirt  pendant  enTiron  tn^  mois. 
Si  on  les  laissait  à  l'air,  en  ralBon  deleurpeu  de 
volume,  ils  épioateraient  une  des^ceatlan  trop 
Torte,  la  plte  deviendrait  cornée  et  u'éprouTe- 
rait  plus  les  modificatioas  qui  en  développent 
la  saveur  et  l'odeur  d'ailleurs  asseï  repoussante, 
et  cependant  fort  appréciée  par  une  certaine 
clasHC  de  consommateun. 

Il  est  des  localités  où  ces  ttomages  maigres 
sont  desséchés  iramédiatemeat  après  leur  sortie 
du  moule,  soit  k  l'air  libre,  soit  au  Tour;  ils 
acquièrent  une  telle  consistance  que.  pour  les 
manger,  il  Tant  les  briser  à  l'aide  d'an  marteau  ; 
comme  on  les  a  façonné*  en  petites  Imules,  on 
les  désigne  sous  le  nom  de  titet  de  morti, 
pour  amollir  cette  pAte,  on  la  met  dans  un 
linge  imbibé  de  vin  btsnc;  ce  fromage  sec  se 
conserve  indéfiniment,  suilont  quand  il  n'a  pas 


(lassés  en  fromageii  de  diaodiére, 
I  caillf  soblt  une  certaine  cuisson, 
ges  erni,  dont  1*  coagnlation  du 
en  à  une  température  qui  n'excède 
Uit'  à  M  sertie  des  trayons.  De 
e  daaae  l'on  peut  fonner  troiaca- 

mages  mous  kt  frais  ; 
mages  moos  et  salés; 
■nages  fc  ptte  presAnrée  et  salée, 
itkm  la  [dus  simple  est  celle  que 
I  dana  les  tennes  pour  se  procurer 
laigre.  destiné  t  l'alimentation  des 
on  laisse  aigrir  le  lait,  apontané- 
n  endroit  frais,  afin  que  la  coago- 
Enm,  qui  en  eat  la  conséquence,  ait 
ntisnent  pour  que  ta  crème  puisse 
It  del*  crème  aigre,  par  la  raison 
n  dont  elle  est  pénétrée  tient  de 
le ,  nais  elle  donne  néanmoins  du 
■me  qualité.  La  crème  enlevée,  le 
bt-lait  éoonlé,  le  oùllé  enveloppé 


3),  ayant  dea  Irons  sur  le  fond  et 
b  pour  accéléjer  la  sortie  du  li- 
Mc  sur  le  «alUé  nne  planchette  que 
l'on  pMt  [dus  on  moins  lourd  sui- 
viiaa  qne  l'on  reut  exercer. 
M  fMaégoatté,  sufOsamment  pres- 
tti  avec  do  sel,  pois  exposé  à  l'air, 
bUM  0  K  Ibnne  dea  moUissures, 


in.  —  Hauts  i  rmaiges. 

été  Mlé,  et,  à  cet  état,  le  caséum  ponrraitoffrir 
une  grande  reuource  comme  aliment  dans  lea 
expéditions  lointaines  ;  on  en  jugera,  par  ce  Tait 
constaté  dans  le  cours  des  etprrieoces  exécu- 
tées b  Becbelbronn,  que  100  kilogr.  de  caillé, 
obtenu  de  lait  écrémé,  ont  donné,  après  nne 
dessiccation  opérée  ï  l'étuve  chauffée  ï  100  de- 
grés, 3â'',g  de  fromaRc  sec  dans  lequel  il  y  avait 
encore  7  kilogr.  de  beurre.  Et  puisque  de  loo 
kilogr.  de  lait  écrémé  l'on  retire,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  10  VAtrp.  de  caillé  pressuré, 
loo  kilogr.  de  ce  caillé  desséché  représenteraient 
3,740  kilogr.  de  lait  dont  on  aurait  séparé  la 

Voici  maintenant  les  résultats  de  deux  opé' 
ratioDH  dans  lesquelles  le  lait  de  vacbe  avait 
été  traité  pour  en  obtenir  du  beurre,  du  fro- 
mage maigre ,  dn  petit-lait  et  du  lait  de  beurre. 
Les  deux  derniers  produits  étaient  destinés  i 
la  porcherie. 

I.  De  100  kilogr.  de  lait  provenant  de  vacbei 
nourrie*  avec  du  r<rin  [un  litre  de  ce  lait  pesait 
li>,03),  on  a  retiré  i 
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Crème. 16^60 

Fromage  frais  pressaré 8^,93 

Petit-lait  (sérum) 75>^,47  (*). 

Les  1  b^bO  de  crème  ont  donné  par  la  baratte  : 
Beurre  en  moite,  3*^,33  ;  pour  100  de  crème, 
21k,02;  lait  de  beurre»  12^,27. 
Rapportant  à  100  de  lait,  on  a  : 

Fromage  frais 8,93 

Beurre 3,33 

Lait  de  beurre 12,27 

Petit-lait 76,47 

100,00 

n.  Dans  la  deuxième  expérience  de  206^,08  de 
lait,  fourni  par  les  mêmes  Taches,  nourries  avec 
le  même  fourrage ,  on  a  retiré  : 

Crème 17^,88 

Fromage  frais,  pressuré. .    23^24 
Petit-lait 164^,98 

206l',08 
Les  171^,88  de  crème  ont  rendu  : 

Beurre  en  mottes.    5^,37  p.  100  de  crème  :  30,0. 

Lait  de  beurre. . .  12^,51 
Rapportant  à  100  de  lait,  on  a  : 

Fromage  frais 11,28 

Beurre 2,61 

Lait  de  beurre 6,07 

Petit-lait 80,04 

100,00 

Les  différences  dans  les  produits  obtenus  d^une 
même  nature  de  lait,  montrent  combien  les  ma- 
nipulations et  les  circonstances  sous  lesquelles 
on  les  pratique  ont  d'influence  dans  la  prépa- 
ration du  fromage  et  du  beurre. 

De  la  présure.  —  Dans  la  fabrication  nor- 
male du  fromage,  ce  n^est  pas  par  une  acidifi- 
cation accidentelle  qu'on  obtient  le  caillé,  c'est 
en  faisant  agir  la  présure,  et  telle  est  Ténergie 
de  cette  sutMtance  qu'il  n'en  faut,assure-t-on, 
qu^une  seule  partie  pour  coaguler  mille  pintes 
et  plus  de  lait. 

La  présure  s'obtient  de  la  membrane  de  la 
caillette  ou  quatrième  estomac  du  veau  soumis 
encore  au  régime  du  lait;  on  la  prépare  par  des 
moyens  empiriques  ;  mais  il  est  à  croire  que 
c(^  principe  actif  réside  dans  la  substance  que 
les  cliimistes  désignent  sous  le  nom  de  chymo» 
sine,  de  pepsine,  principe  analogue,  par  ses 
effets,  à  la  |)epsine,  Pagent  de  la  digestion  ;  à 
la  diastase  de  Torge  germée,  qui  change  l'ami- 
don en  glucose.  Pour  obtenir  la  présure  : 

I.  On  prend  des  caillettes;  on  en  retire  le 
lait  caillé  qu'on  lave  à  Teau  froide,  puis,  après 
ravoir  mêlé  à  un  volume  de  sel  égal  au  sien, 
on  le  remet  dans  la  caillette  qu'on  a  préalable- 
ment bien  lavée.  On  place  alors  dans  un  vase 

(*)  Le  pold.i  do  petlt-laU  a  été  obtenu  par  différences. 
On  en  a  réellement  peaé  7*^,ui  il  y  avait  par  conséquent 
nae  perle  de  i^if ,  que  l'on  a  attribuée  au  liquide  rcMté 
dam  l«  linge  qui  enveloppait  le  caillé. 


de  grès  plosiears  de  cet  eston 
remplis  de  grumeaux  de  kit  caillé 
couvre  d'une  forte  saumure  de  • 
jours  après,  Ton  retire  les  estom 
poudre  de  sel,  et  on  les  lait  sécbe 
morceau  de  Testoniac  de  callletl 
ainsi  préparée,  d'une  surface  de  d« 
très  carrés,  mis  à  infrtser  pendant  d 
heures  dans  deux  à  trois  centilitre 
donne  un  liquide  capable  de  coago 
très  de  lait 

n.  La  caillette  est  Tîdée  des  } 
lait  caillé  qu'elle  contient  ordinair 
à  grande  eau  et  salée  de  manière 
tant  sur  la  paroi  interne  que  sur 
terne,  une  couche  de  sel.  La  podie  i 
ainsi  salée  est  placée  dans  une  t 
ou  quatre  jours  après  la  membran 
dans  une  saumure,  d*où  on  Penlèvi 
cher  à  Tair,  ce  qui  a  Ueu ,  par  un  t 
deux  ou  trois  jours.  Une  fois  des£ 
sale  de  nouveau,  et  on  la  remet  é 
rine  que  l'on  ferme  avec  une  feui 
percée  de  trous  faits  avec  une  épii 
favoriser  le  renouvellement  de  l'i 
état,  la  caillette  salée  peut  être  coi 
dant  un  an  et  plus,  quoique  sa  fac 
lante  soit  déjà  prononcée  quelques 
la  préparation;  toutefois  Ton  a  1 
cette  faculté  est  d'autant  plus  pron 
caillette  a  été  conservée  plus  longt 

Pour  foire  avec  cette  matière  li 
quide  qu'on  emploie  généralement, 
caillette  salée  dans  ô  litres  d'eau  si 
marin,  et  on  laisse  infuser  pendant 
heures  au  moins.  On  estime  qu'un  1 
cette  infusion  fait  cailler  200  litres 

Ces  recettes,  choisies  parmi  un 
bre,  suffisent  pour  attester  que  l'eu 
en  régit  toutes  les  fonnuies.  L'agen 
utile  dans  la  présure  réside,  à  n'ei 
dans  le  tissu  même  de  l'estomac 
sel,  la  saumure,  n'interviennent 
moyens  de  conservation,  et,  pour  s< 
idée  de  la  nature  <lu  principe  actif 
coagulation  du  lait,  il  faut  connaltr 
uns  des  résultats  auxquels  sont  i 
physiologistes  dans  l'étude  de  la  d 
macale.  Dans  la  membrane  muqw 
tomac,  sont  des  organes  qui  sécrètei 
visqueux,  acide,  \e  suc  gastrique,  i 
priété  de  dissoudre,  de  liquéfier  < 
heures  les  aliments  solides  avales 
maux.  Son  action  dissolvante  est  ii 
de  l'estomac,  puisqu'elle  s'exerce  e 
cet  organe,  comme  Ta  fait  voir  Spal 
ses  mémorables  travaux  sur  les  di 
tifîcielles.  Pendant  longtemps,  les 
chimistes  ont  été  impuissants  poi 
l'action  dissolvante  si  énergique  di 
que;  on  avait  beau  constituer,  par 
un  llcjuide  ayant  la  même  conqios 
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iiédut  auconement  le  pooToir  di- 
alors  qn^Éberie  découTiit^  dans  la 
loeusc  de  Testomac,  un  principe 
ni,  associé  à  un  acide,  effectue  la 
la  digestion  des  aliments  solides. 
,  après  avoir  lavé  la  muqueuse 
elle  eût  perdu  sa  réaction  acide,  la 
puis,  mettant  cette  muqueuse  des- 
ie  l'ean  légèrement  acidulée  par  un 
iqne,  il  obtint  une  infusion  ayant 
opriétés  du  soc  gastrique.  Was- 
us  tard  le  principe  actif  de  la  mu- 
icale,  anquel  il  donna  le  nom  de 
it  Toir  qu*nne  fois  dissoute  dans 
Il  que  7^  d'acide,  ce  principe  di- 
sit  toutes  les  substances  albumi- 
■actère  le  plus  saillant  de  la  pep- 
e  qui  permet  de  la  distinguer  do 
de  la  salife,  de  la  diastase,  qui 
imidoa  en  matière  sucrée,  consiste 
a  le  pouvoir  de  coaguler  le  lait 
ition  d*an  acide.  Or,  c'est  aussi  là 
itstioctif  de  la  présure, 
\  est  une  matière  azotée,  solublc 
GrïMe,  et,  d'après  les  observations 
iBip,  Il  en  est  ainsi  do  principe  ac- 
ore,  qu'il  prépare  avec  les  meni- 
eoses  de  l'estomac  du  porc  ou  du 
lavant  d'abord  pour  leur  enlever 
lait  cai.lé  adhérent,  faisant  sécher 
rttant  les  membranes  coupées  en 
digestion  dans  de  l'alcool  à  27  de- 
Dgrade  de  Gay-Lussac.  Huit  gout- 
alution  alcoolique  de  présure,  qui 
A  une  sointioa  de  pepsine,  sufYi- 
ne  cailler  un  litre  de  lait  porté  à 
■e  de  2S  à  26  degrés  centigrades. 
eors  villes  d'Allemagne  les  bou- 
lier à  Tair,  après  les  avoir  gonflées 
B,  les  caillettes  de  veau,  qu'ils  ven- 
eentimes  la  pièce  aux  cultivateurs 
'  la  présure  par  un  procédé  aussi 
celai  employé  par  M.  Deschamp, 
n  mettant  infuser  dans  un  litre 
le  caillette  sèche  coupée  en  laniè- 
1  est  faite  douze  à  quinze  heures 
servir;  une  cuillerée  à  bouche  de 
ilfit  pour  coaguler,  en  un  quart 
litres  de  lait. 

alcoolique  présente  l'avanfage  de 
conservée  pendant  longtemps  sans 
qui  n'arriverait  pas  avec  rinfusion 
-fiicitement  altérable. 
i  toutes  ces  recettes  compliquées, 
mmandées  pour  obtenir  la  présure, 
ituer  un  procédé  rationnel,  une 
n  de  pepsine.  Quand  on-  dbit  opé- 
itloii  d'un  volume  considérable  de 
lient  d'essayer  sur  un  litre  de  ce 
e  de  présure  dont  on  dispose,  afin 
ju>fe  quantité  nécessaire  de  cet 

/ac«.  —  T.  VII. 


FBOHAGES  DE  CH\UDIÈRE8. 

Fromage  de  Gruyère.  —  Dans  les  /Vorna^ 
gesaiiiSy  le  caillé  obtenu  par  la  coagulation  du 
lait  au  moyen  de  la  présure,  subit,  avant  que 
d'être  mis  en  forme,  un  degré  de  cuisson  qui  lui 
communique  une  certaine  consistance.  Comme 
type  des  fromages  cuits,  l'on  peut  prendre  le 
gruyère  dont  la  Abricatlon  a  été  exiK>sée  avec 
une  telle  exactitude  par  Desmarets,  qu'on  ne 
saurait  mieux  faire  que  de  reproduire  à  peu 
près  textuellement  la  description  qu'il  en  a 
donnée  :  —  On  fait  le  fromage  de  Gruyère  dans 
des  chaumes  construits  sur  les  plateaux  les  plus 
élevés  des  Vosges,  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
sont  habitables,  c'est-à-dire  depuis  la  fonte  des 
neiges  en  mai,  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Un 
chaume  est  le  logement  des  markaires,  nom 
par  lequel  on  désigne  les  pâtres  qui  préparent 
ce  fromage,  tout  en  soignant  les  vaches  mises  tu 
pâturage. 

Ces  habitations  ou  markaireries  compren- 
nent une  chambre  pour  les  markaires,  une  autre 
pour  la  laiterie,  une  étable,  et  une  galerie  des- 
tinée à  placer  sur  des  tablettes  de  sapin  des 
fromages  que  l'on  sale^ 

Le  corps  de  ces  constructions  est  fait  de  ma^ 
driers  de  sapin  superposés  horizontalement  et 
maintenus  par  de  gros  piquets.  L'intenalle  des 
madriers  est  rempli  de  mousse  et  d'argile  ;  ces 
sortes  de  cages  n'ont  pas  plus  de  sept  pieds  d'élé- 
vation, et  sont  sunoonliécs  par  une  charpente 
fort  légère  au  coioble,  couverte  de  planches. 

L'élable  est  le  plus  souvent  un  bâtiment  sé- 
paré de. l'habitation;  on  a  soin  de  la  placer  au- 
dessous,  d'une  source.  L'eau,  ramassée  d'abord 
dans  un  réservoir  qui  domine  l'habitation,  est 
conduite  par  des  tuyaux  de  sapin  dans  le  loge- 
ment des  markaires,  et  surtout  dans  l'étable, 
dont  la  construction,  à  rinlérieur,  est  disposée 
dans  l'intention  d'en  tirer  parti.  Le  sol  de  l'é- 
table est  garni  de  deux  côtés  d'estrades  en  bols 
élevées  d'un  pied  au-dessus  d'un  canal  qui  les 
sépare,  et  qui  occupe  le  milieu  de  l'étable;  cha- 
cune de  ces  estrades  n'a  que  la  largeur  néces- 
saire pour  qoe  les  vaches  puissent  s'y  reposer 
ou  s'y  tenir  debout;  de  cette  manière  les  plan- 
cher ne  sont  que  très-peu  salies  par  la  fiente  de 
ces  animaux,  et  seulement  à  l'extrémité  qui 
avoisine  le  canal,  dans  lequel  la  bouse  tombe 
presque  directement.  Les  markaires  ont  grand 
soin,  le  matin  et  sur  les  deux  heures,  lorsqu'ils 
ont  lâché  les  vaches,  de  nettoyer  le  plancher  ; 
ensuite  ils  font  couler  Teau  du  réservoir  qui  tra- 
verse le  canal  en  entraînant  au  dehors  tout  le 
fumier  Par  ce  moyen  les  vaches  se  passent  de 
litière,  ce  qui  est  un  grand  objet  d'économie, 
car  la  paille  est  très-rare  et  très-chère  daps  ces 
cantons. 

Dans  la  laiterie,  on  remarque  d'abord  le  foyer, 
placé  à  un  des  angles  du  bâtiment,  sans  che- 
minée; quatre  ou  ciuq  assises  de  granit  ou  de 
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grÈadi9|iosée>eirculaîremeaten  (bmieattMiIcla 
mafoimerie.  D'un  cdté  on  aiterçoit  on  petit  ba- 
ril où  l'on  conserve  le  petit-lait  aigri,  qu'on  tient 
toujoura  eiposï  à  l'action  modérée  il u  feu;  de 
l'autre  eet  une  putence  mobile  k  Uquelle  on 
suspend  une  chaudière  en  cuivre  pleine  de  lait 
qu'on  place  sur  te  fojer  et  qn'oD  retire  à  to- 
loDlé  ;  cette  chaudière  et  La  dlapoeHIoa  qui  per- 
met de  l'éloigner  ou  de  la  rapprocher  du  feu  se 
retrouvent  dans  loulea  les  fromageries  oii  l'on 
confectionne  des  fromages  cuits  [Hg.  174).  Les 
autres  ustensiles  de  la  laiterie  so[il  :  1°  uji  cou- 
loir et  son  support:  ce  couloir  est  un  vaisseau 
de  sapin  ayant  la  forme  d'un  cAne  tronqué  dont 
l'ouverture  intérieure  est  garnie  d'un  tampon 
d'écurce  intérieure  de  tilleul  ou  d'une  plante 
nommée  jaUnuie,  espèce  de  Ij/copodium;  1° 
pluiieurs  baquets  dont  les  uns  sont  plus  larges 
que  profonds,  et  d'autres  plus  profonde  que  lar- 
ges; quelques-uns  de  ces  derniers  ont  des  dou- 
ves qui  excèdent,  dans  lesquelles  on  a  pratiqué 
des  enlaillesservanLde  poignées;  3°  des  moules 


ou  formes  i  ce  sont  des  cercles  de  sapin  ou  de 
hêtre  qui  ont  cinq  i  six  pouces  de  largeur;  une 
extrémité  reûlre  sous  l'autre  d'environ  un 
sixième  de  toute  la  circonrérence.  A  cette  ex- 
trémité, qui  glisse  sous  l'autre,  on  a  fixé  par  le 
milieu  un  morceau  de  bois  qu'une  rainure  lia- 
verse  dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur  ;  cette 
rainure  reçoit  une  corde  qui  tient  à  l'antre  ex- 
trémité extérieure  du  cercle,  etpar  lemojende 
laquelle  on  serre  ou  on  relïciie  cette  extrémité 
suivant  le  besoin. 

Lorsqu'on  a  liltré  sur  la  passoire  le  lait  né- 
cessaire pour  faire  un  fromage,  □□  amène  la 
chaudière  qui  le  contient  sur  le  foyer.  Avant  de 
coaguler,  l'on  chauffe  modérément  le  iait,  en- 
suite on  enduit  de  présure  les  surfaces  intérieure 
et  extérieure  d'une  écuetle  que  l'on  plonge  dans 
le  lait  chaud  en  le  remuant  danii  tous  les  sens. 
Dès  que  la  présure  coinmence  à  e\ercer  son  ac- 
tion, on  éloigne  la  chaudière  du  feu.  Le  lail 
CMgDlé  est  coapd,  dîTisiavwuue  latte  en  bcds 


taillée  en  forme  d'épée,  saivan 
rallèles  tirées  i  un  pouce  de  r 
versées  ï  angle  droit  par  d'auti 
lèles  tirées  à  la  même  distance 
le  même  in.^trument  le*  porti< 
se  trouvent  dans  les  iutersectioc 
on  en  pousse  les  fragments  ver 
de  telle  sorte  que  la  maase  d 
duiie  en  gros  tnaloat,  que  le  n 
ensuite  avec  sou  écuelle  et  la 
tre  ses  doigts  pour  les  diviser 
sert  i  diflérentes  lefMiseï  du  ( 
pourrecouper  le  caillé  qui,  par  r 
nit  en  masse  ;  c«s  repos  ODt  pool 
prendre  un  certain  degré  de  ei 
qu'on  expose  a  difTérentes  repR 
feu  ;  ils  eu  favorisent  aussi  la  ; 
fond  de  la  cliaudière .  et,  par  tnii 
du  petit-lait  qui  le  sumage.  Le 
ce  liquide  d'abord  avec  l'écueUi 
lorsque  le  caillé  divisé  occupe 
,  par  lerapprocliementde  sespar 
,  traction  du  petit-lait  qui  étaii 
sa  masse,  avec  une  écuelle  plu 
verse  dans  des  baquets  plats. 

On  juge  qu'on  a  puisé' ast 
lorsqu'il  en  reste  une  quantité 
cuire  lapàledu  caillé  divisée  en 
et  pour  l'agiter  continuellemenl 
1  mains,  soit  avec  l'écuelle.  soili 
bois  terminées  par  un  disque,  i 
on  seserl  pour  brasser  toute  la 
la  cuisson.  —  Lorsqu'on  est  pa 
à  la  pâte  la  plus  grande  diviûi 
de  lui  faire  prési'oter  plus  de  * 
du  feu ,  on  l'agile  toujours,  et  a 
chaleur  en  plaçant  la  citaudière 
en  la  retirant  au  moyen  d'une  j 
La  pite  est  assez  cuite  lorsqw 
qui  nagent  dans  le  petil-lait  on 
sistance  un  peu  ferme,  qu'ils  fo 
les  doigts  et  qu'ils  ont  un  leil 
C'est  là  le  point  que  naisit  le  ma 
alors  la  chaudière  de  dessus  le 
jours  et  rapproche  lesdifiérents  { 
meaux  ,  ayant  l'attentioD  d'ene 
qu'il  peut  le  |ietit-lait  ;  enfin  il  ft 
totale  des  masses  particulières,  i 
cliaudière  pour  1*  mettre  dans  i 
Il  a  eu  soin  de  préparer  le  m 
et  d'étendre  sur  la  table  une  hd 
11  y  comiiriine  i  toute  force  la  \ 
de  la  toile,  dont  il  rapproche 
et  couvre  le  tout  d'une  planche 
grosses  pierres,  pour  que  le  pd 
et  que  la  pite  se  moule  et  acqui 
procbemeut  forcé,  plus  de  coa« 
mage  reste  comprimé  du  matin  i 
serre  seulement,  à  dltTcrenlFs  tc] 
en  tirant  la  corde  qui  esl  ]daci 
extérieure  ;  enfin  on  reloome  le 
lui  donne  une  autre  bmw  4*111 
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f  où  il  s'est  moulé  d*abord.  H  reste 

pendant  trois  semaines  ou  un 

autrement  comprimé.  On  le  sale 

ta  frottant  de  sel  les  deux  bases 

le  son  contour,  et  chaque  fois  on 

lie.  Les  markaires  ont  pour  prin- 

-tes  de  fromages  cuits  ne  peurent 

;  sel.  Lorsqu'ils  s*aperçoiTent  que 

l>sorbent  plus  de  sel ,  ce  qui  s*au- 

humidité  surabondante  et  per- 

^ssent  la  salaison.  Ils  retirent  le 

»ule  et  le  mettent  en  réserve  dans 

roonstances  s'opposent  à  ce  que 
renne-nt  un  degré  de  sel  suffisant  : 
Aie  n'a  pas  été  assez  ouverte  par 
I ,  les  fromages  n'ont  pour  lors 
distance  ;  2**  lorsque  le  sel  qu'on 
m  un  principe  gypseux  qui  forme 
une  croûte  impénétrable;  3**  lors- 
pas  une  cuisson  ménagée  et  une 
grande.  An  contraire,  ils  pren- 
el  lorsque  la  fermentation,  ayant 
pAte ,  Ta  réduite  en  grumeaux 

es ,  après  avoir  mis  leur  fromage 
!,  mettent  le  petit -lait  dans  la 
ont  bouillir,  en  ajoutant  à  plu- 
nne  certaine  quantité  de  petit- 
i  tiennent  en  réserve.  Ce  mélange 
nme  blanche.  Dès  qu'ils  la  voient 
ersent  du  petit-lait  aigri,  qu^ils 
-melich.  L'effet  de  cet  acide  est 
t  une  infinité  de  peti  ts  points  blancs 
imager  le  liquide  tiouillant;  on 
ime  cette  partie  caséeuse6roco//e 
es ,  ricotta  en  Italie  et  céracée 
t  la  nourriture  ordinaire  des  mar- 

tte  on  caséum  qui  a  échappé  à 
f»résure,  forme  environ  le  sixième 
a  coagulé  par  cet  agent.  Ainsi, 
ecneilli  après  avoir  préparé  un 

livres,  on  dégagera  encore  par 
livres  de  brocotte. 
>es,  au  canton  de  Fribourg,  dans 
ryère,  on  estime  qu'il  faut  agir 
de  lait  pour  obtenir  un  fromage 
Les  fromages,  au  sortir  de  la 

pa^  portés  dans  les  caves  comme 
rs,  mais  dans  des  chambres  ou  gre- 
is  recouverts  de  bardeaux  et  for- 
>arois  en  solives  transversales  bien 
enier  est  ordinairement  surélevé 
»sas  du  sol,  et  soutenu  par  quatre 

;  cette  disposition  est  prise  con- 
ment  des  eaux  fluviales  et  celle 
frieur  da  grenier,  où  l'on  ne  peut 

par  une  seule  porte,  est  garni 

pourtour  de  tablettes  sur  les- 

•pose  les  fromages  pour  les  saler 

kîiogr  de  sel  |H>nr  iOO  kilogr.  de 


maittnft.  Oa  tanpoudre  chaque  pièce  de  part  et 
d'autre  Im  înbyen  d'une  passoire  en  fer-blanc 
contenant  do  sel.  Chaque  jour  on  réitère  cette 
opération  pendant  deux  ou  trois  mois,  en  re- 
tournant le  fromage.  On  juge  que  la  pâte  est 
convenablement  salée  quand  il  se  manifeste  à  la 
surfaofB  une  saumure  qui  n'est  plus  absorbée.  A 
partir  de  «ni  Indice,  on  humecte  ou  plutôt  on 
essuie  denx  otf  tnli  fols  par  semaine  la  surface 
du  firomage  avec  un  morceau  de  drap  trempé 
dans  de  l'eau  salée  ;  quelquefois  l'eau  salée  est 
remplacée  par  du  vin  blanc.  Le  traitement  ex- 
terne, quand  on  tient  è  obtenir  des  produits  de 
qualité  supérieure,  est  continué  pendant  une  ou 
deux  années,  en  n'essuyant  plus  qu'une  fois 
tous  les  huit  jours.  On  a  ainsi  des  fromages  très- 
fermes,  d'une  bonne  saveur,  à  croûte  bien  for- 
mée, et  qui  conviennent  surtout  pour  les  voyages 
d'outre-mer.  Au  reste,  avant  de  les  sortir  do 
grenier,  on  les  sonde  pour  constater  l'aspect  de 
la  pAte.  Un  fromage  bien  réussi  doit  avoir  des 
yewr  (cavités)  assez  clair-semés,  de  telle  sorte, 
par  exemple,  que  dans  le  petit  cylindre  de 
lô  centimètres  de  longueur,  amené  par  la  sonde, 
on  n'en  compte  que  trois  ou  quatre. 

Dans  le  pays  de  Gruyère,  la  vente  des  fro- 
mages a  lieu  généralement  pendant  les  mois  de 
septembre  et  d'octobre.  On  évalue  à  quinze  mille 
paquiers  les  pAturages  de  cette  partie  de  la 
chaîne  des  Alpes.  Un  paquier  est  la  surface  de 
terrain  nécessaire  au  pâturage  d'été  (estivage) 
d'une  vache  mère,  ce  qui  porterait  le  nombre 
de  ces  vaches  à  quinze  mille,  pour  un  alpagt 
annuel,  et,  comme  on  admet  qu'une  vache 
rend  en  moyenne  100  kilogr.  de  fromage,  on  en 
obtiendrait  15,000  quintaux,  dont  la  valeur,  sur 
les  lieux  de  la  production,  dépasserait  1  mil- 
lion de  francs.  Le  rendement  de  100  kilogr.  de 
fromage  par  le  lait  d'une  vache  en  pAture,  sup- 
pose une  fabrication  de  fromage  à  toute  crème 
ou  fromages  gras,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
Alpes;  c'est  le  produit  le  plus  avantageux  que 
le  lait  peut  fournir. 

Le  rendement  est  moindre  dans  la  confection 
des  fromages  demi -gras  que  l'on  retire  d'un 
mélange  formé  de  parties  égales  de  lait  non 
écrémé  et  de  lait  écrémé;  il  est  encore  plus  fai- 
ble pour  les  fromages  maigres  faits  au  lait 
écrémé.  Une  analyse  exécutée  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  a  donné,  pour  la  composi- 
tion d'un  fromage  de  Gruyère  de  bonne  qualité  : 

Caséum  et  autres  substances  azotées 48,8 

Beurre 14,6 

Sel  marin 5,0 

Eau 31,8 

100,0 

De  100  de  fromage  on  a  retiré  0,21  d'anmio- 
niaque  toute  formée. 

Fromage  de  Parmesan.  —  Ce  fromage,  que 
l'on  fabrique  dans  le  Milanais  avec  du  lait  écré- 
mé, a  de  l'analogie  avec  le  gruyère;  la  pAteest 
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plus  coite,  et,  oomme  elle  renferme  très-pen  de 
matière  butyrense,  elle  est  moins  ooctaease, 
plus  grenue,  plus  sèche  ;  aussi  se  râ|»e-t-elle  très- 
facilement  en  une  poudre  qui  entre  comme  as- 
saisonnement dans  plusieurs  mets  italiens. 

Le  fromage  de  Parmesan  est  en  pain  dont  le 
poids  atteint  souvent  50  et  même  60  kilogr.  11 
en  résulte  que  sa  préparation  n*a  lieu  que  dans 
des  fermes  ou  des  astodations  de  eoltiTateurs 
qui  disposent  du  lait  d^une  centaine  de  vaches. 
£n  élé,  saison  peu  favorable  à  la  conservation 
du  lait,  on  fait  du  fromage  tous  le%  jours,  et 
tous  les  cinq  jours  seulement  en  hiver. 

L'écrémage  a  lieu  dans  une  série  de  vases 
plats,  légèrement  évasés,  en  cuivre  étamé,  de 
0">,ôO  de  diamètre  sur  0">,10  de  profondeur.  La 
laiterie  où  ils  sont  placés  ouvre  vers  le  nord, 
et  dans  la  saison  chaude  on  a  la  précaution  d'y 
entretenir  de  la  glace.  La  crème  ne  monte  bien 
qu'alors  que  la  température  est  de  12  à  14  de- 
grés centigrades. 

En  été«  on  écréme  le  matin  la  traite  de  la 
veille  au  soir,  et  vers  les  trois  heures  de  Ta- 
près-midi  la  traite  du  matin ,  en  même  temps 
qu'on  écréme  une   seconde   fois  celle  de  la 
veille.  Tout  ce  lait  écrémé  est  réuni  pour  con- 
fectionner le  fromage  du  jour.  A  cet  efiet,  après 
ravoir  passé ,  on  le  verse  dans  une  chaudière 
en  cuivre  suspendue  à  une  potence  tournant  sur 
son  axe,  de  manière  à  pouvoir  rapprocher  ou 
réloigner  du  foyer,  ainsi  que  cela  se  pratique 
pour  la  cuisson  du  gruyère.  Dans  le  Lodexan, 
la  capacité  de  la  chaudière  est  considérable  : 
souvent  elle  a  1*,20  de  profondeur,  son  diamètre 
est  tel  qu'elle  contient  jusqu'à  500  litres  de  li- 
quide. Pour  faciliter  la  manœuvre  pendant  la 
cuite,  le  foyer  et  le  fond  de  la  chaudière  sont 
de  0™,50  en  contre-bas  du  sol.  On  chauife  le 
lait  en  même  temps  qu'on  lui  imprime  un  mou- 
vement dans  le  sens  vertical.  Quand  la  masse 
liquide  est  à  40  degrés  centigrades ,  on  éloigne 
la  chaudière  du  feu ,  et  Ton  a  soin  de  placer 
entre  elle  et  le  foyer  un  écran  fait  en  plan- 
ches. Dix  minutes  après,  on  ajoute  la  présure 
liquide,  30  à  40  grammes  pour  coaguler  environ 
260  litres  de  lait  sur  lesquels  on  opère  ordinaire- 
ment. Quelquefois  la  présure  est  tout  simplement 
du  lait  caillé  trouvé  dans  l'estomac  d'un  veau, 
et  qu^on  noue  dans  un  linge  après  l'avoir  mêlée 
à  de  la  farine  de  froment  et  à  du  sel.  On  malaxe 
le  nouet  qui  contient  ce  mélange  dans  le  lait 
de  la  chaudière.  On  laisse  reposer  f^endant  une 
heure  ;  quand  le  coagulum  est  formé,  on  re- 
tire la  crème  montée  à  la  surface ,  et  le  froma- 
ger divise  le  c^iillé  en  grumeaux  au  moyen  d'un 
bâton  terminé  par  une  rondelle,  puis,  après 
avoir  laissé  en  repos  la  masse  pendant  une  heure, 
quand  le  caillé  est  rassemblé  au  fond ,  on  en- 
lève avec  une  écuelle  une  partie  du  petit- lait 
surnageant,  environ  40  lilres,  que  Ton  met  à 
part.  Alors,  après  avoir  retiré  l'écran ,  l'on  re- 
met la  chaudière  sur  le  foyer,  et  l'on  chauffe  à 


50  et  55  degrés  centigrades ,  en  a| 

nuellement  pour  diviser  le  caillé, 

différence  essentielle  que  Ton  remj 

fabrication,  du  parmesan  et  celle 

fromages  cuits ,  dont  le  caillé  n'es' 

aune  température  aussi  élevée.  ( 

chaude  est  sans  contredit  la  phase 

licate  des  opérations  ;  voici  pourqi 

La  coagulation  du  lait  une  fois 

par  la  présure,  le  caillé,  par  la  a 

lui  fait  subir,  acquiert  plus  de 

une  sorte  de  retrait,  les  particules 

durcissent,  et,  par  cette  contrad 

laire,  le  sérum  est  expulsé  plu: 

ment  que  par  la  pression  la  pU 

C'est  là ,  au  reste,  une  propriété  d 

l'homogénéité,  la  densité  que  To 

produire,  serait  d'autant  plus  pr 

la  chaleur  serait  elle-même  plus  foi 

grés,  l'on  obtiendrait ,  sous  ce  np 

sultat  bien  plus  prononcé  que  oeli 

tient  à  55  degrés,  et  si  Ton  ne  du 

vantage  le  caillé,  c'est  qu'il  est  n 

température  que  l'on  ne  saurait  d 

introduire  dans  la  pAte  du  fromage 

qui  en  déprécieraient  singulièremei 

La  présure,  en  réagissant  sur  V 

lidifie  le  caséum,  ou,  pour  teni 

plus  rigoureux,  plus  pratique,  la 

mage,  car  le  caséum,  quand  on  aj 

normal ,  entraîne  avec  lui  la  total 

Mais  la  présure  ne  coagule  pas  tui 

tances  azotées  du  lait;  on  a  vu  q 

avoir  séparé  le  caillé ,  l'on  lait  b 

rum ,  il  y  a  coagulation  des  mat 

échappé  à  l'action  de  la  présure  ;  ( 

l'on  prépare  ,  dans  les  fromagerie 

secondaire ,  désigné  sous   le  nom 

dans  les  Vosges,  de  ricotte  en  Iti 

cée  en  Savoie ,  et  dans  lequd  i 

bumine  :  ce  peut  être  aussi  une  n 

gue  au  caséum  que  la  pepsine  m 

plus.  Ceci  posé,  l'on  conçoit  que  1 

la  cuisson  d'un  caillé  dépend  de 

pousser  la  température  aussi  loin 

de  manière  à  consolider  la  pAte  sa 

point  au  delà  duquel  commence  I 

de  l'albumine  par  le  seul  effet  < 

comme  il  arrive  avec  le  blanc  d' 

remarquer  que,  d'après  Gaspard 

à  environ  50  degrés  centigrades  d 

que  s'arrêtent  les  ouvriers  froma; 

zan  dans  la  cuisson  du  caillé;  1 

seigne  ce  que  la  théorie  suggère, 

simple  sensation  de  chaleur  qulh 

plongeant  la  main  dans  la  chaudièr 

si  Ton  considère  combien  il   imi 

bonne  qualité  de  la  p&te,  de  la 

possible,  il  y  aurait  vratscmblablei 

même  pour  les  praticiens,  à  sot 

moignage  des  sens,    Tindication 

d'un  thermomètre,  en  oonunenç 
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e  de  eet  instrameiit,  par  un  essai 
maximum  de  température  que  l'on 
liqner  aa  caillé  sans  occasionner 
1  de  la  brocotte.  La  température 
ien  ia  formation  de  la  brocotte  a 
dans  une  expérience  faite  au  Con- 
s  arts  et  métiers. 
i  Uit  écrémé  ont  été  ooafmlés  par 
la  température  de  35  degrés.  Le 
;vé,  on  Pa  placé  dans  une  bassine 
lauffé  graduellement;  les  flocons 
int  apparu  quand  l'instrument  a 
egrés  centigrades.  Il  convient  donc 
auffer  le  caillé  destiné  à  donner 
I  à  une  température  supérieure  à 
Von  Teut  éviter  dlntroduire  de  la 
i  la  pâte. 

I  cuii&son  du  caillé  est  achevée, 
iimeaux  de  caséum,  bien  divisés, 
idement  aussitôt  qu'on  cesse  d'a- 
oment  où  la  cliaudfère  va  être 
H,  on  y  jette  30  à  40  grammes  de 
e  colorer  la  pâte.  Une  fois  la  chau- 
foyer,  l'on  enlève,  en  se  servant  de 
S  presque  tout  le  pelit-lait  et  l'on 
)ui  reste  à  peu  pr^  30  litres  d'eau 
ibaiftser  la  température.  L*ouvrier 
lalaxer  la  matière,  la  rassembler 
côtés  de  la  chaudière,  passer  par- 
toile  de  chanvre  à  mailles  peu  ser- 
I  saisissant  par  les  quatre  coins 
ittirer  Ters  lui  toute  la  masse  ; 
liter  la  sortie,  on  Terse  dans  la 
ut  le  petit-lait  que  Ton  avait  mis 
lesure  que  le  liquide  afflue ,  il  de- 
île  de  soulever  la  masse,  et,  quand 
est  à  peu  près  pleine,  cette  masse 
et  placée,  avec  la  toile  qui  la  con- 
le  forme  de  bois  (i),  ronde,  sans 
sur  une  table.  Cette  opération  doit 
I  très-rapidement,  par  la  raison  que 
le  durcit  en  se  refroidissant  et  qu'il 
las  se  mouler,  car  déjà  le  fromage 
iz  de  fermeté  pour  résister  à  la 
oigi.  11  durcit  de  plus  en  plus  à 
se  refroidit,  en  laissant  écouler, 
compression,  le  sérum  doiit  il  était 
içné.  Cette  contraction  sur  lui*mê- 
ml  effet  du  refroidissement,  aurait 
t  de  donner  à  la  masse  une  figure 
phérique,  etc*est  pour  lui  faire 
[ume  cylindrique  du  moule,  en  Ta- 
l'on  lui  superpose  une  rondelle  de 
(  d'une  pierre  du  poids  d'environ 
nés.  Les  choses  restent  en  cet  état 
à  six  heures;  le  fromage  laisse 
letit-lait,  et  il  acquiert  la  forme 
era  après  son  complet  refroidisse - 
tourne  le  fromage,  que  Ton  com- 
iiTcau  avec  la  même  pierre  ;  après 

t  avec  ooe  vollge  flexible  que  l'on  con- 
en  lai  donaant  td  oa  tel  diamètre. 


TaToir  ainsi  retourné  trois  oa  fuatre  fois,  on  le 
met  dans  la  fromagerie,  sur  des  planches  percées 
de  trous.  La  salaison  commence  cinq  ou  six  jours 
après,  en  saupoudrant  de  sel  la  face  supérieure 
des  fromages;  on  retourne  et  l'on  sale  jusqu*à  ce 
que  le  sel  ne  se  dissolve  plus,  ce  qui  a  lieu  ordi- 
nairement au  bout  de  six  semaines;  Papplication 
est  d'abord  quotidienne,  puis  après  elle  n'a  lieu 
qu'à  des  intervalles  de  deux  ou  trois  jours.  La 
quantité  de  sel  employé  dépend  naturellement 
du  poids  du  fromage  ;  on  peut  estimer  qu'elle 
est  de  TTô  ;  Alors  même  que  la  salaison  est  ter- 
minée, on  continue  à  retourner  le  fromage  pour 
favoriser  la  dessiccation;  lorsqu'on  le  juge  à 
point,  c'est-à-dire  propre  à  la  vente,  on  le  ra- 
tisse avec  un  couteau  pour  enlever  la  croûte 
glutineuse  dont  il  est  couvert,  de  manière  que 
la  pâte  soit  mise  à  nu  et  rendue  bien  lisse, 
puis  on  enduit  toute  la  surface  d'une  couche 
dMmile  de  lin.  Les  fromages  sont  emmagasinés 
dans  un  local  sec  dont  la  température  ne  doit 
pas  excéder  15  degrés  centigrades,  où  l'air  ne 
se  renouvelle  que  lentement,  afin  de  ne  pas  oc- 
casionner une  dessiccation  trop  forte.  Le  fro- 
mage peut  déjà  être  expédié  six  mois  après  son 
dépôt  en  magasin,  mais  il  n'est  bien  fait  que 
deux  ans  après. 

Le  sérum  résultant  de  la  fabrication'  est  mis 
à  bouillir  pour  en  retirer  la  brocotte  ou  ricolle, 
que  l'on  consomme  immédiatement;  le  liquide 
résidu ,  qui  ne  renferme  plus  que  de  la  lactine 
(sucre  de  lait),  est  utilisé  dans  la  porcherie. 
Desinarets  rapporte  que,  pour  obtenir  un  fro- 
mage de  Parmesan  du  poids  de  35  kilogrammes, 
il  faut  le  lait  écrémé  rendu  en  vingt-quatre 
heures  par  soixante-dix  vaches  suisses,  et  le 
travail  de  six  hommes  occupés  soit  à  l'étable, 
soit  dans  la  laiterie. 

Dans  le  fromage  de  Parmesan ,  l'analyse  a 
indiqué  : 
Caséum  et  autres,  substances  azotées ...    62 . 8 

Beurre 2.9 

Sel  marin  et  autres  sels 6.6 

Eau ^ 27.7 

100.0 

Fromage  d'iita^er^c. —C'est  un  produit  fort 
importantdes  montagnes  du  Cantal  et  de  Salers. 

On  passe  le  lait  à  travers  une  chausse  d'é- 
tamine  d'un  tissu  peu  serré,  et  aussitôt  après 
on  y  ajoute  la  présure.  La  coagulation  a  lieu  en 
moins  d'une  demi-heure,  à  la  faveur  du  repos 
et  de  la  chaleur  modérée  que  l'on  communique 
au  lait,  en  rapprochant  du  feu  si  la  saison  l'exige. 

Le  caillé  prend  en  peu  de  tem|)S  une  certaine 
consistance  qui  fait  qu'il  conserve  la  forme  de 
la  baste  (petit  baquet  en  bois),  où  il  s'est  mou- 
lé. On  le  retire  et  on  le  comprime  fortement 
avec  les  deux  mains  sur  une  table  et  dans  une 
fescelle  (vase  plat  en  bois  percé  d'im  trou  à  la 
partie  inférieure) ,  afm  d'en  exprimer  le  petit- 
lait;  ensuite  on  le  met  dans  la  baste,  garnie  de 
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ptUle.ctonlaUMt  Inclinée  de  trlle  sorte  (|n'une 
ouverture  laUrale,  <iu'nn  a  soin  de  ne  pas  bou- 
cber,  laiue  échapper  le  liquide ,  que  l'on  n-- 
(oit  dans  nue  auge. 

Lorsqu'on  a  plusieurs  gSteaux  dr  caillé  bien 
égoutt^,  on  les  réunit  dans  la  baste  en  les  rou- 
crant  d'une  planche  sur  laquelle  on  pose  une 
pierre  pour  exercer  une  pression.  Les  gâteaux 
de  caillé  restent  ainsi  pendant  deux  k  tms  Tois 
TJngt-quatre  heures. 

En  temps  froid,  on  approrhe  la  baste  du  (eu: 
la  pâte  du  caillé  autpnente  de  toIuiuc  et  il  s'y 
produit  une  inriniléd'jenx,  de  cavité,  dispersés 
dans  toute  la  mas»  comme  dans  une  pAte  de 
Tarine  mise  à  lever)  on  dit  alors  que  la  tomme 
est  poussée  ou  soufflée;  c'est  en  cet  étal  iju'on 
l'emploie  pour  laire  les  Troniages. 

Un  homme  se  met  à  cheval  sur  une  table 
ovale,  nommée  chèvre,  portant  une  rigole  tout 
autouretaboutissant àunef{ouleroUe.  D'uncdté 
il  j  a  une  baste  pleine  de  giteaux  de  tomme, 
de  l'autre  le  moule.  On  prend  un  gitcau  de 
lotume,  on  le  coupe  en  morceaux,  on  le  pétrit 
dans  la  feteelle,  après  y  avoirjcté  un  peu  de 
sel  ;  on  achève  de  remplir  la  capacité  de  ta 
reecelle  avec  de  la  tomme  pétrie  et  salée. 

La  fescelle  percée  d'un  trou  an  centre,  de 
21  centimètres  de  diamètre,  devient  le  fond  du 
moule;  on  l'entoure  de  la  (euUle,  cercle  en  bois, 
ou  en  fer-blanc,  pénélraiit  parle  bas  dans  une 
rainure  pratiquée  sur  le  pourtour,  et  par  le  haut 
maintenue  par  un  manchan  en  bois,  dit  guir- 
lande. Le  moule  est  amsi  formé  de  trois  iiiîKe^ 
superposées;  on  lu  reiii|ilit  de  caillé  que  l'oji 
tasse  fortement  et  l'on  soumet  à  la  presse. 

La  pression  que  l'on  exerce  sur  du  cailliï  ne- 
doit  pas  être  considérable,  le  liquide  qui  irnhibc 
une  |iite  n*en  sort  pas  plus  par  sou  action  qu'il 
ne  sortirait  d'une  masse  humide  d'argile  plasti- 
que. Si  cotte  pression  devenait  trop  puissante,  eu 
n'est  pas  l'eau,  mais  la  pite  eile-méinc  qui 
éclifip|>erait  pai'  Ips  jointures  ilu  rauule.  Aussi 
voit-on  toujours  lu  raillé  é^outlé ,  soumis  à  une 
pression  très-modérée  ayant  surtout  pour  ctt'et 
dlmiirimer  une  forme  àla  matière,  d'en  expulser 
l'air  emprisonné.  Le  plus  ordinairement  c'e^t, 
comme  on  peut  le  remarquer,  une  planche 
cliargée  de  poids  appuyant  sur  la  p9le. 

De  toutes  les  presses  i  fromat^s,  la  plu-î  fa' 
cîle  i  manœuvrer  Csl  celle  dont  nn  bit  usa|;e  dans 
la  fabrication  du  fromage  du  mont  Cenis  et  que 
M.  Bonafous  a  fait  couiialtre.  Sa  pression  est 
assez  énergique  pour  bire  suinter  de  la  crème 
d'un  caillé  buljreux;  un  ouvrier  seul  puut  la 
làîre  mouvoir;  elle  eut  eu  bois,  formée  de  deux 
montants  AA  (lig.  175),  maintenus  par  une  tra- 
verse B  et  servaiit  d'appui  aux  deux  tourillons 
d'un  treuil  C,  muni  d'un  levier  D.  Par  celti;  dis- 
position il  est  bcile  de  soulever  la  caisse  E  cliar- 
jée  de  pierres.  Cette  caisse. guidée  par  deux  rai- 


un  bec  R.  . 

un  vase  H.  I^  pression  e\ërt:ét 

sairemenl  de  la   chu^  que  l'c 

Le  fromage  rtsle  sous  la  { 
vingt-quatre  heures.  Après  l'avo 
le  mouli',  on  le  presse  de  nui 
quelques  jours  on  le  retournedi 
Le  fromaee  i<9l  ensuite  porté  d 
l'on  a  soin  de  le  reloumer  loi 
l'essujanl.  Il  ae  forme  une  en 
graduellement  tout  en  se  couvra 
moisissures,  au-dessous  desquel 

1 


croAte  plus  solide  et  plus  blnnrl 
sures  de  pénicillium  glaticun 
succède  une  mucédinée  à  teinli' 
de  la  bonne  confection. 

Le  petit-lait  sorti  des  b/istex  c 
mille  est  écrémé  d'abord,  et  en 
rébullilion  iioiir  en  extraire  le  j 
Lacrèine  est  battue  |)Our  en  relii 
compte, dans  li-Canlal,  qu'une  v; 
an,  75  kili^.  de  fromage  et  1  kg 
jirorenu  du  petit-lait,  surtout  i 
pul-é  par  la  presse.  La  fermen 
excite  ilans  la  tomme  pour  I, 
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quand  les  fromages  sont  gardés 
frais.  Ces  fromages  vieillissent 
•U^mes  (moisissures  )  continuent 
^ar  surface;  Ton  doit  les  enlever 
pour  laisser  prendre  à  la  croûte 
es  acheteurs  recherchent  A  cause 
nentation  lente,  mais  incessante, 
d* Auvergne  ne  se  conservent  guère 
!  année  ;  c'est  du  reste  ce  qui  ar- 
âges  dont  le  caillé  n*a  pas  été  cuit, 
d  fait  le  plus  de  ravage  dans  les 
Cantal  sont  les  mites  qui  éclosent 
ùte,  qui  s*y  multiplient  à  l'infini , 
le  rongent,  et,  donnant  ainsi  accès 
sent  le  développement  des  mucé- 
aves  fraîches  sans  être  trop  humi- 
teule  ressource  pour  le  mettre  à 
t  cause  de  destruction, 
le  fromage  d'Auvergne,  on  a  dosé  : 

très  substances  azotés. . . .  39.7 

28.1 

autres  sels. 4.4 

37.8 

100.0 

le  Brie,  —  C*est  un  des  meilleurs 
iMterie  quand  il  est  fait  avec  soin, 
tfbn  est  pour  ainsi  dire  une  occu- 
nge  ;  il  ne  sera  question  ici  que  du 
Ue  crème,  dont  la  réputation  est 
tpéenne. 

Id*aiie  traite  du  matm,  après  Ta- 
1  luiits,  l'on  ajoute  la  crème  d^unc 
«me  au  soir.  Comme  cette  addi- 
le  lait,  on  y  verse  un  peu  d'eau 
imière  à  communiquer  au  liquide 
■re  de  25  à  28  degrés  centigrades  ; 
Mment,  puis  on  introduit  la  pré- 
llerée  pour  coaguler  )2  litres  de 
Inre  est  versée  dans  un  nouet  de 
*  exclure  les  particules  non  dissou- 
iooneraient  des  taches  dans  la  pâte 
à  obtenir  d'un  blanc  parfait.  Ces 
aiOears  des  centres  de  corruption. 
oo  a  lieu  ordinairement  en  une 
si  elle  tarde  trop,  on  ajoute  un 
re.  Le  caillé  formé ,  on  le  brasse 
roilieu  du  petit-lait,  d'abord  avec 
e  faïence  et  ensuite  avec  les  mains, 
pour  rompre  les  grumeaux,  qu'on 
suer  fortement  au  fond  du  vase  où 
s  Lorsque  la  pâte  a  été  suffisam- 
,  on  Tenlève,  on  en  remplit  le 
le  prend  la  forme  d'un  disque  peu 
jel  l'on  e\erce  une  légère  pression 
ine  planche  circulaire  chargée  d'un 
«nage  s'affaisse  à  mesure  que  la 
lit  sortir  du  petit-lait, 
aiteries  de  la  Brie,  les  fromages 
er  sont  rangés  sur  un  massif  en 
ayant  0'»,20  à  0",25  de  largeur, 
iô  au-dossus  du  sol.  La  surface  de 


cet  égottttoir  est  sillonnée  par«ie  rigole  abou- 
tissant à  un  réservoir.  Le  petit-lait,  par  son  aci- 
dité, attaque,  détériore  rapidement  les  matériaux 
de  l'égouttoir,  consistant  en  dalles  de  pierre 
calcaire ,  en  briques  reliées  par  de  la  chaux 
hydraulique;  en  même  temps  qu'il  dégrade  la 
pierre  et  le  mortier,  il  prend  un  goût  désagréa- 
ble occasionné  par  du  lactate  de  chaux  ;  il  y  a 
plus,  les  briques,  le  calcaire  sont  assez  poreux 
l>our  sïmbiber  de  matières  organiques  qui,  en 
se  putréfiant,  répandent  des  émanations  fétides 
que  les  lavages  ne  préviennent  pas.  M.  J.  Cha- 
lambel  a  fait  construire  l'égouttoir  par  l'assem- 
blage de  madriers  en  chêne  de  0",05  d'épais- 
seur, ayant  une  largeur  commandée  par  la  di- 
mension des  fromages  que  l'on  fabrique.  C'est 
une  table  solidement  établie,  supportée  par  des 
tréteaux,  et  dont  la  longueur  dépend  du  dé- 
veloppement de  la  fabrication;  sa  surface  porte 
des  cannelures  longitudinales  demi-cylindriques 
de  0*,0ô  de  diamètre  et  séparées  l'une  de  l'au- 
tre par  des  surfaces  pleines  ayant  0™, 30  de  large. 
Ces  cannelures  parallèles  joignent  deux  canne- 
lures obliques  bifurquant  dans  un  canal  de  dé- 
charge par  où  le  petit-lait  tombe  dans  le  réser- 
voir. Pour  que  les  fromages  ne  fléchissent  pas 
dans  les  cannelures ,  le  moule  en  bois  qui  les 
contient  et  la  claie  qui  les  supporte  reposent 
sur  une  planchette.  Un  semblable  égouttoir  fait 
en  cœur  de  chêne  constamment  humide  ne  se 
détériore  pas,  et  il  suffit  de  simples  lavages  pour 
le  tenir  dans  un  état  constant  de  propreté  (1). 

Après  ayoir  séjourné  sous  l'égouttoir,  le  fro- 
mage est  renversé  et  placé  sous  la  presse  entre 
deux  linges  mouillés.  Une  demi-heure  après,  on 
le  retire  pour  le  presser  de  nouveau,  après  l'a- 
voir retourné  et  enveloppé  de  linges  secs  que 
Ton  change  toutes  les  deux  ou  trois  heures.  On 
agit  ainsi  une  douzaine  de  fois,  après  quoi  le 
fromage  est  mis  dans  le  moule,  sans  être  enve- 
loppé, et  comprimé  pendant  une  heure. 

Le  fromage  pressuré  est  frotté  avec  du  sel  en 
poudre  placé  dans  un  baquet  où  on  le  maintient 
saupoudré  de  sel,  pendant  douze  heures;  on  le 
frotte  de  temps  en  temps,  et  ou  le  laisse  pen- 
dant trois  jours  dans  la  saumure  rassemblée 
au  fond  du  baquet.  C'est  alors  qu^on  le  porte  au 
séchoir. 

La  dessiccation  est  une  opération  fort  déli- 
cate, parce  qu'elle  doit  être  eflectuée  lente- 
ment et  à  une  température  peu  élevée.  C'est  cette 
dernière  condition,  difficile  à  réaliser  en  été,  qui 
fait  que  les  produits  les  plus  estimés  sont  pré- 
parés en  automne;  ceux  que  l'on  obtient  au 
printemps  et  dans  la  saison  chaude  sont  man- 
gés Trais  ou  très-peu  avancés  ;  ce  sont  des 
demi-sels  de  qualité  fort  ordinaire,  dont  on  con- 
somme néanmoins,  à  Paris,  de  très- fortes  quan- 
tités. 

La  chambre  aux  fromages,  c'est  ainsi  qu'on  dé- 
signe le  séchoir,  doit  ^tre  à  l'abri  de  l'humidité  ; 

(I)  ChaUinbel,  Joum.  d'Âgric.  prat.,  b  férr.  ii«t. 
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il  est  h  désirer  que  ses  ouvertures  soient  pra- 
tiquées an  nord,  que  I^accès  de  Tair  puisse  être 
r^é  à  Tolonté  au  moyen  de  fenêtres  pourvues  de 
Persiennes  à  lames  mobiles,  de  manière  à  pouvoir 
diminuer  ou  augmenter  les  sections  des  haies 
par  lesquelles  Tair  pénètre  dans  la  pièce.  Les 
fromages  gras  exigent  que  leur  dessiccation  soit 
plus  lente  que  celle  des  fromages  maigres  que 
Ton  fabrique  surtout  dans  les  pays  producteurs 
de  beurre.  11  y  a  une  raison  pour  diminuer  Tin- 
tensité  de  la  lumière  dans  un  séclioir.  sans  em- 
pêcher la  ventilation  :  c*est  qu'un  demi-jour  et, 
-  à  plus  forte  raison,  Tobscurité,  éloigne  les  in- 
sectes qui,  en  s'établissant  dans  les  fromages,  y 
font  beaucoup  de  dégâts;  leur  présence  indique 
d'ailleurs  un  état  de  putréfaction  trop  avancé. 
Les  larves  de  la  mouche  vert- dorée  {musea 
Cxsar)^  de  la  mouche  commune  (mtcsca  do- 
mesllca),  de  la  mouche  de  la  pourriture  {musca 
fulrïs)^  ont  une  action  des  plus  factieuses. 
Comme  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  laiterie ,  la 
diambre  aux  fromages  demande  à  être  tenue 
proprement  ;  les  murs,  le  plafond,  doivent  être 
blanchis  à  la  chaux,  recrépis  avec  assez  de  soin 
pour  empêcher  les  rats  et  les  souris  de  s'y 
établir,  les  araignées  d*y  tendre  leur  toile.  Les 
fromages ,  supportés  par  de  petites  claies ,  sont 
rangés  sur  des  rayons  ou  tablettes  à  claire- 
voie  en  planches  de  bois  blanc  reliées  par  des 
traverses  qui  les  tiennent  séparées  Tune  de 
Tautre  de  quelques  centimètres  ;  ces  tablettes 
reposent  par  leurs  extrémités  sur  deux  supports 
verticaux,  ressemblant  à  des  échelles  et  fixés 
par  des  attaches  en  fer,  aux  solives  du  plafond. 
Par  cette  disposition,  dans  un  local  assez  exigu, 
on  place  un  nombre  fort  considérable  de  froma- 
ges, puisqu'il  sudit  de  laisser  entre  les  tablettes, 
ainsi  suspendues ,  Tespace  justement  nécessaire 
pour  l'hispection  des  produits  ;  car  chaque  jour 
le  fromage  est  netto>é,  en  passant  un  tordion, 
et  on  le  retourne  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sec. 

La  dessiccation  a  lieu  d'abord  très- rapide- 
ment ;  bientôt  elle  se  ralentit ,  d'alMrd  parce 
que  rhumidité  de  la  surface  extérieure  est  dis- 
sipée, et  ensuite  parce  que  Ton  modère  le  re- 
nouvellement de  l'air  ;  quand  on  la  juge  suffi- 
sante, lorsque  la  végétation  cryptogamique  a 
opéré  son  invasion,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  ce  sont  les  cryptogames,  les  moisissu- 
res qui  confectionnent  le  fromage,  Ton  procède 
à  VanUiage. 

Par  Vaffinage,  il  faut  entendre  les  modificA- 

tions  que  subit  le  caséum  sous  l'influence  de 

j*iilr,  de  la  température,  de  cette  fermentation 

i|iil,  h  n'en  pas  douter,  est  le  résultat  d'une  vé- 

l|ii|iili(Hi    cryptogamique.  Pour    des  fromagts 

11*1111   voluinn  HNhez  c^msidérable,  ces  modilica- 

f  |«Mi«  ii'«»|>'*n*i»t  dnnu  les  caves,  dans  des  celliers 

ég«4it#  liiiiMidi'»  IMiur  que  la  dessiccation  soit  en- 

|#4VftM)    mihU  pour  li*H  fromages  d*un  volume 

U*f*^^^,  *)**  l<*^i*  ilVpttlMmir,  comme  ceux  de  la 

liji»-,  U  •lii'»»liMllim  ,  fil  niniiminnt,  arrêterait 


bientM  toute  action  nltérienre,  oc 
drait  s'y  opposer  en  oitoarant  le  fri 
humide,  en  le  tenant  enveloppé  t 
ges  que  l'on  tremperait  ie  temps 
une  légère  lessive.  C'est  ce  qui  se 
dans  certaines  contrées.  Toutefo 
dans  la  bonne  fabrication,  ooosisti 
fond  d'un  tonneau,  oovert  par  le  ï 
menue  paille  ou  de  balles  d'avoine 
tre  d'épaisseur,  et  à  y  saperposeï 
que  l'on  recouvre  d*an  antre  lit 
ainsi  alternativement  jusqu'à  ce 
neau  soit  plein,  une  dernière  cou 
recouvrant  le  dernier  fromage, 
pour  empêcher  les  Iwins  de  paille 
les  de  balle  de  pénétrer  dans  li 
place,  sous  les  fromages,  une  coo 
longues,  étendues  parallèlement 
ainsi  chargés  sont  déposés  dam 
froid  sans  être  trop  humide.  Dans 
pbère  qui,  très-promptemeut,  doit  ( 
privée  d'oxygène,  et  par  cela  inéi 
rable  à  une  végétation  de  uiuréili 
prudent  de  maintenir  dans  certain 
caséum  est  modifié  sans  éprou^ 
forte  altération ,  sans  que  la  en 
trop  épaisse.  Le  fromage  ressv 
grain,  prend  une  consistance  om 
la  crème,  et  acquiert  en  trois  ou 
suivant  la  température,  cette  s; 
cate,  indice  de  la  perfeètîon  de 
le  lieu  où  les  tonneaux  sont  pi 
cliaud,  les  fromages  se  fendent^ 
point  que,  si  on  ne  les  retire,  il 
tôt  plus  que  la  croûte.  Ce  coulagi 
le  signe  d'une  forte  proportion  de 
lève  les  fromages  de  la  paille  ai 
manifeste,  et  on  les  met  dans  deâ 
après  en  avoir  détaclié  les  peaux 
de  sorte  que  l'on  obtient  une  pAt< 
meuse,  coulante,  que  l'on  consit 
fromage  le  plus  fin  de  la  Brie.  Les 
pleins,  sont  clos  avec  une  feuille 
ficelés  sur  leur  ouverture,  conseï 
Un  fromage  de  Brie  de  quali 
donné  à  l'analyse  : 

Caséum  et  autres  substances  a» 

Beurre 

Sel  marin  et  autres  substances  mi 
Eau 


Dans  100  de  fromage,  on  a  dos4 
niaque,  proportion  extrêmement 
prouve  que  l'odeur  et  la  saveu 
ne  sont  pas  uniquement  dues  à  < 
me  on  l'a  souvent  affirmé  sans 
cune  preuve.  v 

Fromape  de  Neufthdtel.  — 
mage  préparé  en  Nonnaudie  ;  \ 
de  la  qualité ,  il  ne  le  cède  pi 
fromage  de  Brie. 
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t,  dans  ane  exodleate  relation 
ûvis ,  dans  sa  ferme,  pour  ohte- 
éUU,  recommande  d'avoir  à  sa 
ctqœ  Ton  reut  se  U?rer  avec 
^are  de  (iibrication ,  une  pièce 
e  températare  de  15  degrés  dans 
Te  la  coagalation ,  et  ane  antre 
,  divisée  en  denx  parties  :  dans 
ériers,  les  claies  ponr  recevoir 
lis  ;  dans  l'autre,  drà  claies  seule- 
la  cette  partie  qn*a  lieu  l'affinage. 
on  local  frai:),  prenant  Pair  au 
[uel  la  ventilation  est  réglée  au 
IX  souterrains  et  d'une  cheminée 
(,  pratiquée  au  plafond,  que  Ton 
OQ  ferme,  suivant  que  Ton  veut 
m  en  ralentir  le  tirage, 
est  préparée  avec  des  caillettes 
vées  depuis  un  an  ;  30  à  60  gr. 
■e  ccjagulent  100  litres  de  lait 
déterminer  une  i>onne  coagula- 
it ioftiser,  pendant  une  nuit,  la 
e  reau  tiède  et  en  filtrant  l'infu- 
I  d*un  linge. 

m  a  lieu  dans  des  pots  en  terre 
ce  de  20  litres.  Après  la  traite, 
é  encore  cliaud  sur  une  passoire 
trous  très-fins,  placée  à  l'orifice 
met  la  présure  et  Ton  dispose 
ne  caisse  que  Ton  couvre  d'une 
laine.  Le  lendemain,  Ton  verse 
ans  des  paniers  en  osier  ou  en 
slanc,  garnis  à  Tintérieur  d'un 
ant  à  la  manière  d*un  filtre.  Ces 
al  sur  des  éviers,  tables  en  bois 
Rquelles  sont  tracées  des  rainu- 
iilement  du  petit-lait.  On  laisse 
int  douze  heures  ;  alors  on  en- 
rec  le  linge  qui  le  contient»  et  on 
presse,  consistant  en  une  caisse 
aquelle  entre  une  planche  que 
i  poids.  Après  douze  heures  de 
«  caillé  est  placé  sur  une  toile 
comme  s'il  s'agissait  de  faire  de 
e  but  de  ce  massage  est  de  mé- 
ment  le  caséum  avec  la  crème; 
une  pftte  homogène  et  moelleuse 
irre  ;  si  elle  est  trop  peu  consis- 
hange  de  linge,  de  manière  à  la 
m  contraire,  elle  est  trop  sèche, 
elle  manque  de  liant,  il  convient 
n  y  introduisant  du  caillé  frais 
nplétement  égoutté. 
eu  de  faire  remarquer  Tinfluence 
on  sur  la  qualité  de  la  pâte,  et, 
ceflc  du  fromage.  Un  caillé  ho- 
iux,  ne  s'obtient  qu'en  employant 
ble  de  présure  agissant  à  une 
Si  Ton  force  la  dose  de  présure, 
{uant  en  proportion  minime,  on 
fet  en  élevant  la  température,  il 
•oagnlom  grenu  très-peu  liant. 


Ponr  les  fh>mage8  cuits,  ce  ne  serait  pas  un  In- 
convénient ,  l'action  de  la  presse  est  même  plus 
efficace  snr  un  caillé  amené  à  cet  état,  pour  en 
expulser  le  petit-lait;  tandis  que,  pour  les  fro- 
mages crus  et  gras,  une  pâte  grenue  donne  tou- 
jours un  produit  de  médiocre  qualité.  L'art  de 
préparer  avec  succès  le  neufehéiel  et  le  brie 
réside  en  grande  partie  dans  la  lenteur  de  la 
coagulation ,  c'est-à-dire  qu'il  convient  de  faire 
agir  une  faible  dose  de  présure  à  une  tempéra- 
ture qui  ne  soit  plus  supérieure,  qui  soit  même 
un  peu  inférieure  à  celle  que  le  lait  possède  à 
la  sortie  du  pis  de  la  vache. 

I^  pâte  amenée  à  la  consistance  désirable, 
on  en  fait  un  pdlon  que  l'on  introduit  dans  un 
moule  en  fer-blanc,  cylindrique,  ouvert  aux 
deux  extrémités,  de  6  centimètres  de  liaut  sur 
5  centimètres  de  diamètre.  Le  pdlon  est  plus 
long  que  la  hauteur  du  cylindre.  Le  moule  est 
rempli  en  appuyant  snr  la  pète  avec  la  paume 
de  la  main  ;  on  ébarbe  avec  un  couteau  tout  ce 
qui  dépasse,  et  l'on  en  fait  sortir  le  moule,  en 
frappant  sur  les  parois  de  fer- blanc,  en  aidant 
l'expulsion  avec  le  pouce. 

Le  fromage  est  saupoudré  sur  ses  deux  bouts 
avec  du  sel  sec,  très-fin,  et  on  en  sale  les  contours 
en  les  roulant  dans  les  mains.  500  grammes  de 
sel  suffisent  pour  cent  bondons,  c'est  le  non 
qu'on  donne  au  neufcliâtel.  Les  fromages  sa- 
.  lés  sont  mis  sur  une  planche  p'acée  d'abord  sur 
un  évier  où  on  les  laisse  égoutter  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Les  fromages  salés  et  égouttés 
sont  couchés  par  rangs  égaux  en  travers  du 
sens  de  la  paille  qui  recouvre  des  claies;  ils 
restent  là  pendant  trois  semaines  ;  on  les  re- 
tourne de  temps  à  autre;  bientôt  l'invasion 
cryptogamique  leur  donne  Un  velouté  bleu; 
c'est  alors  qu'on  les  transporte  dans  la  deuxième 
partie  de  Vapprél,  où  on  les  place  debout  sur 
des  claies  garnies  de  paille,  en  ayant  soin  qu'ils 
ne  soient  plus  en  contact  ;  on  continue  à  les  re- 
tourner durant  les  trois  semaines  qui  suivent;  de 
nouveaux  cryptogames,  ayant  l'aspect  de  pus- 
tules d'un  rouge  orange,  apparaissent  en  tra- 
vers sur  la  peau  bleue.  Déjà  on  les  livre  à  la 
consommation,  mais  leur  affinage  n'est  terminé 
que  quinze  jours  après  cette  apparition. 

Il  y  a  trois  espèces  de  neufchdlels  que  l'on 
prépare  : 

Le  fromage  à  tout  bien  avec  le  lait  normal  ; 

Le  fromage  à  la  crème  avec  du  lait  additionné 
de  crème  ; 

Le  fromage  maigre  avec  du  lait  écrémé. 

Les  deux  premiers  se  conservent  pendant 
deux  mois  environ.  Le  dernier  se  conserve  mal. 

M.  Desjobert  estime  qu'un  fromage  valant 
10  centimes,  pesant  de  120  à  130  grammes,  est 
le  produit  de  75  centilitres  de  lait. 

Dans  une  année  de  fabrication  : 

44,550  litres  de  lait  ou  45,885  kUogr.  (1)  ont 

(i)  Prenant  i^,m  pour  Je  poids  du  litre  de  laU. 
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fourni  64,639  bondons,  soit  8,080  kilogr.  dé 
fromage,  ou  pour  IÇO  de  lait  17,61  de  fromage. 
L^analyse  a  indiqué  dans  un  fromage  de  Neuf- 
châtel  : 

Gaséum  et  autres  substances  azotées. ...  17,5 

6eurre 15,1 

Sel  marin  et  autres  sels 0,7 

Eau 66,7 

100,0 

Fromage  de  Hollande.  —  Le  lait  est  coagulé 
par  la  présure  dans  une  grande  tinette  en  bois. 
Le  caillé,  rassemblé  en  une  seule  masse,  égoutté 
fortement ,  est  porté  successivement  dans  une 
écuelle  percée  de  trous  comme  une  passoire  ;  on 
le  pétrit  pour  en  faire  sortir  ce  qui  reste  de  pe- 
tit-lait qui  entraîne  avec  lui  une  certaine  quan- 
tité de  crème.  A  mesure  qu'on  pétrit  le  caillé, 
et  qu^on  le  réduit  en  grumeaux ,  on  le  passe 
dans  les  formes  posées  sur  une  table  à  rigoles  : 
ce  sont  des  cy,lindres  creux  dont  le  fond  est  con- 
cave et  perforé  de  quatre  trous.  Quand  les  for- 
mes sont  remplies  de  caillé  bien  pétri  et  bien 
tassé,  on  les  recouvre  avec  un  mandrin  cylin- 
drique, taillé  de  manière  à  entrer  dans  l'ouver- 
ture supérieure  dès  qu'il  éprouve  la  plus  légère 
action  de  la  presse.  La  crème  et  le  petit-lait 
continuent  à  suinter  par  Teffet  de  la  pression , 
et  coulent  dans  un  vase  destiné  à  les  rece- 
voir. 

Le  pain  de  caillé  étant  moulé,  on  le  retourne 
pour, le  pressurer  de  nouveau.  Le  petit-lait  et 
la  crème  'surabondante  continuent  à  sortir  en 
petits  filets  du  |>ain  de  caillé  dont  les  grumeaux 
se  rapprochent  de  plus  en  plus.  On  dégage  alors 
le  pain  de  la  forme,  et,  après  l'avoir  enveloppé 
dans  une  toile  sèche ,  on  le  soumet  à  l'action 
d'une  presse  plus  énergique,  assez  semblable  à 
celle  représentée  figure  175.  Les  yeux  ou  cavi- 
tés de  la  pâte  disparaissent  entièrement  après 
huit  ou  dix  heures  de  pressurage.  On  voit 
qu'on  fait  supporter  au  fromage  deux  pressions 
successives  :  la  première,  assez  faible,  suffit 
[>our  en  éliminer  la  plus  grande  partie  du  sérum 
et  de  la  crème;  la  seconde,  bien  plus  intense, 
a  surtout  pour  e£fet  de  donner  de  la  densité, 
de  la  compacité  à  la  masse.  Les  fromages  étant 
bien  égouttés  et  pressurés,  on  les  met  à  tremper 
dans  de  Teau  faiblement  salée.  Après  quelques 
heures,  on  les  fait  entrer  dans  de  nouvelles  for- 
mes plus  petites  que  les  premières,  ayant  un 
seul  trou  au  milieu  de  leur  fond  concave;  on 
répand  ensuite  sur  leur  base  supérieure  une 
couche  légère  de  sel  blanc,  qui  |)énètre  dans  la 
pâte  à  mesure  qu'il  fond.  Le  surplus,  coulant 
dans  l'intervalle  qu'il  y  a  entre  le  fromage  et 
les  parois  intérieures  de  la  forme,  humecte 
légèrement  la  surface  cylindrique  du  fromage. 
On  retourne,  on  sale  comme  précédemment,  et 
on  laisse  en  cet  état  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit 
dissous.  Lorsque  les  fromages  ont  pris  le  sel 
ajouté  à  l'état  pulvérulent,  on  les  met  tremper 


de  nouveau  dans  des  baqoelB  rempl 
mfttre,  telle  qu'on  la  prend  dans  le 
térieurs  du  pays.  Cette  ean  dissov 
lement  la  partie  du  sel  qui  peut  é 
à  la  surface  du  fromage,  mais  ei 
une  matière  butyreuse  qui  y  fom» 
blanchâtre.  Au  bout  de  six  à  sept 
fromages  sont  retirés  de  l'eau ,  la 
petit-lait ,  et  raclés  pour  les  dépou 
ment  d'une  croûte  blanchâtre.  On 
suite  en  dépôt  sur  des  planches , 
droit  frais  où  on  les  retourne  fréqu 
qu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  une  < 
beau  jaune. 

La  crème  exprimée  du  caillé  p 
rage,  celle  qui  monte  à  la  surface 
laissé  en  repos,  est  traitée  dans  la 
en  extraire  du  beurre. 

Tel  est  le  mode  de  procéder  eu  a 
Provinces-Unies.  Il  est  aisé  de  voir 
coup  d'analogie  avec  celui  qu'on  suit 
Cependant  les  produits  hollandais 
qualité  supérieure,  plus  recherch< 
portation,  par  la  raison  qu'ils  se  coi 
longtemps.  Cela  tient  à  ce  que,  ( 
on  ne  laisse  pas  fermenter  les  gâte 
aussi  longtemps  qu'en  Auvergne , 
fermenter  et  souffler  les  tomme! 
faire  du  fromage.  La  méthode  de 
pour  la  salaison  est  aussi  préférabl 
pâtres  du  Cantal.  Le  bain  d'eau 
l'on  plonge  les  fromages  aussitôt  qu 
cent  à  se  couvrir  d'une  peau  blan 
duit  un  excellent  effet.  Mais  le  pd 
c'est  la  forte  pression  à  laquelle  U 
soumis ,  pression  assez  puissante 
sortir  une  partie  de  la  crème  et  pt 
ner  uue  dureté,  une  homogénéité 
dant  impénétrables  à  l'air,  font  i^ 
nent  diflicilement  altérables. 

Du  fromage  de  Hollande  soum 
a  donné  : 

Caséum  et  autres  substances  azot 

Beurre 

Sel  marin  et  autres  sels 

Eau 


C'est  par  des  proc-édés  analogue 
l'on  suit  en  Suisse  et  en  Hollande 
tient  les  fromages  les  plus  renom 
gleterre  ;  ils  sont  faiblement  cui\ 
ployer  l'expression  de  Desmarets, 
saisi  l'influence  de  la  températun 
ractèrt.*  du  caillé. 

La  pâte  du  chester  est  colorée 
par  la  Heur  de  souci;  une  fois  ê 
téc  en  magasin ,  on  la  sale,  et  pui 
de  beurre  frais  après  l'avoir  ess 
tion  qu'on  réitère  deux  ou  troi; 
maine. 

Une  ferme  ayant  vingt -cinq  v 
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1  firomage  de  35  à  30  kiiogr.  pen- 
de mai,  juin  et  juillet, 
de  Chester  on  a  retiré  : 

très  substances  azotées. . 


intres  sels. 


54 

.5 

14 

.7 

5 

.6 

25 

.2 

'  100.0 

'fr,  très-recberché  à  cause  d^un 
généralement ,  est  coagulé  dans 
une  basse  température,  et  sou- 
I  une  température  plus  élevée, 
ibre  de  Tacbes  permet  d^agir  sur 
jour.  Ton  réunit  le  lait  dans  un 
on  ajoute  un  peu  de  lait  écrémé 
écédente,  ou  simplement  de  l'eau 
lors  que  Ton  introduit  la  présure, 
nsé ,  malaxé,  égoutté  et  pressuré 
|uart  d'heure,  échaudé  avec  un 
tant  d'eau  et  de  petit-lait ,  afin 
niqner  de  la  consistance  et  de  la 
autUtge  dure  une  demi-heure  ;  on 
i  a  produit  son  effet  à  ce  caractère 
tombe  au  fond  de  la  chaudière  ; 
té  échaudé,  il  est  mis  sur  une 
est  écrasé  pour  en  exclure  le  li- 
ile  en  le  malaxant;  et,  après  Ta- 
é  d  on  linge«  on  le  porte  sous  la 
itdeax  à  trois  heures;  on  le  retire 
et  le  presser  alternativement,  de 
le  fromage  est  fortement  pressuré 
nte-huit  heures. 

lion  du  gloucester  dans  le  maga- 
des  soins  les  plus  assidus.  Les 
fréquemment  nettoyées ,  les  fro- 
és  deux  ou  trois  fois  par  semaine  ; 
e  jours  on  les  essuie  ;  on  balaye 
le  Ton  frotte  deux  fois  par  mois 
ïs  fraîches,  pour  favoriser  sur  les 
emi.se  bleue,  invasion  de  mycoder- 
Indice  d'une  bonne  préparation, 
aage  de  Gloucester  on  a  trouvé  : 

res  substances  azotées.  ...  36,1 

.25,5 

ntres  sels 4,8 

33,6 

100,0 

(  mont  Dor.  —  Le  lait  de  chèvre, 
ce  fromage,  diffère  du  lait  de 
Mr  la  nature  de  ses  principes  que 
ortions  ;  il  est  onctueux ,  peu  su- 
tir  et  d'une  saveur  particulières, 
t  il  offre  des  globules  remarqua- 
petitesse;  il  en  est  même  qui  ne 
loints  noirs  à  peine  perceptibles. 
lait  de  chèvre  e^t  au  maximum 
imam  1027;  bien  qu'aussi  riche 
vache,  en  matière  butyreuse,  il 
er  que  fort  peu  de  crème.  H  est 


Caséum  et  sels  faisolables 4,9 

Beurre 4,2)14,0 

Sucre  de  lait  et  sels  insolubles. ...    4,9 

Eau 86,0 


100,0 

Dans  les  environs  de  Lyon,  Ton  prépare  avec 
le  lait  de  chèvre  des  fromages  de  petites  di- 
mensions, d'un  goût  très-délicat,  qui  sont  au- 
jourd'hui l'objet  d'une  industrie  fort  importante 
dans  plusieurs  conmiunes  du  mont  Dor. 

En  1820,  Grognier  portait  à  11,250  les  chè- 
vres entretenues  dans  le  mont  Dor  lyonnais,  et 
tenues  à  l'étable  pendant  presque  toute  Tan- 
née, puisqu'elles  ne  sortent  qu'à  l'époque  de  la 
monte.  On  les  nourrit  avec  des  feuilles  d'arbres, 
de  la  luzerne ,  du  regain,  les  feuilles  du  chou- 
cavalier;  des  hert)es  provenant  des  sarclages, 
de  l'aubépine,  de  la  bruyère  ;  avec  du  marc  de 
noix,  du  marc  de  raisin  délayés  dans  l'eau.  En 
hiver,  leur  principale  nourriture  est  la  feuille 
de  vigne  cueillie  sur  les  ceps  après  la  vendange, 
et  cx)nservée  dans  des  fosses  bétonnées  de  10  à 
12  mètres  cubes  de  capacité,  placées  sous  un  han- 
gar ou  dans  un  cellier.  Les  feuilles  sont  foulées 
dans  les  fosses  par  des  hommes  qui  y  piétinent 
pendant  qu'on  les  remplit;  on  y  verse  ensuite 
de  l'eau,  et  l'on  couvre  alors  de  planches  que 
l'on  charge  de  pierres,  d'un  poids  considérable, 
l>our  que  la  matière  soit  constamment  soumise 
à  une  forte  pression.  Deux  mois  après  le  char- 
gement ,  quand  on  ouvre  la  fosse ,  les  feuilles 
ont  une  saveur  aigrelette  analogue  à  celle  du 
petit-lait,  sans  qu'on  y  remarque  le  moindre 
indice  de  putréfaction  ;  elles  ont  conservé  leur 
texture,  leur  rigidité,  leur  couleur  verte; 
l'eau  qui  les  baigne  est  rouss&tre ,  acide,  assez 
fétide  ;  néanmoins  les  animaux  la  boivent  avec 
une  certaine  avidité.  Indépendamment  de  cette 
conserve  de  feuilles  de  vigne,  dont  l'usage  se 
prolonge  jusqu'au  printemps,  les  chèvres  reçoi- 
vent ,  comme  aliment ,  du  malt  des  brasseries, 
du  son,  et,  pour  exciter  leur  appétit,  l'on  sus- 
pend ,  près  des  râteliers ,  pour  qu'elles  le  lè- 
chent, un  sac  de  toile  plein  de  se!  marin.  Chaque 
jour  on  enlève  les  litières  des  étables,  car  la 
santé  des  animaux  souffre  singulièrement  de  la 
malpropreté. 

En  été,  l'on  trait  la  chèvre  trois  fois  par  jour, 
de  grand  matin ,  à  midi  et  le  soir.  On  lui  donne 
pour  ration  quotidienne  l'équivalent  de  28  à 
25  kiiogr.  de  fourrage  vert.  Après  la  traite,  le 
lait  est  passé  à  travers  un  linge,  avant  d'y  in- 
troduire de  la  présure  que  l'on  obtient  en  met- 
tant six  caillettes  de  chevreaux  dans  5  à  6  litres 
de  petit-lait  clarifié,  dans  lequel  on  a  fait  dis- 
soudre 500  grammes  de  sel  marin;  l'on  fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure  ;  on  laisse  re- 
froidir, et  l'on  conserve  dans  un  v;»se  clos  placé 
à  la  cave.  Une  cuillerée  de  ce  liquide  détermine 
la  coagulation  de  30  litres  de  lait.  Le  caillé 
étant  formé,  ce  qui  a  lieu  en  un  quart  d'heure. 
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on  le  Tene  dans  des  bottes  tsn  sapin  rondes, 
plates,  ayant  1 1  centimètres  de  diamètre  sur  5  de 
profondeur^  dont  le  fond,  percé  de  trous  comme 
une  écumoire,  est  garni  d^une  toile  fine.  Ces 
boites  sont  placées  sur  un  lit  de  paille  étendu 
sur  des  tables  à  claire -voie,  afin  de  laisser 
écouler  le  petit-lait  Les  fromages  une  fois  mou- 
lés et  égouttés,  on  les  sale  successivement  sur 
les  deux  foces,  ei  on  les  retourne  cinq  ou  six 
fois  dans  le  cours  de  la  journée.  Quand  ils  ont 
acquis  une  solidité  convenable,  on  les  dépose 
dans  des  paniers  en  osier  suspendus  au  plafond 
par  une  corde  enroulée  sur  une  poulie.  Le  local 
où  on  les  conserve  est  frais  et  suffisamment 
aéré.  Us  sont  livrés  à  la  consommation  dix  à 
douze  jours  après  la  mise  en  panier.  Pour  les 
expédier  au  loin  on  les  enferme  dans  de  petites 
bottes  de  sapin  fermées  avec  un  couvercle.. 

Le  lait  qu*une  cbèvre  fournit  en  vingt-quatre 
heures,  pendant  neuf  mois  de  Tannée,  donne 
deux  fromages  valant  40  centimes  dans  lès  chè- 
vreries. 

Le  fhHnage  du  mont  Dor  a  fourni  à  Tanalyse  : 

Caséum  et  autres  substances  azotées . .  32 . 3 

Beurre 26.7 

Sel  marin  et  autres  sels 3.9 

Eau.. 37. t 

100.0 

Fromage  de  Roquefbrt.  —  Le  lait  de  brebis 
avec  lequel  on  prépare  ce  fromage  contient  : 

Caséum 5.7 

Beurre 

Sucre  de  lait  (lactine) 4.8  >16.o 

Phosphate  de  chaux  et  autres  sels.  0.8  \ 
84.0/ 


6.7  \ 

4.7 

4.8>16.( 


Eau. 


100.0 


Le  roquefort  a  une  grande  réputation  en 
France,  à  cause  de  sa  saveur  délicate  ;  sa  p&te 
est  ferme  et  persillée.  C*est  le  produit  fourni 
par  plus  de  cent  mille  brebis  réparties  sur  le 
plateau  de  Larzac,  élevé  de  750  mètres,  et  dont 
le  centre  est  Roquefort,  village  de  Tarrondis- 
sèment  de  Sainte- AfTrique,  dans  le  département 
de  TAveyron.  Les  pAturages  occupent  une  super- 
ficie d^environ  60  lieues  carrées  ;  les  troupeaux 
les  parcourent  depuis  le  moisd^avriljusqu^à  la 
fin  de  novembre;  ils  parquent  pendant  la  nuit, 
excepté  dans  les  temps  de  pluie  ;  en  hiver,  ils 
restent  dans  les  bergeries  ;  on  ne  les  sort  que 
le  jour,  quelques  heures  après  le  lever  du  so- 
leil. On  estime  qu'une  brebis  donne,  par  jour, 
à  peu  près  quatre  décilitres  de  lait  depuis  le 
commencement  de  mai  jusqu'à  la  mi-juillet  : 
c^est  la  période  du  plus  fort  rendement  ;  la  dé- 
croissance se  manifeste  après  la  tonte  de  la 
laine.  Les  agneaux  ndsxent  en  mars  ;  on  garde 
les  agnelettes  et  les  uiAles  nécessaires  à  Ten- 
tretien  des  troupeaux,  le  surplus  est  envoyé  k 
la  boucherie  à  TAge  de  trois  semaines. 

La  manière  de  traire  les  brebis,  dans  le  Lar- 


zac, est  shignllère,  et  M.  Girou, 
gue.  Ta  considérée  comme  lacauM 
de  Tappareil  mammaire  que  l'on 
ces  animaux.  Qnatorze  on  quinze 
employés  du  soir  au  matin  pour 
à  cinq  cents  bétes;  lorsqulls  ne 
faire  sortir  du  lait  des  trayons  pa 
ordinaires,  ils  frappent  avec  force 
du  revers  de  la  main,  pour  foire 
qui  alors  est  de  beaucoup  le  plus  ri( 
Ainsi  16  kilogr.  de  lait  sortis  avant 
les  mamelles  ont  donné  1^,13  d 
kilog.  de  lait  obtenus  après  les  a 
en  ont  fourni  i^.tè. 

On  trait  deux  fois  par  Jour,  le  i 
tin.  Le  lait  passé  dans  une  chaw 
est  reçu  dans  un  vase  en  cuivre  < 

Dans  Tarrière-saison,  lorsque 
journée  ne  suffit  plus  pour  oooi 
fromage,  on  le  conserve  pour  le  r 
du  lendemain;  on  le  fait  bouilli 
pour  Tempécher  de  tourner  à  Ti 
suivant  la  matière  batyreuse  est 
la  surface;  on  l'enlève  avec  une  en 
ce  produit  fort  apprécié  que  Poo 
le  nom  de  crème  de  Roquefort 
lait ,  ainsi  écrémé ,  avec  re  lait  i 
trait  ;  toutefois  c*est  là  un  cas  < 
généralement  le  lait  est  employé  1 
des  trayons  ;  on  y  ajoute  assez 
certaine  quantité  de  lait  de  ohèTi 

La  coagulation  a  lieu  par  de  la 
avec  des  caillettes  d'agneaux  ou  i 
séchées,  salées  et  mises  à  infuser  p 
quatre  heures  dans  quatre  parties  d 
tit-lait  :  cette  infusion  ne  se  conseï 
de  trois  semaines;  une  cuillerée  de 
cinquante  litres  de  lait  en  moins 
res,  et  en  une  demi- heure  si  le  lai 
35  ou  40  degrés  ;  généralement, 
automne,  le  coai^Ium  a  lieu  à  fin 
tenir  une  pâte  qui  n*ait  pas  di 
favoriser  la  séparation  du  sénin 
caillé  avec  un  couteau,  une  spatu 
sérum  ou  petit-lait  monte  à  la  s 
décante  eu  le  puisant  avec  une  éc 
sant  légèrement  sur  le  coagulun 
clinant  la  bassine  de  manière  à  < 
le  liquide,  après  avoir  fortement  r 
afin  d'opérer  un  mélange  intime  ( 
et  le  caséum. 

Le  caillé  pétri,  brisé  avec  les  i 
dans  la  forme,  sorte  de  cuvette  < 
drique,  dont  le  fond  est  percé  de  p 
Le  caillé,  fortement  tassé  dans  la  1 
yexX  d'une  planche  sur  laquelle 
cessivement  des  pierres,  jusqu^à 
poids  de  20  à  25  kilogr.  Le  from 
mis  à  cette  pression  jusqu^à  ce  < 
plus  de  petit-lait  dont  on  facilite 
retournant  de  temps  à  autre  la 
mée.  Dix  à  douze  heures  après  la 
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enta  cessé,  le  fromage,  enye- 
ï,  est  déposé  sur  les  tablettes 

sécher,  et,  pour  empêcher 
i  trop  rapide  n*y  occasionne 
e  serre  fortement  dans  une 
toile.  Une  quinzaine  de  jours 
ans  la  chambre,  le  fromage 
ic  etron  accélère  le  départ  de 
^▼ient  Fadhérence  aux  tablet- 
t,  le  frottant  et  essuyant  les 
pportent ,  deux  ou  trois  fois 
lâtre  heures.  Jusque-là,  la 
ge  de  Roquefort  ne  diffère  pas 
lie  des  autres  fromages  crus, 
t  ce  qu^elle  a  de  particulier  : 
âges  ont  atteint  le  point  con- 
ition  et  qu'une  bergerie  en  a 
inte  pour  en  faire  un  cbarge- 
>rte  dans  les  caves  de  Roquè- 
rent, sous  rinfluence  d'une 

et  à  peu  près  invariable, 
qui  les  distinguent  des  autres 
rie. 

quefort  est  à  deux  heures  de 
'extrémité  dune  étroite  val- 
t  d'une  colline  dominée  par 
i  calcaires  dans  lesquelles  il  y 
Terne  de  300  mètres  de  Ion- 
le  stalactites,  une  mare  dont 
tigrades^  alors  que  Tair  est  à 
imité  du  village,  le  terrain  est 
PS  sont  comme  disloquées, 
•lies  dans  les  crevasses,  dans 
s  des  cavités  pratiquées  par 
elles  sont  acollées  au  rocher 
tar  un  mur  de  clôture  élevé 
imensions  ne  sont  pas  très- 
;  toutes,  et  c'est  là  le  singu- 
i  les  caractérise  ,  en  en  fai- 
rt  des  fissures,  dont  la  roche 
t  froid  assez  fort  pour  étein- 
Aussi  la  température  de  ces 
«lie,  en  toutes  saisons,  entre 
même  qu'un  thermomètre 
i  marque,  à  l'ombre,  28  de- 
t  d'air  frais  qui  est  sans  cesse 
itérieur  de  ces  caves,  contri- 
oute  à  la  bonne  confection 
odérant  la  fermentation,  et 
•ectes. 

mages  sont  entrés  dans  les 
vec  15  à  18  grammes  de  sel 
l'on  répand  d'abord  sur  l'une 
t-quatre  heures  après  on  les 
'.nd  une  nouvelle  dose  de  sel 
ye  alors  la  partie  supérieure. 
on  frotte  tous  les  contours 
mains,  afin  de  faire  pénétrer 
-e  amassée  à  la  surface  ;  on 

lies  deehimiet  t  IV,  p.  4t,  obner- 

ttf.  Marcorel,  au  mois  d'octobre, 

tempérât»,  tf,9i  en  dehors.  i«". 


laisse  encore  passer  quarante-huit  heures,  puis 
on  procède  à  une  nouvelle  salaison  ;  le  jour 
suivant,  on  frotte  encore  les  pourtours,  et  on 
les  met  en  piles  ;  ils  ont  alors  subi  le  premier 
mode.  Une  semaine  étant  écoulée,  on  les  racle 
avec  un  couteau,  on  les  pèle,  et  de  ces  raclu- 
res on  forme  des  boules  extrêmement  salées 
(bolus)  que  l'on  consomme  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  rhubarbe.  Les  fromages  raclés,  es- 
suyés, sont  disposés  en  piles  les  uns  sur  les 
autres,  au  nombre  de  huit  à  dix;  ils  restent 
ainsi  pendant  une  quinzaine  de  jours,  c'est  le 
second  mode;  ils  ont  acquis  de  la  fermeté  et 
ils  commencent  à  être  couverts  d'une  moisis- 
sure blanche  ;  on  les  pose  alors,  de  champ,  sur 
des  tablettes,  en  ayant  soin  qu'ils  ne  se  tou- 
chent pas,  parce  qu'on  a  reconnu  qu'au  point 
de  contact ,  ils  s'échauffent,  se  ramollissent  et 
se  détériorent.  On  les  laisse  ainsi  durant  quinze 
jours;  la  végétation  cryptogamique  fait,  dans 
cet  intervalle,  des  progr^  rapides  ;  les  fromages 
se  couvrent  d'un  duvet  blanc  très-épais  formé 
de  minces  filaments  flexibles  (peniclllum  glau- 
cum)  ayant  souvent  10  à  15  centimètres  de  lon- 
gueur, en  même  temps  qu'on  observe  à  leur 
base  un  assemblage  de  petits  'points  blancs, 
arrondis,  ressemblant  à  des  perles.  On  enlève 
ces  productions  cryptogamiques  qui  ne  tardent 
pas  à  reparaître  ;  aussi ,  pendant  un  espace  de 
deux  mois  environ,  l'on  râcle  les  fromages  qua- 
tre ou  cinq  fois,  et  la  croûte,  de  blanche  qu'elle 
était ,  se  garnit  successivement  d'un  duvet 
bleu,  puis  enfin  d'un  duvet  rouge  très-court  : 
c'est  le  terme  le  plus  avancé  de  la  vie  myco- 
dermique,  lindice  de  la  terminaison  de  la  fer- 
mentation caséique;  le  fromage  peut  être  livré  au 
commerce,  mais,  si  on  le  conserve  en  cave,  on 
ne  néglige  pas  de  le  racler  tous  les  quinze  jours 
pour  enlever  les  cryptogames  dont  l'apparition 
ne  cesse  pas  tout  à  coup  et,  qui,  peu  à  peu,  enva- 
hissent l'intérieur,  en  y  faisant  naître  particu- 
lièrement des  mucédinées  d'un  blanc  verdâtre. 
Au  reste,  pour  prononcer  définitivement  sur  l'é- 
tat d'un  fromage,  pour  juger  à  quel  point  il  est 
fait,  on  enfonce  une  sonde  qui  ramène  un  cy- 
lindre de  pète  que  l'on  examine  et  dont  on 
constate  la  saveur  et  l'odeur.  Un  fromage  de 
Roquefort,  pour  être  accepté  comme  étant  de 
première  qualité,  doit  avoir  une  p&te  onctueuse, 
sapide,  sans  âcreté  ni  amertune,  blanche  et 
marbrée  de  veines  bleues.  Ces  marbrures,  ce 
persillé  qui  n'apparaît  spontanément  qu'après 
que  le  fromage  a  passé  plusieurs  mois  en  cave, 
naissent  beaucoup  plus  promptement  si,  après 
la  coagulation  du  lait,  on  incorpore  à  la  p&te  du 
pain  moisi  réduit  en  poudre  :  on  assure  et  on  ac- 
célère ainsi  la  formation  du  persillé  ;  c'est  une 
véritable  semaille  de  sporules  destinés  à  pro- 
duire cette  végétation  à  teinte  blenàtre  qu'on 
apprécie  comme  Tindice  d'im  pVoduit  d'excel- 
lente qualité. 
Les  caves  de  Roquefort  sont  généralement 
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étroites»  à  étages  superposés;  elles  ont  une 
valeur  qui  atténue  beaucoup  les  bénéfices  de 
la  fromagerie,  à  cause  de  rintcrét  du  capital 
engagé  pour  Ifur  acquisition  ;  il  en  est  qui  ont 
été  payées  215,000  fr. 

Comme  l'a  fait  remarquer  M.  Girou,  c*e8t  en 
réalité  Pair  glacial  qui  émane  des  fissures  des 
soupiraux  que  Ton  achète  à  un  aussi  haut  prix, 
car  la  construction  des  plus  belles  caves  et  de 
leurs  dépendances  n'exige  pas  une  dépense  de 
plus  de  1 2,000  fr. 

Le  fromage  qui  sort  chaque  année  de  ces 
caves  et  de  celles  qui  sont  établies  à  Cornus, 
à  Fondamento,  à  Saint-Baulise,  à  Alric  et  à 
Cotte-Rouge,  est  évalué  à  un  million  de  kilo- 
grammes ;  on  estime  qu'une  brebis  portière  du 
Larzac  en  fournit  annuellement  8  à  9  kilogr. , 
et  qu'elle  rend,  comme  produit  moyen,  une 
rente  de  15  fr.,  à  savoir  : 

Fromage 9  fr.  \ 

Laine 4        j   15  fr. 

Un  agneau 2        / 

A  Roquefort,  de  100  kilogr.  de  lait  de  brebis 
on  obtient  20  kilogr.  de.  fromage,  valant  sur 
place  1  fr.  40' le  kilogramme.  Prenant  1,033 
pour  la  densité  du  lait.  Ton  voit  que  sous  la 
forme  de  fromage,  le  lait  est  vendu  30  c.  le  litre. 

Un  agronome,  M.  Vinson,  fabrique  avec  un 
certain  succès  du  fromage ,  façon  de  roquefort, 
à  Bobigny,  près  Pantin,  à  8  kilomètres  de  Pa- 
ris. La  cave  où  il  dépose  ses  produits  a  un 
soupirail  ouvrant  au  nord;  elle  est  voùtce, 
saine,  et  sa  température,  à  peu  près  invariable, 
ne  dépasse  pas  10  degrés  centigrades. 

Voici  les  résultats  constatés ,  à  Bobigny,  par 
une  commission  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture, pendant  les  années  1847  et  1848  : 

ANNÉE  1847 

104  brebis  ont  donné  : 
2,894  litres  de  lait,  dont  on  a  fait  28,728  jon- 
chées  ou  petits  pots  de  crème,  vendus  à  rai- 
son de  10  c.  (1). 2,872' 80 

524  litres  de  lait,  transformés  en  131 

kilog.  de  fromage,  à  2  fr.  29  le  kilog.      301  45 
118  agneaux,  dont  15  de  deuxième 
•  portt'e;  17  élevés  et  101   vendus  à 

la  Vallée,  ensemble 1,543  70 

102  toisons  pesant  brutes  405  kilogr. 

nettes  386  kilogr.,  à  1  fr.  50  le  kil.  579  00 
36  bêtes  adultes ,  vendues  ensemble.     583  00 

8  peaux,  vendues 1 1  00 

Fumier,  vendu  pour 759  00 

ToUl 6,649  95 

(I)  Iji  jonchée,  livrée  comme  poU  de  crème  à  des  res- 
taurants de  Paris,  est  préparée  en  faisant  Infuser  des 
feuilles  de  laurier  dans  le  lait  cbaiiffé  à  lOO  degrés  au 
bain-marle,  laissant  refroidir  Jusqu'à  40  degrés,  ajou- 
tant la  présure  (une  cuillerée  pour  lo  litres  de  lait)  et 
versant  aussitôt  après  cette  addition  dans  des  petits  pots 
en  faïence,  où  le  lait,  en  se  coagulant,  prend  l'aspect  et 
la  consistance  des  crèmes  que  l'on  obtient  ordinairement 
par  un  moyen  plus  dlspeadleux* 


ANNÉE  1848. 

86  brebis  ont  donné  : 
1,299  litres  de  lait,  dont  qn  a  (ait 

chées^  vendues  à  10  centimes 

pot 

1,604  litres  de   lait  transformé 

416  kil.  de  fromage,  à  2^29  lel 
100  agneaux,  dont  16  de  deuxiè 

portée,  33  élèves,  67  vendus,  < 

semble , 

14  bétes  adultes  vendues  ensembl 
112  toisons,  pesant  brutes  240  k 

nets  398  kil.  à  1^,20  le  kil 

2  peaux  vendues 

Fumier  livré  à 

Total 

Quant  aux  dépenses  annuelles, 
déclaré  aux  commissaires  de  la  So 
qu'elles  consistaient  en  : 
Location  des  bâtiments  et  caves.. 
Gages  du  berger  et  d'une  fille  p 

laiterie. 

Location  de  droits  de  parcours  et  i 

ges  d'hiver 

Total 

Ainsi,  pour  l'intérêt  du  capital  en 

troupeau  formé  dhme  centaine  de 

bélier,  M.  Vinson  a  eu,  en  184' 
—  1848.. 

La  diflérence  très-notable  que  l 
entre  les  revenus  des  deux  années 
que,  en  1848,  la  fabrication  de  la 
est  évidemment  plus  lucrative  q 
fromages,  a  été  beaucoup  plus  faibi 

Des  rçnseignements  précédents 
rait  : 

1^  Que,  transformée  en  jonchée^  1 

de  brebis  a  été  vendu 

en  fromage 

2»  Que,  la  densité  étant  1,035, 
100  kil.  de  lait  donnent  24  kil.  < 

3**  Qu'une  brebis  ayant  allaité  r 
ment  31  litres  de  lait,  ou  71^,8  d< 
Du  fromage  de  Roquefort  anal  y 

vatoire  des  Arts-et -Métiers  contei 
Caséum  et  autres  matières  azoU 

Beurre 

Sel  marin  et  autres  sels 

Eau 

De  100  de  fromage,  on  a  extra 
moniaque  toute  formée. 

Fromage  du  Stracchino.  —  • 
mage  gras^  d'un  goût  excellent, 
pare  à  trois  lieues  à  l'est  de  Sf 
gondola,  au  milieu  de  riches  her 
rétent  les  troupeaux  de  vaches 
dent  des  montagnes  du  Bergamast 
passé  Tété,  pour  hiverner  dans  1 
Milanais.  Tant  à  l'aller  qu'an  reii 
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mt  nue  quantité  considérable  de  lait 
itaoU  de  Gorgonzola  achètent  pour 
stracchino,  par  un  procédé  qu^ils 
cret  pendant  longtemps,  mais  qui  a 
'".  dans  une  intéressante  description 
lit  à  M.  C.  Castaneo.  Telle  est  en- 
ITiui  la  réputation  que  les  paysans 
ilité  ont  acquise  dans  cette  mani- 
|ue  des  village^  voisins,  dans  un 
à  sept  lieues,  ont  apporté  du  caillé 
a  pour  faire  du  strctcchino^  fabri- 
aot  plus  intéressante  qu'elle  cor- 
dées nouvelles  émises  précédem- 
fenuentation  caséique,  considérée 
i  déterminée  par  la  naissance ,  le 
int  et  la  maturité  de  plantes  cryp- 
Un  savant,  dans  son  laboratoire, 
ainement  pas  institué  une  expé- 
probante  en  faveur  de  ces  idées 
»  font  journellement  les  fromagiers 
la. 

lino  est  fabriqué  en  automne,  en 
t  octobre  ;  c'est  uniquement  durant 
e  qu'on  obtient  des  produits  irré- 
ajoutons  de  suite  que  c'est  la  sai- 
apignons.  Le  lait  que  l'on  n'écréme 
ié  par  la  présure  immédiatement 
s  vaches  ont  été  traites.  La  tem- 
local  où  Ton  travaille  doit  être  en- 
e  16  et  19  degrés  centigrades. 
»t  coupé  en  morceaux  ;  on  en  fait 
etitlait,  ensuite  on  le  rompt  à  la 
lénagement,  pour  que  le  liquide 
*.  ne  tienne  pas  de  crème  en  suspen- 
se divisée  est  mise  avec  précaution 
e  carrée,  dont  on  réunit  les  quatre 
ttachant,  et  que  l'on  suspend  pour 
:er  le  sérum  sans  exercer  aucune 
cinq  ou  six  heures,  la  pâte  est 
essorée  pour  présenter  une  masse 
»mpacte  et  consistante,  que  l'on 
de  d'un  fil  d'archal  en  lames  de 
êtres  d'épaisseur.  On  fait  simul- 
roéme  opération  sur  une  même 
lillé,  obtenue  la  veUle  au  soir,  ou, 
onze  heures  auparavant.  A  mesure 
ipe,  on  pose  alternativement  une 
dllé  nouveau  sur  une  tranche  de 
Cest  dans  cette  alternance  symé- 
sidait  le  secret  de  la  fabrication  du 
t  Ton  oyiçoit  que,  par  cette  ma- 
r ,  l'on  fait  alterner  une  couche  de 
léjà  éprouvé  une  certaine  modifica- 
cbe  d'air,  une  couche  du  caillé  le 
;t  ainsi  de  suite.  Les  eflets  d'une 
(position  ne  tardent  pas  à  se  ma- 
t^  ii  naît  entre  les  couches  une 
m  vert  foncé,  une  moisissure,  ce 
rborine  (petites  herbes)  si  estimés 
et  qui  donne  un  grand  prix  aux 
SI  sont  pourvus.  Ces  cryptogames 
ïment  fiiTorisés  dans  leur  déve- 


loppement par  l'action  de  l'atmosphère  qui 
plit  les  vides,  et  quand  le  firomagier  juge  que 
les  couches  de  caillé  sont  trop  adhérentes  pour 
donner  accès  à  l'air,  il  perce  la  pAte  encore 
fraîche  avec  une  spatule  pour  remédier  à  cette 
adhérence. 

Les  pains  de  stracchino  ainsi  préparés,  on 
les  enveloppe  d'un  linge  et  on  les  place  sur  des 
tablettes,  en  ayant  soin  de  les  retourner  toutes 
les  deux  ou  trois  heures ,  pendant  le  premier 
jour,  dans  le  but  de  faciliter  l'écoulement  du 
petit-lait  ;  ensuite,  après  avoir  ôté  le  linge,  on 
les  met  dans  des  formes,  posées  sur  un  lit  de 
paille,  et  on  ne  les  retourne  plus  que  deux  fois 
par  jour  ;  ils  restent  ainsi  sur  la  paille  pendant 
deux  à  trois  mois,  la  température  de  la  pièce 
étant  toujours  maintenue  à  une  température  qui 
ne  descend  jamais  au-dessous  de  15  degrés  centi- 
grades. L'on  procède  alors  à  la  salaison  ;  c'est  un 
des  pomts  les  plus  délicats  de  la  fabrication. 

L'on  ne  doit  pas  saler  avant  que  les  faces 
planes  des  pains ,  c'est-à-dire  le  dessus  et  le 
dessous,  soient  envahis  complètement  par  les 
moisissures,  et  que  les  cryptogames  les  pre- 
miers apparus  commencent  à  se  flétrhr.  Le 
sel  en  poudre  fine  est  étalé  sur  la  face  supé- 
rieure du  pain  enfoncé  dans  la  forme  ;  après 
que  deux  doses  de  sel  (environ  10  grammes) 
ont  été  absorbées,  l'on  retourne  la  forme ,  qui 
est  un  cylindre  de  volige  sans  fond,  et  l'on 
met  du  sel  sur  la  face  du  pain  qui  n'en  avait 
pas  reçu.  L'on  répète  ces  salaisons,  précédées 
de  retournements,  dix  à  douze  fois  à  deux 
jours  de  distance.  Le  sixième  jour,  le  slrac- 
chlno  est  sorti  de  la  forme  ,  la  salaison  conti- 
nue encore  pendant  trois  semaines  ou  un  mois. 

Durant  Thiver,  le  fromage  salé  est  gardé  dans 
un  lieu  tempéré  ;  il  acquiert  d'abord  une  teinte 
obscure,  puis  il  prend  un  duvet  blanc,  et,  après 
avoir  pris  la  robe  bleue^  il  se  couvre  de  ces 
cryptogames  pustuleux  d'un  rouge  plus  ou 
moins  orange,  signe  d'une  fermentation  caséi- 
que bien  terminée,  ce  qui  arrive  générale- 
ment en  avril  et  en  mai.  A  l'Âge  de  deux  ans, 
le  fromage  est  un  stracchino  vieux,  mais  l'on  a 
reconnu  que  l'ftge  le  plus  convenable  pour  la 
consommation  est  celui  de  quinze  mois. 

100  litres  de  lait  fournissent  là  kilogrammes 
de  straccliino  à  peu  près  ;  cinquante  jours  après 
la  production  du  caillé,  ces  15  kilogrammes  se 
vendent  19  fr.  ;  c'est  du  lait  vendu  à  19  cen- 
times le  litre;  plus  tard,  quand  le  fromage  est 
beaucoup  plus  avancé ,  bien  qu'il  y  ait  dimi- 
nution de  poids,  l'on  retire  néanmoins  29  cen- 
times d'un  litre  de  lait. 

Taofoo;  fromage  végétal  chinois.  —  Là 
base  des  fromages  est  le  caséum  du  lait.  Quant 
à  la  source  de  ce  principe,  il  est  incontestable 
qu'elle  réside  dans  les  plantes  fourragères.  Les 
animaux  ne  créent  pas  les  substances  qui  en- 
trent dans  leur  organisme,  ou  qui  font  partie 
de  leur  sécrétion  :  ils  les  trouvent  dans  les  vé- 
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gétaax  dont  ils  se  noarrissent,  ils  les  assimi- 
lent en  les  modifiant  quelquefois  (i).  Le  ca- 
séum  végétal ,  que  les  chimistes  ont  étudié  et 
décrit  sous  le  nom  de  légumine,  existe  en 
/orte  proportion  dans  les  semences  des  légumi- 
neuses; il  est  identique,  par  ses  propriétés  com- 
me par  sa  composition,  avec  le  caséum  sécrété 
par  le  bétail  ;  on  peut  Textraire  des  haricots, 
des  pois,  de  la  graine  de  trèfle,  par  les  mêmes 
moyens  à  Taide  desquels  on  Textrait  du  lait  de 
vache,  du  lait  de  chèvre  ou  du  lait  de  bre- 
bis ;  on  le  coagule,  on  le  transforme  en  caUlé 
par  les  mêmes  agents.  Aussi,  en  Chine,  de 
temps  immémorial  en  prépare-t-on  un  fromage 
estimé,  le  tao-fbo.  Voici,  suivant  M.  Ittier, 
comment  on  Tobtient  : 

L*on  met  à  tremper,  dans  de  l'eau  froide,  des 
haricots  jaunes  ou  des  pois  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  assez  amollis  pour  céder  facilement  à  la 
pression  du  doigt,  état  que  ces  grains  atteignent 
généralement  après  douze  ou  quinze  jours  d'im- 
mersion. On  les  broie  alors  sous  une  meule 
verticale  en  granit  agissant  sur  une  pierre 
posée  horizontalement.  Ce  moulin,  analogue  à 
celui  qui  sert  à  broyer  les  pommes  à  cidre, -est 
mu  à  bras.  Pour  faciliter  la  trituration,  on 
ajoute  assez  dV^iu,  de  manière  à  former  une 
émulsion  très-fluide  qui  s*écoule  par  une  rigole. 
Cette  bouillie  liquide ,  lactescente ,  est  portée 
à  rébullition  ,  puis  jetée  sur  une  toile  très- 
claire,  qui  retient  les  tuniques  séminales  (épis- 
perme),  le  parenchyme  et  de  Talbumine  coagu- 
lée. Dans  le  liquide  encore  chaud.  Ton  verse 
une  dissolution  de  sulfate  de  cliaux  (i»lfltre)  qui 
fait  immédiatement  cailler  le  caséum  végétal. 
On  arriverait  sans  aucun  doute  au  même  ré- 
sultat d'une  manière  plus  rationnelle,  en  opé- 
rant la  coagulation  par  une  addition  de  pré- 
sure (2). 

Le  caillé  est  mis  à  égoutter  sur  une  toile  fine 
convenablement  tendue ,  c^cst  le  tao-fbo  frais 
analogue  à  notre  fromage  blanc  et  mou ,  dit  à 
la  pi«,  fait  avec  avec  du  lait  écrémé  ;  après  ra- 
voir légèrement  salé,  on  le  colporte  pour  le  ven- 
dre dans  les  rues  de  Canton. 

Pour  obtenir  du  tao-fooM  caillé  encore  chaud 
est  introduit  dans  un  moule  en  bois  dont  le 
fond  est  formé  par  une  toile  claire,  soutenue  par 
une  claie  où,  après  l'avoir  laissé  égoutter,  on  li> 
presse  en  le  couvrant  d'une  planche  taillée  de  fa- 
çon à  entrer  dans  Tlntérieur  du  moule,  et  que 
Ton  charge  de  pierres.  Quand  le/ao-yboest  suffi- 
samment pressé  et  refroidi ,  ce  qui  a  lieu  vingt- 
quatre  heures  après  la  mise  en  forme ,  on  le 
retire  et  on  le  cou|)e  en  morceaux  cubiques  qu'on 
laisse  pendant  quatre  jours  dans  du  sel  séché 
au  feu  et  pulvérisé.  Une  fois  salé,  on  le  met 

ff)  Dumag  rt  BonsilngaoU .  Statique  chimique  des 
êtres  organisés. 

(t)  NOU4  avonx  préparé  ci*  fromaffrï  Té^étnl  rn  caillant 
la  Irguinliie  des  pois ,  par  la  prt^tire ,  dans  une  if  çnn 
faite  AU  Conservatoire  des  ArU-el-Méllera,  où  l'on  trai- 
tail  du  tao'/oo. 


dans  un  vase  où  on  ramie  «rce 
la  liqueur  de  prédilection  des  Chi 

Le  tao-fbo^  quand  on  le  laisse  r 
vahi  par  une  végétation  cryptogam 
alors  par  toutes  les  phases  de  la 
caséique.  (  Voy.  Bnouço.) 

Les  belles  recherches  de  M.  Pai 
M.  Schwann,  tendent  de  plus  en 
que  les  fermentations  proprement 
mentation  du  sucre  qui  engendr 
fermentation  visqueuse  qui  allers 
alcooliques  en  les  rendant  filanl 
neux  -,  les  fermentations  lactique, 
aigrissent  le  vin,  la  bierre,  le  cidi 
fermentation  butyrique,  qui  lait  q 
les  huiles  deviennent  ranoes,  sou 
relatives  de  la  présence  et  de  la  i 
d'êtres  organisés.  D*un  autre  côté 
jourd^hui,  àn^en  plus  douter,  que  < 
poussières  tenues  en  sus|iension  d 
phère  que  se  trouvent  les  sporuln 
sures,  de  mucédinées,  de  mucore 
d'infusoires,  véritables  semences  < 
Or,  comme  durant  le  passage  do  < 
de  fronuige,  on  olMerve  constamn 
tion  successive  de  moisissures,  i 
d'animalcules,  en  même  temps  q 
de  l'acide  acétique,  de  l'acide  lactiq 
butyrique,  etc.,  il  est  rationnel  d 
modifications  du  caséum  et  du  bei 
sion  successive  ou  simultanée  de 
tion  cryptogamique,  de  cette  |H>pi] 
maux  microscopiques  ;  il  est  naturi 
de  les  considérer  comme  les  agei 
mentation  caséique.  Du  caillé  frai 
gulé  par  la  présure  que  Ton  desséc 
perait,  ou  le  sait,  à  toute  altération 
il  est  humide,  exposé  à  Tair,  il 
ment  ensemencé  de  sporules,  de 
de  mucurs,  d'œufs  dUnfusoires, 
surface  est  couverte  de  moisissun 
lum  glaucum,  blanc  d'abord,  p 
verdÂtre,  puis  enfin  ronge,  eu 
qu'elle  est  enduite  de  mucosités, 
le  liquide  qui  en  suinte ,  on  déc 
brions  qui  s^agitent  dans  tous  les 

Cependant  cette  invasion  des 
blés  dont  l'atmosphère  est  le  véhi« 
chée,  entravée  ou  favorisée  suiv; 
ses  façons  que  Ton  fait  subir  au  1 
fromages  cuits,  tels  que  le  gruyèn 
san,  sont  soumis  à  une  tcmpératu 
pour  détruire  les  sporules  et  les 
minés  dans  leur  pâle.  La  cuisse 
pour  effet  de  condenser  le  caséun 
sion  sous  laquelle  on  les  moule  le 
près  impénétrables  à  Pair.  L  mva< 
miqtie  est  en  quelque  sorte  supe 
l'arrête  aussitôt  que  l'on  «Ictermi 
cation  de  la  croûte  et  qu'on  en 
rieur  d'une  couche  d'huile  siccatif 
ble  vernis.  Aussi,  à  moins  de  lissi 


lento,  U  fUe  des  fraiDage» 
M  mocédlBëea;  elleett  for- 
le  citéam  et  do  beoTre  le- 
ur une  fitnnenUtioD  qui  d'b 
oatM^a,  Uni  qu'ils  n'ont  fat 
lu»  le»  conditioiu  lel  plus 
TatioD  :  ce  unt  les  seuls  pro- 
[oe  l'on  pD[s;<e  exporter 


t.II« 


lutre- 


Tm;  le»  gemes  aériens  re«- 
sdans  le  aillé,  el  la  pile,  peu 
,  Mt  loujonn  en  relation  )Tec 
irte  dans  la  masse  l'aijgèoe 
vie  dea  ecvahissean.  AuiiJ 
oiu  de  mucMiaéM,  des  infu- 

r  ta  menttn  le  développe- 
e  pertUU,  k  Baqnefort,  1  on 
lintrodnisaatda  paiaiDOL&ii 
it  dire  sao»  exagération  que 
lé  avec  de  l'air,  et  que  I'ud 
.  la  propagation  de  ces  crjp' 
!  bleu  verdttre,  des  dispo^i- 
celles  adoptées  pour  établir 
es  à  la  culture  des  (-iiampi- 
lages  qujoffrent  une  végéta- 
ussi  intense, la  rennentalïon 
î  que  la  deilructioD  complète 
aquelle  elle  s'exerce;  plus 
ténin  el  le  beurre  sont  mo- 
isi ces  produits  doiient-ila 
is  une  période  de  temps  que 
't   d'ailleurs   qu'à 


□sphère 


es  de  Tonclionner  i 
le  proToquer  la  combustion 
i^dn^^ène  des  uom  posés  qui 
uiser  le  toi  où  ils  végètent, 
e  Tromage.  Déjà  l'on  a  pu 
est  faible  la  proporlion  de 
de  cent  litres  de  tait  non 
mmes  seulement,  et  moins 
traeehmo  a  vieilli,  v'eiit-i- 
■togamcs  ont  eu  te  lerops 
:age.  Cul  que  ce  uml  de 


leon ,  (M  en  jugera  par  cette 

Ik»  a  de  sérum  obtenus  en  f 
e  vache  par  le  vinaigre  ont 
chés  à  l'eVve;  le  résidu  a 

■esB.  et  60  centimètres  cubes 
ont  été  mis  dans  des  vaites 
i  l'air,  le  T  août;  bientdt  les 
quides  B  el  C  ont  été  cou- 
;  bUnclie,  d'uue  membrane 

quldca  étaient  troaUes,  le 

.  —  T.  TU. 


fond  occupé  par  de*  granoles  d'an  Manc  jaonA- 
tre  formant  chapelet,  dont  le  volume  augmoi- 
tait  rapidemeuL 

Le  34  aoOt,  l'on  vit  ajvaraltre  le  pmieitlmt 
glmieum. 

Le  19  septembre,  les  liquides  étaient  envah!» 
par  d'abondantes  nu^Jssares  (penlclJiunt}d'uti 
vert  foncé.  Les  granule»  blancs  jannltret,  dépo- 
sés ,  étaient  fort  nomlireiu.  —  B  fut  porté  h 
l'éluve  et  dessédié. 

Le  13  octobre,  des  moUssnres  Tertes,  lo»- 
gues  de  plus  d'un  centimètre,  ta^Hsiiaient  les  pa- 
rais du  vase  C;  les  granule»  Jaunes  éluent  dé- 
posé» au-de&soas  d'une  matière  visqueuse.  Le 
liquide,  qui  ]usqu'k  celte  époque  avait  coaservd 
une  réaction  acide,  devint  légèrement  alcalin. 
—  C  rtil  desséché.  Toid  le  résuIUt  des  pesées 
des  résidus  secs  : 

A  Le7aoAl,av«ntlarermeDtation.  s. 70  3.76 
B  Le  19  septembre,  après  4i  jours 

de  rermentation 3.39 

C  Le  13  octobre,  après  séjours  de 

fermentation 1.J3 

Perte  en  Dutières  organique»,..  1.37    3.53 

Ainsi,  par  le  lUt  du  dévéloppeinent  de*  nMd- 
siasures,  de  la  femientalioD  cuéiqae,  la  madère 
sèche  du  petit-lait  a  perdu  : 

£0  41  jours,  ^  de  son  p<dda  initia]; 

En  66  jours,  f^. 

La  rermentation  a  nécessairement  ponr  effet 
de  modifier  le  caséum  et  le  beurre  contenus 
dans  le  caillé.  Du  lait  coagulé  bien  égoulté  sans 
aucune  saveur,  quand  11  est  placé  à  l'air,  i  la 
température  de  20  degrés,  est  bientdt  couvert 
de  moisissures,  peuplé  d'infuBoire»  ;  il  contracte 
une  odeur  repoussante  de  fbimage  pourri.  Si 
on  t'eiamine  au  bout  d'un  mois,  on  j  trouve, 
mêlé  au  caséum  qui  a  résisté  kla  patréhetiiH)  1 

1>  De  l'acétate  d'ammoniaque. 

1'  Une  huile  volatile  eicesaiveinent  fétide. 

3*  Le  phosphate  de  chaux  [H^iistant  dans 
le  tait. 

4°  Une  sobstance  blanche  formée  de  paillet- 
tes nacrées  brillantes,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  Insoluble  dans  l'éther,  sans  saveur, 
sana  odeur;  c'est  ta  ieuclne,  produit  constant  de 
la  putréfaction  de  la  cliair  musculaire. 

S'  Une  matière  d'apparence  gommeuse,  so- 
luble, d'un  goût  agréable  de  jus  de  viande. 

6°  De  l'acide  margarique  et  de  l'adde  oléî- 
que.  les  acides  gras  du  beurre. 

;"  Unesubstanceliuiteuse.jauDltre, inodore 
Irèa-lluide,  plus  pesante  que  l'eau,  et  tellement 
icre  qu'une  parcelle  mise  sur  la  langue  j  fait 
n»1tre  des  ampoules  en  j  développant  une  sen- 
Eiation  braiante.  Celle  huile  oorrosive  a  une 
réaction  acide;  c'est  t  elle,  sans  aucun  doute, 
qu'est  due  la  saveur  [nquanle,  le  montant  qui 
iissaisonne  les  fromages,  surtout  et*  vieoi  fro- 
mages qu'il  snFBt  de  godter  pour,  suivant  Fes- 
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pression  de  Proust,  avoir  la  bouche  ampoulée. 

Tels  sont  les  principes  que  les  cryptogames, 
que  les  infusoires  déyeloppent  ou  sécrètent  en 
agissant  comme  ferment  sur  les  deux  éléments 
insipides,  insolubles,  qui  dominent  dans  le  caillé, 
le  caséum  et  le  beurre.  Leur  végétation,  knr 
existence  au  sein  de  ce  mélange,  c'est  la  fer- 
mentation caséique  dont  les  effets  sont  subor- 
donnés à  sa  durée  et  à  son  intensité. 

FiM»«aa«»wi».  ~  On  ne  fabrique  les  fromages 
d'une  grande  dimension,  de  facile  conservation, 
exportables  à  de  grandes  distances,  tels  que 
le  gruyère,  le  hollande,  le  parmesan,  qu'autant 
que  Ton  opère  è  la  fois  sur  de  fortes  quantités 
de  lait.  Telle  n'est  pas  la  condition  où  se  trou- 
vent placés  la  plupart  des  cultivateurs  agissant 
isolément  et  ne  pouvant  par  conséquent  opérer 
que  sur  les  produits  fort  restreints  de  leur  lai- 
terie. C'est  là  un  grand  inconvénient  que  l'on 
a  cherché  à  atténuer  par  l'association  (1). 

En  Italie,  en  Suisse,  dans  le  Jura,  Ton  con- 
naît des  associations  de  voisinage  et  des  /h>- 
mageries  de  société,  dites  fruitières  (voy.  ce 
dernier  mot).  Dans  Passociation  de  voisinage,  à 
un  jour  donné,  un  cultivateur  réunit  le  lait  que 
lui  apportent  ses  voisins  à  celui  de  son  étable, 
il  travaille  comme  cela  loi  convient  avec  ses 
ustensiles,  il  ne  contracte  qu'une  seule  obliga- 
tion, celle  de  restituer  à  ses  divers  préteurs,  à 
des  époques  déterminées,  le  lait  qu'U  a  reçu  de 
chacun  d'eux,  n  y  a  là  cependant  un  progrès 
réel,  puisqu'un  petit  propriétaire  parvient  à  faire 
un  gros  fromage  de  qualité  supérieure.  Dans 
un  état  plus  avancé ,  l'association  de  voisinage 
possède  un  fonds  commun,  des  ustensiles  plus 
perfectionnés  que  l'on  transporte  successivement 
chez  chacun  des  associés,  celui  qui  reçoit  la  co- 
tisation du  lait,  et  auquel,  ce  jour-là,  le  flromage 
doit  appartenir;  toutefois  c'est  un  fromagier 
soldé  par  la  compagnie  qui  manipule  le  lait. 
Enfin  les  fromages  portant  les  noms  des  pro- 
priétaires sont  conservés  dans  un  magasin  com- 
mun, salés  et  soignés  par  l'ouvrier  chargé  de  les 
fabriquer. 

Dans  les  conditions  les  plus  parfaites  de  l'as- 
sociation firomagère,  les  sociétaires  ont  une  fro- 
magerie consistant  en  une  laiterie  où  l'on  dépose 
le  lait,  un  laboratoire  où  est  établie  la  chau- 
dière, une  cave,  un  lieu  de  dépôt,  et  le  loge- 
ment du  flromagier. 

Le  cultivateur  auquel  reviendra  le  fromage  du 
jour  a  le  droit  d'en  surveiller  la  préparation, 
d'assister  à  la  réception  et  au  mesurage  du  lait  ; 
il  apporte  le  combustible  nécessaire  à  l'opéra- 
tion ,  il  emporte  le  serai,  la  crème  et  le  petit- 
lait.  Le  froinage  obtenu  est  estampillé  à  sa  mar- 
que avant  d'être  mis  dans  le  magasin  commun. 

Les  fruitières  d'une  certaine  importance  sont 
oonstituées  conformément  aux  dispositions  de 

(i)  Magne,  Bêcherchm  tur  U»  fromageries  de  so- 
ciété. Mémoires  de  U  Société  centrale  d'agrlcoltare,  an- 
née itto,  p.  Mt. 


l'article  1834  du  code  dvil;  des  d 
ticulières  règlent  ce  qui  conoem< 

1*^  L'établissement,  la  durée 
des  membres  de  la  société. 

7?  ^^Bàmmsintkm  delà  frai 
nation  et  les  attributions  des  aA 

3*  La  réception  du  lait,  la  ooc 
qualité. 

4"  Les  droits  et  les  obligatioi 
res,  le  partage  des  produits  et  la 
frais. 

ô"*.  L'engagement  et  les  obligi 
magier. 

Partout  où  l'on  a  établi  des  d 
à-dire  là  ou  Ton  a  substitué  Va 
solement,  le  cultivateur  a  tiré  u 
avantageux  de  sa  laiterie.  On  a  fi 
mage,  du  beurre  de  meilleure  qn 
fectionné  les  pâturages,  la  race  < 
améliorée,  la  valeur  de  la  terre  i 
un  mot,  la  fruitière  a  été  une  bei 
tion  de  la  division  du  travail  à  l 
cole.  BoG 

Meab 

FBOMBMT.  (TrUicum.){Agric. 
ayant  été  de  tout  temps  consid 
plus  importante  des  plantes  cull 
tamment  attiré  l'attention  des  m 
agriculteurs  et  des  artistes.  L'ei 
et  des  grains  de  blé  trouvés  dan 
égyptiens,  les  grains  carbonisés 
au  fond  des  lacs  de  la  Suisse,  les 
ment  qu'on  reconnaît  sur  les  n 
pins  anciens ,  ou  celles  qu'on  a 
médailles  grecques,  nous  apprei 
la  plus  haute  antiquité,  il  a  et 
nombre  de  variétés  de  froments. 

Le  blé  [triticum)  est  une  plant 
famille  des  graminées.  Dans  qui 
tances,  on  a  vu  sa  vie  se  prolonge 
année  et  durer  quatorze  et  mën 
mais  il  périt  toujours,  même  da 
tances,  après  avoir  donné  sa  prei 
récolte.  Les  botanistes  Pont  pris 
plantes  qu'ils  ont  nommées  mon 

Bien  que  le  froment  soit  culti 
tous  les  points  du  globe  et  qu'i 
présomptions  pour  le  croire  orig 
de  l'Arabie  ou  de  la  Perse,  ou  d 
avoisinent  le  Caucase ,  oo  ne  l'a 
sauvage  nulle  part. 

n  est  inutile  d'étudier  id  les  pa 
phraste,  de  Plme  et  de  €k>lumel] 
au  froment  et  d'énumérer  les  an 
Tessier,  ont  écrit  sur  les  divers 
C'est  de  la  publication  du  reou 
de  Tessier,  publié  vers  1790,  q 
méthodique  du  froment,  de  ses 
ses  usages.  Cet  excellent  ouvrai 
servi  de  base  à  tous  les  travai 
ce  sujet  Depuis  Teissier,  on  très 
de  botanistes  et  d'a^riciilleiin 
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omeot  des  traités  oa  des  articles  inté- 
.  pumi  lesquels  nous  signalerons  tous 

M.  Desraux,  Texcellent  petit  ouvrage 
eringe  sur  les  céréales  de  la  Suisse,  et 
le  travail  de  M.  le  professeur  Metzger 
berg,  intitulé  :  Eurci>àische  Cerealien, 
un  véritaMe  modèle  pour  le  plan  et 
xécntioD.  M.  Vilmorin  père  ayalt  étu- 
inmients  avec  la  supériorité  qu'il  met- 
ntes  ctioses,  il  avait  réuni  une  collec- 
principaax  types  des  froments  cultivés 
pe.  Mon  mari ,  Louis  Vilmorin ,  avait 

blé ,  l'étude  principale  de  toute  sa 
a  eoUection  de  son  père,  il  avait  joint 
■e  des  froments  du  monde  entier, 
\  a  étudiés  avec  un  soin  admirable.  En 
■tait  fait  paraître,  sous  le  titre  d^Bssai 
fWaytie  méthodique  et  synonymique 
hnrtf ,  un  petit  ouvrage  que  les  bota- 
lies  agriculteurs  veulent  bien  consi- 
■ne  classique  ;  U  nous  a  entièrement 
Imc  pour  Tarticle  qui  va  suivre.  Mon 
il  réuni  beaucoup  de  matériaux  pour 
hment  de  V Encyclopédie;  il  avait  ré- 
descriptions  des  blés  compris  dans  les 
sections,  quand  la  mort  nous  Ta 
froments  compris  dans  les  quarante- 
sections  ont  été  décrits  d'après  les 
■itantes  et  avec  le  secours  des  notes 


WMOffin,  d'accord  avec  Metzger,  recon- 
twisoirement  sept  espèces  de  froments, 
■4  aussi  avec  le  professeur  allemand, 
i  à  ne  considérer  le  triticum  poloni- 
MDme  une  monstruosité  du  triticum 
kl  l<^  réunir  à  lui. 
pt  espèces  de  froment  sont  : 
^emmsaiimtm^  ou  froment  ordinaire, 
rend  toutes  nos  belles  races  de  blé 
pain  nu  y  à  épi  blanc  ou  rouge  avec 
irbp,  à  paille  creuse;  ce  sont  les  blés 
is  estimés  et  dont  la  valeur  commer- 
i  pins  élevée  ;  ce  sont  eux  qui  sont  le 
mleroent  cultivés  en  France,  en  An- 
B  Russie  et  dans  toutes  les  contrées 
Itnre  est  avancée. 
iescm  tnrgiduniy  froment  désigné 
artout  en  France  sous  le  nom  de 
s»  races  qui  composent  cette  espèce 
le  pleine^  le  grain  gros  et  renflé, 
qualité  grossière  et  d'une  valeur  nu- 
KDinerciale  l»en  inférieure  à  celle 
lîTerseft  du  triticum  satitmm.  Ces 
rès-productife  sont  cultivés  en  An- 
I  France  et  dans  le  nord-ouest  de  la 

ifjfs  durum,  ou  froment  d'Afrique, 
»  MéK  à  grains  durs  très-ricbes  eu 
iTés  dans  tout  le  bassin  de  la  Mé- 
^  servant,  en  Afrique  et  dans  le 
arope,  à  la  Âbrication  des  semoules, 
des  macaronis. 


4^  Le  triticum  polonicum,  auquel  ses  lon- 
gues glumes  donnent  un  aspect  tout  particulier, 
mais  qui  du  reste  a  les  mêmes  caractères  que 
le  triticum  durum  et  qui  souvent  retourne  au 
type  auquel  Metzger  et  Louis  Vilmorin  voulaient 
le  réunir. 

ô**  Triticum  amyleum,  amidonnier,  froment 
que  son  aspect  rapproche  du  triticum  durum 
à  épi  plat,  mais  qui  en  diffère  par  son  axe  fragile 
et  son  grain  vêtu;  il  donne  une  farine  très- 
blanche  et  très-douce  qui  le  faisait  autrefois 
rechercher  pour  la  fabrication  de  l'amidon.  11 
est  encore  très-répandu  dans  les  provinces  de 
Test  de  la  France  et  dans  tout  le  centre  de 
l'Europe. 

6**  Triticum  monococcum,  ou  engrain ,  petit 
froment  à  grain  vêtu,  ayant  beaucoup  de  l'as- 
pect de  l'orge.  Sa  culture  est  répandue  dans 
toute  l'Europe,  mais  elle  y  est  bornée  aux  con- 
trées pauvres  de  chaque  pays. 

7°  Triticum  spelta,  épeautre,  grand  froment 
rustique,  à  paille  creuse  et  à  grain  vêtu.  Cul- 
tivé dans  tous  les  pays  montueux  du  centre  de 
l'Europe  et  dans  une  grande  partie  des  plaines 
de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  très- 
remarquable  par  sa  vigueur  et  par  la  qualité 
de  sa  farine.  (Voir  le  Tableau  analytique  des 
caractères,  placé  à  la  page  suivante.) 

TRITICUM  SATrvmi. 

Caractère  de  classe  (d'esp.  bot.).  —Satimtm 
sans  barbes.  ~  Synonymies  et  généralités. 

Espèce  I.  —  Triticum  sativum. 

Variété  sans  barbes.  —  Épi  dépourvu  de 
barbes,  généralement  long,  pyramide,  présen- 
tant sa  plus  grande  largeur  sur  la  face  des  épil- 
lets  qui  sont  plans  et  disposés  en  éventoil; 
glumes  légèrement  échancrées  au-dessous  du 
sommet  et  portant  une  pointe  courte  ;  carène 
(ou  pli  dorsal  de  la  glume)  saillante  dans  sa 
moitié  supérieure  seulement  et  s'évanouissant 
vers  la  base  ;  balles  dépassant  le  grain,  distinc- 
tes et  un  peu  écartées  au  sommet  ;  grain  ob- 
long,  ovale,  généralement  tendre,  paille  creuse. 

SECTION  1. 

Caractère  de  section.  —  Épi  prismatique 
presque  droit,  demi-serré  blanc,  canaliculé  sur 
le  profil,  grain  blanc,  moyen,  feuilles  nombreu- 
ses, larges,  vertes. 

Blé  de  Flandre  ou  blanzé  (  fig.  176  ).  — 
Très -beau  blé  cultivé  dans  presque  tous  les 
cantons  riches  du  nord  de  la  France  ;  c^est  le 
type  de  la  plupart  des  variétés  très-perfec- 
tionnées  qui  nous  sont  venues  d'Angleterre 
dans  les  dernières  années.  Sa  paille  est  haute 
et  assez  forte  sans  être  dure;  son  épi,  fort, 
bien  nourri,  se  tient  généralement  assez  droit; 
son  grain  est  blanc,  de  moyenne  grosseur,  à 
écorce  fine  et  d^une  qualité  tout  à  fiût  supé- 
rieure. Quand  il  a  bien  réussi,  il  talle  beau- 

28. 
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TABLEAU  ANALYTIQUE  DES  CARACTÈRES 
sur  lesquels  est  fbndé  1$  groupement  des  sections. 
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liOM. 

1.  Blé  de  Flandre. 
'   2.  Blé  'Whlttlngton. 
S.  Blé  de  Talavera. 

4.  Blé  de  Iluoter,  Jersey  Dantzk 

5.  White  Essex. 
0.  Blé  rouge  d*Easex. 

7.  Blé  de  Hongrie. 

8.  Blé  HickUng. 
A.  Épi  blanc,  lisse... {    ».  Blé  da  ChiU. 

10.  Blé  de  Saumar. 

11.  Blé  de  Crépi.  —  Blé  do  l%ytdi 
112.  Blé  de  mars  sans  baltes.— Ml 

»  w  1 13.  Touzelle  blanche. 

j  I  I  la   Talavera  de  Belleme. 

%  \  I  15.  Blé  chinois. 

AI  I  10.  Richelle  blanche  de  Naples. 

«  /  ^17.  Blé  de  la  Chine. 

I  \  B.  Épi  blanCj  velu ...    18.  Blé  de  haie. 

«  I C.  Épi  fauve,  lisse. . .    10.  Blé  d'Odessa  sans  iMfbcs. 

I  I     S  i  /20.  Marselage. 

-  «,«  /     î  I  [  21.  Blé  de  RampiUon. 

"3fc^V.ir^\     I  I       ^  \  22.  Red  Kenu  -  Ronge  d-BcMH. 

(Pttiie  tfw).      \     ^  I  D.  Épi  rouge,  lisse.. .  <  28.  Blé  rouge  de  Laigte.  ] 

24.  Blé  carré  de  Sicile.  ^ 

25.  Blé  de  MarianopoU. 
,  26.  Blé  du  Caucase  rooge  sani  II 

E.  Épi  rouge,  velu...    27.  Blé  de  Crète. 

28.  Blé  barbu  dliiver  ordinelit. 

20.  Blé  de  BoussIUon. 
^  i<    /A.  Êpi  blanc,  lisse...  ^  SO.  Blé  de  mars  barba.  —  BK  de  t 
S  B    I  i  31.  Blé  du  Caucase  barbu.  —Hêi 

•g  A   I  \  S2.  Blé  Hérisson. 

«  Jl   JB.  Épi  rouge,  lisse...    88.  Froment  d'automne  rooge  bai 
M   \G.  Épi  rouge,  velu...    SA.  Blé  barbu  velu  de  la  Manche. 

/  85.  Foulard  blanc  lisse  (du  Gitim 
/  /  A.  Épi  blanc,  lisse.  .  |  86.  Blé  du  Nord. 

I  (87.  Pétanielle  blanche. 

^     I  B.  Épi  blanc,  velu...    88-  Foulard  blanc  velu  de  Toora 

S*     !  r    rf*»<  «/,.,--    ii.—      f  80.  Foulard  rouge  lisse 
j  L.  JSpt  rouge,  lisse..  •<,*,>    ,    . 
<  '^         "  '  (ftO.  Foulard  gros  rooge. 

TR.  TURGIDUM    /      *     J  /  41.  Poulard  roux  Telu.  —  Nooet 

[(paille  pleine;  ^in  1    uj    f  D.  Épi  rouge,  velu  . .  j  ft2.  Gros  turquet. 

*^"^-  il  IftS.  Blé  d'Egypte. 

\  E.  Épi  noirâtre,  velu.    44.  Foulard  bTeu.  —  Pétanielle  d( 

Épi  composé 45.  Blé  de  miracle. 

/46.  Trimenia.  —  Aubaine  rouge. 

III.  TR.  DURCM  (paUle  pleine;  grain  aUoogé,  glacé) ]  47.  Taganrock  blanc  à  barbes  ne 

V  48.  Durums  à  épi  plau 

IV.  TR.  POLONIcnil    (paille  pleine;  glumei  beaucoup  plus  j  ^g    ^j^  ^  Pologne. 

longues  que  le  grain) ) 

V.  TR.  AMYLEDM    (épilleto  à  t  grains;  axe  caché) 50.  Amidonnier  blanc. 

VL  TR.  HONOGOGGUII  (épillets  àl  grain;  axe  caché).  .  .     51.  Engrain  COnunon. 

VII.  I«.  .PmA  «,UW.  à  .  p«..;  .«  .pp.r..l,  ,r«).  [«;  ^^  tob^S^' 
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omies  terres,  Terse  quelquefois; 
aient  on  blé  des  pays  riches. 
pauTres  son  grain  est  sujet  à 
tr  ;  on  peut  le  considérer  comme 
et  à  la  rouille  et  à  la  carie  que 
lés  à  grains  jaunes  cultiyés  dans 
France;  cette  disposition  tient 
[uUl  est  plus  feuillu  que  la  plu- 
X,  ses  feuilles  étant  grandes  et 
larges  et  montant  haut 
sur  la  tige  qui  porte 
ordinairement      cinq 
nosuds;  son  époque  de 
maturité  est  aussi  de 
quelques   Jours  plus 
tardive  que  celle  du 
blé  de  Crépi  et  de  ses 
^  analogues. 

I  Quant  à  sa  résis- 

f  i  tance  aux  hivers,  cette 

question  est  encore 
assez  indécise  :  quel- 
ques cultivateurs  le 
regardent  comme  é- 
tant  au  nombre  des 
plus  rustiques,  tandis 
que  d^autres  le  consi- 
dèrent comme  étant 
décidément  tendre  à  la 
fieïée;  cette  dissidence 
d*opinion  peut  tenir 
pour  beaucoup  à  des 
différences  de  culture; 
semé  dru  et  de  bonne 
heure  il  forme  un  ga- 
zon très- épais  et  peut 
devenir,  par  cette  rai- 
son; plus  délicat  que 
les  espèces  dont  les 
feuilles  étroites  et  on- 
dulées laissent  péné- 
trer Pair  jusqu^au  cen- 
tre de  la  touffe. 

Cependant  dans  les 
dénombrements  que 
nous  faisons  tous  les 
ans,  après  l'hiver,  de 
la  plupart  de  nos  va- 
riétés de  blé,  il  a  été 
toujours  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  le 
mieux  résisté  ;  sa  fa- 
rine est  très-blanche , 
estimée  pour  la  pâtisserie, 
ins  riche  en  gluten  que  celle 
autres  blés,  ce  qui  foit  qu'elle 
iSLu  à  la  cuisson,  et  donne  un 
un  peu  fade  ;  il  est  toutefois 
s  meuniers  à  cause  de  son 
en  farine,  et  vaut  ordinaire- 
par  hectolitre  de  plus  que  les 


idre. 


Outre  le  département  du  Nord  où  il  est  le 
plus  généralement  cultivé,  il  existe  dans  tous 
les  départements  da  nord -ouest  et  du  centre, 
partout  où  les  terres  sont  arrivées  à  un  point 
un  peu  élevé  de  fertilité. 

Nous  rapporterons  au  Mé  de  Flandre  les  Ta- 
riétés  suivantes  : 

Blé  Chïtiem.  —  Reçu  de  M.  Rbam,  prési- 
dent de  la  Société  agriculturale  de  Londres,  en 
1841,  comme  l'une  des  variétés  les  plus  esti- 
mées parmi  celles  qui  étaient  alors  en  vogue  en 
Angleterre.  Il  nous  a  paru  différer  si  peu  du  blé 
de  Flandre  que  nous  avons  liésité  à  l'y  réu- 
nir; il  est  cependant  un  peu  plus  fort  de  paille 
et  d'épi. 

WhUe  Kent.  —  Variété  qui  Jouit  également 
d'une  grande  célébrité  en  Angleterre  ;  elle  est 
très-analogue  aussi  an  blé  de  Flandre;  elle  est 
peut-être  un  peu  plus  forte  dans  toutes  ses 
parties,  plus  productive  et  un  peu  plus  tardive. 
Nous  avons  reçu  cette  variété  de  M.  Lawson, 
d'Edimbourg,  en  1839. 

Peeri  white,  Shiresfs,  Silverdrop.  —  Ces 
trois  blés  faisaient  partie  de  la  collection  que 
M.  de  Gourcy  a  rapportée  d'Angleterre  en  1840; 
ils  ne  difièrent  entre  eux  et  du  blé  de  Flandre 
que  par  des  nuances  à  peine  saisissables  ;  ce 
sont  de  fort  beaux  blés  qui  conviennent  prébà" 
blement  très-bien  au  climat  de  l'Angleterre, 
mais  sur  les  qualités  agricoles  desquels  nous 
manquons  encore  de  renseignements  assez  po- 
sitifs. 

SECTION  2. 

Épi  prismatique,  droit,  long,  mi-plat  sur  la 
face  des  épillets  qui  sont  élargis;  balles  lon- 
gues ;  grain  gros,  long. 

WhiUinglon.  —  Diffère  du  blé  de  Flandre 
par  son  épi  plus  grand,  plus  long;  les  épillets 
ont  souvent  jusqu'à  cinq  grains,  les  balles  sont 
plus  longues  et  plus  lâches,  les  (leurs  y  sont 
disposées  un  peu  en  éventail,  ce  qui  donne  à 
l'épillet  plus  de  largeur,  et  par  conséquent  la 
forme  générale  de  l'épi  se  trouve  ainsi  pré- 
senter bien  plus  de  largeur  dans  le  sens  de  la 
face  des  épillets  que  dans  le  profil.  Il  en  résulte 
aussi  que  l'espèce  de  canal  formé  par  la  ligne 
de  rencontre  des  glumes  des  deux  côtés  oppo- 
sés de  l'axe,  forme  un  angle  beaucoup  plus 
aigu  que  dans  le  blé  de  Flandre. 

Le  grain  du  blé  Wbittington  est  très- gros, 
demi-long,  et  moins  régulièrement  blanc  que  ce- 
lui des  Flandres,  sa  forme  est  très-bonne  quand 
il  est  bien  plein;  mais  quand  il  est  un  peu  moins 
nourri .  ses  lèvres  pr^ntent  une  arête  angu- 
leuse qui  lui  dte  de  la  main;  c'est  un  défaut 
qu'ont  plusieurs  des  gros  blés  blancff,  et  qui  fait 
qu'ils  présentent  y  selon  le  terrain,  de  grandes 
diiïérences  dans  leurs  qualités,  tandis  que  les 
blés  à  grain  plus  mince  sont  bien  plus  uniformes 
sous  ce  rapport.  Sa  paille  est  très-haute,  ferme, 
bien  tenue  du  bas,  et,  malgré  sa  force,  n'est  pa^i 
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eitrèmement  dore  ;  Je  \e  croirais,  diaprés  ee  que 
j*en  ai  tu,  moins  sujet  h  verser  que  le  blé  de 
Flandre,  quoiqu'il  le  dépasse  en  moyenne  d'un 
bon  demi-pied  (17  cenlimètres  environ). 

Le  blé  Whittington  a  été  introduit  en  France 
vers  1838  ou  1839.  MM.  Darblay  l'avaient  ré- 
pandu dans  leurs  environs;  il  existait  encore 
assez  les  années  passées  cbez  quelques  fermiers 
du  département  de  Seine-et-Oise. 

Sclips. — Nous  avons  reçu  cette  variété  d'E- 
cosse, en  1859;  elle  a  les  plus  grands  rapports 
avec  la  précédente,  dont  elle  ne  dififère  que  par 
des  dimensions  un  peu  plus  fortes,  par  sa  ma- 
turité d*un  ou  deux  jours  plus  tardive,  et  son 
grain  proportionnellement  plus  court;  elle  n'est 
pas,  à  notre  connaissance,  cultivée  en  grand 
en  France. 

Blé  géant  tPÉley.  -—  Cesi  le  plus  grand  blé 
que  nous  connaissions  parmi  les  sativum  demi- 
barbus;  il  se  rapporte  tout  à  fait  au  whittington 
et  au  précédent  pour  la  longueur  de  son  épi  et 
la  hauteur  de  sa  paille  ;  son  grain  est  comme 
celui  de  réclifis,  un  peu  plus  gros  et  plus  court 
que  celui  du  whittington  ;  cette  espèce  nous  a 
été  donnée  par  M.  Chauvière,  qui  Ta  rapportée 
d'Angleterre  en  1838.  Nous  ne  la  connaissons 
cultivée  en  grand  nulle  part. 

WhitUngham  gigantick. — ^Nous  l'avons  reçu, 
en  1840,  de  M.  Rham,  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Londres.  Cest  encore  un  des 
blés  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  annon- 
ces anglaises  de  cette  époque;  il  ressemble  ex- 
trêmement au  whittington,  tant  pour  la  hauteur 
que  pour  la  forme  de  l'épi  ;  mais  il  en  diffère 
en  ce  qu'il  est  d'un  à  deux  jours  plus  tardif,  et 
par  son  grain  un  peu  plus  fin  est  moins  sujet  à 
devenir  anguleux,  il  lui  serait  donc  peut-être  en 
cela  préférable  ;  il  n'est  pas  du  reste,  à  notre 
connaissance,  sorti  des  collections  jusqu'à  pré- 
sent. * 

Voir  aussi  Blé  suisse  cultivé  en  Brie, 

Firter's.  —  Un  des  blés  apportés  par  M.  de 
Gourcy  en  1840;  il  est  pre.sque  intermédiaire 
entre  cette  section  et  la  précédente.  Cependant 
la  forme  de  son  épi  et  la  force  de  sa  paille  me 
le  font  plutôt  rapporter  à  celle-ci  ;  nous  ne  le 
connaissons  pas  dans  la  grande  culture. 

SECTION  3. 

Épi  long,  lâche,  flexible  et  souvent  courbé  sur 
le  sens  du  plat  des  épillets,  jets  qui  sont  élar- 
gis, grain  moyen  très-blanc,  feuilles  comme  la 
section  1. 

Talavera.  —  Nous  avons  reçu  cette  espèce 
d'Angleterre  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Elle 
est  surtout  remarquable  par  la  perfection  de  son 
grain  qui  est  moyen,  extrêmement  blanc  et  bien 
fait;  son  épi  se  rapporte  beaucoup  pour  la  forme 
à  celui  du  blé  de  Flandre,  mais  il  est  un  peu 
plus  allongé,  un  peu  plus  lâche,  et  généralement 
un  peu  courbé;  sa  paille  est  haute,  assez  fine, 
mais  un  peu  mince  du  pied,  ce  qui  la  rend  fa- 


cile à  vener.  Nous  donloiM,  malgré 
que  ce  blé  soit  originaire  du  uâdi  de 
n  était  très-répandu  et  eatimé  en  An( 
commencement  de  ce  siècle;  c'est 
nous  l'avons  reçu  :  malhenreoseme 
ttère  assez  rapidement,  bien  qall  ait 
dans  plusieurs  parties  de  la  Francf 
le  connaissons-nous  plos  cultivé  en  { 
part. 

Les  variétés  de  ce  nom,  qui  sont  < 
tivées  comme  blé  de  mare  dans  plu 
tiens  de  l'Artois  et  de  la  Normandie, 
nent  à  une  autre  série. 

Syra.  —  Très-voisin  du  précède 
ne  difière  que  par  des  dimensions  u 
fortes;  il  nous  vient  de  la  collection 
en  1840,  par  M.  de  Gourcy.  Paille  D 
que  près  de  l'épi. 

Devonshire.—yous  avons  reçu  o 
de  M.  Rham,  en  1841.  Elle  diffère  de 
cédentes  par  son  épi  un  peu  plus  col 
grain  se  rapproche  plus  du  Syra  qi 
autre  ;  épi  un  peu  plus  large. 

Pologne,  de  Varsovie.  —  Reçu  d 
mier,  en  1836.  Il  se  rapporte  par  sa 
série  des  talaveras;  cependant  son  ép 
plus  roide,  et  son  axe  en  partie  i 
rapprocherait  des  touzelles  ;  mais 
grande,  large  et  dressée,  ne  laisse  a 
sur  son  affinité  avec  le  talavera  et 
blés  de  cette  section. 

Dans  l'hiver  de  1860-1861 ,  où  tant 
gelé,  celui-ci  seul  n'a  pas  perdu  une 
que  nous  avions  comptées  à  l'auton 

SEcnoii  4. 

Caractères,  —  Épi  dressé  assez 
assez  prononcé,  glumes  étroites  et  \ 
que  dans  les  trois  sections  précédent 
moins  ample  qu'elles,  tiges  dégarnie 
dans  leur  moitié  supérieure;  grain  U 
hâtif. 

Blé  de  Hunter,  —  Ce  blé  app 
grande  culture  écossaise,  et  jouit  d 
d'une  grande  réputation,  tant  pour  ' 
son  grain  que  pour  sa  rusticité, 
huit  ans  que  nous  le  cultivons,  il  a 
ceux  qui  ont  le  mieux  résisté  à  ne 
partage  avec  la  plupart  des  autres  < 
des  qualités  qui  nous  le  font  rega 
méritant  d'être  étudié  avec  soin. 

Son  grain  est  beau,  moyen,  g* 
uniforme  de  qualité;  .sa  paille,  très-d 
est  nue  dans  une  grande  partie  de  t 
très  -  peu  accessible  à  la  rouille  < 
très  maladies.  C'est  un  des  plus  I 
les  blés  d'hiver,  peut-être  le  plus  h 
blancs.  Sa  feuille  est  droite,  un  p 
se  rapprochant  de  nos  blés  de  i>ays 
ticularité,  jointe  à  sa  provenance  « 
nous  en  avons  pu  juger  jusqu^à  pr 
fait  espérer  de  trouver  en  lui  un  bl 
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I  ntnt  Mes  anglais  aox  mta- 
\  départemeoU  da  centre, 
ir  a,  en  un  iwB  plos  petit,  une 
pe  arec  le  Ûé  de  Flandre;  ce- 
itingae  aisément  en  ce  que  la 
illets  laisse  généralement  Taxe 
rt 

ft.  —  Ce  blé  a  été  placé  en 
r  M.  Leoonlteur,  de  Jersey; 
les  plus  beaux  grains  que  je 
,  un  peu  plus  lAcbe  que  celui 
te  le  même  caractère;  sa  paille 
>ferme,  blanche  et  nue  dans 
nre  ;  il  est  trèd-tardif,  d'une 
parait  jusqu'à  présent  bien 
rs.  Son  tallement  est  généra- 
>le,  ce  qui  tient  probablement 
ce  h  trocher  plus  UA  que  les 

.  -^  Reçu  de  même  que  le  pré- 
à  peine;  cependant  il  s'est 
iix  fois  un  peu  plus  tallant  et 
»  différences  peuvent  être  se- 
rt cela  tous  les  caractères  sont 
les  entre  ces  deux  variétés, 
e  ne  pas  les  regarder  comme 
ule. 

-  Pourrait  être  rapporté  aux 
du  moins,  n*en  difB^re-t-il  que 
à  peine  saisissables;  les  deux 
t  tnungoswell,  appartiennent 
par  leur  épi  lâche,  leur  paille 
Tquables,  surtout  priory,  par 
ncheur  de  leur  grain,  leur 
js  court  que  celui  des  blés 
Hunter;  je  les  regarde  comme 
saient  tous  deux  partie  de  la 
e  par  M.  de  Gourcy,  en  1840. 
itermédiaire,  pour  la  forme 
e  hunter  et  les  deux  derniers, 
positivement  à  cette  section 
5t  son  épi  un  peu  roide,  du 
mt  rien  de  remarquable;  il 
deux  précédents,  partie  de  la 
B  Gourcy. 

de  cette  section  n*est,  à  notre 
vé  en  grand  en  France  ;  elle 
t,  dans  son  ensemble,  quêt- 
iez tranchés  qui  nous  feraient 
i  quelques-uns  de  ces  blés 
ement  intéressant. 

SBcnoff  5. 

,  pyramidal,  sans  rigole  pro- 
que  toujours  un  peu  courbé; 
liane  ;  feuilles  larges  et  fortes. 

—  Race  très- estimée  en  An- 
st  anciennement  et  très-uni- 
ée  dans  certains  comtés.  Elle 
apports  de  qualité  a?ec  notre 
lais  elle  s*en  distingue  très- 
rme  de  son  épi  qui  est  diffé- 


rante, pouvant  M  eomparer  à  une  pyramide 
tronquée  à  quatre  côtés  égaux,  taiidis  que 
dans  les  Flandres  on  représenterait  même 
la  forme  de  Tépi  par  un  prisme  rectangulaire. 
L'épi  du  wbite-essex  présente  aussi  générale- 
ment une  courbure  assez  prononcée  dans  le  sens 
de  Taxe,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  dans  le 
blé  de  Flandre;  du  reste,  il  a,  comme  lui,  la 
paille  haute,  assez  ferme,  un  peu  fine,  compa- 
rativement à  la  force  de  son  épi ,  et  générale- 
ment un  tallement  assez  fort.  Nous  savons  que 
sa  culture  a  été  essayée  avec  succès  dans  quel- 
ques parties  de  la  Normandie.  Nous  avons  revu 
aussi  sous  le  nom  de  blé  anglais  ^  des  envi- 
rons de  Briquebec ,  un  beau  froment  qui  y  est 
cultivé  assez  en  grand,  et  que  nous  avons  cru 
reconnaître  positivement  pour  le  while-essex. 

Les  trois  blés  anglais  dont  les  .noms  suivent, 
et  qui  ont  été  tous  les  trois  primés  dans  divers 
concours,  doivent  être  rapportés  à  la  variété  qui 
précède,  dont  ils  ne  nous  paraissent  être  que  des 
races  d'élite  :  ce  sont  le  Battuvell-Suffàlk,  lard 
Werstens  et  Oxfbrd  prïze  blanc;  le  dernier 
surtout  est  remarquable  par  la  force  de  son 
épi  et  de  sa  paille. 

Hardy-  Whitt.  —  Cette  variété  est  d'origine 
écossaise.  Par  son  herbe  elle  se  rapproche  de  la 
quatrième  section ,  son  épi  et  ses  autres  carac- 
tères la  classent  positivement  dans  celle-ci  :  son 
nom  nous  avait  fait  attacher  quelque  intérêt  à 
cette  variété.  En  effets  la  rusticité  dans  les  blés 
blancs  est  une  qualité  d'une  grande  importance  ; 
sous  ce  rapport,  le  hardy-vrhite  nous  parait  être 
un  des  principaux  blés  de  la  section  4,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger  après  quelques  an- 
nées de  culture. 

SECTIOll  6. 

Épi  serré,  dressé,  presque  toujours  droit, 
pyramidal;  balle  courte  ;  grain  gros,  jaunâtre; 
feuilles  larges,  vertes. 

Blé  rouge  d'Essex.  —  Reçu  de  M.  Rham  en 
1836.  Cette  variété  est  probablement  sortie  du 
blé  blanc  d^Essex  dont  elle  diffère  essentielle- 
ment par  un  caractère  du  poil ,  la  couleur  de 
son  grain ,  et  aussi  par  son  épi  plus  fort ,  plus 
droit  et,  en  cela,  plus  analogue  à  celui  de  notre 
blé  de  Flandre. 

Les  blés  à  grains  jaunes  jouissent  en  Angle- 
terre d*une  faveur  très-marquée,  mais  qui  est 
fondée  sur  des  qualités  dont  nous  ne  pouvons  pas 
bien  apprécier  la  valeur,  attendu  qu'elles  se  lient 
à  des  circonstances  particulières  au  climat  de 
TAngleterre.  On  les  regarde  comme  formant 
plus  régulièrement  leurs  grains  dans  les  an- 
nées où  rhumidité  excessive  nuit  à  la  qualité 
des  blés  blancs. 

Chez  nous,  c^est  plutôt  dans  les  années  sèches 
où  le  blé  devient  glacé,  que  les  blés  blancs  n'ont 
pas  leur  beauté  habituelle ,  et  les  beaux  blés  à 
grains  jaunes  qui  nous  viennent  d'Angleterre, 
quand  ils  ne  sont  pas  préférables,  sous  d'autres 
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rapports,  ani  bl^akgraintbluicsinalogues.Miit 
K|>osésà£tredél&lsi&  à  cause  de  celle  couleui 
moins  avantageuse  de  leur  grain. 

Ainsi,  pour  nous,  le  hU  rouge  d'Estex  à  balles 
blanclies,  Uen  que  très- remarquable   par  t 


e  pas 


g  blés 


l^ros  grain  blanc  les  avantai;es  qu'il 
glelerre  sous  le  rapport  de  la  rusticité. 

Btekling  proliffc.  —  Ce  bl*  a  le*  plus  granil^ 
rapiMrts  avec  le  précédent.  Cependant  nous 
aïons  liénité  a  le  classer  id ,  attendu  sa  corn- 
munaulé  d'ori<pne  avec  le  blé  liickliug  ancien, 
qui  appartenait  à  une  autre  section. 

Mais  ce  blé  noua  ayant  montré  l'unirormilé 
de  raraclére  nécesMiire  pour  constituer  uneta- 
riété,  nous  l'arons  maintenu  ici  dans  cette  .'ac- 
tion à  laquelle  il  se  rattache  par  tous  ses  carac- 
tères. Il  a  l'épi  plus  allongé  que  le  blé  bickling, 
dont  il  noua  paraît  sortir  et  dont  il  nous  jiar.ilt 
aussi  avoir  cotiserté  le.!  caractères  et  les  liabi- 
tudesde  végétation. 

C'est  un  beau  blé  jaune,  qui  pourrait  l'em- 
porter sur  le  bickling  par  son  produit,  et  lui 
èlrp,  par  cMiséqucut,  préfériible  s'il  était  aussi 
rustique  que  lui.  ce  que  nous  avons  tout  lii'u 
de  supposer,  ^ous  ne  le  conaaissona  cultiié 
nulle  |iart. 

Ckiddam.  —  Ce  blé  a  la  plus  grande  analogie 
avec  li'sdeux  précédents,  principalement  le  rouj^e 
d'Ëssex.  Il  taisait  partie  de  la  colleclioii  d>'.  lili's 
que  M.  de  Gourcy  a  rapportée  d'Angleterre  en 
1840. 

On  rtste.  ses  qualités  sont  absolnnimt  les 
mêmes  que  celles  drs  deux  proL^deuls,  et  nous 
ne  pourrions  que  repéter  ce  c|ue  nous  lenons 

Les  mêmes  <d)s«rTBlions  s'appliquent  aux 
trois  suivants:  Fook'iwhite,  Hrd slratb «ihUp 
et  Brodiei  red  seed. 

Nous  les  avons  cultivés  plusieurs  années  de 
suite  sans  qu'ils  nous  aient  présenté  d'autres 
caractères  que  ceux  qui  peuient  constituer  di's 
races.  Il  nous  eût  été  facile  de  réunir  un  brau- 
coop  plus  grand  nombre  de  ces  blés  anglais,  k 
éplblancetk  grain  jaune;  mais  nousue  nous  y 
sommes  pas  attacliés  par  les  raisons  que  nous 
venons  de  dire  plus  liant. 

Salmon.  —  Ce  blé  rentre  encore  dans  la  ca- 
tégorie des  précédents;  cependant  Dons  le  men- 
tionnerons à  part,  attendu  qu'il  a  été  introduit 
et  cultivé  dans  plusieurs  cantons  de  la  >orman- 
die ,  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée ,  oii  on 
le  trouve  encore,  !e  plus  souvent  confondu  et 
mêlé  avec  le  hitkling.  C'est  une  excellente  race 
productive,  peu  sujette  aux  maladies,  parlicu- 
Uinment  convenable  aux  pays  oii  les  retours  de 
(nid  n«  sont  pai  t  craindre  au  printemp». 

tpicooit,  curé,  compacte,  ï  taces  senslUe- 
maat  égilet.  tranqui  et  souvent  renaé  dn  haut  : 


épOlets  élargis ,  balles  comte*,  ta 
blanc,  court ,  moyen. 

Blé  de  Hongrie  (flg.  1771.  — I 
père  a  rapporté  cette  variété  d'Ai 
1810  ou  en  1 8 1 4  ;  elle  y  était  alon 
vogue,  et  commentait  k  arriver  an 
Marh-I.ane  où  sa  valear  était  be« 
élevée  que  celle  des  Uéi  ordinaim 

M.  Beck  ,  marchand  de  graines  t 
a  assuré  i  mon  bsau-père  que  te  h 


nombre  de  loci 

Mais,  à  mesure  que  les  terres  nn 

fertilité,  on  a  trouvé  avantage  à  lui 

le  blé  de  Flandre  et  les  grands  blés 

lui  sont  préférables  dans  ce  ras,  k  et 

plus  grand  produit  ra  paille  et  en  ( 

Le  blé  que  nous  avons  re^u  deM. 

sous  le  nom  i'album  dfntum,  n'est  i 

qu'une  Irès-brlte  race  de  blé  de  Hon 

au  hté  chevalier,  qui  a  Joui  et  joui' 

Angtelerre  d'une  grande  réputation, 

Bons  qu'il  n'en  diilïre  pas  non  plus. 

La  seule  petite  ditTâ«nce  qn^l  n 
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lus  la  fMrme  on  pea  plus  anoogée 
:  encore  cette  dilK^ce  n*était-âle 
i. 

rrèt-^sin ,  par  les  caractères  de 
lé  de  Hongrie,  ce  blé  est  cependant 
is  toutes  ses  parties  ;  ses  feuilles 
ges;  sa  paille  plus  haute  et  plus 
iles  ont  une  consistance  un  peu 
i*existe  pas  dans  le  premier:  son 
si  plus  gros  et  sujet  à  devenir  an- 
d  la  sécheresse  ou  le  manque  de 
le  sol  l'ont  empêché  de  prendre 
iloppement.  C'est  une  belle  et  forte 
OQS  est  Tenue  de  la  collection  Le- 
tt  manquons  de  données  positives 
ié. 

sacnoN  8. 

BiMiete,  rempli  du  haut,  à  foces  sen- 
tie» ;  Tun  des  deux  profils  très- 
ce  creusée  du  haut;  courbure  sur 
rofil;  grain  moyen,  jaunâtre. 

—  Variété  très-productive,  cultivée 
le  comté  de  Norfolk  en  Angleterre. 
;  reçue  en  1836  de  M.  Lawson, 
.  Elle  a  été  adoptée  dans  plusieurs 
I  Sfôrmandie,  de  la  Bretagne  et  de 
h  OD  lui  donne  communément  le 
Maréchal,  blé  massuê,  nom  qui 
■pect  de  répi  du  hickling,  très- 
B  haut;  son  grain  est  beau,  jau- 
hplein;  la  paille  est  en  général 
e,  et  si  ferme  qu'il  est  rare  de  voir 
imp  de  blé  hickling. 

mil' Saint' firmin.  —  M.  Bazin  a 
a  quelques  années,  une  très-belle 
iilifig  auquel  on  a  donné  les  noms 
in  Jaune,  blé  de  M.  Bazin ,  et  en- 
:  MesnU'Saint'Finnin.  L*épi  est 
:te,  la  paille  plus  élevée, et  la  ma- 
t  jours  plus  hâtive. 

SEcnoif  9. 

cte«  presque  moitié  moins  épais 
ine  sur  la  face  ;  épillets  à  trois  ou 
formant  avec  Taxe  un  angle  près- 
ictenient  serrés  ou  appliqués  l'un 
es  pointes  des  balles  et  des  glumes 

obtuses  et  comme  rongées,  la 
)sse,  dressée,  finement  cannelée 

Tensemble  de  la  plante  glauces- 

/i.  —  Bon  petit  froment  d'antom- 
loe  et  très-précoce,  mais  pas  assez 

-  être  cultivé  dans  les  pays  riches, 
auniur,  les  richelles  et  surtout  le 
savent  réussir. 

SECTION  10. 

Ireaaé,  pyramide;  balles  courtes, 
irbues;  grain  jaune  ou  rougeâtre, 
;  feuilles  larges  d'un  beau  vert. 


Blé  de  Saint'Laud,  ou  blé  de  Saumur.^  Ce 
magnifique  froment  est  originaire  de  la  plaine 
de  Saint-Laud,  près  d*Angers  ;  son  nom  com- 
mercial est  blé  de  Saumur.  C*est  sous  ce  nom 
qu'il  entre  pour  une  portion  considérable  dans 
les  approvisionnements  que  les  Anglais  font 
chez  nous.  Ce  froment,  cultivé  depuis  un  temps 
immémorial  en  Anjou,  s^est  répandu  d'une  ma- 
nière très -rapide,  il  y  aune  vingtaine  d'années, 
en  Touraine,  dans  TOrléanais,  la  Bauce  et  les 
environs  de  Paris,  où  sa  culture  est  remplacée, 
depuis  très-peu  d^années,  par  celle  du  blé  de 
rUe  de  Noé  ou  blé  bleu. 

Son  épi  est  très-beau,  bien  nourri,  blanc  sur 
ses  deux  faces  larges;  et  marqué  au  contraire 
d'une  teinte  rousse  sur  le  bord  des  glumes  du 
côté  du  profil.  Le  grain  est  gros,  bien  plein, 
rougefltre,  -tendre  et  d'une  excellente  qualité; 
la  paille  est  blanche,  très-élevée,  grosse  et 
résistante,  quoique  très-douce  ;  la  maturité  est 
assez  précoce.  Les  hivers  rigoureux  ont  souvent 
fait  beaucoup  souffrir  ce  firoment  dans  le  centre 
de  la  France;  dans  l'ouest,  au  contraire,  on  le 
considère  comme  un  blé  très-rustique. 

SECTION  11. 

Épi  demi-lâche,  courbé  sur  le  plat  des  épil- 
lets, atténué  vers  la  pointe  et  portant  souvent 
quelques  barbes  très-courtes  ;  grain  jaune,  très- 
souvent  glacé  ;  paille  faible  ;  feuille  plus  fine 
plus  verte  que  les  autres  blés  blancs. 

Blé  de  Crépi.  —  C'est  un  des  plus  anciens 
types  de  la  culture  française  ;  il  est  encore  cul- 
tivé dans  quelques  cantons  de  la  Beauce  et  même 
des  environs  de  Paris  La  manière  dont  il  ré- 
siste franchement  aux  hivers  les  plus  rigoureux 
devrait  engager  les  cultivateurs  à  lui  consacrer 
chaque  amiée  une  portion  de  leur  sole  de  fro- 
ment. Il  est  moins  productif  que  le  blé  de  Ttle 
de  Noé,  mais  son  grain  est  d'une  qualité  bien 
plus  fine. 

SECTION  13. 

Épi  lâche,  atténué  vers  la  pointe;  quelques 
petites  barlMis  dans  le  haut  de  l'épi  ;  épillets 
élargis;  grains  petits,  rougeâtres,  glacés. 

Blé  de  mars,  sans  barbe,  ordinaire. — ^Nous 
pensons  que  c'est  ce  froment  qui  a  été  le  type 
de  l'espèce  (riticum  culivum  de  Linné.  C'est 
un  blé  très- vigoureux,  très-rustique,  mais  qui 
demande  à  être  semé  dès  les  premiers  jours  de 
mars  pour  atteindre  son  développement.  Semé 
trop  tard,  sa  paille  et  ses  feuilles  sont  sujettes 
à  prendre  la  rouille  et  son  grain  est  souvent 
retrait. 

Fellemberg.  —  Très -belle  variété  de  blé  de 
mars  sans  barbe.  Son  épi,  gros  et  long,  est  aussi 
beau  que  celui  d'un  blé  d'automne,  mais  son 
grain  est  petit  et  fort  dur  ;  l'épi  est  blanc  ainsi 
que  k  paille;  il  faut  avoir  soin  de  le  récolter 
de  bonne  heure,  car  le  blé  fellemberg  a  l'in- 
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sites  du  firo- 
s  donne  des 
ux  et  égaux. 
îs  plus  pré- 


tus  du  soin- 
fcrine;  grain 

Ce  blé,  l'un 
son  aspect, 
emarquable , 
»lé$  de  mars 
a  végétation 
!iné  jusqu'au 
une  r^lte 
rouge,  pres- 
Tassez  bonne 

5. 

3uple;  balles 

et  terminées 

rbes  vers  le 

rouge  clair, 

-  Ce  blé  de 
rite  de  pou- 
l'au  15  avril, 

une  récolte 
l'époque  tar- 

r^iste  très- 
>ids  de  l'hi- 
semé  comme 
is  il  y  en  a 
qui  lui  sont 
fertilité,  que 
ns  de  men- 

sans  le  re- 
;  usage. 


artqs;  balles 
'oides;  grain 
irbée,  demi- 

irbes.  —  Épi 
d'excellente 
automne  les 
tn  peu  dure, 
lis  elle  a  le 
IS  les  terres 

Froment  ex- 
être  laissée 
rance. 


e  sens  de  la 
ailes  velues  ; 


I  Blé  de  CrèU.  —  Très-joli  blé  de  mars  à  épi 
roux  ;  son  grain  est  jaune  clair  et  d'une  qualité 
tout  à  fait  supérieure.  Pour  atteindre  toute  sa 
perfection,  il  faut  le  semer  du  f  an  20  mars. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  sa  culture. 
Variétés  barbues.  —  Épi  barbu,  présentant 
sa  plus  grande  largeur  dans  le  sens  de  la  foce 
des  épiilets  et  généralement  fléchi  dans  le  même 
sens,  jamais  dans  celui  de  son  profil;  barbes 
divergentes  dans  le  plan  des  épUlets  et  persis* 
tantes  ;  paille  creuse  on  quelqudois  dcimi-pleine 
dans  le  haut. 

SBcnoif  28. 

Épi  lâche  ;  épiilets  cunéifonnes,  très-aplatis 
sur  le  sens  de  la  face;  gluroes  et  balles  allon- 
gées; barbes  longues,  divergentes,  un  peu 
flexueuses;  grain  jaune  ou  rougeAtre;  paille 
creuse,  assez  souple. 

Blé  barbu  d'hiver  ordinaire  (fig.  183).  —  Ce 
blé  a  été  autrefois  très-culttré  en  France;  mais 
sa  culture  diminue  chaque  année  par  l'intro- 
duction des  froments  blancs  sans  barbe  qui  sont 
d'un  rapport  beaucoup  plus  oonsidérahle.  La 
rusticité  du  blé  barbu  d'hiver  n'a  pourtant  été 
atteinte  par  aucun  d'eux ,  et  la  qualité  de  son 
grain  riche  en  gloten  fait  regr^ter  l'abandon 
dans  lequel  on  le  laisse. 

SEcnoif  29. 

Épi  lâche  ;  épiilets  élargis  du  bas  et  laissant 
apercevoir  une  portion  de  l'axe  ;glumes  et  balles 
allongées;  barbes  longues,  divergentes,  très- 
roides;  grain  généralement  blanc  et  tendre; 
paille  demi-pleine,  courbée,  roide.    • 

Blé  de  RoussîlUm ,  Saissetle.  —  Froment 
excellent.  Mon  beau-père  Ta  jogé  de  la  manière 
suivante  dans  l'article  Froment  du  Bon  Jardi* 
nier  :  «  Ce  qu'est  en  Provence  la  touzelle  |)ar- 
»  mi  les  froments  sans  barbes,  la  saissette' l'est 
«  parmi  les  barbus,  c'est-à-dire  le  premier  en 
«  qualité  de  sa  série  et  peut-être  de  tous  les  blés 
»  Connus.  On  en  distingue  de  plusieurs  sortes, 
«  qui  sont  plutôt  des  qualités  commerciales  que 
ce  des  variétés  ;  celles  d'Ayde  et  de  Béziers 
n  sont  les  plus  estimées.  » 

Le  blé  de  Roussillon  résiste  mal  aux  hivers 
du  centre  de  la  France,  mais  c'est  un  excellent 
blé  de  février. 

SEcnoN  30. 

Épi  demi-serré  ;  épiilets  à  trois  fleurs,  élargis 
du  bas;  barbes  très-divergentes,  fines;  paille 
fine,  courbée,  très -creuse  et  souple. 

Blé  de  mars  barbu  (fig.  184).  —  C'était  au- 
trefois le  blé  de  mars  le  plus  répandu  en  France, 
et  c'est  encore  l'un  des  meilleurs;  semé  jusque 
dans  les  premiers  jours  d'avril ,  il  donne  des 
grains  bien  nourris  et  d'assez  belle  paille. 

Blé  de  Toscane.  —-  Ce  froment,  dont  l'emploi 
pour  faire  les  pailles,  dites  dltalle,  occupe  tant 
d'industries  diverses,  ne  diffîre  pas  du  précé<* 


:i^ 


cmTdiliaDi  de  t'égttam  dèi  qn'U  ctt  arriTé  à 
DM  DUturiU  complète. 


Épi  bèa-Ucbe,  efflid;  axe  gros,  MUUnt; 
ballM  et  glmnM  aUongto  et  wguë*  ;  feuillet 
trèt-gUuqiiM;  Ugoles  nage». 

ToutelU  bbmehe  de  ProvtiKe  (flg.  17B).  — 
Ce  frMnent  e«(  la  Ttriété  bnduiiMitale  de  la 
caltnre  da  blé  en  ProTeDce  ;  la  qaalité  eic«U«n(e 
de  son  beau  grain  blanc  oblong  li  met  aa  niveau 
des  tdanié  dn  nord,  des  ridielles  d'Australie, 
et  des  taisMttes  du  midi  de  la  France,  ies  trois 
plus  belle*  races  des  blés  connus  ;  ce  (romont 
ne  peut  être  ciltiTé  daoa  le  centra  de  la  France, 
oh  les  hiTers  la  Tont  périr  presque  chaque  an- 
née. Nous  ne  lui  connaissons  que  le  défaut  de 
s'ëgraer  très- facile  ment,  mais  une  récolte  faite 
un  peu  avant  la  complète  tnaturité  et  le  soin 
de  la  faire  s'achever  en  mojetle  ,  j  remédie 
facilement.  Cest  à  la  touielle  blanche  de  Pro- 
vence qu'on  peut  rapporter  ces  supertiei  blés 
de  la  Californie  qui  sont  venus  cet  hiver,  18S2, 
par  l'entremise  de  H.  Darblaj  jeune,  faire  sen- 
ealion  sur  tes  marchés  de  Paria. 


Épi  Irts-Iong,  liche,  ne  diminuant  pu  nota- 
blement de  largeur  au  bout-,  axe  gros,  8p|>a- 
rent;  balles  et  glmnes  tronquées ,  ces  dernières 
terminées  par  une  dcnl  obtuse;  feuillage  d« 
tonzelle. 

rototwaifeTîe/Ieuue.  —  Très-beau  blé  de 
mars,  nu  mieux  de  février.  M.  le  colonel  Le- 
coulteur.  de  Jersey,  auteur  d'un  mémoire  fort 
remarquable  sur  les  varii^lé«  de  froment,  a  mis 
ce  froment  en  première  ligue  pour  l'ensemble 
des  qualités  qui!  réunit.  lia  très-bien  suppor- 
té l'épreuve  de  la  pratique,  a  été  propagé  dans 
plusieurs  départements  du  nord,  oll  on  le  dé- 
signe tantôt  sons  son  véritable  nom,  tantôt 
sous  celui  de  Ué  d'Expague  de  mars. 
SECTION  1E. 

Épi  conit  trèi-eflilé  ;  balles  acuminées  cou- 
vrant incomplètement  le  grain;  les  neun  du 
hautde  l'épi  avortent  presque  toujours;  feuilles 
blondes.  Irès-dressées. 

Blé  ekinoit  («on-tl).  —  Cette  variété  n"« 
dlntérét  que  pour  les  botanistes. 

BECnon  IS. 

Éfrf  làcbe,  axe  en  partie  apparent,  presque 
toujours  fléchi  sur  le  sens  de  la  face  et  plus  ou 
moins  contoomé  ;  glnmes  et  balles  lonipiee, 
mais  s'appliqnant  exactement  sur  le  (train,  ter- 
minées par  des  pointes  courte»  et  très-forte- 
ment  recoarbées  en  dedans;  quelque!  rudiments 
de  barbe  en  haut  de  l'èpi;  feuillage  large,  un 
peu  glauque. 

RitlielU  blanche,  de  IVaplet.  — Cette -admi- 
raUe  race  de  ftwoenl  a  été  répandue  en  France 


pw  l'entrendse  de  H.  DarUi 
vite  discerné  UMit  le  mérite  ; 
de  perfection  ivec  la  toazel 
heureusement ,  ainsi  qu'dle,  < 
cate  pour  être  cultivée  dans  i 


rentre  de  la  France.  Son  ^ei 
blanc,  magnifique,  tendre,  p| 
peci  charmant. 

C'c~t  de  cette  race  que  soi 
blés  de  l'Auslralie  dn  Sud,  <| 


I  oatvo'Mne  de  IS55,  et  qni, 
depuis  cette  épo^e,  étotmeot 
D  eeai  qui  le«  Toient  à  l'Ei' 
kdeLaodiMdelMl. 


i<,  t  ^nmei  cmirte*  et  de  la 
e  les  balles,  trto-oMue»  et 
BD  prafaNigemenl:  le*  Mtet 


M  im  bUde  l'Indi.  —  Mon 
•rament  d'automne,  en  1839, 
'Avi^wn  ;  son  kspect  nt  fort 

nèite  pour  l'etMjer  comme 
!VM  peat-étre  de  togi  les  fro- 
rt  h  phu  TJIe  itlaqoé  par  les 


t  17»).  —  NoDsaTmuconserTé 
■om  de  bU  de  hait,  bien  que 
laTnnnstall  nous  semble  plus 
■  ce  blé  s'est  répandu  sous  Ir 
Ni,  que  loi  ont  même  conserva 
partemeot  de  laManche,  qui  le 
t  awei  grande  éelielte,  Dsih 

«*  Ma  «lé  adopté  aussi,  on 
ma  de  bUaic  velouté  et  de 

upect  velouté  le  bit  dlïtiii- 
Mtres  Mes  blancs  ;  ton  épi  est 
■-gros;  sa  paille  «t  sooTeiit 

htnl  -,  elle  est ,  dn  reste,  très- 
ule;  mais  il  parait  que  le  bé- 
I  qn'on  ne  doit  s'en  lerrir  i]ue 
Ica  balles  mises  dans  les  soupes 

donne  anx  Taches  sont  molas 
B  toutes  autres  ;  mais  la  grande 
ment  et  sa  rusticité  oompen- 
Nnênients. 

ÉBCTNHl  19. 

cooleor  fauve  clair  ;  épiileta 
e  un  angle  aigu;  glumesallon- 
arune  pointeobluse  incurvée  ; 
lans  le  bas  de  l'épi  par  un  cro- 
^génère  plos  haut  en  une  pe- 
inéc;  grain  long,  d'un  blanc 
idle  qualité  ;  paille  Ane.  tsseï 
■at  coudée  dans  le  bas. 
ton*  barbe*  (flg.  IBO).  —  L'ori- 
it  ne  nous  est  pas  bien  connue, 

aaseï  k  penser  qu'il  eiit  nrlip- 
I  [daines  du  midi  di^  la  Russie 
le  riètlw,  MTolent  par  Odessa 


uH  ai  grande  pirUe  de  rapproTlsionmment  de 
blé  de  tout  le  midi  de  l'Europe.  H.  Beaulll*  l'a 
d'abord  culUvé  et  propagé  en  Auvergne,  à'où 
nMHtbeau-pèrel'areça  en  1833. L'École  régionale 
de  Grignon  le  répandit  quelques  années  après 
dans  les  enTirws  de  Paris  soas  le  nom  de  rl- 
ehelte  de  mon,  nom  auquel  mon  beau'itère 


Eiibslitoa,  pour  te  distinguer  de  l'ancienne  ri- 
diellf  de  mars,  ralui  de  richetlt  de  Grignim. 
Il  a  été  cultivé,  d'une  manière  assez  étendue, 
pendant  ane  douzaine  d'années.  Mais  sa  paille 
rotidée  du  bas,  ce  qui  loi  donne  de  la  lendance 
ï  verser,  la  déci?plion  qu'on  éprouve  souvent  en 
le  votant  détruit  par  les  triÀAt.  de  l'hiver,  sU 


wt 


FROMENT 


a  été  semé  à  l'aotomne,  ou  montant  inégale- 
ment sMl  a  été  semé  afvrès  la  mi-mars,  l'ont 
fkit  abandonner  presque  partout  Cependant  je 
dois  dire  qne  le  zèle  des  directeurs  de  Grignon 
ne  s'est  pas  ralenti ,  quils  ont  continué  à  amé- 
liorer le  blé  d'Odessa  ou  richelle  de  Grignon , 
et  qu*en  1860,  nous  aTons  pu  obtenir,  à  Ver- 
rières, dHiu  blé  d'Odessa ,  fait  dans  de  bonnes 
conditions  et  semé  à  la  fin  de  féTrier,  un  ren- 
dement des  plus  remarquables,  égalant  presque 
celui  d'excellents  blés  d'automne. 

Le  blé  d'Odessa ,  ainsi  que  celui  de  Saurour, 
ont  été  remplacés,  dans  la  culture  des  environs 
de  Paris  etde  presque  tout  le  centre  de  la  France, 
par  le  blé  suivant. 

Blé  de  Vile  de  Noé  ou  blé  bleu  (fig.  181).  — 
M.  Darblay  atné ,  dans  une  notice  remarquable 
adressée  à  la  5>ociété  impériale  d'agriculture,  a 
consigné  Poriginc  de  ce  magnifique  froment.  Il 
a  été  trié  dans  un  lot  de  blé  venant  d^Odessa 
par  M.  Planté,  meunier  de  Nérac.  M.  Pérès,  fer- 
mier de  la  terre  héréditaire  de  M.  le  marquis 
Franck  de  Noé,  Ttle  de  Noé,  près  de  Mirande, 
cultiva  l'un  des  premiers  ce  blé  remarquable, 
que  M.  de  Noé  introduisit  dans  sa  terre  de 
Bréau,  située  en  Beauce  :  c'est  de  là  que  ce  fro- 
ment se  répandit  sur  toute  la  Beauce  et  une 
grande  partie  de  la  France.  Accueilli  d^abord 
avec  quelque  répugnance  par  les  paysans  qui  lui 
reprochent  avec  raison  d'avoir  la  paille  trop 
courte ,  de  s'égrener  facilement ,  d'élre  assez 
sujet  à  la  carie ,  d^ètre  souvent  endommagé  par 
les  froids  de  l'hiver;  le  blé  de  l'Ile  de  Noé  a 
triomphé  de  toutes  les  résistances  par  son  in- 
croyable fertilité,  sa  précocité  et  un  ensemble 
de  qualités  tellement  remarquables  qu'il  remé- 
die de  lui-même  aux  défauts  qu'on  lui  trouve; 
sa  paille  courte  et  roide  le  met  à  l'abri  de  la 
verse;  sa  faculté  de  mûrir  son  grain  en  moyette, 
même  lorsqu'il  a  été  coupé  dix  ou  quinze  jours 
avant  maturité,  permet  de  le  récolter  avant 
qu'on  l'ait  vu  s'égrener;  la  grande  alwndance  de 
son  [)roduit  compense  les  quelques  épis  qui  sont 
cariés,  et  enfin  sa  précieuse  faculté  d'être  un 
blé  de  mars  aussi  bien  qu'un  blé  d'automne 
permet  de  regarnir,  par  un  semis  fait  au  prin- 
temps ,  les  portions  de  champ  qui  ont  été  en- 
dommagées par  l'hiver,  sans  que  la  pureté  et 
l'égalité  du  grain  produit  en  soient  altérées. 

Le  blé  de  l'Ile  de  Noé  est  sujet  à  dégénérer. 
Il  est  bon  de  faire  revenir  tous  les  ans  1  ou  2 
hectolitres  de  semence  des  environs  de  Mirande 
et  principalement  de  la  ferme  de  Bazin ,  où  l'on 
donne  un  soin  tout  particulier  au  blé  destiné  à 
être  semé  dans  le  centre  de  la  France. 

SECTION  20. 

Épi  long,  effilé,  rouge  clair,  lAche;  balles  sou- 
vent surmontées  d'une  petite  arête;  grain  rouge, 
glacé;  |>aille  jaune  assez  ferme. 

MoTselage,  —  Très-bon  blé  de  mars,  à  épi 
on  peu  lâche;  le  grain  est  beau,  renflé  et  d'une 


teinte  claire.  Llieriie  de  ce  blé  es 
quable;  les  ftaillea,  assez  aojettei 
sont  fort  larges  et  d'un  vert  bk» 
ter  de  le  semer  après  le  8  ou  le 
Chicot  rouge  de  Caen.  —  Ce  frc 
coup  de  rapports  arec  le  précéd< 
semble  lui  être  préférable  ;  il  est 
vigoureux  que  lui.  11  doit  Mre  sera 
ou  en  février,  car,  semé  en  mars, 
inégalement. 

"SBCTHâl  21. 

Épi  rouge,  effilé,  demi-lAche,  ret 
pie  ;  grain  rougeAtre ,  tendre  oa 
paille  jaune,  assez  forte. 

itampU/oii.— Froment  d'autonu 
lisse,  grand  et  vigoureux,  demi-ta 
très-lAches,  mais  ne  s'égrenant  pas 
et  égal;  végétation  très-vigoureuse 
cultivé  dans  quelques  cantons  de  h 
en  Belgique,  et  dans  une  petite  po 
parlement  des  Ardennes. 

Lammas.  —  Ce  beau  fromeat 
glais,  a  été  introduit  en  France  il  y 
à  peu  près,  et  cultivé  avec  beaneiNi| 
ment  Nous  ne  le  connaissons  plM 
dans  quelques  collections.  Il  avÀ  (1 
de  s'égrener  beaucoup,  et  celui  bta 
d'être  quelquefois  entièrement  41 
hivers  ;  cependant  quelques  essais! 
médiocres,  mais  bien  égoutées,  k 
qu'un  blé,  accueilli  d'abord  avec  tu 
ait  été  si  complètement  abandooni 

SECTION  22. 

Épi  demi-Uche,  long,  souvent  ii 
sens  de  la  (ace;,  épillets  très-élai| 
cinq  Heurs,  ce  qui  donne  à  l'épi  uu 
largeur  sur  la  fkce  que  sur  le  proi 
ou  rouge ,  tendre  ;  caille  ibrte,  ( 
grosse,  mais  creuse. 

Red  kent.  —  Beau  et  vigoorei 
d'automne  anglais,  à  épi  cassant  < 
rustique  et  productif. 

Blé  rouge  d'Ecosse,  blood  red 
remarquable,  supérieur  au  préoéd< 
fés;  grain  rouge,  superbe,  s'égn 
paille  moins  haute ,  mais  plus  fei 
mince,  extrêmement  étalé;  radi 
vigoureuses. 

SBcnoii  23 

Épi  compacte,  très-serré,  pyii 
plus  de  largeur  sur  l'un  des  pr 
l'autre,  dressé;  épillets  à  quatre o 
très-fortement  serrés  sur  Taxe;  gli 
courtes,  exactement  appliquées  t 
paille  très-grosse,  creuse,  dressée. 

Rouge  de  Laigle,  —  Ce  (romeo 
l'un  des  anciens  types  de  la  cniti 
est  encore  très-cultivé  <l*nf  une 
Normandie;  il  est  rusliciiie,  proA 
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oDe  el  aux  antres  parasites  da  firo- 

it  on  peu  tardif,  mais  donne  des 

îs,  bien  noorris,  fort  beaux  et  éganx. 

nos  froments  ronges  les  plus  pré- 

sscnoN  24. 

court  y  carré,  serré,  obtus  du  som- 
laoque;  paille  droite,  ferme;  grain 
glacé. 

é  de  Sicile  (fig.  182).  —  Ce  blé,  l'un 
dles  à  distinguer,  tant  son  aspect, 
ooort  et  tassé,  est  remarquable, 
est  anssi  l'un  des  blés  de  mars 
les  plus  précieux  ;  sa  Tégétation 
est  si  rapide  que ,  semé  jusqu^au 
15  aTril,il  donne  une  récolte 
passable;  son  gfain  rouge,  pres- 
que dur,  est  beau  et  d'assez  bonne 
qualité. 

SECTION  25. 

Épi  lâche,  effilé,  souple;  balles 
et  glumes  allongées  et  terminées 
souvent  en  demi-barbes  Ters  le 
haut  de  Tépi  ;  grain  rouge  clair, 
glacé. 

Mariana  polk  —  Ce  blé  de 
mars  a  le  grand  mérite  de  pou- 
Toir  être  semé  Jusqu'au  15  avril, 

•  et  de  donner  encore  une  récolte 
satisfaisante,  malgré  l'époque  tar- 
âive  de  son  sonit;  il  résiste  très- 
franchement  aux  froids  de  Thi- 
Ter,  et  pourrait  être  semé  comme 
blé  d'automne,  mate  il  y  en  a 
tant  parmi  ceux-ci  qui  lui  sont 
supérieurs  par  leur  fertilité,  que 
nous  nous  contentons  de  men- 
^  tionner  cette  qualité  sans  le  re- 
commander pour  cet  usage. 

SECTION  26. 

,  apparent;  épillets  élargis;  balles 

[longées,  effilées,  très-roides  ;  grain 

glacé;  paille  roide, courbée,  demi- 

juciue  rouge  sans  barbes.  —  Épi 
chaod;  grain  allongé  d'excellente 
t  un  des  froments  d'automne  les 
s;  sa  paQle,  quoique  un  peu  dure, 
^ée  par  le  bétail;  mais  elle  a  le 
renient  de  verser  dans  les  terres 

-ouçe  de  Prorence.— Froment  ex- 
I  dont  la  culture  doit  être  laissée 
aenta  da  midi  de  la  France. 

SBCTION  27. 

mgpiJatre ,  aplati  sur  le  sens  de  la 
élargis  ;  glumes  et  balles  velues  ; 
telllea  blondes. 


Blé  de  Crète.  —  Très-joli  blé  de  mars  à  épi 
roux;  son  grain  est  jaune  clairet  d'une  qualité 
tout  à  fait  supérieure.  Pour  atteindre  toute  sa 
perfection,  il  faut  le  semer  du  1"^  au  20  mars. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  sa  culture. 

Variétés  barbues.  —  Épi  barbu,  présentant 
sa  plus  grande  largeur  dans  le  sens  de  la  face 
des  épillets  et  généralement  fléchi  dans  le  même 
sens,  jamais  dans  celui  de  son  profil;  barbes 
divergentes  dans  le  plan  des  épillets  et  persis- 
tantes ;  paille  creuse  ou  quelquefois  deioai-pleine 
dans  le  haut. 

SECTION  28. 

Épi  lâche  ;  épillets  cunéiformes,  très-aplatis 
sur  le  sens  de  la  face;  glumes  et  balles  allon- 
gées; barbes  longues,  divergentes,  un  peu 
flexueuses;  grain  jaune  ou  rougeàtre;  paille 
creuse,  assez  souple. 

Blé  barbu  d'hiver  ordinaire  (fig.  183).  —  Ce 
blé  a  été  autrefois  très-cultivé  eu  France;  mais 
sa  culture  diminue  chaque  année  par  l'intro- 
duction des  firoments  blancs  sans  barbe  qui  sont 
d'un  rapport  beaucoup  plus  considérable.  La 
rusticité  du  blé  barbu  d'hiver  n'a  pourtant  été 
atteinte  par  aucun  d'eux ,  et  la  qualité  de  son 
grain  riche  en  gluten  fait  regretter  l'abandon 
dans  lequel  on  le  laisse. 

SECTION  29. 

Épi  lâche  ;  épillets  élargis  du  bas  et  laissant 
apercevoir  une  portion  de  l'axe  ;  glumes  et  balles 
allongées;  barbes  longues,  divergentes,  très- 
roides;  grain  généralement  blanc  et  tendre; 
paille  demi-pleine,  courbée,  roide. 

Blé  de  koussùlon ,  Saissette.  —  Froment 
excellent.  Mon  beau-père  Ta  jugé  de  la  manière 
suivante  dans  l'article  Froment  du  Bon  Jardi- 
nier  :  «  Ce  qu'est  en  Provence  la  touzelle  par- 
n  mi  les  froments  sans  barbes,  la  saissette' l'est 
N  parmi  les  barbus,  c'est-à-dire  le  premier  en 
a  qualité  de  sa  série  et  peut-être  de  tous  les  blés 
«  Ibonnus.  On  en  distingue  de  plusieurs  sortes, 
«  qui  sont  plutôt  des  qualités  commerciales  que 
A  des  variétés  ;  celles  d'Ayde  et  de  Béziers 
«  sont  les  plus  estimées.  » 

Le  blé  de  Roussillon  résiste  mal  aux  hivers 
du  centre  de  la  France,  mais  c'est  un  excellent 
blé  de  février. 

SECTION  30. 

Épi  demi-serré  ;  épillets  à  trois  fleurs,  élargis 
du  bas;  barbes  très-divergentes,  fines;  paille 
fine,  courbée,  très-creuse  et  souple. 

Blé  de  mars  barbu  (fig.  184).  —  C'était  au- 
trefois le  blé  de  mars  le  plus  répandu  en  France, 
et  c'est  encore  l'un  des  meilleurs;  semé  jusque 
dans  les  premiers  jours  d'avril ,  il  donne  des 
grains  bien  nourris  et  d'assez  belle  paille. 

Blé  de  Toscane.— Ce  froment,  dont  l'emploi 
pour  faire  les  pailles,  dites  dltalie,  occupe  tant 
d'industries  diverses,  ne  di^re  pas  du  précé* 


culture  (oate  spédal«  qall  doit 
paille.  Leblcd«  Toscane 
'ru  vera  le   15   avril, 
pui»  il  est  coupé  dËs 


ta.  —  Mé  k)Aa  d'Uict  ordUalM. 

que  In  utlitrat  «mt  tombta,  séché  k  ï<m- 
btt,  et  «Bill  Uinelii  pirie  so«n«;  il  comerre 
•iMlnMlliMiHetniieKHiplesae  im'une  nutu- 
iW  flu  CM^Uie  lui  en  Ut  peidre. 
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mé  (dans  de  bonnes  conditions  du 
Tau  1^'  aTiil.  La  pesanteur  et  la 

00  grain  sont  Umt  à  fait  remar- 

8BCTKHI32. 

Mnpacte,  prisma&iiie ,  égal  sur  les 
épUlete  à  dnq  fleurs,  très-serrés  ; 
tea,  iMêf  nombreuses,  diyergentes; 
arrondi,  rooge&tre,  tendre  ;  paille 
:refisey  dressée. 

ton.  —  Ce  froment,  d'une  grande 
ite  bien  llntérèt  qu'on  a  attaché  à 
(puis  quelques  années;  c'est  un  des 
»  de  mars  que  nous  connaissions 
it  de  Paris,  et  c'est  un  excellent 
le  aux  environs  d'Avignon  où  sa 
!  propagée  par  M.  Reynier,  direc- 
M^pinière  départementale.  Son  épi 
e  et  comme  hérissé  d'un  grand 
balles  croisées;  son*  grain,  petit, 
geâtre,  est  fort  lourd  et  d'une  qua- 
e  ;  la  paille  est  peu  élevée. 

SEcnoif  33. 

axe  apparent;  épillet  à  deux  ou 
on  peu  renflé  du  bas;  barbes  très- 
sentes;   grain  rouge  clair ,   demi- 

très-crense  et  très-souple. 
d'automne,  rouge,  barbu.  —  Ce 

pendant  des  siècles,  a  été  cultivé 
ice  entière,  possède  aii  plus  haut 
alités  d*ètre  rustique,  peu  sujet  à 
ivoir  une  liirine  riche  en  gluten. 
ment  il  a  été  abandonné  presque 
prodoit  étant  trop  inférieur  à  celui 
(es  anglais,  qui  cependant  ne  pos- 

1  même  degré  les  qualités  qu'on 
ui. 

SEcnoN  34. 

ronge,  barbo,  velu  ;  paille  creuse. 
,  velu,  de  la  Manche-—  Ce  fro- 
iTait  qu^un  intérêt  de  collection, 
lit  le  seul  blé  rouge  velu  et  barbu, 
»  cultivé  et  ne  se  trouve  que  dans 
bre  de  jardins  botaniques. 

Espèce  II. 

urgidum,  —  Épi  carré  ou  aplati 
da  profil  des  épillets,  qui  sont 
»  et  plus  larges  que  hauts  :  g! urnes 
iqoées  brusquement  au  sommet, 
*  une  pointe  courte,  arquée,  aiguë; 
ife  sur  toute  la  longueur ,  forte- 
Ters  la  base  de  la  glume  ;  balles 
tes,  s'appliquant  sur  le  grain;  bar- 
diapoaées  parallèlement  à  Taxe 
«ot  caduques;  grain  gros,  bostsu 
Ue  dore  et  pleine,  surtout  au  som- 
-,  soorenl  courbé  dans  sa  portion 


3S. 

Épi  blanc,  |do8  long  sur  le  profil  que  sur  la 
face,  serré  ;  glumes  appliquées  sur  la  balle,  très- 
glauques  et  différant  en  cela  de  la  balle,  dont  la 
couleur  est  fauve  clair  et  presque  glabre  ;  grain 
moyen,  généralement  glacé  :  paille  pleine,  re- 
courbée. 

Foulard  blanc  lisse.  —  Très-beau  firoment 
d'automne ,  extrêmement  productif,  peu  délicat 
sur  le  choix  du  terrain  ;  c'est  le  plus  rustique 
des  poulards  à  épi  blanc.  Son  grain ,  très-brun 
et  bien  nourri,  donne  une  farine  qui  est  moins 
estimée  que  celle  du  froment  de  la  série  des 
sativum  que  nous  venons  d'énumérer;  mais  la 
grande  abondance  de  son  produit  compense  ce 
désavantage. 

SECnON  36. 

Épi  gros,  carré,  presque  toujours  plus  large 
sur  la  face  que  sur  le  profil  ;  barbes  souvent 
caduques;  glumes  et  balles  de  la  même  cou- 
leur ;  grain  gros,  le  plus  souvent  glacé  ;  paille 
grosse,  pleine. 

Blé  du  Nord  ou  blé  à  six  cares.  —  Ce  beau 
poulard  est  encore  cultivé  sur  une  assez  grande 
étendue  dans  quelques  cantons  du  département 
du  Nord,  contrée  qui  produit  de  si  magnifiques 
variétés  de  sativum.  Bien  que  sur  tous  les  mar- 
chés le  grain  de  ce  blé  leur  soit  inférieur  com- 
me valeur,  on  trouve  avantage  à  cultiver  cha- 
que année  une  partie  de  la  sole  de  froment  en 
blé  à  six  cares  qui,  en  général,  est  coniH)mmé 
dans  le  pays  même ,  sa  farine  produisant  un 
pain  bis,  mais  d'excellente  qualité.  Il  est  très- 
productif  et  peu  sujet  à  la  rouille. 

SECTION  37. 

Épi  long,  lâche  ;  épillets  divergeant  quelque- 
fois sur  l'axe;  glumes  et  balles  allongées,  assez 
coriaces  ;  grain  gros,  plus  allongé  que  dans  la 
généralité  des  poulards,  tendre. 

Pélanielle  blanche.  —  C'est  le  plus  vigou- 
reux des  poulards,  mais  M.  Desvaux  a  observé 
que  c'est  celui  qui  est  le  plus  délicat  sur  le 
clioix  du  terrain;  il  vient  parfaitement  sur 
un  défrichement  et  peut,  dans  certains  cas,  rem- 
placer.l'avoine  d'hiver  sur  une  bruyère  rompue. 

Sa  paille,  pleine  et  dure,  n'est  pas  mangée 
parle  bétail,  mais  sert  à  faire  d'excellente  li- 
tière. 

Son  grain  est  très-beau,  un  peu  allongé;  la 
proportion  de  farine  comparée  à  celle  du  son 
qu'il  rend  est  très-élevée  ;  mais,  ainsi  que  tous 
les  poulards,  il  se  vend  3  ou  4  francs  par  hect. 
de  moins  que  les  sativums. 

SECTION  38. 

Épi  gros,  carré,  blanc;  glumes  et  balles  ve- 
lues ;  barbes  divergentes ,  grain  gros,  glacé. 

Poulard  blanc,  velu,  de  Touraine.  —  Un 
des  plus  anciens  types  de  la  culture  française, 
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encore  très-cultivé  dans  le  centre  de  la  France , 
où  on  lai  destine  en  général  les  meilleures 
terres.  La  qualité  du  grain  de  ce  poulard  est 
assez  grossière,  mais  sa  fertilité  est  vraiment 
prodi^euse.  Les  poulards  sont  peu  riches  en 
gluten  ;  mais,  en  mélangeant  dans  leur  mouture 
2  ou  3  pour  100  de  forine  de  féveroles,  on  ar- 
rive à  fiiire  un  pain  de  ferme  excellent 

La  paille,  quoique  pleine,  est  assez  bien  man- 
gée par  le  bétail. 

SBCTK»  39. 

Épi  rouge,  glabre,  Iftche,  présentant  plus  de 
largeur  sur  le  profil  des  épillets  que  sur  leur 
tàce\  barbes  souvent  caduques. 

Poulard  rouge,  lisse  (fig.  185).— C'est  peut- 
être  le  plus  rustique  de  tous  les  poulards  et  un 
de  ceux  dont  la  qualité  du  grain  se  rapproclie 
le  plus  de  celle  des  sativums,  mais  il  est  moins 
productif  que  les  autres  froments  de  sa  section. 
C'tst  cependant  encore  un  des  types  intéressants 
de  la  culture  dans  le  centre  de  la  France ,  no- 
tamment dans  les  départements  du  Loiret ,  de 
l'Yonne  et  de  la  Nièvre. 

SBcnoii  40. 

Épi  gros,  carré,  présentant  généralement  sa 
plus  grande  largeur  sur  le  profil  des  épillets  ; 
barbes  souvent  caduques;  paille  très-grosse, 
retombante. 

Poulard  groSt  rouge.  —  Très-beau  et  pro- 
ductif poulard.  Un  peu  délicat  sur  le  choix  du 
terrain,  il  n^acquiert  toutes  ses  qualités  que 
dans  des  terres  très-améliorées  et  bien  fumées; 
l'aspect  d'un  champ  de  poulard  gros  rouge , 
venu  à  bien,  est  souvent  merveilleux.  Sa  paille 
haute,  ferme  et  dure,  ne  peut  servir  que  pour 
la  litière  du  bétail. 

8ECTroil41. 

Épi  long,  carré,  ou  plus  large  sur  le  profil 
des  épillets,  prismatique,  roux  ;  glumes  et  balles 
velues;  barbes  divergentes;  grain  gros,  géné- 
ralement glacé. 

Poulard  roux,  velu.—  Excellent  froment, 
malgré  le  peu  de  délicatesse  de  sa  farine  ;  rus- 
tique, productif,  supportant  bien  les  hivers 
froids  et  les  terrains  niédiocres. 

Noisette  de  Lausanne  ou  blé  de  Sainte-Hé- 
lène (fig.  186).  —  Ce  froment,  qui  a  tant  occupé 
Tattention  publique  et  que  M.  Noisette  avait  reçu 
de  Sainte-Hélène,  où  sans  doute  il  avait  été  im- 
porté d'Europe,  est  le  plus  élevé  des  poulards 
et  mérite  assez  bien  le  nom  de  blé  géant  qu'on 
Ini  a  donné.  Il  est  cultivé  depuis  un  temps  immé- 
morial en  Finlande,  où,  protégé  par  la  neige,  il 
supporte  bien  les  hivers,  et  dans  les  grandes 
plaines  du  nord  de  la  Prusse,  qui  envoient  par 
Dantzick  une  partie  de  l'approvisionnement  de 
l'Angleterre;  son  nom  commercial  est  blé  de 
Jktnisiek.  Ce  froment  est  aussi  cultivé,  depuis 
vingt  lièdei  peut-être,  dans  le  canton  de  Berne 


et  dans  celui  de  ^ 
Suisse,  on  trouve 


î; 
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pTOTenant  dei  hahitatkuu  lacustres  et  qui  tem- 
b1«nt  bien  se  rapporter  à  c«tle  race  prédease 
qui,  au  piÙDtde  tus  économique,  possède  toutes 
les  qualités  et  toos  les  dcbuts  du  poutard,  c'est- 
à-dire  une  grende  vigueur,  une  grande  fertilité, 
DM  paille  dure  et  cassante  et  un  grain  d'ane 


IBCnON  43. 

Epi  eaiTd  ou  plus  large  tur  la  face  des  épll- 
lets,  pyramidd;  glutnes  et  balles  velues;  bar- 
bes  quelquefois  caduques;  grain  moyen  glacé. 

Gfo$  blé  de  Montauban.  —  Beau  blé  d'au- 
tomne, très-Ferlile  ;  sa  paille,  courte  et  demi- 
pieine,  est  préférée  par  le  bét^l  h  celle  de  tous 
les  autres  poulards.  Malgré  u  provenance  iné- 
Tidioitale,  ce  froinenl  nous  a  paru  Itien  euppor- 
ter  les  bivers  du  centre  de  la  France.  Sou  grain 
e*t  fort  plebi,  tïès-lourd,  et  d'eicclleiite  qua- 
lité. 

Grot  (urçuet.  — Ënonneblé.très-vigagreui, 
un  des  plus  productif  parmi  cette  section  où 
tous  le  lont  :  c'est  un  des  frontents  les  ploi  fer- 
tiles du  monde  entier!;  sa  paille  est  pleine  et 
dure,  sou  grain  est  très-bien  nourri,  presque 
glacé  et  d'excellente  qualité.  Le  gros  turque! 
est  très-précieux  pour  les  départements  du  md- 
ouest,  mais  supporte  souvent  assez  maluoslii- 
vers  du  centre  et  de  l'est  de  la  France. 

SECTION   43. 

Épi  très-terré,  compacte;  éinllets  à  cinq  ou 
six  fleurs;  glumes  et  tulles  courtes,  très-ve- 
lue«,  appliquées  sur  le  grain;  barbes  souvent 
caduques;  paille  très-grosse. 

BU  d'Égyple.  —  Ce  rhagnifique  froment  a  été 
iulroduit  par  M.  Pierrou,  cultivateur  eitrËme. 
ment  distingué,  qui  l'a  longtemps  cultivé  aoi 
environs  d'Arias;  il  est  encore  cultivé  dans  quel- 
ques cantons  du  départemcntduNord;  sou  épi 
compacte  et  très-plein  contient  des  grains  d'ex- 
cellente qualité  ;  sa  paille  haute  et  pleine  est  as- 
sez douce  ;  il  craint  peu  les  gelées  de  l'iiiver  et 
les  retours  de  froid  au  printemps. 

Espagnol  tant  barbe».  —  Variété  de  pon- 
lard  très-cultivée  en  Estramadure;  il  est  fort 
délicat  en  Kranc«,  mais  n'a  qu'un  intérêt  bola- 


PmUard.  —  Ëpi  gros,  généralement  serré; 
balles  et  giumes  UeuHres  ou  noires,  très-ve- 
lues; grain  gros,  le  plus  souvent  jaunâtre  et 
tendre. 

Foulard  bleu.  —  Ce  poulard  est  l'un  de 
ceux  qui  sont  le  pins  cultivés;  ii  a  plusieurs 
variétés  qu'on  pourrait  appeler  nuances  tant  il 
y  a  de  rapport  entre  elles  ;  leurs  qualités  sont 
d'être  très-fertiles  et  très -rustiques.  Leur  as- 
pect tout  particulier,  bleuUre  et  velu,  leur  a 
bit  donner  le  nom  de  61^5  touHi,  en  France. 
C'est  BU  iKnilard  Uen  qnU  Aot  rapporter  le 


Épi  composé;  grain  Undre;  pai 
dulée  au.dessous  de  l'épi. 
Bié  de  miracle  (fig.  187).- 


lOD  épi  qni  eit  large  et  runeux, 
coatieul  jusqu'à  ISO  gniiu.  Mai» 
!  Tilt  à  SB  culture  va  grand  ;  le 
a  besoind'aiie  terre  Irèt-ancien- 
r^,  ricbe,  saine  et  trèt-himée  : 
I  MNnenl  tlJ  a  été  semé  i  l'au- 
!-t-il  in^gre  et  d'im  aspect  ni- 
pu  éti  scmi  au  printemps  dans 
ce*  excef^onnelleuient  bannes, 
noùu  gros  qne  ceux  des  autre» 
il  est  btea  Ikit,  rond,  el  duo 
illant;  n  paiUs  ut  dur«  d  sou- 


(ntM.  —  fi|d  pjnnùdé,  presque 
qiUU  nr  le  prôU;  épillets  étruib 
M  dOTM,  tria-peu  renflëes,  ter- 
dot  aient;  eutat  Irts-sai Haute 
«uar  d«  b  ^Dme,  bibleiiient  et 
Maillée;  barties  Irès-longnes, 
ÏB-fcrtM  et  divei^olei,  excepté 
ii  à  ^  pUt;  grain  long,  trian- 
■  toqjaon  |tac«. 


JanaoBraoBe;  paille  reloni- 

•  Cb  «hmaat  froment  est  l'un 
■MÉHlIa  Bain»  de  terre  pour 

*  to  |hMM  de  la  v^UUon  ; 
KnMMdenwnet  mûrit  encore 
I  jMfAs  30  »rU;  s«  paille, 
I  Ma,  «I  bien  mangée  par  le 
"■"   *    a  le*  terriens  pauTres. 

loil,  ealtivé  et  recoin- 
e  Français  de  NeufctiA- 


I  dnrum  à  barbes 
t  partic«Iier  ;  il  est 
■é  aawnrte  pa*  les  hivers  du 
■Bb;  ircat  no  Troment  précieux 
Kmb  graki  dur  et  riclie  en  glu- 
diH  pUes  et  du  macaroni.  Cul- 
denuT*,  il  a  quelque  îalérél. 
FB(^  lU).  —  C'eat  le  seul  du- 
âfd  en  France  depuis  un  teiniis 
est,  aux  enrirons  de  Mme». 
!  d'antonne.  Il  supporte  bien  les 
MU  dtt  Paris  ;  la  grande  richesse 
grafa  ferait  d^rer  que  sa  cul' 
■aodue,  et  qu'où  pût  Taire  usuel- 
ige  de  farine  d'aubaine  rouge  et 
al  donnerait  un  excellent  pain  ; 
me  ;  il  e^  trés-peu  sujet  k  la 
iitreft  parasites  du  froment- 


rgi,  dressé;  paille  roide. 
latte,  à  barbts  noira.  —  Ce 
tilt,  qui  rend  de  si  grands  ler- 
Hjre  de  l'Algérie  et  de  tout  le 


nord  de  l'AMqne,  nepeot  MrecaltiTédieinc 
qos  comme  blé  de  OU»  oa  mieux  deftnler; 
u  paille  élevée  est  Moveiit  coodée  et  ■ 
dure,  mail  d'excdlenta  qualité;  khi  gnin  e«t 
très-beu,  dar,tmiq)*rent,d'«icelleateqiiiUté, 
et  M  ga^  plnifeun  annéei  uni  s'iltérer. 


Ê[d  ipbti  aur  le  leni  dn  pnêl;  glome*  et 
billêi  teUement  urréei  mit  le  greln  que  Fne 
M  briie  touTent  u  betleBe,  k  it  maùére  des 
épe«iitresi  barixt  mmi  cohiIm;  paille  pleine. 

Fn>maUptal,blMe{fl^  189}.— Ce  ben  fro- 
ment *  un  upect  de  vigiwnT  et  de  ubU  qui  bit 
détirer  de  le  cnltiTer  en  grand  k  toni  ceux  qui  le 
remarquent  dam  lei  eoUecHou  botanique»  de 
(hMnenti  mal»  11  e»l  d'une  ftible  prodndion  «n 
Fiance,  et  ne  pent  étreieméqnecenmebléde 
février;  «ou  grain,  trto-dnr  et  comme  camé,  ik 
rend,  dit-on,  que  76  p.  100  de  faiiae,  malt  elle 
eattrèt-proprek  la&McatlondrapUe*  verml- 


Plal  noir.  -  CeU  un  Mé  qnl  ne  doit  être 
cnltlTé  qu'en  AMque,  enKdle  ou  aux  Ile»  Ba- 
léarei  ;  11  ne  traiTe  pM  en  France  le»  eoDdllian* 
qui  lui  tont  Indiapouable»  pour  acquérir  tonte 
ta  perfection;  ae»  épiaj  iont  aourent  à  miritté 
vide*,  et  ton  grain  y  eat  preaque  toujoun  re- 
trait. Le»  échantillon»  regn»  de»  contrées  dn 
midi  de  l'Europe  et  de  PAIHqae  non»  donnent 
l'idée  d'un  nu^ifiqne  tromenl  dur,  ayant  l'ai 
|iecl  d'un  amidonnier;  ae»  épb  noln  et  barbui 
lui  doiment  on  aspect  tont  i  bit  omcmental. 

ESPtCElV. 

Tritietmt  poloniaait.  —  Mon  mari,  d'accord 
BTec  Hetiger,  ne  conaidératt  l'espèce  triti< 
poloDicum  que  comme  une  monatmotité  da  tri- 
Ucum  durom  ;  ciqKndant,  pour  la  commodité  de 
ce  cla»«eiiient,  plutôt  agricole  que  botanique, 
nous  congerrerong  l'andenne  manière  de  coi 
drôle  d 


«ECTIOS  DNigOB  19. 

Ëpj  loug  ;  glumes  trè»-longaea,  aoiiB  arêtes  ler- 
minideB;  balles  trèe-kngue»;  barbe»  Taibles; 
grain  très-long,  glacé  ;  pellle  yltiae. 

Polognt  ordinaire  (Ûg.  190}.  — Le  blé  dit  de 
Pologne  est  trèB-anciennemeat  cultivé  en  Egypte 
et  dan»  tout  le  nord  de  l'Afrique;  ou  lui  donne 
aussi  le  nom  de  Beifde  d'Afrique.  Il  est  peu  de 
personnes,  qui,  en  France,  n'aient  essayé  de  si 
culture,  et  n'y  aient  renoiicé;  les  gelées  d'au 
tonne  détruisent  sonTeot  une  grande  partie  di 
plant  ;  sesépitvolaminenx,  eontenanlde  longs  et 
énonne»  grains,  sont  rarement  pldns;  ses  glumes 
et  sa  paille,  qui  prennent  de»  teintes  si  riches  et 
si  dorées  en  .ilrique,  sont  presque  toujours  gi 
etaltaquée»  par  la  rouille  et  ttùsies  parasite»  du 
Aroment.  M.  le  comte  de  Bussy  l'a  cultivé  aTec 
■MMi  da  »nccè»,  pendant  qndque»  aflnées,  en  le 


f'R..,„ 


(tmant  comme  Ué  de  février;  «m  grUs  éMt 

dur,  DWi*  de  bonne  qiuUU,  et  donnait  une  tt- 

rine  eicdlenle.    C'eit  l'un    de*  blé«  qnl,    en 

Afrique,  «e  prMe&t  la 

mien  h  être  couerré 

Pologju  compacte 
(flg.  191).  —  Parmi 


riétés  da  bid  de  Po- 
logne, qai,  linii  que 
toi»  les  dorum  av%- 
qaeli  mon  nuri  le  rap- 
porliit,  Mttrèe-snjet 
î  varier,  nooi  ne  cite- 
ront que  cette  varié- 
té, dont  1'^  est  trèi- 
cmirt  et  dont  le  grain 
est  de  tritt-boaiw  qua- 
lité;» redite,  peut- 
être,  un  peu  mieux 
BOX  Ut«r8  qoe  le  blé 
de  Polopte  ordinaire, 
mail  il  n'eat  pourtant 
encore  qoe  d'nn  bien 
faible  intérêt  pour  les 
agricnltetm. 


téei. 

AmUcmàer  blanc 
(flg.  m).  —  Ce  joU 
petit  fronient  est  cdl- 
tivé,  depds  nn  tempe 
immémocial ,  en  AJ- 
sace,  dan*  te  Wurtem- 
berg ,  et  dant  tontes 


te,  id  sa  paille  de  tris- 
Ixmne  qualité.  Cepen- 
dant, dana  quelques 
circonstances,  il  rend 
des  service*  ï  l'agn- 
..-Bi*4.P<.ioin.««i-cie.<"»lture  des  pays  où 
la  végétation  e«t  Ur- 
dive,  services  que  nul  antre  ne  pourrait  rendre 
au  même  degré;  son  grain  est  difitcile  k  battre, 
étant  retenu  dans  le*  glumes  et  balles;  son- 
'  on  e*l  obligf  de  le  bire  passer  son  la 


idmIIi  im  pm  tcuimie ,  fovt.  le  détadier  de 
se*  cardopfte*.  Ce  grain  ert  trte-joU ,  ti  dame 
DM  brlne  de  b^bonne  qualili ,  oKore  em- 
plof  te  pour  Un  de  l'unidoB. 

AmidoMOer  noir 
(fig.  193).  —  Plu 
élevé  et  phu  TJgou- 
reui  qne  le  précé- 


plof  prodiKtif  j  il  doit 
étn  Mme  ■rant  le 
SOnun  pmr  donner 


ECFtCB  V. 
lyUICMR   MONO- 

eecoaUj—t^bÊrba, 
ànué,  trte-epUti, 
CMBpoeédeden  ran- 
gée* i'éfiaeu  trte- 
nsMiréeetlnnseul 
graki;  axe  de  l'é|â 


trto^Tdle;  fenlUiga 
d'un  vert  tU  tout 
partknlier. 


Engraln  commun 
au  trament  Loeiifar 
I6g.  194).'-Cepetii 


table  entre  tous  par 
la  unté  el  la  vcnlvur 
de  son  twbe  qu'au- 
cun pantite  n'atta- 
que, par  la  finesse  et 
la  Tigueorile  sa  pallli* 
dressée,  l'aspect  tout 
particulier  de  son 
mince  é|d  comprimé, 
eat  une  dea  plantes 
lea  plui  prÂiieuseB 
que  pOBiède  l'aijri- 
cullure.  11  réussit 
admiraUnnent  dana 
les  terres  pauvres, 
soit  siliceuses ,  soit 
crajeuse*.  L'engrain 
peut  être  semé  à 
BW  Joaqnte  mole  de  dteembre.  il  peut 
Hre  IMDé  conime  tdé  de  férricr  ;  mais , 
H  Ui  de  Min,  fl  a  l'inoaavéaient  de  mOrir 


très-lwnne  qoallU 

Engraln  doubU 

en  1860,  le  noni 


M. 


li  fricédoBl  «t  partage  MM  ^ 

'  dâu  de  lUBVBis  teriBiiu.  On 

l'aotoeuM  et  en  Ginier;  il  cet      roir  deux  g 
an  fia»  précoce  qn  l'ei^niii      lue  épilleL 


I 


diitiDgae  par  son  épi  plnf 
de  ta  loocher,  el  présentani 
»  qa'il  eppirtieime  trancTie- 
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Espèce  VI.    ' 

Triticum  spelta. —Épi  long  et  grêle,  dressé, 
à  épillets  écartés,  laissant  Taxe  à  nn  dans  leurs 
intervalles;  f^omes  épaisses,  coriaces,  tron- 
quées ;  axe  de  Pépi  gros,  ftâgile  ;  balles  ren- 
fermant exactement  le  grain;  paille  creuse, 
dressée. 

A.  Variétés  soM  barbes, 

sficnoN  52. 

Êpeautre  blanche  sans  barbes  (fig.  195).  — 
Si  les  épeantres  ne  partageaient  pas  le  grand 
inconvénient  des  amidonniers  et  de  Tengrain , 
d^avoir  le  grain  vêtu,  c'est-à-dire  ayant  les  glu- 
mes  et  les  balles  si  étroitement  appliquées  sur 
le  grain  qu'elles  semblent  y  adhérer,  ce  qui 
force  à  le  faire  passer  sous  la  meule  pour  Ten  dé- 
gager, ce  seraient  des  froments  d*uu  prix  ines- 
timable :  ils  sont  supérieurs  pour  la  qualité  à 
tous  les  antres  blés.  On  a  grand  soin,  dans  les 
contrées  où  leur  culture  est  répandue,  comme 
en  Allemagne,  dans  le  canton  de  Vaud  et  dans 
leTyrol,  de  ne  faire  de  pMisserie  qu*avcc  leur 
farine,  qui  est  blanche,  fine  et  riche.  L'épcautre 
blanche  sans  Imrbe  vient  admirablement  dans  les 
pays  firoids,  montueux,  et  où  les  gelées  de  prin- 
temps sont  à  craindre  ;  sa  vi'gétation  est  des 
plus  vigoureuses  ;  on  peut  la  semer  à  Tautomne 
et  au  printemps.  Sa  paille  élevée  est  d'excellente 
qualité.  La  fertilité  de  ce  froment  est  très-re- 
marquable. Mon  mari  avait  observé  que,  de  tous 
les  froments,  c'était  celui  qui  tallait  le  plus,  et 
que,  si  Ton  aVait  à  cultiver  un  blé  pour  fourrage, 
c'est  celni-d  qu'il  faudrait  choisir. 

B.  Variétés  barbues. 

SECTION  53. 

ÉpeatUre  blanche,  barbue  (flg.  196).— Très- 
belle  race  d'épeautrc  ,  vigoureuse ,  et  pouvant 
être  semée  au  printemps  et  à  l'automne  ;  son 
grain  est  d'excellente  qualité,  et  sa  paille  at- 
teint une  hauteur  considérable;  l'épeautre  blan- 
che barbue  est  très-hfttive. 

Êpeautre  noire,  barbue,  —  L'aspect  tout 
particulier  de  cette  êpeautre  Ta  fait  compren- 
dre dans  toutes  les  collections  de  froment;  elle 
nous  a  semblé  partager  le  mérite  de  tous  les  blés 
de  cette  section,  nais  nous  n'avons  pas  connais- 
sance qu'on  ait  étudié  jusqu'ici  ses  qualités 
agric>ole8.  M"*  E.-L.  Vilmorin. 

FROMENT  (Culture  du)  (Àgric,) ^  Cette 
culture  capitale  est  si  ancienne  que  quelques 
personnes  ont  pu  dire  :  Le  froment  n'a  jamais 
existé  à  l'état  sauvage.  Cependant  des  voya- 
geurs assurent  en  avoir  rencontré  de  tel  en  Si- 
cile, et  d'autre  part  on  a  soutenu  que  le  froment 
est  VyEgilops  triiicoïdes  transformé  par  la  cul- 
ture. Mais  des  études  récentes  ont  prouvé  que 
le  prétendu  œgilops  cliangé  en  blé  résulte  de 
la  fécondation  des  fleurs  de  cette  graminée  par 


lea  étamiiies  d«  froment,  qoi  préteale  M- 
plusieurs  espèces  parbUeinent  distinctes 

Quant  à  la  transformation  de  l'avaiie  a 
puis  en  froment,  indiquée  par  lord  Briilol; 
à  celle  du  blé  en  chiendent  soutenue  ptri 
et  autres  faits  analogues,  absolument  eoi 
aux  lois  naturelles,  ils  ne  peuvent  sériai 
être  discutés 

U  Sidle,  l'Egypte,  U  Namidie,US«j 
la  Thrace,  la  Campanie,  étalent  oâèln 
l'antiquité  par  leurs  cnltores  de  fnna 
Gaule,  suivant  Cter,  IHon,  Cieérai,  p 
sait  beaucoup  de  Ul^  Août  une  partie  eort 
à  l'approvisionnement  de  lltalie. 

Cette  culture  du  sol  gaulois  est  to^fNi 
tée  nationale,  et  la  France  est  encore  j 
l'une  des  contrées  dn  monde  où  l'os 
où  l'on  consomme  le  plus  de  froneiL 

Voici ,  d'après  les  tableaux  olBcidi.i 
fres  de  la  production  du  blé  en 
pés  en  moyennes  quinquennales,  # 
1857: 


Nombre  BM»y«m 

Vùmknmm 

Années. 

d'beclaret 

fhaebmm 

eoMmeneèi 

wJtnmfJM 

par  année. 

pviMifc 

De  1820  ft  1825 

4,794,805 

5S.77Ma 

De  1825  à  1829 

4,924,931 

60,112M 

De  18S0  k  1854 

5,165,709 

65,imM 

De  18S5  à  1859 

5,895,151 

67,MS>i 

De  1840  à  1844 

5,002,800 

75,gU,TS 

De  1845  à  1849 

5,925,777 

81,815^ 

De  1850  à  1854 

6,151,950 

84,18t.Mi 

De  1855  à  1857 

6,477,052 

89,401,'NI 

La  totalité  des  terres  araUes  éil 
étant  de  25.581,659  hectares,  c'est 
quart  de  l'espace  total  qui,  chaque 
occupé  par  le  froment 

Bien  que  le  produit  de  cette 
beaucoup  plus  fort  aujourd'hui 
nous  avons  encore  très-souvent 
tranger  pour  suppléer  à  i'insuf 
récoltes.  Ainsi,  dans  les  trente-huit 
dessus  indiquées,  l'excédant  total  ddi 
tiens  sur  les  exportations  de  blé  s\ 
de  31,999,105  hectol.;  la  moyenne 
déficit  est  donc  de  842,081  hectot 

Lorsqu'on  constate  la  triste 
née  à  la  terre  sur  beaucoup  de  points  < 
toire,  on  ne  peut  douter  que  ce  vide  tfl 
facilement  être  comblé,  et  que  même  II 
ne  soit  en  état  de  vendre  an  dehors  4 
dant  habituel,  comme  les  Gaules  te  i 
jadis. 

Ce  résultat  important  sera  Udàmfeâ 
lorsque  les  champs  de  blé  seront  mcfe 
dus,  mais  mieux  préparés  et  mieux  <i| 

Plus  on  sème,  moins  on  récolte,  il 
ques  Bujault. 
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tlion.  —  Lonqa'oii  grain  de  fro- 
foui  dans  nne  terre  pourvue  d*un 
ré  de  fraîcheur,  la  germination  se 
le  température  mofenne  de  5  à  6 
grades.  La  Jeune  tige,  qui  présente 
«  feuille  roulée  comme  un  cornet, 
soudie  de  terre  supérieure  au  grain. 
»rme  près  de  la  surface  du  sol  un 
û  se  développent  de  nouvelles  ra- 
s,  à  mesure  qu'elle  grandit,  se  divise 
i  nœuds,  dont  les  premiers,  très- 
les  mus  d^'  antres,  sont  encore  à 
e.  Chacun  de  ces  nœuds,  eu  contact 
i  la  propriété  de  produire  de  non- 
»  et  de  nouvelles  tiges  sous  l'in- 
certain degré  de  fratcheur;  ramiiica- 
orome  tallement  et  qui  peut  donner 
lultiplication  prodigieuse  d'un  seul 
îd.  Ainsi ,  en  isolant  les  tiges  ré- 
premier  tallement  et  en  les  repi- 
ne  à  part ,  puis  en  renouvelant  plu- 
:ette  opération ,  Tlrlandais  Miller, 
in  de  froment  semé  en  juin,  obtint, 
ante,  21,100  épis  qui  contenaient 
5,840  grains.  U  n'est  pas  rare  que 
lement  naturel  détermine  la  pousse 
tiges,  dont  chacune  porte  un  épi 
iteoir  jusqu'à  110  grains,  mais  qui 
le  le  plus  souvent  que  30  à  54. 
es  espèces  de  froment,  décrites  dans 
ticle  qui  précède  le  nôtre,  présen- 
id  nombre  de  Tariétés  automnales 
rariétés  printanières.  Les  blés  d*au- 
ne  végétation  plus  vigoureuse,  une 
vée,  des  épis  plus  développés,  un 
ros  et  de  meilleure  qualité  que  les 
^s.  Ils  sont  sensiblement  plus  rus- 
productifs;   et  la  culture  en  est 
idis  que  ceUe  des  variétés  printa- 
>ar  ainsi  dire,  exceptionnelle. 
s  quelques  flroments  d'automne  liÂ- 
le  bU  bleu  de  Noé,  comme  pou- 
nés  avec  succès,  soit  à  Tautomne, 
emps.  Mais ,  d'après  nos  observa- 
lous  semble  pas  qu'il  en  soit  pré- 
(i.  Seulement,  sous  un  climat  doux, 
Des  Tariétés  peut  se  prolonger  jus- 
r.  Semés  en  mars  et  en  avril,  ces 
seraient  rarement  productifs.  Les 
tanières  proprement  dites  ne  peu- 
émes  impunément  être  semées  à 
avancée  du  printemps,  et  plus  on 
»  confier  à  la  terre,  mieux  elles 
hnsA  n'a-t-on  aucun  intérêt  à  les 
rand,  si  la  nature  humide  du  sol 
ir  dei  hivers  obligent  à  faire  tard 
lemis  printaniers.  Toutefois  il  con- 
tf  chaque  ferme,  d'en  avoir  toujours 
np,  afin  de  se  procurer  ainsi  de  la 
nre  à  regarnir  les  vides  accidentels 
s  produire,  en  hiver,  au  milieu  des 
lomoe. 


Sous  le  climat  de  Paris,  la  plupart  des  blés 
d'automne,  si  on  les  sème  en  mai,  ne  montent 
pas  en  tige  dès  l'année  même,  etils  ne  produisent 
d'épis  que  l'année  suivante.  Chomel  rapporte 
qu'à  la  suite  de  l'hiver  désastreux  de  1709, 
beaucoup  de  cultivateurs  réensemencèrent  leur 
champ  au  printemps  de  1709,  en  blé  d'hiver, 
qu'ils  espéraient  récolter  dès  l'année  même; 
mais  leur  attente  fut  trompée,  et  la  moisson 
n'eut  lieu  que  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en 
1710. 

Frappées  de  cette  nature  bisannuelle,  quelques 
personnes  ont  pensé  qu'au  lieo  de  semer  en  au- 
tomne les  froments  destinés  à  être  moissonnés 
l'été  suivant,  il  convenait  de  les  mettre  en 
terre  dès  le  printemps,  c'est-à-dire,  quinze  mois 
avant  l'instant  de  la  récolte.  On  aurait  ainsi 
des  pieds  plus  forts,  plus  productifs,  et  une  ré- 
génération de  la  plante,  qui,  depuis  longtemps, 
se  serait  amoindrie  par  l'effet  d'une  végétation 
trop  rapide.  Des  essais  tentés  en  ce  sens  aux 
environs  de  Compiègne  n'ont  pas  été  continués 
assez  longtemps  pour  que  nous  croyions  devoir 
en  tirer  de  conclusions  positives.  11  serait  sans 
doute  intéressant  de  reprendre  ces  expériences 
et  de  constater  jusqu'à  quel  point  on  perfec- 
tionnerait le  froment  en  le  semant  plus  tôt. 
Du  reste,  dès  que  l'emploi  du  sol  pendant  une 
seule  année  suffit  à  la  production  du  blé,  il  ne 
pourrait  y  avoir  avantage,  dans  la  pratique  géné- 
rale, à  tenir  le  sol  occupé  par  cette  plante  pen- 
dant deux  étés.  Ce  ne  serait  que  pour  les  blés 
de  semence  que  quelques  exceptions  seraient 
admissibles. 

n.  Climat.  —  Le  firoment  d'automne  est  une 
des  plantes  qu'on  peut  cultiver  dans  un  plus 
grand  nombre  de  lieux.  Toutefois  il  ne  pré- 
sente pas  une  ubiquité  absolue,  et  certaines  ré- 
gions lui  conviennent  mieux  que  d'autres. 

Dans  les  contrées  à  hiver  peu  régulier,  no- 
tamment sous  le  climat  du  nord  de  la  France, 
il  se  trouve  quelquefois  détruit  par  une  gelée 
très-vive  succédant  immédiatement  à  une  fonte 
de  neige  qui  a  rempli  la  terre  d'eau  glacée. 

Tel  est  le  fait  qui,  dans  la  nuit  du  l«r  au 
2  janvier  1861,  a  causé  sur  les  blés  d'une  par- 
tie de  l'Europe  un  désastre  irréparable.  En 
1709  et  en  1789,  les  mêmes  phénomènes  ont 
déterminé  les  mêmes  effets,  et  d'affreuses  di- 
settes s'en  sont  suivies. 

A  quelque  variété  qu'il  appartienne,  le  froment 
est  exposé  à  ces  destructions,  qui  n'ont  lieu  ni 
dans  l'ouest  de  la  France  ni  dans  le  midi,  parce 
que  les  neiges  y  sont  rares  et  les  gelées  peu  ri- 
goureuses, et  qui  n'affectent  pas  non  plus  les 
parties  les  plus  septentrionales  de  l'Europe,  où 
des  neiges  épaisses  protègent  régulièrement  les 
récoltes  pendant  toute  la  durée  des  hivers. 

On  a  remarqué  que  les  variétés  de  froment 
cultivées  depuis  longtemps  sous  un  climat  à 
hiver  doux  ne  peuvent,  si  on  les  porte  ailleurs, 
supporter  un  froid  d'un  degré  très-supérieur  à 
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celui  de  lenr  pays  origioAire.  Ainsi  le  blé  Lamina, 
qui  ft*était  propagé  dans  les  environs  de  Paris , 
s*est  trouvé  complètement  détruit  par  l'hiver 
de  1820,  tandis  que  les  anciennes  variétés  lo- 
cales étaient  sauvées.  De  même,  certains  blés 
rouges  irlandais,  après  avoir  été  cultivés  quel- 
que temps  en  Picardie ,  ont  disparu  pendant 
riiiver  de  18ô4  à  1855. 

Heureusement,  notre  précieuse  céréale  pré- 
sente des  variétâi  qui  résistent  aux  gelées  les 
plus  intenses.  L'espèce  la  moins  délicate  est  la 
grande  épeautre.  Les  blés  durs  d'Afrique,  au 
contraire,  sont  très-sensibles  au  froid. 

Au  printemps,  le  froment  souffre  beaucoup 
des  gelées  nocturnes  avec  dégel  pendant  la  Jour- 
née; aussi,  les  régions  à  ciel  pur,  telles  que  le 
bassin  du  Rhône,  où  ces  alternatives  ont  lieu 
fréquemment  (1),  sont  moins  favorables  à  la  cul- 
ture du  blé  que  d'autres  pays  plus  brumeux,  tels 
que  le  nord  de  la  France  et  principalement  Vouest. 
Ici,  la  brume  atmosphérique  produit  l'effet  d'un 
voile  qui  arrête,  pendant  la  nuit ,  le  refroidis- 
sement de  la  terre,  et  qui,  pendant  le  jour, 
modère  Tardeur  du  soleil  ;  ce  qui  rend  beau- 
coup moins  sensibles  les  variations  de  tempé- 
rature de  la  nuit  au  jour. 

Au  printemps,  lorsque  la  température  moyen- 
ne s*élève  à  6  degrés  au-dessus  de  glace,  c  est- 
à-dire  à  Paris ,  vers  le  20  mars  ;  en  Provence, 
vers  le  1*'  mars;  à  rpsal,vers  le  20  avril;  à 
Lingen  en  Nom^ége,  près  du  cap  Nord,  vers 
le  10  juin,  la  végétation  du  froment  d'automne, 
qui  étjyt  restée  suspendue  pendant  l'hiver,  re- 
prend son  cours.  Alors  de  nombreuses  racines 
s'échappent  des  premiers  nœuds,  et  le  tallement, 
qui  avait  pu  commencer  en  automne,  se  continue 
en  produisant  de  nouveaux  brins.  Cette  multipli- 
cation de  tiges,  puis  leur  accroissement  en  hau- 
teur, dépendent  non-seulement  de  la  fertilité  du 
sol,  mais  encore  de  la  fraîcheur  atmosphérique. 

Si  nous  comparons,  à  cet  égard ,  Paris  et  la 
Provence,  nous  trouvons,  d'après  M.  de  Gaspa- 
rin ,  que  le  rapport  de  la  pluie  tombée  à  la 
quantité  d'eau  évaporée,  est 


En  avril. 

En  mai. 

En  juin. 

A  PABIS... 
A  ORAKGE. 

!  :  100  X  Q4 
:  :  100  :  S70 

:  :  100  :  117 
:  :  100  :  326 

:  :  100  :  115 
:  :  100  :  SIS 

La  grande  sécheresse  accusée  par  ces  chiffres 
poar  le  climat  d'Orange  nuit  beaucoup  au  fro- 
ment ,  tandis  que,  sous  le  climat  du  nord ,  le 
blé  trouve  toujours  une   fraîcheur   suffisante. 

Sous  IMnfluence  d'une  sécheresse  plus  grande 
encore  que  celle  du  midi  de  l'Europe,  le  blé 
resterait  en  herbe  et  ne  produirait  pas  d'épis. 

(i)  A  Orange,  d'aprèi  lei  obeerratloiM  du  uvant  comte 
de  Gaiparlo,  on  a,  chaque  année,  en  moyenne,  cinquante- 
trola  fêléea  nocturne*.  iulTle!<  de  dégel,  tandis  qu'à  Paris 
on  n'tD  GoiBpte  que  vlngt-deni. 


D'un  autre  cdCé,  sll  reçoit  des  plniea  cfaai 
et  continues,  il  développe  des  tiges  char; 
de  feuilles  sans  fructificatioo  conreiiable.  ( 
ainsi  qu'entre  las  tropiques,  le  partage  de  I 
née  en  deux  saisons,  l*ime  de  grande  séebefe 
l'autre  de  pluies  quotidiennes,  avw  chak 
non  interrompues,  rend  presque  partout 
possible  la  culture  du  blé. 

D'après  les  observations  de  M.  de  Gaspii 
la  floraison  du  froment  s'effeetne  lorsqM 
température  moyenne  s^élève  à  16  degrés  a 
tigrades  :  ce  qui  a  lieu,  sous  le  cinnat  de  Ptti 
du  15  au  25  juin;  et  li. maturité  s'aecoupi 
lorsqu'à  partir  de  la  reprise  de  la  Y^gétali 
printanière,  la  plante  a  reçu  1,582  à^à 
chaleur  moyenne  totale,  tant  solaire  qo ' 
phérique,  sous  llmpresskm  de  la  hnnêni 
jour  :  à  Orange,  vers  le  25  Juin;  àPiRi,r 
le  1''  août;  à  Upsal,  vers  le  20 août 

Si,  avant  que  cette  somme  dechalori 
atteinte,  la  température  moyenne 
6  degrés  au-dessus  de  zéro,  le  fhmient  M] 
mûrir;  mais  il  est  très-peu  de  climats  oè 
soit  ainsi ,  et  dans  les  environs  de 
70  degrés  de  Isititude  nord,  on  recueille 
d'abondantes  récoltes  de  Ué  dans  les  lien  i 
tés  contre  la  bise  septentrionale. 

Les  calculs  relatifs  à  la  température  i 
dont  il  vient  d'être  question  se  font  de 
nière  suivante  :  le  jour  étant  divisé  en 
tain  nombre  de  parties,  on  observe  U1 
rature  à  chacune  de  ces  divisions,  en 
posé  au  soleil ,  et  c'est  la  moyenne  desi 
valions  ainsi  faites  qui  donne  la  mo] 
jour.  D'un  autre  côté,  c'est  la  somme  dsl 
pératures  moyennes  de  tant  de  jours  qui  1 
le  nombre  de  degrés  indiqués  comme 
saires  pour  la  maturité  de  telle  ou  telle  [ 
La  chaleur  sans  le  secours  de  la  lomièfe  i 
raissant  avoir  que  peu  d'effet  sur  la  Ji 
du  blé,  on  ne  tient  compte  ici  que  de  lai 
des  heures  du  jour.  Lorsque  les  bases  de 
sont  ainsi  posées,  les  coïncidences  les 
marquables  apparaissent  entre  la 
chaleur  que  le  blé,  avant  de  parvenir 
turilé,  reçoit  en  Norv?ége,  et  celle  dootl 
trouve  frappé  dans  le  midi  de  l'Europe. 

m.  Sol  et  engrais.  —  SI  le  froment 
des  plantes  qui  réussissent  le  mieux 
sieurs  climats,  de  même  aussi ,  par  une  pe i 
providentielle  qui  se  rapporte  à  son  n 
îité ,  il  s'accommode  de  la  plupart  des 
pourvu  qu'on  leur  applique  des 
des  engrais  appropriés  à  la  nature  du  loL 

On  remarque,  du  reste,  que,  plus  on 
vers  le  midi,  moins  les  terres  sèches 
nent  au  blé  ;  qu'au  contraire,  plus  on 
vers  le  nord ,  plus  les  terrains  homidei 
sont  contraires.  Partout  il  lui  finit  m  M^ 
nissement  parfait;  et  la  perméabilité  dt  «î 
sol ,  soit  naturelle,  soit  artifidellemcot  obkÉl 
par  le  drainage,  est  une  oooditioB  trts-ftvi' 
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iMdto.  Ik  Ura-,  cette  réiitit  peat 
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se  des  cendres  du  grain  et  de  la 
,  réconment  faite  A  l'Institut  uor- 
de  Beannis,  a  donné  d'autre  part 
soÎTanU: 


=    4.9g 


sèche  était  de  e.B9. 

Ces  analyses  ne  donnent  pas  une  idée  exacte 
de  la  composition  du  fronteat  récolté  dans  toutes 
les  conditions.  Ainsi  tel  blé  (n'ésente  beaucoup 
plus  d'aiDte  que  tel  autre,  La  paille  peut  con- 
tenir plus  on  DM^ns  de  chaux,  de  magnésie  ou 
de  silice,  plus  on  mohis  de  potasse  ou  de  soude, 
Ilumblerait  même,  d'sprès  les  observations  de 
H,  deGaapirin,  qu'une  notable  partie  de  la  silice 
peut  être  remplacée  par  de  la  cliaux,  ettont  ou 
partie  de  la  potasse  par  de  la  soude  ;  substitn- 
tiona  plutôt  TaTorables,  dit-il,  que  contraires  h 
la  vigueur  de  la  plante.  Ahui  s'expliquerait  l'u- 
tilité reconnue  en  Suisse  d'un  mélange  de  sel 
marin  (chlorure  de  sodinm)  arec  les  fumiers  et 
les  purins  destinés  aux  blés. 

La  présence  de  ft  chaux  et  de  la  magnésie 
dans  le  Irtment  connrme  d'ailleurs  ce  que  l'ex- 
périence agricole  démontre  partout:  que  l'eùs- 
tmce  d'une  crataine  dose  de  calcaire  dans  le  sol 
est  très-bTorable  au  blé.  SI  cette  condition 
manque  à  la  terre,  il  faut  s'empresser  d'y  pw- 
ter  de  la  chaux  vire,  de  la  marne  ou  quelque 
substance  riche  en  phodphate  de  chaux ,  telle 
que  noir  animal,  poudre  d'os,  phosphate  de 
chaux  minéral,  etc. 

Cns  de  mières  substances  sont  particulièrement 
favorables ,  parce  que.  Indépendamment  de  la 
chaux ,  elle*  contiennent  nn  principe,  l'adde 
phoiphorique.  que  nous  trouvons  en  proportion 
notable  dans  le  grain,  et  qui  ne  peut  être  r^n- 
placé  par  aucun  antre.  Or,  comme  11  n'existe 
dans  l'atmosphère  qu'en  dose  inappréciable, 
i'eat  la  terre  qui  doit  le  fournir.  Certains  sols 
!B  sont  richement  pourvus,  et  telle  est  une  des 
»uses  principale*  de  la  diaposiUon  naturelle  de 
]nelques  pays  pririlégiés ,  la  Beauce,  la  Brie ,  la 
[.Imagne.etc.àproduirede  fréquentes  et  abon- 
iantes  récoltes  de  fkvmenL  Comme  une  grande 
partie  des  Hés  récoltés  dans  ces  pays  est  ren- 


mtt 


FROMENT 


due  pour  It  coDSomination  des  Tilles,  il  s'ensuit 
que  les  terres  perdent  continuellement  une  cer- 
taine dose  du  principe  en  (piestion.  Au  bout  d*un 
temps  plus  ou  moins  long,  l'adde  phosphorique 
doit  même  finir  par  s*épuiser,  jusque  dans  ces 
lieux  fertiles,  si  toutefois  le  cultlTateur  n*y  a 
|K)urvu.  Telle  est  peut-être  une  des  causes  de 
la  faible  production  céréale  actuelle  de  certains 
lieux  autrefois  renommés  pour  la  grande  quan- 
tité de  froment  qu'ils  Tendaient  à  l'étranger,  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  etc.  Les  Anglais,  qui  com- 
prennent depuis  longtemps  Timportance  de 
cette  question,  font  Tenir  des  phosphates  de 
toutes  les  parties  du  monde;  et  c'est  ce  qui 
leur  permet  de  récolter  aujourdMiui  de  magnîTi- 
qucs  froments  sur  des  terrains  qui  jadis  n'en 
auraient  jamais  produit. 

En  France,  les  terres  sont,  dans  leur  ensem- 
ble, assez  bien  pourTues  d'acide  phosphorique. 
Toutefois  la  Bretagne ,  le  Limousin ,  la  Solo- 
gne, etc.,  en  sont  presque  complètement  pri- 
vés. Sur  d'autres  pointe ,  le  sol  n'en  contient 
qu'une  faible  dose,  et  nulle  part  les  engrais 
mêmes  de  l'exploitation  ne  rendent  exactement 
à  la  terre  ce  qui  lui  a  été  pris. 

La  sollicitude  des  cultiTateurs  dcTrait  donc 
se  porter  sur  ce  problème,  qui  est  du  plus  haut 
intérêt  pour  PaTenir  des  cultures  de  froment. 
Dans  chaque  ferme  on  dcTrait  rechercher  ce 
que  les  diTers  genres  de  terrain  contiennent 
d'acide  phosphorique.  Or  Toici  le  procédé  em- 
ployé à  l'Institut  normal  agricole  de  BeauTais 
par  notre  saTant  collègue  le  frère  Eugène  Mari^: 

On  prend  4  à  5  grammes  de  terre  desséchée 
à  100  degrés  centigrades  ;  on  les  dissout  dans 
Tacide  chlorhydrique;  puis  on  éTapore  jusqu'à 
siccité  à  deux  reprises  différentes  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine. 

On  met  la  substance  dans  de  l'ean  acidulée 
aTcc  l'acide  chlorhydrique  et  l'on  filtre.  La  si- 
lice, qui  est  dcTenue  insoluble  par  les  deux  cal- 
cinations,  reste  sur  le  filtre,  tandis  que  les 
phosphates  se  trouTent  réunis  à  d'autres  sels 
dans  la  solution. 

OnTerse  goutte  à  goutte,  dans  la  liqueur,  du' 
sulfate  de  magnésie  mêlé  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme 
plus  de  précipité. 

Comme  ce  dépât  se  forme  lentement,  il  ne  doit 
être  mis  sur  le  filtre  que  six  à  huit  heures  après  le 
commencement  de  l'opération.  On  laTe  ensuite 
aTec  de  l'ammoniaque  étendue  de  cinq  parties 
d'eau. 

Puis,  après  complète  dessiccation ,  on  trans- 
forme, par  calcination,  le  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  recueilli  sur  le  filtre,  en  pyro- 
phosphate de  magnésie.  Le  poids  de  ce  dernier 
produit,  multiplié  par  0,6429,  donne  la  dose  d'a- 
cide phosphorique. 

De  l'analyse  d'un  poids  donné  de  terre,  il  est 
facile  de  déduire  ce  que  la  couche  arable  d'un 
hectare  entier  contient  d'adde  phosphorique; 


puis,  à  l'aide  des  analytet  de  blé  d- 
quées,  on  peut  comparer  cette  prc 
avec  l'épuisement  qui  résulte  de  cfa 
de  firoment.  H  faut  id  tenir  compte 
tité  d'acide  phosphorique  rendue  à 
les  engrais,  quantité  que  M.  Boussi 
à  2  kilog.  par  1,000  de  fumier.  De 
verra  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'augm* 
d'acide  phosphorique  des  engrûs  d 
moyen  de  quelques  kilogrammes  d 
de  chaux  minéral  pulTérisé  et  jet 
miers.  On  pourrait  eacore  appliqu 
en  temps  à  la  terre  quelfne  engrai 
la  ferme  et  riche  en  acide  pbosp 
que  noir  aninuil ,  os  pulvérisa  go; 

Relativement  à  la  chaux ,  on  pr 
un  essai  analogue,  mais  plus  simpl 
constater  si  le  terrain  contient  ou  no 
ou  carbonate  de  chaux. 

A  cet  effet,  on  mettra  une  petite 
terre  dans  un  Terre  à  moitié  plein 
on  y  Tersera  de  l'adde  chlortiydri 
cune  effenrescence  ne  se  produit, 
terrain  est  complètement  priTé  de  c 
chaux.  Dès  lors  il  rédame,  dans 
froment,  une  application  de  chau 
marne  ou  de  qudque  autre  aroenden 
fère.  Une  efferrescence  prononcée  > 
contraire,  que,  sous  le  rapport  de 
de  la  chaux,  la  compodtion  du  sol 
soin  d'être  modifiée. 

Il  arrive  souvent  que  les  marnes,  ii 
ment  du  calcaire,  contiennent  assez  d 
de  chaux  pour  apporter  à  la  fois, 
suffisante,  ces  deux  principes,  cha 
phosphorique,  si  nécessaires  an  bl 
analyse  complète  des  marnes,  il  e 
de  s'en  assurer.  Dans  ce  cas,  le  n 
penserait  du  pliosphatage. 

Nous  n'ignorons  pas  que  des  du 
de  chaux  et  d'adde  phosphorique 
pendant  produire  du  blé  qui  con 
étonnante)  ces  prindpes  dont  le 
pourvu.  Ceci  s'explique  par  l'ascensi 
et  presque  continue  de  l'humidité  < 
humidité  qui  tient  en  dissolution ,  i 
végétaux ,  telle  ou  telle  substana 
l'intérieur  de  la  terre.  Mais  ce  gei 
est  rarement  suflisant,  et,  en  bo 
ne  faut  pas  trop  y  compter. 

Le  grain  de  froment  contient 
proportion  d'azote  (2  à  3  pour  100)  * 
ne  parait  pas  tirer  de  l'air,  et  que 
doit  prendre  au  sol.  Or  certains 
l'heureuse  faculté  de  s'approprier  c 
l'azote  atmosphérique  pour  la  fora 
quantité  d'azotates  ou  nitrates  suffis 
trition  d'abondantes  récoltes  de  fn 
ce  fait  est  rare,  et  la  plupart  des  te 
vent  sans  le  secours  d'engrais  aninv 
fumier,  guano,  colombine,  poudreti 
curer  au  blé  assez  d'axote.  Sous  ce 
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empiioe  l'engrais  animal  ]iisqu*à  un 
oint,  parce  qne  la  terre,  éner^^que- 
iwée  en  été  sons  l'ardear  da  soleil , 
uoCe  atmosphérique  à  un  degré  pro- 

rab  azotés  ne  doivent  cependant  pas 
|ué8  an  froment  en  do^e  excessive; 

kii  tiges  de  la  céréale,  trop  touf- 
trop  hantes,  se  couchent  vers  le 
la  floraison,  et  les  épis  restent  mai- 
iQle  dle>mème  se  trouve  altérée  par 
et  avec  le  soL  Plus  la  saison  est  |àu- 
DS  cet  accident,  connu  sous  le  nom 
est  à  craindre.  Quelquefois  il  affecte 
airs  qui ,  certainement ,  n*ont  pas  tiré 
I  excès  de  sels  azotés,  mais  dont  la 
a  été  insuffisante  en  chaux  et  en  si- 
^ral ,  les  froments  venus  sur  ter- 
re sont  remarquablement  solides, 
li  cultive  des  terres  fertiles  ne  devrait 
ms  la  crainte  de  la  verse,  semer  le 
ppUcation  immédiate  de  fbmier,  mais 
aire  succéder  à  des  plantes  :  clianvre, 

colza,  etc.,  en  faveur  desquelles l'en- 
it  été  précédemment  dépensé.  Si ,  au 
,  par  Teffet  d'une  température  défk- 
la  végétation  du  froment  ne  paraît 

vigoureuse,  il  est  encore  temps  d'y 
ï  Taidc  de  quelque  engrais  très-actif, 
ano,  poudrette,  oolombine,  etc. 
es  époques  on  a  prétendu  qu'il  était 
le  multiplier  le  blé  extraordinaire- 
loyen  de  poudres  ou  de  liqueurs  mè- 
s-petites  doses  avec  la  semence. 

Dictionnaire  de  Chomel ,  publié  au 
ment  du  xvm*  siècle,  l'explication  de 
!S  n*oocupe  pas  moins  de  seize  pages 
/auteur  croit  y  voir  prindpalemeni 
du  sel  de  nitre. 

re,  dit-il ,  est  un  sel  véritablement  de 
Or  voici  ce  que  fait  le  nitre  altaclié 
e  blé  :  il  ne  sert  pas  précisément  à 
nourrir  toute  sa  nombreuse  famille; 
t  comme  d^un  aimant  pour  lui  attirer 
les  vapeurs  nitrenses  qui  nagent  dans 
it  les  plantes  se  nourrissent.  » 
,  pour  appuyer  sa  théorie,  cite  ces 
lemard  Palissy  :  «  Que  le  sel  est  la 

substance  et  vertu  du  fumier.  »  Il 
I  témoignage  de  La  Quintinye  :  «  QuUI 
les  entrailles  de  la  terre  un  sel  qui 
ilité.  »  Il  mentionne  enfin  divers  es- 
lés  dans  les  mémoires  de  TAcadé- 
riences  en  1699,  et  qui  prouvent  la 
disante  du  salpêtre, 
ce  des  sels  azotés  sur  la  végétation 

était  donc  un  fait  acquis  longtemps 
la  cMmie  agricole  ait  pu  l'expliquer. 
{usons  pas,  du  reste,  qu'il  faille  at- 
taques parcelles  de  salpêtre  collées 

poîMance  que  lui  attribue  Chomel. 
ive  le  peu  de  valeur  deces  recettes, 


c'est  que  l'eau  merveilleuse  de  l'abbé  de  Yalle- 
mond ,  la  matière  universelle  du  prieur  de  La- 
perrière ,  et  tant  d'autres  poudres  ou  liqueurs 
analogues ,  prônées  et  essayées  à  plusieurs  re- 
prises, sont  promptement  tombées  dans  l'oubli. 
Ajoutons  qu'Arthur  Yoong  a  multiplié  sur  ce 
point  les  expériences  comparatives,  et  quHl  n'a 
rien  constaté  à  l'avantage  desdites  recettes. 

IV.  Assolement,  culture  préparatoire. — 
11  est  de  règle  que  les  champs  destinés  au  fro- 
ment d'automne  soient  complètement  nets  de 
chiendents  et  autres  graminées  vivaces.  Quant 
au  degré  d'ameublissement,  il  doit  varier  sui- 
vant la  nature  du  sol.  Ainsi  la  terro  argileuse 
ne  peut  être  trop  divisée,  tant  à  la  surface  qu'à 
l'intérieur.  Au  contraire,  le  mieux  est  de  n'a- 
meublir qu'à  moitié  les  sols  calcaires,  afin  qu'il 
reste  à  la  surface  des  mottej  nombreuses,  qui, 
en  s'émiettanti  après  l'hiver,  rechaussent  la 
plante.  Les  limons  et  les  sables  doivent  se  trou- 
ver friables  au-dessus,  sans  être  soulevés  en 
dedans .  Pour  obtenir  ce  dernier  état ,  on  la- 
boure le  champ  quelques  semaines  d'avance,  et 
l'on  sème  sur  hersage  énergique  sans  labour 
immédiat. 

Cest  par  une  jachère  morte  qu'on  parvient  le 
plus  facilement  à  mettre  la  terre,  pour  les  se- 
mailles de  froment,  dans  les  conditions  ci-dessus 
indiquées  ;  ce  qui  explique  l'antique  extension 
des  deux  assolements  suivis  jadis  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe;  l'un  triennal  :  1»  ja" 
chère\T  froment  <raulomne;3^  orge  on  avoine 
de  printemps;  l'autre  biennal  :  i^  jachère;  T* 
flroment  d'automne.  Aujourd'hui  la  valeur  des 
terres  en  France  est  assez  élevée  pour  qu'il  faille 
considérer  la  jachèro  comme  très-coûteuse,  en 
ce  qu'elle  nécessite  la  non-production  du  sol 
pendant  toute  une  année.  Aussi  ne  doit-on  y 
recourir  que  si  les  circonstances  le  prescrivent 
impérieusement,  c'est-à-dire: 

1<»  En  cas  d'insuffisance  d'engrais  :  la  jachère, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  supplée  jusqu'à  un 
certain  point  aux  engrais  azotés; 

2^  Si  le  champ,  de  nature  très-argileuse, 
exige  une  culture  énergique  et  prolongée  pour 
être  suffisamment  ameubli  ; 

a*'  Lorsqu'il  est  fortement  souillé  de  mau- 
vaises herbes. 

Végétal  à  la  fois  épuisant  et  salissant,  le  fît>- 
ment  ne  doit ,  en  général ,  succéder  ni  à  lui- 
même,  ni  à  une  autre  céréale  gramUiée ,  orge, 
avoine,  seigle,  mais.  La  terre  se  trouverait  le 
plus  souvent  ou  trop  sale,  ou  trop  appauvrie. 
Les  circonstances  qui  pourraient ,  exceptionnel- 
lement, faire  admettre  de  telles  successions, 
sont: 

V*  Fécondité  hors  ligne  ;  ainsi  nous  connais- 
sons, aux  environs  de  Toulouse,  des  terres  qui 
produisent,  de  temps  immémorial ,  blé  et  maïs, 
sans  engrais  ni  repos  ; 

20  Culture  arrivée  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ,  sarclage  correct  des  céréales,  et  emploi 
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des  engrais  les  miem  appropriés  à  la  nature 
même  de  ces  plantes  ; 

a**  Défrichement  d'une  luzerne,  d'un  sainfoin, 
d'un  gazon  riche.  Aussitôt  après  la  mise  en  cul- 
ture du  terrain ,  le  froment  ne  réussirait  pas  ; 
mais  on  peut  semer  de  l'aToine,  qui  se  platt  dans 
ces  conditions.  Après  la  récolte  de  cette  pre- 
mière céréale,  le  blé  trouve,  à  son  tour,  la  terre 
dans  rétat  de  consistance  et  de  netteté  qui  lui 
convieut.  11  suffit  généralement  alors  d'une  fai- 
ble dose  d'engrais  azoté  pour  assurer  la  ré- 
colte, n  existe  dans  le  Nord  toute  une«contrée 
dont  le  système  de  culture  se  base  sur  cette  ex- 
ception. Les  terres  y  sont  soumises  à  l'assolement 
suivant:  i^ avoine  sur  herbage  défriché;  2^ fro- 
ment fumé  et  semé  sur  un  seul  labour  ;  3®  plu- 
sieurs années  d'i^^o^e. 

Le  blé  succède,  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable à  toutes  les  plantes  pâturées  ou  récoltées 
de  bonne  heure  au  printemps,  telles  que  seigle, 
escourgeon  et  vesce  d'automne  fauchés  en  vert 
ou  pâturés  ;  lupuline,  colza,  navette  d'autonme. 
Quant  aux  autres  v^étaux,  plus  le  moment  de 
leur  récolte  se  rapproche  du  semis  de  la  cé- 
réale, moins  les  conditions  sont  favorables  à 
cette  dernière,  puisqu'on  a  d'autant  moins  de 
temps  pour  bien  préparer  le  sol.  Cependant,  si 
le  champ  est  suffisamment  engraissé,  le  blé  peut 
généralement  être  mis  en  terre  avec  chances  de 
réussite,  après  les  fèves,  les  haricots,  les  pois, 
le  lupin,  la  navette  d'été,  lesarrazin,  le  chanvre, 
la  cardère,  le  lin.  Dans  les  pays  où  la  douceur 
(les  hivers  permet  de  le  semer  tard,  il  réussit 
('paiement  après  la  plupart  des  légumes  verts, 
betteraves,  carottes,  choux  pommés,  etc.  U  suc- 
l'ède  mieux  aux  variétés  hâtives  de  pommes  de 
terre  qu'aux  variétés  tardives,  parce  que  l'arra- 
chage des  tubercules  soulève  excessivement  la 
terre,  qui  ensuite  a  besoin  de  se  raffermir  avant 
le  semis  du  froment. 

Toutes  les  fois  que  le  sainfoin  et  les  trèfles 
violet,  blanc  et  hybride ,  sont  nets  de  chien- 
dents, le  blé  peut  succéder,  sur  un  seul  labour, 
à  la  seconde  coupe  de  ces  prairies  artificielles. 
Mais  si  le  terrain  est  souillé  de  mauvaises  lier- 
l)cs,  on  doit  prendre  seulement  la  première 
coupe  et  semer  le  froment  après  plusieurs  cul- 
tures très-énergiques. 

Pour  des  causes  qu'il  nous  serait  diflicile 
d'expliquer,  le  froment  ne  réussit  pas  généra- 
lement après  le  trèfle  incarnat. 

Plus  on  se  rapproche  de  l'instant  des  semailles, 
plus  on  doit  craindre  d'entamer  profondément 
la  terre  destinée  à  être  mise  en  blé  ;  terre  qui , 
du  reste,  aura  pu  être  défoncée  précédemment 
de  la  manière  la  plus  utile.  Nous  avons  suivi 
des  racines  de  froment  jusqu'à  00  centimètres 
au-dessous  de  la  surface  du  sol ,  et  ce  sont  les 
champs  profondément  travaillés  pour  la  culture 
des  betteraves,  de  la  chicorée,  etc.,  qui  portent 
ensuite  les  blés  les  plus  solides  et  les  plus  pro- 
ductifs. 


y.  SemU;  soins  jusqu^à  la  réeoUe.  —  Lor 
que  la  végétation  du  froment  d'automne  est  ( 
retard ,  et  que  le  tallement  se  fait  à  one  éfi 
que  du  printemps  par  trop  avancée,  les  pot 
ses  retardataires  qui  se  produisent  prétôrtfl 
souvent  un  feuillage  d'un  vert  foncé  etdes  cy 
tiès*longs;mais,  surprises  bientôt  parimeextt 
sive  chaleur,  ces  tiges  deviennent  presqoe  tu 
jours  malades,  et  les  épb  restent  maigm.  C 
ne  saurait  trop  cheroher  à  prévenir  vmûî 
neste  accident.  Or  un  des  plus  stes  mofi 
consiste  à  semer  le  firoment  à  tue  époqoe  tel 
que  le  tallement  soit  dé}à  très-prononcé  iim 
l'hiver. 

Cette  époque  varie  elle-même  suivait  k 
ture  du  sol  et  celle  du  climat.  Plus  les 
sont  longs  et  rigoureux,  plus  il  importe dii 
mer  tôt  ;  et,  d'un  autre  côté,  les  terraini 
humides,  d'un  degré  de  fertilité  pea 
doivent  être  ensemencés,  danschaqne 
avant  les  champs  secs,  chauds  et  fertOei 

Dans  l'intérêt  de  la  propreté  des  réeoltesj 
ne  doit  pas  non  plus  effectuer  le  setiisr 
à  une  époque  trop  chaude.  Dans  ce  cis,  h] 
part  des  terres  produiraient  beauooop  isi 
valses  herbes  avec  le  firoment.  Au  oonban^  j 
on  sème  tard,  moins  les  graines  parasitei  i 
disposition  à  lever  parmi  le  bon  grabt 

Si  nous  examinons  la  France  ent 
remarquons  que  les  ensemencements 
d'automne  y  durent  trois  mois,  du  iSi 
bre  au  15  décembre  ;  que,  pour  chaque 
prise  en  particulier,  cette  saison  de 
est  d'environ   un  mois ,  et  qu'elle  te 
généralement  bien  déterminée  par  l'c 
locale.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  qi 
déroger  aux  règles  ordinaires,  par  l'dleti 
sécheresse  ou  de  pluies  excessives. 

Un  excellent  choix  de  semence  influe 
coup  sur  la  beauté  des  récoltes  de  blé. 
donc  essayer  comparativement  quek 
des  meilleures  variétés  qu'on  peut 
puis,  se  déterminer  en  fiiveur  de  celles 
montrent  tout  à  la  fuis  le  plus  produc 
le  plus  robustes  contre  les  intempéries 
mat  sous  lequel  on  opère.   Si  ces  vai 
génèrent,  on  en  rejiouvelle  la  semence, 
trois  ou  quatre  ans,  dans  les  pays  où 
conservent. 

La  dégénérescence,  du^reste,  provient  i 
de  ce  que  les  blés  réservés  comme  re| 
teurs  n'ont  pas  été  traités  de  U 
plus  convenable.  j 

Pour  l'espèce  froment ,  ainsi  que  pour  M 
autre,  il  faut  que  les  porte-grainei,  nrfW 
meut  isolés  les  uns  des  autres,  paîiscit  pi 
dre  un  développement  complet.  Cette  vij^ 
se  transmet  ensuite  hércditaiveroent.  Or: 
récoltes  épaisses  de  blés  semés  à  la  volée  «Il 
sarclés  ne  répondent  nullement  à  oHte  oi 
tion.  Dans  chaque  ferme,  il  faudrait  doue  qtf 
blés  destinés  à  la  reprodoctioii  ftuseal  Mi 
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DÛS  sarclés,  enfin  récoltés  à  matu- 
Ensoite  le  battage  doit  s^effectuer 
et  il  ne  convient  d'égrener  alors 
s  des  plus  longues  tiges.  Enfin , 
Tibles,  on  enlève  les  grains  petits 
s,  ainsi  que  les  semences  si  nuisi- 
,  de  brome,  de  seigle,  de  mélam- 
ieUe. 

1  des  cnltiTatears  s'attachent  à 
[fat  des  blés  récoltés  Tannée  même, 
emenoe  de  deux  ans  a  été  conser- 
er  sans  aucune  fermentation,  il  n^ 
aucun  inoonTénient  à  s'en  servir. 
lans  doute,  plus  lentement  que  le 
;  mais  elle  présente  cet  avantage, 
is  impariàits  ont  perdu  leurs  facul- 
ives,  et  qu'ainsi  les  plantes  obtenues 
ièrement  vigoureuses  dans  leur  en- 

lersoimes  conseillent  de  réunir  dans 
fhmient  destiné  à  la  consommation 
Ire  variétés  différentes  mûrissant 
1  effet,  le  produit  de  ces  mélanges 
ment  plus  élevé  que  celui  des  va- 
in cultive  isolément, 
ations  qu^on  fait  subir  au  blé  avant 
en  terre,  sont  de  deux  sortes  :  ou 
B  à  la  graine  quelque  engrais  actif 
déjà  parlé  de  ce  procédé  que  le 
e  a  souvent  exploité)  ;  ou  bien ,  on 
telle  ou  telle  substance  caustique, 
ire  les  germes  de  la  carie,  maladie 
un  végétal  parasite  qui  vit  dans 
la  plante  et  qui  fructifie  sous  forme 
Doire  à  la  place  même  du  grain, 
lellicule  du  blé  n'est  pas  détruite, 
de  la  carie  se  répand  seulement 
la  battage.  Alors  elle  souille  les 
.  dont  Textrémité  poilue  se  trouve 
s  sont  ces  germes  qu'on  cherche 

i  essais  de  Matthieu  de  Dombasle, 
nés  en  beaucoup  de  lieux,  voici 
édés  les  moins  coûteux  et  les  plus 
or  traiter  1  hectolitre  de  blé,  on  fait 
rammes  de  sulfate  de  soude  dans 
I.  A  Tinstant  même  où  l'on  est  sur 
semer,  on  mélange  cette  liqueur 
e  grain,  qu'on  saupoudre  ensuite 
le  poussière  de  chaux  vive. 
i  préparation ,  il  convient  de  mét- 
is un  baquet  où  se  trouve  de  Teau. 
les  bonnes  semences  tombent  au 
nés  imparfaites  surnagent ,  de  sorte 
idlement  les  enlever. 
[œr  à  la  semence  de  froment  quel- 
idif,  oolombine,  noir  animal ,  pou- 
I  humecte  te  blé  avec  une  dissolution 
le  colle -forte  dans  20  litres  d'eau; 
61e  avec  la  substance  fertilisante, 
tamisée.  Chaque  grain,  devenu  col- 
I  d'âne  certaine  quantité  de  pous- 


sière. On  dit  alors  qu'il  est  praliné.  BL  Cham- 
bardel,  habile  agriculteur  du  centre  de  la  France, 
a  constaté  que  5  hectolitres  de  noir  animal  collés 
à  la  quantité  de  semence  nécessaire  pour  1  hec- 
tare, produisent  autant  d'effet  immédiat  que 
8  hectolitres  répandus  tt  mêlés  an  sol  d'après 
la  méthode  ordinaire. 

Le  froment  peut  être  semé,  oa  à  la  volée, 
ou  en  lignes. 

lie  semis  à  la  volée,  le  plus  usité,  doit  être 
préféré  :  i»  Dans  toutes  les  parties  sèches  du 
midi  de  la  France,  parce  que  l'aridité  du  climat 
empêche  la  céréale  de  laller,  et  qu'il  faut,  pour 
couvrir  le  terrain,  un  semis  plus  dru  que  ne  peut 
l'être  le  semis  en  Ugnes;  2^  sous  un  ciel  moins 
sec,  lorsque  le  blé,  semé  tard,  ne  dq^t  pas  com- 
mencer à  taller  dès  avant  l'hiver;  il  faut  alors 
que  les  pieds,  très- rapprochés  les  uns  des  au- 
tres, couvrent  le  sol  sans  beaucoup  s'étendre  ; 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  tallement 
printanier  tardifdoit  toujours  être  évit^  3<>  si  la 
terre  n'est  pas  assez  ameublie  pour  permettre 
d'effectuer  régulièrement  le  semis  en  lignes; 
4**  s'il  reste  encore  dans  le  sol  quelques  chien- 
dents ou  autres  graminées  vivaces;  b^  si  l'on 
craint  de  ne  pouvoir  au  printemps  faire  sarcler 
le  champ  sans  frais  excessifs. 

Se  trouve-t-on.,  an  contraire,  dans  une  ré- 
gion où  le  tallement  est  favorisé,  au  printemps, 
par  une  température  douce  et  fraîche,  et  le 
semis  se  fait-il  assez  tôt  pour  que  cette  multi- 
plication de  tiges  soit  très-prononcée  dès  avant 
l'hiver  ;  la  terre  est-elle  parfaitement  ameublie 
et  nettoyée;  a-t-on  certitude  de  pouvoir  faire 
sarcler  la  céréale  à  peu  de  frais;  avec  un  tel 
concours  de  circonstances,  le  semis  en  lignetf 
présente  plusieurs  avantages  : — économie  de  se- 
mence; végétation  plus  vigoureuse;  moins  de 
tendance  des  variétés  à  dégénérer;  plus  de  so- 
lidité des  tiges,  et  moins  de  danger  de  verse- 
ment; 7a  1^  de  produit  en  plus;  netteté  par- 
ticulière du  sol  après  la  moisson  ;  récolte  en- 
tièrement pure  de  graines  nuisibles.  L'espace- 
ment des  lignes  doit  être  de  20  à  25  centimètres, 
et  il  peut,  à  l'avantage  du  cultivateur,  être  d'au- 
tant plus  grand  que  le  semis  a  lieu  plus  tdt, 
que  le  climat  favorise  mieux  le  tallement ,  que 
le  sol  est  plus  riche,  que  la  variété  de  blé  est 
plus  disposée  à  s'étendre. 

Comme  les  froments  de  mars  tallent  tou- 
jours très-peu,  nous  ne  conseillons  pas  de  les 
semer  en  lignes. 

Le  champ  de  blé  est  bien  garni  et  très-productif 
lorsqu'il  présente,  par  mètre  carré,  250  à  300  ti- 
ges venues  en  bonne  saison;  200  tiges  par  mè- 
tre donnent  encore  un  produit  satisfaisant  ; 
moins  de  iôO  tiges  constituent  des  récoltes  mé- 
diocres, au  milieu  desquelles  les  plantes  nuisi- 
bles pullulent  presque  toujours.  11  est  donc  très- 
important  d'éviter  les  semis  trop  clairs.  Il  faut, 
d'autre  part,  se  garder  de  semer  trop  dru.  £a 
cffol;  si  les  pieds  sont  excessivement  serrés, 
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ils  86  gênent  rédproqnenient  ;  plusieurs  péris- 
sent ,  et  ceux  qui  restent  souffrent  de  la  lutte 
qu'ils  ont  eue  à  soutenir.  D^ailleurs,  il  se  trouve 
du  grain  dépensé  en  pure  perte. 

Des  expÀiences  d'une  durée  de  quatre  ans 
ont  donné  an  Gélèfara%i{ronome  Arthur  Young 
les  résultats  suivants  : 

Semence  Produit 

par  hectare.  par  hectare. 

441^,9 538  litres. 

89— ,7 883  — 

179— ,4 1706  — 

224— ,3 1862  — 

269— ,2... 1706  — 

214— ,0 1234  — 

369— ,0 966  — 

458— ,0. 718  — 

448- ,0 538  — 

Ainsi  U  meilleure  quantité  de  semence  s*est 
trouvée  de  224  litres  par  hectare;  diiffre  qui 
s'accorde  assez  hien  avec  les  usages  d'une  grande 
partie  de  la  France.  Toutefois  il  ne  peut  être 
considéré  comme  al)solu  ;  ce  qui  le  prouve,  ce 
sont  les  quantités  suivantes  relevées  en  plusieurs 
pays  par  M.  de  Gasparin  : 

Sicile 119  litres. 

Angleterre,  nord 139    — 

Berne '. . . .  112    — 

Angleterre,  sud  et  est 160    — 

Nîmes 202    — 

Allemagne 239    — 

Genève 262    — 

M  Bloomfield,  en  Angleterre..  300-360 lit 

Au  milieu  de  cette  diversité,  voici  les  consi- 
dérations qui  devront,  dans  chaque  lieu,  éclai- 
rer le  cultivateur. 

Mieux  le  froment  est  appelé  à  se  développer 
par  le  bienfait  du  climat  ou  par  la  nature  fer- 
tile du  sol ,  plus  les  semis  doivent  être  clairs. 

Exemple  :  Arrêtés  par  la  sécheresse,  les  blés 
du  midi  tallent  très-peu ,  de  sorte  que  la  plu- 
part des  pieds  ne  produisent  qu'une  seule  tige. 
Favorisés,  au  contraire,  dans  leur  tallement 
par  la  fraîcheur  printanière,  les  froments  du 
nord  présentent  presque  toujours  deux  ou  plu- 
sieurs tiges  par  pied.  Évidemment,  ces  derniers 
exigent  moins  de  semence  que  les  autres. 

Plus  l'automne  s'avance,  plus  il  faut  semer 
épais.  La  gêne  que  les  plantes  éprouvent  par 
suite  d'un  certain  rapprochement,  en  accélère 
alors  la  végétation  de  la  manière  la  plus  utile. 
Ajoutons  que,  si  les  plantes  n'étaient  pas  ser- 
rées, le  tallement,  qui  n'a  pu  commencer  avant 
l'hiver,  se  prolongerait  trop  tard  au  printemps, 
et  nous  savons  qu'un  développement  de  pous- 
ses retardataires  doit  toujours  être  évité.  Lors- 
qu'on sème  très-tard ,  il  font  calculer  c^mme 
si  aucun  tallement  ne  devait  avoir  lieu. 

On  doit  encore  tenir  compte  des  destructions 
que  peuvent  causer  les  animaux  nuisibles,  l'ex- 
oèt  dlniaiidité  ou  de  sécheresse  ;  en  un  mot, 


toute  drcimstanee  déb^orable.  Aîi 
forcer  la  quantité  de  semeDoe  pour  I 
humides,  ombragés,  voisins  des  bois, 
biers,  des  haies,  comme  étant  œux 
sectes,  les  limaces,  les  oiseaux,  font 
dégât. 

Parmi  les  blés  cnltivés  expérin 
à  l'Institut  normal  agricole  de  Bea 
est  qui  contiennent ,  par  liectolitre 
grains  ;  tel  autre  en  compte  jusque 
voilà  encore  un  motif  puissant  d'en 
ou  moins  de  semence. 

Enfin ,  lorsque  sème  le  blé  en 
cées  de  20  à  25  centimètres  en  1 
clage  ultérieur,  il  doit  toujours  y  ; 
blement  moins  de  semence  employi 
le  semis  k  la  Tolée. 

On  enterre  le  froment  par  la  her 
ficateur  ou  la  charrue,  à  une  pro 
varie  généralement  de  5  à  15  centii 

Saison  sèche,  terrain  léger  :  l'uni 
de  ces  deux  conditions ,  à  plus  fort 
deux  réunies,  doivent  engager  à  en 
ment  la  semence,  afin  que,  d'une  p 
clieur  suffise  à  la  germination,  et  pou 
tre  côté,  les  plantes,  solidement  eni 
soient  pas  déchaussées  par  Phiver. 

Un  procédé  très-usité  dans  le  Ce 
et  le  Bfidi ,  consiste  à  répandre  le  g 
lée,  puis  à  le  couvrir  en  formant ,  à 
charrue  à  deux  oreilles,  un  grand 
|)etils  ados  triangulaires.  La  ten 
ainsi  que  la  semence,  se  trouve 
sur  moitié  de  l'étendue  totale  di 
les  zones  occupées  sont  séparées 
par  autant  de  petits  sillons  qui  n 
Cette  disposition  convient  tout  part 
aux  terrains  superficiels  et  humide 

Lorsqu'on  cultive  des  champs  < 
nière  nature,  trop  souvent  on  est  coi 
les  semailles  d'automne,  par  des  ( 
sives.  Plutôt  que  de  jeter  la  gr« 
boue,  il  faut  attendre  des  jours  me 
à  semer  tard .  en  employant  plus 
Enfin ,  si  le  ciel  ne  s'édaircit  pas  i 
rapport  à  Tépoque  ordinaire  des 
mieux  est  de  s*al^f  enir,  on  réserve,  ] 
culture  printanière,  les  espaces  non 

De  quelque  nature  que  soit  le 
doit  i»as  craindre  de  voir  à  la  surf 
le  semis  terminé,  des  mottes  et  d* 
përités.  Abrités  par  ces  éminenc 
quelles  la  neige  s'amasse,  les  pied^ 
ne  résistent  que  mieux  aux  gelées. 

En  hiver,  il  faut  tenir  les  chan 
ment  purgés  de  toute  humidités 
Dans  ce  but ,  on  visite  de  temps 
rigoles  d'assainissement  qui,  dès  k 
la  semaille,  ont  dû  être  multipliée 
le  réclamait  la  nature  du  sol. 

Dès  le  premier  printemps,  ti 
cliamp  présente  des  mottes  ou  fora 
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alamer,  un  cotthrateur  vigilaDt  fait  paa- 
Rs  Mes  la  herse  à  dents  de  fer,  culture 
eut  i^ns  IkTorable,  pourvu  qu'elle  soit 
popôs,  c'est-à-dire,  par  un  temps  doux 
et  DOQ  par  une  température  sèdie  et 

u'au  lieu  de  former  croûte ,  la  superfi- 
ol  se  montre  d'une  excessive  friabilité, 
fe  du  rouleau  est  indispensable  pour 
r  contre  terre  les  pieds  que  la  gelée  a 
Msser,  accident  qui  affecte  quelquefois 
lanière'  désastreuse,  dans  le  cours  de  fé- 
de  marti,  les  froments  sur  terrain  léger, 
pe  temps  après  le  hersage  ou  le  pas- 
ftolean,  on  sarcle  les  blés  semés  en  li- 
■rail  que  les  Anglais  exécutent  au  moyen 
m  à  cheval ,  dont  les  socs  cultirent  la 

&  plusieurs  lignes  à  la  fois,  et  dont 
:  coindde  avec  les  passées  précé- 
onoir.  Le  mieux  est  de  faire  cette 
tdeux  reprises  :  une  première  fois,  on 
terre  horizontalement  par  des  cou- 
ti  chacun  k  une  tige  verticale.  Au  se- 
,  on  butte  la  plante  déjà  parvenue  à 
bii  degré  de  hauteur.  Les  couteaux  sont 
Ml  alors  par  de  petits  socs  à  deux 
I  Ckonne  une  grande  précision  est  né- 
hft  la  réussite  d'un  tel  travail ,  nous  ne 
(devoir  le  conseiller  aux  cultivateurs 
k  mais  seulement  à  ceux  qui  sont 
avec  les  opérations  délicates 
avancée, 
contrées,  on  ne  sarcle  pas  les 
les  esherbe;  partout,  on  doit  cou- 
les chardons  et  les  nielles,  et  si 
\,  au  mois  de  mai,  des  épis  de  seigle 
des  froments,  il  convient  de 
car  quelque  peu  de  seigle  mêlé 
sensiblement ,  sur  les  marchés, 
ee  dernier  grain. 
avance  vers  le  Midi ,  plus  la  sécbe- 
^re  peut  devenir  nuisible.  Aussi 
de  \Àé  sont  irrigués  sur  plusieurs 
Provence,  notamment  à  Cavaillon 
Là,  on  donne  habituellement  quatre 
[;  le  premier,  aussitôt  avant  les  se- 
|î  second ,  au  mois  d'avril ,  lorsque  la 
|n  moyenne  atteint  12  degrés  ;  le  troi- 
idant  la  Ooraison  ;  le  quatrième,  quel- 
i  après.  Suivant  M.  de  Gasparin ,  To- 
lAi  d^beureux  effets  que  si  le  sous-sol 
liUe.  Dans  le  Nord,  c^est  le  froid,  ac- 
ide iduiea  abondantes,  qui  nuit  le  plus 
R,  de  la  fin  de  l'hiver  aux  approches  de 
■.  Sous  rinfluence  de  ces  intempéries, 
JHnît ,  et  les  mauvaises  herbes  se  dé- 
[ét  la  manière  la  plus  déplorable;  ce 
Hnit  difficile  de  porter  remède, 
e  avant  la  fleur,  un  accident  des  plus 
eit  être  prévenue  par  divers  soins  déjà 
iav<Hr:  labours  profonds;  choix  de 
paille  solide  ;  paa  d'excès  d'épaisseur 
ac  L'Aom.  —  T.  vu. 


dans  lo  semis  ;  sur  terrain  riche,  pas  d'appli* 
cation  immédiate  d'engrais  azoté,  mais  plutôt 
succession  du  froment  à  des  récoltes  pour  les- 
quelles ces  engrais  ont  été  dépensés. 

Si,  en  dépit  de  telles  précautions,  le  froment^ 
trop  favorisé  par  la  température,  se  montre  ex- 
cessivement touffu,  et  si,  vers  le  mois  de  mai, 
il  laisse  pendre  à  terre  de  longues  feuilles  d'un 
vert  foncé,  il  convient  de  raffaiblir  en  coui)ant  à 
la  faucille  l'extrcmité  de  ce  feuillage  exubérant; 
travail  délicat  et  qui  exige  de  la  part  du  maître 
une  grande  attention  pour  que  la  céréale  ne 
souffre  pas.  Du  reste,  il  est  en  partie  payé  par 
la  valeur  du  ft'uillage,  qui  est  une  excellente 
nourriture  pour  le  bétail.  (  Voy.  £ffaner.) 

Quelques  agriculteurs  conseillent  de  faire  pâ- 
turer par  les  moutons  les  blés  trop  forts;  mais 
ce  moyen  nous  semble  dangereux ,  car  les  trou- 
peaux ne  peuvent,  sans  préjudice,  être  intro- 
duits dans  la  céréale  pour  peu  qu'elle  soit  éle- 
vée ;  et  tant  qu'elle  est  jeune,  comment  savoir 
avec  certitude  qu'il  convient  de  Taffiiiblir?  Si 
l'on  croit  cependant  devoir  recourir  à  ce  procédé, 
c'est  en  avril  qu'il  faut  le  faire  sous  le  climat 
de  Paris,  et  le  pâturage  doit  avoir  lieu  en  une 
seule  fois  pour  chaque  partie  du  champ.  Piétiné 
et  brouté  à  plusieurs  reprises,  le  blé  souffrirait 
beaucoup.  On  fait  donc  passer  rapidement  le 
trou|)eau  dans  le  champ,  sans  lui  permettre  de 
s'arrêter,  ainsi  qu'on  le  fait  en  Champagne. 

Loin  d'ôlre  excessivement  vigoureux ,  le  fro- 
ment présente  quelquefois  en  avril  le  plus  triste 
aspect,  .soit  parce  qu'il  a  été  semé  dans  des 
conditions  défavorables ,  soit  parce  que  l'hiver 
et  le  premier  printemps  lui  ont  été  contraires, 
et  qu'un  grand  nombre  de  pieds  ont  péri.  Le 
mieux  est  alors  généralement  de  sacrifier  la  cé- 
réale, et  de  la  remplacer  par  de  l'orge,  de  l'a- 
voine hâtive  ou  du  sarraziii  ;  car,  non-seulement 
un  blé  à  moitié  manqué  produit  très-peu ,  mais 
encore  il  laisse  la  terre  infestée  de  mauvai- 
ses herbes.  Il  ne  faut  pas  cependant  tropsc  liâter 
de  consommer  le  sacrifice.  Parfois  une  tempé- 
rature chaude  et  accompagnée  de  pluies  douces 
détermine,  au  mois  de  mai ,  un  tallement  tel 
que  le  mal  précédent  se  trouve  réparé. 

Pour  que  ce  tallement  tardif  donne  des  épis 
chargés  de  grain ,  il  faut  que  la  température, 
pendant  la  floraison  et  jusqu'à  la  maturité,  soit 
très-régulière  avec  pluies  douces  et  ciel  cou- 
vert. Un  air  brûlant,  des  coups  de  soleil  ar- 
dents, sont,  au  contraire,  on  ne  peut  plus  nui- 
sibles aux  blés  arriérés.  On  voit  la  plante  en- 
core verte  se  flétrir  presque  subitement;  son 
feuillage  noircit  et  les  épis  restent  maigres. 

Dans  le  Midi,  aux  approches  de  la  maturité, 
les  froments  sont  exposés  à  un  accident  d'un 
autre  genre.  Alors,  si  un  soleil  brûlant  succède 
à  une  rosée  très- abondante,  la  substance  du 
grain  se  trouve  en  partie  réahsorbée  par  la  tige; 
de  sorte  que  le  blé  se  rétrécit  au  lieu  de  gros- 
sir. Pour  prévenir  le  mal ,  on  secoue  la  rosée 
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dès  le  point  du  jour,  au  moyen  d'une  corde  que 
deux  hommes  promènent  sur  le  champ  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  corder  les  blés,  (Foy.  Coa- 

DAGE  DES  BLÉS.) 

YI.  Récolte.  —  La  tige  de  notre  précieuse  cé- 
réale commence  à  blanchir;  les  épis  se  courbent 
et  forment  la  fkudlle.  Le  grain ,  bien  qu'il  soit 
encore  mol,  ne  présente  plus  une  substance  lai- 
teuse. Voilà  le  moment  de  moissonner,  instant 
qu^il  importe  de  saisir  de  suite  ;  car  le  froment 
très-mûr  s'égrène  avec  la  plus  grande  facilité, 
tandis  que  celui  dont  la  maturité  est  incom- 
plète achève  très-bien  de  se  perfectionner,  si  on 
le  met  immédiatement  en  tas  disposés  d'après 
la  méthode  que  nous  décrirons  bientôt. 

S'assurer  à  temps  les  bras  nécessaires,  entre- 
tenir l'ardeur  et  la  gaieté  de  cliacun,  prévenir 
ainsi  dMnjustes  exigences,  et  ne  jamais  céder  à 
celles  qui  pourraient  se  produire  ;  donuer  à  tous 
l'exemple  de  l'activité,  tel  est, à  cet  instant  cri- 
tique, le  devoir  du  père  de  famille. 

On  coupe  le  flroment  avec  la  fàucUle,  la  faux 
ou  la  sape.  (Voy.  ces  divers  mots.) 

D'aune  main, le  faucilleur  saisit  la  plante;  de 
l'autre ,  il  la  scie ,  puis  il  la  range  par  petites 
brassées  ou  javelles.  Le  faucheur  se  sert  d'une 
faux  garnie  de  baguettes  d'osier  destinées  à 
pousser  ce  quil  coupe  contre  la  céréale  encore 
debout;  une  femme  prend  immédiatement  le 
blé  abattu  et  le  dispose  en  javelle. 

La  sape  est  une  petite  faux  munie  d'un  man- 
che court.  D'une  main,  Touvrier  la  fait  agir;  de 
l'autre,  qui  est  armée  d'un  crochet,  il  saisit  le 
blé  et  le  met  en  javelles.  Celles-ci  doivent  être 
propres  et  régulières,  afin  que,  plus  tard,  l'ex- 
traction du  grain  soit  facile. 

Dans  un  champ  d'épaisseur  ordinaire,  un  fau- 
cheur, aidé  d'une  femme,  coupe  en  un  jour  50 
ares;  un  sapeur,  30  ares;  un  faucilleur  rigou- 
reux, 15  à  20  ares. 

Au  dire  de  Columelle  et  de  Pallade,  les  Gaulois 
employaient  souvent  à  la  moisson  des  blés  un 
large  peigne  supporté  sur  deux  roues  et  poussé 
par  deux  bœufH.  Arrachés  entre  les  dents  du  pei- 
gne, les  épis  tombaient  dans  un  réceptacle  situé 
par  derrière.  Aujourd'hui  personne  nignore  que 
d'autres  engins  plus  parfaits  commencent  à  se 
propager.  {Voy,  Moisson,  Moissonneuses.) 

Dans  quelques  parties  de  la  France,  on  coupe 
le  froment  à  deux  reprises,  les  épis  d'abord ,  la 
paille  ensuite.  Ce  système  facilite  l'extraction  du 
grain ,  à  cause  de  la  faible  quantité  de  paille  qui . 
se  trouve  jointe  aux  épis.  Aussi  fait-on  bien  de 
l'adopter  si  la  moisson  doit  êtro  battue  en  plein 
air,  l'extraction  du  grain  ne  pouvant,  dans  ces 
conditions ,  être  trop  simplifiée.  On  l'adoptera 
encore,  s'il  se  trouve  beaucoup  d'herbes  au  pied 
de  la  riréale,  afin  de  séparer  les  épis  de  cette 
herbe  que  l'on  (kit  sécher  à  part. 

Après  que  le  blé  a  été  coupé,  on  réunit  deux 
ou  trois  javelles  en  bottes  ou  gerbes  du  poids 
de  7  à  8  kilogr.,  an  moyen  de  liens  qu'on  fUt  le 


plus  souvent  de  deux  poignées  de  paille  < 
ou  d'avoine  nouées  ensemble,  (fof.  Gi 

Pour  que  le  blé  parrienBe  à  on  dcgn 
nable  de  dessiccation,  il  suffit»  par 
temps,  de  laisser  les  Javelles  à  terre  n 
deux.  Mais,  si  le  temps  est  incertain,  a 
thode  devient  défectneose.  £a  effiét, 
fois  que  les  javelles  sont  mouillées,  Q 
cessaire  de  les  retourner;  alors  elles 
de  leur  régularité;  et,  sll  oontinvei 
voir,  les  épis  trop  rapprochés  dn  sol  ifi 
bientM.  En  cas  de  ploie,  il  convient  i 
traiter  la  récolte  antrement.  Or  void  li 
que  l'expérience  de  Tannée^  liinnids< 
nous  fait  considérer  aqjonrd'hni  eonuM 
leur.  (Voy.  Jayelagb.) 

On  ne  met  la  (aux,  la  fondUe  onla  iij 
le  blé  que  lorsqu'il  a  cessé  de  pleofilr 
une  heure  ou  deux ,  de  sorte  q«  ■  | 
même  de  la  coupe,  il  se  trouve  retaqi 
lie  de  suite  par  petites  flerbeSi  qne 
immédiatement  en  cawUiers^ 
(aisceanx  de  quatre,  appuyées 
unes  contre  les  autres ,  et  oouvertei  < 
quième  gerbe  renversée,  dont  les 
sur  le  pourtour  dn  tas  en  le 
pluie.  On  a  soin  que  les  quatre 
ne  se  touchent  pas  à  la  base,  afiB( 
cule  entre  elles.  (  Koy.  Motettes.) 

n  existe  encore  d'antres  mi 
ser  le  froment  pour  le  préserver  dil 
{voy.  Moisson);  mais  aucune  ne 
aussi  efficace  que  celle-là.  Adoplii| 
ment  en  Lorraine,  à  travere  les 
lières  de  1860,  elle  a  permis  de  i 
part  des  blés  en  bon  état. 

Si  le  froment  a  été  coupé  nn 
maturité,  le  grain  se  perfectlonni 
ainsi  établis,  et  même  il  prend  poorl 
une  qualité  particulière.  Quel 
à  ce  procédé,  de  pouvoir  eommeuffl 
un  peu  plus  tôt  qu'on  ne  le  fiiit 
La  récolte  se  trouve  rapidement 
dégAts  des  oiseaux  et  de  la  grêle, 
temps,  la  mise  en  cavaliers 
vrai ,  d'un  huitièmeM*ouTrage  totili 
diminue,  pour  peu  que  les  ploici 
quentes.  Ls  cultivatenr  doit  donc 
les  ouvriers  qo^à  son  gré  cette  di 
être  adoptée  moyennant  un  suitroH  < 
prévu. 

Pour  la  rentrée,  la  oonsenratiei 
le  battage*  et  les  soins  à  donner 
nous  renvoyons  aux  mots  BAiriai' 
Grains,  Mbijles. 

Vil.  Produit.  —  Rien  n'est  pins 
le  produit  du  froment.  LliabitanI 
Algérie,  se  contente,  par  hectare,  4e! 
tolitres.  En  Flandre,  on  a  souvent  3A1 
tolitres  ;  et  M.  de  Gasparin 
authentique  une  récoite  de  71 
tenucf  près  d^aès  (Gard),  par  91 


FROUENT  Mi 

l'Hennlwbedt.  qui  bwiii,  dut  100  ptrtlet  da 

d  io  k  3ï  hMtolltftt.  Pour  ^in  r^llë  mr  emploi  de  diven  genres  d'Ctt- 

w,  U  Bornuw  de«  dix  uiDtea,  [rais,  les  proportion*  tulTante*  de  gluten  : 

7,  m  *U  de  13  hectiditiu.  Énf,tU  ,m,t„t.                 smta  rw  IM  fa  Uiim. 

le  llwetolitre  Tuie  gén^lement  LlriDe  linnuine 35,1 

l))gr;il  prDti'â«ver  jiuqn'kS3ki-  Ung  de  bœuf. 34,1 

t  «'abdùer  luqul  70.  Excréments  linDuiiu, 33, 1 

elapûU«  eit  quelqadbU  quadni-  ~         de  mouton 32,0 

□  gtain  ;  ordiiuireiDeal,  il  nrie  du  —         de  chèvre 11,9 

l|iie;  ranBMDt  il  m  trouve  moins  —         de  cheval 13,7 

—         de  TtuJie 11.0 

de  CM  deox  produits  est  trte-vft-  Sus  fomier 9,1 

lée  MIT  lerraiB  bumide  tt  psuvw,  c«  ^,i       «■gcforfent  »*sei  bien  avec  celtes 

piMsphonquequ'eBchtai.lapeilte  J„  MreKnKène-Msrie.  que  nous  donnons d«ns 

r<Mi>le  «t  peu  de  vslenr  nutritive  |^  j^^,  f^^^^^^^  ^„i„„ts  ;  cm  les  blé»  inily- 

nt  gujre  la  CMisidCrcr  que  comme  ^  j  l'institut  agricole  avaient  tous  été  récol- 

s  que    rtwJtée  sur  terra b  ncl.e  ,4,  ^^  ^^  terre  qui  n'avait  pas  reçu  d'engr.is 

l  en  add«  pboHplu>rique,  b  paille  j^^,,  j^^  ^„,  ^y^;     „^  ^        «.jvante., 

«>rieMsdeblépMt^Wak>»Jus-  [„  Tabltaux   synoptlq^t   et    comparall/., 

le  son  poia*  en  ma  de  boone  qua-  1  et  II  )            '     '  -> 

'°^V^^^^'^T'"1*^V  Ilre«»rtdec«*table«.xqua  les  fromenU 

pm  Ues  birbos  llr.lieuni  l^ryi-  |^  p^,  |„„^  ^„t  tout  i  la  fois  ceux  qui  ren- 

'*^j  "™,*',,P*"  "^™^";  Pf°*  dent  le  pla»  de  farine,  et  dont  U  Ikrine  contient 

nmides.daitleun,  la  paille  de  fro-  |g  piu,  de  gluten 

Hwonp  moi»»  bonne  qne  dans  les  j^  ^[„u  .ulvul  de  M.  Tliibault,  de  Niort, 

»;«lled«bl^duMidM'einporte  met  en  lumière  cet  autre  Ikit  ;  les  farines  des 

'!!,''J'       L     ?   °       ?■  *T'  "é«  les  plus  lourds  et,  par  conséquent,  les  pins 

•»  blés  versés,  elleestton}ours  des  ritbe»  erT gluten,  donnertie  plus  de  pain. 

'*''                 ....  100  kilogrammes  de  farine  première,  extraite 

le  rrornent  se  divise  par  U  monture  ^  ^^  lisant  - 

Ue*  :  toH  et /tarinc,  dont  cbteune  „  . ,,           '.  j      ,        .,.,.,        .       > 

-ntCme  pinsleun  qualilé».  "*  ''"^-  ""*  ^"^  '  ■  ■  '"  ''"°8''  **  •"■"■ 

Ijse  de  vingt-six  variétés  de  blé,  Il î"           ~ 

lie  à  llnsUtul  normal  agricole  de  "  .zt 

rie  frère  Eugène-Marie.  100  par-  Il  JrJ           " 

ont  rendu  87  de  farine  an  mini-  j' "°           ~ 

an   maximum.' La  proportion  de  _ 

k'devcr  ioiqu'à  90.  bien  que,  par  ,,  ,_. 

onliiMiretdeU  meunerie,  on  n'en  "   "• 

lient  pas,  au  maximum,  plus  de  78,  '° ""           _ 

Le  forine  de  dernière  qualité,  avec  '„  ,,_ 

ôtlepaiubli.  *> '"            ~ 

de  frament  se  compose  principale-  A  ces  deux  pcrfnt»  de  vue  capitaux  :  1°  reade- 

oK  et  de  ce  corpa  noté,  le  gluten,  ment  du  grain  en  farine  ;  1°  rendement  de  la  b- 

ftain  de  blé  supérieur  h  tout  autre,  rine  en  pain  ;  la  valeur  du  froment  est  donc  es- 

!,  en  outre,  de  Vattmmine,  de  la  neiitiellement  relative  i  son  poids,  le  tableau 

a   tvcre,  de   la   matlire  grasse  suivant.dreBsé  parM.Hubaine, d'après  unelon- 

an  fenneot  particulier,  la  céréa-  Kue  expérience  des  mercuriales,  indique  ce  rap- 

■elqucspriacipesminéranx.cAaux,  i>ort  (Voir,  ï  la  |«ge  939-e40,  le  Tableau 

le.  appréciateur.) 

t  analises  du  frère  Eugène-Marie,  Par  suite  d  une  découverte   récente  due  k 

I  de  gluten  sec  pour  100  de  /srinR  M,  Mv'^e- Mou  ries,  la  valeur  réelle  du  froment 

,  dans  vingt-six  variétés  de  froment  se  trouvera  notablement  augmentée  k  cause  du 

Inatital  agricole  de  Beauvais,  au  parti  meilleur  que  l'on  parviendra  k  tirer  de 

;  7,tU;  au  maximum,  de  13,341.  fiutes  1(^  porliont  du  grain.  Celle  découvertes 

xs  tenaient  exclusivement  aux  va-  ru  pour  point  de  départ  une  étude  microsco- 

ojenne  pour  le*  blés  barbus  s'est  pique  faite  sur  ie  grain  de  blé  par  le  uvaut 

,630,  et  pour  Ici  blés  sans  barbes,  M.  Pa;en ,  étude  dont  voici  le  résumé  : 

Les  enveloppes  proprement  dites  du  grain  de 

née*  encore  ^ns  sensibles  peuvent  blé  se  compoaenl  de  trois  pellicules  Incolore». 

«  nitnn»  da  sol,  du  climat,  dei  dont  l'ensemble  tome  environ  3  pour  100  du 

it  ce  qtie  prouvent  les  expériences  pdds  de  ce  grain. 
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Tableau  appréciateur  de  (a  vaUnr  du  blé  pour  la  vente  au  poUU  de  ChêeUMùrt  Êuiuamt  la 
chaque  quaUti,  et  relativement  au  potd»  et  au  prix  de  VktetoUtrt  tftpe. 


Peida 
d« 

rk«elo- 

■■" 

^^ 

aM9 

BBB 

^" 

POIM  DE  L*HECTOLITBE  DE  BLâ. 

mr« 

tipe. 

Mk. 

70  k. 

78  k. 

77  k. 

76  k. 

75  k. 

74  k. 

75  k. 

73  k. 

71k. 

Prix 
de 

Pherlo- 

litre 

lype. 

- 

h.   «. 

rr. 

e. 

fr. 

c. 

rr. 

c. 

IV. 

c. 

fr. 

«. 

fr. 

c. 

fr. 

c. 

fr. 

«. 

Ir. 

e. 

ftO  • 

S0 

20 

58 

40 

57 

60 

56 

80 

86 

00 

85 

30 

84 

40 

58 

00 

83 

80  ] 

S9  • 

S8 

32 

87 

44 

56 

66 

55 

88 

85 

40 

84 

83 

58 

54 

82 

70 

31 

98 

\ 

98  • 

57 

34 

56 

48 

55 

73 

54 

06 

84 

30 

58 

44 

83 

68 

81 

93 

SI 

16 

\ 

S7  > 

SO 

36 

55 

52 

54 

78 

54 

04 

55 

80 

53 

56 

SI 

83 

81 

00 

so 

54 

\ 

M  • 

55 

38 

54 

56 

53 

84 

55 

12 

52 

40 

51 

68 

80 

06 

8t 

24 

39 

52 

1 

f5  • 

54 

50 

55 

60 

52 

00 

53 

20 

51 

50 

80 

80 

50 

10 

39 

40 

28 

70 

1 

U  • 

55 

53 

52 

64 

51 

06 

51 

28 

50 

60 

30 

03 

30 

34 

38 

50 

27 

88 

1 

ss  » 

52 

54 

51 

68 

51 

0*2 

50 

86 

20 

70 

30 

04 

38 

88 

37 

73 

27 

00 

1 

13  1 

51 

56 

50 

73 

50 

08 

20 

44 

38 

80 

38 

16 

37 

53 

30 

88 

28 

21 

•l  • 

50 

58 

30 

76 

30 

14 

28 

53 

37 

00 

37 

38 

36 

66 

36 

04 

25 

43 

1 

M  • 

30 

40 

38 

80 

28 

30 

•27 

60 

37 

00 

36 

46 

35 

80 

35 

20 

24 

00 

1 

»  • 

38 

43 

ï7 

84 

27 

36 

26 

68 

36 

10 

35 

53 

24 

04 

341 

80 

28 

78 

1 

38  • 

37 

44 

26 

88 

36 

53 

25 

76 

35 

30 

34 

64 

34 

08 

28 

52 

22 

18 

! 

37  . 

26 

46 

35 

03 

35 

88 

34 

C4 

34 

50 

35 

76 

35 

33 

32 

08 

22 

14 

1 

36  • 

25 

48 

24 

06 

24 

44 

25 

02 

35 

40 

33 

88 

33 

86 

21 

84 

21 

13 

1 

35  • 

24 

50 

24 

00 

35 

50 

35 

00 

33 

50 

33 

00 

31 

50 

31 

00 

20 

^  1 

24  » 

25 

52 

25 

04 

23 

56 

23 

08 

21 

00 

31 

13 

30 

64 

28 

10 

19 

^1 

3S  » 

21 

54 

22 

08 

31 

6{ 

31 

16 

20 

70 

30 

34 

10 

78 

19 

83 

18 

^1 

33  • 

21 

56 

21 

13 

30 

68 

20 

34 

10 

80 

10 

56 

18 

03 

18 

48 

18 

^   1 

31  • 

20 

58 

20 

lA 

10 

74 

10 

53 

18 

00 

18 

48 

18 

06 

17 

04 

17 

23 

1 

30  > 

10 

60 

10 

20 

18 

80 

18 

40 

18 

00 

60 

17 

30 

16 

80 

10 

40 

1 

10  • 

18 

63 

18 

24 

17 

86 

17 

48 

17 

10 

72 

16 

84 

15 

90 

15 

51 

' 

18  > 

17 

64 

17 

98 

16 

03 

16 

56 

10 

30 

84 

15 

48 

15 

12 

14 

7« 

17  • 

16 

66 

16 

52 

1) 

08 

15 

64 

15 

80 

06 

14 

63 

14 

38 

15 

94 

10  » 

1& 

68 

15 

56 

15 

04 

14 

73 

14 

40 

C8 

15 

76 

18 

44 

15 

13 

15  ■ 

14 

70 

14 

40 

14 

10 

15 

80 

15 

50 

20 

12 

00 

12 

00 

12 

90 

14  » 

15 

72 

15 

44 

15 

16 

12 

88 

12 

60 

52 

12 

04 

11 

70 

11 

18 

1 

IS  » 

13 

74 

13 

48 

12 

22 

11 

06 

11 

70 

44 

U 

18 

16 

93 

10 

00 

\ 

13  ■ 

11 

76 

11 

52 

11 

28 

11 

04 

11 

80 

56 

10 

53 

10 

08 

9 

84 

11  » 

10 

78 

10 

56 

10 

54 

10 

13 

10 

00 

68 

0 

46 

9 

34 

9 

03 

10  • 

9 

80 

0 

60 

0 

40 

0 

20 

0 

00 

80 

8 

60 

8 

40 

8 

30 

■ 

Au-dessous  on  remarque  les  parties  suivantes  : 

1*"  Une  meipbrane  contenant  deux  matières 
colorantes;  Pune  jaune  pâle,  l'autre  jaune 
orangé.  Suivant  que  la  première  ou  la  seconde 
se  trouve  en  plus  ou  moins  forte  proportion ,  le 
froment  présente  une  nuance  plus  ou  moins 
foncée;  d'où  viennent  les  désignations  de  blés 
blancs,  de  blés  roux,  données  souvent  dans  le 
commerce  à  telle  ou  telle  variété. 

T  Une  membrane,  appelée  embryonnaire, 
parce  quVlle  est  une  expansion  de  Pembryon  ou 
germe.  Elle  contient  le  corps  particulier  appelé 
céréaline,  qui,  dans  l'acte  de  la  germination, 
doit  rendre  solubles,  au  profit  du  germe,  les 
substances  contenues  dans  la  masse  farineuse. 
Mélangée  avec  la  farine,  la  céréaline  se  change, 
lors  de  la  panification,  en  un  ferment  très- 
actif,  qui  détermine  la  formation  d'acides  indi- 
gestes et  la  coloration  bise  du  pain  de  seconde 
qualité. 

3«  L'embryon  qui  se  troave  à  l'extrémité  du 


grain  la  moins  effilée,  au  milieu  d\ii| 
gra.ssc  très -nutritive,  composée  dlf 
d'oxygène,  de  carbone,  d'azote,  de  foîl 
phospiiore.  La  membrane  embryono 
n'est  elle-même  qu'une  expansioD  de  1% 
contient  aussi  du  phosphore  lui  propoi 
table. 

4*^  La  masse  farineuse  dont  les  difS 
elles  renferment  d'autant  plusdegHila 
se  rapprochent  davantage  de  la  meabi 
bryonnaire,  et  par  conséquent  de  Vkn 

Ainsi  100  parties  de  farine  du  eentrc 
nent  8,0  de  gluten  et  donnent  I28de| 
de  la  couche  touchant  au  centre  oontia 
de  gluten  et  donnent  136  de  pafai;  I 
2*  couche  contiennent  U  de  ghrtCB  ti 
140  de  pain  ;  enfin  100  de  la  couche 
contiennent  13  de  gluten  et  rendeat  14 
liCs  quatre  couches  réunies  fonMiÉ 
M.  Mége-Mouriès,  90  pour  100  dn  poU 
grain. 
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-Uil  par  mite  des  procédés  ordi- 
ontofe  el  de  puilication? 

el  la  eouehe  y  attenante,  parties 
se  réduisent  les  premières  en  brine 
ire  et  qui  forment  environ  70  pour 
s  do  sndn ,  sont  seuls  parfaitement 
llieules  eitérieures  et  de  la  mem- 
yoonaire.  Cette  portion  de  70  pour 
i  qui  sert  à  faire  le  pain  blanc. 
le  coudie  plus  riche  en  gluten,  mais 
'■  mêlée  de  quelques  parcelles  de  mem- 
oonaire  et  de  pellicules  extérieures, 

genre  de  farine  avec  lequel  on  ob- 
bis.  On  en  recuielle  7  ou  8  pour  100 
I  grain.  Enfin,  la  troisième  couclie 
i  la  membrane  embryonnaire  et  qui 
iture  ne  peut  en  être  complètement 
I  plus  que  d*une  petite  quantité  de 
ièrement  rejetée  par  la  boulange- 
tenant  donner  un  pain  adde  et  très- 

lartîes  de  i>lé,  en  voilà  donc  22  qui 
perdues  pour  la  panification  et  8 

ton  pain  de  qualité  inférieure. 
ge-Mouriès  a  découvert  que  la  ce- 
membrane  embryonnaire  peut  être 

comme  ferment,  par  une  petite 
sel  marin. 

■  do  procédé  nouveau ,  basé  sur 
rerte ,  on  peut  maintenant  utiliser, 
Bction  du  pain,  86  pour  100  du  poids 
lis  que  précédemment  on  n'en  uti- 
L  Tout  le  pain  obtenu  des  86  par- 
is est  blanc;  tendis  que;  sur  les  78 
Mines,  70  seulement  procuraient  un 
iiière  qualité. 

conserve,  pour  la  panification,  les 
grain  qui ,  étont  le  plus  éloignées 
ont  le  plus  précieuses  par  leur  ri- 
aten  et  en  phosphore,  couches  pré- 
rejetées  avec  les  sons. 
;  de  revient.— Le  prix  de  revient  du 
Tant  plusieurs  circonstances,  dont 
es  sont  :  la  fertilité  des  terres,  leur 
,ve,  la  valeur  du  travail  des  hommes 
lox ,  le  systeme  de  culture  adopté. 
tins  pays  peu  peuplés,  tels  que  Tin- 
i  Russie  et  partie  de  TAmérique  du 
ter  locative  du  sol  est  presque  nulle. 

ne  laboure  que  les  terrains  riclies, 
t  est  à  peu  près  la  seule  plante 
•émis  se  fait ,  en  général ,  sans  en- 
1  seul  labour  très-superficiel.  Lors- 
•ratt  fiitigué  de  cette  production  , 
•«poser,  et ,  quelque  temps  après, 
:  de  nouveau  à  la  culture.  Les  ré- 
^faibles,  de  8  hectolitres  au  plus; 

les  frais  eux-mêmes  sont  peu  élc- 
ts  de  telles  conditions  que  le  fro- 
au  meilleur  compte. 
tir  russe,  dit  M.  de  Gasparin,  nous 

poaTait  donner  son  blé  à  3  fr. 


l'hectolitre,  et  qu^à  ce  prix  les  paysans  cédaient 
celui  qu'ils  récoltaient  eux-mêmes,  quand  ils  ne 
pouvaient  en  obtenir  davantage.  » 

A  mesure  que  la  population  devient  plus 
nombreuse,  les  cultures  de  blé  s'étendent  par 
l'effet  naturel  de  besoins  croissants.  On  loue  les 
terrains  plus  cher,  et  le  travail  agricole  devient 
plus  actif.  Dans  ce  nouvel  ordre  de  circons- 
tances, le  prix  de  revient  du  froment  est  sensi- 
blement plus  élevé  que  dans  le  premier  cas  :  ce 
qui  tient,  d'une  part,  à  la  rente  plus  forte  do  sol, 
et,  de  rautre,à  ce  que  les  terres  semées  en  fro- 
ment étant  moins  fertiles  dans  leur  ensemble,  il 
faut  suppléera  la  fécondité  naturelle  par  plus  de 
travail.  Du  reste,  ce  second  état  de  choses  se 
diversifie  lui-même  singulièrement. 

Supposez ,  par  exemple,  deux  exploitations,  ' 
l'unede  bonnes  terres  louées 90  fr.  l'hectare,  l'au- 
tre de  terrains  médiocres  loués  30  (r,  ;  toutes 
deux  soumises  à  l'assolement  triennal,  1"  ja- 
chère ou  culture  fburragère;  2*  froment; 
3°  orge  ou  avoine. 

Tandis  que  la  jachère  morte  sera  probable- 
ment nécrâsaire  aux  terrains  médiocres,  de 
sorte  que  deux  années  de  location  seront  à  la 
charge  du  froment ,  la  terre  fertile  pourra  pro- 
duire à  la  première  année  de  la  rotation  un 
fourrage  qui  payera  le  loyer.  Ainsi  la  rente 
d'une  seule  année  se  trouvera,  pour  la  terre 
feitile,  à  la  charge  du  blé.  Quant  aux  frais  de 
culture,  ils  seront,  à  consistance  de  terrain  égale, 
plus  élevés  pour  l'exploitation  à  terres  médio- 
cres que  pour  celle  à  bon  terrain.  La  jaclière, 
en  effet ,  néressite  quatre  labours  ,  tandis  que 
deux  labours  et  des  hersages  vigoureux,  quel- 
quefois même  un  seul  labour  et  des  hersages 
suOiront  pour  préparer  le  terrain  fertile  à  la 
remaille  du  blé  succédant ,  non  plus  à  une  ja- 
chère, mais  à  une  plante  fourragère.  Ces  deux 
circonstances  réunies  à  l'avantage  de  l'exploi- 
tation à  terrains  riches  :  t^  une  seule  année  de 
loyer  au  lieu  de  deux,  2<»  moins  de  frais  de 
culture  préparatoire,  peuvent  compenser  la  dif- 
férence d'un  loyer  plus  faible,  qui  est  à  l'avan- 
tage de  l'exploitation  à  terrains  médiocres ,  de 
sorte  quil  n'y  aurait,  avant  le  semis  du  blé,  ni 
plus  ni  moins  d'avances  dans  l'un  que  dans 
l'autre  cas.  Or  l'exploitation  è  terres  médio- 
cres rendra,  en  année  ordinaire,  10  hectolitres  à 
l'hectare,  semence  prélevée,  tandis  que  l'ex- 
ploitation à  terrains  riches  en  produira  18.  Par 
conséquent ,  le  prix  de  revient  sera  presque 
double  dans  celle-là  que  dans  celle-ci.  La  dif- 
férence se  trouvera  encore  plus  prononcée  à 
l'avantage  de  Texploitation  à  terrain  riche ,  si 
celui-ci ,  facile  à  cultiver,  peut  toujours  être  la- 
bouré avec  deux  animaux  par  charrue  ;  tandis 
que  l'autre,  se  composant  de  champs  tenaces, 
nécessiterait  pour  la  culture  trois  ou  quatre 
animaux  par  attelage. 

Il  est  donc  impossible  d*établir  le  prix  de  re- 
vient du  froment  autrement  que  ferme  par 
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fenne.  De  plus,  œ  prix  de  revient  varie,  dans 
chaque  exploitation,  année  par  année,  suivant 
que  la  température  est  plus  ou  moins  favorable 
aux  récoltes. 

La  comparaison  ci-dessus  établie  fait  ressor- 
tir d'ailleurs  cette  vérité  :  dans  l^état  actuel  de 
Fagriculture  française,  la  culture  du  blé  est  beau- 
coup plus  avantageuse  sur  les  terrains  riches 
que  sur  les  sols  médiocres  ;  si  Ton  cultive  ce 
second  genre  de  terres,  il  faut  que  les  parties 
occupées  par  le  fh>ment  soient  assez  bien  tra- 
vaillées et  engraissées  pour  pouvoir  rendre  des 
récoltes  égales  ou  peu  inférieures  k  celles  des 
bons  terrains. 

En  France,  cette  vérité  n*est  pas  assez  com- 
prise. Quoi  qnMl  arrive,  le  cultivateur  veut  cou- 
vrir de  blé,  tous  les  ans,  le  plus  d^espace  possi- 
ble. Aussi  combien  voyons-nous  de  froments 
médiocres!  La  statistique  accuse  un  produit 
moyen  par  hectare  de  11  à  13  hectolitres.  Or, 
puisque  les  bonnes  terres  en  produisent  18  à  20, 
il  s^ensuit  que  beaucoup  de  récoltes  sont  seule- 
ment de  6  à  8.  Dans  de  telles  conditions,  si  le 
cultivateur  tenait  compte  de  son  travail  et  de 
celui  de  sa  famille,  il  se  trouverait  toujours  en 
perte. 

Il  n'est  pas  difficile  d^améliorer  cette  situation. 
Qu'une  partie  des  champs  qui,  d'après  le  vieil 
usage,  porteraient  du  froment,  soient  occupés 
par  des  plantes  fourragères  :  dès  qu'on  produira 
plus  de  fourrage,  on  nourrira  plus  de  bétail,  et 
on  recueillera  plus  d'engrais;  par  suite,  les 
champs  de  blé  moins  étendus  seront  mieux  tra- 
vaillés et  mieux  fumés.  De  la  sorte,  et  sans  par- 
ler du  bénéfice  obtenu  sur  les  animaux,  semant 
moins,  on  récoltera  plus. 

L'exemple  de  la  Flandre  prouve  que  les  ter- 
rains riches  peuvent,  à  leur  tour,  donner  des 
récoltes  de  blé  très-supérieures  à  la  moyenne 
actuelle  (18  à  20  hectolitres)  de  la  plupart  de 
nos  bons  pays  à  grain.  Pour  y  parvenir,  voici 
l'ensemble  des  procédés  à  employer  : 

—  Cultures  variées  et  non  point  composées 
presque  exclusivement  de  plantes  céréales.  — 
Terrain  défoncé  et  très-fortement  fumé  en  faveur 
de  végétaux  autres  que  le  froment  ;  —  Peu  d'en- 
grais azoté  appliqué  directement  au  blé  ;  —  Se- 
mis en  lignes  et  sarclage  du  froment. 

Par  l'eifet  heureux  de  ces  combinaisons,  la 
France  pourrait  généralement  se  suffire,  et 
même  devenir  un  pays  ré^lièrement  exporta- 
teur, tandis  que,  dans  l'élat  actuel ,  les  impor- 
tations de  froment  l'emportent  en  général  sur 
les  exportations.  Quant  au  prix  de  revient,  il 
serait  assez  t>as  (15  à  17  fr,  par  hectolitre)  |)our 
qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre  de  la  concurrence 
étrangère. 

En  effet ,  les  blés  de  Russie,  d'Egypte  et  d'A- 
mérique ont  toujours  à  supporter  des  frais  de 
transport  et  d'emmagasinage  élevés.  Ainsi  le  blé 
acheté  à  Varsovie  12  fr.  l'hectolitre  revient , 
une  fois  transporté  en  Angleterre,  à  19^30.  Ce- 


lui que  Ton  achète  à  OdeMa  ll',61,  i 
Hre  ne  valait  au  Ue«  de  prodoctic 
4  fr.,  revient t  rendu  à  Marseille,  à 

IX.  Prix  de  vente  —  Le  prix  ( 
froment  n'est  pas  toujours  proporti 
moyenne  du  prix  de  revient ,  et  il 
particularités  dont  le  cultivateur  doi 
compte. 

Ce  prix ,  comme  celui  de  toute  m 
est  déterminé  par  le  rapport  qui  s'é 
l'offre  et  la  demande;  or,  comme  le 
à  la  fois  denrée  de  |»remière  nécessi 
dont  la  consommation  se  trouve  lim 
besoins  non  extensibles  de  ralinic 
s'ensuit  que  la  demande  devient  trè: 
^en  temps  de  pénurie,  ce  qui  prodni 
excessivement  élevés;  et  que,  dans 
d'abondance,  l'offre  l'emporte  fbrta 
tour,  sur  la  demande,  d'où  résulte 
très-bas. 

«  Qu'on  se  figure,  dit  Necker,  cal 
sonnes  dans  un  espace  fermé  ;  cent 
sont  nécessaires  à  leur  consommai] 
lière.  Tant  que  la  fourniture  en  est 
tement,  le  prix  convenu  ne  change 
qu'une  fois  ou  deux  on  s'aperçoive  qi 
seulement  un  ou  deux  pains,  vide 
deux  personnes  de  leur  subsistance 
d'être  un  de  ces  deux  malheureux 
telle  ardeur  d'acJieter,  que  les  mare 
viennent  à  doubler  ou  à  tripler  le 
naire. 

«  Bien  plus,  si  les  cent  mille  bon 
aucun  moyen  facile  pour  compter  In 
pains  lorsqu'on  les  apporte,  troubla 
inquiétude,  ils  en  jugeront  mal;  u 
imagination  ne  leur  en  montrera  < 
vingt-dix-neuf  mille,  tandis  qu'il 
cent ,  et  ils  continueront  à  acheter  \ 
lors  même  qu'il  n'y  a  plus  raison  d 

Cette  comparaison  explique  pour< 
des  blés,  ainsi  que  le  remarque  un 
glais,  M.  Cook ,  a  souvent  haussé  d 
présence  d'un  déficit  de  récolte  qui 
de{. 

On  comprend  très-bien  aussi  qn 
moindre  puisse  présenter  une  valeur 
C4)nsidérable  qu'une  plus  forte.  Cesl 
sort  du  tableau  suivant ,  extrait  de  1 
M.  Block  intitulé  :  Des  Charges  dt 
ture: 

Récolte  françaïM.  h«clol. 

de  1839  -  69,558,062  valant  1,( 

de  1840  —  80,880.441  —  l,i 

de  1841  —  71,463,683  —  1,: 

de  1842  —  71,314,220  —  1,J 

de  1843  —  73,650,509  —  l,; 

de  1844  —  82,452,845  —  1,1 

de  1845  —  71,963,280  —  1,( 

de  1846  —  60,696,968  —  1,1 

de  1847  -  97,611,140  —  1,' 

de  1848  —  87,094,435  —  1, 
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ramftrqne  qu'en  1846,  les  coltiva- 

t  pM  récolté  les  trois  quarts  de  œ 

ecueîllî  en  1848,  et  que  cependant  ils 

sur  leurs  blés,  en  1848,  —  445  mil- 

oins  qu'en  1846. 

le  cours  du  firoment  est  élevé,  les 
s  cherchent  à  maintenir  ce  haut  prix, 
t  leurs  blés  le  plus  lentement  possi- 
I  résulte  qu'après  une  bonne  récolte 
k  une  inauYaise,  les  prix  ne  baissent 
kite  qu^il  y  aurait  lieu  de  le  sup- 
rs  les  cours  élevés  se  maintiennent 
lieux  que  la  classe  agricole  est  plus 
ieux  en  état  d'attendre  la  réalisation 
inits. 

n  1817,  année  abondante  succédant 
ésastreuse  de  1816,  la  France  récolta 
i  dliectolitres  de  froment  qui  valu- 
le  2  milliards,  et  en  1820,  une  récolte 
lie  de  44  millions  |  d*hectolitres  ne 
tienne  valeur  de  890  millions. 
,ue  soit  Tabondance  de  la  dernière  ré- 
accidents  de  température,  qui  font 
onr  la  récolte  ultérieure,  affectent 
ment  le  prix  du  blé  à  un  degré  pro- 

mtes  choses  égales  d^ailleurs,  c'est  en 
eoours  des  blés  tend  à  être  le  plus  bas, 
temps  des  moissons  et  de  la  semaille 
qa*il  tend,  au  contraire,  à  être  le 
.  On  le  conçoit,  c'est  en  hiver  que  le 
a  le  plus  de  temps  pour  battre  ses 
pour  s'occuper  de  la  venle  des  grains, 
à  ce  moment  de  Tannée  que  les  mar- 
ie mieux  approvisionnés.  Lors  des 
i  des  semailles,  des  motifs  contraires 
it  sur  la  place  un  vide  qui  amène  la 

vateor  habile  devra  tenir  compte  de 
itances;  et,  s'il  se  trouve  en  mesuré^ 
rer  le  produit  entier  d'une  récolte 
e  sur  l'autre,  il  aura  de  beaucoup  plus 
banœs  de  profit  que  le  cultivateur 
rendre  ses  blés  an  Jour  le  jour. 
idées.  —  Animaux  et  végétaux  nui- 
Le  froment  est  sujet  à  plusieurs  mala- 
ir: 

e,  le  charbon,  V ergot,  la  rouille  et 
<}ui  proviennent  d'un  développement 
IX  cryptogames  dans  les  tissus  mêmes 
te. 

e  détermine ,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  la 
ition  du  grain  en  une  poussière  noire 
jcule  du  blé  enveloppe  lors  de  la  ma- 
moinent  du  battage ,  cette  poussière 
nir  les  grains  non  attaqués,  qu'il  faut 
Huite  dans  des  appareils  particuliers, 
n  Canne  procure  un  pain  de  bonne 
nelquefois  la  carie  abonde  au  point 
mettre  des  récoltes  entières.  Par  le 
soude  et  U  chaux  employés  d'après 
précédemment  décrit,  on  détruit  les 


germes  de  carie  attachés  aux  leroences,  et  l'on 
prévient  ainsi  le  mal  d'une  manière  presque  com- 
plète. {Voy.  Carir.) 

Le  charbon  convertit  de  même  le  grain  de 
froment  en  une  poussière  noire  ;  mais  celle-ci 
se  répand  avant  la  maturité,  de  sorte  que  les 
bons  grains  n'en  sont  pas  souillés.  11  est  rare 
que  le  charbon,  maladie  parfois  très-funeste  à 
l'orge,  cause  sur  le  froment  des  dégftts  notables. 

Dans  les  blés  attaqués  dWgot,  on  aperçoit  à  la 
place  du  grain  une  longue  excroissance  de  cou- 
leur violette.  Beaucoup  plus  commun  sur  le 
seigle  que  sur  le  froment,  Pergotest  très-véné^ 
neux ,  et  l'on  ne  peut  en  purger  par  des  cri[>la- 
ges  trop  exacts  les  grains  qui  en  contiennent. 
Du  reste,  on  ne  connaît  aucun  moyen  particu- 
lier de  prévenir  ce  mal.  {Voy.  Ergot.) 

La  rouille  se  manifeste,  dans  le  cours  de  la 
végétation ,  par  des  taches  rouges,  puis  noires, 
sur  les  feuilles ,  la  tige  et  l'épi.  Le  grain  des 
blés  très-rouillés  est  toujours  petit,  maigre, 
peu  abondant.  Parfois  même  il  ne  peut  se  former 
d'une  manière  complète.  Ce  mal,  très-fréquent 
et  dangereux ,  affecte  particulièrement  les  fïro- 
ments  en  retard,  et  ceux  qui  sont  semés^ur 
terrain  humide  ou  en  lieu  marécageux.  Ainsi 
telle  pièce  de  terre  y  est  beaucoup  plus  exposée 
que  telle  autre.  Certaines  intempéries  y  prédis* 
posent  en  outre  de  la  manière  te  plus  frappante. 
Tels  sont,  en  particulier,  les  coups  de  soleil 
ardent  succédant  au  froid  humide;  les  gelées  de 
mai  ;  certains  brouillards  secs  à  odeur  de  fu- 
mée. Les  Latins  invoquaient  le  dieu  Eohigus 
pour  préserver  leurs  froments  de  ce  mal  redou- 
table. Une  bonne  agri(  ulture  le  prévient ,  autant 
que  possible,  par  un  assainissement  parfait  du 
sol ,  par  des  engrais  et  des  amendements  tels 
que  le  froment  trouve  les  aliments  les  mieux 
appropriés  à  sa  nature  ;  enfin  par  les  soins  de 
culture  précédemment  indiqués,  ayant  pour  ob- 
jet d'empêcher  le  tallement  tardif. 

Le  piétin  se  manifeste,  vers  le  temps  de  la 
floraison,  par  des  taches  brunes  au  bas  dn 
chaume  et  par  des  moisissures  intérieures  cor- 
respondantes k  ces  taches.  Parfois,  le  pied  du  blé 
devient  entièrement  noir  longtemps  avant  la 
maturité  du  grain.  Dans  ce  cas,  la  céréale 
tombe,  et  l'épi  ne  se  forme  que  d'une  manière 
très-imparfaite.  En  1853,  cette  maladie  a  été 
presque  générale  en  France,  et  elle  a  singuliè- 
rement compromis  la  récolte.  Elle  se  manifeste 
surtout  dans  les  années  humides.  On  ne  con- 
naît aucun  moyen  de  la  prévenir  ni  d'y  re- 
médier. 

Le  froment  peut  être  détruit  par  plusieurs 
animaux  nuisibles,  savoir  : 

Peu  après  la  semaille  et  dans  l'intérieur  de 
la  terre,  par  un  petit  ver  à  mille  pieds,  le  bla» 
niule  guttuléf  qui  ronge  la  semence  attendrie 
et  le  germe  naissant  :  par  les  larves  des  han'ne- 
toiis  ou  t;erj  blancs^  et  par  les  larves  des  tau- 
pins,  vermon  de  la  Lorraine.  Les  semailles  les 
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plus  précoces  sont  génënleneiit  les  plus  ex- 
posées aa  dégât  de  ces  dernières  larves,  qui 
parfois  font  disparaître  des  semis  entiers,  en 
coupant  la  plante  entre  deux  terres.  Ce  sont 
les  premières  gelées  d'octobre  qui  arrêtent  le 
mal.  U  faut  alors  s^empresser  de  réensemenœr 
les  champs  éclairds. 

Dans  les  années  humides  et  sous  un  climat 
froid,  dMnnombrables  petites  limaces  grises  dé- 
vorent le  blé  au  sortir  de  terre  ;  mais  on  peut 
le  sauver  en  le  saupoudrant  avec  de  la  poussière 
de  chaux  vive,  à  Tinstant  où  la  fraîcheur  invite 
les  limaces  à  chercher  leur  nourriture.  Attein- 
tes par  cette  substance  caustique,  elles  se  tor- 
dent et  ne  tardent  pas  k  mourir. 

En  automne  et  en  hiver,  k  la  suite  d^années 
sèches,  ce  sont  les  souris  qui  détruisent  les  fro- 
ments d^une  manière  dâuistreuse.  Plusieurs 
moyens  sont  proposés  pour  faire  disparaître  ers 
ennemis,  que  certaines  intempéries,  les  fontes  de 
neige,  par  exemple,  anéantissent  parfois  en  un 
instant.  (Foy.  Campagnol.) 

La  tige  des  blés  est  attaquée  par  les  larves 
de  deux  moucherons,  céphus  et  chlorops,  et 
par^  le  ver  d'un  petit  coléoptère,  le  saperde 
(frêle.  Sur  ces  insectes,  comme  sur  les  autres 
animaux  nuisibles  que  nous  avons  occasion  de 
nommer,  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter, 
pour  tous  détails,  aux  articles  spéciaux  dus  k  la 
plume  élégante  de  notre  savant  collaborateur  et 
ami  le  frère  Milhau.  Ici,  nous  nous  bornerons  k 
dire  que  le  céphus  pond  ses  anifs  vers  le  haut 
de  la  tige  è  Tépoque  de  la  floraison,  et  que 
la  jeune  larve,  qui  pénètre  immédiatement  dans 
riutérieur  du  chaume,  le  parcourt  la  tête  en 
bas,  en  traversant  tous  les  nœuds  Jusqu^au  pied 
même  du  blé.  La  plante,  de  la  substance  de  la- 
quelle cette  larve  se  nourrit,  souffre  ;  et  Tépi, 
qui  reste  maigre,  prend  longtemps  avant  la  ina- 
turilé  une  couleur  blanch&tre  :  on  dirait  quMl  a 
été  saisi  par  un  coup  de  soleil. 

IJL  larve  du  chlorops  ronge,  dans  sa  partie  ex- 
térieure, le  chaume  naissant;  par  suite,  la  tige, 
arrêtée  dans  sa  croissance,  présente  un  épi  très- 
maigre  qui  sort  incomplètement  de  la  dernière 
gaine  de  feuilles.  En  Lorraine,  on  nomme  épil- 
tons  ces  épis  avortés.  Nous  avons  vu  des  récoltes 
qui  n'en  présentaient  presque  aucun  autre. 

Quant  à  la  larve  du  saperde  grêle,  elle  atta- 
que le  chaume  k  peu  de  distance  de  Tépi,  qui, 
par  relTet  de  cette  lésion,  tombe  avant  la  ma- 
turité. Cet  accident  est  très-fréquent  dans  le 
département  de  la  Charente. 

A  l'instant  de  la  floraison,  une  mouche  im- 
perceptible, la  céddomye,  pond  entre  les  bal- 
les des  épllleU  du  blé.  Les  œufs  éclosent  pres- 
que aussitôt,  et  le  grain,  à  l'état  naissant,  se 
trouve  rongé  par  de  |)etites  larves  qui  subissent 
prompteinent  leurs  transformations.  A  l'instant 
de  la  maturité,  chaque  épillet,  ainsi  attaqué,  ne 
renferme  aucun  grain.  On  se  fij^re  générale- 
ment alors  que  la  fleur  a  coulé.  En  Amérique, 


cet  insecte  anéantit  des  récoltes  enfU 
Europe,  la  fiilMease  de  U  moisso 
doit  lui  être  principalement  attribu 
cette  année  si  mauvaise,  la  céddomy 
souvent,  mais  elle  ne  s^eât  paa  mnltipl 
coup  près  au  même  degré,  parce  qu*< 
à  800  tour,  pour  ennemi  im  moocl 
la  larve  vit  en  parasite  dans  le  corpi 
sa  propre  larve  à  elle,  la  eéddomye.  ( 
que  les  destinées  hmaainea  peuvent  d 
la  guerre  que  se  font  entre  eux ,  o 
les  épillets  du  Mé,  deux  petits  êtres  : 

La  céddomye  elle-même  n'est-d 
géant  auprès  de  VangMhde  du  Mé, 
du  genre  des  vers  intestinaux  huma 
glisse  dans  les  tissus  de  la  plante  en 
et  qui,  lors  de  la  formation  des  épis 
plie*  à  un  degré  incroyable  dans  le  | 
sant  ?  Les  épis  restent  petits  et  sont  < 
risses.  Quant  au  grain,  il  présente, 
maturité,  une  petite  coque  arrondie, 
râtre  et  dont  l'intérieur,  dépourvu  de 
rempli  de  filaments  microscopique 
leur  blanchâtre.  Ces  filaments  ne  » 
que  des  larves  d'anguillules  réunies  p 
un  seul  grain  au  nombre  de  10,000. 
froment  ainsi  transformé  ressemble  à 
de  la  plante  appelée  nielle,  on  a  doi 
à  la  maladie  dont  il  s*agit  ;  affection  | 
k  certains  pays,  tout  à  (ait  inconnue 
très,  et  dont  les  dégâts  sont  quelqv 
considérables. 

Les  larves  d'anguillules  possèdent 
lière  propriété  de  revivre  au  contai 
midité,  après  être  restées  sèches  et 
pendant  longtemps.  Dès  lors,  si  r< 
pour  semence  un  blé  mélangé  de  g 
lés,  ceux-ci  deviennent,  pour  la 
ture,  de  funestes  foyers  dMnfectioo. 
côté,  si  on  jette  ces  mêmes  graines 
mier,  portés  ensuite  dans  les  champ 
grais,  ils  souillent  la  terre  d'anguilh 
retrouvent  plus  tard  dans  les  blés 
est  donc  très-essentiel  de  passer  ] 
criblures  des  blés  niellés  ,  avant  de 
aux  volailles.  Quant  aux  blés  de  » 
coltés  sur  des  champs  niellés,  il  fan 
les  mettre  en  terre,  les  Ikire  baign< 
eau  contenant  .-^d'acide  suUïirique 
fait  périr  sans  exception  toutes  les  i 
{Voy,  ce  mot.) 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  bk 
qui  se  trouvent  exposés  k  de  funes 
£n  magasin ,  notre  précieuse  cérét 
sans  parier  des  souris  et  des  rats,  q 
mis  redoutables  du  genre  des  insed 
le  charançon,  ïalueite,  la  ptusse  • 
trogosite  mauritanigue.  Nous  renvi 
ce  sujet ,  à  chacun  des  noms  pro] 
animaux ,  ainsi  qu'à  l'article  Geaci 

Indépendamment  des  chardons,  d 
commun,  et  de  plusieurs  plantes, 
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mmaàitM,  ftmetlet  an  Ué  comme  aax  autres 
ilcft,  le  froment  redoate  particulièrement 
IMM  Tëgétaux  dont  les  semences,  mêlées 
«  ton  propre  ^rain,  le  dëprëcieïit  ;  ce  sont  : 
•Irraie  ettlvnaiie,  graminée  annuelle  qui 
■BUe  ao  froment  pour  le  feuillage  et  le 
ia  de  Tifétation ,  et  qui  parfois  est  si  abon- 
ria  que  Ton  s'est  inîaginé  que  le  Mé  peut 
■■dwr  de  HTraie.  II  est  d'autant  pins  essen- 
r de  faiea  purger  de  graines  d'ivraie  les  se- 
■BBB  de  froment ,  que  ces  graines  sont  yéné- 
Msà  un  degré  très-prononcé. 
Il  krome-seiglê,  qui  ressemble  à  Ti^raie 
■  la  fèoUlage,  le  mode  de  végétation  et  la 
des  graines.  Le  brome-seigle  abonde  par- 
dans  les  terres  humides. 
wàelle,  bdie  et  grande  plante,  dont  les 
Ucoes  produisent  des  capsules  ovales 
de  graines  noires.  Bien  que  ces  graines 
ien  de  nuisible  k  la  santé,  les  blés  qui 
ment  sont  peu  estimés. 
mélampfre  des  champs,  vulgairement 
rit  on  ravgeole,  petite  plante  à  feuillage 
S  dont  la  graine,  mêlée  avec  le  froment, 
»an  pain  une  couleur  ronge  très-prononcée. 
peut  trop  s'attacher  à  nettoyer  les 
ide  ces  détestables  végétaux,  et  à  semer 
pirfoitement  purs  de  lenrs  graines. 

L.  GOSKIN, 
Prof.  f*ifiie.  k  l*liuUt.  Borai.  êftic.  de  BeanTtU. 

PAL.  Voy.  Avoines  non  cultivées. 
Voy.  Tête. 
inciATioif.  {Bot.  hortic.)  —  C'est 
de  la  vie  de  la  plante  pendant  la- 
fruilse  développe  et  prend  ses  accrois- 
SQOcessifs  ;  elle  commence  à  la  fécon- 
Itt  finit  à  la  maturation  (voy.  ces  deux 
Dans  la  plupart  des  plantes,  elle  exige 
forte  dose  de  chaleur  que  celle  qui  a 
iné  la  floraison,  et  surtout  que  celle  qui 
lan  développement  des  feuilles. 
^général,  la  fructification  coïncide  avec  un 
I  d'arrèl  dans  les  organes  purement  \égô- 
plantes;  tantôt  la  végétation  est  ar- 
tantdt  c'est  seulement  celle  de  la  branche 
rameau  qui  porte  le  fruit  en  voie  de  dé- 
!nt»  Cet  éSei  s'explique  par  la  concen- 
de  la  Tîe  dans  le  fruit,  où  se  dirigent  les 
laontemia  dans  les  difTérentes  parties  de 
te.  Un  très-grand  nombre  d'espècrs, 
pt  qn'on  désigne  sous  le  nom  collectif  de 

C 'piques^  ne  résistent  pas  à  l'action 
»  d^ne  première  et  unique  fniclifica- 
^  et  périssent  aussitôt  qu'elles  ont  mûri 
I  graines;  ce  sont  toutes  les  plantes  an- 
ka  on  bisannuelles  de  nos  climats;  mais  il 
rt  aoasi  de  vivaces»  qui  durent  de  longues 
in,  deviennent  même  arborescentes,  et  qui 
aoomises  à  cette  même  nécessité  de  périr 
oeableinent  après  avoir  fructifié.  Tel  est  le 


cas  de  l'agave  d'Amérique,  qui  peut  vivre  de 
vingt  \  cinquante  ans  au  plus  en  Europe  avant 
de  fleurir  ,  et  celui  de  quelques  grands  pal- 
miers de  llnde  (coryp/ia,  etc.),  qui  périssent 
comme  l'agave,  par  le  fait  d'une  seule  fracti- 
fication.  Par  opposition,  on  nomme  polycar- 
piquesj  les  plantes  qui  fructifient  un  nombre  de 
fois  illimité  avant  d'être  abandonnées  par  la  vie. 
Tous  les  arbres  et  autres  végétaux  ligneux  de 
nos  climats  appartiennent  à  cette  catégorie. 

Cest  en  vertu  de  la  même  cause  qu'une  fruc- 
tification trop  abondante  aHaiblit  temporaire- 
ment et  quelquefois  pour  toujours  les  arbres 
fruitiers.  Dans  tous  les  cas  d'ailleurs  où  les  fruits 
sont  en  disproportion  avec  la  vitalité  et  la  force 
de  l'arbre,  ils  perdent  également  sous  le  rap- 
port du  volume  et  de  la  qualité.  De  là,  la  né- 
cessité de  soumettre  les  arbres,  au  moins  dans 
certains  cas,  à  la  taille,  à  l'ébourgeonnement  et 
à  l'éclaircissement  des  fruits.  Ces  opérations  se 
pratiquent  même  sur  des  plantes  herbacées  et 
annuelles,  le  melon,  par  exemple,  auquel  il  im- 
porte de  ne  laisser  qu'un  petit  nombre  de  fruits, 
quelquefois  même  qu'un  seul,  |N)ur  les  obtenir 
beaux  et  bons.  En  définitive,  une  plante  quelcon- 
que ne  peut  produire  et  élaborer  qu'une  quantité 
de  sève;  plus  cette  quantité  devra  être  divisée, 
moins  il  y  eu  aura  pour  chacun  de  ses  fruits. 

Sauf  quelques  exceptions,  la  production  des 
fleurs  et  des  fruits  est  le  propre  de  Têge  adulte, 
et  elle  se  fait  attendre  plus  ou  moins  de  temps, 
suivant  les  espèces.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
le  pêcher  fructifier  dès  l'Age  de  trois  ans  ;  il  est 
rare,  an  contraire,  que  le  poirier  le  fasse  avant 
la  dixième  année,  et  encore  n'y  a-t-il  que  les 
races  les  plus  précoces  qui  donnent  des  fruits 
à  cet  Age  ;  mais  la  greffe  ofi're  un  moyen  pré- 
cieux d'avancer  cette  fructification,  qu'on  a  sou- 
vent le  plus  grand  intérêt  à  connaître.  Médio- 
cres dans  les  premières  années,  les  fruits  s'amé- 
liorent ordinairement  à  mesure  que  l'arbre  prend 
des  années,  et  que  la  ^séve ,  circulant  par  des 
canaux  plus  longs  et  plus  fréquemment  inter- 
rompus, est  par-là  même  plus  condensée  et 
mieux  élaborée. 

La  fructification  parfaite  et  la  maturation 
des  graines  qui  en  est  la  suite  sont  le  crité- 
rium de  la  naturalisation  des  végétaux  exoti- 
ques dans  un  pays  quelconque.  Partant  de  cette 
donnée,  l'oranger  est  naturalisé  en  Provence,  où 
il  fructifie  et  mûrit  ses  graines,  mais  le  dattier, 
qui  y  croit  cependant  à  l'air  libre,  n'y  mûrissant 
qu'incomplètement  ses  fruits  et  ne  pouvant  pas 
s'y  reproduire  de  ses  graines,  ne  peut  pas  être 
considéré  comme  y  étant  entièrement  naturalisé. 
Il  en  est  de  même  de  l'olivier  sous  le  climat  de 
Bordeaux ,  et  du  myrte  sous  celui  de  la  Bre- 
tagne ou  de  l'Irlande,  puisque  dans  ces  diverses 
contrées  ces  arbres  peuvent  fleurir,  mais  n'y 
fructifient  jamais  {voy.  Faurr).  Naudin. 
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(SUITE.) 


{Bot.  hori.^  Agric.)  —Dans  le  sens 
du  mot,  le  flruU  est  l'oTaire  fécondé 
et  contenant  au  moins  les  rudiments 
mais  dans  la  pratique  ce  mot  a  un 
large  et  il  comprend  souvent  des  par- 
qui  n'appartiennent  pas  à  IV 
des  ovaires  qui  ne  contiennent  point 

du  fruit  est,  an  fond,  toujours 

que  celle  de  l'ovaire  d'où  il  provient , 

le  développement  inégal  des  unes,  la 

ou  Patrophie  de  quelques  autres, 

d'organes  nouveaux,  lest  altérations 

Boins  profondes  des  tissus,  etc.,  il  ar- 

it  qu^on  a  de  la  peine  à  retrouver 

de  Tovaire  dans  le  fruit  dévelop- 

modifications  varient  d'ailleurs  à  Tin- 

b  ces  innombrables  formes  de  fruits 

^e  dans  la  série  des  végétaux,  et 

m  et  la  classification  constituent 

seules  une  branche  compliquée  de  l'or- 

lie  végétale,  la  carpologie. 

phases  principales  sont  à  considérer 

I  vie  du  fruit,  la  grossifieation  et  la  ma- 

ification  de  Tovaire  est  Pétat  qui  pré- 
liatement  la  fécondation.  Un  ovaire 
ptts  ressenti  PInfluence  du  polltn  ne 
pas,  ou  si,  dans  des  cas  rares,  il  prend 
aocfMsement,  il  ne  s'y  forme  pas  de 
Par  l'effet  de  la  fécondation ,  Tovaire 
npideroent,  il  noue,  comme  disent  les 
en  parlant  des  melons,  des  pêchers, 
à  pfiîrtir  de  ce  moment,  il  a  les  plus 
iMcbaiioes  de  se  parfaire  en  fruit,  quoi- 
li  aomlMienx  accidents  peuvent  encore 
lEker  d'arrirer  à  ce  terme. 
wiÊÊMintion  eat  le  point  culminant  de  la 

me.  m  VàiGM.  —  T.  vm. 


métamorphose  de  l'ovaire  en  fruit;  elle  est  dé- 
terminée par  le  complet  achèv^nent  de  la  grai- 
ne ,  devenue  dès  lors  capable  de  germer  et  de 
donner  naissance  à  une  plante  nouvelle.  Dans 
cette  période  de  leur  durée,  les  fruits  se  déta- 
chent communément  de  la  plante  qui  les  a 
nourris,  s'ouvrent  pour  laisser  échapper  les 
graines,  ou  se  décomposent  et  se  putréfient  s'ils 
sont  de  consistance  charnue  et  mettent  encore 
par  là  les  graines  en  liberté.  Il  en  est  aussi  qui 
restent  clos  jusqu'au  moment  de  la  germination 
et  ne  s'ouvrent  même  alors  que  parce  qu'ils  ont 
subi  un  commencement  de  putresceooe  et  que 
l'embryon  en  voie  de  développement  &it  effinrt 
pour  en  sortir.  Ces  derniers  sont  généralement 
des  fruits  monospennes  et  si  semblables  à.  de 
simples  graines  que,  dans  là  pratique,  on  ne 
leur  donne  guère  d'autre  nom. 

On  peut  classer  les  fruits  en  deux  grandes 
catégories:  les  ffuits  secs  et  les  flruiU  char- 
nus;  catégories  subdivisées  elles-mêmes  en  un 
grand  nombre  d'espèces.  Dans  l'une  et  l'autre, 
on  dit  que  les  fruits  sont  umloculaires ,  lors- 
qu'ils n'ont  qu'une  loge  ou  cavité  dans  leur  in- 
térieur; bi,  tri,  muUUocuk^reSf  lorsqu'ils  en 
ont  deux,  trois,  ou  un  plus  grand  nombre.  Ces 
loges  elles-mêmes  sont  dites  monospermes,  si 
elles  ne  contiennent  qu'une  seule  graine;  dis- 
permes,  si  elles  en  contiennent  deux;  polyS' 
permes,  si  elles  en  ont  davantage.  Elles  sont 
déhiscentes,  si  elles  s'ouvrent  spontanément 
pour  laisser  sortir  les  graines  ;  indéhiscentes 
lorsque,  ne  s'ouvrant  pas,  les  graines  ne  de- 
viennent libres  que  par  la  destruction  du  fruit. 
Les  loges  déhiscentes  appartiennent  presque  ex- 
clusivement aux  fruits  secs  et  principalement 
à  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  particulier  de 
capsules. 

1 
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FRUIT 


Dans  toos  les  fnifts,  on  nomme  péricarpe 
tout  ce  qui  provient  de  Toyaire  métamorphosé, 
en  en  exceptant  cependant  le  placenta  auquel 
les  graines  sont  adhérentes.  Dans  les  fruits  secs, 
le  péricarpe  devient,  suivant  les  espèces ,  li- 
gneux, coriace  ou  membraneux,  et ,  dans  ces 
difiérents  ca»,  sa  consistance  est  sensiblement 
la  même  dans  toute  son  épaisseur.  Il  en  est 
quelquefois  aotrement  dans  lès  fruits  charnus, 
où  il  peut  arriver  que  le  péricarpe  se  lîgtiifie 
et  se  durcisse  dans  une  partie  de  son  épais- 
seur, afin  de  mieux  protéger  les  graines.  CVst, 
entre  autres,  le  cas  des  fruits  à  noyau  (péclie, 
prune,  cerise,  abricot ,  etc.)  et  aussi  des  fruits 
à  nucules  (aubépine,  nèfle,  azerole,  etc.],  où 
les  noyaux  et  les  nucules  sont  formés  aux  dé- 
pens des  couches  intérieures  du  péricarpe, 
dans  lesquelles  s^est  déposée  une  grande  quan- 
tité de  matière  ligneuse.  Le  noyau  d^une  pè- 
che, d'une  prune,  etc.,  n^est  donc  pas  un  organe 
propre  et  stti  generis,  mais  seulement  une  mo- 
dification particulière  et  partielle  de  la  feuille 
ovarienne  primitive  qui  est  devenue  charnue  et 
succulente  extérieurement,  et  au  contraire  très- 
dure  et  comme  pierreuse  à  Tintérieur. 

Les  principales  modifications  des  fruits  char- 
nus sont  désignées  sous  les  noms  de  baies,  de 
drupes  et  de  mélonides.  Les  baies  sont  le  ré- 
sultat d'un  ovaire  libre,  dont  tout  le  péricarfte, 
y  compris  les  placentas,  est  devenu  charnu  et 
succulent.  Le  grain  du  raisin,  la  groseille,  le 
fruit  de  la  tomate,  etc.,  sont  des  baies.  Les 
drupes  diffèrent  des  baies  en  ce  qu*elles  con- 
tiennent un  ou  plusieurs  noyaux,  formés,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  tout  h  l'heure,  aux  dépens 
de  répaisseur  du  péricarpe  ;  la  pèche,  la  prune, 
l'abricot,  divers  fruits  exotiques,  etc.,  sont  des 
drupes.  Les  grains  qui  comi)osent  le  fruit  du 
framboisier  et  de  la  ronce  sont  de  véritables 
drupes  agrégées. 

La  mélonide  diffère  notablement  des  baies  et 
des  drupes  par  la  composition  organique,  quoique 
dans  bien  des  cas  elle  puisse  ressembler  si  par- 
faitement aux  unes  et  aux  autres,  qu'on  ne  Ten 
distinguerait  pas  si  on  n'en  connaissait  pas 
l'origine.  Elle  provient  toujours  à'ovaires  adhé- 
rents, c'est-à-dire  enchâssés  dans  le  récepta- 
cle même  de  la  fleur,  qui  alors  se  développe 
et  se  gorge  de  sucs,  autant  ou  même  plus  que 
les  carpelles  proprement  dits.  La  pomme,  la 
poire,  la  nèfle,  le  melon,  la  courge ,  les  fruits 
de  la  bryone,  etc.,  sont  autant  de  mélonides, 
parce  que  ces  fruits  sont  tous  issus  d*ovaires 
infères,  c'est-à-dire  dont  les  carpelles  étaient 
intimement  unis  à  l'axe  même  de  la  fleur,  dans 
lequel  ils  étaient  invaginés. 

Les  fruits  secs  ont  été  distingués  en  capsules, 
fblHcules,  gousses,  siliques,  akènes  et  ca- 
ryopses. Ils  proviennent,  aussi  bien  que  les  fruits 
charnus,  d'ovaires  libres  et  d'ovaires  adhé- 
rents. La  capsule  est  une  sorte  de  sac  ou  de 
bourse ,  à  parois  membraneuses  ou  coriaces, 


résultant  d'un  orairemalticarpc 
vent  multiloculaire,  et  die  oont 
loges  distinctes^  séparées  par  aut 
qu'il  y  en  avait  dans  rovaire  1 
s'ouvre  le  plus  coinmonément  p. 
la  paroi  extérieure  des  loges,  qi 
tudinalement  dans  son  milieu, 
représente  la  nervure  médian 
cette  déhiseenee  que  l'on  désig 
de  locuUcidSf  commeace  le  plu 
le  haut  du  fruit  On  dit  au  cent 
septicide,  si  les  carpelles  soudés 
former  l'ovaire,  et  plus  tard  la 
parent  les  uns  des  autres,  en  s< 
en  laissant  la  partie  de  leurs  bor 
gée  de  graines  engagée  dans  V 
fruit,  qui  a  reçu  le  nom  de  coh 

Les  follicules  sont  des  capsul 
un  seul  carpelle,  et  dont  la  déhi 
long  de  la  suture  ventrale,  c'es 
dessoudure  des  deux  bords  rap 
pelle.  On  en  voit  des  exemph 
d'alouette,  la  pivoine,  l'ancolie, 
rier-rose,  etc.  Le  follicule  difEèi 
en  ce  que  celle-ci  s'ouvre  en  n 
les  deux  faces  ventrale  et  dorsa 
le  fï*uit  en  deux  moitiés  syn 
est  la  gousse  du  pois,  du  haria 
de  toutes  les  légumineuses  à  fru 
La  silique,  qui  ressemble  quel* 
gousse,  en  diffère  en  ce  qu'el 
ovaire  bicarpellé,  et  que  les  d 
détachent  simultanément  des  pU 
de  la  maturité,  et  ordinaireme 
çant  par  le  bas.  C'est  l'espèce  ( 
pre  aux  crucifères  ;  mais  on  la 
quelques  autres  plantes,  parti 
la  famille  des  papavéracées.  S 
blemcnt  plus  longue  que  large, 
chou,  le  colza,  la  giroflée,  etc., 
proprement  dite  ;  on  lui  donne 
licttle^  si  elle  est  à  peu  près  aui 
large  que  longue,  ainsi  qu'on 
thlaspi,  la  cameline,  la  corfoeil 

Les  akènes  (que  Ton  écrit  qu< 
7ies)  sont  des  capsules  monosf 
hiscentes,  que  le  vulgaire  cor 
ment  avec  les  simples  graines, 
du  fraisier,  qui  sont  enchâssés 
nVcptacle  charnu  qui,  id,  oon 
utile  du  fruit.  Chacun  de  ces  al 
un  carpelle,  et  par  conséquent  i 
Les  prétendues  graines  du  ros 
de  véritables  akènes,  mais  on  p^ 
sidérer  romme  des  nucules  o 
lesquels  le  péricarpe  tout  ent 
pierreux.  Les  graines  d'anéroo 
cules,  celles  de  Tartichaut,  du  • 
de  la  laitue,  de  toutes  les  compt 
coup  d'autres  plantes,  sont  p 
akènes,  puisque  le  péricarpe  tô 
serve  autour  de  l'unique  graii 


FRUIT 
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I  s'oofre  que  ptr  les  aliératioiiB  qu'il 
H  nMmenC  o^  la  germination  s*efiec- 
à  Boler  cependant  qu*ici  le  péricarpe, 
étroitement  la  graine,  ne 
anémie  soudure  avec  elle , 
ce  qn  distingue  Takène  de  la  ca- 
oprement.dîte. 

enrièn  est,  en  efiet,  un  fruit  monos- 
ofilcl,  mais  où  le  péricarpe  est  entiè- 
odé  à  la  graine  et  ne  s'en  sépare 
I  est  le  cas  du  grain  de  blé,  qui  est  àla 
it  et  une  graine  :  on  fruit,  parce  qu'il 
enrek^ppe  ovarienne  accrue  et  durcie  ; 
ï,  parce  que  cette  dernière  a  crû  avec 
est  intimement  unie.  La  pellicule 
lie  détache  du  grain  de  ïAé  sons  forme 
st  autre  chose  que  Tenveloppe  péri- 
;  le  corps  eml>ryonnaire  et  Famas  de 
8  lequel  11  est  enchâssé  constituent 
graine.  Crtte  structure  est  celle  de 
graines  de  graminées  (seigle,  orge , 
f  et  des  cypéracées. 
ts,  tant  charnus  que  secs,  peuvent 
e  eonsidérés  sous  un  autre  point  de 
carpelles  sont  soudés  les  uns  aux 
manière  à  constituer  un  ovaire  et  par 
nit  unique,  ce  dernier  prend  le  nom 
\mpU  ;  si,  au  contraire,  les  carpelles 
tincts,  et  forment  comme  autant  de 
ieis  isolés  les  uns  des  autres,  quoi- 
■ant  à  une  seule  et  même  fleur,  les 
t  dits  apocarpés.  Les  akènes  du 
ox  des  renoncules,  l'amas  de  petites 
I  composent  le  firuit  du  framboisier  et 
e,  sont  des  fruits  apocarpés.  Il  est 
e  ne  pas  confondre  les  fruits  apocar- 
ssultent  d'une  seule  fleur,  avec  les 
fffés^  qui  Tiennent  de  plusieurs  fleurs 
une  même  inflorescence^et  où  des  par- 
loires  de  la  fleur  ont  souvent  cUes- 
itn  les  apparences  d'un  véritable  fruit. 
roprement  dite  (celle  du  mûrier)  et 
ont  de  remarquables  exemples  de 
^éa.  Dans  la  première  non-seulement 
i  sont  devenus  charnus,  mais  aussi 
(  dn  calice  ;  dans  le  second ,  toute 
■ee  s'est  pour  ainsi  dire  convertie  en 
Dpris  Taxe  commun  des  fleurs  et  les 
i  l'aisselle  desquelles  elles  sont  si- 
r  le  Tulgaire,  ces  parties  annexes  de 
ï  charnue  font  partie  du  fruit  au 
B  que  les  orvaires  euxnnémes. 
iction  que  Ton  4  faite  entre  les  fruits 
I  fruits  charnus  n'est  pas  absolue, 
15  plus  qu'ailleurs ,  la  nature  ne  pro- 
coupes  tranchées,  et  il  y  a  tous 
idiaires  possibles  entre  ces  deux  ca- 
A  pèche,  par  exemple,  est  un  fruit 
ts  tonte  la  rigueur  du  terme  ;  le  fruit 
ier,  qui  en  est  si  voisin,  n*est  plus,  à 
t  pnrler,  un  fhiit  charnu,  puisque  ce 
MDie  û  palpe  de  la  pèche  est  un 


tissu  presque  coriace,  au  moins  lorsqu'il  a  ac- 
quis toute  sa  maturité.  On  réserve  le  nom  par- 
ticulier de  brmi  à  cette  enveloppe  presque  sè- 
che des  fruits,  quoique  son  tissu  soit  encore  de 
la  nature  du  parenchyme.  On  dit  de  même  le 
brou  de  la  noix,  le  brou  du  marronnier  d'In- 
de, etc.,  et,  en  général,  de  tous  les  fruits  où  le 
péricarpe  mûr  atteint  ce  degré  de  consistance 
intermédiaire  qui  peut  faire  classer  les  fruits 
aussi  bien  dans  l'une  que  dans  l'autre  des  deux 
divisions  ci-dessus  indiquées. 

La  composition  chimique  des  fruits  varie 
prodigieusement,  non-seulement  d'espèce  à  es- 
pèce, mais  même  de  variété  à  variété.  Il  suffit 
de  rappeler,  à  ce  propos,  les  poires  et  les  pom- 
mes de  nos  climats,  qui  sont  douces,  sucrées, 
insipides,  acerbes,  inodores  on  iiarfumées,  sui- 
vant les  cas.  Toutes  ces  qualités  si  diverses  sont 
le  résultat  de  ce  qu'on  appelle  la  maturation, 
c'est-à-dire  le  développement  graduel  d'un  cer- 
tain nombre  de  principes  immédiats  tirés  de  la 
sève,  et  qui  s'y  mêlent  en  diverses  proportions. 
Dans  le  principe ,  les  matières  qui  remplissent 
les  cellules  du  (hiit  ne  diffèrent  pas  sensible- 
ment de  celles  du  parenchyme  des  feuilles  ; 
mais  bientôt ,  sous  l'influence  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur,  elles  évaporent  l'eau  qu'elles 
contiennent  en  excès,  se  concentrent  et  donnent 
naissance  à  des  composés  ternaires  (oxygène, 
hydrogène ,  carbone)  très-variés ,  dont  le  plus 
commun  est  le  sucre  incristallisable  ou  glu- 
cose, A  ce  sucre  s'ajoutent  de  la  gomme,  des 
acides  malique,  citrique,  tartrique,  très-sou- 
vent aussi  de  la  fécule  et  des  ligneux  qui  se 
déposent  dans  certaines  parties  du  fruit  sous 
forme  de  noyaux  ou  de  concrétions  pierreuses. 
Ordinairement  les  fruits  ont  une  certaine  ai- 
greur avant  la  maturité,  ce  qui  tient  à  la  pré- 
dominance des  acides;  mais  à  partir  du  moment 
où  la  maturation  commence ,  des  principes  al- 
calins ,  tels  que  la  potasse  et  la  soude ,  vien- 
nent les  saturer  en  totalité  ou  en  partie,  et 
alors  la  saveur  sucrée  devient  de  plus  en  plus 
sensible.  Dans  certains  fruits,  particulièrement 
ceux  de  nos  arbres  fruitiers,  il  se  développe  en 
outre  un  principe  très-analogue  à  la  gonlme,  et 
qui  a  reçu  le  nom  de  pectine,  dont  la  pro- 
priété physique  la  plus  remarquable  est  d'ab- 
sorber l'eau  et  de  se  transformer  par  là  en  une 
sorte  de  gelée  que  l'industrie  des  confiseurs 
met  à  profit  dai^  la  préparation  des  conserves 
et  des  confitures.  Enfin,  un  principe  très-géné- 
ral encore  dans  les  fruits,  et  qui  apparaît  sur- 
tout dans  les  derniers  temps  de  la  maturation, 
consiste  en  un  arôme  particulier  pour  chaque 
espèce,  et  dont  le  plus  grand  développement 
coïncide  avec  le  point  culminant  de  la  maturité. 
Passé  ce  moment,  de  nouvelles  combinaisons 
s'effectuent  dans  la  pulpe  des  fruits,  et  donnent 
lieu  à  des  principes  nouveaux.  Pour  un  grand 
nombre,  c'est  le  commencement  de  la  putres- 
cence;  pour  d'autres,  c'est  seulement  un  degré 
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plus  avancé  de  matorité  et  dans  lequel  la  pec- 
tine devient  dominante  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme 
le  blettissement.  La  plupart  des  pommes  pour- 
rissent sans  blettir  ;  beaucoup  de  poires  blettis- 
sent et  sont  encore  mangeables  à  cet  état  ;  les 
cormes  et  les  nèfles,  au  contraire,  ne  peuvent 
être  mangées  que  lorsque  la  maturité  a  atteint 
ce  point  extrême,  passé  lequel  la  décomposition 
commence. 

De  même  qu'A  est  des  fruits  sucrés  et  salu- 
taires, il  en  est  qui  se  distinguent  par  des  qua- 
lités tout  opposées ,  et  dans  lesquels  dominent 
des  principes  Acres,  amers,  narcotiques,  médi- 
camenteux ou  vénéneux.  Tout  le  monde  sait 
que  celui  de  la  coloquinte  officinale  est  exces- 
sivement amer,  et  quil  jouit  de  propriétés 
drastiques  très-prononcées.  Celui  de  la  bella- 
done, si  semblable,  par  sa  forme  et  sa  couleur, 
à  la  cerise  des  bois,  est  un  violent  poison,  moins 
redoutable  cependant  que  celui  du  mancenil- 
lier,  dont  quelques  gouttes  de  suc  ingérées  dans 
l'estomac  sont  plus  que  suffisantes  pour  don- 
ner promptement  la  mort. 

La  production  des  fruits  est  de  première  im- 
portance dans  le  jardinage  et  en  agriculture,  et 
il  est  presque  inutile  de  rappeler  que  de  gran- 
des et  ricbes  industries,  qui  donnent  lieu  à  un 
immense  commerce,  reposent  exclusivement 
sur  cette  production.  La  vigne,  Polivier,  les  ar- 
bres à  cidre,  les  arbres  fruitiers  proprement 
dits,  Toranger,  le  citronnier,  l'amandier,  le  dat- 
tier, le  Oguier,  l'arbre  à  pain,  le  cocotier,  etc., 
en  sont  de  mémorables  exemples.  TTn  grand 
nombre  de  plantes  herbacées  ne  sont  de  même 
cultivées  que  pour  leurs  fruits,  comme  le  me- 
lon, les  courges,  J'aubergine,  la  tomate,  le  frai- 
sier, le  gombo,  etc.  ;  il  en  est  même  dont  les 
fruits  donnent  des  matières  textiles  de  pre- 
mière valeur,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
différentes  espèces  de  cotonniers,  dont  la  Iain(> 
précieuse  est  cachée  sous  Tenveloppe  du  fruit. 

En  Europe,  la  culture  des  plante»  fruitières 
acquiert  d'autant  plus  d'importance,  qu'on 
s'avance  davantage  vers  le  Midi.  Dans  les  pays  du 
Nord,  en  Ecosse,  en  Suède,  en  Norwc^ge,  etc., 
elle  est  presque  nulle  ou  confinée  en  grande 
partie  sous  des  abris  vitrés.  Là,  les  plantes 
fourragères,  les  légumes-feuilles  et  les  légumes- 
radnes  constituent  la  partie  dominante  de  l'a- 
griculture. Sous  des  climats  plus  doux,  ces 
deux  ordres  de  produits  s'équilibrent,  ainsi 
que  nous  le  voyons  en  France,  où  la  vigne,  les 
^réales  et  les  arbres  fruitiers  occupent  une  si 
vaste  étendue  de  terrain.  Dans  les  pays  du  Midi, 
où  à  de  fortes  chaleurs  s'ajoutent  des  sécheresses 
prolongées,  la  culture  des  arbres  donnant  des 
fruits  devient  tout  à  fait  prépondérante,  et  est 
même  parfois  presque  la  seule  possible.  Cest 
le  spectacle  que  nous  offrent  les  oasis  du  Sa- 
hara, où  le  dattier,  le  figuier,  l'oranger  et  quel- 
ques autres  arbres  occupent  presque  exclusive- 
ment le  sol,  toute  autre  culture  n'étant  prati- 


quée là  que  par  exeeplkHi  et  n'y  élint  | 
qu'à  l'ombre  de  ces  arbres  et  à  l'aide  dei 
arrosages.  Nacb 

FBUiTBRiE.  (Éamom,  rur*  «I  dom,] 
donne  ce  nom  au  local  destiaé  à  la  coi 
tion  des  firuUsflrais.  Oa  lui  dôme  maa 
prement  le  nom  de  fhtUier, 

La  conservation  des  fruits  eet  ime  q 
intimement  liée  à  œUe  da  jardin  fruHI 
lui-d  doit  fournir,  en  effet,  pemUmt  i 
des  mois  de  Vannée,  la  mêone  quant 
meilleurs  fruits  possible.  On  peut  obti 
résultat  en  plantant  un  nombre  égal  d 
mûrissant  leurs  fruits  pendant  chaque  i 
l'année  ;  mais  ce  moyen  sera  insuffisant 
n'emploie  pas  un  mode  de  eonservali 
place  dans  les  conditions  les  pins  eon?» 
les  fruits  dont  la  maturité  peut  élie  r 
jusqu'au  printemps,  et  même  jaaqn^i 
mencement  de  l'été,  épwine  à  laqndle 
riétés  les  plus  préiaoces  -  «wwnenffiit 
ner  de  nouveaux  produits.  Cette  qnestk 
donc  un  grand  intârèl,  noa-sentonent  p 
lui  qui  consomme  les  fruits  quH  prodd 
encore  pour  celai  qui  en  fUt  un  ol^  de 
lation ,  puisqu'ils  ont  d'autant  phu  de 
qu'on  peut  les  vendre  ph»  laid. 

La  fruiterie  doit  être  constmUe  ds  I 
soustraire  les  fruits  à  Tactioa  dn  la  |rii 
manière  aussi  à  ralentir  assen  le  pnpïl 
turation  pour  que  celle-d  ne  soit  conp 
le  plus  tard  possible.  L'expérience  a  di 
que  les  fruits  charnus  ne  peuvent  être  eoi 
qu'autant  que  leur  maturité  n'est  pas  en 
Ce  moment  venu ,  ils  fermentent  et  Isi 
servation  devient  impossible. 

Nous  avons  dit  à  dessein  :  ralentir  ta 
grès  de  la  maturatUnu  On  pourrait,  m 
suspendre  presque  indéfiniment  le  prag 
cette  maturation,  en  plaçant,  par  ex0n|i 
fruits  dans  une  glacière  ;  mais,  en  les 
ce  local,  leur  maturation  se  fera 
ment,  et  ils  seront  de  moins  bonne  < 
si  on  n'eût  pas  suspendu  complélensirti 
turation. 

La  fruiterie  donne  des  résultats  d'i 
satisfaisants  qu'elle  remplit  plus 
les  six  conditions  suivantes  :  1*  Une 
ture  constamment  égale.  £n  efiet, 
tout  par  les  changements  de 
dilatent  ou  raréfient  les  liquides 
les  fruits,  que  la  fermentation  pest  j 
citée  et  l'organisation  intérieure  à  pes 
truite.  7."*  Une  température  de  8  è 
centigrades  au^essus  de  zéro.  Usa 
ture  plus  élevée  fiivoriserait  trop  la 
tion.  Si  elle  était  abaissée  au-dosM 
la  fermentation  ne  pouvant  avoir  HeStl 
ration    resterait    oomplétemeot 
30  Que  la  firviterie  soU  ami 
de  VaclUm  de  la  lumière.  Cet 
maturation  en  facilitant  les 


*d*la  flvUerU  ne  reti- 
I  Im  fwMtiM  (Foxiigène  rigomraue- 
pimr  pt'm  puiae  y  péné- 
;  tt  qmt  l'on  y  conserve  tout 
.  «e  dégagé  par  Im  flvUs.  Oo 
mat,  qno  It  prJMnce  de  rox^gèiie  est 
lUe  pov  qiM  la  fennenUtioii  et  par 
it  la  nttnratku  pniuent  avoir  lieu. 
itaiMt  la  |)ropMliaii,  on  reodra  donc 
ittao  nwnH  prompte.  Quant  à  l'adde 


iltnam  d>  Il  fenllole,  n 


ne  KL,  de  la  Ig.  t. 


U  aenibIe,d'aprËBles  expériences  de 
eooooarir  a«aer  pulssaniinenl  fi  la 
dcBrroito.  i"  Que  cette  atmosphère 
tèefU  qv^lmmide.  L'hnmidité  est 
«  eooÂtîoDs  nécessaires  à  la  Fer- 
uu  les  fruits-,  elle  dlminac  la  résis- 
M«u  et  fiiToriM  l'épanchement  des 
est  donc  convenable  d'éTiUr  «on 
I  dao*  la  rroiterie  ;  mais  il  ne  fau- 
letiM  qoeee  local  fin  par  trop  sec, 
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car  le»  fndia,  perdant  alora  par  ieor  snibca  une 
quantité  notaUe  de  ienre  fluldea  aqnoii,  m  ri- 
deraient, u  dessécheraient  et  ne  mUrinieat  pat. 
6°  Que  les  fi-uits  soUnl  placéi  de  tells  «orto 
qu'on  diminue  aulanl  que  paisible  Ut  pres- 
sion çu'Us  exercent  sur  eux-mêmes.  Cotte 
pressioD,  8i  elle  est  continue,  détermine  lanip- 
tnre  des  Taisseaax  et  des  cellules  vers  leaptdata 
où  elle  l'eierce  ;  tes  dlTcrs  fluides  sa  cônJbB^ 
dent,  et  ce  mélange  fbTorise  les  réactions. 

Voici  maintenant  com- 
ment nous  proposant  de 
construire  la  IhiUerie 
pour  qu'elle  rempUise  cet 
conditions. 

On  choisira  un  terrain 
trèt-sec,  un  peu  élevé  et 
placé  à  l'eipo^lian  do 
nord.  Lea  dimen^ODt  do 
local  seront  détennlnées 
par  la  quantité  de  fruits 
k  conserver-,  celui  dont 
nont  donnons  le  |rian 
(fig.  I  et  3)  prétenle  une 
longueur  de  5  mètres,  sur 
4  de  large  et  3  d'éléva- 
tion. On  peut  Y  placer 
8,000  fmitt,  en  admettant 
que  ctiacun  d'eux  occupe 
un  espace  deo-.lOcarréi. 
Le  plaïKdier  est  ï  0-,70 
au-dessoua  du  sol  euvi- 
roonant  :  si  le  terrain  est 
bien  sec,  on  pourra  des- 
cendre jusqu'à  1  mËtre. 
Cette  dispositkia  peimet- 
tra  de  défendre  plus  hci- 
lement  l'atmoeptatoe  de  la 
Ihilterfe  contre  llnanence 
de  la  température  exté- 
rieure. Pour  empêcher 
l'eau  des  pluies  de  s'accu- 
muler dans  le  sol  placé 
près  des  murs  et  de  s'in- 
nitrer  dans  la  Tniiterie,  oo 
donne  i,  la  suri^  envi- 
ronnants {A,  flg- 1)  noe 
pente  opposée  aux  mura. 
Ceui^dsontenoatre  oons- 
truits  en  ciment  josqa'au- 
dessus  du  sol. 
La  fruiterie  est  entoo- 
(lig.  1)  laissant  entre  eux 
iitiDu(C)dBO-,SOdelarge; 
interposée  entre  les  deux 
excellent  moyen  de  soustraire  l'in- 
clion  de  la  lempérature  extérieure, 
urs.  présentant  cbaeun  une  épais- 
13,  sont  construits  avec  une  sorte 
H  pisé  lormé  de  term  argileuse,  de 
n  peu  de  marne.  Colle  matière  est 
la  maçomerie ordinaire,  d'abord 


rée  de  deux  mui 
un  espace  vide  eti 
cette  couclie  d'air 


Ces  deux  m 
*eur  de  0-,j 
de  mortier  <i 
paille  et  d'u 
préFéraUe  k 


11  •  FRUT 

parce  qg'tUe  Ml  nra»  bon  conducteur  da  la 
chaleur,  eninlte  pai«e  qu'elle  coûte  moiai  cher. 
Ces  mnn  tout  dispotéa  de  telle  sorte ,  qoe  le 
wl  du  couloir  C  «oit  in  niTeaa  de  celol  de  la 
fruiterie. 

L'enceinte  est  percée  de  aix  onTertnres,  trcû 
dao*  le  mur  eiltrieur  et  (nû  dans  le  mur  in- 
térieur. Celles  du  inur  extérieur,  semblablei 
aux  oaTertnres  da  mur  intérienr,  sont  prati- 
quées en  bce  de  celle»-d.  Ces  ouTertores  se 
composent,  pour  le  mur  éitérienr  :  !■  d'une 
double  porte  (D,  Qg,  1)  :  la  porte  extérieure 
i'ouire  en  dehors,  celle  de  l'intérieur  en  de- 
dans et  se  ploie  en  deux,  dans  le  sent  de  sa 
largeur,  comme  un  contrevent.  Lors  des  fortes 
gelées,  on  tasse  de  la  paille  dans  le  lide  laissé 
entre  ces  deux  portes  ;  V  de  deux  guichets  E 
de  CF,50  curés,  placée  de  diaque  côté,  s'ou- 
TTant  k  l',&0  du  sol,  et  fermés  par  une  double 
eleison,  dont  l'une  s'ooTre  eu  dehors  et  l'autre 
en  dedans.  L'espace  compris  entre  ces  deux 
cloisons  doit  être  aussi  soigneusement  rempli 
de  paille  au  commencemeul  de  l'hiTer, 

Le  mur  intérieur  présente  une  porte  F  et 
deux  guichets  G;  mois  ici  ta  porte  est  sim- 
ple; les  guichets  sont  aussi  fennéi  par  deux 
cloisons  :  celle  du  dehors  est  &  coulisse,  celle 
du  dedans  s'ouvre  en  dehors.  Aussitôt  que  les 
fruits  sont  réunis  dans  la  fruiterie,  on  doit,  pour 
empêcher  l'air  du  couloir  de  pénétrer  dans 
l'intérieur,  coller  des  bandes  de  papier  sur  les 
jointures  des  guichets.  Ces  guichets  sont  desti- 
nés seulement  ï  laisser  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur l'air  et  la  lumière,  afin  de  nettojer  et  aé- 
rer facilement  la  fruiterie  arant  d'y  rentrer  la 
récolte.  Nous  Terrons  tout  à  l'heure  qu'il  est 
facile  de  $e  débarrasser  de  l'humidité  Intérieure, 
déterminée  par  la  présence  des  fruits,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'aioir  recours  à  des  courants  d'air. 

Le  plafond  (B,  Hg.  I)  se  compose  de  solites 
entre  lesquelles  on  tasse  de  la  mousse  main- 
tenue par  des  lattes  et  que  l'on  couvre  d'une . 
couche  de  pisé  ;  le  tout  présente  une  épaisseur 
de  0~,33.  Ce  mode  de  construction  est  indis- 
pensable pour  empêcher  l'inlluence  de  la  tem- 
pérature extérieure  de  se  Taire  sentir  à  trarers 
ce  plafond.  Celui-ci  est  surmonté  d'une  toiture 
en  chaume,  épaisse  d'au  moins  O'.SS.  On  ré- 
serve dans  cette  toiture  une  lucarne  C  qui  per- 
met d'utiliser  le  grenier,  mais  qu'on  tient  soi- 
gneusement fermée. 

Le  sol  de  la  fruiterie  est  formé  d'une  couche 
d'asphalte.  Les  parois  et  même  te  plafond  doi- 
vent recevoir  un  lambris  de  sa^ûn.  Ces  précau- 
tions concourent  encore  à  maintenir  dans  l'in- 
térieur une  température  égale  et  une  atmos- 
phère exemple  d' humidité. 

Toutes  les  parais  sont  garnies,  depuis  O'',&0 
du  sol  jusqu'au  plaFond,  de  tablettes  en  sapin 
destinées  ï  recevoir  les  fruiU.  Elles  sont  pla- 
cées ï  0~,2j  les  unes  des  autres,  et  présentent 
UM  largeoi  de  O'fiO.  ASo  qu'on  pulsM  toIt  1 


la  bis  ton*  les  fruits  riagéi  nr  e 
on  donne  anx  plus  élevée  (D,  ig. 
clinaison  de  Ki'  environ.  Cette  pi 
k  mesnre  que  l'on  descend,  jusqn'l 
rivées  t  f,W  du  sol,  lea  taUette 
se  trouvent  placées  boriBOotaienKn 
tablettes  inclinées  m  avant  prêtent 
d'un  gradin  (A,  flg.  3);  chaque 
une  largeur  de  (}>,to  eorinw,  et  e 
petit  rebord  de  (r,01  de  saillie.  A 
puisse  circuler  librement  de  bas  ei 
ces  tablettes,  on  laisse  libre  le  der 
cun  des  degrés  disposés  eo  gradin.  ( 
placés  horitontaternent  B,  on  attei 
but  en  les  formant  à  l'aide  de  fenOli 
0~,10,  et  Bulllumment  espacés  enl 
diverses  tablettes ,  fixées  contre  I 
l'aide  de  tasseaux,  sont  soalenu< 
par  des  montants  D,  placAi  i  1  ',5< 
autres.  Des  traverses  E,  attachées  i 
tants ,  suppiHient  des  trlnglea  horii 
(Cliques  et  taillées  ea  eréinull^ 
la  dispodtloD  des  laUette»,  et  si 
s'appuient  cet  denùirei  nr  toute  1 


a.  —  Ttbtelta  hortionUICS  VI  Un 

Au  centre  de  fa  fruiterie,  nou 
serve  une  table  (I,  fig.  2)  longue 
et  large  de  1  mètre,  isolée  des  tabi 
espace  de  1  mètre.  Le  dessus  d( 
destiné  k  recevoir  raomentanémei) 
est  entouré  d'un  rebord  semblable  t 
blettes.  Le  dessous  est  pourvu  de  I 
borizontales  disposées  comme  les 

Il  arrive  parfois  qu'on  peut  évit 
ble  partie  des  frais  de  constractio 
terie.  Si,  par  exemple,  on  |)ent  dl 
cave  placée  sous  terre,  ou  mieux, 
trenséc  dans  le  roc',  on  eo  profite 
blir  la  fruiterie.  On  n'a  alors  à  t'oo 
l'aménagement  intérieur,  qui  doit  I 
1er  le  même.  Toutefois  il  est  indis] 
cette  cave  ou  cette  grotte  soit  pari 
che  et  bien  abritée  de  rinflneace  di 

Soins  à  donner  aux  fruitt  da»i 
—  Le  succès  de  la  cooservaUoii  i 
pend  encore  des  soins  qu'on  lesT 
la  froilerie.  A  mesure  que  ks  I 


k  Im  dépoce  tut  II  table,  que  l'on  a 
rnie  petite  coacbe  de  mouue  bieo 
on  bie  et  l'oo  iset  t  part  chaque  va- 
Mpara  avM  toJD  tutu  les  fruits  ta- 
•uithi  qoi  DB  ae  coEUentraieat  pas, 
•ndoone  tes  rniits  uio*  inr  la  table, 
tn  00  troi»  jours ,  afio  de  leur  lais- 
nue  partie  de  leur  humidité. 
M  qndqiMS  joon,  ou  répand  sur 
lette  une  petite  couche  de  raoïuse  fè- 
DoloB ,  on  GBsaie  les  fruits  douce' 
an  raorceau  de  fianelle,  et  on  les 
issant  entre  cliacoq  d'eux  on  espace 
I  CD  réuDJssant  en^mble  les  varidtés 
.  Lorsque  tous  les  [luits  sont  ainsi 
a  laisse  les  portes  et  les  guichets 
idantle  jour.ïmainaquele  temps  ne 
■.  Huit  jours  d'ex  position  à  l'air  sont 
pour  enlever  aux  fruits  l'Luimdilé 
te  qnlls  reofennent.  Après  quoi  on 
ftiquemeot  toutes  les  issues,  et  les 
Hit  plus  ouTertes  que  pour  le  ser- 

présent ,  od  n'a  emploTé  d'autre 
ir  enlever  l'humidité  répandue  par 
lus  la  fruiterie,  que  de  déterminer 
'M  d'ajr  plus  ou  moins  inlenses.  Ce 
tenta  dû  incoDTénienl*  asseï  gra- 
ifaord,  on  ponuet  k  la  température 
l«  «'équilibrer  avec  celle  du  dc- 
■i  produit  aonvent  tin  changement 
are  nuisible  dans  la  fruiterie.  D'un 

on  introduit  i  l'intérieur  un  air 
■oins  cliargé  d'acide  carbonique,  ce 
is  nM>ins  Qcheui  ;  puis  les  fruits  se 
■mentanément  éclairés ,  ce  qui  hâte 
inatuiation.  Enfin  ce  procédé,  tout 
il  est,  ne  peut  encore  Être  mis  en 
■'autant  qne  la  température  eité- 

pas  au-dessous  de  zéro  et  que  le 
9e.  Or,  comme,  pendant  l'hiver,  le 
presque  toujours  lieu  ,  il  s'ensuit 
t  obligé  d'abandonner  les  tïuits  i 
niaible  de  la  fruiterie. 
:  dî^taraltre  cette  cause  de  non-suc- 
inseÛlons  l'emploi  du  chlorure  de 
l'il  ne  faut  pas  confondre  arec  le 
■  cAouz.  Cette  substance,  d'un  prix 
e ,  s  la  propriété  d'absorber  une  »i 
itité  d'humidité  (eiiviron  le  double 
1») ,  qu'elle  derient  déliquescente 
été  exposée,  pendant  un  certain 
aOneiiee  d'un  air  humide.  On  peut 
lent  s'expliquer  comment  ce  sel, 
ns  la  Trutlerie  en  quantité  suffi' 
bera  constamment  l'hunùditê  dé- 
rnitta,  et  maintiendra  l'almosphtro 
t  de  siccilé  convenable.  La  diaux 
;  bien  aussi,  en  partie,  la  luéme 
bsorption  de  l'humidilé,  mais  son 
dirait  pas  les  mêmes  avantages  : 
itière  •«  comtnaant  Irès-prompte- 
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ment  avec  l'acide  carbonique,  elle  abeortwralt 
tout  ce  gaz,  dont  la  présence  «it  néceuatre  h  la 
coaseivatlon  des  fruits;  elle  n'abiorbe  pu, 
d'ailleurs,  la  même  quantité  d'humidité. 

Pour  employer  le  chlorure  de  caldum ,  on 
construit  une  sorte  de  caisse  en  bols  A,'  doublée 
de  plomb  (%  4),  présentant  une  surftee  de 
O'.M  carrés,  et  nne  profondeur  de  O'.lo.  Elle 
doit  être  élevée  i  0',40  du  sol  environ,  lur 
une  petite  table  B  présentant,  sur  l'nn  de  ses 
cdtés,  en  C,  une  pente  de  cr,D3.  Au  milieu,  du 
calé  le  |)lus  bas  de  la  caisse,  on  réserve  une 
petite  ouverture  ou  déversoir  D.  Ce  petit  ap- 
pareil étant  plscé  dans  la  fruiterie  sous  l'un 
des  bouts  de  la  table  (J,  Gg.  1),  on  ir  répand 
du  chlorure  de  calùum  bien  sec.  e 
poreux  et  non  fondus  sur 
vironO",OS.  A  mesure  qu'il  se  liquéfie,  le  liquide 
s'écoule  par  le  déversoir  et  toml>e  dans  un  vase 
de  grés  placé  an-dessous.  Si  la  quantité  de 
ctilorurc  employée  est  entièrement  liquéfiée 
avant  la  consommation  totale  des  fruits,  on  en 
ajoute  une  nouvelle  dose.  U  suffira  d'environ 


in  kil.  de  ce  sel,  emplcjés  en  trois  fois,  ponr 
enlever  ci  la  fruiterie  toute  l'humidité  nuisible. 
Le  liquide  qui  résulte  de  celle  opération  doit 
être  soigneusement  conservé  dans  des  vases  en 
grès,  couverts  avec  soin  jusqn'ï  l'asDée  sui- 
vante. A  cette  époque,  lorsque  la  fmlterie  est 
de  nouveau  remplie,  on  verse  ce  liquide  dans 
un  vase  en  fonte,  on  le  place  sur  le  feu,  et  l'on 
fait  évaporer  Jusqu'à  siccilé.  Le  résidu  est  en- 
core du  chlorure  de  calcium,  que  l'on  peut  em- 
ployer chaque  année  de  la  même  manière. 

La  fruiterie  doit  être  visitée  tous  les  huit 
jours,  pour  enlever  les  fruits  qui  commencent 
à  se  giter  et  ceux  qui  sont  mûrs.  On  doit  aussi 
surveiller  l'action  du  clilonire  de  calcium.  Si 
l'é[Hdenne  <les  fruits  commence  à  se  rider,  cela 
indique  que  l'atmosphère  de  la  fruiterie  est  as- 
fft  sèche  ;  on  enlève  alors  le  chlorure  de  cal- 
cium. Si,  au  contraire,  l'épidenue  des  fruits 
est  bien  tendue ,  c'est  qu'il  j  a  encore  trop 
d'humidité  dans  le  local  ;  dès  lors  il  faut  re- 
nouveler te  chlorure,  si  tout  est  liquéfié. 

Quoique  la  fruiterie  ne  serve  en  général  qu'à 
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U  eoawrvttioB  dci  poire*  et  de*  pommes  dtil- 
rer,  dd  peut  ana»!  c^Mndinl  l'employer  très- 
ntilemeat  k  la  ccntervatioD  de>  raUiiu  (krals. 

Vmd  te  mode  de  oonservatloa  appliqué  cbaqae 
■aaée  par  le«  culUvateors  de  noiDery  h  mw 
grande  quantité  de  raisins  : 

Lea  raiaiiu  dettiné»  k  itte  conurrét  juiqu'ea 
nui  Hat  ehoiiis  sur  lea  eapallcrs  panni  les 
grappe*  qui  Mt  été  le  mîeax  ibriléca  contre 
HmmiAté  almoqdiérique.  On  prend  celtes  qui 
ont  été  UMimiMa  au  dsellenteot  et  dont  lea 
graini  sont  le*  plus  groa  et  les  moins  serrés. 
On  les  récolt«  da  l"  ai 

Le  hml  où  le  rai- 
sin est  comerré  est 
nae  pléeedépendute 
IkrdiiialreiMnl  de 
l'habitattoQ  et  exdo- 


k  cet  usage.  De*  ta- 
blette* superposées 
et  offrant  dih;  largeur 
de  0-  .So  enriron  con- 
trent les  murailles 
depais  le  atd  jusqu'au 
plarond.  Au  milieu  et 
k  0-,S0  des  tablettes 
latérales,  une  autre 
série  de  tabielte*  s'é- 

lèTe  également  jos-  •■^.'jî^'i'^-ffffiliï; 
qu'au  fdafbnd.  Cas 

tatdettes  *e  composent  d'un  cadre  en  bois 
pli  par  us  grillage  en  fil  de  Ter.  Cest 


grillage,  couvert  d'une  légère  couche  de  feuilles 
de  foDgère  eneillies  vertes  et  Kéchées  ï  l'ombre, 
qu'on  étend  tes  grappes  de  raisin.  On  les  visite 
Bouventetron  enlève  avec  des  dseaui  les  grains 
qui  commencent  à  s'altérer. 

Cette  sorte  de  fruiterie  présente  les  inconvé- 
nients suivants  :  -on  est  souvent  obligé  à'j  \a- 
troduire  de  la  chaleur  pour  la  défendre  des 
fri^ds  de  i'Iiiver  ;  de  là  des  changemenU  nuisi- 
ble* de  température.  L'aecumulaiion  de  lliuini- 
dité  fane,  d'an  antre  cdté,  t  l'aérer  de  temps 


en  temps,  et  pradnitle  Mine  tém 
sens  inverse.  Enfin,  d  le*  «ovraxti 
tant  de  cette  aération  sort  trop  caw 
raisin  se  deMècbe,  M  ride  et  pa 
qualité,  donoins  saTakoreoiaHi 
pensons  doàe  qnllran*  ^o*  d'ami 
placer  ee  local  par  la  frniKrie  dont 
de  parler.  Il  n'y  anttàt  qn*k  efaiige 
lion  des  tablettes  de  fit(on  k  lec  i 
cette  destination  qiédale- 

Lorsqu'oD  n'aura  k  ooaserver  qi 
tité  peu  considérable  de  raisin ,  la 
terie  pourra  servir  k  la  bis  et  poa 


leur  donnera  les  dispositioi 
qui  auront  pour  effet  d'économisi 
Chaque  grappe  sera  d'abord  fixée  p 
dans  lin  petit  crochet  en  fil  de  fer, 
S  (fig.  5).  Ainû  attachées,  elles  s 
expoiécs  k  pourrir,  parce  que  les  g 
une  tendance  à  s'écarter  les  uns  d« 
accrochera  ensuite  le  cAlé  op|Misé  d 
d'un  ou  plusieurs  cerceaux  snperp 
suspendus  eux-mïmes  au  plaftHidd 
et  rendus  mobiles  par  de  petite*  poi 
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aiiMl  une  phis  grande  quantité 
|NNim»  pour  perdre  moins  d'es- 
ir  les  cerceaux  par  des  châssis 
)  longs  et  larges  de  i^,^.  Ces 
ids  de  tringles,  séMA^  les  unes 
im  intenralle  de  0"[)0,  et  per- 
de petites  pointes  destinées  à 
arodiets  des  grappes.  Ces  chftssis 
endos  au  plafond  de  fiiçon  à  en 
ace,  et  se  meuTcnt  également  de 
aune  les  cerceaux.  Toutefois  les 
ispendus  se  rident  davantage  et 
s  leurs  qualités  que  ceux  des  ta- 

rmenx ,  de  Ttiomery,  a  imaginé 
inées  un  mode  de  conserration 
donne  de  Uen  meilleurs  résul- 
is  procédés  employés  jusqu'à  ce 
quoi  il  consiste  : 
ocal  ayant  toutes  les  qualités  de 
er  contre  toutes  les  parois  inté- 
cal  une  série  de  petits  râteliers 
loi  indiqué  par  la  figure  8  et 
oes  superposées,  distantes  l'une 
%30;  établir  au  centre  de  ce  lo- 
lesttaié  à  recevoir  la  plus  grande 
!e  de  ces  râteliers, 
diaônne  des  entailles  A  de  ces 
tile  bouteUle  B,  remplie  aux  trois 
dinaire  à  laquelle  on  ajoute  une 
M>n  de  bois  réduit  en  poudre  C, 
Peau  de  se  putréfier.  Récolter 
cfne  ordinaire  en  choisissant  les 
is  belles,  les  plus  saines  et  qui 
les  au  dsellement.  Couper  les 
ortent  deux  grappes,  et  placer 
un  de  ces  sarmento  dans  une  des 
qde  le  montre  notre  figure.  Ces 
liés  tous  les  huit  jours  ;  on  sup- 
ins avec  des  ciseaux  les  grains 
Mirreille  l'action  du  chlorure  de 
D  use  comme  nous  l'avons  ex- 
t.  Bf.  Charmeux  conserve  ainsi 
abk  de  ses  chasselas  et  même 
kinthal  jusqu'en  avril, 
cette  opération  est  tel  qu'à  cette 
os  des  raisins  ne  sont  pas  plus 
de  la  grappe  est  aussi  verte  que 
*s  a  détachés  du  cep. 

A.  Du  Breuil. 
Voy.  Fruiterie  et  Jardin  frui- 

(Écan.  rur.,  Ècon.  publ.)  — 
is  les  montagnes  de  la  Suisse  et 
tablissement  où  se  fabrique  le 
ftays  produisant  en  général  du 
sous  le  nom  de  gruyère,,  fro- 
IX  qui  exige,  pour  sa  confection, 
•es  de  lait ,  il  a  fallu,  dans  l'étal 
it  de  la  propriété,  trouver  le 
r  les  forces  d'un  certain  nombre 
el  de  réunir  le  lait  d'au  moins 


quarante  vaches.  L'association  de  ces  cultiva- 
teurs a  pris  le  nom  de  l'endroit  où  se  concen- 
trait leur  lait  ;  et  le  mot  de  fruitière  sVst  ap- 
pliqué aussi  bien  à  leur  réunion  qu'au  bâtiment. 

La  firuitière  est  généralement  un  établisse- 
ment communal  ;  il  est  composé  d'une  cuve  à 
lait,  d'une  cuisine  pour  la  fabrication  du  fro- 
mage, d'ime  cave  pour  l'entrepôt  des  fromages, 
et  enfin  d'un  logement  pour  le  fruitier.  Les  cul- 
tivateurs réunis  nomment  un  conseil  d'adminis- 
tration, dont  les  fonctions  sont  gratuites,  chargé 
de  choisir  le  fruitier  ou  fromager,  de  veiller  à 
la  police  du  chalet ,  et,  le  moment  venu,  de  vendre 
les  fromages  et  d'en  distribuer  le  prix  entre  les 
intéressés.  Deux  fois  par  jour  les  membres  de 
la  fruitière  apportent  leur  lait;  le  fruitier  mar- 
que sur  la  ûille  de  chacun  la  quantité  qu'il 
fournit;  quand  cette  quantité  a  atteint  le  chiffre 
moyen  de  300  à  350  litres,  il  enlève  de  la  taille 
toutes  lés  marques  qu'il  a  faites  sur  un  des  cô- 
tés, et  du  cdté  opposé  marque  un  fromage.  La 
personne  à  laquelle  il  fait  cette  opération  a  le 
fromage f  suivant  l'expression  consacrée;  elle 
doit,  en  conséquence,  apporter  ce  jour-là  du 
bois  pour  le  faire,  et  venir  aider  le  fruitier  dans 
sa  besogne.  Le  fromage  confectionné  avec  le  lait 
de  tout  le  monde  reçoit  un  numéro  d'ordre  et  le 
nom  de  son  propriétaire.  Le  cultivateur  qui  a 
le  fromage  emporte  la  crème  du  lait  qui  a  servi 
à  le  faire. 

La  fabrication  des  fromages  se  divise  en  deux 
séries,  les  fromages  d'été  et  les  fromages  d^hi- 
ver,  ce  qui  entraîne  deux  ventes  annuelles  et  à 
des  prix  différents.  Lorsque  les  syndics  font  la 
vente,  ils  pèsent  les  fromages  de  chacun,  et , 
après  avoir  prélevé  le  traitement  du  fruitier^ 
l'achat  du  sel ,  et  enfin  les  différentes  dépenses 
qu'on  a  été  obligé  de  faire,  ils  distribuent  l'ar- 
gent qui  reste  entre  chaque  propriétaire  au  pro- 
rata du  poids  de  fromage  qui  a  été  fait  avec  leur 
lait.  Le  prix  do  fromage  de  Gruyère  s'établit 
sur  le  poids  de  50  kilogr.  [Voy.  Fromage.) 

Alph.  Jorez. 

FRUITS.  (Arborïc.  fhtit.)  —  Les  fruits  d'un 
certahi  nombre  d'arbres  jouent  un  rôle  très-im- 
portant dans  notre  alimentation ,  soit  qu'on  les 
consomme  directement  frais  ou  secs,  soit  qu'ils 
servent  à  la  fabrication  du  cidre,  du  vin,  bois- 
sons habituelles  d'une  grande  partie  des  popu- 
lations. On  a  donné  le  nom  à'arbres  et  d'ar- 
brissetntx  fruitiers  aux  plantes  ligneuses  dont 
les  fruits  sont  alimentaires.  Les  diverses  sortes 
de  fruits  employées  à  cet  usage  sont  assez  nom- 
breuses. On  leur  a  applicpié  la  classification  sui- 
vante, basée  sur  leur  mode  d'emploi  et  sur  leur 
structure. 

CtoMification  des  fruits  alimentaires  produits 
par  les  plantes  ligneuses. 

Fruits  pro-       j  Pomme. 
prPR  aux  boissons  |  Poire.     . 
ferinentée?.       (  Raisin,  etc. 


to 
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/  /Poire. 

'  Fruits  k  pepina. . .  ]  Pomme. 

VOrange,  etc. 

(Nèfle. 
Flrvits  ft  OMelets. .  { Corme. 

'  Aierole,  etc. 

!  Pèche. 
Jujube,  etc 
Î  Raisin. 
Groseille. 
Figue,  etc. 

_    ,.  ,        (  Noisette. 

Fruitteniioix...|j,^^^^ 

Fknits  en  capsnle.  |  Châtaigne. 
Fruits  en  légume.  |  Caroubier. 

FnUUoWqtiMOX.  I  Sfll"' 


(  Noyer,  etc. 


A.  Du  Breuil. 


niMiBA.  (Agrée,)  —  On  peut  augmenter  les 
produits  agricoles  de  deux  manières  :  par  Vtxr 
tension  de  la  surfoce  caltiTée,  ou  bien  par  Tac- 
croisseroent  de  sa  faculté  productiTe.  La  pre- 
mière GonTient  dans  les  pays  où  la  population  est 
faible,  relatiTement  à  retendue  du  territoire,  et 
où,  par  suite,  le  sol  à  mettre  en  culture  est 
moins  clier  que  Pengrais  et  le  travail  indispensa- 
bles pour  accroître  sa  richesse;  la  seconde  est 
d'application  rigoureuse  dans  les  conditions  op- 
posées, c'est4-dire  lorsque  le  sol  cultivable  se 
réduit  sans  cesse,  et  finit  par  être  entièrement 
occupé  par  ime  population  nombreuse  et  crois- 
sante. 

Entre  tous  les  moyens  que  Ton  peut  employer 
dans  le  but  d^augmenter  la  faculté  productive 
des  terres,  il  en  est  un  dont  Tusage  est  cons- 
tant, universel,  nécessaire,  c'est  le  fumier.  Le 
fumier  constitue  l'engrais  par  excellence.  Il  est 
le  plus  important  par  la  généralité  de  son  em- 
ploi ,  le  meilleur  par  la  certitude  de  ses  effets, 
dans  les  droonstances  les  plus  diverses  de  cli- 
mats, de  terrains  et  de  produits. 

Les  engrais  servent  de  nonniture  aux  plan- 
tes; ils  forment  la  matière  première  des  ré- 
coltes. 

La  connaissanee  des  éléments  constitutifs  des 
plantes  nous  donne  la  formule  de  la  compasî- 
tion  utile  des  engrais. 

Les  principes  élémentaires  de  la  matière  vé- 
gétale sont  de  deux  sortes  :  organiques  et  inor- 
ganiques. Par  Taetion  du  feu ,  les  premiers  se 
réduisent  en  gaz  et  s*échappent  dans  latmos- 
phère,  tandis  que  les  seconds  restent  sous  for- 
me de  cendre. 

Il  y  a  quatre  éléments  organiques,  ou  mieux, 
organogènes :  loxygène,  l'hydrogène,  le  carbone 
et  Taaote  ;  il  y  en  a  huit  de  nature  inorgani- 
que :  la  silice,  la  chaux,  la  magnésie,  la  potasse, 
le  sel,  le  fer,  l'acide  sulfurique  et  Taiide  phos- 
pborique. 

Les  végétaux  sont  donc  formés  de  doute 
principes  tiémentaires.  Ce  sont  ces  principes 
qa'oD  doit  retrouve^  dans  l'ensemble  des  ma- 
mm  lértilisantoa  teU  ri«ricultiir«  fiùt  usage. 


Le  fumier  proprement  dit,  qu 
consommation  dû  plantes  fourrai 
quant  à  la  nature  de  ses  élément 
une  composition  identique  à  cel 
dont  il  pro^p^  ^  présente  donc 
tous  les  inBlpes  d'ime  alimenta 
par  cette  raison,  le  ftamier  est  1 
de  tous  les  engrais  (voy.  ce  mot; 

Les  éléments  organiques  font 
mosphère,  et  partout,  à  la  surf^c 
se  trouvent  en  quantité  inépuisal 

Les  éléments  inorganiques  n'ex 
le  sol  où  on  les  rencontre  dans  d 
diverses.  Les  alcalis  ne  s\  trouve 
petite  quantité,  et,  dans  certai 
nalyse  peut  à  peine  découvrir  la  ( 
phospliorique,  indispensables  poc 
duction  des  .récoltes. 

Les  éléments  fixes  sont  absorl 
cines  des  végétaux  sous  forme  d 
variées,  nuûs  toujours  à  Pétat  d 

Les  éléments  volatils  qui  foi 
neuf  vingtièmes  de  la  matière  ^i 
duisent  également  dans  rorganis 
cines,  mais  ils  peuvent  aussi  y  p 
feuilles  sous  forme  gazeuse,  à  V 
d'eau  (oxygène  et  hydrogène),  d 
que  (oxygène  et  carbone)  et 
(hydrogène  et  azote). 

L'expérience  prouve  que  les  ar 
empruntent  à  l'atmosphère  les  él 
matière  organique.  Parmi  les  plj 
quelques-unes  semblent  douées 
faculté  à  un  degré  remarquable, 
ses  surtout  ;  mais  les  céréales 
être  complètement  dépourvues , 
ce  qui  concerne  celui  des  élémei 
que  les  plantes  contiennent  dans 
proportion,  Tazote. 

Il  suit  de  là  qu*en  agricultur 
azotés  sont  indispensables.  Il  e^ 
périence  que  plus  les  engrais  a 
zote,  et  plus  ils  favorisent  le  < 
des  récoltes  ;  de  telle  sorte  que, 
exclusivement  à  l'azote  le  poui 
des  engrais,  on  a  pu  prendre  p< 
leur  richesse  et  de  leur  valeur  < 
|H-oportion  d'azote  qulls  renfenn 

Parmi  les  éléments  inorganiq 
plus  rares  et,  en  même  temps, 
tieux,  puisqu'il  entre  dans  la  o 
toutes  les  graines,  c'est  l'acide 
La  poudre  d'os  ;  employée  sur 
échelle,  en  Angleterre,  pour  la  ci 
vêts  ;  le  noir  animal,  qui  produit 
remarquables ,  eu  Bretagne  ,  sni 
du  froiuent  et  du  sarrasin  ;  les 
vées  dont  on  obtient  partout  de 
démontrent  toute  la  valeur  des 
pliâtes.  Aussi,  après  Tazote,  Tac 
que  est-il  considéré  comme  Td 
essentiel  des  cngirais. 
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.  des  défeelioiis  dnbé- 
à  k  piiUe  qui  loi  «ert  de  litière. 

grab  mixte  de  nature  végéto-ani- 
m  est  rélënMat  dondnant  ;  (die 

i»  dD^pdèmesaa  m^i|%el,  le  plus 
qoatTB  cinquièmes  de  la  masse 

'■  do  flimier  dépeod  da  traitement 
t  sabir,  el  anasi  de  la  nature  des 
i  n'ont  pas,  dans  tontes  les  espè- 
t  Acuité  hygraeoopique. 
logrammes: 


i  les  deux  fumiers  qui  dififôrent  le 
ir  état  naturel,  sous  le  rapport  de 
PD  azote,  sont  précisément  équi- 
i*on  les  compare  à  Tétat  sec.  Il  en 
te  si  on  les  supposait  renfermer  la 
tion  d^eau. 

Tauberge  est  produit  par  des  che- 
ement  ;  celui  de  Bechelbronn  pro- 
tax,  de  bêtes  à  cornes  et  de  porcs  ; 
;non ,  outre  les  trois  espèces  ci- 
«nd,  de  plus,  les  excréments  d^un 
opean  de  bètes  à  laine. 
des  auteurs  s'accordent  pour  dé- 
i  nom  de  ftamier  normal,  celui  de 

qui  a  senri  aux  recberches  de 
lit.  Ce  sera  aus^,  pour  nous,  le 
le  terme  de  comparaison  auquel 
mrs  rapporter  les  évaluations  que 

fiûre  par  la  suite, 
normal  se  compose  de  80  parties 
10  parties  de  matière  sèche.  Ces 
îTiaentsn  : 
ne  organique,  renfermant  0,4  d'a- 

9  minérale,  renfermant  0,2  d'acide 

La  litière  usuelle  consiste  en  paille 
«a  paille  n'est  pas  un  excipient 
t  à  la  fois  absorbante  et  fertili- 
oate  aux  principes  utiles  du  fu- 
seule,  elle  constitue  un  engrais 

Taleur.  Outre  Taxote  dont  elle 
certaine  quantité,  elle  fournit  la 

de  la  matière  carbonée  des  en- 
dîTers  éléments  fixes  dont  la  va- 
llée est  incontestable. 

richesse  en  azote,  yoid  Tordre 
»  présentent  les  pailles  les  plus 


ilotatiiééqiiinltiil  i  IM 
Paillflt.  40  tumiu  nonML 

Fèves 19 

Pois 22 

Yesces 37 

Pavot. 42 

Millet 61 

Colza 53 

Sarrasin 82 

Avoine '. 142 

Froment 166 

Orge 174 

Seigle 236 

La  (acuité  absorbante  des  litières  détermine 
leur  qualité  comme  excipient  Toutefois,  dans 
l'application,  cette  qualité  est  subordonnée  à 
certaines  propriétés  qui  se  rencontrent  au  plus 
haut  degré  dans  la  paille  de  firoment,  et  qui  en 
font  la  litière  la  plus  parfaite  que  l'on  con- 
naisse. A  la  suite  d'une  immersion  suffisamment 
prolongée,  les  pailles  d'avoine  et  de  froment, 
par  exemple,  pourront  retenir  la  même  quan- 
tité d'eau:  cependant,  employées  comme  li- 
tière, elles  ne  se  comporteront  pas  de  la  même 
manière.  La  paille  d'avoine,  souple  et  molle, 
s'aplatit  et  se  tasse  sous  le  poids  du  bétail  ; 
elle  perd  alors  la  fiiculté  de  s'imbiber  égale- 
ment dans  toutes  ses  parties,  dont  quelques- 
unes  sont  trop  serrées  pour  admettre  facile- 
ment la  pénétration  des  urines.  Au  contraire, 
la  paille  de  froment,  rigide,  élastique,  ne  se 
comprime  pas  tout  d'abord  ;  conservant  mieux 
sa  forme  tnbulaire,  elle  se  laisse  plus  complète- 
ment pénétrer  par  les  liquides  d^  excréments  ; 
et  pour  tenir  les  animaux  également  propres, 
pour  recueillir  aussi  bien  leurs  déjections,  la 
paille  d'avoine  doit  s'employer  en  plus  forte  pro- 
portion quels  paille  de  froment. 

La  puissance  rétentive  des  litières  est  modi- 
fiée par  la  nature  des  liquides  et  les  circons- 
tances de  l'imprégnation.  John  Sinclair  observe 
que,  si  la  paille  est  simplement  pourrie  par 
l'effet  des  phdes,  son  poids  originaire  double  ; 
mais,  lorsqu'elle  se  pourrit  mélangée  avec  les 
déjections  du  bétail,  un  tonneau  de  paille  donne 
au  moins  quatre  tonneaux  de  fumier,  pourvu 
que  le  procédé  de  préparation  soit  bien  conduit. 

La  terre  seule,  même  la  plus  absorbante,  est 
tout  à  fait  impropre  à  servir  de  litière.  Em- 
ployée concurremment  avec  la  paille,  elle  ne 
permet  pas  d'économiser  dans  la  proportion  de 
sa  faculté  rétentive.  Plus  la  paille  est  piétinée, 
plus  elle  se  charge  d'humidité.  Au  contraire, 
le  piétinement  du  bétail  réduit  la  terre  en 
bouillie  dont  Teau  s'échappe,  ce  qui  oblige,  si 
l'on  veut  empêcher  les  animaux  de  se  salir,  à 
mettre  presque  autant  de  paille  que  si  Ton  n'a- 
vait pas  employé  de  terre. 

En  moyenne,  100  kilogr.  de  paille  retiennent 
250  kilogr.  d'eau  ;  —  100  kilogr.  de  terre  sé- 
chée  à  l'air  en  oontienneqt  60. 

D'après  ces  nomlures,  pour  remplacer  comme 
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litière  absorbante  un  de  paille,  il  faudrait  cinq 
de  terre.  En  réalit<^,  il  est  loin  d'en  are  ainsi. 
M.  de  Gasiiarin  a  reconnu  que,  pendant  Tété, 
dans  les  bergeries  provençales ,  on  remplace, 
comme  litière,  1  kilogr.  de  paille  par  12  à  15 
kilo^r.  de  terre;  et  Ton  renonce  à  son  emploi 
pendant  l'hiver,  lorsque  la  terre  est  moins  sè- 
che et  que  le  séjour  des  moutons  à  la  bergerie 
est  plus  prolongé.  Nous  avons  trouvé  que,  dans 
une  vacherie  où  les  animaux  restaient  cons- 
tamment à  rétable,  il  fallait  30  kilogr.  de  terre 
sèche  pour  remplacer  1  kilog.  de  paille,  et  que 
cette  dernière  devaK  former  au  moins  les  trois 
quarts  de  la  litière.  En  d^aatres  termes,  si  une 
vache  exige  4  kilogr.  de  litière,  on  pourra  lui 
donner  3  kilogr.  de  paille  et  30  kilogr.  de  terre. 
Dans  ce  cas,  le  poids  de  l'engrais  obtenu  sera 
doublé,  ce  qui  augmentera  d'autant  les  frais  du 
transport  du  fumier  dans  les  champ.<i. 

Si  la  terre  convient  peu  comme  litière ,  on 
peut  sVn  ser>'ir  utilement,  en  outre  de  la  paille, 
en  la  mettant,  non  plus  sous  le  bétail  dont  elle 
supporte  mal  le  piétmement ,  mais  en  arrière, 
dans  la  rigole,  où  se  rendent  les  urines  pour 
les  absorber.  Ce  moyen  est  fort  bon  lorsqu'on 
manque  de  réservoir  pour  recueillir  l'excédant 
de  liquide  du  fumier.  En  pareil  cas ,  il  y  a 
moins  à  se  préoccuper  de  la  faculté  absorbante 
que  de  la  nature  de  la  terre  qu'on  emploie,  et 
de  ses  qualités  relativement  au  sol  qu'elle  doit 
servir  à  amemler. 

Dans  les  déjections,  Turine  n*est  pas  moins 
fertilisante  que  les  excréments  solides.  Celle  des 
herbivores  est  même  plus  riche  en  azote,  et,  si 
elle  ne  renferme  pas  de  phosphates,  elle  tient  en 
dissolution  la  mi^ure  partie  des  sels  akalius. 

La  proportion  de  litière  nécessaire  dépend 
de  la  quantité  d'urine  à  absorber.  Elle  varie 
avec  Tempère  d'animaux,  le  fïenrede  nourriture, 
le  répine  et  la  disposition  des  étables. 

TiHites  choses  égales,  les  moutons  en  exi- 
gent moins  que  les  bétes  k  cornes;  ce  sont  les 
porcs  qui  en  veulent  la  plus  forte  proportion. 
Ctiez  le  noouton.  l'urine  n'est  guère  que  la 
moitié  des  excréments  solides;  celle  du  porc 
em -forme  plus  que  le  double. 

Lorsque  le  bétail  reçoit  des  fourrages  verts 
on  des  racines,  il  iaut  plus  de  litière  que  lors- 
qu'il est  nourri  au  foin. 

Naturellement .  les  animaux  qui  vont  ao  pâ- 
turage en  usent  moins  que  ceux  qui  restent 
en  stabulation  pennanente. 

Si  le  s^^i  de  l'etaMe  est  imperméable  et  que 


I  les  urines  pnisMOt  s'éœokr  éelior 
moins  de  litière  que  û  «lies  étaiei 
à  lintérieor. 

Quand  elle  est  composée  de  paiU 
utile,  sinoB  pour  absorber,  dsBs  <c 
la  totalité  des  liquides  eicrémentie 
moins  pour  former  on  cooclier  pn 
au  bétail,  est  égale,  en  moyeuie,  i 
poids  des  aliments  estimés  en  foin. 

Si  nous  distingnons  les  espèees,  o 
que  la  litière  suffisante  aux  mouto 
au  sixième  du  poids  dn  fionrrage 
Elle  s'élève  au  cinquième  ou  an  qui 
chevaux,  selon  le  temps  qu^ls  pass 
rie,  lequel  est  moindre  ordinairen 
qu'en  hiver.  Pour  les  bêtes  à  oom» 
vaut  au  quart  on  au  tiers  du  poi 
rage,  suivant  que  la  nourritaire  es 
verte.  Enfin  les  porcs,  auxqodsondi 
temps  une  noorritnre  fort  détremi 
une  litière  abondante,  qui  pourrait 
sans  excès  à  la  moitié  du  pokÔE  de 
de  foin  consommé. 

Lorsqu'on  est  obligé  de  remplac 
par  des  feuilles,  de  la  fougère,  de 
de  la  mousse,  des  herbes  sèches 
faut  employer  ces  substances  son 
double  de  celui  de  la  paille. 

Variétés  de  fkmier.  —  La  nature 
varie  suivant  les  animaux,  et  il  en 
sortes  de  fumier  distinctes  par  leur 
propres  et  leurs  qualités  fertilisante 

Nous  comparerons,  diaprés  M.  1 
{la  fasse  à  fumier)  ^  les  fumiers  foi 
principales  espèces  d'animaux  entr 
les  fermes,  au  point  de  vue  de  lei 
de  leur  ridiesse  eu  azote  et  en  aci< 
rique.  Les  engrais  dont  il  s'agit  n 
joumé  que  vingt-quatre  heures  d 
Mes ,  et ,  par  oonséquent ,  aucune  i 
n  eu  avait  encore  niodifié  seBsiMen 
position  natufdle.  Les  animani 
étaient  un  mouton,  un  cheval ,  une 
porc  Tous  recevaient  en  litière  de 
froment.  La  nourriture  consistait,  p 
ton.  en  foin  avec  0^,315  de  litièr 
pour  le  cheval,  en  foin  et  avoine,  a^ 
de  litière  ;  pour  la  vache,  en  rega 
ponmies  de  terre,  avec  3  kilogr.  de  1 
le  porc,  en  pommes  de  terre  cuites 
de  litière. 

100  parties  de  chaque  variété  de 
tenaient  : 
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dot  qiHivatettrg,  et  cette  opi- 
nx  in^tieatioiift  (buinies  par 
et  <pn  précèdent ,  ^est  le  fumier  de 
|id  ert  le  meillcar,  le  pins  substantiel, 
poids  égal,  prodnil  les  effets  les  plus 
Il  eonmnl  à  tons  les  tenalos  et  par- 
ent an  sols  argUeiUL  et  froids.  Il  est 
à  toQt  antre  poor  les  plantes  oléa- 
(elles  qae  la  narette  et  le  cobA  ;  pour 
le  tabac,  le  dianvre.  Il  convient  moins 
Dt  il  précipite  la  yégétation.  H  rend 
ijets  k  Terser.  Les  brasseurs  répons- 
Tenue  sur  fumier  de  mouton  ;  elle 
iseot-ils,  moins  d'amidon.  On  assure 
que,  sous  son  tnihieiioe,  les  bette- 
lent  moins  de  sucre  qu'avec  le  fumier 
cornes.  Les  fabricants  de  sucre  du 
s  leurs  compromis  avec  les  cultiva- 
nlent  toigours  que  les  betteraves  qui 
livrées  n'aunmt  pas  été  récoltées  sur 
i  bétes  à  laine.  Ces  reproches  ne 
re  motivés  que  lorsque  le  fumier  de 
>t  employé  en  quantité  excessive. 
en  fait  usage  dans  une  juste  mesure, 
partout  et  toujours  d'excellents  ré- 
iermentation  est  moins  énergique  que 
nier  de  cheval ,  mais  son  action  sur 
•e  soutient  plus  longtemps  ;  toutefois 
de  pas  deux  années. 
ivateurs  flamands  estiment  que  deux 
i  fumier  de  moutons  en  valent  trois 
de  bâtes  à  cornes.  Cette  apprécia- 
epœe  sur  la  comparaison  des  volu- 
t  plus  favorable  encore  au  fumier  de 
l'on  eonsidérait  les  poids  équivalents 
ortes  d'engrais.  * 

<r  de  mouton  ne  se  retire  des  berge- 
as  les  deux  ou  trds  mois  ;  il  est  alors 
tassé  par  le  piétinement  des  ani- 
dans  cet  état ,  il  pèse  environ  500  ki- 
tre  cube;  mais,  après  son  extraction, 
vn  foisonnement  et  le  poids  du  mè- 
5  rédoit  à  350  ou  400  kilogr. 
loeage  pour  100  d'excréments  solides 
du  mouton,  non  compris  la  litière  : 


Ban. 


67.1 
57  0 
86.5 


AzoU. 


0.91 
0.72 
l.Sl 


Acide    • 
phorphorique. 


0.45 
0.64 
0.00 


ton  qui  consomme  par  jour  o^^jSST 
oduit  lS447de  déjections,  dont  0,97 1 
lift  et  0^,476  d'urine, 
er  de  cbeval  se  décompose  rapide- 
èrmente  avec  force,  en  produisant 
le  cbalear;  c'est  à  raison  de  cette 
oc  \êê  Jardiniers  remploient  de  pré- 
r  fermer  leurs  couches,  n  agit  alors 
calorifère  que  comme  engrais. 


A  l'état  frais ,  on  l'applique  avec  avantage  aux 
sols  consistants,  imperméables;  ses  effets  sont 
moins  bons  sur  les  sols  légers,  sableux  ou  cal- 
caires pour  lesquels  le  fumier  de  bétes  à  cor- 
nes convient  parfaitement.  Après  avoir  subi  une 
demi-décomposition,  lorsque  sa  fermentation  a 
été  convenablement  dirigée,  il  peut  être  em- 
ployé avec  profit  sur  tous  les  terrains.  La  pré- 
paration du  fumier  de  cheval  exige  des  soins 
attentifs.  C'est  celui  qui,  abandonné  à  lui- 
même,  éprouve  la  plus  forte  altération.  Dans 
un  court  espace  de  temps,  il  peut  perdre  la 
moitié  de  sa  masse  et  les  deux  tiers  de  son  azote. 
Ce  fumier  est  particulièrement  exposé  à  pren- 
dre le  blanc,  c'est-à-dire  que  la  v^étation  fon- 
gueuse s'en  empare  et  en  appauvrit  la  substance. 
On  prévient  cet  accident  en  s'opposant  à  la  pé- 
nétration de  l'air  ;  il  suffit  pour  cela  de  tenir 
le  fumier  humide  et  comprimé.  On  obtient 
l'humidité  voulue  au  moyen  d'arrosages  réité- 
rés, et  la  compression  par  l'interposition  de 
couches  de  terre  dans  l'intérieur  de  la  masse. 
Au  sortir  de  l'écurie,  le  mètre  cube  de  fu- 
mier de  cheval ,  point  trop  pailleux ,  pèse  400 
kilogr.;  à  l'état  demi-décoroposé,  il  pèse  de 
ôOO  à  600  kilogr.  Les  déjections  émises  par  un 
cheval  contiennent,  sur  100  parties  : 


Ban. 

Atote. 

Acide 
phospboriqoc. 

D^ecUons  complètes. . 

Excréments 

Urines 

75.4 
75.5 
79.1 

0.7a 
0.55 
2.61 

0.16 
0.18 
0.00 

Un  cheval  qui  consomme  71^,500  de  foin  et 
21^,270  d'avoine,  rend  15i^,560  de  déjections, 
dont  14i',250  d'excrément  et  li',310  d'urine  (1). 

Le  fumier  des  bétes  à  corne  est  moins  actif 
que  les  deux  précédents.  Toujours  plus  humide, 
il  a  moins  de  disposition  à  fermenter.  Cest  un 
fumier  froid.  Il  agit  lentement  et  pendant  V>ng- 
temps.  On  peut ,  sans  inconvénient ,  l'employer 
en  très-grande  quantité;  il  produit  toujours  de 
bons  efifets  sur  tous  les  terrains  et  pour  toutes 
les  récoltes.  C'est  avec  cet  engrais  qu'il  est  pos- 
sible d'appliquer  au  sol  des  fumures  dont  Fac- 
tion se  prolonge  pendant  quatre  années  et  plus. 

D'après  les  populations  respectives  des  dif- 
férentes sortes  d'animaux  domestiques  qui  exis- 
tent en  France,  le  fumier  des  bétes  à  cornes 
forme  plus  de  la  moilié  de  la  masse  totale  des 
engrais  de  ferme.  Il  constitue  la  base  des  fu- 
miers mélangés  dont  on  fait  généralement  usage, 
et ,  par  ses  qualités  particulières,  il  sert  de  cor- 
rectif utile  à  ceux  qu'on  lui  associe. 

Ce  fumier  gras,  onctueux,  compacte,  pèse  de 
500  à  600  kilogr.  au  sortir  des  étables,  et  800 
kilogr.  lorsqu'il  est  à  demi  décomposé  et  bien 
tassé. 

(I)  Cette  urine,  peu  abondante ,  était  ezcenlTement 
épaisse,  et,  sous  ce  rapport,  tout  à  fait  escepUonnelle. 
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Pour  100  parties  de  d^jeetions  de  Tache  on  a 
les  rapports  suivants  : 


DéjeciioDS  complètes . 

Bxcrémenu 

unnes»  ••      ••»• 


Bra. 


83.9 
88.3 


A»te. 


«.M 
0.32 
O.ftA 


pbotphoriqae. 


0.00 
0.10 
0.00 


Une  ¥acbe  laitière  produisant  8  Utres  ?  de 
lait  par  jour,  consomme  7^,5  de  Mn  et  15  kiL 
de  pommes  de  terre  ;  elle  rend  38^,813  de  dé- 
jections, dont  28^,413  d'excréments  et  8S200 
d*urine. 

Dans  l'ordre  assigné  aox  divers  ftmûers  d'a- 
près leurs  qualités  fertilisantes ,  celui  de  pore 
est  placé  au  dernier  rang  ;  sa  richesse  absolue, 
à  l'état  sec,  est  pourtant  considérable.  A  l'état 
frais,  on  lui  trouve  une  âcreté  qui  l'empêche  de 
manifester  immédiatement  toutes  set  qualités 
fertilisantes.  Il  se  décompose  lentement ,  sans 
produire  de  chaleur.  On  ne  l'obtient  presque  ja- 
mais en  très-grande  quantité  dans  les  fermes, 
et  il  est  rare  qu'on  l'emploie  seul.  Mélangé 
avec  des  fumiers  plus  actié,  subissant  avec  eux 
une  fermentation  commune,  ses  défouts  dis- 
paraissent ,  et  il  apporte  è  la  masse  ses  prin- 
cipes constituants  qui  ont  une  importance 
réelle. 

En  raison  de  son  humidité,  il  pèse  autant^que 
le  ftimier  de  bètes  à  cornes. 

Les  déjections  du  porc  contiennent  sur  100 
parties: 


Eân. 

Atotf. 

Aeid« 
pbMphoriqwe. 

Dations  complètes. . 

Excréments 

Urines. 

93.8 
Sft.O 
97  9 

0.37 
0.71 
0  23 

0.21 
0.61 
O.Oï 

l'n  porc  qui  consomme  7  kilogr.  de  pommes 
de  terre  par  jour  rend  4^,300  de  déjections,  dont 
1^,300  d'excréments  et  3^,050  d'urine. 

Le  fumier  de  clièvres  rappelle  celui  des  bètes 
à  laine;  mais  il  est  plus  concentré  et  plus  riche, 
à  poids  égal. 

I^  fumier  qu*on  obtient  des  ânes  et  des  mulets 
présente  des  qualités  analogues  à  celles  du  fu- 
mier de  cheval  ;  toutefois  il  est  moins  fertili- 
sant, parce  qu'il  provient  d'aliments  moins  subs- 
tantiels. 

Les  excréments  de  poules  et  de  pigeons  for- 
ment un  engrais  précieux  que  Ton  peut  asso- 
cier au  ftamier  proprement  dit ,  mais  qull  con- 
vient le  plus  souvent  d'emplover  à  part  pour  des 
cultures  spéciales. 

CTeal  dama  les  «entres  de  populatioa,  et  non 
1^  dans  les  fermes,  que  l<s  excrémenU  b«- 
b  8*obtieHMnl  en  cnnde  quantité.  (  l'oy.  £N- 
i,VBâaatft.)L'Milt- 


sàtîon  oompiète  de  cet  cngnûs  an^ii 
une  proportion  oonMérahle  noi  r 
matières  fertillBaates. 

En  tenant  ooiopte  aeÉkincnt  d 
en  aioCe,  il  résulte  des  dninjPi  qn 
indiqués  que,  pour  éqnivaioir  à  t 
fumier  normal,  il  fent 


Excréments. 


Urines. 


DéJect.compL 


Fumiers. 


'Montons. 
'Cheraox. 
Vacbes... 
Porcs.. . . 

Montons. 
Chevanx. 
I  Vaches. . 
Porcs.... 

Moulons. 
Chevaux. 
Vadiea.. 
Porcs... 

Moutons. 
Chevanx. 
Vaches.. 
Porcs 


Avec  la  mênse  espèce  d'aniasan 
pas  constamment  la  mèroe  qualil 
U  feut  tenir  eonipte  de  la  nature  é 
alimentaires,  et  surtout  de  la  ooi 
culière  du  bétail,  son  âge  et  ses  ( 

Les  animaux  auxquels  on  doni 
des  tourteaux,  produisent  d'exoel 
ceux  qui  ne  reçoivent  que  de  la  | 
nissent  de  médiocre,  ne  valant 
que  de  la  paille  pourrie.  Cest 
nourriture  est  plus  substantielle 
rengraissement  donne  de  meillei 
le  boraf  qni  reçoit  la  ration  de 
tien. 

A  nourriture  égale,  U  vache 
un  fumier  moins  riche  que  le  bon 
la  production  du  lait  et  des  veau 
les  fourrages  des  principes  azotés 
qui  manquent  nécessairement  ôa 
ments  de  la  vache,  et  qu'on  rétro 
du  bœuf,  il  doit  en  être  de  mèn 
bis  nourrice  relativement  au  me 
traie  qui  allaite  relativement  au  < 
grais. 

Les  bMes  en  état  de  croissai 
aussi,  pour  la  formation  et  le  c 
de  leurs  tissus,  des  principes  doo 
ments  doivent  se  trouver  appaur 
connu ,  en  effet,  qoe  le  fumier  d 
vage  est  inférieur  à  celoi  des  anii 

Récolte  des  fkmien.  »  n  est 
lever  le  fumier  des  écuries  tons 
accnmuUtion  sous  les  animaux  p 
roaines  entières  serait  une  pratiqi 
défectueuse.  Le  séjour  habitdel 
sur  une  couche  de  fumier  chan 
fermentation,  peot»  à  la  hn^ne»  i 
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I  «I  «BrtiNii  dn  sabot  Le  che- 
■ir  codrtnDmeiit  sur  une  litière 

de  faoQlon  n*a  pas  la  même  dis- 
nnealer  que  celui  des  cheTSux; 
dmaireMent  à  la  bergerie  pendant 
e  mois.  Pendant  Tbiver,  sa  pré- 
int  dans  les  bâtiments  une  douce 
■Torable,  au  bien-être  du  troupeau. 
le  les  animaux  pàtnrent ,  la  pro- 
mer  est  moins  abondante  ;  on  sera 
nent  où  il  confient  de  le  sortir 
iloppera  beaucoup  de  cbaleor  et 
nraoniacale  pénétrante.  En  tous 
ir  du  fumier  dans  la  bergerie  sous 
:  des  montons  est  utile  à  sa  bonne 
litière  se  charge  plus  compléte- 
et  se  lie  mieux  stcc  les  crottins  ; 
es  intempéries,  la  fermentation 
nt«roent,  régulièrement,  c'est-à- 
meilleures  conditions  possibles, 
it  au  fumier  des  bétes  à  cornes, 
>ont  diverses.  On  pense  générale- 
leilleur  fumier  est  celui  qui  reste 
fnps  sous  les  pieds  du  bétail  et 
ite  chaque  jour  une  couche  de  li- 
Minée  à  la  masse  des  déjections. 
>étail  reçoit  du  Tert,  des  racines, 
!  distilleries,  les  excréments  sont 
yés,  qu'à  moins  d'employer  une 
lantité  de  litière,  le  double  peut- 
on  met  ordinairement ,  il  est  né- 
^▼er  le  ftimier  tous  les  jours.  Mais 
rit  au  foin ,  le  fbmier  peut  rester 
s  dans  Tétable  en  renouTclant  la 
les  besoins.  Il  ne  convient  jamais 
lus  d'une  semaine*,  non  pas  qu'on 
i  ime  trop  actiTC  fermentation , 
t  soin  que  l'on  prenne  pour  bien 
h^,  le  fumier  s'accumule  toujours 
îndroit  où  tombent  les  déjections, 
que  la  place  où  repose  le  bétail , 
iaclioée  d'avant  en  arrière,  est , 
iclinée  d'arrière  en  avant  ;  il  8*en- 
tail  une  position  incommode  dans 
«ration  se  fait  avec  difficulté.  Cet 
isparalt  si ,  au  lieu  d'être  alta- 
irs  mangeoires,  les  animaux  sont 
des  boxes,  déposant  çà  et  là  leurs 
mme  font  les  moutons  à  la  ber- 

i  invoquer  le  motif.d'une  bonne 
*  garder  le  fumier  de  porcs  dans 
ea  de  tasser  leur  litière,  ces  ani- 
renent  en  fbugeant  de  manière 
qu'à  favoriser  son  imprégnation, 
la  liberté  d'aller  dans  des  cours 
■s  loges,  ils  y  déposent  la  plus 
e  leurs  déjections,  et  ils  salissent 
e  à  l'intérieur.  Dans  ce  cas,  il 
le  ftnnier  et  de  nettoyer  les  lo- 
is fois  par  semaine. 


L'extraction  du  fumier  des  étables  se  Dût  de 
diverses  manières.  Dans  quelques  fermes,  on  se 
sert  d'un  vigoureux  crochet  en  fer  à  deux  dents 
que  Ton  implante  dans  la  litière  et  que  l'on 
tord  ensuite  une  ou  deux  fois.  A  l'extrémité  du 
crochet  on  fixe  un  palonnier  auquel  on  attelle 
un  cheval,  et  l'on  trahie  ainsi  le  fumier  en 
masse  considérable  jusqu'au  lieu  destiné  à  le 
recevoir.  Ce  moyen  est  sans  doute  expéditif 
lorsqu'on  doit  enlever  tout  à  la  fois  une  grande 
quantité  de  litière  et  la  conduire  à  une  faible 
distance  ;  mais  il  n'est  pas  sans  inconvénient 
D'abord,  durant  le  parcours,  une  partie  des  ex- 
créments solides  se  détache  de  la  masse  et  n'ar- 
rive pas  jusqu'au  tas,  ce  qui  occasionne  une 
certaine  perte  ;  ensuite,  le  fumier  tordu  en  corde 
est  difficile  à  bien  répartir  ;  il  fout  le  dérouler 
avec  soin.  Ce  travail  prend  du  temps,  et,  si  les 
domestiques  le  négligent,  il  est  impossible  que 
le  fumier  puisse  éprouver  une  fermentation 
égale  dans  toutes  ses  parties.  U  est  mieux  de 
sortir  le  fumier  à  l'aide  de  brouettes  ou  d'une 
petite  voiture  à  bras.  Si  l'inégalité  du  chemin  à 
parcourir  rendait  le  roulage  d'un  véhicule  de  ce 
genre  impossible,  il  faudrait  avoir  recours  à  la 
civière  à  deux  hommes,  ce  qui  rend  le  transport 
deux  ibis  plus  cher. 

Arrivé  au  lieu  de  dép^t,  le  fumier  ne  doit 
pas  être  jeté  sans  précaution.  11  faut  le  distri- 
buer à  la  surface  du  tas  en  couche  uniforme  ;  il 
importe  de  ne  pas  laisser  subsister  de  vides  où 
plus  tard  apparaîtraient  des  moisissures.  On 
doit  mêler  avec  soin  les  fumiers  de  toute  pro- 
venance :  c'est  le  moyen  d'obtenir  un  engrais 
approprié  à  tous  les  besoins.  £n  général ,  il  n'y 
a  aucun  avantage  à  former  des  dépôts  distincts 
avec  des  fumiers  d'origine  différente.  Lorsque 
les  logements  affectés  au  bétail  sont  éloignés  les 
uns  des  autres,  la  séparation  des  fumiers  est  une 
nécessité  ;  mais  à  part  cette  circonstance  :  «  Telle 
curiosité ,  dit  Olivier  de  Serres,  n'est  nullement 
nécessaire,  voire  plutôt  nuisible,  d'autant  que 
bons  ne  peuvent  faillir  d'être  les  fumiers  des  di- 
verses sortes  de  bêtes  unis  et  saisonnés  en  un 
corps,  les  uns  faisant  valoir  les  autres,  ce  qu'on 
ne  peut  dire  de  séparés  dont  s'en  trouve  de  peu 
de  valeur.  » 

Traitement  des  fumiers.  »  On  donne  com- 
munément le  nom  de  fumier  neuf,  fumier  frais, 
fumier  long,  fumier  pailleux,  au  fumier  sortant 
des  étables  et  n'ayant  encore  subi  que  peu  ou 
point  d'altération  ;  et  l'on  appelle  fumier  vieux, 
fumier  gras,  fumier  court ,  celui  dans  lequel  la 
paille  encore  reconnaissable  a  perdu  toute  sa 
cohésion  par  suite  de  la  décomposition  qu'elle 
a  éprouvée.  Enfin,  on  désigne  sous  le  nom  de 
fumier  consommé ,  celui  qui ,  ayant  subi  une 
altération  profonde  et  telle  que  l'on  ne  discerne 
plus  la  litière,  se  trouve  converti  en  une  masse 
homogène,  onctueuse,  analogue  à  une  sorte  de 
beurre  noir. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  s'il  falUit 
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employer  le  fonder  frate,  oo  à  demi  déeompoeé, 
ou  entièrement  consommé.  (  Voy.  Engrais.) 

Lors  même  qu'il  oiSrirait  quelque  avantage, 
l*eroploi  systématique  du  fumier  frais  n'est  pas 
toujours  possible  en  pratique.  Trois  causes  prin- 
cipales peuTCut  s'opposer  à  ce  qu'on  le  conduise 
r^lièrement  dans  les  champs  au  sortir  des 
étâ)les  :  !<>  la  terre  à  laqndle  le  ftmiier  est 
destiné  peut  n'être  pas  prête  à  le  recevoir; 
20  pétat  des  champs  et  des  chemins  peut  rendre 
le  transport  immédiat  impraticable;  enfin, 
3*  les  attelages  nécessaires  au  transport  peuTent 
n'être  pas  toujours  disponibles.  H  est  donc  in- 
dispensable de  conserver  le  fumier  pendant  un 
certain  temps  dans  la  cour  de  la  ferme. 

Lorsque  le  fumier  est  amoncelé  en  quantité 
un  peu  considérable ,  la  masse  s'échauiTe  spon- 
tanément sous  l'influence  de  l'air,  de  la  chalenr 
et  de  rhumidité,  et  elle  entre  en  fermentation. 
Dans  ces  conditions,  le  ftamier  est  exposé  à 
deux  causes  de  pertes  importantes  :  d'une  part, 
au  dégagement,  dans  l'atmosphère,  des  prin- 
cipes ammoniacaux  qui  se  forment  pendant 
la  fermentation  ;  de  l'autre ,  k  l'écoulement 
du  liquide  qui ,  dans  les  temps  pluvieux ,  pé- 
nètre le  fumier  à  l'état  d'eau  pure  et  s'en 
échappe  sous  forme  de  purin ,  chargée  de  prin- 
cipes solubles  et  fécondants. 

On  atténue  la  première  cause  de  perte  en  di- 
rigeant convenablement  la  fermentation;  on 
supprime  la  deuxième  en  recueillant  avec  soin 
tout  le  purin  qui  s'écoule  du  tas  de  fumier. 

Il  est  hors  de  doute  qu'une  fermentation  très- 
énergique  et  longtemps  prolongée  ne  réduise  la 
quantité  et  la  qualité  du  fumier  ;  mais  une  fer- 
mentation lente ,  obscure,  sans  dégagement  de 
gaz  ni  échau£fement  sensible  n'a  pas  ces  inoon- 
vt^nients.  Elle  présente  même  certains  avan- 
tages. Le  fumier  frais ,  qui  n'offre  qu'un  mé- 
lange imparfait ,  grossier,  de  litière  et  d'excré- 
ments, devient  plus  homogène  après  un  pre- 
mier degré  de  décomposition,  et,  par  cela 
même,  susceptible  d'effets  plus  uniîformes.  Au 
sortir  c^es  étables,  il  est  très-volumineux  et  ne 
peut  s'employer  qu'en  médiocre  quantité  à  la 
fois.  Sa  paille,  entière  et  longue,  forme  obstacle 
à  ce  qu'on  puisse  le  recouvrir  exactement.  11 
tient  la  terre  soulevée;  et,  si  cette  circonstance 
est  favorable  dans  les  sols  compactes ,  elle  est 
nuisible  dans  les  sols  légers.  On  lui  reproche 
aussi  de  propager  les  mauvaises  herbes  dont  il 
renferme  les  semences  non  altérées.  Le  fumier 
qui  a  fermenté  peut  s'employer  dans  tous  les 
sols;  il  ne  salit  pas  les  récoltes.  On  le  coupe 
facilement  en  tous  sens,  ce  qui  facilite  son  char- 
gement sur  les  voitures  et  son  enfouissage  à  la 
charrue.  ^ 

Si  la  fermentation  améliore  positivement  l'é- 
tat physique  du  fumier,  elle  n'est  pas  non  plus 
tout  à  fait  sans  utilité  pour  la  préparation  de 
ses  principes  alimentaires.  «  Puisque  les  végé- 
taux ,  dit  M.  de  Gasparin  (Principes  d'agrono- 


mie), n'abtortwnt  qA  l'élit  d 
principes  qui  lenr  aenneat  de  no 
premier  som  doit  être  de  ka  i 
quand  ils  ne  le  sont  pas  oa  qu 
qu'en  partie.  »  La  inëlleare  p 
engrais  est  celle  qui  ai  procura 
occasionne  le  moioa  de  dépeidilio 
nutritifs.  Il  suffit  pour  oda  qu 
éprouve  un  premier  degré  de  fer 
M.  de  Gasparin  désigne  sous  le  no 
et  dans  lequel  il  y  a  échange  1 
des  éléments  entre  eux ,  une  su 
tion  de  rarrangement  roolécnlaii 
ment  de  composition.  Il  donne,  e 
de  ce  genre  de  phénomènes,  la  a 
gueux  insoluble  en  matières  su 
Tant  que  le  ftamier  est  foiieme 
bien  tassé,  sa  fèrmentatioB  prend 
il  se  macère  plutôt  qu'il  ne  se  déc 
n'a  pasàcraindrelapertedeprind 

Suivant  M.  Boussingault,  s*il  e 
tenir  la  fermentation  dans  certi 
ne  faut  pas  l'arrêter  complétemc 
même  de  l'activer  quand  elle  vi 
tir,  comme  cela  arrive  fréquemn 
suite  de  la  dessiccation.  On  y 
par  de  fréquents  arrosages.  Si  1 
suffisant ,  il  faut  recourir  à  i'eai 
d'un  ruisseau.  En  hiver,  lorsque 
est  basse,  la  fermentation  est  i 
mier  a  moins  de  qualités.  En  An( 
aime,  il  est  vrai ,  que  le  fumier  s^ 
posé,  on  estime  qu'une  charge  d< 
été  vaut  deux  charges  de  fumier  f 

y<Nci  maintenant  l'opinion  d'u 
ticien  :  «  Dans  ma  pratique,  d 
(Journal  d*Agrie.  prat.) ,  j'ai  tr 
mier  qu'on  laisse  se  décomposeï 
sieurs  mois  perd  en  quantité  pi 
je  ne  remploie  pas  cependant  t 
tâche  qu'il  ait  séjourné  en  tas 
commencement  de  décompositioi 
le  précepte  de  Schwertz ,  et,  si  j< 
fumier  ne  resterait  jamais  dans  la  I 
mois  à  six  semaines  ;  les  exigence 
la  gelée  et  la  neige  ne  permettei 
toujours  comme  on  voudrait  ;  i 
outre,  des  circonstances  où  Ton  i 
l'incertitude  de  ce  qu'il  y  aurait  d 
Nous  sommes  au  mois  de  décex 
ma  cour  le  fumier  produit  depui 
il  ne  gèle  pas;  on  peut  entrer  d 
siliceuses  et  les  labourer;  je  f 
mon  fumier  dans  les  champs  dei 
teraves  pour  le  printemps  proche 
rue  l'enterre  ;  j*aime  mieux  cent  i 
fumier  à  présent  que  cinquante  ^ 
mois  plus  tard.  Cependant  le  fun 
t-il  pas  dans  le  sol  une  perte  pa 
(Voy.  Terres.)  La  pinte,  la  foi 
nentralneront-eiles  pas  dans  le 
méable  les  sucs  fertilisants  k  un 
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ponrroat  atteindre  les  racines  des 

00  Ifamier,  en  tas  dans  ma  cour,  ne 
»  mieux  conservé?  N*aurait-il  |>as,  au 
ftj^  avec  plus  d'énergie  quoique  sous 
i  volume?  Ne  pourrait-on  pas  com- 
mier  aux  liqueurs  alcooliques  dans 
a  partie  spiritueuse  reste  toujours 
OH|iie  plus  ou  moins  étendue  d'eau  ?» 
ion  posée  par  M.  Villeroy  est  réso- 
i  coltirateurs  anglais^  qui  donnent  à 

la  préférence  au  fumier  fermenté. 
M>nr  activer  la  fermentation ,  le  tas 
est  toujours  remanié  une  fois  avant 
sse  usage.  Pour  la  culture  des  tur- 
toume  le  fumier  deux  fois.  11  est 
*  ex|iérience,  que  plus  la  fermen- 
é  rapide  et  forte,  plus  le  fumier 
X  tameps.  Nous  devons  remarquer 
i'une  plante  dont  la  végétation  très- 
me  la  présence  d'un  engrais  immc"- 
oluble. 

&,  OD  a  beaucoup  appréhendé' dans 
»  temps  la  perte  que  la  fermentaCion 
e  éprouver  au  fumier.  Les  produits 
contient  se  décomposent  en  donnant 
du  carbonate  d'ammoniaque,  subs- 
ïuso  et  qui  forme  le  principal  agent 
tien  dans  les  engrais.  Comme  ce  sel 
t  SQSceptible  de  se  dissiper  dans  l'at- 
on  s'est  appliqué ,  pour  éviter  une 
le,  à  f^ire  entrer  l'ammoniaque  dans 
aîson  fixe,  et,  dans  ce  but,  on  a 
nploi  du  plfttre,  du  sulfate  de  fer 
«  snlfurique,  chacune  de  ces  subs- 
t  capable,  dans  des  circonstances 
décomposer  le  carbonate  d'ammo- 
e  le  convertir  en  sulfote  de  même 
m  n*a  plus  h  redouter  la  perte  par 

f .  Barrai ,  il  faudrait ,  pour  satunT 
oniaque  de  100  kil.  de  fumier  normal 
i*azote,  11^,43  d  acide  sulfurique; 

ou  11^,96 de  plâtre  cuit; 

ou  2^,52  de  plâtre  cru  ; 

ou  4*,07  de  sulfate  de  fer. 
de  Pacide  sulfurique  n'est  pas  sans 
ts  ni  sans  danger  entre  les  mains  de 
frimentés.  Le  plâtre  ne  présente  pas 
le  d'action  complète.  Réparti  à  l'état 
dans  la  masse  du  fumier,  au  Heu 
j  carbonate  d'ammoniaque,  il  donne 
sanceèdu  sulfure  de  calcium.  Le  sul- 
teint  mieux  le  but  qu'on  se  propose, 
te  cher,  environ  20  centimes  le  ki- 

1  emploi  doublerait  presque  le  prix 

• 

,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  inter- 
quelconque  de  ces  agents,  il  fau- 
déperdition  d^ammoniaque  fût  réel- 
ortante;  or  il  est  démontré  qu'en 
fumier  des  soins  ordinaires,  cette 
se  réduit  à  fort  peu  de  chose  ;  Thaêr 

DC  l'agr.  —  T.  vui. 


l'avait  déjà  reconnu  il  y  a  un  demi-siècle; 
M.  Boussingault  l'a  constaté  dans  ces  derniers 
temps.  Il  faudrait  aussi  être  bien  certain  que  le 
nouveau  composé  d'ammoniaque  n^est  pas  moins 
utile  que  le  composé  primitif,  chose  fort  dou- 
teuse (1).  Enfin ,  lors  même  qu^il  n'y  aurait  point 
de  crainte  à  avoir  sous  ce  rapport ,  M.  Boussin- 
gault estime  que  la  conversion  du  carbonate 
d'ammoniaque  en  sulfate  aurait  encore  une  con- 
séquence très-fftcheuse.  En  voici  la  raison: 
dans  les  engrais  d'étable ,  à  côté  du  carbonate 
d'ammoniaque,  se  trouve  du  carbonate  de  po- 
tasse, auxiliaûre  utile  des  engrais  et  qu'il  est 
important  de  conserver.  Malheureusement  la 
réaction  s'exercera  indistinctement  sur  l'un  et  sur 
l'autre  de  ces  deux  sels,  et^  si  le  sulfate  d'ammo- 
niaque est  utile  quelquefois ,  le  sulfate  de  po- 
tasse est  toujours  inerte.  Ce  composé,  malgré  sa 
solubilité,  est  impropre  à  l'asâmiJation  végétale. 
Il  serait  donc  peu  économique,  pour  empêcher 
une  perte  d'ammoniaque  problématique  et  tou- 
jours fort  légère,  de  détruire  une  substance 
aussi  fertilisante  que  le  carbonate  de  potasse, 
dont  la  valeur  commerciale  est  égale  à  celle  du 
carbonate  d'ammoniaque  lui-même. 

Sous  le  rapport  de  remplacement  à  donner 
au  fumier  et  de  son  mode  de  conservation ,  on 
peut  distinguer  quatre  systèmes  différents. 

Dans  le  premier,  le  fumier  est  répandu  uni- 
formément sur  toute  la  surface  de  la  cour  d^ex- 
ploitation;  dans  le  second,  il  est  disposé  en  tas 
régulier  sur  une  plate-forme;  dans  le  troisième, 
il  est  accumulé  dans  une  fosse;  enfin,  dans  le 
quatrième,  on  le  conserve  dans  les  étables. 

Le  premier  moyen  de  conservation  est  assez 
généralement  usité  dans  les  fermes  à  culture 
céréale  des  environs  de  Paris.  Dans  ces  exploi- 
tations, la  cour,  ordinairement  spacieuse,  fbrme 
un  rectangle  entouré  de  bâtiments  devant  les- 
quels, pour  les  besoins  de  la  circulation ,  existe 
un  chemin  empierré  de  5  à  6  mètres  de  largeur. 
Le  reste  de  la  cour  offre  de  toutes  parts  une 
pente  légère  vers  un  creux  établi  à  l'une  de  ses 
extrémités  ou  quelquefois  dans  son  milieu  ;  ce 
creux  forme  le  réservoir  des  parties  liquides, 
et^  quand  les  pluies  le  font  déborder,  un  large 
tuyau  de  drainage  écoule  le  trop-plein  au  de- 
hors sur  un  gazon  ou  une  prairie.  Le  fUmier 
est  successivement  étendu  dans  la  cour,  dont  il 
fmit  par  occuper  toute  la  surface.  Le  peu  d'é- 
paisseur de  la  couche  empêche  que  la  fer- 
mentation ne  prenne  jamais  i>eaucoup  d'activité. 

(I)  Parmi  Jes  sels  ammoniacaux ,  le  carbonate  est  le 
seul  qui  paraisse  agir  directement  et  favorablement  sur 
les  plantes.  Il  est  matériellement  Impossible,  dit  M.  Bous- 
singault (Économie  rurale) ,  que  les  sels  ammoniacaux 
à  acides  inorganiques  autres  que  l'acide  carbonique, 
soient  utiles  aux  plantes  comme  engrais.  SI,  dans  les 
nols  calcaires,  le  sulfatR  d'ammoniaque  produit  nn  bon 
rftet,  c'est  parce  que  le  carbonate  de  chaux  du  sot  le 
ramène  préalablement  A  l'état  de  carbonate  ammoniacal. 
Dana  les  sols  dépourvus  de  calcaire  où  cette  réaction  ne 
peut  avoir  lieu,  l'action  du  sulfate  d'ammoniaque  est 
complètement  nulle. 


U  FOI 

SoDTcnt  «Ha  ait  nulle,  et  le  Tumier  reble  tou- 
jonrapwllenx.  ToBlefMi  lat  IiUèr«*,  brojte  el 
(UcadriH  par  le  pugoge  cratinual  des  gens,  iId 
béUU  <t  d««  éqaiptees,  s'enbuuscnt  taat  trop 
ié  dilBealtM.  En  l'absence  d'ane  femiviitation 
Bofiaule,  on  ponrrait  eraiadrc  que  le  Tiiinier 
U  eoBtribue  k  la  propagalion  àt»  loauTaisM 
hertw*^  K  oet  égard,  on  estime  qne  les  valaillia 
rcirieal  an  TériliMe  lerrice;  ocenpém  su» 
ce*M  à  cliercber  leur  uourritore  dam  une  cooclie 
pen  «p^sse  âe  tnmier,  ellea  j  déeoarreot  bel- 
Inwnt  jusqu'aux  moindret  gninea. 

En  Angleterre,  on  inlt  une  mitbode  analo- 
gne.  H  e\iste  onUnairenient  dani  let  fermes 
aoglwse»  une  conr  epéciale  dans  laquelle  on 
laiiH  léjoumer  le  bétail.  On  répand  le  plus 
également  possible  sur  toote  la  sariace  de  cette 
coor  lea  pailles  dettinéei  à  servir  de  litière  et 
auui  le  fumier  des  dvlTérenU  anbnaui  tenus 


portée  par  Jobn  Sinclair,  Diiid 
SIepbens. 

Nnus  pensons  qu'au  liea  d'étem 
sur  une  vaste  surtaoe  oH  II  est  «H 
délayé  par  lea  eaux  pluvUes,  do 
vent  et  U  soleil,  il  eal  pl«*  i^io 
tfcindre  et  de  Uinittr  TanflaMiM 
occuper.  Cet  emptaoHiwt  pmt  H 
fortne  comme  à  Hoville  et  ï  Grlg 
unefossesinsi  que  l'nntreeonimandi 
teomannetBoutainipidt.  Fowe  oa 
l'emplacement  du  fumier  dent  être  i 
mité  des  élableH,  el  il  doit  ttre  di 
nière  à  satisblre  aux  preseriplioiu 
1°  Le  [Hirin  qui  milite  du  fom 
recueilli  sbiw  perle  aecune  dans 
étanche.  d'où  il  pourra  fïcilentent  ' 
au  beaom  déversé  sur  le  tas; 

2°  Le  fui 
reMTUlrquel 
qni  tombe  i 
sa  surHice; 
qne  l'erai^Mt 


dans  tai  éUiles.  En  traips  opportun  on  enlève 
ce  mélange  de  paille  el  de  fumier  ;  mais,  à  la 
différence  de  ce  qui  se  pratique  en  France  ordi- 
nalremrat,  au  lieu  de  i'enruuirde  suite,  on  eu 
lilil  de  arénds,  tas  dans  les  cbamps  où  il  doit 
être  employé  (!)■  On  cherche  d'abord  à  le  las- 
ser fortemenl  jusqu'au  moment  où  il  doit  Être 
mis  en  terre.  Lorsque  cette  époque  approclie, 
on  défait  1c  tas  pour  en  mêler  exactement  toutes 
les  parties,  puis  on  le  reforme  ponrle  laisser  fer- 
menler  pendant  une  quinzaine  de  jours  au  moins. 
Le  fumier  traité  de  cette  manière  fournit  une 
masse  bomogène  d'un  excellenl  engrais,  le  plus 
parfait  de  tous  pour  quelque  culture  que  ce 
aoit  :  telle  est  du  moins  l'optaioD  des  culUva- 

nlEF  tnaporalrei,  mil  11  ftîte  tt  paHn  qui  rn  rduUill 
Il  M  a  bu  (builinnrr. 


-Mlllrr,  •»'  <*«»'* 

perfecttooDen 
peul  recommander  sont  relativemt 
porlance  lecoodaire. 

La  figure  9  repréMnte  un  ensen 
plates'tiimies  avec  fosse  k  pniin 
re  (1);  chaque  plate-forme  comp 
pace  bb  de  niveau  avec  le  terrain  i 
le  plus  souvent  de  forme  redangu 
la  surfare  lét.'èreitient  bombée  e«1 
par  une  rigole  ec  conduisant  lea  liq 
reçoit  dans  ta  lasse  à  purin  rf .  Le  b 
de  la  rigoie  doit  être  aaseï  élevé 
mais  être  franchi  soit  parle  liquid 
du  fumier,  soit  par  les  eanx  qui  vit 
hors.  Il  saflit  pour  cela  d'une  u. 
lïcentiraèlres,  raccordée  a*«c  k 
lurel  par  un  talus  très-indiné  m 

(»  Hmi''.  NirfHrvt/ntinMMw. 
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ne  plale-fonne  soit  impernièable  ; 
ire  qnll  mît  eoUMlidé  jpar  m  em- 
ÛB  que  tes  Toitiireè  tte  poîMent  «n 

MorflKe.  Lt  ri^oie  ée  pourtour 
'ée.  n  Ont  que  la  Ibsté  à  purin 
mi  étandiê,  H,  êthê  ue  but ,  elto 
iBlériearatMsat  é*ISûe  tteçonnerid 
Bdahe  eË  dméol  kydràoUqiie. 

floos-Arcctenr  Ae  FËodlê  impé- 
itttred^  Grignon,  a  doboé  une  des- 
te  et  complète  de  la  préparation  do 
cet  étabGnetnent  Nèoé  Id  ein- 
renseignenients  qui  soiTent. 
,  In  sorfaee  d'âne  ptate-fomie  a 
dng  snr  6  mètres  de  large;  la  fosse, 
lettx  pintes-formes,  a  5  mètres  de 
nnètres  de  largeur  et  2  mètres  de 

tara,  le  matin  et  le  sofr,  le  fUmier 
vndieries  et  des  éearies  et  con- 
lent  anx  tas  snr  des  brouettes. 
ioDoer  ces  tas,  on  commence  par 
s  sur  les  deux  cAtés  de  la  longueur 
«me  et  sur  le  bout  opposé  à  celui 
rive  le  fumier.  Ensuite  on  accu- 
sr  sur  ce  bout,  d'abord  dans  toute 
I  avançant  peu  à  peu ,  de  façon  à 
lente  longitudinale  sur  laquelle  on 
rianche  qui  facilite  le  roulage  des 
]ae  sur  le  tas  pendant  la  durée  de 

se  font  au  moyen  de  fumier  pail- 
ntiiant  et  en  le  tournant  avec  la 
e  replie  sur  lui-même  au  dedans, 
I  Pextérienr  une  sorte  de  bourrelet 
centimètres  d'épaisseur.  Cet  arran- 
[le  pour  élever  les  côtés  du  tas  bien 
pêcher  l'introduction  de  l'air  et  la 
rm,  et  obtenir  enfin  un  contour 
et  de  litière  flottante.  Le  fumier 
•née  convient  pour  construire  les 
i,  Don-senlement  parce  qu'il  pré- 
noopleise  et  de  liant,  mais  encore 
;pMé  an  contact  de  l'air,  il  n'est 
reodre  le  blanc  comme  le  fumier 
dé  mouton. 

des  bêles  à  laine  n'est  enlevé  que 
B  semaines  en  hiver,  et  seulement 
icmnines  en  été.  Celui  des  cochons 
s  souvent,  mais,  afin  de  le  laisser 
lt  rabaodonne  pendant  quelque 
tft  ti8  dans  les  cours  oontigués  aux 
ndt  q«e  les  deux  espèces  de  fumier 
a  presque  en  même  temps  au  tas 
fiiçoa  que  l'un  puisse  améliorer 
•s  deux  sont  d'ailleurs  mêlés  aussi 
fble  avec  le  fomier  de  chevaux  et 

de  ocKur  est  relevé  tous  les  mois, 
posé  boueux  plus  ou  moins  abon- 
i  quantité  de  débris  de  végétaux 
is  â  poorric  dans  la  cour.  On  l'a- 


mène au  tas  général  et  on  le  répartit  en  ooiRhe 
uniforme.  On  j  répand  également  la  fleite  des 
volailles  et  les  excréments  obteans  daas  la 
ferme. 

Lorsque  le  tas  de  fimiier  est  parvoni  à  la 
hauteur  de  1",M)  à  rextrfodté  par  laqucUe  en 
a  commencé,  le  nouveau  fumier  qu'on  amène 
sert  à  mettre  le  tas  an  même  niveau  dans  toale 
la  longueur  en  allant  soccessivemeat  d'ua  bont 
à  l'autre.  Le  plan  incliné  par  lequel  airivent  les 
véhicules  devient  de  plus  en  plus  rapide,  et^  lors- 
qu'il est  tout  à  fait  inaccessible ,  les  bnwettes 
sont  déchargées  au  pied  du  tas,  que  l'en  achève 
en  éleyant  à  la  fourche  les  dernières  portions 
de  fumier. 

Le  fumier  doit  être  arrosé  saivaat  les  besoins. 
En  hiver,  cette  opération  est  inutile;  en  été,  oa 
la  renouvelle  tous  les  huit  ou  dix  jours.  A  cet 
effet ,  une  pompe  rustique  de  Yaloeurt  est  éta- 
blie dans  la  fosse  à  purin  et  sert  à  élever  le  U- 
quide  à  un  niveau  supérieur  à  la  snrbce  dm 
tas.  Des  rigoles  mobiles,  formées  de  deux  fénU- 
les  de  bois  assemblées  en  Y,  supportées  an 
moyen  de  chevalets  mobiles,  reçoivent  le  purin 
et  le  conduisent  dans  un  baquet  placé  sur  le 
fumier.  De  là  le  purin,  puisé  avec  une  écope, 
est  versé  partout  où  il  peut  être  utile.  Souvent, 
à  l'aide  d'uu  pieu ,  on  pratique  dans  le  funner 
des  trous  verticaux  qui  facilitent  la  pénétration 
du  liquide  dans  toute  l'épaisseur  de  la  masse. 

Lorsqu'un  tas  est  terminé,  on  le  recouvre 
avec  une  couche  de  terre,  marne,  gazons,  boues 
des  chemins,  cnrures  des  fossés,  etc.  Cette  cou- 
verture, à  laquelle  on  donne  de  5  à  10  centi- 
mètres d'épaisseur,  a  pour  obyet  de  prévenir  la 
dessiccation  de  la  partie  supérieure  du  tas,  et, 
par  suite,  la  dépeidition  des  gaz  ammoniacaux. 
Elle  empêche  aussi  le  grattage  des  poules. 

A  Grignon,  on  fait  un  tas  de  fumier  dans 
l'espace  de  trois  à  quatre  semaines,  et,  comme 
on  reste  quelquefois  trois  mois  sans  pouvoir 
porter  de  fumier  dans  les  champs,  il  est  néces- 
saire d'avoir  au  moins  quatre  ^ates-formes. 

Le  temps  nécessaire  pour  que  le  fumier  ar- 
rive au  degré  de  décomposition  désirable,  celui 
où  la  paille  encore  facile  à  reconnaître  se  dé- 
sagrège fiMdlement  sous  la  pression  des  doigts, 
est  d'environ  six  semaines  dans  la  belle  saison. 
La  hauteur  des  tas  s'est  réduite  alors  d'un  cin- 
quième et  n'est  plus  que  de  2  mètres. 

Dans  l'intérieur  de  la  masse,  le  poids  d'un 
mètre  cube  est  de  800  kilogr.  ;  mais  lors  du 
chargement  sur  les  voilures,  il  foisonne  du 
tiers  de  son  volume,  de  sorte  que  le  contenu 
d'un  tombereau  cubant  un  mètre  pèse  seule- 
ment 633  kilogr. 

Avec  ce  mode  de  conservation  le  fumier  n'é- 
prouve presque  aucune  perte  de  poids  ;  la  ré- 
duction du  volume  est  compensée  par  l'augmen- 
tation de  densité. 

La  figure  10  représente  le  plan  d'une  fosse  à 
fumier  dont  M.  Schattenniann  a  donné  la  des- 

1. 
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cription  (1).  Cette  fosse  a  22  mètres  de  lon- 
gueur A  B  sur  10  mètres  de  largeur  C  D.  Elle 
est  garnie  sur  trois  oAtés  d'un  mur  de  revête- 
ment en  maçonnerie,  et  le  fond  est  pavé.  Elle 
est  divisée  en  deux  compartiments  par  un  es- 
pace de  2  mètres  de  large  servant  de  passage. 
An  ibnd  de  ce  passage  est  on  réservoir  avec  une 
pompe.  Les  parties  contiguês  au  passage  ff 
ont  une  pente  de  5  centimètres  par  mètre  ;  du 
cM  des  murs  latéraux  «  e,  la  pente  n'est  que 
de  3  centimètres.  Vers  le  fond  g  g,  les  deux 
compartiments  ont  chacun  une  pente  en  sens 
Opposé  de  2  centimètres.  Il  suit,  de  cette  dispo- 
sition des  pentes,  que  les  eaux  du  fumier  vien- 
nent toutes  se  rassembler  dans  le  réservoir. 

M.  Schattenmann  prépare,  dans  une  fosse  de 
ce  genre,  le  fomier  de  deux  à  trois  cents  che- 
vaux d'artillerie.  Ce  fumier,  pailleux ,  sec,  ou- 
vert, se  comprime  peu  ;  aussi^  quand  on  le  traite 
isolément ,  il  est  bon ,  pour  obtenir  un  tasse- 
ment suffisant,  de  l'amonceler  sur  3  à  4  mètres 
de  hauteur.  Pour  maîtriser  la  fermentation  vio> 
lente  qui  tend  à  se  développer,  il  faut  de  co- 
pieux arrosages  qu^on  renouvelle  une  ou  deux 
fois  par  semaine.  Par  i 
ce  moyen ,  M.  Schat- 
t^mann  obtient,  dans 
l'espace  de  deux  mois, 
un  fumier  aussi  gras 
et  plus  énergique  que 
le  fumier  de  vaches. 
La  chaleur  dévelop- 
pée par  le  fumier 
de  dieval  évapore 
une  énorme  quantité 
d'eau.  Son  humidité 
propre  est  tout  à  fait 
insuffisante  à  sa  pré- 
paration. 11  faut  nécessairement  faire  intervenir 
une  eau  étrangère  et  abondante. 

Comme  la  plate-forme,  la  fosse  à  fumier  doit 
être  inaccessible  aux  eaux  extérieures.  Dans  ce 
but,  les.  abords  de  la  fosse  doivent  être  garnis 
de  bandes  empierrées  ou  pavées  parallèles  aux 
quatre  côtés.  Ces  bandes,  légèrement  concaves, 
seront  refendues  par  un  ruisseau  tracé  au  mi- 
lieu de  cliacune  d'elles  et  destiné  à  faciliter  l'é- 
coulement des  eaux  qui  viennent  du  dehors. 

On  a  proposé  d'abriter  le  fumier  sous  des 
hangars  pour  le  garantir  de  la  pluie,  des  vents, 
du  soleil^  et  lui  assurer  une  fermentation  plus 
égale.  Ce  moyen,  qui  occasionne  une  dépense 
assez  considérable,  ne  parait  pas  offrir  d'avan- 
tages bien  positifs  dans  le  nord  de  la  France. 
M.  Boussingault  le  repousse  comme  étant  inutile. 
Suivant  cet  éminent  agronome,  l'apport  journa- 
lier des  litières  pendant  la  confection  du  tas,  et 
ensuite,  lorsqu'il  est  termmé,  l'application  d'une 
couche  de  terre  à  la  surface  le  garantit  suffi- 
samment contre  l'action  des  agents  extérieurs. 

<i)  JoftnuU  à'JçHcmiL  prat. ,  t*  térfe,  t.  IV. 
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10.   —    Plan  de  la  fome  à  fomier  de  Schattenmann. 


n  Ce  n'est  pas  la  phne,  dit-fl,  qi 
ment  qu'il  faut  éloigner,  mab  oe 
vertures  des  bâtiments,  les  pe 
environnant  versent  dans  la  fas& 
une  telle  abondanco  qu'il  devien 
la  garder  en  réserve  pour  le  te 
resse,  comme  cela  est  indispem 
de  ce  principe  que  les  eaux ,  v 
là  où  est  le  fumier,  ne  doivent 
que  par  la  volonté  du  cultiva 
cette  dernière  condition  soit  ré« 
nécessairement  qu'il  y  ait  une 
minée  entre  les  eaux  pluviales 
tement  sur  le  dépôt  d'engrais  et 
la  fosse  k purin,  »  {Voy.  Fosse 
Dans  la  région  méridionale  d( 
les  agents  atmosphériques  s'exe 
intensité  exceptionnelle,  l'opini 
teurs  est  plus  favorable  k  Van 
pour  le  fumier.  Après  l'irradia 
d'un  soleil  brûlant  pendant  1  eti 
le  fumier  à  une  grande  profoodei 
aux  équinoxes,  des  pluies  torrenti 
dantes  pour  que  le  fumier  puif 

M  d'une 
sans  t 
détwn 
condit 
habile 
Midie 
utile  d 
mier  i 
teur. 

M.  1 
directe 
école 
lauréat 
d'honn 
parlement  des  Basses-Alpes,  a  \ 
|)osition  que  nous  croyons  devoi 
tre(l).  (Foy.  fig.  II.)  En  face  d« 
7.6  mètres  de  distance,  on  a  éle^ 
A  B  de  3  mètres  de  hauteur  sur 
30  mètres.  Perpendiculairement 
été  disposées  quatre  autres  mun 
GF,  BH,  ayant  10  mètres  de  lot 
hauteur  suffisante  k  la  partie  an 
F,  H,  pour  que  le  couvert  placé 
de  cette  construction  déverse  se 
du  mur  A  B,  en  dehors  de  ia  foss 
de  cette  façon  trois  hangars  ouv 
du  côté  nord,  et  dont  le  sol  paf 
100  mètres  de  superficie.  Autour 
partiments,  qui  sont  autant  de  fi 
distinctes,  régnent  des  rigoles  o, 
tissant  toutes  à  la  purinière  O  o 
mier  se  réunit,  de  même  que  les 
d'une  partie  de  la  cour,  lorsque 
sont  jugées  nécessaires. 
Les  fumiers  sont  tirés  deè 

(I)  Raibaud-Unffe ,  la  Fosse  à  ftivl 
Jcnmnl  d'jégricuit,  prat.^  t«». 
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■BV,  et,  peadanl  riilTer,  toui  les  Hmedis  ge  détermine  de  la  in#ine  manière,  qu'il  a'agiue 

^«aL  Lm  bnmetlcs  qui  Mnenl  au  Irans-  d'une  (oae  ou  d'un  cntemble  de  plates-formes, 

■ont  fTaloées  en  complabililé  à  nn  dixième  I  Supposoas  qu'un  domaine   produise  annnel- 
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I  d'cagrxM,  ev  qui  augmente  kod  prix  de 
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temps  la  terre, 
c'est  prévue  une  iiôcESNiè.  Dans  certaines  io- 
caliléK.  cette  firatique  rst  U  conséquence  d'un 
sistèitic  rationnel  en  rapport  avi'i'  UM  agriml- 
ture  trt«-avancée.  Kn  Belgique,  par  evemple,  «ii 
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Ton  apprécie  à  toute  sa  valeur  le  bon  condition- 
nement  du  fumier,  on  le  garde  dans  les  étables, 
non  pas  sous  les  animi^ux,  mais  en  tas  élevés 
derrière  la  place  quils  occupent,  et  il  n'en  sort 
que  pour  être  conduit  sur  les  terres.  Cette  mé- 
thode s'applique  particulièrement  au  fumier  de 
bétes  à  cornes  ;  elle  évite  des  frais  de  dépla- 
cement et  de  manipulation  qui  ont  bien  leur 
importance  ;  elle  est  surtout  favorable  au  dé- 
veloppement de  toutes  les  qualités  fertilisantes 
dont  le  fumier  est  susceptible.  Scbwertz,  qui 
en  était  grand  partisan  «  l'apprécie  an  ces  ter- 
mes :  «  Tandis  que  le  vent  et  le  soleil  dessè- 
chent le  fumier  de  cour,  que  le  défaut  d'humi- 
dité retarde  la  décomposition  des  substances 
un  peu  résistantes;  tandis  qu'une  trop  grande 
humidité  dérange  et  arrête  sa  fermentation, 
que  les  averses  le  délavent ,  le  fumier  d'étable 
se  bonifie  sans  cesse  :  abreuvé  de  sa  propre 
humidité,  nourri  de  sa  propre  graisse,  il  gagne, 
cliaque  jour,  en  qualité  et  ne  perd  que  très-peu 
de  son  Tohime.  » 

L'étable  belge,  dont  le  sol  imperméable  et 
concave  retient  la  totalité  des  déjections ,  com- 
porte l'emploi  d'une  litière  abondante,  d'où  ré- 
sulte la  production  d'une  quantité  d'engrais 
que  M.  de  Dombasle  évalue  au  double  de  celle 
qu'on  obtient  par  les  procédés  ordinaires.  Nous 
verrons  plus  loin  que  cette  estimation  doit  être 
fort  exagérée,  et  que  la  quantité  de  fumier  re- 
cueillie dans  une  étable  belge  est  à  peu  près  égale 
à  celle  qu'on  obtient  par  les  modes  de  conser- 
vation qui  ont  été  précédemment  exposés  et  dans 
lesquels  on  ne  laisse  perdre  aucune  matière 
solide  ou  liquide.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  ar- 
rivée à  Roville,  M.  de  Dombasle  fit  disposer 
deux  étables  à  la  manière  belge,  l'une  pour 
douze  bœufs  à  l'engrais,  et  l'autre  pour  douze 
vaches  laitières.  Cette  disposition  consiste  à 
pratiquer  en  avant  des  bêtes  un  passage  pour 
leur  donner  la  nourriture,  et  derrière  elles  un 
espace  large,  un  peu  enfoncé,  dans  lequel  sa 
rendent  toutes  les  urines  et  où  l'on  dépoaa 
chaque  jour  le  fumier  qu'on  enlève  soos  les 
bêtes.  M.  de  Dombasle  s'est  constamment  fé- 
licité de  l'abondance  et  de  la  quaHté  de  ftimier 
qu'il  obtenait  de  cette  maniera. 
.  Nous  reproduisons,  d'après  Sehwertz,  le  plan 
et  la  coupe  d'une  étable  belge. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  olijets 
dans  les  deux  figures  ci-jointes  12  et  13. 

A,  trottoir  sur  lequel  on  dépoae  le  fourrage 
pour  les  bêtes  ou  les  baquets  pour  levr  donner 
des  aliments  liquides. 

B,  emplacement  du  bétail. 

C,  espace  un  peu  creuL  dans  leqii)  la  fu- 
mier est  disposé. 

D,  galerie  voûtée  pour  conserver  les  racines. 

E,  vestibule  et  escalier  pour  descendre  dans 
la  galerie  voûtée  et  pour  monter  dans  les  parties 
supérieures  de  l'étable. 

F,  F,  loges  pour  les  veaux. 


Production  du  fumier,  —  La  on 
mier  produite  dans  un  domafaie  n'c 
tonent  en  raison  directe  dq  fiombr 
qu'on  entretient.  Elle  dépend ,  avi 
la  quantité  de  fourrage  conaoDuné. 
bétail  nourrie  avec  abondance  dou 
meilleur  fumier  que  celle  qui  est 
parcimonie.  Une  quantité  donnée 
consommée  par  un  certain  nombre  < 
la  ration  est  portée  au  maximun 
plus  de  fumier  que  si  cette  même 
fourrage  était  consommée  par  ni 
bêtes  plus  considérable,  mais  dont 
rait  comparativement  insuffisante. 

D«  tous  les  aliments,  c'est  le  fo 
la  plus  grande  quantité  de  ftamic 
teaux  et  les  farineux  améliorent  m 
racines,  navets  et  betteraves,  e 
moins  que  le  foin  ;  mais  les  déjectic 
très-aqueuses  et  veulent,  pour  et 
un  excès  de  litière.  Ce  que  nous  vt 
n'est  pas  conforme  à  l'opinion  ao 
foit  considérer  les  radnes  comm( 
une  abondance  d'engrais  extraor 
sujet ,  M.  Bonssingault  a  tût  oon 
sultats  d'une  expérience  obtenue 
che  laitière  que  l'on  rationnait  sa 
avec  des  aliments  différents  : 


Regain 

Pommes  de  terre. 
Betteraves 


aalioB 
jounuliire. 


kU. 

15. 7S 
6A.15 


hunii 


S3.I 
19  ( 


Ces  chifl'res  montrent  que  ce  n' 
consommation  des  racines  que  la  i 
grais  peut  augmenter  dans  une  k 
ai ,  sur  ce  point ,  il  y  a  un  accrois 
conque,  il  faut  l'attribuer  à  Tinter 
Utièra  abondante  dont  l'emploi  est 
avec  ce  ({enre  d'aliments.  Déjà  Tl 
marqué  qna  si^  dans  le  rationne 
tail,  ou  remplaGe  le  foin  par  un  ] 
moins  eooaidérable  d'autres  planter 
mais  contenant  autant  de  substai 
ce  remplacement  aura  pour  effet  d 
rendeinent  en  ftamier.  Toutefois  il 
blable  qu'y  y  aura  parité  sous  l 
l'énergie  fécondante. 

La  quantité  de  fumier  qui  résulte  < 
mation  d'un  poids  donné  de  foin  vi 
avec  les  animaux  consommateoni^, 
dère  le  fumier  obtenu  dans  aon 
avec  la  proportion  d'humidité  qu 
pre  ;  elle  est  presque  constante , 
si  on  considère  le  fumier  réduit 
sèche. 

Suivant  Block,  lOO  kilogr.  de  f 
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IX  mélbodM  dùtiides  pour  évalnei 
on  da  rnnijer.  Lt  méthode  U  plni 
4I«  de  TiutT.  ElIecoD^gte  t  réduin 
ihatinifit  limmgèrM  en  Mu  d'tprèt 
nkU  notritib,  h  *joatar  m  piddt 
Il  da  la  putle  de  litière,  et  à  mul- 
xnme  pu*  dq  facteur  ruiible.  Ct 
•ndn  de  la  propnlion  des  diverse! 
olmaax.  SI  les  bètes  i  laine  do- 
«oaTkadn  de  le  prendre  égal  i 
I  1,80;  ai  ce  Mot  le*  b«tes  à  cor- 
mar  1,3  aen  pliu  exact;  enllD,  «i 
«  l'eRpaïueiDeat  sur  tue  grande 
MiivTa  awltiplier  par  3,^  M.  Boua- 
Momu,  par  eipérieace,  que,  dans 
Uon,  le  fltctenr  3,13  domuit  uu  râ- 

tgmoomu  pKueot  qu'il  oouTleDt  de 
1  fractioD  et  d'adopter  pour  mulU- 
Bombre  l  comiue  étant  le  plus  ap- 
QaajorilÉ  des,  drconstances.  Dans  son 
uatioQ.  Tliaër  sappowl  que  la  li- 
iez abondante  pour  absorber  toutes 
ine  l'on  traitait  conTenablement  le 
eo  laiijter  rien  perdre,  et  qu'on  le 
Biu  les  champs  lorsque,  par  la  Ter- 
la  paille  s'Était  amollie,  mais  non 

grande  eiplcûlalioD ,  en  terres  àe 
laire,  les  animai»  de  travail  Tor- 
lenl  le  septikne  ou  le  huitième  du 
te,  et  l'on  peut  négliger,  sans  er- 
,  la  perte  que  les  attelages  éprou- 
;  le  IriTaJl.  Cependant,  à  l'on  von- 

compte,  il  bôdraït  retrancher  le 
er  quMls  auraient  Taumi  s'ils  étaient 
nuôênt  t  récorie. 
■nimaux  qui  «ont  au  idtnrage,  1s 

serait  pas  assez  Torte  si  elle  était 
oitiouoeUetoeot  au  temps  que  les 
t  puKè  dehors.  On  estime ,  en 
'une  Tache  qui  consomme  100  ki- 

produit  Mkilogr.  de  fumier,  dont 
ptturage  et  20  ï  l'étable  pendant 
lûit-  M.  Briaune  a  constaté  que, 

bennts  de  pttnn^,  les  mootons 
ié  de  leurs  déjec- 
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PaUte,  fournge--. 

SoBiiie  dn  Knirrage  et  dg  la  liUfera. 
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Le  multiplicateur  t  donne  12 
de  fumier. 

La  seconde  méthode  d'ëvalnatioa,  indiquée 
par  Burger,  au  lieu  d'être  basée  sur  la  bcullé 
nutritive  des  aliments,  repose  sur  la  considéra' 
bon  drs  fourrages  réduits  à  l'état  sec.  Ou  estlne 
que  le  fumier  produit  est  égal  nu  pwds  de  la 
malière  sèche  des  fourrages,  plus  le  poids  de 
la  litière,  le  tout  multiplié  par  2. 

Appliquons  cette  métlwdtt  à  l'exemple  qiii 


Tolal.. 

e  dE  nUère 

Soinine  de  la  nititre  lictw  de*  four- 
rages ei  de  la  lllitre 


La  multiplication  par  le  lacteur  2  donne 
11,740  kilogrammes  de  fumier. 

Les  résultats  qu'on  obtient  par  ces  deux  mé- 
thodes diffèrent  peu  l'un  de  l'autre.  C'est  ce 
qui  arrive  ordinairement  lorsque  la  nourriture 
est  très-variée.  Il  n'en  serait  plus  de  même  si 
l'on  opérait  sur  un  seul  aliment,  les  belleraTCS 
ou  la  paille,  par  exemple. 

Dans  la  méthode  de  Bnrger,  il  peut  semMw 
étrange  que  100  ktlogr.  de  grajns  et  100  kilogr. 
de  paille  soient  regardés  comme  équivaleats 
dans  la  production  dn  fimiier.  La  mtthode  de 
rhaèr,  qui  lient  compte  de  la  qualité^  substan- 
tielle des  fourragea,  nous  semble  plus  ration- 
nelle. Elle  a  d'ailleurs  cet  avantage,  que  tous 
les  calculs  se  font  an  mojen  des  éi)uÎTBtents 


nnlittlb  qui  H»t  utOa  pour 
qui  doiTeét  èbe  ftmiUen  h 
leora. 
Block  >  Touln  dtaUngner  du» 


see  douMat  44  de  fUmier  lec;  et  100  kilogr. 
it  lltièra  ea  'M 

^^  ordinilre,  rnodé- 
rémeat  quarU 

li  nous  admettons  que 
le  paSAt  de  la  litière  wlt  égal  an  quart  de  celui 
du  foin ,  le  a  l'ememble 

de*  denx  anbatances  eat  3,IB. 
Schwetter  croit  aroir  recoonu  qae 

100  kil.de  foin, paille,  graios,  tourteaux 

-,   ÎOO 

—  —  44 

—  —     pominei  de  terre ao 

—  —     caroltea 4a 

—  —      bettcraTei  aT«c  leurs  reulllw..     37 

—  —     naTeta 33 

—  —     feuille*  de  chooi î9 

Noos  ignorons  qaekaoot  les  animaux  qui  ont 

ronmi  ces  résultats.  La  proportion  d'humidité 
de  ce  tbmier  nous  est  également  IneonDue. 
Touterois,  al  ces  chiffres  u'ont  pas  toute  la  si- 
gniflcatioa  absolue  désirable,  ils  présentent  une 
i  sans  intérêt. 
.(^Sk  u'il  avait  bit  établir 

coDSommalion  de  100  liilagr.  de  foin  ou  l'équi- 

^«1^°';  firniK,. 

Aycc  l  chetai  de  trait 2ï2 

—  1  bœuf  i  l'engrais.  . , 

—  l  ïflche  laitière )  ^*' 

-     1  mouton  parquant  pendant  2  mois.  ifi4 

Moyenne 266 

100  kilogr.  de  foin  ont  produit ,  en.  mojennc, 
'[*  du  litiéri; 

"'■  Buflisanle 

pour  iaSSp^  Supposons  qu'elle  U»-- 

"""it  ■  alors  les  îC6  kilngt. 

plus  li  kilogr.  de  litière,  dire 

que  100  kilogr.  de  foin  et  de 
ÏI3  kilt^.  de  fumier.  2,13  était  donn  te  mul- 
tiplicateur qui  aurait  pu  seriii-  à  déterminer  ip 
rendeœenl  du  riiiiiier  ï  Rotilje,  C'est  précisi-- 
iiienl  celui  dunt  M.  Bouasingaull  a  reconnu 
reAcUtude  i  Becbelbronn, 

En  pratique,  il  est  utile  d'eaUrner  direcleinent 
le  fumier  iiroduit  par  un  cheval ,  une  ïache,  un 


A  de  litière  rend  envhttn  vingt 

M  an.  Void  an 

af^iroiimatiTe 
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»  j^BoroDS  dans  quelle  mesure  les  con- 
de  réginie  el  d'alimentation,  de  seirices 
peaYent  faire  varier  la  propor- 
expiré  par  les  animaux. 
y  féBéralisant  les  données  qui  précèdent, 
itoos  aux  pertes  dues  à  Tazote  exhalé 
proviennent  de  Fazote  fixé  par  les 
productions  (1),  nous  pourrons  formu- 
[uences  ci-après  : 

rend,  dans  ses  déjections,  les 

de  l'aiote  de  sa  ration  (2). 

'  de  travail  en  reproduit  87  centièmes; 

Tache  laitière,  en  raison  de  la  produc- 

lait  et  des  veaux ,  ne  restitue  que 

(3). 

ttves    de   l'espèce   bovine    restituent 

i(4),  tandis  que  le  bœuf  et  la  vache 

en  rendent  probablement  83  centiè- 

d'élevaffe,  dont  l'accroissement  est 
ne  donnent  que  63  centièmes  de  l'a- 
ir nourriture  (6)  ;  les  porcs  adultes,  qui 

aaoU  du  foin  et  du  produUt  fournit 
par  les  oniMoaur. 

Awto  p.  •/». 

Foin  ordinaire i  ,u 

ABiaal  vivant vm 

Lard  ? f  •» 

Laii. o,»7 

CBofi i.t» 

point  CiU  déduction  do  fomler  que  les  ani- 

le  sol  en  labourant.  D'ailleurs  cette 

_  rnla  piolte  an  domaine.  Il  n'y  a  de  perdu 

iMBbe  sur  les  chemins  pendant  le  trajet  des 

et  réciproquement. 

vaei»e  I  esnnt  40o  kilogr.  consomme  annuelle- 
I  kilocr.  de  fuln  dosant  si  kilogr.  d'azote.  Elle 

litres  de  laU  contenant.  .  .  .  t.rs  d'azote. 

de  M  kUogr.  contenant'  .  .  .    t,i<       » 

irmes  de  l'azote  de  la  nourriture  :  ajoutons 
pour  l'aiote  eibalé,  nous  aurons  en  tout 
d'azote  perdus  pour  le  fumier. 
É0  admettons,  avec  tous  1rs  éleveurs,  qu'il  faut 
ETtfe  foto  dosant  o,907  pour  produire  i  kilogr. 
I  virant  dosant  o.om.  soit  i7  pour  leo  de  l'azote 
h^e.  L'azote  exlialé  forme  i%  pour  loo,  en  tout 
hKS  de  perte. 

IviBt  M.  de  Gasparin ,  te  lafd  contient  i.ia  p.  loo 
tUB  provisoirement  ee  dosage  pour  le 
et  la  sralsse  Inflllrée  dans  le  tissu  muscu- 
■  aait  qne.  dans  l'engraissement  des  animaux 
Ufaat.  en  moyenne,  ta  kilogr.  de  foin  dosant  o,ta 
daire't  kik»gr-  dégraisse  dosant  o.oit.  L'azote 
bC  représente  donc  4  pour  loo  de  l'azote  du  four- 
iMcla  reunis  aui  is  pour  lOo  d'azote  eibalé 
19  centièmes  de  perte. 

directe  de  M.  Bonaalnganlt. 


produisent  seulement  de  la  graisse,  ne  doivent 
pas  donner  lieu  à  une  perte  aussi  considérable. 

De  tous  les  animaux  domestiques,  le  mouton 
serait  celui  qui  ferait  éprouver  le  moine  de 
perte,  et  qui,  par  conséquent,  dans  un  sens  ab- 
solu ,  contribuerait  le  plus  puissamment  à  la 
fertilisation  des  terres.  D'après  un  savant  da- 
nois, M.  Jdrgensen,  les  déjections  du  mouton 
renferment  les  91  centièmes  de  l'azote  du  four- 
rage consommé.  La  perte  de  9  centièmes  com- 
prend celle  qui  est  imputable  à  la  production  de 
la  laine,  laquelle  d^ailleurs  ne  doit  occasionner 
qu'im  minime  déficit  (1). 

Suivant  M.  Isidore  Pierre,  les  poules  ren- 
dent 63  centièmes  d'azote  ;  mais  les  pigeons, 
dont  la  ponte  est  moins  abondante,  rendent 
83  centièmes. 

En  résumé,  la  moyenne  proportion  d'azote 
exhalé  ou  fixé  par  l'ensemble  des  animaux 
d'une  ferme  s'élève  à  22  centièmes  ;  les  fumiers 
obtenus  doivent  donc  représenter  les-  78  cen- 
tièmes de  l'azote  des  fourrages. 

Cet  indice  de  la  richesse  des  fumiers,  nous 
pouvons  l'appliquer  à  en  déterminer  le  poids  à 
l'état  de  fumier  normal,  et  comparer  le  résultat 
avec  celui  que  nous  fournirait  la  méthode  d'é- 
valuation de  Thaër. 

D'après  ce  dernier  auteur,  1 ,000  kilogr.  de 
fumier  renfennant  4  d'azoto  proviennent  de 
l'emploi  de  400  kilogr.  de  fourrages,  estimés  en 
foin,  et  de  100  kilogr.  de  paille. 

Or,  d'après  les  recherches  qui  précèdent,  le 
fumier  obtenu  avec  ces  matériaux  devrait  con- 
tenir : 

1**  tout  l'azote  de  100  kil.  de  paille 0,30 

2°  les  ï^  de  l'azote  de  400  k.  de  fourrage. .  3,69 

Somme 3,89 

Cette  quantité  d'azote  correspond  seulement 
à  972  kilogr.  de  fumier.  La  différence  entre  les 
deux  modes  d'évaluation  est  donc  égale  à  28  ki- 
logrammes de  fumier,  c'est-à-dire  inférieure  à 
3  pour  100. 

Prix  du  fUmier.  —  La  valeur  du  fhmier 
augmente  à  mesure  que  Tagriculture  fait  des 
progrès,  et  l'on  peut  se  faire  une  idée  assez 
exacte  de  l'état  agricole  d'un  pays  par  le  prix 
du  fumier  sur  le  marché.  Dans  la  comptabilité 
des  fermes,  le  fumier,  négligé  autrefois  comme 
valeur,  joue  maintenant  un  rôle  de  grande  im- 
portance. 

Prix  arbitraires.  —  Au  commencement  du 
siècle,  Thaër  admettait  que  le  prix  de  la  paille 
employée  comme  litière  représentait  la  valeur 
du  fumier  qu'elle  servait  à  produire  ;  et,  comme 
la  paille  de  litière  forme  le  dixième  du  poids  du 
fumier  normal ,  il  s'ensuivait  que  le  tombereau 

(I)  Un  luuutun  de  50  kilogr.  consomme  annuellement 
400  kilogr.  de  foin  renfermant  4,eo  d'azote;  Il  produit  a 
peine  1  kilogr-  de  laine  aèche  et  dégraissée  dosant  o.ta 
d*azote,  soit  sa  pour  100  de  l'azote  du  fourrage, 
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de  fliinier  était  évalué  au  prix  d*un  quintal  de 
liaille,  soit  2  à  3  fr. 

Plua  tard,  M.  de  Dombasle,  ayant  reconnu  que 
les  excréraents  augmentent  la  valeur  de  la  paille 
en  la  convertissant  en  fumier,  avait  adopté  la 
règle  suivante  :  il  créditait  chaque  genre  de  bé- 
tail de  2^,50  par  voiture  de  fumier  pesant  650  kil. 
La  paille  d^ailleurs  n'était  pas  comptée  en  dé- 
pense au  bétail  ;  elle  était  portée  directement 
au  débit  du  compte  fumier.  La  valeur  de  ce  der- 
nier était  de  ô  fr.  par  voiture,  soit  7^50  les 
1,000  kilogr.,  et  se  composait,  pour  une  mcntié, 
de  la  valeur  de  la  paille  et,  pour  Tautre,  de  la 
valeur  des  excréments.  Le  prix  d^ailleurs  était 
à  peine  suffisant  pour  former  la  balance  du 
compte  bétail  à  Roville. 

Pria:  de  revient  —  Actuellement  Grignon 
repousse  toute  évaluation  arbitraire  ;  il  compte 
à  ses  cultures  le  fumier  au  prix  de  revient, 
c'est-à-dire  au  prix  qui  forme  le  solde  entre  les 
frais  d'entretien,  d'élevage  ou  d'engraissement 
et  les  divers  produits  éès  animaux  autres  que 
le  fïimier. 

Comme  tous  les  prix  de  revient,  celui  dufîimier 
est  très-variable.  Pendant  Texercice  1852-1853, 
il  s'est  élevé,  pour  l'ensemble  des  animaux  de 
la  ferme,  à  10^,80  le  millier.  Du  reste,  il  iant 
observer  que  le  fumier  de  Grignon,  qui  renferme 
0,72  pour  cent  d'azote,  possède  une  valeur  in- 
trinsèque supérieure  à  celle  du  fumier  normal. 

Dans  la  même  année,  les  diverses  espèces  ont 
produit  leur  fumier  aux  prix  suivants  : 


ANIMAUX. 


Porcs — 

Cbevaux  d*aUelage 

fiétes  à  laines  irengraissement. 

Bfleuli  de  trait 

Bétcs  à  laine  d'élevage 

Vaches  laitières 


L'ordre  dans  lequel  su  trouvent  rangés  les  ani- 
maux producteurs  d'engrais  peut  être  mcxlifié 
d'une  année  à  l'autre.  Des  sinistres  exception- 
nels, la  rareté  ou  l'abondance  des  fourrages,  la 
valeur  des  animaux  et  de  leurs  produits,  sont 
autant  de  causes  susceptibles  de  faire  varier  con- 
tinuellement le  prix  de  revient  des  fumiers. 

Le  prix  du  fumier  qu'on  obtient  d'un  mî^nic 
animal  dépend  beaucoup  de  l'emploi  de  ses 
produits.  Dans  un  travail  intéressant  et  souvent 
cité,  M.  Heuzé  a  trouvé  que,  dans  des  circons- 
tances données,  avec  une  vache  laitière,  le  fu- 
mier coûte  :  Prit  du  fuDii«r 

lei  1,000  kil. 

\^  Lorsque  le  lait  est  vendu  en  nature 

20  c.  le  litre 0^,00 

2**  Id.        id.      est  converti  eu  lh)mage.     à ,  28 
3*  Id.        id.  id.        en  beurre..  12,80 

\°  Id.       id.      est  employé  à  nourrir 

des  veaux 13 ,32 


Ces  cliilInM  HMatrant  ooaUn  il  iap 
pour  diminuer  le  prix  de  rerient  du  îmak 
s'attacher  à  proÀiIre  les  deorées  qri  u 
plus  de  valeur  vénale. 

En  général,  le  prix  de  revient  eu  tomk 
approximativemeût  représenté  pir  laÉj 
du  bétail  non  compris  la  Aourriline,  oHb 
nière  étant  généralemeot  payée  pur  la  « 
des  produits  de  vente,  crott,  toison ,  latt^f 

Prenons  pour  exemnla  uns  ¥KbaliitiiHi 
sant  400  kil.,  et  du  prix  de  300  fr. 

Elle  consomme  ammellemeat  4,409  U 
fourrage,  valant  à  40  tr.  le  1,000,  176  Ir. 

Elle  produit,  dans  le  même  temps,  l,7i|t 
de  lait,  à  10  cent.  Itm,  176  tr.  < 

Les  autres  dépenses  représentant  h  il 
du  fhmier  sont:  1 

Intérêts  de  la  valeur  de  la  vacbe  à  5  p.  fl 

Risques  à  3  pour  100 

Amortissement  compensé  par  la  valev 

veanx,  mémoire. 
Loyer  et  entretien  de  U  vacherie 

Salaire  du  vacher, 

Saillie 

Vétérinaire  et  médicaments 

Entretien  du  mobilier 

Éclairage 

Litière,   le  quart  du   poids  do 

1,100  kil.  à  2  centimes 

Frais  généraux 

Total... 

On  obtient  1  i  ,000  kilogr.  de  fumisn 
tcnt  au  prix  de  9^,09  les  1,000  kiki^r, 
de  production  paraissent  s'élever,  ra 
à  8  ou  10  fr.  le  millier;  et  nous 
dernier  prix  suffira  presque  to^ioun| 
librer  les  recettes  avec  les 
maux  de  ferme. 

Prix  commercial.  —  Autrefois,  diMl 
des  villes,  le  fumier  n'avait  qu^une 
nime;  aujourd'hui  le  jardinage  an 
normes  quantités,  et  son  prix  est 
taux  exorbitant  pour  Tagriculture. 
ment  (1862),  le  fumier  de  cheval  se 
Lyon ,  iO  fr.  les  1,000  kilogr.  sur 
les  petites  villes  environnantes,  on  Isj 
à  13  fr.  Rendu  dans  les  champs,  il 
pas  à  moins  de  15  fr.  au  cultivateur.  11 1 
rare,  dans  les  pays  vignobles,  de  le 
IfjôO  à  2  fr.  le  quintal. 

Le  ftimier  se  vend  au  poids  on  «i 
ou  bien  encore  par  abonnement,  à 
|K>Hr  le  produit  journalier  d'un  chevalî 
bu^uf  ou  d'une  vache.  Ce  dernier  moée,! 
cable  seulement  lorsque  les  aaiuanxfij 
vent  dans  des  conditions  détcnninési 
variables,  est  fort  commode  ;  il ....,, — ~ 
pesée  et  du  mesurage.  On  paye  de  10  à  1 
times  par  tète  et  par  jour,  suivant  rofl 
taille,  le  régime;  et  moyennant  er  prii^ 
à  régler,  on  a  droit  à  tout  le  ftuskr  f 


FUMIER 


54 


ii  «I  dans  une  écurie  pendant  un 

cbète  au  poids,  la  valeur  réelle 
pend  de  son  degré  d^humidité. 
nîers  contenant  l'un  60  pour  100, 
ir  100  dlramidité,  la  différence 
par  suite  de  valeur,  est  du  sim- 
I.  En  effet ,  sur  100  parties,  le 
me  40  pour  100  de  matière  sèche, 
90oiid en  r^erme  20  seulement; 
t  dans  la  matière  sèche  que  rési- 
iBts  valables  d'un  engrais,  si  les 
ont  la  même  valeur  intryisèque 
Mire  en  les  supposant  réduits 
de  sicdté,  on  voit  aisément  qu'à 
fumier  qui  renferme  60  pour  100 
tUement  le  double  du  huoier  qui 
)û  pour  100.  Le  cultivateur  qui 
Is  a  donc  un  grand  intérêt  à  ce 
s  ajouté  dliumidité  étrangère  au 

t£  an  mètre  cube,  l'intervention 
tst  k  peu  près  indifférente  et  ne 
ne  cause  ds  fraude.  Veaii  qu'on 
u  iumier  ^augmente  pas  son  vo- 
i  lui  est  soustraite  par  l'évapora- 
ne  le  diminue  pas  non  plus. 
D  mètre  cube  de  ftunier  dépend 
Sective  de  matière  utile  qu'il  con- 
est  plus  ou  moins  considérable 
ment,  randenneté  et  l'état  de 

vente  exige  que  le  fumier  soit 
mis  en  tas  régulier  pour  &ci- 
.  L'acheteur  doit  toujours  sti- 
lesurage  aura  lieu  à  une  époque 
il  huit  jours  après  la  mise  en  tas, 
ais  remanié  ait  en  le  temps  de 
son  tassement. 

libre  de  choisir  le  mode  d'acqui- 
'ait  convenir  d'acheter  au  poids 
lit  frais  ou  peu  humide  ;  au  vo- 
,  décomposé  ou  chargé  d'hnmi- 

,,  il  existe  une  assez  grande  dif- 
es  prix  des  divers  fumiers.  Lors- 
le  cheval  vaut  10  fr.  les  1,000  ki- 
ai  de  mouton  vaut  environ  13  fr., 
à  peine  7  fr. 

le  volume,  la  différence  est  bleu 
/ersité  des  poids  ramène  presque 
i  prix. 


il,  deffli-consommé. 
tpn,      —       — 


MknZ  CUBE 
de  fumier. 


6,00 
6,50 
5,60 


Prix  d'utUUé.  —  La  valeur  d*«mploi  du  fu- 
mier dépend  de  la  valeur  vénale  des  récoltes. 
Son  effet  sur  la  végétation  est  subordonné  au 
climat ,  au  sol  et  à  la  culture.  On  réalise  le 
plus  grand  effet  possible  d'un  engrais  lorsque 
la  récolte  reproduit  tout  l'azote  qu'il  renfer- 
mait Dans  ce  cas,  1  kilogr.  de  blé  correspond 
à  61^,4  de  fumier  normal.  En  d'autres  termes, 
100  kilogr.  de  fumier  pourraient  suffire  à  la 
production  de  i5i^,6  de  blé  (1).  Un  pareil  ré- 
sultat s'obtient  rarement  en  pratique.  Les  terres 
graveleuses,  brûlantes,  laissent  les  principes 
volatils  du  fumier  se  dissiper  dans  l'atmosphère; 
les  terres  fraîches,  mais  à  sous-sol  très^perméa- 
ble,  laissent  les  parties  solubles  se  perdre  an- 
dessous  de  la  couche  végétale;  le  climat  entrave 
parfois  la  végétation  ;  enfin  la  jachère,  qui  ap- 
porte son  contingent  de  fertilité ,  modifie  let» 
résultats  du  fumier  dans  une  mesure  variable, 
suivant  qu'elle  revient  tous  les  deux  ans,  tous 
les  trois  ans,  ou  à  des  intervalles  pins  éloignés. 

Dans  la  région  nord  de  la  France,  sur  des 
terres  de  bonne  nature ,  avec  une  fumure  de 
trente  mille  kilogr.  par  hectare  ,  l'assolement 
triennal  fournit  deux  récoltes  de  céréales  : 

10  24  hectol.  de  blé  pesant 1,872^ 

20  36  hectol.  d'avoine  pes.  1  .Boo*' 

équivalant  à. . .' 1,732^  (2) 

En  tout  l'équivalent  de 3,6041"  de  blé. 

D'où  l'on  voit  que  100  kilogr.  de  fbmier  pro- 
duisent 12  kilogr.  de  blé. 

Sur  des  terres  de  moindre  qualité,  la  même 
quantité  de  fumier  produit  seulement  : 

l**  20  hectol.  de  blé  pesant 1,560^ 

20  30  hectol.  d'avoine  pesant  1,500^ 

équivalant  à 1,410^ 

Total 2,»70»^ 

100  kilogr.  de  ftunier  ne  produisent  alors  que 
9>',9  de  blé. 

En  Dorobes,  où  l'on  pratique  exactement  l'as- 
solement biennal  jachère  et  blé,  une  fhmure  de 
6,000  kilogr.  produit  tous  les  deux  ans  10  hec- 
tolitres de  blé,  déduction  faite  de  la  semence. 
L'action  de  la  jachère  a  sans  doute  une  large 
part  dans  cette  récolte.  Si  nous  l'attribuons  tout 
entière  au  fumier,  nous  trouvons  que  100  kilogr. 
d'engrais  produisent  13  kilogr.  de  blé. 

1^  Provence,  sur  des  terres  arrosées  où  l'on 
fait  deux  récoltes  chaque  année,  M.  de  Gaspà- 
rin  estime  que  100  kilogr.  de  fumier  produisent 
l'équivalent  de  10  kilogr.  de  blé;  mais  sur  des 
terres  sèches  soumises  à  la  culture  biennale 
avec  jachère,  100  kilogr.  de  fumier  ne  rendent 
que  3'',4. 

Résumant  diverses  données  relatives  à  cette 
question,  nous  formerons  le  tableau  suivant  : 

(i)  100  kilogr.  46  bM  uoommroés  de  H?  kllofr.  4e 
piUIe  renfermant  t^,inf  d'azote. 

(a)  too  kilogr.  d'avoine ,  accompagnés  de  tel  kUogr. 
de  paiUe,  renferment  th,40  d*azote. 
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D'atirte  Ipom  doeage*  reqiectih lOO  kWagr.  de  himier 

D'après  Thair .   100  . 

—  Bnrger :  loo  . 

—  Kressig ioo  » 

—  Assolement  triennal  du  Nord.  . . . -loo  u 

H.  id.  id iOO  > 

Aisolement  Ueaiial  eDDoinbe<:.  .  loo  „ 

—  Pimrence ,  terres  arrosées.   100  •> 

~         Id. ,       'terres  sèches 100  ■ 


Moyenne    i 

Poai'  Hier  les  idées,  nous  ad meltrons.  d'uni 
manière  générale,  que  100  kilogr.  de  fumier  pro 
dpUenl  10  kilogr.  de  blé,  c'est-è-dire  les  j  seu- 
lemenl  du  produit  possible.  En  moyenne ,  l: 
production  d'un  heclol.  correspondra  k  la  con- 
somnaliOD  de  760  kilogr.  de  fumier  normal. 

Nous  avons  dit  que  le  prix  de  reTieat  du 
flimier  de  Terme  était  é^al  a  ta  différence  entre 
les  dépenses  et  les  produits  du  bétail.  Le  prit 
d'utilité,  c'est-à-dire  la  prix  le  plus  ëieié  au- 
quel la  culture  puisse  solder  !e  fumier  qu'elle 
emploie,  est  égal  i  la  différence  entre  la  valeur 
des  récoltes  et  celle  des  dépenses  faites  ponr 
leur  production.  Considérons  la  récolte  du  fro- 
ment, et  admettons  ug  produit  de  20  hectol. 
atec  J,200  kilogr.  de  paille.  En  comptant  l'hec- 
tolitre au  prix  moyen  de  20  francs  et  la  paille 
à  2  centimes  le  kilngr.,  la  Taleur  totale  de  la 
récolte  sera  de  4ei  Iraacs.  Les  dépenses  à  dé- 
duire sont  de  deux  sortes  :  les  uues  fixes,  les 
autres  variables.  Les  premières  sont  constantes 
pour  une  surface  donnée  ;  elles  comprennent  le 
loyer  et  l'impat,  les  façons  préparatoires  du 
sol,  la  semence,  la  coupe  du  grain,  les  frais 
généraux;  nous  les  évaluons,  en  somme,  à 
200  A'ancs.  Les  secondes  sont  proportionnelles 
aoi  produits;  elles  se  composent  des  frais  de 
jaTclage  et  de  lUge,  de  la  renlrcf.  du  battage, 
de  la  conservation  et  des  frais  de  vente  ;  elles 
représentent  environ  3  francs  [>ar  Iwctolilre  de 
grain  récolté. 

Dans  l'hypothèse  du  produit  H  de  la  dépense 
qoe  nous  avons  indiqués,  la  valeur  de  l'engrais 
est  égale  à  îOi  fr,;  et.  comme  la  quantité  cou- 
sommée  peut  être  évaluée  à  li,000  kilogr..  le 
millier  ressort  à  13',eo.  C'est  l'excédant  du 
prix  d'utilité  du  fumier  sur  son  prix  de  revient 
qui  détermine  le  bénéfice  des  cultures,  hén^ce 
dont  on  appréde  l'imiwrtaoce  en  le  comparant 
avec  le  capital  engagé  dans  la  production. 

Avec  un  produit  de  16  heclolitres  et  2,400  ki- 
logrammes de  paille, 

La  valeur  de  la  récolte        --       368  fr. 

Le*  dépenses  sont  de 248  fr. 

Différence  ponr  solder  le  fumier.  120  fr. 
La  quantité  d'engrais  épuisé  étant  de  12,000  ki- 
logr.. son  prix  ressort  à  10  Tr  le  millier.  Si 
nous  admettons  un   produit  de  Î4  heclol.  et 
3.(100  kilogr.  de  paille. 
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I^  dépenses  s'élèviat  i tr 

Diffërence JSi 

U  qnantfté  d'eogiiU  épuM  minle  k  » 
logr.;  elle  est  reprrisentée  par  nne  vd 
180  fr,,  d'où  il  suit  que  les  i,ooo  kiloi 
payés  i6t,S5. 

La  valeur  d'emploi  du  mmier  dépw 
du  degré  de  fertilité  de*  terres  ;  die  m 
descend  en  mémo  temps  que  leor  m 
ductive.  Dans  nu  sol  où  le  produit  M 
rieur  i  is  hectol.  de  blé  par  hastara,! 
rar^ent  avantage  à  acbeter  ou  k  pnÉ 
fumier  à  10  fr.  les  1,000  kilogr.  Ce  f 
contraire,  laisse  de  la  marge  pour  kl 
dans  les  sols  où  !■  |mdndtm  »'&ht 
2t  hectolitres.  Lcctau 

FVMIGAT10.1.  (ffjî-,  ZoofecA,)-0 
ce  nom  A  l'expansion  de  gaz  on  de  nft 
l'on  répand  dans  l'atmosphère  dW  M 
pour  modifier  la  composition  de  Pairf 
ferme;  c'est  alors  nn  moyen  de  déÉ 
{voy.  ce  mot), 

de  vapenrs  qi 
quelconque  du  corps  pour  j  prodoin  I 
physioli^qne;  nous  laissons  en  detan 
qui  serait  effet  médicamenteux. 

L'appareil  ftimlgatoire  employé  ponr! 
maux  est  fort  simple;  il  conùste  ea  i 
en  longues  couvertures  dont  ou  oml 
corps  et  sous  lesquels  on  retient  la  >^ 
s'échappe  du  race  quiconque  dans  là 
versée  la  matière  de  la  fumigation ,  c'a! 
le  plus  généralement  l'eau  bouillanlb 
bien  aussi  une  manière  de  ca/mfedaall 
la  tétc  quand  la  fumigation  est  dirigeai 
narines,  vers  les  voie»  respiraloires;  ■ 
ippareil  est  une  sorte  de  raffliiemeair* 
>u  du  moins  peu  usité. 

Les  fumigations  sont  très-effleacesli 
laines  affections  des  nianiellea  et  des  tri 
lans  nombre  de  cas  de  coUqnet,  dasill 
nencemenis  d'irritation  de  la  vcMie.  k 
iur  une  large  surface,  sur  toote  U  r^l 
raie  extérieure,  elles  détermineBl  nt^ 
;énéra1c  des  viscères  intâieim  el  M 
1er,  bien  plus  rapidement  qu'on  m  le  ■ 
e  calme  ï  U  douleur.  On  port  ks  (M 
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reift  fois  eo  Yingt-qiiatre  heures,  à  la 
de  bîeo  sécher  les  poils  et  la  peau 
•éwmAr  tout  refroidîsseiiient  :  ceci  est 
tieL  On  se  sert  d'eau  bouillante,  ver- 
oiie  tinette  on  baquet  en  bois  qu'on 
e  les  qortre  membres  après  avoir  en- 
'animal  d\m  grand  drap  qn^on  ferme 
re  et  par  devant  afin  que  la  Tapeur  ne 
.  s'échapper  et  monte  sans  perte  vers  le 
1  sarveiile  Ranimai,  qui  d<Ht  demeurer 

pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes. 
i  temps  éoouléy  on  le  sècne  et  on  reti- 
rée une  grande  couvertare  en  laino. 

Eug.  Gatot.  , 
•K.  {AgriculL)  —Ce  mot  indique  Tap- 
lu  sol  de  toute  matière  azotée  suscep- 
le  décomposant,  de  fournir  aux  végé- 
léments  de  leur  nutrition.  On  amende 
c  de  la  chaux,  on  le  fume  avec  des 
,  de  la  pondrette ,  et  aussi,  dans  une 
nesare,  avec  des  nitrates  et  des  sels 
aux- 

t  article,  nous  aurons  exclusivement 
Bploi  du  fumier. 

de  la  fiimure  ;  chargement  et 
,  épandage  et  enfimissement.  Fti- 
ebî  champ,  en  lignes,  en  couverture. 
t  fkimer  utilement  en  tout  temps  :  en 
ur  les  léveroles,  le  pavot;  au  prin- 
or  le  chanvre,  le  maïs,  le  tabac;  en 
e  colza,  le  trèfle  incarnat,  les  turneps; 
intomne ,  pour  un  grand  nombre  de 
i  se  sèment  à  cette  époque. 

culture  biennale  ou  triennale  avec 
n  porte  le  ftnnier  sur  les  terres  ))en- 
t  la  belle  saison  pour  les  céréales 
.  Dans  la  culture  alterne  où  l'on  com- 
solement  par  une  plante  radnc  four- 
!st  surtout  pendant  l'hiver  que  l'on 
les  engrais  destinés  aux  betteraves, 
!  terre,  rutabagas,  etc. 
le  fumier  à  employer  se  présente  en 
ertaine  épaisseur,  il  est  utile  de  le 
tranches  verticales  que  Ton  cliargo 
n:  facilité  sur  les  voitures.  Si  Ton 
:e  soin  préalable,  on  ne  pourrait  en- 
la  fourche  que  des  couches  horizon- 
amier,  et  Ton  déferait  le  tas  dans 
ne  où  il  a  été  fait.  Les  voitures  se- 
;  composées,  les  premières  de  fumier 
les  dernières  de  fumier  vieux  ;  les 
nt  chargées  seulement  de  fumier  de 

autres  de  fumier  de  cheval  on  de 
»ar  suite ,  le  sol  serait  inégalement 
i  végétation  ultérieure  devrait  s*en 
in  contraire ,  en  pratiquant  des  sec- 
sales  espacées  entre  elles  d'un  mètre 
n  Isole  de  la  masse  générale  des 
tidlet  comprenant  du  fumier  de  tout 
onte  espèce,  à  l'aide  desquelles  il  est 
partir  une  fumure  également  fertili- 
tonte  rétendue  d'un  champ. 


La  figure  14  représente  un  couteau  à  fumier 
semblable  à  celui  dont  on  fait  usage  pour  cou- 
per le  foin  en  meules.  Sou  tranclunt  est  obli- 
que sur  la  direction  de  la  poignée. 

En  Angleterre,  on  emploie  de  préférence  l'ins- 
trument représenté  fig.  15  :  c'est  une  sorte  de 
bèclie  {dung  spade),  plus  solide  et  plus  com- 
mode à  manceuvrer  que  le  couteau.  La  lame , 
en  acier,  présente  la  forme  d'un  cœur  dont  le 
contour  entier  est  tranchant;  sa  hauteur  est  de 
40  centimètres  et  sa  largeur  de  30.  La  poignée 
transversale  a  50  centimètres  de  longueur.  La 
hauteur  totale  de  l'instrument  est  d'un  mèlre. 

Un  homme  peut  charge  environ  1,000  à 
1 .200  kilogr.  de  ruinicr  dans  une  heure.  Sou- 
vent on  fait  faire  ce  travail  à  la  tftche  à  raison 
de  15  centimes  les  1,000  kilogr. 

Toute  sorte  de  voiture  convient  au  transport 
du  fumier.  Avec  les  chariots,  le  chargement 
peut  se  faire  par  côté,  et  devient  ainsi  un  peu 
plus  facile.  Dans  ce  but  on  supprime  une  ri- 
delle, et  Ton  met  à  la  place  pour  maintenir  le 
fumier  une  planche  de  champ,  peu  élevée ,  qui 
elle-même  s  appuie  sur  les  rancliers  du  chariot. 


M.  —  Couleau  à  fumier. 


is.  —  Bérhft  h  fuiDier 
{dung  ipaée). 


Kn  raison  de  la  faculté  de  pouvoir  basculer, 
le  tombereau  a  l'avantage  de  rendre  le  déchar- 
gement plus  commode  et  plus  expéditif. 

La  charrette  n'offre  aucun  Itvantage  spécial  ; 
c'est  pourtant  la  voiture  dont  on  se  sert  le  plus 
souvent,  parce  que  c'est  elle  qui  est  la  plus 
répandue  dans  les  exploitations  rurales. 

Quel  que  soit  le  véhicule  employé,  un  point 
essentiel  est  de  réaliser  tout  le  travail  possible 
des  attelages.  Pour  cela  la  voiture  qui  est  en 
chargement  au  tas  de  fumier  ne  doit  jamais 
reMer  attelée.  Il  faut  en  conséquence  avoir  au 
moins  une  voiture  de  plus  que  le  nombre  d'at- 
telages affectés  au  transport ,  par  exemple , 
quatre  voitures  pour  trois  attelages,  et  alors, 
pendant  que  la  voiture  supplémentaire  est  li- 
vrée aux  chargeurs,  l'un  des  attelages  conduit 
une  voiture  pleine  dans  les  champs,  le  deuxiè- 
me, déjà  rendu,  opère  son  déchargement,  et  le 
troisième  revient  k  vide.  Aussitôt  arrivé  à  la 
ferme ,  le  conducteur  de  ce  dernier  attelage 
range  sa  voiture  près  do  tas  de  fhmier,  dételle 
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ses  cbevaux,  les  attelle  à  la  ToUure  qui  doit  être 
chargée,  et  repart  anssitdt. 

La  quantité  de  fumier  qu'un  attelage  donné 
peut  transporter  dans  une  Journée  de  huit  à 
dix  heures  de  traTail  effectif  dépend  de  la  durée 
de  chaque  Toyage. 

La  dorée  d'un  royage  compi«nd  le  temps  du 
parcours  (aller  et  retour),  lequel  est  propor- 
tionnel à  la  distance  des  champs  à  la  ferme;  Il 
comprend  aussi  le  temps  du  Chargement  du 
fumier  dans  les  champs  et  celui  qui  est  néces- 
saire pour  dételer  et  réatteler  dans  la  cour. 
Cette  seconde  partie  du  temps  employé  à  flore 
un  voyage  est  indépendante  de  la  distance  à 
parcourir. 

Sur  les  chemins  ruraux,  la  Titesse  des  che- 
vaux est  ordinairement  de  3,000  mètres  à 
Vhenre.  Pour  un  attelage  formé  de  deux  bons 
chevaux,  la  charge ,  en  raison  du  tirage  dans 
les  champs  sur  la  terre  meuble,  ne  dépasse  guère 
1,000  kilogrammes.  Dans  les  conditions  ordi- 
naires, le  temps  nécessaire  au  déchargement 
est  d'une  minute  par  quintal  de  fumier,  soit 
dix  minutes  pour  une  voiture  de  1,000  kilo- 
grammes. Il  faut  cinq  minutes  pour  changer  de 
voiture  à  la  ferme  ;  comptons  encore  cinq  mi- 
nutes pour  la  diminution  de  vitesse  de  l'attelage 
dans  les  champs  et  pour  quclqveê  Instants  per- 
dus inévitablement,  et  nous  «uriMs  en  tout 
vingt  minutes  pour  la  partie  litwlable  de  la 
durée  d'uA  voyage.  En  les  ajottlMl  au  temps 
variable  du  parcours,  il  nous  sera  tecile  de  dé- 
terminer le  mmibre  possible  de  voyages  et  par 
suite  la  quantité  de  fumier  qu'uft  attelage  peut 
transporter  dans  une  journée. 

On  déterralAe  le  prix  du  transpoH  en  obser- 
vant que,  dans  les  fermes,  la  valeur  d^une  jour- 
née d'attelage  de  deux  chevaux,  avec  leur  con- 
ducteur, est  d'environ  8  francs.  Le  tableau  sui- 
vant résume ,  pour  diverses  distances,  quels 
sont:  1**  la  durée  d'un  voyage;  2°  le  nombre 
de  voyages  que  Ton  peut  faire  en  un  jour; 
3°  le  prix  de  transport  d'une  voiture  contenant 
1,000  kilogr.  de  fumier. 


Nombre 

Prix 

Distance». 

Darée 
d'un  Toyage. 

de  voyages 

par 

journée 

do  tranaport 
de 

de  8  heures. 

1.000  kilogr. 

250" 

0««,S0' 

16 

0',50 

500 

o^ao' 

12 

0^,68 

1,000 

iSoc 

8 

l',00 

2,500 

»,w 

4 

2',00 

Le  nombre  d'hommes  qu'il  faut  employer  au 
chargement  est  d'autant  moindre  que  la  lon- 
gueur du  transport  est  plus  grande.  Pour  une 
distance  donnée,  le  nombre  des  chargeurs  varie 
exactement  comme  le  nombre  des  attelages  em- 
ployés. Évidemment,  plus  ces  derniers  sont 
nombreux  et  plus  doivent  être  fréquents  les 
retours  des  voitures  vides  et  les  départs  des  voi- 


tures pleima.  La  dorée  da  etwngnM^ 
voiture  doH  être  égÊie  à  là  durét  d'an 
divisée  par  le  «Nnibre  des  attela^et.  Ei 
santrempk>ideâeBX  attelages»  et  eu  m 
pelant  qu'un  homme  pc«t  nellre  1^ 
de  ftmiier  sur  une  rMsn  «■  une  b 
tempe,  on  trouvera,  coniae  il  suit,  le 
des  cliaiigeurs  néceasairea  pour  mttre  a 
port  contimi  du  fumier. 


Distances,     i 


250" 
SMO 
1,000 
2,500 


d'un  ékutÊmemi. 


0^,15' 

ofc,2r 
ok,sr 


Le  fumier  est  d'abord  àépwé  sur  k 
tas  ou  fiimenms  réguli^-ement  espao 
même  poids.  Autant  que  possible,  Pespi 
ne  doit  pas  être  inférieur  à  7  mètres, 
ne  pas  trop  multiplier  les  tas  et  par  sidl 
tir  le  déchargement.  11  ne  doit  pas  n 
dépasser  8  mètres  pour  la  Ihcllité  de  Té 
qui  doit  suivre  le  dépôt  des  fumerons.  1 
un  homme  armé  d*nne  fbordie  peut  t 
lancer  le  fhmier  à  3  ou  4  mètres  ;  m 
jet  devait  s'étendre  à  5  oo  0  mètres,  ai 
arriverait  avec  un  espacement  de  10  à  12 
l'épandage  serait  alors  beaucoup  plus  d 

Si  on  observe  juste  une  distance  < 
entre  les  fbmerons,  chacun  d'eux  corre 
à  une  surface  de  50  mètres  carrés,  et  1 
en  contiendra  exactement  200. 

En  admettant  qu'un  ftmieron  repré 
deux-centième  partie  de  la  fumure,  voi 
diverses  doses  de  fumier,  les  poids  oa 
dants  des  fumerons  et  la  quantité  conta 
une  voiture  de  1,000  kOogr. 


Fumure 

Espacement 

' 

par 

des 

Poids. 

hectare. 

fumeront. 

100,000^ 

'  7-,08 

50Ok 

66,000 

— 

sss 

50,000 

— 

250 

A0,000 

— 

2if 

8S,000 

— 

IM 

25,000 

— 

135 

20,000 

— "" 

180 

Afin  d'obtenir  une  égale  distributioi 
de  fumier,  on  trace  à  la  charrue,  si 
longueur  du  champ,  des  lignes  parallè 
distantes  sur  lesquelles  on  place  les  f 
à  des  intervalles  égaux,  et  souveit,  p 
de  certitude  ,  on  fait  (aire  à  la  pîôclM 
lignes  tracées  à  la  charme  des  mavf 
quant  juste  les  diffiéreets  points  où  I 
devra  être  déposé. 

Pour  que  les  fumerons  Ws  plus  n 
des  l)ords  du  cliamp  n'aient  pns  à  recoi 
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(  gruide  que  ceux  qoi  iont  à  rin- 
it  ■éccwilrè  qa*ils  Mient  placés  à 
!  de  ofes  bords  égale  à  la  moitié  de 
[ni  doit  «eifaler  entre  les  ftittenms. 
I  nippeier  eette  eonéitioa  en  com- 


litfl,  si  tedernière  des  lignes  paral- 
eoméqiMDt  les  marqées  faites  sar 
e  trottfent  à  une  djstance  du  bord 
iliis  grande  on  plus  petite  que  la 
apÊfOt  entre  les  fumerons,  il  faudra 
m  dnnlmier  cea  derniers  en  raison 
i  de  la  anrflMe  aur  laquelle  Us  de- 
ipandus. 

st  que,  dans  un  même  champ,  les 
lient  de  même  poids  et  placés  à 
se  les  uns  des  autres.  Cependant, 
in  fortement  incliné  où  il  convient 
is  fortement  le  haut  que  le  bas  du 
ioît  augmenter  le  poids  des  fome- 
ïïk  le»  rapprocher  davantage  à  me- 
ifuice  vers  ta  partie  supérieure  du 

a  dta  tÊÊÊÊm  doit  tucoéder  iromé- 
s*il  taï  possible ,  M  déduurgement 
».  n  y  a  des  incouTénients  réels  à 
imier  séjourner  en  petits  tas  dans 
L^eau  pluviale  lave  l'engrais,  dis- 
i  qu'elle  fiiil  pénétrer  dana  le  voi- 
Mal  des  fomerons  ou  qu'elle  en- 
ÉB  champ  selon  que  le  terrain  est 
u  en  pente.  Il  y  a  dans  le  premier 
deiumure,  et  dans  le  second,  perte 
latière  fertilisante,  à  moins  que  les 
coulent  ne  se  déposent  dans  une 
ire  appartenant  au  même  proprié- 
itre  7k  fomier  comerté  en  tas  se 
osa  à  la  tangue ,  il  s'agglomère  et 
iftaffr  ensuite  qu'avec  difliculté, 
l'ëpandage  plus  coûteux  ou  moins 

de  cheval,  dont  les  parties  ont  pea 
atre  elles,  est  le  plus  fadle  à  épan- 
e  monton,  qui  a  subi  le  piétine- 
peau  pendant  des  mois  entiers  à  la 
irésente  en  masses  serrées  dont  la 
alte  ne  peut  quelquefois  être  ob- 
i  main. 

»  est  d'autant  plus  difficile  que  Ton 
M  de  finnier.  Pour  une  fumure  de 
.  y  le  prix  de  l'épandage  est  égal  au 
gement,  soit  15  centimes  le  millier 
hectare.  Pour  une  fumure  double, 
*.,  on  paiera  6  francs  par  hectare 
t  10  centimes  par  1,000  kilogr. 
ipioyé.  Enffai ,  si  la  fumure  est  seu- 
,000  kilogr.,  le  prix  de  Tépandage 
gaidnitrf  de  2  à  3  fr.  par  hectare 
ftt  doBoé  au  travail,  ce  qui  revient 
les  mille  kilogrammes  de 


ci  ta  fumure  s'abaisse 


js 


à  6,000  kilogrammes,  on  ne  fait  pas  de  fume- 
rons; le  déchargement  et  l'épandage  ont  lieu 
simultanément.  Le  conducteur,  debout  sur  sa 
voiture,  projette  le  fumier  sur  le  sol  à  une  dis- 
tance d'autant  plus  grande  qu'il  est  lancé  de 
plus  haut.  Si  la  fhmure  est  de  cinq  charretées 
par  hectare,  si  le  jet  du  fumier  s'étend  à  6  mè- 
tres de  chaque  côté  de  la  voiture,  sur  une 
largeur  totale  de  10  mètres,  la  vidange  de  ta 
voiture  correspondra  à  un  parcours  de  200 
mètres,  auquel  cas  ta  surface  couverte  de  fta- 
mier  sera  de  2,000  mètres,  le  cinquième  d'un 
hectare. 

Dans  les  champs  en  pente,  l'enfouissement 
du  fumier  doit  succéder  sans  retard  à  l'épau- 
dage  ;  sur  les  terrains  de  niveau  l'enfouissement 
immédtat  est  moins  urgent. 

Le  fhmier  épandu  sur  terre  ne  perd  pas 
sensiblement  de  sa  valeur,  mais  il  devieot  plus 
facilement  décomposable.  Il  est  généralement 
admis  que  le  fumier  qui  a  été  ainsi  exposé  au 
contact  de  l'air  pendant  un  certain  temps  favo- 
rise particulièrement  la  réussite  de  ta  première 
récolte,  mais  que  son  action  est  d'autant  moin- 
dre sur  la  seconde.  Le  fumier  qu'on  enterre 
immédiatement  se  conserve  plus  longtemps  et 
produit  des  effets  plus  soutenus.  D'après 
Schwertz ,  le  fumier  ({u'on  retire  du  fond  des 
fosses  où  il  trempait  dans  le  purin ,  colui  dans 
lequel  dominent  les  déjections  du  porc,  s'amé- 
liorent lorsqu'on  les  laisse  quelque  temps  éten- 
dus sur  le  sol  avant  de  les  enfouir. 

Un  seul  labour  suffit  pour  enterrer  le  fumier; 
il  en  faut  jusqu'à  trois  pour  bien  l'incorporer 
à  la  terre.  Dans  ce  cas,  le  premier  labour  se 
donne  à  une  profondeur  médiocre  ;  le  second , 
plus  profond,  ptac-«  l'engrais  entre  deux  couches 
de  terre  remuées;  le  troisième,  qui  est  ordi- 
nairement le  labour  de  semaille,  achève  le  mé- 
lange du  fumier.  L'engrais  se  trouve  ainsi  ré- 
parti dans  toute  l'épaisseur  de  la  couche  végé- 
tale, et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  La  misé  en 
terre  du  fumier  à  l'avance  favorise  la  destruc- 
tion des  mauvaises  herbes  dont  il  peut  contenir 
les  germes. 

Lorsque  le  fumier  est  enfoui  par  un  labour 
unique  auquel  la  semaille  doit  immédiatement 
succéder,  ce  qui  convient  peu,  en  général,  à 
moins  que  le  fumier  ne  soit  très-décomposé, 
on  peut  se  demander  à  quelle  profondeur  il  est 
utile  de  placer  l'engrais.  Sans  doute  la  position 
des  matières  fertilisantes  dans  la  couche  végé- 
tale est  loin  d'être  indifférente,  notamment 
celle  des  substances  énergiques  qu'on  emploie 
en  petite  quantité,  comme  le  guano,  la  colom- 
bine,  ete.  Mais  pour  le  fumier,  en  raison  de 
son  volume  et  de  son  mode  d'eufouissage,  les 
soins  à  prendre  n'ont  plus  la  même  importance. 
Toutefois  on  peut  dire,  en  réponse  à  la  ques- 
tion posée,  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  nature 
du  sol ,  à  la  saison  et  au  genre  des  récoltes. 

Il  est  bien  évident  qu'on  doit  fumer  plus  pro- 
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fondement  les  plantes  à  racines  lûvotantes, 
comme  la  carotte»  la  chicorée  à  cafô,  la  lu- 
zerne, que  les  plantes  à  racines  traçantes,  telles 
que  les  céréales  et  les  diverses  graminées. 

Lorsqu^on  fume  au  début  de  la  belle  saison 
et  sur  des  terres  légères,  perméables,  il  faut 
enfouir  Tengrais  jusque  dans  la  couche  où  la 
fraîcheur  se  conserve  et  où  la  végétation  sou- 
terraine présente  de  l'activité.  Placé  plus  près 
de  la  surface  dans  une  couche  que  Thumidité 
abandonne  en  été,  le  fumier  se  dessèche  sans 
pouvoir  servir  aux  besoins  des  récoltes. 

Au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  d'une  fumure 
d'automne,  dans  des  terres  argileu&es  et  com- 
pactes où  Tair  s'introduit  difficilement,  on  doit 
enterrer  par  un  labour  superficiel  ;  c'est  l'in- 
filtration naturelle  qui  reste  chargée  de  la  dif- 
fusion de  l'engrais  dans  toute  l'épaisseur  du  sol 
cultivé. 

J^orsque  la  fumure  est  abondante,  le  labou- 


reur doit  être  précédé  par  od  01 
muni  d'un  râteau ,  attire  dans  la  raii 
fumier  répandu  sur  la  turCace  de  1 
la  charrue  doit  retouraer.  Le  flmii 
mieux  enterré  et  la  charme  moins  ex 
gorger  par  l'accumulation  de  la  litièi 
gle  que  le  coutre  forme  «Tec  Tage 
ment  Du  reste,  pour  éviter  ce  deni 
nient,  on  enlève  ordinairement  le  i 
charrue  qui  sert  à  enterrer  du  fum 

On  désigne  sous  le  nom  de  fumu 
le  mode  d'application  du  fumier  qu 
tre  décrit.  C'est  le  plus  utile  et  le  a 
vienne  pour  les  cultures  céréales  e 
plantes  semées  à  la  volée. 

Pour  les  plantes  sarclées  cultivé! 
ou  peut  fumer  encore  de  la  même  n 
pendant  dans  la  culture  anglaise, 
pour  les  turneps,  on  place  le  fum 
sous  des  plantes  cultivées  et  par 


Fis.  le. 


FIR.  17. 


Flg.  m. 


suivant  des  lignes  laissant  entre  elles  un  in- 
tervalle non  fumé.  A  cet  effet,  le  terrain  est 
disposé  à  l'avance  en  petits  billons  de  0">.7âde 
largeur  et  formés  de  deux  traits  de  charrue 
en  sens  opposés  ou,  plus  simplement  encore, 
au  moyen  d'une  charme  à  deux  versoirs  (fig.  16). 
Le  fumier  est  amené  dans  des  charrettes  à  un 
cheval;  les  roues  passent  dans  deux  sillons  com- 
prenant entre  eux  un  sillon  intermédiaire  où 
se  tient  le  cheval.  On  décharge  le  fumier  et  on 
rétend  immédiatement  dans  les  sillons  (fig.  17); 
puis  on  le  recouvre  en  fendant  les  billons  en 
deux  parties  égales ,  de  manière  à  en  fonncr 
de  nouveaux  dontl'ados  se  trouve  aunlessus 
de  l'ancien  creux  (fig.  18).  On  roule  le  terrain, 
et  c'est  sur  le  sommet  rabattu  de  ces  derniers 
bUlons,  et  par  conséquent  au-dessus  du  fumier, 
que  l'on  sème  les  turneps,  choux,  bettera- 
ves, etc. 
La  fumure  en  lignes  exige  l'emploi  d'un  fn- 


mior  trùs-consommé,  proniptement 
ol  présentant  une  grande  richesse 
luine  restreint.  Klic  permet  de  m 
une  quantité  de  fumier  trop  faible 
convenablement  toute  l'étendue  < 
auquel  on  vont  faire  produire  des 
géantes  et  à  végétation  rapide.  Eufi 
concerne  les  turneps,  ce  mode  de  fi 
fortement  le  premier  développemon 
tation  et  par  conséquent  diminue 
de  destruction  par  l'alUse  qui  n'ai 
que  les  feuilles  séminales  des  plant 
Quelquefois  on  répand  le  fumier  : 
rer  sur  des  terres  ensemencées  et  di 
de  végétation;  c'est  ce  que  Ton  ap] 
en  couverture.  Ce  mode  est  eokpk 
rement  pour  les  prairies  natureUetel 
à  longue  durée.  On  applique  le  §a 
tomne  et  Ton  choisit  celui  qui  est 
composé.  On  peut  également  empi 
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,  mais  alor»  il  faut  râteler  la  litière 
te  encore  au  pi'iuteinps  pour  éviter 
mêle  au  fourrajj^e  lors  de'la  récolte. 
lire  en  couverture  est  aussi  un  moyeu 
'ter  uue  fumure  insuHisante.  Klle  con- 
«alièreroentaux  céréales  et  aux  four- 
itorone.  C'est  alors  en  hiver  |)eiidaiit 
que  Ton  effectue  le  transport  du  fu- 
»  avoir  à  craindre  que  les  roues  des 
poisbent  nuire  au  sol  ou  aux    ré- 

consacré  par  la  pratique  des  fit  mu- 
iverture  est  une  nouvelle  preuve  du 
onvénients  qu'il  y  a  à  laisser  le  fu- 
isc  on  couches  minces  sur  le  sol  ;  tou- 
ne  remploierait  pas  sans  danger  sur 
os  en  pente  ;  il  ne  convient  guère , 
^mis  de  printemps,  à  raison  du  dom- 

chevaux  et  voitures  causeraient  au 
infin ,  iD^me  en  hiver,  il  peut  avoir 


rinconvénient  d^ottVir  un  reluge  aux  limaces 
dont  les  dégAts  sont  parfois  considérables. 

Dose  des  fumures;  —  Richesse  foncière;— 
Fumier  consommé  par  les  récolter;  —  Alï- 
quote  d'absorption  des  plantes,  —  La  quan- 
tité de  fumier  employée  par  hectare  et  par  an 
dépend  de  la  fertilité  des  terres  et  du  système 
de  culture.  Lorsque  la  production  fourragère 
n'est  qu^un  moyen  employé  pour  soutenir  la 
production  céréale ,  il  est  difYicile  de  dépasser 
12  à  la,000  kilogr.  de  fumier.  La  proportion 
moyenne  sur  des  terres  de  fertilité  ordinaire 
varie  entre  5  et  10,000  kilogr.,  et,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  elle  s'abaisse  à  4.000, 
a,000  kilogr.  et  moins  encore. 

D'après  le  nombre  d'animaux  de  rente  et  de 
travail  qui  existent  en  France,  M.  de  (^asparin 
a  calculé  que  les  déjections  obtenues  des  quatre 
grandes  es|)èces  représentent,  soit  en  azote,  soit 
en  fumier  nonnal,  les  quantités  suivantes  : 


bovine. 

ovine 

cbevaline 

porcine 

Sommes 


Atoif. 
cil  kiloi;rainine9. 


208,527,100 
68,659  690 
57,319,K10 
ft2.617,WJ5 


377,124,065 


Fiiiuicr  normal, 
tonneaux  ibélrique». 


52,132,000 
17,105,000 
ltï.330,000 
10,65!k,000 


94,281,000 


Proportion. 


56  p.  100 

18 

15 

11 


100 


it  pour  ciiacun  des  32  millions  d'iiec- 
culturc,  prairies  comprises,  environ 
gr.  de  fumier  (1). 

niiie  pas  la  terre  tous  les  ans,  et  par 
it  la  dose  des  fumures  périodiques 
ete  de  la  quantité  de  fumier  annuel- 
Bfoinin(''e.  La  dose  utile  des  fumures 

la  nature  des  plantes  cultivées  et  de 
le  l'assolement.  Elle  peut  s'élever  à 
)gr.  dans  la  culture  alterne  où  Ton  dé- 
aireincnt  i»ar  une  plante  sarclée.  Sa 
s,  est  au  moins  de  quatre  aunées.  Dans 
it  triennal,  on  fume  à  dose  \ariahle 
,OO0  kilogrammes.  Dans  l'assolement 
^rhère  et  blé,  la  fumure  s'abaisse  jus- 

fcilogr.  On  dépasse  rarement  les  11- 
,000  et  de  60,000  kilogr.  ;  ré|)andage 
'une  fumure  inférieure  à  6,000  kilogr. 
«que  impossible;  d'autre  part,  il  se- 
diflicile  d'enfouir  une  funmre  supé- 
),O00  kik>gr.  surtout  s'il  s'agissait  de 
ft  et  paiUeox.  Lorsqu'on  veut  élever 
baut  degré  la  force  d'une  fumure,  il 
r  il  l^engrais  de  ferme  un  supplément 
du  oonimerce. 


pour  let  utiilier  les  déjectltms  de 
;caeMcDlran  eonUnfrent  de  niatiù- 
mAto Uer»  des  dêjeclions  rendues 
I,  savoir;  im.sm.sw  kilo;;r. 
kvalaai  à  xryMo.oM  looneaax  métriques  de 
sL 

DC   L,*AGM.    —  T.  fM*. 


La  même  quantité  de  fumier  ne  produit  pas  une 
masse  égale  de  récoltes  dans  tous  les  terrains. 
Cela  tient  à  la  puissance:  du  sol ,  à  savoir  sa 
profondeur,  son  ameublissement,  sa  fraîcheur 
en  été  et  aussi  sa  composition  minérale. 

Lorsqu'une  terre  contient  naturellement  les 
éléments  fixes  nécessaires  au  développement 
des  végétaux  agricoles,  le  fumier  y  produit  des 
ell'ets  proportionnés  à  sa  richesse  en  azote: 
mais  si  elle  manque  de  qa^ue»-uns  de  ces 
éléments,  le  fumier  ne  sufflt  plus  pour  obtenir 
de  bonnes  récoltes,  à  fnoins  d'en  employer  des 
quantités  hors  de  proportion  avec  la  valeur 
des  produits  :  tels  sont  les  sols  argileux  qui  ré- 
clament de  la  chaux  ;  les  terres  sablonneuses 
qui  ont  besoin  de  marne  et  d'alcalis;  les  ter- 
rains primitifs  et  de  transition  auxquels  il  faut, 
a\ant  tout,  donner  des  phosphates  et  aussi  de 
la  chaux. 

En  outre  des  éléments  fixes,  il  est  générale- 
ment admis  qu'une  bonne  teiTB,  v(^gétale  doit 
|K)Sâéder  une  certaine  masse  de  principes  orga- 
niques, non  pas  seulement  ceux  qui  résultent 
des  funmres  d'entretien  et  qu'on  renouvelle  à 
mesure  qu'ils  sont  consommés  i)ar  les  récoltes, 
mais  un  fonds  d'humus  tout  spécial  et  qui  forme 
ce  qu'on  appelle  la  vieille  graisse  du  terrain. 

Dans  un  sol  nouvellement  mis  en  culture,  il 
semble  que  la  terre  retienne  à  son  profit  une 
certaine  partie  de  l'engrais  pour  se  constituer 
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une  richess^^  jiropre  plus  uu  inoius  considérable, 
suivant  sa  nature  ;  et  ju8qu*à  ce  quelle  soit  sa- 
turée y  le  fumier  ne  profite  qu'en  partie  aux 
plantes  quMl  devrait  alimenter. 

Plus  la  terre  est  argileuse  et  plus  sa  richesse 
foncière  peut  être  considérable.  C'est  l'élément 
argileux  qui  tend  à  s'emparer  de  lliumus.  Selon 
M.  de  Gasparin,  il  faut  que  chaque  kilogramme 
d^argile  que  contient  la  couche  arable  ait  reçu 
0^,0015  d^azote  ponr  que  la  richesse  foncière 
du  sol  soit  pleinement  constituée  et  qu'on  puisse 
regarder  tout  ce  qu'on  ajoute  d'engrais  comme 
étant  à  la  libre  di$|)osiUon  des  plantes. 

Si  nous  supposons  une  terre  contenant  ?2 
pour  100  d'argile  et  |>esant  à  l'état  sec  1,200  ki- 
logrammes le  mètre  cube,  en  admettant  une 
éfiaisseur  de  25  centimètres ,  la  couche  arable 
d'un  hectare  renfermera  2,500  mètres  cubes  et 
pèsera  3  millions  de  kilogr.  sur  lesquels  il  y 
aura  660,000  kilogr.  d'argile.  Cette  masse  d'ar- 
gile absorl)era  successivement,  soit  aux  dépens 
des  fumiers,  soit  aux  dépens  de  l'atmosphère, 
660,000  X  OOlô  ou  999  kilogr.  d'azote  équiva- 
lant à  250^000  kilogr.  de  fumier  normal. 

Lorsque  les  terres  sont  ainsi  saturées  d'en- 
grais, elles  sont  susceptibles  de  tous  les  produits 
et  possèdent  une  haute  valeur;  mais  quand 
elles  ne  le  sont  pas,  leurs  récoltes  sont  toujours 
Inférieures  aux  équivalents  des  engrais  qui  leur 
sont  fournis. 

La  masse  d'engrais  néces>saire  à  la  constitu- 
tion parfaite  d'un  sol  végétal,  telle  qu'elle  vient 
d'être  déterminée,  représente  10,000  kilogr.  de 
fumier  par  chaque  centimètre  d'épaisseur  de  la 
couche  cultivée.  C'est  d'après  cette  base  que 
l'on  doit  calculer  lorsqu'il  s'agit  d'ojjérer  le 
défoncemenl  d'un  sol  infertile.  C'est  également 
sur  elle  que  se  fondent  les  horticulteurs  qui  ont 
à  créer  le  sol  d'un  jardin. 

Relativement  aux  éléments  fixes  qui  entrent 
dans  leur  cx)mposition ,  tous  les  végétaux  sont 
épuisants  ;  mais,  JÉI  égard  à  l'azote  qu'ils  con- 
tiennent, on  peut  lès  partager  en  deux  classes 
principales  :  les  plantes  épuisantes  et  les  plan- 
tes améliorantes. 

Les  premières  semblent  absorber,  au  moyen 
de  leurs  racines,  tout  l'azote  qui  leur  est  néces- 
saire dans  l'engrais  incor|)oré  au  sol  ;  telles  sont 
les  céréales,  le  colza,  la  garance.  Les  deuxiè- 
mes, au  contraire,  [)araisscnt  puiser  leur  azote 
dans  l'atmosphère  à  l'aide  de  leurs  organes  fo- 
liacés; nous  citerons,  entre  autres  et  au  pre- 
mier rang,  le  trèfle  et  le  sainfoin.  Enfin,  quel- 
ques plantes,  comme  le  sarrasin,  le  topinambour, 
pourraient  former  une  troisième  classe  inter- 
médiaire ;  elles  ont,  en  eflFet,  la  faculté  de  puiser 
partie  dans  le  sol  et  partie  dans  l'atmosphère. 

Le  dosage  en  azote  d'une  plante  épuisante 
étant  connu,  on  peut  en  déduire  facilement  sa 
consommation  d'engrais,  mais  on  ne  connaît 
[m  encore  la  quantité  de  fumier  dont  le  sol  doit 
être  approvisionné  pour  suffire  aux  besoins  de 


la  récolte.  En  eti'et ,  les  plantes 
moins  avides  d'engrais ,  mais  ell 
plus  ou  molift  aptes  h  se  l'approi 
cune  d'elles  n'en  prend  qu'une  fra 
avec  sa  nature  propre.  Cette  pai 
mure  absorbée  par  une  plante  con 
quote  d'absorption.  Cette  aliqui 
d'un  sixième  pour  la  garance;  d*i 
ron  pour  le  blé,  la  betteraTe,  le  o 
lié  pour  les  pommes  de  terre  et  1 
probable  qu'elle  varie  avec  la  n^ 
avec  le  climat  et  aussi  ayec  Par 
moins  fivorable  à  la  végétation.  ; 
rier  encore  avec  la  nature  et  l'a 
engrais,  le  mode  de  culture  et  de  s 
plantes.  Ainsi,  il  est  d'expérience 
circonstances  données,  le  blé  prélè 
un  tiers  de  la  fumure;  mais  il  e 
d'expérience  que  dans  l'assoleroen 
jachère  et  blé,  où  la  furoure,  trè: 
leurs,  revient  tous  les  deux  ans,  l'i 
de  blé  absorbe  la  totalité  du  f 
preuve  que  le  blé  a  tout  pris,  c'est 
tinuant  la  même  cuhure  et  la  m 
la  richesse  du  sol  reste  stationnai 
tion  n'augmente  pas  sensiblement, 
dans  ces  deux  circonstances  l'ali* 
n'est  pas  la  même.  L'aliquote  d'u 
donc  un  résultat  d'expérience  a 
variable  et  qu'il  faut  déterminer 
condition  particulière. 

La  connaissance  des  aliquotes 
ressources  précieuses  à  l'économit 
permettrait  de  résoudre  des  quosi 
santés  dont  nous  indiquerons  le 
en  présentant  quelques  exemples  -, 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  la  ) 
la  betterave.  On  sait  que  1 ,000  kilc 
raves  renfennent  3,2  d'azote  ;  la  r 
d'engrais  correspondante  à  celti 
sera  de  «00  kilogr.  de  fumier  nor 
tiennent  de  même  3*^,2  d^azote. 
la  betterave  =  0,33. 

Ceci  posé,  on  peut  se  demandei 

1"  Quel  est  le  produit  en  better 
jKîut  obtenir  d'une  fumure  dont 
72,000  kilogr.? 

D'après  son  aliquote ,  la  betten 
une  (]uantité  d'engrais  égale  à  0 
=  24,000  kilogr. 

Autant  de  fois  le  nombre  80(i 
dans  24,000,  autant  on  obtiendra  c 
kilogr.  de  betteraves.  La  récolte  se 
,   24,000 

lôT  "^  ^^'^^  *^'^^*'- 

2*»  Quelle  est  la  fumure  nécessai 
duire  une  récolte  de  betteraves  de 3 

On  sait  qu'un  millier  de  bétiefifi 
800  kilogr.  de  fumier;  donc  90  i 
sommeront  24,000  kilogr. 

D'a()rès  l'aliquote  de  la  Mlert^ 
de  la  fumure  éptittét  par  hi  réooll 
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la  fnmore  totale.  La  quotité  de 

sera  donc  représentée   par   la 

-bée  divisée  par  Taliquote,  soit 

000  liilogr. 

est  la  quantité  àe  fumier  qui  se 
ine  terre  dont  on  vient  d'obtenir 
e  30,000  kilogr.  de  betteraves  ? 
on  de  30,000  kilogr.  de  betteraves 
consommation  d'engrais  égale  à 
4,000  kilogr. 

f  Taliquote,  cette  quantité  d'engrais 
ileroeot  les  0,33  de  la  fumure  pré- 


existante; cette  dernière  devait  donc  être  égale 


à 


2^,000 
0,33 


=  72,000  kilogr. 


La  quantité  de  fumier  que  Ton  doit  retrouver 
dans  le  sol  après  la  récolte  des  betteraves  est 
donc  égale  à  la  dififérence  entre  72,000  et  24,000, 
soit  48,000  kilogr.,  quantité  suffisante  pour  as- 
surer une  bonn$  récolte  de  blé. 

Voici  quelques  données  que  nous  empruntons 
à  M.  de  Gasparin,  et  qui  permettent  de  résou- 
dre des  questions  analogues  aux  précédentes 
pour  les  plantes  les  plus  importantes  de  Tagri- 
culture. 


A  L^ÉTAT  ROailAI. 

1 

Azote 
du  produit. 

1 

Engrais 
consoiniDé. 

S 

Aliqaotei. 
4 

EitgFtit 
à  fournir. 

S 

Engraii 

renant 

en  terre. 

6 

sraTes +    25"^  bnes.... 

mes  de  terre  -|-    23    fanes.... 
-i-  227    Dsdlle. . . . 

kil. 
0  82 
0.ft9 
2.55 
2.110 

a.i3 

ft  31 
2.22 
5.28 

kil. 

80 

122 

640 

600 

1030 

1080 

555 

1320 

0.83 

O.ftO 

0.29 

0.53 

0.36 

0.27 

0  175 

0.36 

kil. 

200 

205 
2200 
1132     ' 
2860 
MOO 
8170 
3660 

kik 
160 

\ta 

1560 
532 
1830 
2020 
2615 
2540 

ne.. +  162   paille.... 

u +  165    naine. . . . 

f 4-  256    tiffes 

nce -h  i^    fanes.... 

c... 4-  iM    tiges.... 

de  la  2^  colonne  ont  été  obtenus 
l'ne  drconstance  capable  de  les 
:  la  proportion  de  fanes,  paille  ou 
.t  pas  ta  même  partout ,  et  qui , 
à  Pautre ,  change  dans  le  même 

colonne  sont  indiquées  les  quan- 
i  respectivement  consommées  par 
Test  le  dosage  en  azote  du  pro- 
mine  le  chiffre  de  la  quantité  d'en- 

(  déjà  parlé  des  aliquotes;  nous 
e  celles  inscrites  dans  la  4<'  co- 
eau  se  rapportent  exclusivement 
e  ferme. 

i  de  la  5«  colonne  expriment  les 
amier  à  donner  au  sol.  Ils  résul- 
dbinaison,  deux  à  deux,  des  ter- 
L  colonnes  qui  précèdent.  Dans 
ils  sont  susceptibles  de  varier  de 
éléments  qui  ont  servi  à  les  for- 

de  la  6*  et  dernière  colonne  se 
a  portion  de  fumier  qui  reste  dans 
laqoe  récolte.  Us  ont  été  obtenus 

différence  entre  Tengrais  à  four- 
8  consommé.  11  est  probable  que 

extrêmement  légers  et  perméa- 
agrais  disparaissent  rapidement, 
tftbieau  seraient  trop  élevés. 
m^TOif  en  terre. —  Nous  n'avons 
d*éTalaer  la  richesse  croissante 
^  oo  continue  à  donner,  pendant 
nps,  une  quantité  d'engrais  plus 


grande  que  celle  qu'on  lui  enlève  par  les  ré- 
coltes. L'augmentation  des  produits,  indice  cer- 
tain de  Taccroissement  de  fécondité,  sert  alors 
de  mesure  à  la  plus-value  qui  résulte  de  ce 
genre  d'améliorations. 

Nous  nous  proposons  seulement  d'estimer  le 
fumier  qui,  dans  un  cours  de  récoltes,  se  trouve 
successivement  accumulé  dans  le  sol  et  y  ré- 
side d'une  manière  permanente  constituant  une 
réserve  d'engrais  en  terre  particulière  à  l'asso- 
lement suivi.  Nous  supposons,  pour  simplifier 
et  fixer  les  idées,  que  l'ensemble  des  récoltes 
de  l'assolement  absorbe  contf^Mement  la  fiminre 
appliquée  chaque  année ,  de  façon  que  la  ri- 
chesse du  sol  demeure  stationnaire.  Peu  im- 
porte, d'ailleurs,  que  le  fumier  employé  soit 
amené  du  dehors  ou  produit  dans  l'exploitatkm. 

On  sait  que  le  plus  souvent  une  fumure  dure 
plusieurs  années;  par  conséquent,  la  première 
récolte  ne  l'absorbe  pas  complètement ,  et  sa 
valeur  doit  être  répartie,  dans  des  porportions 
déterminées ,  entre  toutes  les  plantes  qui  en 
profitent  successivement. 

Dans  la  culture  alterne,  à  la  suite  d'une  plante 
épuisante,  on  en  ^cultive  ordinairement  une  au- 
tre qui  est  améliorante,  le  trèfle,  par  exemple. 
Le  trèfle  profite  certainement  de  la  présence  de 
l'engrais  en  terre,  mais  sans  en  diminuer  la  quan- 
tité disponible ,  sans  amoindrir  la  richesse  du 
sol  ;  il  doit  donc  être  complètement  exonéré  des 
charges  de  la  fumure. 

Dans  quelle  proportion  faut-il  imputer  aux 
récoltes  épuisantes  la  dépense  qui  résulte  de 
l'emploi  du  fumier.'  C'est  une  question  à  la*- 


71 


FUMURE 


i\\w\\e  la  M.ticnce  n'a  pfis  encore  répondu  d'une 
manière  bien  précise.  On  doit,  en  attendant, 
s'en  tenir  aux  données  de  l'expérience.  Voici 
ce  (lui  est  gt'néraleinent  admis  |)our  les  plantes 
et  les  assolements  les  plus  usités. 

Dans  ra.ssolement  biennal,  jaclu'^re  et  blë,  la 
Tu  mure  bisannuelle  ne  produit  qu'une  récolte  ; 
évidenmient  cette  rtkolte  doit  rembourser  toute 
la  valeur  du  fumier. 

Dans  lassolement  triennal ,  jaclière  fumée , 
blé  f  avoine ,  on  estime  que  le  blé  profite  des 
deux  tiers  de  la  fumure;  en  conM.'quence.  on 
lui  fait  iKiyer  les  deux  tiers  de  la  déi)cnse  dont 
l'autre  tiers  est  supporté  par  l'avoine. 

Dans  ras.solement  quadriennal:  l'«  année, 
betteraves  fumées  ;  2*,  avoine;  3'',  trèfle;  4<*,  blé; 
lu  trèfle ,  laissant  la  terre  au^^i  féconde  aprè> 
qu'avant  sa  récolte,  restera  étran;;or  à  toute  dis- 
pense d«  fumier,  et  cvWe  d«*|HMise  devra  être 
ré|)arlii'  entre  les  trois  récoltes  épuisantes  de 
Tassolement.  On  admet  que  la  iMïtterave  épuise 
un  tiers  de  la  fumure ,  on  lui  compte  donc  le 
yremier  tiers  de  la  dépense.  L'avoine,  qui  suc- 
cèile  aux  lïctleraves,  se?  tmuve,  à  tous  éjçards, 
dans  des  conditions  meilleures  qnn  lorsqu'elle 
vient  après  un  h\v.  Son  rendement  est  alors 
plus  considérable.  Aussi  il  est  admis,  en  culture 
alterne  ,  que  l'épuisement  est  le  même  pour 
Tavoine  de  la  2o  sole  que  pour  le  blé  de  la  i^; 
l'une  et  l'autre  plante  ont  donc,  à  supporter 
parties  égales  de  la  dé|)ense  qui  correspond  aux 
deux  tiers  de  la  fumure  laissée  fmr  les  i)ette- 
raves;  et  |)ar  conséquent  cbacune  des  trois  plan- 
tes épuisantes,  Initterave-s,  avoine  et  blé,  rem- 
bourae  un  tiers  de  la  valeur  du  fumier. 

Ces  rè;;les  admis»es  relativement  à  la  faculté 
dVpuisement  des  récoltes,  nous  sommes  en  me- 
siin;  de  déterminer  la  valeur  du  «lépdt  d'en- 
;;rjis  que  tel  ou  tel  assolement  capitalise  dans 
le  sol. 

L'assiilement  biennal  ne  conqMirte  aucun  capi- 
tal |HTmanent  d'engrais  en  terre.  La  valeur  du 
fumier  mis  dans  la  jacbère  doit  être  intégrale- 
ment remboursiH;  |>ar  l'unique  récolte  de  blé 
«lui  lui  succède  et  qui  termine  rassolement.  Le 
blé  a  tout  pa>é,  parce  qu'il  est  Mipposé  avoir 
tout  pris.  Il  ne  reste  dans  le  .sol  aucune  partie 
appn.'ciable  de  la  fumure,  il  faut  recommencer 
à  faire  jacbère  et  à  fumer. 

11  n't'u  est  pas  de  nu'me  dans  l'assolement 
triennal  ;  on  peut  y  rix'onnaitre  déjà  une  crr- 
tainc  rébcrve  d'engrais.  11  est  bien  vrai  que 
cbac|ue  année  les  deux  céréales  cultivées,  le  blé 
et  Tavoine,  reml)oursenl  la  valeur  de  la  funuire 
qui ,  cbaque  année  aussi ,  est  déposée  sur  la 
jachère;  mais  indépendammi'ut  de  la  fumure 
annuelle,  il  existe  dans  l'une  des  soles,  celle  (|ui 
a  produit  du  blé  dans  l'anntv,  et  qui  doit  four- 
nir de  l'avoine  Tanniv  suivante,  une  proiH)r- 
lion  dVnfirais  éi|uivalant  à  un  tiers  de  fumure, 
reliquat  de  la  fumure  antérieure  dont  le  blé 
a*A  prélevé  que  les  deux  tiers.  Aitt^i  l'assole- 


ment trieiuial  0[>ère  à  l'aide  d*une  masse 
dirais  é^ale  à  quatre  tiers  de  fumure  duoi 
tiers  |)our  la  fumure  annuelle  [)ayée  par  l 
coites  de  l'année,  et  un  tiers,  jamais  remU 
qui  forme  dans  le  sol  un  dé|H>t  perinant 
constitue  \Kiur  le  cultivateur  une  avanc 
InTente  à  la  mise  en  pratique  de  l'a^istt)* 
triennal.  Quant  à  la  valeur  de  ce  capital 
manent  d'engrais  en  terre,  indépendant  «le 
mure  annuelle,  elle  est  égale  {tour  cba>iu( 
tare  au  neuvième  de  la  fumure.  En  t^lTet 
|K»sons  que  l'assolement  soit  pratiqué  sur 
liectares,  à  raison  d'un  licclare  par  stile.  q 
fumure  soit  de  30,0t)0  kîlogr.  valant  .mi 
dépôt  d\^ngrais  sera  ésal  à  10.000  kilof 
vaudra  100  fr.;  mais  celte  stmime  de  ICiOf 
INirtie  sur  les  trois  hectares  en  culture  r 
sente  33^3:l,  fiour  chacun  d'eux,  exacteiM 
neuvième  d'une  fumure. 

Dans  un  pays  où  l'assolement  triennal  fl 
néralement  pratiqué,  le  cultivateur  qd 
sur  100  hectares  et  qui  fume  au  taux  il 
ci-dessus ,  laisse  dans  la  terre,  quand  il  | 
son  exploitation,  une  masse  de  fumier  ^ 
3,333  fr.  ;  mais  comme  il  est  censé  avo^ 
ime  iiareille  valeur  au  début  de  sa  g<^d 
fait  une  compensation  :  n'ayant  rien  dor 
entrée,  il  n'a  rien  à  réclamer  à  sa  soi 

La  Taleur  de  l'engrais  capitali^* 
est  beaucoup  plus  considérable  dans 
alterne.    Supposons   l'assolement   qi 
appliqué  sur  quatre  soles  d'un  lit 
cune.  Désignons  res|H*rtivcnient  les 
les  (juatre  premières  lettres  de  l'alpbat 
aurons  la  sole  A  eu   betteraves 
sole  B  eu  avoine,  la  sole  C  eu  t relie  et  U 
en  blé. 

Cet  assolement,  une  fois  établi ,  il 
de  voir  que  s'il  reçoit  tous  les  ans  oM 
de  00,000  kilogr.,  |)ar  exemple,  valant I 
tous  les  ans  aussi,  les  trois  récoltes  cf 
restituent  intégralement  la  valeur  de 
nmre. 

Mais  indépendamment  de  ce  4irur 
grais  fourni  et  d'engrais  restituf,  i\ 
masse  de  fumier  qui  a  été  suixessivi 
g<igee  dans  le  sol,  et  qui  fonne  comme 
cbessc  latente,  indispensable  au  fo 
de   l'assolement  quadriennal.    C'est 
chessedont  nous  avons  à  n-connaUrt 
tance  et  a  détenniner  la  valeur.  DaK 
nous  exantinerons  la  situation  de 
.<oles  au  commencement  et  à  la  linil^ 
cice  sous  le  rapport  des  engrais  que 
ment  met  en  œuvre.  1^  situation  an 
cernent  nous  fera  connaître  la  totalité 
grais  employt^;  à  la  fin.  elle  nous  il 
la  quantité  qui  reste  en  terre  à  litit 
{HMinantiit. 

>ous  supposerons  «  dans  nos 
l'exercice  e>t  annuel  et  commence  le 
pour  se  tcnuiner  au  31  uar«  suivant. 
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>rte  du  trèfle.  Comme  les 

ol les  antérieures  ont  dé- 

ê  et  payé  deux  tiers  de 
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iers  valant. 
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icmcnt  du  trèfle  étant 

icrs  de  fumure  subsiste 

kolte  fourragère,  cnmp- 

c  sa  valeur • . . . . 
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200 

est  en  blé.  Des  trois  ne- 

rf ont  précédé,  il  ii*y  en 

ui  aient  épuisé  chacune 

du  fumier.  Elle  contient 

dernier  lier:»  de  la  fu- 

ant 

200 
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est  absorbé  et  rcmljour- 

terre  se  trouve  complé* 
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800 

•ur  totale  du  fumier  employé  dans 
nt  quadriennal  est,  au  commencement 
ice,  de  1,400  fr.  Les  récoltes  rembour- 
elleinent  Téquivalent  de  la  fumure, 
.,   In  valeur  du  fumier  qui  reste  en* 

le  sol  est  donc  égale  à  800  francs, 
aleur  de  800  fr.  correspond  à  la  cul- 
hectares.  Pour  l  hectare  en  culture, 
de  ^00  fr.  seulement ,  soit  un  tiers 
ro.  ?iou8  avons  vu  que  dans  Tassolc- 
inal  avec  fumure  de  30,000  kilogr., 
de  fumier  engagée  dans  le  sol  nVtait 
^33  par  htMîtare.  Si  donc  un  cultiva- 
int  sur  100  hectares,  substitue  à  Tas- 
riennal  Tassolcment  quadriennal,  pra- 

et  Tautre  dans  les  conditions  de  fii- 
nous  avons  indiquées,  ce  cultivateur, 
nt,  laisserait  dans  le  sol  pour  20,000  fr. 

et,  comme  la  quantité  préexistante 
ée  ne  sVlevait  qu'à  3,333  fr.,  la  dif- 
066  fr.  lui  appartient  bien  légitime- 
ï'eftt  lai  qui  en  a  fait  toute  Tavance. 
is  d'une  cession  de  ferme,  il  serait 
dodé  à  en  réclamer  le  montant  à  son 

TiOfr.lllJ.IKT. 


FUBBT,  Furetage.  (  Chasse.  )  —  Lorsqu'il 
existe  sur  une  propriété  rurale  une  localité  ha- 
bjtée  par  des  lapins,  le  furet  peut  devenir  pour 
le  cultivateur  un  auxiliaire  très-utile  ;  car  la 
chasse  du  lapin  à  l'aide  du  furet  est  d'un  suc- 
cès presque  certain.  Elle  entraîne  peu  de  frais 
et  rapporte  beaucoup;  elle  est  ce  que  nos  aïeux 
appelaient  une  chasse  cuisinière. 

Tout  le  monde  connaît  le  furet ,  petit  quadru- 
pède de  la  famille  des  mustéliens.  On  le  dit  ori- 
ginaire des  pays  chauds.  Je  ne  puis  garantir 
Texactitude  de  cette  provenance  ;  mais  ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  le  furet  est  très-frileux.  Il  faut 
donc  garidr  sa  demeure  d'une  épaisse  couche 
de  foin  ou  de  mousse  afin  qu'il  puisse  s'y  enfon- 
cer. On  garde  ordinairement  le  furet  dans-  une 
cage  de  fer,  d'osier,  ou  simplement  au  fond  d'ime 
vieille  futaille;  mais  on  ne  pourrait  le  porter  à 
In  chasse  dans  une  cage  :  il  est  d'une  nature  dé- 
licate ;  s'il  était  ballotté  contre  les  grille.)  de  sa 
prison ,  il  n'arriverait  au  terrier  que  tout  meur- 
tri et  peut-être  mort.  Pour  le  transporter  on  le 
place  dans  un  sac  de  grosse  toile,  dans  lequel 
on  a  percé  deux  trous  où  l'on  puisse  passer  le 
petit  doigt;  on  les  borde  d'un  point  de  bouton- 
nière :  ils  permettent  à  l'air  de  circuler,  de  fa- 
çon que  le  furet  puisse  respirer  librement.  On 
le  porte  à  la  main  ou  bien  on  le  place  dans 
le  filet  do  camier,  pour  qu'il  reçoive  le  moins 
de  secousses  possible. 

Le  furet  est  susceptible  de  recevoir  une  cer- 
taine dose  d'éducation.  On  lui  apprend  à  reve- 
nir à  la  voix  de  son  maître  ;  quelques  auteurs 
disent  même  qu'on  peut  le  dresser  à  rapporter 
comme  un  chien.  J'avoue  franchement  que, 
sans  oser  donner  un  démenti  complet  aux  per- 
soimes  qui  avancent  ce  fait,  je  le  regarde  comme 
très-douteux,  et,  pour  mon  compte,  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  furet  qui  rapportât. 

On  nourrit  vjd  petit  quadrupède  de  lait  dans 
lequel  on  émiette  du  pain ,  ou  bien  d'œufs  crus, 
en  ayant  soin  de  battre  le  jaune  avec  le  blanc; 
mais  ce  n'est  pas  là,  en  état  de  liberté,  sa  nour- 
riture ordinaire  :  il  est  essentiellement  carnas- 
sier. S'il  parvient  à  attraper  un  oiseau  on  quel- 
que petit  quadrupède,  il  en  fait  sa  proie  ;  puis, 
lorsqu'il  s'est  gorgé  de  nourriture ,  il  se  pelo- 
tonne dans  quelque  endroit  chaud  et  s'endort 
pour  digérer. 

il  faut  donc ,  lorsqu'on  veut  faire  chasser  un 
furet,  avoir  soin  de  le  tenir  à  jeun.  Autrement, 
trouvant  dans  le  terrier  une  température  à  son 
goiU,  il  ne  tarderait  pas  à  s'y  blottir  pour  fairo^ 
la  sieste.  D'un  autre  côté,  il  faut  empêcher  qu'il 
puisse  dévorer  les  lapins  qu'il  surprendrait 
dans  un  accul  du  terrier,  ciir  aussitôt  il  s'en- 
dormirait sur  le  corps  de  sa  victime.  Afin  d'é- 
viter cet  inconvénient  on  muselle  le  furet,  ou, 
comme  on  dit,  on  l'encamcllc.  On  fait  passer 
derrière  les  crocus  de  sa  mâchoire  inférieure  une 
iicelle  légèrement  torse.  On  croise  les  deux 
bouts  sous  le  menton  et  on  les  ramène  sur  le 
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haut  de  la  mftclioire  supérieure  où  on  les  réu- 
nit par  un  demi-nœud  en  les  serrant  assez  pour 
que  le  furet  ne  puisse  plus  mordre.  On  natte 
ensuite  les  deux  bouts  que  Ton  fait  passer 
sur  le  dessus  de  la  tête  jusqu'au  derrière  du 
cou.  On  les  sépare  de  nouveau  pour  entourer 
le  col  et  on  les  noue  au  bas  de  la  nuque,  en 
ayant  soin  de  prendre  dans  le  nœud  une  petite 
pincée  de  poils  afin  d'empêcher  cette  espèce  de 
collier  de  tourner,  et  pour  que  le  furet,  en  se 
grattant,  ne  puisse  se  désencamcler.  On  couvre 
alors  toutes  les  gueules  du  terrier  de  petits  fi- 
lets appelés  poches  ou  bourses.  Ces  filets  sont 
entourés  d^une  forte  ficelle  nommée  maître, 
qui  glisse  dans  la  dernière  rangée  de  mailles 
comme  dans  une  coulisse.  On  a  soin  d'attacher 
le  maître  à  une  petite  racine  ou  à  une  fiche  de 
bois  que  l'on  enfonce  en  terre.  Si  Ton  n*a  ftas 
assez  de  bourses  pour  fermer  toutes  les  gueules, 
il  faut  boucher  avec  de  la  terre  ou  avec  des 
branchages  celles  qui  resteraient  ouvertes.  Puis, 
lorsque  cette  opération  est  achevée,  on  soulève 
une  des  bourses  et  Ton  introduit  le  furet  dans 
le  terrier.  Les  lapins  effrayés  s'empressent  de 
fuir  à  son  approche.  Dans  leur  jprécipitation  à 
éviter  l'ennemi  ils  se  jettent  dans  le  filet ,  Ten- 
tralnent  avec  eux;  mais,  comme  le  maître  ré- 
siste, la  coulisse  qu'il  forme  se  serre,  et  le  lapin 
reste  enveloppé  comme  dans  un  sac.  Une  per- 
sonne peut  aisément  surveiller  dix  à  douze 
bouches,  pourvu  qu*etles  ne  soient  {Mis  très- 
éloignées  l'une  de  l'autre,  et  que  le  terrier  ne 
soit  pas  trop  fréquenté ,  car  il  pourrait  arriver 
que  plusieurs  lapins  sortissent  à  la  fois  par  la 
même  gueule,  et,  pendant  que  le  chasseur  serait 
occupé  à  replacer  une  bourse,  une  autre  gueule 
pourrait  être  découverte  et  laisser  passage  ^au 
fugitif.  Cette  chasse,  je  l'ai  dit,  est  très-fruc- 
tueuse; le  succès  en  est  à  peu  près  infaillible. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  qu'un  lapin 
s'obstine  à  se  laisser  gratter  par  le  furet  dans 
un  accul;  alors  il  faut  s'armer  de  patience,  car 
le  furet  ne  Iftchera  pas  prise,  et  celte  lutte  peut 
durer  souvent  des  heures  entières.  Quelquefois 
aussi  le  furet,  ennuyé  d'une  poursuite  inutile, 
s'endort  au  terrier,  et  si  la  faim  ne  le  rappelle 
pas  au  dehors,  il  y  dormira  des  journées  entières. 
On  a  bien  la  ressource  de  tirer  des  coups  de 
fusil  à  poudre  dans  l'une  des  bouches  de  ma 
nière  à  le  réveiller,  mais,  s'il  se  trouve  bien ,  il 
arrive  souvent  qu'il  fait  la  sourde  oreille.  Il  ne 
faut  jamais,  dans  ce  cas,  comme  l'ont  écrit 
quelques  personnes,  enfumer  le  terrier  :  on  s'ex- 
poserait à  étouffer  le  furet  sans  avoir  la  certi- 
tude de  le  faire  sortir.  Si  Ion  est  certain  d'a- 
voir fermé  toutes  les  bouches,  on  peut  laisser 
les  bourses  à  leur  place  et  attendre  jusqu'à  ce 
que  le  furet ,  ayant  à  son  tour  la  fantaisie  de 
sortir,  vienne  se  prendre  dans  une  des  poches. 
Si  l'on  n'a  pas  la  patience  de  rester  en  place, 
on  peut  mettre  dans  une  des  bouches  qui  sont 
au-dessus  du  vent  un  pelit  vase  rempli  de  lait, 


et  placer  auprès  quelques  poignées  d 
bout  d'un  certain  temps,  le  furet, 
l'odeur  de  sa  nourriture  liabituelle,  vi* 
la  manger;  comme  il  est  encamelé 
pourra  y  parvenir,  il  se  blottira  dans 
lui  aura  préparé  près  du  vase. 

Des  personnes,  pour  entendre  plus 
la  direction  que  le  furet  prend  .sous 
attachent  au  cou  un  petit  grelot.  Ce 
cellente  précaution.  Quelquefois,  qu 
fasse,  le  furet  s'obstine  à  rester  dan 
alors,  si  Ton  ne  vent  pas  le  perdre, 
ressource  est  de  défoncer  le  terrier 
rude  besogne.  Néanmoins  il  est  s< 
cx^ssaire  d'y  recourir,  car  le  terril 
trouver  habité  par  un  renard ,  un  l 
même  par  de  simples  fouines  qui  fir 
faire  à  l'agresseur  un  mauvais  parti 
<]ue  le  furet  soit  très-courageux ,  qu 
pas  à  se  jeter  sur  des  animaux  di: 
forts  que  lui,  il  ne  pourrait  résister, 
camelé  et  n'a  pas  l'usage  de  ses  dei 
défendre.  Lorsque  la  cliasse  est  fir 
donner  au  furet  sa  part  de  butin  ;  i 
que  celui  qui  a  travaillé  soit  réoomp 
d'ailleurs  un  moyen  d'inspirer  au 
d'ardeur,  et  de  l'empêcher  de  reste 
On  arrache  l'œil  d*un  des  lapins  et  c 
au  furet  -.  c'est  ce  qui  sert  de  curée, 
aussi  les  lapins  à  l'aide  du  furet  » 
les  bouches  de  filets  ;  le  chasseur,  ai 
fusil ,  se  place  sur  le  terrier  même, 
lapins  à  mesure  qu'ils  déboulent.  C'< 
appelle  fureter  à  blanc,  ici  le  sur 
d'être  certain  ;  car  le  tir  d'un  lapin 
du  terrier  est  excessivement  diflicii 
plaisir  de  c^l  exercice  s'accroît  à  rn 
de  sa  difficulté.  L'émotion  que  l'on 
entendant  le  gibier  qui  fuit  sous  ter 
pas  se  décrire  :  il  la  faut  éprouver, 
cette  chasse,  tout  agréable  et  tout 
qu'elle  paraisse,  est  fréquente  en 
Les  chasseurs  sont  groupés  sur  un  ti 
pace  de  terrain  ;  entraînés  |var  la 
jettent  leur  coup  de  fusil  plutôt  qu'il 
tant  la  fuite  est  rapide.  Et  souve 
mal  dirigé  va  criblejr  les  jambes  d'i 
placé  sur  une  iMUche  voisine.  Si  ' 
pas  sûr  de  votre  adresse,  allez  seul 
rier  que  vous  furetez.  Dans  tous  les 
simple  prudence  vous  fait  une  loi  di 
conduire  un  novice.  Jos.  L* 

FrsiON.  —  Changement  d'état 
qui  de  solide  devient  liquide  sous 
la  chaleur.  La  fusion  d'un  corps  * 
aux  deux  lois  suivanti^^;  :  1"  un  r 
fond  toujours  à  une  même  terapérati 
appelle  son  point  de  fusion;  i*  pe 
la  durée  de  la  fusion ,  la  températu 
demeure  stationnaire. 

Le  point  de  fusion  deïi   corps  m 
reni,  comme  Tindiquent  les  rliiffre* 
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Mnme  corps  fusibles  ceux  qui  peuvent 
U  clialeor  de  nos  fourneaux ,  et  infu- 
1  réfraclaires  les  corps  dont  on  ne  de- 
là fiMioQ  qu'à  Taide  de  tein|>ératuros 
nnclle«.  La  température  de  fusion  de  la 
rté  adoptée  pour  le  point  zéro  de  nos 
lètres  {vay.  ce  mot). 
iTons  dit  que,  inondant  toute  la  durée  de 
d'un  corps,  la  température  restait  sta- 
i.  Ainsi ,  quand  on  met  sur  le  feu  un 
ifermant  de  la  glace,  si  Ton  plonge  un 
Mtre  dans  la  masse  en  fusion,  on  voit 
aent  marquer  constamment  zéro  jusqu'il 
■  glace  aoit  fondue,  et  cela  quelle  que 
liTité  du  foyer  de  clialeur.  Or  ce  ré- 
el remarquable  tient  à  ce  que  les  corps 
in,  pour  se  fondre  ou  se  volatiliser,  d'une 
quantité  de  clialeur  uniquement  ein- 
I  produire  le  changement  d'état.  Cette 
,  nVtant  point  accusée  par  le  thermo- 
I  reçu  répithète  de  latente,  qui  signifie 
{Voff.  Calorique.) 

xpérience  fort  simple  permet  de  rendre 
cette  absorption  de  chaleur  latente.  Si 
e  fiUT  1  kilogr.  de  glace  à  0  1  kil.  d'eau 
oute  la  glace  se  fond  et  Ton  ol)tient 
.  d'eau  à  0.  Ce  qui  prouve  que  1  kiio^r. 
absorbe,  pour  se  fondre,  une  <)uanUté 
nr  égale  à  celle  nécessaire  pour  porter 
»  p<^s  d*eau  de  0  à  79".  La  fusion, 
a  volatilisation  {voy,  Évaporation,  Vo- 
no!ii  ) ,  peut  donc  éti'e ,  dans  certaines 
inces,  une  source  de.  froid;  nous  rc- 
w  sur  ce  fait  en  parlant  de  la  gelée, 

A.  Pour I AU. 
{Œnol.)  —  Mot  par  lequel  on  désigne 
leaa  quelconque.  11  signifie  aussi  bien 
!,  feuillette,  pièce,  etc.  (  Yoy.  Barrique.) 
iDt  il  signifie  plus  spécialement  une 
quelconque  d*eau-de-\-i«'.  Le^  eaux-de- 
liqueurs  et  les  vins  de  dessert  se  ni'go- 
r  fût.  En  ce  sens,  il  ne  comporte  aucune 
icle  de  contenance.  On  dit  :  un  fût  de 
,  de  15  litres,  etc.  La  statistique  eni- 
mot  fût  pour  n'avoir  pas  à  détailler  la 
e  œa  fûts.  Elle  dit  :  il  est  entré  à  Toc- 
f  de  fùt«  contenant  tant  d'hectolitres  de 

£.  Cadol. 

[By  Hactr  Futaie.  (Forêts.)  —  On  dé- 

»  le  nom  de  futaie  les  arbres  de  toutes 

rénerrési  à  chaque  révolution  d'une 

bois  pour  couvrir  le  taillis  et  donner 


à  chaque  révolution  future  les  pièces  de  bois 
nécessaires  aux  constructions. 

On  appelle  haute  futaie  une  contenance  quel- 
conque de  terrain  couvert  d'arbres  qu'on  laisse 
croître  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  un  âge 
avancé  et  de  fortes  dimensions. 

Un  bois  ne  peut  donner  son  maximum  de 
produits  qu'autant  qu'il  est  couvert  de  futaies 
en  proportion  suffisante.  La  limite  d'âge  qui' 
doit  atteindre  une  futaie.  |M)ur  arriver  à  ce  maxi- 
mum de  pro<luits,  est  diilérente  sefon  les  es- 
sences, selon  la  nature  du  sol,  seton  Taltitude 
et  selon  le  parti  qu'on  peut  tirer  du  bois  dans 
les  différentes  formes  sous  lesquelles  il  sera 
livré  à  la  consommation. 

Le  chêne  est  l'essence  la  plus  généralement 
convenable  au  climat  de  1^  France  ;  il  se  plaît  à 
peu  près  partout  et  dans  tous  les  terrains  ;  dans 
la  coiisoinmation,  c'est  aussi  le  bois  le  plus  chf-r, 
le  plus  estimé  pour  la  construction  de  toute  na- 
ture; cependant  il  tire  ces  qualités  très-diffé- 
rentes du  terrain  dans  lequel  il  a  végété. 

Un  sol  profond,  humide,  donne  à  l'arbre  une 
végétation  plus  active,  des  formes  plus  élan- 
cées, mais  plus  d'aubier  et  des  fibres  moins 
fortes,  moins  résistantes.  La  marine  refu»' 
absolument ,  et  avec  raison  ,  d'employer  cette 
espèce  de  chêne;  le  commerce  et  la  consom- 
mation ordinaire  se  préoccupent  moins  de  Tçri- 
gine,  et  acceptent  tout  sur  l'apparence.  H  faut 
d'ailleurs  au  bois  des  qualités  différentes  selon 
la  destination. 

Pour  la  marine,  la  durée,  la  résistance,  sont 
les  besoins  les  plus  impérieux  ;  pour  les  cons- 
tructions particulières,  on  clierche  principale- 
ment la  rectitude  des  lignes;  pour  la  menui- 
serie, il  faut  des  bois  tendres,  faciles  à  travailler 
et  peu  impressionnables  aux  influences  atmas- 
phériques;  pour  le  merrain ,  les  lattes,  le  treil- 
la;;e,  le  chêne  doit  être  de  fil  et  se  fendre  faci- 
lement. Toutes  ces  qualités  se  trouvent  dans 
des  terrains  différents. 

Après  le  chêne,  c'est  le  hêtre  qui  est  le  plus 
souvent  réservé  pour  former  les  futaies  sur 
taillis  et  les  hautes  futaies  ou  futaies  pleines. 
Le  hêtre  se  plaît  partout,  sur  tous  les  terrains, 
à  toutes  les  altitudes.  Là  où  le  sapin  même 
c^sse  de  végéter,  on  voit  encore  le  hêtre  à 
l'état  de  futaie  convenable;  «n  le  voit  à  l'état 
de  buisson  au  pied  des  neiges  étemelles,  à  des 
hauteurs  où  nulle  autre  essence  de  bois  ne  pour- 
rait vivre. 

L'industrie  tire  parti  du  hêtre  sous  les  for- 
mes les  plus  variées.  La  boissellerie,  qui  com- 
prend tous  les  ustensiles  de  ménage ,  se  fait 
presque  uniquement  en  hêtre;  la  saboterie  em- 
ploie le  hêtre  de  préférence  là  où  cette  essence 
reste  dans  des  conditions  de  prix  abordables. 

Le  bouleau,  le  tremble,  le  merisier,  sont  n'»- 
servés  pour  former  les  futaies  sur  taillis  à  cour- 
tes révolutions.  Jusqu'à  l'Age  de  cinquante  à 
soixante  ans,  le  tremble  et  lo  l)ouleau  |ieuvenl 
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acquérir  Aes  dimensions  beaucoup  plus  fortes 
que  ne  forait  un  chêne  du  même  âge,  et  donner 
en  cube  ôO  pour  100  de  plus;  mais  à  cet  âge  il 
faut  abattre  les  essences  de  bois  tendres  qui 
péricliteraient ,  tandis  que  le  chëue  progresse 
pendant  deux  cents  ans. 

Les  résineux  ne  se  comprennent  qn\i  Tétat 
de  futaie  pleine  ;  il  leur  faut  la  vie  en  famille, 
à  l'état  serré,  pour  qu'ils  acquièrent  ces  belles 
dimensions  nécessaires  à  certains  emplois.  Aussi 
ne  voit-on  pas  de  sapins  réservés  dans  les  fu- 
taies sur  taillis. 

L^expérience  et  Tobfservation  ont  |»ermis 
d'établir  des  règles  pour  Téducation  des  fu- 
taies pleines,  aussi  bien  que  pour  les  réserves 
à  faire  en  futaies  sur  taillis.  Dans  le  dernier 
cas,  on  estime  quMj^  convient  de  laisser  |»ar 
hectare  sur  pied  60  à  75  arbres  de  différeiitn 
Ages  et  environ  100  baliveaux  de  l'Age  du 
taillis.  Pendant  les  premières  années  la  présence 
de  ces  réserves  protège  le  recru  du  taillis^  et 
plus  tard ,  forçant  les  jeunes  sujets  à  s'élever 
pour  respirer,  leur  fait  atteindre  les  dimen- 
sions qui  doivent  former  les  beaux  arbres  de 
Tavenir. 

Il  est  encore  admis  par  la  science  forestière 
qu'il  y  a  avantage  à  faire  vivre  ensemble  des 
tfssences  diverses  qui,  cherchant  dans  le  sol  les 
aliments  qui  leur  sont  plus  convenables,  lais- 
sent à  leurs  voisins  une  nourriture  spéciale 
plus  abondante. 

Les  jeunes  réserves  sont  le  plus  riche  place- 
ment que  puisse  faire  un  propriétaire  de  bois. 
Dans  un  taillis  qu'on  exploite  à  25  ans,  le  sujet 
réservé  représente  une  valeur  d'environ  cm- 
quanle  centimes;  7b  ans  plus  tard  le  même 
sujet  vaudra  trois  ou  quatre  francs,  et,  s'il 
reste  sur  pied  pendant  une  troisième  révolu- 
tion, il  atteindra  facilement  une  valeur  de 
douze  francs  :  c'est  <le  l'intérêt  cumulé  à  10 
pour  100;  et  nous  croyons  que  les  propriétaires 
n'usent  pas  assez  de  ce  mode  de  placement. 
C*est  un  long  terme,  il  est  vrai,  dans  la  vie 
de  l'homme,  que  cette  ])ériode  de  25  ans  ;  <'.'est 
pour  quelques-uns  renoncer  à  une  partie  de  leur 
revenu  sans  espoir  de  retrouver  le  revenu  ca- 
pitalisé à  une  époifue  «prils  ne  verront  pas  ; 
mais  on  renonce  à  si  peu  comparativement  à 
ce  qu'on  laisse,  qu'il  faudrait  plus  que  de  Tc- 
goïsine  iK)ur  ne  pas  s'imposer,  par  hectare  de 
bois,  une  économie  de  30  à  40  francs  que  Thé- 
ritier  trouvera  décuplée  au  temps  venu  de  l'ex- 
ploitation. 

L'augmentation  de  valeur  du  sujet  n'est  pas 
tout  A  fait  indépendante  de  l'essence  et  du  choix. 
Un  frêne,  un  orme,  un  tremble,  un  bouleau, 
gagneront  plus  que  ne  pourraient  faire  un  chêne*, 
un  charme,  un  hêtre.  Ces  deux  derniers,  à  50 
comme  à  25  ans,  ne  peuvent  que  donner  du  bois 
à  brûler,  plus  beau  ,  plus  estimé ,  mais  n'ayant 
qu^une  valeur  un  fieu  plus  grande  de  l)eau 
bois  è  brûler.  Le  l>énéfiep  consisterait  pins  ici 


dans  le  volume  que  daoa  la  val 
Aussi  ne  conseillerons-nous  pas  • 
ces  ré:ier\'es  de  liétre  ou  channe  «j 
les  abattre  à  la  révolutioii  suivant 

Le  chêne,  ayant  autre  destinât 
beaucoup  plus.  Car,  de  bois  à  feu 
bois  d'œuvre,  mais  seulement  enc4 
vre  de  dernière  classe,  ayant  une 
beaucoup  moindre  et  coûtant 
d'appropriation  que  les  cliênes  < 
plus  fortes.  C'est  seulement  à  la 
volution  que  le  baliveau  de  cliên 
une  véritable  valeur. 

Mais  le  frêne  et  Tonne ,  passiê 
taillis  à  l'état  de  fUtaie  dans  une 
tion  de  25  ans,  deviennent  alors 
trie  de  charronnage  et  se  vende 
queiice.  La  perche  de  26  ans,  qui 
times  comme  bois  de  feu  ou  75  cei 
perclie  à  utiliser,  prendra  un  v 
2  décistères  à  5Û  ans,  et  se  vendr 

Dans  la  même  période,  le  bou 
sa  destination  de  bûche  en  bois  [ 
tiers,  et,  de  30  centimes,  vaudra 
tremble  fournir<i  les  cJiar pentes  p 
!  tructions  navales,  et  la  valeur  en 
tée  dans  la  même  proportion. 

Le  propriétaire  de  bois  peut 
données  générales  établir  ses  rés 
qu'il  destinera  l'économie  soit  à  1 
au  proHt  de  ses  enfants  ou  de  ses  ] 
Le  choix  des  essences,  ))ourvu  ( 
convenables  au  sol ,  devra  ré|>on« 
visions. 

Ainsi  le  frêne  et  le  tremble  réu5 
j  dans  les  terrains  humides  et  prc 
ne  profite  bien  que  sur  des  terre 
chêne  acx|uiert  ses  plus  belles  prr 
l'argile  mêlée  de  silice  ;  le  liétre 
de  tout  ;  le  bouleau  végète  dans  t 
ditions,  mais  il  occuperait  înutil 
trop  sec  dans  lequel  il  cesserait  d 
Age  peu  avancé. 

S'il  s'agit  de  fournir  une  fut  a 
haute  futaie,  les  règles  sont  qui 
férentes  ;  on  travaille,  dans  C4*  cas, 
nir  fort  >îloigné.  Plusieurs  généra 
donner  leurs  soins  à  une  œuvn 
profitera  que  par  des  éclaircies 
|)our  payer  le  travail.  Le  sol  sera 
rente  pendant  deux  ou  trois  siècJ 

Ce  serait  donc  faire  acte  de  gr 
tion  personnelle  que  d'entrepre» 
tion  d'une  futaie  pleine  :  c'est ,  < 
poser  le  même  sacrifice  aux  pr« 
rations  qui  doivent  suivre ,  et  vu 
garantir  la  continuation  néci^saii 
l'œuvre  ù  bonne  tin,  on  s'abstient 
de  créer  ces  futaies ,  et  de  plus 
de  réaliser  la  valeur  de  quelquef 
guées  en  cet  état  par  d'autres  t< 
très  idées. 
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toDt  diiteN  devait  avoir  sa  futaie, 
ntoarage  obligé  eomine  marque  vi- 
p  du  propriétaire.  Les  communautés, 
ireiit  ftas,  élevaient  et  conservaient 
les  futaies  qui  étaient  leur  orgueil, 
p.s  des  princes  comprenaient  aussi 
MMiiiiises  à  des  conditions  d'exploita- 

garantissaient  la  durée.  Il  ne  reste 
ird*hni  que  des  fkitaies  pleines  ap- 

rf-ltat  et  ainéna^;*^  de  deux  cents 
nis  ans.  Nous  parlons  ici  des  futaies 
leuilhH,  puisque  les  résineux,  quels 
t  les  pro|iriétaires,  ne  peuvent  exis- 
hlement  qu'à  l'état  de  Aitaie  pleine, 
iers  d^hertares  de  terrains ,  vagues 

ont  été  iMiisés  ainsi  depuis  le  com- 
du  siècle,  et,  sur  tous  les  points  de 
Hi  voit  s'élever  des  futaies  de  sapins 
f.  Le  plus  beau  spécimen  du  genre 
landes  de  Gascogne  ;  l*fitat  a  planté 
our  fixer  les  sables  dont  le  mouve- 
naît  d'engloutir  tous  les  villages  de 
t.  Dures).  Quelques  communes  ont 
terrains  communaux  Improductifs; 
t  vendu  à  de  grands  capitalistes  qui 
fbr^s  productives  de  7  à  8  mille  hec- 
s  terrains  d'un  produit  presque  nul, 
estait  à  Tétat  de  mauvais  pacage.  Ia'h 
continuent  toujours,  et  bipntf^t  150 
•es  de  futaies  de  pins  maritimes  se- 
it  d'alimenter  lé  midi  en  lx>is  de 
I.  Dès  h  présent  déjà,  les  futait^  don- 

;;eniniage  {votj.  ce  motj,  des  reve- 
p4M-tants. 

landes  de  Gascogne,  nous  trouvons 
récemment  faites  en  Bretagne,  dnns 
ion  moindre  en  étendue,  mais  con- 
core.  Le  voisinage  de  Paris  et  dH)r- 
nis  (le  tirer  partie  de  ces  futaies  par 
»  à  diftérents  Ages.  La  première 
te  après  six  ou  huit  ans  de  semin 
•fiialas  achetés  par  les  vignol>le<  de 
i  seconde  éclaircie  domie,  huit  ans 
ierclu;s  et  des  hois  de  boulange  fort 
I  futaie  reste  avec  environ  six  cents 
lectare. 

(  plaines  arides  de  la  Cliampagne 
«  par  une  troisième  forme  de  futaie 
Deux,  faite  dans  des  conditions  dif- 
»  deux  premières, 
landes,  on  a  en  partie  planté  et  en 

dans  la  bruyère,  en  lignes,  en  pà- 
bien  réussi. 

dones^  les  semis  de  pins  n*ont  pu 
vé»  que  par  un  couvert  obtenu  à 
nâts,  seniés  préalablement. 
gne,  la  terre  préparée  pour  une 
naire  reçoit  un  seigle  ou  une  avoine 
Is  on  sème  le  pin  maritime.  Après 
s  céréales  enlevée,  on  voit  les  pins 
es  ;  et  deux  ans  après,  ils  couvrent 
i»nt  avec  une  vigueur  qui  rend  une 


forte  éclaircie  nééessaire  à  TAge  de  ftix  à  sept 
ans. 

Les  terres  calcaires  de  Champagne  ne  se  prê- 
tent i>as  H  ce  mode  si  simple  de  boisement. 
Les  graines  de  pins  lèvent  cependant  très-bien 
dans  les  céréales;  mais  la  gelée,  dilatant  la 
craie,  détermine  un  soulèvement  général  du 
sol  qui  met  les  racines  à  l'air,  et  quand  la  pluie 
opère  le  tassement,  le  sujet  meurt. 

Il  a  donc  fallu  renoncer  au  semis  en  Cliam- 
pagne, où  l'on  a  planté  presque  e\clu.^ivement 
du  pin  sylvestre  ;  mais  de  ces  plantations  faites 
trop  espacées,  on  n'a  pu  jusqu'ici  obtenir  que 
des  sujets  informes,  garnis  de  brandies  du 
pied  à  la  tète,  des  buissons  plutdt  que  des  ar* 
bres. 

On  croyait  qu'une  terre  aussi  pauvre  no 
l>ourrait  pas  nourrir  une  population  plus  nom- 
Itreuse.  Le  raisonnement  indiquait,  au  con- 
traire, quMI  fallait  couvrir,  autant  que  iK)ssible, 
cette  terre  desséchée  par  le  soleil  et  les  vents, 
et  l'exptM'ience  a  prouvé  que  les  plantations  a 
Pétat  serré  donnaient  des  résultats  beauonu|» 
plus  Ih^ux. 

On  avait  commencé  par  planter,  h  4  mètres 
de  distance,  (SOO  pieds  par  hectares,  et  l'on 
plante  maintenant,  à  1  mètre  de  distance, 
10,000  pieds  par  hectare.  Le  premier  système 
donne  des  troncs  informes,  et  beaucoup  de 
branches  dont  on  ne  peut  faire  que  des  fagots 
cm^tant  de  main-d^œuvre  autant  qu'ils  rapfior- 
tent  à  la  vente.  La  plantation  à  i  état  serré  pro- 
duit de  jeunes  sujets  (|ui  s'élancent  et  promet- 
tent de  faire  des  arbres.  Les  <fclaircies,  lors- 
qu'elles seroni  devenues  nécessaires,  donneront 
des  échalas.  des  perches,  ayant,  comme  hois 
lie  service,  dix  fois  la  valeur  des  fagots  fait> 
avec  les  branc4ies  des  plantations  trop  espacées. 

La  pré.sence  des  sa|>ins  fertilise  le  sol  par  la 
chute  annuelle  des  aiguilles.  L'herbe  croissant 
nu  peu  plus  serrée  à  mesure  <|ue  la  planta- 
tion donne,  en  général,  plus  d'abri ,  augmente 
chaque  année  la  quantité  d'humus,  et,  sous 
cette  double  influence,  le  sol  se  prépare  à  re- 
«•evoir  et  (hire  germer  les  premières  graines 
que  l'Age  a  rendues  fécondes;  il  a  fallu  vingt 
ans  et  quelquefois  plus  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat; mais  alors  s'élève  une  jeune  population 
ayant  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  de- 
venir une  l)elle  futaie,  et  des  terrains  nus  et 
improductifs  sont  appelés  A  remplacer,  au  point 
de  vue  forestier,  les  bois  feuillus  qu'on  dé- 
friche pour  en  faire  de  bonnes  terres  arables, 
lorsque  les  bois  sont  placés  dans  de  bonnes 
conditions  pour  la  culture. 

En  attendant  les  futurs  produits  de  ces  fu 
taies  qu^on  s^efforce  de  créer  sur  différents 
points  dégarnis  de  bois,  nous  avons  les  vieilles 
futaies  naturelles  de  sapins  en  exploitation  ré- 
gulière dans  les  Vosges,  dans  le  Jura,  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne  et  de  la  Lozère.  Les 
produ'rts  de  ces  futaies  sont  considérables;  on 
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1m  exploite  en  jardinant ,  c^est-à-dîre  en  pre- 
nant là  où  ils  se  trouvent  les  arbres  arrivés  à 
maturité.  Des  sujets  de  tout  âge  remplacent 
successivement  les  sapins  abattus  :  i  hectare 
de  terrain  nourrit  ainsi  facilement  dix  mille  ba- 
liveaux qu^on  a  soin  de  tenir  espacés  convena- 
blement. Les  plus  jeunes  croissent  d*autant  plus 
élancés  qu'ils  sont  mieux  abrités  par  les  an- 
ciens, et  si  le  raisonnement  ne  suffisait  pas  à 
convaincre  que  les  sapins  en  général  doivent  être 
plantés  à  r<*tat  serré ,  l'examen  de  ce  qui  se 
imsse  à  Tétat  naturel  devrait  faire  cesser  tout 
doute  à  cet  é«ard.  DKLmrr. 

VITTAILLKS.  (^eon.  fmbl.  etdùm.)'-C*e&i  le 
nom  générique  par  le(]uel  on  désigne  en  France 
les  vaisseaux  viiiaires  quelconques,  les  diverses 
mesures  employées  dans  le  commerce  des  vins. 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  les  considé- 
rations, spéciales  au  sujet,  qui  ont  d^à  trouvé 
place  au  mol  Barrique,  mais  seulement  les 
compléter  eu  empruntant  à  M.  Ladrey  des  re- 
cherches d'un  très- réel  intérêt  pour  la  prati<;ue. 

Malgré  leur  variété  presque  Indéfinie ,  toutes 
les  futailles  de  nos  vignobles  se  rangent  dans 
une  des  sept  classes  suivantes  : 

1"  Les  barils,  dont  la  contenance  varie  de 
IJà  36  litres; 

2°  Les  Herçom,demi-eaques,sixains, quarts 
de  mttid,  demi- feuillet  tes,  qui  contiennent  de 
53  à  6S  litres  ; 

3*»  Les  caques,  quart  mit  s,  feuillettes,  demi- 


muids,  dont  la  oontenaMe  farie  de  î 

4**  Les  denU^ueues,  barriques, 

busses,  de  175  à  274  litres; 

5°  Les  muuis,  de  289  à  380  litr 

6°  Les  pipes,  barbamianes^  mu\ 

barriques  de  Marseille,  etc. ,  de  46< 

7<»  Enfin ,  les  grandes  pipes,  qu 

jusqu'à  900  litres. 

M.  Ladrey  ajoute  :  «  La  nature  <] 
dostination,  les  conditions  qui  son 
l>our  leur  conservation  et  le  dével* 
leurs  qualités,  rendent  nécessaire 
catégorie  TadoptJon  de  Tutaillesd'or 
dilVérente.  11  faut  donc  dans  rlu 
plusieurs  mesures;  mais  il  efi  faci 
naître  que,  si  l'on  passe  d'un  vigne 
tre,  les  besoins  restant  \es  intime 
grande  analogie  entre  les  séries.... 
ment  d'un  système  de  futailles  uniq 
les  vignol>les  présenterait  des  avan 
lestables,  et  conduirait  à  une  gi 

mie Tne  série  de  futailles  coin 

ou  huit  termes  de  grandeur  et  d< 
différentes  réfiondrait  à  tous  les 
commerce.  » 

Chacun  applaudira  à  la  cooclnsit 
drey  ;  mais  combien  de  temps,  prod 
merrant  et  consommateur,  devront 
encore  la  mesure  gouvernementale 
tude,  la  fera  pa.sser  dans  les  faits? 

V*  Em.  nr 


G 


GADorR.  (  Écon,  publ.  )  —  On  a  désigné 
sous  ce  nom  bien  des  matières  diverses  suscep- 
tibles d'être  employées  comme  engrais  ;  nous 

ne  l'appliquerons  ciu'aux  boues  de  villes  et  de 
rueJi, 

Ces  boues  ont  une  composition  très-complexe: 
elles  sont  formées  de  matières  très-diverses 
qu'on  jette  habituellement  dans  les  rues,  telles 
(|ue  débris  de  légumes^  vidangeJt  de  poissons, 
(le  volailles^  débris  de  plumes,  poils,  cheveux, 
etc.,  balayures  de  toutes  sortes  provenant  des 
rues  ou  de  l'intérieur  de.s  habitations.  Le  n)é~ 
lange  «le  ce.s  débris  conslitue  un  engrais  d'au- 
tant plus  riche  et  plus  actif  que  les  |)opulations 
sont  plus  mul|>ropres,  parce  qu'alors  les  ma- 
tières terreuses  >  figurent  en  moindres  pro- 
(loilions.  Autrefois  les  grandes  villes  étaient 
obligi'e.s  de  faire  d'assez  grandes  dépenses  pour 
faire  enlever  leurs  ordures  ou  les  faire  jeter 
dans  les  ri\ièresdont  elles  infiT.taient  les  eaux, 
et  Ci»,  senice.  auquel  la  salubrité  de  nos  villes 
est  si  intimement  liée,  était  toujours  mal  fait  ; 
aujourd'hui,  dans  presque  toutes  les  villes  de 
France,  nous  pourrions  presque  dire  dans  les 
moindres  bourgs,  le  droit  d'enlever  ces  boues, 
aflenné  à  des  gens  qui  en  connaissent  le  mé- 


rite, est  pour  ces  mêmes  villes  ur 
revenu  qui  n'est  pas  à  dédaigner, 
rappelle  qu'il  y  a  quatre  ou  cinq  si 
l'archevêque  de  Rouen  était  obli 
pour  faire  jeter  dans  la  Seine  le  fi 
écuries,  on  est  heureux  du  (>rogrc 
depuis  le  mo^en  Age,  IVcoiiomie 
Avant  d'employer  les  boues  de 
dispose  ordinairement  en  tas  de  1' 
de  hauteur  suri  à  2  mètres  de  larg 
longueur  indéterminée,  pour  leur  fa 
fennentation  préalable.  Le  plus  or 
on  facilite  et  on  accx^lère  cette  fi'ni 
recon|)ant  une  fois  le  mélange  au 
semaines  ou  deux  mois;  cette  mesn 
l'avanlage  de  lui  donner  plus  d'I 
Le  fumier  do  rue,  s'il  n'était  pas  I 
tiluerait  un  excellent  engrais,  gêné 
périeur  au  fumier  de  fériiie  ordinair 
souvent  ceux  qui  font  profession  di 
dans  les  rues  pour  le  vendre  au  y 
joutent  des  gazons  recueillia  sur  le  I 
mins;  ces  gazons  augmentent  la  n 
grais  par  la  terre  qu'ils  contiemmi 
diminuent  notablement  la  qualité. 
sinage  de  quelques  grandes  villes  « 
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ie  ¥idai0B  des  fo«es  d^âiaance,  oo 
mes,  qui ,  ^rendues  ensuite  comme 
it  aeqoit  liosi  une  plus-value  cou- 
ais  eette  pratique  est  une  ft*aude, 
te  est  alors  Tendue  au  prix  de  la 
re. 

iteors  Toisins  des  grandes  villes, 
I  même  de  se  procurer  facilement 
B  rue,  lorsqu'elles  sont  bonnes  à 
rouvent  généralement  de  grands 
Tendre  une  partie  de  leurs  pailles 
cet  engrais,  quHls  rapportent  en 
li  diminue  les  frais  de  charroi  de 

»  nombreux  renseignements  parve- 
nnaîssance,  le  bénéfice  est  compris 

50  pour  100  dans  le  Toisinage  de 
Isidore  Pieme. 
MàTRB.  iPhys.  appl,)  —  Espèce 
destiné  à  déterminer  la  densité  du 
lantiié  d'eau  qui  y  est  contenue, 
être  porte  deux  échelles:  l'une, oo- 
llement  en  jaune,  sert  à  peser  le 
mé  ;  l'autre,  coloriée  partiellement 
t  à  peser  le  lait  écrémé.  L'appareil 
!  à  15  degrés,  le  xéro  de  l'échelle 
ï  Tean  distillée  ;  le  premier  degré, 
'échelle,  est  marqué  50,  la  division 
jusqu'à  136  pour  le  lait  non  écré- 
i*à  124  pour  le  lait  écrémé.  Pour 
tre  éclielle,  chaque  degré,  à  partir 
remontant  jusqu'à  50,  représente 
lor;  soixante-dix  degrés  indiquent 
ur,  et  par  conséquent  une  addition 

Au  delà  de  100,  les  degrés  donnent 
M  densités  du  lait  pur  (ChcTalier, 

Dtnocourt).  (Vop.  Aréomètres.) 
9oiecJi.\  Méd.  véi.) — -Maladie  con- 
ractérisée  par  l'éruption,  sur  une 
m  moins  étendue  de  la  peau ,  de 
Mlles  transparentes  et  pmrigineu- 
léveloppent  par  suite  de  la  pré- 
osecte  arachnoïde,  nommé  acartu 
eiron  de  la  gale.  Celni-ci  joue  le 
lans  cette  Tilaine  affection,  car  c'est 
que  la  contagion  s'opère.  Par  le 
édi#t,  un  animal  sain  emprunte  à 
ifecté,  de  son  espèce,  le  principe 
kl  en  receTant  sur  une  partie  quel- 
la  peau  un  acare  femelle,  et  le 
i  reproduit  par  l'usage  d'objets  de 
it,  d'ustensilea  de  pansage  ou  de 
ni,  ayant  sorvi  à  des  animaux  ga- 
nsuite  employés  pour  des  animaux 
itpaa. 

liogoe  pas  toujours  l'acare  à  la^il 
de  sa  ténuité;  il  n'est  guère  plus 
loinie  d'une  aiguille  fine  ;  il  se  tient 
faee  de  la  peau,  ou  au  fond  d'un 
dH  <;reuse  sous  l'épiderme  et  qu'on 
idre  pour  une  légère  égratignure 

pointe  d'épingle.  D'aillours,  cha- 


cune de  nos.  espèces  domestiques,  sujette  à 
contracter  la  gale,  a  son  acare  particulier,  qui 
n'appartient  qu'à  elle,  et  dont  les  mœnrs,  tou- 
tes spéciales,  donnent  à  l'affection  son  caractère 
distinctif. 

L'existence  de  la  gale  se  trahit  par  une  dé- 
mangeaison assez  forte  qui  porte  les  animaux 
à  se  mordre,  à  se  frotter  rudement,  et  par  cela 
même  à  donner  naissance  à  des  plaies  qui  en- 
Tahissent  parfois  une  large  surface.  Des  bou- 
tons, de  la  démangeaison,  des  plaies  suppu- 
rantes, des  croûtes,  des  surfaces  dépliées,  tels 
sont  les  caractères  propres  de  la  maladie. 

La  gale  se  développe  s|jontanément ,  sous 
l'influence  de  mauvaises  eonditions  d'hygiène, 
toujours  favorables  à  son  apparition  et  à  sa 
propagation  ;  mais  elle  se  déclare  souvent  épi- 
zootiquement  quand  ces  conditions  se  généra- 
lisent. Elle  devient  alors  une  nouvelle  cause 
de  détérioration  pour  des  animaux  déjà  affai- 
blis et  languissants.  L'activité  vitale,  la  pléni- 
tude de  la  vie  dues  à  une  nourriture  saine,  a 
de  bons  soins  de  toute  nature,  sont  les  meilleurs 
préservatifs  de  ce  mal  ;  on  voit  même  les  na- 
tures énergiques  demeurer  réfractaires  à 
toute  tentative  de  contagion  ;  quel  enseignement 
n'est-ce  point  là  pour  ceux  chez  qui  la  gale  est 
en  quelque  sorte  un  h6te  obligé! 

Dans  l'espèce  du  cheval,  la  maladie  se  mon- 
tre avec  prédilection  au  bord  supérieur  de  l'en- 
colure, à  la  nuque  et  au  garrot.  On  voit  d'abord 
des  petits  boutons  saillants  et  très-ciroonscrits, 
qui  sont  le  siège  d'un  prurit  très-vif;  c'est  là 
que  les  acares  ont  élu  domicile.  A  mesure 
qu'ils  se  multiplient ,  les  boutons  deviennent 
plus  nombreux  et  les  Uisectes  se  creusent  des 
sillons  découverts  qui  s'emplissent  de  séro- 
sité ;  en  se  dessécliant,  celle-ci  forme  des  croû- 
tes sous  lesquelles  les  acares  pullulent  pour  se 
répandre  peu  à  peu  et  de  proche  en  proche  sur 
les  régions  environnantes.  Alors  les  faces  laté- 
rales de  l'encolure,  la  tète,  les  épaules,  le  dos 
sont  envahis  ;  l'irritation  causée  par  la  présemu» 
de  myriades  de  parasites  détermine  un  prurit 
pénible,  puis  la  dépilation,  la  formation  de 
croûtes  adhérentes,  l'éfuiAsissement  de  la  peau 
et  la  dosquam<ition  furfuracée  de  l'épiderme. 
La  gale  invétérée  ne  permet  pas  aux  animaux 
de  prendre  beaucoup  de  diair  ;  la  démangeai- 
son les  tourmente  et  les  acares  vivent  aux  dé- 
pens de  leur  propre  suhsitance.  La  vue  d'un 
animal  galeux  n  quelque  chose  de  re(»oussaut  ; 
c'est  la  malpropreté  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
hideux  et  de  plu»  odieux. 

Il  est  si  aisé  de  guérir  la  gale  à  son  début 
qu'on  ne  s'explique  |)as  facilement  la  négligence 
qui  ia  laisse  vieillir  et  envahir  la  plus  grande 
surface  de  la  peau,  au  détriment  du  profit  qu'on 
doit  retirer  de  l'entière  utilisation  des  ani- 
maux. Tout  le  traitement  consiste  à  tuer  les 
acares  et  à  détruire  le<(  fi>ufs  que  la  femelle  a 
pondus,  afin  dVn  em|»écJier  l'Htlosliin.  Ttmt  ce 
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qui  combat  It  malpropreté  mût  à  rexistenoe  de 
l'acare  et  fkTorise  sa  destruction  en  mettant 
ranimai  qui  le  porte  dans  une  situation  meilleure. 
Ainsi»  savonner  les  parties  atteintes  en  les  frot- 
tant fortement  avec  la  brosse,  ou  en  les  grattant 
avec  le  couteau  de  chaleur,  est  une  première 
indication  facile  à  remplir.  Ce  nettoyage  dérange 
les  insectes  et  les  oeufs;  il  est  même  présuma- 
ble  qu*il  en  détruit  beaucoup,  mais  il  en  laisse- 
rait vivre  encore  un  grand  nombre  qu'il  faut 
atteindre.  On  parvient  à  ce  résultat  en  ap- 
pliquant sur  les  surfaces  attaquées  des  topiques 
divers  d'une  préparation  fort  simple.  Ainsi  un 
mélange  à  portions  égales  de  goudron  et  de 
savon  vert,  dont  on  peut  accroître  Teffet  par 
Taddition  de  |)oudres  d'euphorbe  ou  de  cantba- 
rides.  L'eau-de-vie  cantharidée ,  l'onguent  vé- 
sicatoire,  la  pommade  de  sulfure  de  potasse, 
l'essence  de  térébenthine  additionnée  d'huile  de 
lin,  le  bain  de  Tessier  dont  nous  parlerons  plus 
bas,  la  teinture  d'iode,  etc.,  sont  anssi  très- 
edicaces.  Dans  la  gale  ancienne,  on  conseille 
l'emploi  à  rintérieur  des  préparations  arseni- 
cales ;  mais  ceci  entre  dans  le  domaine  exclusif 
du  médecin  et  n'est  plus,  conséquemment,  de 
la  compétence  de  l'agriculteur  praticien. 

La  gale  du  bœuf  présente  les  mêmes  ca- 
ractères que  la  gale  du  cheval ,  et  réclame 
des  soins  analogues.  Chez  le  chien,  la  mala- 
die qu'on  désigne  sous  le  même  nom  revêt 
(les  formes  plus  variées ,  très-particulières  et 
très- tenaces,  qui  n'ont  peut-être  pas  des  ra|»- 
|M)rt8  bien  certains  avec  la  gale  de  nos  autres  ani- 
maux. Kile  atteint  plus  fiicileinent,  dons  cette 
espèce,  les  animaux  trop  substantiellement 
nourris,  ce  qui  est  l'opposé  de  ce  qu'on  observe 
dans  les  autres  espèces  domestiques.  On  n'a  point 
encore  reconnu  non  plus  l'existence  de  l'acare 
dans  la  gale  du  chien,  et  cependant  l'aflection 
cutanée  dont  cet  animal  est  fréquemment  at- 
teint se  guérit  par  un  traitement  anaIo<;ue  à 
relui  qui  combat  victorieusement  la  gale.  Il 
faut  ajouter  néanmoins  qu'elle  lui  résiste  plus 
lon^emps  et  qu'elle  revient  plus  souvent. 
D'ailleurs  elle  s'accompagne  presque  toujours 
d'inflammation  suppurative  des  conjonctives, 
de  la  muqueuse  de  l'oreille  et  de  celle  du  pré- 
puce, ou  alterne  avec  celle-ci  ;  eu  sorte  que, 
l  une  dépérissant,  l'autre  revient  ou  s'exalte 
avec  une  desespérante  obstination.  Une  maladie 
(Mrticulière,  que  l'on  confond  vulgairement 
avec  la  gale,  est  déterminée  par  la  présence 
d'un  insecte,  autre  qu'un  acare,  dans  les  bulbes 
des  |>oils,  où  on  en  a  trouvé  jusques  à  25  et  30  à 
la  fois.  On  le  détruit  par  les  mêmes  moyens 
que  Vacnrtis  scnbiei. 

Le  mouton  est  en  quelque  sorte  voué  à  la  gale, 
qu'on  a  particulièrement  étudiée  snr  lui.  Voici 
donc  ce  qu'en  dit  le  Nattveau  Dictionnaire 
lexicographiqxte  des  sciences  médicales  : 
«  L'acare  qui  la  cause  a  une  tête  allongée  en 
cône,  pourvue  de  chaque  c/ité  de  la  Ixuh'Iio  de 


deux  mandibules  très-acérée 
muscles  spéciaux,  qui  lui  ser^ 
l'épiderme  et  à  creuser,  à  la  j«i 
les  rainures  découvertes  dam 
loge,  et  où  la  femelle  fécondée 
La  transmission  de  cette  gale 
comme  celle  de  l'homme,  qu 
diaire  des  acares  femelles  ;  l'in 
(juide  simple  puisé  dans  les  vés 
naissance  qn'à  une  irritation 
peau  au  point  de  la  piqûre,  ma 
de  s'étendre  et  de  se  multipliei 
seule,  par  les  onifs  qu'il  pond 
tre  la  maladie,  et  encore  faut-i 
de  l'animal  sur  lequel  on  le 
dans  certaines  conditions  d'ép 
fait  des  mauvaises  conditions 
quelles  il  a  été  exposé.  D'aprè 
très- intéressantes  de  Delafond, 
races  d'élite,  nourris  avec  de 
nutritifs,  pourraient  rester  ré 
cvlation  réitérée  de  la  gale 
acares  femelles  sur  leur  peau, 
riraient  sans  se  reproduire.  Pai 
vaises  conditions  hygiéniques 
naissance  au  développement  d 
née.  •:-  On  la  voit  sévir  d'une 
tique  sur  les  troupeaux  mal  $< 
tent  des  localités  marécageuse 
(exemple,  la  Sologne);  qui 
l'époque  de  la  saison  des  pluie 
geries  peu  aérées,  rem}>lies  dt 
«  Symptômes.  Le  point  de  1 
res  est  marqué,  au  début,  par 
blanche,  saillante,  plus  ou  ino 
le  nombre  de  sarcoptes),  entoi 
rou^e.  C'est  ce  que  l\>n  appc 
gale.  De  ce  nid  primitif,  les  < 
dent  dans  tous  les  sens  en  rrei 
à  découvert,  et  laissaut  sur 
œufs  d'où  sortent  lesnouxeaii 
viennent  les  instruments  de  h 
la  maladie  et  de  sa  dilTusion.  1 
clic  n'est  pas  excessivement  n 
est  inoculée,  et  il  ne  taut  pas 
cinq  et  six  mois,  avaut  que  tn 
la  peau  soit  envahie.  Aux  |io 
[liqùre  et  la  reptation  des  acai 
une  sérosité  pure  d'abord,  qu 
lactescente  et  se  dessiVbe  en  f« 
peu  adhé-reute,  sous  laquelle  1; 
d'épiderme,  présente  une  tcird 
|)ériode  plus  avancée,  la  peau 
aux  plis  des  jointures,  et  la  lai 
llocuns  dont  les  brins  sont  f 
Lorsque  la  gale  est  très-anciei 
tachée  de  ses  bulbes,  ne  tiei 
que  {)ar  le  feutrage  des  brins. 
sé{>arer  tout  d'une  pièce  dan 
due.  A  toutes  ses  périodes,  la 
gne  d'un  prurit  très-vif,  qui 
maux   à   se    froll»'!-   axer   le 
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e  [eft  corps  durs  ou  réciproquement 
;e  qui  détenninc  l'arraclu^incnt  de 

AbaiidoDDée  à  elle-mùme ,  elle  se 
llnduratiou  de  la  peau,  d'engorgé- 
niphatiques,  et  d*un  dép^Tisscincnt 
*\enir  mortel.  La  gale  n'est  pas 
a  iodi\idu  iaolé,  surtout  lorsqu'elle 
I  temps;  roaU  lorsqu'elle  sévit  sur 
luhre  de  bètes  à  la  fois,  elle  devient 
geable  aux  propriétaires,  par  les 
le  la  laine,  qui  peut  perdre  sa  va- 
rciale. 
lent.  Au  début,  gratter  le  bouton 

l'oncle  ou  un  grattoir,  et  frotter  la 
de  la   salive  tenant  en  disiiolution 

tabac  luàclié.  C'est  la  pratique 
è:^erfiGace  des  bergers.  L'huile  de 

empyrcuniatique,  la  décoction  con- 
llêbore  noir  ou  blanc  (30  gr.  par 
nce  de  térébenthine,  sont  aussi  em- 
:  aTantage  ;  ruai8  ces  divers  moyens 
être  applicables  (|u'au\  l)outous  de 
iiibreux.  Pour  le  traitement  de  la 
que,  on  fait  usage  avec  beaucoup 
u   bain  ferro-arsenical ,  dit  bain 

du  nom  de  son  inventeur.  —  En 
aule  :  Prenez  acide  arsénieux  2  kil., 
e  de  fer  20  kilogr.,  peroxyde  de  fer 
•  gr.,  |>oudre  de  racine  de  gentiane 
lîtes  une  poudre  intimement  mélan- 

de  c«»tte  poudre  11  kilogr..  500 gr., 
re  iOO  litres,  faites  bouillir  dans 
re  en  fonte  pendant  huit  à  dix  mi- 
rsez  dans  un  envier  f>our  le  bahi. 
i  à  laines  doivent  être  tondues  et 
ar  un  bain  savonneux  si  la  gale  e^t 
k  durée  du  bain  arsenical  doit  être 
cinq  minutes,  pendant  lesquelles  il 
»tter  et  brosser  les  bétes  sur  toutes 
)u  corps.  Ce  traitement  est  très-cf- 
iiployé  avec  précaution,  il  n'entraîne 
er  pour  les  animaux  ou  pour  les 
li  les  (lausent.  Delafond  a  cons- 
I  relevé  statistique,  laguérison,  par 
'eissier,  de  plus  de  20,000  moutons, 
res  ni  accidents.  Le  fer  ayant  l'in- 
le  jaunir  la  laine.  Clément  vient  de 
lans  ces  derniers  temps,  le  sulfete 
sulfate  de  fer  dans  le  bain  de  Tcis- 
inule  du  bain  zinco-arsenical  est  : 
eux  1  kilogr.,  proto-sulfate  de  zinc 
lu  100  litres.  » 

MIS  ajouter  que  le  bain  ferro-ar»c- 
>férable  à  l'autre,  et  ])arce  qu'il  est 
et  par  cette  considération  que,  n'é- 
|u'â  des  animaux  nouvellement  ton- 
eut  en  rien  altérer  une  toison  (pii 

■ 

iatenant  à  déterminer  pratiquement 
bain.  Ceci  a  été  minutieusement 
n  vétérinaire  qui  Ta  souvent  em- 
(jours  avec  succc's.  Nous  ne  saurions 


mieux  faire  que  de  copier  la  description  môme 
de  M.  Donnarieix. 

Le  bain  ayant  été  préparé. le  matin,  «  à  dix 
heures  et  demie,  Topération  commence.  Le  en- 
vier qui  le  contient  est  appuyé  contre  un  mur 
et  dis|)osc  en  plan  incliné.  Le  bain  est  à  40" 
environ  ,  et  la  température  extérieure  à  25°. 
Une  bergerie  sans  litière  est  dis|>osée  pour  re- 
cevoir les  bétes  qui  ont  subi  l'opération. 

M  Les  aides  sont  au  nombre  de  cinq  ;  un  pre- 
mier prend  le  mouton  et  l'apporte  vers  le  en- 
vier; deux  autres  le  saisissent  et  le  plongent 
dans  le  bain,  le  dos  en  bas,  et  ont  soin,  en  le 
tournant  et  le  retournant,  que  le  liquide  tou- 
che toutes  les  parties  ;  un  quatrième  aide,  muni 
d^une  brosse  de  chiendent,  frotte  les  parties 
galeuses.  Ces  trois  derniers  aides  sont  station - 
naires  auprès  du  cuvier.  Le  mouton  est  main- 
tenu dans  le  bain  par  un  aide  qui  saisit  d'une 
main  la  tète,  et  de  l'autre  les  deux  membres 
antérieurs,  tandis  qu'un  second  assujettit  les 
deux  membres  postérieurs  et  la  queue.  Le  mou- 
ton est  ensuite  enlevé;  on  le  laisse égoutter  un 
instant,  et  un  cinquième  aide  le  conduit  dans 
le  lieu  approprié  en  le  tenant  par  un  membre 
postérieur  et  le  poussant  avec  le  genou.  Bien 
entendu,  l'aide  qui  tient  la  tète  a  soin  de  la 
préserver  du  contact  du  liquide. 

«  D'abord,  l'opération  marche  lentement, 
jusqu'à  ce  que  les  aides  soient  habitués  à  la  ma- 
noeuvre. Pendant  ce  temps,  le  second  bain  se 
trouve  préparé,  et  le  second  lot  y  est  soumis. 

«  1°  L^opération  pour  le  premier  lot  dure 
quatre  heures  et  demie. 

«  2°  L'opi^ration  pour  le  deuxième  lot  dure 
quatre  heures. 

n  On  préi>are  pour  le  lendemain  le  bain  pour 
le  restant  «lu  troupeau,  qui  se  compose  d*an- 
tonais,  d'agneaux  de  cinq  à  six  mois  et  de  huit 
à  quinze  jours. 

«  Le  lendemain  donc,  à  six  heures  du  matin 
et  |)ar  une  pluie  battante,  lopération  est  conti- 
nuée sur  les  plus  jeunes  bétes;  des  précautions 
sont  j)riscs  pour  éviter  un  refroidissement  qui 
peut  être  fatal  dans  un  âge  aussi  tendre. 

«<  Le  bain,  préparé  de  la  veille,  et  conséquem- 
ment  refroidi,  offre  une  surface  rougeAtre, 
rayonnée  absolument  comme  celle  de  leau  fer- 
rugineuse stagnante  dans  les  lieux  marécageux. 
Sans  être  chimiste,  j'oserai  dire  que  cette  teinte 
de  rouille  est  l'excédant  du  sulfate  de  fer  qui  n^a 
pas  été  décomposé  par  Tacide  arsénieux;  car,  en 
etlel,  le  liquide  prend  sa  teinte  jaunâtre  lorsque 
la  masse  est  agitée.  Je  donne  cette  explication 
avec  réserve,  mais  elle  me  servira  à  me  rendre 
compte  de  riniiocuité  du  bain  ferro  -  arsenical 
sur  les  hommes  comme  sur  les  l)êtes  ovint^s. 

((  Le  t)ain  réchaufle^  l'oi^ération  conunence  à 
six  heures,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  pour  se  ter- 
miner à  dix  heures  et  demie. 

»  Le  temps,  employé  i)our  baigner  les  trois 
lots  est  de  treize  heures. 
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«  Le»  deux  premiers  lots,  pour  opérer  on  des- 
sécheimiit  phi»  poompi  pur  un  bean  soleil»  ont 
été  mis  dans  une  terre  labourée» 

«  Le  troisième  restera  à  la  bergerie  Joeqa'à 
i'je  que  la  peau  soit  sèche,  et  ne  recevra  de 
nourriture  qu'autant  que  la  laine  sera  complè- 
tement égouttée. 

«  1^  A  Tair  libre,  au  bout  d^une  heure,  les 
deux  premiers  lots  étaient  à  la  pâture. 

«(  2**  An  bout  de  deux  heures,  le  troisième  lot 
était  affourragé. 

«  Pas  une  seule  bêle  n'a  succombé  à  la 
suite  du  bain  (il  s'agissait  d^un  troupeau  de  350 
tètes). 

«  Conclusions.  Contrairement  à  Teissier,  les 
aides  ont  les  mains  et  les  bras  nus,  et  ont, 
pendant  treize  heures,  frotté,  bouchonné, 
brossé  des  moutons  dans  le  baïn-ferro-arseni- 
cal.  Sur  aucun  d^eux,  nul  accident  n'est  sur- 
venu. 

«  De  temps  à  autre,  le  vétérinaire  est  obligé 
de  forcer  en  quelque  sorte  les  hommes  à  se  la- 
ver les  mains  et  les  bras  dans  un  seau  d'eau 
froide. 

«  Le  vétérinaire  met  lui-même  la  main  à  l'œu- 
vre et  dotme  Pexemple  fieut-ètre  d^uh  exeès  de 
prudence  ;  mais,  dans  le  doute,  on  s'abstient. 

'<  Tout  l'inconvénient  du  bain  est  de  laisser 
une  tache  de  rouille,  indélébile  sans  l'emploi 
de  moyens  chimiques,  sur  les  tissus  blancs  : 
aussi  les  hommes  sont-ils  pourvus  de  leurs 
plus  mauvais  effets,  qui  sont  détruits  au  besoin. 

»  Pour  plonger  le  mouton  dans  le  bain,  il  n'est 
pas  besoin  de  le  mettre  à  la  diète.  Si  son  pouls 
devient  agité,  c^est  la  chaleur  du  bain  qui  l'oc- 
casionne, ou  la  résistance  qu'il  oppose. 

'>  Après  la  sortie  du  bain,  la  peau  et  la  toison 
prennent  une  teinte  jaune  d'ocre  ;  trois  ou  qua- 
tre jours  après,  celte  teinte  devient  brune.  A 
cette  époque,  si  on  soulève  la  croûte  brunâtre 
qui  recouvre  la  partie  galeuse,  on  voit  en  des- 
sous une  peau  rosée.  La  guérison  est  alors  ra- 
dicale. 

«  Le  prurit  persiste  après  la  pri.sc  du  bain, 
et  disparaît  ensuite  après  douze  ou  quinze 
jours. 

«<  Depuis  le  0  juin  1857  jusqu'au  30  janvier 
1859,  il  n'a  pas  existé  un  seul  bouton  de  gale 
sur  les  bétes  ovines  du  troupeau.  Il  faut  l'a- 
vouer, c'est  un  succès  complet  sur  des  animaux 
où  la  gale  régnait  à  l'état  enzootique  et  consti- 
tutionnel. 

t  Je  vais  me  résumer ,  et  c^est  mon  dernier 
mot  : 

«  1°  Le  bain  ferro-arsenical  de  Teissier  est  un 
moyen  infaillible  pour  guérir  la  gale  invétérée 
des  bétes  ovines. 

«  T  Elles  doivent  toujours  être  tondues,  quel 
que  soit  l'âge,  quelle  que  soit  la  jiosition  où 
elles  se  trouvent. 

«  30  Le  bain  me  parait  inoifensif  pour  les 
hommes  comme  pour  les  animaux. 


«  4<>  J^ai  vu,  pendaM  cette  o] 
moutons  avaler  trois  ou  quatre  i 
guide.  Je  les  ai  marqués  avec  de 
ils  n*ont  pas  été  incommodés.  Mai 
fois»  dans  le  doute,  alKtiens-toi. 

«  6®  Sur  des  boutons  de  gale  i: 
paration  arsenicale  prodnit  de  bo 
mais  si  la  béte  n'est  pas  toodiie,  1 
coulant,  tache  la  laine  des  parties  c 
ce  qui  est  un  grave  inconvénient 
trie.  Aussi,  quand  la  tonte  ne  pc 
lieu,  vaut-il  mieux  avoir  recours  à 
ou  à  des  pommades  appropriées. 

«  Exprimons  maintelGuit  ce  qu 
la  pratique  : 

"  La  plupart  de  nos  cultivateur 
moutons  en  automne  et  les  revem 
temps.  Pourvu  que  le  mal  soit  pal 
ton  de  vente,  tout  est  fini.  Dans  c 
arsenical  est  inutile. 

«  Mais  si  des  brebis  sont  stat» 
une  ferme,  et  que  la  gale  soit 
constitutionnelle*  alors  il  n'y  a  pi 
il  faut  employer  le  bain  arsenical 
avec  toutes  les  règles  et  toutes  le 
indiquées  dans  le  cours  de  ce  tra^ 

«  En  m'adressant  à  PAcadémie 
médecine,  je  n'ai  qu'un  seul  but  : 
gariser  une  opération  utile. 

«  Encore  une  dernière  opératio 
impossible  de  passer  sous  silenc 
comprenne  bien  !  ce  que  je  vais 
qu'ici  simplement  une  présoniptiG 
tre  chose.  En  1847,  je  faisais  u 
semblable,  et  dans  les  mêmes  c 
celle  dont  je  viens  de  parler,  clie 
Depuis  cette  époque,  il  n'y  a  pa: 
ce  jour,  un  seul  mouton  jti  une 
galeux;  et  au  château  du  Puits,  1 
gnait  annuellement,  deux  ans  se 
sans  qu'on  ait  aperçu  une  seule 
de  cette  maladie.  Le  bain  arsen 
donc  une  action  préservative  ?  » 

Il  a  une  action  curative  certaine 
préscnatifs  se  sont  trouvés,  ici  co 
dans  les  meilleurs  soins  d'hygiène 
M.  Donnarieix,  et  dans  le  désir  qii 
priétaire,  une  fois  débarrassé  du 
plus  le  voir  revenir  dans  sa  berg 
vastait  sans  cesse.  Tant  vaut  le 
vaut  le  troupeau,  dit  le  proverbe  ; 
tre,  tel  valet.  Dès  que  le  maître 
ment  voulu,  le  berger  est  deven 
soigneux  et  a  fait  le  troupeau  pro 

Tel  est  tout  le  secret  de  la  préi 
la  préservation.  (Kojr.Got'Diio!<f.G 

Eug.  i 

GALfitiA.  (Bot.f  Hortic.)  —  G 
tes  papilionacéos  du  midi  de  l*Eor 
rient,  dont  une  e^'pèce,  le  galéga 
rue  de  chèvre,  a  eu  jadis  un  c 
dans  la  pharmacie,  comme  diup 
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.'.  Cest  110^  plante  vivace,  dre»- 
e,  liante  de  1  mètre  k  i^.bO,  à 
losées  de  13  à  15  folioles,  et  dont 

se  terminent  par  des  épis  de 
«s  d*an  certain  effet,  ce  qui  Ta 

dans  quelques  jardins  à  titre  de 
ment. 

S  quoique  dépourvus  de  Todeur 
es  mélilots,  qui  rebute  le  bétail, 
fanmoins  quelque  chose  de  la  sa- 
de  ces  derniers;  sous  d'autres 

se  rapprochent  du  fenugrec,  ce 

la  rigueur,  on  peut  les  classer 
ites  fourragères  des  pays  méridio- 
saurait,  toutefois,  en  recomman- 
s  à  ce  point  de  vue,  attendu  que 
es  légumineuses,  telles  que  les  lu- 
neUe  et  les  lotiers,  les  remplace- 
avec  avantage  dans  ces  contrées, 
aléj^a  officinal ,  on  cultive  encore 
ns  le  galéga  d'Orient  ou  du  Cau- 
istingue  du  premier  par  une  taille 
(  feuilles  plus  grandes  et  des  fleurs 
s  prononcé.  Naidin. 

TES.  {Eiitom.  appL)  —  Groupe 
rable  de  chrysoinélines  (cycliques 
es],  insectes  coléoptères.  La  sec- 
ar  Latreille  a  été  divisée  en  deux 
iléru  cites  et  les  alticites.  Cha- 
ibdivÎMons  comprend  de  six  à  sept 

d'insectes,  dont  plusieurs  sont 
ent  nuisibles.  Les  unes  vivent  iso- 
tres  se  rencontrent  en  familles 
rur  les  arbres  et  sur  diverses 
ées,  dont  elles  rongent  les  feuilles 
i  (Voy.  GiLÛii'QiJii:,  âltise). 

principaux  :  Corps  ovoïde  ou 
e  généralement  plus  allongé  que 
'Aies.  ;  antejines  aussi  longues  ou 

que  la  moitié  du  corps ,  filifor- 
iniiellement  épanouies  ou  dilatées 

peu  de  distance  de  la  bouche  ; 
laires  terminés  par  deux  articles 
.i>ne,  le  dernier  court  et  tronqué, 
tu  ;  cuisses  postérieures  non  ren- 
plus  longues  que  chez  les  alticites. 

F"  MlLUAU. 

L*E.  {Entom.  appl.)  —  Genre  im- 
•ctcs  coléoptères,  caractérisés  par 
ebordé  et  légèrement  aplati,  des 
ïrmes  n^'atteignant  pas  les  deux 
..  L'espèce  la  plus  connue  par  les 
»  occasionne  est  la  galéruquc  de 
uca  calmariensis,  Fabr.)i  facile  à 
(  caractères  suivants  :  corps  petit, 
gris  jaunâtre  ou  cendré  ;  élylres 
Dâtre  ayant  une  bande  noire  vers 
le  et  une  raie  semblable  au  milieu  : 
t  ne  va  pas  jusqu'au  bout. 
is  d'année  où  cette  galéruque 
raTages  très-considérables  dans 
lartemeats  :  souvent   même   ils 


deviennent  excessif^  et  désastreux.  On  ne  s'a- 
perçoit guère  de  la  multiplication  étonnante  de 
cet  insecte  que  lorsqu'il  est  trop  tard  pour  en 
prévenir  les  fâcheuses  conséquences.  Au  com- 
mencement de  le  té,  la  délicieuse  verdure  des 
bosquets  et  des  promenades  publiques  disparaît 
parfois  sous  la  dent  vorace  de  ces  rongeurs. 
Après  avoir  dévoré  tout  le  parenchyme  des 
feuilles,  ils  ne  laissent  que  la  sale  et  livide  den- 
telle  des  nervures. 

Les  galéruques  nuisent  à  Tétat  par&it  et  sous 
la  forme  de  larve,  ce  qui  les  rend  encore  plus 
redoutables.  Les  femelles  placent  leurs  œufs 
contre  la  face  inférieure  des  feuilles  :  elles  les 
déposent  par  plaques ,  et  serrés  les  uns  contre 
les  autres.  Ils  sont  petits,  jaunes,  ovales ,  un 
peu  pointus  à  l'extrémité.  Les  larves  ne  tar- 
dent pas  à  édore  :  elles  sont  brunes  et  noirâ- 
tres, munies  à  la  partie  antérieure  de  six  petites 
pattes;  leur  tête  est  écailleuse.  Lorsqu'elles 
ont  acquis  tout  leur  développement,  elles  des- 
cendent au  pied  des  arbres  pour  s'y  transfor- 
mer en  pupes  ou  nymphes  jaunâtres ,  puis  en 
insectes  parfaits  qui  dévorent  la  feuillaison  du 
mois  d'aoïU  et  les  anciennes  feuilles  épargnées 
lors  dès  premières  attaques.  Le  sol  est  quel- 
quefois couvert  de  ces  insectes  qui  tombent 
des  arbres  ;  il  est  imjiossible  de  faire  quelques 
pas  sans  en  écraser  un  grand  nombre.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  allées  du  parc  de  Saint- 
Cloud  qui  en  sont  littéralement  jonchées.  Il  y  a 
quelques  années  le  feuillage  des  promenade^ 
publiques  de  Beauvais,  de  Compiègne  et  de  plu- 
sieurs autres  villes,  était  complètement  dévoré 
par  la  galéruque  :  on  aurait  pu  croire  que  l'in- 
cendie avait  dépouillé  les  arbres  de  leur  parure. 

Les  feuilles  de  l'aune  sont  parfois  entière- 
ment déchiquetées  par  un  insecte  voisin  des 
galéruques ,  avec  lesquelles  il  était  ancienne- 
ment réuni  ;  l'agélastique  ou  galéruque  de  l'aune 
(agelastica  alni,  Fabr.)  dont  les  larves  noires 
sont  bien  connues.  L'insecte  parfait  est  luisant, 
bleu  violacé  en  dessus  et  noir  en  dessous  ;  ses 
antennes  sont  noires.  Il  est  fort  commun  en  été. 
On  le  trouve  assez  fréquemment  en  hiver  au 
pied  des  aunes  et  des  peupliers,  sous  les  feuil- 
les mortes  et  sous  les  écorces. 

Durant  la  belle  saison,  plusieurs  espèces  de 
galéruques  vivent  sur  le  nénuphar  et  autres 
plantes  aquatiques.  Les  larges  feuilles  de  ces 
végétaux  ressemblent  à  de  petites  Iles  de  ver* 
dure  sur  lesquelles  paissent  tranquillement  des 
troupeaux  de  galéruques.  Quand  ces  insectes 
ont  dévoré  le  parenchyme  d'une  feuille ,  ils  se 
transportent  sur  une  autre.  La  larve  de  la  ga- 
leruca  nymphxa^  Fabr.,  est  noire;  elle  vit 
sous  l'eau ,  aux  dépens  de  la  tige  et  des  feuil- 
les du  potamogéiton. 

Il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  proposer  contre  la  galéruque  de  l'orme 
un  moyen  de  destruction  vraiment  efficace  et 
praticable  sur  une  grande  échelle.  Comment 
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alteiiidrc  des  milliards  de  petits  insectes  qui 
envahissent  quelquefois  tout  un  canton  ?  «  Pour 
détruire  rapidement  les  larves  de  la  galéniquc 
accumulées  au  pied  des  ormes  qu'elles  ont  ra- 
vagés ,  ou  bien  arrêtées  dans  les  anfractuosités 
de  i'écorce,  à  la  Ikisc  du  tronc,  et  principalc- 
mciit  de  l'orme  tortillard,  dont  la  vieille  ccorce 
e^t  légÎM'ement  imbriquée,  nous  conseillons, 
dit  le  docteur  E.  Robert,  d'arroser  le  pied  des 
gros  arbres  et  la  partie  inrérieure  du  tronc 
avec  de  Teau  l)ouillante,  ou  mieux  de  leau 
provenant  du  résidu  du  ga/  d\*c1aii-a^e  et  à  la 
température  ordinaire.  »      ,     Ff«  Miliuu. 

GALLBRIK    OU    FaISSE- TEIOK    DK    l.\    CIRE. 

{Entom.  appl.)  —  Genre  de  papillons  noctur- 
nes de  la  tribu  des  drambilcs,  qu'il  semble  lier 
à  celle  des  tinéites.  Ces  ins4>ctes  sont  certaine- 
ment les  plus  redoutables  ennemis  des  ruches  : 
leurs  dégAts  peuvent  constituer,  |)our  les  agri- 
culteurs, un  véritable  fléau.  Les  chenilles  ont 
l'habitude  de  se  former  a  travers  Ie$>  rayons 
de  cire  de  longs  tu)aux  ou  galeries  entourées 
de  soie  :  de  là  le  nom  générique  qui  leur  a  été 
donné.  11  est  à  remarquer  que  c-es  chenilles 
s\ittaquent  prestiue  exclusivement  à  la  cire, 
sul)stancc  que  l'analyse  chimique  déclarp  pour- 
tant ne  contenir  aucun  principe  nutritif. 

Quand  les  auifs  de  la  gallerie  sont  éclos,  la 
|)ctite  chenille  commence  à  perforer  les  cellules 
et  à  se  nourrir  de  la  cire  qui  se  trouve  à  sa 
portée.  Bientôt  elle  grandit,  elle  avance,  et, 
pour  se  soustraire  aux  attaques  des  abeilles, 
la  j>etite  mineuse  s'entoure  de  tils  de  soie  mé- 
lanf;é.«i  de  débris.  Dans  cette  retraite,  elle  brave 
raij;'uillon  des  industrieuses  ouvrières  dont  elle 
dégrade  le  travail  et  l'habilalion.  Les  abeilles 
par\iennent  bien  quelquefois  à  tuer  la  gallerie, 
ù  l'arracher  violemment  de  ses  rayons,  et  à  la  je- 
ter hors  de  la  ruche;  mais  généralement  elles  ne 
sont  que  spectatrices  impuissantes  et  désolées 
des  ravauesqni  se  c^nnmettent  sous  leurs  yeux. 
Malheur  aux  colonies  dans  lesquelles  on  laisse 
en  repos  ces  actifs  destructeurs!  Non  contents 
de  creuser  leurs  galeries  dans  les  rajotis  où  il 
n'y  a  que  de  la  cire,  ils  perforent  les  gâteaux  où 
se  trouvent  le  miel  et  le  couvain  ;  les  abeilles 
découragées  abandonnent  un  travail  désormais 
inutile,  et  quittent  enfin  cette  habitai  ion  enva- 
hi»î  et  minée.  I/apiculteur  négligent  peut  perdre 
ainsi  dos  bénéfices  considérables.  Heureux  encore 
s^il  s^aperçoit  à  temps  des  dégAts  occasionnés 
dans  une  ruche  ;  car,  après  la  transformation 
des  chenilles  en  chrysalides  d'abord,  puis  en 
|)apillons ,  ces  derniers  s'iutroduisent  dans  les 
colonies  environnantes  pour  y  effectuer  leur 
ponte. 

J'ai  vu  des  ruches  complètement  dévastées 
par  la  galleiie  :  au  lieu  de  ces  travaux  régu- 
liers si  agréables  à  la  vue,  on  ne  trouvait  que 
<|uelques  restes  de  rayons  intMés  de  fils  de  soie, 
de  couvain  méconnaissable,  de  débris  sans  nom, 
traversés  de  galeries  flexucuses  atteignimt  jus- 


(pra  30  cA^ntimètres  de  lou^u* 
parfois  que  plus  de  trois  cents  ch 
lent  ensemble  à  leur  œuvre  de  d 

Lorsque  le  moment  de  la  trar 
rive  ,  elles  cherclient  un  abri,  s 
tuyaux  soyeux,  soit  sur  le  bord 
parois  de  la  ruche.  Pressées  les 
autres,  elles  se  filent  uu  cocon 
serrée  et  se  métamorphosent  ei 
j'en  ai  compté  ({uatre-vingt-douzi 
de  \  centimètre  carré.  Kllcs  se 
en  insectes  [Nir faits  |K>ur  donn< 
une  nouvelle  génération. 

Parmi  les  espèces  qui  rotnp* 
gallerie,  deux  vivent  dans  des  ru< 
rît  de  la  cire  et  h  gallerie  des  al 
mière  est  plus  grande  et  général 
pandue  que  la  seconde,  qui  {lan 
bien  plus  cx)mmunc  dans  le  Mi( 
Nord.  La  clialcur,  la  sécheresse 
favorisent  la  multiplication  de  ca^ 
{Kipillons  de  ces  deux  esjièces  < 
trnfs  contre  les  parois  de  la  ruche 
du  tablier,  dans  toutes  les  Hssun 
trous  qu'ils  rencontrent. 

a,  Gallerie  de  la  cire  (gai 
Hubn.  ;  geomelra  ou  tinea  cci 
nella^  de  plusieurs  auteurs).  Enve 
'>.0  à  28  millimètres  ;  de  la  fero 
Les  deux  sexes  présentent  des  < 
sez  marquées  :  la  femelle  est  ph 
le  mâle,  a  les  pali>es  plus  longs 
terne  des  ailes  moins  forteineni 
fK)rtent  à  peu  près  la  même  li\ 
sont  d'un  gris  C4.Midré ,  quelquefi 
même  violacé.  Au  bord  inteiiic 
périeures,  on  remarque  des  t 
blanchâtres.  Les  papillons  vole 
mais,  en  revanche,  ils  courent  ai 
remarquable  ,  ce  qui  leur  |)erii 
aux  abeilles  qui  les  poursuive! 
Cette  espèce  a  les  ailes  inclinées 
que  la  suivante  les  tient  presque 
l'état  de  repos.  Les  papillons  d< 
montrent  deux  fois  par  an  :  fin  a 
Ict.  Les  premiers  proviennent  de 
ses  au  mois  d*aoAt ,  les  autres,  d 
naissent  en  mai.  Ces  dernières  s 
tontes  leurs  métamorphoses  dai 
trois  mois,  tandis  que  les  autres 
insectes  parfaits  que  nenf  mois  t 
des  œufs  (Voy.  CnRYSVLiDE). 

La  chenille  de  la  gallerie  re 
ver  allongé,   cylindrique,  d'un 
jaunâtre,  avec  des  ))oints  vem 
surmontés  de  petits  poils  à  \mi 
tète  est  d'^un  brun  marron,  ainsi 
Bien  que  la  cire  soit  Taliment 
insecte,  il  s'accommode  an  hcsr. 
substances,  telles  que  papier, 
feuilles  sèches,  etc.  Réaumur  la 
et  je  m^en  suis  assuré  moj-mèi 
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iquer,  avec  knrs  mandibules,  des 
ors  :  j*en  af  vu  ronger  une  table 
erisier. 

t  d€9  aivéoles  ou  aehrée  grise  (gal- 
Mi,  Vabr.  ;  achrœa  grisella,  Zell.  ; 
ilveariellay  Guéné).  —  Envergure 
imètres.  La  dienille  diffère  peu  de 
lèce.  précédente^  mais  elle  est  plus 
nœars  sont  semblables  et  ses  ou- 
u  près  identiques.  Le  papillon  est 
d*un  gris  noirâtre  luisant  ;  les  ailes 
ont  plus  claires  que  les  autres; 
rant  la  vie  de  Tinsecte,  sont  d*un 
lique  très-brillant.  Cette  gallerie 
rement  à  la  fin  de  juin  et  au  com- 
de  juillet.  Dans  les  pays  chauds, 
eux  générations  par  an.  Le  papil- 
espéce  est  encore  |)lus  agile  que 
erella.  11  court  arec  une  rapidité 
semble  glisser  autour  de  la  ruche, 
des  groupes  d*abeillcs  qui  Je  pour- 
il leurs  Texiguïté  de  sa  taille  lui 
i  réfugier  dans  des  endroits  inac- 
tx  abeilles.  Les  gallerïes  s'atta- 
ïolement  à  la  cire  des  ruches,  mais 
-ayons  qu'on  place  dans  les  celliers 
rcs. 

p  desirttction.  —  L^apfculteur  soi- 
ilant  s^apercevra  avec  assez  de  fa- 
résence  d*un  ennemi  si  redoutable. 
i  la  ruche  se  couvre  de  parcelle.<% 
lébris  noirâtres  qui  ressemblent  à 
I  poudre,  et  qui  ne  sont  autre  chose 
'éments  des  chenilles.  Quelquefois 
•uve  une  a.ssez  grande  quantité  de 
!  nymphes  d^abeilles  qui  gisent  au 
hes.  Si  ces  cadavres  sont  entamés 
iH  profondément,  on  peut  être  sur 
oses  teignes  les  ont  fait  ptTir  en 
ayons. 

!S  torts  occasionnés  par  la  gallerie 
IX  apiculteurs  et  aux  naturalistes 
mbre  de  moyens  propres  à  jïrcve- 
!iinuer  un  si  grand  mal.  Quelques 
proposé  de  projeter  dans  la  ruche 
guides ,  ou  d'y  laisser  des  herbes 
oranles  :  c«s  précautions  sont  corn- 
usoircs.  D*ailleurs,  si  elles  étaient 
zir  sur  les  chenilles  de  la  gallerie, 
draient  (certainement  fatales  aux 
.-mêmes, 
noyens  dont  rcxpéricnce  a  reconnu 

ips  en  temps,  suilout  quelques  se- 
it  réclosion  des.  insectes  parfaits, 
iches  avec  le  plus  grand  soin  ;  en- 
ruîre  les  cocons  qui  se  trouvent 
arois,  oa  sur  les  bords  du  tablier  ; 
r$nquemeiit  avec  une  brosse  dure  et 
jillante  les  plateaux  sur  lesquels 
ruches, 
tieuilles  ont  déjà  C4)mmencé  leurs 

VAtiti.  —  T.  vni. 


ravages ,  il  faut  les  extraire  avec  soin  en  tail- 
lant les  rayons.  Cette  opération,  spédaleroent 
praticable  dans  les  ruches  à  bausses,  présente, 
en  général,  des  difRcultés  sérieuses  dans  les  au- 
tres. Pour  la  faciliter,  il  devient  ordinairement 
nécessaire  de  transvaser  les  abeilles  dans  une 
autre  ruche.  Il  va  sans  dire  qu^on  devra  pren- 
dre  alors  toutes  les  précautions  usitées  en  pa- 
reille circonstance,  afin  de  se  préserver  de  la 
piqûre  de  ces  insectes  ;  car  ils  ne  supportent 
pas  avec  trop  de  patience  les  ennuis  d^in  dé- 
ménagement. 

3®  Aux  époques  où  les  insectes  parfaits  édo- 
sent,  placer,  pendant  la  nuit,  et  à  peu  de  dis- 
tance de  l'ouverture  des  ruches,  une  on  plu- 
sieurs veilleuses  qui  ne  manqueront  pas  d'attirer 
les  papillons  de  la  fausse-teigne.  Il  faut  avoir 
soin  de  poser  le  verre  qui  contient  la  veilleuse 
dans  une  large  assiette  ou  une  terrine  remplie 
d'eau.  Suivant  l'état  de  l'atmosphère,  il  y  aura 
évidemment  à  prendre  quelques  précautions  de  ' 
détail.  Les  papillons,  attirés,  fescinés  en  quel- 
que sorte  par  la  lumière,  viennent  exécuter  des 
rondes  rapides,  et  ne  tardent  pas  à  se  brûler 
ou  à  ne  noyer.  L'eau,  surtout  quand  elle  est 
sucrée ,  cause  directement  la  mort  d^un  grand 
nombre  de  ces  insectes  ;  elle  prévient  en  outre 
les  accidents  que  pourraient  occasionner  les  pe- 
tites étincelles  que  laisse  échapper  la  veilleuse. 
Ce  moyen  qui  peut  et  doit,  selon  les  circoofr- 
tanccs,  recevoir  de  nombreuses  modifications, 
est,  d'après  M.  Chaland,  l'un  des  plus  fruc- 
tueux qu'on  puisse  employer.  Cet  apiculteur 
en  a  constaté  lui-même  les  heureux  résultats. 
Après  une  première  expérience,  il  a  trouvé 
dans  l'assiette  50  papillons  morts;  après  la  se- 
conde, dans  laquelle  il  avait  remplace  l'eau  or- 
dinaire par  de  l'eau  sucrée ,  il  a  compté  300 
papillons  pris  ainsi  dans  une  seule  nuit. 

4<>  Ne  pas  conserver  les  ruches  dans  lesquel- 
les la  fausse-teigne  a  pullulé,  ou  au  moins  les 
nettoyer  soigneusement,  les  passer  â  l'eau 
bouillante,  et,  s'il  est  possible,  ne  les  employer 
qu'à  la  saison  suivante.  F»"«  Milhau. 

GALLINACÉS.  (Ois,  de  bossc-cour,)  —  C'est 
In  nom  générique  que  le  naturaliste  donne  â  un 
ordre  dans  lequel  se  trouvent  réunis  presque 
tous  nos  oiseaux  de  basse-cour:  paon,  dindon, 
pintade,  coq,  pigeon,  et  de  plus  le  faisan,  les 
|)erdrix  et  la  caille. 

I.  Gé?(ÉR4Lrrés. 

Los  gallinacés  ont  le  bec  supérieur  voûté,  les 
narines  percées  dans  un  largo  espace  membra- 
neux de  la  base  du  bec,  recouvertes  par  une 
écaille  cartilagineuse  ;  le  {lort  lourd,  les  ailes 
courtes,  le  sternum  osseux,  profondément  échan- 
cré  sur  les  côtés  ;  les  muscles  pectoraux  prépo- 
sés au  vol  ont  peu  de  développement;  le  chant 
e.«t  peu  agréable  ;  le  jabot  est  très-large  et  le 
gésier  vigoureux.  Le  mâle  est  polygame  et  se 
mêle  peu  des  couvées,  si  ce  n'e^t  le  pigeon,  qui 
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est  une  sorte  de  transitioa  entre  les  gallinacés 
et  les  iMssereaux. 

Le  genre  le  piqs  important,  et  par  le  nombre 
des  individus  que  la  domesticité  a  multipliés 
autour  de  Ttiomme,  et  par  la  masse  de  nour- 
riture animale  quUl  fournit  à  ralimentation  pu- 
blique«  est  le  genre  coq  {gallus)  ;  seul,  ce  der- 
nier nous  occu|>cra  dans  cet  article  ;  les  autres 
{genres  trouveront  leur  place  dans  ce  diction- 
naire où  le  lecteur  saura  bien  les  chercher,  s^il 
y  trouve  intérêt  ou  simple  satisfaction  de  cu- 
riosité. 

Comme  tous  les  êtres  dont  l'homme  est  de- 
puis longtemps  en  possession,  celui-ci  a  subi 
de  profondes  et  très-nombreuses  modihcatiuns. 
Les  races  et  les  varii^tés  domestiques  sont  as- 
surément innombrables  à  raison  des  croise- 
ments qui  se  multiplient  k  Tinfini  ;  le  dénom- 
brement des  individus  n'est  guère  plus  facile, 
et  l'on  aurait  vraiment  bien  mauvaise  grâce  d'en 
(kire  une  querelle  à  la  statistique  ou  aux  sta- 
tisticiens. Il  faut  admettre  que  certains  rhifTres 
échapperont  toujours  à  leurs  investigations,  et, 
dans  ce  cas,  on  devra  leur  tenir  compte  des 
efforts  qu'ils  auront  faits  pour  arriver  à  des 
évaluations  approximatives  consciencieuses. 

Il  n>st  (KHirtant  pas  indifférent  de  connaître, 
même  par  à  peu  près,  rimfiortance  de  Tespêce 
galline  dans  nos  basses-cours  (roy.  ce  mot).  Il 
peut  en  sortir  un  précieux  enseignement.  Si. 
dans  certaines  situations,  les  poules  sont  oné- 
reuses an  lieu  dVtre  productives,  comme  d'au- 
cuns l'ont  écrit,  le  tort  sera  d'autant  plus  grand 
que  leur  nombre  s^ra  plus  élevé  ;  si.  au  con- 
traire, leur  entretien  bien  entendu  se  solde  en 
bénéfice  et  non  en  perte,  il  y  aura  lieu  de  pous- 
ser à  leur  plus  active  multiplication. 

On  croit  pouvoir  porter  «i  HO  millions  ou 
moins  les  existences  en  poules  i^ndeuses  en 
France.  A  ce  gn»s  chiffre,  il  faudrait  ajouter 
celui  des  mAles  réserv«>*  |»our  leur  fecontlatiim 
et  celui  de>  pri><)uits  fU  élevage,  s.in>  oublier 
ceux  qui.  sonnii>  a  lengraisseincnt.  deviennent 
Follet  d'unt»  in(lu>ti'ie  s|HTiale.  Voilà,  lerles. 
un  accessoire  ron>iderable  de  nos  fermes. 

Cette  enonne  pnvhu  tion  apparaissait  à  ito>or 
«Mime  hors  de  pn>|>«^rtion  a\ee  une  l«onni* 
économie.  .»  On  évalue ,  disait  -  il ,  la  ponte 
moyenne  d'une  piMile  a  à^  leufs  par  an  :  et  y.) 
on:f>  valent  au  iilu>  "^'.OS  dans  la  généralité  do 
m>s  exploitations  et  eorttent  souvent  plus  que 
lette  >oniiite  .1  priMluiro  :  ils  n*augmentent  donc 
en  rien  la  licht^^^»  publi-iue  ni  la  richesse  privt  e  : 
cVsl  p»r  de>ordre  et  la  facile  réalisation  ifun  pe- 
tit produit  journalier,  i^ue  m«s  cultivateurs  et  no> 
menaiH-rej^  aiment  Dut  ces  animaux.  «•  L'Iiabile 
pulriiciste  allait  plus  loin  dans  cette  idée,  car  il 
voulait  qu'on  imposil  en  masse  toutes  les  sor- 
tes de  volailles  à  leur  entréie  à  la  frmitîèrt^  ou 
a  leur  entrée  dans  les  villes  qui  «hiI  un  oi^tn.H. 
«  La  situatMNi  de  celte  industrie.  em\ait-il  en- 
c«ne,  ffl  dans  an  eUI  de  prospi^ile  qui  con- 


traste, sans  utilité  publique  rée! 
duction  des  autres  subatances 
cette  propriété,  elle  la  doit  en 
la  franchise  de  droits  d^octroi  doi 
les  villes  sans  aucune  nécessiM 
judice  des  classes  pauvres,  d 
payer  une  partie  des  cliarges 
d'hui  sur  la  viande  de  l»oncber 

Voilà  tout  il  la  fois  une  pai 
mauvais  conseil.  L^expérience  a 
de  fois  (lue  rabaissement  des 
ment  établies  profite  aux  spéc 
marchands,  non  nux  producte 
^ommatcurs.  Ceux-ci  nepeuvei 
prendre  à  cette  fausse  philanthr 
a  tant  de  fois  emprunté  le  fall 
Pouniuoi  donc  faire  à  cette  indi 
abondamment  son  contingent  fi 
l)omie  qualité  sur  les  marchés  p 
de  sa  prospérité,  et  pourquoi  \c 
expier  sans  utilité  réelle,  dirons 
de  raison,  en  la  grevant  de  ch« 
Est-ce  que  la  volaille  ne  vit  pas 
dédiets  et  de  menus  grains  pre: 
marcliande,  d'herbages  qui  seraif 
ne  les  transformait  pas  en  œu 
en  viande,  de  vers  et  d'insectes 
abominable  vermine  qu^elle  d< 
ment  pour  nous.' 

•>  En  |H>rtant  Tiropùt  sur  la  v 
le  terrible  économiste,  au  doubl 
droits  sur  la  viande  de  t)ouche; 
drait,  sans  préjudice  pour  les  i 
pales,  à  abaisser  de  moitié  toi 
frappent  le  bétail  et  à  livrer  la 
séquence,  à  8  ou  10  pour  100  [ 
leur  marclK\  »  Tous  les  droits 
le  helail  ont  été  supprimés, 
d'octroi,  et  le  prix  de  la  viand» 
L'elova^e  des  \olailles  ne  nuit  < 
duction  du  bétail  ;  il  ne  lui  ret 
celle  de  nouniture,  et  beaucon 
vent  ^t^^pèce  colline,  qui  n*ont  1 
avec  l'élevage  des  animaux  sup 
pas  frapper  dans  sa  pn>sperile, 
>  a.  l'industrie  df  s  volailles  ;  € 
d'être  dans  son  utilité ,  |tar  la 
ment  s.  repetons-le,  qu'elle  foum 
à  la  consommation  publique.  1 
<-lie  trouve  avantage  à  en  ma 
afin  qu'il  enrichisse  le  product 
quel  on  lui  livre  cette  denrée,  * 
que  plus  il  consT.^mnnera  des 
ùtsse-cour,  de  la  |iéi-|ie  ou  de  1 
restera  de  viande  de  IxHicherîe 
des  prix  abordables. 

C'est  au  nom  t  de  la  vTaie  phi 
l'intérêt  national  «  que  Royer  d 
reforme .  •  mot  fort  en  vogi 
rrovons  les  idées  que  nous  veno 
plu>  Naini'>  ft  plu> vraies.  |4us 
au  véritable  intérêt  national.  ? 
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l'eo  nuon  des  fiaits  qui  le«  appuient. 

le  les  fkits  : 

MiB  à  ù2  oeafs  seulement  le  cliiflre 

ëa  la  poote  annuelle  d^une  poule. 
6  soit  qu'une  moyenne,  ce  chiffre  est 
t  trop  bible.  D^autres  données  aux- 
is  flommes  autorisé  à  accorder  toute 
reraieot  de  beaucoup  cette  moyenne, 
ient  à  Tniie  de  ces  deux  hypothèses  : 
lombre  des  poules  serait  moins  con- 
<Mir  une  production  égale  d'œufs, 
éoolte  des  œufs  serait  presque  dou- 
e  que  la  statistique  accuse.  Nous 
;  pour  la  seconde  alternative,  car  la 
a  snrtoat  opéré  en  prenant  pour 

calculs  les  nombres  établis  à  Tex- 
me  n'a  tenu  compte  ni  des  œufs 
i  couTense  ni  de  ceux  qui  se  con- 
lec  le  producteur.  Or  l'écart  est  con- 
l  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  très- 
Hlance. 

stion  de  la  ponte  reviendra  un  peu 
nais  ce  que  nous  venons  d'en  dire 
i  à  Passertion  de  Royer,  que  la  pro- 
i  œufs,  plus  onéreuse  que  profita- 
t  rien,  ni  à  la  richesse  publique,  ni  à 
privée.  C'est  le  contraire  qui  est  la 
les  basses-coors  bien  établies  et  bien 

I  rendement  en  œufs,  il  y  a  le  ren- 
f iande ,  grosse  question  qui  est  un 
tos  Tombre  et  qu'il  est  bon  de  met- 
ère,  Royer  ne  s'est  guère  attaché 
le  vente  de  la  volaille;  nous  tenons 
nous,  à  faire  ressortir  l'utilité  de 
oint  de  vue  de  la  quantité  de  viande 
nit  à  la  consommation  générale. 
5  de  concours  rendent  en  viande 
p.  100,  poids  vif  (1); 
ons  gras  donnent,  en  viande  égale- 

p.  iOO; 
lax  de  l'espèce  porcine  fournissent 
); 

its  maigres  donnent  74  p.  100  ; 
is  gras,  83,12  p.  100. 
s  et  les  moutons  ajoutent  à  ce  ren- 
li  qui  vient  du  suif  et  de  la  peau, 
ose  comme  15  p.  100  environ;  le 
ne  toot  en  nourriture,  moins  les  is- 
le»  poulets  donnent  encore  une  cer- 
të  de  plumes  dont  ou  tire  un  profit 

M,  voici  la  question  dans  tous  ses 
is  en  empruntons  les  données  à  un 
ire  trè^-substantiel  de  M.  Caffîn 
nltivateur  à  la  Vareune-Saint-Maur. 
,  y  est-il  dit,  est  parmi  les  animaux 
s  on  de  ceux  qui  donnent,  en  viande, 
m  la   plus  élevée  relativement  au 


!  çroê  0t  Ut  concours  d'animaux  d€  bou 
if .  Gayut. 


Deux  poulets,  l'un  maigre,  pesant  ii'.lôO  vi- 
vant; l'autre  gias,  de  1^,848,  poids  vif,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

Poulet  gras.        Poulet  uiaigre. 

Viande  et  graisse.  74  p.  100  83,12  p.  100 

Plumes 7  —  4,76      — 

Sang  et  intestins. .  18  _  10,88      — 

Évaporation i  --  1,24      — 

On  ne  dit  ni  à  quelle  race  appartenaient  ces 
deux  animaux ,  ni  quel  était  leur  âge  ;  mais  le 
poids  vif,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'époque 
à  laquelle  ces  données  ont  été  piibliées  (1846), 
Tabsence  même  de  toute  indication  quant  à  l'o- 
rigine ,  tout  nous  fait  présumer  qu'ils  avaient 
été  simplement  pris  au  hasard  dans  une  basse- 
cour  peuplée  par  notre  petite  race  commune. 
On  remarquera  que  le  rapport  de  la  viande 
nette  au  poids  vif,  même  chez  la  volaille  mai- 
gre, est  plus  élevé  que  dans  les  espèces  ovine 
et  bovine  engraissées ,  et  qu'il  se  rapproche 
beaucoup,  chez  le  poulet  gras,  du  rendement 
constaté  sur  l'espèce  porcine  et  sur  des  ani- 
maux de  concours. 

Certes,  de  tels  résultats  ont  leur  prix  ;  ils 
montrent  au  moins  toute  U  réserve  qu'on  doit 
mettre  dans  les  appréciations  qui  les  concer- 
nent, lorsqu'on  n'a  pas  sous  la  main  tous  les 
éléments  d'étude  nécessaires  pour  arriver  à  une 
conclusion  définitive,  inattaquable. 

M.  Caflfm  d'Orsigny  avait  encore  examiné 
cette  question  du  produit  des  poules  sous  un 
autre  point  de  vue.  Le  rapportant  à  l'hectare 
et  le  comparant  aux  produits  de  la  vache  et  du 
mouton,  dans  une  exploitation  de  300  hectares, 
il  trouvait  les  chiffres  suivants  : 

Produit  brut  des  vaches  par  tête. .  43^,81 

—  —    des  moutons 53^,97 

—  -—    des  volailles 20^1l 

Les  poules,  on  le  voit^  tiennent  une  place 
très-considérable  dans  l'économie  de  la  ferme, 
ou  du  moins  de  certaines  fermes ,  et  ce  n'est 
f)as  seulement  en  vue  de  la  facile  réalisation 
d'un  petit  produit  journalier  que  nos  cultiva- 
teurs et  nos  ménagères  «  s'attachent  tant  à  la 
culture  de  ces  animaux,  »  c'est  bien  moins  en- 
core »  par  désordre  ;  »  ils  ne  méritent  pas  cv 
reproche. 

Enfin,  M.  Caffin  d'Orsigny  ajoutait,  et  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  nous-mêmes ,  il 
ajoutait  :  «  Les  vaches  et  les  moutons  consom- 
ment une  nourriture  que  Ion  peut  vendre,  tan- 
dis qu'on  ne  pourrait  tirer  presque  aucun  parti 
de  ce  ({ui  constitue  la  nourriture  des  volailles.  •' 

Étant  bien  démontrée  l'utilité  de  celles-ci, 
étudions-en  les  races  principales. 

II.  LES  R\CES. 

On  ne  sait  plus  rien  aujourd'hui  de  l'origine 
de  nos  poules.  L'opinion  la  plus  accréditée  les 
fait  pourtant  \enir  des  races  qui  \ivent  ou  oui 
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oot  Yéctt  à  rétat  sauvage  dans  les  épaisses  fo- 
rêts de  l*Iiide.  L'ane  d'elles,  désignée  par  les 
naturalistes  sons  le  nom  de  gallus  gigantetts^ 
donnerait  à  supposer  que  nos  races  actuelles 
ont  énormément  perdu  de  leurs  dimensions  pri> 
mitives.  11  en  a  été  ainsi  du  dindon  (voff,  ce 
mot)  qui  s^est  amoindri  en  se  faisant  nôtre,  et 
nous  Toyons,  du  reste,  que  certaines  races  ob- 
tenues en  Angleterre,  au  sein  d'une  grande 
abondance,  sont  revenues  avec  une  facilité  ex- 
trême à  un  développement  qui  finit  par  nous 
paraître  monstrueux. 

Ce  fait  physiologique  mérite  quelque  atten- 
tion. En  se  pliant  à  des  habitudes  alimentaires 
contenues,  en  devenant  sobre  par  nécessité,  la 
poule  s^est  réduite  chez  nous  à  un  volume  re- 
lativement petit;  mais  alors  la  diminution  du 
poids,  qui  a  suivi,  semble  plus  pariiculièrement 
avoir  porté  sur  le  squelette.  Notre  poule  com- 
mune ,  si  bien  accommodée  aux  circonstances 
générales  qui  l'étreigncnt,  a  moins  d'os  que 
n*en  ont  les  grandes  races  anglaises.  La  consé- 
quence de  ce  fait ,  c'est  qu'elle  coûte  moins  à 
produire  tout  en  donnant  proportionnellement 
plus  de  viande. 

Nous  aurions  aimé  à  élucider  ce  point  au 
moyen  de  la  balance;  malheureusement,  les 
données  comparatires  chiffrées  nous  manquent 
complètement.  Les  seules  que  nous  ayons  sous 
la  main  ne  peuvent  former  qu^un  point  de  dé- 
part ;  mais  elles  sont  de  nature  à  pousser  vers 
des  recherches  fort  instructives. 

Tandis  qu'on  admet  en  fait,  par  exemple, 
que,  dans  les  grandes  espèces,  les  os  sont  à  la 
viande  nette  dans  le  rapport  de  1  à  4,  nous 
avons  trouvé  dans  trois  poulets  divers  un  ren- 
dement beaucoup  plus  avantageux ,  car  les  os 
n'y  existaient  que  dans  le  rapport  de  1  à  8,  et 
même  de  1  à  9;  mais  cette  question  est  à  re- 
prendre; nous  la  posons  seulement  ici  pour 
Toffrir  à  d'autres  comme  un  sujet  plein  d'inté- 
rêt et  d'utilité. 

L'espèce  galline  est  plus  spécialement  repré- 
sentée en  France  par  ce  qu'on  y  appelle  la  racé 
commune.  Celle-ci  est  bien  moins,  comme  on 
l'a  dit,  un  composé  de  toutes  les  autres,  que 
le  produit  de  l'indigénat,  que  la  résultante  sur 
l'espèce  des  influences  naturelles  et  diverses  de 
la  localité.  Lorsque  celles-ci  ont  agi  à  l'exclu- 
sion de  toutes  attentions  et  de  tous  soins  quel- 
conques, la  race  locale  a  été  plus  ou  moins  forte 
et  productive,  mais  généralement  petite  et 
commune;  lorsque  l'ationdance  de  Talimenta- 
tion  a  été  soutenue  par  une  intervention  quel- 
que peu  soigneuse  de  l'éducateur,  la  race  a 
montré  plus  d'aptitude,  soit  à  la  ponte,  soit 
à  l'engraissement  ;  elle  a  été  plus  fine  et  plus 
délicate,  plus  précoce  et  moins  ossuc.  Ces  qua- 
lités l'ayant  mise  en  relief,  elle  est  devenue 
l'objet  d'une  culture  mieux  entendue  et  plus 
suivie  ;  alors  elle  s'est  perpétuée  par  elle  même 
sans  rien  perdre  de  ses  avantages  propres,  elle 


s'est  confirmée  de  plus  en  ph 
ractères  et  dans  ses  qualités, 
d'hérédité,  et  tout  à  U  foU  à 
non  interrompue  des  mêmes 
aux  éducations  sueoessives. 

De  là  sont  sorties  nos  belle 
variétés  françaises  de  Crèveoa 
du  Mans  ou  de  la  Flèche,  de  B 
Bresse  et  des  Landes,  conquêtes 
nés  de  la  culture  améliorée  d 
grande  famille  de  la  poule  oom 
devons  dire  un  root  avant  de 
celles  qui  ont  un  nom. 

a.  La  poule  commune  (fig. 
moyenne   dans  les  contrées 
trouve  à  bien  vivre,  et  là  où  o 
venablement,  se  rapetisse  et 
les  conditions  opposées.  C'est  a 
peu,  qu'elle  pond  moins  aboa 
ses  œufs  sont  petits  ;  mais  i 
réussirait  mieux  dans  une  si 
Son  plumage  n'a  rien  de  déten 
partout  de  toutes  nuances,  et 
d'une  manière  très-remarquah 
larité,  à  savoir  :  le  plumage  ea 
tant  chez  le  coq  que  dbez  la  | 
des  races  de  luxe  et  d'agrémea 
la  variété,  mieux  que  cela,  la 
de  la  robe,  appar|ienDent  à 
qu'au  mâle. 

Moins  on  donne  à  la  lemelU 
cour  et  plus  elle  se  fait  indép 
reuse,  plus  elle  s'éloigne  et  t 
sauvage,  entreprenante.  La  faii 
hors  du  bois;  la  faim  pousse 
nourries  au  logis  à  s'épandre  e 
vie.  Elles  deviennent  très-hab 
et  reprennent,  quand  cela  leu 
l'aptitude  et  l'usage  du  vol  ;  elle 
ne  laissent  rien  perdre  de  ce 
buér  à  satisfaire  les  exigences 
elles  grattent  et  grattent ,  et  i 
tout  en  nourrissant  leurs  poussl 
drc  ce  qu'ils  auront  liesoni  di 
suffire  à  eux-mêmes  lorsque  le  * 

Dans  ces  conditions,  on  s'en  ] 
on  s'arme  contre  elles,  mais  ell 
les  précautions  prises  pour  s' 
dégâts  ;  elles  ne  respectent  plu 
vagent  les  treilles,  les  vergers,  '. 
les  cultures  qu'elles  peuvent  ati 
bitudes  ont  leur  mauvais  càU 
fondées  dans  la  race,  elles  ne  s' 
elles  ne  passent  que  par  le  croi 
races  sédentaires,  accoutumée 
des  espaces  clos  et  restreints, 
par  cela  même  de  la  vie  vaga 
n'ayant  point  à  chercher  une  i 
met  toujours  en  suffisance  à  U 
l>tTdent  jusqu'à  lïnstinct  qui 
s'est  un  peu  exagéré  dans  l'esi 
vage  de  nos  campagnes. 


GAIJJNACKS 


1  en  Mit  àt*  nuuTniïe»  mirurs  ili> 
uil  recoDnatlre  qu'elle  est  rustique. 
t  bien ,  qu'elle  est  bonne  pondeuse 
■UTciiM,  quiiid  on  ne  lui  inflige  pas 
ratioDE  ;  elle  n'acquiert  paa  un  en- 
:  IrèvrcfDtrqaable,  inain  noun  STons 


vu  qu'elle  lionne  en  viande  u 
saliarsisdnt.  Elle  pond  il'aulant  plus  qu'elle  m 
fatigue  moJDS,  et  elle  Pit  d'un  d^Telo|>pement 
d'autant  plus  tardif  qu'on  robl'ige  à  courir  da- 
vantage :  mail  elle  a  les  os  petits  et  la  cluir 
>n  la  prend  k  pojot  Doniné,  H 


«e  pu  trop  (ieillir.  En  ri^suMié,  cite 
son  de  ce  qu'elle  obtient  elle-mCin«, 
)i,  e(  c'est  la  règle  commune  ;  tnaia 
H  races,  qu'on  a  par  trop  vanléei), 
nnlées  qu'avec  justice,  on  réusû- 
;lle  tm  tire  d'athire  et  lais»!  encore 


un  produit  tel  quel.  Elle  n'est  réfracteire  à  au- 
cune attention  et  s'améliore  ricllemenl.  SihI  par 
elle-ni^e,  soi I  par  rinDuencc  d'un  croisement 
judicieux.  Nous  reviendrons  hicnlM  sur  celle 

liB  poule  commune.  n-l'On  dit,  n'i>st  pas  à 
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choisir  «pour  former  une  nouvelle  basse-conr,  à 
moins  que  Iliabitation  ne  soit  entourée  de  terres 
en  friche  où  elle  puisse  aller  chercher  une  par- 
tie de  sa  nourriture  sans  qu'on  ait  à  soufifrir  de 
ses  dégâts.  »  Ceci  est  incontestablement  un  bon 
certificat  en  sa  faveur  et  revient  à  démontrer 
qu'elle  peut  sinon  prospérer,  au  moins  se  main- 
tenir là  où  les  races  réputées  les  meilleures  ne 
feraient  pas  leurs  frais  et  dégénéreraient  promp- 
tement;  mais  ce  n^est  pas  à  dire,  loin  de  là, 
que,  transportée  sur  des  loi'alités  fertiles,  ou 
richement  nourrie ,  elle  serait  onéreuse  et  ne 
rendrait  pas  en  proportion  des  bons  soins  dont 
on  l'entourerait.  Partout  où  la  poule  commune 
n'a  pas  été  gâtée  par  des  mélanges  intempes- 
tifs, contrariée  par  des  aptitudes  opposées  aux 
siennes ,  elle  sVlève  toujours,  quant  à  ses  pro- 
duits, avec  l'augmentation  rationnelle  des  ali- 
ments. Et  sur  ce  point  elle  n'est  pas  difficile; 
si  elle  appëte  les  plus  nutritifs,  il  est  bien  vrai 
qu'elle  s'accommode  aussi  des  moindres,  que 
tous  lui  sont  bons. 

Dans  nos  départements  méridionaux,  la  poule 
fait  assez  généralement  triste  figure;  elle  est 
petite  ctchétive,  pauvre  pondeuse,  parce  qu'elle 
est  mal  gouvernée  et  mal  aménagée;  sa  viande 
alors  est  dure  et  coriace,  mAme  quand  on  ne  la 
laisse  pas  trop  vieillir.  En  effet,  il  est  impossible 
de  mangor  nulle  part  dos  poulets  moins  ave- 
nants à  Topil  et  plus  résii^tants  à  la  dent  ;  ils 
n'ont  aucune  savenr,  ils  ne  fournissent  qu'un 
détestable  aliment.  Tout  cela  vient  d'une  hygiène 
déplorable.  Les  ascendants  transmettent  h  leurs 
suites  leur  mauvaise  nature,  et  rien  ne  vient  la 
lombattre  rnôuje  chez  les  jeunes  qu'on  destine 
il  une  consommation  précoct',  v\i\  dont  ^1  rare 
ost  si  tardive. 

Toutefois  ces  imperfections  no.  sont  pas  tel- 
lement incrustées  dans  l'espèce  la  moins  civi- 
lisée qu'il  soit  impossible  ou  de  les  atténuer, 
ou  Ultime  de  les  faire  disparaître  complètement. 
Nous  en  trouvons  un  exemple  très-remarquable 
dans  les  Landes,  et  il  est  l)on  à  rapporter.  Dans 
les  départements  voisins,  les  poulets  sont  de  la 
sorte  peu  avantageuse  et  peu  agréable  que  nous 
venons  de  dire;  dans  les  Landes,  au  contraire, 
la  poule  commune  a  pris  une  pliysionomie  tout 
autre ,  si  différente  même  qu'elle  est  belle  et 
riche  au  lieu  d'être  paurre  et  laide;  mais  ses 
avantages  ne  se  bornent  pas  à  des  mérites 
extérieurs,  ils  sont  rehtanés  par  des  qualités 
d*un  autre  ordre  fort  appréciées  par  les  gastro- 
nomes. Sa  chair  est  abondante ,  et  succulente , 
et  délicate.  Elle  ne  doit  sa  saveur  qu'à  un  .seul 
fuit,  au  mode  d'alimentation  qui  la  produit,  car 
elle  n'a  été  touchée  par  aucun  croisement.  Le 
maïs  et  le  gros  millet  sont  les  cultures  princi- 
pales, nous  allions  dire  exclusives  tant  elles 
dominent  ;  or  la  poule  en  fait  à  peu  près  toute 
sa  nourriture ,  elle  qui  a  iM)ur  mission  de  n'en 
pas  laisser  perdre  un  grain.  Kl  le  ga<ine  en  qua- 
lité, tout  en  «('acquittant  avec  zèle  «h-  la  tAclu» 


qui  lui  incombe,  et  ces  qualités  se 
longue,  depuis  longtemps  fixées  dsn 
landaise,  se  transmettent  avec  oertiti 
cendants  aux  descendants  qui  les 
dans  les  Landes  pour  les  transmet 
tour.  Mais  elles  sont  si  bien  le  fait  pa 
la  nourriture,  que  la  poole  landaise, 
mauvais  régime  de  ses  voisines,  redc 
vite  à  leur  niveau,  beaucoup  plus  tôt 
ci  ne  s'élèveraient  à  sa  hauteur  sous 
de  la  cause  qui  l'a  rendue  si  supéri> 
que,  chez  les  dernières,  la  bonne  no' 
saurait  détruire  brusquement  l'infla 
tem|)8  accumulée  et  passée  dans  le 
pauvreté  actuelle  de  sa  race. 

La  racel  ceci  n'est  point  un  vai 
qu'elle  constitue  avec  force  dans  un< 
une  force  aussi  dans  toutes  les  autn 
de  la  nature  sont  unes. 

Nous  passons  à  l'examen  rapide  é 
variétés  supérieures  dont  nous  avoi 
rement  indiqué  le  mode  de  formatii 
avons  dit  conformément  à  la  vérité, 
tés  résulteraient  de  l'amélioration  su 
la  poule  ordinaire;  celle-ci  dès  lors 
une  dégénération  d'un  type  plus  élc 
tinction  est  capitale.  Elle  explique 
ce  que  nous  diàons  un  pea  plus  bao 
sibilité  d'améliorer  pronptement  la 
mune  par  le  fait  seul  d'une  bonne 
d'un  régime  plus  large. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  arrivons  à  IV 
variétés  connues  et  dont  l'alflité  n' 
table  ni  chez  le  producteur  ni  diei 
maleur. 

b.  Race  de  Crèvecœur.  —  Plasiev 
sont  disputé  l'honneur  d'avoir  vu 
mère  sans  qu'on  sache  rien  de  p 
égard  :  ici  deux  provinces  sont  en  c 
et  l'on  se  demande  si  la  poule  de 
est  normande  ou  picarde;  on  pencli 
pour  l'origine  normande. 

Quoi  qu*il  en  soit,  voici,  au  dire 
Jacque  ,  qui  ne  nous  semble  pas  < 
contredit ,  la  première  race  de  Frai 
délicatesse  de  la  chair,  la  précocité  t 
à  engraisser  :  deux  choses  qui  von 
I/habile  et  savant  éducateur  va  mèu 
car  il  est  tout  |)orté  à  croire  que,  so 
rapports,  la  race  française  n'a  pas 
au  monde  ,  en  dépit  des  i>erfecli4His 
aux  yeux  de  l'amateur  les  brillante» 
dont  nous  fiarlernns  bientôt. 

Nous  ne  voulons  pas  décrire  long 
caractères  extérieurs  des  races.  Les 
nous  en  donnons  valent  mieux  que  «1 
tails.  Nous  abrégerons  sur  ce  poin 
faire  miteux  ressortir  les  qualitê<^  éc 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  la  figure  20 
caïur  diflerent  essentiellement  de  1: 
nume.  Au  premier  aspect,  on  les  ju 
de  sros  fabricants  de  chair.    Il  s  m 
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le  boacberfe  diM  let  gnuàt» 
Ucn  poiri  Kir  les  pattes.  Lu 
M,  niiii  cturnni;  in  fonnet 
,  m  tont  pM  una  analogie 
ordeDorhunt  toute*  les  Bur- 
ndes  et  Ttmpliei  d^iiie  mii&e 
\ée  de  gnisu  de  bonne  <pn- 
tA  léger.  Ces  oonditiont  à* 
t  au  coq  une  certaine  (^''^'il'- 
unew  calme,  une  pesante  al- 
udei  sédentaires.  D'aitlenn  le 
bon.  la  race  est  très- rustique, 
le  poids  mojea  de  la  Temelle 


-■•  Hy« 

■qMbles  en  pin*;  cwtaioes 


ponlM  de  deux  ani  arrlf  oit  k  4  Ulogr.  Le  potdi 
du  coq  flotte  entre  3  liilogr.  t  et  4  kilogr. 

Là  précocité  est  inonie ,  dit  M.  C)i.  Jacque , 
car  on  peut  s'occuper  de  l'engraissement  du 
paulet  avant  qu'il  ait  atteint  l'Age  de  trois  mois, 
et  on  peut  le  manger  quinte  joun  après.  Le 
■léTeloppement  est  k  peu  prit  complet  k  cinq 
niais,  unii  le  rapport  de  la  taille,  du  poids  et 
(le  la  tnatuTÎté.  La  poularde  de  cinq  à  àx  mois 
pèse  3  kilogr.  el  le  poulet  dn  mèoM  tgfi  de 
3  kilo|7. 7  k  4  kilogr.  i. 

La  race  de  CréTKiEur  est  Irts-Tépandiie;  c'e«t 
elle  qui  fournit  les  Tolailles  les  plus  fiaee  an 
Rrand  marclip  de  Paris,  où  en  les  truave  du 
commeDoemeot  de  l'été  k  la  fln  de  l'bivef  oo  k 
peu  près. 

La  poale,  auei  bonne  pondeuiw,  doane  des 


poids  mo^eu  de  HO  grammeK  ; 
)ids  de  l'œuf  de  la  poule  orcli- 
pas  50  grainnie^;  la  diD'en-nce 
MirensementlapouledeCrèTe- 
et  casse  sourent  les  'buFs 
XNir  mettre  Un  sans  doute  aux 
«lion.  Cela  fait  qu'on  donne 
ifs  k  des  couveuses  plu-i  pa- 
drottes.  La  diudonne  devient 

<]r.  DlilDON.) 

:  ncdr;  on  le  voit  lustré  de  rr- 
oitres  et  i-enUtres  sur  le  coq, 
ne  sur  la  poule.  La  liuppf  est 


blancliit  un  peu  après  la  prc- 
ploB  en  plus  dans  relies  qui 
dn  eoq  ■  poar  ciradire  cons  ■ 


tant  lie  roimcr.  en  avant,  rornme  deux  eornes 
i-liarnues  assez  fortement  accusées,  qui  donnent 
à  sa  figure,  suivant  la  n-niarque  de  ^1.  Jacque, 
l'apparenre  du  diable.  Il  j  a  des  vai  i.itKs  grises 
et  d'autres  au  plumage  blanc;  elles  sont  plus 
rares  et  tout  â  la  fois  moins  estimées. 

La  T,->ce  de  Crèrceceur  est  une  nunière  de  type 
k  viande;  on  doit  la  considérer  comme  tCle  de 
colonne  et  se  bien  garder,  là  où  on  la  cultive,  de 
la  mêler  k  aucune  autre,  de  crainte  d'affaiblir, 
sans  compensation,  les  mérites  qui  la  placent  ^ 
liant  sur  l'échelle  de  i'csjièce-,  clic  est  assez  bien 
pnrtagée  pour  qu'on  puisse  s'en  tenir  à  ce  qu'elle 
rsl.  Elle  a  d'ailleurs  de  nombreuses  r.-imïAcations 
en  Normandie,  où  loute  la  population  galllne  se 
;  rapproclie  à  dirers  degrés  d'elle,  et  pour  la  taille 
{  et  pour  les  qualités.  Od  dte  entre  antre*  les 
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nriMèt  da  Merlemlt,  ila  pa^s  de  Caux,  cellM 
de  Caomont,  de  Goarnay,  et  pliw  parlicnlièra- 
ment  encore  citlle  de  Houdan,  qu'on  qualiRe  di- 
race  et  que  hodk  liions  (>tudi«r  de  plus  pri-*, 
Cea  dJTertes  di^nominalionx  ont  l'aTinb^e  <le 
circonicrire  l'importante  rr^ion  teiritimale  dans 
laquelle  m  lient  et  à  lnqueile  convient  la  nom- 
brêuM  Hii  utile  des  CrivecŒur. 

t.  Race  de  Houdan.  —  Différant  de  U  pTv- 
cMeoIe  par  «on  port  et  eurtout  par  son  tnan- 
tean,  la  race  de  Houdan  t'en  rapproclir  braii- 
eouppir  les  qualité*  (fiii.  31).  Cet  la  mtitu- 
précodté,  le  merne  poida  à  \iea  pré»,  la  ini>nie 
récondiléqaantàlaprodQetiande«nnirHquiMHit 
grM  et  d'un  bean  blanc,  la  mime  nislidlé .  la 
mtme  tkcililé  k  éleier.  la  même  habitude  de 
calme  et  de  tranquillité,  Il  mfme  tincnilenre 


et  la  lafmt  abonilince  de  diair  r 
nquelelte  )iroporlionnellen)cntauii 
anf<ii ,  de  la  |>.irt  ilc  la  poole,  KH 
cliant  u  couver,  bien  qu'on  l'y  dH 
(Ire  moins  difficilement  que  relie di 
l.twinaRn>liiine)poulardF&quelled 
Irès-près  du  poids  dtt  poulet*,  rt  i 
nent  ni  ra]Hdement  la  praiue  e 
développement  qu'il  n'est  point  i 
les  cliapooner  {voy.  re  mot) ,  qn'i)i 
fait  mfm  à  l'ige  ite  quatre  moia 
le  Tiiit.  la  resscinblanre  est  grande 
port  économique,  entre  les  deux 
Voyons  les  dissemblanres  phyti 
I>éji  le.1  ligures  ^0  et  2)  |>eni>rl 
comparaison  radie,  de  distinguer 
milles  à  première  Tue.  Dans  la  IMe  f 


grandes  différences.  Cliezlecoq,dit  M.  Jarque, 
■  elle  Tomie  avec  le  cou  un  angle  tri^-peu  ou- 
vert, de  ftçon  que  le  liée  baissé  se  voit  par 
dciitUE  et  prend  l'appareiici;  d'un  rej.  I.a  créle, 
carrée  et  aplatie,  semble  être  un  Tront  chanin  ; 
les  joncs  sont  entourées  de  plumes  relruussi'es 
quiressemblent  àdesravoris.lGSCoiniri'iiversi's 
du  bec  ont  l'apiiarence  d'une  bouche,  et  nue 
cravate  de  plumes,  jointe  aux  barbillont.  simule 
une  barbe  ;  la  huppe  a  l'air  d'une  grande  rlie- 
Telure,  et  le  visage  entier  appelle  imnM^iate- 
ment  l'idce  de  celui  de  l'homme.  ■ 

L*  huppe  prend  assez  communément  beau- 
coup de  développement.  Clin  la  poule,  qui 
alors  ne  voit  ni  de  côté  ni  en  Tace,  mais  seuîe- 
nwnl  à  terre,  l'œil  disparaît  (oui  à   lliit  sous 


la  loulTe  de  plumes;  aussi,  vh 
beauté,  la  ]mnle,  ne  voyant  rien 
passii  autour  d'elle,  lémnigne-t-ell 
quiétude  nu  moindre  bmit  qu'elle 
seul  serait  un  miitir  pour  qu'elle  i 
n  vatiaUmdei'alorsm^inequVIle  n> 
sédentaire  par  lattil;  tnats  c'est  i 
rieux  pour  mrnaKer  le  silence  et  l> 
tout  1c  rayon  qu'on  lui  alianilonne 
l.e  plumas^  est  de  ceux  qu'nn  a 
loté  ou  cailloulé.  On  le  voit  irr 
composé  de  plumes,  tantôt  noires, 
rlies,  quelquefois  noires  taciielêes 
exltémités  nu  blanrlies  tachetées 
a  aussi  une  nuance  jaune  paille,  • 
rouge;  mais, dans ks bi 
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tnc  tain  rt  uns  Inr  pcnnettrc  àr 
in  Inas  le*  sajets  en  qui  mHg  àer- 

it  la  Flicht.  —  CElle-ci  csl  aïnii- 
îlot  âer^  de  toutes  \n  ncen  fran- 
Ini  IrauTC  Af  la  rcsseroblani^p  arei; 
igDole,  avec  la  bollandiiso  de  BriSln, 
celle  de  Crèrecipur.  On  la  suppose 
t«-«Kàens  croisementii.  Tontes  ii't 
it  obKure*.  Xoiit  nedeTiuroiu  pas 
:  i  qaoi  bon  ?  Va  race  ite  la  Flèrlie 
depai*  hni^mpa  ;  1«it  nertlrnl^ 
I  MaÏDe.  tes  uToureuses  poulardi'S 
i  ont  vain  bonne  et  juste  renommi^, 
ni  cinq  oa  sii  cents  ans  que  cela 
leurs  elle  se  reproduit  In  aad  in  f\ 
H  il  l'apprécier  qne  pour  ellc-m^inp 


ou  tout  an  inoini  pour  mes  mérites  propres. 
Elle  rlépasEK  de  10  centimètre*  en  liauteur  la 
rare  de  Hondan,  un  peu  pins  grande,  elle  anisi. 
'lue  in  race  de  Crèrnxrar.  Mais  cette  diOiircDce 
de  taille  i^st  tout  entière  dans  U  plus  grande 
lon^eur  du  membre  abdominal ,  —jambe  et 
canon  surtout;  —  la  jamlx  seilKlachetrès-nelle- 
inent  du  tronc  et  aifparall  bien  différente  (&g.  12) 
de  celle  du  Crèvecceur.  à  peiae  visible,  presque 
entièrement  cacbée  dans  l'ensemble  des  plumes. 
et  se  confondant  tout  k  lait  arec  le  corps  quand 
l'animal  est  au  repos.  Cette  ^longation  de.4 
membres  est  génf^ralemenl  prise  aux  dépens  de* 
itimensions  da  corps  el  il  <n  n'iulle  d'ordinaire 
une  înrériorité  marquée.  Ce  u'ent  pas  le  ras 
ici.  EiTectiTement,  le  corps  n'y  a  rien  perdu, 
car  sei  proportions  Mnl  toni  ansti  déTcloppéc* 


~i  deux  racM  pritt^enles,  si  tinsses 
le  la  bricvelé  des  membres  abdo- 
ais  il  n'y  a  pas  sensibli>mcnt  f^a^ni'' 
ir  â  rs^e  adulte  les  bi'tcs  n'ont  pas 
>lus  d<>  poids.   Il  n'en  est  pas  de 

chapn^iK  Tien^  et  des  poularde» 
le  i  l'rtat  de  graisse  le  plus  eoiii- 

de  neuf  â  onïc  nwis,  époque  où  la 
ntt  ncliev^.  p^nt  cclln-ci  de  4  à 

et  ceux-là  h  kilop".  et  plus,  t.iljw 
■nuns  de  dire  est  lui-même  une  jn- 
1  ne  témoigne  pas  en  Taveur  d'une 
ocïlé.  Malgré  cela,  l'aptitude  à  pren 
«e  est  «\trôinemrnt  développée,  ciir 
active  pendant  un  mois  ou  six  >e. 
rée  ordinaire  du  régime  spécial  qui 
iliM  faTorable  et  nous  les  effets  du- 


quel le  squelette,  ]>cu  volumineux  du  reslf, 
s'elTace  Irès-nntablemenl. 

La  race  de  la  Flh'he  est  d«  bonne  nature, 
d'un  tempérament  robuste,  peu  sujet  aux  ma- 
ladies ;  die  s'acclimate  asseï  fattilement  partout 
nii  nu  la  innsporle,  et  se  maintient  à  sa  ban- 
tour  ai  on  renouvelle  le  san;;  de  temps  e^i 
li'mps;  comme  à  toute  race  pore,  la  promis- 
mité  lui  devient  htale.  A  l'état  adulte,  elle 
n'i'Slpas  plus  diflicile  qu'une  autre  pourlaoour- 
ritltre.  mais ,  dans  son  premier  élevage,  elle 
veut  être  nourrie  au  son  et  i  la  farine  de  blé. 
V.a  son  pajia,  elle  vit,  .'i  l'ordinaire,  de  blé  en- 
core envelt^pé  de  la  balle.  Elle  est  très-vorace 
el  tournerait  trop  t  la  graisse  si  on  ne  la  ra- 
tionnait pas,  ce  qu'on  fait  avec  soin;  on  loi 
donne  h  manger  trois  fiiic  par  jour. 
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Le  caractère  le  plas  saillant  de  cette  race 
est ,  sans  contredit ,  la  finesse  de  la  cliair  ;  son 
goût ,  exceptionnellement  délicat ,  très-sen&iblc 
déjà  à  l'état  qu'on  appelle  maif^re,  est  plu:» 
complètement  déterminé  encore  par  le  régime 
de  l'engraissement  que  nous  indiquerons  plus 
loin.  11  n*y  a  pas  lieu  de  s*en  étonner  assuré- 
ment, quand  on  se  reporte  an  mode  d'alimen- 
tation habituelle,  et  nous  avions  déjà  noté  cette 
particularité  au  passage  quand  nous  avons  parlé 
delà  variété  landaise.  Nous  avons  dit  aussi  que 
cet  effet  d'une  nourriture  clioisic  avait  son  pen- 
dant ou  plutôt  son  opposé  dans  les  résultats 
physiologiques  d'une  nourriture  pauvre  sous  le 
double  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité. 

La  race  est  belle  et  d'une  fierté  toute  aris- 
tocratique; sa  robe  est  noire,  uniformément 
noire,  mais  d'une  nuance  très-riche  à  raison  de 
sa  vivacité,  de  son  brillant  et  des  beaux  reflets 
verts  et  violacés  qui  en  rehaussent  le  ton  ;  sa 
crête  a  peu  d'analogue  dans  les  autres  familles 
de  l'espèce  ;  aux  cornes  plus  ou  moins  longues, 
écartées,  pointues  et  infléchies  eu  avant,  se 
joint  une  sorte  de  crétillon  double  situé  au- 
dessus  des  narines,  et  qui  donne  à  la  physio- 
nomie un  aspect  sinon  étrange  au  moins  tout 
particulier,  qui  rappelle  en  netit  ou  plus  ou 
moins  cflàcée  lapliysionomie  du  rhinocéros.  Les 
cornes  de  la  crête  sont  encore  assez  accusées 
chez  la  femelle  et  ont  valu  à  la  famille  le  sur- 
nom de  poule  cornette.  C'est  par  ces  cornes 
que  la  grande  race  de  la  Flèche  rappelle  le 
Crève(%eur;  son  large  oreillon  blanc  et  son  port 
décidé  et  crâne  semblent  la  rapprocher  de  la 
race  espagnole.  Le  rouge  vif  de  la  crête  et  le 
blanc  très-marqué  de  l'oreillon  tranchent  agréa- 
blement sur  le  beau  noir  du  plumage. 

La  race  est  tardive,  avons-nous  dit;  elle  tire 
avantage  même  de  ce  fait  dont  on  se  loue  û  peu 
habituellement;  elle  en  tire  avantage  en  ce  que 
ses  produits  arrivent  sur  le  marché  quand  ceux 
(les  autres  races  ont  cessé  d'y  paraître  ;  ils  vien- 
nent tout  à  la  fin  de  l'hiver  et  au  printemps, 
«  saison ,  dit  M.  Jarque,  où  l'on  trouve  très- 
difficilement  à  c/)uvrir  une  l)onne  table  de  mets 
variés  et  délicats,  et  où  tout  le  monde  ne  con- 
>ent  pas  à  vivre  d'amour  et  d'eau  claire.  •> 

La  poule  est  pondeuse  convenable  tant  qu'elle 
n'engrai.sse  pas  trop  et  commence  sa  ponte  de 
bonne  heure;  mais  c'est  presque  la  plus  mau- 
vaise couveuse  qu'on  puisse  rencontrer.  Elle 
ne  s'écarte  pas  trop  de  l'iiabitation,  surtout  si 
oUe  trouve  de  la  verdure  à  .sa  portée.  Celle-ci 
lui  devient  une  nécessité  à  raison  dt?  sa  nourri- 
ture à  peu  près  exclu.sive  au  grain. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  à  taille  moins  haute 
et  moins  lourde ,  mais  elles  rachètent  large- 
ment ceci  par  une  plus  prande  précocité. 

e.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  races 
de  Barhézketix  et  de  la  Bresse  dont  la  répu- 
tation est  grand(>.  Mais  les  renseignements  pré- 
cis nous  manquent  et  nos  souvenirs  sont  trop 


éloignés.  Nous  noui  bornons  à  les  ; 
comme  très-dignes  d'intérêt  et  d'aff 
les  recommander  dialeureusemeot 
dans  leur  région ,  à  ceux  qui  sont 
de  les  cultiver.  Mieux  vaudrait  1 
francliement  que  d'importer,  comm< 
partout  depuis  quelque  dix  ans  avec 
tliousiasme  et  de  précipitation,  des  r 
gères  plus  ou  moins  authentiques  < 
moins  excentriques,  qui  ne  les  valei 
ment  pas. 

Ces  deux  races  sont  entièremen 
sans  huppe  ;  leur  chair  est  délicate  el 
proportionnellement  aux  os  qu'clh 
La  race  de  Barbézieux  est  plus  for 
basse  sur  jambes  ;  celle  de  la  Breï 
petite,  spécialement  charnue  à  la 
aux  ailes,  là  où  la  viande  a  \v  plus  « 
elles  sont  bien  conformées  et  preni 
ment  la  graisse,  celle  de  la  Bresse  s 
est  douce,  sédentaire,  et  cause  peu  < 

f.  Hnce  de  Bréda.  —  Celle-d  app 
gînairement  à  la  Hollande  d*oà  d 
▼enue  comme  une  rareté,  comMt  v 
offerte  au  luxe.  Celui-ci  a  en  la  ■■! 
en  la  prenant  et  en  U  propageuri 
est  pour  le  moins  aussi  bonne  qM 
raftre  singulière.  Cest ,  eji  effet,  an 
zarres,  au  caractère  étrange  ipl  la 
qoon  doit  de  Pavoir  fm  aûeepler;  i 
hii  «it  été  utiles  et  ont  ptaidé  en  6 
ronltiplicatîon. 

Il  y  en  a  plutîenrt  variétés,  une  no 
blanche  (llg.  33),  et  une  troisième  di 
désignations  fociles,  mais  qui  ont  l'a 
bien  spécifier  le  plumage  qui  est  trè 
Hollande,  ra|)pellation  générique  n'e 
qui  a  prévalu  chez  nous;  la  ponl 
est  la  poule  à  bec  de  eormeUle,  U 
noiro  et  coucou  sont  les  seules  culti 
Ire  est  un  peu  petite. 

Cest  encx)re  la  crête  qui  donne  : 
son  asi)ect  particulier.  Au  lieu  de  fo 
minence,  elle  détermine  une  .>sorl»' 
qu'on  veut  en  manière  de  |H'titr  tas 
à  bords  arrondis,  unis  et  peu  saillan 
leur  en  est  noire.  Celle  dépression 
tique  de  la  région  de  la  ttMe.  qu'on 
à  voir  en  relief,  contraste  av«»c  un 
menl  |>eu  ordinaire  des  barbillons  c 
au-de$.sous  et  de  chaque  côté  du  be 
p.l^^  moins  de  0",05  el  sont  presque 
ges  que  longs.  Ce  que  nous  (Usons  Ma 
au  <oq  seul;  la  |)Oule  a,  au  contrai 
hillons  assez  |x*tits ,  et  c'est  surto 
qu'elle  diffère  du  inàle  do  sa  race. 

Le  i>oids  du  coq  et  de  la  poule  «i 
le  même  que  c^lui  des  animaux  de  : 
fécondité  de  la  poule  est  très-satisfai 
o'ufs,  qu'on  {leut  diie  beaux  .  sont 
iioùi  très-lin  ;  mais  ici  encore  il  y  a 
chant  à  Tincubation.  C^est  le  fait  d< 


k. 


oùitnti  abmiilaininml  et  ^Fn^m^.- 
nt  ;  pIIm  ne  «aurnient  tnul  fiin-  fi 

me  rffk\c  pnfMtion.  La  ehnir  e^l 

b-pstimée. 

'  Brnla.  trta-nnrjpnnc  cttrM-mn- 

«,  par  \r  tmiitmrnt.  vtir  i(ranili- 

en  prodails.  On  a  prolltn  iIp  n> 
Ijiqite  et  on  s'en  ni  mttï  ponr 
•»  Tariétrs  qui  se  funt  rcmaniiKT. 
iM  à  sf  pmpat;pr  rlm  nouo.  Klle 
'  bien  aMiicillii-,  partout  0(1  il  n'y 
re  tneii  raracti^ri^re,  enmme  un 
rodaction  supérieur  aux  r^anltal^ 
■abip  promisrailj  à  1ai|upl|p  sont 
pn«qne  Ions  les  animaux  de  no« 
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bntseK- cours.  Dé»  aujourd'hui,  elle  nous  appar- 
tient par  son  awli  mata  lion  eornplèle,  (jui  re- 
monte diijà  à  une  éjiofjni;  l'Ioign^e,  et  par  le 
mérite  des  produits  iju'el le  dnnne  rhei  nous. 

g,  Non«  arriTon«  aux  races  antilaiiies,  La 
mi-illenre  lie  tnute«,  crri  n'est  ronteKtable  pour 
personne,  est  la  rare  dbrting  qu'on  pose  sur 
la  tn^iiie  liiuie  qne  nos  rrèreopurt.  Elle  serait 
son  l'galf  an  dire  des  plus  eliaudn  partisans  qui 
la  poussent  et  la  prAnent;  nul  ne  l'a  présenta 
eomme  supérieure.  Mous  avons  voulu  bien  dëga  ■ 
Itérée  poinl,alîn  de  hire  mieux  ressortir  cet  an- 
Ire,  i  (avoir  :  que  nulle  part  nos  rr^vecnurs,  m 
ilépil  de  leurs  bonnes  qualilAt,  nous  allions  dire 
lie  leurs  perfections,  n'uiit  excHi'  l'enthousiasme 


ipan'  lie  tous  les  amateurs  et  de 
lealeiirt  k  l'apiiarition  des  racet 
ins  nositrands  rnnrours  «Kricoles. 
!  irr^i^rlii  qui  toridie  de  tous  (iV 
*  preuves  d'une  inrêriorilé  par- 

Dous  le  répétons,  riiifériorité 
mur  le*  dorkings  qui  sont  nflle- 
l)eau\  et  ti+s-bons,  itialr,  qui  ne  va- 
(.ri'p^toDs-le.qnenosracesd'élitP. 

■le  vne  tout  particulier,  ils  ont 
!nt  immense-,  ils  sont  de  ma-urs 

caractère  si  timiile  qu'on  |>eut 
calomnie,  les  dire  lAclie».  Aussi 
ir  loïKnensemenl  isolés  des  autres 


races,  qui  les  battent  et  les  luent  uins  mtine 
qu'ils  se  di%ndenl.  Dans  une  lassc«)ur  milte, 
ils  [««sent  de  la  conililion  du  souRre- douleur 
à  l'état  de  victime.  L'introduction  de  retle  raci^ 
demande  ilonr  des  altenliims  très-spéciales. 

Kt  puisque  nous  en  sommes  sur  le  (^lia[dtre 
des  inronvénjents,  disons  tout  de  suite  que 
re1li>  ntct,  cmnme  toutes  celleit  de  l'Anffielernv 
est  IrJs-exigeante  ;  elle  veut  beauroup  et  bon. 
On  la  nouri'it,  à  l'Iialiilude,  de  pâtres  dures, 
romposécs  de  lariiKS  d'orbe  et  d'atoine .  de 
mais  et  d'orse  cuils.  Ceux  de  ses  produits  qu'un 
n'alimenterait  pas  de  la  sorte  en  MiufFri raient 
et  se  dévpliqtperaicnt  mal  ou  tout  nu  miûiis  avec 
lenteur. 
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Enfin,  coaune  tout  animsl  qui  nous  vient 
d'oatre-Manche,  ctlni-clMt  d'une  ntlure  moias 
niitiqne  que  nos  indice»;  il  faut  le  préser- 
ver et  contre  les  eflels  dei  fi)rtes  gelées  et  con- 
tre l'ionuence  de  l'huniiâité;  si  on  le  parque,  il 
but  que  eeicHt  toiijourssurun  terriinbienHc. 

A  part  cela,  uoui  l'aTona constaté,  les  ilor- 
kinp  Mnl  de  prteieuBe*  volailles  :  elles  ii«n- 
nent  le  premier  rang  ta  Anglulerre  où  elles  sont 
l'objet  d'une  culture  très-soignée,  où  elles  oc- 
cupent.dans  la  conMininalian ,  la  place  iirise 
chez  nous  par  les  produits  des  races  de  Crète- 
cœur  et  de  la  Flèche.  Elles  sont  d'ailleurs  pré- 
coeea,  exquises  au  goût  et  donnent  une  chair 
abondante,  blanclie  et  juteuM,  qui  retient  bien 


la  graisse  en  coltant.  Ce  ilfinlir  1 
èlre  moins  un  caractère  de  race 
l'alimentation  au  grabi. 

Du  reste,  le  dorking  est  magntl 
port  (An.  S4):  il  ■  une  belle  pr 
grand  air  dans  sa  forme  airomUe  < 

l'animal  manquerait  de  chair;  ao 
celui  du  crèvecceur;  en  vieiUiaa; 
une  pliysionomie  patriarche. 

Chei  le  coq,  la  crtte  est  ûm| 
large,  prolangéê  en  arrière,  droite 
ment  dentela  avec  de  looguei 
caractères  sont  beaucoup  moins  m 
la'poDle. 


Celte  dernière  est  bonne  pondeuse  et  pon- 
deuse précoce;  ses  (eufs  sont  de  ^osseur 
moyenne  ;  elle  a  te  mérile  de  ne  pas  fuir  \es 
fatigues  de  la  maternilé  ;  elle  couve  bien. 

h.  Kace  de  Corhinchine  nu  ChoagaU.  — 
D'importation  toute  récente  en  Europe,  cette  race 
est  aujourd'hui  l'une  des  plus  connues  en  France. 
La  spéculation  s'en  est  emparée  el  on  a  Hiii;.-n- 
lièretnent  mnltiplié  le!!  variétés,  démontrant  une 
fois  de  pins  k  quel  point  est  ductile  et  malléa- 
lile  la  nature  animale  entre  les  main!)  de  l'édu- 
cateur. Celui-ci,  fort  de  l'engouunent  avec  le- 
ipiel  on  a  accueilli  la  nouveauté,  a  pris  soin  de 
raviver  les  désir»  en  offrant  chaque  année  un 
Miiraal  nouveau  aux  amateurs,  et  il  a  fini  par 


filire  dos  poulcfi  de  Shang-liai  an 
de  la  race  holhrHlaise  de  Rrët 
blanrlie  malaise.  !.a  vieille  liistoi 
de  tulipe  h'est  renouvelée  ici  au  i 
des  fabricants  d'oiseaui  de  ba! 
vu  que  la  dernière  tenue,  parmi 
la  r.-ire  it  la  mode,  était  la  plus  rt 
dont  le*  iriif*  et  les  petits  se  vei 
le  plus  élevé,  l'ue  fols  ouverte. 
trùs-liabilement  parcourue,  et  k 
non  moins  que  les  amalenra  et 
furent  savamment  exploités.  No 
on  le  sentira,  une  evpresNon  ^ 
lementaire  dont  nn  reste  tnm  lit 
de  trouver  la  vtiitable  slgnîffa 


GALLINACÉS 


192 


r  ce  point  est  dite  tout  au  long 
t  livre  de  M.  Ch.  Jaoque  qui  a 
i  l'estime  de  tous;  elle  y  est  ex- 
eut  à  roccasion  de  la  «  Tariété 
ucou ,  la  plus  noa^elle,  la  plus 

tséquent  la  plus  recherchée , 

sllement  elle  soit  la  moins  fixée, 
e  très-inégalement.  »  Mais  Fap- 
mule  activement  le  marchand, 
ente  des  produits,  œufs  à  cou- 
IX  tout  Tenus,  est  si  largement 

ye  genre  de  spéculation  est  re- 
ips  passé;  peut-être  nous  est-il 
es  en  compagnie  du  noble  jeu 

met  en  mémoire  une  recomman- 

-atique  insérée  dans  un  vieil  al- 

UKMS  8008  forme  de  commande- 

H: 

Mb  ■'•chèterM. 

lire  là  on  bon  crol>efl»enL 

Ait  aux  propriétaires  de  tron- 
à  laine  à  Tépoque  où  la  race  mé* 
lit  à  se  propager  en  France,  au 
\  part,  il  n'y  avait  encore  de  métis 
aTancés  dans  le  sang  de  la  race 
en  posséder  les  qualités,  et  sur- 
la  fkcolté  de  la  transmettre  héré- 
lors  le  bélier  métis  n*était  qu'un 
élioré  ;  ce  n*était  pas  encore  un 
,  comme  il  Test  devenu  depuis, 
d  nombre  de  points,  dans  les  trou- 
ivenient  et  longuement  imprégnés 
icè  pure.  Alors  la  science,  et  Tex- 
isse  science,  se  réunissaient  pour 
iltirateur  d'employer  à  la  repro- 
tis  dliier,  ces  individualités  sans 
d  ne  pouvaient  exercer  aucune 
ors  suites;  elles  se  réunissaient, 
iseillères,  pour  engager  ceux  qui 
liller  efficacement  à  l'amélioration 
cheter  des  béliers  de  rac«  pure 
hoisir  encore  ;  mais  le  judicieux 
recommandation  ajoutait  en  ma- 
mentairc  :  «  Je  vous  avertis,  en 
ne  j'ai  de  beaux  béliers  de  race 
-,  tandis  que  je  n'en  ai  point  en- 
.  Ainsi ,  je  parle  sans  intérêt  per- 
ossi  j'ai  et  j'aurai  des  béliers  mé- 
drai  le  mieux  que  je  pourrai, 
lyer  l'achat  de  bons  et  excellents 
;  comme  des  finauds  de  ma  con- 
rendent  cher  leur  vin  qui  sent  la 
u*  véritable  jus  de  mortincation  , 
lox  du  le  fin  vin  des  jardins ,  et 
qu'ils  en  reçoivent ,  ils  ont  sur 
meilleur  Champagne.  Ils  ont .  ma 
nsi  vendons  nos  béliers  métis  aux 
letons  de  bons  mérinos  pour  nous, 
illes  entende.  » 
les  marchands  d'ojseaux  a  été  ce- 


lui des  finauds  dont  on  bous  parle  ;  ils  ont  bien 
poussé  de  toutes  leurs  forces  à  l'achat  des  races 
pures,  à  l'achat  des  œufs  provenant  de  poules 
de  pur  sang  ;  mais  la  demande  s'est  faite  si  ac- 
tive et  si  pressée  qu'on  a  vendu ,  sous  le  nom 
des  races  pures,  des  œufs  d'une  toute  autre  pro- 
venance; puis,  sous  prétexte  de  variété  nou- 
velle d'un  ordre  très-supérieur,  des  métis  non 
encore  fixés  et  dont  l'emploi ,  comme  repro- 
ducteurs, a  eu  les  plus  HSicheuses  conséquences. 
Or  ce  commerce  frauduleux  s'est  fait  sur  la 
plus  vaste  échelle  avec  la  race  de  Codiinchine  et 
ses  variétés  multiples.  Écoutons  plutôt  M.  Ch. 
Jacque,  dont  la  parole  ne  sera  pas  contredite, 
dont  la  véracité  ne  sera  pas  suspectée.  Il  jette 
un  cri  de  détresse  et  s'exprime  en  ces  termes 

sur  le  même  sujet  :  « Cette  folie  d'élevage 

porte  principalement  sur  les  poules  exotiques 
dont  les  beaux  sujets  se  vendaient  de  20  à  100 
et  même  200  fr.  On  peut  dire  que  des  millions 
d'œufs ,  dont  la  majeure  partie,  d'une  origine 
équivoque,  sortant  de  chez  les  marchands  ou 
même  de  chez  les  amateurs  devenus  autant  de 
petits  marchands,  donnèrent  naissance  à  une 
immense  quantité  de  hideuses  volailles;  l'igno- 
rance des  gens  en  augmentait  incessamment  le 
nombre  par  une  furieuse  reproduction. 

«  Les  espérances  de  ceux  qui  avaient  recom- 
mandé l'usage  et  l'essai  des  poules  exotiques 
se  changèrent  bientêt  en  déceptions  :  au  lieu 
de  voir  se  répandre  de  beaux  animaux  qu'on 
aurait  réservés  pour  des  tentatives  de  croise- 
ments, l'on  vit  bientêt  s'introduire  partout  une 
multitude  de  sujets  devenus  de  plus  en  plus 
défectueux  par  une  série  de  causes  naturelles , 
telles  que  nourriture  insuffisante,  une  promis- 
cuité continue,  un  logement  infect,  un  parcours 
insuffisant,  bientôt  malsain ,  et  des  croisements 
intéressés,  dès  les  premiers  moments,  avec  des 
espèces  mauvaises,  mais  analogues  ;  ces  espèces 
pouvaient  tout  d'abord  concourir  à  la  produc- 
tion frauduleuse  d'un  plus  grand  nombre  de 
poulets  dont  les  apparences  devaient  tromper  fk- 
cileinent  des  acheteurs  pour  la  plupart  novices. 

«  Une  si  grande  confusion  fit  place  aux  no- 
tions vraies  qui  auraient  dû  s'établir  tout  d'a- 
bord ,  et ,  à  rexception  d'un  nombre  très-limité 
d'amateurs,  presque  tout  le  monde  ne  fit  que 
déraisonner  sur  cette  question  de  fou  rebette  de- 
venue l'occupation  favorite  d'un  grand  nombre 
de  personnes  affolées  par  ce  nouveau  caprice. 

«  Aujourd'hui  toute  cette  belle  rage  est  tom- 
bée, et  voici  le  résultat  bien  médiocre  auquel 
on  est  arrivé  : 

«  Des  milliers  de  volailles  détestables,  fabri- 
quées sans  bonne  foi,  conseillées  par  l'intérêt 
ou  l'ignorance,  acceptées  et  employées  sans  dis- 
cernement, se  sont  répandues  dans  toute  la 
France. 

«  11  est  bien  diflicile  de  traverser  les  plus  pe- 
tits villages  des  départements  les  plus  reculés 
sans  retrouver  les  tiaces  de  cette  malheureuse 
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transformation;  elle  est  toat  opposée  an  résul- 
tat qu'on  devait  attendre Non-senlement  les 

cours  des  paysans  sont  infestées  de  ces  ignobles 
bétes  qu*une  propagande  folle  a  répandues  par- 
tout, mais  encore  les  basses-cours  des  fennes 
et  des  cbâteaux,  quand  elles  sont  peuplées  d^a- 
iiiroaux  dhine  bonne  provenance,  le  sont  pres- 
rtne  toujours  sans  une  connaissance  suffisante 
(les  résultats  qu'on  doit  attendre.  » 

Eh  bien  !  presque  tout  le  mal  dont  on  se 
plaint,  mal  trop  général  et  trop  réel,  a  princi- 
palement été  causé  par  la  très-malencontreuse 
intervention  de  la  race  cocliinchinoise,  et  c'est 
|K>ur  cela  que  nous  avons  été  amené  à  le  constater 
ici  avant  <ie  nous  occuper  autrement  de  ce  fA- 
cheux  emprunt  fait  à  un  autre  monde.  Chose 
étrange!  si  la  race  avait  été  bonne  pourTusage 
qu'on  en  a  fait,  il  y  a  mille  à  parier  contre 
un  qu'elle  n'aurait  point  ainsi  fait  son  chemin. 
On  se  serait  contenté  de  dire  ce  qu'elle  était, 
et  nul  n'y  aurait  seulement  fait  attention;  mais 
elle  ne  valait  rien,  le  charlatanisme  s'en  est 
emparé  ;  il  Ta  dotée  de  tous  les  avantages,  de 
tous  les  mérites  imaginables  et  imaginaires; 
on  lui  a  attribué  des  qualités  qui  lui  sont  in- 
connues et  contre  lesquelles  l'exagération  au- 
rait dû  mettre  en  garde  ;  mais  non ,  on  s'est  af- 
folé, on  a  cru  tout  ce  qu'on  a  voulu  faire  ac- 
croire, et  on  en  a  empoisonné  le  pays.  Beau- 
coup de  gens  très-sensés  y  ont  été  pris  avec  la 
même  facilité  que  le  commun  des  martyrs  ;  bien 
mieux ,  ils  ont  fait  chorus,  et  la  confiance  qu'ils 
inspirent  à  juste  titre,  près  d'eux  et  au  loin,  a 
été  une  cause  nouvelle  et  très-active  de  conta- 
gion. Seulement  ils  ont  bien  vite  ouvert  les 
yeux  à  la  vérité.  Ils  ont  tenté  de  réa^^ir,  mais 
toute  l'influence  qu'ils  ont  eue  quand  il  s'est  agi 
de  propager  une  mauvaise  chose,  ils  ne  Pont 
plus  eue  quand  il  s'est  agi  d'arrêter  le  mal  et  d*y 
porter  remède.  Quelle  leçon  !  Il  en  est  un  à  qui 
nous  avons  entendu  dire  en  plein  concours  et 
tandis  que  nous  passions  en  compagnie  nom- 
breuse devant  une  volière  où  les  cochinchiiiois 
étaient  en  grande  majorité  :  «  Je  demande  par- 
don à  Dieu  et  aux  hommes  d'avoir  aidé  à  la 
propagation  de  ces  animaux.  »  Nous  voudrions 
(|ue  cette  bonne  parole,  cri  de  la  conscience 
révoltée  contre  un  moment  de  surprise,  fût  un 
salutaire  enseignement. 

A  l'apparition  des  cochinchinoi s  on  tomba  dans 
Tadmiration.  On  vit  un  coq  et  des  poules  d'ap- 
parence énorme,  d'une  structure  étrange,  au 
plumage  nouveau,  au  timbre  de  voix  impos- 
sible, et  l'on  a  été  émerveillé.  On  s'est  enquis, 
on  voulait  en  savoir  long  sur  ces  inconnus.  Les 
éloges  ne  leur  ont  pas  manqué  :  la  rai:e  était  sans 
seconde;  elle  donnait  une  viande  exquise  et 
abondante  ;  la  ponte  allait  jui^qu'à  trois  cents 
«inifs  |>ar  an;  les  poussins  sorUiient  de  la  co- 
quille bien  plus  forts  et  plus  vivaccs  que  ceux 
«le  tout  autre;  ils  poussaient  avec  la  facilité 
proverbiale  du  champignon,  et  ei'ttc  pondeuse 


inépuisable  était  de  phu  one  intf 
fatigable  couveuse.  Eu  ¥érilé,  c^ét 
cieuse  acquisition,  une  riche  oooq 
veilleuse  trouvaille!  Que  nos  pou 
parurent  donc  chétives  auprès  d 
Mais  tout  aussitôt  se  présenta  l*i 
ment,  heureuse  panacée,  moyen 
de  combattre  la  pauvreté  de  la  p< 
digène  |)ar  ropulence  de  la  race  i 
avons  dit  par  anticipation  quel 
résultat  de  cette  intenrention  en 

Revenons  à  la  structure  des 
voyons  s'ils  méritaient  qu'on  leur 
tention  aussi  universelle,  et  si  r< 
singulièrement  fourvoyé  en  les  t 
et  bons. 

En  considérant  la  figure  25  et  e 
avec  la  figure  20,  le  lectear  pens 
avec  nous  que  la  méprise  a  été 
voit  des  animaux  mal  faits  dans 
la  poitrine  et  de  l'aile;  leur  (du 
loppement  est  à  Tarrièire  et  au  p 
sont  petits  et  l'aile  manque  de  i 
qu*on  voit  Les  races  bien  Gonfom 
tent  tout  autres  et  promettent  bem 
dants  les  bons  morceaux  de  Tanin 
l'œil  peut  se  tromper,  mais  le  m 
lible.  Or  il  ditoed  :  Li  dreonfën 
prise  au  milieu,  les  ailes  fennéei 
en  arrière,  à  rendrait  où  elles 
mais  sans  les  comprendre,  offre, 
dan ,  de  0**,60  à  &5,  dans  la  ran 
0',57,  et  dans  le  cochlndûnoU  sei 
Ces  chiffres,  très-significatilii,  am 
par  les  études  publiées  pnr  If.  1 
aussi  que  le  cochinchinois  a  l'aile  c 
et  la  jambe  très-fortes,  qoe  le  i 
des  pectoraux  n'est  pas  proporUsi 
que  Tossature  est  lourde.  Tout  < 
lue  pas  un  animal  remarquable;  ; 
fait  à  l'envers;  nous  le  tronveri 
plus  près  de  la  perfèciioa  s'il  aval 
et  charnue,  si  les  pectoraux  étaiei 
si  le  cou  était  moins  gros  et  luoii 
bon  aussi  ces  trois  rangées  de  pi 
veloppent  l'extrémité  da  memb 
({ui  doivent  s'épater  sur  les  doigl 
teias  et  cacher  sous  leur  aboodafl 
non  et  le  reste.'  A  quoi  bon?  31 
très-naïvement  :  »  k  donner  à  l'anr 
pesante  en  élargissant  la  base  su 
corps  parait  fixé.  »  Seulement ,  qi 
prenne  plus:  la  forme  pesante  n 
parêncc;  c'est  un  trompe-r<HI. 
le  poids  de  la  plume  est  léger,  c« 
lui  que  le  poulet  p<;se  et  rend  abc 
viande.  La  race  cochinrliinolse  i 
perfection  de  res|)èce;  on  a  oomi 
bien  jjrossière  en  l'élevant  à  la 
ty[>c  d'amélioration  ;  sa  confonn 
na  rien  <le  l'harmonie  qni  est  k 
beauté  doublée  des  plus  hewt 
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K  detirer  duis  \oalea  \ei  eprtx».  Kn 
wcbinchinois  ni  liid .  Inid  par  If  di'- 
nt  qDi  lui  manque  en  staiiI  ,  laiil  par 
liiproportionnM  de  l'arrière,  laid  par 
hcurtéu.  laid  |iar  son  allure  lourde 
;  il  a  mauTiiie  façon ,  unr  vilaine  dé- 
couronne  le  tout  par  sa  \ok  r3ui|uc 
Die.  disgracieuse  au  plus  haut  degré. 
Dite,  le  coq  pèse  de  4  à  j  kitngr.,  la 


poule  :l  kilogr.  environ  ;  mais,  uous  l'aTons  dit. 
ici  la  proporlio»  de*  i>*  sélève;  iiuelqu<'R-unK 
disi-iil  encore  que  l;i  viande  c^l  de  bonne  qua- 
lité et  de  iioAt  agréalile  vhn  W»  Ir^s-jeunea: 
mais  on  [«sac  eondamnniiaii  quant  au»  autrei^. 
el  l'on  avoue  qu'elle  devient  bienidt.  ilurc.  co- 
riace et  peu  aavoureusi!  el>r/  l'adulte.  C'el  iiveu 
a  snn  prix;  nos  volailles  bien  élevées  perdcnl 
jieude  kurs qualités  en  vieillissant -,alors  même 


it  deTeaueB  dures  par  l'^i,  uo  leur 
ire  bon  goût. 

ichii>oi->e  est  Técondu  et  cnuve  bien  ; 
t  rélablir  le  chiffre  vrai  de  la  fécon- 
laîre  qu'on  lui  avait  allribucv.  Les 
âgées,  celles  en  qui  la  hcullé  iiinn- 
l'activité,  donnent  de  cent  cinquante 
re-viugb  œufs  dans  luulc  la  pléni- 


Iiiile  des  Ibrces  vitales.  C'est  là  une  production 
très-remarquable,  bien  que  les  œurs  soient  gé- 
néralement plutôt  de  moyenne  grosseur  que 
gros.  Elle  est  encore  rehaussée  par  ce  fait  que 
la  |ionte  n'est  interrompue  que  par  les  in- 
tervalles forcKs  entre  la  ponte  complète  el  Ir 
désir  de  couver;  elle  se  poursuit  donc  en 
plem  hiver  et  donne  des  tmti  ft&U  v^n&&n\. 
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les  mois  de  complète  stérilité  de  nos  poules. 

Toutefois  cette  abondante  production  des 
œufs  est-elle  un  pht^nomène  si  extraordinaire  ? 
Dans  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  Cafân  d'Orsi- 
gny,  nous  lisons  :  «  Une  jeune  poule  pond  en- 
viron cent  cinquante  œufs  la  première  année, 
cent  vingt  la  deuxième  et  cent  la  troisième  :  le 
nombre  de  ses  œufs  diminue  à  mesure  qu'elle 

avance  en  âge »  C'était  donc  pour  mieux 

frapper  Timagination  qu^on  avait  dit  trois  cents 
œufs  par  an  pour  la  cochinchinoise  ;  ce  chiffre 
réduit  de  moitié,  au  vrai  conséquemment ,  au- 
rait bien  pu  ne  pas  étonner  tout  le  monde.  Ce 
qui  abaisse  autant  la  moyenne  dans  nos  varié- 
tés«  ou,  plus  exactement ,  dans  la  population 
formée  par  la  poule  commune,  c'est  Thabitude 
où  l'on  est  d'en  laisser  vieillir  un  trop  grand 
nombre  au  delà  du  terme  imposé  par  la  nature 
à  leur  plus  grande  fécondité.  Cette  question 
reviendra  plus  bas. 

Touten  reconnaissant  à  la  poule  de  Cochinchine 
un  degré  de  fécondité  élevé,  il  y  a  lieu,  nous  le 
voyons,  à  ne  pas  Texalter  au-dessus  du  possible  : 
cent  quatre-vingts  œufs  prennent  cent  quatre- 
vingts  jours  environ  et  peuvent  se  répartir  en 
neuf  ou  dix  pontes  successives.  D'une  ponte  à 
Tautre,  il  y  a  un  intervalle  nécessaire;  la  poule 
demande  à  couver,  et,  lorsqu'on  ne  se  prête  pas 
à  son  désir,  il  faut  plusieurs  jours  pour  la  dé- 
couver, suivant  l'expresion  de  M.  Jacque,  après 
quoi  les  facultés  reviennent  à  la  production  des 
œufs.  Chacun  de  ces  intervalles  prenant  vingt 
jours  en  moyenne,  l'année  se  trouve  ainsi  em- 
ployée sans  aucune  perte  de  temps.  Pour  que 
la  ponte  fût  plus  nombreuse,  il  faudrait  que  le 
désir  de  couver  on  fût  moins  durable,  dans  ses 
manifestations,  ou  ne  revint  pas  aussi  souvent. 
Mais  alors  les  habitudes  fonctionnelles  change- 
raient complètement  dans  cette  poule.  »  L'in- 
cubation, en  eifet,  dit  encore  M.  Jacque,  là 
est  évidemment  le  triomphe  de  la  cochinchi- 
noise qui  peut,  en  toute  saison,  couver,  faire 
éclore  et  mener  des  poulets  précoces  ou  tar- 
difs. La  rage  de  couver,  qui  lui  est  toute  parti- 
culière, détermine,  par  d'habiles  croisements 
chez  les  autres  races,  cette  qualité  de  couveuse 
qui  manque  souvent  aux  espèces  les  plus  pré- 
cieuses  M  Encore  un  point  sur  lequel  il  nous 

faudra  revenir. 

La  robe  des  véritables  cochinchinois  est  fauve. 
Les  variétés  qui  s'en  écartent  ont  été  obtenues 
par  croisements.  On  s'était  plaint  de  leur  man- 
que de  rusticité,  mais  on  paratt  avoir  quelque 
|)eu  exagéré  les  difficultés  qoe  présentent  l'ac- 
climatation et  rélevage.  Ijs  sont  honnêtes,  de 
bonnes  vie  et  mœurs  ;  ils  courent  peu ,  la  moin- 
dre barrière  les  arrête,  et  ils  montrent  peu  de 
disposition  au  pillage,  à  la  dévastation  des  se- 
mis et  des  jardins.  Cela  veut  dire  qu'ils  sont 
habitués  à  recevoir  toute  leur  nourriture  de  In 
main  de  l'homme,  et  que  la  mère  est  peu  apte 
à  chercher  au  profit  de  ses  poussins. 


Pour  abréger,  nous  nous  en  tiei: 
étude  rapide.  L'agricoltear  prati 
faire  d'une  foule  d'autres  variétés 
d'agrément  ;  de  variétés  plus  ou 
tantes,  et  qui  ne  valent  pas  mie 
qu'il  cultive.  Ce  n'est  pas  la  nu 
races  qui  lui  importe,  mais  le  n 
relies  qu'il  possède.  Au  surplus, 
Toccasion  de  parler  encore  de  qi 
familles  de  Tespccc  dans  le  parag 
consacré  à  la  question  des  croise 

III.    LES  CnOISEMENTS 

Voici  un  grave  sujet.  Tout  n 
qu'il  soit  dans  la  culture  de  lVs| 
y  a  déjà  jeté  le  désordre  et  la  conf 
moyen  de  reproduction,  qu^on  le 
sèment  n'est  pas  chose  indifierenl 
Quand  il  ne  fait  i»as  de  bien  ,  il 
lorsqu'il  n'améliore  pas  Pindi^idi 
teinte  à  la  famille,  il  Taltère.  In* 
appliqué  à  nos  bonnes  races ,  il  l 
rieusement  et  dans  leurs   aptiti 
hautes  et  dans  l'harmonie  de  le 
il  les  affaiblit,  et  en  aurait  prom] 
au  préjudice  des  contrées  qui  1 
Judicieusement  employé  sur  la  p 
diocre  d'une  foule  de  localités ,  i 
à  les  relever  plus  vite  de  leur 
tuelle,  si,  d'ailleurs,  on  l'aidait 
important  résultat  par  une  anv 
moins  urgente  de  l'hygiène  sp^Vi 
Pratiqué  au  hasard ,  à  tort  et  à  1 
entre  représentants  bien  clmisis 
races,  il  |>eut  les  {terdre  toutes  di 
ner  que  de  mauvais  i^siiltats. 

Ces  quelques  mots  témoignent 
veur  de  l'extrême  réserve  avec  l 
procéder  dans  toute  tentative  d( 
races. 

a.  En  fait,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
les  dont  les  qualités  sont  faite; 
Une  race  précoce,  aux  os  peti 
abondante  et  succulente,  douée  d 
satisfaisante,  s'élevaut  bien  et  s'i 
rileniciit,  ne  laisse  rien  à  do.<ir 
ment  iit;  peut  rien  pour  elle  :  il  fau 
intelligente  et  sévère,  qui  ne  per 
moindres  de  s'emparer  de  la  repn 
aux  meilleurs,  parmi  les  mieux  d< 
exclusivement  revenir  la  tâche  d 
race  dans  toute  sa  pureté,  dans  U 
tion.  Que  si ,  néanmoins ,  elle  di 
difiée  sur  un  point  quelconque 
propre,  il  ne  faudrait  user  du 
grand  qu'après  essai  sérieux ,  su; 
encore  serait-CA^  un  moven  extr 

m 

ne  conseillerions  de  l'employer 
complètement  échoué  avec  la  séle 
par  les  puissantes  influences  du  i 
h.  Quant  à  l'améliuration  de 
depuis  longtemps  abandonnée  à 
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effets  d^unc  nourriture  insuffî- 
ijgièiie  détestable,  le  point  de  dé- 

aTaocement  vers  une  situation 
faut  que  nous  le  répétions,  ne  se 
ins  le  croisement,  mais  dans  l'a- 
rge,  effective,  soutenue  du  régime. 

sorties  des  plus  beaux  œufs  ré- 
basse-€our,  très-soignées  dès  leur 
ge,  ofiiiront  un  premier  lit,  une 
:lie  au  progrès.  Ayez  Tattention  de 
rt,  de  les  nourrir  convenablement 
loger  ;  ayez  la  patience  de  renou- 
on  deux  ou  trois  fois  et  le  cou- 
c  que*  la  sélection  vous  ait  doimé 
poules  de  la  même  famille,  très- 
r  un  bon  traitement,  et  vous  au- 
ain  une  terre  admirablement  pré- 
revoir  une  semence  de  haut  dioix. 
x:he7.  parmi  les  races  les  moins 
beau  coq,  et  donnez-le  avec  con- 

poulettes.  Si  vous  voulez  une 
*usc,  prenez-le  parmi  les  races 
des  et  assurez-vous  bien  qu^il  est 
;  si  vous  voulez  préférablement 
e  de  la  production  de  la  viande, 
)ix  ne  sVgare  pas  sur  une  race 
a  grosse  ossature  et  d'un  dévelop- 
,  à  moins  que  vous  n'ayez  intérêt, 
3iis-nous,  à  faire  comme  on  fait 
le  la  Flèche.  Mais  alors  ayez  soin 
rirdu  moded^alimentationetd^édu- 
e  à  la  réussite  des  produits  de  la 
i  êtes  disposé  à  implanter  hors  de 
rritoire.  Ceci  est  capital  et  ne  se- 
|2;iigé  sans  courir  à  toutes  jambes 
xès  complet.  Sachez  donc  bien, 
ce  que  vous  vous  proposez  de 
inez  d^une  manière  très-nette  le 
uel  vont  tendre  vos  efforts  à  la 
s  métis  ;  ne  vous  laissez  pas  sé- 
iinelioration,  si  apparente  qu'elle 
29;  faites-les  servir  à  d'utiles  cx- 
le  degré  d'engraissement  auquel 
ptibles  d'*atteindrc  à  un  âge  donné, 
>s  donné  et  sous  l'influence  d'un 
ïonnu;  sacrifiez-les  et  mangez-les 
>alais  vous  donne  aussi  son  a\is, 
r  jusqu'à  quel  point  les  exigeno^'s 
ic  seront  satisfaites;  sacriliez-lcs 

dernier,  mais  conservez  soigneu- 
oulettes  qui ,  livrées  à  leur  père 
le  crainte  à  cet  égard),  vous  don- 
-oduits  encore  meilleurs.  Mais  dès 
ier  coq ,  lùentôt  i)ère  d'une  nom- 
.  aura  fait  son  temps ,  donnez-lui 
;ur  Tan  de  ses  |>areils ,  choisi  à  la 
,  avec  une  égale  attention ,  et  ne 
in  produit  de  votre  nouvelle  race 
sultan  de  vos  poules  que  lorsque 
.sayés  sur  la  table,  ou  ses  sdRurs, 
1  ponte,  vous  auront  dit  :  La  race 
i  alors  vous  surveillerez  très-scru- 

1«*ACB.   —   T.  VIII. 


pulcuseincnt  tontes  choses  afin  de  revenir  à  la 
souche  paternelle  au  moindre  soupçon  d'affai- 
blissement ,  et ,  dans  tous  les  cas,  afin  d*opérer 
toujours  suivant  les  lois  d'une  sélection  très- 
rigide. 

Voilà  ce  qu'est  le  croisement.  Toute  autre 
manière  de  procéder  vous  exposerait  à  payer 
fort  cher  les  frais  de  la  procédure.  Toute  ten- 
tative qui  échoue  n'est  pas  seulement  un  mé- 
compte, c'est  aussi  et  surtout  une  perte. 

Quand  la  manière  de  faire  apparaît  aussi  simple, 
lorsque  des  soins  judicieux  doivent  être  payés 
de  tels  résultats,  il  semblerait  que  beaucoup, 
parmi  ceux  dont  les  basses-cours  sont  très-mal 
fieuplées,  devraient  s^empresser  de  travailler  à 
leur  amélioration.  Les  poules  qui  rendent  peu 
sont  une  cliarge.  Il  est  bon  qu'il  n'y  ait  pas 
plus  de  parasites  au  poulailler  qu'à  l'étaMe  ou 
à  la  bergerie.  Les  mauvaises  bêtes ,  celles  qui 
consomment  plus  qu'elles  ne  produisent ,  doi- 
vent être  impitoyablement  réformées  ou  modi- 
fiées dans  le  sens  d'une  amélioration  productive. 

c.  Il  ne  reste  plus  qu'un  seul  mot  à  dire 
d'une  singulière  pratique,  celle  qui  prend  dans 
deux  races  excellentes  de  beaux  reproduc- 
teurs qu'elle  mêle  loin  de  chez  eux,  sans  sa- 
voir plus  ce  qu'elle  veut  qu'où  elle  va.  Ceci  est 
de  l'aberration,  mais  ces  folies  se  renouvellent 
plus  fréquemment  qu'on  ne  sup|)ose  ;  elles  vien- 
nent d'ignorance,  mais  le  manque  de  savoir  est 
impardonnable  quand  il  s'évanouirait  à  la  moin- 
dre réflexion  : 

A  ce  sujet ,  M.  Ch.  Jacque  rapporte  un  fait 
des  plus  instructifs  pour  démontrer,  dit -il, 
combien  la  bonne  volonté  même  est  paresseuse, 
et  combien ,  tout  en  cherchant  à  bien  faire,  elle 
n'atteint  qu'un  résultat  négatif  ou  contraire  à 
son  but,  si  elle  se  renseigne  mal  ou  à  moitié,  ce 
qui  est  tout  un  : 

«  Dans  un  village  de  Bourgogne,  où  j'ai  vécu 
quelque  temps  cette  année",  à  P...  ,  se  trouve 
un  joli  château  appartenant  à  M.  le  comte  de 

M En  passant  près  de  la  basse-cour  de  ce 

château,  mon  goût  pour  les  animaux  m'y  fit  je- 
ter un  coup  d'œil,  et  je  vis,  à  mon  grand  éton- 
neinent,  qu'elle  était  composée,  pour  les  poules, 
des  deux  espèces  de  Crèvecœur  et  de  la  Flè- 
che. Je  \oulus  savoir  quelle  raison  avait  pu  dé- 
terminer cette  préférence.  On  me  répondit  qu'on 

ne  savait  pas;  que  M.  de  M avait  envoyé 

d'abord  et  précédemment  à  sa  basse-cour  des 
tK>ules  cochinchinoises  que  leurs  mauvais  pro- 
duits avaient  bientôt  fait  bannir,  et  que  les  pou- 
les exotiques  avaient  été  remplacées  par  ces 
deux  races,  qui  se  croisaient  à  volonté. 

«  iM.  de  M connaissait  sans  doute  quelques 

qualités  de  ces  espèces;  on  les  lui  avait  peut* 
être  recommandées,  ou  bien  encore  avait-il  pris 
çà  et  là  dans  quelque  livre  des  notions  qui  n'au- 
raient été  complètes  que  par  une  lecture  plus 
sérieuse. 

«  S'il  était ,  par  exemple,  tombé  sur  on  bon 
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livre  consacré  à  Télevage  des  poules ,  il  aurait 
vu  que  les  produits  de  la  Cocbiiichinu  n'étaient 
bons  et  uliles  que  dans  certains  cas,  dans  cer- 
tains  pays,  et  au  moyen  de  certains  croise- 
ments. 

«  11  aurait  vu  que  les  poules  de  la  Flèche  et 
de  Crèvccœur  sont  deux  races  distinctes  par 
leurs  produits,  tout  opposées  dans  leur  desti- 
nation f  et  qu^en  inôler  les  qualités  c'était  les 
anéantir. 

«  L^une ,  la  crèvecœur,  est  la  plus  pîécoce 
de  toutes  les  poules  connues  ;  l'autre ,  la  flé- 
ckoise,  est  la  plus  tardive  de  toutes 

«  Il  aurait  vu  que  c'était  le  moyen ,  en  les 
mêlant,  de  se  priver  de  volailles  très-précoces  et 
de  volailles  très-tardives;  que  les  crètecœur 
et ,  quoi  qu'en  disent  certains  amateurs^  les  flé- 
choises  sont  d'une  excessive  délicatesse;  que, 
hors  de  leur  pays  naturel ,  il  meurt  un  grand 
nombre  de  poulets  pendant  l'élevage. 

«  11  aurait  vu  que  les  fléchoises  ne  doivent 
jamais  être  croisées,  et  que  les  crèvecoeur  ne 
peuvent  très -fructueusement  servir  hors  de 
leur  pays  que  croisées  avec  la  race  de  Cochin- 
chine,  condition  absolue  pour  obtenir  des  pro- 
duits rustiques,  faciles  à  élever,  en  même  temps 
que  très-bons  pour  la  table. 

«  Que  conclure  de  ces  faits? 

«  Que  M.  de  M a  fuit  une  tentative  loua- 
ble que  le  manque  de  renseignements  suffisants 
fait  avorter. 

n  Combien  de  basses-cours  en  sont  au  point 

où  en  est  celle  du  château  de  P !  Combien 

de  cours  de  ferme  ou  de  particuliers  sont  |)eu- 
plécs  de  leurs  anciennes  volailles  dont  la  race 
commune  forme  encore  la  meilleure  partie! 
Combien  d'autres  le  sont  de  poules  bonnes, 
mais  mêlées  par  des  croisements  intempestifs 
et  souvent  décimées  par  la  difliculté  de  l'accli- 
matation! Combien  d'autres  sont  remplies  de 
ces  tristes  et  détestables  animaux  sans  nom, 
sans  race,  sans  formes,  sans  qualités,  répandues 
h  foison  par  une  sorte  de  démence  incompré- 
hensible, et  qui  tiennent  la  place  d'excellentes 
races  si  faciles  à  établir  partout,  si  l'on  voulait 
d'une  part  y  mettre  un  peu  de  calme,  et  de 
l'autre,  y  apporter  un  peu  de  bonne  volonté!  » 

Ces  principes  posés,  quant  à  l'opportunité  et 
à  la  conduite  attentive  du  croisement ,  nous  de- 
vons entrer  dans  le  domaine  des  faits  pratiques, 
et  voir  ce  que  l'expérience  a  déjà  appris.  Che- 
min faisant,  nous  dirons  un  mot  de  quelques 
variétés  nouvelles  aux  très- grandes  prétentions 
et  qui  se  poussent  vigoureusement  près  des  pra- 
ticiens comme  des  types  de  haut  parage,  mais 
qui  se  montrent  à  nous  bien  plus  chères  que 
précieuses. 

d.  Nous  avons  dit  à  quel  point  la  poule  com- 
mune, par  suite  d'abandon,  se  trouve  mainte- 
nant déshéritée  dans  une  grande  ])artie  de  nos 
départements  méridionaux.  La  race  cochinchi- 
iioiie  y  a  été  introduite  comme  dans  toutes  les 


parties  de  la  France  ;  oa  Ty  a  trouvée 
féconde  et  bonne  couvease;  mais  oo 
plusieurs  reproches  :  elle  ne  sait  pas  ' 
est  très-sensible  au  froid;  elle  ne  se 
la  peine  de  cherclier  la  nourriture 
aux  poussins,  et  coDséquemment  elle 
à  leur  développement  précoce  ;  pour  < 
jeunes  ne  peuvent  être  livrés  à  la  o 
tion  avant  cinq  ou  six  mois. 

i.  Dans  les  environs  d'Avignon,  n* 
éducateur  très-intëlligcnt  de  ce  pay 
ordinaire  est  très-sauvage  ;  elle  fuit 
che  de  toute  personne,  même  lorsqu'< 
ses  œufs  ;  mais,  à  côté  de  ces  \ncjo 
elle  a  les  avantages  opposés  aux  rcp 
nous  venons  d'adresser  à  la  race 
Croisée  avec  le  coq  cocbinckiinois,  cl 
des  produits  d'un  naturel  très-doux, 
s'apprivoiser;  les  poulettes  se  soni 
pondeuses  précoces,  couvant  régulK 
avec  sollicitude  ;  les  petits  se  sont  < 
facilité,  grâce  à  la  rusticité  de  la  6ow 
nelle.  La  croissance  a  été  rapide,  1 
ment  facile  et  la  viande  de  bonne  ( 
ajoute  qu'un  premier  croisement  a 
résultat ,  qu'il  a  pu  être  conservé  |ia 
duction  pure  et  simple  des  métis, 
fut  suivi,  et  beaucoup  de  métis  cochii 
premier  degré  existent  aujourd'hu 
environs  d'Avignon.  S'il  est  durable- 
précieux  ]H>ur  la  grande  pratique,  à 
peu  de  peines,  de  sacrifices  et  de  1 
demande.  C'est  chose  bien  utile  que 
sur  le  nombre  de  générations  néces 
arriver  au  point  cherché  qu'on  a  toi 
ne  pas  dépasser.  Ici ,  la  race  cochin 
convenait  pas  à  l'état  de  pureté,  non 
dit  le  pourquoi  et  le  comment  ;  allié< 
commune  elle  a  crée  d'un  seul  coi 
riété  qui  a  rempli  tous  les  desiderat 
cateur,  et  celui-ci  a  le  judicieux  e 
pas  courir  le  risque  de  gâter  son  œu 
rête  à  temps,  et  le  pays  lui  doit  u 
dont  chacun  se  loue.  Admirons  le 
éminemment  pratique  de  l'éleveur, 
lui  hommage. 

2.  Le  même  éducateur,  M.  Cauti 
couture,  a  fait  un  autre  croisement 
dit-il ,  également  réussi.  Il  a  marié 
les  races  russe  et  cochincliinoise.  No 
sons  maintenant  cette  dernière,  mai 
vous  pas  parlé  de  l'autre  qui  est  trè 
jambes,  forte  ctossue,  mal  emplumé« 
douce  de  caractère,  mais  médiocre 
ses  (pufs  sont  petits,  ses  poussins  à 
difficile.  On  a  complètement  renonc 
russe  en  France. 

A  priori,  nous  n'aurions  pas  con 
riage  de  ces  deux  races;   TapiKirt 
de  l'autre  dans  la  communauté  ne 
inspiré  que  méfiance  ;  mais  nous  a 
résultats,  publiquement  expoecs  i 
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rignoD  en  1858,  et  voici  ce  que 
is  dit  à  cette  époque  dans  le  Jour- 
Hure  pratique  : 

âsement  de  la  poule  cochinchinoise 
russe ,  les  poules  volent  bien  et 
uclier,  ce  qui  est  important  à  la 
lies  pondent  en  automne  et  sont 
u<es  ;  leurs  poulets  croissent  assez 
mais  les  œufs  sont  un  peu  petits , 
es  animaux  de  cette  variété  n*est 
li  très-lourd. 

ont  inverse  paraît  devoir  être  plus 
coq  cochinchinois  et  la  poule  russe 
produits  très-remarquables  dès  la 
ée.  Poussés  jusqu^à  la  quatrième 
'H  revenant  toujours  au  coq  co- 
ur, les  bons  effets  de  ce  croise- 
ont  pas  démentis,  et  leurs  élèves 
jpérieurs  pour  les  éducations  rus- 
eux  races  mères, 
sont  robustes  et  résistent  autant 
nés  à  Taction  de  toutes  les  influen- 
ts ;  elles  pondent  de  l)eaux  œufs, 
Ms,  en  automne;  elles  sont  excel- 
ises,  douces,  dociles  et  trcs-aima- 
\  œufs;  elles  alimentent  bien  leur 
ominencentà  pondre  tandis qu*elles 
c  leurs  poussins.  Les  poulets  nais- 
ux  et  croissent  plus  vite  que  les 
purs;  ils  sont  précoces  à  Tengrais- 
>nnent  une  chair  très-supérieure 
race  russe.  Ils  peuvent  être  man- 
ois  et  demi  ou  quatre  mois,  et  pè- 
'  1^  V  ^  2  kilogr.  Les  échantillons 
rlé,  exposés  par  M.  de  Lacouture, 
iliques.  Un  lot,  entre  autres,  com- 
.  coqs  d^une  belle  stature ,  se  dis- 
n  caractère  nouveau.  Ces  deux  re- 
au  cou  élevé  et  recourbé,  portent 
3  de  plumes  fort  belles,  ornement 
i  accidentel ,  mais  que  M.  de  La- 
pouvoir  fixer  aisément.  S'il  réus- 
ra  à  cette  variété  nouvelle  le  nom 
le  race  avignonnaise. 
se  trouvait  un  sujet  très-remar- 
prenait  pour  un  hrahma.  Il  est  de 
clie  et  du  même  âge  que  les  précc- 
étrange  que  cette  facilité  d^obtenir, 
croisement,  des  animaux  si  divers! 
ure  pense  que  le  coq  cochinchinois 
jsse  donneront ,  à  qu'  voudra  l'ob- 
variété  brahma-pootra,  que  les 
vendent  si  cher  en  ce  moment. 
;-cc  donc  que  le  brahma-pootra  ?  A 
"sonne  ne  le  sait  au  juste.  Les  géo- 
llent  de  ce  nom  un  fleuve  qui  Ira-, 
lume  d'Assam ,  en  Asie.  La  race 
1  â*agit  a  reçu  la  même  dénomina- 
1  et  par  qui  lui  a-t-elle  été  appli- 
I  importéie  d'Asie  après  1851  .^  Un 
ouvre  son  origine  et  Tabrite  contre 
galion  sérieuse. 


^le  ade  nombreux  rapports,  de  réelles  affini- 
tés avec  la  race  cochinchinoisedont  elle  pourrait 
bien  n*étre,  à  son  commencement,  qu'une  in- 
dividualité plus  complète,  mieux  réussie  et  plus 
grande.  Ceci  est  un  peu  le  sentiment  de  M.  Jac- 
que.  On  Ta  vue  poindre  en  France  en  1853,  mais 
elle  s'est  brillamment  produite  en  1856,  au  con- 
cours universel  à  Paris,  où  elle  a  été  fort  accla- 
mée, où  elle  a  remporté  un  premier  prix,  avec 
un  coq  magnifique,  bientôt  vendu  2,500  fr.  Le 
tour  était  fait;  la  race  était  en  relief,,  et  bien 
des  ventes  ont  enrichi  les  marchands.  II  y  a  eu 
des  dupes,  mais  peu  de  vrais  brahma-pootra; 
un  beau  nom  !  pas  vrai  ? 

Quand  les  Anglais  nous  ont  vu  si  prompts  à 
Tenthousiasme,  ils  se  sont  fait  un  plaisir  de  nous 
servir  suivant  nos  goûts;  ils  ont  multiplié  des 
animaux  dont  ils  ne  s'étaient  guère  occupés 
jusque-là;  la  moindre  singularité  individuelle  a 
été  offerte  comme  une  variété  nouvelle ,  plus 
précieuse  que  toutes  les  précédentes,  et ,  riches 
que  nous  sommes ,  nous  nous  empressions  de 
payer  leur  gloire. 

Le  brahma-pootra  était  une  amélioration  de  la 
race  cochinchinoise  ;  sa  construction  était  plus 
régulière  et  moins  heurtée  ;  le  corps  avait  été 
abaissé,  la  tête  et  le  cou  avaient  été  réduits,  mais 
ranimai  était  une  manière  de  colosse  qu'on  n'au- 
rait osé  apporter  que  sur  la  table  d  un  Gargantua 
ou  qu'il  aurait  fallu  débiter  à  la  boucherie.  Ces 
gros  morceaux  coûtent  cher  à  produire,  et  ne 
convenaient  ni  à  nos  fermiers  ni  aux  petits  mé- 
nages. 

Il  y  a  une  autre  variété,  issue  du  cochinchine 
noir  (1)  et  du  brahma,  qu'on  nomme  hrahma 
inverse  ;  puis  on  a  voulu  en  avoir  de  blanc  et, 
dit  M.  Jacque ,  on  en  a  fait  de  toutes  les  cou- 
leurs, des  petits,  des  gros,  des  courts,  des 
longs,  à  crête  simple,  à  crête  double,  et  bien 
d'autres ,  on  les  a  mis  à  toutes  les  sauces,  et 
ils  n'en  sont  pas  meilleurs  pour  cela,  au  con- 
traire.... Abandonnons-les,  leur  destinée  rap- 
pellera celle  des  éphémères  ;  ils  ne  sont  pas  ap- 
pelés à  se  survivre.  Tous  ces  essais  n'ont  plus 
rien  de  commun  avec  la  zootechnie  proprement 
dite. 

4.  Un  autre  croisement  fort  recommandé  par 
M.  Jacque  est  celui  de  la  poule  cochinchinoise 
par  le  coq  de  Crèvecœur,de  Houdan,  etc.  Nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  de  nature  à  amélio- 
rer d'une  manière  très-notable  la  race  asiatique, 
en  régularisant  sa  conformation,  en  réduisant  le 
volume  du  squelette,  au  profit  de  l'augmentation 
proportionnelle  du  rendement  en  viande  nette, 
en  donnant  enfin  à  la  chair  une  saveur  plus  dé- 
licate, les  bonnes  qualités  qui  classent  si  haut 
nos  races  supérieures. 

Mais  nous  n'aimons  pas  le  croisement  inverse 
qii'on  préconise  fort  aussi,  à  moins  qu'on  ne  le 

(i)  Le  coGhInchioe  noir  est  lul-raéme  le  produit  du 
mariage  du  cochinchine  roux  foncé  et  de  la  poule  de 
Brcda. 

6. 
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pratique  a^ec  toutes  aortes  de  ménagements, 
avec  la  plus  grande  discrétion.  Nous  redoute- 
rions énormément  la  mauvaise  influence  du 
coq  de  la  Cocliiiichine  sur  nos  magnifiques  pou- 
les de  Iloudan ,  de  Crèvecœur,  et  autres,  si 
elle  devait  s'accumuler  dans  les  produits  par 
plusieurs  générations  successives,  et  nos  crain- 
tes nous  paraissent  si  fondées  que  nous  repous- 
serions même  ce  mélange  d^une  manière  abso- 
lue avant  d'avoir  fait  expérimenter  non  par  un 
seul,  mais  par  plusieurs,  par  beaucoup  d^éle- 
veurs.  Dans  nos  belles  et  bonnes  races,  nous 
voyons  des  qualités  fort  estimées  à  conserver, 
peu  d'améliorations  à  tenler  en  debors  d'elles- 
mêmes,  en  debors  d'une  sélection  intelligente 
et  toujours  active.  Dans  la  cocbincliinoise,  nous 
ne  voyons  qu'une  nature  grossière.  On  prétend 
qu'elle  coinmuniquerait  à  nos  races  à  viande  un 
degré  de  fécondité  plus  élevé  et  qu'elle  les  fe- 
rait meilleures  couveuses.  En  ce  qui  toucbe  la 
ponte,  nous  examinerons  la  question  plus  loin, 
et^  relativement  au  second  point,  nous  n^avons 
pas  à  cbercher  à  Tobtcnir  aux  dépens  d'autres 
avantages  dès  que  les  œufs  de  la  poule  peuvent 
être  confiés  sans  perte,  avec  profit  mème^  à  la 
femelle  du  dindon. 

Nous  n^avons  pas  à  nous  élever  contre  ce 
faux  système  qui,  sous  prétexte  de  croisement, 
forme  les  mélanges  les  plus  incobérents  ;  il  est 
renouvelé  de  Buffon  et  de  Bourgelat,  et  depuis 
longtemps  il  a  été  condamné  pour  les  déplora- 
bles résultats  qu'il  a  donnés  en  opérant  sur  les 
grandes  espèces.  Il  serait  tout  aussi  malencon- 
treux ici;  Dieu  préserve  les  éducateurs  de 
poules  de  s'y  abandonner! 

IV.    LES  REPRODUCTEL'RS. 

a.  Conditions  communes  aux  deux  sexes. 
—  Après  la  race,  l'individu  ;  l'individu  qui  donne 
la  race,  après  en  être  venu.  La  bonne  souclic  est 
un  point  de  départ  très-essentiel,  mais  les  qua- 
lités s'altèrent  quand  le  cboix  des  animaux  ap- 
pelés à  les  transmettre  ne  désigne  pas  les  mieux 
doués,  les  plus  capables. 

Lorsqu'un  éleveur  s'est  décidé  quant  à  la 
race,  c'est-à-dire  lorsqu'il  a  bien  défini  le  but 
qu'il  se  propose,  il  lui  reste  à  cboisir  et  les 
mâles  et  les  femelles  avec  lesquels  il  doit  en- 
tamer, ou  |)Oursuivre,  ou  parfaire  l'œuvre  f>ro- 
jelée,  ou  la  soutenir  dès  qu'il  l'a  complétée. 
La  sélection  est,  dans  tous  les  c>as,  le  grand 
moyen,  le  vébicule  puissant  du  succès. 

Que  les  reproducteurs  à  employer  possèdent 
donc  toujours  à  un  point  remarquable  et  les 
aptitudes  particulières  et  les  mérites  les  plus 
saillants  de  leur  race^  dont  ils  doivent  être  les 
représentants  les  plus  élevés  ;  qu'ils  présentent 
dans  leur  plus  grande  atténuation  possible  les 
caractères  ou  les  imperfections  qu'il  s'agirait  de 
corriger  par  la  reproduction.  i 

Après  c^la  qu'ils  réunissent  à  un  degré  émi-  | 
nent  aussi  toutes  les  conditions  d'âge,  de  force 


et  de  santé  sans  lesquelles  les  beautés 
et  les  qualités  s'amoindrissent 

Relativeipcnt  à  l'âge,  il  n'y  a  pas 
reproducteurs  avant  l'état  d'Adulte  co 
faut  écrire  un  an  pour  le  coq,  un  an  a 
la  poule  d'élite  dont  les  œufs  devront 
mis  à  rincubation  ;  à  la  fin  de  leur  ( 
année,  ils  doivent  disparaître,  non  \ti 
sont  devenus  tout  à  fait  impuissante 
pourrait  encore  prolonger  leurs  serv 
dant  un  an  ou  deux,  mais  parce  qu  il 
double  avantage  à  les  remplacer  par 
jeunes  et  à  les  livrer  à  la  consommati 
que  la  vieillesse  leur  ait  fait  perdre 
de  leurs  qualités.  Une  sélection  atten 
mande  la  réforme  de  tous  les  animaux 
sentir  les  effets  de  l'âge,  et  Ton  perd 
rement  à  ne  pas  vendre  en  teinits  op| 
bêles  qui  arrivent  à  la  limite  extrém 
plus  grande  valeur. 

b.  Le  coq.  —  Dix  poules  suffisent 
coq,  dit-on.  Cette  fixation  n'est-elle  p; 
arbitraire.'  Columelle  ne  lui  en  arcoi 
cinq  ;  Bufibn  allait  de  douze  à  quinze 
n'était  pas  bien  sûr  qu'on  ne  pOt  f» 
donner  plus,  beaucoup  plus,  jusqu'à  c 
Ceci  revient  à  dire  qu'on  n'a  pas  ob 
très-près  et  qu'on  ne  sait  pas  bien  à 
tenir  à  cet  égard.  Un  coq  jeune  et  vi 
celui  qu'une  bonne  alimentation  maint 
toute  la  plénitude  de  la  vie ,  ne  doit 
surchargé  plus  que  de  raison  avec  dot 
de  son  âge  et  de  sa  force,  mais  il  ne 
non  plus  s'en  rapporter  exciusiveineni 
croire  que  tout  est  pour  le  mieux  qua 
a  confié  la  fécondation  d'un  nombre  n 
nime  de  poules  ;  il  faut  le  surveiller, 
qu'il  remplit  convenablement  tous  ses 
et  qu'alors  même  qu'il  aurait  un  <-a| 
penchant  plus  marqué  pour  celic-ci 
éelle-là,  il  n'en  néglige  pourtant  ai 
y  a  de  beaux  galants  dans  cette  e? 
moins  on  le  dit,  qui  se  bornent  «  au  : 
de  la  fécondation  ;  >*  il  est  imiK>rtant 
soit  pas  leur  dupe.  Leur  insuffisance 
citerait  pas  les  poules  de  ix>ndre  ;  c 
les  œufs  seraient  moins  nombreux  , 
inoins  nombreux  et  clairs,  c*est-à- 
fécondés.  Ils  tromperaient  donc  Pat 
l'éleveur  qui  les  mettrait  sous  la  coi 
feraient  manquer  les  couvées.  Ain.si, 
en  tenez  pas  aux  apparences,  examine; 
sachez  comment  les  choses  se  passent 
cours  galantes  où  le  sultan,  à  l'an 
maître,  doit  toujours  allier  la  puissance 
Quand  il  en  est  ainsi,  toutes  les  poi 
satisfaites,  et  le  chiffre  des  édosions 
considérable.  Dès  lors  les  couvées  n 
mieux,  ses  élèves  sont  plus  nombre 
profit  de  l'élevage  est  plus  assuré. 

Un  beau  coq  doit  atteindre  le  poi 
mum  de  sa  race  ;  il  sera  donc  reli 
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à  la  main  et  large  à  Toeil ,  ce  sont  les 
iiQOS  de  la  force  ;  on  veut  quUl  ait  du  feu 
î  nsgard,  de  la  fierté  dans  la  marche,  de 
diesae  dans  la  pose,  de  la  liberté  dans 
is  moDTements,  le  plumage  abondant  et 
Dces  éclatantes,  le  bec  gros  et  court ,  la 
khe  et  d'un  beau  rouge,  les  pattes  ar- 
e  vigoureux  éperons  ;  on  veut  qu^il  soit 
à  monter  sur  ses  ergots.  Ainsi  foit,  il  im- 
doit,  saivant  Texpression  de  Buffon,  ins- 
«  l'amour  à  celles  qui  vont  vivre  sous 
Parfois,  cependant,  il  en  est  qui  demeu- 
différentes  à  ses  séductions;  il  en  est 
{ni  le  rebutent  tout  à  (kit,  ce  sera  pour 
I  cas  de  réforme  anticipée.  Alors  on  se 
l'avoir  donné  tout  d*abord  deux  ou  trois 
de  plus  ;  car,  après  les  éliminations  for- 
i  nombre  voulu  sera  encore  entier.  On 
le  aussi  que  le  coq  soit  plein  d'ardeur^ 
iche  faire  souverainement  les  honneurs 
B  sérail.  En  observant  les  plus  accom- 
ilbn  a  tk:rit  ceci  :  «  Le  coq  a  beaucoup 
et  même  d'inquiétude  et  de  souci  pour 
des  ;  il  ne  les  perd  guère  de  vue  ;  il  les 
t,  les  défend,  les  menace,  va  chercher 
|Di  s'écartent ,  les  ramène  et  ne  se  livre 
fa  de  manger  que  lorsqu'il  les  voit  tou- 
tgtr  autour  de  lui.  A  en  juger  par  les  diffé- 
bflexions  de  la  voix  et  ])ar  les  différentes 
isDS  de  sa  mine,  on  ne  peut  guère  dou- 
1  ne  leur  parle  différents  langages; 
I  les  perd ,  il  donne  des  signes  de  re- 
quoique  aussi  jaloux  qu'amoureux,  il 
illraite  aucune,  sa  jalousie  ne  l'irrite 
Ire  ses  concurrents^,  s'il  se  présente  un 
iq ,  sans  lui  donner  le  temps  de  rien 
findre,  il  accourt ,  l'œil  en  feu ,  les  plu- 
rîssées,  se  jette  sur  son  rival,  et  lui 
combat  opiniâtre  jusqu'à  ce  que  l'autre 
he  oa  que  le  nouveau  venu  lui  cède  le 
de  bataille;  le  désir  de  jouir,  toujours 
lent ,  le  porte  non-seulement  à  écarter 
il  mais  même  tout  obstacle  innocent; 
ft  tue  quelquefois  les  poussins,  pour 
is  à  son  aise  de  la  mère....»  Celui  qui 
lerait  dans  une  lutte  pareille  ne  de- 
B  rester  longtemps  au  milieu  de  ses 
il  faudrait  lui  chercher  un  successeur 
lable.    Quand  on  lui  donne  de  la  nour- 

I  lorsqu'il  a  fait  une  trouvaille,  il  ras- 
oot  son  monde  et  la  lui  abandonne  en- 
IKHOS  qu'il  n*y  ^i^  ^^  superflu  ;  c'est  aux 
■Il  fait  la  part  du  lion. 

P0ftle.  —  Le  choix  des  poules  n'est  pas 
sortant.  Dans  toutes  combinaisons  ma- 
ies il  faut  des  époux  assortis;  les  ef- 
ié*  en  ISaveur  de  l'amélioration  n'i- 
e  d^iine  Jambe  et  resteraient  stériles 
donnait  que  de  mauvaises  poules  au 
coq,  et  réciproquement. 
it  twoe  lA  |>ouIe  soit  d'humeur  facile, 

II  iijen  emplumée,  qu'dle  se  présente 


Jarge  à  l'arrière ,  c*est-à-dire  dans  la  région  du 
bassin  ;  elle  doit  être  incessamment  occupée  à 
chercher  de  la  nourriture  ;  elle  ne  sera  pas  in- 
différente aux  caresses  du  coq,  et  si  elle  en  de- 
vient la  favorite,  elle  n'en  sera  que  plus  estimée 
pour  le  choix  des  œufs  à  soumettre  à  Pincuba- 
tion.  Il  en  est  dont  le  naturel  turbulent  et  fa- 
rouche ne  promet  rien  de  bon;  si  on  les  met 
au  couvoir,  elles  cassent  partie  des  œufs,  et^  plus 
tard ,  elles  maltraitent  les  poussins  par  mala- 
dresse ou  brusquerie.  Voilà  donc  un  nouveau 
cas  d'exclusion  en  dépit  de  la  belle  structure 
qui  avait  valu  une  préférence  qui  ne  semble 
plus  justifiée,  dans  laquelle,  par  conséquent,  on 
aurait  tort  de  persévérer  après  coup. 

Quand  l'élevage  a  plus  particulièrement  en 
vue  la  production  de  la  viande,  il  faut  secher- 
|Cher,  dans  les  reproductions  des  deux  sexes, 
l'existence  des  signes  apparents  de  la  qualité 
de  la  cliair,  savoir  :  la  couleur  des  pattes  et  la 
nature  de  la  peau. 

La  patte  jaune  indique  généralement  une  vo- 
laille à  chair  coriace,  à  ossature  lourde,  à  graisse 
jaunâtre,  et  il  est  rare  que  cette  nuance  ne  se 
fasse  pas  aussi  remarquer  à  la  peau.  Biais,  à 
l'exception  de  la  couleur  jaune  et  de  la  verte, 
qu'on  ne  saurait  recommander^  aucune  autre 
n'exclut  Pexcellence  de  la  viande.  Remarquons, 
en  passant,  que  la  patte  du  cochinchinois  est 
jaune,  et  que  c'est  à  tort  qu'on  a  cherché  à  le 
sortir  de  la  règle  commune,  car  sa  chair  a  peu 
de  qualité,  et  son  squelette  est  lourd. 

On  examine  la  peau  aux  flancs  et  aux  pec- 
toraux, et  l'on  a  lieu  d'être  satisfait  lorsqu'elle 
apparaît  fine,  souple,  extensible,  de  couleur  ro- 
sée et  nacrée.  On  constate  par  là  une  bonne 
aptitude  à  prendre  la  graisse. 

Les  signes  apparents  de  la  bonne  pondeuse 
ont  moins  de  ceriitude  ;  ils  en  ont  même  si  peu 
qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter.  Au  surplus,  ils 
sont  d'autant  moins  intéressants  qu'on  soumet 
les  habitants  de  la  basse-cour  à  un  renouvelle- 
ment plus  régulier.  La  fécondité  des  poules,  nous 
l'avons  dit,  est  en  raison  même  de  leur  jeu- 
nesse; dès  l'âge  de  quatre  ans,  la  production 
des  œufs  diminue  considérablement.  A  quoi  bon 
conserver  les  poules  plus  tard  ?  Elles  rendent 
moins,  elles  rendent  trop  peu  et  se  vendent  mal 
à  raison  de  la  dureté  de  la  viande  qui  les  dé- 
précie à  si  juste  titre  auprès  du  consommateur. 

La  connaissance  de  l'âge  devient  ici  chose 
fort  essentielle.  Les  personnes  familiarisées  avec 
le  gouvernement  de  la  basse-cour  distinguent 
facilement ,  à  première  vue,  une  jeune  poule 
d'une  vieille.  Mais  ceci  même  est  bien  vague; 
plus  de  précision  est  nécessaire.  C'est  la  poule 
de  quatre  ans  qu'il  faut  reconnaître  d'avec  celle 
qui  en  a  trois.  Dans  les  grandes  éducations,  on 
peut  avoir  des  parcs  réservés  aux  différents 
âges;  la  difficulté  ne  serait  plus  que  pour  les 
éducations  moyennes ,  car  dans  les  moins  nom- 
breuses on  sait  par  cœur,  en  quelque  sorte^l'lvv^ 
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toire  de  chaque  îndi?idualité  prise  isolément.. 
Pour  remplir  ce  desideratum  important  de  l'é- 
levage, Toilà  ce  qu'enseigne  M.  Caflin  d'Or- 
signy  :  M  Pour  reconnaître  les  jeunes  poules  des 
Tieilles,  dit-il ,  on  met  la  première  année  nne 
petite  cbausselte  à  la  patte  droite;  la  seconde 
année,  on  chausse  la  patte  gauche,  et  la  troi- 
sième année  on  démarque  en  enlevant  les  pe- 
tites, chaussettes.  Cette  opération  se  fait  habi- 
tuellement à  l'entrée  de  l'hiver.  Au  surplus, 
la  patte  lisse,  à  écailles  fines  et  luisantes,  est 
un  indice  de  jeunesse,  indice  qui  a  sa  contre- 
partie dans  les  conditions  opposées.  La  jeune 
poule  a  sur  la  peau,  entre  les  plumes,  un  du- 
vet long,  léger,  extrêmement  ténu,  qui  n'existe 
plus  chez  celle  qui  est  Agée  ;  les  vieilles  ont  la 
peau  d'un  blanc  mat,  sèche,  plus  rugueuse  et 
quelque  peu  farineuse.  i 

d.  Fécondité  de  la  poule.  —  Dans  le  lan- 
gage ordinaire,  la  fécondité  de  la  poule  se  me- 
sure par  le  nombre  d'œufs  qif  elle  donne  dans 
l'année.  Ce  mode  d^appréciation  inanque  d'exac- 
titude; il  serait  plus  précis  et  plus  vrai  s'il 
portait  sur  le  poids  de  la  production.  L'œuf 
de  la  poule  commune  pèse,  en  moyenne,  50  gr., 
et  celui  de  la  poule  crèvecœnr,  80  gr.  La  pre- 
mière est  généralement  réputée  meilleure  pon- 
deuse que  l'autre.  Admettons  que,  placées  tou- 
tes deux  dans  de  bonnes  conditions,  on  récolte 
sous  l'une  100  œufs,  et  seulement  70  sous  la 
dernière,  quelle  aura  été  la  production  réelle 
et  de  celle-ci  et  de  celle-là  ?  100  œufs  du  poids 
de  50  gr.  pèsent  5,000 gr.,  c'est-à-dire  6  kilogr., 
et  70  œufs  du  poids  de  80  gr.  5^,600.  La  dif- 
férence est  notable  ;  elle  renverse  un  langage  de 
convention  en  prouvant  mathématiquement  que, 
dans  ce  cas,  la  bonne  pondeuse  n'aura  pas  été 
celle  qui  a  produit  le  nombre  d'œufs  le  plus 
élevé,  mais  le  poids  le  plus  fort.  A  ce  compte, 
plusieurs  races,  considérées  aujourd'hui  comme 
d'une  fécondité  médiocre,  seraient  vite  réhabi- 
litées dans  l'opinion.  Les  petits  œufs  donnent 
les  petits  poussins,  et  marchands  et  marchan- 
des savent  trier  la  marchandise ,  )K>ur  vendre 
les  gros  plus  cher  que  les  autres.  Dans  la  cul- 
ture de  l'espèce,  on  ne  semble  pas  avoir  assez 
fait  attention  à  ceci. 

Qu'elle  ait  ou  qu'elle  n^ait  pas  été  touchée 
par  le  coq ,  la  poule  commence  à  pondre  de  six 
à  dix  mois,  selon  la  précocité  des  couvées  ;  nous 
savons  que  les  œufs  fécondés  par  rapproche  du 
mâle  sont  les  seuls  qui  puissent  réussir  pour  la 
couveuse  et  reproduire  la  rare. 

La  fécondité  ordinaire  des  poules  consiste, 
dans  nos  climats,  à  pondre  presque  tous  les 
jours  un  certain  nombre  d'œufs  que  le  vœu  de 
la  nature  sollicite  ensuite  la  pondeuse  à  couver. 
Comme  sur  tout  autre  produit  des  animaux,  le 
genre  et  la  quantité  des  aliments  exercent  une 
influence  marquée  sur  la  précipitation  de  la 
IK>nte,  sur  le  nombre  et  la  grosseur  des  œufs  ; 
la  température  aussi  influe  sur  la  ponte  :  le 


froid  enraye  la  productivité  de 
que  la  chaleur  la  développe.  Dai 
ordinaires  de  la  mauvaise  saisc 
suspendue  ;  elle  est  à  peine  ra 
place  les  poules  dans  un  local  « 
dans  laquelle  on  a  laissé  s^accu 
taine    quantité    de  fumier  de 
croyons  fort  qu'il  en  est  de  la 
œufs  comme  de  la  sécrétion  du 
pend  beaucoup  de  l'éducateur  < 
portance  du  produit.    L'activit 
des  mamelles  est  presque  nu 
suivant  les  circonstances  ;   Por^ 
des  œufs  fonctionne  lentement 
suivant   qu'on  le  sollicite  ou 
met  de  sommeiller.  On  a  érigé 
la  poule  en  caractère  de  race  ; 
l)eaucoup  plus  dépendante  de 
quelle  les  individus  sont  soumis 

Mais  pour  rentrer  dans  le  su 
cupc,  il  y  a  lieu ,  quand  il  s'« 
faire  des  œufs  pour  une  couvéi 
recueillir  à  part  ceux  qui  pn 
ponte  des  sultanes  favorites. 
sAr,  auront  été  fécondés. 

Cette  question  de  la  féconda 
été  si  bien  traitée  par  M.  Mar 
nous  ne  résistons  pas  au  désir 
ter  tout  ce  qu'il  en  a  dit  : 

«  Les  poules,  seules,  aband 
mêmes,  peuvent,  sans  aucune 
avec  le  coq,  pondre  des  œufs 
sans  cesse  à  la  grappe  ovari 
sent,  se  détachent  de  leur  p* 
dans  l'oviductc  sous  forme  mo 
co<iuille  dans  cet  organe,  et  y 
moment  où  les  fibres  de  ce  co 
gênées  par  la  présence  de  ca 
étrangers  après  leur  maturité, 
traction,  et  les  poussent  au 
bout  le  premier,  selon  la  reina 
Mais  les  œufs  sont  stériles  U 
pondus  sans  le  concours  du  co< 
du  mâle  n'est  nécessaire  que  p< 
petite  vésicule  lenticulaire  ap| 
cicatricule,  qui  est  solidemeni 
face  des  membranes  qui  enve 
de  l'œuf  fécondé,  aussi  bien  qu 
l'a  pas  été. 

«  La  présence  de  ce  gemii 
dans  aucun  cas^  être  un  signe 
cx)mme  on  le  croit  vulgairema 

«  Les  poules  qui  n'ont  pas  é 
dent,  comme  celles  qui  Tont  ét^ 
tité  d'œufs;  à  ce  sujet,  nous  i 
vré  à  une  série  d'épreuves  coocl 
ce  fait  est  généralement  coui 
temps. 

«  Les  œufs  clairs  offrent  ei 
teur  d'autres  avantages  que  ce 
de  la  suppression  du  coq  ;  lia 
que  ceux  qui  ont  été 
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tage  de  se  conserTer  beaucoup  plus 
et  de  pouToir  être  transportés  au 
bir  d'autre  altération  que  celle  pro- 
évaporation  des  fluides, 
âge  des  orafs  clairs  devient  incon- 
is  une  exploitation  en  grand  de  ces 
lendu  que  l'éducateur  peut  les  met- 
tre pour  les  Tendre  à  Tépoque  où 
s  et  chers. 

gard,  qu^on  nous  permette  de  rap- 
n  dicton  populaire.  Saint  An^stin 
un  de  ses  sermons  que  les  dictons 
renferment  souvent  des  avis  salu- 

1 
,  un  dicton  populaire  rapporte  que 
col  tés  entre  les  deux  Notre-Dame 
e  septembre  sont  ceux  qu'il  faut 
*  rhivcr.  Un  dicton  acquiert  une 
ir  quand  il  est  conflrraé  par  le  rai- 

rtaiii  que  vers  le  15  août  le  coq  se 
es  amours  ;  il  semble  épuisé,  et  la 
ite   à  réparer  les  pertes  de  neuf  à 

fécondité.  Cependant  sa  galanterie 
e  se  dément  pas  ;  mais  il  se  borne 
ses,  à  des  discours  amoureux,  à 
Mip  d'aile.  Les  poules,  qui  ne  sont 
tes,  |>ondent  des  œufs  clairs  qui  se 
longtemps.  C'est  aussi  vers  cette 
commence  la  mue,  maladie  an- 
|ui  peut  également  contribuer  à  ce 
fécondation. 

^,  nous  plaçâmes  sous  une  poule 
uze  o^ufs,  dont  six  étaient  fécondes 
1.S  considérés  comme  tels;  les  six 
Ités  de  deux  poules  séquestrées  dc- 
e  trois  mois,  devaient  être  consi- 
c  clairs  ;  les  uns  et  les  autres  su- 
>s  les  phases  de  l'incubation  na- 
•es  vingt-deux  jours,  les  six  œufs 
ent    seulement  un  blanc  un  peu 

;  mais  le  jaune,  qui  était  à  Tétat 
ins  aucune  apparence  d'altération  à 
lOrat  et  au  goût,  s'est  coagulé  par 

et ,  sans  être  bon ,  il  était  man- 

ooifs  fécondés  donnèrent  des  pou- 
es  deux  autres,  dont  les  germes  ne 
s  développés,  par  des  causes  que 
»us,  offraient,  dans  leur  intérieur, 
irs  décomposées  en  un  liquide  ho- 
mt  Taspect  et  l'odeur  sui  gêner is 
arris. 

t  plus  de  six  mois,  nous  eûmes  l'oc- 
ire  la  niAme  remarque  sur  les  œufs 
pouvoirs  artificiels  de  MM.  Tricorne 
une,  à  Vaugirard. 
te  donc  de  tous  ces  faits  et  expé- 
•eoiicloantes  que  les  œufs  clairs, 
it  aux  premières  époques  de  cha- 
e  ,  se  conservent  très-longtemps 
{es  suftindiquées,  et  qu'on  peut  ob- 


tenir le  même  résultat  aux  différentes  époques 
de  l'année,  par  la  suppression  des  coqs  dans  les 
grands  troupeaux,  dont  les  produits  en  œufs 
sont  destinés  à  donner  des  bénéfices  impor- 
tants. » 

Les  œufs  des  poules  de  deux  ou  trois  ans  sont 
plus  gros  que  ceux  dès  pontes  de  la  première 
année  et  doivent  être  préférés  pour  la  reproduc- 
tion. On  les  place  avec  soin  dans  une  botte  à 
moitié  pleine  de  son,  déposée  dans  un  panier  à 
fond  plat,  afin  d'éviter  les  chocs.  On  écrit  au 
crayon  sur  chaque  œuf  le  nom  de  la  race  et  la 
date  de  la  pont»»,  afin  d'éviter  toute  confusion 
lorsque  le  moment  est  venu  de  les  faire  cou- 
ver. Le  tout  est  maifitenu  à  l'abri  de  la  cha- 
leur et  du  froid  dans  un  endroit  sec  et  parfai- 
tement salubre.  On  estime  que  les  œufs  que 
Ton  met  à  couver  ne  doivent  pas  être 'pondus 
depuis  plus  de  quinze  à  vingt  jours.  Ceux  qu'on 
demanderait  au  loin  ne  vaudraient  plus  rien 
s'ils  n'étaient  pas  expédiés  très-frais,  c'est-à- 
dire  avant  que  l'évaporation  ait  laissé  un  vide 
à  l'intérieur.  Quand  ce  vide  existe,  et  il  se  pro- 
duit en  très-peu  de  jours,  le  mouvement  im- 
prime un  ballottage  désorganisateur  du  germe  ; 
alors  l'éclosion  devient  impossible.  Lorsque  les 
poules  se  disposent  ji  pondre,  leur  crête  se 
nuance  d'un  rouge  très-vif;  elles  ont  l'œil  plus 
animé  ;  elles  mangent  avec  une  plus  grande 
voracité  ;  l'absence  de  cos  signes  aurait  donc 
une  signification  très-précise. 

La  poule  qui  vient  de  pondre  éprouve  une 
sorte  de  transport  auquel  s'associent  les  com- 
pagnes et  que  toutes  expriment  par  un  chant 
particulier,  par  des  cris  de  joie  répétés,  bien 
rx)imus. 

Celle  qui  a  complété  sa  ponte  et  à  qui  on  ne 
retirerait  pas  ses  œufs  (de  20  à  25)  se  met- 
trait à  les  couver  sans  désemparer.  Mais  la 
récolte  est  jounialière.  Trompée  dans  son  at- 
tente, elle  continue  à  produire  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  trouve  épuisée  par  sa  fécondité  même.  Alors 
elle  demande  à  couver. 

Toute  cette  affaire  de  la  ponte  est  si  impor- 
tante que  nous  devons  nous  y  arrêter  davan- 
tage. On  nous  saura  gré  de  nous  en  rapporter 
à  cet  égard  à  l'expérience  consommée  de  ma- 
dame Cora  Millet-Robinet,  qui  a  traité  le  sujet 
de  main  de  maître  dans  son  excellent  livre,  la 
Maison  rustique  des  Dames.  Voici  donc  ce 
qu'elle  a  dit  : 

«  1.  Manière  d'obtenir  des  pontes  préco- 
ces. —  Dans  une  basse-cour,  la  ponte  commence 
dès  la  fin  de  janvier,  quand  l'exposition  est 
bonne  et  qu'on  a  soin  de  donner  aux  poules 
des  grains  stimulants,  comme  le  ch^nevis,  les 
déchets  de  froment,  le  maïs,  le  blé  noir,  des 
insectes,  des  vers.  Si  on  veut  avoir  des  pontes 
très-précoces,  il  faut  établir  dans  une  étable 
peuplée  de  bestiaux  un  poulailler  dans  lequel 
on  fait  coucher  les  poules  qu'on  destine  à  cette 
ponte.  On  obtient  des  œufs  à  une  époque  où  les 
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poules  de  poulailler  ne  pondent  pas  encore.  Ce 
moyeu  est  très-simple.  Une  bouche  de  chaleur 
pratiquée  dans  une  cheminée  et  communiquant 
avec  le  poulailler  produit  le  même  effet  ;  mais 
il  est  très-rarement  possible  de  recourir  à  ce 
moyen. 

«  2.  Ponle  ordinaire.  —  En  février  et  mars, 
les  poules  commencent  ordinairement  à  pon- 
dre; avril,  mai  et  juin  sont  les  mois  de  la  plus 
grande  fécondité  ;  dès  juillet ,  la  ponte  dimi- 
nue :  on  n'a  alors  que  les  œufe  des  poules  très- 
tardives  ou  de  celles  qu*on  a  empêchées  de  cou- 
ver au  printemps. 

«  £n  août  et  septembre,  la  ponte  reprend  une 
certaine  activité  ;  c*est  la  seconde  ponte  pour 
les  poules  qui  ont  élevé  et  la  troisième  pour 
celles  qu*on  a  détournées  de  la  couvée. 

o  £n  octobre  et  novembre,  la  ponte  cesse 
presque  entièrement,  c'est  le  temps  de  la  mue. 

«  Au  mois  de  décembre,  la  ponte  est  tout  à 
fait  nulle,  à  moins  qu'on  n'ait  mis  à  part  quel- 
ques poulettes  précoces ,  qu'on  les  ait  logées 
comme  je  viens  de  le  dire,  et  qu'on  les  ait 
nourries  avec  du  chènevis,  des  vers,  du  maïs, 
du  blé  noir,  de  l'avoine  et  des  pommes  de  terre 
écrasées,  données  chaudes.  C'est  le  meilleur 
moyen  de  se  procurer  des  œufs  frais  dans  cette 
saison ,  où  ils  ont  une  grande  valeur.  11  faut 
aussi  tenir  les  poules  dans  un  lieu  exposé  au 
soleil ,  et  surtout  tâcher  de  les  faire  séjourner 
sur  du  fumier. 

n  3.  Moyen  de  prolonger  la  ponte.  —  Si  on 
n^ôtait  pas  aux  poules  les  œufs  qu'elles  pon- 
dent ,  elles  voudraient  couver  dès  que  leur 
ponte  est  terminée  ;  mais,  comme  on  les  prive 
de  leurs  œufs ,  la  ponte  continue  au  delà  de 
répoque  où  elle  s'arrêterait  naturellement,  et 
les  poules,  bien  nourries  et  libres,  peuvent, 
selon  leur  fécondité  et  leur  âge,  pondre^  à  leur 
première  ponte,  de  vingt  à  quarante  œufs.  Si 
elles  sont  trop  grasses,  leur  ponte  diminue  et 
parfois  elles  pondent  des  œufs  sans  coquille , 
qu'il  est  impossible  de  transporter  ou  de  faire 
couver.  Si  elles  sont  trop  maigres,  leur  ponte 
diminue  aussi  ;  elles  doivent  donc  être  mainte- 
nues en  bon  étal  de  chair ^  sans  trop  de  graisse. 

«  4.  Moyen  d'empêcher  une  poule  de  cou- 
ver. —  Lorsqu'une  poule  a  terminé  sa  ponte, 
qui  peut  durer  plus  ou  moins  de  temps,  selon 
sa  race,  sa  fécondité,  son  âge,  ou  d'autres  cir- 
constances qu'il  est  difficile  d'apprécier,  elle  lâ- 
clie  de  couver.  Si  on  ne  veut  pas  qu'elle  couve, 
il  faut  la  mettre  sous  une  mue,  la  priver  de 
nourriture  pendant  deux  jours  et  lui  donner 
seulement  à  boire.  On  peut  aussi  lui  offrir 
quelques  herbages,  et  la  baigner  à  plusieurs 
reprises  dans  de  l'eau  fraîche  ;  lorsque  ensuite 
on  lui  laisse  la  lilHTtc,  elle  oublie  le  besoin  de 
couver,  et  court  çà  et  là.  Quelques  jours  après 
(jue  la  poule  a  été  mise  en  liberté,  sa  crête, 
qui  s'était  «lécolorée  à  la  fin  de  la  première 
ponte ,  se  colore  de  nouveau,  et  la  poule  re- 


commence à  pondre.  Mais  quêlqo 
de  faire  une  ponte  complète,  ^e 
six  œufs  et  manifeste  de  nouvea 
couver.  Dans  tous  les  cas,  la  s 
est  beaucoup  moins  considérable 
mière. 

«  5.  Enlèvement  des  œufk  dt 
—  Il  faut  dénicher  les  œufs  cha 
même  heure  et  aussitôt  après  1 
bord  à  midi,  puis  vers  cinq  heure 
soin  d'œufs  plus  frais,  tôt  ou  tan 
le  moment  où  le  poulailler  soit  pi 
y  entrer  avec  précaution  et  ne  pa 
œufs  dans  les  nids  occupés  par 
Ton  néglige  d'enlever  r^lièrem 
il  y  a  souvent  des  poules  dispo: 
qui  font  subir  à  leurs  œufs  un  c« 
d'incubation  qui  développe  l'en 
l'incubation  étant  interrompue, 
plus  être  ni  mangé  ni  couvé.  D'î 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  de  couv 
toutes  les  poules  clioisissent  de 
nids  garnis  d'œufs  pour  y  pondre 
la  même  altération  aux  œufs  qui 
et,  en  outre,  elles  peuvent  les  cas 

«  6.  Recherches  des  œufs  hor 
1er  et  moyen  de  corriger  les 
bondes.  —  Les  poules  qui  ponden 
l'obscurité  et  le  silence;  aussi 
dérange  souvent  dans  leur  pondo 
1er,  elles  l'abandonnent  pour  aile 
un  lieu  écarté  et  obscur. 

«  Quand  une  poule  prend  l'ha 
pondre  hors  du  poulailler,  il  faut 
vre  de  loin,  afin  de  découvrir  sa 
ne  pas  y  loucher,  parce  qu'elle  1' 
et  irait  pondre  dans  un  autre  lieu 
pourrait  ne  pas  découvrir.  Lorsqi 
une  certaine  quantité  d'œufs,  on  t 
partie,  et,  lorsque  la  ponte  est  fîi 
tout.  Alors  la  j>oule ,  découragée  a 
elle  espérait  couver,  rentre  ordi 
bercail.  Si  on  s'aperçoit  qu'elle  r 
nid  pendant  la  nuit,  ce  qui  a 
quand  elle  est  sur  le  point  de  c 
aller  l'y  chercher  et  la  porter 
lailler. 

«  On  peut  aussi  saisir  dans  le 
matin,  avant  d'ouvrir  la  petite  poi 
qui  ont  l'habitude  de  perdre  lei 
les  lâte  en  introduisant  avec  préc^ 
dans  l'anus.  Si  elles  ont  l'œuf,  oi 
dans  un  des  nids  du  ix)ulailler 
laisse  sortir  que  lorsqu'elles  ont  \ 
pétant  celte  manœuvre  plusieur 
corrige  de  la  manie  de  s'écarter. 

Un  dernier  mol  sur  la  poule  qui 
Elle  témoigne  de  son  ardent  désir 
seinent  i>articulier,  par  des  uiou\ 
attitudes  non  équivoques.  Elle  se 
les  œufs,  vrais  ou  faux,  qu'elle 
couve  même  après  qu'on  les  lui 
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V»  U  dérange,  elle  se  consamc 
en  Taines  recherches;  que  si 
larrenait  à  faire  une  découverte 
dans  un  coin  quelconque,  elle  se 
»  avec  amour,  bien  heureuse  de 
es  entourant  avec  sollicitude  de 
chauffant  de  sa  chaleur,  les  re- 
toient  les  uns  après  les  autres, 
à  tous  le  degré  de  chaleur  né- 
mplète  évolution  du  germe...  et 
ce  travail  one  telle  sollicitude 
ie  le  boire  et  le  manger...  Nous 
anticiper  :  ce  point  essentiel  de 
iturellement  renvoyé  au  mot  In- 
tie  tout  ce  qui  tient  au  logement 
article  Poulailler. 

i.    L\    KOCRRrrtHE. 

:tion  exige  une  matière  première. 
)nt  les  matières  premières  de  la 
maie,  comme  les  engrais  sont 
-emières  de  la  production  végé- 
iit  la  ridicule  prétention  de  tirer 
écoltes  d'un  sol  épuisé,  à  moins 
puissance  productive  par  Ta  p. 
se  suflQsante  des  matières  orga- 
;  raies  nécessaires  à  la  nutrition 
e  évolution  des  plantes  ;  nul  ne 
us  avoir  la  prétention  d'obtenir 
lits  d'animaux  auxquels  on  ne 
en  suffisance  les  matériaux  ap- 
nature,  et  dans  lesquels  ils  doi- 
is  les  éléments  de  la  fabrication 
jpre. 

lanufacture  vivante  comme  tout 
que,  doit  manger  pour  s'entrete- 
dans  sa  forme,  et  pour  transfor- 
ccédant  de  nourriture  qu^elle  est 
e,  soit  en  viande  et  en  graisse, 

en  plumes,  toutes  choses  dont 

I 

re.  ■ 

e,  tel  est  donc  le  grand  facteur 
telle  est  la  source  active  des  di- 
|u'on  peut  attendre  de  la  culture 
nimale  donnée. 

ce  le  poussin  a  besoin  d'une  ali- 
ticulîère.  En  cela,  il  ne  forme 
Tous  les  animaux  sont  logés  à 
«;ne.  Nous  laisserons  de  côté  ce 
t«  qui  viendra  tout  naturellement 
i.vTioN,  lequel  se  complétera  par 
lier  aux  petits  après  Téclosion  et 
récltime  le  premier  élevage.  Il 
>n  ici  que  de  l'alimentation  des 

|uestion  devient  très-simple.  La 
est  omnivore.  Celle  qu'on  laisse 
re  ,  qui  vit  dans  les  cours  des 
leurs  environs,  qui  peut  visiter 
curies,  explorer  le  voisinage  de 
(  la  salle  à  manger,  s'arrêter  sur 
irir  à  une  certaine  distance  dans 


les  rues,  dans  les  chemins,  sur  les  terrains  va- 
gues, dans  les  fossés,  celle-là  gratte  partout  et 
trouve  partout  quelque  victuaille;  au  besoin,  elle 
s'ingénie  et  ne  revient  de  la  picorée  que  le  jabot 
plein  ou  à  peu  près.  Tout  lui  a  été  bon;  mais 
que  de  choses,  perdues  sans  ses  profitables  re- 
cherches, elle  utilise  au  profit  de  l'éleveur!  Rien 
n'a  échappé  à  son  attention  ;  les  grains  tombés, 
les  grains  germes,  Tavoine  mêlée  à  la  fiente 
des  chevaux,  les  épluchures  de. légumes,  mille 
détritus,  des  myriades  dMnsectes  qui  restent 
invisibles  pour  nous  et  qui  pullulent  sur  tous 
les  points,  la  mauvaise  herbe  qui  croit  toujours 
et  qu'elle  trouve  près  des  murs,  dans  les  in- 
terstices des  pierres,  au  bord  des  fossés,  au- 
tour des  mares,  partout.  En  vérité,  c'est  un 
rude  éplucheur  que  la  poule,  mais  c'est,  avant 
tout,  un  actif  nettoyeur,  un  précieux  destruc- 
teur de  matières  plus  ou  moins  malfaisantes. 
A  ce  point  de  vue  déjà,  elle  nous  rend  d'impor- 
tants services.  En  courant  ainsi ,  elle  se  nour- 
rit en  partie ,  et  si  bien  que,  pendant  la  belle 
saison,  il  y  a  réellement  peu  à^ui  donner.  Elle 
se  trouve  bien  de  la  grande  variété  des  ali- 
ments qu'elle  consomme  et  coûte  peu  alors,  n  y  a 
pourtant  nécessité  de  se  rendre  compte  d'un  fait. 
Les  ressources  extérieures  sont-elles  en  rapport 
avec  le  nombre  des  habitants  de  la  basse-cour? 
Leur  état,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  le  pro- 
duit rare  ou  abondant  de  la  ponte  rendent  rai- 
son à  cet  égard  ;  l'éleveur  doit  suppléer  au  dé- 
ficit dans  la  proportion  des  exigences  qui  ne 
sont  pas  remplies  ;  telle  doit  être  la  mesure  de 
son  intervention  en  tous  temps.  Alors,  on  leur 
distribue  une  ou  deux  fois  par  jour,  à  des  heu- 
res toujours  les  mêmes,  des  déchets  de  grains, 
des  criblures^  du  sarrasin,  du  millet,  de  l'orge, 
du  froment,  de  l'avoine,  du  riz,  que  sais-je .'  en 
ayant  l'attention  de  ne  pas  donner  au  delà  du 
nécessaire,  car  il  est  bon,  dans  l'élevage  libre, 
que  la  volaille  conserve  la  bonne  habitude  d'al- 
ler un  peu  chercher  sa  vie.  On  aura  soin  de  va- 
rier les  aliments  quand  ces  ressources  dimi- 
nueront au  dehors,  et  de  faire  intervenir  à 
temps  les  racines  coupées  menues  (  betteraves, 
pommes  de  terre,  topinambours  et  rutabages), 
crues  ou  cuites  et  écrasées,  seules  ou  mêlées 
de  son,  de  résidus  de  la  laiterie^  etc.  Il  faut 
aussi  qu'on  sache  que  les  grains  favorisent  plus 
la  production  des  œufs ,  et  les  autres  aliments 
la  production  de  la  viande.  Les  poules  trop 
grasses  pondent  moins.  L'économie  animale  ob- 
serve la  loi  de  la  division  du  travail  ;  chez  la 
poule,  quand  elle  est  par  trop  occupée  à  fabri- 
quer de  la  graisse,  la  fabrication  des  œufs  est  en 
chômage,  et  réciproquement;  un  ouvrier  n'a  que 
deux  mains  :  s'il  les  applique  en  même  temps  à 
un  labeur  quelconque,  celui  qui  est  en  instance 
attend  forcément  ou  reste  en  souffrance. 

C'est  aux  mêmes  heures,  disons-nous,  que 
les  repas  doivent  être  offerts  aux  poules,  aux 
mêmes  heures  et  à  la  même  place,  dans  le  voi- 
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sinage  du  poulailler,  sur  une  sarrace  propre,  con- 
venablement balayée  et  tranquille.  Les  poules  se 
font  bien  vite  à  la  régularité  ;  elles  sont  exactes 
au  rendez-vous  auquel  elles  arrivent  toujours  les 
premières.  C'est  une  bonne  occasion  \)Ovlt  les 
passer  en  revue»  pour  les  compter,  pour  s'as- 
surer de  la  situation  générale.  Un  coup  d'oeil  est 
bientôt  donné  à  Tensemble ,  mais  Tattention  se 
fixe  sur  celles  qui  offriraient  quelques  particu- 
larités, sur  les  malades,  par  exemple ,  ou  sur 
les  absentes.  A  côté  du  manger,  il  faut  le  boire, 
de  Teau  fraîche  et  pure  et  souvent  renouvelée. 
Ceci  est  TaiTaire  de  la  personne  qui  se  consa- 
cre spécialement  aux  soins  de  la  basse-cour; 
les  poules  la  reconnaissent  bien  vite,  elles  l'affec- 
tionnent même  beaucoup,  pour  peu  qu'elle  soit 
attentive  et  douce,  qu'elle  les  attire  d'une  voix 
ciiressante  ;  elle  ne  les  eifaroucbera  jamais  par 
des  mouvements  brusques  et  saccadés  ;  elle  les 
comptera  de  temps  à  autre  le  n^atin ,  en  leur 
ouvrant  la  porte  du  poulailler  d'où,  ce  jour-1^. 
elles  ne  pourront  sortir  que  l'une  après  l'autre, 
mais  elle  fait  sa* ronde  le  soir,  avant  de  fermer 
cette  porto,  pour  voir  si  le  coq  n'a  pas  négligé 
de  faire  rentrer  quelque  retardataire.  C'est 
ainsi  qu'elle  préviendra  les  pertes  et  qu'elle  or- 
ganisera ellicacement  le  refus  de  l'impôt  que 
les  oiseaux  de  |)roie,  que  le  renard  et  la  fouine, 
rusés  chasseurs  et  voleurs  éhontés,  prélèvent 
toujours  sur  la  négligence. 

b.  Les  poules  parquées  n'ont  pas  l'occasion 
des  l)onnes  aubaines  qui  deviennent  parfois  le 
partage  des  poules  libres.  A  celles-ci  les  soins 
ne  doivent  pas  ^tre  ménagés  ;  il  faut  les  nourrir 
i'omplétcmeiil.  Elles  ne  demandent  pas  un  au- 
tre choix  d'aliments,  mais  plus  de  variété  en 
toutes  saisons  ;  elles  ont  surtout  besoin  qu'on 
leur  a|)porte  des  aliments  verts ,  de  la  salade, 
des  choux,  de  l'oseille,  des  épinards  ;  les  sar- 
clages frais  des  jardins  leur  conviennent  aussi. 
Pour  éviter  qu'elles  la  gaspillent,  on  leur  pré- 
sente toute  cette  verdure  en  petites  bottes  sus- 
pendues à  leur  portée  ;  le  trèlle,  la  luzerne^  ne 
seraient  pas  mal  accueillis.  On  peut  donner  en- 
core avec  finit  les  résidus  des  betteraves  pro- 
venant des  distilleries,  l'orge  des  brasseries, 
les  marcs  de  raisins,  de  i)ommes,  de  fruits  de 
toutes  soiies  parmi  ceux  qui  se  g&tent,  et  puis 
des  pAtées  composées  de  son  et  de  racines, 
comme  nous  Tavons  indiqué  un  peu  plus  haut. 
On  a  beaucoup  préconisé  le  hanneton,  le  ver  à 
soie,  les  viandes,  etc.  Les  poules  s'en  montrent 
avides;  mais,  si  on  leur  donnait  de  cette  na- 
ture d'aliments,  il  ne  faudrait  en  user  qu'avec 
modération,  attendu  qu'ils  ôtent  à  la  viande  et 
aux  œufs  la  finesse  de  goût  ;  en  ration  quel(|ue 
peu  forte  même,  ils  communiquent  ungoiH  désa- 
gréable auquel  répugne  le  consommateur.  Il 
n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  de  faire  de  détes- 
tables volailles  que  de  les  nourrir  ainsi,  exclu- 
sivement au  moins. 

c.  Au  point  de  vue  économique,  cependant. 


la  question  change  de  feee.L'agricQlUu 
dans  le  monde  des  inaectet  tant  et  t 
nemis,  et  jusqu'ici  la  sctenœ  lui  a  si  p 
les  moyens  de  s'en  débarrasser,  qu'elle 
forcer  d'en  trouver  on  à  la  fois  sim| 
ficace,  applicable  aux  grands  espaces 
domaine  à  elle  s'étend  à  tonte  la  te 
novation  qu'elle  a  mise  à  l'essai  consi; 
séjourner  les  poules  dans  les  cbampi 
laisser  vivre  exclusivement  de  leur  i 
elles  s'en  trouvent  bien,  se  repaiss 
damment,  pondent  avec  activité  et  s'ei 
mieux  que  dans  les  basses-cours  qi 
ne  sont  pas  l'objet  de  soins  particuliei 

Pour  mettre  les  poules  aux  champs 
porte  dans  un  poulailler  roulant  qi 
leur  demeure.  Le  premier  essai  de  ce 
monte  déjà  à  une  vingtaine  d'année: 
rience  lui  a  été  complètement  favoi 
condition  de  le  placer  sous  la  garde  < 
me  capable  de  le  défendre  contre  les 
tout  acabit.  Ce  ganlieu,  d'ailleurs, 
distribution  des  aliments  dont  il  n' 
s'occuper,  prend  au  complet  le  rôle 
de  basse-cour.  Sa  besogne  consiste  à 
le  troupeau  et  à  le  protéger,  à  récolte 
à  ouvrir  et  à  fermer  opportunément  ' 
la  maison,  à  changer  celle-ci  de 
qu'il  en  reconnaît  la  nëoessité. 

An  bout  de  quelques  Jours  do  non 
de  vie  qu'on  leur  fait ,  les  poules  on 
compris  de  quoi  11  s'agit.  Elles  slial 
cilcment  à  leur  demeure,  prennent  ' 
du  voisinage  sans  dépa.sser  on  rayon 
du,  sans  s'écarter  plus  qu'elles  ne  le 
une  fenne  dont  les  portes  restent  oi 
la  première  alerte,  elles  accourent  < 
trient  vivement ,  sans  se  tromper,  à 
que  plu^^ieurs  voitures  se  trouvent 
prochées  l'une  de  l'aufre. 

Le  premier  poulailler  roulant  a  coi 
plement  en  une  vieille  charrette  hors 
convenablement  réparée  et  recouvert 
>  en  chaume  ;  il  pouvait  loger  deux  c< 
environ,  et  l'on  avait  ménagé,  au  rei- 
sée,  une  habitation  commode  pour 
tainc  de  canards.  On  a  fait  mieux  d 
nécessité  de  clore,  afin  de  mettre  leç 
à  l'abri  de  leurs  ennemis  nocturnes 
lailler,  dont  la  figure  26  montre  une 
est  un  progrès  sur  l'autre  ;  il  est  dû 
qui  n'est  ni  ingénieur  ni  théoricien,  i 
me  de  pratique  avant  tout. 

«  Dès  que  pointe  le  renouveau,  dit 
lailler  roulant  doit  déserter  la  ferme 
per  dans  les  jeunes  blés  que  le  ver 
dans  les  labours,  à  la  place  des  femi 
sant  à  grands  frais  les  vers  blancs  < 
charrues  ;  ensuite  dans  les  ensemen 
vés  de  mars,  les  colzas,  etc.,  que  ron 
maçons  et  autres  parasites.  Plus  tard 
che  de  la  floraison  des  plantes,  les  c 


tel  pneeroni,  Im  Mléoplèrra  de  tonte 
•ntliseot  à  not  poulrs  une  grasse 
'elles  ratnioveal  encore  dana  le^  pral- 
dlet  el  irliflcielles  après  la  première 
i»  tient  IVpoque  de  la  multiplication 
rlappemrat  des  uijeU,  toutes  couvées 
r  fin;  alors  les  eliaumei  des  céréales 
ra  grains  détachés  des  épis  et  en  éfils 
la  Tigi  lance  des  moisMuineura  el  des 


s  naturelles,  qui  sont  <m- 
iranent  se  joindre  les  invasions  Tor- 
■rres,  sauterelles,  papillons, lianne- 
les,  grillons,  mulots,  musaraignes, 
lézards,  couleuvres  même,  etc.  - 
^lls,  énumérés  en  vue  de  faire  ap- 
-tendue  des  serrices  de  U  poule  vl- 
iflinu  des  champs,  M.  Ch.  Baiîd,  un 


TACES  tSO 

autre  praticien  émérlte,  ajoute  les  renieigne* 
Rients  suivanls  i 

«  Les  cultivateurs  de  la  contrée  (rnTirons  de 
Doinart-en-Pontliieu.  Picardie)  ont  pris  Hiabi- 
lude  de  voir  ainsi  des  bandes  de  poules  dans 
leurs  champs  sans  s'en  inquiêler.  Ils  ne  cher- 
chent pas  h  calculer  le  nombre  d'insectes  et  de 
manvaises  graines  détruits;  ils  se  contentent 
de  penser  que  l'engrais  laissé  sur  leurs  terres, 
û  minime  qu'il  soit,  ne  peut  ijoe  leur  être  pro- 
Otable,  et  ils  laissent  Taire. 

1  Pour  éviter  toute  (ogtestation  avec  ers 
propriétaires,  le  maître  des  volailles  n'a  qu'un 
soin  h  prendre,  c'est  de  les  vendre  k  partir  de 
l'instant  où  elles  nuiraient  aux  récoltes,  pour 
les  remplacer  aussitôt  que  tes  cliamps  «ont  li- 
bres.  Oit  les  glaneurs,  el,  aprtâ  eux.  tes  mou- 
tons ont  passé,  combien  encore  de  grains  de 


.'oine!  Combien  aussi  de  graines  de 
herbes!  les  premiers  germant  sans 
secondes  se  reproduisant  pour  in- 
errea.  le  troupeau  do  poules  arrivï, 
ippe  à  son  0^1  perçant.  Dans  les  ter. 
t»  par  les  labours,  que  d'insectes 
)  les  formes  les  poules  et  les  canards 
'  détruire  :  larves,  insectes  ]>ar- 
a  l'état  dormant;  ennemis  les 
>,  les  autres  des  feuilles,  de  la 
la  graine,  depuis  le  ver  blanc  jiis- 
micra.tcopiiiucii  espèces,  telli'S  que 
lies,  par  exemple,  si  dommageables 


des 


I  pouvait  bannir  de  nos  champs  cer- 
ax  qui,  comme  les  corbeaux,  inan- 
D  grain  avec  le  mauvais,  font  périr 
n  détruisant  l'insecte  qui  Ini  nuit,  et 
lait  à  leur  place  des  poules  dise ipli- 


Ace  point  de  vue  disparaît  en  parlie,  du 
moins  nous  le  croyons,  la  qualité  de  hautgoDt 
que  nous  réclamons  et  pour  l'n'uf  et  pour  la 
viande.  Mais  il  nous  but  ajouter  Uen  vile  reei, 
A  savoir  :  dans  les  champs,  les  poules  vivraient 
autant  de  nourriture  «végétale  que  de  nour- 
riture animale  ;  la  variété  des  aliments  serait 
grande,  l'air  rcspirable  serait  abondant  et  vif, 
toutes  circonstances  capables  d'atténuer,  d'une 
manière  très  notable,  les  riTets  dune  nourri- 
ture plus  ou  moins  exclusive  et  donnée  k  des 
pensionnaires  quelque  peu  recluses.  Dans  ces 
rnnditions  d'une  existence  plus  large,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  irufs  et  la  viande  ne 
contracteraient  ni  aussi  rapidement  ni  aussi 
complètement  la  saveur  peu  agréable  qoVin  a  I- 
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tribae  avec  raison  à  l'osage  trop  prolongé  du 
lianneton,  de  la  viande  ou  des  asticots.  Au 
surplus,  ce  serait  à  l'expérience  à  décider  en 
dernier  ressort.  Mais  les  volailles  ainsi  fabri- 
quées ne  fussent-elles  pas  de  première  qua- 
lUé,  n*en  donneraient  pas  moins  un  aliment 
très-précieux  par  sa  quantité,  autant  que  par 
son  prix  de  revient  peu  élevé. 

Le  poulailler  roulant  de  M.  Glot  présente 
une  longueur  de  6"*, 20,  sur  2  mètres  de  largeur 
et  2  de  hauteur. 

Le  devant  forme,  une  chambre  séparée  par 
une  cloison  ;  elle  a  sa  porte  d'entrée  et  une  fenê- 
tre; elle  diminue  de  1",20  la  largeur  du  pou- 
lailler. Elle  sert  de  dortoir  et  de  lieu  de  repos 
au  gardien;  elle  remise  les  paniers  à  œufs,  les 
seaux,  pelles  et  balais,  et  de  plus  la  première 
nourriture  à  donner  aux  poussins.  Les  5  mètres 
restants  suffisent  au  logement  de  400  tètes  dV 
dultes,—  poules  et  coqs,  —  et  de  1,200  à  i,ô0O 
élèves.  En  arrière,  il  y  a  une  porte  à  llnstar 
de  celle  des  omnibus  fermés,  avec  escalier.  A 
rintérieur,  il  y  a  un  chemin  libre  au  milieu , 
des  juchoirs  à  droite  et  à  gauche,  puis  quatre- 
vingt-dix  cases  superposées  sur  trois  rangs  ;  le 
premier  rang  est  le  plus  souvent  occupe  par  les 
poussins,  le  second  par  les  couveuses^  et  le  troi- 
sième par  les  pondeuses. 

Un  homme  suffit  sans  fatigue  aux  soins  que 
réclament  trois  de  ces  poulaillers,  qu'on  éta- 
blit en  pleins  champs,  à  100  ou  à  200  mètres 
Tun  de  l'autre. 

Pendant  que  la  volaille  court  à  la  recher- 
che de  son  premier  déjeuner,  le  gardien  net- 
toie les  juchoirs  et  les  cases  à  ponte  ;  il  balaye 
le  plancher,  puis,  au  moyen  d'un  câble  et  d'un 
cabestan  convenablement  établis ,  il  fait  avan- 
cer la  machine  roulante.  Quand  il  y  en  a  plu- 
sieurs, on  a  soin  de  les  faire  peindre  différem- 
ment, afin  qu'après  leur  déplacement  aucune 
volaille  ne  soit  exposée  à  se  tromper  sur  celui 
qu'elle  habite  et  n'aille  point  se  fourvoyer  chez 
les  voisines. 

C'est  le  soir  que  le  gardien  prépare  l'eau  né- 
cessaire pour  les  besoins  du  lendemain;  il  a 
recueilli  les  œufs  comme  on  le  fait  dans  toutes 
les  basses-cours  ;  il  surveille  la  rentrée  de  tou- 
tes les  poules  et  ferme  les  portes. 

Il  a,  comme  utile  auxiliaire,  un  bon  chien 
de  garde,  logé  sous  son  plancher.  Celui-ci  le 
prévient  de  tout  événement  nocturne,  et  le 
remplace  jusqu'à  un  cej^tain  point  pendant  ses 
absences  obligées  de  chaque  jour. 

Beaucoup  de  fermiers  cultivent  d'assez  gran- 
des étendues  de  terres  pour  entretenir  un  ou 
plusieurs  |)oulaiilors.  Chaque  voiture,  établie 
sur  le  modèle  représenté  en  la  figure  26,  re- 
vient à  1,100  fr.  ;  mais  là  où  la  propriété  est 
Irès-divisée ,  M.  Giot  suppose  qu'il  y  aurait 
avantage  à  payer  un  industriel  pour  établir  ces 
poulaillers  roulants  et  sauvegarder  les  récoltes 
des  colossales  déprédations  des  insectes.  On 


paye  les  spécialistes  ^  s«  livrent  à 
liien  plus  qu'à  la  destruction  des  tanpei 
trouve  qu'il  serait  bien  autremoit  prc 
payer  pour  la  destruction  de  toutes 
d'insectes  qui  dévorent  les  plantes 
car  il  porte  à  20  fr.  au  moins  par  he 
croissement  annuel  de  récolte  à  at 
séjour  passager  des  poules  sur  les 
rapport.  Ceci  devient,  en  eilet,  chose  ' 
liante  importance  et  qui  mériterait  e 
ment. 

L'échenillage  est  si  mal  exécuté  qo' 
pas  de  grands  services,  tout  obligal 
e.st;  en  quelques  contrées,  on  a  d( 
des  mesures  tendant  à  la  diminution 
netons  par  la  chasse  faite  aux  vers; 
des  poules  dans  les  champs  aurait  un 
tre  efficacité  pour  la  destruction  de 
d'ennemis  insaisissables  et  contre 
l'homme  ne  peut  rien  tenter  de  sér 
la  volaille,  pour  qui  cette  destructioi 
moyen  de  réelle  prospérité.  Or  son 
bien  entendue  laisse  de  gros  l)énéfio 
cateur. 

VI.  l'engraissement. 

Ce  serait  un  grand  progrès  qu'on 
à  un  certain  degré  toutes  les  volailler 
à  la  consommation.  Nous  n*en  somn 
et ,  bien  que  l'art  d'engraisser  intel 
certaines  races  de  poules  soit  pouss 
en  certaines  contrées,  c'est  dans  i 
état  de  maigreur  qu'on  porte  au  nu 
mense  majorité  de  celles  qui  sont  m 

Nous  avons  déjà  donné  les  rendei 
portionnels  et  différentiels  obtenus  s 
let  gras  et  sur  un  poulet  maigre; 
que  chez  celui-ci  le  rapport  des  os  à 
est  de  17  pour  100,. tandis  qu'il  dcscei 
100  chez  l'autre,  et  traduisons  ena 
en  d'autres  termes  :  un  poulet  du 
750  gr.,  soumis  à  un  engraissement!] 
jours,  arrive  facilement  au  poids  de 
a  doublé.  Sa  consommation  a  été 
d'orge  de  2»^,550,  et  en  lait,  de  6^ 
revient  à  dire  qu'avec  1 1  kilogramiiK 
riture  on  produit  1  kilogramme  de 
opérant  sur  la  race  commune. 

a.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'eng 
des  Irès-jeunes  dont  il  sera  que^tioi 
uous  prenons  les  animaux  de  l'âge  d 
et  au-dessus.  Il  en  est  de  cette  esp 
des  autres,  les  vieux  s'engraissent  | 
lement,  plus  chèrement;  ils  sont  c 
qualité  et  rendent  moins.  Il  en  est 
pondeuse  comme  de  la  laitière;  c 
d'autant  plus  apte  à  prendre  la  grai 
fécondité  se  ralentit  davantage  ;  on 
vache  engraisse  d'autant  plus  rapi<3 
l'activité  des  mamelles  s^amoindrit 
pour  se  reporter  exclusivement  sur 
tion  de  la  viande. 
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ts  basses-rours  bien  tenues,  les  vo- 
'  sont  jamais  maigres;  on  les  trouve 
en  bon  état,  en  chair,  quand  l'ticure 
ote  profitable  a  sonné.  Alors  le  ré- 
yre  à  l'engraissement  produit  son  inaxi- 
HTet  et  d<Hine  son  maximum  de  résultat 
!  déreloppement  des  sujets  et  quant 
ce  que  doit  laisser  Topération. 
les  volailles  n'ont  pas  le  môme  degré 
5  à  Tcngraissement ,  mais  ceci  n^a  rien 
olier  à   l'espèce  et  se  rencontre  dans 

échelonnant  les  couvées  comme  cela 
on  a  facilement  des  volailles  grasses 
née  Au  printemps,  on  entreprend  les 
nlifs  de  Tautomne,  ceux  qu'on  a  fait 
septembre  ou  même  en  octobre  ;  Ten- 
»t  d'été  est  pratiqué  sur  les  poulets 
an  coramencement  de  l'exercice,  en 
l  février;  les  naissances  de  mars  et 
xdent  à  ceux-ci ,  et  les  couvées  de  mai 
HB  Tiennent  à  la  suite.  Les  premiers 
vers  nés  de  Tannée,  un  peu  plus  dif- 
lener  à  bien ,  dédommagent  néanmoins 
ft  plus  particuliers  qu'ils  exigent  par 
nt  prix  auquel  ils  se  vendent;  ils  trou- 
as de  concurrents  sur  le  marché,  où 
■de  est  tout  aussi  active  qu'aux  épo- 
t  ordinaires  de  la  grande  vente. 
peut  distinguer  trois  sortes  d'engrais- 
h  première,  naturelle,  consiste  dans 
fenre  ^  olontciirement  absorbée  par  les 
;  la  seconde  se  fait  par  empâtonnement 
animal,  et  la  troisième  par  entonnage, 
|Bi  ne  difiere  du  précédent  que  parce 
loie  le  secours  d'un  entonnoir  spécial 
■Mîn  et  fonctionnant  au  moyen  d'une 
icaniqoe.  Il  serait  encore  plus  simple 
fl  y  a  deux  modes  d'engraissement, 
Itequiert  au  moyen  d'un  régime  par- 
•at  le  point  de  dépcirt  est  la  privation 
Hé  individuelle,  et  Tautre  qui  résulte 
aentation  un  peu  plus  abondante  don- 
Uiîfnaux  auxquels  on  laisse  toute  leur 

lemîer  mode  ne  fait  pas  les  volailles 
laes,  maïs  il  procure  sans  beaucoup 
lies  poulets  qu'on  sait  apprécier  sur 
land  on  leur  a  distribué,  deux  fois  |)ar 
lais  et  du  sarrasin,  sortes  de  grains  qui 
Irt  beaucoup  au  but  qu'on  se  propose, 
le  soavent  avec  une  pâtée  composée 
It  de  terre  cuites  et  écrasées  avec  un 
MNipe  ou  de  farine  non  tamisée^  aux- 
I  ajoute  même,  en  leur  saison,  des 
le  betteiaves. 

peioc  nécessaire  de  faire  remarquer 
fanaux  dont  on  veut  ainsi  obi  cnirl'en- 
it  doivent  être  habitués  à  venir,  au 
«el ,  dans  le  lieu  choisi  pour  la  dis- 
Atraord inaire  de  nourriture  qu'on 
le.    Ce    peut  être  une  imrtie  de  la 


cour  où  l'on  peut  les  garder  pendant  quelques 
instants,  de  manière  à  empêcher  les  autres 
animaux  de  les  dévaliser,  de  dévorer  la  meil- 
leure partie  du  repas;  ce  peut  être  une  chambre, 
le  fournil,  par  exemple,  une  écurie,  ou  bien  un 
petit  parc  formé  de  claies  on  osier.  Pour  com- 
mencer, on  prend  ordinairement  les  poulets, 
dans  le  poulailler,  le  matin ,  et  on  les  porte  à 
l'endroit  adopté  ;  ils  y  trouvent  leur  provende 
qui  disparaît  promptement.  Lorsque  la  place  est 
nette,  on  leur  rend  la  liberté,  et  Ton  agit  en  toutes 
circonstances  sans  mouvements  brusques  et  sans 
effarer  les  animaux.  La  leçon  enseignée  est  bien- 
tôt sue;  la  reconnaissance  de  l'estomac  n'est 
lettre  morte  chez  aucun  être  vivant  ;  la  pensée 
de  trouver  encore  à  manger,  là  où  ils  se  sont  re- 
pus, fait  qu^aux  mêmes  heures  les  poulets  re- 
viennent pour  prendre  le  rei>as  qu'ils  attendent 
et  qui  les  attend. 

Pratiqué  sur  des  poulets  qui  ont  atteint  toute 
leur  croissance,  ce  procédé  les  rend  excellents 
en  moins  de  trente  jours.  Les  mieux  préparés, 
ou  les  plus  aptes,  sont  bons  au  bout  de  trois 
semaines. 

Les  bêtes  adultes  sont  plus  réfractaires  aux 
effets  de  ce  régime,  qu'il  faudrait  ou  plus  abon- 
dant ou  plus  longtemps  continué.  Pour  celles-ci, 
il  y  a  incontestablement  avantage  à  les  séqjaes- 
trer,  ou  du  moins  à  les  mettre  dans  des  épi- 
nettes  (voy.  ce  mot).  Mais  il  est  très-essentiel 
de  ne  les  y  enfermer  que  lorsqu'elles  sont  déjà 
en  bonne  condition,  sous  peine  d'insucxxs.  Or 
le  meilleur  moyen  de  les  amener  à  ce  degré  de 
boime  préparation  est  de  commencer  par  les 
traiter  comme  nous  venons  de  dire.  Alors 
quinze  jours  de  réclusion  suffisent. 

£n  tout  état  de  cause,  il  faut  séparer  avec 
soin  les  mâles  des  femelles.  La  promiscuité  des 
sexes  est  un  obstacle  sérieux  à  l'engraissement  : 
bon  coq  ne  fut  jamais  gras,  dit  véridiquement 
le  proverbe,  mais  le  fait  s'étend  à  la  poule.  Rien 
ne  doit  détourner  la  bête  à  l'engrais  de  sa  des- 
tination actuelle,  ou  bien  elle  n'emploie  pas 
la  totalité  de  ses  forces  vitales  à  transformer 
sans  perte  en  viande  ou  en  graisse  la  totalité 
des  aliments  qui  lui  sont  donnés  à  cette  fin. 

L'engraissement  habituel  des  volailles  en  li- 
berté comporterait  rétablissement  d'un  petit 
parc  pour  chaque  espèce.  La  facilité,  la  promp- 
titude et  la  ficrfection  de  l'engraissement  rem- 
boursent en  \yc\i  de  temps  les  avances  néces- 
sitées par  le  petit  aménagement,  qui  a  cet  autre 
avantage ,  fort  appréciable  aussi ,  de  permettre 
de  se  rendre  aisément  compte  des  profits  ou 
des  pertes  de  chaque  éducation. 

Un  parc  varie  d'étendue  et  peut  être  formé 
ou  par  4,  ou  par  G,  ou  par  8  claies,  suivant  le 
nombre  d'individus  dont  il  doit  limiter  la  li- 
berté d'allure.  Chaque  claie  mesure  en  général 
1  mètre  de  hauteur  sur  l™,ôO  de  largeur.  On 
les  appuie  contre  des  piquets.  L'éducation  ter- 
minée, on  les  entasse  sous  un  hangar  ou  dans 
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an  grenier  ;  elles  y  tiennent  peu  de  place  et  se 
conservent  longtemps  en  bon  état. 

Après  le  repas  du  soir,  les  volailles  par- 
quées vont  reprendre  leur  place  accoutumée 
dans  le  poulailler  pour  rentrer  au  parc  le  lende- 
main, à  leur  lever. . 

2.  L*engraisscment  des  volailles  dans  Tépi- 
nette  demande  d'autres  attentions.  Et  d'abord  , 
qu^elles  soient  en  cbair,  nous  l'avons  déjà  dit; 
puis  on  enferme  le  même  jour,  dans  cette  cage 
commune,  bien  qu'à  cximpartiments  séparés,  tou- 
tes celles  qui  doivent  être  engraissées  en  même 
temps.  Le  placement  d'une  nouvelle  tète  au  mi- 
lieu de  plusieurs  autres  en  voie  d'engraisse- 
ment trouble  beaucoup  celles-ci,  les  détourne 
de  leur  fonction  et  leur  fait  perdre  quelque* 
chose  comme  deux  jours  à  chaque.  En  se  ré- 
pétant un  certain  nombre  de  fois,  ce  fait  aug- 
mente le  nombre  de  jours  voulu  pour  un  en- 
graissement ordinaire;  il  accroît  aussi  la  dé- 
pense tout  en  nuisant  à  la  perfection  de  l'en- 
graissement. Il  y  a  donc  lieu,  quand  on  enlève 
une  béte  grasse  de  Tépinette,  de  laisser  vide 
sa  place  et  d  opérer  ainsi  jusqu'à  la  dernière 
qui  n'en  sera  que  plus  belle  et  meilleure.  Cette 
nécessité  obligerait  à  avoir  plusieurs  épinettes 
et  à  ne  pas  trop  les  rapprocher  les  unes  des 
autres. 

La  nourriture  des  volailles  à  l'engrais  doit 
être  abondante  et  de  bonne  qualité;  on  arrive 
graduellement  en  peu  de  jours  au  maximum 
de  la  quantité,  afin  de  ne  porter  .aucune  pertur- 
bation dans  les  fonctions  digestives  auquel  cas 
les  aliments  sVrêtent  dans  le  jabot  et  fermen- 
tent. Pendant  le  même  temp.<< ,  la  souffrance 
s'élève  et ,  si  cet  état  se  prolonge,  Tengraisse- 
ment  devient  impossible.  L'animal  est  à  retirer 
de  l'épinette,  son  engraissement,  indéfiniment 
retardé,  ne  porterait  aucun  profit.  Il  faut  donc 
surveiller  les  volailles  à  l'engrais  et  explorer 
avec  soin  le  jabot  de  celles  qui  ne  mangeraient 
plus  avec  le  même  appétit ,  afm  de  diminuer 
temporairement  leur  pitance  et,  s'il  y  a  lieu, 
de  les  rendre  à  la  vie  ordinaire  jusqu'à  ce  qu'el- 
les soient  bien  rétablies.  Il  faut  de  la  santé,  il 
faut  la  plénitude  de  la  santé  pour  supi)ortcr 
sans  malaise  les  effets  d'une  nourriture  assez 
forte  pour  conduire  à  l'engraissement.  Les  grains 
de  toute  espèce  et  leurs  farines,  moins  le  sei- 
gle qui  est  trop  dur  en  grain  et  trop  relâchant 
en  farine,  moins  lavoinc  aussi ,  qui  est  plus 
tonique  qu'engraissante,  moins  les  diH^hcts  de 
toutes  sortes  de  grains  qui  ne  sont  pas  assez 
nutritifs,  peuvent  être  donnés  aux  volailles  à 
l'engrais.  Les  farines  peuvent  n'être  pas  blu- 
tées, mais  le  son  seul ,  le  son  et  les  recoupes 
ne  constituent  pas  des  nourritures  assez  subs- 
tantielles. On  donne  les  grains  et  les  i>àlées  dans 
les  {Hîtiles  mangeoires  de  l'épinette,  et  l'on  en- 
lève les  mangeoires  sitôt  que  le  re{)as  est  ter- 
miné, afin  de  ne  fias  rebuter  les  animaux.  Dans 
l'intervalle  des  repa»,  on  a  la  précaution  de  ne 


pas  déranger  les  volailles  dont  1 
tif  s'accomplit  d'autant  mieux, 
plus  profitable  par  conséquent,  < 
est  plus  grande,  que  le  silence  e 
et  le  jour  moins  vif  autour  des  c 

Les  mangeoires  doivent  être  ni 
et  séchées  avec  soin,  quand  on 
tées,  afin  d'éviter  qu'elles  aigri 
tageuses  qu'elles  soient,  ces  p&t< 
administrées  avec  quelque  modi 
lailles  ne  les  mangent  pas  ton 
Dans  ce  cas,  on  alterne  les  repa 
ceux  des  pâtés ,  ou  bien  on  fait 
dans  la  composition  de  ces  deri 

On  donne  de  deux  à  quatre 
suivant  la  nature  des  aliments, 
la  plus  parfaite  régularité  quai 
Quand  on  est  en  retard  sur  V\h 
les  bêtes  s'impatientent,  crient,  i 
beaucoup  de  déperditions  ;  si  Toi 
on  les  dérange  dans  leur  digesli 
pas  encore  faim  et  mangent  ma 
ces  choses,  on  paraît  dé|)asser 
rêter  à  des  détails  trop  minutie 
la  bonne  pratique  ne  procède  | 
d'ailleurs,  elle  fait  bien  toutes  < 
sans  s'en  apercevoir,  et  se  trou 
gement  récompensée  de  n'avoir 
des  attentions  reconnues  nécess; 

A  chaque  repas,  on  présente  i 
et  même  du  lait,  dans  de  |)etit: 
lailles  boivent  peu  quand  la  i^àtè 
sèche. 

Au  bout  de  quinze  à  vingt  joui 
une  bête  de  bonne  race  et  bien 
à  un  état  de  graisse  très-satisf« 
perfection  ne  s'obtient  qu'au 
soins  dont  le  type  est  offert  | 
scurs  de  belles  volailles  de  la  F 
cédé  est  spécial  et  mérite  une  dei 

3.  A  la  Flèche  on  engraisse  di 
et  on  fait  des  poulardes.  Le  coc] 
turellcinciit  celui  qui  n'a  pas  er 
poularde  est  la  jeune  poule  ei 
qu'elle  ait  pondu.  Le  coq  vier 
cha|)on  ;  la  poularde  n'a  pas  été 
mise  à  la  castration. 

L'opération  de  l'engraisseme 
dans  l'arrondissement  de  la  Flè< 
entreprise  par  les  éleveurs  de  li 
des  marchands  de  volaille  qy  o 
laillers,  et  qui  les  achètent  au* 
devient  ainsi  une  industrie  se 
un  nouvel  exemple  de  la  divisic 
vail. 

Les  animaux  à  engraisser  se 
un  soin  particulier,  avec  une  s 
n'est  pas  très-commun ,  qui  est 
pre  des  volaillers  de  profession 
désignées  sous  le  nom  de  gêlii» 
Tengniis  entre  leur  septième 
mois,  époque  à  laquelle  leur 
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îTée;  les  coqs  vienneut  un  peu  plus 
raot  la  fia  de  leur  première  année, 
'engraissement  sur  60,  —  80  —  et 
ïtes  à  la  fois.  On  commence  en  oc- 
engraissements  se  succèdent  jus- 
carnaval.  On  place  les  animaux 
is  appuyées  aux  murs  d^uiie  cham- 
xquelles  on  donne  de  0",âO  à  O'jOO 
ir  une  longueur  un  peu  arbitraire, 
issaut  jamais  retendue  nécessaire 
de  six  têtes  au  plus.  Celles-ci  y 
■ans  néanmoins  pouvoir  circuler. 
epte,  dit  M.  Letrône,  toute  lumière 
ement  du  dehors.  On  calfeutre  les 
înétres  du  local, afin  que  Tair  exté- 
ntroduise  pas  trop  librement. 
iluer  les  poules  au  régime  de  nour- 
réclusion  forcée  auquel  on  va  les 
ndant  les  huit  premiers  jours,  on 
dans  un  lieu  un  peu  sombre»  et 
Hine  pour  toute  nourriture  qu^une 
,  un  peu  épaisse,  faite  avec  la 
qui  sert  à  la  composition  des  pà- 
uigée  soit  avec  un  tiers ,  soit  avec 
a.  Pendant  la  durée  de  cette  pre- 
e,  on  leur  donne  à  boire  et  on  les 
r  à -volonté. 

ire  qui  sert  à  la  composition  des  pa- 
rdi nairemcnt  dans  les  proportions 
loitiê  de  blé  noir,  un  tiers  d'orge 
e  d^avoine;  on  en  retire  le  gros 
s  jours  on  détrempe  de  cette  fa- 
1  lait  doux  ou  tourné ,  la  quantité 
»ur  deux  repas,  celui  du  soir  et  ce- 
nain.  Quelques-uns  ajou|tent  à  la 
ie  c^tte  pâte  un  peu  de  saindoux, 
la  fin  du  traitement;  et  cette  pâte, 
tre  ni  trop  ferme  ni  trop  molle,  est 
te  en  pâtons  ayant  la  forme  d^une 
15  de  diamètre,  et  une  longueur 

illcr  ou  nourrisseur,  à  Theure  des 
îvent  être  réglés,  prend  trois  pou- 
les lie  toutes  trois  ensemble  par 
;  pose  sur  ses  genoux,  et,  éclairé 
il  commence,  pour  unique  fois, 
avaler  une  cuillerée  d'eau  ou  de 
uelqucs-uns  ne  leur  donnent  pas  à 
i  il  introduit  un  pâton  tour  à  tour 
e  chacune  de  ces  poules;  et,  pour 
oduction  immédiate  de  ce  pâton , 
pression  légère  avec  le  pouce  et 
uiers  doigts ,  en  faisant  glisser  la 
lu  col  de  ranimai  jusqu'à  sa  po- 
>  ainsi  le  rejet  du  pâton.  En  soi- 
irte  trois  poules  à  la  fois,  on  leur 
ys  suffisant  pour  la  déglutition,  et 
npansées  à  leur  degré  dans  un 
il  intervalle. 

premiers  jours  du  pâtonnement, 
•  de  faiblement  remplir  la  poche 
aille,  et  on  augmente  par  degrés 


la  dose  des  pâtons.  C'est  ainsi  que  Ton  arrive  à 
en  donner  à  chaque  repas  douze,  et  même  jus- 
qu'à quinze.  11  est  essentiel  de  plonger  les  pâ- 
tons dans  un  plat  d'eau  avant  de  les  faire  ava- 
ler, cela  faciUte  leur  introduction. 

n  Le  temps  déterminé  pour  l'engraissement 
n'est  pas  fixé,  il  se  subordonne  à  la  plus  ou 
moins  bonne  dis|K)silion  de  Tanimal  et  à  son 
degré  de  force.  Quelques  poulardes  ne  peuvent 
être  conduites  au  complet  engraissement  sans 
danger  d'accidents;  le  nourrisseur  ex^jérimenté 
sait  le  moment  où  il  doit  arrêter  son  travail. 
Nuls  ne  sont  à  Tabri  de  subir  des  pertes  :  Il  y 
a,  disent-ils,  malgré  leur  savoir  et  leur  atten- 
tion, de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  chance,  des 
années  plus  ou  moins  favorables,  sans  qu'ils 
puissent  s'en  expliquer  les  causes.  Tels,  après 
avoir  pratiqué  pendant  plusieurs  années  avec 
bonheur  dans  une  localité,  quoique  en  agissant 
de  même  ailleurs,  éprouvent  des  perles  sensi- 
bles, par  l'impossibilité  d'un  complet  achève- 
ment d'éducation  de  leurs  poulardes. 

n  Quelques  volailles  sont  grasses  et  à  point  au 
bout  de  six  semaines,  d*autres  au  bout  de  deux 
mois.  Quelquefois,  si  la  poularde  parait  être 
encore  disposée  à  prendre  bien  sa  nourriture, 
on  continue  de  la  lui  donner  le  plus  longtemps 
possible,  et  l'on  arrive  à  obtenir  des  phéno- 
mènes de  poids. 

«  On  calcule  que  certaines  poules  dépensent 
9.0  litres  de  farine,  d'autres  peuvent  aller  jus- 
qu'à en  absorber  30  litres. 

«  Ces  volailles,  étroitement  emprisonnées  dans 
une  obscurité  constante,  n'ont  pas  de  litière  sous 
elles  et  ne  sont  jamais  nettoyées  de  leur  fumier 
pendant  la  durée  du  traitement.  Si  les  émana- 
tions azotées^  abondantes  dans  le  local ,  sont 
nécessaires  pour  aider  à  l'engraissement,  elles 
sont  toutefois  nuisibles  à  la  santé  des  nourris- 
seurs,  qui  en  souffrent  d'autant  plus  qu'ils  ont 
une  nombreuse  collection  de  poules  à  la  graisse  ; 
quatre-vingts  ou  cent  poules  à  la  fois  nécessi- 
tent à  ceux-ci  de  passer  les  journées  presque 
entières  et  une  partie  des  nuits  dans  ces  foyers 
d'infection.  Quand  le  premier  repas  a  commencé 
à  quatre  heures  le  matin ,  à  peine  se  termme- 
t-il  à  midi ,  et  le  second ,  commencé  vers  trois 
heures  du  soir,  ne  finit  que  vers  onze  heures. 

«Enfin, lorsque  le  poulailler  retire  ses  poular- 
desdel^engraissement,il  se  charge  lui-mêmedeles 
saigner  et  de  les  plumer,  et,  avant  qu'elles  froi- 
dissent,  il  les  place,  appuyées  sur  le  dos,  sur  une  ta- 
blette ou  un  banc  étroit ,  et  leur  fait  prendre  la 
forme  que  l'on  connaît,  en  se  servant  de  calets  en 
bois  ou  en  pierre  pour  les  maintenir  dans  cette 
position;  puis  il  étend  sur  toute  la  partie  du 
corps  en  saillie  un  petit  linge  mouillé ,  afin  de 
donner  un  grain  plus  fin  à  la  graisse. 

«  Le  mode  de  pratiquer  l'engraissement  des 
poulardes  se  résume  donc  à  ces  conditions  prin- 
cipales : 

«  10  Choishr  l'espèce  la  plus  belle  parmi  leb 
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jeunes  coqs  et  les  poulettes  nés  dans  Tannée, 
et  annonçant  toutes  les  qualités  ci*dessus  indi- 
quées; 

«  2^  Ne  leur  faire  subir  aucune  mutilation, 
comme  cela  se  pratique  pour  les  chapons  et 
même  |)our  les  poules  que  Ton  engraisse  ail- 
leurs ; 

«  3°  Préparer  un  local  obscur,  où  Tair  soit 
le  moins  renouvelé,  et  où  les  poules  soient  par- 
quées dans  des  loges  étroites ,  sans  y  être  trop 
gênées  ; 

«  4°  Ne  pas  nettoyer  ni  enlever  les  fumiers 
pendant  toute  la  durée  de  Pengraissement; 

«(  5°  Préparer  les  poules  à  la  nourriture  for- 
cée pendant  huit  à  dix  jours  avant  le  régime 
des  pâlons; 

«  6'*  Pratiquer  avec  adresse  et  promptitude 
en  leur  iaisant  avaler  ces  pAtons; 

«  7<*  Leur  donner  deux  repas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  et  à  des  heures  régulières  ; 

«  8°  Ne  pas  tenir  à  leur  faire  avaler  absolu- 
ment un  nombre  égal  de  pAtons  ;  s*en  tenir  pour 
cela  à  Tcxamen  de  capacité  de  la  poche,  qui, 
dans  les  premiers  jours,  doit  être  modérément 
garnie,  et  plus  tard  complètement ,  mais  sans 
excès; 

n  9°  S*en  tenir  à  la  seule  nourriture  indiquée, 
sans  y  apporter  le  moindre  changement ,  sauf , 
dès  le  principe,  à  modifier  le  dosage  des  mêmes 
ingrédients,! si  on  le  juge  convenable; 

«  10°  Savoir  discerner  le  point  de  maturité 
de  Tcngraissement  et  surveiller  celles  des  vo- 
lailles qui  doivent  être  retirées  avant  ce  terme 
lorsqu'elles  menacent  de  mal  faire  ou  de  périr. 

«  Toutes  ces  conditions  étant  bien  observées, 
on  obtiendra  de  bons  résultats.  >•  {Le  Poulailler, 
par  Ch.  Jacquo.) 

Voilà  donc  le  procédé  dVngraissement  par 
excellence,  le  procédé  type,  celui  qui  donne  des 
ix)ulardes  de  4  kilogrammes  et  des  coqs  vierges 
qui  parviennent  au  poids  de  6  kilogrammes. 

Au  point  de  vue  de  Thygiène,  il  n'e^t  point 
sans  reproche  Ql  nous  fait  peur.  Ces  perles  que 
le  poulailler  subit  fatalement  trouvent  leur  fa- 
cile explication  dans  Pair  vicié  du  local.  Il  y  a 
là  un  préjugé  dont  on  ne  guérirait  pas  aisé- 
ment les  engraisseurs;  et  il  ne  faut  pas  compter 
(le  sitôt  sur  le  bienfait  d'expériences  qu'aucun 
d'eux  n'est  certainement  disposé  à  entrepren- 
dre, pour  éclairer  la  question  de  savoir  si  la 
propreté  n'aiderait  pas  plus  que  la  malpropreté 
au  succès  de  l'engraissement.  Il  faudrait  sans 
doute  combiner  la  première  avec  le  maintien 
d'une  certaine  température  dans  la  chambre 
aux  volailles,  car  il  est  bien  à  supposer  que  tout 
le  hénélice  de  l'accumulation  des  excréments 
est  dii  au  calorique  que  développe  leur  fermen- 
tation. On  trouverait  un  moyen  d'échauffement 
du  local  plus  salubre  et  non  moins  satisfaisant. 
Maii  la  propreté  exige  des  soins  inconnus,  un 
surcroît  de  travail ,  et  là  sera  toujours  le  grand 
obstacle  à  quelque  chose  de  mieux  que  la  pra- 


tique routinière  à  laquelle  on  est 
On  s'est  rendu  compte  du  prt! 
l'engraissement  qui  demande  en 
jours,  et  absorbe  30  litres  de  mo 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Blé  noir  pour  moitié,  soit. . . 

Orge 

Avoine 

On  estime  qu'il  faut,  pour  d 
quantité  de  farine,  pour  10  fr. 
ou  de  petit-lait ,  et  pour  1  fr.  de 
ployé  pendant  les  dix  derniers  j* 
ment. 

Ajoutant  à  cela  la  dépense  de 
on  obtient  le  prix  de  revient.  Oi 
hors  la  valeur  de  la  plume  et  cel 
retiré  de  la  farine  pour  compens 
local ,  lequel  n'est  pas  occupé  le 
le  prix  de  la  construction  grossi 

4<^  Le  mode  d'empAtonneinent 
che  ne  laisse  pas  d'être  long  ;  il  es 
opération  préliminaire  déaagréf 
consiste  à  lier  ensemble  trois  vo 
repas.  11  y  a  dans  cette  pratique 
de  pénible  et  de  (atigant  pour 
pour  les  animaux.  Cependant 
mentation  par  intromission  forcé 
paraît  être  le  plus  favorable  à  Vi 
il  hâte  le  résultat  cherché  tout  • 
tant ,  tout  en  le  rendant  plus  pa 
lors  tenté  de  le  con.server  en  le 
son  manuel  opératoire ,  et  Ton 
procédé  qui  vient  d'être  décrit  ce 
ïentonnage,  c'est-à-dire  ringe.st 
turcs  par  intromission  forcée ,  a 
entonnoir.  Mais  alors  la  préi>a 
mentà  diffère  un  peu  quant  à 
et  aussi  nécessairement  quant  ; 
de  liquide,  — eau,  lait  ou  peti 
renferment.  Les  pâtons  qu'on  int 
fait  glisser  avec  le  doigt  dans  le 
peu  plus  secs  que  la  i)âtée  à  int 
ni(}uement  au  moyen  de  Tenton 
rence  toutefois  n'est  pas  si  consi 
ait  lieu  de  s'en  préoceuper  beau 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tentonnage 
tels  avantages  que  M.  Ch.  Jacqu 
(inira  par  prévaloir  partout ,  ta 
un  procédé  simple,  facile  et  pra 

Mais  il  y  a  manière  de  s'en  s^e 
d'après  le  même  écrivain ,  cornu 
tiiiue  : 

«  èelui  qui  veut  engraisser 
munit  de  farine  d'orge  et  non  d' 
il  ne  faut  pas  que  la  farine  soit  a 
son;  elle  doit,  au  contraire,  et 
ment  tamisée  au  moulin.  On  pr< 
que  l'on  délaye  sans  grumeaux  c 
composé  de  lait  et  d'eau  coup 
égales.  Ce  brouet  doit  avoir  !'« 
bouillie  claire  qui  commence  à 
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lift  pas  y  outrer  filus  de  lait  que 
r  l'expârience  a  démontré  que, 
iftraire,  reograissement  s'arrôtait 
Iqnea  jours,  et  que  le  siget  finis- 
se et  mourir. 

icure  eo  outre  un  entonnoir  en 
t  la  capacité  puisse  contenir  ce 
er  par  repas  à  chaque  sorte  de 
,  M,  29). 

)  supérieure  de  Tentonnoir  a 
\T  et  0"*,06  de  profondeur  en  me- 
t.  Le  tuyau  on  goulot  mesure 
or.  La  partie  supérieure  du  tuyau 
e  qui  tient  au  récipient,  a  0"',02 
je  extérieurement ,  et  le  bout  in- 
et  demi  extérieurement.  Ce  bout, 
r  dans  le  gosier  des  animaux, 
iagpnale  et  retroussé  de  façon  à 
t  rebord  arrondi.  Ce  rebord  est 
idoud  par  une  petite  couche  d'é- 
t  ûnée  au  fer  à  souder, 
npérieur  de  Tentonnoir  est  fixé 
1  destiné  à  recevoir  l'index  de  la 
nais  la  place  de  cet  anneau  est 
ifiérente,  car  il  faut  que,  tenant 


Batonnoir  poar  l'engratMement 
des  ToUUles. 

tète  de  la  Tolaille,  on  puisse  de 
Tentonnoir  dans  un  sens  voulu , 
aturellement  quand  Panneau  est 
t  placé. 

1  bout  inférieur  de  Tenlonnoir 
lous  Tavons  dit,  est  coupé  en 
C  être  tourné  du  côté  de  celui 
t  pourquoi  l'anneau  en  question 
le  bord  supérieur  de  l'entonnoir 
le  de  la  direction  de  l'orifice  in- 
ot. 

nés  qui  ont  une  grande  habitude 
Fentonnoir  sans  aucun  danger; 
n^en  font  pas  continuellement 
d^érailler  les  parois  du  gosier; 
sellent  d^en  entourer  Pcxtrémité 
caoutchouc  qui  en  augmente  le 
le  volume,  et  cette  précaution 
ddents  pouvant  déterminer  des 

st  très-simple,  et  je  ne  m'étends 

cette  opération  que  pour  la  faire 

re,  et  parce  qu'elle  est  de  la  der- 

ce. 

(réparée  est  placée  dans  un  vase 

'Aca.  —  T.  vin. 


où  elle  puisse  être  facilement  puisée  avec  un 
récipient  en  forme  de  cuiller  à  pot  profonde  ; 
puis,  quand  tout  est  prêt ,  ou  saisit  Panimal  par 
les  ailes  près  des  épaules,  et  on  le  place  la  tête 
en  avant  entre  les  genoux,  de  façon  à  le  tenir 
sans  le  blesser  ni  Tétouffer.  Il  fait  quelques  con- 
torsions les  premières  fois,  mais  il  s'habitue 
bientôt.  Lorsqu'il  est  bien  calme,  on  passe  l'in- 
dex de  la  main  droite  dans  l'anneau  de  l'enton- 
noir, on  saisit  la  tète  du  poulet  de  la  main  gau- 
che, et  allongeant  bien  son  cou,  on  lui  ouvre  le 
bec  en  s'aidant  de  la  main  droite,  toujours  ar- 
mée de  l'entonnoir. 

«  Qand  le  bec  est  convenablement  ouvert,  on 
s'arrange  de  façon  à  le  maintenir  dans  cette  po- 
sition en  employant  seulement  la  main  gauche, 
et  l'on  introduit  rapidement  l'entonnoir  de  tout 
le  goulot ,  en  ayant  soin  de  ne  pas  offenser  l'in- 
térieur du  gosier. 

«  La  main  gauche  tient  tout  aisément ,  la  tête 
du  poulet  dans  la  paume  de  la  main  et  les  trois 
derniers  doigts,  l'entonnoir  soutenu  par  le  pouce 
et  l'index. 

«c  On  prend  alors  la  pfttée,  dont  on  verse  plein 
l'entonnoir,  sans  que  ce  soit  trop  au  bord  et 
maintenant  toujours  le  cou  convenablement  al- 
longé. On  remet  la  cuiller  qui  a  servi  à  prendre 
la  pÂtée,  et  de  la  main  droite  on  soutient  le 
jabot  du  poulet  jus(iu'à  ce  qu'on  le  sente  s'em- 
plir, ce  à  quoi  on  peut  Taider  par  quelques  pe- 
tits maniements.  Alors  on  remet  la  volaille  en- 
tonnée, et  l'on  passe  à  une  autre. 

«  La  quantité  de  pâtée  que  doit  contenir  l'en- 
tonnoir et  absorber  le  poulet  est  d'environ  un 
huitième  de  litre,  mais  on  n'en  donne  que  la 
moitié  au  premier  repas,  et  Ton  n'arrive  à  don- 
ner la  ration  complète  que  le  troisième  jour  : 
encore  faut-il  avoir  soin  de  l'augmenter  ou  la 
diminuer  suivant  la  force  de  l'animal. 

«  Les  repas  se  font  régulièrement  trois  fois 
chaque  vingt-quatre  heures,  et  à  huit  heures 
de  distance  :  à  six  heures  du  matin ,  à  deux 
heures  de  l'après-midi  et  à  dix  heures  du  soir 
dans  les  maisons  bourgeoises  ;  à  quatre  heures 
du  matin,  à  midi  et  à  huit  heures  du  soir  dans 
les  fermes. 

«  Pour  faciliter  l'opération  de  l'entonnage,  et 
pour  éviter  des  accidents  d'oubli  ou  des  recher- 
ches qui  fatiguent  et  effarouchent  les  poulets,  il 
faut  avoir  une  organisation  convenable  qui  con- 
siste, suivant  le  nombre  des  animaux  à  engrais- 
ser, en  deux ,  trois  ou  quatre  caisses  à  claire- 
voie  très-serrée,  dans  lesquelles  ils  ne  doivent 
pas  être  plus  de  dix  ensemble. 

«  Ces  caisses,  isolées  de  terre,  sont  placées  à 
un  endroit  calme,  dans  une  écurie  ou  tout  au- 
tre lieu  tempéré,  à  l'abri  des  courants  d'air, 
et  l'on  doit  toujours  en  avoir  en  plus  une  qui 
reste  vide. 

«  Quand  tout  est  bien  préparé,  on  garnit  le 
fond  des  caisses  de  paille  fraîche,  et  l'on  pro- 
cède ensuite  à  l'entonnage  en  passant  chaque 
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poulet ,  «près  qull  est  Hilooné,  dan»  U  nisse 
reitte  liât.  On  continue  ainsi  Jusqu'à  ce  que 
toale*  aient  ét#  transTidées  l'une  dan»  l'autre, 
et  le  ekangement  de  paille,  qai  a  lieu  tous  les 
jonri,  te  bit  an  lùr  et  à  mesure  qu'une  d'elles 
te  trouve  débaTrai^tée. 

■  La  paille,  ai-je  dit,  doit  ïtre  change  tons 
les  jours,  parce  que  les  bons  éleveurs,  et  sur- 
toot  etax  qui  élèvent  pour  eux,  n'adopti^t 
jamais  le  système  de  liisiier  les  animauT  .«ur 
leur  fiente,  ce  qai  leur  aunmunique  toujours 
un  mauTaU  goOt. 

■  n  Taul  suivre  attentivement  le  progris  de 
l'opération ,  et,  si  l'on  s'aperçoit  qu'un  animal 
reste  staticmnaire ,  on  doit  le  tuer. 

■  n  Taut  même  ne  clinisir,  pour  les  soumetV^ 
au  traitement,  que  des  animaux  en  tion  i-Ial 
et  d'une  bonne  santé,  car  on  agirait  en  Tain 
sur  des  poulets  faibles,  qui ,  an  lieu  île  s'en- 
graisser, tomberaient  malades  et  périraient  sans 
aumn  proEt  pour  l'éleveur, 

»  J^  durée  de  l'engroisseiMait  est  de  quinze 


nous  fil  découvrir  di 
que  nous  qnittbNU  11 


surprit  étrangement  alors  et  «Mi 
houle  nous  a  empêché  de  le  ta 
parce  qu'un  destin  pnnia  de  I 
nous  a  Jamais  été  enrar^ 

En  eipllquanl  de  notre  mieax 
l'artiste  si  compétent  et  li  baUl 
tous  les  dessins  d'instrumwrts  el 
rii^s  qni  entrent  dans  la  eonp 
ouvrage,  noos  en  avons  oblem 
Klle  donne  une  idée  très-netle  di 
verle  de  1837.  Noos  la  coBaid 
un  perfectionneinrat  ou  plutH  ce 
plification  de  l'entoonagii  dont 
question . 

Ad  milien  d'une  chambre  k 
dont  les  murs  sont  ipmis  de  eagr 
faites  sans  beaoeoup  de  frabi  d 
sions  de  l'èpinette  et  rem|riiei 
est  une  macÛDe  construite  à  peu 
et  dont  la 

cile  et  l'eS 


B.  pista 
lient  ajusl 

caisse  lorst 
de  est  Ten 
tant .  il  po 
plicéemr 


à  vingt  Jours,  suivant  les  sujets  el  les  races; 
une  plus  longue  durée  ne  servirait  qu'à  faire 
maigrir  les  animaux  engraissés.  » 

Dans  cette  manière  de  Taire,  les  conseils  de 
llijKiène  sont  entendus  et  soigneusement  prn- 
(iqués.  La  propreté  délient  une  condition  indis- 
pensable du  succès.  Ce  n'est  pas  tout  que  de 
pniduire  abondamment  et  la  viande  et  U  graisse, 
il  but  Piictire  et  surtout  les  produire  en  bonne 
qualité. 

L'amélioration  que  nous  demandions  un  peu 
plus  liaut  <lans  la  tenue  des  volailles  de  la  Flè- 
che est  tnainlenani  facile  el  ne  doit  laisser  au- 
cun doute  quant  à  se*  bons  effets.  On  est  bien 
certain  qu'en  ne  les  laissant  pas  sur  leur  fieiile, 
on  ne  leur  nuira  pas.  Mais  en  enlevant  de  leur 
habitation  ce  qui  en  élève  la  tem|témture  k  un 
degré  cravenable,  il  faudra  poun'oir,  par  un 
moren  plus  saiubre,  à  l'écliauffemenl  rationnel 
de  la  chambre  à  engrais.sement. 

H  7  a  Tiugt-cinq  ans  bienidt  que  le  hasard 


D,  crêmailtire  mue  par  on  ] 
l'intérieur  de  la  caisse. 

E,  roue  à  rochets  ï  double  eue 
tant  en  mouvement  le  pîgnoode 

F,  ressort  à  boudin  ramenant 
chaque  fiiis  que  le  pied  du  vola 
laisse  libre  la  pédale  G. 

H,  l'querre  transmettant  le  ti 
la  pédale  ï  l'encliquelage  par  ni 
n,nnt  de  la  pédale  k  l'une  des  br 
querre,  et  ite  la  seconde  bruche 
cliquet  d'apfiel  i. 

a  cliquet  de  retenue. 

J,  extrémité  aniérienre  de  U 
née  par  un  enlonuotr  dont  le  tnb 
dans  les  premièreB  voie*  digestiv 

La  nourriture  est  mécanîqiM 
dans  le  jabot  par  un  homme  esp 
le  pied  agit  ou  s'arrête  suivant 
données  par  b  main  sur  l'état 
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de  U  poche.  Un  aide  prend  les 
I  cages,  les  remet  au  poulailler, 

échange  de  celle  qu*il  apporte, 
rationnellenient  gorgée.  Cet  aide 
Temme  ou  même  on  enfant .  car 
st  ni  malaisée  ni  très-pénible. 
sonne  est  occupée  à  nettoyer  les 
Miiielles  on  pourrait  introduire , 
de  la  terre  pulyénilente  bien  se- 
niever  au  moyen  d'un  racloir  et 
avec  la  brouette,  dans  la  fosse 
L'enlèTement  de  la  fiente  peut 
iea  que  tous  les  deux  jours,  sur- 
•o  raisonnée  du  local  se  renou- 
lement  par  l'établissement  bien 
entilateor  ou  cheminée  aspirante 
sue).  Pour  que  le  nettoyage  s'o- 
éter  les  Tolailles  ,  on  a  soin  d*a- 
i^ide  destinée  à  recevoir  les  pre- 
s  qu'on  gorge  :  de  la  sorte,  on 
ÛTement  les  c^ges,  à  mesure 
SDt  et  pendant  qu'elles  ne  con- 

habltant.  Eug.  Gayot. 

TES.  {Entom.  appl.)  —  Insectes 
ction  des  honioptères,  ordinaire- 
oos  le  nom  de  cochenille,  kermès 
;).  Ce  nom  (galle- insecte)  leur 
me  que  prennent  les  femelles  à 
.  ponte  :  elles  ressemblent  alors 
les  ou  excroissances  qu'on  re- 
tains végétaux.  F'«  BCilhad. 
f.  Allures. 
Vop.  Tête. 

AgriculL)  {Rubia  i'mciorum.) 
naire  du  midi  de  l'Europe,  her- 
de  la  famille  des  rubiacées. 
le  la  garance  sont  longues,  ordi- 
pantes,  mais  parfois  s'enfoncent 
.nde  profondeur,  surtout  dans  les 

offrent  une  certaine  épaisseur 
c. 

ai  périssent  chaque  année,  sont 
s,  grêles,  plus  ou  moins  couchées, 
ttsqu'à  un  mètre  de  longueur; 
t  des  feuilles  disposées  en  verti- 
es  et  garnies  à  leurs  bords  de 
iccrochantes. 

'an  jaune  verdAtre,  sont  petites, 
:ée,  quadrilobée  ;  elles  naissent 
iiqoets  Iftches  à  l'extrémité  des 
une  d'elles  est  remplacée  par  un 
e  deax  petites  baies  noires,  char- 
es  ensemble.  (Fig.  31.) 
!St  une  plante  tinctoriale ,  et  la 
3  que  l'on  cultive  en  France.  Le 
int  réside  essentiellement  dans 
olear  qu'on  en  extrait,  et  qu'on 
intore  des  tissus,  fournit  diver- 
m  rouge  peu  brillant,  mais  par- 
s.  C*est  elle  qui  communique  au 
coolenr  incarnat  foncé  connue 
$  Touge  d'Andrinople;  les  pan- 


talons en  drap  de  llnfknterie  française  sont  teints 
avec  de  la  garance. 

En  France  la  culture  de  la  garance  est  fort 
ancienne.  Sous  Jules  César,  au  temps  de  la  do- 
mination romaine»  celte  plante  était  cultivée 
en  Artois  et  employée  pour  teindre  les  étoffes 
par  les  habitants  de  ce  pays.  Strabon  noos  ap- 
prend que  les  Aquitains  la  cultivaient  comme 
plante  tinctoriale,  et  la  mêlaient  au  ftastel  pour 
avoir  des  couleurs  violettes.  En  1275,  elle  était 
cultivée  aux  environs  de  Saint -Denis,  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaître  d'après  une  transac- 
tion relative  à  la  dlme  à  laquelle  la  garance 
était  assujettie.  Olivier  de  Serres  nous  dit  que, 
de  son  temps,  cette  culture  prospérait  dans  les 
Flandre^.  Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  Duha- 
mel l'observait  dans  les  environs  de  Lille ,  où 
elle  ét^t  florissante. 

Aujourd'hui  la  garance  a  disparu  de  ces  di- 
verses contrées,  et  elle  parait  s'être  réfugiée 
sur  deux  points  qu'on  peut  considérer  comme 
deux  centres  piincipaux  de  production  de  la 
garance  :  l'Alsace  et  la  Provence.  C'est  dans  le 
département  'de  Yaucluse  que  l'on  cultive ,  en 
France,  la  plus  grande  espèce  de  garance  et  la 
plus  estimée.  Intro  iuite  dans  ce  pays  en  1772 
par  le  Persan  Altben ,  à  qui  la  reconnaissance 
publique  vient  Â^ériger  une  statue  (1846),  la 
production  annuelle  de  la  garance  dans  ce  dé- 
partement s'élève  actuellement  à  20  millions  de 
kilogrammes  de  racines  pulvérisées,  valant  en- 
viron 15  millions  de  francs.  La  moitié  de  cette 
quantité  est  vendue  pour  l'étranger,  la  Suisse, 
l'Angleterre,  la  Prusse  et  les  États-Unis. 

En  Alsace,  cette  culture  était  répandue  et 
avait  acquis  un  assez  ^rand  développement  avant 
fl%tre  connue  en  Yaucluse;  mais  à  mesure  qu^elle 
se  propageait  dans  cette  dernière  contrée ,  elle 
allait  en  décroissant  dans  la  première,  et  main- 
tenant le  produit  de  la  garance  en  Alsace  est 
loin  d*avoir  la  même  importance  que  celle  qu'elle 
offre  en  Provence. 

Cultivée  au  nord  çt  au  midi  du  royaume,  en 
Hollande  et  dans  les*  campagnes  de  Smyrne,  la 
garance  parait  s'accojifilnrioder  de  climats  très- 
opposés  ;  cependant ,  si  nous  observons  que  la 
garance  la  plus  réputée  en  France  vient  du  midi 
(garance  d'Avignon),  que  la  meilleure  de  toutes 
€|t  celle  du  Levant  Tgarance  de  Smyrne),  il  est 
k  croire  qu'un  climat  méridional  n'est  pas  sans 
influence  sur  l'abondance  et  la  vi\acité  de  la 
matière  colorante  fournie  par  cette  plante.  La 
nature  du  sol  lui  est  moins  indiff'érente  que  celle 
du  climat  :  elle  réussit  mal  sur  les  terres  fortes 
et  humides,  ainsi  que  sur  les  terres  caillouteuses 
et  sèches;  elle  veut  un  sol  léger,  perméable, 
frais  et  riche  ;  partout  où  on  la  cultive ,  on  Ini 
consacre  des  terres  de  ce  genre  *•  tels  sont  les 
polders  de  la  Zélande,  les  palus  de  Yaucluse, 
les  alluvions  de  l'Alsace. 

Indépendamment  de  leurs  propriétés  physi- 
ques, la  composition  minérale  des  terres  n'est 
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pcat-Mra  pu  ma  influence  Bnr  II  qulilé  de 
la  gwaitce;  on  eElime  que  les  MU  calcaire»  en 
(bnndsieot  de  qualiU  lupérieure.  D'après  M.  de 
Guparin,  le«  |mIuï  (maraJB  ancienneniHit  des- 
sMté*  qu'on  troufe  lur  les  borda  de  la  Sorgue, 
à  l'est  d'Avignon;  le*  pliu  aptes  à  la  produc- 


GARANCB 

de  la  garance,  elle  n'eat  pM  IbA 
production,  car  la  plaiM  de  BigB 
Bas-Rliiu,  où  cette  plante  est  pH 
cultivée ,  eit  fonnée  d'à  aalile  i 
cnt  dépoom  de  i 


dtaax.  n  reste  t 


tion  de  la  garance  conlienncTit  janqu'à  9a  pour 
100  de  carbonate  de  chaux  pulvérulent,  un  peu 
d'argile  et  une  ansex  Torle  proportion  (euTiron 
7  pour  lOOj  de  detirii  organiques  décomposes. 
Au  reste,  si  l'abondance  du  principe  calcaire 
est  utile  à  la  pertelioii  de  la  matière  colorante 


teurg  Â  produire  la  garance,  an  mi 
sur  des  terres  qui  d'ailleurs  ne  tOB 
lement  appropriées  aux  besoin*  de 
Mais,  sur  les  terres  oii  elle  a  élé  < 
on  ne  peut  ot>tenir  de  bonae*  rt 
ein)i]oyânt  oM  très-grtiide  qnailifa 
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"eiioe ,  oo  emploie ,  par  hectare ,  de 
X>,000  kilo^.  dW  fumier  (1),  qui,  en 
k  CûMe  proportion  d'eau  qu'il  ren- 
ao  moins  moitié  plus  fertilisant  que 
iames  des  environs  de  Paris.  M.  de 
ttime  que ,  dans  les  terrains  frais,  les 
«ables  à  la  garance,  la  production 
ramme  de  racines  sèches  absorbe 
t  de  14^,05  de  fumier  normal  (celui 
X>  parties,  en  contient  4  d'azote)  ;  et 
MMds  d'une  récolte  de  garance  peut 
,000  ou  à  4,000  kilogr.,  on  Toit  que 
latioQ  du  fomier  s'élève  de  43,&00 
Uogr.  En  Alsace ,  où  le  fumier  est 
nt  uShms  riche  qu'en  Provence ,  on 

120,000  kilogr.  par  hectare.  Cette 
intité  est  enfouie  dans  le  sol  k  deux 
rant  l'hiver  d'abord ,  puis  au  oom- 

du  printemps, 
fttiné  à  la  garance  doit  recevoir  une 

spéciale.  Avant  l'hiver,  pour  que 
B  cette  saison  pulvérisent  les  mottes 
H  défonce  k  0",S0  de  profondeur. 
lioD,  quoique  dispendieuse,  est  indis- 

moins  que  le  sol  n'ait  reçu  depuis 
^1  profond.  Chez  les  petits  cultiva- 
e  &it  à  bras  et  exige  depuis  &0  jour- 
ne  par  hectare,  dans  les  terres  très- 
qo'à  200  à  300  journées  dans  les 
stantes.  En  grande  culture ,  on  de- 
e  des  frais  aussi  considérables  par 
ne  forte  charrue,  ou  bien  de  deux 
irchant  l'une  après  l'autre  à  des  ni- 
«Dis  dans  la  même  raie,  la  seconde 
mnt  le  sol  sans  le  retourner. 
'  est  transporté  pendant  l'hiver  ;  si 
ige  d'engrais  dont  la  décomposition 
de  tourteaux,  poudrette,  etc.,  on  ne 
qa*aa  printemps. 

•yx  manières  principales  d'établir 
ère  :  la  première  consiste  dans  le 
graine  sur  place;  la  seconde,  dans 
tation,  ou  de  jeunes  plants  tirés 
ière,  ou  seulement  de  racines  pro- 
i  récolte  d'une  ancienne  garancière. 
iceinent  en  place,  qui  forme  la  mé- 
ilement  usitée  dans  le  midi  de  la 
n  en  mars  on  avril,  lorsque  les  gc- 
plus  à  craindre,  et  que  la  terre  est 
i  fraîche  pour  favoriser  la  germi- 
raines.  Les  semences  les  plus  nou- 
es plus  sûres  ;  vieilles,  elles  lèvent 
et  avec  lenteur.  On  les  distribue 
acées  d'un  tiers  de  mètre.  Lorsqu'on 
lignes,  on  en  laisse  une  sans  y  met- 
»,  pois  on  sème  cinq  nouvelles  li- 
quoi  on  en  laisse  encore  une  ligne 
ai  de  suite.  De  cette  manière,  le 
oave  partagé  en  planches  de  1*,66 

loairemeot  du  fumier  de  cheval  ou  de 
ftig»epi  déconipos<ï.  et  pesant .  sans  6(re 
kltogr.  le  métn  cubt. 


de  largeur,  séparées  entre  elles  par  des  sentiers 
de  33  centimètres. 

La  garance,  absorbant  les  sucs  nourriciers 
du  sol  à  une  grande  profondeur,  nuit  beaucoup 
aux  arbres  dans  le  voisinage  desquels  on  la 
cultive;  aussi,  dans  le  midi,  lorsqu'il  existe  des 
mûriers  dans  les  champs  où  l'on  veut  établir 
cette  culture,  on  laisse  autour  de  chaque  tronc 
un  espace  ride  de  garance  égal  k  l'étendue  du 
branchage  de  l'arbre;  et,  pour  ne  pas  laisser 
inoccupé  le  terrain  ainsi  réservé ,  on  le  sème 
en  céréales. 

La  graine,  qu'il  faut  légèrement  recouvrir, 
pourrait  être  répandue  et  enterrée  au  moyen 
d'un  semoir.  Ordinairement  elle  est  mise  en 
terre  de  la  manière  suivante  :  un  homme  ouvre 
une  première  raie  suivant  une  ligne  tirée  au 
cordeau  dans  le  sens  de  la  longueur  des  plan- 
ches, et  il  est  suivi  par  une  femme  qui  répand 
la  graine  derrière  lui;  arrivé  au  bout  de  cette 
raie,  il  en  ouvre  une  seconde,  parallèle  à  la  pre- 
mière, et  la  terre  qu'il  relire  de  celte  nouvdle 
raie  lui  sert  k  couvrir  la  graine  déposée  dans 
celle  qui  précède.  Ce  mode  de  semis  emploie 
huit  journées  d'homme  et  huit  journées  de 
femme  par  hectare.  La  quantité  de  graines  né- 
cessaire pour  garnir  cette  étendue  est  en 
moyenne  de  150  kilogrammes.  Il  en  faut  d'au- 
tant plus  que  la  terre  a  déjà  plus  porté  de  ga- 
rance; sur  les  terres  rierges  de  cette  produc- 
tion on  en  met  beaucoup  moins. 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  lorsque  la  cul- 
turc  de  la  garance  était  encore  nouvelle  en  Vau- 
cluse ,  la  germination  se  faisait  mieux ,  et  la 
quantité  de  semences  utile  notait  pas  aussi 
considérable  qu'aujourd'hui  ;  ainsi  on  employait 
en  1810,  d'après  Yvart^  20  à  30  kilogr.  par  hec- 
tare ;  en  1825,  d'après  M.  de  Gasparin ,  85  kilogr.; 
en  1840,  d'après  Leclerc-Thouin,  144  kilogr.; 
enfin,  plus  récemment,  nous  avons  reconnu 
qu'on  en  mettait  180  kilogr.,  c'est-à-dire  six  fois 
plus  que  la  plus  forte  quantité  mentionnée  par 
Yvarl. 

Dans  les  climats  où  les  gelées  tardives  sont 
à  craindre,  les  semis  de  garance  peuvent  être 
détruits  par  le  froid,  et  partout  où  cet  accident 
est  probable,  comme  en  Alsace,  dans  la  Zélande, 
en  Allemagne,  la  plantation  de  la  garance  forme 
un  moyen  plus  assuré  de  reproduction  ,  et  est 
employée  de  préférence  au  semis  en  place; 
d'ailleurs,  dans  les  pays  tempérés  ou  flroids,  les 
fleurs  avortent  souvent ,  et  ta  production  de  la 
graine  est  très-précaire. 

On  plante  la  garance  de  novembre  en  mars; 
quand  on  emploie  de  jeunes  plants,  un  hectare 
ensemencé  pour  serrir  de  pépinière  peut  four- 
nir de  quoi  garnir  neuf  ou  dix  hectares.  Si  l'on 
fait  usage  de  racines  fraîches,  il  en  faut  enriron 
2,000  kilogr. ,  que  l'on  paye  le  cinquième  du 
prix  de  la  garance  sèche.  Pour  planter,  on  dis- 
pose le  sol  comme  pour  semer  :  un  couche  les 
racines  horizontalement  dans  des  raies  ouvertes 
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avec  la  houe  à  bras,  et  ou  les  recooTre  de  3 
ou  4  centimètres  de  terre  fraîche  et  meuble. 

Pendant  la  végétation,  les  soins  de  culture 
pour  les  garances  plantées  sont  analogues  à 
ceux  qu'on  donne  aux  garances  semées  en  place. 
Une  différence  essentielle,  c^est  que,  par  le  se- 
mis, la  récolte  n*a  lieu  qu*au  bout  de  trois  ans, 
tandis  qu^avec  la  plantation ,  elle  a  lieu  dès  la 
seconde  année.  Aussi,  indépendamment  du  cli- 
mat, toutes  les  fois  que  le  prix  d*acliat  des  ra- 
cines nécessaires  à  la  plantation  est  inférieur 
à  une  année  de  loyer  du  terrain,  plus  la  valeur 
de  la  semence ,  plus  les  frais  de  culture  de  la 
première  année  (i),  il  peut  être  avantageux  de 
planter  la  garance  au  lieu  de  la  semer.  Lorsque 
la  rente  du  sol  est  élevée ,  la  main-d*GMJvre 
chère,  et  que  la  garance  est  à  bas  prix,  la  plan- 
tation devient  profitable.  La  garance ,  dont  la 
germination  a  lieu  douze  ou  quinze  jours  après 
le  semis,  est  assez  délicate  dans  les  premiers 
ternps  de  sa  végétation  ;  il  faut  détruire  les 
plantes  adventices  à  mesure  qu^elles  apparais- 
sent à  la  surface  du  sol.  La  première  année,  ou 
donne  trois  sarclages.  Comme  la  terre  est  ordi- 
nairement très-meuble,  Tarrachage  des  mau- 
vaises herbes  ébranle  un  peu  les  jeunes  plantes: 
aussi,  dans  le  but  de  les  raffermir,  on  recouvre 
le  terrain,  après  chaque  sarclage,  d'une  légère 
couche  de  terre  meuble  de  0"',02  d'épaisseur, 
que  Ton  prend  dans  les  intervalles  qui  séparent 
les  planches  et  dans  lesquels  les  plantes  sau- 
vages doivent  être  extirpées  avec  autant  de 
soin  que  dans  les  planches  elles-mêmes. 

La  première  année  il  faut  s'abstenir  de  cou- 
per les  tiges  de  garance;  ce  n'est  que  Tannée 
suivante  que  Ton  pourra  commencer  à  faire 
cette  récolte  accessoire. 

Vers  le  mois  de  novembre ,  on  recouvre  la 
garance  d'une  couche  de  terre  trois  fois  plus 
épaisse  que  les  précédentes,  dans  le  double  but 
de  protéger  les  plantes  contre  le  froid  et  de  fa- 
voriser le  développement  ultérieur  de  racines 
latérales  qui  partent  du  collet  des  plantes  et 
augmentent  le  produit.  Avant  de  répandre  cette 
terre,  on  doit  Tameublir,  ce  que  Ton  i)eut  Taire 
à  Taide  d'un  petit  scarificateur  à  un  cheval 
approprié  à  sa  destination.  Si  la  garance  avait 
besoin  d'engrais,  on  pourrait  fumer  à  la  surface 
des  planches  avant  de  les  couvrir  de  terre. 

La  deuxième  année ,  la  garance  a  déjà  pris 
possession  du  terrain;  elle  pousse  une  fane 
abondante,  qui  la  garantit  contre  la  végétation 
spontanée;  cependant,  au  printemps,  il  convient 
de  donner  un  sarclage,  que  l'on  fait  suivre  d*une 
légère  couverture  de  terre.  Dans  le  milieu  de 
Pété,  on  coupe  les  tiges  pour  fourrage;  ou  bien, 
si  la  floraison  se  présente  d'une  manière  favo- 
rable et  qu'on  ait  besoin  de  graines,  on  attend 
qu'elles  soient  mûres  pour  les  récolter.  La  ga- 

(t)  Il  est  mutile  de  dire  que,  pour  établir  un  compte 
exact,  on  doit  faire  ioter?enir  les  Intérêts  des  diverses 
avances  proportionnellement  i  leur  rlnrée. 


rance  donne  un  fourrage  médiocre,  q 
consommer  par  les  mnlets  ;  les  vadM 
gent,  mais  elles  lui  prélèreiil  toute  a 
riture;  pendant  qu'elles  en  reçolvi 
prend  une  teinte  un  peu  roogeâtre 
est  jaune  foncé ,  les  urines  paraissenl 
tentes,  enfin  les  os  se  colorent  en  n 

Pour  presque  toutes  les  plantes  oi 
du  développement  des  racines  pai 
tiges,  et  réciproquement;  pour  la  gai 
trouvé  quHl  y  a  ordinairement  égal 
poids  de  la  récolte  fourragère  et  ce 
cines  qui  seront  récoltées  l'année  si 
deux  produits  supposés  réduits  à  \\ 

Lorsque  la  fructificatioa  réussit,  < 
tenhr  300  kilogr.  de  graines  par  bec 
sont  pas  les  terres  les  plus  favorabl 
duction  des  racines  qui  conviennent 
la  production  des  graines.  Au  oonti 
reconnu  que  les  fleurs  nouent  plu 
dans  les  terres  fortes  que  dans  les 
res.  La  maturité ,  qui  arrive  en  se{ 
révèle  par  la  couleur  notre  que  pi 
baies.  Pour  les  récolter,  on  faûchi 
sécher  pendant  quelques  jours  sur  1 
on  transporte  le  tout  sur  une  aire,  < 
battage  suffit  pour  isoler  la  bonn 
On  doit  la  laisser  exposée  au  soleil 
que  la  pulpe  qui  Tentoure  soit  p 
desséchée;  sans  quoi  elle  moisin 
riiiver,  et  le  germe  périrait. 

Quant  à  l'influence  des  deux  ré 
ou  graines,  sur  le  développement  è 
elle  parait  peu  sensible ,  et  le  prod 
lement  bon ,  également  abondaîut , 
comme  après  l'autre  récolte. 

Avant  l'hiver  de  la  deuxième  année 
ainsi  qu'on  l'a  fait  l'année  précédent 
ches  de  garance  d'une  couche  de  te 
que  l'on  prend  dans  les  intervalles 
avons  parlé.  A  la  suite  de  cette  oi 
sol  se  trouve  |)artagé  en  planches  n 
parées  ])ar  des  fossés  qui  ont  50  i 
mètres  de  profondeur. 

La  surface  occupée  par  les  fossés 
au  moins  le  cinquième  de  l'espace 
peut  se  demander  si,  ne  potivant  les 
complètement,  il  ne  serait  pa.s  utile  < 
le  nombre  en  formant  des  planches 
afin  d'augmenter  la  surface  de  pro 
Cette  question  est  résolue  pour  les  i 
provençaux.  Ils  estiment  que  les  i 
croissent  sur  les  bords  des  fossés  se 


(i)  Tous  ces  effets  sont  beaucoup  plus  pro 
on  mêle  de  la  poudre  de  racine  de  garance 
ments  destinés  au  bétail. 

(«)  Il  est  à  noter  que  c'est  dans  les  tem 
les  palus  de  Vaucluse.  que  cette  égalité  a  éi 

(i)  Dans  les  pays  où  l'on  plante,  on  ne  re 
rancc  que  pendant  une  année,  U  tant  b» 
que  dan:i  les  pays  où  l'on  sèaie ,  et  l'on  fait 
plus  larges  :  ainsi,  en  .\lsace,  on  dooac  aa 
6  métrés  de  lar^iiMir. 
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pnlieQUàrenieiit  favorables  «  et 
it  une  supériorité  de  qualité , 
et  de  poids  reUUvemeot  à  celles  qui 
des  planches;  aussi 
d^eotre  eux  foni^iU  des  planches  plus 
»fe  que  nous  ne  l'avons  indiqué  ; 
licat  le»  fossés,  et  réduisent  ainsi  sans 
pnl  Véktmàne  productive,  pour  augmenter  les 
fiivorâbles  à  la  production. 

année,  la  culture  est  nulle;  on 
moment  de  la  récolte,  qui  se  fait  dans 
de  «eptembre  et  d'octobre,  quelque- 
tôt  dans  le  midi,  où  Ton  profite  de  la 
■almoephériqne  pour  dessécher  les  ra- 
tant, ai  Ton  veut,  dans  le  nord ,  où 
doit  nécessairement  avoir  lieu  à 
£d  touA  cas,  ks  récoltes  du  printemps 

à  la  qualité  de  la  garance. 

de  |Mt>oéder  à  Tarrachage,  on  coupe  les 

fourrage;  mais  cette  deuxième  ré- 

lîvaut  qu'à  la  moitié  de  la  première. 

«Ltimireia  garance  du  sol,  on  ouvre  une 

Ton  creuse  jusqu'au  niveau  auquel 

les  racines,  on  enlève  un  peu  de 

deiaors,  et  quand  le  sol  est  ainsi  miné 

la  largeur  du  sillon ,  on  (ait  tomber 

aapérieure,  qui  se  divise  en  mottes 

à  Moipre,  et  parmi  lesquelles  on  re- 

idnes.  Ce  mode  d'arrachage ,  au- 

charme  ne  pourrait  suppléer  que  d'une 

tPèe-imparfaile,  est  long  et  dispendieux. 

lies  terres  légères  de  Vaucluse,  il  nécessite 

de  travail  d'un  homme  par  hec- 

«•  Alfiaff,  2&0  à  300  journées. 

it  de  débarrasser  les  racines  de  la 
■cfiii  adtière  après  elles  et  qui  [lourrait  en 

Kla  dessiccation  ;  mais  il  ne  faut  pas  les 
aree  que  l'eau  enlève  une  partie  de  la 
oolorante. 
Provence,  la  dessiccation  se  fait  en  plein 
|idana  les  contrées  plus  septentrionales ,  la 
Iht  atmosphérique  ne  suffit  plus ,  on  est 
tgk  de  recourir  à  l'étuve.  Pour  les  petites 
■Htêa,  OD  peut  se  servir  d'un  four  ordinaire, 
j^4m  porte  la  température  à  60  degrés.  Il 
I  éviter  de  précipiter  la  dessiccation  par  une 
trop  forte,  qui  aurait  l'inconvénient  d'al- 
la  qualité  de  U  garance. 

des  racines,  en  passant  de  l'état  frais 

se  réduit  des  quatre  cinquièmes  au 

radnes  très-menues  peuvent  perdre 

hnitièiDeside  leur  poids. 

bomie  récolte  de  garance  peut  fournir 


.^nintaox  métriques  de  racines  sèches,  va- 

H  «o  lirancs  l'un,  ce  qui  donne  un  produit 

3^00  fir.»  aaquel  il  faut  ajouter  60  quintaux 

fMpies  de  fourrage  à  4  fr.  l'un,  soit  240  fr.  ; 


l'oa  Toit  que  la  valeur  des  produits  à  re- 
rild*  daas  nue  culture  de  garance  s'élève  à 

MPfir. 

i^es  ndiMS  de  garance  ont  une  grande  dispo- 

lioD  à  liprmenter  ;  aussi  l'on  doit  les  conserver 


bien  sèchement  :  la  moindre  atteinte  de  moisis- 
sure, une  simple  allération  de  couleur,  suffisent 
pour  diminuer  la  qualité  et  la  valeur.  Une  odeur 
assez  forte ,  tirant  un  peu  sur  celle  de  la  ré- 
glisse, est  l'indice  d'un  bon  état  de  conservation. 
A  la  lon^e,  cette  odeur  disparaît  :  alors  la  ga- 
rance est  vieille ,  et  elle  a  perdu  de  ses  pro- 
priétés colorantes. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  trois  sortes 
de  garance  :  la  rouge ,  la  rose  et  la  jaune.  La 
première  est  la  meilleure ,  la  dernière  est  la 
moins  estimée.  Pour  concevoir  que  ces  diverses 
sortes  de  produits  s'obtiennent  de  la  même 
plante,  il  faut  savoir  que  la  garance  renferme 
deux  principes  colorants  dont  la  proportion  n'est 
pas  constante  :  l'un,  rouge,  s'ap[)elle  alizarine 
et  se  développe  surtout  dans  les  terres  meubles 
et  fraîches  ;  l'autre,  jaune,  domine  dans  les  cir- 
constances opposées  :  on  l'appelle  auihine.  (Test 
principalement  dans  l'aubier^  entre  l'écorce  et 
le  bois,  que  réside  la  fécule  colorante.  H  en  ré- 
sulte que  les  racines  de  moyenne  grosseur,  dont 
le  diamètre  égale  le  petit  doigt ,  .sont  les  plus 
avantageuses ,  parce  qu'elles  renferment  plus 
d'aubier  et  par  conséquent  de  matière  utile. 
Les  petites  racines  ont  une  trop  forte  propor- 
tion d'écorce;  les  grosses  contiennent  trop  de 
bois. 

Dans  certaines  localités,  on  arrache  la  garance 
à  l'automne  même  de  l'année  où  l'on  a  planté, 
ou  bien  la  deuxième  année  après  le  semis  ;  par 
cette  méthode,  que  le  besoin  d'argent  ou  le  dé- 
sir de  profiter  d'un  cours  avantageux  pour  la 
vente  peuvent  à  peine  justifier,  on  n'obtient 
qu'un  produit  peu  considérable  et  de  médiocre 
qualité. 

Quelquefois  on  a  essayé  de  prolonger  d'une 
année  la  durée  ordinaire  de  la  garance  ;  mais  on 
n'a  pas  trouvé  qu'en  général,  dans  notre  pays, 
l'excédant  de  production  compensât  les  frais  de 
culture  et  la  valeur  du  loyer  du  terrain. 

Du  reste ,  il  est  en  France  diverses  causes  qui 
tendent  à  limiter  à  trois  années  la  durée  d'une 
garaiicière.  Nous  citerons  d'abord  la  pourriture 
à  laquelle  sont  exposées  les  racines  dans  quel- 
ques terrains;  puis  lé  froid,  qui  attaque  les 
plantes  au  collet  et  fait  noircir  les  racines,  ce 
qui  leur  ôte  presque  toute  valeur  ;  enfin  un 
champignon  (le  rhïzoctonia  mbix)  parait  se 
développer  sur  les  racines  de  garance.  Cette 
singulière  production  ,  qui  a  de  l'analogie  avec 
les  rhizoctoues  de  la  luzerne  et  du  safran ,  se 
montre  sous  forme  de  filaments  déliés,  légère- 
ment aplatis  et  de  conleur  bistre.  Ces  filaments 
enlacent  les  racines  de  la  garance  et  en  absor- 
bent les  sucs  nourriciers;  parfois  ils  se  réunis- 
sent pour  former  des  pelotons  de  la  grosseur 
d'une  noisette.  Trop  souvent  les  garancières 
sont  ravagées ,  sur  des  espaces  considérables, 
par  ce  parasite ,  dont  les  cultivateurs  sont  en- 
core inïj)uissants  à  prévenir  et  à  combattre  la 
reproduction.  Loeuilliet. 
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GAED  (département  du).  —  Statutiocb 

AGRICOLE. 

I.  Ce  département  forme  un  triangle  dont  le 
centre  est  le  point  d'intersection  du  44*  degré 
de  latitude  avec  le  second  degré  de  longitude. 
Il  est  compris  entre  le  Rhône,  les  Cévennes  et 
la  mer;  sa  configuration,  en  y  joignant  llle  de 
la  Camargue ,  a  quelque  rapport  avec  celle  de 
la  France ,  qu'il  semble  résumer  par  la  diver- 
sité de  ses  cultures,  la  yariété  de  ses  produc- 
tions, par  les  différences  de  sol ,  d'altitude,  de 
climat,  ainsi  que  par  son  commerce  et  son  in- 
dustrie. Ses  limites  sont  :  au  nord^  les  dépar- 
tements de  la  Lozère  et  de  l'Ardèche;  an  midi, 
la  Méditerranée;  à  Test,  le  Rhône;  à  l'ouest, 
l'Aveyron  et  l'Hérault.  U  tire  son  nom  de  la  ri- 
vière qui  le  traverse  du  nord-ouest  au  sud-est, 
qui  ne  prend  cependant  le  nom  de  Gard  qu'a- 
près avoir  reçu  ses  principaux  afOuents  nommés 
Gardons.  Il  faisait  partie  de  l'ancienne  province 
du  Languedoc  et  comprenait  les  diocèses  d'Alais, 
d'Uzès  et  de  Ntmes. 

La  superficie  du  Gard  donne  583,556  hec- 
tares; sa  population  est  de  422,107  habitants, 
soit  un  peu  plus  de  72  par  100  hectares. 

Les  recettes  publiques  dépassent  16  millions 
de  francs;  les  impôts  de  toute  nature  s'élèvent 
à  7^801,599  fr.,  soit  13  fr.  36  c.  par  bectare  et 
18  fr.  48  c  par  habitant. 

L'augmentation  de  la  population,  depuis  1790, 
a  été  de  196,500  habitants;  l'industrie  sérici- 
cole ,  longtemps  prospère ,  a  été  la  principale 
cause  de  cet  accroissement,  que  la  richesse  des 
produits  de  la  vigne  est  appelée  à  continuer. 

Le  Gard,  dont  le  chef-lieu  est  Nîmes,  ville 
commerçante  et  industrielle  de  54,293  habitants, 
contient  4  arrondissements ,  39  cantons  et 
348  communes. 

Les  mœurs  sont  généralement  bonnes ,  l'ins- 
truction peu  répandue,  et,  malgré  de  nombreux 
établissemenls  philanthropiques,  il  y  a  beau- 
coup d'indigents. 

II.  La  chaîne  de  montagnes  des  Cévcnnes 
traverse  le  département  de  l'ouest  au  nord ,  le 
limite  et  le  sépare  de  l'Avcyron  et  de  la  Lozère, 
dont  les  sommets  neigeux  glacent  à  leur  passage 
les  vents  du  nord ,  qui  viennent  après  refroidir 
un  climat  presque  toujours  beau. 

Les  points  les  plus  élevés  sont  l'Aigoal,  à 
1,568  mètres;  l'Espérou,  à  1,413;  au-dessous 
des  grands  plateaux  calcairrs  du  Larzac,  situés 
à  900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
on  est  au  contre  des  vraies  Cévcnnes.  La  phy- 
sionomie du  pays  devient  riante,  les  mœurs  des 
habitants  sont  plus  douces,  l'homme  y  est  plus 
laborieux  ;  il  lutte  victorieusement  avec  la  na- 
ture, couvre  les  montagnes  de  châtaigniers,  les 
vallées  de  mAriers  et  de  luxuriantes  prairies  : 
on  est  bien  là  dans  ces  vertes  et  poétiques  con- 
trées, si  bouvent  décrites  alors  qu'elles  étaient  ! 
ravagées  par  les  guerres  religieuses.  En  des- 
cendant encore ,  la  plaine  s'ouvre,  mais  décou- 


pée par  des.  coteaux  el  èet  monliç 
ment  remplace  le  seigle,  U  ooltore 
et  de  la  vigne  commepce,  eeOe  do  i 
tinue  et  les  domine  toafc»;  plus  loii 
plaine  unie,  monotone,  mab  riche 
avec  la  mer  pour  horiion,  c'est  là  < 
taignier  finit,  que  rdiTier  prospère, 
réaies  abondent  et  que  la  vigne  W^ 
veraine.  Aussi,  pour  décrire  plus  i 
ment  ce  département,  le  divisero 
trois  zones  à  peu  près  égaks  :  1»  1 
et  ses  fertiles  vallées,  ou  région  du 
2®  la  zone  mixte  entre  la  mont 
plaine ,  où  le  mûrier  est  la  prindp 
et  dont  la  hauteor  moycmie,  an-d( 
veau  de  la  mer,  est  d'ennron  200  m 
plaine  et  les  étangs,  région  de  la  vi 
hauteur  moyenne  est  de  45  mètres 

Telle  est  la  physionomie  de  ce  d4 
dont  le  sol  est  très-varié,  dont  les 
sont  granitiques  et  schisteuses,  les 
caires,  qui  contient  des  bancs  d 
cailloux  roulés,  des  sables  quartzeo 
côtes  sont  déchirées  par  de  nombi 
et  des  marais  salants  ;  qui  est  le  vi 
contrastes,  dont  une  extrémité  touc 
ges  de  la  Lozère  et  l'autre  aux  sat 
de  la  Méditerranée,  qui  renferme 
cultures,  qui  compte  plusieurs  régit 
riques,  et  où  l'on  voit  cependant , 
étrange,  les  plantes  alpines  croître 
avec  les  plantes  marines. 

m.  Les  principaux  cours  d'eau  so 
la  Cèze,  l'Ardèche,  qui  coulent  do 
au  sud-est  pour  se  jeter  dans  le 
parcourt  136  kilomètres  en  limitan 
tement;  le  Vidourle,  l'Hérault,  q 
nord  au  midi  se  jeter  dans  la  W 
et  enfin  la  Dourbie  et  ses  affluent 
tent  les  eaux  du  canton  de  Trêve 
Ces  eaux  sont  utilisées  dans  les  Ce* 
l'irrigation  des  prairies;  elles oorom< 
à  arroser  nos  plaines.  De  grands  ] 
même  en  voie  d'exécution  :  nous  v< 
tôt  des  contrées  sèches  et  brûlées  si 
verdoyantes  prahies  et  donner  un  p 
être  moins  élevé  que  celui  de  la  ' 
()lus  régulier.  Le  Gardon  traîne  de 
ri  (ères.  La  plupart  de  ces  cours  d'eai 
sous  l'influence  des  pluies  amenées  | 
du  midi,  causent  quelquefois  de  gn 
très ,  et  déposent  souvent  de  ricb 
qui  fécondent  de  belles  prairies. 

r\'.  Le  Gard  appartient  à  la  régi 
est;  sa  température  est  chaude  el 
vents  du  nord,  toujours  violents  et  1 
nent  de  grandes  perturbations  dans 
en  refroidissant  brusquement  un  ( 
rellement  doux;  ils  régnent  246  1 
tandis  que  les  vents  du  sud,  ceu 
amènent  ordinairement  la  pluie, 
que  110  fois. 
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«y  bien  rares  dans  la  plaine;  sont  plus  ; 
reiB  les  montagnes  :  il  grêle  déjà 
,  et  fl  tonne  17  fois  plus  dans  la 
ooe  qoe  dans  la  troinème. 
nrafions  météorologiques  recueillies 
861,  par  M.  le  baron  dénombres  ou 
ment,  poor  une  année  moyenne,  les 
inrants: 

I  léfo média      749,33 

le  maxma  +  33,30 ,  mi- 

6 média  +    15,50 

933,96 

lominant  est  le  nord, 
lé,  la  température  est  d'une  grande 
ns  le  Gard  ;  le  ciel  y  est  presque 
ir,  le  soleil  splendide  et  chaud,  la 
on  n*y  a  véritablement  à  redouter 
joors  de  fortes  gelées  et  quinze  jours 
i  caniculaires. 

83,556  hectares  dont  se  compose  le 
it,  il  y  a  environ  : 

0  bect.  de  montagnes , 

y  —  de  bruyères  et  landes, 

3  —  de  riche  terrain, 

)  ->  de  sol  de  craie  ou  calcaire, 

3  —  de  gravier, 

0  —  de  sol  pierreux, 

0  —  de  sol  sablonneux. 

tement  renferme  26  concessions  de 
23  concessions  de  lignites.  La  pro- 
ile  annuelle  est  de  1  million  de  ton- 
oftant  un  produit  brut  de  11  à  12  mil- 
IC8.  Cette  production  occupe  5,700  ou- 
3  ebevaux. 

,  ooneessions  de  minerais  de  fer  et 
Dses  minières  exploitées  à  ciel  ou- 
Borirons  d'Alais  et  de  Bességes.  La 
en  minerai  de  fer  est  d'environ 
es,  occupant  500  ouvriers  et  75  che- 
ileur  brute  de  ces  minerais  est  de 


Dons  manque  (1)  pour  continuer  cette 

poarUnt  êut  U  ■agolflque  fabrique  de  pro- 
IM  de  Salyodres,  à  •  kilomètres  d'Alals. 
m  «Mivricn  et  produit  4.000  tonnes  de  seU 
Bt  i.Mo.MO  francs. 

Bgaie  potatante  t  acheté  presque  tous  les 
éc  la  basse  Camargue,  15.000  hectares  en- 
réé  aux  embouchures  du  Rhône,  sur  1rs 
•cr.  «ne  vaatc  usine  salinlère  dont  les  pro- 
pre en  partie  Uvrés  directement  à  la  côn- 
es partie  transportés  A  Salyndres  pour  7 
iés  et  raffinés. 

la  mer,  en  s'évaporant  dans  de  vastes  bas- 
l  socceaalTement  du  sel  marin ,  du  sulfate 
•t  des  sels  de  potasse;  le  sulfate  de  magné- 
capoaé  à  l'appareil  réfrigérant  BiM  se 
«oode  :  en  sorte  que,  par  les  seules  forces 
OB  peot  retirer  des  eaui  de  la  mer,  outre 
le  aadfate  de  soude  et  les  sels  de  potasse , 
a  produits  fondamentaux  de  presque  tous 
iqoea.  Eo  attendant  qu'on  transforme  à 
mdrea  les  sulfates  de  soude  naturels  de  la 
les  sela  de  potasse ,  on  7  fabrique  du  sul- 
artlidel  au  moyen  de  la  combustion  des 


intéressante  énumération,  dont  llmportanoe 
peut  néanmoins  être  appréciée  à  la  faveur  d*un 
chiffre  :  le  nombre  total  des  macMnes  à  vapeur 
du  département  s*élève  à  371,  représentant 
une  force  de  3.925  chevaux-vapeur. 

On  trouve  dans  le  Gard  de  nombreux  éta- 
blissements d'eau  minérale,  tels  qoe  :  Cauvalat, 
Fonsanges,  les  Fumades,  Euzet,  Meynes,  Ver- 
gèze  et  Alais. 

Les  alluvions  du  Rh6ne  et  du  Gardon  sont 
des  plus  riches;  la  chaux  est  excellente,  le 
plâtre  renommé,  les  pierres  de  taille  transpor- 
tées au  loin  ;  la  poterie  et  les  vases  d'Anduze 
ont  une  réputation  très-étendue;  la  terre  ré- 
fractaire  est  de  très-bonne  qualité,  et  Pon  trouve 
aussi  des  pierres  lithographiques  estimées. 

Le  département  est  sillonné  par  : 

10  routes  impér.  d'une  long^  de  496,085  kilom.; 
23  routes  départem.      ^     de  663,909    — 
31  chemins  vicin.  de  gr.  com- 
munie d'une  long' de  624,347    — 

4 1  chem .  moy.  commun .  —      de  482,962    — 

et  par  une  immense  quantité  de  chemins  com- 
munaux, pour  la  plupart  impraticables. 

De  Nîmes,  comme  centre,  rayonnent  3  lignes 
ferrées,  d'une  longueur  de  150  kilomètres,  se 
rendant  à  Montpellier,  àTarascon,  à  Alais,  avec 
bifurcation  sur  la  Grand'Combe  et  Bességes. 

Le  Rhône  est  le  seul  cours  d'eau  réellement 
navigable;  les  autres  fleuves  ou  rivières  ne  le 
sont  qu'à  peu  de  distance  de  leur  embouchure; 
mais  5  canaux  de  navigation,  d'une  longueur 
de  81  kilomètres,  traversent  la  partie  basse  du 
département.  L'un  d'eux  relie  le  canal  du  Midi 
au  Rhône ,  arrose  les  terrains  salés  au  milieu 
desquels  il  passe,  dessèche  les  marais  et  en 
assainit  les  exhalaisons  dangereuses. 

Il  y  a  114  foires,  qui  ne  durent  pas  moins  de 
200  jours,  dans  45  communes,  et  de  nombreux 
marchés  dans  les  centres  importants;  il  s'y  fait 
de  nombreuses  transactions  en  bestiaux,  soles, 
écorces,  cuirs,  denrées  alimentaires,  etc. 

La  foire  de  Beaucaire,  l'une  des  plus  célèbres 
de  l'Europe,  dure  7  jours;  il  s'y  fait  pour  25  mil- 
lions d'affaires. 

V.  Le  département  du  Gard,  dit  avec  juste 
raison  M.  Léonce  de  Lavergne,  est  un  pays  agri- 
cole et  manufacturier.  L'industrie  agricole  y  est 
très-active  ;  elle  est  plutôt  due  à  l'opiniâtre  per- 
sévérance de  l'habitant  qu'à  la  nature  arable 
du  sol;  car  à  peine  1  de  la  superficie  sont  en 
culture. 

La  transformation  agricole  de  la  première 
zone  a  été  une  lutte  contre  la  nature  et  le  cli- 
mat; l'industrie  du  cultivateur  a  tout  fait.  En 

pyrites  et  de  la  décomposition  du  sel  marin  et  de  tous 
les  produits  dont  le  sulfate  de  soude  est  Ir  point  de  dé- 
part .  tels  que  :  le  carbonate  de  soude .  le  chlorure  de 
chaux ,  etc. 

La  société  a  traité  avec  les  fondateurs  de  Tlndostrle 
de  l'aluminium,  et  on  espère  pouvoir  obtenir,  A  prix  ré- 
duit,  ce  métal  précieux  et  en  multiplier  l'application. 
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céfCBol  a  àtwmmàé  à  Tarbre  à  pa»  ta 
lare  d  «oa  biea-«tre  :  i  a  pea  à  pea 
ee béea-élre  avee  lemftrier  et  les  prairies;  fla 
coastraift  des  mars  avec  les  rodMfs  ëe  ses  Moa- 
tagaes  poar  relcaîr  le  fol;  il  a  porté  de  la  terre 
à  dos  dlMNamenr  les  parties  rodMases;  il  a 
ooadaitreaa  de  ses  nufseMix  mr  le  tdâsleet  le 
graatt  brisé,  et  ca  a  fyl  dexceOeales  prairies. 

Par  aa  tiatail  rade,  teoaee,  iadaôrieax,  il 
a  valaoB  la  aatare  et  forcé  le  sq)  ingrat  à  loi 
doaaer  ses  ricfaeucs  ;  par  la  dîTcrsilé  des  cal- 
tares,  il  a  obleaa  aae  garaatie  eootre  les  re- 
vers. Le  pajiaa  cércaol  a  trois  cordes  à  ioa 
arc  t  le  diàtaigaier,  le  mûrier,  les  prairies.  ATec 
Pan  des  trois  produits,  il  est  à  Fabci  de  la  mi- 
sère ;  avec,  deax,  il  est  daas  TaisaBce  ;  il  est 
riche  avec  toos  les  trois. 

La  deuxième  xooe,  ea  appareooe  plus  privi- 
légiée, puisque  tout  pros|ière  tous  soo  dimat 
tempéré,  a  doooé  une  préfiéreoee  exclusive  au 
mûrier.  Les  hauts  rendements  de  cet  arbre, 
qui  faisaient  la  richesse  de  la  contrée,  jasti- 
liaient  ce  choix  ;  le  sol  y  acquérait  un  prix  très- 
élevé;  toutes  les  propriétés  se  morcelaient; 
mais,  par  un  btal  retour  des  choses  humaines, 
na  mal  mystérieux  a  plongé  ce  pays  si  riche 
dans  une  misère  chaque  année  croissante  et  à 
laquelle  oa  ne  pourra  peut-être  mettre  un  terme 
qu*ea  faisant  le  sacrifice  d'un  énorme  capital  : 
en  remplaçant  des  arbres  doot  la  croissance  est 
si  lente,  par  d*autres  cultures. 

Plus  heureuse  que  les  précédentes,  la  troi- 
sième région  a  cultivé  les  céréales  et.la  vigne  ; 
«Ile  a  eu  aussi  ses  jours  d'épreuves;  mais  elle 
jouit  aujourd'hui,  grâce  an  produit  de  la  vigne, 
«dHme  prospérité  sans  exemple  dans  les  annales 
agricoles.  Le  sol  y  acquiert  une  valeur  ex- 
traordinaire, justifiée  par  un  rendement  désor- 
mais assuré  par  le  soufrage  et  une  consomma- 
tion illimitée  par  les  traités  de  commerce  et 
rabaissement  des  frontières  qui  séparent  les 

ipeuples. 

En  résumé ,  la  première  zone,  celle  du  châ- 
taignier, cultive  aussi  le»  pâturages  sur  les  pins 
grandes  hauteurs,  les  mûriers  et  les  prairies 
dans  les  vallées;  la  seconde,  où  commence  la 
rigae  et  où  finit  le  châtaignier,  cultive  presque 
exAasivement  le  mûrier  ;  la  troisième,,. celle  de 
Da^igne,  récolte  des  céréales,  mais  deriendra 
^htentût  exclusivement  viticole.     . 

a.  Animaux  de  travail  et  de  renie.  —  Le 
.département  du  Gard  n'élève  pas,  il  tire  ses 
•  animaux  de  la  Lozère  ou  de  TAveyron.  On  y 
compte  : 

25,186  mules^ 
10,0&4  chevaux, 
6,877  ânes, 

6,054  bœufs  ou  vaches, 
508,733  bêtes  k  laine, 
45,511  porcs, 
15,561  chèvres. 


de>7k.95par 
b.Cérémiêt 
tiers  de  sa 
1,543,000 
Garoane  et  da 
ioat 


—  Le  emà 


prix  de  revieat  da  Mé  ca  de  11 
litre  pesant  78  kiL  ;  13  fir.  est 
de  la  vente. 

Le  reveaa  de  riMielare  ert  de 
positioes  laacièrcs.de  it  fir.;  h 
de  a,000  à  1.500  fr. 

La  reate  da  sof  «^  dVavifoi 

Le  dépiqaay  se  6ît' aa  roak 
leil  du  midi  le  trava^  ^  exceO 
ter  pour  la  perfection  et  mêase  ] 
avec  la  machine  à  battre. 

Le  coût  du  dépiquage  de  Fh 
31  centimes. 

e.  Olivier.  —  L'cBvîer  est 
coteaux  abrités  de  la  deaxièmi 
les' plaines  de  to  troisième.  Set 
frappées  de  mort  à' aae  temp 
de  9*  de  froid,  ei  les  Yadaes  à  I 
sèche  de  11*^0. 

Son  rendement  nwyen  peut 
300  fr.  par  hectare  ;  mab  son 
ment  et  la  crainte  des  gelées 
clés  k  l'extension  de  sa  cnltore, 
minuer. 

d.  Vignes.  —  Les  vins  de  S 
Lédenon,  de  Tavel,  de  Lang|bdi 
estimés.  On  s'ap|4ique  à  prodni 
très  localités  des  vins  colorés  q 
chés  dans  le  commerce  pour  le 

75,000  hectares  produisent  1 
tolitres  de  vin,  dont  500,000  s 
dans  le  département ,  ce  qui  (k 
individu.  Le  prix  moyen  du  vi 
25  fr.  l'hectolitre  pour  les  quali 

Le  travail  à  la  main  de  la  cui 
coûte  105  fr.  par  hèëtare,  et  97 

On  obtient  facilement  40  hed 
mais,  dans  les  bous  terrains,  a' 
soignée,  on  dépasse  de  beaneou| 
et  la  vigne  reçoit,  dans  ce  moi 
impulsion  que,  d'ici  à  quelqBC 
portation  devi^îd^  énonne. 

Les  gros  vins  étant  très-rec 
commerce ,  on  ne  fait  presque 
vie. 

e.  Mûriers,  —  Ce  ftit  un  5 
Traucat,  qui  fit  connaître  ea  F 
du  mûrier,  en  t561,  etiepropi 
grand  succès. 

LeVigan,  Saint- Hippoly le, 
Jean,  Alais,  Sainl-Ambroix,  dr 
cipanx  centres  de  cette  caltun 
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roy«  MM  doute  cette  source  de  ri- 
te Cëvennes  pour  réparer  les  dé- 
»  eoDtréà  ruinées  par  les  guerres 
>n  compte  3,326,978  pieds  de  mtt- 
int  16,610  tiectares. 

▼eut  un  sol  frais,  sous  un  ciel  lu- 

er  à  soie,  une  température  chaude, 

par. 

la  France  produisait  6  millions  de 

de  cocons ,  valant  2^,50»  ce  qui 
liions  de  fraiics. 

elle  en  produisait  25  millions  de 
nt  plus  de  100  millions  de  francs, 
iladie  inconnue ,  Téritable  choléra, 
pays  séridcoles  en  1849,  et,  pro- 
mue année,  a  enlevé  les  trois  quarts 
.  C*est  une  perte  annuelle  de  50  à 
{ne  rien  ne  saurait  remplacer  ;  car 
se  décider  à  arradier  des  arbres 
(sance  a  été  si  lente  et  qui  ont  de- 
ie  soin.  On  ne  peut  non  plus  tirer 
krti  du  terrain,  car  aucune  plante 

un  produit  rémunérateur  à  Tom- 
s  racines  du  mûrier.  Après  quinze 
jocès  répétés,  personne  ne  veut  re- 
e  récolte  qu) ,  par  la  bizarrerie  de 
,  est  une  véritable  loterfe  où  les 
nts  sont  de  plus  en  plus  rares  (1). 
çniers.  —  Cet  arbre  aime  la  terre 
terrains  légers  où  Teau  nie  peut  se- 
ses  racines. 

rabougri  sur  les  montagnes  dé- 
lonne  encore  un  assez  bon  produit. 
ains  d'alluvîon  du  fond  drâ  vallées, 
ignifique;  mais,  plein  de  vigueur, 
portionnèllement  moln^  :  aussi  le 
eauooup  pour  l'aflkiblir  et  le  forcer 
de  fruits. 

gnes  de  bonne  qualité ,  telles  que 
e  Tendent  à  des  prix  très-avanta- 
dant  on  n*ex  porte  plus  guère  que 
et,  communes ,  qui  se  recomman- 
r  gjjrosseur  et  qui  valent  près  d^un 
is  que  les  marrons,  mais  que  l'on 
on  et  à  Marseille  comme  tfls.  Ce 

les  marrooniers,,  qui  produisent 
»ins  en  quantité,  sont  partout  rem- 
»a  qualités  grossières,  plus  produc- 
Alîves,  et  doht  le  fruit  est  en  ap- 

beau. 

sher  les  châtaignes,  qu'on  ne  peut 
les,  au  moyen  d|un  feu  de  bois 
lu  ;  on  les  frappe  ensuite  pour  en- 
ia%  et  on  les  livré  alors  à  la  cou- 
les horoméi  et  des  bestiaux ,  dont 
ipale  nourriture  pendant  tout  l'hi- 
ledares  produisent  342,000  hectol. 
s,  d*uiie  valeur  de  3,600,000  fr. 
icH^Tf .— Cet  arbre  est  l'objet  d'une 

e  de  U  90le  occope  inrèft  de  loo  fllaUirei, 
1  qnt  csplolcnt  Wê  bonmet.  «.ose  rea* 


culture  spéciale  qui  mérite  tin  article  \  part 
(Voy.  Micooouuer). 

h.  Marais.  —  De  vastes  marais  donnent  un 
produit  considérable  en  roseaux  vendus  pour 
litière.  Quelques-uns  d'entre  eux  donnent  un 
revenu  net  aussi  considérable  que  celui  des 
champs  cultivés.  Dans  ces  baisses  contrées,  au 
bord  de  la  mer,  on  élève  des  bestiaux  qui  pais- 
sent en  liberté,  à  l'état  sauvage,  dans  les  ma- 
rais desséchés  pendant  Pété. 

i.  Bois.  —  Le  chêne  vert  et  le  chêne  blanc 
sont  les  seuls  arbres  qui  composent  les  bols 
du  département  -,  ils  produisent  d'excellent  bois 
de  chauflbge  et  se  coupent  tous  les  quinze  ou 
vingt  ans,  selon  la  fertilité  du  sol. 

Ces  bois  fournissent  d'excellents  pâturages 
pour  notre  rustique  rare  de  brebis,  qui  est 
néanmoins  forcée  d'aller  chercher,  pendant  la 
sécheresse  de  nos  étés,  une  nourriture  plus 
abondante  dans  de  plus  hautes  régions. 

VI.  Le  Gard  ne  jouissait  pas  d'une  excel- 
lente réputation  agricole  ;  mais  aujourd'hui  il 
mérite  d'être  réhabilité ,  car  l'agriculture  y  a 
fait  d'immenses  progrès.  Peu  d'auteurs,  il  est 
vrai,  ont  contribué  à  le  faire  connaître  ;  L'agri- 
culture méridionale,  lente  au  début,  a  fait  des 
pas  de  géant  ;  nulle  contrée  ne  cultive  mieux 
le  mûrier  et  la  vigne.  Grâce  au  concours  des 
comices  et  des  principaux  agriculteur,  les  char- 
rues Dombasie  et  les  instruments  perfectiôb- 
nés,  introduits  depuis  longtemps,  y  fonctTqn- 
nent  partout  avec  succès  ;  nulle  part  on  ne 
4«mue  mieux  et  plus  profondément  un  sol  plus 
rude  et  plus  tenace ,  et  on  se  sert  partout  'lie 
la  défoncense  Bonnet. 

Les  concours  régionaux  et  rinStltutiôb  'de 
la  prtane  dlionneur  apprendront  à  aimer  le  bé- 
tail, k  apprécier  ses  qualités  et  répandront  dans 
les  coins  les  plus  reculés  les  vrais  principes 
agricoles. 

La  propriété  est  très-divisée,  surtout  dans  hi 
deuxième  zone;  les  rendements  séridcoles, 
proportionnellement  plus  élevés  dans  la  petite 
culture  que  dans  la  grande,  iwnssaient  â  la  di- 
vision du  sol,  qui,  en  acquérant  une  eicessive 
valeur,  se  morcelait  de  plus  eu  plus  et  se  ré- 
duisait en  poussière,  mais  en  poussière  fécon- 
dante et  productive. 

La  petite  culture,  bientôt  arrivée  à  son  apo- 
gée, par  des  succès  répétés,  par  la  mise  en  va- 
leur des  plus  mauvais  terrains  fécondés  par  de 
profonds  défonceroentis  et  des  fumures  réité- 
rées ,  avait  donné  un  développement  inouï  k 
l'industrie  agricole  de  cies  contrées  privilégiées. 
L'ouvrier,  devenu  cultivateur,  achetait  toujours 
et  se  contentait  de  payer  des  annuités  qu'il  re- 
tirait d'un  cliamp  dont  il  avait  triplé  la  va- 
leur par  ses  plantations  et  ses  constructions. 

La  grande  culture,  moins  heureuse,  réussis- 
sait moins  bien  ;  la  inuscardine  décimait  ses  vers 
à  soie,  et  ses  récoltée  trop  chaiiceûses  éloi- 
gùaient  les  capitaux  des  entrepriaès  'agricoles. 
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La  dette  hypothécaire,  très-considérable,  aag- 
meotée,  dans  ce  pays  de  droit  romain,  par  les 
reprises  dotales,  souvent  inconnues,  arrêtait 
les  améliorations  qvà  exigeaient  un  certain  ca- 
pital d'exploitation* 

On  peut  comprendre,  d'après  cela,  combien 
ce  pays  a  dû  souffrir  d^une  crise  séridoole  à 
laquelle  il  n'était  pas  préparé. 

Dans  la  troisième  zone  surtout,  la  prospérité 
de  la  vigne  a  remplacé  celle  du  mûrier  ;  mais, 
en  enrichissant  la  portion  du  pays  qui  la  cul- 
tive, elle  n'aura  pas  pour  conséquence,  comme 
cette  dernière,  le  morcellement  infini  du  sol. 

Ces  deux  zones  voisines,  et  qu'aucune  limite 
naturelle  ne  sépare,  offrent  le  contraste  frap- 
pant et  sans  précédents,  d'une  immense  pros- 
périté à  côté  d'une  grande  misère.  Cette  situa- 
tion anormale  ne  peut  être  d'une  grande  durée, 
et,  comme  l'eau,  l'argent  doit'finir  par  prendre 
son  niveau. 

Vn.  Assolements.  —  Assoler,  c'est  trouver 
l'aménagement  le  plus  économi^ement  pro- 
ductif du  Aimier;  c'est  placer  les  terres  d'une 
propriété  dans  une  rotation  culturale  r^lière , 
de  manière  à  les  conserver  dans  l'état  le  plus 
parfait  de  fécondité  en  faisant  succéder  une  ré- 
colte améliorante  à  une  récolte  épuisante. 

Les  assolements  ainsi  définis  ne  sont  suivis 
qu'exceptionnellement  dans  le  Gard,  car  pres- 
que partout,  lorsqu'on  a  mis  une  terre  dans  un 
état  de  fécondité  suffisante,  au  lieu  de  cher- 
cher à  maintenir  cet  état  par  la  succession  des 
récoltes  de  natures  différentes,  on  l'épuisé  com- 
plètement par  plusieurs  céréales,  jusqu^à  ce 
que,  saignée  à  blanc,  on  ^soit  obligé  de  recom- 
mencer de  nouveau  un  travail  long  et  coûteux 
d'amélioration ,  ou  plutôt  de  reconstitution , 
pour  lui  rendre  tous  les  principes  nutritifs  qu'on 
vient  de  lui  enlever. 

L'assolement ,  souvent  décrit ,  de  la  plaine 
de  Nîmes,  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle  ; 
mais  la  fécondité  du  sol  fait  excuser  son  irré- 
gularité. 

Dans  le  département,  on  cultive  les  céréales, 
les  luzernes,  les  sainfoins,  les  trèfles,  les  ves- 
ces,  les  pommes  de  terre,  les  haricots,  les  bet- 
teraves, le  maïs,  selon  les  localités  et  la  nature 
du  sol. 

VllI.  On  met  29  heures  pour  labourer,  dans 
un  sol  argileux,  1  hectare  à  25  centimètres  de 
profondeur,  avec  4  bœufs  ;  le  prix  de  revient 
est  de  36  fr.  par  hectare. 

Un  défoncemenl  avec  la  charrue  Bonnet,  pour 
être  bien  fait ,  c'est-à-dire  pour  que  la  profon- 
deur de  50  centimètres  soit  régulière  et  que  les 
deux  charrues  coupent  la  même  tranche  de 
terre,  demande  10  journées  de  7  couples  à  6  fr., 
soit  420  fr.  par  hectare. 

On  se  contente  généralement  de  6  couples 
pour  une  profondeur  de  40  centimètres,  et  l'on 
met  6  jours  pour  1  hectare,  soit  216  fr.  ;  mais, 
la  première  cliarrue  coupant  à  30  centimètres 


et  la  seconde  à  20,  il  y  a  on  cous 
de  10  centimètres  entre  le  fbod  d< 
Dans  certaines  oommones  pau 
ce  même  travail  à  bras,  an  prix 
140  f^.  par  hectare;  mais  géoârala 
depuis  250  jusque  500  fr.,  sek 
du  soL 

L'économie  réalisée  par  Temple 
rue  est  donc  peu  sensible,  et  ne  ^ 
que  lorsqu'on  manque  de  liras,  o 
des  couples  inoccupés. 

Un  valet  coûte  par  an.. . . 

Un  couple 1 

Un  journalier 

mais,  ce  dernier  donne  plus  de 
valet. 

IX.  On  amende  les  sols  oompa 
plfttras  ;  on  écobue,  on  égoatte  1 
moyen  de  ruisseaux  couverts,  noi 
ratiers;  on  effondre  g^éraleme 
c'est  l'amendement  et  le  draina( 
avec  succès  la  petite  culture. 

Les  ftnniers  sont  presque  parte 
ils  nagent  dans  une  mare  d'eau  a 
cours,  ou  sont  brûlés  et  desséchée 
ardent. 

X.  Des  syndicats  défendent  les  r 
d'eau  et  font  cesser  cette  lutte  imi 
mentait  une  fousse  interprétatio 
d'alluvion. 

Les  marais  sont  desséchés  par 
creusées  dans  tous  les  sens,  qui  < 
eaux  dans  le  Rhône  et  dans  le  can 
tien  ;  ces  contrées  malsaines  soi 
peu  assainies  et  rendues  à  la  cuit 

XI.  Dans  la  première  zone,  on  { 
ralement  à  prix  d^argent.  Si  la  di 
fait  la  richesse  du  pays,  la  divisio 
fait  la  richesse  du  propriétaire; 
ploitations  sont  seulement  suffisai 
cuper  une  famille,  et  les  fermien 
père  en  fils. 

Dans  la  deuxième  zoue,  on  reno 
res  arables,  on  y  fait  de  ragriculto 
de  propriétaires  cultivent  eux-mêi 
donnent  leur  bien  à  rentes  fixes  ;  i 
cantons  les  moins  privilégiés ,  on 
subir  le  métayage. 

Toutes  ces  exploitations  sont  pe 
deux  paires  de  bœufs  suffisent  p 
ver,  et  le  propriétaire,  comme  le  1 
quent  d'un  capital  d'exploitation  s 

Dans  la  troisième  zone,  on  tro< 
culture  ;  les  propriétaires  dirigea 
par  des  payres.  Le  payre  est  uu  d 
lui-même  l'exemple  du  travail  et  n 
ployés. 

Généralement  l'exploitation  du 
simplifiée  par  la  culture  presque 
la  vigne. 

Il  faut,  dans  ce  département,  1 
contre  les  brusques  variations  atii 
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intaiipéries  des  saisons  et  choisir, 
•ojomrs  ce  qni  donne  les  plus  forts 
laîs  bien  1^  plus  régnliers  ;  aussi, 
|»rix  d^argent,  soit  métayage,  le  pro- 
t  paît  renoncer  à  une  surveillance 

lUean  de  la  r^iartition  des  cultures 
nent. 

heetam. 

nrsbles  et  terres  analogues.  144,506 

bnges 12,661 

75,221 

ires  pUntés 1 17^446 

pépinières 1,710 

ilnaîes 2,362 

:  mines 8 

ox  d'irrigation ^ .  678 

naTigation 369 

larais,  terres  Tagues 117,713 

2,937 

armis  salants 1,801 

I,  diviers,  mûriers 82,170 

1,652 

eontenanee  imposable —  561,234 
non  imposable 22,322 

Total  général 583,556 

.8499  la  commission  administrative 
d'Alais  fonda  une  colonie  agricole 
y  plaça  45  jeunes  enfants  trouvés, 
»7en  de  12  ans. 

xpériroenté  dirige  les  travaux;  qua- 
s  Saint-Vincent  de  Paul  suivent  les 
eillent  sur  tout  Leur  santé  et  leur 
lorale  marchent  de  pair  ;  ils  pren- 
habitudes  d'ordre  et  de  travail,  et 
non-seulement  des  hommes  robos- 
s  eifoyens  utiles^  des  serviteurs  in- 
xmètes  et  dévoués. 
156,  le  département  possède,  dans 
nent  du  Vigan,  soîis  Thabile  direc- 
arqoès  du  Luc,  qui  en  est  à  la  fois  le 
t  le  propriétaire ,  une  colonie  péni- 
[eones  détenus.  Là,  50  jeunes  gens, 
ent  traités,  sont  occupés  aux  tra- 
ies et  moralises  par  le  travail  des 

la  phyrionoroie  de  ce  département, 
s  intéressants  à  parcourir,  qui  roé- 
étade  plus  approfondie ,  où  l'agri- 
ndostrie  rivalisent  d'activité  et  d'é- 
ar  marcher  dans  la  voie  du  progrès, 
t  on  mutuel  appui. 

L**  Destremx  de  S*-Christol. 
mLAMPÈTBB.  (j^con.  rur,  )  —  La 
ampagnes  était  autrefois  confiée  à 
basse,  agents  ou  serviteurs  des  sel- 
i  ces  préposés  ne  gardaient  que  h 
;neiir,  et  à  mesure  que  les  corn- 
cofunencé  à  s^affiranchir,  lorsque 
pas  été  possédée  par  le  suzerain 
lia  confier  la  protection  des  pro- 


priétés et  des  récoltes  à  d'autres  surveillants  ; 
ils  reçurent,  suivant  les  lieux,  le  nom  de  mes- 
siers,  banguars,  sergents  de  verdure.  L'é- 
dit  de  Henri  II ,  de  1559,  et  la  coutume  d'Au- 
vergne les  nomment  gastiers.  Dans  le  Dauphiné, 
on  les  appelait  gardes  champêtres.  Presque 
toutes  nos  coutumes,  et  notamment  celles  d'Au- 
vergne, de  Bourgogne,  de  Nevers  et  d'Artois, 
parlent  de  leurs  fonctions,  de  la  manière  dont 
ils  doivent  être  élus  ;  mais  dans  la  plupart  des 
communes  qui  restaient  soumises  à  des  sei- 
gneurs on  à  des  patrons,  la  garde  était  encore 
confiée  à  des  domestiques  de  ceux-ci,  et  ils 
conservaient  le  nom  de  gardes-chasse.  Un  édit 
royal  de  1709  ordonne  que  les  communes  en- 
tretiendront un  garde  champêtre  choisi  parmi 
les  habitants  de  la  commune.  Cet  homme  pou- 
vait n^ètre  ftgé  que  de  vingt-deux  ans.  H  devait 
savoir  lire  et  ^re  en  état  de  répondre  sur  les 
dispositions  de  Tordonnance  de  1669.  Tel  a  été 
chez  nous  l'état  des  choses  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Mais  lorsque  l'Assemblée  constituante  ent 
aboli  les  droits  féodaux,  et  par  conséquent  eut 
détruit  les  justices  seigneuriales,  il  fallut  pour- 
voir de  nouveau  à  la  protection  des  biens  de  la 
terre.  La  loi  du  25  septembre  1791  a  autorisé 
toutes  les  communes  à  nommer,  selon  l'éten- 
due de  leur  territoire,  un  ou  plusieurs  gardes 
champêtres.  Des  lois  de  l'an  m  et  de  l'an  iv  ren* 
dirent,  pour  les  municipalités,  cette  nomination 
obligatoire. 

Malgré  ces  dispositions  impératives,  il  existe 
encore  quelques  communes  qui  ne  possèdent 
pas  de  9irdes. 

Le  garde  champêtre  est  avant  tout  chargé  de 
la  police  de  la  commune.  H  est  essentiellement 
l'homme  de  la  municipalité  ;  il  doit  être  par  con- 
séquent dépendantde  l'autorité  municipale;  c'est 
donc  le  maire  et  le  conseil  municipal  qui  doivent 
le  choisir.  Us  soumettent  leur  choix  à  l'appro- 
bation du  préfet  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Les 
gardes  champêtres  ne  sont  pas  seulement  des 
fonctionnaires  administratifs.  Chargés  de  cons- 
tater les  contraventions  et  les  délits,  ils  sont  ran- 
gés par  la  loi  au  nombre  des  officiers  de  police 
judiciaire.  Us  doivent  donc  recevoir  leur  inves- 
titure du  tribunal ,  et  sont  tenus  de  prêter  ser- 
ment à  l'audience,  et  sur  la  réquisition  du  mi- 
nistère public 

Le'  choix  du  garde  champêtre  est  pour  la 
commune  un  objet  de  haute  importance.  Il  faut 
que  le  garde  soit  probe,  actif,  intelligent.  Il  ne 
saurait  guère  être  pris  parmi  des  étrangers,  car 
il  doit  connaître,  non-seulement  tous  les  gens  du 
pays,  non-seulement  la  limite  des  moindres  pro- 
priétés, mais  jusqu'aux  bestiaux  des  petits  culti- 
vateurs. S'il  trouve  une  vache,  un  âne  faisant 
du  dégât  dans  les  récoltes,  il  faut ,  pour  dresser 
procès- verbal ,  qu'il  sache  quel  est  le  proprié- 
taire de  cet  animal.  Exposé  sans  cesse  à  sur- 
prendre les  maraudeurs,  il  fiiut  qu'il  soit  sobre 
et  intègre,  car  on  tentera  sonvent  d'acheter  son 
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flUfloee,  toit  «reo  do  Tin,  «oit  avec  de  l'argent 
L'arrêté  du  25  fhictidor  an  ix,  décidant  que 
les  gardes  champêtres  seraient  dÂtorinais  choi- 
sis parmi  d^anciens  militaires,  n'a  jamais  pa 
recevoir  une  complète  exécution ,  parce  que, 
pour  être  bon  garde  champêtre,  il  (ant  être  de 
la  commune  et  U  bien  connaître.  La  même  rai- 
son s'opposera  toujours  à  ce  qu*on  réalise  l*u- 
tbpie  de  ceux  qui  réclament  rembrigadement 
des  gardes  champêtres.  Ce  fonctionnaire  est 
avant  tout  l'homme  de  la  commune.  11  doit  dé- 
pendre uniquement  de  l'autorité  municipale.  Si 
TOUS  lui  donnes  un  chef  hors  de  la  commune, 
c'est  à  celui-là  qu'il  devra  obéir;  peut-être  cela 
fera-t-il  mieux  pour  la  police  générale ,  cela 
formera  une  espèce  de  maréchaussée,  une  es- 
pèce de  gendarmerie,  mais  cela  ne  sera  plus 
le  garde  champêtre.  Qu'adviendra-t-il ,  en  ef- 
fet, si,  le  jour  où  le  maire  a  besoin  du  garde 
champêtre,  soit  pour  faire  porter  des  billets 
de  convocation  aux  membres  du  conseil  mu- 
nicipal, ou  bien  pour  l'accompagner  dans  la 
constatation  d'un  délit  ou  l'arrestation  d'un  vo- 
leur, le  brigadier,  de  son  côté ,  a  convoqué  le 
garde  ?  il  y  aura  dans  la  commune  deux  autori- 
tés indépendantes  l'une  de  l'autre.  Le  brigadier 
pourra  vouloir  récompenser  le  garde  pour  le 
même  fait  que  le  maire  et  le  conseil  municipal 
voudront  punir.  Le  conseil  municipal  ne  sera 
donc  plus  uiatirc  de  l'agent  dont  il  vote  le  sa- 
laire. Il  y  aurait  là  une  véritable  anarchie.  D'ail- 
leurs, cet  embrigadement  a  déjà  été  tenté  en 
Espagne  sous  le  nom  de  sainte  hermandad, 
sainte  confrérie  ;  il  n'a  produit  que  de  mauvais 
ré.«ultats.  Les  attributions  du  garde  sont  in- 
compatibles avec  une  semblable  organisation. 
Le  garde  est  chargé  de  constater  d'abord  les 
contraventions  de  simple  police.  C'est  lui  qui 
doit  surveiller  les  cabarets  et  les  lieux  publics 
pour  assurer  l'exécution  des  règlements  rela- 
tifs à  l'heure  où  ils  doivent  être  fermés.  Il 
faut  qu'il  constate  tous  les  empiétements  laits 
sur  la  voie  publique,  soit  dans  le  village,  soit 
dans  les  hameaux ,  et  sur  les  routes  de  grande 
et  petite  vidnalité.  Il  peut  même  constater  des 
contraventions  de  grande  voirie.  Les  siniples 
délits  sont  aussi  de  sa  compétence  :  les  enlève- 
ments de  fruits,  les  vols  de  récolte,  les  dégâts 
commis  aux  champs,  soit  par  les  hommes,  soit 
par  les  bestiaux.  Il  doit  tout  constater  :  les  dé- 
placements de  bornes,  les  bris  de  clôture,  les 
délits  de  pêche  ou  de  chasse.  Il  est  respon- 
sable du  dommage  causé  lorsqu'il  eu  a  eu  con- 
naissance, et  qu'il  n'a  pas  immédiatement  ver- 
balisé. A  l'effet  d'exercer  sa  surveillance,  le 
garde  champêtre  peut  parcourir  toute  la  com- 
mune sans  être  tenu  de  suivre  les  chemins  ou 
les  sentiers.  Il  doit  seulement  s'abstenir  de  faire 
du  tort.  Il  peut  pénétrer  dans  les  enclos  dont 
l'ouverture  n'est  point  garnie  d'une  porte  fer- 
mant à  serrure;  mai.s  il  ne  peut,  sans  en  être 
requis  par  le  propriétaire,  pénétrer  dans  un  en- 


dos attenant  à  l^  maiMn  dliafaita* 
que  cet  endos  fai|^  parti^  an  domid 
domidie  du  dtpffpn  td  faiviolable 
il  doit  suivre  jusqu^aa  lim  où  ils  oc 
poftj^  les  bois  ou  t^^  tétdUa^  vol 
ne  peut  pénétrer  dans  ïe  domidie 

Il  49it  se  bodç^  |  IK^«^  *W 
le  maire  ou  le  juge  de  paix ,  eux 
donne  l'autorité  nécessaire  pour  1 
les  portes.  H  n'est  pas  compétent  p 
ter  les  délits  dans  les  bois  soumis  ai 
restier;  mais,  lorsque  la  commune 
bois  qui  n'ont  point  été  jugés 
d'aménagement,  et  que  la  garde  n'< 
confiée  à  des  agents  spéciaux ,  il 
ment  caractère  pour  constater  le 
peuvent  y^tre  commis.  U  doit  i 
sarmer  et  mener  devant  Tantoritë 
les  vagabonds  et  les  mallhiieors;  i 
ser  procès-verbal  contre  les  braoou 
tre  les  chasseurs  en  délit;  mais  l 
fend  de  les  désarmer,  et,  à  plus  t 
de  les  arrêter.  Mais  il  faut  bien  er 
disposition,  elle  9*j|ppliqoe  au  déli 
la  personne  et  le  doinlcile  sont  ooi 
à  ceux  qui  sont  étrangers  à  la  Ibc 
justifient  pas  de  leur  identité  par  ! 
tion  d'un  permis  de  chasse  on  de 
tre  |Mèce  Tégulièn,il  existe  contre  i 
somption  de  vagabondage;  le  ga 
appréhender  au  corps,  les  amène 
maire.  U  a  le  droit  de  requérir  l'a 
la  force  publique,  et,  en  cas  de  fU 
il  peut  réclamer  main-forte  de  ton 
présente.  Dans  tous  les  cas.  le  ga 
constater  que  les  tkits  qui  ont  eu 
territoire  pour  lequel  il  est  assenn< 
aux  faits  qui  se  sont  passés  hors 
de  la  commune,  le  procès-Terfaal 
serait  le  garde  ne  pourrait  tenir 
simple  rensi  ignement ,  à  moins  t( 
ces  actes  ne  soient  liés  si  intimenu 
commis  sur  le  territoire  de  la  ooi 
n'en  forme,  en  quelque  sorte,  une  c 
la  préparation ,  le  commencement  o 
garde  n'a  point  d'autorité  pour  c 
crimes;  le  procès-verbal  qu'il  di 
pareille  drconstance  ne  pourrait  êl 
(|u'à  titre  de  simple  renseigneme 
fonctionnaire  doit,  aussitôt  qull  d 
indices  ou  des  preuves  d'un  crime 
avis  au  maire  de  la  commune  ou  ! 
de  paix. 

Les  procès-verbaux  doivent  être 
papier  timbré  ;  ils  doivent  énoncer 
et  le  jour  où  ils  ont  été  rédigés.  I 
nécessaire  à  la  rigueur  que  l'heure 
té«  ;  ce[)endant  cela  est  mieux  ;  pli 
précision  dans  la  rédaction  ,  moin: 
sible  au  délinquant  de  se  soustrain 
L'indication  de  l'heure  peut  empé 
coupable  invoque  un  faux  alilii,  ti 
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r  k  rhaôwiil  à  prmiTer  quil  n'était 
I  linn  è  Pheom  où  le  délit  a  été  Gom- 
doit  contenir  en  outre  les 
et  donidle  da  gsuide,  Tindica- 
poar  laquelle  il  est  asser- 
raii  puîni  nécessaire,  pour  Terbaliser, 
fû&  aoit  porteur  des  insignes  de  ses 
Oeu  insigûes  consistent  en  une  plaque 
m  d'élolle  attachée  autour  du  bras, 
idie  aoBt  ioscrits  le  nom  de  la  oom- 
lai  du  garde.  Pour  constater  un  fait, 
■t  nécessaire  d'être  refétu  de  tel  ou 
s;  il  suffit  d'aToir  reçu  de  la  loi  Tau- 
saaire.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même 
f€ot  contraindre  la  volonté  d*un  ci- 
'  exemple  lorsqu'on  veut  Tarréter  ou 
r  :  il  (aut  qu'on  ne  puisse  se  mépren- 
enractère  du  fonctionnaire  public,  et, 
«  toute  rébellion,  toute  résistance 
9,  eelui-<i  doit  être  porteur  de  signes 
le  faire  reconnaître.  Aussi  toutes  les 
garde  champêtre  dresse  procès-ver- 
ie  opéré  pour  contraindre  le  délin- 
ira  une  démarche  contre  son  gré,  il 
r  qu'il  portait  ostensiblement  sa  pla- 
ocès-verbal  doit  raconter  avec  au- 
dûon  que  possible  les  circonstances 
de  la  contravention ,  le  nom  du  dé- 
i  du  moins  les  circonstances  qui  peu- 
à  le  finre  connaître, 
èa-verbal  doit  être  écrit  de  la  main 
ii  cependant  le  garde  ne  savait  pas 
à  quelque  circonstance  particulière, 
e  une  blessure,  l'empêchait  d'écrire 
il  pourrait  le  dicter  au  maire  ou  à 
In  commune,  au  commissaire  de  pô- 
le de  paix,  à  l'un  de  ses  suppléants, 
Bon  ^«fller.  Il  n'est  pas  nécessaire 
è«-verbal  soit  signé  par  la  personne 
t,  mais  il  doit  porter  la  signature  du 
i  quelque  circonstance  pouvait  em- 
nrde  de  signer  le  procès -verbal,  cet 
t  en  aire  mention.  Les  mots  ratu- 
rgés,  et  les  renvois,  doivent  être 
mais  le  défaut  d'approbation  n*an- 
I  le  procès-verbal  ;  il  ferait  seule- 
lérer  comme  nuls  les  renvois,  sur- 
ratures.  Le  procès-verbal  ainsi  ré- 
Lre,  dans  les  vingt-quatre  heures 
la  constatation  du  délit ,  affirmé 
jge  de  paix  du  canton ,  ou ,  en  cas 
devant  son  suppléant,  ou,  s*il  ne 
lans  la  commune,  devant  le  maire 
at.  Si  l'aflinnation  n'a  pas  lieu  le 
,  mais  seulement  le  lendemain,  il 
e  que  Tlieure  ait  été  énoncée ,  car 
tion  peut  servir  à  prouver  que  l'af- 
Mé  faite  dans  les  vingt-quatre  beu- 
irmation ,  la  loi  n'entend  pas  une 
tration  faite  devant  le  magistrat; 
ition  doit  être  faite  sous  la  foi  du 
e  magistrat  qui  la  reçoit  doit  énon- 


cer cette  circonstance  à  peine  de  nuUité.  L'af- 
firmation doit  être  signée  du  magistrat  et  du 
garde.  S'il  est  question  dans  le  procès-verbal 
de  simples  contraventions  de  police,  le  garde 
champêtre  doit  le  remettre,  dans  les  trois  jours, 
au  commissaire  de  police  ou  au  maire  chargé 
de  remplir  les  fonctions  du  ministère  pubSc 
devant  le  juge  de  paix.  Si  le  Ikit  constitue  un 
délit,  le  garde  remet  son  procès-verbal  au  maire, 
qui  le  fait  passer  au  parquet  du  tribunal  de 
première  instance.  Les  procès-verbaux  doivent 
être  enregistrés  dans  le  délai  de  quatre  jours. 
Le  prix  de  Tenregistreinent  est  de  2  fr.  20  c. 
Mais  ce  ne  sont  ni  le  garde,  ni  la  commune, 
qui  sont  chargés  de  faire  l'avance  de  ces  fîrais; 
l'enregistrement  a  lieu  en  débet.  Les  procès- 
verbaux  des  gardes  champêtres  font  foi  jusqu'à 
preuve  contraire.  Lorsqu'ils  sont  annulés  pour 
défaut  de  forme ,  cette  annulation  n'entraîne 
pas  nécessairement  l'acquittement  du  délin- 
quant. Et  si  cette  manière  de  constater  le  délit 
manque  à  la  justice ,  elle  peut  recourir  à  la 
preuve  testimoniale  ;  dans  ce  cas,  le  garde  dont 
le  procès-verbal  a  été  annulé  peut  encore  être 
entendu  comme  témoin. 

Les  gardes  en  exercice  de  leurs  fonctions  peu- 
vent porter,  pour  leur  sûreté,  des  armes  dési- 
gnées par  un  règlement  du  préfet  ;  mais ,  en 
aucune  circonstance,  il  ne  leur  est  permis  die  se 
servir  de  ces  armes  pour  se  livrer  à  la  chasse. 
La  loi  du  3  mai  1844  déclare  que  l'exercice 
de  la  chasse  est  incompatible  avec  leurs  fbnc- 
tions.  n  ne  peut  leur  être  délivré  de  permis; 
et  si ,  par  surprise ,  ils  parvenaient  à  en  obte- 
nir un  ,  cet  acte  serait  considéré  comme  non 
avenu ,  et  le  garde  n'en  serait  pas  moins  pour- 
suivi comme  ayant  chassé  sans  permis.  Les 
gardes  champêtres,  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  sont  considérés  comme  officiers  de 
police  judiciaire  ;  par  conséquent ,  la  résistance 
qui  leur  est  opposée  est  qualifiée  de  délit  par 
la  loi  et  punie  comme  rébellion. 

Ils  ne  sont  point  justiciables  des  tribunaux 
de  police  correctionnelle ,  pour  les  délits  com- 
mis dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  ils  com- 
paraissent pour  ces  faits  devant  la  Cour  impé- 
riale, qui  doit  toujours  leur  appliquer  le  maxi- 
mum de  la  peine.  Jos.  Latallée. 

GARDE  PARTICULIER.  (Écàn.  rw.)  -  La 
loi  du  20  messidor  an  ni  autorise  tous  les  pro- 
priétaires à  entretenir  un  ou  plusieurs  gardes 
particuliers  |)our  la  conservation  de  leur  pro- 
priété. Les  simples  fermiers  peuvent  aussi  en 
nommer  pour  la  protection  de  leur  récolte  ;  plu- 
sieurs propriétaires  ou  plusieurs  fermiers  peu- 
vent se  réunir  pour  entretenir  un  garde  en 
commun.  La  loi  ne  détermine  aucune  limite 
d'âge,  et  n'exige  aucune  connaissance  spéciale 
de  la  part  du  garde  particulier. 

Pour  faire  agréer  cet  agent,  le  propriétaire  doit 
inscrire  sur  une  feuille  de  papier  timbré  une 
déclaration  par  laquelle  il  annonee  qu'il  nom- 
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ne  pour  girde  de  sa  propriété,  saaf  Papproba- 
tkm  du  maire  et  du  sous-préfet,  tel  individu 
qu'il  a  choisi.  Ce  papier  est  présenté  au  maire, 
qui  atteste,  ail  y  a  lieu,  que  la  personne  indi- 
quée jouit  d'une  bonne  renommée  et  qu^elle 
est  de  bonne  Tie  et  de  bonnes  mceurs.  Cette 
nomination  est  ensuite  soumise  à  l'approbation 
du  sous-préfet.  Lorsque  ce  magistrat  a  dédaré 
par  écrit  qu'il  ne  s'oppose  pas  à  la  nomina- 
tion, on  remet  cette  pièce  au  procureur  impé- 
rial, qui  requiert  à  l'audience  que  le  garde  soit 
admis  à  prêter  serment.  Lorsque  le  serment  a 
eu  lieu,  le  triimnal  en  donne  acte,  dont  il  est 
fiût  mention  sur  la  feuille  d'audience.  Les  frais 
entraînés  par  ces  formalités  sont  payés  par  le 
propriétaire;  au  reste,  ils  sont  peu  considé- 
rables, surtout  lorsqu'on  ne  demande  pas  l'ex- 
pédition de  l'acte  de  prestation  de  serment  qui 
serait  tout  à  fait  superflu  ;  car  le  garde ,  pour 
verbaliser,  n'a  pas  besoin  d'être  porteur  de  sa 
commission  :  il  suffit  qu'il  ait  été  nommé  par 
le  propriétaire,  agréé  par  le  sous-préfet,  asser- 
menté par  le  tribunal ,  pour  que  ses  procès- 
verbaux  fassent  foi,  jusqu'à  preuve  contraire. 
Il  n'a  aucune  justification  à  foire  de  sa  qualité 
au  prévenu  qu'il  surprend ,  et  c'est  le  tribunal 
seul,  chargé  d'apprécier  la  valeur  de  cet  ^cle, 
qui  peut  aussi  apprécier  les  pouvoirs  de  celui 
qui  l'a  rédigé. 

Le  garde  particulier  a  caractère  pour  consta- 
ter les  délits  et  contraventions  commis  sur  la 
propriété  soumise  à  sa  garde;  mais,  comme  il 
agit  dans  un  intérêt  privé,  non  plus  dans  l'in- 
térêt public,  il  ne  peut  constater  que  les  délits 
qui  portent  un  préjudice  à  la  propriété  elle- 
m^e. 

Il  ne  peut  pas,  comme  le  garde  champêtre, 
arrêter  les  vagat>onds  et  les  gens  sans  aveu  ; 
s'il  rencontre  un  chasseur  en  contravention,  il 
doit  se  borner  à  dresser  procès -verisal,  sans 
l'arrêter  ni  le  désarmer.  Si  ce  chasseur  lui  est 
inconnu  et  refuse  de  lui  présenter  son  per- 
mis, il  ne  peut  employer  aucun  moyen  coerci- 
tif  pour  le  forcer  à  justifier  de  son  individua- 
lité; il  doit  se  borner  à  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  rencontré  un  fonctionnaire  ayant  reçu  de  la 
loi  le  droit  d'arrêter  les  ^ens  inconnus  et  les 
vagabonds  :  ou'bien,  il  peut  prendre  des  infor- 
mations pour  s'assurer  du  nom  et  du  domicile 
de  la  personne  à  laquelle  il  a  déclaré  procès- 
verbal. 

Les  procès-verbaux  des  gardes  particuliers 
sont  soumis  aux  mêmes  lormalités  que  ceux 
des  gardes  champêtres.  Ils  doivent  être  affir- 
més, enregistrés  dans  les  mêmes  délais.  Mais, 
ces  actes  étant  faits  dans  un  intérêt  privé,  l'en- 
registrement doit  avoir  lieu  aux  frais  du  proprié- 
taire. La  poursuite  à  laquelle  peut  donner  lieu 
une  contravention  ou  un  délit  constaté  par  un 
garde  particulier  peut  être  poursuivie  d'office 
par  le  ministère  public,  sur  la  plainte  que  dé- 
pose le  propriétaire  ;  mais  la  poursuite  d'office 


n'est  pas  obligatoire.  Les  mcphres  d 
ont  toujours  le  droa  d^apprécier  le«  \ 
cause,  et,  soit  qu'ils  ne  lot  traavent 
samment  justifiés,  soit  qa%  ne  leur 
sent  pas  un  caractère  assez  grave  ] 
soit  donné  suite  à  la  plainte,  dans 
général,  ils  peuvent  tonjonrs  refuser 
rectement.  On  comprend  qne,  sll  en 
trement,  une  inunense  qnântiié  de  p 
importance  pourraient  être  dirigés  c 
gens  insolvables,  et  les  finis  qui  au 
faits  contre  eux  resteraient  à  la  char 
sor  public.  Le  ministère  public  est 
de  ne  pas  suivre  d'office  ce  qui  ne 
cun  préjudice  au  propriétaire,  puisq 
peut  saisir  directement  le  tribunal 
tuant  un  avoué  et  procédant  par  vo 
tion  directe.  Dans  ce  cas,  comme  il 
civile,  il  demeurera,  ainsi  que  cela  a 
toutes  les  albires  criminelles,  respo 
vers  le  fisc  du  montant  des  frais. 

Le  garde  particulier  n'exerce  ses 
que  sur  les  terres  de  la  personne  qu 
missionné  ;  à  l'égard  des  autres  ter 
dans  la  même  position  que  le  reste  de 
Il  n'est  donc  pas  à  craindre  qu'il  puis 
sa  profession  pour  braconner  sur 
d'autrui  ;  il  n'y  a  donc  nulle  raison  p 
fuser  un  permis  de  chasse,  et  la  loi 
1844  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'il  en  ol 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  per 
garde  qu'il  a  obtenue  puisse  le  dis 
l'obtention  du  permis  ;  le  garde  part 
à  cet  égard,  soumis  au  droit  commui 
particulier  n'étant  en  aucune  ciroom 
pelé  à  exercer  des  actes  qui  puissent 
rébellion ,  il  est  inutile  qu'il  soit  r 
costume  particulier.  La  loi  ne  lui  imp 
d'aucun  insigne.  Cependant  bcaucoo 
priétaircs  donnent  à  leur  garde  une  li 
décorée  d'une  plaque  où  sont  gravés 
du  garde  et  le  nom  de  son  maître,  < 
ment  le  blason  de  celui-ci.  Cela  n' 
à  l'autorité  du  garde.  Le  locataire  d^i 
chasse  peut  aussi  faire  nommer  et  fi 
un  ou  plusieurs  gardes  particuliers, 
tater  les  délits  qui  seraient  conunis 
judice  sur  l'étendue  du  territoire  don 
lui  a  été  cédée.  Jos.  La' 

GARENNE.  {Écon»  rur.)  —  On  doi 
de  garenne  à  un  terrain  peuplé  de  1 
vages.  La  garenne  peut  être  entourée 
c'est  ce  qu'on  appelle  une  garenne  c 
qu'elle  n'est  séparée  des  héritage 
par  aucune  clôture,  on  dit  quMle  es 
Sous  l'ancienne  législation,  Il  n'ét 
qu'aux  seigneurs  d'avoir  une  garem 
C'était  un  droit  féodal  ;  il  a  été  aboli 
tenant  tout  propriétaire  a  la  fecuUé  < 
son  terrain  de  lapins.  Mais,  commi 
maux  sont  très-destructeurs ,  qu'i 
toujours  quelque  dommage  anx  pnf 
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OfiriétAin  est  responsable  des  dé- 
sur  les  héritages  voisins  {voy,  Dé- 
kacb).  Lorsqu'on  veut  se  soustraire 
Bsabilité,  sans  se  priver  du  plaisir 
Stfcnne,  illaCaut  entourer  de  murs. 
ors  emplacements  pour  établir  une 
e&l  être  en  pente,  afin  que  Teau  ne 
pas  dans  les  terriers.  Les  exposi- 
atrfes  sont  celles  du  levant  ou  du 
à  désirer  que  la  garenne  soit  tra- 
UD  filet  d'eau  ou  tout  au  moins 
*rroe  une  mare  ;  car,  bien  que  les 
it  rarement  à  Tabreuvoir,  et  que 
osée  ou  la  sève  des  végétaux  dont 
sseot  leur  suffisent  ordinairement, 
Is  ne  pourraient  que  difficilement  se 
pendant  les  grandes  sécheresses. 
de  la  garenne  doivent  être  enfon- 
iment  dans  le  sol,  et  s'asseoir  sur 
solide,  car,  sans  cette  précaution, 
iraient  ^entôt  creusé  des  conduits 
lations  et  pourraient  sortir  dans  les 
oisines.  Les  murs  doivent  être  éle- 
is  d*auvents  saillants,  de  manière 
bètes  ni  les  chats  ne  puissent  les 
le  sous-sol  de  la  garenne  consiste  en 
ien  en  un  roc  assez  difficile  à  per- 
que  la  couche  de  terre  soit  assez 
or  que  le  lapin  puisse  y  établir  ses 
m  bien  alors  il  faut  qu'il  s'y  trouve 
rocs  assez  considérable  pour  servir 
ire  à  leur  terrier.  Les  terrains  sa- 
int ceux  que  les  lapins  préfèrent, 
amis  de  pierres  et  de  cailloux.  Le 
leur  convient  beaucoup  moins.  La 
t  renfermer  quelque  partie  de  bois 
ins,  de  broussailles.  Il  faut  aussi 
lenne  de  l'herbe  en  abondance,  et, 
assit  pas  natureOement,  on  pourrait 
aiafoin ,  do  trèfle  ou  d'autres  plan- 
•res.  n  suffit,  pour  la  peupler,  de 
qaes  couples,  soit  sauvages,  soit 
;,  car  c^x-ci  retournent  bientôt  à 
rimitif.  Comme  le  lapin  multiplie 
Lcessive  raindité ,  il  faut  avoir  soin 
er,  dans  une  garenne  close,  que  la 
ndividus  qu'elle  peut  nourrir,  au- 
lortalité  ne  tarderait  pas  à  se  mettre 
s;  on  n'aurait  d'ailleurs  qu'un  gibier 
IS  saveur.  Il  faut  que  la  garenne  soit 
i,  si  l'on  veut  que  le  gibier  soit  de 
re.  Quand  la  superficie  en  est  trop 
m  n'a,  pour  ainsi]  dire,  que  des  la- 
iner  ;  même  lorsqu'elle  est  étendue, 
IS  oublier  que  le  lapin  est  un  ani- 
(pille  beaucoup  ;  on  doit  donc,  pen- 
oa  pendant  la  grande  sécheresse , 
àa  fourrage  que  l'on  peut  répan- 
i  hangar;  pendant  l'été,  les  plantes 
,  les  tiges  de  pavots  ;  pendant  l'hi- 
II ,  des  racines  de  betteraves ,  des 
es  carottes  à  collet  vert.  Pour  que 
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la  multiplication  des  lapins  se  Ipsse  dans  mie 
bonne  proportion,  il  ne  fiiut  pas  y  laisser  une 
trop  grande  quantité  de  m&les,  qui  se  battent 
entre  eux  et  troublent  continuellement  les  fe- 
melles. Pour  prendre  des  lapins  vivants,  on 
peut  recourir  au  fUretage  {voy.  ce  mot.)  ;  mais 
il  est  à  considérer  que,  lorsqu'un  terrier  a  été 
visité  par  le  furet,  les  lapins  le  désertent  pre.s- 
que  toujours  et  le  laissent  pendant  quelque 
temps  inhabité.  Il  est  donc  préférable  de  ten- 
dre un  hallier  dans  la  garenne ,  par  une  belle 
journée,  et,  lorsque  les  lapins  sont  sortis,  il  faut 
les  pousser  vers  le  panneau,  soit  en  les  faisant 
chasser  par  un  basset,  soit  à  l'aide  de  rat>at- 
teurs.  On  lâche  les  femelles  qui  viennent  don- 
ner dans  le  tramait,  et  l'on  assomme  les  mâles 
ou  bien  l'on  se  borne  à  les  faire  châtrer,  puis  on 
les  remet  en  lil)erté  ;  ils  prennent  alors  beaucoup 
plus  de  graisse  et  leur  dhair  acquiert  des  quali- 
tés plus  succulentes,  surtout  si  la  garenne  a 
beaucoup  d'étendue  ;  car  plus  ils  ont  d'air  et 
d'espace,  plus  leur  qualité  se  rapfiroche  des  ani- 
maux entièrement  sauvages.  Jos.*  Lavall^. 
GAftomiB  (HACTB-)  {département  de  la), 
—  Statistique  agsigole.  —  Situé  entre  42**  46' 
et  43«>55'  de  latit.  N. ,  et  entre  0«  19*  et  l'64' 
de  longit.  occidentale ,  ce  département  tire  son 
npm  du  cours  supérieur  de  la  Garonne,  qui  le 
travei*se  du  sud-ouest  au  nord-est.  Sa  plus 
grande  longueur  est  de  16  myriamètres;  sa 
plus  grande  largeur,  de  l'est  à  l'ouest ,  est  de 
10  myriamètres -J  ;  sa  superficie  totale  est  de 
6*29,601  hectares  73.  Cette  superficie  se  décom- 
pose âe  la  manière  suivante  : 

'  HeeUrea. 

Terres  labourables 354,957 

Prés 39,985 

Vignes 51,904 

Bois 106,846 

Jardins  et  vergers 4,851 

Pâtis,  montaj^es  et  terres  incultes. . .  47,411 

Châtaigneraies 2,755 

Superficies  non-cultivables —  20,892 

Total 629,601 

Les  diverses  cultures  sont  distribuées  ainsi 
qu'il  suit  : 

Bectarat. 

Froment 133,646 

Méteil,  seigle  et  orge 1 2.848 

Maïs 53,558 

Sarrasin ^  •  •  •  1|332 

Avoine 17,827 

Pommes  de  terre 10,901 

Haricots 6,831 

Fèves 9,771 

Pois  secs  et  lentilles 0,769 

Colza,  œillette  et  navette. . .  0,947 

Chanvre  et  lin 2,873 

Prés  secs  ou  arrosés 39,771 

Prés  artificiels 29,480 

Vignes 51,081 

Jachères 65,217 
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L*eftpèee  boirlne  compte  136,856  tètes;  Tes- 
pèce  oTine,  315,803;  Tespèce  porcine,  82,596; 
l'espèce  cheTatine,  22,876.  On  peut  évaluer  à 
8,000  le  nombre  des  mules  et  des  mulets,  et 
à  6,000  les  animaux  de  Tespèce  asine. 

La  valeur  vénale  des  propriétés  bâties  est  de 
260  millions  ;  celle  du  mobilier  qui  les  garnit, 
de  50  millions  ;  celle  des  propriétés  non  b&ties, 
bestiaux  et  mobilier  agricole,  de  874  millions  ; 
total,  1,184  millions.  Le  revenu  des  propriétés 
bâties  est  de  10  millions  ;  celui  des  propriétés 
non  bâties,  de  88  millions. 

Le  principal  des  contributions  directes  pour 
1862  est  de  2,332,431  francs,  pour  lacontribu- 
tioa  foncière  ;  de  504,502  francs,  pour  la  contri- 
bution personnelle  et  mobilière  ;  de  373,027  fr., 
pour  celle  des  portes  et  fenêtres. 

n  est  exporté  en  moyenne  annuellement 
543,000  hectol.  de  blé;  8,000  hectol.  de  seigle: 
200,000  hectol.  de  maïs  ;  25,000  hectol.  de  lé- 
gumes secs;  205,000  hectol.  devin<«. 

La  moyenne  du  poids  du  froment  pendant  la 
période  de  1848  à  1860  a  été  de  75^90;  la 
moyenne  du  prix,  de  20^,43. 

Climat.  —  Les  renseignements  recueillis  à 
Pobservatoire  de  Toulouse  font  connaître  qu'il 
y  a,  dans  le  cours  d'une  année,  en  moyenne, 
140  jours  de  pluie,  donnant  de  600  à  630  mil- 
limètres d'eau;  35  jours  de  brouillard,  32  jours 
de  gelée ,  9  jours  de  neige,  6  jours  de  grêle  ou 
de  grésil,  30  jours  d'éclairs ,  22  jours  de  ton- 
nerre, 98  beaux  jours,  133  jours  nuageux,  134 
jours  couverts.  Température  moyenne,  12O70 
au-dessus  de  zéro,  entre  un  minimum  de  7  à 
8  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  un  maximum 
de  35°  ou  36*>  au-dessus  de  0.  Écarts  extrëmeN 
du  thermomètre  de  l'été  à  l'hiver,  42o  ou  43*»  ; 
humidité  moyenne,  77**  9  de  l'hygromètre;  rap- 
port du  nombre  dos  pluies  de  nuit  au  nombre 
des  pluies  de  jour,  comme  122  à  83. 

Les  vents  dominants  sont  ceux  du  nord-ouest 
et  du  sud-est.  Ce  dernier,  qu'on  nomme  Vau- 
tan,  est  souvent  d'une  violence  inouïe.  Il  amène, 
suivant  la  saison ,  un  excès  de  sécheresse  ou 
d'humidité,  mais  presque  toujours  ses  effets 
sont  désastreux. 

Administration;  population  générale.  — 
Le  département  est  formé  d'une  partie  du  Haut- 
Languedoc,  d'une  partie  de  la  Gascogne ,  de  la 
principauté  de  Comminges,  et  d'autres  petits 
pays,  tels  que  le  Nébouzan,  le  pays  de  Loma- 
gne,  les  Quatre -Vallées,  etc.  11  se  divise  en 
(|uatre  arrondissements  :  Toulouse,  Muret,  Saint- 
Gaudens  et  Villefranche,  et  en  39  cantons,  dont 
la  population  (  recensement  de  18G1)  est  de 
486,915  habitants. 

Rivières,  canaux,  routes,  chemins  de  fer, etc. 
•—  I^s  principales  rivières  sont  :  r  la  Garonne, 
formée  de  deux  petites  branches  :  le  (lar,  qui 
prend  sa  source  dans  les  Pyrénées  espagnoles, 
au  fond  du  val  d'Orient,  et  l'Onne  ou  Pique , 
qui  se  réunit  au  Gar  près  de  Cierp  (arrondis- 


sement de  Saint-OandMft).  Le  flev 
cette  réunion,  prend  le  nom  de  Ga 
du  sud  au  nord,  passe  à  Toulouse 
ensuite  dans  ledépartenoent  deTann 
au-dessous  de  Grenade.  La  Garo 
table  depuis  le  Pont  du  Roi  jusq 
churc  du  Sâlat  sur  une  longueur  d 
très.  Elle  est  navigable  jusqu'à  la  i 
de  432  kilomètres.  La  ligne  de  na' 
le  département  est  de  i  12  kilomètr 
servait  autrefois  an  transport  des 
combrantes  entre  la  montagne  et 
moyen  de  bateaux  et  de  radeaux, 
a  perdu  aujourd'hui  presque  tout 
tance.  2°  L'Ariége,  qui  entre  dauj 
ment  de  la  Haute-Garonne  un  pei 
de  Cintegabelle,  passe  à  Auterive. 
et  se  jette  dans  la  Garonne  à  la  p( 
saguel,  après  avoir  reçu  le  grand 
Lèze.  L'Ariége  est  navigable  depuis 
jusqu'à  sou  confluent,  l'espace  de  3 
3°  Le  Tarn,  qui  parcourt  2 1*  kilom 
nord  du  département.  4°  La  Sav* 
Hautes-Pyrénées ,  et  qui  se  jette 
ronne  au-dessus  de  Grenade.  5»  L* 
des  Pyrénées,  de  l'Ariége,  et  alla 
Garonne  dans  l'arrondissement  dt 
dens.  Nommons  encore  le  Lavet 
Noue ,  l'Arize ,  la  Longe ,  le  Touc 
nelle ,  le  Lhersmort ,  la  Margasta 
plutôt  des  torrents  que  des  rivièn> 

Ces  cours  d'eau  flottables  ou  na 
nant  la  plupart  des  Pyrénées,  entr 
guère  un  commerce  actif  de  bois  à 
construction,  de  pierres,  etc.,  ave 
Toulouse.  Ce  commerce  est  à  peu 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué ,  < 
plus  que  des  scieries,  moulins  et 

Deux  canaux  aboutissent  à  Toul 
ancien ,  le  canal  du  Midi  ou  des  1 
été  pendant  deux  siècles  le  grand 
pays.  On  ne  peut  se  figurer  ai 
grande  importance  de  cette  nav 
Heure;  elle  est  réduite  mâintenar 
encombrants  que  les  voies  ferré 
draient  qu'avec  difficulté.  Le  cana! 
Garonne  commence  là  où  se  tenu 
dent ,  à  Toulouse,  et  se  dirige  vei 
bas  de  la  Garonne.  II  n'a  jamais  e 
leur  secondaire,  même  sous  le  ra| 
ri{;ation ,  pour  laquelle  on  avait  I 
péré.  L'établissement  de  la  ligne  d 
dcaux  à  Cette  a  empêché  le  conr 
servir  utilement  de  ce  canaL 

Routes.  —  Les  principales  rouit 
sont  celles  qui  mettent  la  Haute 
rapport  avec  l'Espagne ,  l'Ariége. 
et  le  Midi.  Les  routes  départen 
au  nombre  de  33  et  ont  un  dévelcj 
de  815,988  mètres.  Ce  réseau  ne 
cune  lacune,  et  les  Toies  sont  pai 
état.  Quant  aux  chemins  vieina 
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é  eoinimiidea(lfon,ao  nombre  de  3 1,  offrent 
mpKor  de  1,009,575  mètres,  dont  918,492 
t  complet  d>nVretien  ;  les  chemins  d'in- 
commim,  tu  nombre  de  61,  offrent  une 
HT  de  682,519  mètres,  dont  445,426  en 
■Bplet  d'entretien  ;  les  chemins  de  petite 
■■icitioa,  au  nombre  de  3,830,  ont  une 
■r  de  0,716,359  mètres,  dont  1,219,115 
ft  d'entretien. 

ctemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette  tra- 
ie département  du  nord-ouest  au  sud-est, 
■É  presque  constamment  le  canal  latéral 
bronne  et  le  canal  du  Midi.  On  a  ouvert 

snt  la  ligue  de  Toulouse  à  Foix,  et  celle 
à  Montréjean ,  commencement  de 

de  Toalouse  à  Bayonne.  11  est  encore 
d^une  Toie  de  Toulouse  à  Auch  et 
de  Toulouse  à  Albi. 

GÉOLOGIE. 

agricoles.  —  Nous  trouvons  ici  la 

liagneuse  et  la  région  des  plaines. 

appartient  au  système  des  Pyré- 

t-à-dire  à  des  C4>uches  se  succédant, 

terrains  primordiaux  jusqu^au  terrain 

kifériear,  ayant  subi  de  fortes  disloca- 

atteignant,  dans  leur  plus  grande  alli- 

près  de  3,400  mètres  au-dessus  du  ni- 

la  mer.  Lés  terres  sont  formées  par 

is  de  roclies ,  granits,  schistes,  cal- 

tant6t   sur, place   et  tantôt  délaissés 

d  alluvions.  Ces  dernières  occupent 

▼allées  ou  des  niveaux  peu  élevés 

de  celle-d. 

utilement  cultivée  ne  dépasse  guère 
Le  reste  est  consacré  à  des  pAtu- 
te  trouve  occupé  par  des  restes  de  fo- 
cultures  propres  à  cette  région  sont 
le  froment  et  le  mais ,  dans  le 
irallées,  accompagnés  du  sarrasin  et 
{panicum  milïaceuift.  Lin.).  Va- 
surtout  le  seigle  habitent  les  dernières 
des  parties  cultivées.  La  vigne,  plan- 
\  hautain j  sur  Térable  champêtre  \ncer 
"is.  Lin.),  se  trouve  mêlée  à  toutes  les 
Lps  poiriers,  pommiers,  cerisiers,  pru- 
kiaigniers,  sont  abondamment  répan- 
des champs  et  jusque  dans  les  prai- 
qn'on  leur  accorde  très-peu  de  soins, 
jBlé  habituelle  des  lieux  et  l'abri  natu- 
kniontagnes  favorisent  la  production  dos 
.qui  est,  au  contraire,  généralement  mé- 
'«n  mauvaise  dans  la  plaine.  Les  prairies 

f%  se  montrent  partout  et  y  sont  arro- 
fàrronch,  ou  trèfle  incarnat  (T.  In- 
JÈÊm,  Lin.),  le  trèfle  de  Hollande  {T. 
Ite^  Un.)  et  la  luzerne  {médicago  sativa, 
M  pénétré  dans  les  vallons  et  y  tiennent 
^Êm  place,  quoique  encore  fort  réduite. 
^lon  des  plaines,  ou  sous-pyrénéenne, 
le  une  vaste  étendue  de  plaines  ondu- 
colljoea  dirigées  dans  le  sens  des  cours 


d'eau,  dont  le  substratum  revient  an  terrain 
tertiaire  moyen  {miocène)  ^  immense  dépôt  d*eau 
douce  d^une  date  postérieure  au  relèvement 
des  Pyrénées,  et  formé  par  des  argiles  Imames) 
et  des  sables  ou  des  grès  plus  ou  moins  cal- 
caires (molasse).  Au-dessus  de  cette  formation, 
se  trouve  une  nappe  appartenant  au  terrain 
quaternaire,  représentant  des  dépôts  allnviens 
d^àges  divers,  et  se  continuant,  de  nos  jours,  si 
bien  qu'on  les  suit  dans  les  grandes  comme 
dans  les  petites  vallées,  ainsi  que  sur  les  pla- 
teaux ou  les  flancs  des  collines  qui  les  bordent 
Ce  terrain  est  constitué  à  sa  base  par  une  cou- 
che de  cailloux  roulés,  et  au-dessus  par  un 
luam  silico-argileux,  généralement  dépourvu  de 
calcaire  :  c'est  la  boulbène  du  pays. 

Partout  où  la  molasse  se  montre  à  découvert, 
le  terrain  est  argilo-calcaire  ;  ce  sont  les  terres 
fortes.  Cet  état  de  choses  a  fait  établir  denx 
sortes  de  terrains  et  deux  systèmes  de  culture. 
Jusqu'à  présent,  on  n'a  guère  fait  attention  qu'à 
la  boulbène  des  grandes  vallées,  telles  que  cel- 
les de  la  Garonne  et  de  l'Ariége ,  et  l'on  a  ré- 
servé le  noui  de  terres  bâtardes  pour  les  sols 
défiendant  du  loam  des  petites  vallées,  à  cause 
de  la  nature  plus  plastique  de  l'argile  qui  entre 
dans  leur  composition,  sans  que  la  proportion 
de  calcaire  s'y  montre  plus  abondante;  de  là 
vient  que  les  marnages  ou  les  transports-mé- 
langes des  argiles  miocéniques  inférieures  avec 
les  terres  bâtardes  sont  aussi  profltaUes  que 
les  marnages  artificiels  dans  les  boulbènes  à  ar- 
gile maigre  des  grandes  vallées.  Ces  deux  na- 
tures du  sol,  boulbènes  et  terres  bâtardes,  ou 
boulbènes  des  coteaux,  ont  les  mêmes  quali- 
tés et  les  mêmes  défauts  au  point  de  vue  cul- 
tural.  C'est  ainsi  qu'elles  se  détrempent  en 
lK)uillie,  par  l'effet  des  grandes  pluies,  et  pren- 
nent, en  séchant,  une  dureté  très-considéraUe. 
Le^H  argiles  marneuses,  possédant  de  10  à  40 
|)our  100  de  calcaire  en  moyenne,  et  trans- 
portées à  titre  de  mamage  (la  véritable  marne 
manquant  dans  le  i>ays  ) ,  agissent  autant  sur 
les  terres  sllico-argileuses  par  leur  plasticité 
que  par  le  calcaire  qu'elles  contiennent.  Le 
marnage  opéré,  le  travail  de  ces  terres  devient 
plus  aisé,  le  sol  plus  perméable,  et  rencroûte- 
ment  résultant  de  la  sécheresse  fort  amoindri, 
eu  môme  temps  qu'elles  conservent  plus  d'hu- 
midité. 

Ces  notions,  qui  nous  paraissent  résumer 
d'une  manière  complète  l'état  des  terrains  agri- 
coles ,  dans  la  Haute-Garonne ,  sont  dues  aux 
travaux  d'un  géologue  éminent,  M.  le  docteur 
Noulet,  professeur  d'agriculture  à  Toulouse. 

MATÉRIEL  d'exploitation. 

Constructions  agricoles.  —  Nos  fermes  por- 
tent le  nom  de  métairies  ;  elles  sont  orientées 
au  midi ,  |)ar  ce  motif  que  les  deux  vents  ré- 
gnants, le  sud-est  et  le  nord-ouest,  sont  d'une 
grande  violence.  La  disposition  des  bâtiments 

7. 
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est  à  peu  près  constante  :  an  centre,  lliabitation 
des  colons  ;  à  Tune  des  extrémités,  Tétable  à 
bceuft,  et,  à  l'antre,  la  bergerie.  Quelquefois,  et 
en  prolongement  de  cette  construction,  on  éta- 
blit une,  deux  ou  trob  travées  de  liangars 
ouverts  et  portés  sur  piliers  en  maçonnerie. 
Quand  la  ferme  devient  considérable,  le  han- 
gar en  est  détaché  en  forme  de  bAtiment  dis- 
tinct et  séparé.  Les  travées  sont  alors  au  nom- 
bre de  cinq,  sept  ou  neuf.  La  largeur  de  ces 
hangars  est  de  8  à  10  mètres,  et  leur  hau- 
teur de  5  à  6.  On  rencontre  aussi  parfois  dans 
les  grandes  fermes  d'autres  bâtiments  spéciaux, 
tels  que  greniers,  bergeries,  porcheries.  Dans 
les  vignobles,  le  cellier  occupe  la  principale 
place,  et  le  logement  des  colons  n'est  qu'on  ac- 
cessoire. 

Les  matériaux  en  usage  sont,  pour  les  murs, 
la  brique  verte  ou  cuite,  et,  pour  la  toiture,  la 
tuile  creuse,  dite  à  canal.  La  charpente  est 
faite  en  chêne,  pour  les  pièces  debout  ou  d'ap- 
pui, et,  pour  le  restant ,  en  bois  de  peuplier. 
L'inclinaison  des  toits  est  faible  dans  la  basse 
plaine,  et  va  se  prononçant  de  plus  en  plus, 
en  se  rapprochant  des  montagnes.  On  comprend 
cette  différence  eu  se  rappelant  que  la  neige 
est  plus  abondante  et  plus  durable  dans  la  par- 
tie montagneuse. 

La  plu|)art  des  constructions  rurales  n'ont 
qu'un  rez-de-chaussée;  au-dessus,  entre  le 
plancher  et  la  toiture,  sont  des  réserves  à  blé, 
à  maïs,  etc. 

Les  hangars  que  nous  avons  mentionnés 
n'existent  point  partout,  et  même,  quand  ils 
existent,  ils  sont  insuffisants  pour  contenir  la 
totalité  des  pailles  et  des  fourrages  ;  on  dresse 
alors  des  meules  allongées  qu'on  appelle  du 
nom  générique  de  palllers. 

Les  métairies  étaient  anciennement  construi- 
tes en  pisé  et  en  pans  de  bois,  n'ayant  pour  ou- 
vertures que  les  portes  et  quelques  rares  croi- 
sées fermées  seulement  avec  des  contrevents. 
Tout  est  heureusement  changé  aujourd'hui  ;  le 
bien-être  a  pénétré  là  comme  partout  ;  les  lo- 
gements sont  devenus  assez  vastes,  propres  et 
salubres. 

Voutillage  consistait,  quant  au  labour,  en 
une  charrue  en  bois,  armée  d'un  coutre  et  d'un 
soc  plus  ou  moins  large  et  en  flèche,  et  tirée 
par  un  âge  fixe.  Ce  mode  d'attache  de  la  char- 
rue aux  animaux  de  trait  différencie  la  charrue 
méridionale  de  la  charrue  du  Nord,  qui  marche 
appuyée  sur  un  avant-train  porté  par  des  roues. 
Celte  cliarruc,  qui  rappelle  Tarairc  antique  de 
la  Grèce  et  de  Tltalie  du  Sud,  servait  à  tous 
les  usages,  à  tous  les  labours  possibles.  Elle  a 
subi,  depuis  quelques  années,  une  transforma- 
tion notable.  On  la  construit  actuellement  en 
fer.  Le  vcrsoir  est  devenu  plus  régulier,  le  so<- 
plus  large  et  le  coutre  mieux  ajusté.  On  doit  ce 
perfectionnement  à  un  constructeur  de  la  loca- 
lité,  M.  Rouquet.  On  lui  doit  encore  d'avoir 


armé  le  soc  d'une  pointe  mobile  en  fionn 
tringle,  que  Ton  avance  au  fur  et  à  mesnn 
l'usure  se  fait  sentir.  Cette 'charrue  perfèc 
née  sert  encore  à  toute  espèce  de  labour.  ( 
sait  pas,  en  général,  spécialiser  les  instna 
agricoles. 

La  herse  dont  on  se  sert  communéDM 
parallélogrammatiqoe ,  avec  des  pointes  4t 
ou  dé  fer.  Elle  ne  peut  opérer ,  et  elle  n\ 
que  des  hersages  légers,  jie  simples  ama 
sements.  Un  instrument  propre  à  la  local 
à  peu  près  inconnu  dans  le  Nord  de  l'Eorof 
un  rouleau  de  bois,  aimé  de  longues  et  I 
pointes  de  fer  ;  c'est  une  sorte  de  herse  nui 
qui  n'est  pas  sans  analogie  arec  la  berse  m 
gienne.  L'effet  utile  du  rouleau  k  poiotflij 
siste  à  émotter  les  terres. 

Un  des  instruments  les  plus  usités 
plus  énergiques  est  une  pelle  droite 
pleine  ou  divisée  en  deux  branches. 
lK>rte  le  nom  de  pelleter  soir.  On  s'a  i 
les  labours  préparatoires  de  la  culture  4il 
Le  fer  de  cet  instrument  pousse  jnsqa^J 
85  centimètres  de  profondeur. 

Nous  négligeons  quelques  autres 
l'on  rencontre  partout,  tels  que  les 
formes  et  de  dimensioiis  variables,  lesi 
fourches,  etc. 

Un  égrainoir,  construit  par  un 
de  Toulouse,  M.  Carolis,  est  employé  i 
tage  pour  le  dépiquage  de  mais;  c'est i 
ment  simple,  énergique  et  peu  coûteox.| 

Le  sciage  des  blés  a  lieu  à  la  £ii 
grande  faux  n'est  employée  que  daos 
localités.  Le  battage  ou  le  dépiquage  s 
fléau  ou  au  rouleau,  suivant  qu  oa 
montagne  ou  la  plaine. 

Avec  un  outillage  si  simple  et  si 
comprend  que  la  contrée  a  beauooif 
pour  se  perfectionner  sous  ce  n\ 
l'élan  commence,  et  déjà  bien  des 
peuplent  d'instruments  meilleurs  et 
machines  h  battre.  Comme  partout, 
tance  des  paysans  est  un  obstacle  à  ce  | 
mais  il  y  en  a  un  second  qui  n'est 
sérieux  :  c'est  le  peu  de  goût  qo'oat 
priétaires  à  faire  de  la  dépense  sur 
maines  en  dehors  de  l'indispensable. 

E?rGRAlS,    AMENnEMERTS,    IREIGATIO^â  n 

CHKMERTS. 

L'engrais  général  est  le  fumier  de 
a  peu  recours  à  ceux  du  commerce. 
do  Toulouse  fournit  des  poudrettes. 
des  fumiers  pèche  presque  partout 
faut  de  soins  et  d'abri;  les  eaux  plài 
lavent,  et  l'on  ne  sait  pas  en  faire 
opportunité.  Il  est  rare  de  rencontrer  < 
ti valeurs  qui  sachent  reconnaître  qaH< 
de  leurs  champs  qui ,  par  sa  nature,  < 
fumier  frais  ou  consommé.  Oa  rtm^i 
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tas  sans  se  douter  qu'il  y  a  quelque 
AYmr  et  à  pratiquer  à  ce  fiujet. 
les  unendements-engrais ,  les  deux 
pratique  le  plus  et  avec  une  rare  in- 
,  c^est  remploi  du  plâtre  sur  les  prai- 
cielles  et  remploi  de  la  marne  {argiles 
es)  sur  les  sols  siliceux.  Le  plâtre  est 
à  raison  de  4  à  5  quintaux  métriques 
re;  on  le  répand  dès  que  la  première 
es  prairies  artificielles  se  couvre  de 
quelques  personnes  s*en  sont  servies 
sèment  en  saupoudrant  les  semis  de 
le  trèfie  et  de  sainfofn,  au  moment 
Tensemencement  de  ces  plantes. 
ne  se  trouve  dans  tous  les  coteaux  qui 
s  grands  ou  les  petits  cours  d'eau.  Une 
imière  ouverte  et  déblayée  des  terres 
couvraient,  on  détache  la  marne  au 
nvriers  à  la  tâche  qui  reçoivent ,  pour 
,'  de  20  à  25  centimes  par  mètre  cube. 
»rt,  d'après  les  distances,  coûte  de  1  fr. 
être  cube.  Si  Ton  n'est  point  posse^^eur 
lière  et  quMl  faille  acheter  la  marne, 
ie  20  À  25  centimes  le  mètre  cube. 
'é  à  répandre  varie  d'après  la  richesse 
ne  en  carbonate  de  chaux ,  ou  bien, 
plus  ou  moins  de  durée  que  Ton  veut 
I3P  effets  du  marnage.  Si  la  marne  n^a 
à  40  pour  100  de  carbonate  de  chaux, 
veut  faire  ce  qu'on  appelle  un  plein 
il  faut  300  mètres  cubes  par  hectare. 
>rt  se  fait  au  moyen  de  tombereaux 
oit  par  des  bœufs,  soit  par  des  che- 
cuhant  environ  un  demi-mètre.  Si  la 
me  teneur  de  carbonate  de  chaux  de 
our  100,  la  moitié  de  la  quantité  ci- 
plusque  suffisante.  Enfin,  si  Ton  ne 
er  aux  effets  du  marnage  qu'une  du- 
nze  à  vingt  ans ,  on  restreint  les  pro- 
ue nous  venons  d'énoncer  d'un  tiers 
é.  La  durée  ordinaire  d'un  marnage 
'est-à-dire  à  haute  dose,  est  de  trente 
î  ans. 

ts  de  la  marne  sont  quelquefois  pro- 
»ar  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  sur- 
les  communes  de  Daux ,  de  Mer- 
des terres  qui  ne  donnaient  que  1 5 
à  l'hectare  en  ont  produit  jusc{u'à 
Des  effets  analogues  se  font  remar- 
ies vallées  de  la  Garonne  et  de  l'A- 
si  le  marnage  est-il  devenu  général, 
ntages  sont  si  bien  sentis  que  de  sim- 
ers  ayant  assez  d'années  devant  eux 
point  à  se  livrer  à  cette  dépense.  Il 
de  Textension  du  marnage  cet  autre 
ar  lui,  les  terres  argilo-siliceuses  ont  ' 
valeur  vénale  égale  à  celle  des  meil- 
ft  argilo-calcaires. 

ans  et  dessèchements.  —  L'irrigation 

ée  dans  les  cantons  montagneux  pour 

prairies.  Un  vaste  projet  d'irrigation 

^  pour  arroger  45,000  hectares  de 


terrain  de  Saint-Martory  à  Grenade.  Les  études 
sont  faites,  une  enquête  a  eu  Uea ,  et  tout  don- 
nerait lieu  d'espérer  sa  réalisation  prochaine; 
mais  des  obstacles  sérieux  menacent  ce  projet, 
du  moins  dans  sa  totalité.  Des  dérivations  faites 
sur  un  affluent  de  la  Garonne,  la  Neste,  et  à 
Toulouse  par  divers  grands  services,  ont  ap- 
pauvri la  quantité  d'eau  disponible,  et  les  gran- 
des industries  que  le  fleuve  alimente  font  en- 
tendre des  réclamations  énergiques.  Un  projet 
analogue  est  à  l'étude  pour  la  plaine  de  l'Ariége 
dont  la  partie  basse  constitue  deux  cantons  im- 
portants de  la  Haute-Garonne,  ceux  de  Cintega- 
belle  et  d'Auterive. 

Le  département  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de 
parties  marécageuses.  11  n'y  a  point  lieu  en  con- 
séquence à  concevoir  des  dessèchements  en 
grand.  Les  assèchements  partiels  s'opéraient 
depuis  longtemps  au  moyen  de  fossés  couverts, 
garnis  de  fascines  et  de  cailloux  ;  on  substitue 
aujourd'hui  à  cette  méthode  le  drainage  avec 
tuyaux  de  poterie. 

ASSOLEMBirrS. 

Nul  doute  que,  dans  le  passé,  l'assolement 
général  de  la  contrée  ne  fût  la  biennalité,  c'est- 
à-dire  blé  et  jachères.  Grâce  à  l'introduction  du 
maïs  d'abord  et  des  prairies  artificielles  pins 
tard,  le  vieux  assolement  du  pays  s'est  profon- 
dément modifié  :  les  premières  terres  qu'on  ait 
données  à  la  culture  du  maïs,  plante,  comme  ou 
le  sait,  fort  exigeante,  ont  été  les  riches  aliuviokis 
et  les  coteaux  argilo-calcaires,  les  terres  fiertés. 
Là  où  le  maïs  n'affaiblissait  pas  la  fertilité  du 
sol  d'une  manière  sensible,  cette  céréale  a  pris 
la  place  de  la  jachère.  L'assolement  est  biennal; 
on  a  eu  cette  rotation  à  peu  près  perpétuelle  : 
première  année ,  blé  ;  deuxième  année ,  maïs. 
Les  terres  qui  ont  pu  supporter  un  tel  assole- 
ment sont  encore  désignées  dans  le  pays  par 
ce  nom  caractéristique  :  terres  à  blé  et  à  nuUs. 
—  Sur  celles  où  la  culture  du  blé,  succédant 
sans  intervalle  à  celle  du  maïs,  ne  pouvait  réus- 
sir, on  a  mis  une  année  de  jachère  après  le 
maïs,  et  de  là  un  assolement  triennal  suivant 
cette  formule  :  première  année,  blé;  deuxième 
année,  maïs;  troisième  année,  jachère.  Sur  les 
sols  siliceux ,  là  où  la  culture  du  maïs  ne  pou- 
vait guère  réussir,  l'assolement  biennal ,  blé  et 
jachères,  s'est  conservé,  et  il  y  règne  encore 
aujourd'hui. 

L'introduction  des  prairies  artificielles  qui  re- 
monte plus  ou  moins,  suivant  les  localités,  à 
une  centaine  d'années,  n'a  porté  aucune  modi- 
fication fondamentale  dans  l'assolement  triennal 
des  terrains  argilo-calcaires  quant  à  la  propor- 
tion du  terrain  accordé  à  la  culture  du  blé  et 
quant  au  retour  de  cette  céréale.  L'assolement 
triennal  est  seulement  devenu  redoublé;  on  a 
eu  et  l'on  a  encore  la  formule  suivante  :  pre- 
mière année,  blé  ;  deuxième  annëc,  maïs  ;  troi- 
sième année,  jachères  ou  légumineuses  sardées 
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(fères,  Tesces,  etc.);  quatrième  année,  blé; 
dnqnième  et  sixième  années ,  prairies  artifi- 
cielles, telles  que  trèfle  et  sainfoin. 

Pour  les  terres  argilo-siliceuscs,  les  boulbènes 
marnées  on  améliorées,  l'admission  de  prairies 
artificielles  et  l'introduction  partielle  de  la  cul- 
ture du  maïs ,  ont  forcé  à  déserter  fréquem- 
ment Passolement  biennal  ;  dans  certaines  lo- 
calités, on  a  adopté  à  cet  égard ,  purement  cl 
simplement,  l'assolement  triennal  des  terres  for- 
tes, et  ailleurs  on  a  éloigné  les  retours^  du  blé, 
suivant  des  formules  très-variées.  Une  circon- 
stance particulière  a ,  d'un  autre  câté ,  poussé, 
sur  cette  nature  de  terres,  à  user  de  temps  à 
autre  de  la  triennalité,  c'est-à-dire  du  retour 
du  blé  tous  les  trois  ans  seulement  :  c'est  l'in- 
novation de  la  plante  la  plus  funeste  à  nos  cul- 
tores,  \tL  folle-avoine.  Les  deux  années  qui  sé- 
parent le  retour  du  blé  sont  employées  à  faire 
disparaître  la  folle-avoine  au  moyen  de  la  ja- 
chère et  de  plantes  sarclées. 

Cependant  deux  modifications  profondes  se 
manifestent  dans  le  département  au  sujet  des 
deux  assolements  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. On  cherche,  et  quelques  personnes  l'ont 
déjà  fait  avec  succès,  à  varier  la  formule  des  as- 
solements ,  en  prenant  pour  point  de  départ  les 
exigences  des  plantes  accessoires,  plutôt  que 
celles  du  blé.  Les  assolements  conçus  à  ce  point 
de  vue  se  rapprochent  de  ceux  qu'on  désigne 
sous  le  nom  à'allemes.  La  seconde  modifica- 
tion consiste  à  tenir  une  partie  du  sol  en  étal 
constant  de  luzemière,  en  dehors  de  terres  sou- 
mises à  la  rotation  de  culture,  soil  biennale, 
soit  triennale.  La  diminution  de  rendement  et 
durée  du  trèfle  et  du  sainfoin  a  inspiré  ce  chan- 
gement; l'assolement  ne  pouvait  se  suffire  à  lui- 
même. 

SYSTàaiE  o'EXPLOrrATION  ET  PEBSONNEL  AGRICOLE. 

Petites  exploitations.  —  La  petite  propriété, 
exploitant  le  sol  à  l'aide  d'animaux  de  trait ,  se 
multiplie  de  jour  en  jour.  Le  mode  d'exploita- 
tion qui  lui  est  propre  a  une  tendance  trop  gé- 
nérale, la  culture  exclusive  des  céréales.  Cepen- 
dant, si  l'on  y  regarde  de  près,  ou  reconnaît 
chez  la  petite  propriété  une  quantité  d'animaux 
qui ,  sans  être  fort  remarquables,  rivalisent  en 
nombre  avec  ceux  entretenus  sur  des  exploita- 
tions plus  eonsidérablcs.  Les  ressources  alimen- 
taires sont  mieux  aménagées;  elles  profitent 
davantage.  Le  succès ,  chez  les  petits  cultiva- 
teurs, lient  surtout  à  un  emploi  d'un  capital 
agricole  proportionnellement  plus  grand  que 
partout  ailleurs,  à  l'activité  du  travail ,  à  son 
opportunité,  et  enfin  à  l'esprit  du  maître  qui 
veille  lui-même  à  toutes  choses. 

L'étendue  à  assigner  à  cette  sorte  d'exploita- 
tion varie  suivant  la  nature  des  sols,  et  ses  li- 
mites se  rencontrent  entre  5  et  50  hectares. 

Moyennes  exploitations.  —  La  propriété 
moyenne  est  la  plus  ordinaire.  On  peut  lui  as- 


signer les  termes  20  à  100  hectares, 
vorable  à  la  bonne  exploitation  se  ra 
dernier  chiffre. 

Les  fermes  d'une  telle  contenance  | 
mettre  des  systèmes  de  grande  cultun 
culations  sur  une  échelle  assez  vaste  p 
tre  l'emploi  d'agents  spéciaux.  Là  pe 
blir  des  vacheries  à  lait  ou  à  croit,  de 
des  porcheries,  et  autres  industrie 
lières.  Le  capital  consacré  à  la  proprie 
est  généralement  insuffisant,  circoi 
tient  à  la  médiocrité  des  fortunés  < 
pariement. 

Grandes  exploitations. —  Bien  qu 
propriété,  et  même  la  très-grande 
existe  d'une  manière  notable,  le  d 
manque  totalement  encore  de  ce  qi 
justement  au  delà  de  la  Loire  sous 
grandes  exploitations.  Une  grand 
n'est ,  dans  la  Haute-Garonne,  qu'ui 
ration  de .  fermes  ou  métairies^  s 
unes  des  autres,  mais  chacune  de 
due,  et  chacune  formant  un  tout  s< 
séparé,  tout  comme  si  elles  n'appart 
à  un  seul  et  même  propriétaire.  Il  n** 
tre  lien  entre  elles  que  l'autorité  d'u 
qui ,  sous  l'œil  ou  loin  des  regards 
avise  aux  règlements  de  compte  et* 
lions  de  détails. 

Les  fermes  ou  métairies  de  cett 
ont  tous  les  désavantages  de  la  | 
moyennes  exploitations  qui  manq 
que  nous  l'avons  dit,  de  capitaux 
Elles  sont  même,  sous  ce  rapfiort, 
situation  encore  plus  fâcheuse,  les  { 
priétaires  étant  grevés  de  dettes  hy| 
et  n'ayant  pas  d'ailleurs  les  loisirs 
gence  nécessaire  aux  aflaires  agrico 

Ailleurs,  où  la  grande  propriété  c 
exploitation  sont  une  seule  et  mêm 
voit  des  systèmes  de  culture  où  la 
travail  est  pratiquée.  Par  ce  moyen, 
d'un  capital  considérable,  la  grande  c 
avantageusement  contre  la  petite,  l 
et  quelques  localités  du  nord  de  h 
donnent  un  témoignage  irrécusable. 

Dans  la  Haute-Garonne ,  la  gram 
semble  ignorer  complètement  de  tel; 
personne  n'a  même  l'idée  de  la  m; 
on  |)ourrait  faire  un  tout  de  diverse 
en  attribuant  à  chacune  d'elles,  dai 
ble,  un  rôle  particulier.  Ainsi,  pour 
établir  ici  une  vacherie ,  là  une  be: 
porcherie  considérable.^  Pourquoi  n 
ser  les  cultures  suivant  les  coove 
terrains,  au  lieu  de  chercher,  comm 
à  avoir  un  peu  de  tout  dans  chaqm 

Quelques  grands  propriétaires  on 
pendant  de  réaliser  des  vuesd'enseii 
truction  économique  leur  a  malhev 
fait,,  défaut ,  et  ce  n'est  que  par  de 
excessives  dont  ils  se  cachent  à  eux- 
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trayants,  qolls  arrivent  à  des  résul- 
•xemple  fâcheux  pour  qui  ne  voit  pas 
t  Êital  pour  le  public  qui  accuse  le 
I  lieu  de  blâmer  la  manière  dont  il 
le. 

W  agricole.  —  Le  métayage  a  disparu 
les  parties  riches  du  département.  11 
itient  au*aux  approches  des  monta- 
i*a  pas  à  le  regretter. 
-roif/f .  —  Le  système  d^exploitation 
»>Talets  a  remplacé  le  métayage.  Ce 
iîre  divers  degrés  qui  en  modifient 
lent  le  caractère.  Par  exemple,  sur 
L  du  Lauraguais,  en  face  de  la  mon- 
*€,   les  maltres-valets  sont  pris  en 

qu'ils  puissent  suffire  k  tous  les  tra- 
xdasion  d'ouvriers  étrangers  au  do- 
.  le  département  de  rAoDE,  par  M.  A. 
i  tous  les  systèmes  à  maltres-valets, 
(  mauvais;  en  e£fet,  on  arrive  à  ce  fait 
le  personnel  est  appliqué  à  toutes  cho- 
lanque  d'aptitudes  spéciales,  et  qu*en 

il  ne  peut  rira  faire  d'une  façon 
ent  satisfaisante;  sans  compter  que 
i  gages  des  maltres-valets  est  le  maïs, 
t  sacrifié  à  cette  culture ,  Tune  des 
uites. 

i  autres  parties  du  département,  le 
st  n'est  employé  qu'au  labourage  et 
lux  d'intérieur.  Il  n'est,  à  vrai  dire, 
t  de  fenne  ordinaire,  avec  cette  seule 
]u'oD  lui  donne  le  logement  et  un  pe- 
lotager.  Il  y  a  là  quelque  cliose  des 
nçkùs. 

iiers  ou  aolaiiers,  —  Les  ouvriers 
le  sont  pas  exclus,  et,  sous  le  nom 
lers  ou  solatiers ,  ces  ouvriers  exé- 
travaux  qui  exigent  le  plus  de  pein% 
d'habileté  de  main;  en  outre,  dès 
litation  devient  un  peu  considérable, 
i  aux  emplois  d'agents  spéciaux,  tels 
ons,  vachers  et  bergers. 
trs, — Au-dessus  de  ces  divers  agents, 
re  des  chefs  désignés  sous  le  nom  de 

ou  hommes  d'affaires,  qui  font  exé- 
rdres  du  propriétaire.  Ces  agents  su- 
•Dt  rémunérés  soit  au  moyen  de  gages 
au  moyen  de  princes  sur  telle  ou  telle 
;  produits. 

•s.  —  Le  fermage,  qui  commence  à 
iTec  rapidité,  occupe  déjà  un  dixième 

est  l'avenir  de  l'agriculture  locale. 

doute  fort  loin  des  fermiers  actuels 
nord  de  la  France,  qui  ont  apporté 
pétuent  sur  les  fermes  qu'ils  exploi- 
apitaux  et  une  instruction  spéciale. 

quelques  fermiers  d'élite  apparais- 
itables  précurseurs  d'une  situation 
ofl  avancée. 

-  Le  taux  de  la  rente  des  propriétés 
rie  d*après  les  situations  et  d'après 
nérale  observée  dans  toute  l'Europe. 


Ce  taux  monte  ou  baisse  selon  la  fiuâlité  de  la 
vente  du  fonds  territorial.  Là  où  la  vente  est 
difficile,  on  obtient,  dans  la  Haute-Garonne, 
jusqu'à  4  pour  100  de  la  valeur  du  domaine; 
et,  là  où  la  vente  est  facile,  on  arrive  à  peine 
à  2  Y  et  3  pour  100.  Le  taux  des  fermages  soit 
la  même  proportion.  Les  prix  par  hectare  de 
terre  arable  sont ,  sur  les  bons  terrains,  de  80 
à  100  fr.  par  hectare;  sur  les  terrains  moyens, 
de  60  à  80  fr.  ;  et  sur  les  terres  de  nature  in- 
férieure, de  40  à  60  fr.  Le  capital  d'exploitaiion, 
appelé  immeubles  par  destination^  appartient 
au  propriétaire^  et  est  considéré  comme  un  ac- 
ce.ssoire  du  fonds  affermé.  La  durée  des  baux 
est  de  six,  neuf  et  douze  ans  au  plus. 

La  classe  des  fermiers  se  développe  dans 
les  parties  les  plus  riches  du'département ,  et 
les  meilleurs  sortent  de  la  classe  des  petits 
propriétaires -manouvriers.  Habitués  à  des  tra- 
vaux que  leur  intérêt  rendait  des  plus  actifs, 
ayant  gagné  dans  cette  lutte  l'esprit  de  calcul , 
de  prévoyance  et  d'économie,  ils  l'emportent , 
en  devenant  fermiers,  sur  ceux  qui  n'ont  pas 
subi  un  aussi  rude  apprentissage.  Il  est  rare 
que  des  fermiers  sortis  de  la  classe  des  régis- 
seurs ou  des  propriétaires  qui  n'ont  pas  tra- 
vaillé de  leurs  mains,  réussissent  aussi  bien. 
Quelques  familles,  enrichies  par  le  fermage,  ont 
eu  la  sage  pensée  de  ne  point  quitter  cette  pro- 
fession, et  leurs  en&nts,  façonnés  de  bonne 
heure,  quoique  ayant  reçu  une  certaine  inatmc- 
tion ,  demeurent  fermiers.  Là  se  trouve  la  soaroe 
du  grand  et  bon  fermage  à  venir. 

CULTURES. 

Céréales.  -  Blé.  —  Le  froment  est  la  culture 
dominante  dans  le  département.  Les  variétés 
semées  de  préférence  sont  les  blés  fins  à  barbe 
ou  sans  barbe,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
bladettes  de  Lavaur,  la  hiadette  inversable 
où  blé  bleu  de  Nérac^  et  le  Roussillon.  On 
s'attactie  surtout  à  rechercher  les  qualités  les 
moins  sujettes  à  la  verse.  Les  blés  de  mars  ne 
sont  pas  connus  ;  ils  ne  réussiraient  pas. 

Les  semailles  des  blés  ont  lieu  du  15  octo- 
bre à  fin  novembre.  On  couvre  la  semence  sous 
raie  et  par  billons.  La  quantité  de  semence  est 
moindre  que  dans  le  nord  de  la  France;  1  hec- 
toi.  80  suffit  par  hectare.  Sur  les  terres  argilo- 
calcaires  (terres  fortes),  le  billonnage  est  étroit; 
il  est  plus  large  sur  les  terres  argilo-siliceusei 
(boulbènes).  Sur  ces  dernières ,  la  largeur  des 
billons  en  fait  quelquefois  de  véritables  plan- 
ches que  l'on  a  soin  de  relever  fortement  à  leur 
centre  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux.  Les 
semailles  faites ,  on  émette  à  la  main  ,  ou  bien 
au  moyen  d'un  rouleau  à  pointes  de  fer.  Le 
sarclage  a  lieu  en  mars  et  avril. 

La  moisson  s'opère,  dès  les  premiers  joors  de 
juillet,  à  la  faucille  et  à  la  grande  faux  :  cette 
dernière  pratique,  assez  récemment  introduite, 
gagne  du  terrain  tous  les  jours.  Le  dépiquage  a 
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liea  aa  rouleau;  Tusage  du  fléau  ne  se  main- 
tient encore  que  dans  la  partie  montagneuse  du 
département;  les  machines  à  battre  commen- 
cent à  pénétrer  dans  les  cantons  les  plus  riches. 
Le  coût  de  la  moisson  et  du  battage,  que  Ton 
paye  enf  nature ,  répond  en  moyenne  au  hui- 
tième ou  au  dixième  de  la  récolte.  A  la  diffé- 
rence du  nord  de  la  France,  le  dépiquage  s^ef- 
fectue  en  plein  air  et  avant  l'automne.  La  gerbe 
est  rarement  mise  à  Tabri  dans  des  b&timents. 

Le  rendement  sur  les  terrains  de  qualité  in- 
férieure est  de  8  à  10  par  hectare;  sur  les  ter- 
rains moyens,  de  14  à  18;  enfin,  sur  les  meil- 
leurs, de  20  à  30. 

Le  seigle  est  de  moins  en  moins  cullîTé  par 
suite  de  la  substitution  naturelle  du  blé  à  cette 
céréale ,  substitution  due  à  Tamélioration  des 
terres  argilo-siliceuses,  légères,  par  le  mamage. 

L^or^e  n*est  guère  récolté  que  dans  les  envi- 
rôns  de  Toulouse,  pour  le  service  des  brasse- 
ries. 

L'avoine,  comme  le  blé ,  se  sème  toujours 
avant  l'hiver  ;  on  lui  donne  les  plus  mauvais 
terrains  ou  les  meilleurs.  Dans  le  premier  cas, 
elle  entre  comme  récolte  régulière  dans  les  as- 
solements, et,  dans  l'autre,  comme  récolte 
intercalaire  spéciale,  sur  des  défrichements  de 
luzerne.  On  conçoit  que  le  rendement  doive  ' 
varier  suivant  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions 
de  culture  :  on  a,  d'une  part,  de  i2  k  16  par 
hectare,  et,  de  l'autre,  de  60  à  60  par  hectare. 

Plantes  sarclées  et  racines,  —  Le  mais 
(zea  saliva.  Lin.)  domine  dans  la  première  ca- 
tégorie. Les  terres  fortes,  les  terres  bâtardes 
et  les  boulbènes  marnées  l'admettent  dans  leurs 
assolements,  et  il  y  compte  [lour  au  moins  le 
sixième  de  l'étendue  du  sol  arable.  Une  cir- 
constance qui  maintient  cette  culture ,  c'est 
qu'une  partie  des  salaires  des  ouvriers,  mattres- 
valets  et  estivandiers ,  consiste  en  grains  de 
maïs  et  en  terres  à  cultiver  avec  cette  plante 
à  moitié  fruit.  Sans  cette  habitude ,  la  culture 
du  maïs  se  serait  restreinte,  parce  qu'elle  épuise 
le  sol.  Quant  aux  détails  de  cette  culture,  nous 
croyons  devoir  renvoyer  à  la  remarquable  sta- 
tistique du  DéPARTEMEirr  de  l'Aude  ,  par 
M.  A.  Mahul.  Les  divers  emplois  que  Ton  fait 
du  maïs  dans  le  Midi  y  sont  également  très- 
bien  décrits. 

Le  sorgho  à  balais  est  cultivé  en  bordures 
sur  quelques  champs  de  maïs  pour  l'usage  des 
ménages  ;  mais  il  devient  une  véritable  indus- 
trie sur  les  terrains  d'alluvion  des  bords  de 
la  Garonne  au-dessous  de  Toulouse.  Les  terres 
propres  à  cette  culture  sont  affermées  à  raison 
de  250  à  300  fr.  Thectare.  On  fait  des  balais 
avec  la  sommité  des  tiges  ;  ces  balais  s'em- 
ploient sur  place  ou  sont  l'objet  d'un  commerce 
considérable. 

La  pomme  de  terre,  le  pois,  le  haricot,  la 
fève,  la  lentille,  ne  constituent  nulle  part,  dans 
le  département,  des  cultures  spéciales,  mais  on 


les  trouve  eo  quantité  plot  on  nu 
sur  toutes  les  expldtatioiis. 

Baeines,  —  La  aécherease  des  • 
des  obstacles  k  leur  culture ,  et  é 
constances  s'ajoutent  à  celle -d  | 
cher  de  pouvoir  tirer  de  leur  prod 
industriel ,  tel  que  la  bbrication 
des  distilleries  d'alcooL  Leur  râle 
fournir  un  appoint  de  nourritur 
bétail  pendant  l'hiver.  Cependant 
bour  a  donné  de  bons  résultats 
sera-t-il  bientôt  préféré  à  la  betien 

Plantes  textiles  et  oléagineuse 
néral ,  le  chanvre  est  cultîTé  dans 
gnes,  et  le  lin  dans  U  plaine.  Ces 
se  font  jamais  en  grand,  mais  é 
presque  toujours  dans  l'approvisio 
ménages  ruraux. 

Panni  les  plantes  oléagineuses, 
de  l'importance  :  c'est  le  colza  {bt 
fera).  L'introduction  de  cette  eu 
monte  pas  à  de  longues  années;  i 
traitée  par  d'excellentes  méthode 
appliqué  les  procéder  de  la  cnlture 
colza  est  planté  en  lignes,  à  une  d 
logue  à  celle  de  la  vigne  ;  tontes  le 
de  labour  et  de  sarclage  printani 
ainsi  être  faites  économiquement  à 
quelquefois  on  fume  le  colza  au  ii 
plantation ,  et  plus  tard ,  an  prinl 
déchausse  au  labour  pour  fumer 
chaque  pied. 

Bien  qu'un  tel  système  réduise 
nombre  des  plants,  le  rendement  < 
16  à  24  par  hectare.  La  culture  é 
vient  aux  fonds  d'alluvion  argilo-s 
boulbènes  profondes  et  meubles, 
•l'on  sème  après  le  colza.  Tannée  su 
sit  parfaitement. 

Cultures  fourragères,  —  Les  p 
relies  ne  sont  répandues  que  da 
montagneuse  du  département,  et  d 
cantons  situés  dans  la  haute  ph 
des  montagnes.  Autrefois  de  noml 
ries  accompagnaient  le  cours  des 
des  petites  rivières  de  la  basse  ph 
grande  portion  a  disparu  pour  fair 
terres  de  labour;  ce  qui  en  reste  s< 
les  arrondissements  de  Muret  et  ( 
sur  les  bords  de  la  Longe,  du  Touc 
de  la  Seillonne  et  du  Girou.  A  n 
culture  des  prairies  artificielles  i 
sur  les  coteaux  environnants,  le  rt 
rie  naturelle  s'est,  amoindri ,  et  il 
qui  arrive  partout  en  pareil  cas , 
rente  et  le  revenu  sur  le  prix  vé 
ries  naturelles  se  sont  abaissés. 
ans,  la  cou|>e  d'une  prairie  aux 
Toulouse  se  vendait  sur  pied  ju 
l'hectare;  il  n'est  plus  aujourd'ho 
viron  200  fr.  Ces  prairies  ont  fré 
souffrir  des  inondations  des  cours 
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t;  des  syndicats  TîeDiient  d*étre  créés, 
nous  l'âVons  dit,  afin  de  régulariser 
d'eaa. 

tnae  fourragère  du  département  con- 
réalité  dans  la  culture  des  prairies 
»,  pérénnes  ou  temporaires,  c'est-à- 
iseme,  occupant  le  terrain  pendant  de 
Doées,  et  en  soin/bin,  trèfles  rouge  et 
y  en  vetces  et  en  matS'fimrrage,  qui 
t  le  sol  qu'une  ou  deux  années,  et, 
dernières  de  ces  plantes,  quelques 
sment. 

me  {medicago  sativa,  Lin.),  qui ,  par 
durée,  acquiert  un  caractère  de  per- 
est  et  doit  devenir  de  plus  en  plus 
t>le  prairie  de  la  contrée.  Sa  culture 
dernent  bien  entendue  dans  le  dépar- 
n  la  prépare  par  un  défoncement  com- 
K>1  ou  par  des  labotfrs  profonds  que 
res  accompagnent.  Au  lieu  de  jeter, 
ins  le  Nord,  la  graine  de  luzerne  dans 
le  de  printemps,  on  la  sème  seule  à 
nril  et  dans  le  courant  de  mai.  L'an- 
Dte,  on  est  en  pleine  coupe;  tandis 
fae  la  luzerne  a  été  semée  dans  une 
1  y  a  du  retard  dans  la  production, 
t  la  luzerne  les  deux  ou  trois  pre- 
lées  de  son  existence,  le  plâtrage  sem- 
'»  tard  inutile  ou  donnant  de  très-fai- 
tats. 

rae  est  attaquée  au  printemps  par  un 
connu  dans  le  Nord ,  et  qu'on  nomme 
»l  le  colapsis  aira  des  naturalistes), 
le  coupe  en  est  sensiblement  affectée, 
e  moyen  qu'on  ait  trouvé  jusqu'ici 
irer  les  ravages  de  cet  insecte  consiste 
indder  soit  la  première ,  soit  la  se- 
pe ,  selon  les  lieux,  avec  le  dévelop- 
»  larves. 

lait  d'un  hectare  de  bonne  luzerne  va- 
1 120  quintaux  métriques.  On  afferme, 
nTirons  de  Toulouse  et  même  sur  des 
ignés  où  le  fourrage  manque,  les  cou- 
\  année.  Ces  coupes  se  vendent  sur 
00  è  400  fr.  l'hectare.  Dans  les  au- 
i  foin  de  luzerne  est  recherché  du 
e  préférence  au  foin  des  prairies  na- 
il  passe  pour  plus  nourrissant  et  pour 
is  de  vigueur  aux  animaux.  La  luzerne 
ée,  dans  le  pays,  souple  nom  de  sain- 
ilui-d  sous  le  nom  de  luzerne. 
fbin  {onobrychis  saliva)  domine  sur 
X  argilo-calcaires ,  mais  il  prospère 
,  sur  certains  fonds  d^alluvion  et  sur 
argilo-siliceuSes  (boulbènes),  roar- 
>fondément  travaillées.  Sur  les  terres 
qoi  tombent  en  poussière  sous  l'ac- 
gelée,  on  le  sème  au  printemps  ;  et , 
très  terrains,  en  automne ,  en  même 
le  blé.  On  ne  laisse  subsister  le  sain- 
leox  années  de  coupe  au  plus  ;  on  fait 
d*an  sainfoin  donnant  deux  coupes. 


Le  produit  d*un  hectare  de  sahifoin  ordinaire 
est  de  50  à  60  quintaux  métriques. 

Le  retour  trop  fréquent  du  sahifoin  à  la  même 
place  a  nui  à  cette  précieuse  fourragère.  On  est 
forcé  maintenant  d*y  avoir  moins  de  recours. 

Le  trèfle  rouge  (trifolium  pratense.  Un.) 
réussit  sur  les  terres  bâtardes  et  les  boiilbènes 
marnées  ou  non  marnées.  La  fréquence  de  ses 
retours  a  rendu  depuis  quelques  années  sa 
réussite  fort  précaire.  Naguère  on  le  mainte- 
nait pendant  deux  ans;  on  prenait  la  première 
coupe  pour  fourrage ,  et  Ton  réservait  la  se- 
conde pour  porte-graine.  Cette  grame  s'expor- 
tait «  avec  de  grands  bénéfices,  en  Angleterre  et 
dans  les  régions  du  Nord.  On  ne  peut  plus 
maintenant  conserver  le  trèfle  d'une  manière 
profitable  qu^une  année  seulement  ;  le  produit 
en  graine  est  devenu  fort  casuel.  On  comprend 
que  cette  brièveté  de  durée  et  cet  affiûblisse- 
ment  de  production  sont  dus  à  l'épuisement, 
dans  le  sol ,  des  substances  nécessaûres  à  la 
plante.  Le  produit  d'un  hectare  de  trèfle  varie 
singulièrement  ;  les  Umites  à  assigner  sont  pour 
les  deux  coupes  de  30  à  60  quintaux  métri- 
ques. 

Le  trèfle  incarnat  ou  farrouch  est  principa- 
lement cultivé  dans  la  partie  haute- du  départe- 
ment et  sur  des  parcelles  choisies  près  des  mé- 
tairies de  la  basse  plaine.  Il  sert  là  pour  donner 
le  premier  vert  aux  animaux.  On  en  fait  encore 
un  usage  spécial ,  dans  les  environs  de  Tou- 
louse ,  pour  l'amélioration  des  troupeaux  de 
brebis  laitières.  Sous  le  nom  local  de  débézo^ 
on  forme  pne  sorte  de  prairie,  au  moyen  de 
farrouch,'auquel  on  mélange  des  grams  d'orge 
ou  d'avoine. 

La  vesce  {vicia  sativa)  est  généralement 
cultivée  comme  fourrage  complémentaire  ;  on 
la  sème  d'ordinaire  avant  l'hiver,  et  on  la  mêle 
avec  de  l'avoine  ou  du  blé,  afin  de  soutenir  ses 
tjges  rampantes;  on  la  sème  aussi  quelquefois, 
mais  rarement,  au  printemps.  La  graine  de  la 
vesce  cultivée  est  de  couleur  gris  foncé  ;  mais 
il  existe  une  autre  vesce,  inconnue  dans  le  Nord, 
plus  petite  et  de  couleur  blonde  ;  cette  variété 
se  sème  toujours  au  printemps  ;  elle  est  beau- 
coup moins  répandue  que  la  première,  que  l'on 
appelle  vesce  noire. 

Le  fimis,  pour  fourrage,  occupe  une  place 
plus  ou  moins  grande,  mais  constante,  dans 
chaque  métairie.  On  le  sème  de  quinze  jours 
en  quinze  jours,  à  partir  du  mois  de  mai,  de 
façon  à  avoir  de.  la  nourriture  verte ,  pour  les 
étables,  d'août  à  la  fin  d'octobre.  S'il  tombe  des 
pluies  à  propos,  ce  fourrage  est  d'une  rare 
abondance.  Le  bœufie  mange  avec  avidité,  mais 
le  cheval  et  le  mouton  ne  l'acceptent  qu'avec 
répugnance. 

Cultures  arborescentes.  —  La  principale  de 
ces  cultures  est  celle  de  la  vigne.  Les  vignes 
occupent,  dans  le  département,  52,000  hectares 
environ.  Trois  modes  de  plantation  régnent  dans 
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.    la  contrée  :  danft  la  région  montagneuse,  en  hau- 
tains, la  vigne  portée  sur  des  érables  ;  un  peu 
partout,  sur  les  déclif  ités  abruptes  oo  dans  les 
clos  de  la  petite  propriété ,  en  vignes  basses , 
travaillées  à  bras,  les  plants  étant  distancés  en 
quinconces ,  à  90  centimètres  Tun  de  Taotre  ; 
partout  ailleurs,  en  vignes  basses,  espacées  -de 
1B,40,  les  plants  étant  disposés  à  90  cent.  Tun 
de  l'autre  dans  la  même  ligne.  Ces  dernières 
vignes  sont  entièrement  cultivées  à  la  charrue. 
La  conduite  de  cet  arbuste  en  souches  basses 
parait  être  attribuée  à  la  violence  des  vents  ; 
mais  ne  pourrait-on  pas  lui  assigner  aussi  une 
origine  historique,  l'influence  de  la  colonisa- 
tion grec^iiie?  On  sait  que  partout  où  cette 
influence  a  pénétré,  elle  a  imposé  jusqu^à  ses 
méthodes  de  culture  ;  on  i)eut  en  suivre  les 
traces,  même  en  Orient.  Partout,  au  contraire, 
oti  la  civilisation  romaine  a  imposé  ses  coutu- 
mes, on  retrouve  la  vigne  haute  ou  à  échalas. 
Il  en  est  ici,  pour  la  vigne,  comme  pour  Varaire 
du  Midi,  qui  est  Varaire  grec,  et  non  la  char- 
rue décrite  par  Virgile. 

La  culture  de  la  vigne  serait  bien  entendue 
si  Ton  mettait  plus  de  soins  dans  le  choix  des 
cépages,  et  les  vins  seraient  meilleurs  si  Ton 
avait  recours  à  des  piocédés  de  vinification  plus 
perfectionnés.  Une  des  causes  qui  ont  empêché 
ce  dernier  genre  d*amé]ioration,  c*est  que  les 
vins  de  la  contrée  se  consomment  presque  en 
entier  dans  la  localité  ;  on  fait  cuver  trop  long- 
temps, afin  de  rendre  le  produit  plus  promp- 
tement  potable.  Cependant  il  y  a  quelques  qua- 
lités estimées  :  ce  sont  les  crus  de  ViUandrie, 
Fronton,  Cartonne  et  Muret,  recherchés  par 
le  commerce  bordelais,  à  cause  de  la  propriété 
quMIs  ont  de  se  prêter  aux  coupages. 

La  production  générale  du  département  est 
(le  780,000  hectolitres,  soit  15  par  hectare.  Ce 
chifl*re  est  relevé  du  dernier  recensement ,  en 
1861.  Avant  Pinvasion  de  Voidium^  il  ét;fit 
beaucoup  plus  considérable  ;  mais  les  vins  n'a- 
vaient qu'une  valeur  vénale  insignifiante,  de 
5  à  10  fr.  rhectolitre. 

Le  mûrier,  avant  1789,  occupait  diverses 
stations,  surtout  auprès  des  couvents  dissémi- 
nés dans  les  campagnes.  LMnterruption  de  la 
production  de  la  soie,  pendant  les  années  de 
trouble  qui  suivirent  la  révolution,  entraîna  la 
perte  de  la  plupart  des  arbres.  Depuis  cette 
époque,  stimulés  par  les  succès  des  éducateurs 
du  Tarn  et  de  Tam-et-Garonne,  et  par  des  pu- 
blications qui,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
poussaient  à  la  culture  de  cette  plante  {voy. 
les  travaux  de  M.  Quatre facjex  père) ,  de.s  cul- 
tivateurs de  la  Haute-Garonne  ont  fait  des  plan- 
tations assez  remarquables.  Cependant  l'in- 
dustrio  du  ver  à  soie  ne  dépassera  pas  proba- 
blement des  limites  assez  restreintes;  elle 
rencontre  deux  obstacles  difficiles  à  surmonter  : 

«  V^^fH^^  ^^*  ""^^^  <n">  déchirent  et  altèrent 
*a  teuiUe  du  mrtrier,  et  le  manque  de  bras  à 


une  époque  de  l'année  oà  tant  d'à 
réclament  les  oavrieni  de  la  ferme 
Vosier  rouge  est  coltivé  pour 
liens  aax  ustensiles  Tînaires,  et 
IKMir  la  vannerie.  On  exporte  de  et 
qu*à  Strasbourg  ;  on  les  cultive 
rains  frais  et  légers,  le  long  à»  t 
Vqfone  {uiex  Europxus)  rénss 
ment  sur  les  terrains  les  plus  ma 
siliceux.  On  remploie  à  l'usage  < 
nier;  on  en  fait  aussi  des  haies 
champs,  et  on  le  coupe  an  pied,  ( 
ou  quatre  ans.  Le  fogot  sert  an  < 
cultivateurs. 

Vaubépine  (ertUxgus  oxyaci 
forme  habituellement  les  haies.  1 
sont  bornés,  diaprés  un  usage  imi 
des  cognassiers. 

Bois,  —  L'étendue  en  bois,  chÂt 

des,  pAtis,  bruyères,  etc.,  est  de 

tares,  soit  un  quart  de  l'étendue 

partement.  Cette  proportion  cod 

due  à  la  partie  raontaigneuse.  Qu 

rets  proprement  dites  et  product 

existe  que  fort  peu.  Quelques  rar 

dans  les  parties  alpestres  ;  queh 

chêne,  dans  l'arrondissement  de  Si 

et,  dans  les  arrondissements  de 

Toulouse,  les  forêts  de  Bouoonne 

et  de  Vacquiers.  Cependant  on  renc 

partout  de  petits  bouquets  de  bol 

dans  chaque  commune.  Ces  bois 

de  quelques  hectares,  et  ils  soi 

de  propriétés  privées.  Il  existe  pa 

des  cours  d'eau,  et  même  des  rui<se 

tations,  en  bordures,  de  peupliei 

de  saules.  Ces  plantations  donnée 

lée  pour  les  trou|»eaux,  et  du  bois 

pour  les  constructions  rurales.  £i 

rissements  des  bords  de  la  Garoni 

aval  de  Toulouse,  sont  couverts  ( 

régulières  de  peupliers  d'Italie  et 

line.  Ces  plantations  portent  le  non 

miers.  Pendant  le  premier  Age  < 

sol  est  cultivtî  en  céréales,  en  mai: 

de  terre  ;  et,  quand  les  arbres  o 

grandi,  on  transforme  le  sol  en  pr 

fonds,  les  peupliers  acquièrent  i: 

rapide  déve]op[>ement. 

AMM.VUX    DOMESTIQUA 

Espèce  bovine.  —  Les  bêtes  à  a 
plent  le  département  appartienne 
ces  distinctes,  dans  des  proporU 
les  races  pyrénéenne,  gasconne  c 

La  race  pyrénéenne  occufie,  co 
le  fait  pré.sumer,  les  coutours  m 
la  Haute-Garonne,  ceux  d*A.spet  d 
de  Bagnères-de-Lu(  bon,  et  de  Saint 
Comininges.  Son  pelage  est  bJorni 
petite  taille,  assez  mauvaise  laitier 
nemment  propre  aux  travaux  de  ti 
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C'est  ainsi  que  tous  les  trans- 
de  mirbies,  etc.,  8ur  Toulouse, 
oyeo  des  inimaux  de  cette  race. 
¥ièTes  dans  la  montagne,  parce 
trop  faibles  pour  fournir  des  at- 
bns  pays.  Les  fruits  des  vaches  ne 
'à  Tétat  de  veaux  de  lait,  qui  ont 
station,  sartontceux  de  lacom- 
.  On  ne  peut  guère  espérer  de 

supplantée  par  des  races  supé- 

qu^elle  habite  n'offre  point  as- 
ces  pour  ces  dernières,  toujours 
s. 

iconne  appartient  à  cette  grande 
«  bovines ,  à  pelage  brun  chez  le 
ssant  à  des  nuances  plus  claires 
I  mufle  noir,  qui,  sous  différents 
t  races  gasconne^  ariégeoise,  ca- 
Cerdagne,  la  Guiole,  du  Mezenc 
ègne  dans  un  vaste  triangle  limité 
a  nord,  le  Gers  à  Touest,  et  les  Py- 
iles  à  Test.  Elle  domine  dans  la 
(,  où  son  aptitude  au  travail  des 
goeur  de  sa  constitution,  sa  so- 
lit  préférer  à  beaucoup  d'autres, 
ille  variable,  allant,  pour  les  va- 
0  à  1",30  au  plus,  et,  pour  les 
12  à  1",42.  Comme  le  sont  en  gé- 
is  races  de  labour,  la  vache  gas- 
liocre  laitière;  et,  oomme  toutes 
>re,  le  bœuf  gascon  ne  prend  la 
c  difficulté.  Il  y  a  cependant  quel- 
îs  à  Taméliorer  dans  le  sens  de 

au  moyen  d*une  alimentation 
mie  dans  le  jeune  &ge,  et  en  lais- 
eillir,  sous  le  joug,  le  bœuf  de 
es  causes  qui  influeront  le  plus 
tion  de  la  race ,  dans  ce  sens-là, 
croissante  de  la  consommation  à 
t  la  population  augmente  rapide- 
le  temps  que  le  bien-être  se  dc- 
ies  proportions  notables. 
onnaise  présente  des  individus  as- 
dans  les  quelques  cantons  voisins 
ironne  ;  et,  çà  et  là,  dans  les  sta- 
fertiles  des  environs  de  Toulouse, 
i  la  place  à  la  raice  ga8C4)nne,  à 
levra  se  substituer  peu  à  peu ,  au 
-e  qne  la  contrée  gagnera  en  pro- 
agères,  et  progressera  dans  l'art 
nent.  On  le  sait,  la  race  garon- 
doute  moins  propre  que  la  race 
travaux  rudes  et  longuement  sou- 
aroent  des  sols  accidentés  ;  mais, 
jns  de  plaine,  et  au  moyen  de 
^ments,  elle  donne  plus  de  tra- 
>ur,  et,  f>ar  la  force  supérieure 

sa  grande  taille,  elle  satisfait 
MMirages  profonds.  Nous  ne  nous 
sur  les  caractères  de  cette  race  : 

a  vus  décrits .  ailleurs  dans  cet 

.  BÉTBS  BOVMES.) 


On  aura  remarqué  que  les  rares  locales  sont 
mauvaises  laitières  ;  aussi ,  pour  les  besoins  tou- 
jours croissants  de  Toulouse,  des  nourrisseura 
ont  dû  songer  àd*autres  races;  on  a  commeneé 
par  s'adresser  à  la  race  ariégeoise  de  la  vallée 
du  Salât  (arrondissement  de  Saint-Girons)  ;  à 
la  vache  de  Lourdes  (Hautes-Pyrénées),  et 
maintenant  on  fait  venir  des  vaches  bordelaises, 
àe&  bretonnes  et  des  hollandaises-  La  préfé- 
rence que  Ton  accorde  k  ces  dernières  races  se 
justifie  par  une  circonstance  ignorée  partout 
ailleurs  que  dans  le  Midi  :  la  vache  méridio- 
nale pousse  si  loin  l'amour  maternel  qu'elle  ne 
se  laisse  jamais  traire  si  elle  ne  sent  pas  son 
veau  à  côté  d'elle;  aussi  le  nourrisseur  est-il 
forcé  de  garder  le  veau  pendant  cinq  ou  six 
mois,  et  celui-ci,  quelle  que  soit  la  petite  quan- 
tité de  lait  qu^on  lui  permet  de  prendre,  dimi- 
nue d'autant  le  produit  destiné  à  la  vente.  La 
bordelaise,  la  bretonne,  la  hollandaise,  se  lais- 
sent traire  dès  le  premier  jour,  sans  donner  lieu 
à  la  conservation  du  veau  que  Ton  peut  vendre 
ainsi  de  bonne  heure  pour  la  boucherie,  sans 
rien  perdre  du  produit  en  lait  de  la  mère. 

Depuis  l'année  1836,  le  conseil  général  de  la 
Haute-Garonne  consacre  tous  les  ans  une  som- 
me importante  à  l'achat  de  taureaux- étalons 
des  races  gasconne  et  garonnaise,  qui  sont  pla- 
cés en  stations  de  monte,  un  dans  chaque  can- 
ton. Le  taureau  fait  le  service  pendant  deux  ans, 
et,  au  bout  de  ce  temps,  il  devient  la  propriété 
du  chef  de  station  qui  l'a  reçu.  De  plus,  des  con- 
cours d'achat  de  taureaux-étaltfns  ont  été  ou- 
verts, sur  deux  points  du  département  :  Toulouse 
et  Cazères,  afin  de  se  procurer  dans  le  dépar- 
tement lui-fnéme  une  partie  des  reproducteurs. 
Le  reste  est  tiré  des  départements  où  les  races 
gasconne  et  garonnaise  dominent  :  le  Gers  et  le 
Lot-et-Garonne.  Ces  utiles  mesures  sont  près 
d'être  imitées  par  les  départements  voisins  ;  celui 
du  Gers  commence  à  les  appliquer,  et  c^lui  de 
l'Ariége  se  dispose  à  entrer  dans  cette  voie. 

Espèce  ovine. — La  longue  ligne  des  Pyrénées 
ofi're,  quant  auxbétes  à  laine,  une  particularité 
remarquable.  La  partie  orientale,  depuis  les 
bords  de  la  Méditerranée  jusque  vers  le  milieu 
de  la  chaîne,  est  ocx;upée  par  des  moutons  ap- 
l»artenant  d'abord  à  la  race  mérine  ;  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  de  cette  mer,  les  animaux 
s(;  couvrent  d'une  toison  moins  fine,  moins 
courte,  plus  épaisse,  et  ils  deviennent  en  même 
temps  d  une  plus  forte  taille.  A  partir  du  cen- 
tre de  la  ligne  jusqu'à  l'Océan,  la  transforma- 
tion devient  de  plus  en  plus  sensible  ;  le  mou- 
ton prend  une  laine  extrêmement  longue  et 
grossière,  et  Ton  arrive  cnlin  aux  grandes  races 
des  parties  hautes  du  bassin  de-  l'Adour. 

Les  cantons  pyrénéens  de  la  Haute-Garonne 
se  trouvent  au  point  de  partage  des  moutons  à 
laine  courte  et  de^^  moutons  à  longue  laine,  et, 
à  raison  de  cette  circonstance,  ils  n'ont  point 
de  caractère  bien  tranché. 
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Le  reste  du  département  nourrit ,  an  con- 
traire, une  race  parfaitement  distincte,  et  déjà 
iiien  connue  dans  le  monde  agricole  sous  le  nom 
de  race  lauraguaise.  Cette  désignation  a  pour 
origine  le  petit  pays  de  Lauraguais,  à  coteaux 
argilo- calcaires,  compris  entre  la  montagne 
Noire  et  la  plaine  de  PAriége.  Partant  de  ce 
point,  son  principal  berceau,  la  race  s^étend  jus- 
que dans  une  partie  des  départements  de  l'Aude, 
du  Tarn,  de  Tam-et-Garonne  et  du  Gers.  Elle 
prend ,  dans  ce  dernier  département ,  le  nom 
de  race  gasconne.  Si  Ton  veut  la  classer  parmi 
les  races  orines  d'Europe,  il  faut  Tinscrire  au 
nombre  des  races  vivant  dans  rintèrieur  des 
terres,  loin  des  influences  de  TOcéan  ou  des 
hautes  montagnes,  et  qui ,  par  suite,  ont  des 
caractères  tout  k  fait  à  part.  Ces  sortes  de  mou- 
tons sont  toujours  à  laine  courte  et  tassée.  La 
béte  lauraguaise* est  de  taille  moyenne  bien 
conformée  ;  elle  manquerait  peut-être  d*ampleur 
d'épaules.  Le  poids  vif  des  brebis  varie  de  36 
à  &0  kilogr.  ;  celui  des  moutons  de  40  à  55  ;  ce- 
lui des  béliers  de  60  à  80.  Le  poids  moyen 
des  toisons ,  en  suint,  est  de  3  à  3  ^  kilogr.  Les 
prix  de  la  laine  ont  varié,  ces  dernières  années, 
de  1^,20  à  l^ôO  le  kilogramme. 

La  race  lauraguaise  est  bonne  laitière  et  son 
lait  d'excellente  qualité,  comme  l'ont  démontré 
des  analyses  récentes,  dues  à  un  chimiste  fort 
distingué,  M.  le  docteur  Filhot ,  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  Comparé 
avec  le  lait  de  la  brebis  mérinos  et  celui  de 
diverses  races  anglaises,  le  lait  de  la  brebis 
lauraguaise  a  donné  beaucoup  plus  de  matières 
grasses  et  de  matières  sèches.  Cette  qualité  a 
amené  une  exploitation  toute  spéciale  de  la  bre- 
bis lauraguaise.  On  en  a  formé,  dans  les  envi- 
rons de  Touloiise ,  de  nombreux  troupeaux  ex- 
clusivement destinés  à  fournir  des  agneaux  de 
l)ouclierie,  et  du  lait  pour  l'usage  de  la  ville. 
Afin  de  faire  comprendre  d'un  seul  mot  rim|H)r- 
lance  de  ces  troupeaux,  il  suffit  de  dire  qu'ils 
produisent  au  moins  60,000  agneaux  de  lait  par 
an ,  dont  la  plus  grande  partie  se  consomme  à 
Toulouse  ou  dans  les  environs^  et  dont  le  reste 
s'exporte  maintenant,  par  voie  ferrée,  jusqu'à 
Bordeaux. 

Le  lait  est  employé  à  deux  usages  :  il  sert  de 
crème  dans  les  établissements  publics,  à  cause 
de  sa  supériorité  sur  celui  de  vache;  on  en 
fait,  en  outre,  de  i)ctits  fromages  et  du  caillé 
fort  recherché  sur  les  meilleures  tables. 

Un  troupeau  de  brebis  laitières  se  compose 
ordinairement  d'une  centaine  de  bétes  ayant 
deux  ou  trois  béliers  pour  le  service  de  la  lutte. 
Une  partie  des  brebis  donnant  un  second  agneau 
dans  l'année ,  on  compte  que  les  cent  bétes 
fournissent,  en  moyenne,  150  agneaux,  et  la 
quantité  moyenne  de  lait  qui  demeure  libre  pour 
la  vente ,  après  l'allaitement  des  agneaux ,  est 
de  15  à  20  litres  environ  par  tête.  L'agneau 
est  exclusivement  nourri  au  lait;  on  le  vend  à 


Page  de  40  à  45  jours;  û  pèse  alon 
zaine  de  kilogrammes  ;  le  prix  est 
pièce  ou  bien  à  tant  le  kilogramme  ; 
kilogramme  varie  de  65  à  75  centiro 
veut  établir  le  produit  d'un  troupeai 
laitières,  on  trouve,  poor  les  troup 
naires,  par  tète  de  brebis,  10  flr.,  d'a{ 
50  cent,  de  lait ,  et  4  fr.  de  laine  ; 
les  situations  où  la  nourriture  n'es 
gnée,  le  produit  moiHe  beaucoup 
on  le  voit  atteindre  qudquefois  2 
par  tète. 

Ces  troupeaux  sont  confiés  à  des 
Ton  rétribue  au  moyen  de  12  he 
grains  par  an ,  moitié  blé  ;  moitié 
viron  80  ares  à  cultiver  en  mais  et 
moitié  fruits,  et  du  huitième  en  arg 
duit  des  ventes  du  troupeau. 

En  dehors  des  troupeaux  de  brebi 
au-delà  du  rayon  que  ces  troupeai 
dans  les  environs  de  Toulouse,  on 
cliaque  niétairie,  un  lot  plus  ou  mo 
rable  de  bétes  à  laine.  Le  nombre 
à  80.  Ces  troupeaux  sont  composé 
brebis  portières,  tantôt  d^agnelles  o 
que  l'on  acliète  après  le  sevrage  à 
mois,  et  que  Ton  revend  l'année  su 
la  tonte.  Le  produit  moyen  peut  èti 
10  à  12  fr.  par  tète.  Ces  lots  de  n 
donnés  à  cheptel  au  maitre-valet  d 
rie,  et  leur  garde  est  laissée  aux  ( 
femmes  et  aux  vieillards.  Cependan 
ques  exploitations  considérables,  o! 
gers  spéciaux,  et,  dans  ce  cas,  le 
deviennent  plus  importants. 

Xe  département  comptait  autrefi 
peaux  assez  nombreux  de  la  race  i 
en  reste  encore  quelques  débris.  Le 
la  Haute-Garonne  ressemble  à  celi 
tement  de  l'Aude,  et  il  se  rattache 
à  la  variété  qui  domine  dans  le  R 
difière  profondément  de  la  variété 
plé  Rambouillet ,  et  qui ,  de  là,  %\ 
dans  la  Beauce,  la  Brie,  la  Chai 
Bourgogne. 

Le  mérinos  méridional  a  la  tète 
quemment  sans  cohies,  et  il  n'a 
replis  de  la  peau;  son  ossature  est 
s'engraisse  avec  facilité.  Il  est  à  r 
Ton  n'ait  point  fait  pour  lui  ce  qu 
pour  le  mérinos  de  Rambouillet;  c 
inoven  d'une  bonne  alimentation , 
le  volume  et  le  poids  de  ce  demie 

On  a  essayé  l'introduction  des 
anglaises,  soit  à  l'état  de  race  pu 
voie  de  croisement  ou  de  métissa: 
adressé  d'abord  au  new-kent,  à 
finesse  de  son  lainage;  mais  les  < 
cette  grande  race  et  Tincompatibili 
ture  avec  les  conditions  locales  onl 
cette  tentative.  .Le  dishletf-méru 
de  meilleurs  résultats  ;  son  c-roisen 
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igntise  donne  des  produits  qui  ont 
snecès.  La  fkveur  que  Ton  accorde 
ce  moment  au  southdown,  et  qui  i*a 
ire  dans  la  Hante-Garonne,  tend  à 
Le  lainage  de  cette  race  ne  satis- 
sseï,  et  sa  Tiande  est  de  médiocre 
s  résultats  de  ces  essais  auront  eu 
ige  de  faire  estimer  à  sa  Taleur  la 
s,  U  race  iauraguaise,  et  de  corriger 
û  certains  défauts  de  conformation 
des  races  anglaises  a  fait  apprécier. 
hevaline.  —  Il  existe,  au  pied  de  la 
ntale  des  Pyrénées,  une  zone  où  Ton 
*c  intelligence  Téducation  du  cheval. 
s*appuie  sur  les  bords  de  l'Océan, 
«rminer,  en  se  rétrécissant  toujours, 
t  du  département  de  la  Haute- Ga- 
ns  celui  de  l'Ariége.  Le  cheval  py- 
avant  tout,  de  selle  ou  de  trait  lé- 
lit,  k  ce  titre,  d'une  réputation  mé- 
snx  rariétés  notables  sont  le  cheval 
*t  celui  de  TAriége.  La  race  élevée 
ite-Garonne  se  concentre  dans  Tar- 
it de  Saint-Gaudens,  et  elle  tient 
itre  les  deux  variétés  que  nous  ve- 
igner.  Dans  les  autres  arrondissc- 
Dcation  du  cheval  est  insignifiante  ; 
'élevage  du  mulet. 
l  est  très-rarement  employé  au  la- 
sert  guère  qu*à  opérer  des  hersages, 
;es,  des  transports  et  le  dépiquage 
)ar  le  rouleau. 

mulets.  —  La  production  mulas- 
^nsidérable.  La  plupart  des  juments 

sont  livrées  de  préférence  au  bau- 
jltat  justifie  cette  pratique.  La  jeune 
jeune  mulet  se  vend,  à  TAge  de  six 
.  prix  élevés  de  200  jusqu'à  500  fr. 
st  principalement  sur  l'Espagne  que 
xportation  de  ces  animaux.  La  foire 
s  de  fin  novembre,  dite  de  la  Saint- 
renommée  pour  ces  sortes  de  tran- 

Flaute-Garonne,  les  mulets  servent 
»  variés,  comme  bétes  de  charge, 
nabreux  moulins  à  vent  qui  cou- 
villages,  comme  animaux  même 
et  comme  animaux  de  labour  dans 
à  vignobles  de  l'arrondissement  de 

tsine.  —  Cette  espèce  est  fort  ré- 
(  la  montagne,  où  elle  sert  aux  trans- 
écoltes  et  du  fumier.  Elle  y  est  de 
taille.  Dans  la  plaine  et  aux  envi- 
ilouse,  elle  acquiert  une  plus  forte 
production  du  lait  d'Anesse  pour 
donne  lieu ,  daas  cette  ville,  à  une 
Dsidérable. 

oreine.  —  La  race  du  pays  est  uni- 
est  à  pelage  noir.  Les  variétés  de 
nt  à  la  fertilité  plus  ou  moins  grande 
;  déCints  qu'on  peut  lui  reprocher 


sont  une  trop  grande  longueur  de  jambes  et  un 
développement  trop  restreint  de  la  poitrine  et 
des  épaules.  Elle  s'engraisse  néanmoins  avec  fa- 
cilité. Chaque  m^^oirie  nourrit  de  deux  à  quatre 
porcs,  et  ces  animaux  sont  à  cheptel  entre  les 
mains  du  maître-valet.  On  les  achète  à  l'Age 
d'un  mois,  au  prix  de  6  à  12  francs  pièce.  Au 
bout  de  l'année,  ces  animaux  valent  de  60  à 
80  fr.  Les  conditions  du  cheptel  varient  suivant 
certaines  coutumes  locales.  Dans  les  environs 
de  Toulouse,  le  propriétaire  solde  le  prix  d^a- 
chat  des  deux  ou  des  quatre  porcelets  ;  le  capi- 
tal est  perdu  pour  lui^  mais  il  a  le  dioix  des 
animaux  quand  il  prend  sa  moitié.  Ailleurs 
les  porcelets  sont  achetés  à  moitié  frais  par  le 
propriétaire  et  le  mattre-valet.  Le  partage  se  fait, 
dans  ce  cas,  après  estimation.  Dans  les  villages, 
chaque  ménage  nourrit  un  porc  avec  les  détri- 
tus de  la  maison  ;  dans  le  jour,  Panimal  est 
confié  à  un  porcher  commun  qui  conduit  la 
bande  sur  les  terrains  vagues,  sur  les  bords  des 
chemins,  etc.  Chaque  matin  ,  la  corne  du  por- 
cher que ,  dans  Pidiome  local ,  on  appelle,  par 
euphémisme,  le  fnaitre  <ff école ^  fait  accourir 
les  jeunes  nourrissons  qui  se  forment  en  troupe. 
Le  soir,  à  la  rentrée,  chacun  regagne  en  toute 
liAte  le  logis,  où  il  trouve  un  mélange  d'herbes 
et  de  son  qui  l'attend.  L'harmonie  sauvage  des 
cris  que  pousse  cette  bande  lui  a  fait  donner, 
par  le  paysan,  le  nom  à^orgue. 

Le  porc  de  la  Haute-Garonne  est  engraissé 
à  l'Age  de  douze  à  dix-huit  mois,  et  son  engrais- 
sement dure  de  trois  à  quatre  mois  ;  ou  le  nour- 
rit alors  du  mieux  qu'on  peut,  en  le  tenant 
absolument  enrermé ,  et  au  moyen  de  pommes 
de  terre  et  de  maïs  donné  d'abord  en  grains  et 
puis  à  l'état  de  farine  cuite.  La  quantité  de  mais 
employé  par  tète  varie  de  5  à  8  hectolitres.  Le 
poids  d'un  animal  ordinaire  engraissé  est  d'en- 
viron 200  kilog.,  et  sa  valeur,  dans  cet  état, 
est  de  150  A  200  fr.  Quelques  sujets  d'élite  at- 
teignent le  prix  de  300  fr. 

Chaque  ménage,  pauvre  ou  riche ,  engraisse 
un  cochon  pour  son  usage  ;  et  le  restant  des 
animaux  est  vendu  au  charcutier  de  la  localité, 
ou  pour  l'exportation. 

Les  races  anglaises,  pures  et  croisées,  ont 
pénétré  dans  le  département ,  et  des  éleveurs 
distingués  se  sont  occupés  de  leur  propagation. 
Le  succès  est  encore  douteux;  on  accuse  ces 
races  de  donner  trop  peu  de  viande  proportion- 
nellement à  leur  quantité  de  graisse.  La  char- 
cuterie locale  préfère  les  races  françaises. 

Animaux  de  basse-cour.  —  Ces  animaux  oc- 
cupent une  place  imporlanle  dans  l'économie 
rurale  de  la  contrée,  et  avec  ce  trait  particulier 
qu'ils  sont  du  domaine  presque  exclusif  des 
femmes,  qui  les  soignent  et  en  retiennent  le  pro- 
fit. Dans  chaque  métairie,  on  élève  communé- 
ment et  le  plus  souvent  à  la  fois  des  volailles , 
des  dindons,  des  oies  et  des  canards.  Une  par- 
tie revient  en  nature  au  propriétaire;  la  propor- 
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tion  la  phis  nidtée  est  la  moitié;  quelquefois 
elle  est  oonTertie  en  un  abonnement  que  Ton 
appelle  rente^  c*est-à-dlre  en  un  nombre  déter- 
miné de  tètes  et  d*œufs  de  Tolaille. 

Si  l'on  voulait  calculer  le  chiffre  des  Tolaillés 
produites  dans  les  métairies,  on  pourrait  attri- 
buer une  production  de  quarante  têtes  par  paire 
de  labourage,  ce  qui  correspond  à  10  hectares 
de  terrain ,  soit  quatre  tètes  par  hectare.  Aussi 
est-il  facile  de  concevoir,  qu'en  outre  de  la  con- 
sommation locale  qui  est  énorme,  il  s'en  exporte 
des  quantités  considérables  pour  TEspagne,  le 
Bordelais  et  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Il  s*est 
formé  à  Toulouse  des  maisons  de  commerce 
pour  celte  exportation  ;  et  l'une  d'elles  fait  plus 
de  500,000  fr.  d'affaires  par  an.  On  doit  se  faire 
aussi  une  idée  approximative  du  nombre  ihn- 
mense  d'œufjt  que  le  département  fournit. 

La  poule  du  pays  est  noire^è  haute  crête, 
de  moyenne  taille,  bonne  pondeuse  et  bonne 
couveuse.  Elle  a  une  grande  précocité  et  un 
tempérament  qui  s'accommode  aisément  des 
conditions  d'un  climat  très- variable.  La  race 
deviendrait  des  plus  belles  si  l'on  portait  plus 
d'attention  à  la  perfectionner  par  voie  de  sélec- 
tion, et  par  une  meilleure  alimentation. 

La  mode  et  Tengoucnient  pour  les  races  étran- 
gères ont  gagné  la  Haute-Garonne,  et  l'on  a  in- 
iroduit  de  tous  côtés  diverses  variétés,  princi- 
palement de  haute  taille,  telles  que  le  cochin- 
chinois  et  le  brahm.vpoutra.  Cette  introduction, 
contre  les  habitudes  du  pays,  très-réfractaire 
aux  nouveautés,  s'est  accomplie  avec  une  in- 
croyable rapidité  :  on  la  doit  au  goût  que  Ton  a 
dans  les  campagnes  pour  tout  ce  qui  est  gras  et 
fort  Mais  le  moment  de  la  réaction  est  déjà 
venu  ;  on  s'apcrçr)it  cjue  la  chair  des  poules  croi- 
sées est  moins  di^licnito  que  celle  de  la  race 
commune,  et  que  le  cha|)onnage  offre  de  grandes 
difficultés.  En  attendant ,  les  campagnards,  tou- 
jours habiles,  tournent  Tobstacle  en  rasant  la 
tète  d«»s  jeunes  co([s  et  les  présentent  dans  ce! 
étal  pour  des  chapons. 

L'oie  de  Toulouse  est  devenue  célèbre.  Elle 
mérite  sa  réputation  par  ses  formes  amples  et 
arrondies,  par  sa  précocité  et  son  facile  engrais- 
sement. Les  oisons  c^rtlent,  à  huit  ou  dix  jours, 
2^,50  la  |)aire,  et ,  au  bout  de  six  mois,  la  paire 
d'oies,  avant  l'engraissement ,  vaut  de  6  à '10 IV. 
Engraissées  en  novembre  e(  décembre  au  plus 
tard ,  elles  atteignent  un  poids  de  1 4  à  18  ki- 
logrammes la  paire  :  mortes  et  non  vidées,  elles 
se  vendent  à  raison  de  1^,50  le  kilogr. 

On  consomme  à  Toulouse  une  grande  quan- 
tité d'oisons  de  primeur  qui  se  débitent  en 
quartiers  et  i]w  l'on  ï>réi)are  pour  la  cuisine  de 
diverses  manières.  Ce  mets  est  fort  recherché. 
Les  oisons  de  primeur  arrivent  à  des  prix  éle- 
vés, de  8  à  16  fr.  la  paire,  suivant  l'époque. 

En  outre  des  services  que  Poie  rend  par  la 
graisse  et  les  salaisons  qu'elle  fournit  à  tous  les 
ménages,  ses  foies  sont  recherchés  pour  la  fa- 


brication de  pAtés  ideatiqiies  à  oew 
bourg. 

Canards.  —  Ainsi  que  Vole,  on  n 
canards  dans  toutes  les  métairies  et 
égale  quantité.  On  élève  le  canard  coi 
les  usages  de  la  table,  et  le  produit  c 
pèce  avec  le  canard  de  Barbarie,  prod 
nomme  mulard  dans  le  pays,  pour 
ment  et  la  confeetiondM  foies 'gra 
sont  d'un  très-fort  volwne  et  d'une 
nesse  :  ils  sont  justement  regardés  < 
périeors  à  ceux  de  l'oie.  Les  meilleu 
foies  gras  aux  truiCBs  sont  &its  de  ( 
nards  ;  on  en  expédie  de  Tookmse  .< 
points  de  l'Europe. 

Dindons,  pintades,  pigeons,  ctc 
don  est  noir  et  de  forte  taille.  On  ec 
tout  en  quantité.  La  pintade  est  le  i 
contrée;  elle  se  trouve  cependant 
assez  restreint ,  à  cause  de  ses  goûtt 
et  de  ses  habitudes  sauvages.  Chai 
rurale  a  son  pigeonnier  ou  coiom 
fait  une  grande  consommation  de  pi| 

Institutions  agricoles,  —  L'ensei 
l'agriculture  se  compose  d'un  cours 
ture,  d'un  cours  d'arboriculture, 
de  chimie  agricole;  une  école  de  dri 
d'être  fondée  à  Toulouse,  où  existe  < 
sieurs  années  une  icoU  impériale  i 
en  toute  prospérité. 

Comme  institutions  département 
citerons  une  c/<am6re  consultative 
ture;  des  commissions  permanentt 
mélioration  de  l'espèce  tMvine,  le 
le  régime  des  eaux  ;  des  syndicats 
glement  des  petites  rivières. 

Deux  sociétés  :  la  Société  (Pagric 
des  plus  anciennes  de  France,  et 
d'horticulture,  fondée  en  1853,  réi 
chef- lieu  un  grand  nombre  de  memb 
duisenl,  l'une  et  l'autre,  des  publia 
portantes. 

Il  y  a  chaque  année,  à  Toulouse,  u 
départemental  des  domaines,  de  d 
labourage  et  d'animaux  reproducleui 
d'y  ajouter  un  concours  d'animaux 
la  boucherie. 

Observations.  —  Le  dé|>artement  d 
Garonne  est  éminemment  agricole, 
tion  cparse  ou  rurale  c-onstitue  70  |) 
la  population  totale,  et  cela  maigre 
d'une  ville  de  plus  de  cent  mille  lia 
se  plaint  néanmoins  du  manque  de 
campagne;  ces  regreU,  on  le  voit 
pro[K)rtion  que  nous  venons  d'indiqu 
point  sérieusement  fondés  pour  le  n 
mouvement  qui  attire  vers  les  villes 
faiblesses  des  salaires  ruraux,  plut 
entraînement  irréfléchi. 

Qu'arrivera-t-il  dans  l'avenir?  La 
cultures,  qui  exige  plus  de  bras  qu*u 
ture  plussimple,  etraugmcntatioo  iai 
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irrêtcront  la  désertion  des  champs, 
is,  on  renoncera  peat-ètre  à  accumu- 
b  même  ferme,  tous  les  produits  pos- 
la  dmsion  dn  traTaii  par  spécialité, 
^emploi  de  machines,  devra  diminuer 
Ms  locales  sons  le  rapport  de  la  main- 

llnflnence  considérable  du  commerce 
Inatrie  sur  l'agriculture  d'une  contrée. 
ement  si  rapide  et  si  continu  de  la 
1  de  Toulouse  ouvre  un  man;hé  de 
•lus  grand  aux  produits  agricoles  du 
Mit.  Des  voies  ferrées  leur  donnent  en 
accès  ficile ,  autrefois  inconnu ,  vers 
is  lointaines.  De  tels  secours  permet- 
cultivateurs  de  mieux  rémunérer  les 
et  de  maintenir  en  même  temps  la 
lol  à  un  taux  convenable.  Un  feit  par- 
fi  déclare  à  Toulouse  :  le  commerce 

et  de  rayonnement  abandonne  cette 
'  faire  place  à  l'industrie  manufactu- 
is,  au  lieu  d'être  caractérisée  comme 
Lyon  par  une  industrie  spéciale,  telle 
itoonades  et  les  soieries,  la  manufac* 
»alouse,  est  et  sera  des  plus  variées, 
ede  ses  branches  correspond  heureu- 
BX  principales  productions  de  Tagri- 
cile;  nouvelle  circonstance  favorable 
Martegoute, 

Ane.  ProfeM.  d'économie  rurale. 

T.  {Zootech.)  —  Bien  peu  d'éleveurs 
ou  portent  leur  attention  à  une  toute 
poo  située  entre  renoolure  et  le  dos, 
nom  le  garrot.  Nous  allons  dire  en 
ots  à  quel  point  elle  est  intéressante 
sst  sa -réelle  importance, 
ot  a  pour  base  cinq  à  six  apophyses 

do  dos  (de  la  2*  à  la  7") ,  sur  les- 
ennent  s'attacher,  comme  à  autant  de 
!vier,  un  grand  nombre  de  puissances 
es  et  de  cordes  ligamenteuses  ou  ten- 

résistantes  ou  élastiques.  Le  degré 
n  des  apophyses  fait  le  garrot  bas  ou 
I;  toutes  les  conditions  de  sa  beauté 
a  hauteur  implique  un  port  élevé  de 
un  jeu  libre  des  mouvements  de  Té- 
s  allège  Tavant-main  par  la  plus  gran- 
iicularité  donnée  aux  masses  muscu- 
agissent  sur  le  bras  de  levier  de  l'en- 

par  la  plus  grande  étendue  de  con- 
m  en  résulte  pour  les  mu>cles  qui  se 
l'épaule. 

xplication  se  complète  par  C9  qu'on 
lez  les  chevaux  dont  le  garrot  ne  for- 
illie  proéminente  et  demeure,  comme 
oyé  dans  les  chairs.  Quand  il  en  est 
olure  et  la  tête,  ne  pouvant  prendre 
de  élevée,  pèsent  sur  ravant-maîa; 
peu  de  liberté  et  des  mouvements  rac- 
/animal  est  bas  du  devant,  confor- 
fectueuse  chez  le  cheval  de  selle,  qui 
t  lourd  à  la  main  et  pesant  dans  ses 


allures.  Le  harnais  est  difficilement  maintenu 
sur  le  dos  ;  il  tend  toujours  à  s'avancer  sur  le 
garrot  et  charge  encore  davantage  les  membres 
antérieurs  dont  la  tâche  n'est  déjà  que  trop  pé- 
nible à  remplir.  Aucun  de  ces  mouvements  ne 
se  produit  lorsque  le  garrot  est  élevé  ;  nous  en 
avons  déduit  les  raisons.  Le  garrot  bas  est  sou- 
vent contusionné;  l'autre  se  protège  contre 
toutes  les  causes  de  meurtrissure  auxquelles 
celui-ci  reste  exposé.  C'est,  en  général,  dans 
les  races  nobles  que  le  garrot  se  montre  le 
mieux  conformé,  c'est-à-dire  proémment,  sec 
ou  même  tranchant.  Dans  l'espèce  de  trait,  il  ac- 
quiert rarement  beaucoup  de  hauteur.  Celle-ci 
ne  lui  était  pas  nécessaire  au  même  degré,  car 
le  cheval  de  trait  n'a  pas  besoin  d'une  attitude 
de  tête  aussi  haute,  ni  d^une  liberté  d'épaules 
aussi  grande  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il 
ait  cette  région  par  trop  basse  ou  empâtée  lors- 
qu'il doit  tirer  'dans  un  brancard ,  sous  peine 
d'être  très-sujet  au  mal  très-grave  qui  prend 
le  nom  de  mal  de  garrot.     . 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  que  le 
garrot  bas ,  que  Pimperfection  qualifiée  —  être 
bas  du  devant,  —  était  quasi  universelle  dans 
la  population  chevaline  française;  on  s'était 
même  habitue  à  la  voir  si  constamment  repro- 
duite sur  les  femelles,  qu'elle  y  était  considérée 
comme  inhérente  à  la  conformation  de  la  ju- 
ment. C'était  une  erreur.  Personne  ne  Ta  com- 
battue en  théorie,  mais  l'introduction  générali- 
sée de  l'étalon  de  pur  sang  anglais,  très-beau 
en  général  dans  cette  partie,  a  tellement  atténué 
ce  défaut  que,  dans  les  races  sur  lesquelles  il  a 
exercé  son  influence,  c'est  presque  une  rareté 
aujourd'hui  qu'un  cheval  on  une  jun^ent  bas 
du  devant.  Il  n'y  a  pas  d'amélioration,  tant  pe- 
tite soit-ello,  qui  n'ait  son  importance  quand 
elle  se  reproduit  sur  les  masses.  Nous  vou- 
drions bien  que  cette  remarque  ne  fût  point 
perdue  pour  l'éleveur;  car,  en  vertu  de  cette 
loi,  dont  nous  retrouvons  à  tout  instant  des  ap- 
plications, d'autres  régions  sont,  en  quelque 
sorte,  solidaires  de  celle-ci.  En  effet,  la  belle 
conformation  du  garrot  n'est  jamais  isolée;  on 
la  volt  toujours  accompagnée  d^une  épaule  lon- 
gue, qui  n^existcrait  pas  sans  une  grande  hau- 
teur de  poitrine  ;  tandis  que  le  garrot  noyé, 
rond  et  charnu,  accompagne  très-ordinaire- 
ment des  formes  lourdes  et  empâtées,  une 
épaule  courte  et  cliargée,  etc.  Un  garrot  élevé 
n'est  pas  seulement  l'apanage  des  races  nobles 
ou  distinguées,  il  est  aussi  un  signe  de  force, 
bientôt  confirmé  par  l'aspect  de  toutes  les  for- 
mes qui  se  montrent  anguleuses  et  très-accen- 
tuées. Il  ne  faut  rien  chercher  de  semblabk 
chez  les  chevaux  au  garrot  peu  saillant;  ils 
ont,  au  contraire,  les  formes  potelées  et  molles 
et  tous  les  contours  arrondis.     Eug.  Gayot. 

GAUDE,  Vaioe,  herbe  à  jaunir  (Réséda  lu- 
teola ,  Lin.)  —  Genre  réséda ,  famille  des  Cap- 
paridées.  Annuelle;  racme  pivotante;  tige  ra- 
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st.  —  Gaade  en  flear. 


meuse,  sVIeTant  de  o™,30  ù  1b,30;  feuilles  al- 
ternes et  lancéolées,  fleurs  d'un  jaune  Terdâtre, 
disposées  en  longs  épis  tenninaax.  (Fig.  32.)  ^ 


La  gaade  est  une  plinta  tindoriak 
propriétés  paraissent  avoir  étéoooniv 
sées  depuis  fort  longtemps ,  maia  de 
ture  semble  se  restreindre  de  pins  ei 
suite,  sans  doute,  du  progrès  des  sd 
miques.  La  statistique  offidelle  de  U 
met  guère  d'éTaluer  à  ptos  de  80,C 
an  la  production  totale  de  la  France 
du  siècle  dernier  encore,  la  oonsomi 
manufactures  nationales  et  Texpori 
les  contrées  septentrionales  de  TEo 
naient  à  cette  culture  une  certaine  in 
aujourdliui  elle  n*est  plus  pratiquée 
quelques  cantons  isolés  do  nord  ôt 
(Pas-de-Calais,  Meurtbe,  Kord,  etc.) 
lande  et  dans  quelques  comtés  de  Vi 

On  distingue  deux  variétés,  obtei 
culture,  de  la  gaude  sauvage  indigène 
que  tout  le  centre  de  TEnrope,  et  qu' 
ire  le  long  des  chemins ,  sur  la  bt 
champs  incultes,  la  lisière  des  taillis  ; 
en  juin  —  juillet.  On  distingue  donc 
d'hiver  et  celle  de  printemps,  que  U 
douées  chacune  d*un  mode  de  végt 
peu  différent,  sans  les  avoir  beaucou| 
de  ras|)ect  général  du  type  indigène. 
d*hiver  se  sème  en  juillet  et  août  et 
Tannée  suivante,  en  juin  et  juillet 
printemps  se  sème  en  mars  et  avril 
oolte  la  même  année,  en  septembre  ' 

La  gaude  n*est  pas  très-exigeante 
chesse  du  sol ,  quoique,  comme  toute 
tes,  elle  ne  donne  guère  les  produits 
son  directe  de  cette  fertilité.  Il  est  ; 
pour  la  réussite,  que  le  terrain  soit 
fond  et  bien  ameubli ,  frais  et  net  de 
herbes.  On  sème  le  plus  ordinairemei 
léc,  de  6  à  8  kilogrammes  de  graine  pi 
La  semence  doit,  autant  que  possible 
de  la  récolte  préttédente,  car  elle  ] 
promptement  ses  propriétés  gcrminati 
me  elle  est  très-fine,  on  doit ,  poar 
régulièrement,  la  mélanger  avec  di 
ou  de  la  cendre  bien  secs.  On  enter 
leau  ou  avec  une  très-légère  herse 
Les  sarclages  répétés,  minutieux  e 
qu^elIe  exige,  indiqueraient  que  la 
doit  ôtrc  donnée  au  semis  en  lignes, 
d*un  semoir,  les  lignes  étant  rendue 
de  0",35  à  0-,40. 

Dès  que,  au  printemps,  les  jeunes  pi 
mentent  à  monter,  il  faut  leur  donm 
clage  attentif  et  sois^ié  ;  cela  doit  av 
mars  pour  la  variété  d'hiver,  que  ( 
on  a  déjà  dû  sarcler  eu  octobre  préoi 
emploie  une  petite  houe  à  main  et  1 
les  plants,  dans  la  ligne,  de  0™,15  à  • 
u\o\s  après,  s'il  est  besoin ,  on  renou 
façon  d'entretien.  Pour  la  variété  de  p 
le  sarclage  se  donne  dès  que  le  terrai 
et  qu'on  peut  distinguer  les  jeunes  pisi 
répète  en  mai  et  jnin  autant  de  fois 
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^  Ift  gMide  eonniit  longtemps  le  dan- 
rà'Hre  étonflée.  A  chaque  sarclage,  on  éclair- 
là  oè  le  besoin  est,  pour  repiquer  dans  les 


idooip, 


B 


•oient 


)■  cnltifv  quelquefois  cette  plante  en  asso- 
Bon  avec  les  haricots,  le  maïs,  les  lèyes,  la 
ftie,  la  hiieme,  le  trèfle,  les  céréales  même. 
k  deTieat  alors  une  culture  dérobée  qui , 
H  les  sols  riches  et  dans  certains  cas,  peut 
■or  des  produits  avantageux. 
ji^éeolte  se  fait,  nous  l'avons  dit ,  en  juin 
>,  on  en  septembre  et  octobre.  Les  si- 
fiii  annoncent  son  opportunité  sont  :  la 
des  tiges  passant  du  vert  au  Jaune  clair, 
irité  d'une  partie  des  capsules  qui  lais- 
T  leurs  graines.  On  arrache  les  tiges 
ou  bien  on  les  coupe  à  la  faucille 
b  faox.  L'arrachage  est  préférable  sous 
rapports  ;  il  est  aussi  économique  et 
des  produits  préférés  par  les  teinturiers, 
de  Tadhérence  des  racines  aux  tiges. 
arrachées  sont  réunies  en  petites  bot- 
0^,40  à  0",50  de  circonférence,  qu'on 
Ymte  contre  Pautre  et  trois  par  trois , 
on  qu^on  rentre  à  la  ferme  pour 
au  soleil  le  long  des  bâtiments  et  des 
est  important  d'obtenir  promptement 
ition  complète.  Dans  d'autres  pays, 
les  tiges  étendues  en  javelles  sur  le 
les  retourne  alternativement  de  côté, 
il,  le  séchage  dure  de  6  à  12  jours 
tempe;  il  faut  veiller  à  ce  que  les  bot- 
point  mouillées.  Une  fois  dessé- 
gande  peut  se  conserver  pendant  des 
poniTU  qu'elle  soil  à  Tabri  de  riiuini- 
récolte  de  1,200  à  3,000  kilogrammes 
sèches  par  hectare  ;  la  production  ex- 
des  graines  s'élève  de  10  à  25  hecto- 
hectare. 

colorante  que  Ton  retire  de  cette 
porte  le  nom  de  lutéoline;  c'est  princi- 
dans  la  partie  supérieure  des  tiges, 
terminales  et  l'enveloppe  des  fruits 
abonde.  On  l'obtient  par  le  refroidisse- 
la  décoction,  et  elle  fournit  un  jaune 
et  solide,  depuis  le  jaune-paille  jus- 
i-dtron,  qui  a  l'avantage  de  ne  point 
roux.  On  lui  substitue  cependant ,  en 
et  par  économie,  le  quercitron  dans  la 
des  étoffes.  De  cette  même  plante,  la 
oo  extrait  aussi  une  laque  jaune  très- 
la  peinture  à  l'huile;  enfin,  elle 
la  composition  du  stil  de  grain  que 
fabrique  en  certaine  quantité  pour 
k  l'eau  et  à  l'huile,  et  la  coloration 

A.  GOBIN. 

CP&réts.)  —  Un  gaulis,  en  terme  fo- 

Mt  ui  taillis  non  couvert  de  futaie  :  c'est 

plantations    nouvelles  arrivées   h 

première  exploitation;  c'est  l'état 

qu'on  élève  jusqu'à  l'âge  où  les 

mH  espacé  convenablement  les  sujets  ; 

C.  BS  L^ACR.    —  T.  Vni. 


c'est  l'état  normal  de  certains  bois  qui,  par  des 
circonstances  spéciales,  rapportent  plus  aussi 
qu'ils  ne  pourraient  rapporter  sous  forme  d'ar- 
bres dont  on  n'aurait  pas  l'emploi. 

Dans  cette  condition  se  trouvent  les  terrains 
boisés  rapprochés  des  houillères  ;  il  faut,  dans 
les  mines,  des  perches  de  soutènement  en  très- 
grand  nombre,dont  quelques-unes  doivent  avoir 
des  dimensions  qui  ne  s'obtiennent  (|iie  par  un 
aménagement  en  taillis  à  l'état  serré  et  sans 
couvert.  Ces  perches  se  vendent  assez  cher 
pour  qu'il  y  ait  avantage  à  entretenir  les  gaulis 
qui  les  produisent. 

Les  forêts  du  Morvan,  qui  fournissent  à  Paris 
la  plus  grande  partie  du  bois  de  chauffiige,  s'ex- 
ploitent en  jardinant^  et  à  peu  près  sans  qu'on 
y  laisse  que  rarement  des  baliveaux  de  réserve: 
c'est  une  autre  espèce  de  gaulis,  et  cette  forme 
d'aménagement  trouve  sa  raison  d'être  dans  la 
destination  des  produits,  aussi  bien  que  dans 
la  disposition  des  terrains.  Il  n'y  avait  pas  au- 
trefois dans  cette  contrée  de  routes  sur  les- 
quelles on  pût  transporter  des  bois  de  char- 
|)ente  jusqu'aux  ports  éloignés  de  l'Yonne  ou 
du  canal  ;  mais  dans  les  nombreuses  valh^  de 
ce  pays  accidenté,  se  trouve  toujours  un  ruis- 
seau dans  lequel  on  jette  les  bûches  qui  arri- 
vent ainsi  sans  frais  sur  ces  ports  dans  ces  con- 
di lions.  Il  y  a  donc  intérêt  à  produire  des  bois 
à  brûler,  plutôt  que  des  arbres,  et  les  forêts 
étaient  aménagées  en  grands  gaulis^  dans  les- 
quels on  coupait  les  brins  arrivés  à  la  grosseur 
j^uflisante  pour  donner  de  belles  bûches.  Cet 
état  tend  à  se  modifier  à  mesure  que  la  créa- 
tion des  routes,  canaux,  chemins  de  fer,  donne 
les  moyens  d'exporter  des  bois  dont  les  dimen- 
sions obtiennent  des  prix  de  vente  plus  avan- 
tageux. 

Certaines  essences  peuvent  être  exploitées 
avec  plus  de  profit  en  gaulis  de  différents  âges: 
les  châtaigniers,  dont  la  destination  est  de  four- 
nir des  échalas,  des  cercles,  des  perches,  doi- 
vent être  coupés  de  huit  à  douze  ans  dans  de 
bons  terrains,  et  celte  courte  révolution  ne 
I)erniet  pas  de  conserver  des  baliveaux  dont 
la  valeur  serait  d'ailleurs  moins  grande  après 
qu'ils  auraient  occupé  le  sol  plus  longtemps. 
On  exploite  donc  le  châtaignier  en  taillis  que, 
dans  l'espèce,  on  appelle  aussi  petits  gaulis. 

L'aune,  le  tremble,  le  bouleau,  employés  or- 
dinairement c^mmc  bois  de  boulange  pour  le 
chauffage  des  fours,  se  vendent  plus  cher  quand 
ils  ont  atteint  certaines  dimensions  qui  exigent 
vingt- cinq  à  trente  ans  de  végétation  à  Pétat 
de  taillis.  Il  y  a,  dans  ce  cas,  intérêt  à  prolonger 
la  révolution  et  à  faire  de  grands  gaulis  :  c*est 
le  moyen  de  faire  passer  ces  bois,  de  la  condi- 
tion inférieure  de  bois  à  brûler,  à  la  condition 
supérieure  de  bois  de  service^  qui  en  triple  la 
valeur  à  la  vente,  indépendamment  de  l'accrois- 
sement considérable  de  cube  obtenu  par  I^occu- 
!  pation  prolongée  dans  leur  .sol. 
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Si  le  ganlis  est  considéré  comme  transitoire 
de  rétat  de  taillis  à  l*éUt  de  futaie,  il  est 
d*usage  de  ne  donner  ce  nom  qu'aux  parties 
boisées  dont  l*Age  dépass<^  le  terme  d'aménage- 
ment drs  taillis.  Quand  un  bois  a  de  trente  à 
soixante  ans  de  reproduction ,  on  le  désigne 
généralement  sous  le  nom  de  gaulis. 

Les  piiiières  passent  à  Tétat  de  gaulis  après 
que  les  premières  éclairdes  ont  réglé  l'espace 
entre  les  sujets  réservés.  Un  hectare  de  terre 
peut  nourrir  pendant  quelques  années  un  jeune 
gaulis  espacé  de  un  mètre  en  moyenne,  c'est- 
à-dire  à  raison  de  10  mille  pieds  par  hectare. 

De  18  à  20  ans  la  fiopulation  doit  être  ré- 
duite à  6  ou  7  mille  pieds  ; 

De  20  à  25  ans,   —  4,000  à  5,000 pieds; 

De  25  à  30  ans,        2,00Q  à  3,000  pieds; 

De  30  à  40  ans,         1,000  à  1,200  pieds; 

De  40  à  50  ans,   —     500  à     600  pieds; 

De  60  ans  et  au-dessus,  200  à  250  pieds. 
Mais  à  mesure  que  le  nombre  des  vieux  arbres 
diminue,  à  mesure  que  le  gaulis  devient  futaie, 
une  nouvelle  population  Jeune ,  vigoureuse  et 
de  tous  ftges  s'élève  sous  la  protection  des  an- 
ciens qui  ont  fourni  la  semence  :  c^est  l'état 
normal  d'une  fhtaie  se  continuant  d'elle-même 
sans  revenir  jamais  à  l'état  de  gaulis.    Delbet. 

GAZift  (lf  papillon;.  {Pieris  cralxgi,  auc- 
tor;  leiiamea  cratatgi,  Donz.  et  Dup.)  {Entom. 
appl.)  —  Papillon  diurne  connu  depuis  long- 
temps comme  l'un  des  grands  ennemis  de  l'au- 
bépine et  de  plusieurs  arbres  fruitiers,  aman- 
dier, pommier,  merisier  à  grappes,  etc.  Linné 
le  désignait  par  l'expression  énergique  horto- 
rum  pes/iSy  fléau,  peste  des  jardins  ! 

Description.  Papillon.  —  Envergure  ,  56  à 
60  millimètres.  Ailes  d'un  blanc  de  lait  avec 
des  nervures  noires  bien  accentuées;  bordure 
terminée  par  un  filet  noir;  dessous  teinté  de 
aunâtre  et  pointillé  de  noir,  surtout  à  l'extré- 
mité des  ailes  supérieures.  Ce  papillon  ressem- 
ble beaucoup  à  celui  du  chou,  et  figure  dans  le 
même  genre. 

C^fni//e.— Entièrement  noirâtre  dans  le  jeune 
âge.  Plus  tard,  la  partie  dorsale  e.st  d'un  jaune 
intense  un  peu  verdâtre;  la  portion  inférieure 
est  d'un  gris  lilas  ;  tête  noire.  Une  ligne  d'un 
brun  roussâtre  ou  jaunâtre  s'étend  de  chaque 
côté  du  (*orps,  lequel  est  couvert  de  poils  fms  ; 
stigmates  noirs. 

Chrysalide. — D'un  blanc  jaunâtre  avec  plu- 
sieurs lignes  de  points  noirs  sur  le  dos«  et  deux 
seulement  sur  l'enveloppe  des  ailes  ;  angul^use^ 
marquée  de  tubercules  ou  lignes  élevées  qui 
lui  donnent  une  forme  assez  irrégulière.  Sans 
cDque;  attachée  par  l'extrémité  du  corps  à  Pa- 
bri  que  la  chenille  s'erfi  choisi  ;  retenue  par  un 
fil  de  soie  en  forme  de  ceinture. 

Mceurs,  dégâts.  —  Quelques  naturalistes  ont 
prétendu  qu'on  exagère  les  torts  occasionnés 
par  cet  inserte.  Il  peut  se  faire  que  parfois  on 
ait  confondu  la  chenille  du  gazé  avec  celles  de 


quelques  antres  espëees  trèiMbiicite 
fruitiers  ;  mais  il  n'en  est  pas  moim 
pieris  cratxgi  est  un  flèao  lorsqi 
en  grand  nombre,  ainsi  qu'on  le  réi 
laines  années.  Dans  le  mMi,  les 
ce  papillon  sont  quelqnefois  si  abon<i 
les  ne  laissent  sur  les  amandlen  ai 
de  végétation.  Henrensenient  que  le 
difs  leur  sont  très-fonestes,  et  q 
périr  beaucoup. 

Le  gazé  est  dn  pefH  nombre  d 
diurnes  dont  les  chenilles  sont  h 
elles  éclosent  en  automne,  et  pas 
dans  un  pavillon  de  soie  qn^elles  se 
la  saison  rigonrense  :  elles  vivent 
pen  nombreuses.  Les  papillons  appi 
milieu  de  mai  an  milieu  de  juin,  af 
tés  vingt-cinq  à  trente  jours  soi: 
chrysalide  ;  on  les  voit  voler  en  gi 
sur  les  seigles  en  fleur,  et,  pins  tai 
très  plantes.  La  ponte  a  lieu  vers 
cément  de  juillet*  Les  œufe,  au  noi 
et  plus,  sont  déposés  sur  les  feuil]< 
qui  devra  nourrir  les  chenilles ,  et 
petits  tas  au  moyen  d'nne  matière 
qui  se  dessèche  promptem<mt  ;  ils 
couverts  ni  de  poils  ni  de  dovet. 

Environ  quinze  jours  après  la  po 
nîlles  éclosent  et  commencent  à  ron 
chyme  d'une  feuille.  Bientôt  elles 
et,  au  moyen  de  fils  de  soie ,  ellei 
pas  à  courber  cette  feuille,  ahn  de 
Quelques  jours  après,  «  elles  réuni 
bitation  première  une  feuille  vois 
même  bouquet  et  s'y  transportent 
vorer  à  leur  tour.  Des  besoins  nou 
sitent  l'agrandissement  du  nid ,  qu 
sucx;essivement  de  nouvelles  feuil 
pées  de  nouvelles  toiles.  Par  une 
toute  particulière,  ces  feuilles  ont 
solidement  attaché  après  la  tige  au  i 
nombreux  destinés  à  les  retenir  d 
quelque  accident  pourrait  en  oc 
chute. 

<t  C'est  alors  qu'elles  commeno 
leur  nid  pour  aller  manger  les  feu 
bre  ;  mais  elles  y  rentrent  tous  les 
viennent  aussi  s'y  réfugier  pendant 
se  garantir  de  la  pluie  on  de  la  gn 
Elles  préparent  ordinairement  e 
leur  habitation  d'hiver.  A  cet  effet 
bent  une  ou  deux  feuilles  dont  * 
chent  les  bords  en  les  assojettlssani 
de  soie,  tandis  que  d'autres  fils,  au 
que  solides,  lient  les  pt'tioles  apH 
pour  en  empêcher  la  chute,  qui,  sa 
caution ,  aurait  lien  à  la  lin  de  Pai 
térieur  de  l'habitation  est  tapissé  < 
soie  d'une  admirable  finesse;  il  n* 
petite  ouverture  pour  l'entrée.  Cba 
choisit,  dans  la  chambre,  une  \ 
file  due  enveloppe  particolièie,  da 
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à  rabri  des  pèiis  grands  froids, 
st  chaodeB  baleines  du  soleil  neiinent 
apa  fiBinaer  la  Tégétalion,  en  mettant 
I  ■MaYemeaC ,  nos  chenilles  engour- 
iHtat  ansai  de  leur  sommeil.  Au  mois 
os  d'avril ,  les  boutons  à  fleur  com- 
s'épanouir,  alors  elles  sortent  de  leur 
rcair  les  dévorer.  Elles  se  jettent  en- 
ea  boutons  à  feuilles  qui  commencent 
oavrir.  Lorsqu'elles  ont  une  nourri- 
lante,  lenr  croissance  «st  rapide,  sur- 
leur  deuiième  cbangamest  de  peau.  » 
XHirt,  £ssai  sur  Us  imiêcles  nuUi- 
•mmûer.)  Elles  aequîèrent  enfin  tout 
l6|>peinent  et  se  chrysalident  sur  Par- 
4|iii  lésa  nourries,  contre  une  pierre 
ine  autre  retraite  qu^elles  se  choisis - 

oup  d*ennemis  se  chargent  d'entraver 
ande  multiplication  de  cette  espèce, 
petits  oiseaux,  particulièrement  les 
en  font  leur  nourriture  lorsque  ces 
Mit  sous  la  forme  de  chenilles.  Leur 
ist  à  cette  guerre  est  tel  qu'on  les 
la  fin  de  l'automne,  déchirer  pénible- 
toiles  des  nids  pour  les  dévorer.  Au 
,  a|>rès  leur  diapersion,  ces  oiseaux 
t  à  les  rediercher  avec  soin.  »  Les 
des  arbres  les  guettent  également  à 
ie  du  nid  pour  les  percer  de  leur 
t  se  nourrir  de  leur  suc  Plusieurs 
as  attaqui*nt  aussi,  soit  la  chenille 
it  sa  chrysalide,  qu'ils  fout  périr  avant 
-e  métamorphose.  J'ai  aussi  surpris 
ptère  de  la  tribu  des  tachinaires,  dé- 
s  OBufo  d'un  Jaune  blanchâtre  sur  les 
irrivées  k  Tétat  d'immobilité  qui  pré- 
transformation  en  chrysalide,  afin 
la  nourriture  de  sa  postérité.  »  (Ch. 
et  Scbmidberfsr.) 

de  deslructioH.  —  L'automne  et  riii- 
les  époques  les  plus  (avorables  à  la 
n  de  ces  chenilles,  comme  de  toutes 
soot  hibemanies.  EUm  sont  faciles  à 
nand  les  arbres  ont  perdu  leur  feuil- 
'%  nids,  formés  d'une  ou  deux  feuilles 
de  la  soie,  frappent  tout  d'abord  les 
noÎBS  exercés.  Il  fout  alors  arracher 
tous  ces  nids  et  les  brûler  ensuite, 
oovent  mêlés  avec  ceux  du  boinbyx 
(sa ,  on  les  enlève  tous  indistincte- 
on  débarrasse  les  arbres  de  deux 
ts  nids  du  chrysorrhœa  sont  plus  gros 
iciles  à  remarquer,  car  ils  sont  for- 
ât un  bouquet  de  feuilles  liées  ensem- 
B^ao  mois  de  mars,  cette  recherche 
ivantageuse  ;  mais,  pa^sé  cette  époque, 
chenilles  se  répandent  sur  les  arbres, 
pan  près  impossible  de  les  atteindre, 
éeooomiquement.  Si,  malgré  les  soins 
!,  on  6*aperçoit  que  les  boutons 
fenillM  sont  attaqués,  on  ne 


tarde  pas  à  remarquer  sur  les  arbres  nains  les 
nouvelles  tentes  que  les  chenilles  se  construi- 
sent. On  pourra  donc  encore  les  y  surprendre 
le  matin,  et  les  détruire  en  grand  nombre. 

La  chasse  aux  papillons  et  la  recherche  des 
chrysalides  ne  sont  que  des  moyens  tout  k  fiait 
secondaires.  F^  Milbad. 

GAXOM.  (Bortic,)  ~  On  appelle  communé- 
ment gazons  ou  pelouses  ces  magnifiques  ta- 
pis de  verdure  que  l'art  humain  crée  dans  nos 
jardins  publics  ou  privés,  pour  reposer  et  ré- 
créer la  vue.  Les  parcs  de  Versailles ,  Saint- 
Cloud ,  Monceaux ,  le  bois  de  Boulogne ,  nous 
oflrent  de  vastes  |ielouses  ;  les  jardins  du  Pa- 
lais-Royal, des  Tuileries,  du  Louvre,  renfer- 
ment des  gazons  soigneusement  entretenus.  On 
aperçoit  de  suite  la  distinction  à  faire  eutre  ces 
deux  termes:  les  pelouses  ne  sont,  à  tout 
prendre,  que  des  prairies  naturelles  ou  artifi- 
cielles, parfois  même  des  pâturages,  placés,  pour 
le  plaisir  des  yeux,  dans  des  situations  pittores- 
ques; on  ne  leur  donne  d'autres  soins  que 
d'entretenir  leur  verdure  par  des  engrais,  et  de 
les  faucher  en  vert  ;  dans  nos  parcs  privés,  au- 
tour des  châteaux,  on  les  utilise,  en  général,  par 
le  pâturage  des  moutons,  ce  qui  ajoute  singu- 
lièrement de  charme  champêtre  à  la  résidence 
de  nos  gentlemen  farmers.  Les  gazons  d'une 
étendue  beaucoup  plus  restreinte  sont  créer 
avec  art  et  entretenus  avec  soin  ;  on  les  place 
autour  des  cottages,  des  serres,  des  plates-ban- 
des, etc. 

La  création  des  gazons  est  une  opératfon  as- 
sez délicate;  du  moins,  demande-t-elle  cer- 
taines précautions.  I^  terrain  doit  être  rendu 
parfaitement  net  de  mauvai.se8  graines  et  de 
toutes  plantes  adventices ,  bien  défoncé ,  bien 
ameubli,  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  ter- 
reau, épuré  enfin  de  toutes  pierres.  Au  prin- 
temps, en  mars  et  avril,  on  sème  très-épais 
(300  à  400  grammes  par  are)  du  ray-grass  anglais 
(lolium  perenne^  var.  anglictim)^  dont  les  se- 
mences ont  dA  être  triées  à  la  main,  pour  les 
purger  de  toutes  graines  étrangères.  On  enterre 
en  recouvrant  de  terreau.  Dès  que  les  jeunes 
plantes  sont  assez  hautes  et  assez  touffues,  on 
fauche  avec  une  faux  parfaitement  affilée;  après 
quoi,  et  de  suite ,  on  roule  avec  un  petit  rou- 
leau de  fonte.  Les  Anglais  emploient  pour  la 
tonte  de  leurs  gazons  un  instrument  composé  de 
deux  lames  de  faux  hélicoïdales,  suivies  d'un 
rouleau  de  fonte,  le  tout  simultanément  mis  en 
œuvre  par  un  ouvrier  qui  le  traîne.  La  tonte  se 
répète  aussi  fréquemment  qu'il  est  nécessaire 
pour  que  le  tapis  soit  toujours  vert  et  bien  ras. 
La  verdure  doit  être  entretenue  par  de  fréquents 
arrosages  et,  chaque  année,  par  une  nouvelle  et 
légère  couche  de  terreau  qu'on  répand  avant 
l'hiver.  Si  la  mousse  envahit  le  ga7x>n,  on  le  ra- 
tisse as.sez  vigoureusement,  puis  ou  ie  saupou- 
dre de  chaux,  de  guano  ou  de  cendres. 

Le  ray-grass  anglais  demande  un  sol  frais  et 
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un  climat  an  peu  humide,  c'est-à-dire  qu^il  8e 
plaît  davantage  dans  le  nord  que  dans  le  midi 
de  la  France,  aux  expositions  ombragées  qu^à 
celles  inclinées  au  sud  et  découvertes.  Dans 
les  contrées  méridionales,  sur  les  pentes  brûlées 
du  soleil,  on  peut  le  remplacer  par  les  fétuques 
ovine  et  à  feuilles  fines  {festuca  ovina,  tenui- 
foila)^  certains  agrostis,  etc.  ;  mais  aucune  ne 
fournit  des  tapis  aussi  garnis  et  aussi  veloutés. 

A.   GOBIN. 

GBLÉB.  (Météor.)  —  Abaissement  de  la  tem- 
pérature extérieure  au-dessous  du  zéro  des  ther- 
momètres centigrades  ou  Réaumur.  Nous  avons 
développé,  à  Tarticle  CaloriquFm  les  causes  de  la 
variation  de  la  température  de  Tair  pendant 
Tannée,  et  nous  avons  dit  que«  dans  nos  climats, 
c^était  vers  le  milieu  de  janvier  que  se  produi- 
saient les  plus  grands  froids.  Les  gelées  ont,  sui- 
vant l'époque  de  leur  apparition ,  suivant  leur 
intensité,  leur  durée,  les  circonstances  qui  les 
précèdent  ou  qui  les  suivent ,  des  effets  plus  ou 
moins  funestes  sur  la  végétation.  Nous  allons 
les  passer  en  revue  dans  cet  article. 

Gelée  dans  le  sol.  —  Dans  nos  climats,  la 
profondeur  maxima,  atteinte  par  la  gelée  dans 
le  sol,  varie  ordinairement  entre  25  et  30  cen- 
timètres, et  ne  dépasse  presque  jamais  40  cen- 
timètres. Deux  causes  principales  influent  sur 
la  profondeur  atteinte  par  la  gelée  dans  le  sol 
et  sur  rintensité  de  cette  gelée  :  1°  Vétat  de  la 
surface  du  sol  au  moment  des  grands  froids; 
2**  la  durée  et  l'intensité  de  la  période  de 
refroidissement  dans  Vatmosphère. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  neige  est 
une  excellente  couverture  qui  protège  eflicace- 
ment  les  racines  des  plantes  contre  la  gelée  ; 
mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ce  corps, 
mauvais  conducteur,  peut  empêcher  la  tempé- 
rature de  descendre  à  0°  jusqu'à  une  certaine 
profondeur  dans  In  terre.  L'étude  attentive  de 
plusieurs  thermomètres,  placés  dans  le  sol  à  15, 
25  et  40  centimètres,  nous  a  permis  de  suivre  ce 
phénomène  jour  par  jour  et  d^arriver  aux  conclu- 
sions suivantes  :  i*'  si,  dès  le  début  d^une  pé- 
riode de  refroidissement  plus  ou  moins  longue, 
le  sol  est  recouvert  d^une  couche  de  neige  as- 
sez épaisse,  les  couches  superficielles  de  la 
terre  commencent  par  se  refroidir  en  cédant  à 
cette  couverture  une  partie  de  leur  chaleur 
propre,  ce  qui  détermine  naturellement  un  re- 
froidissement correspondant  dans  les  couches 
plus  profondes  ;  2°  il  arrive  ensuite  un  moment 
où,  ces  couches  superficielles  mises  en  équilibre 
de  température  avec  la  couche  inférieure  de  la 
neige  elle-ni<^me,  la  température  du  sol  ne  va- 
rie plus  sensiblement,  et  alors  les  thermomè- 
tres situés  dans  les  couches  plus  profondes 
demeurent  à  peu  près  statioimaires  à  zéro; 
3"  dans  res  conditions,  la  température  souter- 
raine peut  descendre  à  zéro,  même  à  une  pro- 
fondeur de  40  centimètres  ;  mais  le  refroidis- 
sement ne  dépas.se  guère  cette  limite.  Les  faits 


précédents  démontrent  que  11  terre, 
verte  de  neige,  n'est  point  on  al 
pour  garantir  du  flroid  les  racines  d 
et  que  les  organes  souterrains  des  v 
passent  l'hiver  en  pleine  terre,  dmv 
supporter  une  température  d'an  moi 
le  cas  de  nos  récoltes  hivenudes. 

Il  est  donc  important  de  préser 
teintes  de  la  gelée  souterraine  certai 
qu'on  ne  rentre  pas  pendant  Thive 
parvient  facilement  en  recouvrant 
tour  du  pied  des  arbres,  de  matièr 
duisent  mal  la  chaleur.  On  peut  ein 
effet  les  feuilles  sèches,  le  terreau 
composé  ,  ou  le  ftimier,  que  Ton  ao 
une  épaisseur  de  15  à  20  centimètn 

Supposons  maintenant  que,  la  te 
point  recouverte  de  neige,  il  sur 
période  de  refroidissement  dans  Tf 
Si  cette  période  n'est  pas  de  longue 
à  l'époque  de  son  apparition ,  les  c 
perfirielles  du  sol  n'ont  pas  encore 
voie  de  rayonnement,  une  grande 
clialeur,  la  gelée  sera  peu  intense  ài 
elle  ne  descendra  qu'à  quelques  oenti 
lement.  Si,  au  contraire,  le  froid  atn 
se  produit  à  un  moment  où  les  cou* 
ficielles  sont  déjà  très-refinoidies  ;  si 
de  refroidissement  se  prolonge  avec 
intensité,  pendant  quinze  jours,  tro 
et  plus  même,  alors  la  gelée cfescen 
jour  plus  profondément,  et  la  femp 
couches  situées  à  25  et  même  30 
de  profondeur,  pourra  s'abaisser  ji 
3  degrés,  etc.,  au-dessous  de  zéro. 

Un  abaissement  aussi  considérabU 
pérature  souterraine  a  toujours  des 
pernicieux,  en  agriculture  comme  e 
tnre.  Les  cultures  hivernales  sont  so 
promises  et  même  perdues,  en  Eun>( 
j(le  l'absence  de  la  neige ,  et,  quant 
arbres,  on  les  voit  périr  au  printe 
un  commencement  de  végétation, 
leurs  racines  désorganisées  ne  peuvi 
alimenter. 

Nous  avons  indiqué  les  deux  cai 
pales  qui  favorisent  l'abaissement  d 
rature  dans  le  sol  ;  nous  devons  ajo 
degré  d'humidité  de  la  terre,  à  X 
gelées,  influe  beaucoup  sur  les  effif 
par  ces  dernières. 

Plus  un  sol  est  humide  en  hive 
suite  de  Pira|)erméabilité  du  sous-s< 
toute  autre  cause;  plus  les  radicelles  < 
des  plantes  sont  aqueux,  et  plus  aus; 
risquent  d^étre  désorganisés  quand  la  j 
une  certaine  profondeur  souterraii 
dite  favorise  aussi  le  déchaussent 
coites  hivernales,  et  les  racines  des 
avaient  résisté  à  la  gelée  du  sol,  ui 
chaussées,  ont  k  supporter  des  frindi 
intenses  qui  ne  tardent  pas  à  les  M 
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tooMÈàneté  du  dégel  paraissent  aussi 
iaflaence  sur  les  effets  produits  par  la 
temine  :  un  dégel  lent  est  générale- 
mble  aux  racines  des  plantes  ;  un 
ide  leur  est  an -contraire  très-pemi- 

^ans  Voir.  —  Nous  avons  dit»  à  Tarti- 
r,  qu'il  ne  suffisait  pas  que  des  pays 
possédassent  la  même  température 
annuelle,  pour  que  les  plantes  pus- 
léreiopper  dans  des  conditions  ana- 
lis  qu'il  fallait  tenir  compte  aussi  des 
estivales  et  hivernales,  ainsi  que  des 
le  température,  surtout  pendant  l'hi- 
culture  est  impossible  dans  un  pays, 
les  nUnima  de  Hiiver  y  sont  trop  in- 
que  les  gelées  y  sont  trop  tardives  ou 
ces.  Mais,  quand  il  s'agit  de  végétaux 
,  leurs  parties  aériennes  ont  peu  à 
îs  gelées,  pourvu,  comme  on  le  dit  sou- 
'hiver  se  fasse  dans  son  temps  et  que 
n  ne  soit  pas  exceptionnellement  ri- 
Voy.  Hiver).  Nos  cultures  hivernales 
olza,  navette,  etc.),  nos  essences  sup- 
iinairement,  sans  souffrir,  des  froids 
et  15^  au-dessous  de  zéro,  ce  qui 
mbien  les  parties  aériennes  de  ces 
sont  plus  rustiques  que  les  parties 
».  Cette  rusticité  tient  d'abord  à  ce 
iverses  enveloppes  de  nos  essences 
mal  le  calorique,  et  ensuite  à  ce  que, 
iiver,  les  tissus  des  végétaux  renfer- 
ralement  peu  d'eau,  ce  qui  les  met 
la  désorganisation  causée  par  la  con- 
B  ce  liquide.  Mais  dès  que  la  végé- 
is  son  essor,  que  la  circulation  de 
ommencé,  les  circonstances  changent 
ent ,  et  les  froids  produisent  alors, 
étaux,  des  effets  d'autant  plus  désas- 
(  surviennent  plus  tardivement. 
Tinttmières,  —  Les  gelées  du  prin- 
irolongent  quelquefois  jusqu'en  mai  ; 
reste,  quïl  existe  pour  ce  mois  une 
refroidissement  bien  caractérisée,  qui 
en  Allemagne  vers  le  1 1 ,  tandis  qu'à 
Paris  et  Lyon,  elle  n'a  lieu  que  du 
à  Marseille,  cette  période  n'est  déjà 
le.  En  Allemagne,  le  refroidissement 
ordinairement  vers  le  1 1  mai,  les  trois 
rt.  Pancrace  et  Servais,  dont  les  fêtes 
:  les  11,  12  et  13  de  ce  mois,  ont  été 
s  trois  saints  de  glace,  et  il  a  été 
la'avant  cette  époque  les  gelées  de 
sont  toujours  à  craindre. 
'S  tardives  de  printemps  exercent  sur  ' 
IX  des  effets  d'autant  plus  funestes 
ns  de  ces  derniers  sont  plus  aqueux, 
'une  première  circulation  de  la  sève, 
éfiode  de  pluies  ou  de  vents  hunù- 
es  surviennent,  au  contraire,  après 
eese  prolongée,  ces  gelées  sont  le 
■t  sans  action  nuisible  sur  les  plan* 


tes,  parce  que  les  désastres  causés  par  les  ge- 
lées printanières  résultent  surtout  du  dédii- 
rement  qu'éprouvent  les  tissus  végétaux,  par 
suite  de  la  congélation  de  l'eau  qu'ils  contien- 
nent. 

Les  gelées  printanières  peuvent  détruire  les 
premiers  bourgeons  du  chêne,  du  bouleau,  du 
charme,  du  mûrier,  de  la  vigne,  etc.,  les  fleurs 
des  arbres  fruitiers.  Elles  peuvent  arrêter  le 
tallement  du  blé,  la  pousse  de  Therbe  dans  les 
prairies  naturelles  et  artificielles,  faire  avorter 
un  grand  nombre  de  fleurs  de  colza,  etc.  Cer- 
tains végétaux,  tels  que  le  clianvre,  le  sarrasin, 
le  maïs,  ne  peuvent  supporter  la  plus  faible  ge- 
lée, et  exigent,  dans  nos  climats,  de  n'être  se- 
més que  lorsqu'on  ne  redoute  plus  de  gelées 
printanières.  La  betterave ,  le  moha  de  Hon- 
grie ,  sont  aussi  dans  ce  cas  ;  la  citrouille ,  les 
courges,  souffrent  beaucoup,  et  souvent  sont 
détruites,  quand  il  survient  des  gelées  tardives 
après  leur  apparition  à  la  surface  du  sol. 

Les  résultats  fllcheux  produits  par  les  gelées 
de  printemps  ne  sont  pas  du  même  ordre  que 
ceux  dus  aux  refroidissements  atmosphériques 
des  grands  hivers.  En  effet,  il  arrive  fréquem- 
ment que  les  désastres  se  manifestent,  bien  que 
la  température  extérieure  n'ait  cessé  de  se 
maintenir  au-dessus  de  zéro,  et  cette  circons- 
tance nous  conduit  naturellement  à  parler  de  la 
gelée  blanche,  de  ses  causes  et  de  son  influence 
sur  les  végétaux. 

Gelée  blanche*  —  On  sait  {voy.  CkumvtŒ) 
que  les  corps  jouissent  de  la  propriété  d'émet- 
tre de  la  chaleur  dans  toutes  les  directions,  ce 
qui  constitue  leur  pouvoir  émissif  ou  rityon- 
nant.  Or,  quand  le  soleil  a  disparu  de  Tliori- 
zon,  la  terre  et  les  plantes  qu'elle  supporte,  ne 
recevant  plus  de  rayons  calorifiques,  commen- 
cent à  rayonner  de  la  chaleur  vers  les  espaces 
célestes  et  ne  tardent  pas  à  acquérir  une  tem- 
pérature inférieure  à  celle  de  l'air  qui  les  en- 
vironne, parce  que  les  gaz,  en  général,  ont  un 
pouvoir  rayonnant  très-faible. 

Les  couches  atmosphériques,  qui  renferment 
toujours  de  l'eau  à  l'état  de  vapeur,  arrivant 
au  contact  de  la  terre  et  des  plantes  refroidies, 
se  refroidissent  à  leur  tour,  et  la  vapeur  d'eau 
se  précipite  alors  (voy.  Brouillards)  à  l'état  li- 
quide ou  solidCf  suivant  que  le  rayonnement  a 
été  plus  ou  moins  intense.  Quand  la  vapeur  se 
condense  à  l'état  liquide,  il  y  a  production  de 
rosée;  dans  l'autre  cas,  c'est  de  \sl gelée  bUm- 
ehe  qui  prend  naissance. 

D'après  Arago,  dans  une  nuit  sereine,  d'avril 
ou  de  mai,  où  toutes  les  circonstances  sont  fa- 
vorables au  rayonnement,  la  différence  entre  la 
température  de  l'herbe  et  celle  de  l'air  ambiant 
peut  atteindre  7<*  à  %^,  Si  donc ,  par  suite  de 
cette  différence,  la  température  de  la  surface 
extérieure  des  végétaux  descend  à  O*"  et  .même 
an-dessous,  la  vapeur  d'eau  pourra  se  déposer 
à  l'état  solide,  c'est-à-dire  cous  forme  de  gelée 
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blanehCf  sur  le»  jean»  pousses,  les  tears  des 
arbres  tmitiers,  etc.  Le  froid  se  propageant 
alors  de  la  snrface  à  l'intérieor  de  ces  organes, 
Peaa  eoivtenne  dans  les  tissas  se  oongèlera  à 
son  tour  et  en  déterminera  le  déchirement  et  la 
destruction.  Une  circonstance  parait  singulière- 
ment contribuer  aux  eflEéts  (adieux  produits 
par  les  gelées  blanches,  c'est  quand  le  soleil 
Tient,  dès  son  lever,  frapiier  directement  de  ses 
rayons  sur  les  végétaux  recouTcrts  de  glace. 
Pour  expliquer  cette  complication,  il  suffira  de 
rappeler  que  tout  corps,  pour  se  fondre  on  se 
vaporiser  {voif.  Fusioif  et  Étaporation),  a  be- 
soin d*une  certaine  quantité  de  chaleur  ia- 
tentée  uniquement  employée  à  produire  les  chan- 
gements d'état  dans  ce  corps.  Or,  quand  cette 
chaleur  n'est  pas  fournie  directement  au  corps 
par  une  source  calorifique,  celui-ci  emprunte 
cette  chaleur  à  tous  les  corps  environnants,  et 
c'est  ce  qui  arrive  précisément  qnand  le  soleil 
vient  Arapper  le  matin  dt's  bourgeons  ou  des 
fleurs  couverts  de  gelée  blanche.  La  ftision  des 
cristaux  de  glace,  suivie  de  Tévaporation  im- 
médiate de  l'eau,  détermine,  dans  le  tissu  végé- 
tal, un  abaissement  de  température  considéra- 
ble, et,  au  bout  dHine  heure  ou  deux,  la  désor- 
ganisation est  complète,  tous  les  organes  ont  pris 
une  teinte  rousse.  Les  agriculteurs,  comme  on 
le  sait ,  attribuent  ces  désastres ,  non  pas  au 
rayonnement  du  végétal  vers  le  ciel,  mais  à  la 
lumière  de  la  lune,  et  appellent  lune  rousse 
(voy,  ce  mot)  celle  qui  correspond  à  l'époque 
où  les  gelées  printanières  ont  les  effets  les  plus 
funestes. 

Les  gelées  blanches  sont  un  des  plus  grands 
fléaux  auxquels  la  vigne  est  exposée  dans  la 
région  moyenne  et  septentrionale  de  la  France; 
mais  M.  J.  Guyot,  Thabile  viticulteur,  pense  que, 
quand  un  bourgeon  de  vigne  s'est  assez  re- 
Troidi  pour  se  couvrir  de  glace,  il  est  perdu, 
et  que  ce  n'est  pas  le  soleil  levant  qui  en  amène 
la  destruction.  Nous  croyons,  avec  M.  J.  Guyot, 
que  le  rayonnement  peut ,  dans  certains  cas, 
être  assez  intense  pour  déterminer  la  mort  du 
bourgeon  ;  mais  nous  savons  aussi  que,  lorsque 
le  ciel  reste  couvert  le  matin,  après  une  gelée 
blanche,  et  que  le  dégel  sVffectue  lentement, 
le  mal  est  de  beaucoup  atténué,  [iarw  que  beau- 
coup de  bourgeons  échappent  à  la  destruction. 
C'est  aussi,  du  reste,  l'opinion  d'un  grand  nom- 
bre de  vignerons  que  nous  avons  consultés ,  et 
ils  expliquent  ainsi  ce  fait ,  que  les  vignes  ex- 
posées au  couchant  ont  bien  moins  à  souffrir 
des  gelées  printanières. 

Moyens  de  préserver  les  végétaux  contre  la 
ijelèe  blanche  ou  rf'en  atténuer  tes  effets.  — 
Puisque  la  gelée  blanche  est  la  conséquence 
du  rayonnement  des  végétaux  vers  les  espaces 
célestes ,  on  conçoit  que  le  moyen  de  préser- 
vation naturel  consiste  à  rendre  r^  rayonne- 
ment moins  intense.  Or,  pour  que  la  ^eléç 
blanche  puisse  se  produire,  il  faut  que  le  ciel 


soit  pur  ;  an  contraire,  ail  y  •  ée 
rayons  calorifiques  émis  par  les 
réfléchis  vers  la  terre  et  lea  végétai 
se  refroidir  Jusqu'à  léra.  Om  a  don 
créer  à  la  snrfiMse  dea  rdeoltM  q 
garantir,  des  brouillarda  oo  miai 
On  obtient  ce  résultai  en  mettant 
matières  susceptibles  dedooner, 
beaucoup  de  Aimée,  tdlea  foe 
paille  on  les  gazons  iMnides,  ai 
façon  que  le  vent  ramena  la  Annéa 
Ce  procédé,  mis  en  pratiqae  depi 
par  les  Indiens,  est  é^BBe  oflkadl 
ble  et  peut  rendre  de  grands  ser 
pays  vignobles.  Si  on  i*ca[écnte  pei 
il  empêche  le  rayonnenieni  et,  paj 
froidissement  ;  si  on  ne  le  pratiq 
avant  le  lever  du  soleil,  il  s*op|»( 
désastreux  produits  par  on  dégel 

M.  Guyot  conseille  un  système 
garantissant  la  vigne  d*une  manier 
a  pour  résultat,  non-seulement  àà 
aux  effets  des  gelées  printanières 
de  prévenir  la  coulure,  c^est-à-i 
ment  du  fruit.  (Voy.  Paillassoid 

Ce  système  eonsiste  à  abriter  1 
tée  en  lignes  à  souches  basses 
sous  des  paillassons  longs  oomi 
de  ceps  et  d*une  largaur  de  4 
environ.  Quant  à  la  position  à  doi 
lassons,  nos  lecteur^  en  trouvero 
détaillée  dans  Texcellent  ouvrage 
Un  autre  avantage  dû  à  ce  sys* 
garantir  aussi  les  vignes  de  la  g 
des  gelées  d'automne,  et  d'avance 
la  maturation  des  fruits. 

Depuis  longtemps»  les  jardiniers 
paillassons  pour  préserver,  en  « 
leurs  arbres  fruitiers,  en  espalier 
ment  nocturne,  et  cVst  grâce  . 
nage  que  la  culture  des  pêchers 
et  celle  des  chasselas,  à  Tliomery 
voir  donner,  eliaque  année,  u» 
taine. 

Enfin  nous  dirons  qu'un  anti 
ployé  par  les  arboriculteurs  pooi 
fôcheux  effets  d'un  dégel  subit,  c 
jeter  de  Teau  sur  les  arbres  reo 
léc  blanche,  avant  que  le  soleil  ^ 
à  darder  ses  rayons.  Cette  eau  ( 
guilles  de  glace  la  dialeor  néc4 
fusion,  et  soustrait  ainsi  les  végét 
de  refroidissement  que  nous  avoK 
cédemment.  A.  Pou 

Prof,  k  rÉcate  imf,  4'A| 
GELIVE  (PIERRE).  Voy.  Co^IGÉ 
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—  Lorsque  les  arbres  sont  placé 
humide,  ou  qu'un  liiver  rigoure 
un  été  pluvieux ,  Ifs  fluides  aquc 
lés  dans  les  tissus  du  tronc,  se 
toute  la  masse  ligneuse  aqgiaeat 
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1,  il  ae  prwhùt  une  «orle  de  tc- 
■mme  dus  le  trooc  un  certain 
tu  qui  rajonneul  du  centre  k  le 
■ce  (fig.  :!3>,  et  qui  appuraiMeDl  Mir 


Tesl  à  cet  accident  qu'on  donne  le 
^ivure  ou  eadranure.  On  dit  des  ar- 
ts de  gelivure  qu'ils  sont  geUft. 
KHivent  ■pparallre,  à  la  suite  de  eel 
et  par  ces  Tentes,  des  écoulements 
slônneot  en  ulcères  particuliéreuiKnl 
is  le  nom  de  gmUiièref,  et  qui  eii- 
ronc  praque  toute  sa  valeur.  Aus$i- 

feotes  apparaissent  sur  l'écorce,  il 
r  avec  un  insIruTiteiit  bien  lratu;lkant 
ité*  de  la  plaie  longitudinale,  sur  une 
2  ccnlinièties  Aiviroa ,  et  la  recou- 
]u  mastic  i  grelter.  La  ctcstrisatioii 
l'écoulement  n'a  pas  lieu. 

A.  De  BaEua 
SK.  {ÀrborinUt.)  —  Dans  presque 
>re^,  la  sève  tend  à  s'échapper,  lurs- 
Kutaoce  quelconque  fait  une  indsion 
Souieot  même,  à  défaut  d'iacision, 
ubéranle  se  lait  dans  l'écorce  une 
■dur  s'épancher  à  1  extérieur. 
,  artires  sécrètent,  en  outre,  cert^iins 
utilise  en  industrie;  dans  les  bois 
lou*  Dotre  climat ,  il  n'y  a  guère  que 
dont  la  sève  soit  aseei  attoiidante 

pnitse  la  recueillir.  Parmi  les  ar- 
A,  oa  voit  le  prunier,  le  cerisier,  don- 
ifiee  de  gunme  qu'on  utilise  dans 

lères  oQl  le  privilège  de  fournir  la 
cette  matière  Imuve,  dans  le  coin- 
induslrie,  des  applications  si  noin- 
On  a  cherché  partout  les  moyens 
r  le  plus  possible  par  une  opération 
Ile  le  gentmage. 

naritiiDe  paraît  être  l'arbre  le  plus 
résine;  on  peut  coraioencer  à  le  sai- 
ge  devingl  ans;  mais,  avant  de  Tairt' 
CDlaillc,  on  consulte  |>lul4l  la  gros- 
'*fie  du  sujet ,  et  souvent  il  arrjvi' 

19  ;  il  laut  qu>'  le  pin  uiariliiuc  ail 


2i  â  30  centimètres  de  diamètre  à  hauteur  de» 
bras  de  l'ouvrier  pour  qu'il  puisse  élre  saignii 
sans  que  la  végétgîiou  suit  compromise. 

L'extraction  de  la  réûne  par  lu  gemmage 
donne  au  buis  une  qualité  qu'Ù  n'a  pas  lorsqu'il 
est  abattu  avant  d'ttre  saigné.  Sous  quelque 
ibnne  qu'on  emploie  le  pin  maritime,  à  quel- 
que usage  qu'on  le  destine,  il  vaut  mieux  après 
le  gemmage.  L'e\périenre  de  plusieurs  généra- 
tions ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Le  bois 
de  chaultage  dure  plus  au  (eu,  le  bois  à  carbo- 
niser rend  plus  de  dialeur  et  est  de  qualiti' 
meilleure  ;  les  bois  de  cliarpeule  acquiiicul  des 
conditions  de  durée  égale  à  la  durée  du  chêne; 
les  planches  sonl  moins  e:i])ost«s  ï  se  gondo- 
ler ou  à  se  refendre  sous  l'aclioa  du  diaud  so- 
leil du  midi. 

Ceci  confirme  les  résultats  indiqués  par  H.  de 
BuSbn,  pour  les  expériences  qu'il  avait  Tailes 
sur  la  résistance  des  bois  exploités  dans  des 
conditions  diUerentes.  Les  arbres  écorcés  sur 
pied,  et  périsKant  par  cela  sur  pied  !>  défaut 
d'ascension  possiUe  de  la  sévc,  dounaient  à 
l'emploi  le  bois  le  plus  résistant,  soit  eu  égard 
auv  cuoditions  dans  lesquelles  il  étftit  employé , 
soit  eu  égard  au  poids  dont  on  le  cliargeait. 

I>ans  les  éclaircies  d'uue  jeiuie  pinière,  quand 
les  brins  à  enlever  ont  atteint  10  k  !S  ceati- 
iiièlres  de  diamètre  k  1  mètre  du  sol,  on  les 
entaille  sur  taules  faces  un  an  ou  deux  ans 
avaul  l'abattage,  on  les  saigne  k  mort  au  moyen 
de  larges  incisions  pour  en  obtenir  le  plus  pos- 
sible de  résine;  et  ces  bois  saignés  il  mort  sont 
rectiercbés  de  préférence  pour  les  éclialas.  les 
perclies,  les  cbevruiis  ou  le  bois  k  carboniser. 
Chacun  de  ces  jeunes  briss  donù  ainsi  pour 
a  peu  près  15  centimes  de  réûne  en  acquérant 
une  plus-value  comme  bois. 

C'est  principalement  dans  les  landes  de  Gas- 
cogne qu'on  pratique  le  gemmage.  C'est  Ik  que 
l'opération  est  rendue  plus  productive  par  le 
voisinage  de  la  mer,  la  douceur  de  la  temtié- 
raUire  et  la  nalure  du  sol. 

Un  hectare  |>eut  nourrir  300  k  2iO  sujils  ar- 
rivés k  l'fttje  de  pleine  production  de  résine,  el, 
pendant  vmgt  ans  el  quelquefois  |ilus.  cliaque 
pin  donne  pour  environ  50  centimes  de  iiut- 
tière  dont  l'extraction  a  coilté  i  peu  préi^ 
15  centimes.  C'est  donc  un  revenu  net  doflOfr, 
par  hectare,  sans  frais,  sans  culture  et  mdé- 
pendamment  de  la  valeur  acquise  chaque  an- 
née par  l'augmentation  de  volume  du  bols.  Il 
)  a  peu  de  propriétés  de  meilleur  produit,  il 
n'y  en  a  |ias  dont  l'exploitation  soil  plus  facile. 
La  vente  de  la  résine  étant  toujours  assurée, 
on  trouve  fecilement  des  fermiers  louant  pour 
plusieurs  années,  moyennant  un  priv  tiie  pour 
rhaqne  arbre.  Le  prix  de  location  varie  suivaul 
l'exposition  et  la  nature  du  terrain,  suivant  l'kge 
et  le  nombre  dus  arbres.  Le  minimnm  parall 
être  de  2ocentiDi«$,lema\iinunide35canlimeK 
par  pied,  <:esl-k-dire  ^0  a  70franc<  d(  l'hri'- 
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tore ,  en  admettant  un  peuplement  moyen  de 
200  arbres  par  hectare. 

Quand  le  gemmage  est  fait  suivant  les  rendes 
d^une  bonne  administration,  le  produit  se  main- 
tient pendant  enTîron  yingt  ans  à  quantité  à  peu 
près  égale  de  matière  recueillie  :  on  ménage 
d^abord  les  forces  de  l'arbre  m  le  saignant  par 
une  seule  entaille  qu*on  fait  à  environ  50  cen- 
timètres au-dessus  du  sol.  Cette  entaille,  ra- 
fraîchie chaque  semaine,  s^élève  successivement 
jusqu^à  hauteur  de  4  à  b  mètres  en  quatre  on 
cinq  ans.  Pendant  cette  première  période  l'ar- 
bre continue  de  végéter  et  de  croître  sans  que 
la  saignée  paraisse  Taffaiblir. 

Une  seconde  entaille  est  alors  pratiqua  dans 
les  mêmes  conditions  d'élévation  progressive , 
puis  une  troii^ièine  et  une  quatrième  et  pendant 
quinze  à  vingt  ans  Tarbre,  soumis  à  ce  régime 
d'exploitation,  ménagée  gagne  annuellement  en 
dimensions  et  en  forces  productives,  si  d'ail- 
leurs il  est  vigoureux ,  bien  placé  au  milieu  de 
ses  congénères,  et  suffisamment  espacé  pour 
trouver  dans  le  sol  la  nourriture  qui  doit  pour- 
voir à  la  sécrétion  de  la  résine,  en  même  temps 
qu'à  Paccroissement  de  la  matière  ligneuse. 

Une  seconde  période  commence  alors  plus 
épuisante  à  mesure  qu'on  augmente  le  nombre 
des  entailles  qui  sont  successivement  ouvertes 
dans  les  intervalles  des  premières.  Ces  nouvelles 
blessures,  augmentant  la  sécrétion  de  la  résine, 
diminuent  dans  la  même  proportion  les  forces 
4  qui  tendaient  à  l'accroissement  annuel  de  l'ar- 
bre. Il  est  cependant  des  sujets  assez  vigoureux 
pour  résister  encore  après  quinze  ou  vingt  an- 
nées de  traitement  de  cette  seconde  période 
épuisante ,  et  l'on  voit  assez  nombreux  encore 
de  vieux  pins,  couverts  des  cicatrices  des  huit 
premières  entailles,  donner  de  la  gemme  par  six 
ou  huit  entailles  nouvelles  pratiquées  dans  l'é- 
corce  restant  entre  les  premières  blessures. 

Le  revenu  annuel  s'aJSaiblit  sans  doute ,  car 
la  vieillesse  est  venue  pendant  ces  soixante  an- 
nées de  production  incessante.  L'dgc  de  quatre- 
vingts  ans  parait  être  l'extrême  limite  de  l'oc- 
cupation utile  du  sol  par  le  pin  maritime  ;  il  est 
avantageux  de  l'abattre  alors  pour  tirer  parti 
du  bois  et  laisser  la  place  à  d'autres  générations. 

Pour  les  résineux  comme  pour  les  bois  feuil- 
lus, on  a  souvent  agité  cette  question  de  savoir 
s'il  était  plus  avantageux  de  couper  les  taillis 
comme  les  arbres  jeunes  ou  vieux .  S'il  ne  s'agit 
que  de  déterminer  l'âge  auquel  le  bois  peut 
donner  le  maximum  de  rendement  en  matière, 
le  calcul  est  facile  et  l'observation  peut  établir 
des  bases  certaines;  maison  n'aura  résolu  qu'un 
des  côtés  de  la  question ,  car  le  but  définitif 
étant  la  réalisation  de  plus  d'argent  par  la  vente, 
il  peut  déi>endre  de  beaucoup  de  circonstances 
qu'il  y  ait  profit  à  couper  de  jeunes  taillis  comnie 
de  jeunes  arbres,  et  plus  d'argent  à  obtenir  en 
exploitant  la  même  coupe  deux  fois  au  lieu 
d'une  pendant  un  temps  donné. 


On  ne  peut  donc  établir  de  r^glet 
ce  sujet  et  spécialement  poor  le  pis 
dont  nous  noua  oocoponi  an  donU 
vue  du  produit  par  la  rétine  et  pa 
nous  ne  pouvons  qae  dire  an  prc 
A  vous  de  voir  à,  des  circonstance: 
au  milieu  desquelles  vous  tous  trov 
surgit  pas  une  condition  parlicnlièn 
rende  la  vente  dn  bois  pins  lucrat 
production  de  la  résine,  eif  vice  vers 
Qu'on  se  reporte  à  oe  qœ  nous 
d'abord  que,  dès  qu'ils  ont  atteint  n 
de  10  à  15  centimètres  k  i  mètre 
arbres  d'une  jeune  pinière  sont  ap 
duire  pour  10  à  15  centimes  de  ré 
saignant  à  mort  Un  hectare  de  ten 
ditions  convenables,  a  pn  facilenv 
10  mille  sujets  de  cette  dimension  n 
le  besoin  de  réaliser  se  lait  sentir  k  i 
où  le  bois  puisse  être  facilement 
trouvera  dans  Texploitation  radical 
sources  qui  peuvent  à  peu  près  i 
ainsi  : 
Recette  obtenue  net  par  ped,  10  centi 

et  pour  10,000  pieds  d'arbres 

Bois  à  brûler  ou  à  carbonisa  fourni 
ces  10,000  pieds  d'arbres  d^ne 
gueur  moyenne  de  4  mètres  envi 
200  stères  et  5,000  fag^,  dont 
porterons,  pour  ordre  seulement 
valeur  nette  à  1  fr.  le  stère ,  et 

200  stères 

Et  5,000  fagots  ou  bourrées,  à  5  c. 
Ceci  nous  donnerait  déjà,  |iar  hec4 

un  produit  de 

qui  constitue  un  beau  rendement  po 
lisation  aussi  prompte.  Mais  ce  ren 
encore  susceptible  d'augmentatioa , 
de  carboniser  ou  brûler  tout  ce  boi 
l'utiliser  en  perches  ou  échalas,  doi 
est  ordinairement  double  de  celle  d 
feu. 

Malgré  le  résultat  assez  séduisant 
blable  opération,  nous  ne  conseilleric 
faire  un  système  de  culture  du  pin 
c'est  un  moyen  de  faire  de  Pargent 
c'est  un  moyen  extrême  de  se  tire 
barras  momentané  par  l'escompte  < 
par  la  jouissance  anticipée  des  revei 
sieurs  années  qu'on  capitalise  au  pr 
sent.  Mais  c'est  aussi  la  privation  c 
revenus  jusqu'à  la  refbrmation  d'ui 
pinière  par  des  semis  ou  des  planta 
Si ,  au  lieu  de  procéder  ainsi  pi 
l'anticipation  ,  on  veut  jouir  en  |ièn 
et  se  ménager  des  ressources  anou 
santés,  on  peut  commencer  à  tirer 
pinière  dès  l'âge  de  dix  à  douze  an 
des  éclaircies  successives,  trouver  d 
venus  qui  vont  en  augmentant  du 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  Page  dn  r 
mal  le  plus  élevé. 
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wèé  lei  praticiens  les  plus  expéri- 
Qet  sont  les  dépenses  de  premier 
I  d*Qne  ptnière  dans  les  landes,  et 
s  produits  qa*on  en  tire, 
wède  par  ensemencement,  on  aura 

i  graines  de  pins  6' 

(  graines  de  genêts ^^  1 15^ 

semenoement  par  potets. 

» 6', 

de  genêt  n'a  pour  bot  que  d*obte- 
npte  Tégétotion  qui  doit  abriter  les 
pendant  les  inremières  années  du 

soit  à  Tautomne,  soit  an  printemps; 
cette  dernière  époque  sont  expo- 
ir  des  sécheresses  trop  prolongées, 
I  graine  étant  germée  avant  Thiver, 
Tonne  an  printemps  sa  racine,  qui, 
à  une  certaine  profondeur,  trouve 
écessaire  pour  résister  à  une  teni- 
he. 

>logne,  où  le  pin  maritime  joue  un 
;  pour  Tamélioration  des  terres,  il 
r  la  graine  à  la  volée  dans  une  ré- 
^e  ou  de  sarrasin.  La  dépense  ne 
|ue  dans  l'achat  de  la  graine,  et  la 
ime  dans  d'excellentes  conditions. 
Tait  peu  de  résine  en  Sologne;  le 
»t  là  qu'une  exception.  C'est  à  la 
i  température  qu'on  attribue  cette 
marquée  dans  le  produit  du  même 
int  néanmoins  avec  le  même  succès 
>duit  en  matière  ligneuse, 
retagne,  dans  le  Maine,  le  pin  ma- 
nssi  Tobjet  d'une  culture  impor- 
ta aussi  l'extraction  de  la  résine 
«  comme  accessoire.  C'est  toujours 
ce  do  climat  qu'on  attribue  la  dif- 
Inôtement.  Nous  croyons  que  la 
aie  se  trouve  plutôt  dans  le  parti 
1  bois;  et  le  jour  où  des  exploita- 
mnbreoses  de  jeunes  pins  ne  trou- 
I  un  écoulement  profitable,  on  se 
gemmer  pour  obtenir  en  résine  ce 
I  du  bois  ne  donnerait  plus. 
1  du  gemmage  donne  au  premier 
ière  généralement  appelée  résine. 
tière  soumise  à  la  distillation ,  on 
née  de  térébenthine,  le  brai  sec  ou 
s  pains  de  résine  et  la  poix  noire  ; 
e  trouve  dans  le  résidu  de  la  dis- 
se fait  avec  le  mélange  du  brai  sec 
as.  (Voy.  Goudron.) 
kinaftion  de  ces  matières  se  chiffre 
I  millions.  La  France  n'en  produit 
mp  près  ce  qu'elle  en  consomme  ; 
nùder  pour  quelques  millions  clia- 
IX  pinières  du  Nord ,  et  si  l'on  con- 
ien  le  rendement  d'un  hectare  de 
es  est  supérienr  au  rendement  de 


la  pins  grande  partie  de  nos  terres  cuKiTées,  on 
s'étonne  que  sur  beaucoup  de  points  il  n'y  ait 
pas  de  grands  espaces  et  de  grands  capitaux  con 
sacrés  à  une  exploitation  aussi  productive. 

Jusqu'ici  les  landes  de  Gascogne  ont  le  pri 
vilége  presque  exclusif  de  cette  production,  et 
depuis  peu  de  temps  encore  des  exploitations 
importantes  se  sont  formées  pour  utiliser  les 
dispositions  naturelles  do  sol.  La  lande  se  gar- 
nit, les  plantations,  les  semis,  se  multiplient 
sur  des  terrains  communaux  de  plusieurs  mil- 
liers d'hectares  naguère  encore  et  depuis  des 
siècles  restés  à  l'état  de  friches,  nourrissant 
mal  quelques  troupeaux. 

C'est  à  peine  si  Ton  a  perfectionné  les  moyens 
d'extraction  delà  réshie.  On  voyait  encore,  il  y  a 
peu  de  temps,  de  simples  trous  creusés  au  pied 
de  l'arbre  pour  recevoir  le  liquide  coulant  des 
points  les  plus  élevés.  Outre  la  perte  de  ma- 
tière résultant  de  l'imbibition,  jusqu'à  ce  que  les 
parois  de  ce  trou  eussent  acquis  le  degré  d'im- 
perméabilité convenable ,  il  y  avait  perte  {lar 
l'évaporation  le  long  de  l'arbre,  perte  par  la 
mauvaise  direction  que  prenait  parfois  le  liquide 
sous  l'influence  du  vent,  de  la  pluie  ou  de  quel- 
que otMtade  interposé. 

Ces  écueils  se  trouvent  évités  maintenant  par 
l'apposition  d'un  récipient  en  terre  vernissée 
ou  en  zinc  attacha  précisément  au-dessous  de 
la  source  de  résine. 

Le  résinier,  qui  sait  par  expérience  le  temps 
nécessaire  pour  que  le  récipient  soit  empli,  n'a 
plus  qu'à  fiûre  régulièrement  sa  tournée  à 
heures  fixes  pour  réunir  les  contenus  de  chaque 
petit  vase  dans  un  vase  plus  grand,  vidé  à  son 
tour  dans  les  tonneaux  placés  au  centre  de  la 
pinière. 

Ce  simple  changement  dans  la  manière  de 
recueillir  la  résine  a  suffi  pour  élever  le  rende- 
ment net  d'un  arbre  de  26  à  35  centimes.  Des 
moyens  perfectionnés  de  distillation  permettant 
d'obtenir  plus  de  térébenthine  et  moins  de  ré- 
sidus par  le  traitement  d'une  quantité  donnée 
de  matière  brute,  ont  encore  élevé  le  prix  de 
cette  matière  au  profit  du  producteur.  Tout  cela 
réuni  rend  de  jour  en  jour  plus  profitable  la 
culture  du  pin  maritime  en  vue  du  gemmage,  et, 
malgré  les  appoints  considérables  de  marchan- 
dise dus  aux  plantations  nouvelles  que  chaque 
année  fait  entrer  en  ligne  de  production,  cette 
marchandise  va  toujours  augmentant  de  valeur, 
parce  que  la  consommation  augmente  plus  vite 
encore  que  la  production. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire 
quelques  mots  sur  l'amélioration  apportée  dans 
la  condition  de  l'ouvrier  des  landes  par  l'état 
florissant  de  l'industrie  du  gemmage;  on  aurait 
trouvé  difficilement  une  |H)pulation  plus  pauvre 
que  celle  de  ce  pays*  avant  les  plantations  :  de 
misérables  huttes  pour  habitation,  des  récoltes 
suffisant  à  peine  pour  nourrir  les  habitants  trop 
rares  d'une  immense  contrée,  des  fièvres  ré- 
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sultant  de  l'état  d^homidité  constaole  d*tm  sol 
plat  rendu  imperméable  par  le  80us-ftol  d*aUos 
et  la  hideuse  pelagre  toujours  en  perspective. 

11  suffit  roaiiiteuant  de  vouloir  traTailler  pour 
être  riche.  Les  plantations  qui  ont  assaini .  le 
sol  fournissent  toujours  un  travail  assez  rétri- 
bué pour  que  l'ouvrier  se  procure  la  nourriture, 
le  vètemeni  et  les  distractions  qui  Tentretieii- 
uent  en  bon  état  de  santé.  Le  gemmage,  entre- 
pris souvent  à  la  tâche,  a  créé  une  classe  d'ou- 
vriers intelligents,  associés  ainsi  à  la  fortune 
des  industriels,  qui  transforment  la  résine  en 
matières  livrables  à  la  consommation  ;  intéressés 
au  succès  de  Topération  par  une  rétribution  pro- 
portionnelle, ces  ouvriers  s'occupent  ardemment 
de  perfectionner  les  moyens,  et  ils  y  réussissent 
souvent  au  grand  avantage  de  leur  industrie  et 
de  la  terre  sur  laquelle  on  Texplmte.  Il  n*est 
pas  rare  de  voir  une  famille  de  tâcherons  ga- 
gner 8  à  iO  francs  par  joUr,  salaire  énorme  re- 
lativement aux  besoins  et  aux  dépenses  ordi- 
naires. 

Nous  avons  déjà  dit  qu^il  y  avait  encore  en 
France  de  bien  grandes  étendues  de  terrains 
dans  lesquels  on  pourrait  cultiver  avec  succès 
le  pin  maritime.  Les  résultats  obtenus  dans  les  ^ 
landes  dussent-ils  être  réduits  de  moitié ,  cette 
part  restreinte  suffirait  encore  pour  indemniser 
largement  les  intelligences  et  les  capitaux  qui 
voudraient  se  consacrer  à  ce  travail.     Dblbet. 

GBMNB.  (Bot.,  AgrU.)^ Terme  général 
qo*on  peut  considérer  comme  synonyme  de 
bourgeon^  mais  qui  s'applique  plus  particulière- 
ment è  ceux  de  ces  organes  qui  sont  destinés 
par  la  nature  k  propager  les  espèces  en  se  sé- 
parant spontanément  de  la  plante-mère,  ce  (lu'on 
nomme  gemmation  ou  reproduction  gemmi- 
pare.  Ce  mode  de  multiplication  se  pressente 
dans  les  trois  einUranchements  du  règne  végé- 
tal; mais  il  est  plus  fréquent  cliez  les  crypto- 
games que  chez  les  phanérogames.  C'est  ainsi 
que  certaines  fougères  «e  multiplient  par  des 
bourgeons  qui  naissi'nt  à  l'extrémité  des  feuilles 
et  qui  s'enracinent  lorsque  ces  dernières  vien- 
nent à  toucher  le  sol.  Les  bulbilles  qui  naissent 
sur  les  feuilles  du  bryophyllum ,  ceux  qui  se 
forment  à  l'aisselle  des  feuilles  de  certaines  es- 
pèces de  lis,  ou  qui  remplacent  les  fleurs  dans 
quelques  race>  d*aulx  et  d'oignons,  sont  de  vé- 
ritables gemmes.  Ce  mot,  au  surplus,  appar- 
tient plus  au  vocabulaire  de  la  science  qu^à  ce- 
lui de  la  pratique  agricole.  Naudin. 

GBMMVLE.  {Bot.)  —  C'cst  le  diminutif  de 
gemme.  On  désigne  par  ce  mot  le  bourgeon 
d'une  plante  en  germination  qui  est  situé  à  la 
hase  du  cotylédon  ou  des  deux  cotylédons,  s'il 
y  en  a  deux.  Ce  mot  est  communément  pris 
comme  synonyme  de  plumtUe  {voy.  cjù  mot). 

Nauoin. 

GÉNÉALOGIE  9    —    LlVRES    CéNÉ\ LOGIQUES. 

(ZooiechfL)  —  Il  faut  entendre  par  ce  mot ,  qui 
pour  la  première  fois  prend  rang  dans  un  vo- 


cabulaire agricole,  la  oonnauMam 
par  Tétude  biologique  de  sea  as< 

La  généalogie  conserve  le  soc 
rites  particuliers,  des  qualité»  qi 
appréciées  chez  dea  animaax  re 
qui  souvent  ne  sont  plus,  mai 
dans  leurs  produits;  elle  permet 
transmis>Jon  plus  ou  moins  com 
tudes  dont  étaient  doués  leurs  aii 
au  moins  Thistoire  sommaire  d 
alliances,  et  classe,  ~  entre  tout 
d'élite,  ce  qu'on  doit  appeler  le 
les  types  supérieurs  dans  chac 
parmi  les  représentants  de  ces  i 
vidus  qui  en  offrent  les  caractèr* 
centués,  la  valeur  la  plus  tiaute, 
saillant  auquel  on  rapporte  volo 
tudes  les  plus  larges  ou  les  miei 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  c 
sur  les  considérations  spéciales  q 
développées  au  mot  Atavisme;  i 
seulement  de  Tutilillé  des  livres  ^ 
utilité  longtemps  méconnue  pa 
mais  vers  laquelle  la  nécessité  r: 
dliui  que  les  conseils  de  la  zoote 
cent  à  être  mieux  suivis. 

En  eftet,  partout  où  il  y  a  tra 
telligents  donnés  à  la  culture  d 
maie,  on  trouve  les  preuves  auth 
valeur  actuelle  dans  le  mérite  o 
ancêtres.  Les  preuves  sont  tra« 
écrites,  mais  certaines.  L'exi^érie 
et  les  adopte,  parce  que  les  race« 
qu'on  ne  mésallie  pas,  qu'on  ne 
roger,  peuvent  être  maintenues 
respective,  au  degré  d'aptitude  et 
a  su  flxer  en  elles.  C*est  pour 
sultat  qu'on  a  établi  des  tables 
qu'on  a  dressé  avec  ordre  des  c 
vert  des  registres  à  IMnscription  < 
maux  d'une  même  race,  ou  sinn 
même  famille,  qu'on  avait  intérê 
dans  toutes  ses  qualités  propris 
dans  son  type,  afin  de  la  préserva 
tact  étranger,  afin  d'éviter  plus 
causes  d'infériorité,  la  dégénérât 

Les  premiers  livres  d'écurie  < 
posés,  qu'on  ait  eu  la  pensée  < 
tracé  avec  beaucoup  de  soin  la 
chevaux  de  race  noble,  qual'ifié 
chevaux  de  pur  sang.  £n  Arabie 
ait  avancé  à  cet  égard ,  il  n'y  a 
jamais  eu  de  registre  public,  di 
néral ,  embrassant  dans  un  cad 
les  noms  de  tous  les  chevaux  di 
au  nobiliaire  de  l'espèce;  mais 
doute  que  tous  les  chevaux  uobi 
temps  immémorial ,  individuell 
dans  leur  ascendance,  qu'on  fais) 
plupart  d'entre  eux  leur  hhudj 
leur  généalogie .  ce  que  les  Angli 
pedigree.  {Voy,  CHtvvL.)  Ceci  c 
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Il  mi  fidt;  et  Bombn  de  cheraox 
parchemiiis,  l«  titre  authen- 
la  noblesse  de  leur  arigiiie  et 

l^acbeteur  oonme  la  garaatie  da 
alear  Ténale  aeqais  à  la  fiuoaille 
Ai  par  rafiérmissement  de  l*tiéré* 
ifiéneiit  est  Fvtililé  de  la  géséalo- 

en  eflet,  recommande  llodhrida 
Bé,  et  devient  pour  8e8  firuiU  lo 
sliera  étroitement,  héréditairement 
Ile  nobleue,  à  la  source  même  de 
-tus  de  IVspèce.  Ce  n*est  donc  pas 
e  aCûre  de  forme  que  là  trantt- 
le  du  titre  généalogiqoe  et  son  ex- 
s  Us  noayeaux  venus  de  la  race; 
noe  chose  futile  que  cette  qualifl- 
val  noble  et  par,  mais  une  affaire 
ar  elle  contient  Théritage  de  toutes 
et  de  toutes  les  quaHtéa  inhérentes 
Ml  prototype  de  l'espèce, 
le  peut  mentir,  -^HùMssse  oblige ^ 
-OTerbes,  et  les  proverbes  disent 
périenœ  a  confirmé  leur  significa- 
m  tenant  compte  des  exceptions  à 
ous  les  chevaux  de  pur  sang  ne 
prodiges  de  valeur  et  des  organi- 
lètes,  oe  n*est  pas  à  la  pureté  de  la 
t  llmputer,  mais  à  des  causes  tout 
fes  à  son  principe.  Toutefois  on 
ait  de  plus  capables  ou  de  phis 
i  aucune  autre  caste;  et  d'ailleurs, 
qualités  sommeillent  dans  les  pro- 
Anération,  on  les  voit  bientôt  réap- 

actives  et  non  moins  fortes  dans 
»  suivantes.  C'est  ainsi  que  la  race 
tMJoars,  que  le  sang  ne  se  perd 
Ils  ne  mentent  pas  à  leurs  aïeux. 
le  ob^ge  :  voilà ,  oe  nous  semble, 
▼rait  interpréter  ce  mot;  la  culture 
rfectionnées,  la  production  et  Té- 
IX  d'élite  réclament  des  attentions 
ml  il  ne  ftiut  jamais  se  départir 
;  perte  et  de  déchéance.  Le  but  de 
a,  leur  unique  destination,  c'est 
»  raoes  inférieures  sur  Téchelle  du 
lient.  Llinposslbilité  de  n'avoir  que 
doués  au  plus  haut  degré  des  qua- 
Msentielles  à  l'espèce^  a  dit  nattri; 
réunir  ces  qualités,  ou  de  les  spé- 
des  groupes  moins  nombreux  qui 
ir  à  Pamélioration  des  masses, 
accomplie ,  reste  à  maintenir  les 
(  dans  leor  mérite  exceptionnel  et 
ïor  ntQité.  C'est  là  que  noblesse 
a  ne  conserve  pas  à  la  noblesse  ce 
le,  à  la  pureté  ce  que  le  mélange 
periBction  oe  qu*on  laisse  avilir 
aea,  dans  la  trame,  dans  le  sang. 

et  rincurie  sont  les  deux  grandes 
dégradatiou  des  raoes;  l'améliora- 
betlonnemcnt  ont  leur  source  dans 
laét.  (Fsy.  MéajoxiAKCE.) 


Si  noua  ne  nous  trompons  pas ,  nonsvenanadA 
dire  toute  la  nécessité  d*un  livra  gènéalogiqMe 
pour  les  races  supérieures,  et  nous  avons  fiiit 
toucher  du  doigt  les  motib  qui  ont  conduit  à 
l'établir  pour  toutes  celles  que  leur  élévation 
sur  l'échelle  recommandait  le  mieux  au  choix 
des  producteurs  intelligents.  AJoAtona  bien  vite 
que  les  femilles  d'animaux  dont  on  a  le  plus 
parlé,  celles  dont  la  réputation  bien  fondée  a  le 
plus  longtemps  occupé  les  hommes  spéciaux, 
ont  néanmoins  disparu  lorsqu'elles  n'ont  point 
en  pour  centre ,  qu'on  nous  passe  le  mot  »  un 
état  civil  antheatiqne.  Celles-là ,  au  contraire, 
ont  résisté  au  temps,  aux  effets  de  la  dégénéra- 
tion, et  vivent  encore,  qui  ont  ofiert  à  l'éleveur, 
grâce  à  la  filiation  bien  connue  de  chacun  de 
leurs  représentants,  un  moyen  sur  de  n'em- 
ployer à  leur  conservation ,  à  leur  reproduction 
toujours  rajeunie,  que  des  sujets  bien  tracés, 
que  des  produits  d'élite  répondant  par  eox-^ 
mêmes  au  passé  le  plus  brillant  de  leur  race. 

Les  exemples  ne  nous  manqueront  pas  peur 
appuyer  cette  assertion. 

Le  cheval  arabe  de  race  noUe  n'a  été  ainsi 
qualifié  que  par  Ut  supériorité  prouvée,  indé- 
niable, de  son  organisation  et  de  ses  moyens.  H 
n'a  été  distingué  dea  autres  produits  de  la  con* 
trée  dont  il  est  une  gloire  et  une  richesse,  que 
parce  qu'il  transmet  à  ses  suites  et  la  pnreM 
du  sang  et  les  mérites  de  la  forme  extérieure, 
auxquels  se  rapportent  également  les  qualités 
fondamentales  de  l'espèce.  Jamais  les  fils  d'un 
cheval  arabe  d'ori^^ne  douteuse  n'ont  pu  at- 
teindre à  la  perfection  du  cheval  noble,  et  ce- 
lui-ci natt  encore  aujourd'hui  aussi  fort ,  aussi 
capable  qu'il  ait  jamais  été,  bien  qu'on  le  ftisse 
remonter  en  ligne  droite  et  non  interrompue 
jusqu'au  temps  de  Salomon.  Que  si  l'on  suppri- 
mait l'acte  en  vertu  duquel  on  sait  sa  filiation,  si 
en  le  reproduisant  en  n'avait  plus  la  certitude 
de  ne  le  reproduire  que  par  lui-même,  si  on  le 
mêlait  au  contraire  à  des  animaux  d*une  autre 
extraction ,  on  le  verrait  tout  aussitôt  descendre 
et  perdre  les  premiers  attributs  de  la  race,  c'est- 
à-dire  la  constance  et  riioinogénéité  des  carac- 
tères et  du  sang.  Dès  lors,  toutes  les  qualités 
reproduites,  sauvegardées  jusque-là,  iraient 
s^afTaiblissant.  La  reproduction  successive,  au 
lieu  de  rappeler  les  mérites  essentiels,  répéte- 
rait plus  sûrement  les  vices  et  les  imperfet!- 
tions.  Au  lieu  de  se  perpétuer  pure  et  puis- 
sante, la  race  tomberait  de  perte  en  perte  jus- 
qu'à la  dégradation.  Est-ce  que  telle  n'est  pas 
précisément  Tliiatoire  du  cheval  andalous  dont 
le  nom  a  été  si  longtemps  européen  ?  Est-ce 
qu'il  n'a  pas  succombé  à  l'usure,  faute  de  point 
d'appui,  tandis  que  les  hhtidjé,  après  avoir 
constaté  la  noblesse  et  la  valeur  du  dieval 
arabe  de  haute  extraction ,  l'ont  soutenu  cons- 
tamment noble  à  travers  les  siècles,  pour  le 
montrer  aujourd'hui  encore  le  premier  de  tous 
par  rancienneié  de  l'origine,  et,  nîdgré  cela, 
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toujours  Jeune ,  toujours  Tivace,  toujours  sem- 
blable à  lui-même? 

Et  la  race  anglaise  de  pur  sang ,  comment 
s*est-elle  formée?  Comment  se  maintieut-elle, 
depuis  plus  de  deux  cent  cinquante  ans ,  dans 
toute  rétendue  des  facultés  qui  Tout  mise  en 
honneur  et  qui  ont  permis  de  l'adopter  comme 
type  d'amélioration  pour  les  races  inférieures? 
Dans  quel  ordre  de  faits  est  donc  la  source  de 
sa  Titalité?  Où  est  sa  force  de  résistance?  En 
quoi  résident  le  pouvoir,  Tautorité  héréditaire, 
qu'elle  exerce  sur  tous  ses  produits?  Pourquoi 
est-elle,  comme  la  race  aralie,  qui  lui  a  donné 
naissance,  une  race  universelle?  La  réponse  à 
ces  questions  est  dans  les  deux  recueils  où  Ton 
a  su  déposer,  où  Ton  conserve  toute  Thistoire 
de  son  existence;  elle  est  dans  le  Stud-book  et 
dans  le  Radng-Calendar,  ces  deux  livres  du 
sang.  Grâce  au  premier,  on  la  préserve  de  toute 
mésalliance.  L'autre  fait  ressortir  jusqu'à  l'é- 
vidence les  qualités  des  mieux  douéti  ;  il  éclaire 
le  choix  des  reproducteurs  d'une  si  vive  lu- 
mière que  les  accouplements  peuvent  toujours 
être  réfléchis,  ordonnés  en  toute  connaissance 
de  cause.  La  pratique  rigoureusement  suivie 
d'une  sélection  toujours  attentive  et  rigide,  tel 
est  le  secret  de  la  conservation  des  plus  hautes 
qualités  de  la-  race  de  pur  sang  anglais.  Le 
Sfud'booh  et  le  Racing-Calendar  rendent  l'o- 
pération plus  certaine.  Fermez  ces  deux  livres, 
et  tout  revient  à  Tobscurité,  parce  que  la  re- 
production n'a  plus  de  guide.  Livrée  au  hasard, 
elle  ne  donne  plus  que  des  résultats  douteux, 
et  la  race  s'affaisse  avec  une  effrayante  rapidité. 
N'est-ce  pas  précisément  encore  l'histoire  de  la 
race  ducale  deux-pontoise,  si  haute  en  valeur 
au  temps  de  sa  formation  et  si  tOt  déchue,  si  vite 
éteinte  même,  parce  qu'on  avait  omis  de  lui  ou- 
vrir des  archives  officielles?  LeSlud-book  pn\é 
qui  la  concernait  ne  Ta  pas  sauvée,  parce  que 
la  publicité  lui  a  manqué. 

L'espèce  chevaline  nous  offrirait  d'autres 
exemples.  A  quoi  bon  les  multiplier?  Abrégeons, 
et  voyons  ailleurs. 

Quelles  races ,  parmi  les  anciennes  variétés 
de  l'espèce  du  bœuf,  ont  le  plus  marqué  autre- 
fois par  une  bonne  influence  sur  ramélioration 
en  général?  On  serait  fort  embarrassé,  croyons- 
nous,  de  produire  un  nom.  Cependant,  bien 
considérable  a  été  le  nombre  de  ces  variétés. 
Rien  mieux  que  cela  même  ne  prouve  l'absence 
de  types  supérieurs;  et,  pour  répondre  à  ce 
point  d'interrogation ,  il  faut  s'arrêter  à  la  créa- 
tion des  races  modernes ,  (ixer  exclusivement 
son  attention  sur  des  travaux  récents,  sur  des 
résultats  encore  peu  éloignés.  Quelles  en  au- 
raient été  la  portée  et  la  durée  sans  le  livre  des 
généalogies,  qui  prend  ici  la  dénomination  de 
Herd'book  ?  Malgré  la  faveur  qui  entoure  les 
deux  races  dont  on  enregistre  avec  soin  les  |>ro- 
duits  en  Angleterre,  où  elles  ont  été  fondées  et 
d'où  elles  se  répandent  peu  à  peu  sur  tout  le  con- 


tinent, qui  donc  pourrait  se  les  af 
fruit  sans  l'existence  du  fferd^ 
à  chacune  d'elles?  Que  de  finaude! 
de  mécomptes!  Combien  de  sacr 
et  que  de  temps  perdu  pour  le  per 
nécessaire  des  vieilles  races,  dont 
ne  répond  plus  aux  exigences  de 
tion  !  Le  temps  presse,  en  effet,  c 
tion  animale  est  très-arriérée.  Il 
deh&terla marche,  il  y  a  urgence,* 
dire,  d'arriver  prompteroent  au  I 
toutes  faites  seront,  pour  ce  r 
grande  utilité,  d'un  secours  immei 
les  utilise  comme  moyen,  soit  qu' 
simplement  comme  exemple.  La 
et  celle  dite  de  Hereford  ont  l'i 
leur  registre  authentique  ;  elles  { 
présent  à  perfectionner  au-desso 
variétés  pourvues,  à  un  moind 
qualités  qui  les  rendent  plus  pré 
cieusement  appliquées  à  l'amélii 
dernières,  elles  ne  modifient  pas 
dément  les  avantages  qui  les  recoi 
core  ;  elles  n'altèrent  pas  notabh 
cultes  utiles  à  des  destination.s  t 
ves.  Le  croisement  rationnel  con< 
moyens  termes,  soit  à  des  degrés 
et  que  l'expérience  détermine  d'à 
qu'on  sait  mieux  la  nature  des  su 
La  science  des  généalogies  est  en 
sable  ici.  Partout  où  l'on  voudn 
en  tirera  bon  parti  ;  elle  peut  dev 
active  de  progrès  en  se  généralisanl 
bée  dans  le  domaine  public,  elle 
services  qu'on  s'étonnera  après  c 
si  longtemps  méconnue  et  néglig* 
Dans  l'espèce  oviue,  on  n'a  jar 
livre  généalogique  ;  mais,  dans  U 
on  a  scrupuleusement  tenu  les  ti 
lite  en  dehors  de  l'influeuce  des 
rées.  On  a  souvent  écrit  l'histoin 
tion,  d'un  groupe  d'animaux  toi 
et  dont  les  produits ,  à  cause  de 
seuls  employés,  soit  à  la  conser\i 
les  plus  perfectionnées,  soit  à  l'ai 
troupeaux  communs.  En  France, 
Naz,  Beaulieu,  ont  pendant  loi 
juste  titre,  exercé  une  très-légit 
sur  la  bonne  production  des  U 
fournissaut  des  reproducteurs  de 
distinction.  Quelques  autres  har 
aussi  d'une  réputation  méritée;  e 
niers,  comme  on  disait  alors,  sav 
dre  les  types  de  la  perfection  po 
insensiblement  leurs  troupeaux  \ 
les  choses  ontbien  changé  depuis.  * 
perfectionnement  de  la  toison  qui  e 
le  point  de  mire  des  éleveurs  de  s 
l'accroissement  du  volume,  l'aug 
produit  en  viande.  C'est  luie  autr 
qui  nécessite  l'entretien  de  nouvel 
transformation  plus  ou  moins  ooc 
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I  spécialement  cnltiTées  en  Toe  de 
est  une  tout  antre  industrie  qui 
ipét  en  Angleterre ,  d^où  elle  nous 
iree  qu'on  y  a  été  plus  tdt  et  mieux 
m  nouvel  élevage,  qui  va  prendre 
e  plus  larges  proportions,  afin  de 
c  besoins  chaque  jour  plus  grands 
twndante  production  de^la  viande. 
!$  en  marche  néanmoins,  et  nous 
oîns  lentement  si  nous  prêtons  une 

attention  à  la  spécialisation  des 
i  donnons  plus  à  la  connaissance  de 
i  concours  de  bestiaux  gras,  ceux 
it  à  primer  les  meilleurs  types  de 
,  et  les  comptes  rendus  exacts, 
appréciation  des  animaux  livrés  à 
nt  devoir  suffire  pour  mettre  en 
ces  ovines  au  rendement  le  plus 

les  troupeaux  parmi  lesquels  on 
r  avec  le  plus  d*utilité  les  repro- 
nbles.  Cependant  on  ne  saurait 
ander  aux  propriétaires  qui  déjà 
lut  du  pavé,  de  ne  pas  négliger  de 
«  à  fond  les  qualités  éprouvées  de 
ts,  de  mettre  chacun  dans  la  con- 
êsnltats  obtenus,  et  de  se  signaler 

tous  ceux  qui  devront  emprunter 
cteurs  d*élite  à  leurs  troupeaux, 
lel  a,  sous  ce  rapport,  donné  un 
!  à  suivre.  11  ne  faut  pas  répudier 
les  maîtres  ;  c'est  la  semence  du 
I  source  du  bien-être  public  La 

par  ce  judicieux  éleveur  sur  son 
a  Charmoise  est  un  chef-d'œuvre 
e  mérite  de  servir  de  modèle.  Elle 
aire  connaître  des  travaux  entre- 
térét  général ,  et  lui  a  conquis  une 
uée  parmi  les  hommes  utiles  de 

>8  qui  précèdent  s'appliquent  par- 
a  culture  des  autres  espèces  do- 
1  cochon,  par  exemple.  La  presse 
»ois  longtemps  signalé  les  races  qui 
teins  et  rapportent  le  plus.  Dans 
D  pratiquée  sur  une  large  échelle, 
mieux  qu'on  se  trouve  bien  de  gar- 
des animaux  les  mieux  venants,  et 
yer,  préférablement  à  d'autres,  à 
>n  de  l'élève. 

ne  pour  les  gallinacés.  Ce  n'est 
liant  le  coq  de  combat  que'les  An- 
ient  fait  une  race  distincte ,  plus 
courageuse  qu'une  autre.  Le  prin- 
ême  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
«  les  aptitudes,  parce  que  les  lois 
sont  immuables. 

;  une  autre  question  se  présente, 
r  a-t-il  utilité  à  ouvrir  un  registre 
|ue  race  toute  faite  ou  seulement 
«rmation,  aux  races  de  demi-sang, 
4  celles  qui  naissent  du  mélange 
périeore  et  d'une  irariété  indigène  ? 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  question  a 
été  soulevée  et  affirmativement  résolue.  C'est 
surtout  pour  les  races  du  cheval  qu'un  voeu 
semblable  a  plusieurs  fois  été  émis.  On  a  sup- 
posé, et  non  sans  quelque  fbndement,  qu'on 
avancerait  plus  vite  vers  la  production  amélio- 
rée des  races  moyennes  si  l'on  n'y  employait  que 
des  animaux  éprouvés  et  d'une  filiation  bien 
établie.  «  Ce  n'est  point  assez,  dit  M.  de  Ca- 
cheleu  dans  son  Système  rationnel  de  haras 
général,  d^avoir  reconnu,  par  des  expériences 
directes  et  positives,  les  meilleurs  instruments 
du  perfectionnement  des  races,  d'avoir  mis  leur 
excellence  en  renom  et  de  les  avoir  dévolus 
obligatoirement  à  la  propagation.  11  faut  aussi 
penser  à  constater  les  origines  par  titres  généa- 
logiques authentiques  et  tout  à  fait  certains, 
afin  d'éclairer  les  éleveurs  dans  les  croisements 
futurs;  car  les  renseignements  détaillés  et  vé- 
ridiques  sur  la  conformation  et  l'aptitude  par- 
ticulières des  ancêtres  seront  toujours,  pour  les 
éleveurs ,  le  meilleur  moyen  qui  puisse  leur 
servir  à  combattre  dans  la  descendance  les  mau- 
vaises tendances  héréditaires.  »  De  son  côté, 
M.  Barrai  se  demande  (1)  pourquoi  l'on  n'éten- 
drait pas  l'utilité  des  livres  généalogiques  à  des 
races  déjà  renommées  dans  notre  pays,  à  celle 
du  Charolais,  par  exemple,  à  celle  de  Salers, 
voire  aux  produits  les  plus  remarquables  du 
croisement  entre  les  races  durham  et  man- 
celle,  etc.  ;  et  il  pense  que  l'administration  sera 
conduite  un  jour  ou  l'autre  à  créer,  pour  les 
principales  variétés  de  l'espèce  bovine,  des  li- 
vres analogues  à  celui  qui  a  paru  depuis  peu 
sous  le  titre  de  Herd-book  français,  et  qui  n'in- 
téresse que  la  race  courte-corne  améliorée,  dite 
race  de  Durham.  Voici  donc  une  proposition 
qui  prend  pied ,  et  on  peut  la  croire  de  nature 
à  faire  peu  à  peu  son  chemin. 

Comme  utilité,  il  n'y  a  pas  de  doute  à  con- 
cevoir en  tant  que  la  distinction  sera  méritée 
et  qu'elle  ne  s'attachera  qu'à  des  races  capa- 
bles ,  se  recommandant  par  des  qualités  déjà 
élevées,  parfaitement  définies.  En  dehors  de  ces 
limites,  le  travail  ne  conduirait  à  aucun  résul- 
tat appréciable.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  chose  si 
aisée  que  d'établir  les  tables  généalogiques  d'une 
race.  Pour  se  rendre  compte  des  difficultés  qui 
surgissent,  il  faut  essayer,  trouver  un  point  de 
^  départ ,  une  assise  solide ,  et  opérer  ensuite  sans 
se  préoccuper  des  prétentions  de  toutes  sortes 
qui  se  font  jour  par  tous  les  côtés  à  la  fois.  Ce 
premier  résultat  obtenu,  on  reste  en  face  d'one 
autre  difficulté  qui  ne  cesse  jamais,  qui  se  re- 
nouvelle tous  les  jours ,  celle  des  déclarations 
et  des  justifications  nécessaires  pour  l'inscrip- 
tion des  produits.  En  ce  qui  touche  les  races 
pures,  le  travail  préparatoire  de  notre  Stud" 
book ,  aussi  bien  que  du  Herd-book ,  a  été  si 
pénible  et  si  lent ,  en  dépit  de  tous  les  moyens 

(I)  Joum.  d*JgrieuU,  vrai.,  4*  lérte,  t.  IV,  p.  su. 
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dont  peut  nier  l^ateiiisftFitioB  publique,  qn'il 
faat  bion  le  dire  à  pen  près  iinpotsible  peur  les 
races  necoïKlaires. 

Noos  avons  racoBlé,  au  mot  Cheyal,  ce  qne 
noua  avons  fait  autrefois  dans  cet  ordre  d'idées 
en  CiTeur  de  la  ianiille  auglo-normande  du  Mer- 
lerault  et  de  la  raoe  bigoardane  améliorée;  nous 
pouvons  ajunter  ici  qu'une  tentative  (aile  par 
M.  £.  Jamet,  dans  l'intérêt  de  la  sous-raoe  bo- 
vine durhain-mancelle,  a  complètement  écboué 
en  dépit  des  efforts  les  plus  éclairés  et  de  la 
▼olonté  la  plus  ferme.  Toutefois,  s*U  en  est  ainsi 
quand  il  s'agit  d^une  population  qui  vit  et  se 
multiplie  entre  les  mains  de  tous,  la  condition 
change  quand  il  est  question  seulemMit  des  ha- 
bitants d'une  écurie,  ou  d'une  étable^  ou  d'un 
troupeau  bien  tenu. 

Chacun  alors  peut  établir  son  livre  généalo- 
gique et  en  tirer  une  grande ,  une  incontestable 
utilité.  Le  Stud-book  et  le  Herd-book,  très- 
suffisants  dans  leur  rédaction  ibrcéroent  con- 
densée, peuvent  néanmoins,  dans  ces  cas  par- 
ticuliers, recevoir  avec  avantage  quelques  mo- 
difications, et  surtout  plus  de  déiNoloppement  ; 
l'intérêt  s'en  accroîtra. 

Ainsi  font  d'ailleurs  quelques  propriétaires 
éclairés  dont  le  bon  exemple  mériterait  d'être 
«uivi.  Nous  pouvons  citer,  entre  autres,  M.  le 
comte  de  Kergorlay,  qui  tient  avec  t)eaucoup  de 
noin  le  livre  généalogique  de  sa  vacherie  de 
Canisy  (Manche),  livre  auquel  nous  empruntons 
une  page  afin  de  mettre  un  modèle  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

N"*  76.  RooGE  et  blanche  ,  née  le  8  mai  1856, 
à  la  ménagerie; 

Son  père,  Vaudeville,  durham  pur  sang,  bien 
marqué;  sa  mère,  demi-sang  durham-cotentin, 
par  Vaudeville^  également; 

Sa  grand'mère,  par  Stir,  pur  cotentin,  don- 
imit  10  litres  de  lait  et  500  grammes  de  beurre; 

Sa  d(  uxième  grand'mère,  pure  cotentine,  par 
Mogador,  donnait  25  litres  de  lait  et  1  kilogr. 
de  beurre; 

Sa  troisième  grand'mère ,  rotcntine ,  achetée 
en  foire  à  Saint-COme,  donnait  28  litres  de  lait 
et  1  kiiogr.  de  beurre; 

Saillie  le  28  décembre  1857  par  Sans-nom, 
cotentin,  elle  a  produit,  en  1858,  une  génisse 
rouane  du  poids  de  38  kilogr.  en  naissant,  le 
21  septembre;  , 

Saillie  le  22  novembre  1858  par  Cotentin, 
race  cotentine  pure; 

Éprouvée  le  9  novembre,  dix-huit  jours  après 
le  vêlage,  elle  a  donné  14  litres  de  lait  et  760 
grammes  de  beurre  ; 

Estimée  à  Tinventaire  : 
Le  31  décembre  1856 50  fr. 

—  1857 ...  300 

—  1858 360 

«Voilà  comment  peut  être  écrite  riiistoire  phy- 
siologique vraie,  authentique  d'une  famille.  Quoi- 
que fort  intéressant  en  lui-même,  ce  feuillet  déta- 


ché ne  dit  pourtant  que  pm  de  dK 
une  Umi  autre  îoiportaMe  ai  on 
de  ceux  <)ai  le  ooaeenieBt.  Ainsi 
la  souree,  voici  ce  que  hmib  trou 
ment  à  oette  vaclie,  trois  quarts 
cotentin,  inscrite  sooa  Je  n<»  76  : 

!•  Sa  troiaiènie  crand^Dière,  ac 
donnait  M  litres  ém  lait  dont 
1  kilogr.  de  beurre  ; 

2<*  Sa  deuxième  grind'nière,  i 
cédcnte,  produisait  un  peu  nooini 
très)  et  tout  autant  de  twurre; 

3^  Sa  graud^Mèm,  coieutine 
«eulement  10  litres  et  ôûo  gramn 
le  rendement  eu  lait  est  laible,  m 
tion  du  «endement  en  beurre  e 
une  lacune  trèa-ragrettaUe ,  car 
à  quel  âge  de  la  hictatioa  a  eu 
la  riches»  en  beurre   s^^ève 
nées;  M.  de  Kergorlay  la  trouva 
au  second  veau  qu'au  premier); 

4**  Sa  aaèfe,  deniî-Mag  durkai 
sans  autres  renaeigaemciits  ; 

à""  Eafia,  JiôM0eeibiaMehe,  < 
même  la  cinquième  génération,  c 
sang  duHiam-oetentin,  petite->fi 
vUle,  son  propre  père,  et  donne, 
veau,  14  litres  de  lait  et  760  graiu 
aoit  la  proportion  la  pUis  forte  d 
éprouvées. 

11  serait  inutile  d'aller  plus  V 
de  cette  nature,  entrepris  et  soign 
tinué  sur  toutes  les  bêtes  d*une 
nerait ,  au  bout  de  quelques  anm 
gnements  les  phis  précieux  et  fe 
vive  et  éclatante  dans  toute  qu 
duction  édairée,  at  surtout  daa 
des  croisements.  £ 

G^ÉEATios.  (PhyM.  aaim. 
CTest,  à  proprement  parier,  le  n 
tion  des  êtres  organisés,  ou  la  aéi 
siologiques  par  lesquels  s'efiedo 
tion,  par  lesquels  cliaqne  espèce, 
vidus  n'ont  qu'une  dunâe  limitée, 
se  conserve  avec  les  qualités  qui 

La  génération,  terme  génériqu 
dre  de  divers  phénomènes  très-d 
l'on  étudie  séparément.  Ainsi ,  V 
chez  les  animaux  {voy.  Monte), 
rapprochement,  la  pénétration  d 
deux  sexes  ;  la  fécondation  ,  pi 
dainental  et  qui  constitue  parti 
génération  ;  la  gestation  ou  gros: 
pement  de  Têtre  procréé  dans  I 
nel  ;  le  part  ou  passage  du  fortu 
fine  à  la  vie  extérieure;  VaUa 
ou  Talimentation  du  nouvean-n^ 
sa  mère. 

Chacun  de  ces  actes  a  son  arti 
le  lecteur  voudra  bien  s'y  report 

Mais  nous  devons  parler  id  d< 
à  l'aide  desquels  a'aeoQBaplit  la  foi 
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'mt^  wmçAtkj  Vttppareil  génital, 
ét!u%  ordres  d^organes  appartenant 
!s  àoUt  fis  constituent  la  principale 

aranC,  la  partie  essentielle  de  Tap- 

forgane  prodoeteur—  ou  des  oeafs, 

nelle,  ~  ou  de  la  liqueur  séminale, 

e.  La  différence  de  ces  deux  genres 
reste  d*abord  que  par  celle  du  pro- 
leu\  sont  disposés  en  cuUde-sac  qui 
5  ovules  eu  le  sperme.  A  ces  par- 
ient ,  diez  les  animaux,  un  conduit 
me  pocJie  de  dép^^t,  le  canal  éjacu- 
ndant  de  cette  poche ,  des  organes 
de  aécrétion ,  un  organe  excitateur, 
ies  parties  de  Tapparcil  génital  sont 
sues  dans  les  deux  sexes,  sous  le 
lombre,  des  particularités  essentiel- 
9tnre  et  de  foncUOD.  Ce  ne  sont ,  à 
(ue  des  modifications  d^un  seul  et 

Le  Tolome  et  la  situation  en  for- 
ilea  différences  :  les  organes  géni- 
le  sont  plus  extérieurs,  ceux  de  la 
;  plus  intérieurs. 

pas,  toutefi^,  les  mêmes  appella* 
es  deux  sexes. 

mâle  on  diatingue  :  les  te$ticules, 
sécréter  le  sperme  ;  les  canaux  dé- 
»  vésictUei  séminales,  qui  le  con- 
canaux  éjacufateitrs,  qui  le  con- 
ehors  ;  le  membre  ou  pénis,  organe 
net d'exdtement ;  enfin ,  des  glan- 
nètent  un  liquide  muqueux  destiné  à 

sperme  dont  il  défient  une  sorte 

femelle,  on  nomme  :  les  ovaires, 
des  crafs;  les  trompes  utérines 

f ,  qui  sont  les  canaux  de  transport 
Vutérus,  poche  spéciale  dans  la- 
reloppe  Tœuf  fécondé  ou  Tembryon, 
4«quelle  s*accomplit  et  se  passe  la 
U  vulve,  le  clitoris  et  le  vagin^ 
organes  de  la  copulation. 

e  énumération ,  intéressante  à  tous 
MIS  suffira  de  nous  occuper  des  par- 
s  extérieures  de  cet  important  ap- 
>rtant  en  ce  qu^il  assure  la  repro- 
;  espèces.  I!  n'est  pas  nécessaire  k 
luelle.  mais,  sans  les  fonctions  qu1l 
tes  les  espèces  périraient. 
cmatt  la  situation  des  testicules  ^ 
TS,  placés  à  la  région  inguinale, 
1  pubis,  où  ils  sont  renfermés  dans 
nembraneuses  qu'on  appelle  bour- 
endos  à  Textrémité  du  cordon  tes- 

aies  doivent  être  dans  un  état  de 
rtégrité.  Leur  volume  est  variable, 
ppé  en  général  chez  le  cheval  des 
éridioiiales.  On  les  veut  plutôt  gros 
Us  ne  "doivent  pas  apparaître  trop 
ar  c'est  toujours  un  signe  de  fai- 


blesse. Cependant  totair  rétractiéii  cosatanie  est 
un  indice  de  malaise,  de  aot^rances  abdominales 
sourdes;  on  remarquera  que  nous  disons  rétrac- 
tion constante,  parce  qu*il  ne  faudrait  pas  con- 
fondre cet  état  habituel  et  maladif  avec  la  ré- 
traction passagère  et  normale  qui  est  doè  an 
froid  et  qui  ride  profondément  tes  bourses. 

On  veut  aussi,  on  a  raison  de  vouloir,  que 
les  testicules,  libres  dans  leurs  enveloppes,  fuient 
très- sensiblement  sous  la  pression  légère  de  la 
main.  Celle-ci  doit  trouver  les  enveloppes  sou- 
ples, exemptes  de  tout  engorgement.  CVst  qu^èn 
effet  ces  parties,  bourses  et  testicules ,  sont  su- 
jettes à  plusieurs  maladies  qui  nuisent  nécessai- 
rement à  un  degré  variable  à  Taccomplisëemeiit 
de  leurs  fouotions.  Les  infiltrations  séreuses, 
rhydropisie  des  bourses,  ne  sont  qu^nn  symp- 
tôme, mais  se  signification  est  précise.  Le  êOT' 
cocè£e  atteint  la  glande  elle-même  et  loi  donne 
parfois  un  développement  si  anomal  que  la  maiv 
die  de  ranimai  en  éprouve  de  la  gêne.  D'autres 
fois,  le  testicule  s'atrophie  sous  une  influence 
contraire;  en  perdant  de  son  volume,  il  de- 
vieitt  mou  et  contracte  des  adhérences  dans  ses 
enveloppes.  La  hernie  testiculaire  a  ime  im- 
mense gravité.  Kous  ne  nons  arrêtons  pas  à 
ces  divers  cas;  ils  renvoient  tous  sa  vétéri- 
naire. 

Dans  le  cheval ,  l'âne  et  le  mulet,  les  testi- 
cules sont  de  forme  ovoïde  et  généralement 
moins  volumineux  dans  le  premier  de  ces  ani- 
maux que  chez  les  deux  autres.  Le  développe- 
ment maximum ,  dans  cliaque  espèce,  est  con- 
sidéré comme  indice  de  force  musculaire  et 
d'énergie  vitale;  il  coïncide,  croit-on,  avec 
une  plus  grande  puissance  générative.  Nous  ne 
voulons  pas  précisément  nous  inscrire  en  faux 
contre  cette  opinion  ;  mais  nous  ne  lui  accordons 
pas  une  confiance  illimitée.  La  bonne  conforma- 
tion n'est  pas  dans  une  dépendance  aussi  étroite 
du  volume.  Or  la  bonne  et  saine  conforma- 
tion, qui  doit  passer  avant  le  développement, 
nous  suffit. 

Chez  le  taureau ,  les  testicules  sont  oblongs, 
pyriforines  et  suspendus  à  un  (X>rdon  beaucoup 
plus  long.  Cette  dernière  circonstance  les  fait 
dire  pendants,  mais  l'expression  nous  parait 
impropre  en  ce  qu'elle  donne  une  idée  de  relâ- 
chement qui  n'existe  réellement  pas.  La  con- 
formation des  testicules  est  à  peu  près  la  même 
diez  le  bouc  et  le  bélier,  avec  cette  différence 
pourtant  qu'ils  sont,  chez  le  mâle  de  la  chèvre 
surtout,  séparés  iniférieurement  par  un  sillon 
très-prononcé. 

Les  testicules  du  porc,  qui  se  présentent  sous 
une  forme  sphéroïde,  sont  situés  presque  im- 
médiatement en  dessous  de  l'anus  et  suspendus 
très-court. 

n  Les  mâles  dont  les  testicules  sont  bien  dé- 
veloppés, dit  M.  Magne,  ont ,  en  général ,  une 
grande  aptitude  à  propager  leur  espèce  ;  ceux 
qui  n'ont  qu'un  testicule  apparent  donnent  nais- 
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sanee  à  des  individus  qui  leur  ressembleiit,  ou 
même  à  des  indmdas  dont  les  deax  testi- 
cules restent  dans  Tabdomen.  Nous  n'avons  ja- 
mais pu  foire  reproduire  des  porcs  n^ayant  pas 
les  testicules  apparents.  » 

C'est  qu^en  elTet  les  organes,  renfermés  dans 
la  région  sous-lombaire  à  la  naissance,  ne  pren- 
nent que  plus  tard  leur  position  extérieure,  et 
quMls  ne  la  prennent  qu'imparfaitement  dans 
certaines  conditions  d*infériorité  notoire  pour 
les  fonctions  qu*ils  auront  à  remplir.  Ceci  re- 
vient à  dire  que  la  bonne  et  saine  conforma- 
tion est  toujours  le  point  essentiel. 

Mous  avons  consacré  un  article  spécial  an 
ftmrreau. 

Le  membre  ou  pénis,  encore  appelé  la  verge, 
est,  avons-nous  dit,  Torgane  de  la  copulation, 
n  est  enveloppé  du  fourreau,  qui  le  protège  et 
le  soutient.  Il  se  compose  du  cor^  eaver^ 
neux^  agent  principal  de  l'érection ,  de  muscles 
qui  favorisent  cet  acte  ou  qui  accélèrent  la  mar- 
che des  liqueurs  qui  ont  à  parcourir  le  canal 
appelé  urètre;—  des  ligaments  suspenseurs, 
foisceaux  charnus  qui  vont  du  sacrum  à  la  tète 
du  pénis;  —  enfin ,  de  Furètre,  canal  servant  à 
Texcrétion  de  l'urine  et  de  la  liqueur  sperma- 
tique.  L*étude  anatomique  de  ces  diverses  par- 
ties ne  nous  serait  d^aucune  utilité,  il  nous 
aura  suffi  de  les  énumérer  en  les  définissant 
grosso  modo, 

L^état  de  la  verge  est  à  considérer  chez  les 
sujets  qu^on  destine  à  la  reproduction.  Il  doit 
être  parfaitement  sain  ;  on  ne  doit  y  découvrir 
ni  verrues  ni  ulcère. 

Chez  le  cheval ,  on  voit  quelquefois  la  verge 
pendante  hors  du  fourreau.  C'est  un  signe  de 
faiblesse  on  même  de  paralysie.  Bien  qu^elle 
doive  être  habituellement  logée  dans  sa  gaine, 
elle  doit  néanmoins  apparaître  à  l'entrée  du 
fourreau  dans  son  état  ordinaire  ou  de  relâche- 
ment et  en  sortir  en  partie  lors  de  l'émission 
de  l'urine.  On  attache  peu  d'importance,  soit  à 
sa  longueur,  soit  à  sa  grosseur,  dont  on  ne  peut 
juger  que  pendant  l'érection.  Nos  observations 
particulières  ne  nous  ont  rien  appris  à  cet  égard, 
si  ce  n^est  que  l'accouplement  peut  laisser 
quelque  chose  à  désirer  quand,  la  verge  étant 
très-courte,  la  femelle  ne  se  prête  pas  bien  à 
ro|)ération. 

Chez  le  taureau,  la  verge  est  grêle,  longue 
et  peu  extensible;  elle  décrit  dans  le  fourreau, 
au  niveau  des  bourses,  un  double  coude,  où 
s'arrêtent,  avoc  T&ge,  des  calculs  urinaires  bien 
pins  fréquents  chez  le  bœuf. 

Le  membre  du  chien  a  pour  base  un  os  par- 
ticulier, et  porte  à  sa  naissance  un  renflement 
érectile  qui  prolonge  la  durée  de  Taccoupleinent. 

b.  En  étudiant  sous  le  même  point  de  vue  les 
organes  génitaux  de  la  femelle,  nous  trouvons 
d'abord  la  vulve,  oridce  externe  de  l'appareil 
qui  nous  occupe  et  de  l'appareil  urinairc.  Elle 
constitue  une  fente  verticale,  située  au-dessous 


de  l'anus,  dont  elle  est  séperée  pi 
C'est  par  elle  qu'a  lien  tonte  oc 
avec  l'appareil  génital  da  mâle, 
extérieurement  deux  lèvres  arroi 
en  travers,  à  It  peao  fine  et  dépoui 
qui  en  ferment  exactement  l'ouvert 
qui  se  forment  à  leur  oOlé  exter 
que  la  femelle  a  produit  :  le  nom 
dne  de  ces  pUs  eogmentenl  ave 
lions. 

En  dedans  de  la  eommissnre  in 
vulve,  qui  est  arrondie,  tandis  qu 
sure  supérieure  se  termine  à  a 
trouve  le  clUoris,  organe  érectile 
nis.  C'est  un  gros  tuberciile,  situ 
fbncement  attaché  à  l'arcade  iscb 
prolongements  da  corps  caYemei 

La  vulve  peut  présenter  des  ve 
reaux,  elle  peut  aussi  être  salie  pi 
ments  purulents  qui  témoigneraiet 
de  sanité  des  parties.  Toute  appar 
die  doit  être  un  empêchement  à 
inàle,  car  la  contagion  est  promi 

La  vache  a  les  lèvres  de  la  ynl 
rées,  plus  flasques  que  la  jumeu 
sure  inférienre  forme  une  espèce 
d'un  pinceau  de  poils;  le  clitoris 
veloppé. 

Au  fond  de  la  vulve  est  le  vetgi 
braneox  qui  s'étend  jusqu'à  l'ul 
embrasse  le  col. 

On  a  observé,  diez  la  vache,  u 
ticulière  de  non  -  fécondation  asf 
mais  qui  passe  souvent  inaper^ 
exister  de  même  chez  d'autres  fei 
tiques,  bien  que  personne  ne  l'ait 
lée.  Cette  cause  réside  dans  «  W 
adhérence  du  col  de  la  matrice 
mination  de  l'utérus.  »  Dans  la 
Tyrol ,  dit  M.  Aug.  de  Weckhei 
contré  souvent  des  laitiers  qui 
d'une  opération  bien  simple,  sa 
les  obstacles  de  façon  que  ces  V3 
naient  pleines  après  comme  avant 

«J'ai  donc  vu  avec  plaisir  qu 
temps,  sur  l'invitation  de  la  Se 
du  Tyrol,  etc.,  le  docteur  J.-H. 
firme  le  fait  et  a  publié  pour  le 
pays  le  procédé  exact  pour  y  ob 
renvoyant  à  cet  écrit  pour  le  prooé 
facile  du  reste,  j'en  extrais  ce  qu 

«  n  arrive  assez  souvent  que  < 
«  plus  souvent  jeunes  et  robustes 
n  en  chaleur,  mais  ne  deviennent 
n  On  a  cherché  jusqu'ici  diftér 
«<  sans  parvenir  souvent  à  obvia 
<«  vénient.  La  raison  poar  laquelle 
«  jusqu'ici ,  c'est  qu'on  n'a  pas  toq 
«  la  véritable  cause. 

«  La  cause  de  ce  mal  est  dans 
«  cas  une  adhérence  du  eoodoît 
«  Tutérus;  car  il  arrive  sonveirt 
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&  metnbrine  iuUîrne  de  ce  canal  âoit 
oa  déchirée.  Il  en  résulte  une  in- 
m,  wMt  exsudation  d'une  humeur 
,  el  une  adliérence  partielle,  une  con- 
ei  nn  étranglement  de  ce  conduit.  A 
ormation  interne  contribue  la  dou- 
ces  déchirures  occasionnent  et  qui 
nne  contraction  spasroodlque.  Si  on 
IX  maniements  grossiers  qu^on  em- 
iTent  lors  du  Tèlage,  soit  par  défaut 
issance,  soit  par  impatience  ou  m- 
i  comprend  que  ces  adhérences  des 
ttemes  peuvent  arriver  et  arrivent 
«xmp  de  vaches. 

dsé  de  comprendre,  d^un  antre  cAté, 
de  pareilles  circonstances,  lorsque 
lit'  menant  à  l*utérus  est  fermé  par 
e,  il  ne  peut  y  avoir  fécondation 
iclie.  On  conçoit  facilement  aussi 
a  d'antre  moyen  de  guérison  que* 
»n. 

'ensuit  pourtant  pas  que  chaque  va- 
le  peut  pas  devenir  pleine  soit  néces- 
t  atteinte  d*une  occlusion  du  col  de 
e;  car  il  y  a  encore  d'autres  causes 
ité.  Mais  lorsqu'une  vache  a  déjà 
aravant  une  ou  plusieurs  fois,  el 
;vient  stérile  sans  être  trop  âgée,  il  y 
ition  fondée  que  la  cause  de  la  stéri- 
6  dans  cette  oc^ïlnsion  du  col  de  I.i 

vaut  toujours  la  peine  de  s^assurer 
exploration  immédiate  avec  la  main, 
icclusion  existe  ou  non.  Cette  explo- 
t  très-facile  à  faire, 
ron  a  acquis  la  conviction  quMl  y  a 
it  adhérence,  toute  l'opération  et 
core  consistent  à  introduire  la  main 
>i  de  la  matrice,  à  pousser  lentement 
nidence  nn  doigt  dans  le  col ,  en  fo- 
a  tournant  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pé- 
arers  ces  adhérences,  qu'on  ait  élargi 
it  et  qu'on  sente  clairement  qu'on 
h  dans  l'utérus.  » 

trices  ou  des  déchirures  aux  lèvres  de 
mvent  mettre  en  garde  contre  la 
^agin  que  l'on  maintient  souvent  par 

après  la  réduction.  (Voy.  Parturi- 

i  de  la  chienne  a^ine  forme  triangn- 
!  présente  souvent  un  écoulement 
1  un  grand  développement,  occasion- 
ir  des  végétations  polypeuses  d'une 
rèt-diflicile,   soit  par  des  tumeurs 

meiles  sont  situées  à  la  région  ingui- 
ne  apercevables  sur  la  jument  et  sur 
i  n'ont  pas  encore  porté  »  elles  pren- 
ind  développement  pendant  la  lac- 
!X  les  autres  femelles,  dont  on  cul- 
tDde  à  la  sécrétion  permanente  du 
Ml  reçu  le  nom  de  pis. 

M  L'ACA.  —   T.  VIII. 


Les  mamelles  ont  une  trop  grande  iin|)or- 
tance  dans  l'économie  du  bétail  pour  n'avoir 
pas  un  article  séparé  auquel  nous  renvoyons. 
[Voy,  Lactation;  Mamelles,  etc.) 

£ug.  Gatot. 

GBNÀT.  (Bot,  hortic.)  —  Le  genêt  à  balais 
(sparUum  scoparium.  Lin.),  famille  des  légu- 
mineuses, qui  croit  spontanément  dans  nos  fo- 
rêts et  sur  nos  montagnes,  a  été .  utilisé,  dans 
certaines  contrées  pauvres,  par  nos  cultivateurs. 
Outre  qu'il  fournit,  aux  moutons  et  au  bétaU  à' 
cornes,  une  nourriture  tonique,  en  automne  et' 
en  liiver,  il  abrite  encore,  au  printemps  et  en' 
été,  un  pâturage  serré  et  assez  nourrissant,  dû 
surtout  à  sa  protection.  Aussi  la  Sologne,  la 
Bretagne  et  la  Vendée  en  tirent -elles  chaque 
jour  encore  un  parti  très-économique. 

Le  genêt  réussit  à  peu  près  dans  tous  ks 
terrains,  pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  trop  secs  ni 
trop  humides.  On  le  sème,  au  printeinps,  dans 
(lu  blé,  du  seigle,  de  l'avoine,  etc.  ;  en  juin  et 
juillet  dans  du  sarrasin,  à  raison  de  6  et  10  li- 
tres par  hectare.  On  fauche  la  céréale  comme 
(l'ordinaire,  et,  deux  ans  après,  le  genêt  étant 
assez  fort,  le  pâturage  peut  commencer  pour 
les  chevaux,  le  bétail  et  les  bêtes  à  laine.  Il  est 
prudent  cependant  de  le  leur  interdire  au  prin- 
temps ;  les  jeunes  pousses,  alors  assez  appétis- 
santes, de  l'arbrisseau,'  pourraient  déterminer 
le  pissement  de  sang  (mal  des  bois,  inflamma- 
tion des  organes  digestifs,  des  reins  et  delsTes- 
sie)  ;  à  cette  saison ,  on  ne  doit  permettre  le 
pâturage  que  de  temps  en  temps,  et  pendant 
nne  durée  assez  courte. 

Une  genestière  peut  durer  de  cinq  à  dix  ans; 
on  doit  la  couper  dès  que  l'arbrisseau,  cou- 
vrant trop  le  terrain ,  étoufle  la  végétation  an 
lieu  de  la  protéger.  On  procède  à  la  coupe  en 
août,  en  septembre,  avec  la  grande  serpe  et  la 
hache  ;  les  tiges  sont  laissées  sur  le  sol  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  bien  desséchées,  et  on  les 
lie  ensuite  en  fagots  qu'on  rentre  à  la  ferme 
pour  les  employer  au  chauiTage ,  à  la  cuisson 
du  pain  et  des  aliments,  à  celle  des  briques» 
des  tuiles,  de  la  poterie  ou  des  tuyaux  de  drai- 
nage, de  la  chaux  ou  du  plâtre.  Un  liectare  de 
genêts  à  leur  septième  année  peut  donner  de 
300  à  500  fagots  de  bois,  ayant  i-,20  de  drcon- 
férence  au  lien ,  et  d'une  longueur  moyenne 
de  1",30. 

Le  genêt  velu  (genista  pilosa.  Lin.)  a  été 
préconisé  comme  fourrage  par  Sprengel.  11  se 
plaît  dans  les  terres  siliceuses  et  fournit  pen- 
dant l'hiver,  aux  moutons,  nu  fourrage  qu'ils 
recherchent  assez;  il  est  très-précoce  au  prin- 
temps et  supporte  assez  bien  le  pâturage, 

Le  genêt  des  temturiers,  ou  genestroUe  {gc" 
nista  iinctoria.  Lin.),  également  recommandé 
par  Sprengel ,  se  plaît  dans  les  terres  argilo- 
siliceuses.  Un  peu  moins  recherché  des  mon- 
tons, il  est,  paralt-il,  an  moins  plus  nutritif 
que  le  précédent.  Ces  deux  espèces  cependant 
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ne  sembleiit  pas  avoir  été  cultivéen  en  grand, 
en  France,  où  Ton  s'est  borné  au  genêt  à  t>alai. 

Le  défrichement  des  genestières  se  bit  en 
octobre  et  novembre ,  avec  nne  forte  charrue 
attelée  de  trois  chevaux  ou  de  quatre  à  six 
bœnik  ;  il  faut  souvent  s^arrèter  pour  couper  de 
poissantes  racines  qui  contrarient  l'attelage  et 
briseraient  Tinstrument  Dans  les  métairies  de 
la  Bretagne ,  on  défriche  à  la  pioche ,  et  c'est 
là  un  d^  travaux  de  Thiver.  On  ensemence 
ensuite  en  seigle,  en  avoine  ou  en  sarrasin. 

A.  GoBOf. 

«BNÎéTEiBE.  (Jtmiperw.)  {Bot.  hort.)  — 
Vwenn  de  Tordre  des  conifères,  comprenant  un 
assez  grand  nombre  d'eiipèces,  la  plupart  de 
petite  taille  et  ne  formant  que  des  arbres  de 
troisième  et  de  quatrième  grandeur  et  s*arrétant 
même  souvent  à  la  taille  de  simples  buissons. 
Ils  ont  pour  caractère  essentiel  la  forme  de  leur 
cône  ou  galbule ,  qui  est  bacciforme ,  plus  ou 
moins  charnu ,  mais  dont  la  structure  en  réa- 
lité ne  diffère  pas  de  celle  des  galbules  du  cy- 
près. Leurs  feuilles  sont  petites,  étroites,  aiguës, 
roides,  piquantes  et  persistantes.  En  mûrissant, 
leurs  fruits  preiment,  suivant  les  espèces,  des 
teintes  noires  ou  roogeàtres. 

Tous  les  genévriers  sont  des  arbustes  agres- 
tes, croissant  volontiers  dans  les  plus  mauvais 
sols  et  jusqu^au  milieu  des  rochers.  Leur  bois, 
fortement  imprégné  de  résine,  est  presque  in- 
ramiptible  ;  mais,  à  cause  du  peu  de  dévelop- 
pement des  arbres,  il  ne  peut  avoir  que  des 
usages  économiques  très- restreints;  aussi  est-il 
plus  souvent  employé  comme  combustible  pour 
le  chauffage  des  fours  que  comme  bois  d'œuvre. 

Parmi  les  espèces  du  genre,  nous  citerons, 
comme  ayant  le  plus  d'intérêt  pour  nous,  1**  le 
genévrier  commun,  arbuste  qui  se  trouve  dans 
toute  \&  France,  et  qui  abonde  surtout  aux  alen- 
tours des  forêts,  dans  les  terrams  siliceux.  H 
ne  dépasse  guère  ô  ou  6  mètres  de  hauteur,  et 
n^est  guère  propre  qu'à  servir  de  bois  de  chauf- 
fage. Ses  baies  ont  cependant  un  certain  emploi 
dans  le  nord  de  TEurope  principalement,  où 
elles  entrent  dans  la  composition  d'une  boisson 
alcoolique,  le  genièvre  on  gin  des  Anglais.  2*"  La 
Sabine,  arbuste  du  midi  de  l'Europe,  qui  se  dis- 
tingue aisément  du  genévrier  commun  à  la  dis- 
position de  ses  feuilles  verticillées  par  quatre. 
Ses  sucs  acres,  amers,  un  peu  narcotiques  et 
par  cela  même  vénéneux  à  haute  dose ,  Pont 
fait  classer  depuis  longtemps  parmi  les  plantes 
pharmaceutiques.  Elle  agit  surtout  avec  énergie 
sur  les  organes  de  la  génération  et  occasionne 
TaTortement  chez  la  femme  et  chez  les  femelles 
des  animaux  domestiques;  aussi  doit-on  n'en 
faire  usage  qu'avec  une  grande  circonspection. 
3*  Le  genévrier  à  encens,  qui  appartient  exclu- 
sivement au  midi  de  TEurope ,  et  qu^on  trouve 
surtout  en  Espagne.  Sa  résine,  plus  agréable- 
ment odorante  que  celle  du  genévrier  commun, 
est  quelquefois  recueillie  pour  remplacer  Pen- 


cens  dans  les  cérémoBies  du  culte. 
genévrier  oxyeèdrt  ou  code,  qui 
et  là  sur  les  collines  rocailleuses  è 
de  la  MéditerranéOi  et  qui  n'a  guère 
lité  que  par  l'huile  qu'on  en  retire  (h 
qui  est  employée  par  U  médedo 
par  la  médecine  vétérinaire.* 

Outre  ces  espèces  indigènes,  plu 
genévriers  ont  été  introduits  dans 
titre  d'arbres  d'ornement.  Nous  no 
à  citer  le  genévrier  de  Virginie, 
grands  du  genre,  et  dont  le  bois  pi 
niptible  peut  servir  à  faire  des  soli 
menues  pièces.  C'est  un  arbre  extr 
riable  de  port  et  de  feuillage*  Le  • 
Ciiicie  ou  drupacé  (Juniperus  dr 
ginaire  de  l'Asie  Mineure,  est  une 
intéressante  par  ce  fait  que  ses  b 
le  volume  d'une  noix,  sont  charnu 
jusqu'à  un  certain  point  comestit 
buste,  qui  est  encore  rare  en  Fi 
rait  probablement  être  introduit  ; 
avantage  dans  le  midi,  où  il  occup 
mauvais  terrains.  Le  temps  et  l'e: 
raient  sans  doute  découvrir  quelque 
à  ses  baies. 

«ÉKIB  EVRAL.  —  On  désigne 
pellation  l'application  des  princip< 
tiques  à  l'agriculture. 

C'est  une  branche  très-vaste  et 
nement  des  plus  utiles  pour  le  cii 
(«  qu'elle  lui  permet  de  diriger  et 
lui-même,  sans  avoir  besoin,  poi 
lions  pratiques,  d'avoir  recours  à 
de  théorie,  à  des  hommes  spéciau 

Le  génie  rural  comprend  : 

1^  Les  mathématiques  élément 
mélique,  algèbre,  trigonométrit 
géodésie)^  dont  les  applications  les 
sont  Tarpe^tack,  le  cub.vcb  et  le 
(Vog.  Arpentage,  etc.) 

2°  La  mécanique  et  toutes  ses  lo 
aux  machines  et  instruments  agr 
I)artie  peu  connue  a  une  très-grand 
aujourd'hui,  vu  la  rareté  et  la 
main-d'œuvre.  Combien  de  grands 
s'abstiennent  d'employer  les  niar 
de  les  bien  connaître  !  Et  ponrtai 
vices  peuvent  rendre  à  la  grand 
moissonneuses ,  faucheuses,  faneui 
ses,  sarcleuses,  semoirs,  etc.  1  {(ro 
mots  ) . 

3^  L'architecture,  qui  permet  < 
plans,  et  de  diriger  la  oonstruct» 
ments  ruraux ,  sans  avoir  recour 
tectes  ordinaires  qui,  pour  la  plupa 
aptes  à  bien  conduire  ces  travaux 
les  constructions  rurales  même  de 
l>ortantes,  il  y  a,  outre  les  lois  pan 
tecture ,  une  foule  de  conditions  s 
doivent  guider,  suivant  qu'on  constr 
son  de  ferme,  une  étable,  nne  écnr 
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i  des  localités  différentes,  où  la 
Je  telle  ou  telle  natare.  {Voy. 
IONS  DES  Aiinf\cx,  etc.) 
ural  comprend  aussi  les  terras - 
liais  et  les  remblais  applicables 
u  drainage  et  aux  irrigations, 
partie  du  génie  rural  est  d'une 
lalière,  on  peut  dire,  vu  les  avan- 
ies assainissements  et  les  arro- 

I  génie  rural  comprend  pour  le 
ce  qui  concerne  le  mécanicien, 
ingénieur.  A.  Sauvage. 

tfech.)  —  La  conformation  ex- 
val  a  été  Pobjet  d^études  si  at- 
Kipliées  et  si  complètes,  elle  a 
tar  des  hommes  tellement  com- 
»eaucoup  de  ses  parties  elle  est 
e.  En  pareil  cas,  la  recommencer 
dinicile  quMnutile.  La  façon  de 
changer,  mais  ^  quoi  bon  lors- 
ste  et  vraie  ?  Ceci  est  une  ma- 
lt très-usitée.  Ne  vaut-il  pas 
)n  reconnaît  Timpossibilité  de 
;epter  franchement  ce  qui  a  été 
s  et  le  reproduire  tel  quel ,  en 
Fout  le  monde  y  gagne  :  Tauteur 
I  duquel  on  ajoute  celle  de  son 
t,  et  le  lecteur,  qui  a  pourga- 
ice  du  premier  et  le  savoir  du 

s  sont  parfaitement  à  leur  place 
e  trouvons  réellement  rien  de 
]r  le  genou  que  ce  qui  a  été  dit 
M.  A.  Richard,  dans  son  Traité 
(ion  extérieure  du  cheval. 
rrespond  au  poignet  de  Thomme. 
deux  rangées  d'osselets  super- 
rnent  liés  ensemble  par  de  forts 
;  articulation  exige  une  grande 
de  sa  complication.  Pour  juger 
examinons  d^abord  quelles  sont 

articulation  résulte  de  la  ren- 
os  plus  ou  moins  inclinés  Pun 
travail  est  beaucoup  allégé  par 
n  est  la  conséquence.  Les  réac- 
ment  moins  dures.  Aussi,  lors- 
otte  ou  galope  par  exemple,  la 
lerce  sur  Tarticulation  de  l'é- 
ras,  et  sur  celle  du  bras  avec 
:  modifiée,  adoucie  par  les  an- 
belles  forment.  La  ligne  brisée 
et  prévient  par  conséquent  les 
urraient  altérer  les  abouts  os- 
ce  qui  se  passe  chez  Thomme 
;ues. 

sautons  d'une  certaine  haateur, 
oujours  instinctivement  déter- 
»  genoux  et  à  étendre  les  pieds; 
les  violentes  secousses  des  or- 


ganes contenus  dans  lesgrandes  cavités  splanch- 
niques,  et  nous  modifions  le  choc  qui  résulte- 
rait de  notre  chute  sur  le  sol  pour  les  articula- 
tions  de  la  cuisse,  du  genou  et  du  pied,  si  nos 
jambes  conservaient  leur  ligne  ordinaire.  Nous 
faisons  de  notre  corps,  qui  forme  une  ligne  droite, 
une  ligne  brisée,  partout  on  cela  est  possible, 
au  cou-de-pied,  au  genou,  au  bassin,  et  dans  le 
haut  du  corps  incliné  en  arc  en  avant.  Par  ce 
moyen  nous  prévenons  les  accidents  aux  orga- 
nes comme  aux  articulations. 

«  Le  cheval  ne  peut  pas  fléchir  le  genou  pour 
le  rendre  élastique;  s*il  le  courbait,  il  tombe- 
rait toujours.  Les  appareils  musculaire  et  os- 
seux de  cette  partie  nous  Texpliquent  claire- 
ment. Il  faut  donc  qu'il  se  roidisse  au  contraire, 
et  que  la  ligne  droite  formée  par  sa  jambe  se 
redresse  toujours,  quand  le  pied  pose  sur  le 
sol,  si  elle  se  courbe  quand  il  est  euTair.  Là, 
point  d'élasticité  par  angle.  Le  genou  doit  re- 
cevoir et  reçoit  brusquement  VeSéi  de  toutes 
les  réactions  musculaires  et  de  tout  le  poids  do 
corps.  Il  fallait  donc  que  Tarticulation  qu'il 
forme  fût  d'abord  d'une  extrême  solidité;  il 
était  essentiel  aussi  qu'dle  fût  organisée  de 
manière  à  ce  que  le  choc  reçu  fût  supporté  par 
la  plus  grande  quantité  de  surface  possible, 
pour  être  moins  fotiguée. 

«  Voyons  si  la  nature  y  a  pourvu* 

R  Toutes  les  articulations  du  corps,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  ont  un  coussinet  fibro-cartila- 
gineux  intermédiaire,  dont  nous  ne  devons  pas 
nous  occuper  ici,  n'ont  que  deux  surfaces  arti- 
culaires. Le  jarret  et  le  genou  seuls  sont  excep- 
tés. Ce  dernier  offre,  au  moyen  de  deux  ran- 
gées d'osselets  superposés,  six  surfaces  articu- 
laires(l),  quatre  de  plus  que  les  autres.  Chacune 
de  ces  surfaces  a  naturellement  ses  cartilages 
d'incrustation  d'une  élasticité  bien  remarqua- 
ble, ses  membranes  synoviales,  et  sa  synovie. 
Comme  chaque  cartilage  d'incrustation  a  son 
élasticité  qui  tend  à  amortir  les  chocs,  quelles 
que  soient  ses  bornes,  il  en  résulte  que  le  ge- 
nou a  six  surfaces  élastiques,  au  lieu  de  deux , 
pour  mieux  résister  à  son  rude  travail. 

«  Cette  théorie  ne  concourt-elle  pas  à  expli- 
quer la  nécessité  de  la  complication  de  l'arti- 
culation du  genou  ? 

n  D'un  autre  côté,  on  conçoit  que  plus  une 
surface  est  grande,  plus  elle  doit  avoir  de  résis- 
tance pour  supporter  un  poids  donné,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs.  Eh  bien  t  le  genou  du 
cheval  est  renflé ,  comme  refoulé  en  quelque 


(O  «  T^  donble  rangée  des  osselets  da  genoo  reod  b 
flexion  du  genou  complète  par  la  malUpUelté  de  l'actloo: 
quand  l'iinlinal  se  couche,  le  canon  peut  toucher  à 
l'avant -bras  et  lui  devenir  parallèle  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Il  en  est  de  même  du  bœuf  et  de  tous  les  ani- 
maux auxquels  les  membres  antérieurs  servent  de  co- 
lonnes de  support  et  de  progression.  L'homme  n'offre  pas 
la  même  particularité  :  aussi  sa  main  ne  peut>elle  pas 
se  fléchir  sur  l'aTant-bras,  conme  le  canon  des  aninaui 
sur  le  radius.  » 
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sorte,  pour  que  les  nombreuses  surfiices  arti- 
culaires soient  plus  étendues,  plus  aptes  à  leurs 
importantes  fonctions.  Il  en  résulte  que  plus  il 
sera  développé,  régulièrement  grossi  en  olive , 
plus  il  réunira  les  bonnes  conditions  d^action , 
plus  il  sera  beau. 

«  Le  genou  devra  être  disposé  de  manière  à 
réunir  Tavant-braset  le  bras  en  ligne  droite. 
En  voici  la  raison. 

«  Une  colonne  est  d'autant  plus  apte  à  sup- 
porter le  poids  dont  elle  est  chargée,  qu'elle  est 
plus  droite  et  sans  déviation.  Or,  si  l'avant-bras 
et  le  canon  ne  forment  pas  une  ligne  droite,  si 
elle  est  brisée  à  quelque  degré  que  ce  soit,  elle 
remplira  plus  ou  moins  mal  son  but.  Tout  ge- 
nou qui,  sortant  de  la  ligne  d'aplomb,  sera  porté 
en  avant,  en  arrière,  en  dedans  ou  en  dehors, 
sera  donc  mal  articulé ,  et  par  conséquent  dé- 
fectueux. 

«  n  est  cependant  des  distinctions  à  établir 
dans  les  cas  de  déviations  dont  nous  parlons. 
Si  le  genou  est  porté  en  avant  par  suite  de  con- 
formation naturelle,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
le  défont  est  moins  grave.  Le  cheval  est  dit  alors 
brassieourt.  Le  membre,  dans  ce  cas,  n'a  au- 
cune apparence  de  fatigue  ou  d'usure.  Si ,  au 
contraire ,  la  déviation  qui  nous  occupe  est  la 
conséquence  d'excès  de  travail  et  du  raccour- 
cissement des  tendons  ou  ligaments  malades, 
elle  est  plus  ou  moins  dangereuse.  Le  cheval 
sera  sujet  à  s'abattre,  et  il  en  aura  probable- 
ment les  marques  aux  genoux.  Ils  seront  sou- 
vent tuméfiés,  blessés,  couronnés  ou  cicatrisés, 
et  chancelants.  Le  membre  alors  est  dit  arqué. 

n  Le  défaut  opposé ,  c'est-à-dire  le  genou 
creux,  est  toujours  la  conséquence  d'une  mau- 
vaise conformation.  On  voit  que  ce  vice  est 
un  contre-sens  de  la  nature ,  quand  on  étudie 
les  dispositions  du  radius,  organisé  de  manière 
à  résister  aux  efforts  qui  tendent  à  le  courber 
en  arrière.  La  courbure  naturelle  du  genou  en 
avant  peut  ne  pas  être  un  grand  défaut,  si  nous 
nous  en  rapportons  aux  lois  de  mécanique  aux- 
quelles le  membre  doit  obéir;  mais  la  courbure 
en  arrière  est  toujours  grave,  suivant  le  même 
principe.  Une  pareille  conformation  est  con- 
traire aux  bonnes  conditions  mécaniques  du 
membre,  et  par  conséquent  vicieuse.  Toutes 
conditions  égales  d'ailleurs ,  il  est  impossible 
qu'un  cheval  qui  a  le  genou  creux  ou  effacé 
résiste  à  la  fatigue  comme  s'il  l'avait  bien  placé, 
ou  même  naturellement  porte  en  avant. 

«  Outre  le  vice  d'affaiblir  la  résistance  de  la 
colonne,  les  déviations  du  genou  en  dedans  ou 
en  dehors  sont  nuisibles  à  la  progression.  Le 
membre  n'étant  pas  droit ,  sa  flexion  et  le  jeu 
de  ses  extrémités  ne  peuvent  pas  s'exécuter 
dans  la  ligne  d'aplomb  exigée.  1}  flageole  alors. 
Il  y  a  décomposition  de  force  et  perte  de  puis- 
sance musculaire ,  effet  d'autant  plus  nuisible 
que  ses  causes  sont  plus  intenses. 

«  Le  genou,  dans  de  bonnes  conditions  d'or- 


gani5ation,  devra  être  exempt  de  b 
tumeurs  dures  oo  molles.  Il  sera  t 
ment  arrondi  d'un  c6té  k  l'autre; 
antérieure  sera  lisse,  unie  et  sans  i 
devra  être  placé  bas ,  ce  qui  est  u 
de  vitesse.  Les  forts  trotteurs  ont  le 
de  terre,  ils  rasent  le  tapis,  comm 
ils  emploient  leurs  moyens  à  gagna 
en  avant.  Tout  cheval  qui  a  l'avant 
et  par  conséquent  le  genou  haut 
long,  est  nécessairement  no  mauvi 
S'il  satisfait  à  cette  allure,  c'est  ps 
ou  par  compensation  d'autres  a  va 
raux  ou  physiques.  Ce  genre  de  c 
fait  perdre,  pour  trousser  le  memb 
tie  de  la  puissance  qui  doit  être 
employée  à  le  porter  en  avant. 

«  Maintenant  que  nous  connaisse 
tions  du  genou,  il  nous  est  facile  d 
10  qu'il  doit  être  dans  la  ligne  d 
membre;  2°  fort,  bien  développé,  c 
qui  puissent  borner  son  jeu;  3*'  exei 
sures  ou  cicatrices,  qui  sont  que 
caractère  de  faiblesse;  4*  enfin  il  de 
de  terre,  suivant  la  théorie  dévelop 
tant  de  l'avant-bras.  »  (Voy,  AvAm 

Eug.  Gayi 

«BHTiÂNB.  [Gentiana)  {Bot.  hot 
de  plantes  dicotylédones,  qui  a 
nom  à  la  fomiUe  des  gentianées,  et 
digène  de  la  plus  grande  partie  < 
mais  principalement  des  montagnes 
trées  froides  ou  tempérées-froides, 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  te 
cées,  mais  généralement  vivaces  et 
tes  par  leurs  racines ,  les  unes  à  fl< 
les  autres  à  fleurs  bleues  ou  bleu  vi 
tes  contiennent ,  mais  en  des  proporl 
rient  d'espèce  à  espèce,  un  principe 
ticulier,  la  gentianine,  qui  est  u 
alcaloïde,  et,  en  outre,  des  substa 
ture  diverse,  qui  justifient  l'emplo 
ancien  de  ces  plantes  dans  la  pharm 
espèces  les  plus  célèbres  s^ont  la  ge 
(G.  lutea)f  assez  commune  sur  nos 
montagnes,  et  la  gentiane  de  Hongi 
nonica)t  qui  jouit  de  la  même  rép 
Allemagne,  que  la  gentiane  jaune 
L'extraction  des  racines  de  ces  pla 
préparation  pour  les  usages  phan 
sont  la  source  d'un  certain  revenu  | 
pulation  pauvre  des  lieux  où  elle 
Quoique  les  progrès. de  la  médecini 
beaucoup  rabattre  des  vertus  qu'o 
jadis  aux  gentianes  (on  allait  jus 
qu'elles  étaient  le  spécifique  de  la 
l'empoisonnement  par  la  morsure  di 
il  n'en  reste  pas  moins  qu'elles  od 
taine  eflicacité  comme  stimulants  et 
niques,  et  qu'elles  sont  utiles  surtoi 
affaiblissements  des  organes  digestif 
tarent,  du  reste,  ces  propriétés  arec 
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see 


tes  de  la  même  famillef  quoique  de 
eats. 

\  des  gentianes  mériteraient  d^eu- 
s  jardins,  en  qualité  de  plantes  or- 
st  elles  y  auraient  été  introduites 
emps  si  la  culture  en  était  plus 
la  plupart  étant  des  plantes  mon- 
n*est  pas  possible,  lorsqu'on  les 
ins  la  plaine,  de  leur  procurer  les 
s  fraldieur,  d^aérage  et  de  drainage 
Taient  dans  leur  site  natal.  Quei- 
(  cependant  font  exception  :  telle 
gentiane  pneumonanthe,  ou  fleur 
>n  trouve  assez  cx)mmunéroent  dans^ 
humides  et  sablonneuses,  où  elle 
fin  de  Tété.  Elle  y  est  souvent  as- 
autre  plante  de  la  même  famille,  la 
\trée  à  lleufs  lilas,  et  elle  contribue 
lonner  au  fourrage  des  propriétés 
Il  ne  sont  sans  doute  pas  sans  uti- 
ianté  des  animaux.  Naudin. 
ÊBS.  (i?o^)  —  Famille  de  plantes 
s,  répandues  presque  sur  le  monde 
qui  a  ses  plus  nombreux  représen- 
'hémisphère  septentrional.  Toutes 
lies  herbacées  ou  tout  au  plus  fru- 
feuilles  opposées,  à  corolle  mono- 
ière,  campanuliforme  ou  rotacée, 
les  ou  bleues,  plus  rarement  roses, 
anches.  Les  étamines  sont  au  nom- 
>  ou  de  cinq,  ou  plus  nombreuses 
le  quatre  ou  cinq  lobes  à  la  corolle, 
libre  au  centre  de  la  fleur,  formé 
'pelles  et  surmonté  de  deux  stig- 
!  convertit  en  une  capsule  ordinal - 
3calaire  et  à  placentas  pariétaux , 
un  grand  nombre  de  graines  fines 
de  périsperme. 

ille,  quoique  très-homogène  par 
ïs  botaniques ,  contient  des  plantes 
tes  d^aspect.  Le  plus  grand  nonibic 
,  «t  constitue  les  gentianes  vraies ^ 
iguent  à  leurs  feuilles  simples,  ses- 
sque  sessiles;  mais  il  en  est  quel- 
'éunies  en  une  tribu  distincte  sous 
fiényanlhées,  qui  sont  entièrement 
t  d'un  port  entièrement  diflérent  de 
ïmières.  Deux  espèces  de  ce  groupe 
es  en  France  ;  ce  sont  :  le  ményanlhe 
eau,  dont  les  feuilles  sont  trifolio- 
7iilarsie  {villarsia  aquatica)^  qui 
ment  submergée,  et  dont  les  feuilles, 
la  surface  de  Teau,  ne  se  distin- 
e»  des  nénuphars  et  des  nymphéas 
dimensions  beaucoup  moindres. 

Naudin. 

PRIE  PHYSIQUE.  —  CARTES  AGRO- 

-  Les  connaissances  de  Tagriculteur 
lie  s'étendent  plus  que  jamais  :  au- 
&Tec  la  liberté  du  commerce  des 
1  ne  peuvent  plus  avoir  d'autres  li- 
elles  du  globe. 


Si  la  géographie  politique  dés  nations  se  pré- 
sente à  lui  comme  une  des  premières  études  à 
faire  et  à  suivre,  la  géographie  physique  de 
chacune  d'elles  doit  être  plus  partieultènement 
Pobjet  de  ses  oi)servations  approfondies.  En  ef- 
fet, le  climat,  la  constitution  géologique,  oro- 
graphique, hydrographique,  la  population,  les 
débouchés  par  terre  ou  par  ean,  etc.,  jouent 
comparativement  dans  le  mouvement  commer- 
cial agricole  des  unes  et  des  antres  un  rOle  con- 
sidérable, et  les  importations,  comme  les  ex; 
portations  agricoles,  influent  tnop  sur  la  direc- 
tion à  donner  à  Texploitation  de  la  culture  du 
sol,  pour  que  tous  ces  grands  faits  généraux 
soient  négligés  par  celui  qui ,  intelligemment , 
tient  à  des  opérations  rationnelles,  productives 
et  progressives. 

Au  terme  de  ses  études  classiques,  l'agricul- 
teur actuel  possédait  la  majeure  partie  de  ces 
renseignements  géographiques  sur  l'état  physi- 
que des  principaux  pays  du  monde  :  dans  la 
pratique  de  sa  noble  profession,  il  en  apprécie 
de  plus  en  plus  l'importance,  il  en  combine  Tin- 
lluence  sur  les  conditions  économiques  dans 
lesquelles  il  cherche  à  maintenir  ou  à  dévelop- 
per son  exploitation. 

Pour  atteindre  rapidement  et  utilement  ce 
but,  il  ne  pourra  compter  toujours  sur  la  fraî- 
cheur et  la  richesse  première  de  sa  mémoire  ; 
il  connaîtra  avant  peu  d'années  quMl  lui  faut  un 
aide-mémoire,  un  de  ces  répertoires  graphiques 
qui  traitent  de  l'état  physique  agricole  du  globe, 
sur  lesquels  un  coup  d'œil  ravive  toutes  vos 
idées  et  qui  vous  mettent  à  même  d'élucider 
sainement  la  question  qui  vous  intéresse. 

Des  ouvrages  précieux,  sous  ce  rapport,  sont 
à  sa  disposition,  et  il  ne  doit  pas  négliger  d'en 
enrichir  sa  bibliothèque.  A  part  V Encyclopédie 
pratique  de  V agriculteur,  qui  lui  fournit  beau- 
coup d'articles  spéciaux  d'un  grand  mérite, 
nous  nous  bornerons  à  lui  en  indiquer  deux  qui 
nous  semblent  des  plus  complets  et  des  plus 
lucides  : 

1^  Le  Précis  de  géographie  universelle  de 
Malte-Brun;  dernière  édition  qui  a  été  revue, 
considérablement  augmentée  et  améliorée  par 
M.  Th.  Lavallée  ; 

2°  L^Atlas  de  physique  et  de  météorologie 
agricoles  par  M.  H.  Nicolet,  de  Tancien  Insti- 
tut national  agronomique  de  Versailles. 

Ce  dernier  ouvrage  résume  de  la  manière  la 
plus  heureuse  les  connaissances  générales  dtî 
l'époque,  en  géographie  physique,  au  point  de 
vue  agricole;  on  y  trouve,  à  l'appui  d'un  texte 
explicatif  précis  et  de  tableaux  synoptiques,  les 
nombreuses  cartes  coloriées  suivantes  : 

1"  Embrassant  la  surface  entière  du  globe  : 

1.  Une  carte  thermale  ; 

2.  —       des  altitudes  végétales  ; 

3.  ~  de  la  distribution  des  céréales 
et  des  plantes  alimentaires  de  premier  ordre  ; 


i.  Um  ewte  de  h  diitribnfiM  du 
JimcotiiTM  de  deniième  ordre  ; 

û.  Une  urte  de  Ik  dittributiiHi  des 
blee  de  l^liqailé  ; 

6.  Une  cirte  de  Ik  distribution  dea  vl| 
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7.  Une  orle  de  U  distribution  des 
pkie*  plenlM  usneUes  on  botanique  indu 
et  cminMnisle. 

7'  Embrationt  la  surface  de  PEtir 
I.  Une  carte  de  cliinttola^  agricole 
3.  —  de  la  diitributioD  des  pli 
3,  —  de  gtopaphie  botanique 
3°  Emàraisanl  ta  tarftiee  de  la  Fn 
1.  Une  carte  de  géologie  agricole  ; 
3.        —       orogrsphique  ; 

3.  —  hjdrograplùqae,  avec  U 
des  principanx  coDK  d'eau  nsTipbles; 

4.  Une  carte  de  climatologie,  avec  le 
des  diTidonH  cullurales  ; 

5.  Une  carte  de  géographie  botanique 
0.  —  de  géograptiie  loologique 
Hall  ces  donnéei  générales,  auKquelle 

recourt  que  dan«  des  circonstances  asseï 
justifient  le  besoin  de  documents  plus  fr 
ment  ntilei,  intéressant  plus  directemei 
ploitant  agricole,  surtout  au  débat  de 
ture  et  surtout  quand  il  se  met  ï  I'ipuv 
une  localité  qui  lui  est  étian^re.  on  moi 
connue  que  celle  oii  se  sont  pas&rea  s 
tnières  années  de  labeur. 

L'if^culleur  ne  doit  pas  négliger  de 
curer  toutes  les  cartes  physiques  et  agi 
ques  qni  traitent,  soit  d'uhe  maoiËre 
nie,  soit  tout  spécialement  du  paya  qu'il 
Si  elles  font  encore  défaut  sur  bien  dea 

daction.et  il  y  a  lieu  d'espérer,  par  la  lu 
pulsion  donnée  récemment  a  la  confect 
eartesagrononiiques  départementales,  qi 
la  surface  de  la  France  en  sera  dotée  i 
avenir  peu  éloigné. 

C'est  ma  par  te  vif  désir  d'aider  à  \t 
lion  des  carlM  agronomiques,  —  œuvi 
quelle  un  des  premiers  nous  aïons  pi 
ilans  notre  modesie  sphère  d'action  et  t 
limites  de  nos  ressources, ~  que  nou( 
exposer  aussi  succinctement  que  poss 
pretnim  travaux  qui  ont  eu  et  ont  encor 
neur  de  servir  de  tjipes  et  de  conseils  dai 
voie  nouvelle  qne  la  persévérance  rei 
ronde  un  )our. 

Caries  agronomlgTits. 
Dès  ISIS,  M.  de  Caumoiil,  directeur  d 
titut  des  provincee,  dans  son  t'isoi  stfi 
pographie  g^nosfique  du  Calvados 
le  premier  germe,  ea  France,  de  la  ré 
des  caries  agraiiomiques.  Vers  le  mf'me 
en  rédigeant  lacarte  géologique  au  dé|)ar 


d«U  i 

l'avait  tait  dans  le  C«Itm1m,  ka  élén 
la  carte  agrooonùque  de  ceUecoatrée, 

An  coDgrèi  scientJfiqiM  qui  te  tint  il 
IMl,  H.  de  Caumont  ent  la  satûbcttot 
ses  idées  donner  lien  à  me  IntéteHii 
cusûon,  qui  amena  l'entrepriae  de  ré 
de  cartM  agronomiques,  oatamment  de 
Beaujolais. 

La  même  année,  uoe  note  coacema 
cution  dea  cartes  agroiMMaiqnes  dam  t 
parties  de  la  France,  était  loamiie  ii 
géoénl  de  l'agriculture  qni  ànettait  le 
la  proposition  de  H.  do  Caumoat  [Ot  re 


e  l'ag 


et  dn  commerce. 

Ce  ne  fut  qu'après  un  rappd  de  ce 
en  1843,  qne  M.  le  ministre  de  l'ag 
répondit  i  la  propoiitioD  de  M.  de 
par  des  considérations  qni  établissaiei 
confection  d'une  carte  agronomique  de 
lui  aenibliit  présenter  des  dilBcuités  à 
inturmonlabUs,  et  qn'en  conséqun 
crojail  pas  devoir  instituer  une  commit 
s'occuper  de  la  suite  fc  donner  ï  cett 

M.  de  Caumont  poarsidvil  Déaomoi 
pagande  ;  il  institua  dee  rdcoropenseï 
auleurs  des  {Hvsmières  cartes.  Le  conf 
tifique,  en  1841,  t  Strasbourg,  le  coi 
Irai  de  l'agriculture,  en  1S44.  k  Pari 
le  loutenlr  dans  ses  espérances  et  >• 
lions  persistantes.  Aussi,  dès  ce  mon' 
la  Seine-Inférieure,  HM.  Girardin  rt 
annoncèrent  leur  projet  d'entreprendi 
a),Tunomique  de  ce  départemenl  ;  daj 
ne,  M.  Nalalia  Rondot,  de  Reims,  i 
fi  l'fFuvre  ;  dans  la  Moselle,  dans  1» 
le  Bas-Riiin  et  les  Vosges,  d'ardents 
du  rongrès  agricole  firent  connaître  i 
en  campagne  ;  M.  le  marquis  de  Tr 
cliargeait  du  département  du  Cher; 
ger  et  Guéranger,  de  ta  Sarlhe.  Dans 
gne,  M.  des  Moulins,  dans  la  Gironde 
Lanilte.  rédigeaient  leur  programnii 
neux-Sè\Tes,  la  Vienne,  laCIiarente- 
l'idée  faisait  aussi  sou  cliemio.  Eofii 
Bretagne,  M.  Lrjean  était  coutuod 
belle  carte  agronomique  du  Finislt^i 
sur  les  feuilles  >i  grande  échelle  d 
avec  de  nombreux  détails  staUstJque> 

On  voit  que  l'impulsion  était  donné 
1844  la  confeclion  des  cartes  agronm 
giiait  de  proclie  rn  proche,  comme 
cartes  giH>iogiques,  dont  presque  loi 
parlrmenls  de  la  Trance  sont  aujaurd' 

En  18iG,  dans  le  congrès  central 
ture,  las  rarics  agronomiques  fun-Dl 
d'une  utilité  telle,  qu'il  fallait  en  ene 
confection  par  tous  les  moyens  pouïl 

M.  de  Caumonl,  aih|ue1  nous  avoiM 
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préeMe,  eatandiâl  ainsi  la  rédaction  des 
!ft  agronomiques  : 

De  sont  des  cartes  qui  indiquent,  soit  au 
Bn  de  ooalenrs,  soit  par  des  signes  diflfé- 
MBt  eombinés,  la  circonscription  des  dif- 
les  régions  agricoles  et  les  faits  principaux 
et  distinguent. 

tais,  comme  on  le  comprend,  une  carte 

quHui  taMean  figuratif  et  presque  muet. 

[  flMidn-t-il  toujours  que  ce  tableau  soit 

de  «OB  explication  écrite,  d'un  mémoire 

de  la  statistique  agricole  de 


'm     *» 


saurait  donner  trop  d^étendue  aux  ren- 
ita  consignés  dans  ce  mémoire;  et, 

prétendre  indiquer  tout  ce  quMl  devra 

rttaer,  on  peut  au  moins  demander  quMI 

lame  entre  autres  choses  : 

'Des  aperçus  sur  la  production  des  diffé- 

terrains  comparés  ; 

Des  isonsidérations  relatives  à  Tinfluence 

IKrentea  classes  de  terrains  sur  cette  pro- 


approfondi des  qualités  com- 
terres  arables  (on  apportera  la  plus 
Il  attention  à  recueillir  les  faits  qui  se  rat- 
ât à  la  qualité  comparée  des  fruits  récol- 
ir  lea  terrains  de  difiérentes  cultures)  ; 
fees  instructions  sur  les  effets  des  amende- 
I appliqués  aux  différents  terrains;  Tindi- 
fr  des  proportions  dans  lesquelles  ils  peu- 
lire  employés  utilement  ; 
L*éCode  des  qualités  comparées  des  prai- 
nirant  la  nature  du  sol  ;  l'analyse  botani- 
Im  plantes  qui  y  dominent  ;    * 
Hea  considérations  étendues  sur  les  races 
baux  domestiques;  leur  distribution  dans 
fa  ;  sur-  le  rapport  qui  existe  entre  la  dis- 
Ion  des  races  et  celle  des  terrains  ; 
^•fndication  des  modifications  opérées  dans 
mtolion  des  animaux,  par  suite  des  ciian- 
als  introduits  dans  la  culture  ; 
)es  détails  statistiques  sur  l'accroissement 
rique  du  bétail  ;  sur  les  circonstances  qui 
it  «1  fisToriser  la  multiplication  ; 
L'examen  des  circonstances  diverses  qui 
ou  retardent  la  croissance  des  bois 
tous  les  développements  qu*il 
;  il  fàodra  rechercher  quel  est  Tac- 
1  moyen  des  arbres  indigènes  ;  foire 

les  qualités  comparées  des  ter- 

pjn«>tAt  en  IxMS  ;  apprécier  les  causes  qui 
Ml  sur  la  croissance  des  différentes  es- 

at  dCaprès  ee  programme,  et  comme  spé- 
a,  que  Ton  doit  à  M.  de  Caumont  la  po- 
HoB  de  sa  carte  agronomique  du  Calvados 
«Uede  Tarrondissement  d'Argentan  (Orne), 
iyipi<^ri  dHin  texte  explicatif  et  statisti- 
f>n  tad  doit  aussi  plusieurs  essais  à  grande 
He  de  cartes  teituriques;  cVst  ainni  quMI 


De  1845  k  1851,  nous  jhiMiflmes,  dans  igno- 
rance coupable  des  intéressants  travaux  de 
M.  de  Caumont,  des  caries  agricole$  géologi-' 
queSf  parcellairei  et  statistiques  du  territoire 
de  six  communes  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  choisies  dans  des  conditions  différentes, 
pour  servir  de  spécimen.  Ces  monographies  fu- 
rent rédigées  d'après  les  explorations  et  les  étu- 
des faites  sur  les  lieux;  elles  ftirent  répandues 
en  grand  nombre  dans  le  département  par  le 
comice  agricole  et  la  Société  d'agriculture  de 
Seine- et-Oise,  qui  les  patronnaient  ;  les  princi- 
paux agriculteurs  et  propriétaires  dont  elles 
embrassent  la  culture  les  utilisèrent  et  s'en  ser- 
vent encore,  notamment  pour  la  désignation  de 
leur  fiiire-valoir  ^  Tindication  de  leurs  embla- 
vures  annuelles. 

Comme  dans  notre  manière  de  voir  ces  car- 
tes agricoles  sont  la  plus  complète  expression 
de  la  topographie  physique  et  des  renseigne- 
ments ruraux  que  le  praticien  agricole  a  sou- 
vent besoin  de  consulter  ;  qu'eu  égard  à  leur 
peu  d'étendue,  le  riche  propriétaire  ou  le  grand 
cultivateur,  qui  comprend  l'utilité  de  ces  docu- 
ments entre  ses  mains,  pourrait  les  faire  exécu- 
ter facilement,  nous  allons  décrire  leur  compo- 
sition et  la  manière  dont  nous  avons  procédé 
pour  les  établir. 

Les  plans  parcellaires  du  cadastre  de  la  com- 
mune sont  réduits  géométriquement  et  dans 
leurs  plus  petits  détails  à  l'échelle  de  1  à  10,000. 
Muni  de  ce  figuré  parcellaire  de  l'état  dé  la 
propriété,  le  territoire  est  visité  et  étudié,  tant 
sous  le  rapport  physique  que  sous  celui  des 
faits  accomplis  constatables  se  rattachant  dfarec- 
tement  ou  accessoirement  à  la  statistique  agri- 
cole de  la  localité.  C'est  ainsi  que  les  affleure- 
ments des  formations  géologiques  constituant 
le  sous-sol  sont  tracés;  que  la  qualité  de  la  cou- 
che végétale  est  appréciée  de  fiiçon  à  répartir 
les  terres  en  cinq  groupes  de  valeur  productive 
naturelle  décroissante  ;  que  l'orographie  est  ex- 
primée par  des  cotes  d'altitudes  extrêmes,  rap- 
portées au  niveau  moyen  de  la  mer,  et  par  des 
hachures ,  que  les  cours  d'eaux,  les  étangs,  les 
sources,  les  voies  de  communication,  les  habi- 
tations, le  morcellement  complet  de  la  pro- 
priété^ les  plantations  éparses,  les  bornes  des 
héritages,  les  différentes  natures  de  cultures 
fixes  (bois,  vigne,  pré,  terre  assolée ,  iardin, 
friche,  etc.),  en  un  mot,  tous  les  détails  to- 
pographiques sont  fidèlement  relevés  et  cens* 
tatés. 

Des  renseignements  statistiques  sur  la  loca- 
lité, recueillis  pendant  l'exploration,  font  con- 
naître, dans  un  texte  concis  :  la  situation  géo- 
graphique de  la  commune  ;  la  description  géo- 
logique des  terrains  constituant  le  sous-aol, 
leur  exploitation,  leur  infiuence  sur  le  système 
de  culture  du  sol  ;  les  dimensions  du  territoire, 
sa  superficie  répartie  par  nature  de  terrains, 
|tar  classes  de  terre  de  qualités  décroissantes 


271 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 


de  1  à  6,  et  «liYant  les  coUares  les  plus  ordi- 
naires ;  le  développement  du  parcours  des  rou- 
tes et  chemins  ;  les  cours  d^eau  ;  la  population 
avec  ses  coutumes,  ses  salaires,  etc.  ;  Tétat  {H-é- 
sent  de  la  propriété,  le  prix  de  vente  et  de  lo- 
cation des  terres,  la  durée  moyenne  des  baux; 
les  usages  exceptionnels  particuliers  au  pays  ; 
les  contributions;  les  cultures  variées  ordi- 
naires et  leurs  produits  moyens  à  Thectare  ;  le 
dénombrement  du  bétail;  les  engrais  et  les 
amendements,  la  proportion  dans  laquelle  ils 
sont  répandus  ;  Tindication  des  principales  ex- 
ploitations agricoles,  leur  étendue  approxima- 
tive, ce  qu'elles  offrent  de  particulièrement 
remarquable;  les  fabriques,  usines,  etc.;  les 
renseignements  généraux  utiles  sur  les  établis- 
sements qui  dotent  le  pays  et  sur  les  ressources 
de  toute  naturequi  s*y  trouvent 

Une  même  feuille  de  plan  reproduit,  gravée, 
toute  cette  topographie  spéciale  et  ces  rensei- 
gnements, dont  le  texte  est  distribué  en  légende 
autour  de  la  carte.  Elle  porte,  en  outre,  avec  son 
orientement  et  son  échelle  métrique,  le  tableau 
des  signes  conventionnels  inscrits  dans  chacun 
des  compartiments  de  la  carte  qui  réclament 
une  explication. 

La  gravure  sur  pierre  et  le  tirage  à  cinq  cents 
exemplaires  d'un  de  nos  spécimens  de  carte 
agricole  ainsi  composé,  nous  est  revenu,  en 
iiu>yenne,  de  ô  à  600  fr. 

En  spécialisant  par  les  tehites  quatre  exem- 
plaires d'une  de  ces  cartes,  on  constitue  la  carte 
agricole  proprement  dite  du  lieu,  comme  nous 
Teotendons,  c'est-à-dire  que  le  premier  exem- 
plaire donne  Télat  géologique  du  sous-sol  ;  le 
deuxième,  les  grou|)es  de  terres  de  même  qualité 
'  naturelle  ou  d^égale  productivité,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  ;  le  troisième,  la  représentation 
par  masses  des  cultures  homogènes,  et  le  qua- 
trième, le  figuré  particulier,  soit  uniformément, 
soit  distinctement,  par  emblavurcs  et  cultures 
fixes,  des  dépendances  du  domaine  ou  de  l'ex- 
ploitation rurale  compris  dans  l'étendue  de  la 
carte. 

Il  n^est  pas  d'études  rurales,  d'avant-projets, 
d'acquisitions,  de  ventes  ou  d'échanges,  aux- 
quels ces  cartes  ne  soient  propres  Toutes  les 
communes  d'un  département  ainsi  reproduites 
constitueraient,  a-t-on  dit,  Tatlas  statistique 
agricole  le  plus  complet  et  le  plus  précieux. 

Bien  qu'il  soit  possible  de  grouper  ensemble 
plusieurs  communes  de  médiocre  étendue,  le 
travail  est  tellement  immense  pour  l'ensemble 
d'un  département,  que,  tout  en  recevant  la 
plus  haute  approbation  qu'il  pouvait  mériter, 
il  a  paru  trop  vaste  aux  éminents  auteurs  de  la 
carte  géologique  de  la  France,  MM.  Dufrénoy 
et  Élie  de  fieaumont,  appelés  à  le  juger,  pour 
qu'ils  en  approuvassent  l'exécution  immédiate. 
Ils  ont  admis  que  ces  cartes  agricoles  seraient, 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  l'expression  nécos- 
saire  du  sol  agricole  de  la  France  ;  mais  que. 


quant  à  présent,  il  importait  d*étali 
à  plus  grand  trait  et  4  échelle  plus 
faits  principaux,  qui  apparaissent 
plus  utiles  au  progrès  de  l'exploita 
tive  du  sol.  Us  ont  pensé  que  la  a 
mique  de  la  France  pouvait  être 
ment  rédigée  à  l'échelle  de  1  à  80, 
exemplaires  de  la  carte  de  l'état-ms 
déjà  par  ses  détails  topographiqu> 
il  y  avait  possibilité  d'opérer  plus 
et  plus  uniformément  par  ensenibU 
ment ,  conmie  on  l'avait  fait  poui 
des  cartes  géologiques. 

Mais,  ne  voulant  rien  préciser  ni  i 
maintenant,  pour  l'exécution  d'ui 
délicate,  où  presque  tout  e«t  nouvc 
riable,  MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  fi 
sont  bornés  à  indiquer,  en  1862, 
morables  aperçus  qui  ont  été  de  lu 
seiis  pour  MM.  les  ingénieurs  des  i 
ment  ils  comprenaient  la  compositio: 
géologique-agronomique,  tout  en  la 
telligcuce  et  à  l'appréciation  des  au 
l'initiative  des  variantes  dans  sa  co 
dans  les  procédés  de  représentatioi] 

Voici  les  considérations  et  les  in 
plus  importantes  de  ce  savant  prc 
ficiel. 

Une  carte  agronomique  a  pour  o 
mer  les  relations  qui  existent  entre 
tions  agronomiques  et  la  disposil 
phique  du  sol. 

La  terre  végétale,  quoiqu'elle  ait 
origine  indépendante  du  sous-sol  € 
été  quelquefois  modifiée  par  les  i 
hommes,  a  cependant  presque  toujc 
breux  rapports  avec  le  sous- sol;  i 
même  tant  que  le  sous-sol  ne  varie 
varie  lorsque  le  sous-sol  cliange 
absolument  exemple  d'exceptions,  < 
est  tellement  constante  qu'un  géol 
peut  très- fréquemment  se  passeï 
pour  colorier  une  carte  géologique 
de  jeter  un  coup  d'oui  sur  les  sUloo 
la  nature  du  sous-sol  qu'ils  recouvr 
végétale  n'est,  pour  ses  yeu^i,  qu^ui 
parent  :  quelquefois  même  il  n'a  p 
voir  la  terre;  les  productions  qui 
sont  un  indice  suffisant  pour  fixer  $ 
analysant  l'opération  quil  evécut 
rain ,  on  voit  que  pour  faire  une 
gique  il  trace  réellement  une  partie  < 
d'une  carte  agronomique. 

Une  carte  agronomique,  corollair 
géologique  d'une  contrée,  se  divi 
certain  nombre  de  compartiments  ' 
sera  homogène  an  point  de  vue  a{ 
en  ce  qu'il  présentera  le  raéme  sol 
sous-sol.  Cette  division  du  sol  ne  ; 
cadastre  ;  la  valeur  du  sol  ne  sera  p 
dans  toute  l'étendue  4^  compartin 
que  la  fertilité  y  sera  inégale;  ma 
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té  y  sert  partout  de  même  na- 
des  mêmes  productions  et  des 
eots. 

es  compartiments  homogènes 
carte  agronomique  divisera  le 
nenty  ne  sera  pas  le  même  que 
timents  de  la  carte  géologique  : 
Ti?e  quelquefois,  quoique  ra- 
terre  yégétale  Tarie  sur  un 
ui  peut  conduire  à  diviser  un 
ologique  en  un,  deux  ou  plu- 
lents  agronomiques  ;  l**  parce 
irence  de  hauteur,  le  sol  et  le 
les  mêmes,  peut  rendre  très- 
agriculture  des  terrains  sem- 
,  ce  qui  introduit  un  nouveau 
on. 

ne  carte  agronomique  pourrait 
visée  en  compartiments  homo- 
seule  étude  des  faits  agrono- 
tenir  compte  de  la  constitution 
I  ;  mais  la  géologie,  aidée  de  la 
des  points  de  départ  et  des 
Me  qui  rendront  le  travail  à  la 
us  rapide  dans  son  exécution 
ins  ses  résultats, 
s  moyens  de  procurer  k  chaque 
ents  les  plus  propres  à  l'amé- 
»  objets  les  plus  utiles  que  les 
ues  aient  pour  but  d'indiquer, 
idiquer,  pour  chaque  compar- 
]ue,  la  composition  essentielle 
lie,  et  la  nature  des  amende* 
;lame.  Elles  doivent  faire  con- 
gisements  des  substances  qui 
d*être  employées  comme  amen- 
crire  retendue  dans  laquelle 
ements  peut  être  effectivement 
•At  exploité. 

t  ce  qui  se  rapporte  aux  irri- 
si  dans  l'objet  des  cartes  agro- 
s  points  les  plus  essentiels  à 
iel,  est  la  nature  des  eaux  ;  en 
3S  tenues  en  dissolution  dans 
mt  dans  le  sol,  sont  un  amen- 
ui  s'y  introduit  ina|)erçu,  mais 
-es  conditions  d'eflicacité.  La 
la  teneur  chimique  des  eaux 
à  rendre  de  grands  services  ù 

i  doute  qu'il  sera  fort  difficile 
une  carte  des  indications  aussi 
m  autre  cété,  il  n'est  pas  moins 
indications  graphiques  auront 
ions  des  avantages  immenses. 

ministérielles  des  14  avril  et 
2 ,  MM.  les  Préfets  furent  en- 
Nlance  et  de  Putilité  de  la  con- 
e  des  cartes  géologiques-agro< 
smentales.  Us  furent  invités  à 

Ingénieurs  des  mines  de  leur 
»pe<;tivp,  cil»  pré|>arer  le  pro- 


gramme des  exploitatioBS,  de  la  rédactioii  et  de 
la  dépense  probable  à  laquelle  entraînerait  leur 
œuvre,  si  bien  définie  et  préparée  par  la  note 
rédigée  spécialement  par  MM.  Dufrénoy  et  Élie 
de  Beaumont. 

Plusieurs  départements  de  la  France  entrè- 
rent dans  cette  voie  féconde  et  se  mirent  à  l'œu- 
vre; mais  rimpossibilité  de  faire  fkce,  immé- 
diatement et  dans  un  avenir  prochain,  aux  dé- 
penses assez  considérables  qu'exigeait  réta- 
blissement de  ces  cartes,  amena  la  plupart  des 
conseils  généraux  à  ajourner  leur  exécution. 
C'est  une  situation  semblable  qui  ne  nous  per- 
mit pas  de  donner  suite  à  Texécution  du  pro- 
gramme que-nous  avions  préparé  pour  la  rédac- 
tion de  celle  du  département  de  Seine-et-Oise , 
en  conformité  de  la  décisioq  ministérielle  qui 
nous  confiait  cet  important  travail,  quoique  étant 
étranger  au  corps  impérial  des  mines. 

Ce  programme  pouvant  servir  d'indication 
aux  futurs  auteurs  de  cartes  agronomiques, 
quoiqu'il  ne  traite  pas  de  la  partie  géologique, 
puisque  le  déftartement  de  Seine-et-Oise  était 
déjà  doté,  en  1853,  de  cette  carte  rédigée  par 
M.  de  Senarmont ,  nous  n^hésitons  pas  à  le  re- 
produire ici  : 

Exploration.  —  L'exploration  sur  le  terrain 
devait  avoir  pour  objet  : 

10  D'étudier  et  de  reconnaître  d'une  manière 
toute  particulière  le  sol  cullivéf  au  point  de  vue 
agronomique,  en  se  rattachant  constamment  au 
sous-sol  déterminé  géologiquement; 

2»  De  constater  les  limites  des  différentes 
sortes  de  terres  de  la  classification  adoptée , 
de  façon  que  chaque  compartiment  agronomi- 
que ,  ainsi  créé ,  offrit  sur  toute  son  étendue 
même  sol  et  même  sous-sol  ; 

3**  De  tenir  note  des  cultures  fixes  ou  alter- 
nes qui  occupent  ordinairement  ces  comparti- 
ments^ et  de  celles  qui  sont  réputées  convenir 
le  mieux  à  chacun  d'eux; 

4*  De  recueillir  des  échantillons  de  terre  dans 
chaque  compartiment  de  sol  différent;  d'y  me- 
surer l'épaisseur  moyenne  de  la  coudie  végé- 
tale; d'y  reconnaître  Tétat  de  |)erméabilité  du 
sous-sol  ; 

5°  De  s'informer  des  amendements  le  plus 
ordinairement  appliqués,  de  la  quantité  répan- 
due, de  leur  durée  efficace  et  du  lieu  de  leur 
provenance; 

6°  De  recueillir  des  échantillons  des  eaux 
vives  on  stagnantes  dont  la  teneur  chimique 
|)eut  intéresser  l'agriculture;  d'en  constater  la 
température  et  l'emploi; 

T*  De  reconnaître  et  d'indiquer  l'étendue  des 
terrains  qui  pourraient  être  améliorés  soit  par 
le  dramage,  soit  par  l'irrigation; 

8°  De  rechercher  les  gisements  d'amende- 
ments utiles,  exploitables  avec  avantage  pour 
la  culture  ; 

9**  De  tenir  note  des  faits  météorologiques 
qui  ont  été  depuis  longtemps  constatés  comme 
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1*  Argileiue 

(teintes  bleue  et 

▼erte). 

2»  Siliceuse 


ayant  une  inflaenee  particulière  sur  ragricnltare 
locale,  et  des  usages  ruraux  encore  en  ligueur. 

Rédaction.  —  Les  résultats  de  Texploration 
dcTaient  être  rédigés  et  dessinés  géométrique- 
ment sur  deux  exemplaires  de  la  carte  topogra- 
phiqne  de  TÉtat-major  à  l'échelle  du  fô«-n  «  de 
roaiàère  à  établir,  au  moyen  de  teintes,  de  li- 
gnes et  de  signes  conventionnels,  deux  nouvelles 
cartes  faisant  suite  à  celle  dite  géologique  rédi- 
gée  sur  la  même  topographie  par  M.  de  Senar- 
mont,  ingénieur  des  mines. 

La  carte  géologique-agronomique  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  se  serait  donc  subdi- 
visée en  trois  cartes  distinctes  : 

1*^  Carte  du  sous-sol  géologique; 

V*  Carte  du  sol  ou  de  la  couche  végétale; 

y  Carte  culturale. 

Un  texte  explicatif  eût  accompagné  chaque 
carte  spéciale. 

Pour  la  rédaction  de  la  carte  du  sol  ou  des 
terres  formant  la  couche  végétale^  voici  la  clas- 
sification en  termes  usuels  que  nous  avions 

adoptée  : 

Argileme a. 

Argilo-siliceuse A*. 

Argilo-calcaire A". 

Argilo-glaiseuse A*. 

Argllo-ferrugineuse A'. 

{Siliceuse S. 
Silioo-argileose S*. 
SJlico-calcaire S". 

3«  Calcaire        /Calcaire C. 

(teinte  jaune  et     |  Calcaro-argilcuse G*. 

bistre).  (Calcaro-siliceuse G*. 

'       ft»  Diverses         /  Terre  de  bruyère B. 

(teintes  vermillon  et  |  Terreau  d'buraus. H. 

grise).  'Tourl>euse T. 

Les  mêmes  terres  chargées  de  cailloux  ou 
rocheuses  devaient  recevoir  un  pointillé  de  cou- 
Ipur  plus  foncée; 

Les  superficies  couvertes  d'eau  seraient  res- 
tm  en  blahc; 

Les  terrains  améliorables  par  le  drainage  au- 
raient été  rayés  dans  toute  leur  étendue  par 
des  lignes  parallèles  verticales,  et  ceux  suscep- 
tibles d'être  facilement  et  avantageusement  irri- 
gués, par  des  lignes  parallèles  horizontales. 

Quant  à  la  réiiaction  de  la  carte  culturalo , 
indépendamment  du  figuré  de  la  distributitm 
des  principales  cultures  fixes ,  telles  que  boiii, 
vignes,  prés  naturels,  jardins,  etc.,  que  donnait 
la  gravure  de  la  topographie  de  la  carte  <1o 
I  Klat-major,  nous  devions  y  essayer,  suivant 
les  indications  du  lumineux  programme  de 
xMM.  Dufrénoy  et  Éiie  de  Beaumont ,  le  traré 
de  la  répartition  de  la  superficie  du  départe- 
ment, en  compartiments  de  culture  homogène. 

Voici  quelle  eût  été  la  composition  de  ces 
groupes  agronomiques  : 

/  Froment,  orge,  maïs,  fourra- 
l'T.Terreànromentj     gcs  artificiels,  légomineu- 
(Janne)  J     ses,  plantes  sarclées,  texti- 

\    les»  etc. 


5* 


6* 


S.  Terre  à  seigle  ) 

(bistre).  j 

P.  TeTTeài*rairie) 

(vert-Jauoe).       j 

V.  Terre  il  vigne  I 

(violet).  I 

H.  Terrain 

horticole 

(roie). 

B.  Sol  lisrsstier  | 

(vert-bleu).        i 


( 


7»  L 


Sol  inculte 
(blanc). 


I 


Seigle,  avoJm 
Prés  Damrels, 


Jardina  légim 
vergers,  pép 
plantes  méd 

Planté  ou  pro 
des  bois. 

LandeSf  bruyè 
vants,  terra 
cbeox,  carr 


Chacun  de  ces  groupes  aurai 
par  une  ligne  ponctuée  ,  et  tou 
auraient  porté  la  teinte  conven 
lettre  indicative  de  son  aptitude  i 

L'exécution  de  ces  projets  e 
l*'  que  des  compartiments  de  cuil 
existent  à  des  altitades  différent 
sur  des  sous-sols  qui  n'appartiei 
même  formation  géologicpie;  2<* 
fication  des  terres,  telle  que  noui 
la  représenter,  créerait  des  oom] 
auraient  beaucoup  d'analogie  avec 
cialiseraient  les  cultures. 

On  doit  à  llnitiatfve  de  M.  E 
nieur  des  ponts  et  chaussées,  u 
nomique-géologique,  avec  note  < 
rarrondissement  d'Avallon  (Yoni 
1849,  et  à  M.  Legendrc-Ducluy,  i 
une  carte  agricole  etclimatologiqi 
dressée  en  1853.  Ces  essais,  au 
où  se  sont  placés  leurs  auteurs,  s« 
travaux  utiles  à  consulter. 

Pour  terminer  cette  revue  d 
travaux  originaux  qui ,  à  notre 
ont  traité  jusqu'à  ce  jour  cette  i 
rédaction  des  cartes  agronomiqui 
nous  devons  faire  connaître  soi 
programme  très-intéressant  de  < 
Gras,  ingénieur  en  chef  des  mi 
relever  plusieurs  cartes  agronom 
Alpes;  il  se  rapporte  à  la  repré 
pays  bien  différent  des  environ 
département  de  l'Isère. 

M.  Gras  divise  sa  carte  géolc 
mique  complète  en  trois  cartes 
partielles,  identiques  quant  au  ti 
que,  mais  offrant  chacune  un  sy 
leurs  et  de  signes  à  part,  corref 
ensemble  de  renseignements  disi 

Sur  la  première,  quMl  appelle  n 
il  indiquerait  la  nature  de  la  t 
celle  du  sous-sol ,  les  détails  rela 
déments  minéraux  et  à  leurs  c 
canaux  dMrrigation,  existants  ou  i 
rétendue  des  terres  pouvant  être 
le  drainage. 

La  seconde  carte,  dite  alHtm 
destinée  à  donner  une  idée  exadt 
|)ays  ou  de  Télévation  de  ses  di 
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fto  de  ta  mer.  Pour  cela,  on 
tain  nombre  de  tranclies  ou 
de  plans  horizontaux  pas- 
teurs, et  chaque  zone  serait 
rie  en  projection  horizontale 
UcuUère.  On  marquerait  sur 
quantités  moyennes  de  pluie 
nil>ent  annuellement  sur  cer- 
»,  la  température  moyenne  et 
neipes  chimiques  dominants 

irte,  dite  cuUurale,  aurait 
ision  du  pays  en  un  certain 
i  caractérisées  par  une  phy- 
différente.  On  y  indiquerait 
i  marchés  ou  des  lieux  princi- 
ition  des  produits,  ainsi  que 

par  ces  produits  d^ns  leur 
nercial.  Cette  dernière  carte 

géographie  spéciale  dressée 
ille. 

sur  sa  carte  miriéralogique 
ttures  de  la  terre  végétale, 
ne  classification.  Pensant  que 
t  surtout  à  un  agriculteur, 
si  sa  terre  était  susceptibh^ 
t ,  en  cas  d'aflirmative,  quelle 
dont  Taddition  devait  pro- 
ation ,  il  adopta  la  classiHca- 
vnnte,  qui  a  le  mérite  de  la 
e  savamment  déduite,  mais  a 
:»nduire  Tauteur  de  la  carte 
breuses  et  délicates  analyses 

t  partagées  d'abord  en  deux 
,  savoir  :  les  inamendables 

* 

lendables  sont,  P  celles  qui, 
euse  proportion  de  leurs  élé- 
'une  fertilité  suffisante  ; 

raison  de  leur  élévation  ex- 
rte  inclinaison  ou  pour  toute 
vouées  à  une  stérilité  forcée. 
iables  se  subdivisent  en  deux 
l'elles  ont  besoin  d'être  am<'- 
leyit  ou  chimiquement. 
dables  physiquement  se  ré- 
sspèces  suivantes  : 

légères,  dont  les  défauts 
Tient  à  ce  qu'elles  ne  renfer- 
'argile.   M.  Gras  les  nomme, 

argilocares  (qui  manquent 

fortes,  à  cause  d'une  trop 
nce  de  largile  relativement 
,  essentiel  pour  diviser  le  sol 
^ble.  Il  les  nomme  consé- 
:nres  (qui  manquent  de  sa- 

nches  en  détritus  végétaur, 
tourbes  qu'il  appelle  humi- 
de, lliumus  en  excès. 


Les  terres  amendablea  chimiquement  qui 
paraissent,  au  premier  abord ,  devoir  être  très- 
nombreuses,  se  réduisent,  en  définitive,  à  deux 
substances  qui ,  par  la  généralité  de  leur  em- 
ploi, peuvent  servir  de  base.  Ces  substances 
sont  la  chaux,  soit  à  l'état  de  marne,  soit  à 
rétat  caustique,  et  le  gypse, 

La  marne  et  la  chaux  caustique  conviennent 
aux  terres  qui  manquent  de  carbonate  de  cliaux, 
et  principalement  aux  terres  tourbeuses,  dites 
humifères.  M.  Gras  donne  donc  le  nom  de 
caldphites  (qui  aiment  la  chaux)  aux  terres  sus- 
ceptibles d'être  marnées  ou  chaulées  avec  avan- 
tage ;  de  même  qu'il  désigne  par  l'appellation 
de  gppsophiles  les  terres  auxquelles  le  gypse 
convient  particulièrement  comme  un  amende- 
ment chimique. 

En  résumé,  M.  Gras  distingue  chiq  sortes  de 
terres  amendables»  savoir  :  les  terres  argitacti' 
res,  arénocares,  humifères,  calciphiles  et  gy- 
psophiles.  Pour  les  représenter  sur  sa  carte, 
il  a  adopté  les  lignes  horizontales  pointillées 
pour  les  sols  humifères^  les  hachures  incli- 
nées de  droite  à  gauche  pour  les  argilocares, 
les  hachures  inclinées  de  gauche  à  droite  pour 
les  arénocares ,  les  hachures  verticales  pQur 
les  calciphiles,  et  les  hachures  horizontales 
pour  les  terrains  gypsophiles. 

Pour  les  terres  qui  appartiendraient  à  la  fois 
à  plusieurs  des  classes  précédentes,  il  y  combine 
les  hachures  propres  à  chacune  d'elles,  et  quant 
aux  terres  inamendables,  elles  restent  tout  sim- 
plement sans  désignation  particulière. 

Nous  négligeons  d'expliquer  le  reste  du  pro- 
gramme de  M.  Gras,  qui  rentre  à  peu  de  chose 
près  dans  des  dispositions  ordinaires  et  géné- 
ralement connues. 

Il  résulte  de  l'exposé  de  ces  diflférentes  mé- 
thodes qu'aucun  programme  général  n'a  été 
adopté  pour  l'exécution  des  cartes  agronomi- 
ques. 

Déjà,  cependant,  on  est  d'accord  sur  la  di- 
vision du  travail  et  la  nécessité  de  représenter 
en  plusieurs  feuilles  spéciales,  avec  le  texte  ex- 
plicatir  à  l'appui,  la  carte  géologique-agrono- 
mique d'une  contrée.  La  feuille  géologique  a 
aujourd'hui  ses  bases  et  son  mode  de  repré- 
sentation généralement  bien  déterminés  ;  aussi 
est-elle  faite,  ou  tout  au  moins  très-avancée, 
presque  partout.  Quant  aux  feuilles  destinées 
h  la  classification  des  terres  et  aux  laits  cultu- 
raux  qui  s'y  rattachent  si  intimement,  la  diffu- 
sion existe  encore  dans  les  projets  et  dans  l'exé- 
cution des  cartes  connues  :  cela  tient  évidem- 
ment à  ce  que  les  qualités  du  âol  et  les  condi- 
tions culturales  sont  surtout  dépendantes  de 
la  forme  superficielle  du  pays,  de  son  exposition 
et  de  son  altitude,  et  qu'elles  varient  avec  sa 
situation  géographique. 

Une  classification  basée  sur  une  analyse  clii- 
mique  est  trop  complexe,  trop  spéciale,  pour 
servir  de  répertoire  général  des  variétés  types  ; 


i79 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE  —  GERME 


i 


il  tuflQniît  au  caltlTaleur  et  H  importerait,  pour 
la  pratique  des  améliorations  agricoles,  que  la 
couche  vëgétale  fAt  dénommée  vulgairement, 
diaprés  les  éléments  minéraux  ou  autres  qui  y 
sont  en  eœcès  (argile,  silice,  calcaire,  hu- 
mus ,  etc.) ,  puisque  cet  exc^  commande  le 
dioix  judicieux  de  la  plante  et  de  Tassolement, 
et  d'après  son  aptitude  productive  naturelle 
(froment,  seigle,  vigne, bois,  prairie,  etc.) qui, 
économiquement ,  sMmpose  et  s*imposera  tou- 
jours. 

Cette  classification  des  terres  ne  pourrait  sa- 
tisfoire  le  savant ,  mais  elle  serait  certainement 
intelligible  et  sufli-ante  pour  Tagriculteur-amé- 
liorateur.  L.  Richard  de  Jouva^ce, 

iDKciùeur  civil. 

GÉOLOGIE.  —  Cesi  une  science  qui  a  pour 
but  l'étude  des  couches  qui  composent  l'écorce 
minérale  du  globe.  Elle  comprend  plusieurs 
branches  distinctes ,  telles  que  la  minéralogie, 
qui  s'occupe  spécialement  de  la  nature  intime 
et  de  la  texture  des  minéraux  et  des  roches;  la 
stratigraphie,  qui  a  pour  objet  d'étudier  les  al- 
lures particulières  aux  couches,  leur  superpo- 
sition ,  les  accidents  de  dislocation  quelles  ont 
subis;  la  palxontologie,  qui  est  l'étude  spéciale 
des  corps  organisés,  fossiles,  que  renferment  ces 
couches  et  dont  la  variation  d*une  formation  et 
mAme  d'un  étagn  à  l'autre  fournit  un  des  meil- 
leurs moyens  de  les  classer  entre  eux,  parfois 
même  le  seul  moyen ,  quand  les  terrains  ob- 
servés sont  placés  à  de  grandes  distances  et 
sans  relations  directes  entre  eux;  cnfm,  la 
géogénie,  partie  théorique  de  la  géologie  qui 
s'ingénie  à  faire  l'historique  du  mode  de  for- 
mation des  couches  terrestres,  en  rapprochant 
les  faits  d'observation  étudiés  des  phénomènes 
qui  se  passent  encore  chaque  jour  sous  nos 
yeux ,  tels  que  la  dissolution,  la  suspension  dans 
les  eaux,  puis  la  précipitation  des  éléments 
terrestres,  l'action  des  sources  thermales,  celle 
des  volcans ,  etc. 

Aux  mots  FoRHATioTi  et  Fossiles,  nous  avons 
essayé  de  donner  une  idée  de  l'importance  qu'on 
doit  attacher  aux  études  géologiques,  puis- 
qu'elles donnent  le  moyen  de  reconnaître  par- 
tout la  nature  des  étages,  et  faire  présumer 
quelles  ressources  ils  offrent  à  l'agriculture  et 
à  l'industrie.  De  Lonouemar. 

GBEBK.  {Êcon.  rur.)  —  Plusieurs  javelles  de 
céréales  réunies  par  un  ou  plusieurs  liens  ;  fais- 
ceau de  blé,  d'orge  ou  d^avoine  coupés  et  liés 
pour  en  rendre  le  chargement,  le  transport  et 
le  déchargement  plus  faciles.  Ceci  implique  la 
nécessité  de  ne  pas  les  faire  trop  lourdes  ;  elles 
sont  d'un  poids  convenable,  d'un  volume  ra- 
tionnel lorsqu'un  homme  de  force  ordinaire 
n'éprouve  pas  trop  de  difficulté  à  les  porter 
d'une  seule  main  et  à  les  lancer  à  quelque 
distance,  sans  un  clTort  trop  violent. 

Bien  faire  une  gerbe,  la  faire  vite  et  la  lier 
solidement,  exige  une  certaine  pratique,  voire 


de  l'intelligence  :  cPest  mie  cboce  q 
tre  et  qui  s'apprend. 

Nous  réservons  tout  œ  qaieoiic 
tion  des  liens,  mais  nous  voulons 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  ou  de  fa 
sage  encore  sui^i  dans  quelques  pa 
de  la  France,  de  prendre  sur  la 
pour  former  le  lien,  une  poignée  i 
Le  firoissement  qui  résulte  des  n 
nécessaires  pour  lier  la  gerbe  égrè 
casse  la  paille,  fortement  desséchéi 
du  soleil. 

S'il  est  vrai  que  la  quantité  d 
[iloyée  À  la  liure  des  récoltes  fonm 
quantième  et  la  quarantième  part» 
on  peut  aisément  juger  de  la  smni 
qu'entraîne  une  semblable  pratique. 

verses  significations  toutes  locales 
d'importance  nous  dispense  de  dél 
en  a  une,  plus  générale,  qu'il  est 
server,  du  moins  quant  à  présent 
est  tr^usuelle  dans  U  langue  du 

On  qualifie  donc  du  nom  de  gei 
rage  formé  d'un  mélange  de  grai 
légumineuses,  le  plus  souvent  seigi 
récoltées  et  consommées  en  vert  c 
|iar  le  fanage  et  conservées  com 
sionnement  d'hiver. 

La  gerbée  fournit  une  nourritn 
tantielle,  elle  convient  aux  animao 
k  ceux  qui  fatiguent  beaucoup  et 
dont  on  veut  pousser  activement 
le  développement  ;  elle  eî»t  d'autn 
c(u'on  la  récolte  plus  près  de  la 
que  la  légumineuse  fr<^t  pi  us  grenue 

GÉES.)  Kug 

GERBiER.  —  C'est  à  la  fois  u 
ment  de  gerbes  et  le  lieu  même  < 
sont  remisées.  (Voy.  Grange.) 

GERME.  {Botan.  agric.)  —  Te 
néral  qui  s'applique  à  l'état  rudini 
vers  organes,  aux  bourgeons  laten 
h  Tembryon  contenu  dans  les  graii 
taux  phanérogames.  C'est  dans  ce 
qu'on  l'entend  en  agriculture,  et  i 
le  restreint-on  souvent  à  la  partie 
hryon  (la  radicule  et  la  gemmule) 
dons,  lorsqu'ils  sont  très-grands, 
considérés  comme  faisant  partie  du 
ainsi  que,  dans  les  graines  de  légui 
ricot,  fève,  etc.),  où  le  périsper 
|)lacé  par  la  masse  volumineuse  d 
ou  feuilles  séminale*;,  on  ne  don 
germe  qu'au  corpuscule  vermifon 
proprement  juirler,  le  corps  de  h 
enfermée  sous  les  enveloppes  de  1 
graine  n'est  susceptible  de  germer 
dition  qu'elle  contienne  cette  |«ri 
de  l'embryon.  (Voy.  Kubrvon  et  i 
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(  Bol.  agric.)  —  C'est  la 
i  ?ie  du  végétal,  celle  dans 
ite,  contenue  à  Tétat  d*em- 
),  commence  à  fonctionner 
monde  extérieur,  et  sou- 
matériaux  déjà  organisés 
matière  de  son  accroisse- 
important  phénomène  s'ac- 
conditidns  sont  nécessai- 
3  température  convenable, 
i  espèces,  mais  qui  est  gé- 
î  entre  lo  et  25  degrés  cen^ 
t  zéro  ;  2*^  une  certaine  dose 
,  Taccès  de  l'air,  dont  le 
quement  sur  le  contenu  de 
es  trois  conditions  ne  sont 
raines,  tantôt  pourrissent 
ou  par  toute  autre  cause, 
se  conservent  presque  in- 
ler,  si  toutefois  elles  sont 
extérieurs  qui  pourraient 

i  graines,  Tembryon  trouve, 
organes,  et  principalement 
soit  dans  le  périsperme  ou 
ure,  une  provision  d'ali- 
té et  mise  là  en  dépôt  par 
.  Cette  provision  est  gêné- 
bis  presque  exclusivement, 

mais  cette  dernière ,  étant 
ne  peut  passer  directement 

jeune  plante.  Pour  qu'elle 
l'elle  se  transforme  en  su- 
quelque  sorte  au  fur  et  à 
le  la  plante,  et  cette  trans- 
>pération  chimique,  s'effec- 
l'un  ferment  particulier,  la 
veloppe  elle-même  par  la 

de  Tair  et  de  Teau  sur  une 

de  la  graine, 
t  intérieur  est  bientôt  suivi 

extérieurs  et  visibles  qui 
if  travail  de  la  vie  dans 
e,  imbibée  par  Teau,  se 
embranes  sont  trop  étroites 
jryon  en  voie  d'accroisse- 
pent  pour  lui  donner  pas- 
;  sur  le  point  auquel  cor- 

Celle-ci  s'enfonce  immé- 
4,  tandis  que  la  tigelle  fait 
•pper  en  sens  contraire,  et 
mière  ses  cotylédons  et  sa 
i  ce  moment,  la  germina- 
la  plante  n'a  plus  à  comp- 
en,  que  sur  ce  qu'elle  pui- 
ans  l'air. 

)mèues  généraux  qui  cons* 
n  ;  mais  ils  se  modifient  de 
uivant  la  structure  propre 
le  particulier  de  végétation 
mbranchement  des  dicoty- 
st  ordinairement  simple  et 


s'enfonce  verticalement  en  forme  de  pivot,  émet- 
tant, sur  diflérents  points  de  sa  longueur,  des 
racines  secondaires  qui  ne  sont  que  des  ramifi- 
cations de  la  première  ;  cliez  les  monocotylé- 
donés,  au  contraire,  la  radicule  qui  est  généra- 
lement enfermée  sous  une  membrane  particulière 
(la  coléorhiza)  qu'elle  perfore  pour  s'enfoncer 
dans  le  sol,  la  radicule,  disons-noos,  ne  se  ra- 
mifie pas  ;  elle  périt  même  ordinairement  peu 
de  jours  après  sa  naissance,  mais  elle  est  déjà 
remplacée  par  de  nouvelles  radicules  toutes 
semblables,  qui  ont  fait,  comme  elle,  irruption 
de  dessous  la  coléorhiza.  Celles-là  périssent  à 
leur  tour,  et  sont  de  même  remplacées  par  di; 
nouvelles  racines  nées  sur  un  cercle  plus  exté- 
rieur, qui  restent  simples  et  n'ont,  comme  les 
premières,  qu'une  existence  passagère.  De  là 
résulte,  pour  la  généralité  des  végétaux  de  ce 
groupe,  cette  forme  particulière  du  système  ra- 
diculaire  qu'on  a  appelée  racines  fibreuses^  et 
qui  consiste  en  un  chevelu  plus  ou  moins  abon- 
dant de  brins  semblables  et  de  même  calibre 
dans  toute  leur  longueur.  C'est  ce  que  tout  le 
monde  a  remarqué  sur  le  poireau,  l'ail,  l'oi- 
gnon, le  blé,  etc.,  qui  sont  des  végétaux  mo- 
nocotylédonés  ;  c'est  aussi  ce  que  l'on  voit  sur 
les  palmiers,  qui,  quelle  que  soit  leur  taille, 
manquent  entièrement  de  pivot  et  ne  sont  ^n 
réalité  que  d'énormes  bulbes  à  racines  fibreuses 
comme  les  plantes  plus  humbles  que  nous  ve- 
nons de  nommer. 

Les  végétaux  dicotylédones,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique,  germent  naturellement  avec  deux 
cotylédons  ou  deux  premièi*es  feuilles  sémina;' 
les;  chez  quelques-uns,  cependant,  l'uu  des 
deux  cotylédons  s'atrophie,  et  les  plantes  pour- 
raient être,  au  premier  abord,  confondues  avec 
des  monocotylédonés ,  s'il  n'y  avait  d'autres 
caractères  qui  trahissent  leur  véritable  nature. 
D'autres  fois,  il  y  a  plus  de  deux  cotylédons  ; 
c'est,  entre  autres,  le  cas  d'un  grand  nombre 
de  conifères,  dont  l'embryon  a  3,  4,  6,  8,  12  et 
jusqu'à  18  feuilles  séminales,  suivant  les  espè- 
ces. Ce  n'est  là  toutefois  qu'une  exception ,  et 
ces  arbres  n'en  sont  pas  moins  considérés 
comme  de  véritables  dicotylédones. 

Bien  que  les  cotylédons  soient,  par  leur  struc- 
ture et  leurs  relations  avec  la  tigelle  de  l'em- 
bryon, de  véritables  feuilles,  ils  ne  viennent  pas 
nécessairement  à  la  lumière  par  le  fait  de  la 
germination.  Dans  beaucoup  de  cas,  sans  doute, 
ils  sont  portés  au  dehors,  et  alors  ils  verdis- 
sent habituellement  et  prennent  toute  l'appa- 
rence des  feuilles,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
courge,  le  melon,  le  colza,  etc.  ;  dans  ce  cas, 
on  dit  qu'ils  sont  épigés;  mais  il  arrive  sou- 
vent aussi  qu'ils  restent  cachés  sous  terre,  où 
ni  leur  forme  première  ni  leur  couleur  ne  se  mo- 
difient sensiblement;  ce  sont  les  cotylédons 
hypogés,  tels  qu'on  les  connaît  dans  le  pois, 
dans  la  fh)e  et  dans  unt  multitude  de  végétaux 
monocotylédonés  (le  Ué»  le  maïs,  tontes  les  ce- 
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réalen,  etc.)-  K'i«  elVectivcmcni,  Tunique  coty- 
lédon ne  prend  presque  aucun  accroissement 
et  reste  toujours  sous  terre  ;  mais  il  est  rem- 
placé par  la  première  ou  la  deuxième  feuille 
qui  le  suivent  etqui  sortent  de  terre  sous  la  forme 
d'un  cornet  enrouh'.  11  y  a  même  des  cas  où  le 
cotylédon  ne  sort  jamais  entièrement  des  enve- 
loppes de  la  graine,  son  extrémité  restant  tou- 
jours engagée  dans  le  périsperme,  où  elle  fait  la 
fonction  d'une  sorte  de  bouche  aspirante.  Les 
|ialmierS|  et  mtoie  Toignon  commun,  en  otfrent 
de  remarquables  exemples  :  chez  eux,  pendant 
la  germination,  la  radicule  sort  de  la  graine 
pour  s^enfoncer  en  terre,  et,  lorsque  la  gem- 
mule est  dégagée  |iar  cet  allongement,  elle  émet 
la  feuille  qui  suit  immédiatement  le  cotylédon, 
mais  ce  dernier  reste  emprisonné  sous  les  tégu- 
ments, et  c'est  par  \k  qu'il  absorbe,  au  profit 
de  la  jeune  plante  à  laquelle  il  le  transmet,  le 
liquide  sucré  qui  résulte  de  la  fonte  graduelle 
du  périspenne.  £n  un  mot,  au  lieu  de  devenir, 
conune  dans  un  si  grand  nombre  d'autres  plan- 
tes, un  organe  de  respiration,  il  se  convertit  en 
un  organe  de  succion,  et,  parla,  peut  être  assi- 
milé à  une  véritable  racine. 

Il  y  a  des  plantes  chez  lesquelles  la  germina- 
tion est  plus  compliquée  que  nous  ne  venons  de 
le  dire  :  c^est,  par  exemple,  lorsque  Tembryon 
est  inachevé,  ainsi  que  cela  arrive  dans  <iuel- 
(|ues  végétaux  phanérogames  dicotylé4loni>s  ou 
monocotylédonés,  et,  à  plus  forte  raison,  dans 
\vé  végétaux  ci} fitogames  dont  les  corfiuscules 
reproducteurs  ne  contiennent  pas  d^embryon 
proprement  dit.  Chez  les  premiers,  Tembryon 
inachevé  ne  consiste  qu'en  une  masse  cellulaire, 
sans  trace  de  radicule  ni  de  cotylédon  (le  cy- 
nomorium,  par  exemple),  et  ces  organes  ne  se 
forment  pas  dans  l'acte  même  de  la  germina- 
tion. On  a  obs4*rvé  que ,  de  quelque  manière 
que  fussent  places  sur  le  sol  ces  graines  à  em- 
bryons inachevés,  la  radicule  naissait  toujuin'> 
sur  le  iM)int  en  contact  avec  la  t4;rrc,  et  les 
feuilles  cotylédonaires  sur  le  iwint  op[)Osé  ;  ce 
qui  veut  dire  (pie  toutes  les  parties  de  ces  em- 
bryons, qui  sont  toujours  plus  ou  moins  sphé- 
riques,  sont  également  propres  à  produire,  soit 
le  système  descendant,  soit  le  système  ascen- 
dant de  la  plante.  Ce  ne  sont,  en  réalité,  que 
des  embryons  arrêtés  dans  leur  développement 
et  qui  n'ont  parcouru  que  les  premières  phases 
de  révolution  intra-ovulaire  à  laquelle  ceux 
de  la  majorité  des  plantes  sont  assujettis. 

Chez  les  végétaux  cryptogames,  au  moins 
riiez  les  plus  élevés  en  organisation  (  la  fougère, 
les  mousses,  les  équisétaciH^s,  etc.),  les  coqius- 
cules  reproducteurs,  ou  spores,  ne  contiennent 
encore  rien  de  ce  qui  sera  plus  tard  la  plante  à 
laquelle  ils  donneront  le  jour.  Ces  corpuscules, 
placés  dans  les  conditions  convenables  pour 
germer,  se  gonflent,  se  rompent  sur  un  |)oint 
de  leur  surface,  et  donnent  issue  à  un  tissu 
cellulaire  qui  s*étend  sur  le  sol,  tantôt  sous  la 


forme  de  liiaments  enlre-cruiiiéii 
celle  d'une  membrane  ou  de  pli 
les  cellules  se  remplissent  de  gn 
tes,  c est-à-dire  de  chlorophylle, 
certain  temps,  on  voit  se  forme 
ments  ou  sur  ces  plateaux  celli 
|)èces  de  bulbes  ou  de  renflemei 
part,  émettent  les  radicules,  de  V 
sent  un  bourgeon  de  feuiliea.  C< 
table  colnmenccment  de  la  pla 
formt'e  et  fixée  a^  sol,  le  tissu  c 
servi  à  sa  formation  péril  etdispa 
ment.  Il  y  a  donc,  pour  ces  plan 
des  successifs  de  végétation ,  d 
que  transitoire  et  n'a  d'autre  but 
naissance  à  la  plante  définitive 
est  surtout  étrange  et  incoinpré 
(]uc,  chez  quelques-uns  de  ces 
fougère^i,  par  exemple,  cette  la 
dont  la  vie  est  de  si  courte  dun 
vement  à  la  plante  qu'elle  est  c 
niser,  est  le  siège  d'une  véritat 
sexuelle  sans  laquelle  la  plante  i 
pas.  Ainsi ,  contre  toutes  les  ri 
c'est  dans  la  période  de  la  germ 
à -dire  de  la  première  enfance,  qi 
acte  qui,  partout  ailleurs,  est  la 
l'Age  adulte. 

Au  point  de  vue  de  la  pratique  a 
mination  est  un  pliénomène  de  pi 
tance,  et  qui  ne  doit  point  être  li 
Le  cultivateur  s'atlacJiera  donc 
tant  qu'il  le  pourra,  toutfs  les 
fHïuvent  la  favoriser,  conditions 
qui  varient  suivant  res()èce  et  h 
plante  ,  comme  aussi  suivant  le» 
sous,  les  climats,  l'état  de  jeun< 
tuste  des  graines,  etc.  Le  choix  i 
|)ar  là  même  une  condition  majei 
certain  qu'en  vieillissant  leur  ^ 
blit,  et  que  leur  germinutitm  en  < 
en  plus  lente  et  incertaine.  Plusl 
vieilles,  plus  elles  sont  exposi'es 
le  sol,  et,  quoique  encore  vivante 
quefois  toute  Thabileté  d'un  janlii 
iwur  les  détenniner  à  entrer  e; 
Dans  tous  les  cas,  elles  ne  do 
couvertes  que  juste  d'autant  de 
faut  pour  les  entretenir  dans  u 
d'humidité,  et  elles  doivent  être 
enterrées  qu'elles  sont  plus  fine 
veiller  en  même  temps  à  ce  que 
desstiche  pas ,  car  les  graines, 
toute  humidité,  ne  germent  pas, 
commencé  à  le  faire,  les  plantuli 
tent  se  dessèchent  et  périssent  irr 

Rien  n'est  plus  capricieux  qu 
tion  de  certaines  graines.  Dans  ui 
on  en  >oit  qui  lèvent  à  des  jou 
nés,  des  mois,  des  années  même 
unes  dos  autres ,  quoique  toutes 
la  nu'iue  récolte,  et  quelquefois 
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e,  et  edm  sans  qu^on  poisse  en  donner 
«piioitioo  satislaisante.  Tout  ce  qu^on  en 
dire  «  c*esl  qoe  la  nature  a  touIo  par  là 
sr  an  gage  de  plus  de  sécurité  à  la  con- 
Ik»  dei  espèces,  en  répartissant  la  levée 
ira  graines  sor  de  longs  espaces  de  temps, 
e  nniiliplier  pour  elles  la  cliance  d'échap- 
IX  nonôbreux  accidents  qui  peuTent  sur- 
Tontes  les  espèces  d'ailleurs  ne  se  res- 
ent pas  sous  ce  rapport  ;  il  en  est  qui 
nniforinément  de  semis,  après  un 
terre  qui  vsrie  suiTsnt  les  espèces. 
graines,  si  les  conditions  sont  fa- 
les«  lèvent  en  quarante-huit  heures,  et 
■elbis  beanooop  moins  ;  d'autres  le  font 
jours,  en  huit  jours,  en  un  mois  au 
•unes  ne  lèvent  qu^à  la  seconde 
fnelquefois  seulement  à  la  troisième;  ce 
iBctpalenient  celles  qui  sont  entourées 
its  épais,  coriaces  on  ligneux,  comme 
de  rosier,  les  noyaux  des  arbres 
etc.  Pour  ces  différentes  graines,  on 
nn  mode  particulier  de  semis,  la  stra- 
(roy.  ce  mot). 

de  temps  les  graines  conservent-elles 
ité  germinative?  (Test  ce  qu'on  ne 
que  très-imparfaitement,  et  les  faits 
à  ce  sujet  sont  souvent  oontradic- 
qni  est  certain  néanmoins,  c*est  que 
de  la  vitalité  des  graines  est  en  rai- 
mr  résistance  aux  actions  chimiques 
les  des  milieux  dans  lesquels  elles 
it  placées,  car  le  temps  n'est  rien  en 
sans  ces  actions,  et,  ce  qui  n'est  pas 
lin ,  c*est  que  les  altérations  qui  en 
pour  les  graines  sont  souvent  le  fait 
manière  de  les  emmagasiner.  Telle 
^_  périra  en  sept  ou  huit  ans  dans  nos 
1^  où  elle  est  exposée  à  toutes  les  vicis- 
i  de  cbaud  et  de  froid ,  d'humidité  et  de 
hfew .  ee  conservera  vivante  pendant  un 
Ito  plus,  si  elle  est  profondément  enfouie 
bye,  c'est-&-dire  abritée  contre  tous  les 
MnMXsphériques.  A  tous  les  défrichements 
Ib  saocède  une  végétation  différente  de 
jasqne-U  occupait  le  terrain,  et  dont 
ne  s^expliqne  que  par  la  présence , 
I,  de  graines  tenues  là  en  réserve, 
fiiote  d*ane  chaleur  suffisante.  Or 
enfouies  peuvent  être  âgées  de  bien 
^,  de  bien  des  milliers  d'années  peut- 
selon  toute  probabilité,  elles  remon- 
tamps  antérieurs  è  Texistence  de  la 
cela  nous  ramène  à  une  antiquité  bien 
lorsqu'il  s'agit  de  forêts  vierges,  pres- 
vieilles  qne  le  monde,  dont  les  défri- 
sent toujours  suivis  de  l'apparition 
jusque-là  inconnus  sur  le  sol  qu'elles 
Le  même  phénomène  s'obser?e  sur 
qui  ont  ramené  à  la  surface  du  sol 
de  terre  infërienres,  de  même  que 
extraites  du  fond  des  étangs,  des 


rivières  ou  d'anciens  fossés  remplis  d'eau.  £n 
un  mot ,  il  n'est  pas  possible  de  fixer,  uiêiue 
approximativement,  le  degré  possible  de  la 
durée  des  graines,  lorsqu'elles  sont  soustraites 
à  l'action  altérante  des  agents  atmosphériques. 
Dans  nos  greniers,  et  avec  nos  moyens  ordi- 
naires de  conservation ,  les  résultats  sont  tout 
autres.  11  est  des  graines  que  nous  ne  pouvons 
conserver  que  quelques  jours,  ou  tout  au  plus 
quelques  mois,  sans  les  exposer  à  périr.  Tels 
sont  les  glands,  les  châtaignes,  les  graines 
d'orme ,  de  laurier,  de  la  plupart  des  conifè- 
res, etc.  ;  toutes  ces  graines  veulent  être  se- 
mées au  moment  même  de  leur  maturité  ou 
tout  au  moins  stratifiées.  Mais  il  en  est  d'au- 
tres qui,  même  dans  ces  conditions  défavora- 
bles, se  conservent  intactes  pendant  de  nom- 
breuses années.  Cest  particulièrement  le  cas 
des  haricots  et  de  beaucoup  d'autres  graines 
légumineuses,  qu*ou  réussit  encore  à  faire  gei^ 
mer  au  bout  d'un  siècle.  Ce  ne  sont  là  toutefois 
que  des  exceptions.  Dans  la  pratique ,  on  doit 
toujours  donner  la  préférence  aux  graines  jeu- 
nes, comme  aussi  à  celles  qui  sont  arrivées  à 
parfaite  maturité.  Il  est  rare  que  des  graines 
relativement  vieilles  ou,  pour  parler  plus  juste, 
ayant  déjà  subi  un  commencement  d'altération, 
donnent  naissance  à  des  plantes  vigoureuses. 
Comme  conséquence  de  ce  fait,  on  doit  conclure 
qu'il  faut  donner  de  grands  soins  aux  graineji 
destinées  aux  semis,  et  qu'on  ne  saurait  veiller 
avec  trop  d'attention  à  ce  que  les  locaux  où  elles 
sont  mises  en  réserve  soient  tenus  dans  les  con- 
ditions les  plus  propres  à  leur  conserver  leur 
vitalité.  Pour  plus  de  détails,  voy.  Graike,  Gbk- 
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AGRICOLE. 

Position  géographique.  —  Le  département 
du  Gers ,  compris  entre  les  43^  38'  b(f  de  la- 
titude nord,  et  les  1"  45' 8"  de  longitude  ouest, 
déiiend  de  la  région  sud-ouest  de  la  France;  il 
est  situé  en  grande  partie  dans  le  bassin  de  la 
Garonne.  Formé,  en  1790,  du  Condomois,  de 
l'Armagnac  et  d'une  partie  du  Comininges,  |>a}s 
(!onipris  dans  la  Gascogne,  et  dépendant  de  l'an- 
cienne province  de  Guyenne ,  il  a  pour  limites, 
au  nord,  le  département  de  Lot-et-Garonne;  à 
l'ouest ,  celui  des  Landes  ;  au  sud ,  ceux  «les 
Hautes  et  Basses-Pyrénées;  à  l'est,  celui  de  la 
Haute-Garonne,  et,  au  nord-est,  celui  de  Tani- 
et-Garonne.  La  rivière  qui  lui  donne  son  nota 
prend  sa  source  dans  les  Hautes-Pyrénées,  aux 
landes  de  Pinas;  elle  entre  dans  le  départe- 
ment près  du  mont  d'Astarac ,  arrose  Chelan , 
Panessac,  Masseube,  Seissan,  Pavie,  Auch,  Mon- 
tastruc,  Fleurance,  Lectoure,  Soudayré,  passe 
alors  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne 
oîi,  après  un  cours  de  IGO  kilomètres,  dont  9t) 
appartiennent  au  département,  elle  va  se  jeter 
au-dessous  de  Leyrac  dans  la  Garonne,  à  18  ki- 
lomètres au  sud-est  d'Aum. 
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se  trovrent  des  établisse- 
ux  thermales;  à  Ranomens,  an 
ne  de  Noé  et  à  Bassoaes,  U  existe 

àm  sources  d*eaiix  minérales.  Les 
iHllotaB  gnérisseot  les  aflbetioiis  riia- 
I  et  aoBt  trèt-renommées. 
Wf;  villes;  voles  de  cammuniea» 
t  Mpuiement  est  traTersé  par  8  roa- 
ilee  d'one  lengoeor  de  423  kilomè- 
S  rmites  départementales  d'an  dére- 

4e  600  kilomètres,  et  par  plus  de 
riM  Ticinanx  d'an  parcours  total  d>n- 
10  kilomètres,  parmi  lesquels  50  ont 
chemins  Ticmanx  de  grande 


rtenacnt  n'a  pas  encore  de  chemins 
1M2)  ;  mais  bientôt  il  sera  établi, 
,  un  embranchement  de  la  grande 
à  Cette. 

«•I  nn  des  bons  départements  agri- 
t  Fraoee;  il  prodoit  tonte  espèce  de 
(m  dioux,  les  oignons,  les  aulx ,  le 
■  lin ,  y  Tiennent  parfoitement  bien. 
flOBt  en  grande  quantité  et  donnent 
in  ordinaires,  parmi  lesquels  ceux  de 
|t  Mazère  sont  cités  au  premier  rang. 
î  de  la  récolte  en  Tins  est  conTertie 
«ie.  On  y  trouve  encore  beaucoup 
indts,  de  noyers,  de  cerisiers.  L*in- 
molkcturière  est  presque  nulle;  si 
•pCe  le  commerce  des  denrées  agri- 


coles, telles  que  le  vin  et  Tean-de-vie,  qni  s'ex- 
portent au  loin ,  et  cehii  des  mulets  et  des 
dievaux,  il  ne  se  fait,  dans  le  Gers,  que  da 
commerce  de  détaîL  Le  nombre  des  foires  est 
de  420  ;  elles  se  tiennent  dans  87  oommanea 
et  durent  440  journées.  Les  principales  sont  la 
foire  et  la  refoire  d'après  la  RatiWté,  à  Anch. 
La  foiredenoTembre,  àGimont;  cdlesdeGon- 
dom  et  Lectoure  durent  deux  Jours,  et  eeUe  dn 
deuxième  lundi  d'octobre,  à  Mirande,  dore  trois 
jours.  Les  principaux  articles  de  commeroe 
sont  les  bestiaux  de  toutes  espèces»  les  grafaies 
de  toutes  sortes,  les  planches  et  la  tonnellerie. 
Certaines  foires  ont  leur  spécialité  :  ainsi  celles 
de  Castelnau-Barfaarens  sont  consacrées  à  la 
Tente  des  bètes  h  laines;  celles  de  Lombes,  de 
Masseube,  ainsi  que  celle  du  lendemain  de  la 
Toussahit,  à  Saint-Clar,  sont  renommées  pour 
le  commerce  des  mules  et  des  mulets. 

DiviiUm  de  la  surface  productive.  —  L'é- 
tendue du  département  dn  Gers  est  d'euTiron 
627,000  hectares  qui  se  divisent  en  ; 


Pays  de  bruyères  et  de  landes 128,000 

Sol  de  riches  terrains 429,000 

Sol  sablonneux 70,000 


827,000 


On  éTalue  comme  ci-après  le  sol  prodnetif 
entre  les  principales  cultures  : 


Gnias  el  ftrinrai. 

Hactareff. 

Prodait 
i  rbeetara. 

Prodnetioa  totale. 

PoidfMTf* 

de  riMetoUln. 

L 

102.075 

1.576 

875 

26.0M 

16.S88 
0.7M 
1.777 
S.976 

o.as 

12.19 
15.S5 

8.9S 

IS.Oft 

6 

7.5e 
86.72 

9.SS9.767.25 
19.211.M 
1S.4S1.25 

2S1.756    » 

2M.  725.52 
58.22a  ■ 
1S.827    ■ 

145.48a.6a 

78  " 

75 

75 

71 

01 

«8 

72 

72 

65 

••  •••••••••••••••••••••••*••••• 

mintL   .  .     .  , . 

toms  grains 

de  terre 

2S8.S47 

faicipales  ridiesses  agricoles  du  dé- 
la  Gers  sont: 
la  et  eaux-de-Tie  d'Armagnae; 

I»; 

races  de  bétail. 


m   Wt  BAUX-DE-TIB  d'aRMAGIVAC. 

On  constate  stoc  bonheur  les  pro- 
TÎBÂfication  dans  ce  département, 
ea  bordelaises  y  ont  préTalu  depuis 
aées.  La  curaison  est  moins  longue 
y  lea  soutirages  fréquents  et  les  lo- 
Tfai  plus  soignés. 

«  de  la  Tigne  a  pris  beaucoup  d'ex- 
a  la  Gers,  et  ce  département  doit 

NI  L'aca.  —  T.  Tni. 


JalM  Rouo. 

posséder  aajonrd'hui  de  1 10  à  1 15,000  hectares 
de  Tigne.  Ce  chilfire  est  presque  aussi  élefé 
que  celui  des  départements  de  l'Hérault  et  de 
la  Gironde. 

Le  Gers  produit  trois  sortes  de  vins  i 

r  Les  vins  blancs  de  chaudière,  qui  sont  dis- 
tillés et  conTertis  en  eaux-de-vie  dans  l'Arma- 
gnac; 

2®  Les  Tins  rouges,  on  Tins  ordinaires,  pio- 
duits  par  les  vallées  de  i^Osse,  de  la  Baise,  du 
Gers,  de  la  Crimone,  de  FArrats; 

y  Les  vhis  ronges  de  coupage,  Tins  très-colo- 
rés, desTallées  du  Boues,  de  l'Arroa  et  de  rAdonr. 

Les  débouchés  de  ces  Tins  sont  les  établisse- 
ments thermaux  des  Pyrénées. 
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Bayonne  et  Bordeaux,  qui  les  reçoivent  «u- 
jourd^luii  par  le  chemin  de  fer  :  gares  de  Ritcle, 
MauUbnrguet  et  Caste Inau- Rivière-Basse,  en» 
voient  des  vins  de  ooupage.  Enfin,  la  place  de 
Ckmdom  en  expédie  de  grandes  quantités  depuis 
que  la  Baise  est  canalisée. 

Culture.  —  La  culture  de  la  vigne  consiste 
dans  la  tailUt  qui  a  lieu  depuis  décembre  jus- 
qu'à la  fin  de  février. 

Un  premier  labour  en  mars  ; 

Le  déchaussage  en  avril  ; 

Le  deuxième  labour  fin  avril  ou  en  mai. 

En  Armagnac,  on  porte  du  terreau  au  pied 
de  la  vigne,  quand  elle  est  décliau^sée  ;  d'autres 
portent  du  fumier  dans  IfS  ligues  et  Ty  enfouis- 
sent; ce  mode,  préférable  au  premier^  n^est  pas 
encore  généralement  répandu. 

Les  terrages  se  pratiquent  sur  toutes  les  par- 
ties du  département  et  sont  absolument  indis- 
pensables, surtout  dans  les  coteaux  dont  la  pepte 
est  rapide. 

Kaux-de-vie  d'Àrmagiuxe  (Vo^.  Abhagnac). 

$   n.    LES   BLÉS. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  la 
question  des  assolements.  Contentons-nous  de 
dire,  en  passant ,  que  Tassolemcnt  biennal  est 
suivi  dans  les  deux  tiers  du  départ-ment  :  il 
consiste  eii  blé,  jachère,  ou  bien  blé,  fourrages. 

On  suit  aussi  Tassolement  triennal  :  blé,  deux 
années,  fourrages;  et  dans  quelques  cantons 
(Eauze  et  les  environs,  par  exemple),  blé,  avoine, 
jachère. 

Cet  assolement  paraît  convenir  aux  coteaux 
argileux. 

Le  rendement  moyen  est  de  7  hectolitres 
pour  1  de  semence,  ou  de  7.0  à  Thectare. 

L'hectolitre  de  blé  f)èse  de  76  à  80  kilogr. 

Vavoine  se  sème  sur  blé  sur  un  seul  labour, 
en  septembre  ou  novembre  ;  elle  pèse  de  49  à 
55  kilogrammes. 

Le  Gers  produit  aussi  d'autres  grains  :  Torge, 
le  baillarge,  le  seigle,  Tépaulre,  les  fèves,  les 
pois  carrés. 

Les  instruments  ou  machines  agricoles  ser-. 
Tant  à  Texploitation  et  préparation  des  terres, 
sont  en  voie  de  progrès  depuis  dix  ans.  La 
charrue  de  bois  est  remplacée  par  la  charrue 
en  fer  ;  on  emploie  des  Bouquet  ou  des  imita- 
tions de  charrues  Dombasle,  toujours  à  timon 
roide  dans  les  coteaux.  La  charrue  Cougoureux 
est  attendue  avec  impatience. 

On  se  sert  de  gnis  rouleaux  de  bois  pour 
émotter;  —  la  herse  Valcourt  est  la  plus  usitée 
dans  le  pays. 

Les  blés  sont  semés  du  15  octobre  au  15  no- 
vembre; en  mars,  on  herse  les  blés.  La  récolte 
se  fait  h  la  grande  faux  et  à  la  feucille. 

Varïclës  de  blé.  —  Le  blé  du  pays  porte  le 
nom  de  blé  Salagnet ,  blé  fin ,  barbu  ;  c'est  le 
plus  répandu.  On  le  mélange  quelquefois  avec 


la  graasagne,  gros  blé  à  barbe,  « 
ductive,  mais  sogette  à  la  verse 

Depuis  quelque  temps,  oo  m 
le  blé  turc,  le  blé  d'Odessa  sans 
dette  ;  le  blé  minot,  le  blé  bleu  : 

Le  blé  bleuNoé,  très-bAtif,  peu 
sans  barbe,  a  été  importé,  il  y  ; 
nées,  dans  la  Beaooe  pair  M.  le  n 
propriétaire  à  Tlle  de  Koé,  près 
les  fermiers  beaucerams  ont  ac 
riété  et  lui  accordent  lapréfén 
les  autres. 

Presque  tous  les  blés  du  Gers 
ceux  des  vallées  de  TOsae  et  de 
ex|)édiés  vers  les  usines  de  Barl 
Bordes  et  Nérac  pour  être  convi 
de  Nérac  dont  la  répolation  < 
Ils  s'exportent  vers  Bordeaux  et 

$  111.   LE  BÉTAIL. 

La  race  bovine  dominante  d 
la  race  gasconne  (voy.  Bêtes  bo 

Le  Gers  possède  d'ailleurs  di^ 
cette  espèce  :  ainsi,  dans  la  parti< 
aux  Hautes-Pyrénées,  les  cantor 
Mélan  et  Maniac,  sont  peuplés 
breux  des  races  lourdaise ,  béa 
toune.  Dans  la  partie  ouest,  c^ 
dans  les  cantons  de  Biscle.  Noga 
dominent  les  races  baretonne , 
/adaise.  Enfin ,  dans  la  partie  m 
Lectoure,  on  trouve  les  races  ne 
ronnaise. 

Espèce  chevaline.  —  Le  Gers  j 
vaux  légers  ayant  b.^aucoup  c 
ceux  de  la  race  p>réuéeniie  ou 

CUEVAL.) 

Industrie  mutassière.^  Les  s 
breux;  on  a  f»u  voir  au  coucou 
Paris,  en  1800,  combien  les  ani 
ex{H)sés  se  rapprochaient  des  mi 
(Voy.  Ml^let.) 

Ces  aiiiihaux  trouvent  un  ^ 
vers  rEspgiie.  Ils  sont  vendus 
mois ,  aux  foires  de  Masseube.  I 
vesin,  Miraiide  et  Ca>telnau-Mai 

V espèce  ovine  du  pays  a  et 
sans  succès,  avec  les  southdowi 

Espèce  porcine. —  La  race  du 
race  comniunc  à  tout  le  bassin 
fournit  les  jambons  de  Bayoïtm:. 
avec  la  race  berk.*(liire  out  doiui 
très-encourageants. 

Espèce  gnlline.  —  Bonries  pn 
cliair  trè^elicate,  qui  font  l'o 
merce  im|>ortant,  et  s'exportent 
iVlarseiile,  Toulon,  PAlgerie.  L< 
avec  les  brahma  -  poutra  et  les 
dénaturent  la  race  et  lui  doam 
coriace.  {Voy.  Gallinacés.) 

D'a|>rès  les  statistiques  de  la 
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rtement,  la  population  auimali? 
■eod  :  Têt« 

■in* 135»579 

42,703 

ne ...    383,853 

ulets 10,180 

tint IneoDone. 

J.  SBILL4ir. 

thyrus)  {Agr\t.  et  Hortic)  — 
M  de  la  famille  des  légnmineu- 
quelles  on  trooTe  denx  espèees 
ressant  rafcricnltare,  savoir  : 
imune  [Lalhyrus  aatlvus),  vul- 
eite,  lentille  tP Espagne ,  pois 
rrm  ;  espèce  annuelle,  apparie- 
des  légomes  secs  et  à  celle  des 
ères  ;  ti};e  anguleuse,  grimpante, 
60  centimètres;  feuilles  munies 
présentant  deu\  folioles  ovales 
eon  blanches,  bleuâtres  on  vio- 
)etites  que  celles  des  pois  com- 
5  courtes,  larges  et  aplatie;;, 
ques  graines  comestibles  blan- 
plates  et  anguleuse't.  Ce  lëgume, 
oute  le  cïctrcula  des  Romains, 
iture  des  habitants  de  la  cam- 
ienrs  points  du  Midi.  D^un  au- 
^  en  vert  ou  récolté  à  maturité, 
rrage  excellent  pour  toute  espèce 

est  appropriée  au  climat  de  nos 
»ns.  DanN  le  Midi  et  dans  POiieat, 
t  la  gesse  en  automne  ;  dans  le 
mps.  Les  semis  printaniers  doi- 
de  très-bonne  heure;  autiem^nt 
eu  abondante,  et  dans  le  5ord , 
ide,  la  maturité  sVcomplit  dif- 

>latt  surtout  en  terrain  calcaire, 
•  craint  Phumn^  acide,  et  n>xige 
ne  grande  richesse  ni  nne  pré- 
e  du  sol  par  rapport  à  rameu- 
se pour  cette  plante,  comme  pour 
mes  sers,  il  importe  flue  les  cul- 
ires  aient  à  peu  près  détniit  tous 
sans  quoi .  le  champ  se  trouve- 
souillé  aprè'%  la  récolte. 
cesse  à  la  volée  a%ec  une  quan 
e  qui  varie  de  1^0  À  lôO  litres 
souvent  on  y  ajoute ,  pour  la 
certaine  quantité  de  seigle  ou 
■aine,  que  Ton  couvre  générale- 
,  peut  être  enterrée  jusqu'à  une 
8  à  12  cenlimètres.  Ln  nnïolte 
X ,  et  le  mieux ,  pour  achever 
Q^t  d^amonceler  promptement  la 
ien  faits  de  i^.nO  à  2  mètres  de 
il ,  le  produit  varie,  par  hectare, 
»litres  de  grain,  dont  le  cours  suit 
ceHri  du  seigle.  Ce  produit  peut 
50  hectolitres.  On  a  de  plus  l  ,r>00 
âmes  de  paille  de  bonne  qualité. 


La  gesse,  comme  tous  les  antres  légumes 
secs,  favorise  la  muttiplieation  des  chieiiâents. 
Aussi  convient -il  de  cultiver  le  champ  ans* 
sitôt  après  la  récolte.  Si  Ton  prcad  re  soin  et 
si  la  terre  d'ailleurs  est  assex  abondamment 
pourvue  de  sucs  nutritifs,  le  blé  peut  lui  sao- 
céder;  à  pins  forte  raison,  toute  céréale  de 
printemps. 

Ge$se  chiche  (Lathifrus  cieera) ,  vulgaire- 
ment Jartisse,jarot^jarai;  plante  fourragère, 
annuelle,  de  même  port ,  de  même  végétation 
et  de  même  feuillage  que  la  précédente;  pins 
grande  dans  toutes  ses  parties  :  flevrs  d'un 
rouge  brique;  gousses  oMongues^  gra»  plat  et 
anguleux,  comme  celui  du  lalli3frus  saUvns, 
inais  plus  grand,  très-vénéneux  ponr  Tliomme, 
et  nuisible  à  la  plnimrt  des  animaux. 

Le  fourrage  même  de  jarosse  ne  convient  pas 
an  cheval.  En  revanche,  il  est  excellent  pour 
les  moutons  et  les  vadies. 

Ce  que  nous  avofis  dit  de  la  première  espèce 
relativement  au  climat ,  an  sol ,  à  la  cultiire, 
s^applique  à  celles;!.  Qviant  à  la  réeolte,  à  part 
les  champs  destinés  à  produire  semence,  elle 
est  essentiellement  foniragère  et  doit  se  fliire 
avant  la  maturité  des  gousses  à  cause  des  pro- 
priétés nuisibles  dn  grain  La  fenaison  s  effec- 
tue comme  celle  de  tout  autre  fourrage  légu- 
mineux.  Le  produit  en  sec  par  hectare  est  géné- 
ralement de  2  il  3,000  kilogrammes,  et  il  peut 
sYlever  jusqu'à  4  et  5,000.  Récoltée  à  maturité, 
cette  plante  rend  20  S  30  hectolitres  de  grain  et 
2,0<)0  kilogrammes  de  paille  dont  on  nedoit  foire 
usage  que  comme  litière.  Pour  semence  on  em- 
ploie ,  par  hectare,  200  è  220  litres  mélangés 
avec  un  peu  de  seigle  ou  d*a\oine  pour  le  son- 
tien  ultérienr  des  tiges  grimpantes  de  la  jaroise. 

Parmi  les  gesses  qui  viennent  en  France  à 
l'état  sauvage,  nous  devons  signaler  quelques 
espèces,  savoir  : 

La  gesse  velve  {lathyrtts  Mrsuivs),  planta 
annuelle  grimpante,  commune  au  milieu  des 
moissons;  petites  fleurs  bleues  on  violettes,  iso- 
lées ou  en  groupes  de  deux  à  tnds  ;  graines 
noires,  plus  petites  que  celles  des  vesoes.  Es- 
sayée dans  les  Ardennes  par  M.  de  Wahl ,  puis 
auprès  de  Paris  par  M.  Vilmorin,  cette  espèce 
a  paru  rustique  et  très-|iroductive  en  fourrage 
de  bonne  qualité.  La  graine  est  excellente  pour 
les  pigeons.  Semis  automnal. 

La  gesse  tuberculeuse  (lathfTMS  fvberosus) , 
vulgairement  macot^  gland  de  terre,  macu- 
son,  annette;  plante  vivace  grimpante,  produi- 
sant de  fort  jolis  bouquets  de  fleurs  roses,  et . 
au  milieu  <les  racines ,  quantité  de  tubercules 
sucrés,  du  meilleur  goût,  et  dont  l'ensemble 
fonne  parfois  de  longs  chapelets.  Chaque  tn- 
bi>rcule  a  la  forme  d*une  gros.<e  amamle.  Cette 
^esse,  qui  se  platt  surtout  dans  les  terrains  ar- 
gilo-calcaires,  devrait  être  cultivée  comme  plante 
potagf're.  On  la  multiplie  facilement  par  graine 
et  par  tubercules. 

\0. 
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La  g$S9ê  dm  préi  à  llears  jaunes  {kUhffnu 
praimuU),  l'une  des  meilleores  plantes  de 
praMee  natiireUes. 

LIiortiGaltnre  d*ornement  réclame  à  son  tour  : 

La  ffeise  odorante  {UUhfprtu  odonUui)  :  c'est 
le  poli  de  Menteur;  belle  plante  annudle  et 
grimpante ,  qui  produit  pendant  tout  l'été  des 
fleurs  Tiolettes,  roses,  blanches  on  panachées, 
réunies  par  groupes  de  deux  à  trois,  à  odeur 
de  ilenr  d'oranger.  On  sème  ordinairement  le 
pois  de  senteur  sur  |dace,  soit  à  Tautorane,  soit 
an  printemps  ;  mais,  pour  en  jouir  prompte- 
ment,  le  mieux  est  de  mettre  la  graine  en  pots 
sur  couches.  On  dépote  sur  place  au  printemps 
lorsque  les  effets  sont  déjà  forts. 

La  fet$e  à  larges  ttuilles  {UUhgnu  latifb- 
/il»),  Tulgairement  pois  vivace^  pois  à-bou- 
quets;  plante  Tiface  et  grimpante,  dont  les 
fleurs,  làus  grandes  que  celles  de  Tespèce  pré- 
cédente, pràentent  de  beaux  bouquets  blancs 
ou  4'ûn  pourpre  rose;  semis  sur  place  ou  re- 
piquage; multiplication  par  éclats  de  pied. 

La  ^eise  à  grandes  fleurs  (lathyrus  grandi" 
florusU  plante  grimpante  et  TiTace;  bouquet  de 
fleurs  plus  grandes  encore  que  celles  de  l'espèce 
préoédente.  Originaire  du  Midi,  elle  est  délicate 
au  froid  et  doit  être  oonrerte  en  hiver. 

L.  GOSSIN. 

OBSTATion.  {Zootech.)  —  Nous  ayons  déjà, 
par  occasion ,  donné  la  définition  et  expliqué  la 
signification  de  ce  mot  et  de  ses  synonymes  à 
l'article  Atortbhert;  inutile  par  conséquent 
de  rerenir  sur  ce  point. 

A  l'irritation  pyhslologique  toute  particulière 
qui  détermine  les  signes  extérieurs  désignés  par 
ce  terme  —  Chaledbs  {vop,  ce  mot) ,  et  après 
une  copulation  fructueuse,  succède  un  état  nou- 
veau, sous  l'emi^re  duquel  s^opère  la  concep- 
tion. C'est  le  travail  intérieur  et  caché,  le  tra- 
vail intime  qui  met  en  jeu  les  éléments  d'orga- 
nisation d'un  nouvel  être,  et  par  suite  duquel 
celui-ci  reçoit  le  principe  de  la  vie. 

La  femelle  qui  a  conçu  est  en  état  de  gesta- 
tion, en  état  de  plénitude;  elle  porte,  déve- 
loppe et  nourrit  dans  ses  flancs  le  produit  de 
la  copulation  féconde.  La  diminution  des  dé- 
sirs, la  cessation  graduée  des  chaleurs ,  le  refus 
de  recevoir  le  mâle  on  le  refus  par  celui-ci  de 
se  livrer  à  un  nouveau  contact  de  la  femelle, 
tels  sont  les  premiers  indices,  les  signes  plus 
coigecturaux  que  CiCrtains  de  la  conception. 

Maintenant ,  si  rien  ne  vient  détruire  ce  ré- 
sultat {VOff,  AVORTEMRNT,  FACULTÉS  PROLffIQUGS, 

Momtb),  de  nombreux  et  importants  change- 
ments vont  s'opérer  dans  l'économie.  Quelques 
mois  ou  quelques  semaines,  suivant  la  durée 
de  la  gestation,  durée  variable  sur  toute  l'é- 
chelle animale,  sont  nécessaires  pour  les  ren- 
dre apparents,  car  leur  marche  est  lente  ;  mais 
ils  se  décèlent  à  la  fin,  et  la  preuve  de  l'exis- 
4ence  du  ftetus  se  fiiit  [voy.  ce  mot.) 

Ainsi  la  matrice,  qui ,  dans  son  état  de  va- 


cuité, était  renfermée  dans  leslii 
agrandit  peu  à  [leu  ses  dimensî 
est  devenue  un  centre  actif  de 
ganisation,  elle  pèse  sur  la  ve 
rectum ,  refoule  la  masse  intesti 
cavité  abdominale  et  dOate  ses 
l'estomac  à  gauche,  s'appcde  sni 
chaque  jour  davantage,  le  diap 
liberté  de  ses  mouvements. 

Si  tous  ces  changements  s'o 
coup,  il  en  résulterait  certainen 
perturbation  dans  les  fonction 
la  vie;  mais  ils  s'effectuent  pa 
chaque  organe  s'accommode  à  l 
velle,  et  tous  se  prêtent  sans  so 
expansion  qui  semblerait  dev< 
mement  leur  action.  Celle-d  di 
s'exercer  d'une  manière  plus 
l'on  peut  dire,  jusqu'au  momei 
la  délivrance.  EUe  reprend  alo 
ordinaire,  et  en  peu  de  temps  1 
les  conditions  normales. 

A  ces  phénomènes  locaux  de 
faut  en  ^jouter  un  autre  —  plu: 
liberté  moindre  de  la  respirât» 
courcit  à  mesure  que  l'évolutio 
treint  les  mouvements  dn  diapl 

I.  Chez  la  jument,  ces  divers 
appréciables  avant  le  sixième  n 
sesse  ;  mais  si  lents  qu'ils  soient 
jusqu'à  l'évidence,  ils  ne  peuver 
moins  sans  que  la  femelle  pré 
manière  d'être  accoutumée,  d 
notables.  Ainsi  elle  perd  de  sa  ' 
plus  la  même  aptitude  à  des  c 
elle  devient  paresseuse,  elle  a  ur 
que  à  l'inaction.  L'instinct  lui  a 
ger  ses  forces,  à  se  conduire  de 
compromettre  l'existence  du  i 
qui  se  développe  en  elle  et  ne 
par  elle. 

Bientôt  la  nutrition  prend  pi 
l'embonpoint  augmente  manifes 
tre  gro.<isit,  il  s'avale;  les  flancs 
gèrement  ;  *  les  muscles  de  la 
sent;  les  hanches  et  la  base  de  1 
sent,  au  contraire,  plus  saillante 
re-rnain  acquiert  plus  d'amplet 
aussi  se  modifie,  devient  plus  do 
sant. 

Faibles  d'abord,  ces  signes  se  \ 
tant  plus  que  la  gestation  avance 
sou  terme.  Vers  le  sixième  moi 
prennent ,  dans  leur  ensemble, 
C4>rtitude  complète,  bientôt  coati 
par  un  témoignage  irrécusable 
ment  du  fœtus  qui  accuse  ainsi 
existence. 

On  est  toujours  très-désireux 
l'état  de  plénitude  ou  de  viduitéd 
l'observe  de  près  à  l'époque  oà 
de  s'en  assurer.  Le  Cait  importe 
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qoe  la  jument  pleine  doit  être  mieux 
18  ménagée  que  celle  dont  la  fécondité 
pée. 

'  a  parfaitement  indiqué  les  moyens 
OD  à  Taide  desquels  PéleTeur  peut 
'  de  tonte  incertitude  relativement  à 
e  de  ses  poulinières.  Nous  copions  : 
jument  étant  couchée  du  côté  gauche, 
est  rejetée  du  côté  droit  par  la  masse 
,  surtout  après  le  repas.  Le  fœtus  se 
alors  des  parois  abdominales,  il  est 
ment,  et  ses  mouyements  sont  sen- 
Tue.  La  jument  serait  debout,  que 
n  repas,  ou  peu  de  temps  après  Pa- 
le même  refoulement  de  la  matrice 
tiea,  et  le  fœtus  gêné  se  meut. 

mouvements  sont  plus  apparents, 
jument  boit  tout  d'une  haleine  une 
ntité  d'eau  froide,  parce  qu'alors  à 
!  subite  de  l'estomac  se  joint  un 
it  de  température  qui,  fatiguant  le 
te  ses  mouvements,  et  c'est  du  côté 
se  font  apercevoir  plus  sensiblement, 
saisit ,  par  le  tact ,  les  mouvements 
en  portant  la  main  sous  le  ventre 
lamelles  et  l'ombilic,  la  promenant 
i  gauche,  appuyant  surtout  sur  la 
me,  où  le  plus  souvent  ces  mouve- 
lanifestent.  On  renouvelle  plusieurs 
ression.  >• 

s  abstenons  de  mentionner  plusieurs 
cédés  peu  usuels  et  plus  ou  moins 

Ils  ne  sont  point  à  la  portée  de 
nous  en  réprouvons  l'application, 
rer  de  la  fécondation  d'une  pouli- 
faut  pas  courir  le  risque  de  détruire 
lyre  de  la  conception.  Il  serait  inu- 
rir  la  preuve  de  son  état  de  pléni- 
m  provoquer  prématurément  la  fin. 

de  la  gestation  n'est  pas,  chez  la 
s  que  chez  les  femelles  des  autres 
I fermée  dans  des  limites  très-rigou- 

est ,  en  moyenne,  de  onze  mois  et 
or»,  lesquels  s'étendent ,  pour  l'or- 
10*  au  20«.  D'après  les  idées  reçues, 

pins  faible  serait  de  287  jours  (9 
urs)  ;  le  terme  ordinaire  serait  de 
1 1  mois)  ;  le  terme  le  plus  fort  sé- 
jours (13  mois  29  jours), 
as  en  la  pensée  de  vérifier  ces  fixa- 
tudier  à  nouveau  la  question.  Mai- 
nt les  circonstances  ne  nous  ont  pas 
lonner  k  notre  travail  la  suite  qu'il 
los  vérifications  n'ont  porté  que  sur 
nq  naissances  qui  ont  eu  lieu,  en 
iras  du  Pin.  Voici  le  dépouillement 
que  nous  en  avions  dressé  au  fur 
e  de  la  naissance  des  produits.  Les 
:ertaines,  comme  on  sait.  Dans  un 
nt  semblable,  les  étalons  n'habitent 
i  poulinières  ;  il  n'y  a  ni  erreur  ni 
âbles.  Le  nombre  des  jours  a  été 


compté  à  iMtrtir  de  la  dernière  saillie  de  la  fe- 
melle. 

Les  35  juments  ont  porté  leurs  prodoits,  — 
ensemble,  — pendant  8,590  jours;  —  moyeniie, 
343  jours  et  demi. 

Le  terme  le  plus  fkible  a  été  de  324  Jours 
(10  mois  24  jours)  ;  le  terme  moyen  a  été  de 
343  jours  (11  mois  13  jours);  le  terme  le  plus 
fort  a  été  de  367  jours  (12  mob  7  jours). 

Par  ce  résultat ,  nous  n'entendons  pas  infir- 
mer les  autres.  Nous  n'avons  observé  que  des 
poulinières  de  pur  sang  anglais,  exclusivement 
livrées  à  la  reproduction,  et  ne  donnant  aucun 
autre  exercice  que  celui  pris  ad  libUum  dans 
la  prairie  pendant  la  saison  de  l'herlMigement, 
ou  dans  les  paddocks,  pendant  l'hiverDage. 

Cette  circonstance  est  de  nature  à  influer  sur 
la  durée  de  la  gestation  et,  croyons-nous,  à  la 
prolonger.  Aussi ,  à  l'exception  du  délai  le  plus 
étendu ,  qui>  est  moindre  dans  notre  tableau , 
voyons-nous  les  deux  autres  termes  plus  courts 
dans  les  fixations  répétées  par  les  auteur^  d'a- 
près les  recherches  de  Tessier. 

Que  si  nous  entrons  plus  avant  dans  les  dé- 
tails, nous  trouvons,  par  exemple  : 

1®  Que  16  produits  sont  nés  dans  les  limites 
du  moyen  terme  au  plus  fort , 

Et  9  dans  les  limites  du  moyen  tenne  an  plus 
foible; 

79  Que  la  moyenne  pour  chacune  des  deux 
catégories  se  fixe  de  la  manière  suivante  : 

16  produits  sont  nés  an  bout  de  349  jours 
(1 1  mois  19  jours)  ;  9  produits  sont  nés  au  bout 
de  333  jours  (11  mois  3  jours); 

3**  Que,  parmi  les  16  produits  nés  après  le 
plus  long  terme ,  il  y  avait  9  mâles  et  7  fe- 
melles. 

Et ,  parmi  les  9  autres,  nés  dans  le  délai  le 
plus  court,  il  y  avait  7  femelles  et  3  mâles; 

4^  Que,  mesurée  le  jour  même  de  la  nais- 
sance, la  circonférence  du  thorax  a  présenté 
en  développement  : 

Dans  le  groupe  des  16  produits,  une  raoyenm 
de  0,83  c.  ;  dans  le  groupe  des  9  autres,  une 
moyenne  de  0,82  centimètres. 

Ces  faits  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  tirer  des  conséquences 
Sérieuses.  Nous  les  produisons  comme  premières 
données;  ce  n'est  qu'un  premier  Jalon.  A  de 
plus  heureux  maintenant  à  suivra  la  v(rie  ou- 
verte. Mais  ces  études  sont  très-minutienses, 
elles  veulent  qpe  grande  fidélité,  beaucoup 
d'exactitude  et  une  attention  suivie. 

*Au  surplus,  elles  n'auront  peut-être  jamais 
sur  la  pratique  une  très-grande  influence.  Nous 
ne  voyons  pas  comment  empêcher  le  produit 
de  naître  plus  tôt ,  comment  faire  en  sorte  qu'il 
naisse  après  une  plus  longue  gestation ,  s'il  y 
a  avantage  à  ce  que  la  vie  utérine  soit  prolon- 
gée au  delà  du  terme  moyen.  Grognier  a  dit  : 
«  On  pourrait  croire  que  le  foplii^,  concourant 
par  ses  efforts  à  sa  propre  naissance,  vient 
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au  monde  qiuuid  il  «e  sent  iiistincUTeineot  ««sez 
fort  poar  soutenir  la  ¥ie  indé|>endante.  »  Sans 
être  absolue,  cette  proposition  acertaineineot  son 
grain  de  justice.  Il  y  aurait  cependant  un  point 
à  élucider  (mais  le  temps  et  des  expériences  tiien 
faites  sur  un  grand  nombre  de  juments  et  de 
produits  seraient  nécessaires),  savoir  :  les  pou- 
lains qui  naissent  dans  un  délai  moindre  que  le 
terme  moyen  sont-ils  moins  forts,  plus  difficiles 
à  élever,  moins  bien  venants,  réussisseut^ils 
plus  malaisément  que  les  autres?  On  le  dit 
IMHir  ceux  qui  naissent  dans  la  limite  extrême, 
et  nous  croyons  l'assertion  fondée;  mais,  en 
deliors  de  ces  cas  exceptionnels,  l«^s  mêmes  dif- 
ficultés se  présentent-elles  ?  Ici  nous  hésiterions 
à  nous  prononcer  pour  Taffirmative.  car  nous 
n'avons  |ioint  observé  que  les  produits  nés  tar- 
divement, ou  dans  les  limites  du  plus  long 
terme,  se  montrassent  évidemment  plus  énergi- 
ques et  plus  vivâcesque  les  produits  sortis  dans 
le  moyen  terme.  Toutefois  ces  observations  sont 
complètement  indépendantes  du  volume,  du  dé- 
velofj^ment  des  jeunes  animaux.  Le  dévelop- 
pement utérin  n*est  pas  toujours  une  garantie  de 
succès  pour  Tavenir. 

Beaucoup  de  produits ,  d'a|»parence  grêle  et 
mini«  en  naissant,  se  montrent  trés-vivaces  et 
poussant  avec  une  vigueur  extrême;  beaucoup 
d'autres  forment  contraste,  et  par  la  force  qu*on 
leur  suppose  au  moment  où  ils  viennent  de 
nattre  et  fiar  la  lenteur  avec  laquelle  ils  se  dé- 
veloppent. Il  y  a  certainement  ici  des  raisons^ 
des  causes  de  variation  tout  à  fait  étrangères 
aux  conditions  de  la  vie  utérine  ;  il  y  a  main- 
tenant le  m«)de  d'action  de  toutes  les  influences 
extérieures  qui  pèsent  sur  le  produit  tout  à 
la  fois  |»ar  la  mère  et  par  lui  ;  il  y  a  la  main 
de  rbomme,  les  soins  journaliers,  les  effets 
d'une  hygiène  déterminée,  les  circonstances  phy- 
siques et  les  antécédents  liéré<litaires  ;  il  y  a 
plus  encore,  il  y  a  Tiuiprevu  et  Pinconnu. 

Bien  que  la  ge>tation  modifie  profomlément 
toute  la  machine,  elle  n'en  est  pas  moins  une 
fonction  naturelle,  un  état  passager  très-com- 
patible avec  la  santé.  Si  Ton  en  croyait  les 
physiologistes,  il  faudrait  mettre  toutes  les  fe- 
melles qui  ont  été  ré<'ondées  dans  des  boites  à 
coton.  Leurs  recommandations  font  contraste 
avec  la  pratique  un  peu  trop  sans  façon  et  les 
négligences  de  toutes  sortes  du  ^raud  nouiltre. 
Le  fait  est  que  les  espèces  communes,  les  gros- 
ses races  ne  réclament  vraiment  [hls  des  soins 
extraordinaires.  Les  femelles,  dans  ces  catégo- 
ries d'animaux ,  supportent  à  merveille  la  gros- 
sesse et  en  traversent  presque  toutes  les  phases 
sans  attentions  spéciales.  Plus  de  nourriture, 
quelques  ménagements  dans  le  travail,  éviter 
les  fortes  secousses,  les  percussions,  les  efforts 
violents,  les  heurts  contre  les  objets  extérieurs; 
un  |)eu  plus  d'espace  et  de  propreté  dans  Té- 
curie,  la  ressatiou  de  tout  travail  dans  les 
quinxe  à  vijigt  jours  qui  précèdent  la  délivrance. 


telles  sont  les  seule«  précautioiw  à 
sufCseut,  c'est  tout  simplement  de  V 
entendue. 

11  y  a  peu  à  faire  également  pi 
linières  qui  n'ont  pas  d'autre  desti: 
tre  emploi  que  la  reproduction.  Pei 
grande  partie  de  Tannée,  elles  \iv< 
rage;  au  fort  de  iliiver,  on  les  rei 
uounrir  en  suffisance  :  elles  ne  veul 
être  tenues  trop  cliaudement.  L'ex 
tée  n'étant  pour  elles  qu'une  exo 
nécessité  amenée  par  les  gros  len 
supporteraient  pas  sans  iiiconveuie 
rie  trop  cliaude  et  deviendraient  ti 
aux  influences  extérieures  dès  qi 
drait  a  la  liberté,  à  la  vie  errante  < 

Les  juments  dont  l'existence  se 
les  que  Tou  met  dehors  et  que  Tu 
ternativement  une  ou  plusieurs  fi 
selon  les  cirt^onstances  et  les  condi 
mosphère,  ont  de  (dus  gramles 
doivent  être  entourées  de  soins  plu 
Celles-ci,  qu'on  ne  s'y  trompe 
récitent  trcs-impressionuablps.   m 
I>arce  qu'elles  a|»partiennent  d'ord 
familles  un  peu  délicates  ou  tout 
nature  très-susceptible,  mais  surti 
l'existence  qu'on  leur  a  faite,  tou 
tudes  de  la  vie  eutretieniieut  ce 
recevoir  et  à  sentir  toutes  les  impr 
nés  ou  défavorables.  Il  faut  éviti 
ceci  comme  en  toutes  choses,  m 
faillit  es  de  clievaux  ne  peuvent 
comme  les  autres;  il  y  a  des  situai 
geut  et  contre  les4|ueJles  (»ii  ne 
haiis  encombre,  sans  perdre  certai 
qu'il  y  a  tout  intérêt  a   C4>iiser\-< 
fait  loi.  Nul  ne  demanderait  sau»  d 
.s«)uintt  au  même  n'giiiie,  en  Fraii 
peau  de  juments  araties  et  une  t 
meiits  acclimatées. 

C'est  alors  une  hygiène  un  pe 
nelle  et  forcément  plus  soi^neus 
tuie  ne  doit  pas  seulement  être  ab 
doit  surtout  être  bien  choisie,  ju 
administrée  et  variée,  sinon  dans 
moins  dans  la  préparation  ;  les  coi 
viennent  souvent  al<»rs  néressain 
ter  convenablement  les  fonctions' 
peu  fiaresseuses  dans  la  mauvaise  \ 
Tintempérie  ne  permet  que  de  ci 
et  [teu  d'exercice.  L'usage  du  sel  «i 
efficace  ;  mais  Tutérus  est  tellem 
qu'il  faut  être  bien  sur  de  la  pu 
substance.  Nous  avons  cru  pou\ 
[)iusieurs  avortements  à  l'action 
étrangères  qu'elle  renferme  souvi 
avions  pris  le  fiarti  d'en  supprioM 
tration  dès  le  commencement  du  j 
de  la  grossesse.  Tout  cela  n'est  ei 
Tliygiene.  Les  juments  de  pur  s 
être  ainsi  traitées.  Sans  les  tenir  c 
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levée,  à  Técurie,  il  faut  avoir  soin 
'  aient  |Mis  froid.  Le  froid  leur  est 
ment  défavorable  quand  elles  n*y 
insensibleinent  accoutumées.  Leur 
Ht  être  un  peu  supérieure  au  sim- 
Nnt,  k  un  état  moyen.  La  jument 
: ,  et  notamment  celle  qu'on  entre- 
i  midi  arec  des  aliments  plus  toni- 
ibfttantiels,  a  même  besoin  d'être 
\  |>eine  de  n^n  obtenir  que  des  pou> 
^s.  Or  ceux  qui  naissent  pauvres  se 
ès-diflicilemeiit  en  point,  car  le  lait 
par  le  même  motif,  n*a  pas  les  qua* 
^es  suffisantes  pour  réparer  les  per- 
I  et  parer  aux  exigences  du  présent. 
doit  donc  varier,  être  toujours  com- 
>on  des  besoins  de  la  poulinière.  La 
e  «le  ces  l)esoins,  c'est  la  condition 
it  d'eiiibonpoiiitde  chaque  jour,  sans 
quantité  de  nourriture.  Le  passé, 
»ort .  n'est  que  d'un  faible  secours, 
lutritive  des  aliments  est  si  ditfé- 
a  11  née  à  Tautre,  qu'il  n'y  a  fioînt 
iur  le  volume  ni  sur  le  poids  de  la 
seule  règle  à  suivre  est  celle  que 
iis-le,  la  condition  même  delaju- 

i  précède  nous  permettra  d'abréger 
tu«1e  de  la  gestation  cheE  la  vaciie, 
la  truie. 

>urs  vers  la  moitié  de  la  durée  or- 
etle  fonction  que  les  signes  qui  lui 
3  se  font  apparents.  Avant  cette 
Toit  avoir  observé  que  le  taureau 
T  IVtat  réel  «le  sa  femelle,  et  qu'il 
1  faillir  quand  elle  a  été  fécondée, 
qu'elle  le  recberclie  et  que  ses  clia- 
isf^es  cbaleurs,  Texcitetit  à  répon- 
sirs.  «  Alors,  dit  Grognier,  il  la  lè- 
ïse,  la  console  en  quelque  sorte  et 

elle  devient  molle  et  prend  un  eni- 
ide.  Si  elle  est  à  sa  première  portée, 

se  développent  d'une  manière  très- 
tparativement  aux  bêtes  Agées  dont 
li rement  avec  vérité  :  Les  vieilles 
.'Dt  le  pis  en  vêlant.  La  diminution 
appréciable  chez  les  grandes  lai- 
ès-notable,  au  contraire,  chez  les 
itières,  et  se  fait  remar(|uer  dès  le 
ur  de  la  conception.  Il  semblerait 
nières  ne  peuvent  suffire  à  la  fois 
«  du  développement  du  fœtus  et  à 
sécrétion  laiteuse.  Ce  serait  le  cas 
r  richement  et  abondamment  ;  mais 
l'appartient  guère  qu'à  des  oontréi's 
s»  sous  le  rapport  de  la  production 

1«  parfois  aussi  à  Topération  de  la 
.s'assurer  de  l'état  de  plénitude  de 
uf  les  circonstances  rares  qui  j>eu- 
er  exceptionnellement,  nous  con- 


seillons fort  d'oublier  ces  manusuvres,  ces  nta- 
nipulations  plus  hardies  que  réellement  utiles, 
puisque  Pexistence  du  produit  se  révèle  en 
général  avec  certitude  dès  le  milieu  da  cin- 
quième mois  de  la  gestation.  Ce  lapa  éoDolé , 
les  signes  de  la  grossesse  la  dédarent  ouverte- 
ment. Le  fœtus,  devenu  volumineux,, se  porte 
en  avant  et  pèse  sur  les  parois  inférieorea  de 
Tabdomen  -,  le  ventre  tombe ,  l'anus  s'enfonce, 
les  flancs  se  creusent ,  les  hanches  se  pronon- 
cent par  l'affaissement  des  muscles  de  la  croupe. 
La  parlurition  n'est  plus  très-éloignée.  Il  font 
surveiller  attentivement  les  bêtes  et  cesser  d'at- 
teler celles  qu'on  fait  habituellement  tra- 
vailler. 

Nous  n'avons  point  à  répéter  ici  les  recom- 
mandations déjà  foites  en  ce  qui  touche  an  régime 
et  à  l'hygiène  en  général  qui  conviennent  à  la 
vache  pendant  l'état  de  gestation.  Les  exigences 
physiologiques  sont  les  mêmes  que  ehes  la  pou- 
linière. Il  y  a  même  un  motif  de  plus  pour  te- 
nir les  vaches  en  condition,  à  raison  de  la  pins 
grande  activité  des  glandes  mammaires  qui  suit 
toujours  le  part  et  qui  devient  une  des  sooroes 
de  profit.  La'  vache  qu'on  a  fortement  nourrie 
et  qui  est  en  bon  état  à  l'époque  de  la  mise- 
bas  donne,  suivant  la  remarque  très-fondée  de 
M.  de  Dombasle,  pendant  plusieurs  mois,  à 
nourriture  égale,  une  fois  et  demie  et  peut^ 
être  denx  fois  autant  de  lait  qu'une  autre  qn^on 
aura  laissé  dépérir  avant  le  terme  de  la  gros- 
sesse. 

Au  mot  AvoRTEMEKT,  uous  svons  dit  toutes  les 
attentions  dont  il  faut  entourer  les  femelles  plei- 
nes pour  qu'elles  puissent  amener  à  bien  le  pro- 
duit de  kl  conception  ;  nous  prions  le  lecteur  de 
se  reporier  à  cet  article,  et  nous  évitons  ainsi  des 
redites  inutiles. 

Lord  Spencer  a  recueilli ,  sur  la  durée  de  la 
gestation  des  vaches  de  Durham,  les  mêmes 
observations  que  nous  avons  faites  nous-mêmes 
sur  la  jument  de  pur  sang  anglais.  Le  nombre 
des  bêtes  observées  dans  sa  vacherie  se  tota- 
lise à  764. 

Aucun  veau  vivant  n'est  né  avant  le  2W  jour 
après  la  conception ,  ni  après  le  3i3«,  soit  avant 
7  mois  j  et  après  10  mois  13  jours;  le  veau  le 
plus  jeune  qu'on  ait  pu  élever  comptait  au 
moins  2i2  jours  de  vie  utérine  (8  mois  S  jours). 
On  a  regardé,  comme  prématurée,  tonte  nais- 
sance efl'ectuée  avant  le  2eo^  jour  (8  mois  J),  et 
comme  irrégulières  celles  qui  se  sont  prolongées 
au  delà  du  300^  jour  (10  mois);  dans  ce  dernier 
cas  pourtant,  la  santé  du  produit  n'éprouve  au- 
cune atteinte. 

En  somme, 

314  vaches  ont  vêlé  avant  le  284«  jour; 
60    —  -  -      ce  jour-là  ; 

74     —  le  285*»  jour; 

310    —  après  ce  dernier. 

On  en  conclut  que  le  terme  le  plus  probable 
de  la  gestation  est 'du  28i«  au  28â«  jour.  £n  pre- 
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nani  It  moyamie  des  extrêmes  troavés  par 
Tessier,  on  arriverait  an  380«  Jour,  bien  qu'il 
ait  indiqué  eonune  terme  ordinaire  270  seule- 
ment. Les  indications  ont  été  les  mêmes  en  Al- 
lemag06,  d*où  il  résulte  que  la  mise-bas  a  le 
plus  généralement  lieu  du  280*  au  284*  Jour 
dans  Tespèce  bovine. 

Lord  Spencer  a  encore  noté  que,  dans  l'état 
normal ,  le  nombre  des  mêles  est  plus  considé- 
rable ebei  les  Tacbes  dont  la  gestation  a  dépassé 
le  280*  Jour;  Yoici  ses  chiffres  : 

Après  ce  terme,  152  mêles  et  90  femdles  ; 

Avant  ce  Jour,  égalité  entre  les  sexes. 

On  peut  rapprocher  de  ces  données  celles  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut 

Nous  renvoyons  à  Tartide  Mootons  les  con- 
sidérations reUtives  à  la  gestation  de  la  brebis, 
Iboctlon  très-importante,  non-seulement  à  rai- 
son des  bénéfices  du  croit,  mais  surtout  à  rai- 
son de  la  manière  de  vivre  de  cette  femelle  en 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  Nous  ren- 
voyons ausri  à  PoBC  pour  ce  qui  regarde  la 
truie. 

On  reconnaît ,  dit-on,  que  la  chèvre  a  été  fé- 
condée à  ce  qu'elle  se  raflraUhU^  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  diminué  pendant  la  période  des 
disleurs,  la  sécrétion  du  lait  revient  ensuite 
tout  aussi  abondante  qu'avant.  On  reconnaît , 
an  contraire,  qu'elle  n'a  pas  été  fécondée  à  ce 
qu'elle  ne  reprend  pas  de  lait.  Cependant ,  sous 
l'influence  de  la  gestation ,  le  lait  diminue  en 
raison  du  développement  du  fœtus,  et  la  ma- 
melle tarit  complètement. 

La  durée  moyenne  de  la  gestation  est  de  6 
mois;  les  extrêmes  sont  140  et  160  jours. 

La  chèvre  est  tenue  d'être  sobre  par  nécessité 
sinon  par  nature  ;  nous  voulons  dire  qu'elle  n'est 
guère  aux  mains  de  gens  très-approvisionnés. 
Cependant  ceux  qui  veulent  des  chevreaux  ro- 
bustes et  des  chèvres  riches  laitières  doivent 
se  déterminer  à  nourrir  abondamment. 

Eug.  Gayot. 

GIBIER.  (Chasse,  Éam.  publ.)  —  On  dési- 
gne par  le  mot  de  gibier,  les  quadru|)èdes  et 
les  oiseaux  sauvages  que  Ton  chasse,  dans  le 
but  soit  uniquement  de  1rs  détruire,  soit  d'em- 
ployer leur  chair  à  l'alimentation,  soit  d'utiliser 
leur  dépouille. 

Le  transport  du  gibier,  considéré  comme 
substance  alimentaire ,  ne  peut  avoir  lieu  que 
pendant  le  temps  où  la  cliasse  est  ouverte. 
(  Voff.  Colportage.)  Le  gibier  peut  être  soumis 
à  des  droits  d'octroi,  qui  varient  suivant  les  loca- 
lités. A  Paris ,  la  taxe  d'entrée  est  de  30  cen- 
times par  kilogramme  sur  les  lièvres ,  lapins, 
perdrix,  cailles;  de  50  centimes  sur  les  faisans, 
coqs  de  bniyère,  outardes,  dievreuils  et  autres 
gros  gibiers.  Le  gibier  en  pêté  et  truffé  est  sou- 
mis au  payement  de  l'.âO. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  valeur 
du  gibier  qui  est  tué  annuellement  en  France. 
Des  données  exactes  ne  pourront  jamais  être 


recueillies,  car  une  partie  aenlemeii 
est  livrée  au  commerce;  et  s'il  est  < 
dus  qui  font  de  la  chaste  une  hidns 
voient  sur  le  marché  ce  qnlla  ont  1 
grande  partie  des  chanenra  le,  don 
consomment  eux-mêmes.  En  i844j 
mier  la  Combe,  dans  une  brochnr 
De  quelques  iniéréts  wioraux  et 
des  campagnes^  évalue  à  une  somm 
20  millions  le  gibier  livré  à  la  ood 
A  cette  époque,  la  quantité  vendue  i 
à  Paris  un  prix  d'environ  000,000 
la  population  de  Paris  forme  enviro 
quatrième  de  la  population  générale  (i 
il  arrivait  au  chîSre  que  je  viens 
Depuis  1844,  la  production  du  gil 
pu  s'accroître  beaucoup;  car,  si  la  k 
lice  de  la  chasse  contient  des  mesa 
voi^ables  à  la  reproduction  des  espèc 
que  ne  l'étaient  les  dispositions  de 
tkm  antérieure,  d'un  autre  côté,  il  y 
frkhements,  et,  tout  compensé,  la 
gibier  ne  parait  pas  s*être  accrue.  L 
la  consommation  de  Paris  et  dan 
grandes  villes  est  cependant  beai 
considérable;  mais  il  iluit  faire  att 
l'établissement  des  chemins  de  fer,  ( 
tant  la  rapidité  des  transports^  pem 
d'Allemagne  une  énorme  quantité  de 
ne  faut  pas  Aire  entrer  en  ligne  de 

On  peut  donc  considérer  aojoui 
comme  une  donnée  exacte,  mais  < 
indication  suffisamment  approximat 
tion  faite,  il  y  a  dix-huit  ans,  par  M. 
Combe. 

n  faut  Mtt  attentHNi ,  cependant 
question  dans  cette  appréciation  qu 
considéré  eonune  substance  alimen 
que  certainement  le  chifire  devrait 
plus  haut,  si  on  voulait  y  comprendre 
les  autres  substances  que  les  animai 
fournissent  à  l'industrie.       Jos.  La 

GiaAVMONT.  [Jardin.)  {Cucwrbi 
Plante  de  la  famille  des  cucurbitacéei 
cultivée  est  celle  connuoe  sous  le 
raumont'turban,  encore  appelée  fr 
Le  fruit  est  arrondi ,  déprimé,  aplat 
mètre  de  0",30  environ.  Il  est  sum 
sorte  d'excroissance  conique,  arroi 
large.  La  couleur  la  plus  ordinair 
panachée  de  blanc  La  chair  est  féru 
jaune  orange,  très-sucrée.  C*est  un< 
courge,  mais  peu  cultivée.  La  eu 
doit  lui  appliquer  est  identique  à  G4 
tiron  {voy.  ce  mot).  a. 

GIROFLIBE.  [Caryophyllus  ar 
—  I.  Arbre  de  la  famille  des  myi 
8  à  10  mètres  de  hauteur,  de  forme  \ 
an  tronc  droit,  garni  d'une  éooree  a 
et  grise,  et  dont  le  bois  est  d'une  gni 
Les  rameaux  effilés  sont  garnis  d'un  % 
bre  de  feuilles  portées  sur  des  péti 
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wHf  offrant  à  leur  insertiou  un  renflement 
■é;  dles  sont  opposées,  entières,  ovales, 
ilies,  à  bords  légèrement  ondulés  et  à  ner- 
m  latérales  très-fines  ;  leur  surface  inférieure 
panemée  de  prîtes  glandes,  et  quand  on  les 
■e  entre  les  doifçts  elles  émanent  une  odeur 
■«ramatiqiie.  Elles  sont  d*un  beau  vert  et 
ntoft  ;  les  jeunes  feuilles  ont  une  coloration 
.  Les  fleurs  naissent  aux  extrémités  des 
dws  disposées  en  cor]fmbe  et  portées  par 
i  amr  des  pédoncules  glabres  accompagnés 
fliites  bractées  caduques.  Le  calice,  d*a- 
:  Juine»  pois  rouge,  est  adhérent  à  Tovaire, 
mne  d'entonnoir,  à  tube  étroit ,  allongé,  à 
■  à  quatre  divisions  épaisses ,  charnues , 
La  corolle  est  rose  et  se  compose  de 
pétales  arrondis ,  insérés  au  contour  du 
de  roTaire  ainsi  que  les  étamines  qui 
nombreuses.  Le  fruit  est  une  drupe 
très^rosse,  double  et  triple  d'une  olive, 
leur  rouge  brun,  renfennant  une  ou 
et  surmontée  des  divisions  du  ca- 
ptant. (Test  ce  qu^on  api)elle  le  clou 
{molher  cloves)  ou  Vantofte  de  girofle, 
à  rnrticle  de  commerce  connu  sous  le 
clou  de  girofle,  c*est  la  fleur  épanouie 
ronge,  conservant  encore  ses  pétales 
eux-mêmes  et  formant  une  sorte  de 
arrondie. 

i  mentionné  plusieurs  variétés  de 
1**  l'espèce  ordinaire  ;  2**  une  espèce 
In  firoflier  femelle  par  les  indigènes,  dont 
bcst  recouverte  d'une  écorce  très- pâle; 
f-firofiier  hiri  ou  loory;  4<*  le  giroflier 
t^î  est  peu  répandu;  et  enfln  o"  le  giro- 
dont  les  clous  n'ont  pas  de  valeur. 
premières  fournissent  les  produits  les 
,j  et  le  giroflier  femelle  est  celle  qui 
propre  pour  la  distillation  de  Thuile 

Ihle. 

^  n  d*autres  espèces  du  genre  caryophijl- 

^■l  les  clous  sont  également  aromatiques, 

tassez  pour  qu'on  en  fasse  commerce. 
tent  principalement  le^  forêts  de  Java  : 
it  le  C-  eliiplicHs  à  feuilles  elIipUques,  le 
lÊtepi^us  à  calice  quinquédeuté,  le  C.  fii.s- 
mg  ei  floribundtu. 

Le  giroflier  est  indigène  dans  les  lies  Mo- 
I,  et  n'a  été  pro^iagé  dans  d'autres  con- 
%n*n  une  époque  très-moderne.  Malgré 
ton  «i  éloignée  de  l'espèce  qu'il  produit , 
Ift  tontefob  qu'elle  a  été  connue  des  an- 
f-On  pense  que  Pline  la  désigne  par  le 
^mr^ophffllom,  et  le  voyageur  Cailliaud  a 
I  ënns  un  sarcophage  égyptien  une  momie 
Intnît  au  cou  un  collier  de  clous  de  girolle. 
le  moyen  âge,  et  bien  avant  la  décou- 
Indes  par  les  voyageurs  européens,  on 
L«ne  i^nde  consommation  de  girofle  dans 
^e  méridionale.  Lorsque  les  Hollandais 
avèrent  de»  Moluques,  ils  s'eflbrcèrent  par 
les  plus  odieux  à  confiner  lu  pro- 


duction du  girofle  dans  que!(|ues-unes  de  ces  Iles 
(Amboine  et  Banda),  afîn  de  mieux  s'assurer  le 
monopole  de  la  vente  de  cette  précieuse  denrée. 
Mais  en  1770  et  1772,  Poirel,  l'illustre  intendant 
de  nie  de  France,  parvint  à  introduire  plusieurs 
centaines  de  girofliers  dans  cette  colonie,  d'où , 
ensuite,  ils  furent  portés  dans  un  grand  nombre 
de  colonies  européennes  et  de  pays  intertropi- 
caux. A  cette  é|KH|ue ,  la  culture  des  arbres  à 
épiées  était  favorisée  par  le  haut  prix  do  ces 
denrées,  résultant  du  monopole  si  longtemps 
conservé  \ax  les  Hollandais;  mais  aujourd'hui, 
que  leur  valeur  a  considérablement  décru,  et 
que  leur  consommation  est  inférieure  à  ce  qu'elle 
était  à  la  fm  du  siècle  dernier,  leur  production, 
bien  moins  avantageuse,  a  été  abandonnée  dans 
beaucoup  de  colonies.  Les  principaux  pays  pro- 
ducteurs de  girofle  sont  maintenant  les  Molu- 
ques,  Pouls-Piuang ,  Java,  et  les  provinces  de 
Willerlcy  dans  la  [iresqu'lle  de  Malacca. 

III.  Le  giroflier,  plante  assez  délicate,  redoute 
les  grands  vents,  le  soleil ,  la  sécheresse  et  la 
grande  humidité.  Il  ne  se  trouve  pas  bien  du 
\oisinage  de  la  mer,  et  généralement  vient  assez 
mal  sur  les  hauteurs.  Cependant,  à  Pouls-Pi- 
nang,  il  prospère  à  des  hauteurs  de  100  à 
300  mètres  au-dessus  du  uiveau  de  la  mer. 

Aux  Moluques,  on  le  plante  dans  des  terres 
volcaniques,  riches  en  humus  el  profondes. 
11  s'accommode  de  diflereiitcs  natures  de  ter- 
res, sablonneuses  nu  argileuses,  pourvu  qu'elles 
soient  riches,  et  suffisamment  fraîches  el  saines. 
Sur  défridiement ,  il  faut  prendre  soin  de  bien 
purger  la  terre  des  racines  et  des  grosses  pierres. 

On  propage  le  giroflier  soit  de  bouture ,  soit 
de  semis.  Par  le  premier  mode,  on  a  des  arbres 
qui  portent  fruits  au  bout  de  trois  à  quatre  ans, 
mais  Texpéricnce  a  appris  que  leur  rendement 
est  bien  inférieur  à  celui  des  arbres  provenant 
de  semis  ;  ils  poussent  tout  en  feuilles  el  émet- 
tent peu  de  fleurs.  Aux  Moluques ,  on  rcnou- 
V(;lle  les  plantations  avec  les  jeunes  plants  qui 
naissent  aux  pieds  des  arbres  provenant  des 
graines  toml)écs  à  terre.  Lorsqu'on  crée  une 
nouvelle  culture  dans  des  localités  éloignées  ou 
dans  des  contrées  où  le  giroflier  trouve  un  cli- 
mat et  un  sol  moins  favorables,  il  faut  avoir 
recours  au  semis  en  pépinière.  On  l'établit  dans 
une  bonne  terre  légère,  bien  ameublie,  dans  la- 
quelle on  sème  les  graines  à  16  centimètres  de 
dislance  les  unes  des  autres,  en  les  recouvrant 
de  très-i)eu  de  terre.  Il  est  nécessaire  d'ajouter 
({uc.  les  semences  de  giroflier  doivent  être  .se- 
mées presque  aussitôt  cueillies ,  attendu  qu'au 
bout  de  quelques  jours  elles  ont  perdu  leur 
faculté  germinative.  Les  jeunes  pousses' doivent 
être  abriti'es  du  soleil  au  moyen  des  feuilles  de 
bananier;  il  faut  les  arroser  assez  fréquem- 
ment, suivant  (pic  le  climat  l'exige.  Lorsque 
le  plant  ha^  {Kirvenu  à  46  centimètres  de  hauteur 
environ ,  c'est-ànlire  après  neuf  mois  à  un  an, 
on  le  transplante,  avec  la  motte,  en  pleins 
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terre,  en  le  disposant  en  ({uinconce  avec  nn  écar- 
tement.  en  tOQs  sens,  de  4  à  6  mètres,  saivant 
le  pays  ou  la  ricliesse  de  la  terre.  Aux  Molu- 
ques  Tespaceinent  est  de  près  de  7  niètres. 

On  ombrage  les  girofliers  avec  des  arbres  qui, 
tout  en  les  garantissant  de  Vaction  du  soleil , 
ne  les  prirent  pas  complètement  de  lumière  et 
surtout  d'air,  et .  en  outre,  dont  les  racines  ne 
s'étendent  pas  superficiellement  "de  manièi'c  à 
les  primer  de  nourriture.  Dans  les  Mohiqiics, 
on  choisit,  à  cet  eflet,  les  palmiers,  le  coco- 
tier, le  latanier,  et  l'arbre  canari  {canarium 
com7nuné)\  dans  quelques  Antilles  on  remplace 
ces  arbres  par  l'immortelle  {er^lhrina'Coral- 
lodendron).  Dans  d'autres  colonies,  et  à  la 
Réunion  notamment,  on  n'ombrage  pas  les  giro- 
lliers;  on  les  étète  seulement  fiour  les  déreiidre 
contre  la  violence  des  vents  et  faciliter  la  ré- 
colte A  la  Réunion,  on  plante,  dans  l'intervalle 
des  arbres,  des  patates  et  des  sauges  {cala- 
dium  esculentum), 

IV.  Le  giroflier  commence  à  produire  après 
six  à  sept  ans  de  semis ,  mais  ce  n'est  que  de 
sa  huitième  à  sa  dixième  anni^e,  suivant  les  pays, 
qu'il  entre  en  pleine  production.  Sa  durée  est 
très-longue  dans  les  Moluques  où  il  atteint  com- 
munément 75  ans,  et  on  cite  même  des  arbres 
parvenus  à  l'âge  de  130  ans;  mais  dans  les  co- 
lonies où  il  a  été  transporté,  il  ne  vit  pas  plus 
de  20  k  30  ans. 

On  cueille  les  Heurs  des  girofliers  avant  que 
la  fécondation  ait  lieu.  Ce  travail  dure  ordi- 
nairement |>endant  filusieurs  mois,  et  se  fait  à 
mesure  que  de  nouvelles  Heurs  couvrent  les 
arbres.  Dans  l'anrbifM*!  Indien  on  balaye  le  sol 
sous  les  girofliers  et  on  les  secoue  |)our  faire 
tomber  les  fleurs.  Celles-ci  sont  ramassées  et 
mises  sur  des  claies  qu^on  expose  au-dessus 
d'un  feu  très-faible  qui  leur  donne  une  couleur 
brune.  On  achève  après  de  les  sécher  au  soleil. 
Dans  quel(|ues  endroits  on  les  échaude  avec  de 
l'eau  bouillante  avant  de  les  fumer.  A  la  Réu- 
nion, on  cueille  les  griifes  de  girofle  a  la 
main  au  moyen  d'échelles  légères  faites  en 
l)amlx>u8.  La  récolte  transfiortée  à  la  plantation, 
on  procède  à  l'égrifiàge,  qui  consiste  à  séfmrer 
les  clous  de  leurs  pédoncules.  Puis  on  place  le 
girofle  sur  des  nattes  qu'on  exfiose  au  solpi). 
Quelques  jours  suflisent  pour  achever  la  dessic- 
cation :  on  reconnaît  qu'elle  est  cx)mplèt('  lors- 
qu'en  prenant  une  poignée  de  clous,  ils  résistent 
à  la  main  et  piquent  réiûdcrme  de  leurs  pointes 
durcies.  On  peut  alors  les  emballer. 

On  compte,  à  la  Réunion ,  qu'un  travailleur 
peut  à  peine  cueillir  f»0  kilogr.  de  girofles  par 
jour,  griffes  et  clous,  dans  le  |)lus  fort  de  la  ré- 
colte; avant  et  après,  il  faut  moitié  plus  de  temps 
pour  cueillir  la  même  quantité.  50  kilogr.  de 
griffes  donnent  environ  le  quart  de  clous  secs. 

V.  Le  produit  des  girofliers  est  assez  inégal  ; 
on  a  d'habitude  une  très-bonne  récolte  tous  les 
trois .  quatre ,  ^ix  ans ,  suivant  la  richesse  du 


fol.  Le  produit  pratique  d'un  arbi 

I  à  3  kilogr.,  en  raison  des  cond 
Dana  l'archipel  Indien,  le  rendeni 
de  2  kilogr.  •}  par  arbre.  Cran 
tèh  kilogr  le  produit  d*un  acre  <i 
nant  soixanie-quinte  girofliers,  st 
de  400  kilogr.  par  liertare  ;  à  la  Ré 
luait,  il  y  a  quarante  ans,  à  ' 
hectare;  k  Cayenne,  diaprés  des 
1837  à  1867,  il  varie  de  120  à  t 

Au  point  de  vue  économique 
Amboine  qu'il  faut  nn  homme  f« 
de  cinquante  arbres  (Crawford)  ; 
un  à  deux  travailleurs  suffiraien 
ture  d'un  heetare.  Paul 

GiBONDB  {département  de  l 

TIQUE  AGBICOLE. 

I.  Topographie.  —  Ce  départe 
tie  d«*  U  région  dite  du  sud-ones 

II  s'étend  :  du  nord  au  sud ,  ei 
3ô''  et  les  44°  9'  48*  de  laUtude  s 
de  l'est  k  l'ouest,  entre  les  2^  2' 
de  longitude  occidentale,  mérti 
Sa  forme  est  k  peu  près  celle  d*ui 
le  sommet  est  au  nord-ouest, 
sud-est. 

PrincifMlement  formé  de  la  |>o 
devant  province  de  Guienne, 
propre  ou  ^v^  bordelais,  il  a 
au  nord ,  le  département  de  la  < 
rieure;  au  sud,  celui  des  Landes 
de  la  Dordogne  et  de  Lot-et-Garo 
l'océan  Atlantique.  Sa  filus  grand 
de  165.700  mètres,  sa  plus  grau 
129,à00  mètres.  Son  étendue  U 
lieu  à  |»lusieurs  évaluations  offr 
des  différences  assez  sensible^i. 

D'après  le  cadastre,  cm  comptei 
ronde  : 

Terres,  vignes,  pnrs,  bois  et  fonds  im 

posables 

lUw^rvs,  lacs,  ruisseaux 

IVoules,  cbcuiins,  rue»,  pbc'.*s,  cl:  . 
(linieiières,  éilificcs  publics,  elc  . . 
Domaines  non  produc-Ufs 

Toutefois,  dans  un  travail  pn 
demie  des  scieni^es  de  |{ordi*au 
professeur  à  la  FacAillé  des  scie» 
voir,  par  des  con^^idérations  qui  | 
décs,  élever  ce  chiffre  total  c 
976,545  hectares. 

Tout  entier  compris  dans  le  In 
ronne,  le  dé|)artement  qui  nous  < 
lonné  par  ce  fleuve,  d'oiigine  pvr 
sa  plus  grande  longueur,  c>st-à 
est  an  nord- ouest.  La  Diirdogne. 
moiitagnes  du  centre  de  la  Fram 
e^akMneiit  dans  une  direction  a 
qu'au  |M)int  où,  serencoiitrant.ee 
(-f)urs  d'eau  donnent  lieu  à  ce  qu 
au  dire  de    Poniponius     Mêla, 
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■e  uae  vériUble  iner,  à  la  (vironde,  Puu 
pruds  aflUienU  de  l*Océan.  Parmi  ks  aii- 
miîkres  qui  arroftent  le  «léparteinent ,  il 
dter  eneore  :  comme  se  rendant  à  la  Ga- 
^  le  Drot  et  le  Cirou  :  comme  se  rendant 
Doniogne,  Tltle  et  la  Drône.  Le  bassin 
en  communication  directe  avec 
la»  étangs  d'Hourtins,  de  Lacaneau  et 
complëlent,  avec  quelques  autres 
s  rivières,  comme  la  Leyre,  le  système 
l^rapbique  du  dé|»artement. 

surtout,  vu  son  long  trajet ,  vu 
doiit  se  couronmîut  les  1^ rénées,  est 
aox  inondations.  Quand  ces  inoii- 
m  sont  la  oon!«équence  des  longues  pluies 
ir,  elles  peuvent  causer  des  dommages 
ÉÎot^;  niais  telle  est  aussi  rori^^inc  de  ce 
précieux  qui  assure  aux  alluvions  du 
menreilleuse  fécondité. 
,  au  contraire,  le  phénomène  est  pro- 
la  fimte  des  neiges,  détemiintN^  au  prin- 
B  a    l'été  par  les  vents  d(>   sud  et  de 

E,  alors,  comme  en  1770,  1827,  1853, 
U  on  fléau  qui  rrap|»e  la  contrée  ;  c'est 
tioo  qui  devient  le  partage  de  ses  lo- 
plus  fécondes,  les  plus  riclies. 

>nt  de  la  Gironde  comprend  six 
ints  :  Bordeaux ,  Blaye,  Liboume, 
>y  Lespare.  Il  compte  43  cantons 
iiiiunes. 

itrthon.  —  D'après  le  recensement 
tu  1 8&6,  la  population  totale  de  la  Gi- 
Iveait  à  640,757  individus  ;  d'après 
ISftl«  à  667,193.  De  la  sorte  celte  |m)> 
ito  avait  augmenté,  de  1851  a  1850,  de 
kfaitf  vidns:  de  1856  à  1861,  de  26,436. 
Ms  un  travail  que  nous  fîmes  alors,  la 
lie  de  ces  augmentations  devait  être  ainsi 
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lax 


Il  ^Bpulation  des  villes,  des 

12,1  J  sur  c«iu. 

des  cainiMgDes. 

à  lui  seul ,  qui  s'était  élevé,  dans 
quinquennale  di;  130,927  lialû- 
r  149,928,  avait  gagné  14,5  sur  100. 
Iwnpreod  que  la  |H>t>ula(iou  rurale  suit, 
p  Gironde,  les  mêmes  lois  que  dans  le 
m  la  France.  La  où  le  sol  est  riche,  oii 
est  active  et  variée,  cf)mme  sur  les 
de  la  Garonne  et  de  la  Donlogne,  elle 
nombreuse.  Là,  au  contraire,  où  le 
et  son  exploitation  bornée,  corn- 
landes,  elle  est  relativement  heau- 

feM  rare. 

■k  remarquable  encore,  c  est  (|ue,  d*a- 

i^  derniers  recensements ,  ce  serait  cette 

te  partie  de  la  population  rurale  qui  t«Mi- 

b  pina  à  augmenter;  tandis  «lue  Taulre 

■l  stationnaire,  ou  même  donnerait  des 

^rie  dhainotion  sensible. 

ftontingent  d*ouvriiT>  que  la  Gironde  est 

a  da  ae  procurer,  principalement  pour  les 


grands  travaux  de  nivellement,  de  défonce- 
roent ,  d'assainissement,  lui  est  liabituellement 
fourni  par  les  départements  pyrénéens,  et  par 
ceux  de  la  ci-devant  province  d'Auvergne  La 
Saintonge  vient  aussi  à  son  aide  su  moment  des 
moissons  et  à  peu  près  tout  le  pays  qui  l'en- 
vironne, au  moment  des  vendanges. 

III.  Viabilité.  —  Sous  le  rapport  de  la  via- 
bilité, le  dé[»artemeiit  de  lu  Gironde  e>t  l'un 
des  plus  favorisés  de  France.  Déjà  l'ancienne 
province,  qui  lui  a  fourni  son  territoire,  avait 
vu  cette  |>ai  tic  du  service  publie,  prendre  un 
très-grand  dt>velop[)ement  sous  des  administra- 
teurs tels,  notamment,  (fue  M.  le  marquis  de 
Tourny.  11  compte  : 

Eu  routes  : 


I 


klluNI. 


7  Routes  impériales 217,298 

28  houles  départementales .  .               —  777,604 

10  Routi*s  agi  Icoles 183,000 

38  (  .heiiiins  de  gia.ide  conimuincaliou . . .  325,000 

27  Chemins  d'inirrét  cuoinum 213,000 


En  chemins  de  fer  : 


1,915,002 


kih 


Lig-ie  d'Oriéans 67.300 

Lign'.' de  Cette 69,556 

Ligne  df  Bayooue 22.240 

Ligne  d*Arca<.  tion •  56.000 

IJgiie  du  Grand  Central 13,7ii0 

228,790 
En  rivières  navigables  : 

kiUiui. 

Garonne 93,527 

Gironde. . .  .       • . .  •  7ft,200 

Dordognc. ...    ..* 96,850 

Isie 65,000 

Drot .^5,200 


En  rivières  flottables  ou  autre^  : 


356,777 


kiiM. 


Drone 18,50i 

I^yre • .  -  • .     34,720 

aroii 06,000 

119,220 
En  canaux  : 

Uba. 

Caual  latéral  à  la  Garonne ....  16,125 

Canal  d*Arcachon.... 18,000 

34,19 

liC  total  général  de  toute  cette  viabilité  ë'é- 
lèveà  3,f)f>4k,814. 

lY.  Géologie.  —  Le  sol  du  (lé|>arteiiient  de  la 
Gironde  est  classé,  par  les  naturalistes,  dans  la 
grande  division  des  terrains  dits  iertlaires,  ter- 
rains qui  reposent  sur  les  grandes  assises  de 
craie  (fue  Ton  voit  sr  relever,  au  sud  vers  les 
Pyrénées  ;  au  nord,  vers  U".  pied  des  monta^^nes 
anciennes  du  c^entre  «le  la  France.  Sur  cette  for- 
mation tertiaire,  le  déluge  a  prmluit  d'immen- 
ses changements;  les  vallées  dans  lesquelles 
coulent  les  fleuves  et  rivières  >ont  Tteuvre  de 
('<;  t'orniidablr  i-alacUsme,  de  même  que  les 
liantes  plaines  qui  les  dominent ,  les  coteaux 
qui  les  bordent  sur  uu  grand  nombre  de  points  ^ 
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enfia,  l^hninense  couche  de  sable  et  de  cailloux 
roulés  qui  l^i  recouvrent  en  quelques  endroits, 
notamment  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne. 
Joignons  encore  à  tout  cela,  pour  avoir  une  idée 
complète  de  Tensemble  des  terrains  girondins, 
les  landes  dont  il  sera  parlé  à  part  et  que  cer- 
tains naturalistes  classent  aussi  dans  le  diluvium; 
enfin,  les  dunes,  œuvre  continue  de  la  mer,  et 
sur  lesquelles  déjà  il  a  été  fait  un  article  spécial. 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  qu'il  serait  pos- 
sible, comme  nous  Tavons  tenté  pour  Tédifica- 
tion  de  la  carte  agricole  du  département,  de  ré- 
partir toutes  les  terres  qu^il  offre  à  la  culture 
en  cinq  grandes  zones,  sensiblement  imrallèles, 
et  B^étendaut  du  sud-est  au  nord-ouest.  Ces 
zones  seraient,  do  sud  au  nord  :  les  Landes , 
les  Graves,  les  Palus,  les  Coteaux,  les  Pla- 
teaux* 

k.  Les  Landes,  comme  le  dit  fort  bien  Mat- 
thieu de  Dombasles,  offrent  une  qualité  de 
terre  d'une  nature  entièrement  spéciale.  Cette 
nature  est  principalement  le  sable  ({uart/eux , 
sans  autre  mélange  qu'un  terreau  de  bruyère, 
plus  ou  moins  abondant ,  généralement  acide 
çt  entretenu  dans  cet  état  désavantageux  par 
rimpefpiéabilité  d'un  sous-sol ,  sorte  de  grès 
végéto-ferrugineux,  nommé  alkos  dans  le  pays  ; 
et  par  une  horizontalité  qui  oppose  à  l'écoule- 
ment des  eaux  pluviales  les  plus  sérieux  obs- 
tacles. 

Dans  ce  fiays,  le  minorai  de  fer  est  souvent 
assez  abondant  pour  îilimenter  des  forges. 

B.  Les  Graves.  —  Dans  le  Dordelais,  on  dé- 
signe sous  ce  nom  de  longues  et  souvent  pro- 
fondes couches  diî  sable,  (le  gravier  et  de  c^l- 
fpux,  le  tout  de  nature  quart zeuse  ,  mêlé, 
arrondi  et  |K>li  par  le  transport  des  eaux  dilu- 
viennes. Ces  couches ,  assez  communes  dans  le 
*fond  des  vallées,  sont  surtout  remarquables 
par  leur  étendue,  |)ur  les  ondulations  douces  et 
gracieuses  qu'elles  offrent  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne  et  de  la  Gironde,  points  où  elles 
recouvrent  entièrement  les  formations  plus  an- 
clemies. 

Souvent,  dans  les  Graves,  les  naturalistes 
Sencontrent  descailloux,  desquart/  hyalins  com- 
plètement ()urs,  d'un  éclat  et  d'une  transpa- 
rence remarquables.  C'est  ce  qu'on  nomme  les 
caUUmx  du  Alédoc,  On  |)eut  les  tailler,  les 
monter  et  s'en  8(»rvir  comme  de  pierres  pré- 
cieuses. Plus  ordinairement,  les  cailloux  des 
Graves  sont  opaques,  laiteux  ou  diversement 
colorés  par  des  oxydes  métalliques. 

G.  Les  Palus^  le  nom  Tindique  assez,  sont 
des  terrains  déposés  par  les  eaux,  ou  des  ter- 
rains auxtiuels  les  eaux  voisines  ont  donné 
Jieu  de  s«>  former,  en  les  entretenant  longtemps, 
et  encjore  môme  sur  un  grand  nombre  de  |)oiiits, 
à  Tétat  de  marais,  en  favorisant  la  multiplica- 
tion et  le  développement  des  esiw'ces  de.  végé- 
taux, joncs,  carex,  soucliets,  sphaigiu's,  qui  for- 
ment U  tourbe. 


Partout  où  ce  développenient  et  cette  i 
plication  ont  eu  lien,  c'est-à-dire  prind 
ment  sur  les  rives  des  grands  cours  «feu 
jets  aux  flux  et  reflux  de  la  mer,  Gironde 
ronno,  Dordogne ,  et  jusqu'aux  limite»  > 
double  phénomène,  les  alluvions,  souvqi 
larges,  prennent  le  nom  de  paltu.  Plm 
ce  sont  des  terres  également  d'une  grand 
leur,  mais  qui  ne  sont  aidées  que  par  le^  à 
déments  irréguliers  de  la  Garonne  et  de  la 
dogne. 

D.  Les  Coteaux.  —  Des  coteaux,  dépi 
souvent  100  mètres  de  hauteur,  bordent  1 
ves  droites  de  la  Garonne ,  de  la  Dordog 
de  quelques-uns  de  leurs  afiluents,  le  Di 
risle.  Ces  coteaux  sont  les  portions  deii 
terrains  tertiaires  que  les  courants  dite 
ont  respectés,  et  offrent  par  oonséqie^ 
couches,  les  assises  que  ibrnaaient  ces  deq 
Ce  sont,  dans  le  plus  grand  nombre  de  a| 
de  bas  en  haut,  des  calcaires,  des 
argiles. 

On  comprend  que  la  tene  arable, 
lianes  des  coteaux,  ne  peut  partout  et  i 
montrer  distinctement  ces  trois 
devrait  cependant  lui  garantir  son  maki 
mation  sur  place.  Dans  tous  les  m,i 
que  se  rencontrent  habituelleoient  le 
nombre  de  terres  calcaires  du  dé| 

E.  Les  Plateaux.  —  Dans  cette 
tégorie,  nous  comprenons  toutes  ks 
plaines,  principalement  celles  dites  de  ri 
deux-Mers^  ou  comprises  entre  la 
la  Dordogne.  Désignées  sous  le  nom  dr 
et  de  boulbènes,  ces  terres  appj 
grande  formation  argilo-siliceuse  qui, 
M.  Puvis,  aurait  jadis  couvert  tonte  Ui 
du  globe. 

Deux  indications  achèveront  de  dt 
idée  complète  de  ces  terres  :  les  anaiii 
néraJes  et  moyennes  que  nous  en  a\<MS  I 
une  coupe  hypothétique  du  départemeot, 
le  i^ens  de  sa  largeur,  de  Touest  à  IW  (%| 


A.  landes. . . 

B.  Graves.. 
C  Palus.  •  . 
I).  Coteaux . . 
E.  Plateaux  . 


Sable 

Arp»c. 

b-jBiu« .  tic. 

93,0 

7,e 

85,a 

13,8 

9^ 

88,3 

3,2 

ÛXJk 

35,8 

84,2 

V.  Météorologie.  —  Bien  que 
bord  de  la    mer,  bien  que  rdatii 
ménagé  par  les  températures  exoessîM^f 
parlement  de  la  Gironde  n'est  pas 
ce  que  les    physiciens    appeUeiu  i 
marin. 

Voici  quels  sont  les  moyeniMS  de  ot  < 
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:  espreftsioDS  qaotidieTmes  de  ces  ma- 
M  Donnales ,  on  a  ;  pour  la  chaleur, 
«rllmniidiW,  2-",'!. 
:^lement  qoet  es[  l'éUt  habituel  dos 

:  est  inurbin;  d'abord  doux,  humide, 
:  très-fnwl.  mai*  offrant  les  iraosilioiu 
bniuiues  de  gel  et  de  dégel  uns  neige. 
stempt  est  variable,  souvent  humide 
twit  et  très-sujet  h  des  retours  de  Troid 
sment  dangereux. 

irrÏTe  trop  Bouvent  d'une  maniËru  ino- 
Irop  MDveat  aussi,  il  est  marqué  par 
(  chaleors,  deloognes  séchereitaes,  des 
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humide  1  ta  fin.  11  eut  rare  que  l'on  nÛt  pat 
le  bénéfice  de  Vété  de  la  Saint-llmrm. 

HelatiTemeut  ui  météore*  TariaUa»,  iU  aont 
aussi  uorobreox  dans  Im  Ginude,  et  pluiiema 
de  CEI  métterea  exerçait  MniTeirt  les  plu  (I- 
cheuses  influeiMe*  sur  le*  prodvHa  de  ta  terre. 
Telleet  sont  les  gelées  printamère*  et  même  les 
gelées  d'automne,  les  grêles,  1<«  longues  plniea, 
«urtont  lea  sécheresse». 

Mentkmnona  aussi  un  météore  tout  spëdal, 
longtemps  niépar1esp)rr*>c)eus,  maismkbon 
de  doute  par  ses  ravages,  an  printemps,  sur  les  ' 
arbres  fruitiers,  etu.,  et  par  les  démoostratioiu 
de  John  Sinclair  et  de  Liebig  ;  le  Vent  taie, 
le  vent  d'ouest  el  du  nord-ouest. 

VI.  Produilt  au  tToi»  rijB».— Dans  la  Gi- 
ronde, le  règne  minéral  n'est  pas  riche.  Il  offre 
ï  l'industrie  ou  A  l'agricullure  de  belles  pier- 
res, des  argiles  rérractaires  et  autres,  du  Ter, 
des  marnes,  des  faluns,  des  tombes,  des  li- 
gnites. 

Le  r^e  végétal,  au  contraire,  est  riche  et 
varié.  La  dernière  édition  de  la  Flore  dt  la  Of-, 
ronde,  par  M.  Latemde,  porte  le  nombre  dea 
espèces  de  phanéropmes  indigènes  k  1414,  et 
celui  des  cryptogames  4  730. 

Quant  au  règne  animal,  on  n'en  connaH  pas 
encore  toute  l'étendue  ;  mais  on  saK  qu'il  ofiïe 
également  de  nombreuses  espèces  en  quadru- 
pèdes, en  oiseaux,  en  poissons,  eo  insectes,  etft 

VII,  il^rieuHure.  —  D'aèe  manière  géné- 
rale, l'agriculture  a  beaucoup  gagné  dans  la 
Giroode,  depuis  le  commencement  du  m*  siè- 
cle, el  particulièrement  depuis  viogt-cinq  ans. 
Cette  agricullure,  ou  le  comprend  sans  peine, 
d'après  les  variétés  des  roU  ci-dessus  exposét, 
est  elle-même  très-variée.  La  vittne.  les  céréales, 
les  prairies,  les  bois,  l'élève  des  animaux,  etc.j 
tels  sont  ses  buts  principaux.  Nons  allons  dire 
quelques  mots  sur  chacun  de  ces  objets. 

».  Vigne.  —  On  évalue  l'élendue  des  terres 
consacrées  i  la  vigne,  dans  la  Gironde i  â 
103,513  hectares,  et  leur  produit  total,  en 
vin,  ï  3.020,!3e  hectolitres  ;  en  eau-de-vle,  à 
53,3!1  hectolitres. 

Les  terres  à  vignes  se  renconlrent  dans  qua- 
tre des  zones  déjà  signalées  au  paragra|ihe  I/I. 
ci-dessus.  On  a  des  vignes  de  grava ,  des  t1- 
gnps  de  palus,  des  vignes  de  eoteaax  on  de 
cif/ei,  dea  vignes  de  plateaux. 

Dans  les  graves,  la  vigne  est  teune  haute, 
comme  dans  les  graves  de  I.angon ,  Barsac, 
Snulemes,  etc.;  moyennement  élevée,  comme 
dans  les  graves  de  Bordeaux  ;  basse,  comme 
dans  celles  du  Médoc. 

CeEt  sur  cette  zone  principalement  que  vien- 
nent les  vins  connus  et  appréciés  soua  le  nom 
de  vins  de  Boritfavx,  rouges  et  blancs.  C'e«t 
tii  que  se  rencontrent  tous  les  crus  classé*.  Eu 
rouges  :  Margnux,  Laflle,  Latour,  Baut- 
Brion ,  etc.  j  en  Ûancs  ,  Yquem  ,  Caràom- 
nieiirr,  etc.  {Voij.  Borueiux,) 
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Dans  les  palas,  les  Tignes  sont  anssi  temat 
élevées,  de  crainte  de  la  f>elée  et  de  l'humidité, 
an  moyen  de  forts  ëchalas.  Elles  donnent  des 
Tins  rouges  très-couverts,  partieuliàrement  re- 
cherchés pour  les  expéditions  d'ontre-mer,  et 
susceptibles,  quelques-uns,  comme  ceui  des  pa- 
lus de  Bordeaux,  dits  gneyries,  d'acquérir,  en 
vieilliftsant,  un  goôt  et  un  bouquet  exquis. 

Sur  les  côtes,  les  vignes  sont  tenues  en  de- 
mi-hauteur. Ce  sont  les  plus  étendues  ;  leurs 
produits  très-variés  offrent,  en  première  ligne, 
les  vins  de  Saint-Émillon,  de  Canon,  de  Bourg, 
de  Langoiran,  otc. 

Sur  les  plateaux,  les  vignes  oflreiit  des  diffé- 
rences dan^  lour  état  de  plantation.  C^est  là  en 
effet,  que  se  trouvent  les  vignes  en  rangs  esfia- 
cés  de  plusieurs  mètres,  dites  vignes  enjmiales. 
Ce  sont  ces  vignes  aussi  qui  donnent  des  vins  à 
eau-de-vie. 

Les  variétés  des  cépages,  cultivées,  sont  aussi 
assez  nombreuses.  Néanmoins  celles  qui  font  la 
base  du  vin ,  dans  cliacune  des  zones  signa- 
lées, peuvent  être  facilement  citées.  Pour  le 
vin  rouge  :  dans  les  graves  du  Médoc,  c'est  le 
eabernel;  dans  les  graves  de  Bordeaux  et  au- 
tres, c'est  la  même  variété,  mai<  sous  le  nom 
de  vidure  ;  dans  les  palus,  c'est  le  verdol;  sur 
les  côtes,  c'est  le  malbeck.  Pour  le  vin  blanc  de 
tatile,  plus  ou  moins  renommé,  ce  sont  le  saui- 
vignon  et  le  sémUHon;  |M)iir  ceux  de  chau- 
dière, c'est  Venrageal  ou  fhile. 

Dans  le  Médoc  et  sur  quelques  autres  points 
des  graves,  ainsi  que  sur  toute  l'clendue  des 
plateaux,  la  vi^ne  est  cultivée  à  la  cbarrue  ; 
{partout  ailleurs  ce  sont  des  ouvriers  qui  lui 
donnent  les  trois  ou  quatre  façons  qu'elle  reçoit 
annuellement. 

II  résulterait  de  calculs  consignés  dans  un 
ouvrage  estimé  {Traité  sur  les  vins  du  Mé- 
doc, etc.)  que  les  frais  de  culture  de  la  vijjne, 
dans  le  Bordelais,  doivent  être  fmrtés,  en 
moyenne,  à  437  fr.  par  liei:tare  La  rareté  de  la 
main-d'<euvre  tend  souvent  à  les  faire  monter. 

B.  Céréales.  —  Les  céréales  et  les  autres 
plantes  que  Ton  associe  avec  elles  sont  princi- 
palement cultivées  dans  les  ar  ondissements 
de  La  Réole  et  de  Libourne.  Dans  b  portion  de 
l'arrondissement  de  Lesparre,  dite  le  bas  Mé- 
doc ,  elles  dominent  aussi  et  donnent  les  fro- 
ments les  plus  estimés  du  dé|)artement.  Dans 
la  lande ,  le  seigle  et  le  mil  sont  cultivés  en 
grand;  dans  les  palus  non  accessibles  â  la  vi- 
gne, ce  sont  princif)aiement  les  avoines. 

c.  Prairies.  —  De  très-belles  prairies  natu- 
relles bordent  le^  «rands  el  |>elils  cours  d'e^u 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  leurs  lonjis 
trajets.  Vers  les  côtes  de  la  mer,  on  rencontre 
ce  que  Ton  nomme  les  prés  salés.  Beaucoup 
de  marais  non  desséchés  donnent  de  la  litière, 
nommée  bauge. 

D.  nois.  —  Il  y  a,  dans  la  Gironde,  des  tail- 
lis de  chêne  assez  étendus.  Il  v  a  aussi  de.s 


diàttigneraies  povr  la  praduelion  d 
des  cercles  ;  il  y  a  des  oienies  poi 
tion  de  Tosier.  Quant  aux  forêts 
dites,  elles  sont  dans  les  landes  el 
nés,  et  consistent  en  pins,  fbumiss 
cas,  du  bob  de  chaufl^,  da  b 
pente,  des  matières  résineuses. 

s.  AtUmaux.  —  Dans  la  Giroi 
bovine  offre  trois  races  principales 
précieuses  pour  le  travail  et  pour  1 
la  race  garonnaise,  commune  avi 
Garonne  ;  la  race  limousine,  oomi 
Dordogne  ;  la  race  baïadaise,  tou 
ciale  au  département.  Partout  cet 
bien  traitée,  et  ses  progrè'«,  au  do 
vue  de  son  éducation,  sont  cons 
concours  régionaux  et  par  le  co 
maux  de  boucherie,  de  Bordeaux 

Dans  les  environs  de  eette  vill 
d'importations  anciennes  de  la  Hc 
la  Bretagne,  41  s^est  formé  une  qu 
dont  la  spécialité  est  la  prodnctio 
la  désigne  sous  le  nom  de  raco  lai 
maratchine.  {Vog.  BÊna  bovines.) 

Les  chevaux  n'ont  point  de  ty| 
cis.  Autrefois  on  avait  la  race  d 
celle  du  bas  Médoc,  d'une  inoonte: 
mais  non  sans  défauts  saillants  : 
légitime  de  les  améliorer,  par  des 
les  a  à  peu  |irès  fait  dis^rattre.  (  1 

L'espèce  ovine  n'est  repré«enté 
petit  et  rustique  mouton  des  LaiH 
viennent  de  la  Dordogne  et  des  C 

F.  Produits  divers.  —  Le  cXiàt 
le  tabac,  la  houque  à  balais,  les  î 
légumes,  les  fniits,  etc.,  sont  ég: 
vés  dans  la  Gironde. 

Les  instruments  aratoirejs  se  | 
et  se  multiplient,  avec  les  condi 
quMM)|)08eiit  rexploitation  par  les 
autres  nécessités  de  climat,  de  tr 
mœurs. 

Les  assolements  ne  sont  pas  I 
nés ,  le  climat  ne  permettant  pas  < 
riser,  c^)mme  dans  le  nord  de  la  F 
ralemcnt,  le  Hé  est  le  pivot  de 
revient  tous  les  deux  ans,  après 
plus  ou  moins  utilisi'e.  Beaucoup 
tiires  sont  allés  jusqu'à  tierce r  : 
clée,  blé,  trètle  ou  sainfoin. 

Dans  le  bas  Médoc,  les  terres  dit 
ciens  relais  de  la  mer,  offrent  un  as 
spécial,  les  1'',  2»,  3',  4',  5*  et  C 
plus  alternativement;  en  b!é  et  e 
aban<lon  d*unt^  période  égale  du 
ces  terres  se  couvrent  d*une  luxur 
ayant  |M)ur  base  le  trèfle  maritim 
marifimum). 

La  lande  offre  aussi  un  assoIenM 
cial  et  que  nous  ferons  CAmnattre. 

Dans  toute  la  partie  vinicole  dn  c 
le  cultivateur  est  une  sorte  de  d 
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l'on  loge  et  à  qni,  Kton  1rs  toetli- 
dmHKtUKM,  on  aemnle  différentM 
I  rature.  Cesl  ce  rjue  rnn  nomme 
-ftiUfMrt,   principalement   dant   le 

ot  le  re«te .  les  exploitant»  sont  gé- 
t  mëliyer*.  Ansiii  les  pro|iriélrs  soat- 
;nées  sons  le  noin  de  tnHairiet.  Le 
ind  amsi  a  m;  répandre:  mais  ce  qui 
ogrvs ,  c'est  In  dif  ision  du  sol,  c'est 
de  la  terre  sous  Is  tntii)  iW  l'cxploi- 
Huent  dit.  Aug.  fcrrr-LAPirrE. 
[JVi'f^or.}— Mom  |iar  lequel  on  désigne 
I  lagelve  blanclie.  Cependant  legiire 
Miuïre  dans  de*  circonstartces  parti- 
tout  a  lail  indép>enclantei  du  rsjon- 
eturne.  Quand,  en  liiTi-r,  par  e\em- 
iprratare  eilérieure  s'eut  maintenue 
Mi-desMnis  de  zéro,  et  qu'il  surtient 
p  un  vent  bumide ,  alors  la  vnpeur 
eiiue  dans  l'air  se  dispose  à  l'etnl 
0U9  tes  objets  refroidis  -,  les  toits  de« 

de  glace  as 
)  pitloresqui 
tas  li*^u  poui 
—  Eau    à 


cbeto  et  de  petites  perchée  en  eaule  oa  «n  con- 

Aa  fond,  on  met  une  couche  de  Millo»  de 
O'.AO  à  01*. 80  dVpaJBSeur,  et  on  ilraine. 

Kn  desiu»,  on  rail  un  plancher  ctuTert  es 
terre  et  on  moule  une  cliarpenle  dont  les  sa- 
blières «ont  posées  sur  le  sol,  puis  on  courre  en 
paille. 

1,'n  petit  STant-corps  permet  de  pinélrer  dans 
la  ^acière  par  un  espalier  taillé  dans  le  sol  on 
par  une  échelle. 

SI  le  sous-»ol  est  perméable,  on  peut  se  dis- 
penser di>  dnù[ier.  ce  ijui  donne  une  éninomie  ; 
mais  si,  dans  re  cas.  rnmnw  il  arrive  rréi|uein- 
m>>nt.  t1  est  susceptible  de  s'ébouler,  on  est 
ohliRé  d'étfl^  tout  autour,  eoit  avec  des  plan- 
chp*,  soil  avec  des  percltes,  suivant  le  pin»  bas 


(ine  glariére  ainsi  raile  deni  des  condition! 
normales  de  terrain,  ri  contenant  dix  I  donitr 
mille  litres,  peut  reveni 
Tatf  franci. 


IK.  (£con.  rtir.l  —  l.esjilacitres  ont 
e  ciinserTer  pendant  toute  l'aniiép 
>  qiunliti!  de  ulace  mise  en  réserve, 
■cil^  varie  suivant  los  besoin»^,  cl 
ictïon,  tr^^eoflleuse  enticruis.  dans 
nés  liurtoat,  peutélfC  l^^s-t''l'OJlllmi- 
l'Iiui. 

Rtrulre  une  ({lacière  peu  conteuse,  e1 
ve  bien  la  ^ai«,  U  fïut  rlioisir  au 
une  pente  douce,  ou  près  d'im  eii- 
ntre-has,  un  ein[ila<;pineiit  abrité  au- 
RUible  par  des  arlires,  Pl  [in«  trop 
;  Idlimenlsde  renne:  «n  cn-n se  alors 
i  section  carrée  ou  circnl;iire ,  suivant 
-ei>ré«eiilanl  une  pjramidc  i|uiidmn- 
quéc  et  ren\ers('>'.  ou  bien  un  rAiie 
l'on  Tolume  suffisant  jiour  s<>s  Ih'- 

iift-9ol  e:>l  compacte  et  im[ierméalile. 
e  «nitenler  de  niellre  tout  aulcuir, 
■aix  en  (erre,  une  couche  de  pailli'  de 
«réc  niniine  celle  qu'on  emjilnip  ]Hiur 
Is,  et  fixée  II  l'aide  de  piifuels  n  'to- 


Commc  on  le  voit,  c'esl  une  dépense  bien 
minime  rehiliveinent  aux  avantaf^es  que  l'on 
I>eut  PII  retirer  au  point  de  vue  de  l'h^^ènedes 
liommes  et  des  animaux. 

La  fijcure  3i  représieRle  ta  coupe  d'une  glariére 
cntnine  celle  que  nous  venons  de  décrire, 

A.   SaDTACI!. 

«LAISK    Voy.  AnilILK. 

(ti.AKAUlt.  (Acon.  ritr.,  Hou.  puhl,)—fh- 
mi>iiie  ipie  l'aumùiie.  le  glanât^  est  une  tnslitu- 
tion  divine.  Le  LfitiUq»e.  rltap.  xii..  vers.  H. 
:<*>^xprime  ainsi  :  >■  Quand  vous  nioissoniierpi 
voire  cliamp.  vous  ne  le  »i-jprei  pas  jusqu'au 
snl ,  et  tous  ne  raina»wrez  |ias  les  éfùs  tom- 
l)és.  ■  Le  Dmifrnnome  dit  ausri  ;  »  Lor^qu'en 
coujiant  los  crains  dans  voire  cliamp,  vous  au- 
rej;  laissé  une  javeHf  i«r  oubli,  vous  n'y  re-~ 
Inurnerei  pas,  mais  vnus  la  laisserex  prendre 
n  t'i'tran^'er,  A  l'ui  phelin  et  à  la  veuve,  aUn  que 
le  Scitmeur  votre  Dien  lous  bénisse  dans  toutes 
lus  oeuvres  de  voj  main'i  »  (chap.  xiv,  v.  10). >  Il 
y  a  donc  là  un  droit  établi  par  la  charité,  en  fii- 
veiir  deji  orplielins  et  des  malheureux,  qui  nr 
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peovait  9igDer  leur  vie  par  le  trafail.  Anwi 
Tusage  l'a  reconna,  et  quelques  lois  mêmes 
l'ont  consacré.  On  Ut  dans  les  InsHMionê  de 
saint  LouU  :  «  Que  nul  ne  soifre  mettre  bêtes 
en  étaules  (chaume)  en  autrui  bled ,  jusqu'aux 
tiers  jours  que  la  moisson  sera  amassée...  j  afin 
que  les  pauvres,  membres  de  Dieu,  y  puissent 
avoir  glanaison.  »  Mais  si  le  glanage  est  louable 
dans  son  principe,  il  ne  faut  pas  qu'il  dégénère 
en  abus.  Il  ne  faut  pas  qu'une  aumône  ftite  à 
la  misère  devienne,  pour  la  paresse,  un  pré- 
texte de  maraude  et  de  pillage.  Malheureuse- 
ment il  en  est  presque  toujours  ainsi  :  des  per- 
sonnes valides  viennent  disputer  aux  pauvres 
l'épi  que  les  moissonneurs  ont  abandonné,  et 
diminuent  d'autant  la  part  des  malheureux.  Dès 
longtemps  cet  abus  a  provoqué  des  réclama- 
tions, et  Ton  a  décrété  des  mesures  pour  régle- 
menter la  manière  dont  le  glanage  devrait  être 
fait  Un  édit  de  Henri  II,  en  novembre  1564, 
ordonne  de  ne  laisser  glaner  que  les  vieillards, 
les  veuves,  les  orphelins  et  les  infirmes. 

En  1784.  un  arrêt  de  règlement  du  parlement 
de  Paris  a  reproduit  les  mêmes  dispositions. 
Ces  restrictions  ne  suffisent  pas  encore,  et  n'ob- 
vient pas  à  tous  les  abus.  En  effet ,  à  suppo- 
ser que  tous  les  glaneurs  fussent  indigents  ou 
infirmes,  ils  pourraient  encore  causer  bien  du 
dommage,  et,  en  réalité,  nous  les  voyons  s'in- 
troduire souvent  dans  les  champs  avant  que  la 
récolte  soit  enlevée,  avant  même  qu'elle  soit 
réunie  en  gerbes.  Ils  ne  se  bornent  pas  à  ra- 
masser les  épis  laissés  par  le  moissonneur,  ils 
prennent  à  pleine  main  dans  les  ondains.  Ce  n'est 
plus  une  aumêne  qu'ils  viennent  recevoir,  c'est 
un  véritable  pillage  qu'ils  exercent.  Us  entrent 
dans  les  cbamps  avant  le  lever  du  soleil ,  ils  y 
restent  après  la  tombée  de  la  nuit.  Pour  faire 
cesser  cet  état  de  choses,  le  législateur  a  inséré 
dans  le  Code  pénal  les  dispositions  suivantes  : 
«Art.  417,  §  l'f,  seront  punis  d'une  amende 
depuis  1  fr.  jusqu'à  5  fr.  inclu.sivcment...  §  X» 
ceux  qui ,  sans  autre  circonstance,  auront  glané, 
râtelé  ou  grapillé  dans  les  champs  non  encore 
entièrement  dépouillés  et  vidés  de  leurs  ré- 
coltes, ou  avant  le  moment  du  lever  ou  après 
celui  du  coucher  du  soleil.  » 

Malheureusement ,  dans  un  grand  nombre  de 
communes,  la  police  rurale  est  si  mal  faite, 
l'autorité  municipale  montre  tant  de  mollesse, 
que  tous  ces  règlements  sont  comme  non  ave- 
nus. A  peine  la  moisson  a-telle  conmiencé  sur 
une  propriété,  que  des  bandes  de  jeunes  fem- 
mes, de  jeunes  filles,  de  cinq  à  six  communes 
environnantes,  toutes  parfaitement  capables  de 
travailler,  se  jettent  sur  les  champs  comme  une 
nuée  de  sauterelles.  Celles  qui ,  trop  timides 
encore ,  n'osent  pas  aller  arracher  des  épis  du 
milieu  des  gerbes,  y  envoient  leurs  enfants  dont 
on  se  défie  moins.  D'ailleurs ,  comment  empê- 
cher ces  larcins,  comment  faire  la  police?  Sur 
une  pièce  de  terre  dont  l'étendue  dép&sse  quel- 


quefois 10  becAares,  l'oeil  du  gai 
maître,  ne  peuvent  être  à  la  fois  p 
aux  ouvriers,  ils  Ikvofiaeraîent  le 
que  de  l'empêcher.  Ils  sont  louvi 
les  frères,  les  cousins  de  ceux  qo 
tent.  D'ailleurs  il  aolBt  qalla  soif 
du  cultivateur  pour  prendre  parti 
instinct  ioexpUcable  les  porte  à  1 
jours  le  maraudeur;  car  rien  n'e 
dite  dans  nos  campagnes  que  cet 
maxime  :  Notre  ennemi  ^  c^e$t  m 
On  aurait  tort  de  croire  que  l 
grains  glanée  par  une  femme  est 
portance.  Il  faut  vdr  les  glaneuses 
sous  le  faix.  Elles  portent  le  vol 
ou  trois  gerbes;  mais  comme  lei 
par  elles  ne  contiennent,  pour  a 
des  épis  sans  paille,  la  quantité 
beaucoup  plus  considérable  que  di 

ordinaires. 

Il  y  a  déjà  six  à  weçi  ans,  alor 
avait  plus  de  valeur  que  de  nos  , 
la  fille  d'un  métayer  ramasser,  pe 
son,  pour  50  îr,  de  grains.  Cétail 
qu'un  bon  moissonneur  pouvait  g 
la  moitié  de  ce  que  recevait  une  1 
pour  une  année  de  gages.  La  per 
nage  fait  éprouver  an  fermier  est  * 
sible;  mais  ce  n'est  pas  encore  ei 
l'inobservation  des  r^ements  est 
mageable  à  l'agriculture.  Pendai 
les  femmes ,  trouvant  plus  de  pi 
de  fatigue  à  glaner  qu'à  travailler, 
autre  occupation.  On  ne  saurait 
terminer  à  se  livrer  aux  travaux 
bien  à  ceux  du  ménage.  Si  la  pi 
les  grains,  qu'il  soit  nécessaire  d< 
javelles,  aucune  d'elles  ne  voud 
concours,  car  elles  sont  ailleurs  o< 
ner.  Ce  ne  sont  pas  les  personi 
seules  qui  se  livrent  à  cet  exerc 
mes,  les  enfants  de  petits  propri 
des  métayers  vont  de  toutes  part 
épis,  prenant  ainsi  l'habitude  de 
du  larcin.  Dites- vous  à  déjeunes  i 
une  honte  pour  elles  de  disputer  « 
tiné  au  pauvre,  de  (aire  concur 
qui ,  seuls,  ont  droit  à  l'aumône: 
pondent-elles ,  payerait  notre  tof 
ne  glanions  pas?  Le  glanage,  tel 
est  une  des  plaies  de  nas  campaji 
valeur  qui  tenterait  de  défendre  1 
sèment  son  bien ,  soulèverait  coi 
cette  population  qui  prétend  exei 
il  se  trouverait  des  écrivains  prêt 
vilipender  cet  homme  laborieux  qi 
partager  le  fruit  de  son  travail  ai 
toujours  indigente.  Quant  à  Tant 
imle,  elle  craint  le  plus  souvent  p 
larité,  et ,  d'ailleurs ,  elle  a  si  pa 
d'action,  qu'on  ne  saurait  lui  re 
le  mal  qu'elle  n'empêche  pu.  H 
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rint  i\ft  rautorité  supérieure  ;  et  sMl 
xwsible  d'exécuter  les  règlements 
U  on  devrait  abolir  entièrement  le 
IX  qui  sont  véritablement  ftauvrcs  y 
>eu  ;  Tagriculture  et  la  morale  y  ga- 
iaoooap.  Au  reste,  le  glanage  est  sf 
it  ré«enré  au  pauvre,  qu'il  est  in- 
i  loi  dans  tous  les  terrains  enclos. 

Jos.  Layallée. 
Glandée.  {Écon.  rur.  et  for  est.)  — 
des  arbres  forestiers  n'ont  pas  seu- 
*  but  la  reproduction  des  espèces, 
es  servent  à  l'alimentation  des  honi- 

animaux.  Le  hêtre  dmme  la  faine 
)  dont  nous  obtenons  une  huile  de 
qualité.  Le  chêne  donne  les  glands, 

à  engraisser  les  codions,  dont  la 
graisse  reçoivent  des  emplois  si  va- 
limentation  générale, 
doux ,  produit  d'un  chêne  particu- 
trées  méridionales,  sert  même  à  la 
le  l'homme.  Le  gland  doux,  cuit  de 
on,  a  presque  le  goAt  de  la  cliâ- 
en  fait  une  bouillie  fort  appréciée 
temps.  Torréfié  et  moulu,  il  rem- 
M>in  le  café.  On  le  trouve  dans  le 
•Yance,  en  Corse,  en  Espagne  et  en 
I  Ton  plante  le  chêne  à  glands  doux 
lit  plutôt  que  pour  son  bois. 

ordinaire  a  son  principal  mérite 
qu'il  donne^  d'une  qualité  sans  égale 

constructions.  Le  gland  n'est  alors 
itérêt  fort  accessoire,  et  la  récolte 
lise  à  de  telles  éventualités  qu'on 
donner  une  valeur  sérieuse  même 

e  une  récolte  pleine  à  peu  près  tous 
et  cette  récolte  quinquennale  f>our- 
lut  d'autres  ressources,  suflire  à 
le  tous  les  cochons  élevés  dans  le 
'une  forêt  de  quelque  importance  ; 
.se  perdre  la  plus  grande  partie  de 
>arce  que  le  peu  de  certitude  de  la 
ermet  pas  d'élever  les  animaux  en 
nombre  pour  utiliser  tous  les  pro- 
année d'abondance, 
s  ayant  d'ailleurs  uniquement  le 
e  moyen  de  reproduction  du  chêne 
ement,  il  a  fallu,  |H>ur  la  conserva- 
•ëce,  réglementer  l'usage  de  la  glan- 
>ermettre  l'enlèvement  des  glands, 
ie»  que  proportionnellement  à  l'im- 
la  production.  Parfois  l'interdiction 
solne. 

vert  est  cultivé  pour  son  fruit  plu- 
ir  son  bois;  il  donne  plus  réguliè- 
produits.  Le  gland  doux  a  plus  de 
ritives;  et,  comme  il  n'est  pas  abso- 
essaire  d'en  laisser  sur  le  sol  pour 
tion,  on  a  pu  régulièrement  fixer  le 
inimaux  à  nourrir  sur  le  nombre 
Dt  on  dispose. 

ic  l'acb.  —  T.  vin. 


Un  hectolitre  de  glands  doux  suffit  à  Tentre- 
tien  d'un  porc  pendant  un  mois,  et  on  en  con- 
serve pour  cet  usage  {tendant  les  mois  d'hiver. 
L'engraissement  par  les  glands  doux  se  fait 
pendant  les  mois  d'octobre  et  noveinbre  ;  l'ani- 
mal à  l'état  libre ,  au  milieu  des  plantations, 
mange  à  satiété  le  gland  à  mesure  <{u'il  tombe, 
et  parvient  en  peu  de  temps  à  un  embonpoint 
prodigieux.  On  a  vu  des  cochons  fort  maigres, 
an  commencement  d'octobre  et  sans  valeur  ap- 
préciable alors,  peser  200  à  250  kilogr.  quand 
ils  avaient  passé  deux  mois  au  milieu  des  plan- 
tations de  chênes  verts,  se  nourrissant  exclusi- 
vement de  glands  doux. 

C'est  une  spéculation  fort  avantageuse  en  Es- 
ftagne,  où  l'on  voit  d'immenses  étendues  de  ter- 
rains exclusivement  consacrés  à  des  plantations 
de  chênes  verts  et  au  pâturage.  Ces  arbres, 
plantés  régulièrement  et  es|)acés  suivant  le  dé- 
veloppement de  leurs  rameaux,  poussent  avec 
lenteur,  même  sur  les  meilleurs  sols.  Pendant 
plusieurs  années,  la  terre  ne  donne  d'autre  pro- 
duit que  le  pâturage  par  les  porcs;  on  ne  |>eut 
y  laisser  entrer  ni  les  troupeaux  de  chèvres  ni 
le.s  troupeaux  de  moutons,  qui  détruiraient  les 
jeunes  arbres;  mais  quand  le  chêne  est  devenu 
fertile,  le  produit  en  est  considérable  :  un  bec- 
tare  peut  nourrir  150  chênes  en  plein  rapport 
et  donnant,  année  moyenne,  60  litres  de  glands 
dont  la  moyenne  valeur  est  de  1  franc.  Ce  prodoit 
net  de  150  franc-s  f>ar  hectare  s'obtient  sans  au- 
cuns frais  et  indé[)endamment  du  pâturage  qui 
pousse  abondant  sous  l'ombre  des  chênes.  De 
très-grandes  fortunes  reposent  sur  ce  revenu, 
qui  ne  fait  jamais  défaut.  Les  fermiers  sont  nom- 
breux pour  louer  les  plantations,  car  la  spé- 
culation est  presque  toujours  très-bonne,  et, 
dans  c-e  pays  dépourvu  de  routes  et  de  moyens 
économiques  de  transport,  on  tient  spécialement 
à  produire  la  marchandise  qui  va  d'elle-même 
et  sans  frais  chercher  le  consommateur. 

Nous  avons  dit  que  le  chêne  vert  était  planté 
pour  ses  glands  plutôt  que  pour  son  bois ,  et 
cependant  ce  bois  est  d'une  rare  qualité,  sans 
aubier,  d'un  tissu  très-fin,  très-serré,  rendant 
beaucoup  de  chaleur,  donnant  du  charbon  plus 
pesant  qu'aucune  autre  essence  et  très-propre  à 
l'industrie  pour  le  charronnage  et  les  meubles, 
d'une  nuance  ressemblant  à  celle  de  l'acajou. 

La  valeur  nutritive  du  gland  doux  est  con- 
sidérable; on  le  préfère  aux  grains  pour  l'en- 
tretien des  porcs.  Le  gland  du  chêne  ordinaire 
est  loin  d'avoir  la  même  qualité,  et  cependant 
on  l'utilise  comme  ressource  importante  rem- 
plaçant ,  dans  une  certaine  mesure ,  le  grain 
pour  la  nourriture  des  cochons.  Dans  les  années 
de  disette,  l'administration  des  forêts  permet  le 
ramassage  des  glands,  et ,  sur  certains  points, 
elle  autorise  l'entrée  des  animaux  dans  les  bois, 
afin  que  les  cultivateurs  puissent  épargner  le 
grain  qui  nourrirait  ces  animaux,  et  employer  ce 
grain  à  la  nourriture  des  hommes.      Deluët. 
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GLBITCOMBTEBfGLEUCO-OElNOMÈTHE  OU  PÈ8E- 

uotv  {Chim,  ojrric.)  —  Aréomètre  de«liné  à 
appréder  approximativemeat  la  quantité  de 
sucre  contenue  dans  le  moût  de  raisin.  Nous 
commencerons  par  décrire  le  gleuco-osnomètre 
de  Cadet  îe  Vaux. 

Cet  instrument  est  un  aréomètre  ayant  la 
forme  d-contrc  (fig.  36),  et  il  est  lesté  de  ma- 
nière à  plonger  dans  Teau  pure  jusqu^au  milieu 
de  la  tige,  où  se  trouve  une  division  accompagnée 
du  chiffre  0.  Sur  la  partie  de  la  tige  au-des- 
sous de  ce  0  se  trouvent  inscrits  les  degrés  de 
l'aréomètre  de  Baume  ;  sur  la  partie  située  au- 
dessus  sont  inscrits  les  degi"és  de  Taréomètre  de 
Cartier  {roy.  Aréomètre).  A  l'aide  de  celte 
double  éclielle,  Tiustrument  de  Cadet  de  Vaux 
permet  de  savoir  : 

i»  De  combien  la  densité  d'un  moûi  sur- 
passe  celle  de  Veau ,  et  Von  peut,  par  suUe, 
en  conclure  approximativeinent  la  propor- 


o 
h» 

< 

I 


V 


fion  (le  sucre  quil  renferme;  2°  la  diminu- 
tion de  densité  du  liquide  sucré  après  la  fer- 
mentation. 

Nous  insisterons  plus  particulièrement  sur 
la  première  détermination  que  cet  instrument 
permet  d'obtenir. 

Détermination  de  la  densité  d'un  modl 
avec  le  gleucomètre. 

On  commence  par  exprimer  le  jus  de  qucl- 
<iues  grap|)es  de  raisin ,  on  filtre  le  liquide  ob- 
tenu à  travers  un  linge  fin  et  on  Tintroduit 
dans  une  éprouvette  à  pied  représentée  ci-con- 
tre (fig.  37).  La  température  du  liquide  ayant 
été  ramenée  à  12o,5  par  une  immersion  suffi- 
samment prolongée  de  l'éprouvcttcdans  une  eau 
de  puits  ou  de  source,  on  plonge  dans  le  moût 
le  gleucomètre  et  Ton  note  le  degré  d'aflleure* 
ment.  A  Taide  du  tableau  suivant,  il  sera  fa- 
cile, connaissant  le  degré  gleucométrique,  d'en 
conclure  la  densité  du  moût. 

Table  des  densités  correspondantes  à  chaque  de- 
gré de  Vai'éomctre  de  Baumâ  à  ta  tempéra- 
ture de  12*>,5  centigrades,  la  densité  de  Veau 


élatU  supposée  cgaU  à  iMM,  à  cent  u 
ture. 


i 

^^" 

Degrés 

Dentiléi 

Degrëf 

C 

de 

eor- 

de 

raréomètre. 

itucMBétrc. 

re»! 

1 

1008 

11 

2 

1015 

12 

S 

1022 

IS 

4 

1029 

ta 

5 

1036 

15 

6 

1043 

16 

7 

lOM 

17 

8 

1059 

18 

0 

1067 

19 

10 

1075 

20 

^^^ 

Les  moûts  les  plus  denses  ne  déitas^ai 
15  à  17  degrés  aréométriques,  il  est  io 
donner  plus  d'extension  à  cette  tabh 
pour  ce  même  motif  que  les  divisions  < 
comètre  situées  au-dessous  du  zéro  i 
pas  au  delà  de  20  degrés. 

Schubler  a  fait  pendant  un  grand 
d'années  des  expériences  sur  les  deu 
moûts  de  différents  vins  du  Wnrtenb 
ses  résultats,  combinés  avec  les  docnni 
cueillis  avant  lui ,  condoisent,  pour  les  i 
de  Stuttgardt,  aux  indications  suivanti 


ANNÉES. 

I>en»ttf  a 

du  BM 

1754  à  1760 

1761  i  1770 

1069 
IMâ 

177!  à  17S0 

1009 

1781  à  1788 

1801  à  1810 

1066 
106Â 

1811  à  1820 *. 

1066 

1821  ù  1830 

lues 

Ce  dernier  tableau  fait  >oir  que,  dans 
riode  de  près  d'un  siècle,  la  densité  n 
du  moût  n'a  éprouvé  que  des  variation 
sensibles. 

On  doit  encore  à  Scbubler  un  autre  1 
donnant  la  valeur  comparative  de»  i 
des  vins  qu'ils  peuvent  fournir,  d'apr« 
site  observée  au  gleucomètre  : 

D«n«itc8. 

1030  Moût  de  raisins  addes  et  non  p 

à  maturité. 
1040  Raisins  non  mûrs,  donnant  un  \i 

et  qui  n'est  pas  de  garde. 
lOôO  Moût  aqueux  et  médiocre. 
1060  Moût  léger  et  de  qualité  moyenne 
1070  Bon  moût,  supérieur  à  la  moyeno 
1080  Très-bon  moût,  qui  est  cdoi  àtsin 

de  table  de  la  France  et  de  TAllei 
1090  Moût  distingué  des  vin8du>edei 

Rhin. 
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Moût  supérieur  des  bonnes  années  dans 
le  centre  de  la  France  et  le  midi  de  TAl- 
leinai^ne. 

Moût  très-riche  des  Tins  du  midi  de  la 
France,  de  Pltalie  et  de  l'Espagne. 
nme  complément  des  indications  précé- 
s,  nous  extrayons  de  Texcellent  ouvrage 
C.  Ladrey  (Chimie  appliquée  à  la  viti» 
re  et  à  Vœnologve)  les  documents  sui- 


^j  moyennes  du  moût  de  quelques  vigno- 
bles d'après  M.  Mulder. 


LOCALlTlfS. 


oe... 

e  la  France 

os  de  Stuiigard 

—  MarlMch  (1809).... 

—  -         (1811).... 

ëa  Neckcr. 

■s  d'Heidelberg 


DENSITÉS. 


Maximum. 


1082 
1128 
1099 
1054 
1084 
1090 
1091 


Minimam. 


106S 

nos 

1000 
1047 
1074 
1050 
1039 


I  eu  moût  indiqués  par  le  gleuco-œnomètre 
domaines  de  Gevrey-Cttamàcrtin, 


1"    DOMAINE. 

2*  DOMAINE. 

ES. 

^~^^ 

Pinot. 

Gaïuay. 

Garoay. 

15'»,75 

» 

> 

11",73 

• 

■ 

• 

8«,50 

• 

13«,25 

12",  00 

11»,0 

1 2^,00 

10»,00 

9».0 

• 

» 

9»,8 

13«,25 

12»00, 

11«,0 

12«,50 

10»,50 

««,5 

11<»,00 

9«,00 

8»,0 

12».25 

10«,75 

S-.ô 

» 

» 

8»,0 

12»,75 

12»,75 

» 

» 

12»,75 

10»,00 

9'»,2 

1 

ll«w5 

9«,00 

8%4 

roit,  par  ce  tableau,  1*  la  différence  qui 
lans  une  même  localité  entre  les  drnsi- 
moûts  fournis  par  les  raisins  de  dlfTé- 
épages  :  le  pinot  donne  généralement  des 
plus  denses  que  ceux,  fournis  par  le 
;  2*  que  deux  cépages  différents  peu- 
mner  des  moûts  ayant  la. même  densité 
e  en  1854);  mais  il  ne  faudrait  pas  con- 
le  ce  résultat  que  ces  deux  moûts  fourni- 
m  fins  de  même  qualité  ou  de  même  ri- 
en alcool  ;  car  on  sait  que  le  jus  de  rai- 
eontient  pas  seulement  de  Teau  et  du 
Atfin  il  résulterait  des  nombres  ins- 
lans  la  troisième  colonne,  qu'un  même 
i  cultivé  dans  deux  vignobles  différents 


peut  produire  des  moûts  de  densités  trës-difTi''- 
rentes.  Mais,  comme  le  fait  observer  très-judi- 
cieusement M.  Ladrey,  ces  différences,  toujours 
dans  le  même  sens,  peuvent  résulter  de  ce  que 
les  deux  gleucomètres employés  ne  concordaient 
pas  entre  eux. 

Moyens  d'apprécier  la  quantité  de  sucre 
d'un  jus  daprès  les  indications  du  gleuco- 
mètre.  —  Si  le  moût  de  raisin  ne  renfermait 
que  du  sucre  et  de  Veau^  il  serait  facile,  après 
avoir  déleilniné  la  densité  du  liquide,  d'en  dé- 
duire exactement  la  proportion  du  sucre  qu'il 
renferme  ;  mais  le  jus  de  raisin  contient  en- 
core en  dissolution  des  matières  non  fermen- 
tescibles  quiToncourent  à  rendre  le  moût  plus 
ou  moins  dense. 

Quand  on  évapore  à  siccité  du  moût  de  rai- 
sin, le  principe  qui  domine  dans  le  résidu  sec 
est  d'abord  le  sucre;  vient  ensuite  le  tartre 
ou  bitartrate  de  potasse.  Pour  déterminer 
exactement  le  poids  de  sucre  renfermé  dans 
un  jus  de  raisin, diaprés  les  indications  fournies 
par  le  gleuoomètre,  M.  Masson-Tour  a  proposé 
une  méthode  qui  peut  se  résumer  ainsi  : 

1°  Déterminer  le  poids  de  V extrait  sec 
correspondant  à  chaque  valeur  de  la  densité 
du  moitt. 

2"  Déterminer  la  proportion  de  tartre  ren- 
fermée dans  ce  moût ,  à  Vaide  d^un  instru- 
ment appelé  TARTRIMÈTRB. 

3^  Retrancher  le  second  résultat  du  pre- 
mier, et  la  différence  indique  très-approxi- 
mativement  la  quantité  de  sucre  contenue 
dans  le  moût. 

La  description  de  cette  méthode  devant  nous 
entraîner  trop  loin ,  nous  renverrons  nos  lec- 
teurs à  Touvrage  de  M.  Ladrey,  cité  plus  haut, 
et  nous  nous  contenterons  de  leur  faire  connaî- 
tre un  autre  moyen  beaucoup  plus  rapide  de 
calculer  approximativement  le  sucre  d'un 
moût  d'après  son  degré  gleucoméirique.  Ce 
moyen  est  indiqué  par  M.  J.  Guyot  dans  son 
excellent  traité  de  vinification.  Diaprés  cet  lin- 
bile  praticien,  les  matières,  autres  que  le  sucre, 
renfermées  dans  un  moût^  n'augmentent  que 
rfc  T5  à  75  /e  nombre  de  degrés  marqué  par  le 
gleucomètre^  et,  d'autre  part,  chaque  degré 
de  rinstrument  représente  à  peu  près  1,500 
grammes  de  sucre  par  hectolitre  de  moût. 

M.  Jules  Guyot  conseille  donc  de  retrancher 
du  chiffre  d affleurement  une  unité  sur  12,  et 
de  multiplier  le  reste  par  1,500;  le  résultat 
donne,  avec  une  approximation  suffisante  pour 
la  pratique,  le  poids  de  sucre  renfermé  dans 
un  hectolitre  de  moût. 

Le  rapport  des  degrés  des  moûts  de  raisin 
avec  la  richesse  des  vins  qu'ils  produisent  a  été 
établi ,  comme  il  suit ,  par  M.  Guyot  : 

«  Les  moûts  qui  n'accusent  pas  plus  de  G  à 
8  degrés  au  gleucomètre  sont  de  petits  vins  qui 
peuvent  être  très-pns  et  très  -  délicats  s'ils 
proviennent  d'excellents  cépages,  mais  qui  uo 
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sont  pas  asM'z  forts  |M)ur  le  grand  coniinerce 
intérieur  et  (i'exporlalion. 

«  Les  moûts  de  fins  cépages,  qui  inarquent 
de  8  à  15  degrés,  produisent  les  bons  vins  et  les 
grands  vins  qui  caractérisent  plus  spécialement 
notre  belle  production  Titicole. 

«  Les  moûU  qui  s'élèTent  de  15  à  24  degrés 
produisent  des  vins  très-riches  en  alcool ,  pro- 
pres seulement  à  remonter  des  vins  faibles,  ou 
bien  ils  produisent  des  vins  de  liqueur.  » 

Ces  indications  viennent  compléter  les  ob- 
servations dues  à  Schubler  et  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  le  résumé. 

Le  gleucornètre,  dit  encore  M.  Guyot,  doit 
(Mre  le  guide  obligé  du  viticulteur  dans  le  choix 
ilo  ses  cépages  et  dans  la  détermination  de 
répoque  de  sa  vendange. 

n  Dès  que  le  moût  du  raisin  d'un  cépage, 
à  égaillé  de  sol,  de  climat,  d'année  et  de 
maturité,  marque  au  gleucomètre  un  degré 
constamment  plus  élevé  que  le  moût  du  rai- 
sin des  autres  cépages,  il  doit  leur  être  pré- 
féré et  être  classé  au  premier  rang. 

«  Tant  que  le.  raisin  dun  cépage  connu 
gagne  ou  peut  gagner  en  degrés  gleucométri- 
ques,  il  ne  doit  pas  être  vendangé,  silei*^  no- 
vembre  n^est  pas  arrivé.  »  Ces  deux  préceptes 
essentiels,  ajoute  M.  Guyot,  ne  sauraient  être 
appliqués  d^une  manière  absolue,  à  cause  d'une 
foule  de  circonstances  qui  peuvent  les  modifier 
souvent  et  d'une  façon  grave,  mais  ils  doivent 
être  pour  le  viticulteur  Pcx  pression  de  la  per- 
fection idéale  à  atteindre. 

En  décrivant  le  glcuco-œnomètre  de  Cadet 
de  Vaux,  nous  avons  dit  que  la  portion  de  la  tige 
située  au-dessus  du  0,  portait  une  graduation 
qui  permettait  d'apprécier  d'une  manière  ap- 
proximative la  richesse  en  alcool  des  vins  faits, 
c'cst-à-dirc  des  moûts  ayant  éprouvé  la  fermen- 
tation alcoolique.  Mais  il  suffira  à  nos  lecteurs 
de  se  reporter  aux  articles  Alcool  et  Alcoomè- 
THE  pour  comprendre  que  cet  instrument  ne 
peut  fournir  que  des  indications  très-peu  exactes 
sur  la  richesse  alcoolique  de  ces  moûts  fermen- 
tes. H  sera  toujours  préférable  d'avoir  recours, 
dans  cette  circonstance,  à  Pcmploi  du  petit 
alambic  Salleron  dont  T usage  est  si  simple  et 
si  commode.  A.  Pouruu. 

GLUCOSE.  Voy.  Sucre. 

GLUME,  Glumëlle,  Glumellule.  (Bot.)  — 
Glume  est  le  nom  donné  aux  deux  paillettes 
qui  embrassent  la  base  de  Tépillet ,  dans  IMn- 
fiorescence  des  graminées.  Ces  paillettes  ne  font 
point  partie  de  la  fleur,  mais  représentent  seu- 
lement deux  feuilles  rudimentaircs  nées  de  l'axe 
même  de  Tépillet.  Quoique  opposées  en  appa- 
rence, elles  sont  situées  en  réalité  à  des  hau- 
teurs diflFérentes  et  représent4înt  deux  feuilles 
distiquées.  Les  glumes  sont  dites  uniflores, 
bi flores,  triflorvs,  mullïflores,  etc.,  suivant 
que  Pépillet  qu'elles  soutiennent  contient  une, 
deux,  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  fleurs. 


Les  gluiiies  et  les  gluinelles  des  < 
tent  le  nom  de  balles,  dans  le  lang 
tivateurs  {voy.  Balles). 

La  glumëlle  et  la  glumellule  fon 
ment  partie  de  la  fleur  des  graminé< 
cela  qu'elles  diffèrent  de  la  simple 
glumëlle,  composée  de  deux  paillett 
l'une,  extérieure,  à  une  seule  ner 
assez  souvent  prolongée  en  une  ba 
l'autre,  intérieure,  à  deux  nervure 
ou  est  censée  représenter  le  calic 
végétaux  monocotylédonés.  De  ii 
glume,  elle  prend  le  nom  de  balle^ 
gage  ordinaire. 

La  glumellule,  qu'on  ne  peut  bie 
qu'à  l'aide  de  la  lou|)e  ou  du  mie 
\i\\  verticille  incomplet  de  deux  P 
térales,  situées  au-dessus  de  la  glu 
médiatement  au-dessous  du  vertic 
Kl  les  sont  en  alternance  régulièi*c 
nier,  ce  qui  permet  de  les  consi< 
deux  pétales  rudimentaires.  A  elle 
sont  donc  censées  représenter  un 
complète,  comme  la  gluioelle  repr 
calice.  {Voy.  Graminées.) 

GLi7TB?r.  {Chim.  agric.  )  —  L 
graines  de  céréales  pauifiables,  et 
ment  celle  du  froment,  contienne 
tance  de  nature  particulière,  con 
nom  de  gluten,  qui  les  rend  d'auto 
tes  et  plus  élastiques,  qu'elle  s'y  tr 
fortes  proportions. 

Le  gluten  est ,  en  effet ,  une  su 
gris  un  peu  blond,  molle  et  très-ci 
qu'on  vient  de  l'extraire  de  la  U 
raf)pellc,  jusqu'à  un  certain  jmint,  1 
ramolli; -on  peut,  lorsqu'il  est  h 
bonne  qualité,  l'étendre  sur  un 
comme  une  membrane,  wi  letiran 
tout  à  la  présence  de  ce  gluten  qi 
farine  de  froment  doit  la  propriété 
sède,  à  un  plus  haut  degré  qu'auci 
ri  ne,  de  pouvoir  lever,  cVst-à-dir 
de  volume,  se  boursoufler  pendan 
lation  qui  précè<le  l'enfournement.  ] 
présence  d'une  plus  forte  proporti 
qui  rend  le  pain  de  froment  beauc 
ger,  beaucoup  moins  compacte  que 
qu'on  pourrait  préparer  avec  la  A 
très  céréales.  Pour  déterminer  l; 
gluten  d'une  farine  de  froment, 
25  ou  50  grammes  qu'on  i>étrit  av 
moitié  de  leur  |)oids  d'eau ,  c'est 
12  grammes  à  12  grammes  ~  d'eau, 
sur  25  grammes  de  farine,  et  avec  2 
mes  d'eau ,  si  l'on  oi>ère  sur  50  i 
matière.  Au  lieu  de  peser  l'eau,  il  < 
plus  commode  de  la  mesurer  et  • 
goutte  à  goutte  avec  une  burette 
suflit  alors  de  se  rappeler  que  ci 
mètre  cube  d'eau  pèse  un  gramnH 
ainsi  une  pftte  un  peu  oonsistaBle 
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T  nnifonnëinent ,  en  rabandonnant  à 
e  pendant  20  à  25  minutes  en  été , 
it  35  à  40  minutes  en  hiver.  On  place 

main  cette  pelote  de  i>âte ,  et  on  la 
iTec  précaution  sous  un  mince  filet 
mi  par  un  robinet  dont  on  a  conve- 
t  réglé  Touverture.  On  presse  d*aborfl 
'eroent  la  pâte,  en  lui  imprimant  un 
tnt  gradué  de  rotation  sous  un  filet 
sqne  imperceptible,  puis  on  augmente 
1  la  pression  des  doigts,  à  mesure  que 
irait  se  lier  plus  intimement  à  sa  sur- 
iQ  qui,  après  aroir  lavé  doucement  la 
»ule  entre  les  doigts,  est  trouble  et 
ïmtne  laiteuse  par  suite  de  Tamidon 
itratnc  et  qui  constitue  ordinairement 
tiers  du  poids  de  la  Tari  ne.  Peu  à  peu 
sVcoule  de  la  main  de  Topérateur  en 
ts  trouble  ;  on  malaxe  alors  plus  fort 
vre  un  peu  plus  le  robinet  pour  aug- 
t  volume  d'eau,  qui  ce()endant  ne  doit 
oir  plus  de  2  ou  3  millimètres  de  dia- 
ftme  vers  la  fin  de  Topération.  Celle-ci 
létement  terminée  lorsque  la  dernière 
ra$;e  sort  complètement  limpide,  parce 
ïolève  plus  rien  au  gluten,  et  que  cette 
se  maintient  encore,  même  quand  on 
a*on  roule  ensuite  vivement  le  gluten 
mains.  Pour  constater  avec  plus  de 
cette  limpidité  de  Teau,  on  la  recueille 
▼erre  à  pie<l ,  ce  qui  permettrait  d'y 
r  des  quantités  presque  insignifiantes 
.  L^opération  étant  arrivée  à  ce  point, 
t  fortement  le  gluten  dans  la  main,  et 
rs  reprises,  pour  expulser  toute  l'eau 
ement  interposée ,  et ,  lorsquMl  ne 
»Ius  sensiblement  la  main  ,  on  le  place 
unide  sur  Tun  des  plateaux  d^une  ba- 

on  le  pèse  tout  frais.   On  reconnaît 

que  le  gluten  ne  contenait  pas  d^eau 
née  dans  sa  masse,  à'  ce  qu'il  n'en 
(  écouler  dans  une  soucoupe  où  il  est 
)sé  pendant  10  àl.j  minutes.  Lorsqu'on 
ier  du  gluten  amené  à  cet  état,  il  est 
e  de  se  mouiller  d'abord  les  mains, 
>  il  s^  attacherait  avec  facilité  comme 
.  La  dis(y)sition  la  plus  simple  pour 
i  petit  filet  d^eau  dont  nous  avons  parlé 
it  consiste  employer  pour  cet  objet 
ss  petites  fontaines  portatives  à  ro- 
i  servent ,  dans  beaucoup  de  maisons, 

de  Teau  pour  laver  les  mains.  Lors- 
i  pas  eficore  une  très>grande  habitude 
ire  d'opérations,  il  arrive  quelquefois, 
u  commencement  de  l'essai,  que  l'eau 
(uelques  lambeaux  de  gluten  en  même 
e  l'amidon,  ce  qui  peut  être  une  cause 
notable.  Un  filet  d'eau  trop  abondant 
iression  trop  forte  dans  les  premiers 
de  la  nialaxation  sont  les  causes  habi- 
;ce  genre  d'accident,  qui  peut  arriver 
rsque  la  pâte  est  trop  molle. 


On  peut  aisément  constater  ces  pertes  de 
gluten  et  recueillir  les  parcelles  qui  ont  pu 
s'échapper  entre  les  doigts  de  l'opérateur,  en 
plaçant  au-dessous  de  sa  main  un  petit  tamis 
de  soie  posé  sur  une  terrine.  Le  tarais,  qui  re- 
çoit tout  ce  qui  tombe  de  la  main  de  Texpéri- 
mentateur,  laisse  couler,  avec  la  totalité  de  Peau, 
la  majeure  partie  de  Pamidon,  tandis  qu'il  re- 
tient le  son  qui  peut  encore  se  trouver  dans  la 
farine  et  les  petits  lambeaux  de  gluten  dont 
nous  venons  de  parler;  il  est  alors  facile  deJes 
recueillir,  de  les  rassembler  et  de  les  réunir  à 
c^lui  qu'on  41  régulièrement  obtenu.  En  procé- 
dant ainsi,  Vauquelin  était  arrivé  aux  résultats 
suivants,  rapportés  à  100  parties  de  farine  telle 
qu'on  la  trouve  dans  le  commerce  : 

Gluten  humide. 

Farine  de  blé  de  France 29,0 

—  des  boulangers  de  Paris 26,4 

—  des  hospices  de  Paris,  2*  qualité.  25,3 

—  idem,  3®  qualité.  21,1 

—  de  blé  tendre  d'Odessa 30,2 

—  idem,  2<^  qualité.  34,0 

—  de  blé  dur  d'Odessa 37,3 

M.  Boland  a  trouvé ,  dans  des  essais  qui  da- 
tent d'environ  vingt  années  : 

Farine  d'Étampes 33 

Autre       id 33 

Farine  de  Chartres 33 

—  de  Brie 35 

—  id.      de  1842 38 

—  de  blé  de  Berg 30 

—  id 32 

Enfin,  M.  Dumas,  dans  le  tome  VI  de  sa  Chi- 
mie appliquée  atix  arts,  p.  426,  cite  encore 
des  résultats  qui  nous  montrent  combien  la  na- 
ture du  blé  peut  influer  sur  leur  rendement  en 

gluten*  GluUn  humide, 

p.  100  de  Tarine. 

Blé  de  Touzelle  blanc 22,6 

—  de  Brie 26,0 

—  Richelle 27,3 

—  Saissette 30,0 

—  d'Odessa  ordinaire 33,3 

—  dur  de  Tangarock 45,0 

Les  blés  durs  et  glacés  contiennent  une  plus 
forte  proportion  de  gluten  que  les  blés  tentlres 
à  cassure  très-blanche. 

La  proportion  moyenne  de  gluten  entière- 
ment desséché  peut  être  évaluée  à  12,8  pour  100 
de  blé  marchand,  mais  lès  extrêmes  pourraient 
différer  beaucoup  de  cette  moyenne,  puisque  le 
blé  de  Touzelle,  dont  il  était  (question  plus  haut, 
ne  contenait  que  8,3  pour  100  de  gluten  sec, 
tandis  que  le  blé  dur  de  Tangarock  en  conte- 
nait 22,67  pour  100. 

Lorsqu'on  vient  à  dessécher  le  gluten  humide, 
on  trouve  encore  en  général  que  le  gluten  des 
blés,  durs  perd  moins  d'eau  par  la  dessiccation 
que  celui  des  blés  tendres.  Pour  les  blés  inoyens. 
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100  parties  de  gluten  humide  peuvent  perdre 
environ  61  d*eau  et  donner  39  de  gluten  sec. 

Lorsqu'on  soumet  au  même  traitement  la  fa- 
rine des  autres  graines  céréales  ou  alimentaires, 
même  celles  qui  fournissent  à  Tanalyse  une  pro- 
})ortion  d'azote  égale  ou  supérieure  à  celle  qu'on 
trouve  dans  la  farine  du  froment,  on  éprouve  de 
grandes  difficultés  pour  en  extraire  du  gluten  ; 
souvent  même  on  ne  parvient  à  en  obtenir  que 
des  quantités  relativement  minimes ,  et  ce  giu- 
len.  est  loin  d'avoir  la  plasticité  et  Télasticité  du 
gluten  du  froment. 

Celui  de  la  farine  de  seigle  et  celui  de  la  fa- 
rine d'orge  ,  les  seuls  qu'on  puisse  obtenir  en 
(fuantités  un  peu  importantes,  ne  peuvent  être 
t  assemblés  qu'avec  Paide  du  tamis.  On  éprouve 
un  peu  moins  de  difficulté  en  mêlant  ces  fa- 
rines avec  celle  du  froment  avant  de  les  em- 
ployer. 

Le  gluten  d'un  mélange  à  parties  égales  de 
farine  de  seigle  et  de  farine  de  froment  est 
I rès-visqueux ,  sans  homogénéité;  sa  couleur 
tend  à  devenir  noirAtre;  il  se  désagrège  faci- 
lement, adhère  aux  doigts  et  s'étale  bien  plus 
sur  une  soucoupe  que  celui  du  blé ,  lorsqu'on 
l'abandonne  à  lui-même.  Celui  qu'on  obtient 
(l'un  mélange  à  parties  égales  de  farine  de  fro- 
ment et  de  farine  d'orge  est  désagrégé ,  sec, 
visqueux;  il  parait  formé  de  filaments  vermi- 
culaires  entremêlés  et  tordus  sur  eux-mêmes. 
Sa  couleur  tend  au  brun  rougeâtre  sale. 

Ces  résultats  d'observation  directe  nous  font 
comprendre  |K)urquoi  les  autres  farines  ne  don- 
nent jamais  un  pain  aussi  bien  levé  que  celui 
de  pur  froment.  Lorsqu'on  soumet  à  des  ana- 
lyses comparatives  diverses  variétés  de  fro- 
ment ,  on  trouve  qu'en  général  les  plus  riches 
en  azote  sont  aussi  les  plus  riches  en  gluten,  et 
(|ue  les  proportions  relatives  de  l'azote  pour- 
raient jusqu'à  un  certain  |>oint  donner  la  me- 
sure des  proportions  relatives  de  gluten  que 
ces  blés  pourraient  fournir. 

Mais  à  cette  question  de  gluten  ou  de  matière 
azotée  qui  intéresse  l'alimentation  publique  ou 
le  consommateur,  s'en  rattache  une  autre  qui 
intéresse  non  moins  vivement  le  producteur. 
Comme  en  défmitive  rette  matière  azotée  du 
froment  lui  a  été  fournie  par  le  .sol  qui  la  pro- 
duit, si  nous  suppo.sons  deux  variétés  de  blé 
différentes  venues  sur  le  même  champ  dans  les 
mentes  conditions  ;  si  nous  admettons,  en  outre, 
que  le  rendement  ait  été  le  même,  il  est  évi- 
dent que  le  plus  riche  en  azote  aura  dû  épui- 
ser le  .S4>1  plus  énergiquement  que  l'autre  blé, 
moins  riche  en  matière  azotée.  Et  comme  on 
peut  trouver  entre  certaines  variétés  des  diffé- 
rences de  richesses  en  azote  de  près  de  40 
pour  100,  on  comprendra  facilement  que  le  prix 
de  revient  effectif  de  l'un  doit  différer  beaucoup 
du  prix  de  revient  réel  de  l'autre. 

Si  nous  admettons  que  les  rendements  de  ces 
diverses  variétés  .soient  tels  que  le  prélèvement 


de  matières  azotées  soit  le  même,  h 
du  plus  riche  devra  rester  notaUen 
sous  de  celui  du  plus  pauvre  dam 
inverse  de  leur  richesse ,  et  le  prii 
du  premier  restera  encore  beancou] 
que  celui  du  second.  £n  étudiant  à 
vue  un  assez  grand  nombre  de  vari 
ment,  je  suis  arrivé  à  des  différence 
veraient  jusqu'à  50  pour  100  (1), 
qui  surpassent  de  beaucoop  cdles  qc 
sur  nos  marchés.  Cette  droonstanoe. 
peut-être  pas  encore  assez  frappé 
des  praticiens,  n'expliquerait-elle  pi 
la  culture  d&s  blés  durs  très-^utlne 
que  toujours  reléguée  dans  les  sols  e^ 
riches ,  ou  dans  les  pays  où  les  fi 
duction  sont  peu  élevés,  comme  cei 
ties  de  la  Russie  méridionale? 

En  somme,  l'intérêt  de  la  con. 
générale,  ûu  point  de  vue  d*un 
substantielle  alimentation ,  démo 
préférence  Ve^temion  de  la  cultu 
riches  en  principes  azotés  assimi 
sont  les  plus  glutineux  et  les  plw 
au  contraire,  l'intérêt  du  cultirate\ 
du  propriétaire  du  fonds  semblent 
la  préférence  pour  les  blés  les  m 
en  gluten,  ou  plus  généralement  e 
azotées,  parce  qu'ils  épuisent  moi 
que  la  différence  de  prix  sur  les  n 
ferait  pas  toujours  une  compense 
santé.  isîd. 

GKEiss.  (Géolog.)  —  Noos  avoi 
Foiiii\TiON,  |)ara^raphc  des  terrains 
donné  la  définition  de  cette  roche 
raine  du  granit,  et  qui  renferme,  c 
dans  son  sein,  de  précieux  gisements 
qu'on  exploite  notamment  aux  enviro 
Iri»'x  (Haute -Vienne).  Lorsque  les  i 
gneiss  tombent  en  décomposition,  c 
arrive  fréquemment,  en  raison  des  se 
et  de  potasse  qui  entrent  dans  leur  co 
ils  forment ,  comme  les  granits  pla( 
même  influence,  des  sols  meubles,  en 
perméables,  connus  sous  le  nom  d'< 
l>arlici|)ant  de  leurs  bonnes  et  maui 
iilés  \H)\\r  la  végétation.  (  Vog.  Gr.\m 

Les  gneiss  quartzeux.  c'est-à-dire 
la  comi)osition  desquels  le  quartz  * 
rien  changer  à  leur  structure  sciiisto 
nissent  souvent  des  pierres  de  taille  i 
vés  fort  résistants,  outre  les  divers 
qui  s'y  rencontrent,  soit  en  filons,  su 
le  quartz,  soit  en  nids  accidentels  daa 
de  la  roche.  De  Lonci 

GOK.MOX,  ou  Varech.  (Agric.)  — 
ordinairement  ce  nom  à  un  mélange 
rentes  plantes  marines  de  la  famille  d 

On  remploie  avec  le  plus  grand  sm 

(i)  Études  comparées  sur  ta  culture  dt 
dfs  plantes  fourragères  et  des  plantes  iu4 
un  vol.  in-is;  Paris  UoId,  édUrur. 
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i  ftor  une  grande  Acholle,  en  Éroi^se 
,  et  8ur  les  côtes  de  Bretagne  et  de 

le  ces  plantes  quand  elles  ont  été 
r  les  Tagaes,  soit  par  une  récolte 
e  Ton  fait  en  grattant,  avrc  de 
DX  tranchants,  les  rochers  situés  à 
a  à  une  faible  profondeur  dans  la 
raine  ensuite  ces  herbes  dans  des 
*  le  rivage,  où  elles  sont  livrées  au 
ir.  Il  faut  avoir  assisté  à  une  bonne 
(  plantes  marines  pour  se  faire  une 
lense  quantité  que  la  mer  en  peut 
ertains  points  du  littoral  et  des  res- 
n  peut  tirer  Tagriculture. 
nents  de  police  fixent  ordinaire- 
haque  localité,  Tépoque  et  le  mode 
e.  Le  goémon  épave,  c'est-à-dire 
kche  la  mer  elle-même  et  qu'elle 
plage,  peut  seul  être  ramassé  en 

s  entraînent  avec  elles  un  grand 
»etits  coquillages  adhérents  à  leur 
i  peuvent  en  augmenter  la  valeur 
lis  :  elles  sont  d'ailleurs  riches  en 
le  et  de  potasse,  qui  augmentent 
fécondantes,  surtout  pour  les  cul- 
hères. 

professeur  Johnston,  Ttle  de  Tha- 
comté  de  Kent)  a  vu  doubler  et 

la  production  agricole  par  l'usage 
s,  et  les  fennes  situées  sur  les 
dté  de  Lothian,  qui  ont  droit  de 

se  rendre  aux  plages  où  se  fait  la 
^on,  se  louent  60  et  même  90  fr. 
hectare,  que  celles  qui  ne  peuvent 
e  cet  excellent  engrais. 

marines  s^emploient,  soit  à  l'état 

de  la  mer,  et  simplement  égout- 
ès  qu'elles  ont  été  entassées  pen- 
{ jours,  et  qu'elles  ont  subi  un  com- 
e  putréfaction,  soit,  enfin,  après 
iées  plus  ou  moins  C4>mplétement. 
i  marines  enfouies  à  l'état  frais  se 
avec  la  plus  grande  facilité. 
,  on  croit  que  le  goémon  pourrait 
s'il  était  employé  immédiaiement 
traction  de  la  mer,  et  s'il  n'a  pas 

quelques  jours  les  influences  at- 
i,  ou  plutôt  s'il  n'a  pas  été  dé- 
I  excédant  de  sel  par  quelques  on- 
(  ou,  du  moins,  égoutté  avant  son 

is  agissent  sur  la  végétation  par 
organiques  qu'ils  renferment,  par 
tés  hygroscopiques  et  par  leurs 
is,  chlorures  de  sodium,  de  po- 
lie, etc. 

Vençrais  a,  sur  beaucoup  d'au- 
âge  de  ne  pas  introduire  de  se- 
aies  dans  les  cultures, 
reat  brûler  les  varechs  avant  d'en 


faire  usage  comme  engrais,  ou  les  étend  et  on 
les  expose  à  la  pluie  i)our  les  laver;  puis  on 
les  sèche  à  l'air  en  les  retournant  fréquemment. 
En  cet  état,  on  s'en  sert  quelquefois  comme 
combustible,  dans  certaines  localités  où  le  bois 
est  rare,  et  c'est  alors  la  cendre  qu'on  emploie 
comme  engrais.  Le  plus  souvent,  cependant, 
le  goémon  n'est  brûlé  qu'imparfaitement  avant 
d'être  employé  pour  cet  usage. 

L'usage  du  goémon  s^est  étendu,  en  Breta- 
gne, dans  des  communes  même  éloignées  de  la 
mer,  et  j'ai  vu,  dans  le  Calvados,  des  cultiva- 
teurs qui  sont  venus  de  plus  de  30  kilomètres 
pour  s'en  procurer. 

Son  prix,  à  l'état  vert,  çur  les  quais  de  Mor- 
laix,  varie  de  3',50  à  4^50  le  mètre  cube. 

Les  habitants  de  llle  de  Batz  et  ceux  de  la 
presqu'île  de  Cal  lot  font  sécher  le  goémon  et 
l'emploient  comme  combustible  ;  ils  en  vendent 
ensuite  la  cendre.  Souvent,  sur  les  côtes  où  le 
combustible  est  assez  rare,  on  brûle  aussi  la 
bouse  de  vache  séchée  au  soleil,  et  la  cendre 
de  ces  bouses  est  mêlée  avec  celle  du  goémon. 

Les  cendres  les  moins  mélangées,  les  plus 
recherchées,  sont  celles  de  l'Ile  de  Batz  :  elles 
se  vendent  surles  marchés  de  Morlaix,  à  la  fin 
de  mai  et  au  conunencement  de  juin,  surtout 
pour  les  cultures  de  sarrasin. 

La  richesse  en  azote  des  goémons  varie  avec 
leur  état  de  décomposition  et  surtout  avec  les 
proportions  relatives  des  différentes  espèces  de 
fucus  qui  constituent  le  mélange.  Nous  ne  possé- 
dons encore  que  quelques  données  analytiques 
sur  un  petit  nombre  de  ces  fucus.  Le  fucus 
saccharinus  contient,  lorsqu'il  a  été  simple- 
ment desséché  à  l'air,  13  grammes  d'azote  pat- 
kilogramme  (soit  t,3  pour  100);  desséché  à 
110°,  il  en  contient  22k,9  (soit  2,29  pour  100). 

Le  fUctis  dïgilatus ,  desséché  à  l'air,  à  la 
température  ordinaire,  contient  9  grammes  d'a- 
zote par  kilogramme;  desséché  à  110'',  il  ei»  con- 
tient 149,1  (soit  1,41  pour  100). 

Dans  le  fucus  vesiculosus,  à  l'état  frais  et 
simplement  égoutté  ,  j'ai  trouvé  2  gramme»; 
d'azote  par  kilogramme  ;  il  en  contient ,  à  l'é- 
tal sec,  15K,7  (soit  1,57  pour  100). 

Enfin,  le  ceramium  rubrum,  à  l'état  frais  cl 
égoutté,  contient  28,3  d'azote  par  kilogramme  ; 
j'en  ai  trouvé  208,3  (2,03  pour  100)  dans  ce 
même  fucus  complètement  desséché. 

Ces  données  suffisent  pour  nous  montrer  qiw 
le  mélange  de  ces  différentes  plantes  doit  cous  • 
tituer  un  excellent  engrais,  et  Pexpérience  est, 
sous  ce  rapport,  d'accord  avec  l'analyse  chi- 
mique. 

Brûlé,  le  goémon,  constituant  ce  qu'on  ap- 
pelle quelquefois  caiUotis ,  ne  contient  plus  que 
4  grammes  d'azote  par  kilogramme  (0,4  p**  100); 
la  combustion  lui  en  fait  donc  perdre  une  as- 
sez forte  proportion  ;  mais,  en  diminuant  son 
volume,  celte  préparation  diminue  beaucoup  les 
frais  de  transport. 
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On  a  essayé  de  comprimer  le  goêmoa  sous 
la  fonne  de  tourteaux,  pour  le  rendre  plus 
transportable  ;  il  peut  alors  constituer  un  en- 
grais bien  supérieur  au  fumier  de  ferme  :  nous 
rapporterons  ici  les  résultats  de  l'analyse  qu'en 
a  faite  M.  Malaguti  ;  sur  1  kilogramme,  ce  tour- 
teau de  goémon  contenait  :  Grauimet. 

Eau 290 

Sel  marin 40 

Sels  divers  solubles 15,8 

Matières  minérales  insolubles 30 

Matières  organiques 01 1 ,4 

Azote 12,8 

Total 1000,0 

La  richesse  en  azolc  est  plus  que  double  de 
celle  du  bon  fumier  de  ferme,  qui  nV*n  contient 
en  moyenne  que  6  grammes  par  kilo<;ramme. 

On  a  souvent  répété  que  les  varechs  parais- 
sent favoriser  la  belle  venue  des  plantes  à  soude 
et  à  potasse,  comme  la  pomme  de  terre  et  le 
navet,  et  Ton  en  cherchait  la  cause  dans  les 
maliëres  salines  que  renferme  cet  engrais.  En 
admettant  le  fait  comme  vrai ,  je  ne  sais  s'il 
faut  attacher  quelque  im|)ortanceà  Texplication, 
|Hirce  que  les  terres  qui,  à  raison  de  leur  proxi- 
mité de  la  mer,  sont  à  portée  de  recevoir  cet 
entrais,  sont  habituellement  aussi  à  portée  de 
recevoir,  par  les  pluies,  brouillards,  etc.,  une 
proportion  de  ces  matières  salines  bien  supé- 
rieure à  celle  qui  est  nécessaire  pour  subvenir 
à  l'alimentation  des  récoltes  qu'on  leur  fait  pro- 
duire. 

On  a  trouvé)  dans  le  Finistère ,  il  y  a  quelques 
années ,  sur  une  anse  assez  vaste  de  la  com- 
mune de  Kcrouan,  dans  la  baie  de  Teven ,  un 
gisement  considérable  do  goémon  fossile  qui 
s'est  formé  par  laccumulation  successive  de 
fucus  qui  ont  été  recouverts  de  sable,  et  qui  oc- 
cupe une  longueur  dVnviron  1,500  mètres. 

Il  se  présentait  sous  la  forme  d'une  masse 
homogène ,  à  texture  feuilletée,  assez  cohérente 
c«'|)eudant  pour  pouvoir  prendre  le  poli.  On 
peut  évaluer,  sans  exagération, à  plus  de  100,000 
lit'ctolitres  la  quantité  de  cette  singulière 
.«substance,  qui  s'avance  dans  la  mer,  jusqu'à 
800  mètres  environ,  et  dont  les  grandes  marées 
permettent  d'apprécier  l'énorme  développement. 

Complètement  desséché,  ce  goémon  fossile 
est  ainsi  composé,  sur  1  kilogramme  : 

Matières  organiques 833 

Sels  solubles  dans  l'eau 80 

Sels  insolubles 17 

Matières  minérales  diverses. ...  70 

Total 1,000 

Azote,  18  grammes  par  kilogramme,  c'est- 
à-dire  trois  fois  autant  qu'on  en  trouve  dans 
le  fumier  de  ferme  de  bonne  qualité. 

Si  l'industrie  humaine  cherchait  avec  soin 
toutes  les  ressources  naturelles  que  la  Provi- 
dence tient  l'n  ré»iervp  pour  nous  venir  en  aido. 
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on  trouYerait  souvent  des  trésors  i 
bien  plus  utiles  que  ceux  dont  le 
nouveau  monde  viennent  éblouir  ] 
des  clierdieurs  d*or,  qui  ne  troui 
que  misère  et  déceptioiu  Is 

ClOMBO.  {Boi.  a^ric.)  —  Espèt 
annuelle  du  genre  keUnie  et  de  h 
malvacées  ;  cette  plante  est  coltivt 
terre,  depuis  peu  d'années,  dans  q 
du  midi  de  la  France,  à  cause  de  s< 
mange,  après  cuisson,  et  qu^à  < 
prépare  de  diverses  manières.  On  < 
le  cueiUir  avant  la  formation  des  g 
pendant  attendre  sa  grosseur  natu 
pas  aussi  estimé  quand  il  Test  plu 
tard. 

Les  colons  des  Antilies,  habita 
sont  à  i)eu  près  les  seules  personne 
usage  du  fruit  du  gombo,  car  il  1 
l'habitude  pour  en  faire  ses  délice 

Toute  terre,  si  elle  est  arrosable 

(x>uvient  à  cette  plante.  On  sème  s 

avril,  ou  Ton  en  repique  les  jeun^ 

ne  demande  que  des  sarclages  et 

.arrosements.  I 

GOMME.  (Arboric.  fluU.)  —  M 
taque  les  arbres  à  fruits  à  noyau 
les  caractères  suivants  :  les  jeun^ 
les  rameaux  ou  les  branches  pré 
certains  points,  des  taches  brunes 
bientôt  un  liquide  gluant,  jaunâtre, 
à  l'air.  Cette  altération  grandit  rapi 
prend  bientôt  le  périniètre  de  la 
|)ént  au-dessus  de  ce  point. 

La  cause  de  cette  maladie  para 
attribuée  à  une  gène ,  à  uu  embi 
circulation  des  fluides,  lesquels  s 
fermentent ,  allèrent  les  tissus  eu 
s'écoulent  au  dehors.  On  voit  ap[wi 
me  sur  celles  des  branches  des  arbr 
qui  ne  sont  pas  ombragées  par  le 
ces  points;  rérx)rce  se  durcit,  perd 
et  détermine  des  étranglements  d 
seaux  séveux. 

Cette  altération  se  nmnifeste  av 
de  retranchements  trop  considé 
<{ués  sur  les  arbres  au  moment 
talion  est  la  plus  active.  La  sève,  r 
des  limites  trop  étroite.^,  s'extrav 
parts.  Les  froids  tardifs  qui  dési 
jeunes  bourgeons,  produisent  les  i 
Cet  accident  apparaît  plus  frequ 
les  sols  humides  où,  sans  doute, 
abondante  est  mal  élaborée.  Enfin 
montre  encore  à  la  suite  des  plai 

Pour  prévenir  cette  maladie,  il 
briter  les  branches  des  arbres  en  e 
Tardcur  du  .soleil ,  de  soustraire 
l'action  des  gelées  tardives  au  ii 
(voij.  ce  mot),  d'enlever  au  sol  i 
surabondante,  de  ne  pas  pratiquer 
tardivement;  de  r«'mp1acer  les  ph 
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M  bien  nette,  qo'on  eonrre  d'an 
iprès  ravoir  laissée  sécher  à  Pair 
oar  on  deux. 

e  mal  existe,  on  a  recours  aux 
intti  poar  le  guérir.  Enlever  avec 
it  tranchant  toutes  les  taches  gom- 
i  laissant  aucune  trace  d'altération, 
lie  avec  quelques  feuilles  d'oseille 
l'acide  oxalique,  pour  arrêter  l'é- 
immeux,  et  recouvrir  la  plaie  avec 
1/  {voff,  ce  mot)  lorsqu'elle  est  suf- 
îche.  V 

ie  tirancbes  d'arbre  d'espalier  trop 
r  le  soleil ,  il  sera  utile,  en  outre, 
,  avec  la  pointe  de  la  serpette,  sur 
[aelques  scarifications  pour  la  dé- 

A.  Du  Brech.. 
.  (Écon.  rur.)  —  Le  bas  prix  de 
ice  en  a  fort  répandu  l'emploi  dans 
I  n'en  est  pas  de  même  en  agricul- 
les  avantages  qu'on  pourrait  en 
deur  etnpyreumatique ,  très-pro- 
«-durable,  éloigne  les  insectes,  dr- 
nreuse  qui  devrait  le  faire  plus  ap- 
la  peinture  des  treillages  de  jar- 
:hes  à  houblon ,  des  échalas,  lices, 
bois,  portes  d'écuries,  etc.  Il  ré- 
eval  et  l'empêche  de  prendre  dans 
la  mauvaise  habitude  de  mordre 
habitude  qui  mène  fréquemment 
dent.  Mis  en  petite  quantité  dans 
I  éloigne  le  charançon,  si  nuisible 
en  grains.  Mêlé  à  de  la  sciure  de 
,  lorsque  le  mélange  est  sec,  sur 
icifères,  il  fait  disparaître  la  puce 
«),  insecte  qui  quelquefois  détruit 
t  les  colzas. 

relie  et  utile  application  du  gou- 
à  M.  le  baron  Tlienard,  chez  qui 
depuis  plusieurs  années.  Il  peut 
à  préserver  les  arbres  fruitiers 
e  causent  les  chenilles  pendant  cer- 
i.  Lorsque  les  feuilles  naissent  et 
lage  dMiiver  n'a  pas  été  complet, 
i  de  chaque  arbre,  à  20  ou  30  cen- 
sol,  une  couronne  large  de  10  à 
ts,  en  goudron  liquide  ;  puis  on  fait 
henilles.  Comme  leur  instinct  les 
*  vers  le  pied  de  l'arbre  dont  elles 
s  ne  tardent  pas  à  arriver  à  la 
t>nnée  sur  laquelle  elles  se  collent 
sphyxiées.  A.  Sauvage. 

9  GomaoïrNAGE.  (Zootech.)  —  Le 
une  substance  visqueuse ,  à  demi 
n  connue.  On  l'emploie  beaucoup 
ement  des  maladies  cutanées ,  — 
les ,  —  soit  seul ,  soit  associé  au 
t  à  la  graisse,  ou  à  divers  médica- 
iMSilgiques.  Il  est  pour  les  Arabes 
de  panacée,  car  ils  s'en  servent  à 
mais  notamment  contre  la  gale  et 
B  rappliquent  même  comme  pré- 


servatif de  la  gale  du  dromadaire,  et  cette  ap* 
plication  usuelle  a  pris  le  nom  de  goudron' 
nage. 

Le  dromadaire,  qui  a  tant  à  souffrir  des  pri- 
vations, de  la  malpropreté  et  du  travail,  est 
particulièrement  sujet  à  une  affection  qui  simule 
la  gale  et  qu'on  croit  être  celle-ci,  bien  que 
l'existence  de  l'acare  (voy.  Gale)  ne  paraisse 
pas  avoir  encore  été  très-péremptoirement  cons- 
tatée. En  regardant  de  près  les  animaux  qui 
souffrent  d*un  prurit  violent,  on  aperçoit  entre 
les  poils  de  petites  vésicules  qui  s'élèvent  à 
peine  au-dessus  de  la  peau  ;  les  poils  se  héris- 
sent, l'appétit  se  perd,  la  tristesse  apparaît,  et 
les  bêtes  se  roulent  à  terre  ;  au  bout  de  quelques 
jours  les  vésicules  sont  remplacées  par  une  cou- 
che d'écaillés  provenant  du  liquide  vésiculeux 
qui  s'est  desséché. 

Le  mal  se  manifeste  d'abord  anx  flancs,  aux 
parois  abdominales,  puis  gagne  le  tronc,  l'en- 
colure, la  queue,  et  se  généralise  alors;  la  mai- 
greur survient ,  la  peau  se  dénude,  et  Ton  voit 
se  former  des  abcès  sous-cutanés.  Ces  symp- 
tômes trahissent  des  lésions  plus  profondes  qui 
prennent  quelquefois  assez  de  gravité  pour 
mettre  la  vie  en  danger,  surtout  à  l'époque  où 
la  température  est  froide  et  humide.  La  gale 
sévit  en  tout  temps,  mais  plus  généralement 
au  printemps,  où  elle  envahit  la  presque  totalité 
des  animaux. 

La  contagion  de  dromadaire  à  dromadaire 
n'est  que  trop  certaine,  mais  on  conserve  en- 
core des  doutes  sur  la  transmission  à  l'homme. 

Le  goudron  est  le  seul  remède  appliqué  à  la 
guérison  de  la  gale  sur  le  dromadaire;  le  fait 
est  ancien;  car  le  Propliète  a  dit:  «  La  gale 
des  chameaux ,  son  remède  est  le  goudron.  » 

Le  mal  a  de  tels  inconvénients ,  qu'à  partir 
de  l'flge  de  deux  ans,  l'Arabe  frictionne  ses 
dromadaires  avec  du  goudron  jusqu'à  trois  fois 
Tan  pour  les  en  préserver.  L'opération,  faite 
après  la  tonte,  rend  l'animal  indisponible  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours.  Les  bêtes  galeuses 
sont  frictionnées  tantôt  sur  les  points  affectés 
seulement,  tantôt  sur  tout  le  corpg  à  la  fois. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  néanmoins  que  le  gou- 
dronnage soit  chose  complètement  inoffensive. 

Et;  d'abord,  il  faut  que  le  goudron  soit  de 
bonne  qualité.  On  attachait  à  ce  point  une  si 
réelle  importance  qu'il  y  avait  autrefois,  chez 
les  Arabes,  des  personnes  exclusivement  em- 
ployées à  la  préparation  intclli^'ente  de  la  subs- 
tance qu'on  extrayait  avec  soin  ànjuniperus 
phœnicea  et  du  thuya  articulata.  Aujourd'hui 
Ton  n'y  met  pas  tant  de  façons,  et  il  ne  semble 
pas  que  la  réussite  en  soit  ni  plus  ni  moins 
assurée. 

C'est  en  mars,  en  juin  et  en  se|)tembre  que  se 
fait  et  se  renouvelle  le  goudronnage;  on  l'exé- 
cute sur  toute  la  surface  du  corps,  y  compris  le 
dessus  du  pied.  On  en  excepte  pourtant  les  re- 
mplies nourrices  qui  ne  sVn  trou\eiit  pas  bien 
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preuve  nouvelle  que  le  m^^icametit  a  une  ac- 
tion profonde,  car  la  Bécrétion  laitense  est  sup- 
primée au  profit  d'une  répercussion  dangereuse. 
D'ailleurs,  les  animaux  ne  subissent  pas  tou- 
jours l'application  sans  se  défendre;  on  est 
obligé  de  les  assujettir  diTcrsement  et  quelque- 
fois même  de  les  abattre.  11  faut  ménager  la  dose 
du  médicament  qui  occasionne  souvent  une 
violente  inflammation  de  la  peau  et  des  trou- 
bles organiques  plus  ou  moins  graves  et  parfois 
mortels.  Il  y  a  donc  certaines  précautions  à 
prendre  pour  ne  pas  dépasser  les  Umites  d*un 
goudronnage  judicieux. 

An  surplus,  le  goudron  ne  doit  pas  être  em- 
l>lo)é  pur,  mais  mélangé  avec  de  Peau  dans  la 
proportion  de  3  parties  de  goudron  sur  1  d^eau. 
On  expose  le  tout  à  Faction  d*un  feu  doux ,  et 
quand  le  mélange  s^est  fait,  on  procède  à  la 
friction,  à  l'application.  On  donne,  comme  né- 
cessaire, la  quantité  de  40  litres  de  goudron 
l>ar  tête  d'adulte  ;  et  on  évalue  à  5  fr.  la  dépense 
quVlle  entraîne. 

Ceci  ne  laisse  pas  d'être  lourd ,  si  on  ajoute  le 
temps  passé  au  goudronnage  et  les  quinze  jours 
de  repos  forcé  qu'il  exige.  Il  y  a  aussi  à  tenir 
compte  des  accidents  qu'on  ne  réussit  pas  tou> 
jours  k  éviter,  et  puis  enfln  de  Podeur  désagréa- 
ble qu^exliale  ce  médicament.  Aussi  a-t-on  pro- 
posé de  lui  substituer  ce  que  la  pharmacie  vé- 
térinaire nomme  le  mélange  Prélat  ^  remède 
qui  a  pour  base  le  goudron,  et  qui  guérit  tout 
aussi  sûrement  que  celui-ci  sans  en  avoir  les 
inconvénients. 

Les  peuples  d'Asie  goudronnent  aussi  sou- 
vent leurs  dromadaires  que  ceux  d'Afrique; 
mais  on  peut  supposer  que  plus  de  propreté  et 
une  meilleure  hygiène  rendraient  Topération 
moins  nécessaire  et  amélioreraient  beaucoup 
Tespèce  entière,  par  trop  asservie  à  ce  vilain 
mal.  Eug.  Gayot. 

GorRDE.   Voy.  COLRr.B. 

GOURMANDS.    Votf.   RaMPACX. 

liorRMK.  {Zootech.)  —  Maladie  particulière 
au  cheval  dans  certaines  contrées,  maladie  d'un 
caractère  s|)écirique,  qui  atteint  Torganisme  en- 
tier, mais  qui  se  manifeste  d^une  manière  plus 
apparente  vers  les  voies  respiratoires  supé- 
rieures. Elle  est  accompagnée  d'écoulement  de 
matières  purulentes  par  les  naseaux  et  de  for- 
mation d'abcès  qui  s'établissent  peut-être  dans 
tout  le  système  ganglionnaire,  mais  très-cer- 
tainement dans  les  ganglions  de  l'auge  {voy,  ce 
mot)  et  dans  le  tissu  cellulaire  de  toute  la  région 
des  parotides.  Elle  sévit  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  la  jeunesse,  rarement  après  cinq  ans, 
Age  de  la  consolidation  des  chairs,  et  coïncide, 
par  conséquent ,  avec  les  diverses  phases  de  la 
dentition.  Elle  est  si  ordinaire  qu'on  l'attend 
toujours,  qu'on  la  dit  nécessaire,  que  la  moin- 
dre cause  la  développe.  On  la  connaît  donc  bien 
dans  son  expression  itrincipale.  Elle  fait  partie 
de  ce  groupe  d'allections  si  Uidérentes  qu'on 


retrouve  dans  toutes  lesespèeet, 
chez  rhomme,  la  clâvelëe  chez 
maladie  chez  le  chien,  etc. 

Souvent  bénigne,  elle  revêt  pi 
taine  gravité,  et  poar  longtemp 
constitutions  faibles,  les  SDimsuf 
Elle  imprime  une  certaine  seooi 
chine,  et  beaucoup  de  gens  n*ai 
acheter  un  cheval  qui  n'a  pas  ei 
gourmes.  Ceci  noiis  met  en  1 
croyance  :  la  gourme  ne  frappe 
même  animal.  C'est  assurément  l« 
mais  la  règle  n'est  pas  sans  excep 
avoir  remarqué  aussi  qn^après  1 
gourmes,  les  jeunes  chevaux  sont 
leures  conditions  de  santé  et  d'ap 
vail.  Cette  remarque  peut  tenir 
chevaux  qui  ont  passé  PAge  le  pli 
la  maladie,  sont  réellement  enti 
période  de  consolidation  et  de  plos 
gie  musculaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  recbei 
licitude  les  causes  de  la  gourme 
traire  autant  que  possible  les  f 
élevage  fort  coûteux  et  chanceux. 
la  liste,  et  cela  se  comprend ,  qua 
pour  ainsi  parler,  qu'un  prétexte 
pour  tomber  en  état  gourmeux ,  < 
est  en  quelque  sorte  latent ,  immii 
tend  qu'une  occasion  pour  se  décl. 
première,  essentielle,  est  surtout  d 
dans  la  constitution  du  cheval  en 
elle  est  dans  une  disposition  spcci 
influences  développent  activement 
c^s  ont  donc  leur  part  dans  la  ma 
la  maladie;  mais  la  cause  fond 
celle-ci ,  son  principe,  si  l'on  veut , 
il  est,  nous  l'avons  dit,  dans  la  i 
du  cheval.  Cela  n'empêche  pas  qu* 
ces  occasionnelles  n'aient  aussi  '. 
plus  fortement  elles  sont  ressentie; 
ladie  est  violente,  plus  se.s  désorc 
cusés,  moins  prompt  est  le  retour 
condition  normale. 

Chez  les  poulains  de  un  à  trots  ai 
est  assez  ordinairement  légère  et  ^ 
seuls  soins  de  la  nature ,  San?»  « 
soin  d'aider  aux  efforts  de  celle-ci 
moyens  que  les  plus  simples  de  ! 
début  en  est  insensible;  il  y  a  en 
de  fièvre,  moins  d'appétit,  «le  la  1) 
la  tête,  de  la  toux ,  de  la  rougeui 
flemenl  sur  les  membranes  rouqi 
rentes;  l'auge  s^emplit,  une  tumt 
loureuse  s'y  développe  ;  un  flux ,  < 
et  liquide ,  s'écoule  par  Toritice  < 
narines  ;  il  devient  quelques  jours 
opaque,  grumeleux  et  floconneux, 
évacuation,  l'appétit  revient,  pui 
l'écoulement  diminue  et  disparal 
<|uc  l'empâtement  de  l'auge,  et  le 
aucune  trace.  Ceci  dure  bien  une 
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is  Im  tmnéiactioQ  de  l'auge 
ces  6e  forme  et  s^ouTre;  la 
lit  pour  quelques  jours,  mais 
'erme,  et  la  guérison  est  pro- 

pas  toujours  ce  caractère  de 
aot.  Souvent  elle  prend  une 
.  tombe  nécessairement ,  for- 
kHnaine  du  Tétérinaire.  Elle 
e  en  raison  des  circonstances 
suivant  les  bonnes  ou  mau- 
de  l'hygiène  qui  ont  bien  ou 
limaux  à  subir  ou  à  repous- 
Ceci  est  tellement  fondé  en 
nmes  convaincu  que  la  gour- 
disparaltre  complètement  de 
s'éteindra  graduellement  par 
ration  des  races  c-onrordant 
n  raisonnée  de  tous  les  pro- 
d  intelligent. 

wissé,  la  gourme  était  autre 
:  aujourd'hui  ;  bien  plus  ïn*- 
ïotre  é|)oquo,  elle  était  irré- 
i'buts,  dans  sa  marche  et  dans 
elle  éprouvait  davantage  les 
longeait  de  beaucoup  au  delà 
re  ;  bien  plus  fréquemment 
limaux  chétifs  et  malingres; 
sulains  étaient  de  rac^s  moins 
es  soigne  peut-être  pas  beau- 
jrd'hui*  mais  on  les  nourrit 
eplus  sainement,  et  les  pre- 
>n  lour  impose  sont  moins  ru- 
rrâcc  à  ces  bonnes  influences 
nstances  encx>re. 
e  la  gourme  bénigne  est  fort 
liions  en  parler  simplement; 
ons  au  vétérinaire  le  soin  des 
onner  quand  le  mal  déliasse 
t  devient  menaçant. 
Iiose  k  faire  est  d'isoler  les 
ontagion  est  réelle,  et  d'ail- 
iccrolt  quand  un  grand  nom- 
lurmeux  demeurent  enfermés 
al.  On  prescrit  avec  raison 
e  mastication  facile.  Toute  la 
it  lui  ménager  la  peine  et  le 
lastication  devient  une  rude 
tes  les  parties  de  la  tête  et 
>uvent  sous  Pinlluence  d'une 
toire  plus  ou  moins  vive.  On 
ion  moins  de  raison  que  la 
nirie  soit  modérée,  plus  chau- 
ais  jamais  humide;  point  de 
int  de  vents  coulis,  mais  une 
et  pure.  On  peut  favoriser 
es  narines  au  moyen  de  quel- 
roy.  ce  mot),  et  placer  sous 
lu  d'agneau ,  la  laine  en  de- 
novens  s'adressent  à  des  cas 
iment  Tintervention  du  mé- 
Eug.  Gavot. 


GorssE.  {Bot.  agtic.)  —  C'est  le  nom  qu'en 
botanique  on  réserve  spécialement  au  fruit  des 
légumineuses,  lorsqu'il  est  polysperme  et  déhis- 
cent comme  celui  du  pois,  de  la  fève,  du  hari- 
cot. La  gousse  résulte  donc  d*un  ovaire  mono- 
carpelle; de  plus,  elle  est  caractérisée  par  son 
mode  de  déhiscence  qui  consiste  en  ce  que  ses 
deux  moitiés  se  séparent  l'une  de  l'autre  par  les 
deux  sutures  dorsale  et  ventrale,  et  non  point 
par  une  seule  des  deux.  Elle  ne  doit  pas  éire  con- 
fondue avec  la  silique,  parce  que  cette  dernière 
est  formée  de  deux  carpelles  accolés,  ni  avec 
le  follicule  qui ,  bien  que  résultant  comme  elle 
de  la  transformation  d'un  carpelle  unique,  ne 
s'ouvre  que  par  la  suture  ventrale.  U  n'est  pas 
rare  cependant  que,  dans  la  pratique,  on  attri- 
bue des  siliqucs  aux  légumineuses,  bien  qu'elles 
appartiennent  en  propre  aux  crucifères. 

C'est  par  extension,  ou  plutôt  par  un  abus 
de  langage ,  qu'on  donne  le  nom  de  gousse  au 
bulbe  de  l'ail ,  enlÎBrmé  sous  ses  enveloppes. 
Cette  altération  du  sens  naturel  du  mot  n'a 
d'ailleurs  qu'un  faible  inconvénient.   Naudin. 

liRAiKE.  (Bot.)  —  C'est  le  nom  qu'on  donne 
à  l'ovule  végétal  développé  à  la  suite  de  la  fé- 
condation et  arrivé  à  maturité.  Son  but  final 
est  la  reprodution  des  espèces,  et  la  multipli- 
cjition  n'est  pas  uniquement  dévolue  aux  grai- 
nes, puisqu'elle  se  fait,  et  même  sur  une  large 
échelle,  par  voie  de  germination ,  c  est-à-4lirc 
parla  séparation  de  fragments capahles de  s'en- 
raciner et  de  donner  naissance  à  des  végé- 
taux complets,  mais  celle  qui  a  lieu  par  le 
moyen  des  graines  est  la  plus  naturelle,  et^ 
dans  bien  des  cas,  ses  résultats  diffèrent  de 
ceux  de  la  reproduction  par  gemmes. 

La  graine  proprement  dite  n'existe  que  chc/  . 
les  végétaux  embryonnés,  c'est-à-dire  les  mono- 
cotylédonés  et  les  dicotylédones;  dans  le  grand 
embranchement  des  végétaux  cryptogames,  elle 
est  remplacée  par  des  corpuscules,  souvent 
microscopiques,  de  nature  cellulaire  et  ne  con- 
tenant pas  d'embryon ,  ce  deniier  ne  se  déve- 
loppant qu'à  la  suite  de  la  germination.  Dans 
la  graine  véritable,  au  contraire,  il  existe  un 
embryon ,  c'est-à-dire  une  jeune  plante  déjà 
fonnc»e,  mais  toujours  très-rudimentaire ,  qui 
n'attemi,  )>our  grandir,  que  le  moment  où  la 
graine  sera  mise  dans  les  conditions  convena- 
bles. Ce  qu'on  appelle  la  germination  n'est  donc 
ici  que  la  continuation  d'un  travail  déjà  com- 
mencé et  momentanément  suspendu. 

La  graine  se  compose  d'une  partie  essentielle 
qui  est  Vembryan  ou  la  jeune  plante,  et  d'or- 
ganes accessoires  qui  sont  les  enveloppes  et  le 
périspermt  ou  albumen ,  lequel  n'existe  pas 
toujours.  Les  enveloppes  sont  au  nombre  de 
deux  :  l'une  extérieure,  nommée  ieMa,  souvent 
coriace,  quelquefois  ligneuse,  toujours  plus  ré- 
sistante que  l'intérieure  ou  tegmen.  Dans  bien 
(les  cas,  ces  deux  membranes  sont  entièrement 
soudées   l'une  à   l'autre  et  n'en  forment  pour 


Z4Z 


GRAINE 


ainsi  dire  qu'une.  Elles  ne  sont  d'alllenra  rien 
autre  cliose  que  les  membranes  mêmes  de  Vo- 
vule,  la  prinûne,  la  secondine  et  le  sac  em- 
bryonnaire, plus  ou  moins  déguisées  par  les 
modifications  (iu*elles  ont  subies  dans  le  cours 
du  développement  de  Povule. 

Considérée  à  Textérieur,  la  graine  présente 
deux  points  principaux  à  observer  :  celui  par 
lequel  elle  se  rattache  au  placenta  {voy.  ce  mot) 
et  qui  en  est  la  iMse,  et  celui  qui  lui  est  dia- 
métralement opposé  et  qui  constitue  le  sommet 
organique  de  la  graine.  Le  premier  est  toujours 
indiqué  par  une  cicatrice,  dernier  vestige  de 
son  attache  au  placenta,  soit  directement,  soit 
par  rintermédiaire  d'un  funiculc  ou  cordon 
ombilical;  on  lui  donne  le  nom  de  hile  ou 
d'ombUic.  Le  point  opposé  est  marqué  par  une 
dépression  souvent  très-peu  apparente,  et  qui 
n^est  que  la  terminaison  d*une  ouverture  mi- 
croscopique, ordinairement  oblitérée,  qui  a 
donné  passage  au  tube  poUinique  lors  de  la 
récondation  de  l'ovule.  Celte  dépression  a  reçu 
le  nom  de  micropyle  (petite  porte) ,  qui  rap> 
pelle  à  la  fois  son  étroitesse  et  le  rôle  qu^il  a  eu 
h  jouer  dans  les  premières  pliases  du  dévelop- 
|)emcnt  embryonnaire.  Le  hile  est  souvent  trèÂ- 
i!Xanà ,  eu  égard  au  volume  de  la  graine,  ainsi 
({u  on  le  voit  dans  le  haricot,  la  fève  et  sur- 
tout dans  la  graine  du  marronnier  d'Inde  ;  le 
micropyle  est  souvent  si  retiré  qu'on  a  peine 
n  le  découvrir,  même  à  Taide  de  verres  grossis- 
sants. 

Si  les  rapports  de  Tovule  avec  le  placenta  au- 
quel il  est  attaché  étaient  fixes,  que  son  som- 
met restât  toujours  éloigné  du  i)oint  d'attache, 
si ,  en  un  mot ,  Tovule  se  conservait  toujours 
droit  comme  il  l'est  à  l'origine,  la  graine  serait 
nécessairement  dans  les  mêmes  rapports  avec 
les  organes  qui  l'entourent,  et  son  sommet  or- 
ganique se  confondrait  avec  son  sommet  géo- 
métrique; mais  ordinairement  il  n^cn  est  point 
ainsi.  Dans  la  plupart  des  cas,  Tovule  se  re- 
courbe sur  lui-même  et  rapproche  son  sommet 
de  sa  base,  de  telle  sorte  que  le  micropyle  vient 
aflleurer  Tombilic,  ce  qui  lui  donne  d'une  cer- 
taine manière  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  C'est 
ce  que  l'on  ap|)eUu  Vovule  anatrope^  par  oppo- 
sition à  l'ovule  atropeoii  orUiotropcqaï  est  resté 
dans  sa  position  première  sans  subir  de  modifi- 
cations. Naturellement,  la  graine  conserve  la 
disposition  de  l'ovule,  et  elle  est  comme  lui ,  sui- 
vant les  cas,  orthotrope  ou  anatrope.  Elle  est  or- 
thotrope  dans  le  noyer,  dans  l'ortie,  etc.  -,  elle  est, 
au  contraire,  anatrope,  ou  courbée  en  fer  à  che- 
val, dans  le  pois,  le  haricot,  la  fève,  le  colza  et 
une  multitude  d'autres  plantes.  Mais  quelques 
changements  de  forme  que  subisse  Tovule  et 
qu'il  communique  à  la  graine,  l'i-mbryon  y  est 
toujours  disposé  de  telle  manière  que  sa  ra- 
dicule corres|[>ond  au  micro|)yle,  c'est-à-dire  au 
point  de  moindre  résistance  des  enveloppes 
de  la  graine,  et  cela  évidemment  en  vue  de  fa- 


ciliter sa  sortie  an  nnAnent  ai 

Suivant  l'embranchement  a 
appartient,  remtiryon  contenu  é 
à  un  seul  cotylédon  on  à  deux 
un  plus  grand  nombre  s'il  s-a^ 
Dans  les  deux  cas,  cet  embryon 
toute  la  capacité  des  enveloppe 
accompagné  de  périsperme,  <h 
touré  d'un  périsperme  plus  ou 
L'embryon  sans  périsperme  se 
la  ptiase  gerroinative  aux  dépe 
de  lui-même,  ordinairement  dt 
qui  sont  gorgés  de  fécule,  o 
dans  le  pois,  le  liaricot,  le  chêne, 
s'il  est  accompagné  d'an  péri: 
dernier  qui,  en  fondant  sous  l'i 
tains  agents ,  lui  fournit  le^  rn 
saires  à  ses  premières  évolutio 

La  graine  n'est  pas  toujours  n 
enveloppes  que  nous  avons  n 
SUS;  dans  quelques  cas,  elle 
nouvelle  membrane  qui  la  reo 
ou  en  partie,  mais  qui ,  géni 
qu'empruntée  aux  organes  voit 
funicuie  ou  cordon  ombilical.  ( 
accessoire,  qui  est  souvent  m 
colorée,  a  reçu  le  nom  d'ari//e  ( 
peut  en  citer  un  exemple  ti 
graine  du  fusain  des  haies,  qui 
la  vive  couleur  écarlate  qui  la 
quable.  Le  macis  de  la  muscat 
un  arille  ou ,  du  moin.s ,  une 
même  ordre,  et  qui,  en  réal 
point  à  la  graine. 

Un  cas  plus  fréquent  et  qu 
directement  la  pratique  agrico 
les  graines  restent  enfermées  d 
même,  qui  e-st  alors  indéhisi'ei 
comme  une  troisième  enveloppe 
que  les  autres.  C'est  ce  qui  a  lie 
akènes  (voy.  Acuaine).  comme 
les  fragments  akénifonnes  d'un 
vise  naturellement  en  parties  < 
nant  chacune  une  graine.  Il  arrii 
dans  ce  cas,  que  l'enveloppe  o^ 
longe  en  ailes,  en  aigrettes,  en 
ries,  qui  donnent  prise  au  vent 
là  la  dispersion  des  graines.  Ce 
par  exemple,  dans  les  érables,  d 
guement  et  largement  ailé ,  se 
co(|ues  mono$|>erines,  et  roiei 
une  multitude  de  composées  do 
grettf^s  (chardons,  dents  de  lion, 
sont  transportés  quelquefois  à 
tano4is  par  le  vent. 

La  pro4luction  des  graines  es 
paux  buts  de  Tagriculturc,  et  u 
«le  végétaux  qu'elle  cultive  n' 
valeur  que  par  là.  C'est  le  cas  < 
réaies ,  de  quelques  plantes  li^ia 
haniol,  fève,  lentille,  etc.),  et  d< 
tielleinent  oléifères  (roliui,  inllel 
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).  II  en  est  aussi  dont  les  grai- 
mées  crues,  comme  le  seraient 
xemple,  les  noix,  les  noisettes, 
»  pistaches,  etc.  Enfin  il  est 
provenance  exotique  qui  sont 
oense  commerce;  il  nous  suf- 
ss  le  nombre,  celles  du  caréier 

importance  des  graines,  soit 
30  agricole,    soit  au  point  de 

sVxi»liquo  iwr  leur  composi- 
ies  sont ,  de  toutes  les  parties 
)lus  richement  organisées.  Ce&t 

condense   la  majeure    partie 

aau>tëes  et  phosphorées  qui 
a  spve,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il 
imalis«^  dans  le  végétal.  Il  ne 
s'étonner  si  l'homme  et  un  si 
'animaux  s^ont  avides  de  grai- 
re  qu'ils  y  trouvent  étant  lieau- 
tantielle,  à  égalité  de  volume, 
s  tireraient  des  parties  herba- 
.  Ces  matières  alibilcs  varient 
it  l'espèce  de  graine  ;  il  en  est 
iominent  ou  s'y  montrent  plus 
lie  les  autres.  Tels  sont  la  fë- 
te  dans  les  céréales  ;  le  gluten, 
rnaire  azotée,  qui  est  presque 
la  viande  ;  la  légumine^  qui  le 
ten  par  sa  valeur  alimentaire, 
npre  des  graines  dites  légumi- 
6,  qui  abonde  dans  la  chÂtai- 
up  de  graines,  toutes  peut-être, 

des  proportions  d'ailleurs  très- 
ttiles  fixeSy  auxquelles  s'ajou- 

des  huiles  volailles  aromati- 
;t  des  graines  qui  contiennent 
:es  nommées  |)ar  la  chimie  des 
]ui  sont,  pour  la  plupart,  des 
!ux  ou  des  médicaments  hé- 
.  des  principes  de  cette  nature, 
t  la  hrucïne,  que  la  graine  du 

romica,  vulgairement  connue 
noix  voniique,  doit  ses  redou- 
s.  (Voy.  CÉRÉALES,  Embryon, 
.AC£?rrA,  Semences,  Spores,  etc.) 

Naudin. 

CRTATION  des).  {ÉCOti.  TUr.'»   — 

le  \AX  lequel  on  désigne  le 
rses  céréales. 

5  de  grains  faisant  l'objet  d'arti- 
ous  n'avons  à  traiter  ici  que  de 
m;  question  très-importante, 
lerve  de  grains  des  années  d'à* 
les  temps  de  pénurie,  mieux  la 
^^ale  se  trouve  assurée,  et  plus 
les  céréales  se  régularise  dans 
n  des  producteurs  et  des  con- 

• 
luel  de  l'agriculture  française, 
;rains  sont  tantôt  en  excédant, 
sur  les  besoins  du  pays.  11  s'en- 


suit que  notre  commerce  de  céréales  présente, 
en  certaines  années,  plus  d'exportations  que 
d'importations,  et,  le  plus  souvent,  une  diih- 
rcnce  en  sens  contraire.  La  moyenne  des  cin- 
quante dernières  années  offre  un  déficit  annuel 
de  près  d'un  million  d'hectolitres. 

Le  plus  fâcheux  de  c«tte  situation,  c*est  que 
l'excédant  d'exportation  coïncide  presque  tou- 
jours avec  l'avilissement  du  c>ours  des  grains 
sur  la  plupart  des  marchés  qui  nous  touchent, 
tandis  que  l'excédant  d'importation  tombe  mal* 
heureusement  aux  époques  de  cherté  générale. 
Dès  lors,  nous  raclietons  à  liant  prix  ce  que 
nous  avons  vendu  l)on  marché. 

Dans  les  trois  années  réunies,  1858,  1859  et 
1H60,  la  France  a  eu  un  excédant  d'exportation 
de  t5  millions  d'hectolitres.  Mais,  à  la  suite  de 
la  récolte  de  1801,  voilà  un  déficit  tel  qu'en 
moins  d'un  an  l'excédant  des  importations 
égale  au  moins,  s'il  ne  dépasse,  ce  chilTre  de 
15  millions  d'iiectolitres.  Supposons  que  le  grain 
racheté  en  1861  et  1867.  ait  coûté  10  fr.  de  plus 
par  hectolitre  que  le  grain  vendu  précédem- 
ment (et  cette  différence  est  assurément  trop 
faible),  n'est-ce  pas,  pour  le  pays,  une  perte  de 
150  millions? 

Nous  serions  beaucoup  moins  exposés  à  ce 
déficit,  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  prix  des  grains  tendrait  à  se  régulariser 
dans  l'intérêt  commun  des  consommateurs  et 
des  producteurs,  si  Ton  conservait,  plus  qu'on 
ne  le  fait  actuellement,  partie  de  la  récolte  des 
années  d'abondance  pour  les  moments  de  pé- 
nurie. On  a  souvent  émis  l'opinion  que  ce  serait 
au  gouvernement  à  établir  <le  telles  réserves, 
comme  autrefois  Joseph  le  fit  en  Ég>pte.  Mais 
le  récit  même  de  l'Écriture  sainte  fait  aperce- 
voir un  des  graves  inconvénients  de  la  mesure 
cx)nsidérée  comme  acte  administratif.  Joseph 
put,  avec  le  blé  qu'il  vendait,  acheter,  au  nom 
du  roi,  toutes  les  terres  de  l'Egypte.  Sans  doute, 
de  telles  circonstances  (dont  l'illustre  fils  de 
Jacob  a  tiré  le  meilleur  parti  possible)  ne  se 
|)roduiraient  plus  aujourd'hui  ;  cependant ,  une 
fois  le  système  des  greniers  publics  adopté, 
(|uelle  n'est  pas  la  responsabilité  qui  pèse  sur 
l'administration  chargée  de  les  remplir  et  de  les 
vider  !  Parmi  les  gouvernements  européens 
s'en  trouverait-il  un  seul  qui  oserait  l'assumer .=* 

Ce  que  l'administration  ne  peut  prudemment 
tenter,  il  n'est  pas  de  cultivateur  qui  n'ait  inté- 
rêt à  le  faire  dans  sa  propre  ferme.  Ajoutons 
que  l'on  rendrait  de  grands  services  à  l'agriculture 
on  fondant,  comme  établissements  particuliers 
de  crédit  agricole,  des  magasins  où  les  culti- 
vateurs déposeraient  des  grains  en  gage  des 
sommes  empruntées  par  eux.  Du  reste,  pour  la 
solution  de  cet  important  problème,  il  faut  que 
la  conservation  des  grains  soit  assurée.  Or  les 
c('>réalcs  |)euvent  s'altérer  :  1®  par  fermentation 
et  moisissure;  2**  par  suite  de  l'attaque  d'in- 
sectes nuisibles  et  d'animaux  rongeurs. 
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Pour  prévenir  ces  altération}»,  doux.  s>»tèmes 
hoot  en  présence  :  Ton  cont>i6le  à  trouMer  les 
insectes  et  à  einpéclier  tonte  fermentation  en 
a^qtant  souvent  le  grain  et  en  l'exposant  à 
faction  dessécliante  de  Pair.  Suivant  Tautre 
procédé ,  le  grain  qui ,  préalablement ,  a  été 
parfaitement  séché,  reste  sans  mouvement 
dans  un  lieu  de  dépôt,  souterrain  et  |)arfi>ite- 
ment  clos. 

Le  premier  système,  celui  des  greniers,  est 
presque  exclusivement  adopté  dans  TEurope 
septentrionale,  tandis  que,  plus  on  avance  vers 
le  midi,  plus  le  second  système,  celui  des  sUoSt 
prend  d'extension.  Sur  quelques  points  du  midi 
de  la  France  ,  on  y  avait  recours  autrefois.  En 
F^pagne,  il  est  encore  adopté  en  certains  lieux. 
Quant  aux  habitants  de  rAlgérie,  ils  n*en  con- 
naissent pas  d'autre. 

Ces  diîrérenoes  d*usage  tiennent  au  climat 

L^aiucite ,  la  teigne  des  grains  et  le  cliaran- 
con,  les  trois  principaux  destructeurs  des  cé- 
réales, sont  d*autant  plus  à  craindre  que  la  clia- 
leur  est  plus  forte  ;  au-dessous  de  12  degrés 
rcntigrades,  ces  insectes  cessent  de  se  multi- 
plier. Dès  lors  il  importe,  sous  un  climat 
chaud,  de  placer  les  grains  dans  un  lieu  dont 
la  tem|N.^rature  reste  constamment  aussi  basse 
que  possible.  Or  c*est  justement  rc  à  quoi  on 
liarvient  par  la  méthode  des  silos  souterrains. 

Ajoutons  que  ce  (irocédé  est  particulièrement 
simple  et  facile  dans  les  pays  secs  ;  difficile,  au 
contraire,  à  appliquer  dans  les  régions  humi- 
des. En  effet,  le  grain  se  <létériorc  en  amas  sou- 
terrain toutes  les  fois  qu'on  l'emmagasine  sans 
f-tre  parfaitement  sec,  ou  même  lorsque,  pa- 
raissant bien  dessé<!hc,  il  tient  en  combinaison 
plus  de  8  à  10  pour  100  d'eau.  La  moisissure 
et  le  mau>ais  goût  |)cuvent  encore  résulter  de 
la  fraîcheur  du  sol,  ou  mt^mc  simplement  de 
celle  que  Tair,  venant  de  Textérieur,  peut  ap- 
|K)rter,  lorsqu^il  [)énclre  dans  le  silo  par  qu(!l- 
que  ouverture. 

Ce  genre  de  p<'ril  cnI  dans  nos  régions  sep- 
tentrionales beaucoup  plus  fréquent  que  dans 
le  midi  :  l**  à  cause  de  la  fraîcheur  ))lus  grande 
de  l'air  et  du  sol  ;  7?  par  suite  de  la  composi- 
tion des  grains ,  dont  les  plus  secs ,  lorsqu'ils 
iront  pas  été  chauffés  à  Tétuve,  contiennent  12 
à  15  pour  100  dViiu,  tandis  que  le  blé  d'Afrique 
n^en  renferme  <]ue  8  à  10. 

Ces  distinctions  établies,  cherchons  los  meil- 
leurs moyens  de  conservation  par  l'un  ou  l'au- 
tre des  deux  systèmes,  et  voyons  si,  à  l'aide  de 
certaines  précautions ,  l'un  des  deux  ne  i)our- 
rait  pas  ôtre  appliqué  avec  avantage  en  dehors 
même  de  la  région  à  laquelle  il  convient  naturel- 
lement le  mieux. 

Voici  comment  se  fait  en  général  la  conser- 
vation en  greniers  : 

Le  cultivateur  dispose  les  grains  par  las  <lc 
20  à  80  centimètres  d'épaisseur,  suivant  le  de- 
gré de  siccité  d(^â  obtenu,  et,  de  temps  en 


teiii|is,  il  déplace  à  la  (dk 
re  qui  teod  à  chasser  ks  iw 
mouYenieut  et  à  préveiir  h 
l'aération  sacoessire  de  tori 
monceau. 

Mais  il  s'en  fanl  de  beneo 
soit ,  à  tous  égèrââ ,  nUA 
grain  se  trouve  déooavcrt,  ta 
peuvent  librement  llafiuleri 
souris  et  les  rats  le  Mangeit 
chats  le  souillent  de  kwt  4q 
Que  dire  des  peUcti^es,  i 
n'assiste  pas,  et  qui,  a^élaiit 
moitié,  laissent  çà  et  là  des  fi 
tion,  tandis  que  les  insectes, 
blés  aux  points  non  remné» 
commencent  des  dégAts  sén 
grain  qui  se  perd  par  les  fis 
mal  joints  et  de  celui  qne  de 
scrupuleux  prennent,  lonq 
ouvert,  soit  pour  le  donner 
animaux,  soit  pour  le  vendn 
Pour  prévenir  ces  divers 
auxquels  les  grain<»  en  tas  so 
enferme,  en  Limousin,  dans 
en  poterie,  et,  en  Bretagne,  d 
ses  que  Ton  empile  les  ui 
pour  former  les  cloisons  d 
du  logis. 

Parmentiera  recommandf 
gue  et  d'application  fil  us  ( 
mettre  en  sacs  le  grain  bien  ^ 
nuisibles.  On  dresse  ensuite 
par  lignes  isolée-s ,  et  on  s'a 
jusqu'au  moment  de  la  vent< 
mation. 

Ces  méthodes  sont  bonn 
tions  :  1**  que  le  grain  soit 
soit  enfermé  pur  d^insectes  < 
Si  ces  conditions  n'étaient  p 
on  s'abstient  de  le  remuer 
plus  exposé  à  se  trou\er  a 
insectes ,  soit  par  la  ferme 
fKis  toujours  |)ossible  de  sat 
fions  ;  le  procédé  se  trouve  c 
De(mis  un  demi-siècle,  d< 
ont  été  faits  pour  arriver  à 
qu'on  a  imaginé  :  —  le  greni 
Vallertfy  composé  d'un  imr 
l(({uel  le  grain  est  agité  fac 
nier  Sala  ville,  qui  présente 
analogue  à  celui  d'un  grenie 
tème  de  tuyaux  en  tOle  per 
Ces  tuyaux  correspondent 
un  appareil  ventilateur  d'ur 
On  établit  le  tas  de  grai 
mêmes,  et ,  de  temps  en  te 
remuer,  on  le  ventile,  en  pn 
soil  de  l'air,  soit  un  gaz  as|i 
ou  acide  sulfureux,  destint 
insectes. 
L'agronome  anglais,  sir  J 
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la  fin  du  x?iii«  siècle,  un  grenier 
Ni  traTersaieut ,  sur  plusieurs  points, 
pi  liorizootaux  et  triangulaires,  for- 
B  par  deux  planches  assemblées  en 
bioit;  ce  qui  permettait  la  circulation 
I  de  Tair  dans  ]es  divers  étages  du 
^liile  métallique,  placée  aux  extré- 
Inits ,  empêchait  les  rats  et  les 
^trer.  On  introduisait  le  grain  par 
on  le  vidait  au  moyen  d^une  sou- 
à  la  partie  inférieure.  Il  suffisait 
la  moindre  quantité  pour  que 
86  déplaçât  et  fût  ventilée  par 
à  travers  les  conduits.  Le  gre- 
avait  certainement  un  grand  mé- 
prouve,  c^est  quMl  a  été  fréqncm- 
ût  en  Angleterre ,  et  (fue ,  dans 
temps  y  il  a  été  imité^  en  France^ 
le,  Huart  et  Thouret.  De  plus, 
Itivateur  de  Girardet,  M.  Pavy^ 
ce  même  système  de  grenier 
^  en  y  établissant  plusieurs  compar- 
Uncts,  ce  qui  permet  de  réunir 
grenier  divers  genres  de  grains  ; 
»ion  des  conduites  d'air  hori- 
sorte  que  le  grain  se  trouve  com- 
lé  et  soustrait  aux  pontes  dMn- 
^rs  ;  3®  par  rétablissement  d^un 
aous  le  grenier^  et  d^une  chaîne  à 

Kires  au  moyen  desquels,  à  peu 
lement ,  on  nettoie  le  grain,  on 
kMTgiqaement  et  on  le  reporte  dans 


greniers  perfectionnés,  celui-là 
t  contredit,  le  meilleur.  D'une  capa- 
irie  de  500  à  2,ooo  hectolitres,  et 

I  quatre  grosf  cylindres  en  pièces  de 
WMktées,  il  ne  revient,  à  ce  qu'assure 
A*à  2  fr.  environ  par  capacité  d'hec- 
m.  le  place  auprès  de  la  machine  à 
Bçoit  le  grain  même  au  sortir  de  la 
Ws  la  force  du  manège  de  la  bat- 

être  utilisée  chaque  fois  quïl  s'agit 
1er;  opération  qui  doit  se  laire  en- 
his  par  an,  et  dont  la  dépense  totale, 
k  Fannée ,  n^est  pas  de  plus  de  10  à 
M  par  hectolitre.  Les  déchets  sont 

II  très-peu  considérables,  |)arce  que 
lit  paifaitement  enfermé.  De  plus. 
Me  iasue  du  grenier  est  pourvue  de 
■Kon  vol  n^est  possible.  Enfin,  lors- 
tviâer  le  magasin  en  tout  ou  partie, 
jehappe  par  un  appareil  compteur,  qui 
taetement  la  portion  enlevée. 

port  aux  insectes,  Tefficacité  du  gre- 
aemble  très-suffisante  dans  nos  cli- 
blé,  a-t-il  été  constaté  à  Girardet, 
■BS  cet  appareil  et  ventilé  six  fois 
inq  mois  d^étéde  1868,  est  resté  en- 
por  d'alncites  et  de  cliarançx)ns,  tan- 
le  même  grain,  mis  au  grenier  et 
ibis  par  mois,  notamment  à 


huit  reprises  dans  le  mois  d*aoùt,  a  été  at- 
teint par  ces  redoutables  ennemis. 

Si  nous  passons  au  système  de  silos,  nous 
posons  en  principe,  d'après  Texpérience  algé- 
rienne et  celle  que  de  nombreux  essais  effectués 
en  France  ont  fait  acquérir,  que  le  succès  de 
cette  méthode  repose  sur  quatre  points  capi- 
taux: 

1°  Ëtat  très-sec  du  grain  au  moment  de  Tcni- 
magasinage  ; 

2**  Disposition  telle  qu'aucune  humidité  exté- 
rieure ne  puisse  l'atteindre  ; 

3*^  Fermeture  hermétique  ;  aucun  point  de 
contact  avec  l'air  ; 

4''  Température  uniforme,  atteignant  au  maxi- 
mum 12  degrés  au-dessus  de  zéro. 

Ainsi  que  nous  l'avons  établi  déjà,  les  grains 
d'Afrique  se  conservent  particulièrement  bien 
en  silos,  parce  que,  non-seulement  il  est  fa- 
cile de  les  dessécher  fortement  sous  le  soleil 
algérien,  mais  encore  parce  qu'ils  contiennent 
très-peu  d*eau  de  combinaison.  Encore  arrive- 
t-il  parfois,  à  Alger  même,  que  les  blés  qui 
ont  été  mouillés  lors  de  la  moisson  ne  se  gar- 
dent pas  intacts. 

Pour  soumettre  les  grains  du  nord  à  cette 
méthode,  il  faudrait  préalablement  les  dessé- 
cher dans  des  appareils  spéciaux,  comme  on  le 
fait  souvent  en  Suède,  en  Korwége  et  dans  le 
nord  de  la  Russie. 

On  voyait,  à  l'exposition  universelle  de  1855, 
un  des  appareils  les  plus  employés  dans  ces 
pays  :  il  consistait  en  un  cylindre  métallique  que 
l'on  fait  tourner  au-dessus  d*un  feu  vif  et  que 
le  grain  parcourt  avec  une  vitesse  relative  au 
degré  de  sicdté  que  l'on  veut  obtenir. 

M.  Dovère  a  construit,  en  France,  un  cylin- 
dre analogue,  dont  le  perfectionnement  principal 
consiste  en  une  boite  que  le  grain  traverse  en 
sortant  et  dans  laquelle  il  se  trouve  en  contact 
avec  un  thermomètre,  ce  qui  permet  de  régler 
toujours  la  température.  Or  ce  point  est  très- 
essentiel  ,  car  le  grain  trop  échauffé  perd  ses 
facultés  gcrroinatives  et  une  partie  de  ses  qua- 
lités pour 'la  mouture.  D'autre  part,  si  on  ne 
le  chauffe  pas  assez,  les  insectes  et  œufs  d'in- 
sectes qu'il  peut  renfermer  ne  sont  pas  dé- 
truits. D*après  Texpérience  acquise,  ce  serait 
(le  57  à  62  degrés  centigrades  que  la  tempéra- 
ture devrait  varier. 

AIM.  Do}ère,  Persoz  et  le  colonel  Pctitot  ont 
essayé  la  dessiccation  du  grain  dans  Tinté- 
rieur  même  du  silo  au  moyen  de  cliaux  vive 
dont  on  emplit  des  paniers  ou  des  caisses  per- 
cées de  trous.  Ce  moyen  a  réussi,  mais  il  n'est 
ni  économique  ni  facile  à  appliquer  sur  une 
certaine  échelle. 

Lorsque  les  grains  ont  été  séchés  an  soleil 
ou  chauffés,  il  faut,  avant  de  les  mettre 
en  silos,  les  laisser  se  refroidir  complètement. 
Autrement  la  température  se  trouverait ,  de 
premier  abord ,  par  trop  élevée ,  ce  qu'il  est 
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très -essentiel  d'éviler  de  {leur  des  insectes. 

Dans  nos  contrées  qni  abondent  en  fratchenr 
{in  noslris  regionilms  qme  redundanl  uliglne, 
disait  Columelle  en  traitant  cette  même  ques- 
tion)^ il  existe  très-peu  de  terrains  où  des  si- 
los puissent  être  établis  à  la  manière  arabe^ 
c'est-à-dire  simplement  creusés  et  remplis  de 
grains  après  combustion  intérieure  d^une  cer- 
taine quantité  de  paille  destinée  à  sécher  les 
|)arois  de  la  cavité.  Même  en  Algérie,  le  grain 
qui  touche  les  côtés  et  le  fond  du  silo,  moisit 
toujours.  M.  Doyère,  dont  Tautorité  est  très- 
grande  sur  cette  question^  va  jusqu'à  penser 
que  Ton  ne  peut  assurer^  en  France,  la  conser- 
Tation  des  grains  dans  ce  genre  de  magasin, 
si  rintérieur  n'en  est  intérieuremeilt  revêtu 
d^une  plaque  métallique  sans  fissure  aucune. 
Quant  à  nous,  nous  nous  demandons  s'il  ne 
sutlirait  pas  de  faire  une  maçonnerie  d'excellent 
ciment,  de  la  peindre  d'un  bon  enduit  hydro- 
fuge ,  et  d'établir  dans  tout  son  pourtour  un 
vide  continu,  au  moyen  de  briques  creuses, 
comme  il  s'en  fabrique  maintenant  à  Paris. 
Ce  ville  arrêterait  sans  doute  l'ascension  capil- 
laire de  toute  fraiclieur  du  sol.  L'emplacement 
devrait,  d'ailleurs,  être  clK)isi  parmi  les  plus 
secs. 

Afin  que  l'intérieur  du  silo  soit  sans  difficulté 
rendu  inaccessible  à  l'air,  on  lui  donne  ordi- 
nairement la  forme  d'un  grand  flacon.  Le  grain 
est  introduit  par  en  haut  ;  puis  on  ferme  exac- 
tement l'orifice,  et  on  le  couvre  de  1  mèlre  de 
terre  au  moins.  Sous  nos  climats,  il  faudrait 
encore  au-dessus  le  toit  d'un  hangar. 

M.  Charles  de  Thury,  qui  a  étudié  longtemps 
la  question  en  Algérie,  résume,  dans  les  termes 
suivants,  les  soins  à  prendre  |)our  ce  système  de 
con<«ervation  appliqué  au  sol  africain  : 

1°  Faire  les  silos  de  100  hectolitres  seule- 
ment; la  dépense  est  un  peu  plus  forte  que 
lorsque  les  silos  sont  plus  étendus  ;  mais  la  con- 
servation se  fait  mieux,  les  chances  d'ava- 
ries sont  moins  grandes;  et,  comme  un  silo 
entamé  se  gâte  facilement,  il  vaut  mieux  les 
faire  de  petite  dimension,  attendu  qu'ils  sont  plus 
vite  vidés; 

2°  Donner  à  la  voûte  une  forme  ovoïdaie,  et 
rétrécir  un  peu  le  fond,  afin  que  le  tassement 
des  grains  se  fasse  naturellement  ; 

3°  Loger  les  silos  entièrement  sous  le  sol,  de 
manière  à  avoir  au  moins  1  mètre  de  terre  sur 
les  voûtes,  afin  d'obtenir  une  température  basse 
et  régulière  ; 

4'*  Garnir  l'ouverture  d'un  revêtement  de 
fonte  ou  de  bois  pour  éviter  les  dégradations 
à  l'entrée  et. à  la  sortie  des  grains;  fermer  le 
silo,  quand  il  est  vide,  avec  une  grille  i)our  que 
l'humidité  intérieure  puisse  se  dégager. 

Pour  remplir  les  silos,  il  faut  prendre  les  pré- 
cautions suivantes  : 

Avoir  des  blés  très-secs  et  froids  ; 

Garnir  le  fond  du  iîilo  de  paille  et  do  {taillas- 


sons  ;  descendre  dans  k  silo 
charbon  de  bois  bien  allumé, 
l'humidité  et  de  remplir  le  ^i 
nique  ; 

Faire  passer  le  grain  sur  un 
d'où  il  tombe  dans  le  silo; 

Fonler  le  grain  à  mesure  ave* 
le  tasser; 

Quand  le  silo  est  plein ,  vc 
environ  25  centilitres  de  sulfu 
puis  fermer  hermétiquement  h 
laires  avec  de  la  terre  que  l'on 
cer  la  grille,  plâtrer  et  goadroni 

Au  moment  de  l'ouverture, 
silo,  crainte  d'asphyxie. 

«  Avec  ces  précautions ,  dit  ] 
conservation  des  grains  sera  t 
en  Algérie,  peu  coûteuse  et  d' 
bablement  inidéfinie.  Comme  di 
truction,  j'ai  souvent  calc4ilé  qi 
tinés  à  contenir  i  ,000  hectolitres 
leur  marché  qu'un  grenier  de 
la  même  quantité.  » 

En  terminant  cet  article,  qui 
rcllement  complété  par  plusiei 
devons  rectifier  une  opinion  t 
savoir:  que  l'emmagasinage  en 
usité,  en  Gaule  et  en  Italie,  di 
mains. 

On  a  retrouvé,  en  effet,  à  / 
vergue  et  dans  d'autres  lieux, 
sins  de  ce  genre,  qui  dataient  é 
romaine  ;  comme,  depuis  lors, 
ment  établi  quelquefois  dans  I* 
villes  fortes,  témoin  deux  d 
intacts  au  xvni^  siècle ,  l'un  à 
Sedan,  après  plus  de  cent  ans  < 
Mais  ces  réser\'es,  établies  pou 
frais  du  public,  constituaient  c 
ceptions,  et  les  textes  de  Cato 
et  de  Pailadc  ne  nous  permette 
que,  même  en  Italie,  la  conse 
niers  ne  fût  préférée  à  toute 
simples  particuliers  cultivatcu 
planchers  établis  au  premier  * 
sait  les  grains  au  rez-de-cliauss€ 
très -sain,  bien  pave  et  imbibé 
dont  l'odeur  fait  fuir  le  charan 

«  On  peut  mettre  aussi  le  gri 
mellc,  dans  certaines  fosses  rrc 
sec,  ainsi  qu'on  le  fait  en  quelq 
provinces  situées  au  delà  des 
procédé  convient  moms  à  nos 
conservation  en  grenier,  ajoute 
de  la  trop  grande  humidité.  • 

L'expérience  nous  apprendra 
perfectionnements  apportés  au' 
les  rendre  vulgairement  applic 
mats. 

En  tous  cas ,  le  grenier  Pa 
moyen  sûr  et  dont  la  propagatioc 
trop  conseillée. 
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*<(Es.  {Alimentât .  des  anim.) 
iérations  générales. 

raie,  on  applique  le  mot  grains 
graminées  céréales  et  à  celles 
le  sarrasin  ou  blé  noir  ;  la  déno- 
SE&  est  réservée  aux  semences 
Qtes  légumineuses,  fèves,  ves- 
s  sont  de  beaucoup  la  partie 
is  riche  et  la  plus  précieuse, 
^  moindre  volume,  contient  la 
Qtité  de  matériaux  nutritifs  et 
ont  sur  chaque  espèce  qui  les 
ction  sjiéciale,  due  sans  doute 
s  d^ofganisation  qui  différen- 
X.  Il  ne  vient  à  la  pensée  de 
rmiser  le  mode  d'alimentation 
!ces  domestiques.  Le  régime  du 
;nt  ni  au  bœuf  ni  au  mouton, 
nt;  mais  alors  même  qu'on 
r  au  bœuf  les  rations  qui  sont 
riées  à  la  nature  du  cheval  et 
ut  bien  reconnaître  quMles  ne 
pas,  chez  le  ruminant,  les  mê- 
mêmes  résultats;  elles  ne  lui 
les  aptitudes  qu'elles  dévelop- 
llent  chez  les  monogastriques, 
je,  d'ailleurs,  les  grains  et  les 
point  une  exception  :  tous  les 
ns  le  même  cas,  et  la  remarque 
e  par  Tun  de  nos  collaborateurs, 
ans  son  Traité  de  Véconomie 
s  divers  aliments ,  dit-il ,  se- 
erts  ou  secs,  suivant  qu^on  les 
par  le  cheval ,  le  boeuf  d'en- 
laitière,  le  mouton  à  laine  fine 
e  porc  ou  la  volaille ,  dans  le 
ivertir  en  travail ,   en  lait ,  en 
laine,  possèdent  des  propriétés 
out  agriculteur  doit  connaître, 
blir  un  tableau  des  équivalents 
ait- il  tenir  compte  des  facultés 
chaque  espèce.  »  Voilà  qui  com- 
ion  des  équivalents,  trop  géné- 
e  jusqu'ici  en  dehors  de  ce  fait 
es    facultés  propres  à  l'animal 
La  considération  n'est  pas  sans 
ir  tout  aliment  quelconque,  mais 
î  s'élève  avec  la  sorte  de  l'ali- 
At  bien  plus  en  relief  pour  les 
emple,  que  pour  tout  autre,  à 
e  la  richesse,  de  la  perfection 
ce,  laquelle  résulle  de  l'accumu- 
les principes  que  le  végétal  est 
.imtler  et  a  élaboré  aux  époques 
i  de  son  existence, 
nlèrment  de  l'amidon,  du  sucre, 
DtJelIcs,  des  principes  gras,  de  la 
cellulose;  enfin,  de  l'albumine 
le  la  caséine  et  du  gluten;  mais 
essentiellement  variables,  suivant 
>1  et  les  circonstances  atmosphé- 

.'ACK.    —   T.  VIII. 


riques,  si  diverses,  même  sous  un  climat  dé 
terminé.  Ainsi ,  les  terres  calcaires  donnent  des 
plantes  moins  aqueuses  et  plus  nourrissantes 
que  les  sols  argileux,  d'où  cette  remarque 
toute  pratique  que  les  fourrages  récoltés  sur  les 
premières  sont  plus  favorables  à  la  production 
du  lait ,  et  les  autres  plus  profitables  à  l'en- 
graissement. Le  grain  de  l'orge  acquiert,  sons 
le  soleil  du  midi,  une  valeur  nutritive  inen 
plus  élevée  que  dans  le  nord,  ou,  du  moms,  bien 
différente,  tandis  que  les  propriétés  aUmen- 
taires,  toutes  spéciales,  du  grain  d'avoine,  se 
développent  beaucoup  plus  au  nord  ou  dians 
les  climats  tempérés  que  dans  les  contrées  les 
plus  cliaudes.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  les 
prendre  à  si  grandes  distances  pour  trouver  dans 
les  grains  et  les  graines  des  différences  de  va- 
leur physiologique  et  nutritive  très-notables,  car 
elles  se  rencontrent  tout  aussi  bien  dans  les 
produits  d'une  même  année,  récoltés  sur  le 
même  terrain.  La  preuve  en  a  été  expérimenta- 
lement fournie  à  M .  Isidore  Pierre  (  1  ) ,  à  qui  nous 
allons  emprunter  les  données  sommaires  qui  sui- 
vent et  qui  se  rapportent  toutes  à  la  détermi- 
nation de  la  proportion  d'azote  contenue  dans 
un  certain  nombre  de  grains  et  de  graines. 

Dans  cinq  variétés  de  sarrasins,  la  différence 
a  été  marquée  par  les  deux  extrêmes,  lôS,2  et 
19K,8  par  kilogramme;  dans  trois  variétés  de 
sainfoin,  par  36t{,4  et  39s,  l;  dans  vingt-deux  va- 
riétés de  blé,  par  176,6  et  228,2;  dans  sept  va- 
riétés d'avoine,  par  136,6  et  196,2;  dans  quatre 
variétés  d'orge,  par  176,6  et  206,2. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  re- 
cherche. Les  chiffres  précédents  montrent  bien 
que  la  seule  chose  qui  soit  absolue  dans  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  c'est  la  richesse 
nutritive  très-supérieure  du  grain  sur  les  autres 
parties  du  même  végétal;  quant  à  la  valeur 
propre  au  grain  lui-même,  elle  ne  varie  pas  seu- 
lement suivant  les  espèces  et  les  variétés,  mais 
aussi  en  raison  des  circonstances  très-diverses 
qui  s'exercent  sur  les  plantes  pendant  leur  vie 
et  pendant  la  récolte;  ajoutons  que  les  condi- 
tions qui  s'attachent  à  leur  conservation  ne 
restent  pas  davantage  étrangères  à  cette  valeur. 
Pendant  la  mas^cation  et  la  déglutition,  les 
grains  absorbent  un  peu  plus  que  leur  poids  de 
salive  et  de  mucus.  La  pratique  oublie  trop  ce 
fait  quand  eUe  songe  à  les  diviser,  à  modifier, 
d'une  manière  quelconque,  leur  densité  avant 
de  les  donner  au  clieval  ;  mais  ceci  devient  une 
grosse  question,  qui  se  trouvera  plus  à  sa  place 
à  l'article  que  nous  consacrerons  à  la  NouRRrruBE 
DES  ÀKtx\ux.  Il  est  évident  que  la  digestion  d^ 
gnûns  pris  en  leur  état  naturel  exige  un  travail 
considérable  de  la  part  de  tout  l'appareil  di- 
gestif {voy.  DiGcsnoK) ,  et  qu'on  nuit  à  l'en- 
tier accomplissement  de  la  fonction  si  l'on  sup- 
prime par  le  concassage,  ou  tout  moyen  analo- 

(0  R»ch€rcke*iur  la  tMtitur  nutritive  des  fourrë^ei. 
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gue,  une  iiartie  da  travail  préparatoire  à  la 
digestion  stomacale.  £n  effet,  c*est  grâce  à  ce 
premier  travail  que  Taliment,  divisé  et  broyé 
sous  les  molaires,  se  chargera  de  la  quantité 
de  salive  utile,  indispensable  à  Tassimilation  de 
ces  principes  nutritifs. 

L'usage  habituel  des  grains,  en  leur  état  na- 
turel, donne  à  tous  les  tissus  de  la  force  et  de 
l'énergie,  plus  de  densité,  plus  de  fermeté,  une 
couleur  plus  vive;  il  crée  la  puissance  muscu- 
laire chex  ranimai  voué  au  travail,  après  avoir 
fondé  en  lui  la  caractéristique  du  tempérament 
sanguin  (voy.  Tempéramekt)  ;  il  développe  au 
plus  haut  degré  Tardeur  chez  les  uns,  et,  chez 
les  autres,  la  résistance  à  la  fatigue;  il  est, 
pour  le  moteur  animé^  le  meilleur  moyen  de 
réparation  des  forces,  à  la  suite  des  actions 
violentes  ou  prolongées  qui  les  ont  utilement 
dépensées  ;  c*est  sur  lui  enfin  que  repose  essen- 
tiellement la  quantité  de  travail  et  la  durée  des 
services  qu'on  peut  attendre  d*un  animal  d'une 
conformation  déterminée. 

Mais,  nous  Tavons  dit ,  tous  ces  grains  n^ont 
pas  les  mêmes  propriétés;  chacun,  au  con- 
traire, a  son  mode  d'action  spéciale,  si  spéciale, 
en  effet,  que  bien  peu  et,  plus  exactement, 
qu'aucun  ne  saurait  remplacer  complètement 
cehii  dont  les  effets  alimentaires  semblent  se 
rapprocher  le  plus  de  ceux  qui  lui  sont  propres. 
A  ce  point  de  vue,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
d'entrer  dans  quelques  considérations  pratiques 
particulières  aux  grains  et  aux  graines  qu'on 
fait  le  plus  communément  consommer  aux  ani- 
maux; mais  nous  ferons  précéder  ces  considé- 
rations d'un  préliminaire  indispensable  à  leur 
complète  intelligence. 

Comme  tous  les  aliments,  les  grains  contien- 
nent deux  sortes  de  principes  utiles  l'une  et  l'au- 
tre à  la  formation  des  tissus,  à  leur  entretien 


et  à  leur  accroissement,  les  prind 
niques  et  les  principes  orguiique 
que  s'est  plus  enquis  de  la  richesse 
la  chimie  a  révélé  llmportance 
l'économie  animale  a  on  besoin  é{ 
et  n'accomplit  son  leuvre  pariait 
qu'elle  les  reçoit  en  suffisance. 

Parmi  les  principes  inoiganiquei 
principalement  la  chaui,  qui  conco 
tivement,  très-abondamment  plutâ 
la  charpente  du  corps,  c'est-à-dire 
Cette  substance  ne  peut  être  int 
par  les  aliments  et  la  nutrition  ai 
dans  tous  les  liquides  et  dans  tous 
de  la  machine.  Il  faut  donc  que  les 
contiennent  en  suffisance.  II  en  e: 
d'ailleurs  de  tous  les  principes  coi 
diverses  parties  du  corps.  LVxpéri 
démontré,  mais,  à  défont  d'expériei 
le  simple  raisonnement  Tapprendr 
çon  tout  aussi  certaine.  11  tombe  se 
en  effet ,  qu'il  faut  donner  à  Tani 
met  en  œuvre  tous  les  matériaux 
titution,  et  que  oelle-d  cesse  d^êt 
du  moment  où  l'un  des  élément 
perfection  manque  ou  n*est  pas  e 
voulue.  •  Des  pigeons  ayant  été  m 
sivement  de  blé  pendant  deux  ans 
tout  le  squelette  disparut  résorbé, 
à  cause  de  la  trop  faible  quantité 
chaux  et  de  magnésie  fournie  à 
par  ce  grain]  (1).  »  Voilà  qui  don 
grande  importance  à  la  détermina! 
fique  des  proportions  des  sels  de 
magnésie  contenues  dans  les  grain 
ploie  le  plus  ordinairement  à  la  ne 
animaux.  M.  Gobin  en  a  dressé  le 
suivailt  que  nous  recommandons 
des  éleveurs  : 


1 

Froment. 

Seigle. 

OiTîe. 

Ff>e*. 

Sels  de  chaux 

1.76 
0.39 

2.05 
1.21 

S.23 
ft.30 

5.85 
7.99 

Sels  de  magnésie 

Ensemble...... 

2.15 

3.26 

7.53 

13.82 

U.  Les  différentes  espèces  de  grains. 

a.  Le  f^roment  fait  la  base  de  ralimeutalion 
humaine  en  Europe  ;  sa  farine  est  de  toutes  la 
plus  estimée  pour  la  fiibrication  du  pains  parce 
qu'elle  contient  la  plus  grande  quantité  de 
principes  nutritifs,  et  surtout  de  gltUen ,  et 
qu'elle  forme  le  pain  le  plus  beau  et  le  plus 
agréable  au  goût  {voy.  Gluten  et  PàIH).  Son 
prix,  ordinairement  élevé,  à  raison  de  sa  desti- 
nation spéciale  et  aussi  de  ses  exigences  sous 
U  rapport  cultural ,  ne  permet  de  remployer 
que  très-exceptionnellement  à  la  nourriture  des 


animaux.  Pourtant  on  s'est  toujc 
ses  effets  nutritifs  toutes  les  fois 
constances  fortuites  en  ont  autori 
nourrit  à  haute  dose,  pourrions-noi 
doit  être  administré  qu'avec  une 
dération  en  son  état  naturel ,  so 
pousser  à  la  pléthore  et  à  tous  les  k 
en  sont  la  suite  ordinaire. 

Il  convient  donc  aux  animaux 
lent,  aux  femelles  pleines  surtout, 
soin  d'être  très-substantiellement  n 

(0  Traité  df.  l'économie  du  béttOi,  fir  : 
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tiguent  beaucoup.  H  donne  aux 
ograis  une  viande  de  haute  ap- 
bon  goût,  un  suif  ferme.  Si  nous 
s  impressions,  nous  n*osons  pas 
»érienoe,  parce  qu^elle  n^est  pas 
e  point,  nous  dirions  :  Le  froment 

de  bonne  viande  et  de  bonne 
ite  dose  ,  il  contribue  à  tenir  en 
Tailleurs  dont  on  abuse  ;  mais  nous 
l*ea  composer  toute  la  ration  de 
re  au  cheval  qui  peine  beaucoup  ; 
os  plus  riche  et  plus  nourrissant 
t  stimulant;  nous  le  souçonnons 
fonner  des  diairs  et  de  la  graisse 
s  forces,  de  Tënergie.  Sommes- 
rrai  ?  ?îous  penchons  à  le  penser, 

nous  manquent  pour  Tafllnner. 
commencé  des  expériences  trop 
les  pour  que  nous  puissions  con- 
bservation  nous  a  toujours  montré 
li  consommaient  du  fhiment,  gras 
les.  Par  ailleurs,  nous  n'avons  pas 
1  donnât  plus  de  véritable  ardeur 
-ellement  froid,  etque.  sous  son  in- 
èroe  osseux  se  développât  davan- 
ïlement  aux  masses  charnues.  Si 
le  donner  avec  profit  aux  jeunes 
Inës  à  prendre  de  bonne  heure  le 
nttoir,  nous  ne  croyons  pas  quMl 
fitable  de  Tadministrer  aux  élè- 


ves des  espèces  chevaline  et  mulassière.  <«  La 
faible  proportion  de  sels  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie que  renferme  le  froment,  dit  M.  A.  Go- 
bin,  le  rend  peu  convenable  pour  Pélevage  des 
jeunes  animaux.  »  Nous  partageons  pleinement 
cette  opinion ,  mais  en  la  restreignant  aux  ani- 
maux de  travail  ;  car  les  autres  peuvent  se  pas- 
ser de  faire  autant  d'os  ;  le  nourrisseor  doit  vi- 
ser k  la  viande,  non  an  squelette. 

Toutes  les  volailles  se  trouvent  à  merveille  de 
Tusage  du  froment.  On  le  donne  en  Cuine  et 
sous  tbrme  de  pâtée  k  certaines  races  qu*on 
engraisse  pour  les  tables  les  plus  somptueuse- 
ment servies  (voy.  Galuiiacés);  mais  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  doit  nous  occuper  id.  Il  ne  s'a- 
git,  en  ce  moment ,  que  du  blé  en  grain.  Celui 
qu'on  administre  aux  volailles,  comme  nour- 
riture ordinaire,  vient  des  criblures  et  se  trouve 
mêlé  à  toutes  sortes  de  graines  étrangères. 
Cependant  il  en  forme  encore  la  plus  grande 
partie ,  et  Ton  suppose  généralement  que  tous 
(*«s  petits  grains  ridés,  très- maigres  et  presque 
vides,  ne  contiennent  qne  très-peu  de  subs- 
tance nutritive.  Ils  ont  peu  de  valeur  mar- 
chande et  ne  trouveraient  pas  d'autre  emploi 
que  celui-ci.  £h  bien  !  la  cliimie  réhabilite  ces 
petits  grains;  elle  les  pèse,  elle  les  analyse, 
et  voici  les  résultats  très-inattendus  qu'elle  ac- 
cuse pour  des  blés  récoltés  dans  la  plaine  de 
Caen: 
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iu  vides,  mais  ne  présentant  pas  trace  de  carie 
affection  de  cette  nature 
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nn  de  ces  trots  ca^t,  la  différence 

•  de  12  pour  100  en  faveur  des 

ligreo. 

le  pas  que  cette  différence  puisse 

seulement  à  la  différence  de  gros- 

iif|  car,  par  une  double  analyse 


faite  sur  du  blé  rouge  d*Écosse,  en  ayant  soin 
de  prendre  les  grains  les  plus  petits,  mais 
néanmoins  bien  nourris  dans  leur  petitesse, 
grains  que  Ton  pourrait  considérer  comme  des 
miniatures  des  plus  gros,  je  suis  arrivé  sen- 
siblement au  néme  résultat  qu'avec  les  grains 
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les  plus  gros;  ce  qui  semblerait  indiquer  que, 
pour  une  mtîne  variété  de  blé,  dans  les  grains 
régulièremeut  conformés  et  développés,  le  rap- 
port qui  existe  entre  Tamidon  et  les  matières 
azotées  ne  varie  pas  d*une  manière  sensible  ; 
tandis  qu'il  existe,  au  contraire,  une  différence 
réelle,  lorsque  Ton  compare  les  grains  bien 
nourris  et  régulièrement  développés  à  oeux 
dont  le  développement  parait  s'être  arrêté  trop 
UA.  La  comparaison  des  blés  parvenus  à  leur 
complète  maturité  avec  ceux  qui,  pour  une 
cause  quelconque,  n^ont  pas  complètement  mûri, 
devra  conduire  à  cette  conséquence  :  que  les 
derniers  sont  plus  riches  que  les  autres  en  ma- 
tières azotées,  en  éléments  nutritifs  plastiques 
producteurs  de  chair  et  de  sang. 

«  Comme  c*e«t  dans  les  criblures  que  se  trou- 
vent la  plupart  des  grains  arrêtés  dans  leur 
développement  longtemps  avant  leur  maturité, 
il  résulte  de  là  que,  lorsque  celles-ci  ne  oon- 
tiennent  pas  de  graines  maKaisantes,  en  les 
faisant  consommer  par  les  animaux ,  on  donne 
réellement  à  ces  derniers,  sinon  le  meilleur 
grain,  du  moins  une  nourriture  plus  ridie  en 
principes  azotés  que  celle  que  Ton  donne  aux 
hommes. 

«  n  résulte  encore  de  là  que  les  blés  dits  de 
seconde  et  de  troisième  qualité,  lorsqu'ils  sont 
purs  de  mauvaises  graines  et  de  maladies,  doi- 
vent être  les  plus  nourrissants  :  ce  que  semble 
confirmer  depuis  longtemps  la  supériorité  nu- 
tritive de  la  plupart  des  pains  bis  des  campa- 
gnes, confectionnés  avec  ces  blés  réputés  infé- 
rieurs sur  les  marchés. 

«  Le  cultivateur  nous  parait  donc  double- 
ment comprendre  son  intérêt  pécuniaire,  lors- 
qu'il porte  au  marché  le  plus  beau  blé,  qu'il 
vend  d'autant  plus  cher  qu'il  lui  a  fait  subir 
un  plus  grand  dédiet  par  le  criblage,  et  lors- 
qu'il réserve  pour  la  consommation  de  sa  mai- 
son ces  déchets  qui  ont  pour  lui  une  valeur 
réelle  bien  supérieure  à  leur  valeur  mar- 
chande, 

«  Il  mérite  encore  notre  approbation  pour  le 
même  motif,  à  son  point  de  vue,  lorsqu'il  fait 
consommer  par  son  bétail  des  criblures  exemptes 
de  graines  malfaisantes,  au  lieu  de  lui  servir 
du  grain  d'une  valeur  marchande  plus  élevée.  » 

Le  tableau  qui  précède  et  les  réflexions  qui  le 
suivent  appartiennent  à  M.  Isidore  Pierre.  Les 
travaux  du  savant  professeur  ont  un  cachet 
particulier;  ils  jettent  toujours  sur  les  faits  de 
la  pratique  une  éclatante  lumière.  11  aura  con- 
tribué pour  une  large  part  à  réconcilier  les 
praticiens  avec  la  science,  car  il  est  rare  qu'il 
ne  trouve  pas  à  confirmer  par  la  théorie  beau- 
coup des  croyances  ou  des  opinions  que  de 
moins  autorisés  relèguent  sans  façon  parmi  la 
routine. 

Nous  acceptons  l'enseignement  de  M.  Isidore 
Pierre  et  nous  ajoutons  ced  :  les  grains  com- 
plets ,  les  plus  beaux  du  froment,  nourrissent 


plus  largement  les  animaux  i 
sens  qu'ils  leur  donnent  plu; 
les  petits  grains,  plus  azotés  el 
nourrissent  plus  utilement  les 
vail  en  les  préservant  des  elTel 
gros  grains  farineux  feront  de 
lardes  ;  les  petits  grains  ridés 
vantage  la  ponte. 

Que  cette  donnée  ne  soit  p: 
la  pratique  la  soumette  sérieu 
rience.  La  zootechnie  aura  ai 
le  Jour  où  tous  ses  conseils  ai 
rifiés  et  sanctionnés.  La  proc 
des  animaux  seront  beaucoup  ] 
jour  où  l'on  saura  spécialiser 
d'alimentation  qui  peuvent  1 
le  but  particuh'er  qu'on  se  p 
actuel  des  connaissances,  il  y 
tes  commises  et  d'immenses  f 
ne  soupçonne  ni  celles-d  ni  ce 
se  doute  pas  de  l'utilité  que 
dété  d'un  grand  établisseme 
on  donnerait  pour  mission  d'e 
tes  choses,  d'éludder  tous  le^ 
de  dissiper  les  doutes,  de  rec 
La  nourriture  d'engraissemei 
animal  de  labeur  le  dispose  i 
elle  va  à  rencontre  de  Tapi 
nécessaire.  Il  en  est  de  même 
propre  à  un  animal  de  travai 
ministre  à  une  bête  d'engrais, 
bétail,  quand  toutes  choses  ne 
place,  il  en  résulte  de  nombn 

Nous  croyons  avoir  bien  de 
priétés  alimentaires  du  fron 
maux,  ses  efl'ets  physiologiq 
spéciale  au  point  de  vue  d( 
donne  plus  de  richesse,  plus  « 
ration,  et  l'on  se  trouvera  tou 
faire  entrer  pour  une  part  qu 
où  les  fourrages  sont  pauvres 
grains,  plus  usuels  dans  le  noi 
maux,  ne  fournissent  pas  à  c 
riaux  de  développement  ou  d 
fisants.  C'est  ainsi ,  |)ar  excmf 
ments  du  ministère  de  la  guei 
de  tolérer  dans  une  i)artie  du 
n'acquiert  pas  beaucoup  de  va 
mélange  avec  le  graiu  en  pro| 
du  froment ,  et  notamment  d< 
nomme  épeaulre  et  ingrain  ; 
agit  suivant  les  règles  d'un 
lorsqu'on  l'administre,  à  la  do 
jour,  aux  chevaux  d'un  difli 
plus  particulièrement  à  ceux 
de  boyaux ,  etc.  On  se  rend  bi 
état  de  ceux  qui  consomment  U 
tachés  des  tiges  et  qui  out  écbi 
du  battage  ;  ils  constituent  une 
plus  riches,  et  leur  usage  foro 
primer  l'avoine,  s'il  a  lieu  pem 
saison,  lorsque  le  travail  dooa 
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€  se  rapproche  beaucoup  du  tro- 
tiploi  est  plus  général  dans  Tali- 
bétail.  Toutefois,  s'il  est  presque 
I  prindpes  nutritif ,  il  est  infé- 
npport  des  qualités  qu'il  com- 
▼iûide  et  à  la  graisse.  Plus  abon- 
tÎTé  autrefois  qu'aujourd'hui  ^  il 
destiné  à  perdre  successivement 
son  importanoe  économique.  Ad- 
,  en  son  état  naturel ,  il  est  dtir 
et  présente  par  trop  de  difficulté 
on.  On  a  cru  remédier  à  cet  in- 
I  le  mêlant  à  d*antres  grains  :  c'est 
i  pratique,  sur  laquelle  nous  nous 
|ilus  bas.  On  a  souvent  voulu 
roine  par  le  seigle  dans  Talimen- 
rai;  mais  la  substitution  n'a  point 
en  général.  Il  nourrit  abondam- 
un  fait;  mais  il  n'est  pas  assez 
(sez  tonifiant  pour  des  animaux 
randes  dépenses  de  forces  muscu- 
isionne  la  pléthore  et  la  fourbure 
ne  crée  pas  la  Téritable  énergie, 
ce  active  et  durable  qui  permet 
plus  rude  labeur  et  donne  à  Tani- 
ibit  les  moyens  de  résister  ;  enfin , 
iche  en  sels  de  chaux  et  de  ma- 
oins  dans  nos  climats, 
fre  donc  peu  de  ressource  comme 
l'avoine;  mais  il  peut  faire  avec 
ie  des  rations  journalières  de  tous 
qu'on  soumet  à  l'engraissement, 
le  donne  plus  entier.  Nous  revien- 
1  sur  les  diverses  préparations  qu'il 
dans  la  pratique, 
l  qu'il  est  usuellement  employé 
e  dn  cheval  dans  le  nord  de  l'A- 
1  Pensylvanie. 

«t  très-riche  en  principes  nutri- 
ive  plus  particulièrement  à  Tusage 
o  bétail.  On  en  apprécie  bien  la 
xpérience  en  a  depuis  longtemps 
ne  les  effets  physiologiques.  Tou- 
m  pays  septentrionaux  ou  tempé- 
donne  guère  en  grain,  forme  qui 
>e  seulement  ici.  Dans  les  climat; 
mtraire,  elle  remplace  avantageu- 
ne,  qui  n'y  réussit  pas  à  beaucoup 
je»  différences  observées  entre  les 
virant  cAte  à  côte,  se  retrouvent 
s  dans  les  qualités  physiques  et 
»riété8  physiologiques  comparées 
-éales.  L'orge  du  midi  n'est  pas 
belle  apparence ,  elle  offre  dans 
n  le  type  de  la  perfection  de  l'es- 
tient  peu  d'eau  de  végétation;  celle 
et  mAri  sous  l'influence  d'un  cli- 
:hand  est  belle  aussi  dans  son 
!lni-ci  contient  plus  d'eau  de  vé- 
laits  sont  h  l'inverse  en  ce  qui 
«ne,  plus  fl^lente  et  plus  nutri- 
lord  que  dans  les  contrées  méri- 


dionales^ où  son  grain  hé  se  développe  pas  de 
manière  à  se  perfectionner.  ]1  en  résulte  que 
l'avoine  est  meilleure  et  plus  tonique  au  nord  ; 
que  l'orge  est  plus  généreuse  et  plus  excitante 
au  midi  ;  il  en  résulte  encore  que  l'orge  suffit, 
dans  une  mesure  très-large,  aux  besoins  même 
les  plus  impérieux  du  cheval  dans  les  régions 
qui  lui  conviennent ,  tandis  qu'elle  débilite  la 
constitution  de  cet  animal  dans  les  contres  où 
le  soleil  n'élabore  pas  ses  principes  jusqu'à  la 
perfection.  Et  cela  est  si  vrai  que  les  chevaux 
d'Afrique,  si  énergiques  sous  l'influence  alimen- 
taire de  l'orge  récoltée  en  Afrique,  ne  con- 
servent le  même  feu  et  la  même  vigueur  en 
France  que  sons  l'influence  de  l'usage  de  l'a- 
voine. Pamilëément  à  ce  fait,  constatons  que 
Torgè  envoyée  de  France  en  Afrique  n'a  pas 
sur  |e  cheval 'd'AfVique  d'autre  effet  que  sur  nos 
chevaux  de  France,  et  que  ces  dernière,  qui  se 
font  vite  au  régime  de  l'orge  afiricaine,  ne  résis- 
teraient ni  au  climat  ni  à  la  futigue  si  on  les 
nourrissait  avec  de  l'orge  récoltée  dans  les  pays 
dn  nord. 

Voilà  comment  Forge  dn  midi  est  pour  le  che- 
val l'avoine  du  nord,  et  comment  celle-d , 
dans  nos  climats,  tient  de  tous  points  la  place 
de  l'orge  des  pays  chauds. 

On  a  dit,  mais  à  tort  :  L'orge,  qui  est  calmante 
dans  le  midi ,  devient  dans  le  nord  rafraîchis- 
sante et  débilitante ,  par  cela  seul  qu'elle  n'y  a 
point  à  combattre  les  mêmes  ardeure  de  l'at- 
mosphère. Évidemment,  cette  opinion  n'est  pas 
fondée,  et  l'explication  de  ses  effets  physiolo- 
giques est  mauvaise.  Si  l'orge  du  midi  n'était 
pas  douée,  à  haut  degré  même,  de  propriétés 
stimulantes,  les  chevaux  arabes,  barbes,  per- 
sans, turcs,  italiens  et  espagnols,  qui  ne  con- 
somment point  d'autre  grain ,  n'auraient  ni  In 
vigueur,  ni  la  force,  ni  le  nerf  qu'on  leur  con- 
naît; ils  n'auraient  pas  cette  richesse  de  consti- 
tution qu'on  leur  envie  et  qui  les  fait  si  ro- 
bustes et  si  résistants,  si  capables  de  travaux 
que  nous  ne  pourrions  imposer  aux  nôtres.  Non, 
ce  n*est  pas  sous  Tinfluence  d'un  aliment  débi- 
litant que  l'économie  tout  entière  pourrait  ar- 
river à  l'exaltation  des  actions  vitales  et  suffire 
à  de  pareilles  dépenses  de  l'influx  nerveux. 
(Foy.  Innervation.) 

Sous  notre  climat,  l'orge  renferme  déjà  en 
bonnes  proportions  les  sels  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie que  nous  avons  vus  si  nécessaires  au 
développement  des  os  ;  il  serait  important 
d'apprendre  si,  sous  ce  rapport,  l'orge  du  midi 
se  montre  encore  mieux  partagée.  Nous  le  croi- 
rions volontiers,  mais  nous  n'en  savons  rien. 
Cest  à  la  chimie  à  faire  cette  recherche  et  à 
nous  fixer.  En  attendant,  voici  sur  quoi  se  fonde 
arbitrairement  notre  croyance.  Tout  exigu,  étroit 
et  petit  que  le  cheval  d'Orient  nous  apparaisse, 
il  fout  bien  le  voir  tel  qu'il  est ,  gros  et  déve- 
loppé dans  les  os,  gros  et  fort  dans  les  tissus 
intermédiaires  à  l'os  et  au  muscle,  peu  charnu 
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au  contraire  et  maigre;  peu  chimn,  parce  que 
la  fibre  muiculaire  est  rigide ,  tendue  et  dé- 
pouillée de  lymphe  et  de  graisse.  Or  ce  cheval 
TÎt  particulièrement  d*orge.  H  est  Trai  que  sa 
ration  est  modique,  mais  il  est  natareUement 
très-sobre,  et  cette  ration  lui  snflit.  Il  est  hors 
de  doute  que  le  cheyal  que  nous  nourririons 
chez  nous  de  la  même  manière  n'aurait  ni  le 
même  développement  des  os  et  des  tendons,  ni 
la  même  sécheresse  des  tissus;  il  aurait  plus 
de  graisse  et  de  chair,  moins  de  vigueur,  moins 
d'aptitude  au  travail  Où  serait  la  cause  de  la 
difiérenee?  Nous  ne  voulons  pas  l'attribuer  en- 
tière aux  effets  de  ralimentatkm,  aux  propriétés 
particulières  du  grain  consommé,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  davantage  la  chercher  tout  entière 
en  dehors  de  Tallment  qui  apporte  à  la  machine 
tous  ses  éléments  de  constitution. 

d.  L'avoine  est  riche  en  variétés,  très-diflié- 
rentes  sous  le  rapport  de  la  qualité  nutritive. 
Quelles  sont  les  meilleures,  qndles  sont  les  phis 
productives  ?  Vaste  et  difficile  question,  que  la 
pratique  n'est  sans  doute  pas  près  de  voir  s'élu- 
cider. Nous  avons  déjà  chîSré  les  différences  de 
contenance  d'azote  dans  sept  variétés  ;  void  une 
analyse  plus  complète  et  qui  ne  fait  qu'ajouter 
an  Âiit  des  dissemblances  que  peut  offirir  le 
môme  grain.  Il  n'y  a  pas  trop  Ueu  d'en  être 
surpris;  il  serait  bien  plus  extraordinaire  qu'elles 
n'existassent  pas  ^ndjon  se  rapporte  à  toutes 
les  variétés  de  sol  qui  portent  la  plante,  à  toutes 
les  variations  atmosphériques  sous  llnfluence 
desquelles  elle  végète  en  divers  lieux.  Malgré  cela 
pourtant,  ces  trois  analyses  ne  laissent  pas  que 
d'être  intéressantes;  nous  les  empruntons  encore 
à  l'excellent  livre  de  M.  A.  Gobin ,  qui ,  lui- 
même,  les  a  prises  à  Norton  pour  les  deux  pre- 
mières, et  à  M.  Boussingault  pour  la  troisième. 
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L'avoine  est ,  dans  nos  climats,  l'aliment  du 
cheval  par  excellence  ;  elle  contient  une  huile 
grasse  d'une  nature  particulière,  dans  laquelle 
réside,  à  ce  que  l'on  croit,  les  principes  stimu- 
lants qui  font  sa  supériorité.  On  la  remplace- 
rait avantageusement  sous  le  rapport  de  ses 
qualités  nutritives;  aucun  autre  grain  ne  ren- 
ferme le  principe  résinoide  excitant  auquel  il 
faut  bien  rapporter  les  effets  physiologiques 
qui  lui  sont  dus.  5k>n  usage  habituel  donne  au 
cheval  la  force,  l'énergie,  de  belles  formes,  des 


chairs  fermei;  il  dévdoppe  hannoii 
toutes  les  parties  du  eorpa  etdétani 
sultat  sans  laisser  prendre  an  ventr 
de  vokune  que  donne  tonte  antre 
abondamment  ingérée,  tout  en  cfaan 
encontreusement  lesproportîoBa  gén 
voine  est  réconfortante  à  nn  bant  d( 
mal  exténué  auqnd  on  en  donne  2 
se  tronve  tout  ranimé;  on  dirait 
instantanément,  à  la  fiiçoB  des  exdt 
l)les,  et  le  fait  est  réellement  fort  n 
Mais  son  action  est  plus  prédeuie  i 
qu'elle  est  continue,  car  éUe  imprii 
ganes  une  tonicité  croissante  d'où 
puissance  et  la  faculté  de  résister  i 
labeur.  Elle  combat  efficacement 
dans  le  Jeune  Age  et  mûrit  Tite  les 
quels  on  la  eut  consommer  de  bc 
die  active  la  nutrition  et  rassirailat 
tifie  tous  les  appareils  et  régniaris 
fonctions  d'une  manière  durable. 

On  sait  généralement  tout  œ  que 
d'avoine  chez  l'animal  adulte  qui  i 
ne  le  lui  ménage  pas  quand  on  ei 
travaux  quasi  supâieurs  à  ses  fon 
ne  sait  pas  assez  en  France  tout  ce 
portance  pour  la  réussite  de  l'élev 
val.  Le  fait  n'a  bien  été  mis  en  I 
par  ceux  qui  élèvent  des  poulains  < 
A  ceux-ci,  qu'on  grandit  vite,  qu'o 
hâtivement  par  nécessité,  il  four 
moindre  volume  possible,  une  nou 
substantielle  et  tonique  qui  se  ré| 
ment  à  tous  les  points  de  l'organii 
fortifier  également,  et  qui  donne  e: 
les  riches  matériaux  nécessaires  à 
complète  élaboration  du  système  < 
leK  poulains  n'ont  pas  besoin  des  f 
d'avoine  qu'on  distribue  à  ceux  de  I 
mais  cliez  tous  l'usage  de  ce  grain 
une  précocité  très-désirable*  en  Te 
en  créant  cette  valeur  intrinsèque  < 
source  dans  une  alimentation  for 
A  cet  égard  l'éleveur  anglais  est 
que  nous  ne  le  sommes.  Au  lien  de 
aux  leçons  si  sûres  de  Texpérienoe 
sommes  fait  des  idées  fausses  aux* 
nous  sommes  ensuite  cramponnés, 
l'apparence  d'un  prétexte  plausible 
ter  à  l'évidence.  C*est  en  France,  e 
en  France  seulemoit ,  qu'on  s'est 
l'usage  des  grains  en  général ,  de 
particulier,  prédisposait  les  poulain 
mal,  à  la  fluxion  périodique  da  f 
mot),  mal  qu'il  pi^âvient  souvent,  i 
lorsque  l'avoine  est  donnée  de  tièi- 
et  de  façon  à  combattre  la  débilité  d 
pauvries.  On  est  revenu  aiyounThni  < 
un  peu  volontaire  ,  erreur  qui  a  ee 
seurs  et  sa  théorie,  mais  sa  th^orii 
fiée ,  car  tous  les  faits  se  sont  A 
dressés  contre  elle  à  partir  do  mon 
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treprdé  de  plus  près.  L'expérience  a  parlé  ; 
Il  a  décidé  en  faveur  de  la  bonne  alimenta- 
lii  en  feTenr  de  l'avoine  surtout,  qu*on  peut 
entière  aux  poulains  dès  quMls  peuvent 
rcr,  c'est-à-dire  dès  les  premiers  mois  de 
Répétons-le  donc,  car  nous  ne  sau- 
trop  insister  sur  un  point  aussi  essentiel , 
impriine  à  tout  l'organisme  une  éner- 
œisMBte  y  die  augmente  rapidement  la 
fluncnlaire,  elle  hâte  le  travail  de  Tossi- 
eue  consolide  le  rhylhme  de  la  vie,  et, 
flaiiienee  de  ses  effets  toniques  et  forti- 
révolation  des  formes  est  plus  harmo- 
et  phn  complète;  les  yeux  participent  à 
générale  accrue  et  résistent  mieux  à 
les  causes  de  trouble  ou  d'altérations 
it  les  firapper.  Voilà  ce  qui  résulte 
îence  universelle. 

mms,  qui  porte  plusieurs  autres  noms, 
en  fécule  (77  pour  100),  et,  par  ses 
nutritives,  très-voisin  du  froment  qu'il 
chez  une  partie  des  peuples  d'Asie, 
et  d'Amérique.  On  le  consomme  akmn- 
aussl  en  Italie  et  en  Espagne  :  il  est 
fréquemment  appliqué  à  l'alimenta- 
animanx  dans  les  pays  tempérés,  où  il 
certainement  pas  les  mêmes  pro- 
physiologiques. Il  est  encore  plus  pau- 
le  Méen  sels  de  chaux;  il  nourrit  large- 
noos,  les  bêtes  à  l'engrais,  mais  il 
assex  excitant  pour  les  animaux  de 
n  n*en  serait  pas  de  même  au  Mexique, 
M.  de  Humboldt,  qui  a  vu  dans  les 
4e  Guavaxuato  quatorze  mille  mulets 
reeevaient  pas  d'autre  grain;  «n  en 
aussi ,  en  Espagne  et  en  Italie,  aux  che- 
l'orge  est  à  côté  avec  sa  richesse 
que  lui  communique  le  climat.  Au 
le  mais  est  mangé  avec  plaisir  par 
animaux  à  qui  il  communique  une 
sarooreuse  et  de  la  graisse  très- ferme. 
et  toutes  les  espèces  de  volailles  ac- 
,  ipmr  ses  effets  alimentaires ,  un  goût 
et  très-estimé. 
\ht  mUlet.  —  La  grande  famille  des  gra- 
renferme  plusieurs  autres  plantes  culti- 
les  semences,  dont  les  grains  servent 
à  te  nourriture  de  l'homme  et  des  ani- 
7 compris  les  gros  et  les  petits  oiseaux. 
les  espèces  de  millet  figurent  parmi  ces 
et  surtout  le  panique  et  la  houque  ;  il  y 
lUpiste  des  Canaries  et  le  sorgho;  mais 
grains,  tous  excellents,  n'offrent  au- 
ration  particulière  à  la  pratique;  ils 
bien  et  produisent  une  viande  dé- 

IgOÉt. 

jorrotln,  plus   largement  cultivé,  a 

plus  grandes  prétentions;  on  le  subs- 

à  l'orge  ou  au  seigle ,  voire  à 

DHInstres  agriculteurs,  Thaër  et  M.  de 

U  ront  très-vivement  recommandé.  11 

de  prédeuses  qualités  alimentaires.  Tous 


les  animaux  le  mangent ,  et  il  a  la  réputation 
fondée  d'exciter  les  volailles  à  pondre  de  bonne 
heure.  Le  principe  particulier  qui  le  rend  exci- 
tant à  ce  degré  est  sans  doute  ce  qui  le  rap- 
proche de  l'avoine ,  mais  l'expérience  ne  per- 
met pas  de  mettre  les  deux  grains  sur  le  même 
rang.  Après  essais  prolongés,  on  a  dû  recon- 
naître que-,  si  le  sarrasin  suffit  à  la  réparation 
des  forces  du  cheval  employé  à  des  travaux 
ordinaires,  seule,  l'avoine  conserve  le  pouvoir 
d'exalter  l'énergie  musculaire  et  de  l'élever  au 
niveau  nécessaire  pour  des  actions  violentes  et 
soutenues. 

h.  Les  légumineuses.  —  Bien  que  cette  fa- 
mille donne  à  l'alimentation  des  animaux  plus 
en  tiges  qu'en  graines,  nous  devons  pourtant 
nous  arrêter,  au  passage,  à  plusieurs  des  grai- 
nes que  la  culture  reproduit  et  que  le  régime 
alimentaire  s'approprie.  Elles  sont  partirulière- 
raent  riches  en  substances  azotées,  et  elles  con- 
tiennent abondamment  les  sels  de  chaux  et  de 
magnésie.  Voilà  qui,  d'un  mot,  justifie  les  hautes 
qualités  nutritives  que  la  pratique  leur  a  dépar- 
ties à  juste  raison. 

La  fève  de  chevalùaféverole  est  prédense  en- 
tre toutes  les  graines  :  elle  contient,  a-t-on  dit, 
jusqu'à  93  pour  100  de  matière  assimilable.  D'a- 
près M.  de  [XHnbasIe,  sa  valeur  nutritive,  compa- 
rée à  celle  de  l'avoine,  serait  :  :  20  :  10.  M.Gaujac 
va  moins  loin  et  dit  :  :  :  20  :  15.  Elle  jouit  d'ail- 
leurs de  propriétés  exdtantes  très-réelles,  et 
aucune  autre,  peut-être,  ne  se  rapproche  autant 
de  l'avoine  par  ses  effets  physiologiques  sur 
les  animaux  de  travail.  Elle  donne  une  certaine 
ardeur  aux  mâles  et  provoque  Papparition  des 
chaleurs  chez  les  femelles;  elle  affermit  les 
tissus  et  se  clas.<;e  parmi  les  grains  dont  l'ac- 
tion est  tonique  et  fortifiante ,  elle  donne  à  la 
peau  de  la  souplesse,  et  du  brillant  au  poil.  Elle 
engraisse  plus  que  l'avoine,  et  déterminerait 
beaucoup  plus  vite  la  pléthore  ;  elle  communi- 
que à  la  viande  beaucoup  de  fermeté  et  de  sa- 
veur; elle  produit  une  graisse  de  bonne  qualité. 
On  la  donne  volontiers  au  cheval ,  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne ,  et  dans  quelques  parties 
de  la  France,  en  Alsace  notamment.  Les  che- 
vaux de  course ,  parmi  ceux  qu'on  dit  petits 
mangeurs,  se  trouvent  bien  d'en  recevoir;  mais 
elle  convient  surtout  aux  vaches  laitières,  dont 
elle  augmente  la  sécrétion,  tout  en  donnant 
plus  de  valeur,  plus  de  richesse  au  produit. 
Ce  fait  explique  aussi  bien  pourquoi  le  veau 
et  le  mouton  profitent  autant  sous  sa  bonne  in- 
fluence. 

Les  Anglais  ne  jugent  pas  tout  à  fait  comme  nous 
la  fève  de  cheval.  Ils  ne  lui  accordent  pas  plus 
de  valeur  nutritive  qu'à  l'avoine ,  poids  pour 
poids,  mais  ils  prétendent  qu'elle  procure  une 
vigueur  plus  prolongée.  «  Pour  employer  une 
expression  vulgaire,  dit  John  Stewart,  elle 
tient  plus  longtemps  à  l'estomac;  le  cheval 
qui  s'en  nourrit  peut  aller  plus  loin  sans  être 


307 


GRAINS 


ratigu<^.  »  C'était  aussi  TaYis  de  Nimrod,  dont 
le  nom  fait  autorité.  «  Dans  les  écuries  de  di- 
ligences ,  reprend  le  premier  écrivain  cité ,  lei 
fèves  sont  presque  indispensables  aux  chevaux 
qui  ont  à  parcourir  de  longs  relais.  Elles  of- 
frent un  stimulant  plus  tonique  et  plus  durable 
que  Pavoine  seule ,  si  bonne  qu'elle  soiU  Les 
chevaux  iaibles  et  minces  sont  incapables  d'un 
travail  rude  sans  les  fèves.  » 

Dans  ce  qui  précède,  il  faut  relever  deux 
choses  très-essentielles  :  1«  les  fèves  ne  contien- 
nent pas,  —  poids  pour  poids, — plus  de  matière 
nutritive  que  l'avoine;  Scelles  seraient  plus 
stimulantes  et  d'un  effet  plus  durable.  C'est  l'in- 
verse que  nous  observons  en  France.  La  lève 
cultivée  en  Angleterre  y  est-elle  véritablement 
moins  riche  en  principes  producteurs  de  la 
graisse,  et  plus  riche,  au  contraire,  en  élé- 
ments producteurs  de  la  chûr  et  du  sang.'  Là 
est  la  question,  si  les  observations  de  la  pra- 
tique sont  exactes  ici  et  là,  également  bien  fon- 
dées des  deux  côtés  de  la  Manche. 

Le  pois  serait  encore  plus  riche  en  matériaux 
alibiles  que  la  fève,  mais  il  est  moins  cultivé. 
Tous  U»  animaux  le  mangent  avec  plaisir,  il  les 
engraisse  rapidement  et  leur  donne  une  chair 
belle  et  succulente  ;  le  porc  en  est  très-friand 
et  se  trouve  bien  d'en  recevoir  à  l'ordinaire. 
On  sait  à  quel  pomt  le  pois  gris  ou  bisaille,  en- 
core appelé  pois  de  brebis,  est  profitable  aux 
bèteS  à  laine  et  surtout  aux  agneaux.  En  An- 
gleterre, on  les  donne  aux  chevaux  en  mélange 
avec  les  fèves . 

La  vesce  cultivée  fournit  une  excellente 
nourriture  aux  oiseaux  de  la  basse-cour;  on  la 
donne  quelquefois  au  cheval  en  guise  d'avoine, 
au  bœuf  et  au  mouton  à  Tengrais ,  mais  ces  ani- 
maux ne  montrent  pas  pour  elle  un  goût  très- 
prononcé. 

Les  gesses  sont  consommées  avec  plus  d'em- 
pressement; on  les  administre  ordinairement 
avec  la  tige,  mais  on  les  soumet  aussi  au  battage, 
afin  d'en  substituer  le  grain  soit  à  l'orge,  soit 
à  l'avoine.  Elles  sont  doutées  de  propriétés  nu- 
tritives très-élevées,  et  activent  l'engraissement. 
Elles  conviennent  également  au  bœuf,  au  mou- 
ton, au  cochon,  à  la  volaille.  Il  ne  faut  les 
donner  qu'avec  modération.  Plusieurs  faits  les 
accusent  d'occasionner  des  accidents  d'une  cer- 
taine gravité.  Ainsi ,  elles  auraient  la  faculté  de 
suspendre  la  sécrétion  du  lait  chez  les  brebis 
sans  nuire  à  la  mère ,  mais  en  portant  un  no- 
table préjudice  à  son  nourrisson ,  qui  maigrit 
et  dépérit  rapidement  sans  cause  connue.  Cela 
devient  désastreux  dans  un  troupeau  de  quel- 
que importance.  Introduites  pour  une  part  trop 
large  dans  la  ration  journalière  du  cheval ,  elles 
exercent  une  action  étrange  et  difficile  à  expli- 
quer sur  les  fonctions  respiratoires,  et  détermi- 
nent le  cornage,  un  comage  accidentel  et  tem- 
poraire ,  qui  cesse  avec  la  suppression  de  Tali- 
ment  (  voy.  Cornagk)  ,  mais  qui  présente  ses 


dangers,  car  si ,  au  liea  d'arrêter 
leurs  en  qui  il  se  manifeste,  on  coi 
pousser,  ils  tombent  comme  étouffé! 
glement. 

La  lentilUf  qui  renfieime  94  p 
matière  nutritive,  est  peu  employé 
riture  du  bétail ,  si  ce  n'est  mêlée 
au  pois ,  à  la  fève ,  à  l'orge ,  à  Ta 
avec  lesquels  on  la  sème  pour  obti 
les  Flamands  appellent  la  Dragée  (t 
Dans  ce  cas,  elle  est  le  plus  ooi 
consommée  en  paille.  Elle  est  cèpe 
en  Angleterre  comme  aliment  prc 
mencer  l'engrais  des  porcs,  mais  o 
plus  tard  de  lui  substituer  un  autre  | 
de  la  saveur  tant  soit  peu  Apre  qu'« 
nique  h  la  chair.  Elle  est  d'une  < 
assez  difficile. 

Le  lupin.  —Tout  aussi  aliment 
lentille,  le  lupin  est  égalonent  d'un 
commun  en  Espagne  et  dans  Tlle  c 
l'utilise  aussi  dans  quelques  -con 
France  et  de  la  Grande-Bretagne.  1 
du  lupin  sont  d'une  excessive  amei 
bestiaux  refusent  quelquefois  de  I 
mais  ils  s'y  habituent  facilement  e 
chent  ensuite  avec  beaucoup  d'j 
leur  influence,  les  bcBufs,  les  mou 
cochons  prennent  un  embonpoint  i 
fbrtifient  leur  santé  délabrée  par  1 
nourriture  trop  rare  ou  malsaine 
que  cette  graine  ne  convienne  pas 
qu'on  entretient  pour  la  production 
imprimerait  son  goût  amer  à  cette 
participe  si  fréquemment  de  la  na 
ments. 

i.  Le  fenugrec.  — La  semence  de 
cultivée  dans  quelques  départements 
y  est  employée  comme  très-propr 
l'engraissement.  Cette  propriété,  e 
un  principe  aromatique  qui  la  rem 
tive  ;  mais  elle  contient,  en  outre, 
proportion  de  mucUage.  Elle  pai 
qualité  de  rendre  aux  organes  dig» 
leur  ancienne  force  d'action ,  et ,  ) 
port ,  l'expérience  a  fait  connaître 
venait  parfaitement  aux  animaux 
avec  leurs  excréments  (partie  des  al 
ont  ingérés,  et  qui  n'en  assimilent  * 
quantité.  Cette  faculté  de  mieux  d 
toinac  et  les  intestins,  de  rendre  pi 
digestion ,  l'absorption  et  Tassimilj 
employer  en  mélange  avec  l'avoim 
riture  des  chevaux  vidanu  On  Y 
comme  excellent  aphrodisiaque. 

Dans  le  pays  de  Cholet ,  on  doom 
à  la  fin  de  rengraissement ,  des  i 
fenugrec  mélangées  avec  du  son; 
sure-t-on ,  leur  fait  très-rapidemen 
chair  au  dehors.  Mais  on  se  garde  1 
ncr  de  ces  graines  la  veille  ou  la 
jour  où  on  les  mène  au  marché, 
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oneiiceft  «  germent  danx  Vintestin,  »  et 
SMiles  à  ipereeroir  dans  la  suite  :  ce  qui 
B  peu  à  la  Tente. 

l'ortie. — On  accorde  à  peu  près  los  mêmes 
Mes  aux  graines  de  cette  plante,  lesquelles, 
■strées  dans  les  mêmes  circonstances, 
nient  aux  animaux  un  air  vif  et  un  poil 
■I ,  tous  les  signes  de  la  santé.  Elles  for- 
aurtout  une  excellente  nourriture  pour 
■donneanx. 

Les  graines  oléagineuses.  —  La  cliimie 
t  à  la  eompotition  de  ces  graines  une 
la  analogie  aTec  la  composition  du  lait  ; 
contiennent  une  substance  sucrée,  un 
^ gras,  de  Talburoine,  de  l'azote  et  une 
R  azotée  que  LieUg  appelle  caséine,  à 
i  de  sa  ressemblance  aTec  le  caséum  du 
•Hes  sont  très-alibiles  et  TaTorables  à  la 
de  la  graisM.  On  emploie  quelquefoifi 
itation  des  animaux  les  graines  du 
ci  dn  Kn ,  plus  rarement  celles  de  la 
et  du  ehou. 

^is  contient  un  principe  extrême- 

itant,  dont  Tactivité  est  un  peu  tem- 

son  union  aTec  l'huile  fixe  quMl  ron- 

profite  de  ces  propriétés  stimulantes 

itre  cette  graine  en  petite  quantité 

I,  pour  déTelopper  en  eux  plus  d*ar- 

sidllie,  aux  Tolailles  pour  les  exciter 

dorant  ThiTer.  Le  chèncTis  forme  en 

la  nourriture  des  oiseaux  de  tq- 

ton  en  recommandait  Tusago  pour 

,  parce  qu'il  les  réchaufle,  leur 

forces  et  les  anime  pour  l'accou- 

la  graine  de  lin,  Thuile  fixe  est  en 

moindre  que  le  mucilage;  aussi  n'est- 

irritanle  comme  le  chèneTis.  Il  y  a  plus 

la  mêle  quelquefois  à  cette  dernière 

par  égales  portions,  pour  en  modifier 

Ses  principes  mudlagineux  et  adou- 

deviennent  ainsi  le  correctif.  Au  rap- 

Viborg,  la  graine  de  lin  nourrit  fort 

porcs  à  Tengrais  et  leur  donne  un  lanl 

et  saTOureux.  Le  duc  de  Guiche 

lit  aux  poulinières  qui  n'aTaient  pas 

les  préparer  k  la  monte,  une  ration 

de  graine  de  lin  par  jour,  et  une  ra- 

litres  aux  étalons.  On  la  fait  entrer 

[position  des  Maschs  {voif.  ce  mot) 

la  ration  des  animaux  qu*on  prépare 

des  bêtes  grasses. 

Ve  n^est  point  employée  en  France, 

sachions,  k  la  nourriture  du  bétail  ; 

fldt  usage  en  Angleterre ,  où  on  lui  a 

4es  propriétés  nntritiTes  supérieures  à 

lin. 

dn  nom  de  Curwen ,  célèbre  par 
qvll  a  obtenus  dans  le  nourrissage 
IX  en  Amérique ,  a  reconnu  que,  de 
■kl matières  qoMl  employait,  la  graine 
■M  était  celle  qui  donnait  le  plus  de  lait. 


La  composition  chimique  de  cette  graine  expli- 
que bien  la  spécialité  de  ses  effets  physiologi- 
ques sur  les  laitières. 

III.  Altérations  des  grains  et  des  graines. 

Les  propriétés  que  nous  Tenons  d'attribuer 
à  cliaque  espèce  de  grains  ou  de  graines  ne  leur 
appartiennent  qu'autant  que  leur  maturité  a 
été  complète  et  que  leur  état  de  conserration 
les  a  prëserTés  de  toute  altération  quelconque. 

a.  Dans  la  pratique,  on  considère  comme 
moins  riches  en  principes  alibiles,  en  matériaux 
de  nutrition ,  comme  valant  moins  tout  à  la 
fois  k  la  crèche  et  sur  le  marché,  les  grains  qui 
n  ont  pas  acquis  tout  leur  développement,  ceux 
qui  ont  avorté,  ceux  qui ,  au  lieu  de  se  mon- 
tivr  gros  et  pleins,  d'une  belle  couleur,  glissant 
sous  les  doigts  et  lourds,  se  présentent  ridrâ 
sur  Tenveloppe,  plus  ou  moins  ternes  à  l'œil , 
peu  coulants  à  la  main ,  grêler,  plus  petits  et 
plus  légers  qu'ils  ne  devraient  l'être,  et  on 
les  classe  parmi  ceux  de  qualité  médiocre  et 
de  valeur  alimentaire  ou  marchande  très-atté- 
nuée.  On  les  estime  peu,  car  tout  les  déprécie. 

Cependant  il  y  a  lieu  do  distinguer,  et  c'est 
ici  le  cas  de  nous  rappeler  la  démonstration  que 
nous  avons  empruntée,  un  peu  plus  haut,  à 
M.  Isidore  Pierre,  en  parlant  du  froment. 

I<es  principes  organiques  contenus  dans  les 
aliments  sont  divisés  par  la  chimie  en  plas- 
tiques ou  azotés,  et  respiratoires  ou  non  azo- 
tés. Les  premiers,  ne  l'oublions  pas,  sont  char- 
gés de  produire  et  d'entretenir  les  tissus  et  les 
orpanes  proprement  dits  :  ce  sont  la  fibrine, 
Talbumine  et  la  caséine  végétales  et  animales; 
le  rôle  dévolu  aux  seconds,  c'est  d'entretenir 
la  respiration  et  de  former  de  la  graisse  dè:« 
qu'ils  se  trouvent  en  excès  :  ce  sont  le  sucre, 
Tamidon ,  la  fécule,  la  glucose,  etc.;  puis  la 
stéarine,  la  margarine  et  l'oléine,  la  butyrine, 
la  graisse  animale,  les  huiles,  etc. 

S'en  rapportant  à  ceci  et  aux  analyses  de 
M.  Isidore  Pierre,  nous  devons  attribuer  aux 
crains  incomplètement  développés  plus  de  va- 
leur nutritive  que  ne  leur  en  accordent  les  cours 
du  commerce,  mais  nous  devons  reconnaître  que 
cette  valeur,  plus  grande  au  point  de  vue  des 
éléments  plastiques,  est  moindre  cependant  au 
point  de  vue  des  éléments  respiratoires,  et 
nous  en  tirerons  cette  conséquence ,  en  tout 
d'accord ,  au  surplus,  avec  les  faits  de  chaque 
jour,  que,  si  les  petits  grains  ridés  et  défec- 
tueux fournissent  k  l'animal  qui  les  consomme 
plus  de  matériaux  producteurs  de  chair  et  de 
sang ,  les  autres  lui  donnent  plus  d'éléments 
producteurs  de  graisse.  Les  premiers  lui  appor- 
tent largement  le  nécessaire;  les  seconds  lui 
procurent,  en  outre ,  je  superflu.  Les  uns  et 
les  autres  ont  donc  leur  utilité,  mais  leur  uti- 
lité ne  ressort  qu'à  la  condition  d'un  emploi  ra- 
tionnel. On  ne  pousserait  point  à  la  graisse  en 
faisant  consommer  les  petits  et  les  irrégnliers; 
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on  obtiendrait,  par  miê  comommatkmtrop  large 
des  beaux  et  et»  gros,  «ne  grande  aptitude  à  de 
rudes  travaux,  mais  plus  de  graisse  que  n'en 
doit  porter  l'animal  de  labeur. 

Ne  considérons  pas  les  mal  conformés  comme 
médiocres  ou  pauvres  et  tirons-en  bon  parti. 
Telle  est  la  conclusion  logique, — à  la  fois  scien- 
tifique et  pratique,  —  à  laquelle  nous  conduit 
i*examen  qui  dégage,  d'une  manière  très-nette, 
cette  proposition  physiologique  :1e  râle  essentiel 
des  principes  azotés  consiste  dans  la  formation 
des  principes  immédiats  du  sang^  la  formation 
et  la  réparation  des  tissus. 

b.  Nous  abordons  k  présent  la  question  des 
altérations  réelles,  de  celles  qui ,  par  suite  de 
circonstances  diverses,  ont  changé  on  dénaturé 
la  composition  intime  des  grains,  altéré  eonsé- 
quemment  leurs  principes  pour  leur  communi- 
quer des  propriétés  nouvelles  et  malfoisantes. 

Les  grains  charbonnés,  cariés,  ergotes,  moi- 
sis, ne  doivent  pas  être  donnés  aux  animaux  ; 
leurs  principes  alimentaires  sont  détruits  en 
totalité  ou  en  partie,  et  la  cause  qui  a  produit 
ces  diverses  altérations  n*est  pas  sans  danger 
pour  les  animaux  qui  consommeraient  ces 
grains  (voy.  Cakus,  Ebgot,  Moisissure). 

Ceux  que  souillent  la  malpropreté,  ou  la  pré- 
sence de  graines  étrangères  de  mauvaise  na- 
ture, doivent  être  criblés  avec  soin  et  rendus 
parfaitement  nets  avant  d*entrer  dans  la  ration. 

D'autres  altérations  résultent  de  la  fermen- 
tation des  grains  dont  la  récolte  s*est  mal  faite 
ou  qu'on  n*a  pas  su  bien  conserver  ;  il  en  est 
qui  sont  dues  il  renvahissement  des  tas  par  les 
insectes.  Les  articles  consacrés  à  la  moisson , 
À  la  conservation  des  grains,  et  les  mots  Grancb, 
Grenier  ,  Silos,  indiqueront  les  moyens  à  em- 
ployer pour  prévenir  les  unes  et  les  autres  ; 
l'article  Falsification  pourra  aussi  être  consulté 
avec  fruit  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Mais 
nous  devons  nous  arrêter  spécialement  ici  sur 
les  altérations  qui  atteignent  si  fréquemment  et 
si  universellement  l*avoine,  car  elles  portent  un 
notable  préjudice  à  la  santé  des  animaux. 

Par  rinégalité  avec  laquelle  elle  mûrit,  cette 
céréale  offre  souvent  de  réelles  difficultés  è  la 
récolte  ;  ceci  devient  raifaire  du  javelage  et  de 
la  mise  en  moyette;  passons  après  avoir  ren- 
voyé à  ces  mots. 

Même  bien  récoltée  cependant,  l'avoine  exige 
beaucoup  de  soins.  Aucun  grain  n'est  plus  fa- 
cilement altérable  :  c'est  une  conséquence  de 
la  très-grande  propriété  hygrométrique  qu'elle 
possède.  Par  les  temps  pluvieux ,  elle  absorbe 
de  llinmidité,  et  l'humidité  est  son  plus  grand 
ennemi. 

Déterminons  bien  les  caractères  physiques 
auxquels  on  distingue  celle  qu'on  peut  dire  de 
bonne  qualité. 

La  première  condition  est  sans  doute  qu'elle 
n'ait  point  d'odeur  sensible,  que  la  saveur  en 
soit  agréable,  se  rapprochant  un  peu  de  celle  de 


la  noisette;  peu  importe  d*ai 
de  son  écorce,  la  praeêeur  dei 
l'existence  ou  Pabaenee  dea  f 
que  présente  chaque  grain  à  ao 
qu'elle  n'a  été  sotodae  à  aaon; 
k  aucun  pelletage.  L'examen  do 
sur  la  couleur  de  ramande,  qi 
che,  et  sur  l'éooroe  qui  sera  r 
trée,  adhérente  à  la  partie  f 
boursouflée.  En  la  prenant  à  U 
lera,  elle  s'échappera  ûuâlen 
Dans  cette  action ,  on  raoonnali 
est  pur,  s'U  n'est  pas  mélani 
étrangères,  de  terre,  de  pierr 
00  de  sable;  s'il  est  exempt  < 
est  complètement  débarrassé 
glumacéee  ou  de  ses  balles  (roj 
cela ,  viendra  la  connaissance 
relative  d'une  mesure  connue, 
mieux  elle  remplira  les  oonditi 
dessus,  que  plus  elle  sera  lou 
dante  aussi  sera  la  proportion 
tritive.  L'avoine  est  de  |Mremiè 
l'hectolitre  pèse  50  kilogramme 
au  delà ,  mais  ne  dépasse  ce  p 
pays  que  lorsqu'elle  a  été  parla 
inondée,  séparée  par  le  vannage  * 
légers,  avortés,  ridés,  qui  ne  se 
k  une  maturation  parfaite. 

La  présence  des  eorps  étran 
d*en  augmenter  le  poids,  d'ai 
mesure  de  capacité  usitée  à  la 
la  mastication,  d'excorier  le  ( 
dents,  d'embarrasser  la  digest 
les  organes,  et  de  déterminer  de: 
traiUes,  voire  des  inflammatioi 

Le  mélange  de  diverses  graii 
Tavoine  récoltée  dans  des  ch 
point  été  nettoyés,  sarclés ,  p 
vaises  lierbes  dont  ils  étaient  sa 
dre  l'usage  dangereux.  Il  peut 
effet,  qui  jouissent  de  propriété 
tantes,  narcotiques  on  narcoticc 
la  proportion  soit  assez  coosidé 
ser  des  phlegmasies  violentes  < 
empoisonnements.  Celles  qu'on 
plus  ordinairement  appartiennei 
à  la  fausse  moutarde,  à  la  i 
pierre,  à  l'ivraie,  à  la  plante  < 
ment  sous  le  nom  dlierbe 
Mais,  si  petites  qu'elles  soient 
jours  facile  de  les  faire  dispara 
trieurs  et  des  vans,  qui  sépar 
de  toutes  ces  immondices. 

Les  grains  de  toute  espèce 
opération  sont  exempts  de  pous 
de  paille,  de  graines  étrangèrei 
grains  charbonnés,  de  toutes  les 
par  les  teignes,  les  crottes  de  i 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  est  pli 
gros  que  la  semence  qu'on  netl 

Si  tels  sont  les  caractères  de  j 
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il  derient  fiidle  de  classer,  dam  | 
iricnrt,  celle  qui  les  rénoit  en  i 
touqui  B*en  écarte  plus  oa  moins.  ! 
dera  comme  man?aise  celle  qui 
!S  signes  d-après  :  —  Coime  du 
e  ;  odeur  de  moisi  ou  de  pourri , 
fffODODcée;  substance  farineuse 
tre,  laissant  dans  la  bouche  une 
dreuse  et  piquante  ;  éoorce  molle, 
mrsouflée,  détachée  de  Faman- 
de  chaleur  on  de  froid  humide 
ge  la  nudn  dans  le  tas  ;  difficulté 
es  doigts  ;  existence  de  germons 
;  légèreté  spécifique  du  grain. 
;u*en  cet  état  Tavoine  ne  puisse 
ie  sous  aucune  forme.  Elle  ne 
lors  les  qualités  d'un  aliment; 
i*elle  a  éprouTée  en  a  fait  une 
mte  et  dangereuse  qui  porte  bien- 
dans  les  fonctions,  à  commencer, 
)ar  Pappareil  digestif, 
commerce  offre  quelquefois  une 
antre  genre,  et  qui  est  le  résul- 
lique  frauduleuse  employée  par 
dans  le  but  de  la  renfler  et  d^en 
rolnme  sans  utilité  nutritive.  A 
irrosent  dans  le  grenier  et  à  plu- 
avec  de  Teau  chaude ,  ou  bien 
le  à  la  température  ordinaire, 
sus  ce  cas  sur  de  grosses  pierres 
Tour  :  il  y  a  imprégnation  d^hu- 
tuflement,  et  aussi  nécessité  de 
imraent  le  grain  à  la  pelle  pour 
se  prendre  en  mottes,  de  moisir, 
quelquefois  même  on  le  jette  avec 
s  murs  pour  en  détacher  les  bis- 
t  formés  malgré  toute  précaution. 
m  refoule  la  pointe  du  grain, 
lit  son  pinceau  soyeux.  Mais  cet 
fisant  pour  déceler  la  fraude,  car 
répétés  et  pratiqués  dans  de 
de  eonserration  du  grain,  sans 
inent  le  même  résultat.  L*état  de 
si  plus  ou  moins  ridée,  déoolo- 
'  de  l'amande  qui  ne  laisse  plus 
e  l'impression  farineuse  si  agréa- 
\  la  bonne  avoine,  sont  des  carac- 
UiMes.  L*eustencedes  bissus  doit 
in  motif  de  refus;  leurs  qualités 
ont  assez  connues, 
n'ont  pas  tout  à  finit  les  mêmes 
;  sur  Tavoine,  cela  tient  peut-être 
(  qui  résultent  des  conditions  cul- 
latériques,  qui  ne  sont  plus  les 
k  et  au  delà  du  détroit.  Ce  serait 
s'expliquer  sur  ce  fait,  à  nous 
ïgaid  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
en  disant  qn^elle  signalerait  des 
tables  dans  la  composition  chi- 
i;  elle  devrait  surtout  y  trouver, 
une  proportion  d'eau  de  végéta- 
pins  forte.  En  effet,  dans  l'opi- 


nioA  des  Anglais,  il  n  y  a  de  réellement  bonne 
que  l'avoine  récoltée  depuis  nn  an.  Us  accusent 
Tavoine.  nouvelle  d'être  légèrement  purgative» 
difficile  à  digérer  et  peu  nourrissante.  Elle  sem- 
ble, disent-ils  «  résister  à  l'action  de  l'estomac 
et  ne  pas  dégager  de  nutrition  ;  elle  affaiblit  le 
cheval  au  point  de  le  fiaire  transpirer  promp- 
tement  et  abondamment  par  le  travail.  »  Un 
grand  chasseur  de  renards  s'écriait  nn  Jour  que 
la  chasse  promettait  d'être  rude  et  de  se  pro- 
longer plus  qu'à  l ordinaire  :  «  A  présent,  nous 
allons  voir  quels  sont  les  chevaux  nourris  de 
vieille  avoine,  et  quels  sont  ceux  qui  en  man- 
gent de  la  nouvelle.  »  En  France,  nous  n^avona 
pas  la  même  préférence  pour  l'avoine  âgée  de 
plus  d'un  an  ;  nous  sommes ,  an  contraire,  plus 
près  de  la  refuser  que  de  la  rechercher,  car  elle 
contractera  bientôt  une  odeur  de  ponasière  et 
un  goût  de  vieux,  qui  sontcomme  un  commence- 
ment d'altération  de  sa  substance.  Loin  de  trou- 
ver aussi  que  Tavoine  nouvelle  résiste  à  Taction 
digestive,  nous  disons  qu'elle  nourrit  plus,  qu'elle 
est  plus  excitante  et  qu'il  y  aurait  lieuàendimi- 
nuer  la  ration  journalière.  Comme  en  Angleterre, 
on  n'aime  point  à  la  donner  toute  nouvelle,  mais 
elle  est  suffisamment  vieillie  dès  la  fin  du  se- 
cond mois  écoulé  depuis  la  récolte.  L'avobie 
que  l'on  conserve  trop  longtemps ,  en  Angle* 
terre,  «  se  moisit  et  engendre  des  vers.  »  Que 
penser  d'un  tel  fait  ?  N'est-ce  donc  qu'une  de 
ces  mille  et  une  bizarreries  dont  les  écrivains 
spéciaux ,  même  les  plus  estimés  chez  nos  voi- 
sins, émaillent  leurs  livres?  Mais  l'avoine  est 
si  fréquemment  saturée  d'humidité  en  An|^e- 
terre,  qu'on  y  est;M>uvent  obligé  de  l'exposer  à 
la  chaleur  du  four  pour  la  sécher.  Enfin,  ceci 
devient  tout  à  fait  significatif,  on  dit  encore  en 
énumérant  la  série  des  altérations  que  contracte 
le  grain  de  cette  céréale  ^  on  dit  qu'il  «  peut 
être  gelé.  »  Or  nous  n'avons  même  pas  l'idée, 
chez  nous,  que  cela  puisse  arriver.  Il  nous  reste, 
on  le  voit,  bien  des  choses  à  apprendre.  La  chi- 
mie agricole  n'est  pas  au  bout  de  ses  études. 

Cette  question  de  l'avoine  nouvelle  a  préoc- 
cupé ,  il  y  a  quelques  années ,  la  Commission 
d'hygiène  hippique  établie  près  le  ministre  de 
la  guerre.  Des  expériences  ordonnées  dans  les 
régiments,  à  son  instigation,  lui  avaient  permis 
de  prendre ,  sur  ce  point ,  la  conclusion  que 
voici:  «On  peut,  sans  inconvénient,  et  peut- 
être  avec  avantage,  substituer  l'avoine  nouvelle 
à  l'avoine  ancienne  ;  il  n'est  pas  utile,  pour  en 
permettre  l'usage,  d'attendre  que  deux  mois  se 
soient  écoulés  depuis  sa  récolte.  » 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  contre  cette  dé- 
claration en  tant  que  l'avoine  a  été  récoltée 
dans  de  bonnes  conditions.  Nous  ferions  des 
réserves,  an  contraire,  dans  les  circonstances 
opposées,  car  la  pratique  se  prononce  alors  et 
recommande  d'attendre  que  le  grain  se  soit  res- 
suyé, qu'il  ait  cessé  de  fermenter.  Les  cas  où 
la  fermentation  est  active  sont  plus  rares  que 
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(toar  les  flbint,  par  exemple;  mais  il  estlwB de 
.savoir  qu'il  s'en  produit,  et,  le  cas  échéant,  de 
rester  sur  ses  gardes. 

Pour  TaYolne  comme  pour  le  foin ,  en  effet , 
nous  avons  des  rusons  de  crt^re  qne  les  maté- 
riaux nutritifs  sont  plus  abondants  ou  plus  fa- 
cilement cédés  à  l'action  dige&tlve  par  le  grain 
récemment  récolté  que  par  celui  qui  s'éloigne 
beaucoup  de  Tépoque  de  la  récolte.  Des  expé- 
riences comparatives  pourraient  aider  à  sortir 
du  doute  que  la  pratique  laisse  encore  subsister 
à  cet  égard.  • 

Cependant  les  observations  faites  dans  les 
régiments  sur  l'usage  de  Tavoine  nouvelle  pa- 
raissent dissiper  en  partie  ce  doute.  Elles  ont 
établi  que  les  légers  changements  survenus  dans 
rétat  d'embonpoint  et  dans  la  yigueur  des  che- 
vaux témoignaient  plutôt  en  fliveur  de  l'usage 
de  l'avoine  nouvelle  qu>n  faveur  du  préjugé  qui 
la  Ciit  repousser  du  régime  alimentaire  tout 
aussitôt  après  la  récolte. 

Répétons-le,  il  nous  reste  beaucoup  à  ap- 
prendre. 

IV.  Des  diverses  prépanUUms  qu^on  fixU 
subir  aux  grains. 

On  donne  aux  animaux  les  grains  tels  qu'ils 
ont  été  récoltés  ou  mêlés  entre  eux  et  à  phi- 
sieurs  autres  substances  alimentaires,  ou  di- 
versement préparés,  de  façon  qu'Us  soient  plus 
appétissants  ou  d'une  digestion  plus  facile.  Le 
inode  d'emploi  dépend  donc  tout  à  la  fois  du 
but  qu'on  se  propose,  de  l'espèce  des  grains  à 
consommer  et  du  genre  des  animaux  auxquels 
on  les  destine. 

Les  animaux  de  travail,  le  cheval  et  le  mu- 
let«  doivent ,  en  général ,  recevoir  la  ration  de 
grains  en  leur  état  naturel,  secs  et  entiers.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  mastication,  une  masti- 
cation complète,  est  un  acte  préparatoire  néces- 
saire à  la  digestion  stomacale.  Elle  provoque 
l'action  des  glandes  salivaires,  la  sécrétion 
abondante  de  la  salive  qui  animalise  jusqu'à  uA 
certain  point  les  aliments. 

Tous  ces  grains^  donnés  entiers  et  secs,  doi- 
vent être  distribués  sans  mélange  d'espèces. 
Chacun ,  ayant  sa  forme  particulière  et  sa  den- 
sité propre,  appelle  en  quelque  sorte  un  travail 
spécial  de  la  part  de  l'appareil  de  la  mastica- 
tion. Ce  travail  s'exécute  mal  quand  la  ration , 
c'est-à-dire  quand  le  repas  est  composé  de  plu- 
sieurs espèces  de  grains  mêlées. 

Cependant,  chez  les  jeunes  chevaux  qui  souf- 
frent de  la  dentition ,  chez  les  très-vieux  che- 
vaux dont  les  dents  sont  usées,  chez  quelques 
autres  qui,  par  avidité,  ne  prennent  pas  le  temps 
de  triturer  et  de  broyer  le  grain  qu'on  leur 
donne,  une  partie  du  repas  éduippe  à  l'action 
de  l'appareil  masticateur  et  traverse  en  pure 
perte  le  corps  ;  car,  non  atteinte  par  les  diffé- 
rents actes  de  la  digestion ,  elle  est  rejetée  in- 
tacte, sans  avoir  rien  cédé  à  l'économie  des 


éléments  de  mtrHSoii  qoPdle  co 
alors  qu'apparaît  la  néeeiiflé  de 
nn  moyen  quelconque  U  densité 
de  le  mêler  à  d'antres  aliments ,  ( 
hachés,  dont  l'ingeatk»  ne  peut 
qn'à  la  snite  d'ane  mastication  pli 

Les  moyens  de  détruire  tout  < 
degré  de  cohésion  des  grains  son 
ils  sont  fournis  par  la  moutore ,  p 
sage,  l'aplatissement,  le  treropagf 
talion,  la  germination  et  la  cnluoi 

La  mouture  donne  des  finines 
priétés  nutritives  sont  en  rappoi 
des  grains  qui  les  fournissent;  ma 
mis  par  la  pratique  et  non  expliqi 
mie,  c'est  que  l'opération  du  roouti 
à  la  matière  nutritive  les  élément 
principe  stimulant  du  grain  oonsc 
forme  propre.  Ainsi  les  anlmaui 
comparativement  nourris  d*nne  ei 
ou  de  la  farine  provenant  du  mo 
même  espèce,  ne  se  présentent 
même  vigueur.  Les  uns  engraisse 
les  antres  restent  plus  forts,  mieu 
des  actions  violentes  et  soutenues. 

Le  fait  est  hors  de  conteste.  L 
alimentaires,  les  effets  chimiques 
sont  plus  les  mêmes ,  suivant  qi 
entier  ou  mouln.  A  quoi  tient  cette 
farine  ne  contient-elle  plus  tons  le 
grain  ?  On  pourrait  le  croire,  si  Toi 
rappeler  qu'il  n'y  a  plus  complète 
tre  le  sucre  pilé  et  le  sucre  en  n 
pendant  on  pourrait  dire  aussi  qui 
constatée  tient  surtout  à  la  nécêsà 
de  mouiller  plus  ou  moins  les  fa 
rendre  l'usage  possible.  L'addit 
proportion  considérable,  telle  est 
source  de  la  différence  signalée, 
l'action  tonifiante  du  grain;  elle  cl 
excitante  de  celui-ci  en  un  effet 
ou  débilitant  Voilà,  selon  toute  ap 
plication  rationnelle  du  fait. 

Cela  étant,  l'usage  alimentaire 
dont  aucune  partie  n^échappe.  plu 
tion,  convient  surtout  aux  anim&o 
d  une  part ,  et  d'autre  part  à  cei 
l'influence  de  travaux  excessifs  pe 
rée  des  grosses  chaleurs,  ont  b^ 
mes  de  la  stimulation  violente  qu 
à  la  fois  pour  eux  du  mode  d'al 
des  circonstances  dans  lesquelles 
On  fera  pourtant  cette  différence  < 
rines  peuvent  être  conaonunées  i 
par  les  premiers,  les  autres  n'en 
voir  qu'avec  ménagement. 

Le  ooncassage  des  grains  détm 
sion  sans  entraîner  la  nécessité  de 
autant  quand  on  les  administre  ; 
mi^le  à  des  coupages,  à  tontes  soi 
rages  hachés.  Ce  mode  est  un  (s 
procédé  de  mouturage  pour  les  a 
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Dipooe  des  fatigues  renouvelées.  Ce- 
i  ne  satisfait  pas  encore  à  toutes  les 

d*iiiie  bonne  aUnienlation.  Le  che- 
doit  être  énergique  et  puissant,  doit 
Mite  son  économie  pour  l'élever  tout 
1  ton  voulu ,  pour  donuer  à  chaque 
ee  nécessaire  pour  suffire  à  de  grandes 
d'influx  nerveux.  Le  travail  de  Fap- 
sstif  n'est  point  étranger  à  ce  résul- 
I  aurait  tort  de  rendre  ce  travail  plus 

de  raison.  Les  aliments  mécanique- 
iés^  les  aliments  trempés,  macérés  et 
le  digestion  trop  prompte  et  trop  fa- 
ent  aux  organes  digestifs  une  partie 
5  qui  leur  est  dévolue.  C^est  à  mer- 
id  toutes  les  facultés  intérieures  de 
e   doivent  être  concentrées  sur  une 

intérieure,  la  production  de  la  viande 
.  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  quand  les 
i  la  madiine  doivent  être  montées  de 

qu'elle  puisse  résister  aux  actions 
res  et  les  plus  soutenues.  Alors  Texer- 
oessaire  au  dedans  comme  au  dehors, 

lieu  à  alléger  au  delà  de  certaines 

tàclie  que  nous  définissions  tout  à 

t-on  modifié,  pour  l'atténuer,  le  pro- 
Nicassage,  quand  il  8*agit  du  cheval 
iiy  et  Ton  est  arrivé  au  simple  apla- 
des  grains  pour  les  très-jeunes  et  les 
,  pour  les  plus  gloutons,  car  il  faut 
;rain  en  sa  forme  propre  quand  les 
avent  le  manger  de  façon  à  le  bien 
cet  égard,  bien  des  gens  sont  trom- 
evant  l'enveloppe  des  grains  d^avoinc 
créments,  ils  simagment  que  le  grain 
grande  partie  sans  avoir  rien  laissé 
ion  ;  mais^  en  s'assurant  de  la  réalité 

00  restera  bien  souvent  convaincu 
cette  masse  de  pellicules  rejetées, 
l'existé  pas.  U  faut  donc  juger  en 
:e  de  cause  et  ne  pas  s'en  tenir  seu- 
(  apparences.  En  général,  le  cheval 
,  beaucoup  moins  de  grain  qu'on  ne 

Les  effets  physiologiques  des  grains, 
t  et  légèrement  aplatis,  sont  absolu- 
lémes  que  ceux  du  grain  donné  en- 
qu'on  n'est  point  obligé  de  mouiller 
t  que  celle-ci  n'abrège  que  fort 'peu 
ie  la  digestion  pris  à  ses  diverses 

•âge,  la  fermentation,  la  germination 
41  des  aliments  constituent  des  mo- 
aration  plus  compliqués  et  qui  mo- 

1  profondément  la  nature  de  Pali- 
en  parlerons  ailleurs.  Déjà  un  ar- 

onsacré  à  la  cuisson;  Tordre  alpha- 
lènera  le  sujet,  pour  le  compléter, 
Maoch,  Nocrbitl're  des  akiuaox  et 

>os  voulions  bien  faire  ressortir  ici, 
i  ce  que  nous  avions  déjà  dit  plus 


haut,  c'est  que  le  mode  d'alimentation  des  ani- 
maux qui  ont  à  créer  des  forces  vives  ixnir  les 
dépenser  en  actions  musculaires,  en  exercices 
extérieurs,  est  diamétralement  opposé  à  la  fa- 
çon dont  doivent  être  nourris  les  tîestiaux  dont 
on  fait  des  producteurs  de  viande  grasse ,  de 
lait  ou  de  laine.  Çug.  Gayot. 

GRAISSE.  {Chim.  agric.)  —Sous  le  nom  de 
graisse,  on  comprend  plus  particulièrement  des 
matières  de  nature  grasse,  fusibles  à  une  basse 
température ,  et  formant  sur  le  papier  une  ta- 
che transparente  que  la  chaleur  ne  fait  pas 
disparaître,  ainsi  qu'on  l'observe  au  contraire 
pour  les  taches  produites  par  les  huiles  essen- 
tielles, telles  que,  par  exemple,  l'essence  de 
térébenthine. 

Les  graisses  sont  insolubles  dans  l'eau  et 
plus  légères  que  ce  liquide,  mais  elles  se  dis- 
solvent avec  facilité  dans  l'éther,  les  essences 
et  le  sulfure  de  carbone;  les  alcalis  les  rendent 
solubles  dans  l'eau  en  les  transformant  en  sa- 
vons. Elles  sont  très-combustibles  et  brûlent 
avec  une  flamme  fuligineuse.  Quand  elles  sont 
pures,  elles  ne  contiennent  que  du  charbon,  de 
l'oxygène  et  de  l'hydrogène.  Ce  sont  donc  des 
corps  ternaires.  M.  Chevreul  a  en  outre  montré 
que  les  graisses  ne  devaient  pas  être  considé- 
rées comme  des  principes  immédiats ,  qu'elles 
résultaient  au  contraire  du  mélange  de  plusieurs 
matières  grasses  très-distinctes,  appelées  corps 
gras  neutres  par  opposition  aux  corps  gras 
acides  que  l'on  extrait  de  ces  matières  ou  des 
graisses  soumises  à  certaines  réactions  chûni- 
ques.  Ainsi,  d'après  cet  illustre  chimiste,  le  suif 
ou  graisse  de  mouton  contient  trois  principes 
immédiats  neutres ,  la  stéarine ,  la  margarine 
et  l'oléine.  A  la  température  ordinaire,  les  deux 
premiers  sont  solides  et  blancs,  le  dernier  est 
liquide.  Voici  d'ailleurs  la  composition  immé- 
diate de  quelques  graisses  animales  avec  Tiudi- 
cation  de  leur  point  de  fusion  : 


stéarine 

et 
margarine. 

■ 

e 

-mm 

■ 

e 

Suif  ou  graisse  de  bœuf.  . . . 
Moelle  de  bœuf. 

70 
76 

38 
80 
26 
28 
20 
S2 

30 
24 

62 
20 
74 
72 
74 
68 

38» 

Graisse  de  porc,  axonge  ou 
saindoux 

20*> 

Suir  de  mouton 

46* 

Moelle  de  mouton 

Graisse  de  canard 

Graisse  de  dindon 

Graisse  d*ole 

La  graisse  est  renfermée  dans  le  tissu  cellu  • 
laire  et  affecte  de  préférence  certaines  parties 
du  corps.  Par  exemple,  chez  les  mammifères, 
elle  est  abondante  sous  la  peau,  autour  des 
muscles,  des  reins  et  des  intestins;  chez  les 
jeunes  animaux,  elle  est  blanche  et  abondante, 
mais,  avec  l'âge,  elle  se  colore  en  jaune  et  di- 
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iniDue  en  quantité.  Elle  diffère  suivant  les  ani- 
maux :  c*est  ainsi  que  les  herbivores  ont  une 
graisse  plus  ferme  que  les  carnivores.  Les  oi- 
seaux ont  une  graisse  très-fusible,  et  celle  des 
laissons  est  presque  lluide. 

Les  graisses  sVxtraient  par  la  fonte  du  tissu 
adipeux  des  animaux.  A  cet  effet ,  on  chauffe 
ce  tissu  dans  une  chaudière  ;  par  la  chaleur,  la 
graisse  se  dilate,  tandis  que  la  partie  organisée 
se  racornit.  Il  en  résulte  que  les  cellules  se 
déchirent  et  laissent  couler  la  graisse  que  Ton 
fait  passer  à  travers  un  tamis  ;  le  résidu  de 
cette  première  opération  est  ensuite  pressé  pour 
en  retirer  uue  nouvelle  quantité  de  suif,  et  les 
débris  qui  restent^  étant  réunis  en  gros  pains, 
sont  utilisée,  sous  le  nom  de  pain  de  creton , 
pour  nourrir  les  porcs  on  fumer  la  terre. 

Ce  procédé  présente  cependant  de  graves  in- 
convénients, entre  autres  celui  d'émettre  des 
vapeurs  infectes  résultant  de  hi  décomposltiou 
par  la  clialenr  d'une  partie  de  la  graisse. 

On  lui  substitue  de  nos  jours  la  métliode  pré- 
conisée par  M.  Evrard,  et  qui  consiste  à  traiter 
le  suif  par  de  Teau  contenant  en  dissolution  de 
la  soude  caustique.  Les  produits  obtenus  sont 
de  belle  qualité, 

Les  graisses  sont  recherchées  pour  la  fabri- 
cation des  bougbs  stéariqnes  et  des  chandelles; 
elles  trouvent  aussi  des  applications  nombreuses 
dans  la  parfumerie,  la  phannacie  et  Téconomie 
domestique.  A.  Hoczeau. 

GKAIS8E  DES  TINS.   Voy.  ViNS. 

GRAMixÉBS.  {Bot.,Agric.,  Hortle.)— Vaste 
famille  de  plantes  monocotylédones ,  qui  sont 
disséminées  dans  tous  les  climats  de  la  terre, 
et  qui  sont  à  la  tète  de  tout  un  règne  végétal 
])ar  la  part  qu'elles  prennent  à  ralimentatiou 
de  l'homme  et  des  animaux  herbivores.  C'est 
à  elle  qu^appartiennent  toutes  les  céréales  (blé, 
seigle,  orge,  maïs,  riz,  sorgho,  avoine,  etc.)* 
une  immense  quantité  d'espèces  qui  font ,  en 
tout  pays,  le  fond  des  prairies  naturelles  et  des 
pacages,  et  un  nombre  encore  assez  grand  de 
plantes  industrielles  ou  médicinales  (la  canne 
à  sucre,  le  vétiver,  les  bambous,  le  chien- 
dent, etc.).  Quoique  leurs  fleurs  soient  par  elles- 
mêmes  insigniflantes,  quelques  graminées,  re- 
marquables d'ailleurs  par  la  grâce  ou  la  ma- 
jesté de  leur  port,  ont  été  introduites  dans  nos 
jardins,  telles  que  les  bambous,  la  canne  de 
Provpnce  et  le  gynérium  argenté  des  pamiMS. 
Cet  exposé  succinct  suffit  i)our  expliquer  l'é- 
norme place  que  les  graminées  tiennent,  depuis 
la  plus  haut^  antiquité,  dans  l'agriculture  de 
tous  les  peuples. 

Les  graminées  sont  annuelles  on  vivacos,  her- 
bacées ou  ligneuses,  quelquefois  tout  à  fait  ar- 
borescentes. Leurs  tiges,  auxquelles  on  donne 
communément  le  nom  de  chaume  (roy.  ce  mot), 
ont  à  très- peu  près  le  même  calibre  dans  toute 
leur  longueur.  Ce  chaume  est  souvent  fistuleux, 
entrecoupé  de  nœuds  qui  oorresi»ondent  à  Vïn- 


sertion  des  fîeailles,  et  il  est  rare  qu'il  : 
Quelquefois  cependant  la  tigsest  plein 
leuse,  comme  oo  le  Toit  dans  le  mai», 
et  la  canne  à  sucre.  Lorsqu'elle  est  c 
acquiert  souvent  une  dureté  compara 
du  bois,  du  moins  chez  les  espèces  i 
taine  taille,  comme  les  bunbous  et  h 
Provence  ;  plus  faible  ,  die  ooostitc 
ment  ce  qu'en  langage  volgnire  on 
la  paille  (roy.  ce  mot)  ;  mais  il  est  à  : 
que ,  même  sous  ce  faible  dé^'elopp 
tige  des  grammées  est  rigide  et  cassan 
si  elle  est  sèche,  ce  qui  tient  à  Tabon^ 
exceptionnelle  de  silice  qui  entre  dai 
position. 

Par  leurs  feuilles,  comme  aussi  pa 
aspect,  les  graminées  ont  une  telle  res 
quelle  que  soit  U  diversité  de  leur 
leur  taille,  qu'on  les  reconnaît  génér 
premier  coup  d*œil.  Les  feuilles  y  so 
simples,  très-allongées  eu  égard  à  le 
jamais  dentées  ni  deodculé^  sur  le 
nervures  parallèles  on  du  moins  tx 
sur  le  sommet;  souvent  elles  sont  m 
côte  médiane  plus  ou  dm^os  robos 
lante  en  dessous,  ce  qui  les  fait  quel 
raftre  carénées.  Leur  pétiole  con.^ 
sorte  de  gaine  ouverte  d\ui  c6té,  qi 
une  longueur  de  tige  plus  ou  moins 
qui  est  comme  articulée  avec  le  limb 
de  jonction  de  ces  deux  parties,  : 
ordinairement  un  court  appendice  si 
interne ,  et  qu'on  a  plus  d'une  fois 
une  stipule  axillaire;  c'est  ce  que  le 
ont  appelé  la  ligule.  Ces  feuilles  w 
pubescentes  ou  velues;  dans  ce  d 
les  poils  qui  les  hérissent  peuvent  è 
assez  fennes,  assez  courts  et  assez  i 
entamer  la  peau  des  doigts,  surtout 
niers  sont  promenés  sur  les  feuilles 
de  la  direction  des  poils.  On  recon 
ici  l'effet  de  la  composition  chimique  < 
puisque  ces  poils  si  âpres  au  tond 
vent  leur  roideur  qu'à  la  silice  qui  s 
mulée. 

L'inflorescence  des  graminées  es 
un  épi  dans  le  sens  que  la  botanit 
à  ce  mot,  mais  très-généralement  ni 
souvent  assez  resserrée  pour  simi 
véritable.  Cest  ce  qui  se  présente  < 
le  seigle ,  l'orge  et  même  le  maïs, 
gjain,  malgré  les  apparences,  est  la 
d'un  épillet  distinct,  c'est-à-dîire  d'ni 
ramiflcation  de  l'axe  de  llnflorescefl 
de  ces  rameaux  de  l'inflorescence  c 
paillettes  et  porte  un  nombre  de  flei 
moins  grand,  dont  l'ensemble  oonstil 
{voy.  ce  mot).  A  peu  pires  sessiles  é 
pèc^s  que  nous  venons  de  citer,  et  f 
suite  une  sorte  d'épi,  ils  sont  longue 
celles  dans  d'autres  espèces,  telles  qi 
le  brdme  des  prés ,  les  agrostides 
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etc. ,  où  la  nature  paniculaire  de  l'inflo- 
Ke  deYîent  éiidente. 
iqBe  épiRet ,  quel  que  soit  le  nombre  de 
qu'il  contient,  est  généralement  enve- 
à  sa  base  par  deux  paillettes  op|K)sées, 
i  ne  sont  que  des  feuilles  très-nid imen- 
t  tantôt  de  la  longueur  de  Tépillet  tout 
r  ou  plus  longues,  tantôt  beaucoup  plus 
es.  Ces  paillettes  sont  quelquefois  sur- 
M*  d'arètcs ,  qui  ne  sont  que  le  prolon- 
û  de  leur  nerrure  médiane  ou  de  plu- 
inerrures.  Collectivement  elles  constituent 
me  ;  mais  elles  doivent  être  distinguées 
nia  de  la  glumelle  et  de  la  glumellule 
ce»  mots),  qui  appartiennent  toutes  deux 
knr  proprement  dite,  la  glume  faisant  par- 
répillet  tout  entier,  c'est-à-dire  d'une 
dé^nniuée  de  Pinflorescence. 

re  sont  situées  alternativement  adroite 

le  de  Taxe  de  Tépillet.  Elles  se  corn- 

deux  enveloppes,  d^un  ou  rarement 

Terticelles  staininaux,  et  d'un  ovaire 

qui  en  occupe  le  centre.  L'enveloppe 

,  qu^on  peut  assimiler  jusqu'à  un  cer- 

au  calice  des  autres  monocotylé- 

m  la  fleur  est  plus  apparente ,  a  reçu 

de  glumelle ,  qui  rappelle  la  ressem- 

la  glume  dont  nous  Tenons  de  par- 

compose,  comme  elle,  de  deux  pail- 

ses,   souvent  naviculaires ,  im- 

arroées  d'une  soie  à  leur  extrémité. 

na  qu'une  seule  nervure  qui  en 

nécessairement  le  milieu;  lïntérieure, 

parce  qu'elle  fait  face  ou  s'adosse 

réplllet,  présente  au  contraire  deux 

parallèles ,  et  souvent  deux  pointes 

,  auxquelles  ces  nervures  viennent 

Oette  disposition  a*  fait  supposer,  tou- 

prenves  suffisantes,  que  cette  pail- 

élait  réellement  composée  de  deux 

ement  distinctes,  mais  soudées 

itre.  Si  oette  théorie  était  fondée,  la 

serait  unverticille  ternaire,  c'est- à- 

véritable  calice  de  trois  pièces,  comme 

liliacëes,  et  alors  la  fleur  eu  apparence 

le  des  gjraminées  rentrerait  dans  le 

d^  fleurs  de  monocotylédonées. 

de  la  glume  et  de  la  glumelle  sont 

cmfbiidues,  dans  le  langage  vulgaire, 

nn  de  bailes  {voy.  ce  mot). 

des  pièces  de  la  glumelle ,  et  du 
r  de  la  fleur,  apparaissent,  du 
l'œil  armé  d'une  loupe,  deux  trus- 
tes rndimentatres,  qui,  si  elles  se 
correspondraient  aux  intervalles 
les  paillettes  de  la  glumelle;  ce 
f  temelMef  qu'il  convient  peut-être  de 
eonune  le  Terticille  d'une  corolle 
___  limnédiatenient  au-dessus,  et  en  alter- 
Itoe  cDea»  Tiennent  trois  étamines  qui  for- 
hfte  fcto  un  Tertidlle  complet  et  régulier. 
Id  est  grHe  et  assez  allongé  pour  porter^ 


au-deliors  et  au-dessus'des  paillettes  de  la  glu- 
melle, leurs  anthères  qui  sont  allongées  et  for- 
mées de  deux  sacs  ou  loges  iwlliniferes  acco- 
lées par  le  milieu.  Au  centre  du  Terticille  sta- 
minal  se  trouve  Tovaire,  de  forme  irrégulière, 
unicarpellé  et  uniovulé,  mais  généralement  cou- 
ronné par  un  style  à  deux  stigmates  plumeux 
ou  papilleux.  On  connaît  des  graminées  dont  le 
style  se  divise  en  trois  stigmates,  et  d'autres 
qui  ont  deux  verticilles  staminaux  ou  six  éta- 
mines. La  plupart  ont  les  fleurs  hermaphrodites; 
quelques-unes  les  ont  unisexuées,  et,  dans  ce 
cas,  elles  sont  monoïques,  comme  dans  le  maïs, 
ou  dioïques,  comme  dans  un  petit  nombre  d'au- 
tres espèces  exotiques. 

Lorsque  la  fécondation  s'est  effectuée^  l'ovule 
et  l'ovaire  s'accroissent  simultanément,  mais 
l'ovule  proportionnellement  plus  que  ce  dernier 
([u'il  ne  tarde  pas  à  remplir  et  avec  lequel  il  se 
soude  dans  toute  son  étendue.  Il  en  résulte  ce 
genre  de  fruit  que  les  botanistes  ont  nomme 
caryopse,  et  qui  consiste  dans  l'union  intime 
de  la  graine  avec  l'enveloppe  ovarienne.  Le  grain 
de  blé,  par  exemple,  n'est  donc  pas  seulement 
une  graine ,  c'est  un  fruit  tout  entier,  c'est-à- 
dire  un  ovaire  grandi  et  mûri.  Il  arrive  même 
quelquefois  que  les  paillettes  de  la  fleur,  ou 
l'une  d'entre  elles,  contractent  une  certaine 
adhérence  avec  le  fruit  lui-même  sur  lequel 
elles  s'appliquent  étroitement;  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  le  grain  de  l'orge,  du  riz  et  de  l'avoine, 
et  ce  qui  nécessite  une  préparation  particulière, 
le  mondagCf  qu'il  faut  faire  subir  à  ces  grains 
lorsqu'on  Tcut  les  employer  à  la  nourriture  de 
riiomme.  La  pellicule  qui ,  dans  le  froment , 
s'en  détache  lorsque  le  grain  passe  sous  ki 
meule  et  qui  constitue  le  son,  n'est  autre  chose 
que  l'enveloppe  ovarienne;  le  reste  du  grain 
constitue  la  graine  proprement  dite,  et  se  com- 
pose, pour  la  majeure  partie,  d'un  périsperme 
amylacé  sur  lequel  est  appliqué  un  très-petit 
embryon.  C'est  de  ce  périspenne  qu'est  tirée  la 
farine,  substance  composée  de  fécule  et  d'une 
certaine  quantité  de  gluten,  qui  varie  suivant 
l'espèce  de  froment ,  et  qu'on  retrouve  d'ail- 
leurs à  des  doses  plus  faibles  dans  toutes  les 
autres  céréales,  et  même  dans  les  graines  de  la 
plupart  des  graminées. 

On  connaît  aujourd'hui  plus  de  quatre  mille 
espèces  de  graminées,  et  il  en  reste  encore  un 
grand  nombre  à  découvrir.  Il  s'en  faut  de  beau* 
coup  que  toutes  ces  es|>èces  aient  une  utilité 
directe  pour  Thomme;  mais  la  plupart  lui  ser- 
vent indirectement,  en  servant  de  pâture  aux 
animaux  domestiques  et  aux  animaux  sauvages. 
La  plupart  des  espèces  qui  restent  herbacées , 
celles  du  moins  qui  ne  sont  pas  hérissées  de 
ces  aspérités  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
sont  broutées  par  les  animaux  herbivores,  et 
peuvent  entrer  dans  la  composition  des  prairies 
naturelles  ou  artiflcidles.  Celles  qui,  dans  nos 
climats,  ont  le  plus  de  réputation  sous  ce  rap* 
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port,  sont  la  flouve  odorante,  les  agrostides, 
le  brome  des  prés,  les  fëluques,  la  /toulgue, 
la  fléole  des  prés,  Vacoine  firomentale,  les  ray- 
grass,  les  paturins,  le  dactyle,  le  vtilpin,  etc. 
Malgré  leur  innocuité  générale ,  les  graminées 
comptent  cependant  quelques  esi)èces  véné- 
neuses :  telle  est,  chez  nous,  Vivraie  {lolium), 
dont  la  farine  accidentellement  mêlée  à  celle 
du  blé  a  causé  plus  d'un  empoisonnement.  Il  en 
est  aussi  de  médicinales,  par  exemple  le  chien- 
dent, dont  les  rhizomes  traçants  sont  récoltés 
par  les  herboristes ,  et  sert'ent  à  faire  des  ti- 
sanes fréquemment  administrées  comme  diuré- 
tiques. 

Les  graminées  alimentaires,  celles  qui  mé- 
ritent ])arliculicrement  le  nom  de  céréales,  ne 
sont  pas  également  appropriées  à  tous  les  sols 
et  à  tous  les  climats.  Dans  nos  pays  temfKTes, 
ou  plus  exactement  du  25*  degré  de  latitude  au 
ôà*,  c  *est  le  blé  qui  est  la  céréale  dominante. 
Longtemps  confiné  à  TEurope,  à  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Afrique  et  à  TAsie  occidejitalc, 
on  le  trouve  aujourd'hui  cultivé  sur  une  grande 
échelle  dans  les  deux  Amériques  et  dans  TAus- 
tralie.  On  lui  adjoint ,  comme  céréales  secon- 
daires, le  seigle ,  Ycpeautre,  Vingrain ,  Vorge 
et  Vavoine,  dont  la  culture  est  déterminée  sou- 
vent par  la  nature  du  terrain,  les  climats,  les 
eaux  ou  les  besoins  particuliers  de  Téconumie 
domestique.  Dans  TAsie  orientale  et  méridio- 
nale, la  céréale  la  plus  importante  est  le  riz, 
dont  on  fait  un  immense  commerce,  et  qu'on 
cultive  au&ii  sur  quelques  points  fort  restreints 
de  TEurope  méridionale  et  en  Afrique,  où  ce- 
pendant le  dourrali  et  diverses  espèces  de  sor- 
gho remportent  par  l'étendue  des  cultures. 
L'Amérique  a  aussi  une  ctTéale  qui  lui  est  pro- 
pre :  cVst  le  inais,  naturalisé  depuis  un  siècle 
en  Europe,  et,  i)our  mieux  dire,  cultivé  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  où  la 
chaleur  de  l'été  et  de  Tautorane  est  assez  forte 
lK)ur  en  mûrir  le  grain. 

Il  est  encore  une  autre  graminée  qui,  pour  Tim- 
portance  agricole,  industrielle  et  connnerciale, 
balance  presque,  en  certains  pays,  celle  des  cé- 
réales :  c'est  la  canne  à  sucre,  dont  les  grands 
(:liaumcs  moelleux  et  succulents  contiennent  une 
forte  dose  de  sucre  cristallisable,  et  qui  est  cul- 
tivée spécialement  en  vue  de  ce  produit.  Elle 
api)artient  surtout  à  ragricullure  inlertropicale; 
inaiS;  par  la  flexibilité  de  son  tempérament,  elle 
peut  encore  \enir  en  dehors  des  tropiques,  même 
jusque  sous  le  37*^  ou  le  38*  degré,  dans  le  midi 
de  l'Europe;  seulement,  à  mesure  qu'elle  s'é- 
loigne de  la  région  tropicale  pour  passer  dans 
des  pa\s  plus  tempérés,  sa  richesse  en  sucre 
baisse  avec  le  degré  de  la  température,  et  peut 
même  devenir  si  faible  que  son  produit  ne  paye 
plus  les  frais  de  la  culture.  Mais  là  surviennent 
d'autres  plantes  saccharifères  qui  la  rempla- 
cent, entre  autres  le  sorgho  sucré,  plante  de 
récente  introduction  en  Enroiie,  et  dont  Tagri- 


culture  |>eut  attendre  de  grands  profits, 
par  le  sucre  et  les  boissons  alcooliques^ 
est  i>ossibIe  d'en  tirer,  soit  simpleuKOt  e 
cultivant  comme  fourrage  pour  les  animan 
mestiques. 

Un  autre  genre  de  graminées,  fort  renuiii 
blés  et  d'une  grande  utilité  dans  les  contrti 
elles  |ieuveut  croître,  sont  les  baiiibous{k 
busa\  dont  quelques-uns,  par  leurliauteli 
la  grosseur  de  leurs  cliaumes  et  leur  sofil 
sont  de  véritables  arbres.  On  en  coniil 
atteignent  ou  dépassent  10  mètres  de  M 
et  dont  les  chaumes  listuleux,  coupes  eol 
çons  de  diverses  longueurs,  scr\eut  a  Cul 
seaux,  des  vases  de  différentes  fono», 
conduites  d^eau ,  etc.  D'autres  sont 
convertis  en  plandies  ou  en  solives  àbi 
gères  et  résistantes  pour  soutenir  la 
habitations.  Les  petites  espèces  de 
sont  employées  à  des  travaux  plus 
mais  qui,  par  compensation,  donnent 
industries  plus  variées  et  à  un  comi 
étendu;  on  les  emploie  communément i 
des  treillis,  des  ouvrages  de  vannerie, 
nés,  des  manches  de  parapluies,  etc. 
aussi  des  bambous  qui  fournissent  la  i 
dont  les  peuples  de  l'Orient  se  serrai] 
exclusivement  pour  récriture.  La 
aussi  une  industrie  qui  roule  presqoil 
tière  sur  un  petit  nombre  de  grai 
gènes  du  midi  de  l'Europe  et  du  nafil 
frique. 

Comme  plantes  d'ornement,  les 
jouent  un  rôle  plus  modeste  ;  il  en  est 
dant  quelques-unes,  même  indigènes,  i 
neut  une  [>lacc  honorable  dans  nos  jar 
sont  particulièrement  celles  qui  enU 
la  composition  des  gazons  et  des  |ielou5 
les  tapis  d'une  frafcjic  verdure  reposent 
blement  les  yeux  des  promeneurs  dansi 
dins  publics.  On  peut  encore  citer,  à  o6téi 
humbles  esitèces,  la  canne  de  Provenc»i 
est  presque  un  arbrisseau  |)ar  !>a  taille  | 
solidité  de  ses  chaumes;  le  (/y  7i  cri  m  m  aux| 
des  iKinicules  soyeuses  et  argentées,  elefli| 
gigantesques  bambous,  dont  les  serres  chfl 
nous  otTrent  çà  et  là  ({uclques  beaux  fl^ 
tillons.  K.\iM?(.    I 

—  cammb  a  svciub.  —  Plante  vivace  % 
famille  des  graminées,  formant  le  genre  Mi 
rum ,  classé  par  les  botanistes  raodemesj 
la  tribu  des  panicée^,  et  dont  Kunth  vat^ 
le  type  de  celle  des  suocharinées. 

D'une  racine  genouilléc  et  iit>reuse  s* 
depuis  2  jusqu'à  4  et  5  mètres  de  hauleora; 
sieurs  tiges  couronnées  d'un  éjais  fa 
feuilles,  et  partagées,  dans  leur  plus 
longueur,  par  des  nœuds  plus  ou  luoins  did| 
Elles  sont  de  couleur  variable ,  suivant  tai 
pèces  :  verte,  jaune,  rouge,  pourpre,  viok 
noir&tre,  et  sont  recouvertes  d'une  efflofCMi 
cireuse  (cérosie]  parfois  assex  abondante  (a 
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«s  feailles  sont  opposées  dans 
uet  et  alternes  sur  la  partie  de 
de  nœuds  ;  elles  prennent  alors 
base  des  nœuds,  qu^elles  engal- 
oins,  et  se  développent  dans  une 
Ml  moins  tiorizontale  ou  retom- 
elqnes  variétés,  elles  sont  engat- 
ir  plus  grande  étendue  et  pous- 
roites,  peu  écartées  de  la  tige  ; 
»ées  dans  leur  longueur  par  une 
anchàtre,  et  leur  marge  est  fine- 
l'orifice  de  la  gaine  est  quelque- 
de  petits  piquants  très -acérés 
s  dans  certaines  variétés  (canne 
amie  verte),  rendent  le  manie- 
càuies  assez  pénible.  Dans  la 
nues  cultivées ,  les  feuilles  qui 
œuds  inférieurs  tombent  d'elles- 
re  que  la  maturité  avance  ;  chez 
ntraire,  elles  persistent, 
cannes  ont  atteint  la  limite  de 
,  dles  émettent  à  leur  extrémité 
s  ée  feuilles  et  de  nœuds  qu*on 
mx  colonies,  portant  une  pani- 
plus  ou  méins  étalée,  couverte 
rs,  soyeuses,  diversement  colo- 
sur  des  épillets  à  une  ou  deux 
dernier  cas, l'inférieure  est  ses- 
la  supérieure ,  est  pédiculée.  La 
xtérieuremoit  trois  glumelles  ca- 
[ues,  inégales,  garnies  k  leur  base 
moina  kngs,  droits  ou  étalés  ;  et 
,  deux  00  trois  glumellules,  trois 
lères  jaunes,  un  ovaire  surmonté 
aux  stigmates  plumeux.  11  y  a 
cannes  qui  sont  sujettes  à  fleurir 
très  ;  telles  sont  les  eûmes  dites 
néral ,  la  prédisposition  des  can- 
t  Pindice  du  peu  de  fertilité  du 
produit  Dans  une  bonne  terre 
is  du  quart  des  cannes  de  Taïti 

mcre  donne  une  espèce  de  se- 
e,  enveloppée  par  les  balles  ou 
i  il  est  supposable  que  la  fécon- 
i  complète,  qu'il  y  a  avortement, 
loins,  car  jamais  on  n'a  pu  faire 
lues. 

es  ont  décrit  vingt  et  quelques 
itet  se  rattachant  au  genre  sac- 
Ul  plupart  n'ont  pas  dUntérèt  au 
ooomique.  Plusieurs  cannes  cul- 
ir  richesse  sacScharine  constituent 
ices  botaniques  (S.  û/fkinarum, 
laceum^  sinense,  etc.)  ;  mais  les 
les  distinguent  ne  sont  pas  assez 
me  pas  assez  fixes  pour  qu'on 
idérer  autrement  que  comme  des 
int  d'un  ou  de  plusieurs  types 

I  Vikolé  <|«*0D  pourrait  retirer  loo  ki- 
e  dn  tf  ■■  liecure  de  canoës  violette*. 

'Acn.  —  T.  Tn. 


La  culture  a  créé  un  assez  graad  nombre  de 
variétés  de  cannes  très-imparfaitemait  connues. 
A  mesure  qu'elles  ont  été  portées  dans  de  nou- 
veaux pays,  elles  se  sont  modifiées  quelque  pea 
sous  l'influence  de  milieux  différents;  et,  giîce 
en  outre  au  changement  de  dénomination,  il 
devient  souvent  fort  difficile  de  déterminer  la 
correspondance  qui  existe  entre  elles.  Les  ca- 
ractères qui  sont  le  plus  sujets  à  varier  sont  la 
grosseur  et  la  taille  des  cannes,  leur  qualité 
saccharine  qui  s'améliore  par  la  culture,  le  choix 
des  engrais,  et  surtout  la  coloration  de  la  tifB. 
On  a  remarqué  que  les  cannes  plantées  en  de 
très -bonnes  terres  prenaient  une  teinte  plus 
claire ,  tandis  qu'elles  fonçaient  en  couleur  dans 
les  mauvaises  terres.  Ce  fiiit  a  été  surtout  ai- 
gnalé  pour  la  canne  violette  k  la  Louisiane  et  à 
la  Jamaïque. 

Nous  donnons  ci-après  un  petit  tableau  des 
principales  variétés  de  cannes  cultivées  dans 
les  grands  pays  de  production  sucrière.  Tout 
imparfait  qu'il  est,  nous  espérons  qu'il  sem 
consulté  avec  fruit ,  et  pourra  servir  de  point 
de  départ  pour  des  classifications  plus  parfaites. 

r  CAifRE  cRéoLE.  Syn.  :  Canne  Poorb  du 
Bengale,"  Crtstallinb  Sugar  cjoib,  LotiisUme. 

—  CaN4  de  la   TIERRAy  DORADILLA^    ALGARO- 

RBHNA,  Andalousie.  »  Canne  de  Saint-Doiiir- 
GDB,  AnlUles. 

Caractères  :  Petite  (2»  à  2*,ô0) ,  tiffe  blanc- 
jaune,  feuilles  plutôt  droites  que  retombantes, 
nœuds  rapprochés;  aime  la  chaleur,  ne  sup» 
porte  pas  le  froid;  tardive.  Jus  très-riche  en 
sucre. 

2°  Canne  jaune  de  Taîti.  Syn.  :  Tô  atae, 
Taïti.  — CaNa  americana,  Andâlotuie.^CAÎ^A 
soLBRA,  Nouvelle  Grenade. — Canne  de  Catennb, 
Brésil.  Sous- variétés  connues  sous  le  nom  de 
GANNE  DE  BouRBON,  Jawaiçuç;  Tabboo  uebdt, 
SIngapore, 

Caract.  :  Tige  jaune  citron,  très^grWÊde 
(3">,60  à  4<*,20),  grosH  (12  à  15  centimètres  de 
circonférence),  ncnuis  écartés  (i&  à  18  centi- 
mètres); finMage  abondant,  vert  pâJU^  très- 
retombant;  gaines  garnies  depoUs  nonibreuœ 
et  piquants  (Tussac).  Glumes  colorées  en  rouge. 
Beaucoup  de  chaleur,  ne  supporte  pas  le  froid. 
Maturité  assez  hdtive.  Tendre  et  très-juteuse. 

3°  Canne  grosse  verte  de  Taïti.  Syn.  :  tA 
iRiMOTU,  Taïti. 

Caract.  :  Tige  de  couleur  un  peu  verddtre, 
moins  grosse  que  la  précédente  ;  même  taille. 
Se  distingue  par  les  poils  nombreux  dont  elle 
est  en  partie  couverte  (Cuzent).  Très-juteuse 
et  très-riche  en  sucre^  mais  peu  répandue; 

k^  Canne  a  rubans  de  Taïti.  Syn.  :  T6  oura, 
7{2t/t.  —  Purple  striped  cane,  West  Indies, 
Louisiane. 

Caract.  :  Dimension  de  la  canne  jaune;  tige 
moins  grosse,  nosuds  plus  écartés,  marquée 
de  larges  raies  pourpres  sur  un  fonds  d'un 
jaune  verddtre.  Fe0lles  nombreuses,  peu  re- 

ta 
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tombantes,  m  dépouillant  aisément,  atix  gai- 
nes glabres  et  à  la  marge  à  peine  dentée. 
Tendre  et  juteuse,  mais  moins  sucrée  ([ue  la 
Jaune, 

5*  Carnb  blanche  ou  jaune  de  Jata.  Syn.  : 
Tebbou  poctih  des  indigènes  de  Java,  et  pro- 
bablement  la  canne  de  Japparah,  —  La  canne 
Bèllougoet  blanche  de  Maurice. 

Caract.  :  T^ge  blanc ^ jaune;  peu  élevée; 
grosseur  moyenne;  nceuds  assez  écartés.  Hd- 
tive;  sujette  à  verser. 

IP  Canne  rouge  de  Jata.  Svn.  :  Tebbou  né- 

m 

RAH ,  Java,  presquHle  de  Malacca.  —  Tebbou 
Batayee  (L.  Wray).— Canne  Bellouguet  rouge 
de  Maurice. 

Garaet.  :  Cimne  à  fond  jaune  marqué  de 
rouge  ou  de  cramoisi;  feuilles  retombantes, 
larges. 

7^  Canne  jaune  yiolette  de  Batatia.  Variété 
citée  par  M.  Léon  Wrag,  comme  spéciale  à 
Java,  et  introduite  à  la  Jamaïque^  mais  dont 
U  nous  a  été  impossU>le  d'établir  la  sgno- 
nynûe. 

Caract.  :  T(Hlle  moyenne,  écorce  épaisse, 
moelle  dure.  Tige  jaune  marquée  de  violet; 
fhiillage  vert  très-foncé  et  redressé. 

V*  Canne  violitte  de  Batavia.  Syn.  :  Tebbou 
ÉTAH,  Java.  —  T6  UTE,  Tidti.  —  CaRa  cristal- 
UNA,  Cuba.  —  Purple  violet  cane,  West 
Indies,  Louisiane.  —  Sous-variétés  :  Claret, 
Black,  Ihperial,  Montblanc  cane  (Macfadyen) 
à  la  Jamaïque. 

Caract.  :  Tige  grande  (2"" ,40  à  3  mètres), 
très-grosse,  à  nœuds  écartés  (7  centimètres  à 
17*  i),  teitite  d'un  violet  fbncé,  plus  clair 
dans  les  nceuds  supérieurs,  et  recouverte 
d^une  couche  abondante  de  cérosie.  Feuilles 
nombreuses  d'un  vert  foncé,  mais  plus  clair 
que  dans  la  jaune  violette,  à  gaines  presque 
glabres.  Gtumelles  de  couleur  pourpre  avec 
des  taches  plus  fbncées.  Supporte  bien  les 
basses  températures,  ce  qui  Va  fait  adopter 
à  la  Louisiane.  Hâtive,  jus  abondant,  mais 
aqueux,  pas  très-riche  en  sucre. 

9®  Canne  rvbanéc  de  Bat.^yia.  Syn.  :  Ridbon 

OR   TRANSPARENT  CANE,  RED  8TRIPED   CANe',  CLf- 

GHAM  CANE,  Louisionc,  Antilles  anglaises. 

Caract.  :  Diifèrepêude  la  rubanée  de  Taïti; 
Léon  Wray  la  distingue  par  sa  taillé  moins 
grande,  et  par  la  coloration  de  la  tige  qui 
présente  de  nombreuses  lignes  longitudinales 
d'un  rouge  de  sang  d'une  largeur  de  2  milli- 
mètres à  2"  ^  sur  un  fond  d'un  jaune  trans- 
parent lustré.  Hauteur,  \^fiO  à  3  mètres; 
circonférence  y  10  centimètres;  longueur  des 
noeuds,  10  à  20  centimètres.  Feuilies  d'un  vert 
très-foncé,  relevées.  Résiste  à  des  froids  de 
2  à  3  degrés.  //  en  existe  deux  variétés  à  la 
Louisiane:  l'une  très-bonne.  Vautre  de  peu 
de  valeur.  Un  peu  dure,  cependant  fournit 
de  bon  sucre 

10*  Canne  uk  CuniK.  "Caract.  :  Tige  haute 


de  3  mètres  environ  aor  7  à  9  < 
circonférence,  d'une  eauieur  bl 
paille;  écorce  très-dure.  Varié 
que,  hâtive,  résistami  Me»  à  la 
aux  /bicrmés  blamekes. 
1 1^  Canne  bc  Salahqobb.  Syn. 

TONG  BÉRABOU,  TEBBOU  GAPPOB  (C* 

drée,  chaulée),  CHranaE  cajib,  Si 
lacca,  Wellesley.-^AioŒ  Bahb 
Maurice,  Réunion. 

Caract  :  Hauteur,  Zhar^Çi 
couverte  de  cérosie.  Feuilies  trè 
vert  foncé,  très-retombanies,  \ 
ciliées  sur  les  bords;  la  gaine 
quants  {cane  Uch).  Les  fBuilU 
restent  adhérentes  après  la  tig 
à  Maurice  une  variété  à  tige  bit 
rouge. 

Pour  compléter  notre  dnssifici 
riofls  encore  à  décrire  les  nombre 
l'Inde,  celles  des  archip^  de  la  P< 
ralement  très-bomea ,  et  qmlqu 
spéciales,  telles  que  la  cnmie  de 
Bonne-Blanche  des  Antillea,  la  a 
riffe  aux  feuilles  droftes  el  subuW 
outre  que  cela  nous  entraînerait 
variétés  sont  trop  mal  eonnuc 
puisse  leur  assigner  ies  caracti 
pouvant  servir  à  les  olasser. 

En  ce  qui  concerne  les  variétés  q 
de  décrire  plus  haut,  nous  ajoute 
le  rapport  de  leur  -iriitimi  en  n 
ou  considère ,  en  général .  corn 
celles  violettes  ou  rouges,  et  que 
vertes  et  les  blanches  contiennt 
sucre,  et  donnent  un  vesou  plus 
séquent  plus  facile  à  travailler 
▼onance  de  sol,  on  peut  classer 
la  manière  suivante  : 

I.  rerr«  riches,  fraîches,  p. 
Cannes  de  Taïti  (var.  Janne-vt 
rubanée);  canne  rouge  Java;  car 
jaune  de  Java  ;  canne  jaune-viol< 
canne  de  Salangore. 

II.  Terres  médiocres,  plutôt 
(ure  légère.  —  Canne  créole ,  c 
canne  rubanée  de  Batavia,  canm 

III.  Climatologie.  —  ijt  cano 
originaire  de  Tlnde  et  de  TAsie  < 
depuis  longtemps  elle  a  été  reprc 
pagée  dans  presque  Ions  les  pays 
ré^on  équatoriale  et  tropicale  c 
l'hf^misphère  septentrional  la  culti 
e.st  poussée  Jusque  près  du  37*  di 
dans  le  sud  de  TEnrope,  en  Andal* 
de  Malaga);  aux  ÉUts-UnIs  elle  s' 
34«  et  le  35*  degré  sor  le  littoral  (Se 
mais  dans  l'intérieur,  sous  llnflo 
froids  qui  parcourent  sans  obsti 
vallée  du  Mississipi,  elle  ne  va  pa 
le  32'.  Dans  le  continent  asiatkp' 
canne  jusque  vers  leSl^dcgrédai 
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Si  iMU  desccodons  naintenant  du 
iplièn  anslra],  nous  Toyons  les  U- 
j»mf$  se  nstreindr»  de  plus  en  plus  : 
culture  U  plus  méridionale  est  à 
B  30*  degr^;  dans  rAmérique  du 
rréte  sur  la  oAte  occidentale,  au 
mu  (20-25**  latitude)  ;  sur  la  côte 
re  k  M'et  le  37*  (province  de 
ine),  et  dans  Tintédeur  du  35« 
lent  (Paraguay). 

ture  moyenne  des  contrées  où  la 
ïwéê  Tarie  de  19  i  30«  centigrades, 
prospère  surtout  là  où  elle  ren- 
nopérature  moyenne  de  22  à  25°. 
icale  la  somme  de  degrés  calori- 
%ït  la  canne  avant  d^re  récoltée, 
e  inégalité  très-marquée,  qui  tient 
aptitudes  spéciales  do  chaque  va- 
lut à  fié  ifu^elle  est  exploitée  dans 
rées  avant  sa  complète  maturité. 
éunion ,  les  cannes  plantées  sont 
.  dia-knit  à  vingt  mois  de  culture, 
s  température  moyenne  d'environ 
es,  vn  tbUl  de  11,880  à  14,520<>; 
oà  la  moyenne  calorique  est  de 
»niie  occupe  le  sol  douze  à  treize 
800  à  11,700«.  Or,  à  cOté  de  ces 
us  voyons  qu'à  la  Louisiane  et  en 
tout  la  température  respective  est 
19^  centigrades,  la  oanne  est  ex- 
dix  à  douze  mois  seulement  de 
mtreçui  Inconséquent,  que  6,500 
aurait  à  entreprendre,  à  ce  sojet , 
rës-corieuses,  dans  l^quelies  les 
imiques  auraient  le  prilN|pBJ  rôle, 
sseraient  certainement  à  un  haut 
plus  grandes  indostriet  humaines. 
ècbe  est  ordinairement  l'époque 
ûrit  dans  la  région  tropicale  (Cuba, 

Kaurifce,  Réunion,  Java,  etc.); 
moment  le  plus  favorable  pour  la 

Quand  les  pluies  surviennent 
ope,  fliles  sont  très-préjudiciables; 
eut  aqueuse,  une  partie  du  sucre 
1  dans  la  sève  est  entraînée  dans 
sut,  et,  lorsqu'on  la  coupe,  elle  est 
ôdifier.  C'est  ce  qui  arrive  à  la 
la  coupe  a  lieu  à  partir  de  la  fin 
lu'au  mois  de  janvier,  de  février, 
d  espace  de  temps  les  pluies  sont 
0  centimètres  d'eau  en  moyenne 
i  mois  d'hiver).  Il  en  résulte  que 
du  sucre  ne  s'y  élève  pas  dans  les 
linaires  à  plus  de  2,0ê0  à  2,500  ki- 
ar  tiectare,  tandis  que,  dans  les 
ni  ABtiUes  les  moins  avancées,  le 
s  cannes  plantées  s'élève  de  3,000 
kilogrammes  de  sucre. 
imoii  cmMiquE.  —  Avant  de  nous 
culture  de  la  canne,  nous  devons 
itire  la  composition  diimique,  car 
fin  à  âédnire  les  principes  qui 


doivent  guider  le  planteur  pour  obtapdr  les  plus 
belles  cannes  et  les  plus  sucrées. 

L'analyse  de  la  canne  a  été  faite  par  plu- 
sieurs chimistes,  MM.  Payen,  Peligot,  Avequiffi^ 
Casaseca,  Hervy,  Dupuy,  etc.  Nous  mentionne- 
rons seulement  les  travaux  les  plus  comj^eta. 
M.  Payen  a  trouvé  dans  la  akunç  de  Taiti  par- 
venue à  maturité  : 

Eau 9i,#a 

Sacre ta,«2 

Gellokisc  et  ligneux |Û8 

Albumine  et  trois  autres  matières  azotée» ifî 

Matières  résineuses,  grasses  et  colorantes 0,55 

Sels  Insolubles e,lt 

Suis  solubles 0,10  }     0,48 

Silice 0,20 


iM,oa 

M.  Casaseca  de  la  Havane  assigne  la  compo» 
sition  suivante  à  la  canne  créole  : 


Eau 

Sucre  et  matières  solubles. . . . 
Ligneux 


AnaljK  fkite 


1S48. 


•77 
12 
U 


iOO 


En  194t. 


09.0 
17.7 


100.0 


Eau 

Sucre  et  matières  solubles.... 
Ligneux 


aiULYSB 

de  U  cÊmt  «nM« 


Èirorcéc. 


77.8 

16.2 

6.0 

mmtm 


De   renve* 


eo.ft 
11  .a 
io.o 


Suivant  roi)inion  des  chimistes  les  plus  dis- 
Hngués,  le  sucre  préexisterait  dans  IManne  et 
n'arriverait  pas  à  cet  état  en  passant  paatfea 
transformations  d'amidon,  de  dextrine,  comme 
cela  a  lien  dtt^  les  fruits  sucrés.  Dana  Ha  pMii 
j(>iines  cannnfon  trouve  déjà  du  sucra  cclstal- 
lisable  ;  mais  s^ors  les  matières  azotées,  grasses, 
résineuses,  gommeuses,  et  les  sels  minéraux, 
sont  en  si  grande  abondance  que  leur  réaction, 
si  on  voulait  extraire  duwicre  de  ces  cannes, 
aurait  pour  effet  de  l'intervertir,  et  qu'on  n'ob- 
tiendrait plus  que  de  la  mélasse.  Les  planteurs 
des  colonies  savent  très-bien,  en  effet,  que  lors- 
qu'ils manipulent  des  cannes  imparfoitement 
mûres,  la  proportion  de  la  mélasse  augmente 
considérablement.  Le  sucre  y  existe  cependant 
à  l'état  cristallisable  comme  dans  les  cannes  les 
plus  mûres  ;  mais,  nous  le  répétons,  les  matières 
étrangères  se  trouvant  plus  abondantes,  leur 
réaction ,  pendant  les  diflérentea  optotions  de 
la  fabrication ,  amène  la  formation  d'une  quan- 
tité supérieure  de  mélasse. 

L'analyse  suivante ,  par  M.  Payen,  d^mie 
canne  de  TaïtI  pan^Mie  an  tiers  de  sa  crais- 
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sance,  Tient  "à  Tappui  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer  : 

Bm 19,19 

Sacre 9,0© 

CeUokMe  et  matière  ligneaie  incruttante. . . .  7,0S 

Albumine  et  matières  aiotées 1,17 

Anddoo,  cérotlef  matières  colorantes 1,(K) 

Matières   graiMS  et  aromsUques,  solMlaiice 
hygroscopique,  huile  essenUelle,  selssolu- 

iiles  et  inaoIttUeSy  silice,  alumine 1,05 

^  ieo,oo 

Les  sels  minéraux  qui  se  trouvent  dans  la 
canne  exercent  une  influence  assez  considérable 


dans  le  travail  de  la  sucrerie  pov 
grand  intérêt  à  les  connaître.  Nou 
ci-après  un  tableau  présentant  h 
deux  séries  d'analyses  :  la  prendi 
de  douze  exécuta  par  le  docl 
sur  des  cannes  provenant  de  la  T 
bice,  Demerary,  Grenade  et  la  Ja 
coude ,  au  nombre  de  six  citées 
d'Esmery  dans  un  travail  sur 
la  canne  à  sucre ,  et  portant  s 
de  Maurice,  appartenant  aux  v 
guet  rouge  et  blanche,  el  Bai 
blanche. 


CompotttUm  dt»  cendres  de  la  canne  à  sucre. 


Potasse '. 

Soude... 

Chaux 

Magnésie 

Qdornre  de  sodium . . 
—      de  potassium 

Acide  sulftiriqae 

—     phosphorique.. 
smce.: 


I. 
Canaet  4m  AatillM  et  de  la  G«fu*: 


Koytiiiic. 


7,W 
0,57 

2,sa 

S,66 

1,« 
S,27 
1,03 
2,90  à 
17,64  ii 


32,9S 
1.04 

ia,so 

15,01 
17,12 
16,0« 
10,94 
15,04 
54,59 


10,0S 
0,48 
8,71 
7,62 
5,44 
4,87 
6,62 
6,81 

4S,15 


100,55 


I 
Ckimei  d 


Mioima 
et  BiaTina. 


11,87  à  27,3 

'  1,03  à    5,4 

4,45  a  13,0 

3,05  k  15,5 

1,02  à    8,8 

t,50  à  10,9 

3,75  à    8,1 

4035  à  46,2 


Parmi  ces  matières  minérales,  les  unes  sont 
essentiellement  nécessaires  à  la  constitution  de 
la  charpente  de  la  canne,  comme  la  silice ,  Va- 
dde  phosphorique,  et  n'apportept  aucun  trou- 
ble dans  le  travail  d*élaboration  du  sucre;  d'au- 
tres, coqi^e  les  chlorures  (sodium  et  potas- 
siiun)  et  les  alcalis  (potasse  et  soude),  tout  eh 
étnit  également  indispensables  au  développe- 
ment de  la  plante,  exercent,  au  contraire,  une 
influence  filcheuse  dans  la  manipilation  en  dé- 
terminant la  formation  de  la  mélasse.  La  pré- 
sence de  la  chaux  (à  Tétat  combiné)  favorise  la 
pureté  du  jus,  et  Ton  sait ,  en  effet ,  que  les 
cannes  plantées  en  Aorres  calcaires  donnent  gé- 
néralement de  beau  sucre. 

Les  matières  (azotées,  grasses  et  colorantes) 
qui  existent  en  solution  dans  le  Jus  de  la  canne, 
ont  aussi  pour  effet  de  diminuer  le  rendement 
en  sucre,  et  de  donner  naissance  à  la  mélasse. 
Les  cannes  aussitôt  coupées  et  dont  les  tissus  se 
trouvent  en  contact  avec  l'air  extérieur  peuvent 
fermenter  sous  Tinfluence  de  ces  matières  ;  puis^ 
passant  dans  le  vesou  extrait  par  les  moulins, 
elles  sont  encore  une  source  de  fermentation, 
c'est-à-dire  de  destruction  du  sucre,  jusqu'à 
ce  que,  par  la  défécation,  on  les  coagule  en  un 
magma  qui  en  entraîne  la  plus  grande  partie. 
Mais  il  reste  toujours  un  peu  de  matière  azotée, 
et  surtout  de  matière  anaTogne  à  la  gomme, 


qu'il  est  fort  difficile  de  neutn 
ment.  ÏM  noir  animal  est  emplo 
mais,  lonftt^on  ne  s'en  sert  p2 
le  plus  souvent  le  cas  aux  colo 
organique  laissée  dans  le  siro 
formation  de  la  mélasse  (1). 

Ainsi ,  en  résumé,  le  problèm 
doit  se  proposer,  c'est  de  prodi 
contenant  le  moins  possible  de 
mineuses,  gommeuses,  de  chloi 
alcalins,  sans  cependant  que  lei 
en  quoi  que  ce  soit,  diminuée. 

Il  nous  reste  maintenant,  p 
étude,  à  établir  la  quantité  de 
représentés  par  une  récolte  de 
l'on  doit  s'efforcer  de  remplacei 
le  sol  (nous  disons  en  partie, 
cerne  les  matières  carbonées) 
engrais. 

D'après  l'analyse  mentionnée 
voyons  que  le  sucre  (C  =  42,  * 
(C  =  51 ,  45) ,  les  matières  gra» 
(C  =  75,  9  et  53, 6  ),  contenus 

(il  Dans  une  des  analyses  fettes  pai 
bouse,  nous  voyonH  indiqué  i7  poar 
Or,  sur  une  récolte  de  w.ooo  kllofr. 
extrairait  s,ono  kilogr.  de  nicr«,en 
pour  100  de  sel  marin  pnsae  dans  li 
amènerait  la  formation  de  IM  Utofr.  ' 
(  80,000  ktl.  s=  «M  kll.  cendres»  tott 
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lésentent  13  pour  lOQ  de  carbone; 
natières  albumineuses  représentent 

00  d^aiote.  Sachant,  en  outre,  que  la 
e  en  moyenne  5  millièmes  de  cen- 
,  il  nous  est  alors  facile  de  calculer 
«aidant  : 

le  80,000  kilogr.  de  cannes  sur 
un  hectare,  contient: 

0,400  ULOGR.  CARBORB, 
72       id.       AZOTE , 
400       id.       CENDRES. 

—  La  canne  à  sucre,  comme  toutes 
dé  grande  culture ,  s'accommode  à 
»  tous  les  genres  de  terres,  pourvu 
;nt  fertiles.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
ix  du  sol  soit  indîiEirent  et  qu'on 
ns  toute  terre,  poOÉn  qu'elle  soit 
annes  contenant  beaucoup  de  sucn 
traction  soit  facile.  Nous  avons  tu 
ue  U  canne  à  sucre  a  surtout  besoin 
,  qu'elle  emprunte  à  la  fois  à  la 
itmosphère,  et  que  la  présence  dans 
matières  azotées  et  des  sels  alca- 
une  action  défayorable  dans  la  fa- 

1  sucre.  >'ou8  devons  donc  en  con- 
sol  parfaitement  approprié  à  cette 

a  présenter  eomme  conditions  pre- 
e  très-grande  richesse  en  hunius  et 
Ué  relative  en  sels  alcalins, 
is  argîleuea  satisfont  à  la  première 
mais  non  à  la  seconde.  La  canne  y. 
iireusement,  vient  très-grande;  mais 
«ose ,  elle  contient  prMortionnelle- 
»  de  sucre ,  et ,  pendM  la  fabrica- 
forroe  beaucoup  de  mélasse.  Les 
itées  dans  les  sols  sablonneux  ont 
nt  un  jus  très-sucré  et  d'une  mani- 
lle ;  mais  elles  restent  petites.  Dans 
calcaires^  le  développement  de  la 
supérieur,  le  Jus  est  très -riche  et 
peu  char^  de  matières  étrangères, 
lleurs  que  le  calcaire  favorise  la  for- 
sucre  comme  étant  lui-même  une 
»rbone ,  et  sa  présence  dans  le  jus 
acle  à  la  fermentation.  Eu  outre ,  il 
s  phosphates  que  la  canne  réclame 
lent. 

leures  terres  pour  la  culture  de  la 
composées  à  la  fois  d*argile,  de  si- 
chaux  dans  des  proportions  varia- 
nt les  différentes  combinaisons  con- 
ns  ou  moins  suivant  les  sortes  de 
général,  celles  à  écorce  peu  colorée, 
plus  sujettes  à  verser,  se  trouvent 
terres  un  peu  fortes,  c'est-à-dire  ar- 
les  on  argilo-<!alcaircs  ;  et  celles  à 
•colorée  et  résistant  mieux  aux  vents 
es  diluviennes  des  tropiques,  préfè- 
res plus  légères,  soit  silico-arglleuscs 
Icairês.  Coîanie  exemple  nous  cite- 


rons la  composition  suivante  d*nna  tonre  trte- 
fertile  de  Cuba  appartenant  à  la  |iranière 
tégorie: 


Argile 51 

Sable 15 

Calcaire 8 

Matières  organiques  çt  ean.  7t] 
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La  canne  demande  une  certaine  homidité  poor 
pousser  avec  vigueur;  aussi,  quand  le  cliroat 
est  sec  et  que  le  sol  ne  conserve  pas  de  leitt- 
cheur,  il  faut  forcément  recourir  à  l'irrigalloB* 
si  l'on  ne  veut  qu'elle  dessèche  sur  pied.  D'un 
autre  côté^  la  trop  grande  humidité  lui  est  éga- 
lement nuisible,  et  il  faut  y  remédier  en  aaan* 
rant  l'écoulement  des  eaux ,  soit  par  des  tin» 
chées  ou  mieux  par  le  drainage. 

Quant  aux  conditions  physiques  que  doit 
offrir  toute  bonne  terre  à  cannes,  elles  résidtaft 
dans  une  profondeur  et  un  ameublissement  alif- 
fisant  pour  que  les  racines  ne  soient  pas  gênées 
dans  leur  développement.  La  porosité  du  sol 
est  favorable  ;  mais,  lorsqu'elle  se  rencontre  en 
excès,  c'est  un  défaut  grave,  parce  quil  se  des- 
sèche rapidement.  C'est  le  cas  de  beaucoup  de 
terres  volcaniques  des  lies  à  sucre  ;  par  exem- 
ple, de  la  Réunion. 

VI.  Engrais.  —  Nos  recherches  précédentes 
nous  conduisent  à  établir  que  les  engrais  les 
plus  efficaces  pour  la  culture  de  la  canne  sont 
ceux  qui  contiennent  beaucoup  de  matières 
carbonées,  peu  d'azote ,  peu  de  sels  alcalins, 
mais  riches  en  phosphates. 

L'engrais  principal  qui  devrait  être  .généra- 
lement en  usage,  c'est  la  canne  elle-même,  c'est- 
à-dire  réduite  à  l'état  de  bagtsse  après  avoir 
été  privée  de  son  Jus  en  passant  sous  le  rnoolln. 
Malheureusement  on  sait  que,  dans  la  plupart 
des  pays  producteurs  de  sucre,  on  se  sert  de 
la  bagasse  comme  de  combustible,  at  on  tronve 
préférable  d'acheter  des  engrais  concentrés  qn'on 
paye  très-cher,  mais  qui  ont  le  mérite  iTéco- 
nomiser  les  transports  par  suite  de  lenr  peu 
de  volume.  C'est  à  cette  pratique  qn*il  fttut 
attribuer  l'appauvrissement  de  plus  en  pins 
marqué  des  terres  aux  colonies;  et,  par  suite, 
ces  maladies  de  la  canne,  ces  ravages  des  in- 
sectes qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  oeca« 
sionné  des  pertes  considérables  à  Maurice  et  à 
la  Réunion. 

Pour  se  rendre  uu  compte  exact  de  la  néces- 
sité qu'il  y  a  aujourd'hui  pour  le  planteur  à 
adopter  un  système  plus  réparateur,  il  snfiit 
de  mettre  en  regard  ce  que  la  canne  prélève  à  la 
terre  et  ce  qu'on  lui  rend.  Nous  avons  vn  précé- 
demment que,  dans  une  récolte  de  80,000  kilogr. 
de  cannes,  il  entre  10,400  kilogr.  de  carbone, 
72  kilogr.  d'azote  et  400  kilogr.  dé  matières 
minérales.  Si  nous  supposons  qu'elle  a  reçu 
une  fumure  d'une  tonne  de  guano,  ce  qui  est 
plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  quantité 
qu'on  emploi#ovdiMirement ,  nous  troutennis 
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qn'OB  a  apporté  à  la  terre  110  kilogr.  d'asaie, 
aïo  kUogr.  de  cendres  et  300  kUogr.  de  car- 
bone»  En  comparant  nous  voyons  que,  ai  aile 
a  reçu  plna  d^azote  qu*il  ne  fallait ,  elle  a  dû 
s'appauvrir  de  4,900  kilogr.  de  carbone  (en 
adoMttant  que  la  plante  puise  seulement  dans 
la  terre  la  moitié  de  son  carbone)  et  de  80  ki- 
logr. de  matières  minérales.  Or,  dans  un  sol 
de  moyanna  fichasse  (4  à  5  poar  100  de  matière 
orfliiiqae  dans  le  sol  et  1  t  2  dans  le  sous- 
sot),  «  calcule  qu'il  existe  130,000  kilogr.  de 
oanona  dans  la  masse  de  terre  couvrant  nae 
raparfloia  d'un  hectare  à  une  profondeur  de 
ao  centimètres.  Il  suffirait  donc  de  douze  ré- 
eoltas  de  cannes  comme  celle  que  nous  avons 
MHMMéa  pour  que  la  terre  perdit  la  moitié  de 
sa  contenance  en  carbone,  ce  qui  aurait  proba- 
blement pour  résultat  de  la  rendre  infertile, 
Sr  il  fiiut  remarquer  que  le  prélèvement  se 
t  plus  à  la  partie  supérienra  qu'à  la  partie 
Inférieure  du  sol. 

Lorsque,  au  contraire,  on  conserve  sa  bagasse 
pour  feire  du  ftunier,  on  répare  l'épuisement 
cansé  à  la  terre  par  les  récoltes,  et  la  fertilité, 
aa  lieu  de  diminuer,  s'accroît  sans  cesse.  En 
allet ,  la  bagasae  contenant  tout  la  ligneux  de 
80,000  kilogr.  de  cannes  représente  environ 
d,B00  à  4,000  kilogr.  de  carbone,  soit  presque 
la  quantité  prélevée  au  sol.  Mais  de  plus  elle 
est  donnée  comme  litière  aux  bestiaux  et  s'im- 
prègne de  matières  très- fertilisantes,  de  sorte 
que,  lorsqu'elle  retourne  à  la  terre,  elle  apporte 
certainement  autant ,  sinon  plus,  des  principes 
dont  eelle-d  a  été  appauvrie. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  Tap- 
plkation  qu'on  aystème  de  culture  ainsi  répa- 
nteor  conduirait  rapidement  les  colonies  à  un 
état  de  prospérité  reposant  sur  la  base  la  plus 
sûre,  la  fertilité  progressive  du  sol,  et  qui  leur 
permettrait  de  soutenir  avantageusement  la 
eoneorrence  de  la  betterave.  C'est  pourquoi 
nous  souhaitons  que  les  appareils  perfectionnés 
sa  répandent  dans  les  colonies ,  parce  quïls 
rendent  la  bagasse  à  la  culture.  Comme  dans 
la  nord  de  la  France,  la  culture  s'améliorera  par 
rindustrie. 

La  fîimiar  des  bétes  à  cornes  et  des  porcs, 
comme  plus  froid ,  mohis  stimulant,  convient 
mieux  pour  la  canne  que  celui  du  cheval  ou  du 
mouton. 

Quant  aux  engrais  commerciaux  :  guano , 
pondrette,  sang  desséché,  morue  avariée,  tour- 
teaux, os  ou  phosphates  de  coprolithes,  leur  em- 
ploi ne  me  parait  vraiment  profitable ,  d'après 
las  idées  que  nous  avons  exposées,  qu'en  mé- 
lange avec  la  bagasse  ou  du  fumier,  afin  d'ob- 
tenir un  engrais  plus  riche. 

L'état  da  soufft^nce  des  colonies,  le  manque 
de  capitaux,  la  condition  détestable  du  travail , 
s'opposent  malheureusement  h  ce  que  les  plan- 
teurs remplacent  l'ancien  système  de  fabrication 
avec  la  bagassa  pour  comfaastibfe  par  tes  appa- 


reils perfectioanés  avac  la  hovîDe.  A  ( 
trouvent  dans  oetta  poaltioB,  noas  ^ 
usage  le  moins  poasiMa  da  gaano  le 
da  tous  las  eagrais  caftcetrés;  en 
en  mâange  atae  tous  las  résidas,  Um 
lages  que  vous  pourrez  voas  proeoi 
nière  à  faire  des  composts  qui  n'acti 
autant  que  le  gnano  seul ,  la  végét 
canne ,  mais  dont  l'efiet  durera  bei 
longtemps.  Enfin,  accordai  pins  de 
tretien  des  parcs  à  bestiaux,  et  ne  < 
que  le  fumier  soit  entraîné  par  les  | 
dessèche  par  le  soleil. 

Noos  conseillons  aussi  très-forten 
ser  reposer  les  terres  et  d^  faire  é 
vertes.  L'enfouissement  en  Tert  est 
peu  coûteux  d'enrichir  la  terre  de  in 
bonées,  et  il  mérite  à  cet  égard  de  d 
usage  génénl||uis  las  colonies.  C 
font  plantes  àanfouir,  dea  léguminei 
étant  celles  qui  possèdent  la  plus  g 
sance  d'assimilation  du  carbone  da  Pi 
et  parmi  cette  femilla  nons  dtaron 
les  lupins,  les  eadanus,  llndigo 
cuna,  etc.  H  est  nécessaire  que  l'r 
la  plante  en  fleur  avant  la  formation  i 
pour  que  la  fumure  ait  toute  l'effii 
en  attend,  et  qu'il  B'|^ait  rien  de  | 
terre. 

vn.  CuLTUBs.  —  Avant  da  comme 
rations  ordinaires  de  la  enlture,  il 
le  parfait  écoulement  daa  eaux  dai 
.  très-humides  ou  lorsque  la  climat 
vement  pluvieux;  et,  dans  les  pays 
redouter  la  aéeheresse,  il  faut  an  cou 
voir  à  des  iMyens  d'irrigation. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  prêfén 
du  drainage  souterrain  avec  des  tu; 
terie,  parce  qu'il  ne  met  pas  obet 
vail  de  la  charrue,  tandis  qu'il  est  \ 
possible  avec  des  canaux  d'éooulei 
ouvert,  lesquehi  ont  de  plus  nnconv> 
ger  des  réparatians  continuelles. 

Préparation  de  la  terre,  —  Elle 
par  le  travail  manuel,  soit  avec  des 
attelés.  L'application  de  ces  deux  m 
rie  beaucoup  suivant  les  pays ,  les 
sol;  aussi  nous  contenterons-nous 
connaître  d'une  manière  très-géa^ 

Dans  la  première  méthode,  les 
ouvrent  à  la  houe  des  fossés  de  30 
mètres  de  largeur  sur  70  à  15  cei 
profondeur,  et  dont  les  rangées  si 
par  un  espace  de  90  centimètres  i 
canne  est  plantée  dans  le  fossé ,  < 
qu'elle  se  développe  on  la  chausse  i 
rejetée  entre  les  fessés. 

A  la  Réunion,  elle  est  un  peu  rood 
la  convenance  du  sol ,  fiénénikm&B 
très-perméable  et  rempli  de  roches  i 
Avant  de  fouiller  le  sol,  an  le  iill( 
à-dire  qu'à  l'aide  d*un  iNaan  dloM 
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étt  tillons  borizonUux  ou  du 
a ,  perpendicalAÎred  aux  lignes  de 
mède  «ntaito  à  la  trouaison,  qui 
'ec  une  espèce  de  pic  ou  de  barre 
»  trous  ont  1  i  centimètres  de  lar- 
itimètres  de  profondeur  et  65  oen- 
ooisueur  ;  ils  sont  espacés  de  65  cen- 
nx  le  sens  de  leur  longueur,  et  les 
t  distantes  de  1",65.  Quand  ils  sont 
bouche  avec  des  herbes  et  de  la 
|u*il8  ne  se  remplissent  pas  de  terre, 
canne  est  plantée,  on  replace  encore 
,  qui  sert  à  maintenir  la  fraîcheur 
la  plante. 

uitnre  à  la  charrue ,  les  rangées  de 
beaucoup  plus  écartées;  on  laisse 
",75  à  2  mètres,  et  même  quelque- 
a  moyen  de  deux  siUons  contigus, 
i  fossé  que  des  tMiilleurs  armés 
iDnent  ensuite  élargir  et  approfondir 
à  50  centimètres.  Quelquefois  on 
a  charrue  d'une  fouilleuse  qui  faci- 
i  de  la  houe. 

soit  le  mode  de  travail ,  il  faut  en 
er  les  sillons  dans  le  sens  du  vent 
>ans  les  terres  en  pente ,  on  leur 
lirection  transversale,  afin  d'amortir 
Tempècher  qp^elles  ne  dégradent  le 
général ,  lei  pUntations  sont  dlvi- 
-rés  séparés  par  de  larges  allées, 
rands  canaux  d'écoulement  comme 
.  Cette  disposition  a  pour  but  de 
es  de  la  plantation,  et  surtout  d'ar- 
limiter  les  incendies  que  la  mal- 
m1  assez  fréquents  aux  oolonies. 
erres  basses  et  humidit,  comme  il 
à  la  Guiane ,  on  plante  la  canne 
èce  de  billon  et  à  peu  de  profon- 
de les  racines  ne  soient  pas  atteintes 
l'eau. 

i  plantation  de  la  canne  sur  défri- 
bois,  nous  n'avons  que  peu  de  chose 
irce  que  ce  cas  e|t  exceptionnel  et 
ilier  qu'à  quelques  contrées  où  les 
abondent  encore.  D'ailleurs  les  can- 
nent sur  ces  terrains ,  dites  cannes 
ntilles,  par  allusion  à  leur  végéta- 
le et  désordonnée,  donnent  peu  de 
mauvaise  qualité.  On  doit  recom- 
'y  cultiver  la  canne  qu'après  y  avoir 
oa  plusieurs  récoltes  de  racines  ou 

n.  —  La  canne  se  reproduit  de  bou- 
I  de  canne  consiste  dans  la  partie 
e  la  tige  qui  est  encore  feuillée  et 
clie ,  parce  qu'elle  est  impropre  à 
e.  On  ne  doit  prendre  que  les  têtes 
es  cannes  et  rejeter  celles  qui  ont 
rait  y  avoir  sur  chaque  habitation 
^etit  champ  de  cannes  cultivé  avec 
i  soin,  ^  qui  servirait  de  pépinière 
lier  les  plants.  U  n'est  pas  douteux 


qu'on  arriverait  de  cette  manière  à  obieair  des 
camies  plus  belles  et  plus  sucrées. 

Les  tètes  de  cannes  devant  servir  de  boa- 
tores  ont  de  30  à  40  centimètres  de  longueur; 
on  les  dépouille  à  moitié  pour  mettre  à  décou- 
vert les  boutons  ou  turions  qui  partent  près  des 
nœuds.  11  faut  choisir  les  boutures  où  ces  tu- 
rions sont  gros  et  saillants,  parce  qu'elles  pous- 
seront de  nombreuses  et  belles  tiges. 

La  plantation  de  la  canne  s'efEectoe  ordinai- 
rement dans  la  saison  des  pluies.  A  une  autre 
époque,  il  est  nécessaire  d'arroser  abondam- 
ment avant  de  mettre  en  terre  les  boutures. 
Autant  que  possible  il  convient  d'échelonner 
les  plantations,  afin  que  les  cannes  n'arrivent 
pas  à  maturité  toutes  en  môme  temps,  et  ^a'on 
puisse  prolonger  la  saison  de  fobricatkMi  pen- 
dant plusieurs  mois. 

Quand  on  emploie  pour  plants,  fiinte  d^Hk 
très,  des  tètes  de  cannes  fleuries,  on  que  les 
boutures  se  sont  un  peu  séchées  par  suite  de 
l'obligation  d'attendre  un  temps  favorable  poor 
planter,  il  faut  les  mettre  tremper  dans  l'eau 
pendant  un  ou  deux  jours.  Voici  comment  on  pro- 
cède ensuite  à  la  plantation  :  les  travailleurs  (di| 
femmes  ou  des  enfants  habituellement),  a^iii 
avoir  disposé  de  distance  en  distance,  dans  las 
champs,  des  paquets  de  boutures,  les  piseent 
dans  le  fond  des  fossés  ou  des  trous,  à  la  dis- 
tance voulue  (50  à  60  centimètres),  et  deux 
par  deux  à  contre-sens,  dans  une  positioa  tiès- 
inclinée,  en  ayant  soin  que  les  boutons,  qni  soat 
disposés  sur  deux  rangs  opposés ,  se  troovsnA 
placés  de  cOté,  c'estrà-dire  dans  le  même  plan 
horizontal.  Autrefois,  dans  les  oolonies,  on  plan- 
tait les  boutures  isolées  sur  lyi  seul  rang  par 
sillon  ;  mais,  depuis  qu'on  écarte  davantage  les 
sillons,  on  a  adopté  la  méthode  chinoise  de  les 
planter  deux  par  deux.  A  la  Guadeloupe,  où 
l'on  redoute  la  sécherease,  on  tient  à  enfoncer 
le  plant  le  plus  profondément  possible,  et,  quoi- 
que les  fosses  de  cannes  soient  cranséss  Jns- 
({u'à  45  à  50  centimètres,  on  pratique  eMore, 
avec  un  piquet  en  fer,  un  trou  incliné  de  cha- 
que c6te  du  sillon ,  et  on  y  enterre  la  tète  des 
cannes  presque  à  la  faire  disparaître.  L'espace 
vide  entre  les  deux  plants  est  comblé  de  terre 
qu'il  est  bon  de  mélanger  de  fumier.  Dans  quel- 
ques pays  le  plant  est  recouvert  de  3  à  0  cen- 
timètres de  terre  ;  à  la  Guiane,  dans  les  terres 
basses  et  humides,  on  n'enterre  que  les  deux 
tiers  du  plant  ;  et  à  la  Réunion ,  c'est  un  prin- 
cipe qu'il  ne  doit  pas  être  recouvert  :  on  met 
un  peu  de  terre  entre  les  denx  plante  et  par- 
dessus le  bouchon  de  paille  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Fumure.  —  Il  y  a  plusieurs  modes  d'appli- 
quer la  fumure  aux  cannes  plantées  :  1°  de  l'en- 
fouir à  la  charme  avant  de  faire  les  fossés  de 
plantation;  2*^  de  mettre  le  fumier  dans  ces 
fossés,  de  le  recouvrir  d'un  peu  de  terre ,  puis 
de  planter  pardessus;  et  df*  de  fnmer  après  la 
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planUtioD  quand  la  eanM  a  prit  un  eertaîn  dé- 
Teloppeinent 

La  première  méthode  demande  une  pins 
grande  quantité  de  fumier,  puisqu'on  fume  in- 
diittremment  les  parties  qui  seront  plantées  et 
celles  qui  ne  le  seront  pas;  elle  nous  semble 
préférable  lorsque  la  canne  est  cultivée  annuel- 
lement et  ne  donne  pas  de  rejetons,  comme  à 
Java.  Avec  la  deuxième ,  U  Ciut  moins  de  fti- 
mier,  mais  il  est  nécessaire  de  laisser  un  certain 
laps  de  temps  entre  la  fumure  et  la  plantation , 
ou  que  le  fumier  soit  bien  consommé,  sans  quoi 
la  bouture  peut  être  brûlée,  surtout  si  le  temps 
est  un  peu  sec  :  elle  est  plus  avantageuse  lors- 
qu'il s'agit  de  cannes  donnant  une  ou  plusieurs 
récoltes  de  rejetons.  Enfin  la  troisième,  qui  con- 
siste dans  renfouissement  du  ftimier  dans  un 
sillon  que  Ton  ouvre  à  la  charme  de  chaque 
«Mé  dee  rangées  de  cannes,  doit  être  adoptée 
dans  les  terrains  légers  où  les  pluies  ont  pour 
elfet  d'entraîner  le  ftimier  à  la  partie  inférieure 
du  sol.  Dans  d'autres  conditions,  elle  nous  pa- 
rait moins  recommandable ,  car  cet  apport  du 
ftamier  au  milieu  du  développement  de  la  plante 
doit  y  introduire  une  proportion  notable  des 
■atières  organiques  et  des  sels  minéraux  dont 
MUS  avons  signalé  l'influence  pernicieuse. 

Pour  les  rejetons,  ce  dernier  mode  d'applica- 
tion de  l'engrais  est  le  seul  qu'on  puisse  adop- 
ter, mais  encore  il  faut  avoir  le  soin  de  s'y  pren- 
dre le  plus  tôt  possible  après  la  coupe.  A  la 
Réunion ,  où  on  plante  la  canne  dans  les  trous 
que  nous  avons  décrits,  on  répand  l'engrais  mé- 
langé de  terre  dans  chacun  d'eux ,  et  on  re- 
couvre le  pied  d'un  bouchon  de  paille. 

11  est  de  règle,  dans  les  colonies  sucrières,  de 
fumer  les  cannes  plantées  avec  du  fumier  de 
parc,  et  les  rejetons  avec  du  gnano  ou  d'autres 
engrais  de  commerce.  H  est  fâcheux  seulement 
que  la  première  partie  de  cette  règle  ne  soit  pas 
toujours  fidèlement  observée. 

Façon  d'entretien.  —  La  canne  réclame  de 
nombreux  sarclages,  surtout  pendant  la  Raison 
des  pluies  où  la  végétation  -herbacée  est  abon- 
dante ;  et,  pendant  la  sécheresse,  il  est  utile  de 
biner  la  terre  pour  faciliter  l'absorption  des  gaz 
atmosphériques.  A  mesure  que  la  plante  gran- 
dit, on  rabat  autour  du  pied  la  terre  qui  avait 
été  rejetée  sur  les  bords  du  fossé ,  afin  de  lui 
procurer  un  surcroît  de  nourriture  et  qu'elle 
résiste  mieux  à  la  violence  des  vents.  A  cet 
égard,  nous  observerons  que,  plus  les  cannes 
sont  jeunes  et  le  terrain  fertile,  et  moins  il  est 
nécessaire  de  butter. 

Le  premier  sarclage  se  fait  à  un  mois,  et  en 
môme  temps  on  remplace  les  plants  qui  ont 
manqué  (recourage).  A  la  Martinique,  en  terres 
légères  facilement  travaillables,  les  cannes  re- 
çoivent six  f^us  ;  les  quatre  premières  tous 
les  mois,  et  les  deux  autres  tous  les  deux  mois. 
On  ne  donne  aux  rejetons  que  quatre  sarclages. 

Ces  façons  s'exécutent  à  bras,  à  la  boue,  dans 


la  plupart  dei  pcys  ni  on  aâtàn  n 
y  a  cependant  une  éeoM»ie  réelle  i 
avec  des  instmmeota  attcléa  :  la  hoo 
pour  les  sarolagea,  et  U  charrue  po 
Celles  peut  seule  suffire  pov  tontes 
seulement  on  achève  son  travail  en 
à  la  houe  les  mauvaises  herbes  qui  p 
tourer  le  fded  des  canset. 

Après  la  coupe  des  cannet  depremii 
il  fkut  labourer  le  plus  près  pomMe 
Nous  conseillons  à  cet  eflèt  de  se 
charrues  à  âge  coudé,  eoumne  on  ei 
aujourd'hui  pour  la  culture  de  la 
laisM  quelques  jours  le  sillon  ouver 
la  terre  soit  bien  pénétrée  par  l'air, 
enfbuit  l'engrais  ou  le  femier,  et  on  I 
par  un  trait  de  diarme. 

Les  mauvaises  herbes  provenan* 
dages  doivedMire  enterrées  entn 
et  cannes,  à  mofais  qu'on  ne  préfère 
pour  préparer  sur  place  des  compost 

Irrigatkm.  ^  Dans  U  région  à  f 
que  continues  de  l'équateur,  la  canne 
soin  d'irrigation.  Sons  les  tropiques, 
présente  une  saison  très-pluvieuse 
son  souvent  très-sèche ,  Il  Ihut  foi 
tinction  entre  les  pays  à  sol  un  pei 
conservant  rhuraidité»  et  ceux  à  sol 
ou  calcaire.  L'irrigation  peut  être  em 
fruit  dans  les  premiers,  surtout  dai 
fisire  des  plantations  en  tout  temp 
n'est  que  dans  les  derniers  qu'elle  À 
ment  nécessaire. 

Enfin,  dans  la  région  juxtatropical 
sages  sont  fanpérieusemnnt  réclaro 
que  la  canne  plantée  vers  la  fin  de  1 
tue  son  développement  pendant  la  i 
de  l'été.  Cest  le  cas  qui  se  présente 
en  Algérie,  en  Andalousie,  etc. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occupei 
les  moyens  d'arrosage  applicables^  i 
de  la  c^nne  à  sucre,  vu  qulls  renti 
connaissance  géoérale  des  opéralioi 
Nous  aurons  à  dire  seulement  que 
doit  être  cessée  au  moins  deux  me 
maturité  de  la  canne  pour  que  U 
temps  de  te  concentrer. 

Èpaillage.  —  Lorsque  la  maturit* 
est  proche  (un  ou  deux  mois  aops 
envoie  les  femmes  et  les  enfïints  da 
tations  pour  épailler  les  cannes,  c'est 
enlever  toutes  le^  feuilles  sèches 
attachées  après  la  tige.  Cette  opéra 
but  de  mieux  exposer  les  cannes  à 
soleil  et  de  hftter  l'élaboration  et  h 
tion  de  leur  jus.  On  la  répète  une  ! 
dans  les  terres  fortes  où  la  canne  a 
puissante  végétation. 

Coupe.  —  La  coupe  des  cannes 
les  travailleurs  le-s  plus  forts.  Les  ' 
suivent  deux  k  deux  ;  l'un  eoupe  la 
de  terre,  et  Tautre  en  détache  la  tel 
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momanx  de  1",50  à  1",75.  D*âD- 
TS  ramuflent  ces  morceaux  et  en 
Mts  qu'on  transporte  au  moulin 
irea,  dites  eabroueU  dans  les  co- 
aea.  On  résenre  les  plus  belles 
»  pour  les  plantations  à  renou- 
»te  est  mis  en  paquets  et  trans- 
lation pour  serrir  à  la  nourriture 
est  bon  auparavant  de  les  faire 
tie-paille  et  de  les  arroser  de  gros 

>1E8  ET  AlfIHAf7XJIUISIBLES.*-0n  a 

maladies  auxquelles  la  cavpe  à 
ette.  En  général  elles  se  ifiani- 
e  végétation  languissante,  par  une 
»àle  des  feuilles,  et  par  le  peu  de 
itiennent  les  tiges.  Presque  tou- 
rnent Papparition  d'un  grand  nom- 
(.  Ces  symptômes  dénotent  une 
e  évidente,  dont  on  ne  peat  dout«r 
*eporte  au  mauvais  système  cui- 
rais bien  des  années  dans  les  co- 
».  Il  n*est  donc  pas  étonnant  que 
s  insectes  deviennent  de  plus  en 
X.  Il  faudrait,  pour  arrêter  le  mal, 
lans  sa  cause  même,  c'es^à-di^e 

pratique  vicieuse  en  usage  au- 
r  adopter  on  système  agricole  en 
es  indicatlona  de  la  science ,  et 
I  culture  industrielle  et  prédomi- 
nne  à  sucre  s*unirait  étroitement 
1  bétail  et  à  la  production  des 

»orte  énumération  daa  principaux 
attaquent  à  la  caaœ  à  sucre  : 
s   saecharifagtu  (on  dkUrxa 
st  le  borer,  mot  anglais  qui  si- 
par  allusion  à  la  manière  dont  il 
ns  la  canne  à  sucre.  Il  est  ré- 
plupart des  Antilles,  à  la  Loui- 
apparu  depuis  1855),  à  laGoiane, 
lan,  h  Maurice  et  à  la  Réunion, 
dans  ces  deux  dernières  colonies 
!  a  causé  les  plus  grands  ravages. 
X  sacchari,  grosse  larve,  connue 
les ,  qui  pénètre  dans  l'intérieur 
▼it  au  détriment  de  la  moelle. 
1  palmarum,  le  ver  caoccRon, 
;  il  détruit  les  plants  nouvelle- 
srre. 

tp.,  hémiptère  presque  imper- 
ilule  à  la  Réunion^  où  il  est  connu 

!   POU  A  POCHE  BLANCHE.  Il  Se  fixe 

et  les  fait  périr  rapidement. 
saccharïvoray  hémiptère  qui  at- 
*s  plants  et  les  rejetons  lorsqu'ils 
tendres.  Il  est  commun  dans  les 
kit  de  grands  ravages  à  Grenade 
années. 
.    Dans  la  plupart  des  contrées 

la  canne  à  sucre ,  il  existe  des 
nroos  qui,  à  de  certaines  années, 


causent  d'assez  grands  dommages  dans  les  plan» 
tations.  Ils  se  fixent  en  quantité  innombrable 
sur  les  cannes,  accaparent  leur  jus  sucré,  et  ne 
les  quittent  que  lorsque  la  fermentation  s'y  est 
développée  et  qu'elles  ne  sont  plus  bonnes  à 
rien. 

7®  Formica  cmt^iwira.  La  fourmi  blanche 
est  un  des  ennemis  les  plus  redoutables  de  la 
canne  à  sucre.  Il  existe  des  contrées  dans  llnde, 
l'Asie  méridionale  et  certaines  parties  de  l'Afri- 
que australe,  où  il  est  presque  impossible  de 
cultiver,  la  canne  sur  les  sols  de  nature  sabloo- 
neuse,  à  cause  des  ravages  de  cesiburmis.  Elles 
s'attaquent  beaucoup  moins  aux  champs  plan* 
tés  en  terres  humides  et  sujettes  aux  inonda- 
tions périodiques  des  fleuves.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  quelques  Antilles  ont  eu  beau- 
coup k  souffrir  d'une  invasion  de  fourmis  blan- 
ches qui  s'étaient  propagées  avec  une  aboodanea 
extrême  et  sans  aucune  cause  appréciable.  Elles 
disparurent  à  la  suite  d'an  violent  ouragan 
(1780). 

Beaucoup  d'autres  insectes  s'attaquent  encore 
à  la  canne;  ils  appartiennent  aux  curculionidei, 
aux  rhynehophores,  aux  bruches,  aux  rhyu» 
chitis,  aux  ckrysomélides,  etc. 

Au  nombre  des  animaux  d'ordre  supérieur 
qui  exercent  leurs  déprédations  sur  les  champs 
de  cannes,  nous  mentionnerons  :  les  rats,  dont 
le.s  ravages  sont  assez  importants  dans  les  An- 
tilles pour  qu'il  soit  nécessaire  de  leur  Mre  la 
chasse  avec  des  chiens  dressés  exprès;  les  cha- 
cals, les  sangliers,  et  les  éléphants,  qui,  dans 
l'Inde  et  dans  l'Asie  méridionale,  prélèvent  dans 
les  plantations  un  tribut  parfois  très-onéreux. 

Paul  MsDimER. 

GRAMME.  —  Le  gramme  est  l\inité  des  me- 
sures de  poids,  unité  représentée  par  le  poids 
dans  le  vide  d'un  Mntimètre  fobe  d'eau  dis- 
tillée. (Voy.  Poids  et  hesdres.) 

GRANGE.  {Écon.  et  Constr.  rur,)  -^  Cest 
à  proprement  parler  le  lieu  où  l'on  reeneilie, 
où  l'on  met  à  couvert  les  céréales  en  attendant 
le  battage. 

Après  les  considérations  économiques  et  les 
données  plus  techniques  qui  ont  été  insérées  aux 
mots  CoHSfimxmoifs  bukales  et  Ferhh,  il  reste 
peu  de  chose  à  dire  sur  ce  bâtiment  spécial  aux 
récoltes. 

Les  conditions  d'une  bonne  grange  résultent 
de  sa  destination  même  :  qu'avant  tout  elle  soit 
saine,  d'un  facile  accès  ;  que  les  opérations  diver- 
ses qui  s'y  accomplissent,  engrangement,  battage 
et  vannage  des  grains,  y  soient  commodes  et 
aussi  économiques  «lue  possible. 

Si  spéciale  que  soit  la  grange  à  cette  triple 
destination,  on  l'utilise  nécessairement  encore 
à  d'autres  emplois.  On  y  renferme  souvent  la 
récolte  des  prairies;  on  y  conserve  les  pailles 
battues,  les  balles,  etc.  Dans  les  petites  exploi- 
tations, elle  a  des  usages  multiples;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  la  grange.  Or,  quand  elle 
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réanit  les  ooncUtiont  estentielles  à  cette  pre- 
mière et  principale  dettiiiatioD ,  elle  les  remplit 
par  sarcrott  pour  les  emploie  secondaires. 

Les  meules  partagent  arec  les  granges  la 
fonction  de  conserver  ces  grains  en  gerbes. 
Les  premières  s^établissent  à  si  bas  prix  que 
la  raison  d'économie  a  soulefé,  nombre  de 
fois,  la  question  de  savoir  si  Too  ne  devait  pas 
partout  substituer  le  système  de  l'emmeulâge 
à  la  construction  onéreuse  et  à  Pentretien  dis- 
pendieux de  bâtiments  spéciaux.  La  discussion 
ouverte  sur  ce  point  a  conduit  à  une  solution 
prévue  :  il  n'y  a  pas  lieu  de  supprimer  com- 
plètement les  uranges  ;  les  meules  doivent  leur 
venir  en  aide.  Il  serait  difficile  de  se  passer 
tout  à  fiût  de  grange,  mais  il  n'est  pas  besoin 
d'engranger  la  totalité  des  récoltes.  Le  climat 
est  nécessairement  ici  une  considération  déter- 
minante; cependant,  entre  la  grange  proprement 
dite,  bâtiment  entièrement  clos,  et  la  meule 
élevée  en  plein  air,  il  y  a  un  moyen  terme  qui 
résout  économiquement  toutes  choses  et  met  la 
petite,  la  moyenne  et  la  grande  culture  à  même 
de  se  donner,  chacune,  les  formes  et  le  genre  de 
construction  qui  conviennent  le  mieux  à  ses 
vues,  è  ses  besoins,  à  son  capital. 

Cependant  un  fait  demeure  acquis  ;  la  néces- 
sité d'une  grange  dans  un  domaine.  On  lui  don- 
nera telles  dimensions  que  de  raison,  mais  on  en 
aura  une  pour  le  moins. 

a.  Avant  tout,  avous-nous  dit,  que  la  grange 
soit  saine.  Cette  condition  essentielle  est  rem- 
plie lorsque  le  local  est  |)arfaitement  sec,  quand 
les  gerbes  qu'on  y  dépose  sont  à  Tabri  de  toute 
humidité.  Une  légère  élévation  au-dessus  du 
sol  environnant,  remploi,  à  la  confection  des 
murailles,  de  matériaux  qui  ne  soient  pas  trop 
hygrométriques,  le  bon  entretien  de  la  toiture , 
ne  sont  pas  toujours  suffisttts  :  alors  il  faut  re- 
courir au. drainage  et  prévenir  efficacement  par 
là  toute  cause  d'altération  des  grains.  On  serait 
bien  mal  avisé  d'exposer  le  produit  des  céréales 
à  perdre  de  leur  valeur,  quand  on  a  pris  tant  de 
peine  pour  Tobtenir,  et  quand  il  est  si  facile  de 
le  préserver  des  effets  nuisibles  de  Thumidité. 
On  dit  que  le  grain  se  perfectionne  au  gerbier  : 
c'est  à  la  condition  que  les  gerbes  n*y  trouvent 
aucune  cause  d'altération.  Or,  parmi  ces  der- 
nières, la  plus  redoutable,  sinon  la  seule  redou- 
table, est  l'influence  de  Thumidité. 

La  pratique  est  si  bien  édifiée  à  cet  égard, 
qu'elle  laisse  d'ordinaire  un  petit  intervalle  en- 
tre les  murs  et  la  masse  des  gerbes.  On  perd 
ainiii  un  peu  de  place  et  l'on  n'évite  qu'impar- 
faitement les  inconvénients  de  l'humidité.  Il 
faut  faire  plus  et  drainer  partout  où  le  sol  et  les 
murs  ne  promettent  pas  une  siccité  complète. 

b.  La  grange  doit  être  d'un  accès  facile.  Cette 
condition  ne  demande  aucune  explication.  Tous 
les  travaux  de  la  moisson  exigeut  une  certaine 
célérité  qu'on  ne  trouverait  |>as  dans  Pengran- 
gement,  si  les  voitures  chargées  ne  pouvaient 


approcher  de  la  grange  el  «  le  ^ 
ne  pouvait  s'opérer  trMîbroiieBft. 
vue,  diverses  dispositÛNU  peuvent  £ 
nous  y  reviendrons  plus  bas. 

c.  Il  s'agit  à  présent  dns  dines 
ner  à  la  grange.  Elles  dépendent  m 
portance  de  l'exploitation  qne  de  1 
gerbes  qu'on  se  pnqpoae  d'y  cnton 
tité  de  céréales  culttTées  sur  nn  d 
varier  beaucoup  suivant  lee  droon 
on  peut  toujours  proportionner  le 
d'une  grange  à  une  quantité  déten 
bes,  sauf  à  mettre  en  meules  cellA 
raH^  engranger. 

Tous  les  agronomes  sontd'aecord 
dit  M.  L.  Bouchard-Huxard,  «  qu 
de  gerbes  de  blé  occupent  environ  1 
le  seigle  demande  un  peu  plus  d'c 
nn  vingtième  en  plus  à  peu  près;  U 
en  gerbes  d'orge  ou  d'avoine  n'ooc 
traire,  que  les  90  centièmes  de  1 
Ces  évaluations  peuvent  être  moi 
pression  plus  ou  moins  grande  qu 
les  gerbes.  Elles  doivent  être  ause 
férentes  suivant  les  pays  et  les  an 

«  Comme  dans  la  plupart  des  pi 
de  blé  pèsent  de  10  à  12  kilogr.,  i 
conclure  que  neuf  à  dix  gerbes  oa 
luine  de  1  mètre  cube.  Dans  tous  1> 
que  nous  avons  fait  opérer,  nous  S4 
à  compter,  en  moyenne,  1  mètre  eu 
pour  chaque  douzaine  de  gerbes  d 

«(  En  admettant,  conformément  à 
tion  usuelle,  que  100  kilogr.  deg^ 
sent  30  kilogr.  de  grains  de  blé,  il 
cube  pour  30  kilogr.  de  blé  ou 
80  kilogr.  de  blé,  poids  de  1  hed 

t  Pour  avoir  les  dimensions  à 
granges  en  proportion  avec  les 
vées,  si  l'on  admet  que  1  hectare 
moyenne,  20  hectol.  de  blé  (envi 
douzaines  de  gerbes),  il  faudra  di 
la  grange  une  capacité  égale  à  vingi 
une  approximation  suffisante  » 
ôO  mètres  cubes  par  hectare  cultr 

«  Cette  capacité  ne  doit  être  cala 
les  travées  où  les  gerbes  sont  entas 
sages,  aires  ou  emplacements  de 
battre  seront  comptés  en  sus. 

n  Les  granges  peuvent  rcce^oi 
dimensions^  qui  n'ont  de  limite  qc 
des  matériaux  dont  on  peut  dispos 
Ae  rapprochent  de  la  forme  cubiq 
construction  est  économique  par  r 
contenance.  La  hauteur  ne  doit  c 
être  trop  grande  (7  à  8  mètres } 
afin  de  ne  pas  nécessiter  l'emploi  d 
trop  nombreux  lors  de  la  rentrée  d 
(Traité  des  ct>nstructions  rurales 

d.  Le  sol  de  la  grange  ne  prÂ 
difficulti^  quand  le  bâtiment  est  < 
un  point  sec,  et  surtout  lorsqu'on  i 


'  aOBTemblemeiit.  On  le  tanaa  k 
la  «-.U  à  0-.M,  iTee  det  eaiUonx, 
e  canièrt,  de<  reboti  de  brlqu»- 
er  d«  forge,  tonte  torte  de  débris 
bamidité ,  oa  m  l'appelant  pas 
lient  dM  malMaai  ulpMrii.  par 
an  1m  recouvre  d'une  eoacb»  d'ar- 

détrempte  dau  un  lait  de  chaux , 
b  livitro.  Dam  tout  le  poarlour, 
t  ligne  dee  paroia,  on  pave,  ou 
Hoane  en  talna,  afin  d'o^iour  qnel- 
à  rïDvatiao  det  nxiseurt,  qui  «ont 
lOUDodea  el  destructeurs.  Pow  évi- 
uvent  à  te  loger  raulenieM'''lluu 

de*  pierre*  et  i  gagner  la  deeeotu 

dia  que  U  grange  eal  vide  en  par- 
t  ka  marc  k  llntérienr,  et  mime- 
I  U  coaatraction  de  ceux-ci,  ]ui- 
-allon  de  0-,I0  k  1  uitre,  do  mor- 
mfnpoiilion  daqnd  entre  du  ailax 
IX  on  troit  rang*  de  briquea  lufier- 
i  raient  au  mCnia  réaultâl. 
it»   k  traven  li  grai^,  réMrré» 

•ont  pavû  ou  cailkNités,  i  moins 
v«Bt  servir  d'aire  •  battra;  leur 

en  dclwn,  ae  prolongera  de  Ufon 
vienue  pat  unedilBcullépuurl'en- 
culet  cbargéa. 

ire,  la  lonne  et  les  'ij'"*""^»  des 
{nugB  loot  cbotet  etaentielkemeiit 
mme  l'eal  elie-mAme  l'étendue  du 
epuit  le  petit  naguin  dam  le- 
me  quelques  douuinci  de  gerbes, 
e  local  nécssMire  k  la  grande  cul- 
lien  des  degrés.  Ausû  voitHin  de« 
Être  de  large,  sur  3debauleur,iun 

et  des  portes  chairelières,  il  deux 
■nesareot  jusqu'ï  5  mètre*  de  large 
e  baot.  Tout,  dans  uue  coostruc- 
irtionne  aux  besoins,  et  ces  délaiU 
■flaire  de  l'architecte  ou  da  l'en- 
qui  l'on  a  Inen  expliqué  ce  qu'où 
faut  d'abor  die  lavur  soi-méoie,  et 
apprendre  bien  des  choses  plus  ou 
jâ«»  en  apparence  k  l'art  d'exploi- 

mdcs  portes  cochères  coatent  beau- 
r  et  à  entretenir  ;  dles  gineul  beau- 
-  U  place  considérable  qu'allea  uccu- 
!ur  lorsqu'on  en  ouvre  les  battauts. 
graves  iooonvénienls  faciles  à  ëlu- 
renptace  par  des  portes  auspeu- 
rouMtes  et  pareilles  k  celles  de  la 
re,  dont  le  modèle  a  été  donné  par 
rd-Hniard  dans  l'excelleat  traité 
oiu  déjà  parlé. 

jnt  •  deux  vastfs  panneaux  coln- 
mcbes  clouées  verticalement  sur 
rectangulaire,  eu  charpinte,  arec 
lemblage  ;  k  la  partie  su|i«i'ieure 
I  deux  rouletles,  montées  sur  deux 
~  Assit  et  ï 


sent  foitemaot  bonlouéM.  ta*  roulettat  |^ 
sant  sur  une  tige  de  fer  tontanne,  k  0",I0  de 
la  nmralUe,  pu  dea  cniB|MMa  aeelUs  et  «spa- 


iDeui  (ortea  puipién  en  ! 
les  moBlants  du  milieu,  serrent  à  donner  rim- 
poliioii  pour  l'ouverture  ou  la  ienneture  de 
cea  portes.  Un*  bascule  en  fer,  k  polgnie.  qui 
s'engage  dans  un  raenloonel,  les  maintient  lier- 
mies;  on  peut  y  ajouter  an  cadenaa  ou  un  an- 
neau qui  s'engage  dans  wat  serrure. 

•  Un  petit  auvent ,  appuyé  sur  le*  nwrs,  pro- 
tège ce  genre  de  portes  contre  la  [daiB.,^  lien 
de  tourner  les  panneaux  comme  l'indique  la 
ligure,  on  pourrait  plac«r  en  avant  la  partie  unie, 
ce  qni  empêcherait  l'eau  tanbant  du  ciel  de 
s'introduire  «ntre  les  traverses  d'assemblage  et 
les  planches  de  recoonemvnl.  i< 


f.  L'élatdisMmem  des  rcMm  ofTre  des 
avantages  et  des  inoonvéoients.  Il  est  certain 
que  las  tenAtres  rendent  plos  radie  et  plus  coni' 
plète  l'aération,  opération  nécessaire  à  la  pai- 
faite  salubrité  du  local  et  par  conséquent  à  la 
bonne  conservation  de*  produits  qu'on  y  entasse. 
D'autre  part,  quand  ou  leur  donne  certaine* 
proportions,  on  peut  les  lûn  servir  k  l'engran- 
gement,  et  ti  la  séparation  des  tas  formés  des 
différentes  sortes  de  céréales,  seif^,  froment, 
or|^,  etc.;  mais  on  leur  lait  le  reproche  de  lais- 
ser pén4Û«r  la  neige,  les  oiseaux,  voire  des 
maraudeurs  d'une  autre  espèce,  et  crt  autre, 
qui  est  grave  entre  tous,  de  présenler  un  moyen 
terrible  de  propagation  k  l'uicendie.  On  peut 
atténuer  partie  de  ces  inconvénients,  et  l'on 
remplace  dimcilement  les  avantages  qu'on  (ire 
de  ces  ouverture*  quand  la  grange  est  construite 
en  des  proportions  convenables  pour  les  moyen- 
et  les  grandes  exploita" 


Min, 


s  faut  re 


.u  sol,  es 


dit  de  l'pm  placement  destiné  au 
bitbge.  Toas  les  détails  relalif*  k  la  construc- 
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tioa  de  l'Anus  ont  été  dotnés  à  ce  mot,  aiuinel 
le  lecteur  Yondra  bien  se  rqwrter:  mais  nous 
les  compléterons  en  empruntant  à  M.  Bouchard- 
Hnzard  les  données  pratiques  qu'il  a  impri- 
mées sur  l'emidacement  et  les  dimensions  des 
aires. 

«  Dans  les  petites  granges,  Taire  trouve  sa 
place  devant  la  porte  d'entrée;  elle  sépare  les 
différentes  espèces  de  grains.  Dans  les  construc- 
tions plus  grandes,  elle  est  toujours  établie  dans 
le  passage  par  lequel  les  Toitures  pénètrent  dans 
la  grange.  Quoiqu'elle  soit  assez  résistante  pour 
ne  pas  être  qrensée  par  les  roues  des  véhicules 
on  les  pieds  des  chevaux,  il  est  rare  qu'il  n'y 
ait  pas  quelque  réparation  à  y  faire  apnte  l'en- 
grangement,  si  mtoie  on  n'est  pas  obligé  de  la 
refaire  à  neuf.  Dans  ^elques  localités,  on  l'é- 
tablit an  premier  étage^  au-dessus  du  passage 
d'entlie  dans  la  grange,  ce  qui  facilite  le  van- 
nage an  tarare  qui  peut  alors  avdr  lieu  au-des- 
sous; qaand  elle  est  ainsi  placée,  l'aire  est  né- 
cessairement en  boii,  et  une  ouverture  est  pra- 
tiquée sur  l'un  des  côtés  du  plancher,  afin  de 
laisser  passage  au  grais  battu,  qui  est  conduit, 
par  «n  tuyn  en  toile,  soit  au  van,  soit  au  ta- 
rare placé  au  rec-de-diaussée. 

«  L'espacft^  minimum  nécessaire  à  un  batteur 
peut  être  représenté  par  un  cube  de  3  mètres 
de  côté.  Généralement  on  laisse  au-dessus  de 
Taire  un  vide  de  4  mètres  de  hauteur.  La  sur- 
face de  Taire  oifire  les  dimensions  suivantes  : 

«  d't-  X  3»  pour  un  batteur  tournant  autour 
des  gerbes  ; 

<c  2B  X  4>  pour  un  batteur  qui  se  tient  à 
une  extrémité; 

«  3*  X  4"*  pour  deux  batteurs  qui  restent 
vis-à-vis  I  on  de  l'autre; 

«  4  m  X  4*  pour  deux  ou  trois  batteurs  tour- 
nant autour  dM  gerbes  ; 

«  5«  X  5«»  pour  quatre  ou  cinq  batteurs. 

n  Si  Ton  voulait  qu'un  plus  grand  nombre 
d'hommes  pussent  battre  à  la  fois,  ce  qui  est 
rare,  on  allongerait  Tune  des  dimensions  de 
Taire^  sans  dépasser  5  mètres  pour  l'autre.  » 
(Voy.  Battage  et  Dépiquage.) 

h.  «  Autour  de  Taire,  continue  M.  Bouchard, 
ou,  au  moins,  sur  deux  de  ses  côtés,  on  éta- 
blit des  mbat-grains,  qui  ont  pour  effet  d'em- 
pécher  le  grain  de  jaillir  hors  de  Taire  et  de  se 
mêler  à  la  paille  qui  peut  se  trouver  à  côté.  Ce 
sont  des  pièces  de  bois  reposant  sur  le  sol,  des 
planches  posées  sur  champ,  ou  de  petits  murs 
ayant  0*,&o  environ  de  hauteur  ;  ces  murs  sont 
faits  le  plus  ordinairement  en  briques,  ou  au 
moins  revêtus  à  leur  base  d'une  biique  placée 
debout,  sur  champ,  et  cimentée;  elle  sert  de 
plinthe,  facilite  le  nettoyage  et  empêche  les  rats 
et  les  souris  d'y  creuser  des  trous. 

«  On  pourrait  substituer  aux  rabat-grains  des 
bandes  de  toile  qu'on  enlèverait  lorsque  le  bat- 
tage serait  terminé. 

i.  n  Lorsqu'on  ne  vanne  pas  au  fUr  et  à  me- 


sure du  battage,  on  entasse  le 
balle  le  long  d'une  des  parois  de  1 
on  Ton  en  forme  un  anas  à  l*nne 
de  Taire,  si  elle  est  assci  grande, 
granges,  et  principalement  dans  V 
économiser  Templaoement,  on  i 
de  Taire  un  réduit  où  \\m  Iburr 
dant  le  battage;  il  est  pris  dans 
tinée  aux  gerbes,  snmonté  par 
par  des  planches  ou  un  mm  sur 
lui  qui  regarde  Taire  restant  ouvi 
duction  du  grain;  il  est  reconvei 
plaaclier. 

J^M  D'autres  fois,  on  dispose  des 
de  chaque  côté  de  Taire  de  la  ( 
manière  qui  vient  d'être  indiqué 
vanne  le  grain  au  fur  et  à  mesu 
Tun  de  ces  endroits  sert  à  dépoi 
quantité  de  grain  nettoyé  avant 
à  la  grainerie,  on  qu'on  le  mette 
coud  sert  de  bailler  provisoire, 
pour  la  balle,  les  barbes,  les  menu 
(Vop.  Balles.) 

k.  Les  dispositions  intérieure 
sont  encore  trte-diverses  et  dé| 
coup  de  son  étendue.  La  plus  s 
pondant  aux  besoins  d'un  petit 
siste  dans  la  divi<»ion  d'un  espaa 
en  trois  parties  ;  Tahre  à  battre  e 
sépare  deux  emplacements  dest 
sèment  des  diverses  récoltes.  La 
a  plus  d'exigences,  mais  une  di 
complexe  ne  change  rien  à  la  f< 
ment,  elle  en  multiplie  seulec 
sions,  et  nécessite  plusieurs  pori 
passages,  un  plus  grand  nombre 

L'intérieur  d'une  grange  peut  < 
sidéré  comme  composé  de  la  réo 
tain  nombre  de  ces  dernières.  C< 
de  ce  nom  est  l'espace  compris  e 
mes  de  la  charpente  qui  soutien 
les  piliers  qui  leur  correspondeni 
montants  de  deux  arcades  parall 
montants  gênent  singulièrement  l< 
et  détenninent  des  divisions  nati 
moins  incommodes.  Les  incouTi 
résultent  ont  fkit  essayer  d*un  a 
soutien  et  d'établissement  de  la  1 
élevée,  construite  et  soutenue  à  l: 
rcs  de  chemins  de  fer.  On  en  a  g 
bons  résultats  :  d'abord  une  grau 
raison  de  la  quantité  et  de  la  qui 
de  bois  employées,  et  ensuite 
grande  liberté  acquise  pour  les  m 
la  suppression  des  piliers  et  la  plu 
due  intérieure  forcément  réduite 
ou  les  montants. 

l.  Un  meuble  à  peu  pr^s  indi 
jourd'hui  dans  la  grange  est  la  ha( 
{voy.  ce  mot).  Bien  queTinstallit 
gin  appelle  nécessairement  Tioti 
conatracteur  de  madiines/IR^pia 
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r  étranger  h  quelques  notions  pré- 
li  en  concernent  l^établissement. 
oTcnt,  c*est  dans  la  grange  même 
;  la  machine  à  battre;  quand  on  Té- 
lors  de  ce  bAtiment,  on  ne  doit 
;iier  de  façon  que  le  transport  des 
me  one  opération  gênante  et  cou- 
machines  fixes  aTec  manège,  et 
sont  mises  en  mouvement  par  la 
>  enfin,  les  machines  Toyagenses, 
être  transportées  d^one  grange  à 
luie  ferme  à  nne  autre,  par  un  at- 
STaux  ou  de  bœurs,  et  les  loeomo- 
aent  dites ,  qni  sont  mues  par  la 
dernières,  qui  tendent  à  se  substi- 
:hines  fixes,  sont  tout  simplement 
SODS  un  hangar,  ou  dans  une  partie 
libre  du  bâtiment  des  récoltes  ; 
eut  généralement  moins  d'espace 
s,  dont  nous  allons  plus  sfédale- 
:cuper. 

^tne&  des  machines  à  battre ,  dit 
-Huzard,  et  les  manèges  qui  leur 
les  mouvements,  varient  beaucoup 
istniction,  et  par  suite  remplace-  ' 
demandent  ne  peut  être  fixé  que 
se  que  Ton  doit  employer;  celles 
tardliui  les  plus  répandues  ont  de 
de  largeur,  et  4,  5  et  6  mètres  de 

le  la  machine,  fl  est  nécessaire  de 
certain  espace  pour  la  circulation 
du  battage;  à  l'extrémité  où  Ton 
rain  battu,  un  passage  de  1  mètre 
suffire  ;  à  Tautre  extrémité,  où 
^be  sous  Tappareil  et  où  Ton  re- 
nde, 3,  4  ou  5  mètres  ne  sont  pas 
ip  grand,  à  moins  que  le  service 
faire  sur  l'un  des  c6tés.  Quant  à 
es  d'un  seul  est  suffisant ,  ce  qui 
>ler  la  machinale  l'une  des  parois 
;  dans  certain  cas ,  il  peut  en 
es  de  même  de  l'autre  côté ,  m«iis 
est  préférable  d'y  ménager  un  pas- 
mètres  de  large.  Du  reste,  rien 
à  cet  égard  fixé  d'une  manière 
placement  disponible  et  la  forme 
s  II  battre  modifieront  leur  dispo- 


occupent  une  surface  dont  il 
i  d'apprécier  les  dimensions.  Com- 
éveloppèepar  l'animal  moteur  est 
grande  que  le  bras  de  levier  au- 
elé  est  plus  long,  il  est  évident 
e  le  plus  avantageux  (sous  le  rap- 
*ce,  mais  aux  dépens  delà  vitesse) 
it  les  bras  seront  plus  longs  et  qui 
lus  de  surface. 

ear  adoptée  pour  la  plupart  des 
le  3  inètres  de  bras  de  levier,  ce 
circulaire  dé  7  mèfftes  en- 


viron de  diamètre,  éÊ  un  local 
ayant  la  même  dimension  en  dVté.  On  a  quel- 
quefois réduit  le  bras,  du  manège  jusqu'à  2  mè- 
tres, ce  qui  ne  demande  plus  que  5  mètres  de 
c6té  pour  l'emplacement  total.  En  général, 
pour  calculer  la  grandeur  du  local  que  demande 
un  manège ,  il  favt  doubler  la  longueur  de  son 
bras  de  levier  et  augmenter  le  résultat  de  1 
mètre  environ,  pour  comprendre  le  passage  du 
palonnier  auquel  est  attaché  l'animal.  » 

Quand  la  place  manque,  et  c'est  le  cas  le 
plus  ordinaire  lorsqu'il  s'agit  d'utiliser  des  gran- 
ges d(^jà  construites,  on  installe  à  Fintérieur  la 
machine  à  battre  seule,  et  l'on  établit  le  ma- 
nège au  dehors  sous  une  annexe  appropriée  ;  une 
ouverture  pratiquée  dans  la  paroi  intermédiaire, 
pour  le  passage  d'un  arbre  de  couche,  permet 
la  transmission  du  mouvement  entre  les  deux 
appareils. 


s».  —  Plan  d'ane  grange  a?  ec  maoége  aa  pignon. 

Voici,  en  dernier  lieu,  un  plan  tracé  dans 
l'intention  de  satisfiure  à  la  fois  aux  exigences 
les  plus  économiques  du  service  et  à  celles  de 
la  construction.  Il  s'agit  d'une  grange  avec  ma- 
nège au  pignon.  «  Si  nous  avions  à  élever  un  bâ- 
timent de  ce  genre,  dit  encore  M.  Bouchard- 
Huzard,  et  que  les  conditions  d'accès  n'y  ap- 
portassent point  obstacle,  nous  le  disposerions 
ainsi  que  l'indique  la  fig  39.  Une  construction 
rectangulaire,  dont  la  largeur  intérieure  serait 
de  8  mètres  et  la  longueur  de  12  mètres  envi- 
ron, serait  traversée  dans  son  milieu  par  un 
passage  permettant  la  circulation  d'une  voiture 
chargée  de  gerbes.  De  chaque  côté,  un  petit 
hangar  en  appentis  et  couvert  en  zinc  serait 
soutenu  par  des  piliers  en  bois;  il  aurait  5  mè- 
tres de  hauteur,  3  mètres  de  large,  avec  saillie 
du  toit  de  1  mètre ,  et  une  longueur  égale  à 
celle  du  bâtiment  :  ces  hangars  serviraient 
pour  serrer  la  paille,  les  voitures  vides,  etc. 
La  machine  à  battre  serait  placée  à  TextrémUé 
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U  plat  rapproebée  du  ooMIre  de  VexploîUtioD» 
et  des  oaTertures  pratiquées  dans  le  piguoo 
donneraient  communication  avec  le  manège  qui 
y  serait  adossé.  Au-dessus  de  celui-ci  se  trouTO- 
rait  une  chambre  de  dép6t  provisoire  pour  les 
grains  battus. 

«  Une  grange  ainsi  eonstmte ,  et  pouvant 
renfermer  la  quantité  de  gerbes  éipiivalente  à 
deux  petites  meules,  présenterait  une  solution 
très-suffisante  à  la  question  de  Temmagasinage 
des  grains  en  épis,  dans  la  plupart  des  cas 
qui  se  présentent  chez  nous,  À  la  condition  de 
œnserver  en  meules  le  surplus  de  la  récolte.  ■ 

Ces  différentes  dispositions  peuvent  aussi  bien 
s'appliquer  au  cas  où  Ton  Tmidrait  faire  fonc- 
tionner la  machine  à  battre  à  Taide  d'un  moteur 
locomobile  à  va|)«ur.  Il  suffit  alors  de  pratiquer 
dans  la  paroi  attenante  à  la  batteuse  une  ou- 
verture qui  pennrttc  d'introduire  la  courroie  de 
transmission  du  mouvement  ;  le  moteur  est 
amené  à  la  place  réservée  au  manège  ou  pré- 
cédemment occupée  par  lui. 

«  Mais,  continue  M.  L.  Bouchard-Huzard,  qui 


40.  —  Machine  à  TnpMr  fixe 
iMiée  de  la  (triage. 


a  traité  ce  sujet  dans  tous  ses  détails  et  d'une 
manière  remarquable,  lorsque  le  moteur  à  va- 
f)eur  est  fixe,  il  e^t  rare  qu'il  soit  établi  au- 
près de  la  grange  ;  le  plus  souvent^  le  généra- 
teur de  Tapeur  étant  utilisé  pour  d'autres 
opérations  ,  un  local  spécial  lui  est  consa- 
cré ,  et  là  se  trouvent  des  hache  -  paille ,  des 
coupe-racines,  une  batteuse,  etc.  ;  on  y  trans- 
I)orte  alors  les  gerbes  en  petite  quantité.  Ce- 
pendant ou  veut  quelquefois  attacher  le  géné- 
rateur à  la  granj^e;  pour  l'installer,  on  élève 
alors  à  c6té  un  petit  b&Ument  avec  cheminée  ; 
il  peut  ^.trc  attenant  ou  sépare.  La  disposition 
représenlf'e  dans  la  figure  40  est  peut-être  la 
plus  favorable,  (larce  que  le  générateur  est 
isolé  de  la  grange,  et,  en  cas  d'explosion  de 
chaudière,  il  y  a  au  moins  un  peu  plus  de 
chance  d'emiM-cher  la  propagation  de  l'incendie. 
Le  plan  ci-contre,  à  l'échelle  de  0,004  par  mè- 
tre, est  celui  d'une  ancienne  grange  avec  iwrtail, 
à  laquelle  des  additions  ont  penuis  d'adapter 
une  machine  à  battre  mue  par  la  vapeur.  La 
grange  a  consiste  en  un  corps  de  bUtiment  à 


cinq  travées,  dont  une  cm|iloyée 
sage  traniversal  précédé  d*un  por 
forme  analogue  à  celle  qui  est  repi 
la  fignre  40.  D'un  oAté  de  oe  porta 
en  briques  et  colombagee  on  bét 
mètres  de  Urgeur,  ooapé  dans  sa 
des  planchers  etpacés  ieuiement  t 
et  qui  forment  de  très- boni  magas 
grains  battus,  le  res-de-cbansfée  < 
à  un  balUer.  De  Tautre  côté,  ona 
semblable  d  renferme  la  nachiae  I 
à-vis,  et  à  une  distance  de  2  mètna 
petit  bâtiment  c  avec  cbemmée  :  li 
générateur  du  monvemenl,  qpii  ert 
batteuse  par  un  arbre  de  ooocha  : 
verse  Tespace  intermédiare,  conv 
plan.  Cette  dispoeition  peraiat  di 
muniquer  la  nûchine  à  vaponr  a 
constructions  placées  de  Tant»  i 
laissant  des  intervalles  qui  penvi 
cas  dangprenx ,  rendre  lea  bâtînia 
dants  léb  uns  des  antrea.  » 

f».  Qu'avant  tout  la  grange  soil 
recommandation  implique  dea  a 
prêté  qu'il  ne  fiuit  pas  négliger, 
"propreté  et  de  bon  entretien.  Dèa  < 
est  vide ,  il  faut  Taérer  oomplétc 
layer  minutieusement .  tenir  ouTei 
fenêtres,  enlever  tona  lea  pouaaien 
fonds,  boucher  tous  les  titms,  rép 
et  les  murs,  placer  en  divers  end 
sons  destmés  à  la  destruction  de 
souris,  et  les  enlever  ensuite ,  s 
animaux  qu'ils  auront  fait  mourir. 
que  la  grange  pût  demeurer  coinpl 
pendant  les  trois  mois  qui  préoèd 
son.  Ce  serait  un  moyen  d 'affame 
çons  et  Se  les  faire  périr  ayant  la 
nouvelles  récoltent,  dans  lesquelles 
tent  tant  de  déprédations.  La  p 
d'ailleurs  beaucoup  à  ce  résultat. 
mettre  à  tous  les  oiseaux  de  la  bas 
1er  picorer  dans  uni  grange  vide,  a 
le  nettoyage  ;  ils  dévorent  avec  a 
la  Termine  qui  s'y  trouve  et  cooti 
à  la  débarrasser  de  nombreux  i 
grains. 

Ce  serait  une  grande  faute  que  d 
une  grange  dont  le  sol  ne  fût  pas 
riiumidité  nuit  essentiellement  aux 
enfin  ,  s'il  en  était  ainsi ,  il  ne  fa 
les  gerbes  que  sur  un  soutrait  fon 
et  de  branchages  très-secs  et  reo: 
mêmes  d'une  couche  de  |>aîlie  tr 
éloignerait  do  la  sorte  une  partie  • 
nienls  de  l'humidité,  mais  on  rem 
cile  et  plus  active  l'invaaion  des  i 
sont  fort  à  redouter  ainsi. 

n.  Lnfiii,  lorsque  \ts  tas  de  g« 
s'éle>er  très-haut,  on  a  recours  à  i 
particulières,  à  une  inaniëre  de  t 
pédie  vivemenl  et  facilement  la  be 


plifierons  beaucoup  nons-tnémo  la 

le  ce  nouvel  en^n  eri  en  donnant 

li,  t  U  ritpivur,  pourrait  se  passer 

lication. 

i  le  voit  doncffï!;.  41).  la  machine 

1  gerbes  se  compose  àc  inontaiil!! 

BS  aux  antres  en  raison  même  de 
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la  iiauteur  i  laquelle  dolTent  itrc  succeuWe- 
ment  életées  les  gprtws;  de  deux  rbatnes  midi 
lin,  qui  portent  dp  distance  en  dUlance  de^ 
dents  de  TouTcbe,  et  qui  loitrnent  sur  des  pou- 
lies au  moyen  d'une  inanjvelie  mise  en  mouTe- 
mi^nt  à  bras  d'homme. 
Le  service  de  la  inacliine  nécessite  le  eon- 


ilK  ouTriers.  Il  en  faut  un  à  la 
nr  monter  les  ^rbes  posées  une 
antre  qui  les  place  sur  la  fuurclie 
cheU  à  mesure  qu'il*  [lasseul  villes 
t  rn  avant  de  la  machine,  laquelle 
dément  appiiquéi; .  à  la  maniùre 
,  aoil  contre  une  meute  en  cuns- 
t  démit  nne  fenfitre  de  grange , 


ou  sîmiileuicni  (levant  un  tas  ée  gerbes  rom- 
tiiciiei^.  Uji  troisième  ouvrier  reçoit  les  gerlten 
àti  qu'elles  arrivent  au  baul  de  l*appareil  et 
l'en  débarrasse;  le  quatrième  eonatruit  le  tas  ou 

Il  faut  bien,  an  tem[is  uit  nous  sutiirne^,  b'in- 
gi^uier  de  tontes  manières  et  viser  à  l'emploi 
de  tons  les  engins  capaMes  d  :  supjili'er  nuv 


415 


GRANGE  —  GRAPPILLAGE 


braSy^ax  ouTrien  agriootoi,  dont  le  nombre  di- 
minue si  rapidement. 

Des  machines  semblables  à  celle-ci  ne  sont 
pas  seulement  essayées  en  France;  on  les  em- 
ploie anssi  en  Angleterre,  et  alors  on  les  utilise 
d'une  manière  plus  large.  On  en  a  adapté  aux 
machines  à  battre;  elles  prennent  les  bottes  de 
paille  tombant  du  seooueur  et  les  élèyent  sur 
la  meule  de  paille  construite  à  côté.  Une  ma- 
chine à  Tapeur  fait;  dans  ce  cas,  inouYoir  à  la 
fois  la  batteuse  et  Tappareil  à  élever  les  bottes 
de  paille  battue;  une  poulie  de  renvoi  et  une 
courroie  de  transmission  suffisent  au  travail  de 
Tengin  annexé.  Eug.  Gatot. 

GEAHITB,  Sols  grahitiques.  —  Nous  avons, 
au  mot  FoRMATioii  et  au  paragraphe  des  terrains 
primitift,  donné  la  composition  des  diverses 
roches  granitiques  qu'il  était  le  plus  utile  de  si* 
gnaler. 

Ces  roches  sont  tantôt  très-résistantes  quand 
l'élément  quartzeux  y  domine  et  que  le  felds- 
path de  potasse  enferme  le  ciment,  et  tantôt, 
au  contraire,  &cilement  désagrégeables  quand  le 
feldspath  de  soude  entra  dans  sa  ooaiposition , 
et  offre  par  sa  nature  déliquescente  une  action 
sur  la  roche  aux  influences  de  Tair  chargé  d'hu- 
midité. 

Cette  action ,  longtemps  prolongée  et  favori- 
sée, en  outre,  par  l'humidité  même  du  sol  et 
l'intervention  des  courants  électriques,  trans- 
forme les  granités  massifs  en  un  sol  pulvéru- 
lent, profond,  toujours  frais,  connu  générale- 
ment sous  le  nom  à^arène  ou  érène,  et  qui 
suinte  presque  continuellement  l'eau  sur  les 
flancs  des  collines  granitiques  On  classe  les 
arènes  granitiques  parmi  les  sols  froids  et  lé- 
gers ;  livrés  à  eux-mêmes ,  ils  se  couvrent  de 
bruyères,  de  fougères;  les  arbres  résineux  y 
croissent  volontiers.  Partout  où  ils  sont  pro- 
fonds et  suffisamment  égouttés,  ils  se  montrent 
favorables  à  la  croissance  des  cliAtaigniers,  cet 
arbre  prqyidentiel  du  climat  limousin. 

Partout  où  domine  le  sol  granitique  cultivé, 
on  est  sûr  de  reconnaître  de  nombreux  pâtu- 
rages clos  do  haies  que  surmontent  des  or- 
meaux et  des  chênes.  L'herbe  y  crott  courte  et 
drue,  et  l'élève  des  bestiaux  constitue  une  des 
richesses  du  pays. 

Les  céréales  cultivées  sur  les  terres  graniti- 
ques sont  principalement  le  seigle  et  le  sarrasin  ; 
mais  si ,  par  impossible ,  les  cultivateurs  peu- 
vent se  procurer  des  amendements  calcaires, 
et  notamment  de  la  chaux ,  alors  le  sol  devient 
propre  à  la  production  du  froment  et  même 
de  toute  espèce  de  culture. 

Sur  les  pentes  granitiques  bien  exposées  et 
bien  amendées ,  la  vigne ,  les  arbres  fruitiers, 
les  plantes  textiles  et  les  légumes  donnent 
d'excellents  produits. 

Quand  les  granits  sont  résistants  ils  fournis- 
sent, soit  des  pierres  de  construction,  soit  de 
bons  pavés. 


Ils  sont  généralement  snaceptiMe 
un  poli  grossier,  et  qoaod  ils  cmpAt 
cristaux  de  feldspath,  ils  présen 
Taspect  agréable  d'une  motaiqDe. 

Db  La 

GBAm.  [Bot.,  AgrU.)—Cesi 
mode  d'mflorescence  trè*-fréqoent 
dans  le  langage  ordinaire,  on  détoun 
sa  signification  rigoorense.  En  botai 
donne  le  nom  de  grappe  qn^à  ce  g* 
rescence  dans  lequel  les  flâors  sont 
insérées  sur  l'axe  même  de  l'înflorc 
toutefois  être  sessiles  sur  cet  axe 
oence  du  groseillier  ronge  on  du  c 
exemple  parftdt  de  la  grappe.  Ce! 
dnthe,  du  lis,  de  llliéride»  ete.,  so 
véritables  grappes,  quoiqo'eUet  ne 
pendantes  comme  oelle  da  groee 
fleurs ,  au  lieu  d^être  pédienlées , 
siles  sur  leur  axe  oommnn  ^  llnflo 
serait  plus  une  grappe ,  mais  nn  é| 
infloreseenoes,  si  voisines  Tune  de 
donc  cela  de  commun,  qne  leur  ai 
pie  et  ne  se  ramifie  pas.  Une  inflor 
l'axe  se  ramifie  pour  former  oomn 
resoences  pendantes  est,  à  proprei 
unepoitictiie.  Ces!  donc  à  tort ,  ai 
le  sens  botanique  du  mot,  qu^on  dil 
de  raisin ,  une  grappe  de  lilas ,  et 
dernières  inflorescences  étant ,  dan 
véritables  panicules.  C^est  par  u 
abus  de  langage,  mais  toujours  dan 
tanique  du  mot,  qu*on  dit  vai  épi 
seigle ,  l'inflorescence  étant  encore 
table  panicule,  puisque  les  fleurs, 
dites,  ne  naissent  pas  directemei 
même  de  l'inflorescence,  mais  sei 
des  axes  secondaires.  {Vog.  les  moi 

IfICDLES.) 

GAÂPPB8.  (Zooieeh,)  —  Ce  sont 
sauces  tuberculeuses,  agminées 
grains  d'une  grappe  de  raisin,  qui 
peut  sur  la  peau  des  extrémités  d 
du  cheval ,  dans  la  dernière  période 
maladie  nommée  Eiux  aux  j4hb 
mot). 

6RAPP1LLÂGB.   (UgisL)  ^Dt 
que  nos  lois  ont  consacré  et  qui 
pauvres  de  recueillir  dans  les  vign 
pcs  oubliées  par  les  vendangeurs.  C 
plique,  en  certains  pays,  aux  porom 
et  autres  fruits.  D'après  notre  Icgii 
peut  être  exercé  que  du  lever  an 
soleil,  et  c^la  seulement  sur  les 
ne  sont  pas  entourés  de  clôtures, 
peut  commencer  à  en  user  que  lor 
gnes  ont  été  entièrement  vendangé 

Une  fois  cette  récolte  finie ,  ce  q 
vient  la  part  du  pauvre.  Le  pro 
peut  donc  vendre  ni  accorder  à  tell 
dividus  en  particulier  la  faculté  d 
sur  son  terrain.  Tout  inâigsnl  en  a 
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dépendaminent  de  ces  dispositions  qui  con- 
ent,  noD-tealement  le  grappillage,  mais  en- 
le  glanage  des  blés  et  le  rdtelage  des 
les,  il  existe  en  certains  lieux  sur  cotte 
ère  d^anciens  règlements  locaux  qui  ont  tou- 
i  forcé  de  loi.  Les  meilleurs  sont  ceux  qui 
Tcntexclnâvement  le  grappillage  aux  petits 
ris,  aux  Tîeillards ,  aux  estropiés  et  autres 
■mes  faibles  désignées  |)ar  le  maire  dans 
m  commune.  En  effet ,  lors  des  vendanges 
s  moissons,  il  importe  que  tous  les  ofTorts 
.  population  valide  se  portent  vers  le  tra- 
ie» nk^ltes  toujours  si  pressé,  et  il  ne  faut 
|W  la  reclierclie  de  quelques  fruits  oubliés 
étoume ,  comme  on  le  voit  trop  souvent , 
qui  sont  en  état  d'y  pr<>ndre  part. 

L.  GossLX. 

lAlBBRlB.    Voif.  Vsn   A  SOIR. 

IA18KT.  (  Extér.)  —  Le  grasset  est  situé  à 
^BÎtê  inférieure  de  la  cuisse  ;  il  a  pour  base 
pie.  Il  correspond  au  genou  de  Tliomme, 
ft  a,  chez  le  cheval,  son  équivalent  dans 
Me.  On  le  voit  recouvert  par  un  repli  de 
hn  qui  semble  unir  le  membre  à  Tabdomcn 
pi  prend  le  nom  de  pli  du  grasset.  Cette 
remplit  un  rôle  nécessaire  dans  le  mon- 
d'extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse, 
«leriont  l'agent  de  transmission  des  oF- 
tnuscles  extejiseurs  qui  viennent  du 
Cela  fait  qu'elle  a  besoin  de  jouir  de 
intégrité  et  d'occuper  la  position  que 
lit  ses  fonctions.  Sa  beauté  dépend 
de  M  netteté  et  de  sa  direction. 

it  est  bien  conformé  lorsque  la  ro- 
t  les  muscles  qui  s'y  implantent  forment 
■ef  saillant ,  bien  accusé  sous  la  peau.  Il 
haé  près  du  ventre  et  un  peu  en  dehors, 
Écoodition  qui  implique,  d^une  part,  la  lon- 
d  l'obliquité  de  la  cuisse,  et  d^autre  part, 
Miiliié  pour  le  membre  postérieur  de  se 
^librement  en  avant,  sans  que  la  saillie 
Être  puisse  mettre  obstacle  à  la  pro^ros- 
ILb  grasset  bas  indique  que  le  fémur  est 
larpendiculaire  ;  celui  qui  se  montre  trop 
|S  sous  le  corps  ne  laisse  pas  au  membre 
Une  et  entière  liberté  d'action. 
.grasset  est  fort  exposé  aux  violences  ex- 
■es ,  h  la  luxation  et  à  des  blessures  di- 
Toate  lésion  a  id  sa  gravité  par  les 
possibles.  Non-seulemt  nt  la  boiterio  qui 
le  toujours  la  douleur  dans  cette  ro- 
se guérit  pas  toujours ,  mais  un  mal 
persiste,  et  Ton  voit  souvent  le  membre 
et  s'affaiblir.  £ug.  G\yot. 

iBft.  (i4^Hc.)  — Lorsque  les  eaux  con- 
tent, elles  entraînent  souvent  de  pe- 
^pkrres  qui,  à  force  de  rouler  et  de  se  Trotter 
contre  l'autre,  finissent  par  s'arrondir.  On 
gravier  le  dépôt  que  l'eau  fait  de  ces 
;.  Parfois  de  vastes  terrains  en  sont  cou- 
alnsi  qu'on  le  remarque  le  long  des  ri- 
ll,  sur  le  littoral  de  la  mer,  et  dans  beau- 
os  l'acs.  —  T.  VIII. 


coup  d'autres  lienx  06  ce  genre  de  dépôt  doit 
être  attribué  aux  eaux  du  déluge. 

Situés  en  lieu  humide  et  susceptibles  d'irriga- 
tion, les  graviers  de  rivières  peuvent,  pour  la 
plupart ,  devenir  très-productifs.  On  les  utilise: 
1°  par  des  plantations  d'osier  qui  durent  très- 
longtemps,  rendent  beaucoup  et  n'exigent,  dans 
r^te  situation,  presque  aucun  soin  de  cnltare^ 
à  cause  des  dépôts  successifs  qui ,  chaque  an- 
née, rechaussent  les  souches; 

9°  Par  des  plantations  d'arbres  aquatiques, 
I)eupliers  et  saules,  dont  la  végétation  est  très- 
vigoureuse  sur  ce  genre  de  terrain; 

3"  Par  la  création  de  prairies  irriguées.  £n 
eft'et,  un  arrosage  régulier  permet  aux  grèves 
de  se  cxkuvrir  rapidement  d'un  gazon  (in  et  riche. 

C'est  ainsi  que  des  prairies  admirables  ont 
été  créées,  dans  ces  derniers  temps,  le  long  de 
la  Moselle,  près  Épinal ,  par  M.  Dutacq ,  sur  des 
grèves  {)récédemment  sans  valeur  aucune. 

Il  est  plus  difBcile  d'utiliser  les  grèves  de 
mer,  à  cause  du  principe  salin  qui  les  rend  im- 
propres à  la  plupart  des  végétaux.  Toutefois 
M.  Cloët  a  constaté,  depuis  1855,  qu'elles  peu- 
vent produire  abondamment  une  plante  oléagi- 
neuse vivace,  la  glaucie  jaune,  vulgairement 
pai'of  cornu,  remarquable  par  de  grandes  fleurs 
jaunes  auxquelles  succèdent  de  longues  siliques 
remplies  de  graine.*;  fines  de  la  grosseur  et  de  la 
valeur  de  celle  de  l'œillette.  On  sème  la  gilaucie 
on  pt'pinière;  puis  on  la  repique  au  milieu  des 
galets.  Il  n'y  a  cha<iue  année  d'autre  travail  que 
celui  de  la  récolte.  Celle-ci  doit  se  faire  promp- 
tcmont  et  avec  précaution,  attendu  que  les  lon- 
gues siliques  de  la  glaucie  ont  beaucoup  de 
disposition  à  s'ouvrir. 

Les  terrains  de  gravier  qui  appartiennent  au 
4iluvium  sont  généralement  secs  et  de  nature 
médiocre.  En  beaucoup  de  lieux,  ils  conviennent 
à  la  culture  de  la  vigne  plus  qu'à  aucune  autre. 

Le  gravier,  si  peu  fécond  par  lui-même,  cons- 
titue cependant  un  amendement  très-efficace 
aux  prairies  à  surface  soulevée.  On  explique 
ces  effets  par  la  pression  que  les  cailloux  exer- 
cent sur  le  clieveli^  spongieux  du  gazon.  Tou- 
jours est- il  que  certains  prés  tourbeux  ont  été 
complètement  transformés  par  une  simple  ap- 
plication de  c^t  amendement.  Dans  beaucoup  de 
circonstances,  on  peut  obtenir  un  tel  résultat, 
san<  grande  dé|)ense,  en  dirigeant  d'une  manière 
habile,  au  tcMups  des  inondations,  les  eaux  des 
rivières  et  colles  des  torrents.       L.  Gossin. 

GRRFFK.  (^ir^oric.)  —  La  greffe  est  une  por- 
tion vivante  d'un  végétal  qui ,  unie  à  un  autre 
vo<;étal  ({u'on  nomme  sujet,  s'identifie  avec  lui 
et  y  croit  comme  sur  son  pied  mère,  lorsque 
l'arialogie  entre  les  individus  ainsi  rapprochés 
est  suffisante.  11  résulte  de  celte  définition  que 
l'art  de  grefTer  a  pour  but  de  remplacer  le 
tronc  ou  seulement  les  branches  d'un  arbre 
par  le  tronc  ou  les  branches  d'un  autre  végétal. 

Voici  comment  s'explique  la  reprise  de  la 
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greife  :  Texpérience  a  démontré  que  les  bour- 
geoiis  peuvent  modifier  la  séfe  qui  leur  est 
fournie  par  des  racines  étrangères,  de  manière  à 
la  fiiire  senrir  à  leur  accroissement.  La  greifo 
pourra  donc  Vivre  sur  le  sujet  toutes  les  fois 
que  la  partie  tronquée  dfs  vaisseaux  de  celui- 
ci  ,  destinés  à  charrier  les  fluides  séveux  de  la 
racine  aux  feuilles,  pourra  être  mise  en  contact 
immédiat  avec  la  partie  tronquée  des  vaisseaux 
séveux  de  la  greffe  ;  les  orifices  de  ces  vais- 
seaux se  trouvant  appliqués  positivement  les 
uns  sur  les  autres,  les  sucs  nourriciers  du  sujet 
arriveront  dans  la  greffe  sans  rencontrer  d*obs- 
tacles.  Bientôt  les  boutons  de  la  greffe  laisse- 
ront échapper  les  premières  feuilles;  celles-ci 
transformeront  en  cambium  tes  fluides  séveux 
fournis  par  le  sujet,  et  les  vaisseaux  des- 
cendants, soit  ligneux,  soit  corticaux,  naî- 
tront de  la  base  de  chaque  feuille,  et  (lasseront 
de  la  greffe  dans  le  sujet  en  suivant  la  voie 
humide  existant  entre  Taubier  et  Técorce  ;  enfin, 
une  partie  de  cambium ,  dans  son  mouYement 
de  descension ,  déposera  en  passant  une  quan- 
tité de  matière  organique  suffisante  pour  sou- 
der les  bords  de  la  plaie ,  et  la  reprise  de  la 
greffe  sera  opérée. 

Conditions  générales  de  succès.  —  Une  des 
conditions  importantes  pour  la  réussite  de  cette 
opération  est  donc  de  faire  coïncider  parfaite- 
ment les  vaisseaux  séveux  du  sujet  avec  ceux 
de  la  greffe.  Ck>mme  ces  vaisseaux  sont  placés 
dans  les  couches  d'aubier  et  les  couches  du  liber 
les  plus  jeunes,  il  suffira,  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat, de  bien  mettre  en  contact  ces  deux  cou- 
ches dans  la  greffe  et  dans  le  sujet.  Il  est  encore 
une  autre  condition  non  moins  essentielle  à  rem- 
plir, c^est  de  faire  en  sorte  qu^il  y  ait  une  ana- 
logie sufGsante  entre  le  sujet  et  la  grcfle.  Ainsi 
on  ne  pourra  greffer  Tune  sur  Tautrc  que  des 
variétés  de  la  même  espèce  ou  des  espèces  du 
même  genre.  Toutes  les  espèces  et  variétt^  de 
pommiers  peuvent  se  greffer  Tune  sur  Tautre. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  espèces  et  va- 
riétés de  pruniers,  de  pêchers,  d'abricotiers  et 
en  général  de  toutes  les  plantes  très-rapprochées 
Tune  de  Tautre  {lar  Icuis  caractères  botaniques. 
Mais  on  ne  réussirait  pas  à  greffer  le  lilas  sur 
Torme,  le  chêne  sur  le  channe,  ou ,  comme  on 
Pa  prétendu,  le  rosier  sur  le  houx,  afin  d'ob- 
tenir (les  roses  vertes,  ou  sur  le  cassis,  comme  le 
recommande  Columelle,  pour  avoir  des  roses 
noires.  Les  quelques  résultats  que  Ton  prétend 
avoir  obtenus,  contrairement  à  ces  principe*;, 
doivent  être  considérés ,  jusqu'à  présent  du 
moins,  comme  de  rares  et  passagères  excep- 
tions. Il  ne  suffit  pas  que  les  espèces  et  varié- 
tés que  Ton  greffe  les  unes  sur  les  autres  soient 
très-rapprochées  par  leurs  caractères  botani- 
ques :  il  faut  encore  qu'elles  présentent  un 
mode  de  végétation  semblable ,  et  surtout  que 
leur  végétation  s'effectue  autant  que  possible  à 
la  même  époque.  Plus  la  différence  sera  sen- 


sible sous  ce  rapport,  moins  le  sua 
ration  sera  assuré.  La  greffe  ne  péi 
jours,  mais  elle  restera  oonstai 
guissante.  Ainsi  donc,  sll  s*ag|t  de 
▼ariétés  de  poiriers  oa  de  pommie 
sur  les  autres,  il  finidra  étudier  ave 
que  de  végétation  des  greffes  et  d< 
manière  à  ne  pas  greffier,  comme  oi 
souvent ,  des  variétés  tardives  su 
précoces,  et  vice  versd. 

Utilité  de  cette  opération.  —  I 
variétés  d'arbres  et  d^arlirisseaux  qi 
térèt  de  conserver  avec  toutes  les 
les  distinguent  ne  peuvent  se  rej 
moyen  des  graines,  soit  parce  que  c 
ne  sont  pas  fertiles,  soit  parce  que 
ne  donneraient  pas  lieu  à  des  indiv 
ques.  La  greffe  est  un  des  moyens 
a  le  plus  souvent  recours  pour  n 
perpétuer  ces  diverses  Tariétés.... 
que  les  arbres  fruitiers  les  plus  ; 
arrivés  jusqu'à  nous,  et  que  nous  ] 
transmettre  intacts  aux  génération 

La  greffe  augmente  la  qualité  < 
hâte  Pépoque  de  kur  maturité.  Voi< 
il  résulte  de  la  soudure  de  la  greffe 
un  désordre  dans  la  direction  de 
des  couches  d'aubier  et  d^écorce  < 
loppent  vers  ce  point  11  s'ensuit 
ascendante ,  traversant  plus  dlffidl 
partie  de  la  tige ,  arrive  plus  lent 
moins  grande  quantité  à  la  fois  da 
subit  une  élaboration  plus  compl 
cellules  des  fruits,  et  que  ceux-ci  « 
voureux  et  mûrissent  plus  tôt 

La  greffe  avance  de  plusieurs  an 
tification  des  arbres.  Ceci  est  enr 
même  cause  ;  la  sève,  circulant  pli 
dans  la  greffe,  y  reçoit  une  préparât 
faite,  et  est  plus  tôt  propre  au 
ment  des  fleurs  et  des  fmils. 
avantage  n'est  pas  sans  importa 
vient  même  très-utile  dans  ceHaii 
tances.  Ainsi  il  faut  attendre  dix  c 
avant  de  savoir  si  un  jeune  arbre 
offre  dans  la  pépinière  l'apparenc 
riété  .nouvelle,  donnera  véritablcin 
nouveau ,  tandis  qu'en  coupant  un 
ce  jeune  arbre ,  et  en  le  greffant  si 
pied,  la  troisième  année  an  plus  t; 
juger  du  mérite  de  sa  nouvelle  acq 

Knfin,  à  l'aide  de  la  greffe,  on  peut 
dans  un  sol  quelconque  une  espèce  < 
drait  pas  franche  de  pied  :  il  suffit 
sur  une  espèce  voisine  qui  s'accon 
nature  de  ce  sol. 

Mais  ces  avantages  sont  aooompa^ 
ques  inconvénients.  Ainsi  les  indiv: 
paraissent  vivre  moins  longtemps  < 
vidus  francs  de  pied.  Cela  doit  * 
attribué  à  la  difficulté  qui  résulte  ] 
de  circuler  librement  des  racines  ver 


GREFFE 


433 


feniOes  wtn  la  tige.  On  remarque  sou- 
fans  les  arbres  grâfés,  un  bourrelet  trè»- 
icé  an  point  de  la  greffe  (A,  flg.  42); 
renflement  est  dû  aux  Taisseaux  descen- 
ét  ma.  cambinm  qui  s^amassent  vers  ce 

qa*iU  franchissent  difficilement. 
^rununU  convenables.  —  On  se  sert, 
pratiquer  les  greffes,  de  greffoirs,  d'une 
Itf ,  d'une  sde  à  main  {vop.  ces  mots). 
nt  à  ces  instruments  un  petit  maillet  en 
ai  sert  à  frapper  sur  Je  dos  de  la  serpette 
mdre  Terticalement  la  tige  des  sujets.  On 
jiit  enfin  d'un  petit  «coin  en  bois  dur  à 
duquel  on  maintient  la  fente  entr'ou verte 
it  ropératioii. 

greffes  doivent  être  maintenues  dans  une 
•I  fixe  sur  le  sujet  pendant  tout  le  temps 
'qirise.  On  se  sert  pour  cela  de  diverses 
«s.  La  laine ,  grossièrement  filée  et  peu 
,  est  la  ligature  que  Ton  doit  préférer.  Elle 
»-éiastiqne,  et  peut  se  prêter  au  grossis- 
t  du  sujet,  ce  qui  empêche  les  étrangle- 
de  la  tige.  On  emploie  aussi  des  lanières 
re ,  mais  elles  sont  moins  élastiques ,  et 
Il  donner  lieu  à  des  étranglements.  On 
léanmoins  les  préférer,  comme  beaucoup 
eonomiques ,  lorsqu'il  s'agit  de  ligaturer 
fKS  tiges. 

condition  importante  est  de  garantir  de 
a  de  l'air  les  plaies  occasionnées  par  la 

On  se  sert  pour  cela  d'un  certain  nom- 
i  substances  connues  sous  le  nom  d'en- 
nu  {poy.  ce  mot). 

différentes  sortes  de  greffes  peuvent  être 
èes  en  trois  sections  principales,  ainsi  que 
arons  fait  dans  le  tableau  suivant  : 


!cno!i. 

proche. 


1«  Groupe, 
iGreffet  en  fente. 


cnoff. 

**••        \     U  Croupe. 
if  on  parj         Greffe» 

en  eooronne. 

1»  Groupe. 
r effet  de  côté. 

*•  Groupe. 

Greffes 
tnr  nein^. 


aux. 


FM 

•  ,    «il 


t<T  Croupe. 

jGreflet  en  écus- 

■on. 


V  Croupe.     \^ 
iCreffee  en   flûle.K, 


!•  Sylvain. 

|1«  A^rirola. 

S«  Anirlaiw  on  Alton. 

i»  Herbarée  Jard. 

5«  Herbacée  Leberrjii*. 

i*>  Simple  ou  Atttcus. 

1^  PalUdius  ou  double. 

S**  Bertemboi^e. 

k*  Lee. 

5»  Anglaise. 

<o  En  fente-bouture. 

7»  De  Ttchuody. 

8"  Fierbacëe. 

1*  Tbéophrute. 

!•  Varin. 

3*  Perfectionnée    (Du 

Breuil;. 
1»  RicbArd. 
1»  En  navette. 
Girardin. 

SauMure. 
Gels. 

Vilry  on  à  œil  dor- 
mant. 

Jooetttfoii&ailpous- 
«ant. 

De  remet  on  double. 
Pœderlé  ou  «ans  boi*. 
Leiiormand  ou  boisée. 
Sickler  ou  fur  racine. 
Jeffcrfon. 
En  sifleU 
De  faune. 


3» 


On  peut  évaluer  le  nombre  des  greffes  mainte- 
nant décrites  à  plus  de  deux  cents;  mais  beau- 
coup d'entre  elles  sont  plus  curieuses  qu'utiles. 
Nous  nous  bornerons  à  l'étude  de  celles  dont  nous 
venons  de  donner  la  liste ,  et  dont  la  pratique 
présente  réellement  des  avantages.  Nous  avons 
conservé  à  la  plupart  d'entre  elles  le  nom  qui 
leur  a  été  imposé  par  le  professeur  Thouin. 

Première  section.  Greffes  par  approche. 
—  Elles  offrent  pour  caractère  de  n'êtie  sépa- 
rées de  leur  pied  mère  qu'après  qu'elles  sont 
complètement  soudées  avec  le  sujet.  L'origine 
de  cette  sorte  de  greffe  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité ,  et  ceux  qui  la  pratiquèrent  pour  la 
première  fois  en  puisèrent  probablement  l'exem- 
ple dans  la  nature,  car  on  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  forêts  des  greffes  par  approche 
naturelle.  Le  vent,  en  ébranlant  deux  branches 
qui  se  touchent  par  l'un  de  leurs  points,  les  fait 
s'user  mutuellement  ;  les  libers  finissent  par  se 
trouver  en  contact  immédiat,  et,  si  un  temps 
un  peu  calme  succède  à  cet  état  de  choses,  les 
deux  branches  se  soudent,  et  il  en  résulte  une 

greffe  par  approche  na- 
turelle. Non  -  seulement 
on  remarque  dans  la  na- 
ture des  exemples  de  ti- 
ges ainsi  soudées,  mais 
on  rencontre  aussi  fré- 
quemment des  racines  of- 
rant  le  même  phéno- 
mène. Deux  racines  de  la 
même  espèce,  ou  d'es- 
pèces voisines,  mises  en 
contact ,  viennent  -  elles 
h  se  gêner  dans  leur  dé- 
veloppement eA  grosseur, 
elles  se  pressent  tel  lement 
Tune  contre  Taatre,  qu'el- 
les finissent  par  s'unir. 
Le  mode  d'opérer  les  greffes  par  approche 
consiste  :  l»  à  faire,  aux  parties  qu'on  veut  gref- 
fer les  unes  sur  les  autres,  des  plaies  corres- 
pondantes bien  nettes  et  proportionnées  à  leur 
grosseur,  depuis  l'épidenne  jusqu'à  l'aubier,  et 
quelquefois  jusqu'au  canal  médullaire ,  suivant 
l'exisenoe  des  cas  ;  2*>  à  réunir  ces  plaies,  de 
manière  qu'elles  se  recouvrent  mutuellement, 
qu'elles  ne  laissent  entre  elles  que  le  moins  de 
vide  possible ,  et  surtout  que  les  feuillets  du 
liber  soient  exactement  joints  dans  le  plus  grand 
nombre  possible  de  leurs  points  ;  3°  à  fixer  ces 
f)artie8  ainsi  disposées  au  moyen  de  ligatures 
et  de  tuteurs  solides,  pour  empêcher  toute  dis- 
jonction; 4°  à  préserver  les  plaies  de  l'accès  de 
Peau  et  de  Tair  au  moyen  du  ma.Htic  à  greffer; 
5°  à  surveiller  le  grossissement  des  parties,  pour 
prévenir  toute  nodosité  difforme ,  nuisible  à  la 
circulation  de  la  sève  ;  6°  à  ne  sevrer  les  grt  ffes 
de  leur  pied  mère  qu'après  leur  soudure  com- 
plète avec  le  sujet.  Cette  jonction  est  ordinai- 
rement suffisante  au  bout  d'un  an.  Quelquefois 

t4. 


41.—  ReiifleiDciit  de  la  lige 
déterminé  par  la  greffe. 


(Ih-,  de  toute  In  irgé-  _~j 
lation  qui  s'effectue  '^ 
depuu  cet  instant  jui- 
qo'à  r    ■ 


fu  *p(rocbï  Atrkoli. 


t  hMn,  l'orme,  le  traine,  le  uula,  elr. 
MT  approche  Agricola  { Bg.  45  ) — 
f  U  tige  du  Nyet  de  la  branche  qui 
'  de  greff«,  toit  ea  plantant  le»  sujets 
l'arbre  fc  multi^dief,  aoit  eo  plaçinl 
dan*  de*  poU;  Ikire  mit  la  tige  du 
ir  la  bruiche  qui  sert  de  greffe  une 
igitudioate  de  iatme  étendue  et  }u»- 
1  médullaire  ;  couirircesdeuiplalea 
l'antre,  de  manière  que  leurs  liber* 


Mitact,  pois  ligaturer.  Les  deox  en- 
'cnt  être  faites  de  telle  sorte  que  l'en- 
gjet  Mit  moins  proTonde  k  la  base  II 
met,  et  qu'an  contraire  l'eatallle  ilf 
M  moins  profonde  au  sommet  C  qu'il 
n  en  résultera  que.  lors  du  sevrat^i*, 
sioo  de  la  tite  du  sujet  nu  point  D  f  I 
de  la  greffe  au  pnini  A  laisseront  une 
moins  grande  sur  la  ti|lP. 
!  U  soudure  est  complète ,  ce  qni  a 


d'hivi^r,  la  soodare  sera  coiD[riète,  et  l'on  pourra 


opérer  le  MTnge.  La  partie  ioKriiHire  P  du  re- 
nieiu  [Sg.  40)  pourra,  kprÈs  evûr  été  redres- 
sée, *ervir  de  nouTeiu  conune  branche  laté- 
rale. 

Gret^   par  approche   angtaita  m   Àtton 
(fig.  49).  —  Cette  sorte  de  greOe  pv  approche 
ne  dillère  de  la  greffe  Agricola  qu'en  ce  qu'on 
(iratique  an  uilieu  de  l'incisiou  longitudinale 
faite  au  sujet  et  ï  la  greffe  une  tor te  d'agrafe  qui 
rend  encore  la  soudure  plus  solide.  Cette  greffe 
est  préférée  pour  les  etpicet  h  bois  trè^ur,  et 
dont  lei  écorces  m  soudent  le  moiDS  hcilemeut. 
Grf/fe  par  approefit  herbacée  Jord.  —  Ici, 
au  lieu  d'opérer  sur 
des  partie*  ligneused 
de  la  greffe  et  du  su- 
jet, on  opère  sur  àti 


herbacés  qui  d'ujiI 
atteint  que  les  deux 
tien  environ  de  leur 
dérdoppemenl  eJi 
longueur.  Cetle  greT- 
feeattrtt-ntUepouT 
les  espteea  li  écorec 
inince  ,  et  dont  la 
jonction  présente  peu 
d'adLéreoce ,  parce 
que,  toutes  les  par- 

-  Otuil  ie  11  «un  ••.  *>*»  1"'  »s  trouTent 
mises    en    contact 

1  encore  herbacées .  il  en  résulte  Qu'elles 


par  une  iocLiion  trancnnale  C  (i 
geoD  B  (flg,  50)  sera  incisé  ceon 
D  (fig.  il),  puis  on  réanira  lea  pi 
d'une  ligature.  L'année  soiTante, 
la  soudure  sera  cotnpIMe.  Tool 
n'opérer  le  serrage  qn^  seca 
autrement  beaucoup  de  cm  grefl 
raieuL  Ce  tnomeni  étant  venu,  li 
a  fourni  la  greffe  est  coujié  en  C 
partie  inférieure  de  ce  rameau 
comme  s'il  n'eût  pas  été  greffé. 


irSBMWlMlM 


greffe  avec  beaucoup  d'sTantage  i>our  rem|ilir 
les  vides  parmi  les  rameaux  à  fruit  qui  garnis- 
sent Uléralemeitt  les  branches  mères  ou  sous- 
mères  du  pêcher;  mais  ce  n'est  que  depuis  ISl:2 
que  cet  utile  procédé  a  commencé  à  se  répan- 
dre. Toici  comment  on  opère  : 

Sup)Nisons  qu'un  vide  existe  parmi  les  ra- 
meaux à  fruit  d'une  branche  de  pécher  <Qg.  50 
et  51).  Le  bourgeon  B  pourra  servir  ï  combler 
ce  ville.  Tour  cela,  on  fera  sur  la  brani'lie,  au 
ptHot  où  W.  vide  existe ,  une  Incision  longue  de 
0~,(M  environ,  el  terininée  à  chaque  extrémité 


Si  la  branche  présentait  plusienn 
linus  et  que  le  bour;<i<on  fût  asseï 
nn  pourrait  le  KreDér  successivenien 
.le  CCS  points  (fig.  .il).  On  opérenlili 
vrage  aux  [loint»  A.  Mais  il  serait  ha 
de  laisser  s'écouler  huit  oo  dix  jonn 
cune  des  RrelTes  du  même  iMurgcon, 
de  nuire  à  son  déTeloppemenl. 

Celle  c^raiion  peut  être  emptor^ 
même  succ^'.'i  |iour  toutes  les  espèce» 
noyau  el  inéiiie  pour  la  vigne,  ataî  q* 
tre  la  ligure  ïl. 
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U/è  pat  approche  herbacée  LeberryaU 
4).  —  M.  Luiset  père,  pépiniériste  à  Écully , 
de  Lyoo,  a  fiût  une  heureuse  application 

girelb  par  approche  lierhacée  en  i'em- 
Bt  pour  augmenter  le  Tolume  ordinaire 
wto.  Vers  la  fin' de  juin  choisir  un  bour- 
vigoareux  placé  dans  le  voisinage  d'un 
le  greflfer  par  approche  sur  le  pédoncule 
i  lirnit;  pucer  ensuite  Textrémité  de  ce 
BOD  lorsque  la  soudure  est  complète,  afin 
mpteher  d'absorber  une  trop  grande  quan- 
e  sève  au  détriment  du  finit.  Ce  bourgeon 
ainsi  une  plus  grande  abondance  de  flui- 
Mirriciers  au  profit  du  fruit^  qui  devient 
oap  plus  gros.  La  figure  56  montre  une 
soumise  à  la  même  opération.  Le  pédon- 
le  ce  fruit  étant  trop  court,  on  greffe  le 
eoD  tout  près  du 
d'attaclie  de  ce  pè- 
le. Cette  greffe  est 
e  soos  le  nom  que 
lui  donnons  ici, 

la  monographie 
relEès  du  profes- 
rhoDin. 


irneC  de  papier  pour 
lier  les  grettet. 


»7.  —  Perchoir  pour  dé- 
fendre lei  JeuncR  greffes 
à  haute  tige  contre  les 
oiseaux  et  la  violence 
des  vents. 


lième  section.  Greffes  par  scions  ou 
ux.  —  Les  caractères  distiiicUfs  des  gref- 
cette  section  sont  les  suivants  :  elles 
aent  avec  des  rameaux  ou  des  portions 
leanx  qu'on  sépare  de  leur  pied  mère 
»  placer  sur  un  autre  individu. 
conditions  d-après  doivent  être  remplies, 
cine  de  voir  échouer  l'opération  qui  nous 
î  :  !•  choisir  pour  greffe  des  rameaux  de 
e  précédente,  et  prendre  de  préférence  les 
rigoureux  et  les  mieux  aoûtés  ;  T  faire  en 
qne  la  greffe  soit  toujours  dans  un  état  de 
ition  moins  avancé  que  le  sujet  ;  si  le  con- 
Uvait  lien,  la  greffe,  ne  trouvant  pas  dans 
jet  ane  quantité  de  sève  assez  abondante 


pour  fournir  à  ses  besoins,  se  dessécherait  rapi- 
dement. Pour  atteindre  plus  sûrement  ce  iràt, 
il  suffira  de  détacher  les  greffes  de  leur  pied 
mère  un  mois  ou  deux  avant  Popération,  et  de 
les  enterrer  au  pied  d'im  mur  exposé  au  nord. 
Ces  greffes  se  conserveront  parfaitement  ainsi, 
et,  leur  végétation  restant  sationnaire  tandis 
que  celle  des  sujets  suivra  Tinfluence  de  la  sai- 
son, elles  seront  moins  avancées  que  les  sujets; 
3<*  placer  la  greffe  sur  le  côté  de  la  tige  du  su- 
jet exposé  au  midi,  afin  que  la  sève  y  arrive  en 
plus  grande  abondance;  4°  pratiquer  les  ampu- 
tations nécessaires  de  manière  que  les  écorces 
soient  coupées  bien  net  et  non  déchirées  sur 
leurs  bords;  S**  faire  coïncider  parfaitement  les 
couches  du  liber  du  sujet  avec  celle  de  la  greffe, 
sur  la    plus  grande  partie  de  l'étendue  de 
la  plaie  ;  6o    ligaturer  les  parties   opérées , 
puis  recouvrir  les  plaies  avec  du  mastic  à 
greffer;   T  abriter  les   greffes,  pendant  les 
quinze  premiers  jours  qui  suivent  l'opération, 
contre  l'ardeur  du  soleil  et  l'action  desséchante 
de  l'air;  on  peut,  dans  ce  but,  les  recouvrir  im- 
médiatement d'un  cornet  de  papier  (fig.  66)  : 
ce  cornet  a  en  outre  pour  résultat  d'éloigner 
certains  insectes  qui  dévorent  les  boutons  de  la 
greffe  dès  qu'ils  commencenl  à  s'entr'oavrir; 
8*  faire  en  sorte  que  les  greffes,  une  fois  pla- 
cées ,  ne  soient  plus  ébranlées.  Le  moindre  clioc, 
au  moment  où  elles  commencent  à  se  souder 
avec  le  sujet,  peut  suffire  pour  détruire  toute 
chance  de  succès.  Ce  sont  surtout  les  greffes 
placées  sur  les  arbres  à  haute  tige,  sur  les  pom- 
miers, les  poiriers,  les  cerisiers,  etc.,  qui  sont 
exposées  à  de  semblables  accidents,  et  particu- 
lièrement celles  des  arbres  plantés  dans  les  pâ- 
turages, les  grands  vergers  ou  en  plein  champ. 
Les  gros  oiseaux  viennent  s'abattre  sur  le  som- 
met de  ces  arbres  nouvellement  greffés,  brisent 
la  greffe  ou  au  moins  Tébranlent  et  nuisent  à 
sa  reprise. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  sera  bon  de 
placer  au  sommet  des  arbres  greffés  une  sorte 
(le  perchoir  composé  d'un  rameau  flexible  A 
(fig.  57)  long  d'un  mètre  environ,  cintré  au-des- 
sus de  la  greffe,  et  fixé  solidement  à  l'aide  de 
liens  d'osier,  par  ses  extrémités,  de  chaque 
côté  de  la  tige.  Les  oiseaux  viennent  se  poser 
sur  ce  perchoir  sans  ébranler  la  greffe.  Mais 
cette  pratique  présente  encore  un  autre  avan- 
tage :  lorsque  la  greffe  se  développe  vigoureu- 
sement et  qu'elle  est  isolée  au  sommet  d'un 
arbre  à  haute  tige,  il  arrive  souvent  que,  ébran- 
lée par  les  vents  violents,  elle  se  brise;  on 
prévient  cet  acx^ident  en  fixant  sur  le  perchoir 
les  principaux  bourgeons  B,  que  développe  la 
greffe;  0"  enfin,  veiller  avec  soin  à  ce  que  les 
nombreux  bourgeons  qui  naissent  presque  tou- 
jours sur  la  tige  des  sujets  ététés  n'anéantissent 
pas  la  greffe  en  absorbant  à  leur  profit  toute  la 
sève  de»  racines.  C'est  surtout  pcmlant  l'été  qui 
suit  l'opération  que  la  tige  des  sujets  greffés  se 
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eoQTre  de  ces  bonrgeons.  Aussitôt  que  la  végé- 
tation de  la  greffe  oommenoe  à  m  manifester, 
on  pince  les  plus  tigonreux,  puis  on  les  sup- 
prime complètement  en  commençant  par  ceux 
qui  se  sont  développés  à  la  base  de  la  tige,  et 
en  avançant  progressivement  vers  le  sommet, 
de  manière  k  ne  détruire  ceux  qui  sont  dans  le 
vdsinage  de  la  grefife  qu'alors  que  les  bourgeons 
de  celle-ci  ont  atteint  une  longueur  d*au  moins 
0-,15. 

Les  greffes  par  scions  ou  par  rameaux  peu- 
vent être  subdivisées  en  quatre  groupes  prin- 
cipaux, comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 
Groupe  I.  Greffes  par  rameaux  en  fente.— 
Les  greffes  en  fente  présentent,  pour  caractère 
de  nécessité,  l'incision  longitudinale  du  corps 
ligneux  pour  placer  la  greffe.  On  les  pratique 
le  plus  souvent  au  printemps,  au  moment  où 
les  boutons  du  sujet  commencent  à  S'cntr'ouvrii-. 
On  peut  cependant  greffer  aussi  en  fente  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  alors  que  les 
sujets  n*ont  plus  de  sève  que  ce  qull  en  faut 
pour  opérer  seulement  la  soudure  de  la  greffe. 

Celle-ci  ne  se  déve- 
loppe qu'au  printemps 
suivant.  Cette  époque 
présente  divers  avan- 
tages: les  greffes  ne 
sont  pas  soumises  avant 
leur  reprise  aux  liàles 
du  printemps,  qui  les 
fatiguent  beaucoup  ;  les 
cultivateurs  sont  à  ce 
moment  moins  pressi^s 
de  travaux  ;  enfin  Ton 
a  deux  chances  de  suc- 
cès pour  une  :  si  1  opé- 
ration manque  à  l'automne ,  on  peut  recom- 
mencer au  printemps. 

Les  principales  sortes  de  greffes  en  fentes  sont 
les  suivantes  : 

Greffe  en  fente  simple  ou  Alticus  (fig.  58).— 
Donner  au  rameau  qui  doit  servir  de  greffe  une 
longueur  de  0"*,10  à  0"',20,  suivant  la  giosseur 
et  la  vigueur  du  sujet.  Faire  ou  sorte  que  le 
sommet  de  ce  rameau  soit  teriuiné  par  un  bou- 
ton A.  Si  l'on  greffe  à  Tautomne,  supprimer 
les  feuilles  de  la  greffe  en  cii  conservant  seule- 
ment le  pétiole.  Tailler  la  base  B  en  lame  de 
couteau  sur  une  longueur  de  0",03,  en  commen- 
çant cette  entaille  à  la  hauteur  d'un  bouton.  La 
greffe  ainsi  préparée,  couper  horizontalement 
la  tète  du  sujet,  bien  unir  la  plaie  avec  un  ins- 
trument tranchant.  Pratiquer  sur  cette  n)np<», 
avec  la  serpette  et  le  maillet,  si  la  grosseur  du 
sujet  rend  cela  nécessaire,  une  fenle  vertic^h* 
C,  passant  par  le  centre  de  la  tige,  et  descen- 
dant à  O^^OA  environ  au-dessous  de  la  coupe. 
Effectuer  cette  section  verticale  en  imprimant  à 
la  lame  de  Tinstrument  un  mouvement  de  ba- 
lancement, de  manière  à  couper  Técorce  avant 
le  corps  ligneux,  afin  que  la  première  ne  soit 
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M.—  Greffe  en  feule  itniple 
ou  AUlcus. 


pas  déchirée  an  Hea  d*ètra  ooapée.  1 
la  fente  entr'ouverte  avec  on  coin  en 
dant  qu'on  y  place  la  greffi».  IndiiM 
ment  le  sommet  E  (fig.  69)  de  odlen 
centre  de  la  tige,  pois  faire  ressortir  i 
base  F,  de  telle  sorte  que  le  liber  du 
celui  de  la  greffe  soient  certainement  < 
sur  un  point  de  leur  étendue.  Enfin  lî| 
tout  et  recouvrir  les  plaies,  y  compri 
met  tronqué  de  la  greffe,  avec  do 
greffer.  Toutefois  la  ligature  ne  sera  ( 
saire  pour  les  sujets  offrant  un  dia 
0<",05,  et  dans  la  fente  desquels  la  gi 
assez  serrée. 
Greffe  en  fente  Paltadius  ou  doubl 


t  — 
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j'j.  —  Greffe  en  fenle  Pal- 
ladlus  on  double. 


co.  —  Grcf 
Bcrle 


«1.  -Greffe  en  feule  Lee. 
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«a.-  Greffe  en  fei 


—  Cette  greffe  difière  de  la  préo^e 
qu'au  lieu  d^un  seul  rameau  on  en 
sur  le  sujet,  un  de  chaque  côté  du  di 
la  tige.  Cette  greffe  devra  être  préfén 
la  grosseur  du  sujet  permettra  d'y  avoi 
car,  la  cicatrisation  de  la  plaie  t'tant 
n-sultat  (les  bourrelets  qui  se  fonnen 
de  chaque  greffe,  on  C(»nçoit  que  la 
plus  tût  fermée  lorsqu'il  y  aura  de 
(|ue  lors(iu'uue  seule  sera  posée.  D*a 
aura  ainsi  plus  de  chance  de  succès 
ne  prend  pas,  l'autre  pourra  réussir. 

Greffe  en  fente  Bertimtwise  (fifi 
Couper  la  tète  du  sujet  en  biseau  tei 
une  petite  surface  horizontale,  |Hii< 


et  dn  Uwtu,  i 


opérant o 


la  iDjct  M  tere  pu  useï  vcritunineni 
r  deôi  greffè«,  on  devra  préTércr  ce 
itfrer  lui  deui  préc^daita  :  d'abord 
M«  leront  moins  willanti  et  la  tige 
jrtiK,  cDsuile,  tonte  la  gère  deii  ra- 
;  cooduite,  i  cause  de  la  conpe  obli- 
te  point  où  eat  poaée  la  greffe,  celle- 
mppcra  plus  vigoureusement, 
m  finie  Lee  [Bg.  AI).  —An  lieu  de 
tkalemenl  la  tige  do  gujet  ét«té,  prs- 
eataille  triangulaire  sur  le  cMi  de  la 
tailler  la  base  de  la  grelTe  en  pointe 
e  de  mime  forme  et  de  même  diraen- 
entailte  dn  sujet.  On  pent  ne  tervir 
opéralton  du  greffbtr  NaitelU. 
jt  fente  anglai*e  (flg.  03).^—  Couper 
lajet  en  blaeau  trèi-allongé,  pratiquer 
ver»  le  miljea  de  ta  toagneur  de  la 
éler  la  raèine  opération  »nr  la  l<Bse 
'e,  nuis  en  uns  iaterse,  puis  réunir 
.  Très-propre  ï  la  mnlttpUcstion  des 
i  le  soudent  lentement. 
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bouture,  ce  qui  assure  sa  reprise  et  augmente 
beaucoup  sa  vigueur. 

Greffi  en  finie  Tsehuodj/  (Bg.  64  )■  —  On 
l'eiécute  pendant  la  végétation,  en  procédant 
ainsi  :  couper  la  tête  du  Bu}el  vers  le  pdnt  ofi 
l'on  veut  ^cer  la  greffe ,  en  réservant  immé- 
diatement au-dessous  de  cette  coupe  un  petit 
rameau  feuille  A,  destiné  ï  attirer  ta  sève  ver* 
ce  point.  Supprimer  sur  la  tige  tous  les  autre* 
bourgeons.  Faire  sur  ce  c4té  de  la  tige  dn  sujet, 
à  o>,ofl  ou  D",OS  au-dessous  de  la  coupe,  une 
entaille  Terticale  comme  pour  la  greffe  par  ap- 
procbe.  Cbeisir  comme  greffe  le  sommet  d'un 
rameau  B,  pourvu  de  qnelqnes  twurgeons  vigou- 
reux. Détadier  ce  rameau  du  pied  mère  et 
l'entailler  à  moitié  bois  au  point  où  l'on  veut  le 
sonder,  comme  ponr  la  greffe  par  approche. 
Couvrir  les  plaies  l'une  par  l'antré,  ligaturer  et 
ap[riiquer  du  mastic  à  greffer  sur  les  sutures. 


1  fenle-bouture  {Bg.  «3).  —  C'est  la 
t  la  plus  U9it<^  pour  la  vigne.  On  d^- 
ouche  du  c*p  à  greffer  jusqu'à  C.SO 

de  la  surfdce  ilu  soi.  On  coupe  cette 
■,1S  au-des»ous  du  niveau  du  sol, 
très-allongi^,  puis  on  pratique  une 
»le  au  milieu  de  ce  biseau.  On  clioi- 
grelTe  un  sannent,  le  plus  gros  i>os- 

de  O'.lb  et  muni  à  sa  ba^e  de  wn 
empattement.  On  pratique  vers  le 
A  longueur  une  entaille  un  peu  plus 
!  le  biseau  dn  sujet,  et  pénétratit  jus- 
',du  diamètre  du  samwnt.  On  (ait  en- 
tilieu  de  la  première,  une  seconde 
if(ée  de  bas  en  haut  el  lon^e  de 
squille  de  bois  qui  résulte  de  relie 
itaillc  est  engagée  dans  la  Tente  du 
igature  ensuite,  on  courre  les  plates 

et  l'on  replace  la  terre  sur  la  sou- 
m  qn'nn  seul  tMuton  de  la  Krclfe  sorte 
In  même  temps  que  la  greffe  se  soude 
ijet,  elle  développe  presque  toujours 
s  vers  SI  Itase,  comme  le  ferait  une 


Introduire  la  base  de  la  greffe,  à  laquelle  on  a 
laissé  une  longueur  de  0~,Ï0  à  0»,3a,  dans  un 
ïase  plein  d'eau  C  que  l'on  renouvelle  souvent. 
I.a  greffe  en  tire  les  fluides  aqueui  nécessaires 
à  l'enlrelien  de  sa  végétation,  jusqu'au  moment 
où  elle  est  soudée  avec  le  sujet  et  peut  vivre 
aux  dépens  de  celui-ci.  Empêcher  le  dévelop- 
pement des  bourgeons  sur  la  tige,  au-dessous 
de  la  greHe.  Pour  donner  plus  de  solidité,  on 
peut  Taire  les  incisions  comme  imur  la  greffe 
par  approche  Alton,  ainsi  que  nous  le  montrons 
en  D.  Lorsque  la  greffe  est  soudée,  lupprimcr 
le  tir^-séve  A  en  deux  ou  troii  Tais,  puis  couper 
le  sommet  du  sujet  en  E  au  printemps  suivant. 
I.a  reprise  de  cette  greffe  est  assurée  et  peut 
étie  d'un  grand  secours  lorsqu'on  est  obligé  de 
greffer  ï  une  époque  de  l'aniiée  où  l'on  ne  peut 
pas  employer  les  antres  procédés,  et  que  l'éloi- 
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gnemeot  des  sojets  dn  pied  mère  empêche  d'a- 
voir recoun  à  la  grefie  par  approche. 

Greffe  en  fente  herbacée.  —  Elle  consiste  à 
choisir,  comme  pour  la  grefie  par  approche 
herbacée^  des  bourgeons  non  encore  solidifiés. 
U  résulte  de  cette  modification  que  certaines 
espèces,  telles  que  les  arbres  résineux ,  les 
noyers,  les  chênes,  etc.,  que  Ton  multipliait  dif- 
ficilement à  Paide  des  autres  greffiss ,  peuvent 
être  ainsi  Adlement  grelEés.  Le  mode  d^opérer 
doit  varier  un  peu,  selon  qu'il  s^agit  des  arbres 
résineux  ou  des  autres  espèces. 

Voici  le  mode  d*opérer  pour  les  arbres  rési- 
neux (fig.  65).  Lorsque  le  bourgeon  terminai  du 
sujet  A,  est  arrivé  aux  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur, on  le  coupe  horizontalement  vers  le  point 
où  il  commence  à  perdre  la  consistance  herlM- 
eée  et  devient  ligneux.  On  arrache  ensuite  les 
jeunes  feuilles  sur  une  longueur  de  (Tfi  à  0*,7; 
on  n'en  laisse  qu*un  bouquet  de  O'.Oï  à  on,03 
au  sommet  pour  y  attirer  la  sève  et  nourrir  la 
greffe.  On  fend  ensuite  par  le  milieu  le  bour- 
geon sur  une  longueur  de  0",4  à  0"*,6,  et  on  y 


M.  —  Greffe  en  fente  herbacée  pour  les  arbres 
non  rétlneui. 

introduit  la  greffe  B,  préalablement  taillée  en 
forme  de  coin  obtus.  Celle-ci  doit  être  descen- 
due dans  la  fente,  de  telle  sorte  que  le  point 
de  départ  de  l'incision  se  trouve  placé  à  0"',02 
ou  0B,03  au-dessous  du  sommet  du  sujet. 

On  cueille  à  Tavance  les  greffes  à  J'extrémilê 
des  branches  latérales  des  espères  qu^on  veut 
multiplier.  Il  faut,  comme  pour  le  sujet,  que  ces 
bourgeons  ne  soient  ni  trop  herbacés  ni  trop 
ligneux.  Au  moment  de  leur  emploi,  on  les  ro- 
gne à  0-,06  ou  0-,07  de  longueur^  c'est-à-dire 
vers  le  point  où  elles  présentent  une  consistan(  e 
semblable  à  celle  de  la  partie  du  sujet  où  os 
grefTes  doivent  être  placées.  On  arrache  les  feuil- 
les sur  0"»,03  ou  0™,04  vers  le  bas.  en  les  tail- 
lant comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  est  essen- 
tiel de  choisir  des  greffes  dont  le  diamètre  soit 
égal  à  celui  du  sujet,  ou,  du  moins,  que  ce  dia- 
mètre ne  soit  pas  plus  considérable  ;  car  la  greffe 
formerait  sur  la  tige  du  sujet  une  saillie  pro- 


noncée ,  qui  nuirait  an  «eeèi  de 

La  greffe  étant  insérée  dana  l'cnli 
ture  avec  de  U  laine,  ea  rwnww 
haut,  au-dessous  du  bouquet  da 
ser¥é  au  sommet  du  sujet»  et  cela 
serrer  convenaUement  sans  dom 
geon  un  mouvement  de  lonioD.  0 
suite  à  0-,0]2,  ou  0^,015  de  la 
Textrémité  de  tous  ks  booigeons  i 
ronne  sur  la  flèche  de  laquelle  oa 

S'il  s'agit  d'espèces  rares  et  dé! 
bon  d'envelopper  la  greffe  dans  \ 
papier,  pour  la  préserver  de  l^influ 
et  du  soleil  pendant  le^  quinze  pn 

En  cinq  ou  six  semaines,  la  de 
la  suture  est  complète;  on  procède 
lainage ,  et  l'on  coupe  les  portion 
de  feuilles  qui  ont  servi  de  tire-! 
nutrition.  *  Sans  cette  précaution, 
pourraient  donner  lieu  à  de  nouveai 
qui  affameraient  la  grefie. 

Yoid  maintenant  comment  on  | 
les  autr^  espèces  (fig.  66).  Vers  1 
lorsque  le  bourgeon  terminal  dn  si 


•▼•  ~-  Greffe  en  couronne 
Tbéopbrasic. 


M.-Grel 


un  état  de  végétation  satisfaisant, 
à  0B,03  au-dessus  de  l'insertion  ( 
la  troisième,  de  la  quatrième  ou  de 
feuille,  à  partir  du  sommet,  selon 
dification  du  bourgeon.  Si  Ton  ob6 
vement  Taisselle  de  cette  feuille  A, 
trois  yeux  ou  gemmas,  dont  Tun,  \ 
tre,  est  plus  développé  que  les  \ 
Ce&t  entre  Tœil  central  et  Tun  des 
B,  qu'on  pratique  une  fente  obli 
s'arr^ler  au  centre  do  sujet,  en  \ 
0-',o:j  ou  0",05  au-dessous  de  l'a 
feuille.  C'est  dans  cette  fente  qu 
greffe  C .  laquelle  consiste  dans  > 
de  bourgeon  présentant  le  même  <i 
le  sujet  et  dans  un  état  de  vrg< 
blable.  Ce  fragment,  exactement  de 
<hi  prolongement  I),  réservé  au-d 
feuille  terminale  A,  e>t  pounu  d*ui 
de  la  feuille  qui  raccompagne.  Cette 
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»iD,  eit  tesérée  dans  la  fente  pratiqaée 
irée  a? ec  la  laine. 

lille  A,  réaerrée  au  sommet  du  sujet,  est 
I  à  appeler  la  sève  Yers  ce  point  et  à 
la  greffe.  La  feuille  de  la  greffe  £,  con- 
an  profit  de  celle^  la  sève  qui 
Ters  ce  point.  Le  cinquième  jour 
ipéradion  on  supprime  l'œil  central,  placé 
Ue  de  la  feuille  terminale  A.  Cinq  jours 
rd,  oo  coupe  le  disque  des  feuilles  F, 
an-dessous  de  la  greffe ,  en  réservant 
mt  la  nerrure  médiane.  On  enlève  en 
lempa  les  yeux  qui  accompagnent  ces 
.  Cette  dernière  suppression  doit  encore 
létée  dix  jours  après  s*il  y  a  lieu,  et  Ton 
id  à  ce  moment,  c'est-à-dire  vingt  jours 
opération,  couper  le  disque  de  la  feuille 
lie  dn  sujet  A.  Ces  diverses  suppressions 
progressivement  la  sève  des  racines  à 
au  profit  de  la  greffe.  Vers  le  trentième 
grefiSc  entre  en  végétation;  il  faut  alors' 
irrasser  de  la  ligature  et  la  tenir  envc- 


—  Greffe  en  eonroniM  perfecUonnée 
Du  BrcolL 


lans  un  cornet  de  papier  pendant  une 
le  jours  encore  ;  après  quoi  on  peut  l'a- 
er  à  elle-même. 

7€  //.  Greffes  par  rameaux  en  cou- 
-  Elles  se  distinguent  de  celles  du  groupe 
it  par  répoque  tardive  à  laquelle  elles 
être  opérées,  c'est-à-dire  lorsque  les 
&S  du  sujet  ont  atteint  une  longueur  de 
iTÎron,  car  il  faut  que  la  végétation  soit 
rancée  pour  permettre  de  détacher  faci- 
réeorce  de  l'aubier.  Elles  en  diffèrent 
y  parce  que  le  corps  ligneux  n'est  pas 
récorce  seule  est  fendue  verticalement. 
Dcipales  greffes  de  ce  groupe  sont  les 
es: 

Je  en  couronne  Théophrasle  (fig.  67).  — 
*  horizontalement  la  tige  du  sujet  ou  seu- 
1  ks  ramifications  du  second  ou  du  troi- 
ordre,  selon  Tâge  de  Tarbre,  à  0",50  de 
lûuance.  Fendre  Técorce  verticalement 
'àTsubier  sur  une  longueur  de  O^.OS  en- 
.  TiHlf r  les  greffes  A  en  bec  de  flûte ,  en 


pratiquant  un  cran  à  la  |)artie  supérieure  de 
Tentaille.  Soulever  Pécorce  sur  les  bords  de 
rindsion  faite  au  sujet,  puis  introduire  la  greffe 
entre  cette  écorce  et  l'aubier,  en  la  disposant 
de  manière  que  le  cOté  entaillé  soit  appliqué 
sur  Taubier.  Ligaturer  ensuite,  puis  abriter  du 
contact  de  l'air  avec  du  mastic  à  greffer. 

On  peut  ainsi  placer  autant  de  greffes  sur  la 
coupe  de  la  même  tige  ou  de  la  même  branche 
que  le  périmètre  de  cette  tige  ou  de  cette  bran- 
che le  permet.  Il  sera  toutefois  nécessaire  de 
réserver  un  espace  de  0",08  environ  entre  cha- 
que greffe.  D'un  usage  très-fréquent  pour  les 
arbres  fruitiers  déjà  avancés  en  âge  et  dont  on 
veut  changer  la  nature  de  fruits. 

Lorsqu'on  appliquera  cette  greffe  à  des  ar- 
bres Agés  de  vingt-rinq  à  trente  ans  et  plus,  il 
sera  bon  de  ne  pas  la  pratiquer  la  même  année 
sur  toutes  les  branches,  car  l'arbre^  se  trouvant 
tout  à  coup  privé  de  tous  ses  boutons,  et  ne 
pouvant  en  développer  facilement  de  nouveaux 
en  raison  de  l'épaisseur  des  couches  inertes  de 
l'écorce,  il  pourra  arriver  que,  les  fonctions 
des  racines  étant  brusquement  suspendues,  cel- 
les-ci pourrissent  et  déterminent  la  mort  totale 
de  l'arbre.  N'opérez  donc  que  sur  la  moitié  des 
branches  à  greffisr,  en  les  choisissant  de  manière 
qu'elles  soient  également  réparties  sur  l'ensem- 
ble de  la  tète  de  l'arbre  ;  puis  retranchez  une 
faible  partie  des  branches  réservées.  Deux  ans 
après,  lorsque  les  premières  greffes  auront  pris 
un  développement  convenable,  opérez  les  bran- 
ches conservées. 

Greffe  en  couronne  Varin  (fig.  68).—  Couper 
horizontalement  la  tète  du  sujet.  Pratiquer 
transversalement  une  entaille  triangulaire  A  sur 
l'un  des  côtés  de  Faire  de  la  coupe ,  puis  fen- 
dre verticalement  Técorce  en  B  en  fiîce  de  Pen- 
taille  pratiquée.  Tailler  la  base  de  la  greffe  C 
en  bec  de  flûte ,  en  pratiquant ,  à  la  naissance 
de  l'entaille,  une  dent  triangulaire  D.  Insérer 
cette  greffe  entre  Técorce  et  Paubier,  de  ma- 
nière que  la  dent  D  vienne  remplir  Pentaille 
triangulaire  A.  Applicable  seulement  aux  très- 
jeunes  sujets,  elle  présente  d'ailleurs  beaucoup 
de  solidité  et  beaucoup  de  chances  de  succès. 

Greffe  en  couronne  perfectionnée  Du  Breuil 
(flg.  C9).  —  La  tige  est  coupée  en  biseau  « 
comme  pour  la  greffe  en  fente  Bertemboise.  On 
pratique  une  fente  verticale  sur  Pécx)rce ,  un 
peu  à  gauche  ou  à  droite  du  sommet  du  biseau. 
La  greffe  est  taillée  comme  celle  en  couronne 
Varin,  avec  cette  différence  que  l'un  des  c6tés 
de  la  languette  est  incisé,  comme  le  montre 
notre  figure.  La  greffe  est  ensuite  placée  sur  le 
sujet,  de  façon  que  la  dent  qu'elle  offre  au  som- 
met de  la  partie  entaillée  chevauche  sur  le 
sommet  du  biseau  du  sujet ,  et  que  l'incision 
latérale  de  la  languette  vienne  s'appliquer  con- 
tre le  côte  de  Pécorce  du  sujet  non  soulevée 
pour  recevoir  cette  languette.  On  ligature  en^ 
suite  et  Pon  couvre  de  mastic. 


Gmtpelll.  Oreffa  par  rameaux  de  eAté. 
•~  Ce  qni  distingue  eawntidlemeat  lei  fféBei 
de  ce  groope  de  edlee  des  précédoili,  c'est 
qne  leur  déTe](q)peineiit  pe  néèetilte  pat  l'un- 
pntalioa  de  la  Ute  du  sujet,  et  qu'oD  les  effec- 
tue toujours  sur  lea  côtés  de  la  tige.  Od  les 
pratique  k  la  raine  époque  que  tes  greffes  en 


GrejTï  de  e6U  Blchurd  (  flg.  70).  —  Tailler 
eu  biseau  praloogé  la  base  de  U  greffe  A.  Faire 
àl'feorceduiujet  une  incisioDG  enfonnedeT. 
Pratiquer  immédialentenl  an-dessu*  de  l'in- 
dsioo  en  B  une  entaille  eatamant  la  première 
couche  d'autrier.  SonleTer  l'écorce  incisée  arec 
la  spatule  du  greffoir,  et  introduire  U  greflé. 
Particulièrement  employée  pour  remplacer,  dans 
les  arbres  (niitiers  eonmis  i  Due  taiUe  rëgolière, 
des  branches  manquant. 

Greff'e  de  e6lé  en  navelle  (lig.  71).  —  Tailler 
la  greffe  A  en  forme  de  navette ,  sur  une  lon- 
gueur de  0-,oa  environ,  et  de  telle  sorte  que 
le  côté  qui  porte  le  Imuton  B  soit  plus  large 
que  la  bce  opposée.  Inciter  latëralement  la  tige 


cher,  un  bm^  à  l'av 
teot  les  rameaux  à  ftnit  et  d 
l'ombre  jusqu'au  moawst  de 
usitée  aujourd'hui  pour  pi 


U  ail  ils  ont  ditpai 
plojer  que  ponr  le  pcdiier  et  h 
Groupe  IV-  Grelfiaparrai 


eine.  - 


Ici  c 


jjets.  Quoique  cet  gredes  m  i 
usage  ordinaire,  elles  iont  DJ 
grande  utilité  ponr  multiplier  U 
lesquelles  <m  n'a  pat  encore  li 
coBTcoalries  et  qu'au  n'a  pas  p 


^ 


ou  la  branche  du  sujet  C ,  y  placer  la  greffe .  | 
puis  ligaturer.  N'est  gu^re  employée  que  pour 
remplacer  des  coursons  sur  les  cordo  i^  dégar- 
nis de  la  vigne. 

Greff'e  de  allé  Girardtn  (lig.  Ti  k  79).—  Cette  f 
greffe  est  ainù  pratiquée  :  enlever,  vers  ta  fin  j 
d'août ,  sur  on  arbre  de  même  variété  ou  dp  ' 
variété  différente .  de  petits  rameaux  portant  \ 
un  boulon   à  fleur    pour   le   printemps  tiii-  j 
vant  (lig.  72],  et,  autant  que '^«snible,  un  ra-  i 
meaii  t'j-mlDal  (fig.  73)  ;  couper  les  feuilles  et 
tailler  leur  base,  nomme  l'indiquent  les  figurer; 
faire,  sur  l'écorce  de  la  tige  ou  de  la  brandie 
où  ila  doivent  Être  greffés,  une  incision   sem- 
blable k  celle  de  la  figure  74  ;  insérer  ces  pe-  ' 
ti tes  greffes  au-dessous  de  l'écorce;   ligaturer 
comme  le  montre  la  ligure  75,  puis  recouvrir 
la  plaie  avec  dn  mastic  è  greffer.  Ces  petits  ra- 
meaux se  soudent  avec  la  brandie,  épauouiS'  I 
sent  leurs  (leurs  au  printemps  suivant  et  fruc- 
tifient. On  peut  aussi  prallquer  cette  greffe  au 
commencement  d'avril ,  mais  avec  moins  Hc     1 
diances  de  succès;  il  convient  alors  d 


produire  an  moyen  de  la  greffe.  Voii 

I      Gre/fe  sur  racine  Sausture  (6i.~t 
per  les  racines  près  de  leur  sondw,  i 


b  fw  nwiM  CtlM  (Dg.  77).  —  Amclier 
DM,  le*  iéi>Ter  de  lear  Macbc;  tailler 
Ee  A  <n  twe  de  QAte  snnnooU  d'nne 
1  couper  hoiteoDtiIiiinent  le  aoniinet  de 
■  ;  pnliqnei  lur  cette  coupe  une  entaille 
k^  B  poor  recevoir  ladeat  de  la  greffe, 
retiquef  dm  pliie  longitudinale  C,  qui 
verte  par  le  bec  de  flûte  de  la  grefié; 
r  cette  grefie  Jaaqa't  l'aTaat' dernier 
Pent  ttre  emjdajM  à  multiplia-  le« 
qui  n'ont  pas  de  coogénèroa  proitfea  à 

Mme  teetkm.  Greffe»  par  gemma  ou 
CUIo-d  aoosiitent  \  enlerer  un  odl  ou 


de  différentes  rorme* ,  et  A  la  traos- 
uae  place  k  uns  antre  lur  le  labme 
Kl  BOT  on  indiTida  différent.  Celte  sec- 
étr«  patfagM  en  dens  groupes,  comme 

tt.  Greffa  par  gemma  en  éciaton. — 
B  le  nom  d'écttsson  k  une  plaque  d'é- 
iMjnelle  se  IrouTe  un  œil  ou  boalon  ; 
goe  rappelle,  par  sa  Torme,  les  éeua- 
^uiiriea  A  (flg.  78).  Particulièrement 
•  poar  les  jeunes  injels  âgés  d'un  à 
it  one  écorce  mince,  lisse 


K  en  ëensson  cit  pratiquée  lorsque 
!»  aoHt  en  téve,  afin  qne  l'écorce  du 
tam  Ctre  ladlemenl  détachée  de  l'an- 
eboifit  i  cet  effet  le  mois  de  mai ,  et, 
CBl,  le  nomeot  de  la  sére  d'août 


;ffe  4tt 

On  prend,  sur  les  arbre*  qn'oa  vent  mtdli]dier, 
des  bourgeoiu  dont  l'aluette  det  fîniUUt  ogH 
des  yeux  Men  eonilUuit;  s'ils  ne  le  sont  pas 
Eudlsamment,  on  pince  l'extrémité  herbacée  de 
ces  bourgeons  pour  Taire  refluer  la  sève  vers  la 
base.  Au  bout  d'une  douïaine  de  jours,  les  feux 
ont  atteint  un  déTeloppement  aulttsant,  et  l'on 
détacbe  le  bourgeon  de  son  pied  mère.  Ans^lM 
après,  on  lupprinte  iei  fèuUlet  de  cet  tour- 
geont,  en  ne  rittrvant  qu'un  eenlimèlre  en- 
viron de  leur  pétiole  C  (flg.  79).  Cette  petite 
<|ueue,  qui  reste  attachée  au-dessous  de  rJiaque 
osit,  sert  à  le  tenir  entre  les  doigts  et  k  le  placer 
facilement  dans  rmdaion.  Les  bouT^e<ns,  ainsi 
dépouillés  de  leurs  Teuilles,  sont  enveloppa  de 
mousse  humide,  si  hn  greffes  doivent  n'être  po- 
sées qu'un  jour  ou  deux  après  la  séparation  de 
leur  pied  mère.  Lorsqu'on  s  beaucoup  d'ëcnssona 
à  poser  dans  la  même  Journée,  on  place  tons  les 
boui^eons  dans  un  vase  rempli  d'eau  tenu  eons- 
taramenl  k  l'ombre,  et  d'où  on  ne  les  retire  que 


les  uns  après  les  antres,  et  lorsqu'on  a  épuiié 
tons  les  jeni  que  chacun  peut  fournir. 

i,'inciJion  destinée  à  recevoir  lei  yeux  doU 
présenter  la  parure  d'un  T  et  pénétrer  jusqo'fc 
l'aubier.  On  écarta  ensuite  pai*  le  liant,  avec  la 
spatnle  du  greffoir,  les  deux  terres  de  l'écorce, 
qui  est  ainsi  préparée  pour  recerdr  l'écnsson 
B  (flg.  79). 

^'^cuMon  est  levé  de  monUre  à  contenter 
au-dessous  de  l'œil  l'amas  de  tiitu  cellulaire 
gui  s't  trouve.  Si  l'rpil  était  vidé,  il  ne  faudrait 
pas  l'employer,  car  il  ne  se  souderait  pas  avec 
le  sujet. 

L'éauson  étant  posé,  les  lèvres  de  Véeoree 
du  sujet  sont  rapprochées  par-dessus  à  l'aide 
d'une  ligature,  de  manière  que  les  parties  ne 
laissent  aucun  ride  entre  elles,  et  surtout  que 
la  hase  de  I'œII  soit  bien  appuyée  sur  l'aulMT  ' 
du  sujet  :  l'opération  est  alors  terminée. 

Quelques  semaines  après,  si  l'on  s'aperçoit 
que  les  ligatures  donnent  lieu  k  la  formation 
de  bourrelets  ou  d'étranglements,  on  les  des- 

Pour  qne  les  écussons  placés  lors  de  la  pre- 
mière séïe,  vers  le  mins  de  mai,  se  dér^op- 
penl  immédialeBMat  après  leur  tovdnre  aTcc 
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GREFFE 


le  sujet,  on  coupe  la  télé  ou  les  broHches  du 
wjet  à  (r,08  ou  0",10  du  point  ok  les  écus^ 
sons  sont  posés,  et  cela,  immédiatement  après 
l'opération  de  la  greffe* 

Les  écussons  posés  lors  de  la  sève  d'août 
ne  devant  végéter  qu'au  printemps,  on  ne 
pratique  l'amputation  de  la  tête  ou  des  bran- 
ches du  sujet  qu'au  printemps  qui  suit  l'opé- 
ration. Si  Ton  coapait  la  tête  du  sujet  immé- 
diatement après  la  pose  de  Técusson,  celui-d 
se  développerait  avaot  lliiver  ;  mais  le  bour- 
geon I  n'ayant  pas  le  temps  de  s*aoûter  sufli- 
samment,  serait  exposé  à  périr  ou  an  moins  à 
souffrir  beaucoup. 

Lorsque  les  éôusons  commencent  à  Tégéter, 
on  les  défend  contre  la  violence  des  vents  à 
Taide  d^un  petit  support  A  (fig.  78)  fixé  sur  la 
tige  par  deux  liens,  et  la  dépassant  de  O^^SO  en- 
viron. Dès  que  le  bourgeon  de  Técnsson  a 
atteint  une  longueur  de  0*,15  à  0*^20,  on  com- 
mence à  l'attaclier  sur  ce  support. 

Les  sujets  étant  presque  toujours  ététés ,  il 
en  résulte  le  développement  de  nombreux  bour- 
geons sur  la  tige.  Pour  que  ces  bourgeons 


•I.  —  UrefTe  en  ccaitoo 
PflKlerlé  00  tans  bols. 


•t.  —  GrefTe  en  écos^on 
Lontimund  ou  bobé. 


n'absorbent  pas  toute  la  sève  des  racines  au 
détriment  de  la  greffe ,  on  opère  comme  nous 
lavons  indique  pour  les  greffes  par  scions  ou 
rameaux.  Enfin  le  sommet  D  (fig.  78)  de  la 
tige  primitive  du  sujet  est  coupé  pendant  Thi- 
ver  qui  suit  le  développement  de  l'écusson,  et 
cela,  en  B,  immédiatement  au-dessus  du  fioint 
oïl  celui-ci  a  été  placé. 

Voici  quelles  sont  les  principales  sortes  de 
greffes  de  ce  groupe  : 

Greffe  en  écusson  Vitry  ou  à  l'œil  dormant 
(fig.  79).  —  Placer  Técusson  de  la  manière  or- 
dinaire, mais  à  la  sève  d'août;  ne  supprimer  In 
tète  du  sujet  qu'au  printemps  suivant,  si  Técus- 
Bon  est  repris. 

Greffe  en  écusson  Jouefte  ou  à  œil  pous- 
sant. —  Opérer  comme  pour  la  précédente  ; 
seulement,  poser  Técusson  vers  le  mois  de  mai. 
puis  couper  immédiatement  la  tète  du  sujet. 
Quoique  celte  seconde  greffe  fasse  gagner  une 
année  sur  la  précédente,  il  sera  généralement 
préférable  d'avoir  recours  à  la  première.  En 
effet,  la  greffe  à  œil  poussant,  ne  commençant 


guère  à  se  développv  qoe  vars  le 
l'été,  n'est  ftos  sulBMinBMat  aoùléf 
froids  de  l'hiver,  éL  périt  sonveat. 

D'un  autre  oMé,  eooime  oo  est  oUi 
per  la  tête  da  sujet  pour  pntiqiwr  o 
si  elle  ne  réussit  pu,  le  sojet  est 
perdu.  Pour  la  greffe  Vitry,  aa  cooti 
tranche  la  tète  du  sujet  qu'après  la  i 
qui  permet  de  reoomnMDoer  ropénil 
n^a  pas  réussi  d'abord,  on  d'employé 
greffes  en  fente  on  en  oooroDiie. 

Greffe  en  écusson  Descemet  on  c 
80).  —  Opérer  oomme  pour  l'une 
des  deux  greffes  précédentes,  mais 
le  même  sujet  deux  ou  un  plus  gra 
«récussons.  Cette  greffe  est  très-utik 
la  formation  de  la  charpente  des  Jei 
fruitiers  soumis  à  une  taille  régolU 

Greffe  en  écusson  Pcederlé  mi 
(fig.  81).  —  Opérer  comme  dans  Tiii 
des  trois  cas  précédents ,  mais  dé 
cusson  du  bourgeon  qui  le  porte ,  i 
qu'il  ne  reste  au-dessous  de  Téco 
trace  d'aubier,  ou  bien  supprimer 
l'aubier  enlevé  avec  l'écussun.  En  op 
on  sera  plus  certain  du  succès  de  I 
car  c'.est  seulement  par  le  liber,  face 
récorce ,  que  l'écusson  se  soude  ave 

Greffe  en  écusson  Lenormand  a 
82).  —  Elle  ne  diffère  de  la  précède 
l'écusson,  qui  est  levé  de  manière  q 
d'aubier  couvre  le  tiers  environ  de 
terne  de  l'écusson. 

Ce  mode  d'opérer  est  beaucoup  | 
et  surtout  plus  facile  que  la  greffe 
mais  il  est  moins  sûr.  Le  plus  gn 
des  pépiniéristes  le  préfèrent ,  en 
deux  avantages  que  nous  venons  d 

Greffe  en  écusson  Sickler  ou 
(fig.  83).  —  Découvrir  des  racines  t 
la  grosseur  du  doigt,  les  greffer  en 
printemps,  et  laisser  la  place  de  Vé 
couverte.  L'année  suivante,  lorsque 
ont  poussé,  séparer  la  racine  de  son 
en  A.  On  obtient  ainsi  un  nouvel  iw 
être  utilement  employée  pour  mu 
esiièces  d'arbres  qui  n'ont  point  de 

Groupe  IL  Greffes  par  gemmi 
—  Elles  se  composent  d'un  ou  plu 
ou  boutons,  |K>rtés  sur  un  anneau  d' 
ou  moins  grand,  et  sans  aubier.  PI 
lièrement  affectées  à  la  roultiplicati 
tains  grands  arbres  fruitiers  et  autn 
noyers,  châtaigniers,  quelques  chénc 
riers,  etc.  Voici  les  principales  : 

Greffe  en  flûte  Jéfferson  (fig.  84). 
déclin  de  la  sévc  d'août,  choisir  un 
temps  est  doux  et  sans  pluie.  Ch 
l'arbre  qu'on  veut  multiplier  un  boof 
grosseur  sonblable  à  celle  du  siyeff 
d'yeux  bien  formés.  Enlever  sur  ce 
sans  le  détacher  de  son  pied  mère,  \ 


GREFFE  —  GREFFOIR 


,  nmi  d'an  on  ilmii  jeux.  Ddlaclicr 
t  m  ■MTwit  d'teoRc  un<  yeux  et  de 
iMMMM.  Ptaoer  runcui  d«  la  greffé 
le  odul  cnlavi  u  bourgeon  de  la 


■utrir  les  icîRnirrs  rtcc  du  ratslic  i< 
prinlcm[i«  wiTanl,  al  la  grcflê  rat 

iper  la  Ule  du  aujel  immidiatetnenl 
du  point  où  ta  greffe  a  ét^  posée. 

riier  le  développement  de*  boulons 


it  de  h  m^[ne)!ros- 
tige  do  aqjet  :  enterrer  le  raoïeau 
ntdant  ane  quinzaine  de  jours,  afin 
la  végétation  au  profil  de  eella  du 
lii  enlever  un  anneau  à'écorix  de 
Mig-  Détacher,  tur  le  rameao  qui 
ffe,  im  anneau  d'ér«rcn  A,  muni 
:  bonlona,  et  de  mimeinngueur  que 
•or  le  auj-'t  ;  ajnuler  ce  cylindre  à 
l'anneau  duanjet,  et  hire  parfaile- 
1er  ••  bue  avec  l'écorce  de  celui-ci; 
•  pu»  a*«c  du  masUc  à  greffer. 


Hre/li  en  fiil*  de  finme  (fig.  aa).  —  Dif* 
Are  de  la  précédente  en  ce  qn'eile  porte  un 
pto*  grand  nombre  d'}en\,  et  qu'elle  est  par 
coniéqnent  plua  longue;  pula,  au  lieu  de  rap- 
primer  l'écorce  dn  tujiel 
■u  point  où  la  greffe  cal 
placée,  on  la  dlviie  lerti- 
eatemeot  en  pluMeurs  la- 
nfèree,  qu'oD  rabat  veni 
la  terre  et  qu'on  relève 
MIT  la  greffe,  lorsqu'elle 
a  été  placée.  Oo  poit ,  h 
U  rigueur,  te  dispenser 
d'emploTer  aucune  lip- 
ture  ni  mastic  ;  â  ce- 
pendant 00  croyait  qu'il 
dût  pleuvoir,  il  faudrait 
coiffer    chacune    d'ellea 

~      â*'(i"nBp. d'une  coquille  d'cenf  00 

de  gros  limaçons. 
Des  grerbs  de  la  troisième  section,  criles  de 
ce  groupe  sont  les  plus  solides,  les  ntoins  expo- 
sées à  élre  décollées  per  les  vents,  mats  elles 
exigeât  plus  de  temps  pour  «Ire  pratiquées. 
A-  I>D  Brecil. 
GHProiB.  [^rh>Hc.)— On  donne  ce  nom 
i  des  instramenla  de  diverseï  formes,    em- 
ployés pour  pratiquer  la  greffe. 

Le  eréUbir  le  plus  en  usage  est  celui  qnlodi- 
que  la  figure  87.  Cest  une  sorte  de  petit  cou- 
teau dont  la  lime,  longue  de  0°*, 05 1  0'*,07,est 
UD  peu  arrondie  à  son  extrémité  antérieure  do 
c6té  tranchant.  An  talon  du  manrJie  est  Im- 
filantée  une  spatule  en  boii,  en  ivoire  on  en  os. 
On  doit  éviter  de  la  Ikire  eu  n>éla).  trop  fadie- 
menl  oxydable,  parce  que,  destinée  k  soulever 
l'écorcG  ,  elle  altére- 
rait ta  lève.  Députa 
quelque  temps  on  a 
remplacé  avec  ataa- 
lage,  pour  la  greffe 
.  des  tiges  un  peu  gros- 
-§  SCS.  la  serpette  et  le 
^   coin  par  un  grtflWr 


€   par  la  figure  IS.  La 
"    lame  B ,  qui  ne  dotl 
I    pas  être  plus  épaisse 
j   que  la  lime  de  la  ser- 
pette sur  laquelle  on 
Trappe  à  l'aide   d'un 
petit  maillet,  est  des- 
tinée il  fendre  vertica- 
lement la  tige  de  l'ar- 
bre t   greffer,   et  la 
enfonvée  ensuite  dans  la  (ente,  ta 
it  eutr'ouvertc  tandis  qu'on  y  place  la 

On  emploie  encore  le  grfffolr  mistlle  pour 
pratiquer  la  greffi  en  finte  Ue  (roj.  ce  mot). 
On  Tait  mouvoir  ta  lune  A  de  cet  Instrument 
de  bu  en  liant  pour  fUre,  sur  le  cMé  de  la 
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tige  da  sujet,  Tentaille  triangulaire  destinée  à 
recevoir  la  greffe.  A.  Du  Bbeuil. 

•geAle.  (Météor.)  —  Globules  de  glace 
plus  on  moins  volumineux  qui  tombent  de  l'at- 
mosphère, principalement  pendant  les  saisons 
diftudfis 

On  distingue  deux  espèces  de  grêle  :  le  gré- 
sil (voy.  ce  mot)  et  la  grêle  proprement  dite. 

La  gréle  vient  toujours  des  nuages  orageux  ; 
elle  précède  ordinairement  les  pluies  d*orage, 
elle  les  accompagne  quelquefois ,  mais  jamais 
ou  presque  jamais  ne  les  suit.  Le  plus  souvent 
des  phénomènes  électriques,  tels  que  Tappari- 
tion  des  éclairs,  le  bruit  du  tonuerre,  se  mani- 
testent  simultanément  avec  la  chute  de  la 
gréle.  Les  nuages  à  grêle  sont  épais  et  parfois 
très-étendus.  Ils  sont  gris  ou  roussâtres,  répan- 
dent une  grande  obscurité ,  et  leurs  contours 
sont  déchiquetés.  Quelques  instants  avant  la 
chute  du  météore,  on  entend  souvent  un  bruis- 
sement particulier  comparable  à  celui  que  pro- 
duisent des  sacs  de  noix  entre-choqués.  Comme 
les  orages,  la  grêle  est  propre  aux  saisons 
chaudes  ;  elle  parait  tomber  plus  fréquemment 
le  jour  ;  cependant  les  grêlons  nocturnes  ne  sont 
pas  très- rares.  La  chute  des  grêlons  dure  peu 
de  temps ,  ordinairement  quelques  minutes , 
rarement  plus  d^un  quart  d'heure;  mais  la 
quantité  de  grêlons  est  parfois  si  considérable 
que  la  surface  de  la  terre  en  est  bientôt  cou- 
verte sur  une  grande  épaisseur.  Le  volume  des 
grêlons  est  très-variable,  la  grosseur  ordinaire 
est  celle  d*nne  noisette ,  mais  quelquefois  ces 
globules  de  glace  atteignent  des  dimensions 
beaucoup  plus  considérables,  et  pèsent  alors 
jusqu'à  2c)0,  300,  et  même  600  grammes. 

Les  grêlons  sont  ordinairement  spliériques  ; 
on  en  voit  aussi  de  coniques,  d^ovoï<ies  ,  d'a- 
platis, d'irréguliers;  d'autres  portent  à  leur 
surface  des  protubérances  plus  ou  moins  pro- 
noncées. Le  plus  souvent ,  au  centre  des  grê- 
Ions  se  trouve  un  tuyau  blanc,  opaque,  en- 
touré de  couches  concentriques  d'une  glace 
transparente  ou  alternativement  opaque  et  trans- 
parente ;  d^autres  grêlons  offrent  des  stries  qui 
rayonnent  du  noyau  à  la  circonférence.  Entre 
les  tropiques,  il  grêle  très-rarement,  et  ce 
phénomène  météorologique  se  produit  principa- 
lement dans  les  contrées  de  la  zone  tempérée. 
Du  reste,  dans  cette  zone,  la  configuration  du 
sol  a  une  grande  influence  sur  la  fréquence  de 
la  grêle.  Certaines  contrées  sont  ravagées  cha- 
que année,  tandis  que  d*autres  paraissent  jouir 
d'une  immunité  complète.  Généralement  la 
grêle  ne  frappe  qu'une  localité  restreinte;  mais 
on  a  vu  cependant  des  grêles  parcourir  rapide- 
ment une  grande  étendue  di;  pays.  Tessier  cite 
un  orage  formidable  qui  ravagea  la  France  et 
la  Hollande,  le  13  août  1818,  sur  une  longueur 
de  700  à  800  kilomètres,  el  avec  une  vitesse 
d'environ  66  kilomètres  à  l'heure.  M.  Lecoq,  de 
Clermont,  cite  également  une  grêle  qui  ravagea 


une  partie  de  la  France ,  le  18 
après  avoir  parcouni  360  Idlon 
en  quatre  heures  trente  minnies. 

Th^jrie  de  la  grêlé.  —  Les  i 
sont  ordinairement  engendrés  pai 
de  deux  vents  opposés.  Ton  fr 
chaud ,  et  il  n^est  pu  douteux  qi 
ne  joue  un  r61e  capital  dans  la 
grêlons. 

influence  de  la  gréie  sur  le* 
La  grêle  est  un  des  fléanx  les  pli 
pour  Tagriculture,  et  chaque  an 
plus  ou  moins  étendues  de  la  Fi 
teintes  par  ce  météore.  En  1818, 
midable  orage  relaté  par  Tess 
tata  que  1,039  communes  avaien 
dans  Tespace  de  quelques  heures, 
furent  évalués  à  plus  de  24  milli 
Les  grêles  d'été  sont  les  plus  n 
dès  que  les  grêlons  atteignent 
grosseur,  les  arbres  sont  dépou 
feuilles,  les  branches  et  les  fruit 
tris,  les  vignes  et  les  fourrages 
les  moissons  écrasées,  et  des  ani 
même  être  tués.  Pour  donner  u 
rapidité  avec  laquelle  la  grêle  pe 
désastres  dans  une  localité,  noi 
les  observations  consignées  par  n 
let  1854,  à  l'école  de  la  Saulsaie 

A  trois  heures  quarante  deux  m 
la  grêle  commença  à  tomber,  el 
cinq  minutes  au  plus,  mais  fut 
que  l'eau  des  grêlons  fondus  donn; 
tre  une  hauteur  de  près  de  2  cei 
plus  gros  grêlons,  de  forme  ellip 
32  millimètres  sur  15,  et  leur  poi* 
de3K,7.  Les  chiffres  suivants  d 
idée  des  dommages  causés  par  un 
courte  durée  : 

Avant  la   grêle  la  récolte  du 

donner lOi 

Après  la  grêle 7: 

Le  froment lu 

Après  la  grêle 48! 

L'avoine 128 

Après  la  grêle 35' 

Les  pommes  de  terre.    . .  \b^ 

Après  la  grêle 3: 

Fourrage  de  printemps ....  28û( 

Après  la  grélc 64( 

Préservatifs  contre  la  gréle. 
elle  à  préserver  les  récoltes  des 
grêle,  au  moyen  d'instruments 
ragréles.  Ceux-ci  se  composait 
perches  terminées  par  une  poii 
l'on  faisait  communiquer  avec  I 
(l'un  fil  métallique  ou  d^une  oo 
Ces  appareils  étaient  destinés  à 
nuages  orageux  de  leur  éledricil 
font  les  paratonnerres,  et  par  sui 
la  formation  de  la  gréle.  L'ioefll 


GRÊLE  —  GRËJNADIER 


450 


lé  reconnae  bientôt  ;  on  prétend 
s  certaiD8cas,cesparagrélesdé- 
ir  le»  champs  qui  les  portaient 

grande  quantité  de  gréions  qui, 
nstanoea  ordinaires,  se  seraient 
me  plus  grande  surfoce.  Nous 
iicle  GstiB  blanche  que  le  sys- 
asons  préconisé  par  M.  Guyot 
i  de  mettre  la  vigne  à  Tabri  des 

aux  autres  récoltes,  le  meil- 
>résenratiott  que  nous  puissions 
aux  agriculteurs,  c^est  d'avoir 
isurances  agricoles. 

A.  POORIAO, 
rofcM.  i  rÉcoU  Imp.  (TApr.  de  U  8«alMie. 

i.  {Bot,  agr.)—  Genre  de  plante 
es  inyrtacées,  composé  de  deux 
it  le  grenadier  commun  et  le  gre- 

ommun.  Cet  arbre,  qu^on  trouve 
tout  son  état  naturel  dans  cer- 
iu  midi  de  la  France,  sert  à  faire 
ne  tardent  |>as,  à  cause  des  nom- 
t  et  des  piquants  dont  cet  arbre 
venir  impénétrables^  après  quel- 
e  plantation.  Le  grenadier^  dans 
ge^  résiste  assez  bien  aux  froids 
es  plus  rigoureux ,  c'est-à-dire  à 
i  8  degrés.  Ses  feuilles  ne  sont 
reloppées;  ses  fleurs  rouges  se 
1  fruit  qui  n'est  jamais  plus  gros 
dont  les  grains,  à  suc  très-acide^ 
}  et  ne  peuvent  être  mangés, 
-e,  rhomroe  a  obtenu  du  grena- 
)lusieurs  variétés  dont  une  nous 
particulièrement  :  le  grenadier  à 
îi  arbre  de  moyenne  grosseur  est 

le  type  de  Tespèce  ;  ses  feuilles 
i  grandes^  et  ses  fruits  beaucoup 
nnus  sous  le  nom  de  grenades, 
nt  très-estimés  ;  il  s'en  fait,  cha- 
»  envois  considérables  de  la  Pro- 
icile^  des  Iles  Baléares  et  de  la 
it  le  nord  de  l'Europe. 
Ions  plusieurs  sous-variétés  du 
lits  doux  :  la  plus  multipliée  est 

celle  à  gros  grains  rosés  ^  dont 
ours^  après  maturité  complète, 
mde  douceur.  Vient  ensuite  la 
roéricaine,  dont  le  grain  est  d'un 
elle  ne  grossit  jamais  autant  que 
slle  est  aussi  douce  ;  puis  la  gre- 
uits  et  à  très- petits  grains,  plus 
nt  se  passer  d'arrosement  et  don< 
grosses  grenades  connues.  La  pre- 
trois  variétés  est  Vapyrine  des 

>us-variété  remarquable,  et  qui  se 
lus  d^un  bosquet,  eA  le  grenadier 
t,  à  grandes  fleurs  miges  et  dou- 
ige  bien  qu'elle  ne  donne  pas  de 
it  d'autres  encore,  mais  elles  ne 

l'ac».  —  T.  vin. 


I  produisent  que  des  grenades  pour  ainsi  dire  in- 
mangeables. 

Le  grenadier  se  complaît  dans  tous  les  ter- 
rains, surtout  s'ils  sont  ameublis^  fumés  et 
arrosables.  Cette  dernière  condition  est  néces* 
saire  si  l'on  ne  cultive  que  la  grenade  à  grains 
rosés^  gros  et  doux^  c'est-à-dire  le  grenadier 
apyrine  des  Romains.  Rarement  il  retient  ses 
fleurs^  quand  il  n'est  pas  arrosé  durant  l'été  ; 
et  de  plus  ses  fruits  se  crevassent  et  s'ouvrent 
alors  avant  leur  maturité. 

C'est  vers  le  15  octobre  que  les  grenades  non 
ouvertes  (je  dis  non  ouvertes  par  la  raison  que, 
même  étant  arrosé,  le  grenadier  à  gros  grains 
laisse  alors  bon  nombre  de  grenades  perdues) 
doivent  être  cueillies  ;  plus  tét  elles  ne  seraient 
point  parfaitement  mûres;  plus  tard  elles  pour- 
raient s'ouvrir^  et  n'être  plus  alors  que  d*une 
minime  valeur. 

Quelle  que  soit  la  sous-variété^  on  multiplie 
le  grenadier  de  graines,  de  boutures  et  de  dra- 
geons. Le  premier  moyen  n'est  pas  usité,  et  l'on 
a  tort,  car  en  général  c'est  par  semis  de  graines 
qu'on  obtient  de  nouvelles  sous-variétés  supé- 
rieures à  celles  qui  existaient  déjà;  les  poiriers, 
les  pruniers,  les  pêcbers,  nous  en  donnent  la 
preuve,  et  de  plus  les  arbres  venus  par  semis  de 
graines  sont  plus  rustiques,  ainsi  qu'on  peut 
l'observer  sur  le  genre  oranger,  où  les  arbres 
ainsi  venus  résistent  davantage  au  firoid  que  les 
orangers  venus  de  boutures. 

Les  pépins  de  grenadiers  se  sèment  dans  les 
premiers  jours  du  printemps,  dans  une  terre 
légère  et  bien  préparée,  de  manière  qu'il  n'y 
reste  aucune  motte.  On  arrose  souvent,  et  l'on 
repique  les  jeunes  plants  deux  ans  après  ;  on 
les  laisse  deux  ou  trois  ans  en  pépinière  ;  s'ils 
se  montrent  avec  de  petites  feuilles,  il  ne  faut 
I>as  s'attendre  à  obtenir  de  bonnes  son  s- varié- 
tés :  dès  lors,  il  faut  se  hâter  de  les  grefler. 
C'est  dans  le  mois  de  mars ,  et  lorsqu'on  n'a 
plus  à  craindre  un  froid  rigoureux,  qu'on  les 
greffe  en  fente ,  à  3  ou  4  centimètres  au-dessus 
du  sol. 

Les  drageons  et  les  boutures  de  grenadier  se 
placent  en  pépinières  dans  le  mois  de  mars  ;  il 
est  sous-entendu  que  le  terrain  a  été  défoncé  à 
l'avance.  Ils  doivent  être  binés  et  arrosés  sou- 
vent durant  l'été;  s'ils  ont  été  bien  ]iiqués,  ils 
seront  bons  à  lever  et  à  planter  deux  ans  après , 
et  toujours  durant  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, c'est-à-dire,  à  la  fln  du  mois  de  mars. 
Ces  arbres,  comme  les  orangers,  redoutent  les 
gelées  survenues  après  leur  plantation. 

Si  l'on  abandonne  le  grenadier  à  lui-même,  il 
ne  tarde  pas,  par  sa  disposition  naturelle,  à 
drageonner.  11  faut  donc  le  débarrasser,  dès 
l'année  qui  suit  sa  plantation ,  des  bourgeons 
et  des  drageons  qui  ne  manquent  pas  de  pousser 
autour  et  au  bas  de  sa  tige.  Au  moyen  de  cette 
précaution,  les  jeunes  arbres  prennent  une  forme 
arrondie  d'autant  plus  féconde  que  les  arbres 
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sont  plus  souvent  taillés  ;  ce  n'est  que  sur  les 
rameaux  de  deux  ans  que  les  fleurs  se  montrent 

La  taille  des  grenadiers  ne  doit  pas  se  faire 
avant  la  fin  du  mois  de  mars;  évitez  qu'un 
ih>id  trop  vif  vienne  les  saisir  peu  de  temps 
après  qu'ils  ont  subi  cette  opération  :  ils  n*y  ré- 
sisteraient pas. 

Si  Ton  veut  obtenir  des  grenadiers  à  gros 
grains  d^me  belle  grosseur^  il  faut  avoir  soin 
que  le  terrain  soit  chaque  année  troué,  biné, 
et  souvent  arrosé.  Les  vieux  pieds  donnent  de 
meilleurs  fruits  que  les  jeunes  plantes. 

Lorsqu'on  veut  transformer  en  grenadiers  à 
gros  grains  des  grenadiers  à  fruits  acides  et  à 
petits  grains,  ou  les  greffe  en  couronne  ou  en 
fente^  foite  à  4  ou  5  centimètres  dans  la  terre. 
La  greffe  à  écusson  réussit  très-difficilement  sur 
ces  arbres. 

Lorsque  le  thermomètre  descend  à  plus  de  5 
à  0  degrés  de  froid,  les  grenadiers  à  fruits  doux 
périssent,  ou  du  moins  ils  sont  très-endom- 
magés  ;  il  est  donc  utile  de  visiter  dans  le  mois 
de  mars  le  pied  des  grenadiers  qui  ont  eu  à  su- 
bir un  pareil  froid.  Si  Técorce  du  tronc  lui  est 
adhérente ,  on  se  contente  de  les  tailler,  mais 
on  renvoie  l'opération  au  mois  de  juillet  :  à  Tar- 
ticle  Oranger,  je  dirai  la  cause  de  ce  retard. 

Si  au  contraire  l'écorce  se  détache  du  tronc, 
c'est  une  preuve  qu'ils  ont  été  atteints  par  la 
gelée  ;  et  dans  ce  cas,  il  faut  les  receper  en  terre 
aussitôt,  bien  que  les  branches  semblent  ne  pas 
avoir  souffert.  J\ii  vu  des  grenadiers  en  cet 
état,  qui,  n'ayant  pas  été  coui)és,  ont  poussé 
dans  le  printemps  des  feuilles  et  des  fleurs  très- 
naturelles;  mais,  une  fois  le  mois  d^août  revenu, 
ils  se  sont  desséchés  en  entier,  et  force  a  été 
de  les  receper  alors;  c'a  a  donc  été  une  année 
de  perdue.  Les  grenadiers  recepés  poussent  du- 
rant l'été  plusieurs  rejets  qu'il  ne  faut  pas  cou- 
per ni  enlever  durant  cette  première  année. 
A  la  fin  de  l'hiver  on  réduit  à  quatre  tous  ces 
rejets  ;  dans  le  mois  de  juin  suivant,  on  émonde 
avec  ménagement  ;  en  aotU  on  pince  le  sommet 
des  tiges  des  rejets  qu^on  ne  veut  pas  conserver, 
et  qu'on  détachera  dans  le  mois  de  mars  de 
l'année  suivante  :  on  ne  gardera  que  celui  ou 
ceux  qui  sont  destinés  à  remplacer  le  pied  dé- 
truit |>ar  la  gelée,  deux  ans  avant. 

C'est  avec  des  grenadiers,  venus  de  semence 
ou  de  boutures  prises  sur  de  vieux  pieds  à  l'état 
de  sauvageons,  qu'on  forme  les  haies  dont  il  a 
été  fait  mention  déjà.  En  mars,  on  met  en  pé- 
pinière ces  jeunes  plantes  ou  les  boutures,  qui 
doivent  être  de  50  à  60  centimètres  de  long. 
Le  terrain  où  la  j^épinière  est  établie  doit  être 
profondément  défoncé  et  doit  pouvoir  être  ar- 
rosé en  été.  Doux  ans  après,  les  plants  seront 
assez  forts  pour  être  mis  en  place,  à  une  dis- 
tance de  30  centimètres  les  uns  des  autres;  on 
n'oubliera  pas  de  les  biner  au  moins  une  fois 
durant  la  première  année  de  leur  plantation. 
Une  fois  repris,  et  leur  végétation  assurée,  ils 


n'exigent  plus  aucun  soiiL  Ce  ne  » 
troisième  année  de  leur  pUntatioo  qii 
roencera  à  les  tailler,  à  les  rabaiss 
mettre  de  niveaa  à  la  hauteur  vc 
haie.  Ce  sera  l'aa  d'aprèa  qu'oo  pou 
et  lier  ensemble  les  brandies  infti 
pieds  voisins  les  uns  des  aotns.  Ci 
ainsi  contenues  se  grefferoi^  enseï 
haie  en  deviendra  impéaétrable. 

Grenadier  nain;  arbuste  destina 
ment  des  jardins  paysagers.  Son  fn 
très-petit,  n'est  pas  mangeable;  il  c 
même  culture  et  les  mêmes  soins  qu 
dier  commun  ;  il  passe  l'hiver  en  p 
où  il  résiste  à  un  froid  de  4  à  5  de 
nairement  il  n'est  cultivé  qu'en  pots 
tenu  une  variété  dont  les  rameaux  si 
par  plusieurs  fleurs  doubles^  disposé 
pes,  et  sont  d'un  bel  effet;  il  est  coni 
ticuiteurs  sous  le  nom  de  punica  n 
cemosum,  H.  L 

GRBNiBE.  {Êcaiu  et  eanst.  rur.) 
part  des  greniers,  dit  Parmeotier,  u 
leries  placées  le  long  et  au-dessous 
ture.  On  en  fait  d'ordinaire  le  lieu  < 
de  conservation  des  grains  à  Tissue 
C'est  de  cette  destination  spéciale  < 
le  nom  générique  de  grenier  appliq 
supérieur  des  constructions.  Ceux  qu 
de  purisme  nomment  çrmnerie  ou  < 
grains  les  lieux  qu'on  réserve  pluf 
rement  au  logement  des  grains  aprè 
ration  de  l'épi. 

Dans  les  exploitations  d'une  cert< 
tance  et  dans  les  fermes  bien  tenuei 
des  graineries  bien  appropriées  à  le 
tion  ou  des  chambres  à  grains  très 
ment  entretenues;  mais  le  grand  ne 
encore  sous  les  toits  d'un  bâtiment  c 
de  la  maison  d  habitation  surtout, 
des  céréales,  qu'on  a  tant  de  peine  à 
l'y  laisse  en  dépôt  aussi  longtemps 
besoin,  sans  lui  donner  les  soins  m 
son  entière  conservation.  Après  to 
étrange  qu'on  trouvât  établis  en  boi 
tions  de  simples  greniers  quand  les 
la  maison  se  logent  aussi  mal  que  le 
part  des  petits  fermiers  et  les  met 
alors  qu'on  voit  sous  la  toiture  o 
dont  parle  Parmentier,  garnies  de 
de  portes  mal  distribuées,  tantôt 
ou  trop  grandes,  tantôt  insuffisant 
petites,  ou  percées  à  une  mauvaise 
ce  qui  fait  que,  pendant  Tété,  il  y  rë^ 
leur  étouffante,  que  les  insectes  s'y 
aisément  sans  qu'on  puisse  ensuite  k 
n  d'où  il  suit  que  le  grain  qui  a  pass< 
dans  de  semblables  greniers,  exposé  à 
la  poussière,  la  chaleur,  l'humidité,  1 
sons  fétides  ^llivent  lui  faire  éproof 
s'être  amélioré,  a  perdu  de  ses  qoali 
sèques  et  de  sa  valeur  marcfauKlt.  > 
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me  ce  que  doit  être  la  chambre  à 
enier  proprement  dit. 
inte  qu'elle  soit,  la  question  de  Tem- 
"este  subordonnée  à  une  foule  de 
ns  particulières  qui  empêchent  le  plus 
lui  donner  la  solution  la  meilleure^ 
erait  dans  llsolement  du  local/ afin 
es  causes  d*incendie;  dans  le  rapi- 
de la  grange,  afin  d*éviter  de  longs 
on  ne  la  veut  ni  au  rez-de-chaussée 
humide,  ni  sous  les  toits  où  la  clia- 
trop  intense^  et  TouTerture  des  fe- 
"ation  doit  plus  généralement  être 
ord ,  les  courants  d'air  froid  étant 
>rables  à  la  conservation  des  grains. 
lanchers  soient  en  bois,  eu  dalles 
lux  de  terre  cuite,  ils  doivent  être 
:  joints,  sans  interstices,  afin  que  ni 
ni  la  Termine  ne  trouvent  à  s'y  en- 
ry  réfugier.  En  dessous,  il  y  aura 
plafond,  et  d^ailleurs  la  construction 
car  les  grains  pèsent.  Le  long  des 
ies  précautions  à  prendre,  des  plln- 
r  d*une  façon  ou  d'autre  afin  que  les 
.  rats  ne  puissent  pas  pénétrer.  C'est 
les  rongeurs  et  les  insectes  de  tou- 
l'on  fait  des  plafonnages  supérieurs, 
rraiment  sont  indispensables  quand 
se  trouve  sous  le  toit^  car  ils  pro- 
ies grains  contre  la  neige  qui  pé- 
irs  par  les  vides  que  laissent  entre 
tuiles  ou  les  ardoises.  Les  petites 
ervant  de  fenêtres  sont  plus  étroites 
il  est  bon  qu^elles  descendent  jus- 
1  du  plancher  sur  lequel  on  dépose 
les  garnit  de  deux  châssis^  Pun 
n,  et  l'autre  grillé.  On  tient  le  pre- 
dans  les  temps  secs,  et  fermé  par 
le  second  est  fixe  et  s'oppose  aux 
des  oiseaux. 

Ite  pas  plus  d'établir  la  porte  ou  les 
de  bonnes  dimensions  que  dans 
DUS  insuffisantes  ou  incommodes,  et 
k  pouvoir  y  entrer  ou  en  sortir  aisé- 
on  y  porte  à  dos  d'homme  des  sacs 
largeur  de  0™,80  à  1  mètre  et  une 
l  mètres  à  2'*,30  sont  nécessaires, 
•porte,  percée  sur  la  &ce  principale 
m  au  pignon  du  bâtiment,  et  sur- 
le  poulie  servant  au  montage  des 
singulièrement  l'enamagasinage  des 

installera  toujours  avec  avantage 
actifs  de  ventilation  {voy.  ce  mot), 
ants  d'air  sec  et  pur  contribuent 
t  à  la  conservation.  Nous  en  dirons 
.  propreté,  qui  ne  sera  jamais  trop 

mais,  indépendamment  des  soins 
is  répétés  qu'elle  exIiB,  il  faut  opé- 
•yage  général  et  à  fond,  au  moins 

an,  afin  de  rendre  moins  facile  si- 
her  compléicment  la  multiplication 


des  insectes  et  des  animaux  nuisibles.  On  bou- 
che toutes  les  crevasses  des  murs,  les  inters- 
tices des  planches,  les  fentes  et  les  gerçures  du 
bois,  après  les  avoir  brossés  pour  en  enlever  la 
poussière,  que  l'on  jette  au  feu.  Un  lait  de  chaux 
détrempée  dans  une  dissolution  de  colle  de  pAte 
sert  à  blanchir  le  tout,  en  contribuant  au  même 
résultat.  Comme  lorsqu'on  procède  à  la  même 
opération  pour  la  grange,  on  pourrait  com- 
mencer par  laisser  pénétrer  les  volail.es  dans 
un  grenier  vide  ;  elles  y  détruiraient  une  grande 
quantité  d'insectes  qu'elles  savent  découvrir 
dans  leurs  mystérieuses  retraites. 

Relativement  aux  dimensions  à  donner  aux 
greniers,  voici  ce  qu'en  dit  M.  L.  Boucliard- 
Huzard,  dans  son  excellent  Traité  des  cons- 
tructions rurales  :  «  Les  divers  grains  ne  se 
conservent  dans  un  local  plan  qu'à  condition 
qu'ils  formeront  une  couche  assez  peu  épaisse 
pour  que  Pair  la  traverse.  On  peut  augmenter 
la  hauteur  de  cette  couche  à  mesure  que  la  des- 
siccation s'opère  :  après  la  récolte,  on  doit  lui 
donner  seulement  C^^O  à  0'",50  d'épaisseur; 
plus  tard,  on  l'augmentera  suc^^essivement  jus- 
qu'à 0™,75  ou  0^,80  ;  mais  on  ne  peut  dépasser 
et  même  à  peine  atteindre  1  mètre.  D'ailleurs 
le  poids  du  grain  est  un  obstacle  qui  s'oppose  à 
ce  qu'on  en  a^lomère  de  grandes  masses. 

«  Si  l'on  dispose  le  grain  par  couche  de  0*,50 
d'épaisseur  moyenne,  5  hectolitres  occuperont  » 
une  surface  de  i  mètre  carré.  Si  le  magasin  est 
destiné  à  du  blé-froment,  le  plancher  aura,  dans 
ce  cas,  à  supporter  un  poids  de  37ô  kilogr.  par 
mètre,  en  supposant  que  le  blé  pèse  7â  kilogr. 
par  hectolitre  ;  le  poids  d'une  couche  de  1  mètre 
d'épaisseur  serait  donc  de  750  kilogr.,  ce  qui 
est  énorme.  Les  autres  grains  donneraient  une 
charge  moindre,  mais  encore  considérable. 

«  On  sait  que  les  grains,  en  se  desséchant, 
perdent  par  année  environ  4  à  5  pour  100  de 
leur  poids  et  de  leur  volume  ;  cette  perte  a  peu 
d'importance  pour  fixer  la  dimension  à  doiuier 
aux  graineries.  On  compte  généralement,  dans 
les  exploitations  rurales,  sur  une  couclie  de 
0°*,50  d'éftaisseur  pour  calculer  la  surface  des 
locaux  destinés  à  la  conservation  des  grains  et 
pour  déterminer  la  quantité  qu'on  y  emmaga- 
sinera. 

<c  Quant  à  la  hauteur  des  pièces,  elle  peut 
être  très-petite;  il  suffit  qu'un  homme  s'y  meuve 
à  l'aise  :  2  mètres  ou  2",30  donneront  cette  fa- 
cilité, ce  qui  permet  de  superposer  les  locaux 
pour  les  grains.  Dans  les  combles  des  bâtiments, 
la  hauteur  de  2  mètres  n'est  nécessaire  que  sous 
le  lieu  du  |)assage.  » 

Dans  l'arrangement  des  tas,  dans  l'accumu- 
lation des  grains  sur  les  planohers  qui  doivent 
les  supporter,  il  y  a  deux  choses  :  le  pdids  de  la 
couche  form^,  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  la 
nécessité  de  ne  pas  nuire  à  la  complète  dessic- 
cation. 

Les  grains  battus  ne  sont  pas  toiiyours  «ssea 

U. 
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secs,  il  sVn  ûiiit,  pour  se  bien  conserver,  pour 
être  présenrés  de  tonte  altération  et  notamment 
de  celle  qu'on  nomme  échauffement  et  fermen- 
tation. On  en  fodlite  le  séchage  an  grenier  par 
un  Téritable  drainage.  Cette  opération,  déjà 
expérimentée  en  dÎTers  lienx,  s'est  diversement 
eflectnée,  mais  toujours  à  l^avantage  du  grain. 
Voici  comment  M.  Bouchard-Hutard  décrit  la 
manière  d*opérer  ^  «  On  fodlite^  dit-il,  Tintro- 
dnetion  de  Pair  dans  les  tas  de  grain  en  faisant 
t  traverser  ceux-ci  par  des  briques  tubulaires 
placées  bout  k  bout,  ou  par  des  tuyaux  de  drai- 
nage de  0*,05  k  O",O0  de  diamètre,  placés  de 
même  sur  le  plancher  et  attachés  sur  des  lat- 
tes, pour  qu'ils  ne  soient  pas  dérangés  pendant 
Pentassement  du  grain.  Voici  un  autre  système 
qui  a  été  souvent  appliqué  :  on  assemble  deux 
planches  en  forme  de  V  renversé  A,  ou  bien 
trois  planches  en  forme  d*auge  renversée;  on 
les  perce  de  trous  et  on  les  place  de  manière 
que  leur  cdté  ouvert  repose  sur  le  plancher,  les 
antres  côtés  devant  être  couverts  par  le  tas  de 
grain;  on  forme  ainsi  des  espèces  de  tubes 
qu'on  dirige  transversalement  nu  bAtiment  et 
dans  toute  sa  largeur,  de  manière  que  leurs 
extrémités  correspondent  à  de  petites  ouver- 
tures ou  à  des  barbacanps  percées  dans  les 
murs.  » 

Quant  aux  dispositions  particulières ,  elles 
'  varient  beaucoup  suivant  IVtendne  du  local  et 
la  masse  des  grains  à  y  introduire.  Sous  ce  rap- 
port, il  n'y  a  vraiment  rien  à  apprendre  k  la 
pratique. 

Mais,  après  avoir  parlé  des  greniers  à  surfaces 
horizontales,  nous  devons  parler  des  f^n^ni^rs 
verticaux  qu'on  a  plus  particulièrement  iinafn- 
nés  pour  rendre  Taération  du  grain  plus  facile 
et  plus  complète.  En  effet,  les  plaçant  dans  des 
espèces  de  cheminées  verticales  et  les  faisant 
traverser  par  des  courants  d'air,  ascendants  ou 
latéraux,  on  devait  obtenir  de  meilleurs  résul- 
tats. «  Ces  graineries,  dit  M.  Bouchard-Huzard, 
consistent,  pour  la  plupart,  en  une  série  de 
trémies  superposées  qu'on  remplit  par  la  partie 
supérieure.  En  extrayant  ensuite  par  le  bas 
une  portion  du  grain,  on  lui  imprime  un  mou- 
vement qui  se  transmet  à  la  masse  entière.  » 

Beaucoup  de  propositions  ont  surgi  autour  de 
ce  système;  la  plus  importante  de  toutes  a  eu 
pour  patron  un  agronome  illustre,  J.  Sainclair, 
mais  la  pratique  n'en  a  encore  généralisé  au- 
cune. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  agriculteur  émi- 
nent,  M.  Ém.  Pavy,  a  repris  ce  système  et  se 
l'est  approprié  en  le  modifiant  si  heureusement 
qull  parait  enfin  avoir  résolu  le  difficile  pro- 
blème d'une  grafnerie  à  peu  près  parfaite.  Nos 
lecteurs  gagneront  à  ce  que  nous  laissions  à  l'in- 
venteur le  soin  de  décrire  sommairement  lui- 
même  son  grenier,  que  représente  notre  figure  89: 

«  En  1858,  dit  M.  Pavy,  ne  voulant  pas  réa- 
liser une  perte  sur  ma  récolte  de  blé,  qu'il  au- 


rait fallu  vendre  16  fr.  IliedoUtre, 
un  grenier  vertical  qui,  dressé  au 
grange,  prend  le  blé  à  la  sortie  de 
le  nettoie  à  l'aide  d'un  excellent  tar. 
le  grenier,  le  livre  à  une  chaîne  à 
Tenlève  au  point  culminant  du  sj 
verse  dans  une  cuvette.  Cette  cnveti 
à  la  direction  qu'on  lui  donne  d'en  ï 
son  bec  au-dessus  du  réservoir  qu' 
plir.  Quand  le  réservoir  est  plein , 
coule,  par  un  déversoir,  dans  un  sa< 
grenier,  et,  en  tombant^  il  fait  son 
bre  avertisseur;  aussitôt  le  surveil 
voter  la  tige  distributrice  et  le  blé 
wi  autre  réservoir. 

«  Le  tarare  et  la  chaîne  à  godets 
les  petits  greniers  conservateurs,  fo 
bras,  exigent  dans  les  grands  grenie 
dépense  de  vapeur,  que  J'estime  à  1 
cheval  et  demi,  et  avec  laquelle  on 
jour,  passer  au  tarare  et  emmagasi 
nément  âOO  hectol.  de  Ué.  La  livr 
se  règle  d*elle-niênie  an  poids  \ou 
to:iibe  dans  les  sacs,  qui  sont  comi 
tiquement  au  fur  et  à  mesure  qu'i 
sont.  On  évite  ainsi  toute  erreur,  1 
fatigue,  et  on  économise  deux  ou 
sonnes. 

«  Le  grenier  est  également  muni 
reur-compteur,   qui  simplifie  et 
mesurage  eu  prévenant  toute  frau 
erreur  dans  la  livraison  du  blé. 

«  Les  réservoirs  sont  d'immense 
de  terre  cuite  creuse,  composées  c 
ipii  s'assemblent  par  languette  et 
forment  des  sones  annulaires  snpei 
hauteur  voulue  et  reliées  entre  eUe 
gers  cercles  de  fer. 

»  Cette  céramique  nouvelle  oomp 
ment  le  plus  salubre  et  le  pluséooiioi 
ait  encore  imaginé  pour  le  blé. 

«  Au  temps  des  Césars,  les  Rob 
maient  déjà  leur  blé  dans  des  jarres  di 
mais  d'une  seule  pièce  et  qui,  par  « 
étaient  trop  petites  et  coûtaient  prc 
lement  dix  fois  plus  que  nos  bc 
3,000  hectol.,  qui  ne  renenoeat  \ 
par  hectol.;  les  Espagnols  conserva 
d'hui  leur  blé  de  la  même  manié 
persévérance  prouve  asseï  l'exoell 
terre  cuite  pour  l'emmagasinage  di 
l'usage  n'a  été  enrayé,  sans  doute, 
prix  exorbitant  des  vases  romains  et 

«  Un  grenier  conservateur  se  cou 
faisceau  de  ces  bouteilles  de  plusiei 
sions,  soutenues  au-dessus  d'un  tara 
sées  en  autant  de  compartiments  vert 
est  nécessaire. 

n  Les  murailles  de  la  bouteille  dé 
blé  contre  l'humidité,  la  poussière  et 

«  Lor8(}u'on  veut  conserver  le  W 
ment  exempt  de  charançoiis,  oo  Mvr 


De  qai  ei(  A  ta  base  de 
'.  Le  blé  qui  «'en  écoule  }a«- 
■I  damier  gnia  traverse  le  tsrare  qni,  clia- 
I  feis,  lïméliore  ;  il  etl  ensuite  remonte  par 
hatoe  à  godeU  m  somniet  du  grenier  pour 
Hber  dam  au  autre  résenoir. 
Tel  est  le  ijstiDie  qui  m'a  pemiis  de  con- 
■cr  }tMqa'à  présent  mes  blés  de  18&8,  de 


•  Si  l'on  veut  bien  accepter  pour  point  de  dé- 
part tel  avantages  que  préieote  dmd  grenier  et 

dont  je  n'hi^ite  pas  à  garantir  la  réalité,  je  n'é' 
prouve  aucun  embarras  k  farmuler  les  roorent 
qai  me  semblent  les  plus  naturels  et  les  pins 
déclsifa  pour  appliquer  ce  grenier  t  la  conser^ 
valion  dis  réserves  de  blé  en  France.  ■ 
Ceci  est  une  autre  quesb'on,  qui  sera  examinée 


velle  de 
%ad4t 


»  far  bwtolitre  et  par  an ,  e(  m'ont  a 

PCdd  bénéfice  net  et  moyen  de  12  Tr.  par  |  teurs. 

tCtre.  I      Cependant 

I  rd  gardéipoar  la  démunstration,  100  hcc- 

.4m  trois   récoltes  de  18âB,  1S&9  et  IB60 

Kfi'iM  puisse  consister  la  propreté,  la  con 

Mita  «t  la  qualité  incomparables  de  ce^ 


devoir  signaler  à  l'attention  dea  agriunl- 


.  devons  insister  iiur  ce  point 
essentiel,  A  savoir  que  le  grenier  Pavy  n'est  pas 
seulement  un  magasin  dans  lequel  la  conserva- 
tion du  blé  est  assurée,  mais  encore  une  ma- 
chine aussi  simple  qu'elle  est  compli'te,  qui  net- 


tde,  améliore,  sèche,  mesnre,  pèse  et  conipte  le 


Mé  en  temomiMat  beancoop  de  tempi,  d'es- 
pace, de  nuûDMl'ieuvrc,  de  gaspillage,  et  encore 
eu  Bapprimint  des  ahus  ou  àet  trnlations,  car 
un  agent  infidèle  à  qui  on  conSernil  la  inanipu- 
vre  de  ce  grenier,  le  verrait  [ooctinnner  md» 
danger,  ni  pour  lui,  ni  pour  ion  maître. 

Laissons  encore  raconter  i  M.  Pav;  comment 
iea  choses  se  passaient  cliex  lui,  un  jour  que 
vint  le  visiter  M.  Georges  Trousseau,  à  qui  ap- 
partient le  grenier  repr^SFnté  pins  haut  : 

«  Le  jonr  de  la  Tisile  de  M.  Trousseau ,  le 
temps  était  beau,  je  faisais  battre  du  blé  rentré 
le  moins  humide  posUble  pour  l'année  (1850), 
mais  faumide  cnrin. 

<•  Au  fur  et  i  mesure  que  le  blé  sortait  de  la 
balteue  et  s'écoulait  au  pied  du  grenier,  les 


Tés  parbitetnent  aeltojic  par  cinq  < 
{ans  de  tarare,  compUtedHoit  aÀl 
ventilation,  par  rascaoston  dans  la  di 
dets  et  par  les  prajecliaBS  répilte  qtf 
subies.  Ils  se  irouTaîent  emmapainés 
ploi  d'un  seul  sac,  et,  pour  ainii  dit 
bouteilles,  mesurés  et  jaugte  par  les 
et,  s'il  l'eût  (iilla,  l'agent  qui  ami  tnr 
diverses  opél^tinns  aunlt  pu,  en  m( 
et  sans  aucun  aide,  les  mettre  en  a 
au  poids  voulu  et  comptés  mécaniqn 
•I  Ce  que  voyant,  M.  Georges  Trou 
m'avait  déjà  demandé  un  panier  coi 
de  &00  heêtoL,  m'a  exprimé  te  déair 
hier  bieniat  la  contenance,  afin  de  pr 
der  toute  sa  rtodte  quand  le  prix 

sera  pas  rémniK 

cette 


Et  M.  l'avT  cot 

*i!  - ÙiP 

serviteur,  tout  COI 
est,  ne  codte  pas 
qnc  le  plus  raauvi 
k  plaa  horizonta 


Mé  dans  1rs  plus 
blés  conditions. 

«  Mais,  à  on  i 

dnire  au  rAle  dr 

ordinaires,  qui  i 

ment  de  loger  l( 

'  réserroir»    en    1i 

'  creuse  le  logeront 


organes  de  ce  grenier,  aclioiini's  sans  dépense 
supplémentaire  par  le  nioleur  de  la  batteuse,  le 
ramassaient  pour  le  porter  au  tarare  du  grenier 
qui  loi  donnait  un  second  nettoyage,  par  une 
très-énergique  teiiltlatioo  après  Jaquette  il  était 
emmagasiné  dans  un  de«  réservuir.'i  en  terre 
cuilc  qui  composent  le  i^renier.  De  ce  réser\oir 
le  blé  revenait  au  larare,  pour  recevoir  un  troî- 
ûème  nettoyage  et  passer  dans  un  antre  réser- 
voir, e(  cela  à  plustenrs  reprises,  de  telle  sortn 
qu'en  une  demi-journée,  9  personnes  secondées 
par  S  cire  vaux- vapeur  avaient  ballu  65  bectol., 
an>roché  1,200  gerbes,  lié  et  entassé  1,200  but- 
tes de  paille,  travail  qui  vaut  bien  ce  qu'il  a 
coDté. 
■  Biais,  Cl  outre,  ces  65  hectol.  se  sont  trou- 


c'est-à-dire  à  moi 
tous  les  grenier 
et,  de  plus  qu'eu 
serveront  le  blé  < 
de  la  poussière  i 

_  malpropreté;  la 

^^^^-^  ~    '  canique,  qui   en 

Ile  iMtiUtquc.  prix  ,  se  justifie 

par  l'économie  dt 
et  pur  l'amélioration  presque  grain 
donne  au  hié  en  assurant  sa  conscn 

Voilà  |>our  ceux  qui  ont  à  (aire  co 
pour  ceu\  qui  seraient  disposés  à  si 
leurs  greniers  h  surface  boriiontale  t 
nieiltcur  et  réellement  conservateur 
petits,  qui  nous  intéressent  fort  et  p 
ont  de  minces  ressources,  et  parce 
très-nombreux,  les  petits  ont  eu  auss 
de  recherche  utile  et  voiri  qu'un  agri' 
Bas-Hhln,  M.  L.  Audéoud,  leur  p 
moyen  moins  dispendieux ,  ploi  p 
conséquemtnent,  de  conserver  leurs 
bon  état. 

»  Kc  disposant,  il  y  a  qoelqne*  aaié 
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iond,  en  janvier  1S60,  ao  directeur 
igrieulture  pratique,  «  ne  dis- 
n  trè»-inaiiTais  grenier  à  grains, 
joint,  infecté  de  rats  et  de  souris, 
trop  petit  ponr  ce  que  j'avais  à 
is  aviser  au  moyen  de  remédier 
aoonvénients,  sans  pourtant  cons- 
cient nouveau  pour  y  établir  le 
avais  besoin. 

li  économiquement  la  difficulté 
blir  une  série  de  caisses  à  car- 
et à  parois  en  toile  métallique, 
e  ci-joint  un  croquis  pour  vous 
ie  de  la  dlsponition  de  ces  caisses 
I  capacité  intérieure  de  1  mètre 
*nt  10  bectol.  de  céréales.  Comme 
rquerez  (fig.  90),  le  fond  de  la 
louble  pente  :  de  derrière  sur  le 
en  B  et  de  C  en  D,  et  des  cdtés 
le  du  milieu  C  D,  de  telle  sorte 
»  du  fond  est  plus  bas  que  tous 
résulte  de  cette  disposition  du 
»se  qu*clle  se  vide  sans  difficulté 
er  grain. 

licbet,  marchant  dans  des  coulis- 
uel  on  sort  le  giain,  étant  à  O^^AS 
it  facilement  le  faire  couler  dans 
litre  ou  dans  tout  autre  ustensile, 
des  planches  transversales  con- 
sst  fixé  le  fond  avec  ses  différen- 
s,  les  quatre  faces  ou  câtés  de  la 
mis  de  toile  métallique,  parfaite- 
ir  le  dessin  ;  cette  toUe  est  encore 
chaque  £ace  par  deux  traverses 
I  que  le  poids  du  grain,  en  agis- 
eur,  ne  lui  disse  pas  faire  le  ven- 
ir. 

est  fermée  hermétiquement  par 
i  charnières,  de  sorte  qu'on  pour- 
I  d*un  cadenas  et  d'une  tringle, 
i  couvercle  avec  le  guichet,  met- 
son  grain  sous  clef.  Au  milieu  de 
trouve  une  cheminée  faite  d'un 
recouvert  également  de  toile 
e  traverse  le  fond  et  le  couvercle 
irage  permanent  au  milieu  de  ce 
)  grain  dont  les  côtés  eux-mêmes 
t  avec  Tair  par  le  fait  de  la  toile 

latérales  étant  réunies  aux  faces 
postérieure  par  huit  grandes  vis 
e  de  celles  qui  servent  à  Tassem- 
de  lit,  la  caisse  se  monte  et  se 
peine  ;  on  peut  ainsi  passer  rap- 
portes des  greniers^  sans  aucune 

iges  qu'offre  Tu  sage  de  ces  cais- 
K>nne  conservation  des  grains  el 
n  des  rongeurs,  sont  de  faire  ga- 
»  de  place  sur  de  petits  greniers, 
sur  de  vieux  bâtiments  répartir 
iDt  la  nécessité. 


«  Pour  remuer  le  grain,  H  suffit  de  rejeter 
par  le  liaut  celui  qu'on  a  fkit  couler  par  le  gui- 
chet. 

«  Je  me  trouve  si  bien  de  l'emploi  de  ces 
caisses  que,  quoique  je  ne  sois  point  construc- 
teur, mais  simplement  propriétaire,  cultivant 
mes  terres,  j'offre  aux  personnes  qui  voudraient 
en  faire  usage  de  leur  en  faire  établir  au  prix 
de  revient  par  Touvrier  qui  a  fiait  les  miennes, 
c'est-à-dire  à  environ  55  ou  60  fr.  la  pièce.  » 

Il  faut  compatir  aux  misères  inévitables  de 
Tagriculture,  mais  il  n'y  a  plus  rien  à  cherdier 
quand  ime  fois  le  moyen  de  les  surmonter  a 
été  trouvé.  Celui  que  propose  M.  Audéoud  est 
à  la  portée  des  plus  petits^  et  ceux-là  qui  désor- 
mais se  plaindraient  des  pertes  subies  dans  les 
greniers  ne  seraient  autorisés  qu^à  se  plaindre 
d'eux-mêmes,  qu'à  s'avouer  nettement  coupa- 
bles de  négligence^  d'une  inexcusable  incurie. 

Eug.  Gatot. 

GEÉs.  (Miner,)  —  On  désigne  sons  ce  nom 
une  roche  extrêmement  répandue  dans  la  nature, 
et  qui  se  rencontre  à  peu  près  dans  tous  les 
terrains  qui  constituent  l'écorce  du  globe ,  de- 
puis les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  récents. 

Un  grès  est  généralement  une  roche  à  grains 
siliceux  plus  ou  moins  fins ,  agglutinés  entre 
eux,  soit  par  suite  de  l'affinité  naturelle  des 
molécules  siliceuses  les  unes  pour  les  autres, 
soit  par  suite  de  l'intervention  d'un  ciment 
siliceux  calcaire  ou  ferrugineux ,  au  milieu 
des  sables  qui  recèlent  ces  grès.  Ils  s'y  pré- 
sentent tantôt  en  rognons  ou  en  masses  iso- 
lées, et  tantôt  en  bancs  contUius ,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  ils  offrent  des  gisements  régulière- 
ment exploitables  pour  le  pavage  des  routes  et 
des  villes.  Lorsque  les  roches  empâtent  dans 
leur  épaisseur  des  galets  (1)  de  quartz  ou  de 
silex,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment  au  con- 
tact de  deux  formations  différentes,  ils  consti- 
tuent alors  des  poudingues  plus  ou  moins  ré- 
sistants, mais  toujours  difficiles  à  appareiller. 

Dans  l'échelle  géognostique,  on  rencontre 
déjà  des  grès  mêlés  de  mica,  dans  la  formation 
de  transition,  notamment  au  contact  des  houil- 
les, et  ils  renferment  des  empreintes  de  fou- 
gères, de  fucoïdes,  etc.  Ils  forment  encore  la 
masse  des  terrains  triatigues,  et  notamment 
ceux  connus  sous  le  nom  de  grès  rouge  et  de 
grès  des  Vosges.  Il  en  existe  à  la  base  de  la  for- 
mation jurassique ,  et  ils  y  sont  générale- 
ment ferrugineux.  Ce  sont  eux  qui  constituent 
la  masse  principale  sous-  jacente  aux  terrains 
crayeux  proprement  dits,  et  dans  cette  forma- 
tion ils  prennent  le  nom  particulier  de  grès 
verts,  en  raison  du  fer  silicate  qui  leur  sert  de 
riment  et  qui  les  colore.  Ces  grès  verts  sont 
surtout  remarquables  par  une  abondance  ex- 
traordinaire de  coquilles  marines  emi)&tées  dans 

(I)  On  nomiDf  galets  des  frafmenU  dr  rocbei  roalés 
et  arrondis  par  les  coara  d'eaa  ou  les  eauK  de  la  ner.. 
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leur  épaUseur.  Eiiiin  les  terraiiu  appelés  ter- 
tiaires renferment  aussi  des  baocs  de  grès, 
dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  qui  ont  fourni  le  pavage  de  la 
capitale  et  celui  des  routes  anciennes  qui  en 
partent  jusqu'à  une  assez  grande  distance  de  ce 
point  central. 

£n  outre  du  pavage,  les  grès  fournissent  en* 
core  des  meules  et  des  pierres  à  aiguiser  les 
outils.  (Voy,  Formation.)         De  Longuemar. 

GRÉSIL  iMétéor.).  —  Petite  grêle  qui 
tombe  sur  la  terre,  en  biver  et  au  printemps, 
pendant  des  coups  de  vent,  et  lorsque  le  temps 
est  variable.  Les  grains  de  grésil  sont  opaques, 
ordinairement  sphériques,  et  leur  dianîètre  ne 
dépasse  guère  2  millimètres.  En  France,  c'est 
au  printemps  que  le  grésil  est  plus  firéquent,  et 
c^est  lui  qui  caractérise  ce  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  giboulées.  Le  grésil  résulte  de  la  con- 
gélation de  la  vapeur  d^eau  dans  Tatmospbère , 
dont  la  température ,  pendant  la  saison  froide , 
peut  descendre  facilement  à  zéro ,  même  à  une 
faible  distance  de  la  terre.  A.  Pouriau. 

GitiLLOii  DOMESTIQUE.  {Entom.)  —  Cet  in- 
secte est  un  hôte  dégoûtant  et  fort  incommode, 
d'un  aspect  jaunâtre,  mêlé  de  brun  ;  il  fréquente 
rintérieur  des  maisons,  principalement  les  fours, 
les  forges,  les  cheminées,  etc.  Le  mAle  produit 
un  son  aigu  et  désagréable  qui  a  valu  à  l'insecte 
le  nom  de  cri<ri. 

Le  grillon  est  très-vorace,  et,  lorsque  la  co- 
lonie de  ces  insectes  est  nombreuse,  leur  pré- 
sence se  fait  sensiblement  sentir  aux  provi- 
sions. Fruits,  viande,  farine,  beurre,  fromage, 
graisse,  légumes  cuits,  il  dévore  tout  ;  les  sou- 
liers, les  bottes,  les  étoffes  en  laine,  ne  sont  pas 
à  Tabri  de  son  appétit  glouton.  Aussi  se  lieiit-il 
de  préférence  dans  les  fournils,  les  distilleries, 
les  brasseries,  les  moulins  à  farine;  il  y  trouve 
des  aliments  en  abondance;  mais  le  pain  et  les 
l»oi8  mils  restent  sa  nourriture  de  prédilection. 

Cet  insecte  fuit  l'homme  et  la  lumière  ;  il  se 
fait  rarement  voir  de  jour  ;  la  nuit  il  sort  de 
son  réduit,  cherchant  ses  aliments.  Les  locaux 
qui  en  sont  infestés  ne  peuvent  servir  de  dépôt 
à  aucune  provision ,  quelque  bien  renfermée 
qu'elle  soit.  Le  grillon,  ayant  le  corps  aplati, 
s'introduit  par  la  moindre  fente,  surtout  quand 
il  est  jeune,  et,  acquérant  promptement  son  cn- 
lier  développement,  il  lui  devient  impossible  de 
sortir  |)ar  la  même  Issue;  il  se  met  alors  à  ron- 
ger et  à  détruire  tout  ce  qui  est  à  sa  portée. 

Le  grillon  ne  vit  qu^une  année;  mais  par  une 
température  favorable  il  se  multiplie,  pour  ainsi 
dire,  à  Tinfini.  Chaque  femelle  pond  un  œuf  d'où 
sorlent  16  insectes,  et,  en  supposant  qu'elles 
soient  au  nombre  de  200,  elles  laissent  une  géné- 
ration de  3,200  individus. 

On  a  cherché  plusieurs  moyens  de  les  dé- 
truire. Le  genêt  tinctorial  a  été  employé  avec 
avantage  à  l'époque  de  la  floraison;  cette  plante 
les  chasse,  mais  ne  les  lue  pas;  elle  a  pour 


effet  de  déloger  llnfecte,  cpii  cberdi 
habitation.  On  a  aiissi  conaeiBé  l'ean 
dont  on  remplit  teor  a^oor  nMieiu 
cédé  présente  llnooDvénieDt  de  rend 
humides.  Le  soufre  en  ▼apear,  inti 
les  ouvertures  au  moyen  dW  enl 
bien  plus  ef&caoe;  mais  ce  prooédt 
pliqué.  Nous  ne  ferons  pis  mentio 
Foisonnement  par  l'anenic;  car  1 
peuvent  se  retrouver  dans  le  pain 
lieu  à  des  aoddeots  graves. 

Il  existe  un  procédé  fbrt  simple  r 
à  la  destruction  du  grillon;  îl  oonos 
mer,  U  nuit,  des  canards  dans  les  k 
ont  choisis  pour  habitatk»;  cesoisc 
très-friands;  aussi  se  mettent- ils 
tout  grillon  qui  sort  de  son  tënélH 
devient  leur  proie;  ils  en  font  i 
épouvantable.  Là  où  ce  moyen  n'est 
cable,  on  prépare  une  poudre  eompo 
parties  de  borax,  une  partie  de  fai 
partie  de  sucre  ;  on  pulvérise  ce 
ces,  on  les  mélange  exactement  et  < 
sur  des  carrés  de  papier,  dans  des 
ils  sont  à  portée  des  insectes. 

Les  grillons  étant  détruito,  il  faut 
vasion  d'une  nouvelle  colonie  ;  on  y 
bouchant  les  fentes  et  les  trous  des  i 
effet,  on  se  sert  d'un  ciment  compc 
parties  de  chaux,  une  partie  de  lithi 
vernis,  en  quantité  suffisante  pour  t 
pftte,  ou  bien  de  plAtre  délayé  dans  i 
tion  d'alun  que  Ton  coule  dans  les  oi 
GROSEILLE,  fruit  du  groseillier.  1 
GROSEILLIER.  {Arboric.  fruiL] 
tive  trois  espèces  de  groseilliers  cou 
seaux  fruitiers. 

10  Le  groseillier  à  grappes  (rib 
Lin.)  (fig.  91  et  92).  —  Cet  arbrisseau 
tanément  dans  les  contrées  monta 
l'Europe.  On  fait  un  grand  usage  é 
à  l'état  frais,  et  surtout  soiis  form< 
de  confitures  et  de  sirops.  On  en  e 
de  l'acide  citrique  qui  revient  à  on 
élevé  que  celui  que  l'on  obtient  de^  < 
fin,  dans  quelques  contrées  privées 
on  en  obtient  une  sorte  de  vin,  q 
donne  une  eau-de-vie  de  bonne  qoa 
Cette  espèce  a  produit,  au  moyen  d 
certain  nombre  de  variétés  parmi  lesc 
indiquerons  les  suivantes  comme  1 
rommandables  : 
Groseillier  ordinaire,  à  flruit  ro 
Groseillier  ordinaire,  à  fruit  bl 
Groseillier  couleur  de  chair.  ' 
peu  moins  fertile  que  les  autres. 
Groseillier  de  Hollande,  à  fruit 
Groseillier  de  Hollande,  à  fruit 
Groseillier  Gondoin.  Bois  desrao 
gros;  variété  vigoureuse;  firuits  très- 
très-acides.  On  pourrait  la  cultirer 
rence  iK>ur  en  extraire  Tacide  dtriqa 
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Il«r  earlw.  TwiéU  TîgoareoM,  i 


'Jier  Qmm  fieloria.  Fmit  rangs  très- 

«ne*  Ttriétéi  k  fhiit  blanc  tout  moins 

e  celles  k  fralls  roages. 

imMUer  épbuux  (ridei  uta  eriipa. 


ton  nr  quelqiMi  points  et  notanimeiit  «tu  «n- 
TiroDS  de  Pam  ;  mais  ce  sont  l«s  cutii  rteol- 
té*  en  Bourgogne,  aui  eniinnu  de  Beione,  qui 
■ont  les  plus  recherctié*  ponr  bire  le*  nls- 
Ou.  Us  ont  plus  d'arwne  qne  parloot  illleaTS, 
et  cel* ,  uns  lioate ,  par  snite  des  caoses  qni 
praduiteut  1m  même*  effets  sur  les  raisins  et 
tous  lesfhiilsda  cette  contrée. 


93  et  94)  est  aussi  origiiialre  d'Europe. 
OHM  encore  le  nom  de  groteilUer  à 
au,  pwee  qu'on  ■ssslsodiw  ce  poisson 
tu  de  se«  IhiMs, 

ibre  des  Tariélés  de  celte  espèce,  pres- 
l'Angleterre,  s'élèieau- 
-  JDord'hui  ii  plos  de 
r  Boixanle.  On  les  dis- 
lingue par  la  couleur 
lie  leurs  miits.  qui 
toat  Mana,  jaune!, 
verli,  rouget  on  via- 
UU;  par  leur  Tonne 
tphétïqut  on  Mon- 
gtte,  par  leur  surface 
lisse  ml  hérlsiie  de 
poils;  enlia  par  leur 
grosseur,  qui  rsrie 
entre  le  volume  d'une 
■  ■■•!>>«-■  ipuc  ijg  pigeon. 

rotelltier  noCr  ou  eorili  (rl^  nl^rum, 
;  9S)  est  originaire  de  la  Suisse  et  de 
.  Son  fruit  est  peu  consommé  k  l'élat 
lis  on  a  tiré  parti  de  sa  sareur  aroma- 
nren  (aire,  avec  l'eau -de-fie.  une  sorte 
a.  On  ne  cultive  que  le  cassis  ordinaire. 
«Dé  beuioonp  d'extension  k  cette  câl- 


in iroMlUter 


France;  ils  prélÊrent  cependant  la  température 
du  centre.  Dana  le  midi,  les  fruits,  surpris  par  la 
chaleur,  détiennent  moins  gros  et  renferment 
moins  dn  suc;  dans  le  nord,  ils  sont  phis  acides. 
Les  terrains  qui  conviennent  particulièrement 
à  ces  arbrisseaux  sont  ceui  ' 
moyenne,  nn  pen  frais. 


ma  GROsi 

CNUvre. — On  donne  lox  groNinim  U  forme 
d^  Tue  qui  naît  I  llcur  de  terre,  et  qai  eat 
composé  de  dit  à  douze  branchet,  déiwarrun 
de  mniBeatloiis  et  asseï  espacée*  pour  per- 
mettre k  la  lumière  de  les  écJilrer  de  toute* 
parti.  Qaelqacroii  aussi  on  élèTo  ce  vaM  inr 
ODC  tige  de  0~.40  k  0-,50.  On  p«at  encore  tea 
disposer  en  pyramide*  oa  même  les  placer  en 
es)ûlier  cootre  des  murs  peu  élevi^s,  et  dont 
l'exposition  conrlendrait  peu  aux  autres  espè- 
c«a  d'arbrei  Truitlers,  ou  enfin  eo  contre-espa- 
Kcr  ;  on  importe  très-racileroent  à  leur  ctiarpente 
l'une  des  Tonnea  que  nous  avons  décrites  pour 
les  arbres  en  espalier  ou  les  contre-espaliers. 

Hais  les  Tonnes  eu  vase  ou  celles  en  cordoa 
oUiqne  oa  Tcrtical  pour  les  espaliers  oa  les 
OMtre-espaliers  sont  celles  qui  sont  le  pins  en 
hanniHiie  aiec  le  niode  de  *égétatiao  de  cet  ar- 
brisseau. 

MvUiplieaOon.  —  Les  groseilliers  se  mulli- 
plient  au  moyen  de  marootles  et  de  boutures 
prises  sur  les  pieds  mires  les  plus  TigourMux 
et  dont  les  fruits  sont  les  plus  beaux.  On  peut 


Tent  eo  former  de*  eripta  «■  «Mes  k  h 

tiges,  on  place  trois  jeanea  pla^  t  dia^i 

k  0~.1B  les  uns  des  anlrea,  et  en  triân^ 

Ttse  est  ainsi  plus  praaptenmt  formé. 

Comme  les  racinet  des  grosdlliera  té 

tonjoars  pris  dn  ootlet  et  a' 

face  du  sol,  ce  collet  a'Mvi 
au-dessus  de  terre;  las  radn 
■écs  k  la  sécheresse,  et  les  pndaita  ea 
frenl.  Pour  préteidr  cet  ineonrénieBt,  oa] 
les  jennes  sujets  an  centre  d'une  fosMdrci 
lar^  de  I  mètre  rt  dool  le  fond  rote, 
l'opération,  k  (r,30  ao-deasous  du  nÏTCi 
sol.  S'il  s'a^t  d'espaliera  oa  de  coolre- 


is  seulement 
pour  (dtlénîr  de  nouvelles  rariétés,  car  celles 
qui  sont  dpji  oblenoes  se  reproduisent  rare- 
ment ainsi  avec  loules  leurs  qualités.  On  em' 
ploie  quelqueTois  aussi  les  éctals  résultant  des 
Tieilles  otyiéti  qu'on  di'trnit  après  leur  épui- 
sement. C'e<it  Ik  un  procédé  vieieux,  car  If« 
nouveaux  individus  se  ressentent  toujours  de 
l'étal  languissant  du  pied  mire.  Les  jeunes  su- 
jets ne  sont  plantés  k  demeure  qu'après  un  an 
de  repiquage  dans  la  p«'i<înière. 

PÛtnlalion  et  (alf/e.  —  Lor^u'on  veut  don- 
ner aux  groseilliers  la  forme  en  espalier,  en 
pyramide  ou  en  vase  A  haute  tlfte,  on  ne  plante 
qu'on  Jeune  sujet  k  chaque  place  ;  mais,  si  l'on 


liers,  la  plantation  est  faite  au  centre  d'à 
RoledeO'.tO  de  largeur,  et  dont  le  fond 
k  fl"',30  au-dessous  du  niieau  du  sol.  C 
année,  on  recliaussi^  les  jeunes  gro^illic 
répandant  au  fond  de  chaque  fosse,  nu  di 
que  rigole,  environ  O™,!»  de  la  terre  araii 

I*s  KTOscilliera  sont  rncare  presque  p 
abandonnés  à  pux-nièmes;  ou,  si  on  les 
c'est  uniqueiiicnl  pour  les  empècbet  d'oc 
trop  de  place.  Cependant  une  taille  anoor 
raisonnée  leur  donne  une  prodoclioDplusi 
danle,  plut  régulière,  el  surtout  des  IruJItI 
coup  plus  beaux  et  de  ineilleure  qualité. 

Mode,  de  fructipcatUm.  —  U  nwd*  de 


■••  fe  rnûto  k  BOjin,  c'att-k-dire 
Il  k  dents  M  ptniHeDt  qaa  Mr 
H»  d^tdoppé*  pcndint  l'été  pr6- 
CM  pelitâ  prgdncUooi  □«  Truc- 
toHa  qu'an  aojaa  d'ao  dihitbui 
Ml  de  petitu  nmiHcttioDi  uis- 
H.  AJMl  In  nmeiiiK  TÎgoureai 
t  l'année  pr<eidenle(fiti.  M,  na 
»  boutODi  1  boû.  Pendant  l'été 
tau  lerminal  B  at  nn  on  deai  da« 
s  C  doouent  lien  k  de  «MTcaux 
I  le*  antre*  boutoni  déreloppeot 
TMette  de  baille»  qui  prodoil  nn 
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tièiM  été,  iMlre  nne*B  primltir,  qui  conw- 
pond  k  la  partie  Inférienre  de  cette  branche, 
porte  encore  de*  ^it«;  mai*,  la  branche  conti- 
nuant de  l'allonger,  la  tére  n'agit  pint  aree 
auei  de  force  Ter*  la  baie  poar  j  bire  naître  de 
nonvellea  roiettei  de  bulllea;  Ù  ne  a'j  déve- 
loppe plu*  de  bontMU  k  Heurt,  et  cette  fraction 
de  la  brancbe  derienl  improdoctive,  ainsi  qu'on 


,  J-  101).  1 

A,  B,  C,  D,  épnmTent  tmu  tacceasiTeinent  le« 
iiiémei  tramlbnnatioai,  et  la  brandie  CMitùine 
de  l'allonger  jniqu'k  ce  que  la  lére,  iTanl  k 
parcourir  un  trop  grand  e«pac«  pour  agir  elGc*- 
ceroeot  au  sommet,  bue  développer  Ter*  la  ba*e 
un  rameau  E.  Alan  la  léTe,  abandonnaDtcoin- 
plétement  la  branche  primitive,  porte  toute  fon 
action  aur  le  rameau  E  et  lui  bit  tpronver  les 
mèine*  changeinaiti,  jniqu'k  œ  qne,  épubé  lui- 
même,  il  loit  anui  remplacé  par  nos  oouielle 
prodoctioa.  Tel  «t  le  mode  de  Tégétation  du 
groseUller  k  grappe».  Voj«w,  d'après  cela,  l'es- 
pèce de  taille  qu'il  convient  de  lui  appliquer. 
Commec'ett  la  lixmeenvateouc^p^,  ouccHe 
en  cordon  oUiqne  ou  Tertical,  qui  sont  le*  pin* 
convenables,  nous  allons  choiftir  ce»  diverse* 
Tonne»  poar  étudier  cette  opération. 

TaitU  du  gtvteUlier  à  grcppu  m  wue  ou 
cépie.  —  Prenons  comme  exemple  nn  des  trms 
JRuaes  sujets  qui  Torment  chaque  cépée.  Cette 
dernière  doit  se  composer  de  nràf  k  douie  bran- 
che». Chaque  pied  doit  donc  en  porter  trois  on 
quatre.  A  cet  ellèt,  on  oonpe  la  je 


i 


rreoltn  ti>Uc. 


tons  k  Benrs,  au  cen Ire  desquels 
k  boi»  A  («g.  9a).  Ce  rameau 
pert  de  la  figure  97.  Lors  du 
:hacnn  de«  raiseeaui  de  bontons 
;,  et  le  boulon  k  bois  placé  au 
Il  d'eux  développe  une  nouvelle 
et  qui  produit  un  nouveau  fais- 
I  t  (leur*  A(l1g.  991  pour l 'ân- 
es ramilications  B  (flg.  97)  for- 
(oédente  l'allongent  de  nouveau, 
pi'elles  portent  subissent  les  mé- 
tions.  On  obtient  alor»  le  résul- 
la  tgure  100.  Pendant  le  trol- 


(Hg.  l03),an-deMinsde»troii  boutons  inférieurs 
destinés  k  former  les  trois  branrhes.  La»  deux 
boutons  du  bas  doivent  être  plao^  latérale- 
iTMnt.  Pendant  l'été  on  fnvoriM  le  produit  de 
cei  trois  boutona  m  supprimant  le»  bourgeons 
qui  sedévelo|>peraient  au-dessous.  La  figure  103 
montre  le  résnlbil  au  printemps  suivant. 

A  cette  époque,  charun  des  rameaux  est  roufié 
en  A,  afin  de  refouler  un  peu  la  sève  Jusqu'à  la 
baM  et  de  déterminer  vers  re  point  la  formation 
de  nombreux  boutons  k  Heiir».  Mais  il  en  ré- 
sulte aussi  que.  pendant  l'été,  les  quatre  ou 
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Tlgoarenfanent  et  donnent  lieu  t  dee  bonr- 
geons  qm  l'on  doit  pÎDcer  loraqu'iU  ont  tenriroa 
0*,OS  de  longueur,  I  l'exeeption  da  bavrgeon 
temioal,  qu'on  lalwe  intact  On  a,  l'aBnée  iui- 
vanle,  le  résultat  imSqiiÉ  lar  la  figure  104. 

ton  de  cette  troiiiènifi  taille,  on  opère  cba- 
em  dee  nonveani  prolongein«nti  A ,  comme 
teu\  de  l*iionée  préoMente.  Quant  aux  petiti 
rameaux  B,  on  lea  coupe  à  0",01  «uTlron  de 
leoT  base.  Pendant  ViÙ,  on  obtieat  un  pre- 
mière f^ctiScation  sar  la  fraction  C  des  bran- 
ches. On  applique  aux  bonrgeoiu  qui  ualtaent 
au  ■ommet  des  prolongemeoti  A  de*  «oins  sem- 
M^les  à  ceux  de  l'été  précèdent.  On  optro  de 
la  nitnie  manière  pour  la  quatrième  et  la  cin- 
quième taille.  La  figure  105  montre  le  groseil- 
lier arri?é  à  cet  tge.  La  partie  infitrieure  de 
chaque  branche  a  parcouru  les  diverses  pluter 
de  sa  [»t>ductlan  ;  elle  est  maintenant  stérile. 
C'est  k  ce  moment  qu'il  oonvieiit  de  lavaler  dia- 


à  (iifipu.  tmliitiiic  t 


Cède: 


le  de  ces  branches 


û  comment  nn  pro- 


Pendant  l'été  qui  suit  la  cinquième  taille,  el 
lorsque  les  fruits  sont  noués,  ou  coupe  chaciuic 
dea  Ugcs  en  B  ;  la  sève  est  refoulée  vtrs  16  par- 
tie inférieure  des  tiges  et  y  détermine  le  déve- 
loppement de  quelques  bourgeons  parmi  les- 
qoels  on  choisit ,  sur  chaque  tige,  le  plus  vigou- 
reux; on  supprime  les  autres.  L'année  suivante, 
toutes  ces  liges  sont  coupivs  immédialeinent 
au-dessus  du  point  où  est  attaché  le  nouveau 
rameau  qu'onlraite  ensuite  mmme  l'ont  été  les 
premières  tiges. 

Ce  mode  de  rajeunissement  des  groaeillierit 
ne  peut  être  conveiiabltmenl  pratiqué  qu'une 
seule  fuis;  car,  lorsque  la  partie  inférieure  des 
liges  obtenues  du  ravalement  est  de  nouveau 
épuisée,  c'est-à-dire  vers  la  douiième  année, 
les   nombrensea  racines  des  cepees  occupent 


les  a'afbmentmirtMBen 

Uersdépi 

leaplasal 

Tder  la  pUntatfcn.  On  arrache  ks 

d«fenee  le  aol,  poh  en  le  tnmt  eoni 

et  l'on  katot  u  ouamm  (tant  are 

SDJets  pr^nrés  1  l'aTiHie. 

TatUe  dm  praseU/ler  à  grappti 
oer/icdt.— Lalbrmeen  Taa«oac^ 
lèvre  pour  la  grande  oiRBre  ;  mais,  d 
IhiitJer,  il  vaodra  mieux  lea  plaça 
mon  sitoé*  anx  nposiDon*  les  pt» 


donner  k  leur  charpente  la  rorme 
oblique  ou  mieux  celle  en  cordon  i 
obtient  ainsi  des  produits  pins  pron 

51  les  murs  n'offrent  pas  de  ces 
froides  on  que  l'on  ait,  par  oaoté 
d'avantage  k  les  utiliser  pour  les  ai 
imilicrs,  on  cultivera  les  groscillien 
esjialier  double  en  <-orUon  vertical 
rangs  sont  séparés  l'un  de  l'autre  pi 
valle  de  0',I4  et  les  jeaues  planta 
ses  en  quinconce. 

Les  jeunes  groeeiltierE  seront  dow 
ligne  à  0-,10  d'intervalle,  au  Ibnd  d 
Au  bout  d'un  an,  on  les  recèpera  el  I 
scrvera  à  U  iMse ,  peitdant  l'été  suit 
seul  bourgeon,  qu'on  palissera  dan  n 
verticale.  Lors  de  la  lailte  d'hiver,  os  ! 
sur  ctiaqne  jeune  lige  le  lien  de  h 
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c«t  inpporii,  il  ne  re*te  phu  qu'à  fiur  inr  Iw 
Sli  de  fer,  i  l'aide  de  fll  de  fer  trèe-fia ,  une 
B^rie  de  petite»  lattt»  plicte  TCrticalemeot , 
tous  lu  OB,lo,  et  deatiiiée»  1  conduire  la  lige. 
Si  cet  groMillUrs  sont  palissés  contre  un  mur, 
le  treillage  destiné  à  lei  Bxer  préwnte  la  roéme 
diRpoiitioD.  Alor«  tes  poteaux  deviennent  ina- 
tilei. 

Loboun,  tngrai*.  —  Ou  doit  appliquer  anx 
groseiliiera  an  lalMur  cliaque  année  et  an  nMÛiia 
un  ttlnage  peiulint  l'été.  On  profite  de  ces  labours 
pour  détruire  tous  le»  bouifeona  Mulerroin» 
qniparalMentklabaiedelaMHicbeetquiépiii- 
sent  lu  t^ei  en  absorbant  la  sérc.  Lea  eulti' 
valeurs  de  LouvecieniiM  se  aerrent  pour  rala 
d'une  petite  houlette  étroite,  coupante  et  mon- 
tée sur  un  long  manche.  Le  peu  d'importanee 
que  l'on  attache  en  général  aux  groseiliiera,  (kit 
qu'on  leur  donne  rarement  la  Cumure  dont  iU 
auraient  beaoin.  Anaei  les  produits  en  sont  pres- 
que toujours  chétifs  ;  il  serait  conTenable  de  lea 
himer  tous  les  deux  ans. 

Toute  dv  gToteillier  épineux.— Même  mode 
de  T^gétation  et  mêmes  soins  de  culture  et  de 
taille,  Tooterois,  pour  régulariser  sa  forme  torf- 
qu'oii  le  cultiTe  en  rase  on  gobelet,  et  pour 
rendre  la  récolte  des  fruits  plus  radie  au  milieu 
des  nombreuses  épines  qui  contrent  cet  arbria- 
sean ,  on  pourra  nlilement  fixer  chacune  dei 
brancha  qui  forment  te  vase  sur  on  support 
de  gros  fil  de  fer  semblable  k  celui  qu'indique 
la  figure  lOS  et  imai^é  par  M.  Sarnson-Davil- 
liera,  pour  aon  Jardin  fruitier  d'Eaubonne,  prta 

Taille  et  eullvre  dv  groteilOer  noir  ou  eiu- 
lii.  —La  forme  la  plus  convenable  h  donner  k 
sa  charpente  est  celle  en  cépée  on  gabelel;  noas 
n'avons  pas  à  y  rerenir. 


~  Support  CD  ai  4i 


cp  pour  ta  gmulUltn 


\  les  4  meires  ei  onrrni,  nors 
dtenr  de  l'iSO.  Trois  fils  de  fer 
B  sont  disposés  comme  l'indi- 
lit  sont  fixés  sur  )e  rûté  des 
diaires  i  l'aide  d'un  pHon  k  vis 
t,  et  viennent  s'attacher  anx 
une  grosse  pierre  C,  enfoncée 
in  chacun  de  ces  Bis  de  fer  est 
an  tendenr  D.  Pour  compléter 


Hécolle,  conienulion  des  fntiU.  —  Rien  de 
particulier.  Comme  pour  les  autres  fraits,  il 
faut  attendre,  pour  les  récolter,  qu'ils  soient 
complètement  raOrt,  à  l'exception  toutefois  des 
groseilles  \  maquereau  destinées  à  servir  de 
condiment  et  qu'on  récolte  encore  vertes. 

Les  grofleilles  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
conservées  après  leur  maturité  complète  ;  mai» 
on  peut,  jusqu'k  un  certain  point,  retaider  la 
maturation  des  groseilles  à  grvppe*  et  prolonger 
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idnri  lear  dorée  jnsqa'anx  premières  gelées. 
Poor  cela,  on  choisit  les  groseilliers  les  plus 
touffiis,  placés  dans  un  lieu  bien  aéré ,  sec ,  à 
rexposition  du  midi.  On  profite  d*nn  beau  jour, 
avant  que  les  fruits  soient  complètement  mûrs, 
pour  enle?er  environ  la  moitié  des  feuilles;  on 
réunit  ensuite  les  branches  de  la  cépée,  de  façon 
à  en  faire  une  sorte  de  cône,  puis  on  enveloppe 
le  tout  de  paille.  Les  fruits  ainsi  abrités  de  Par- 
deur  du  soleil  et  de  Thumidité  des  pluies,  acliè- 
vent  de  mûrir  lentement  et  se  conservent  par- 
faitement jusqu^aux  premiers  froids. 

A.  Du  BflEUIL. 

GBVAIT.  Voy.  Farines. 

GECMB.  {Forêts,)  —On  désigne  sous  le  nom 
de  bois  en  grume  tout  arbre  non  travaillé  après 
l'abattage,  ou  toute  parcelle  d'arbre  vendue  en 
rondin  avec  ou  sans  écorce.  La  livraison  du 
bois  en  grume  se  fait ,  suivant  les  usages  lo- 
caux, à  des  conditions  bien  différentes.  En  cer- 
tains pays ,  on  prend  le  diamètre  de  Farbre 
dans  une  équerre,  et  ce  diamètre,  multiplié  par 
lui-même,  donne  un  cube  de  convention ,  cube 
fictif,  qui  ne  peut  pas  exister,  puisqu'on  ne  tient 
ancun  compte  du  vide ,  et  Tacbeteur  qui  fait 
travailler  la  pièce  ne  retrouve  jamais  à  remploi 
la  matière  qu'il  a  payée.  Ce  système  défectueux, 
que  Tusage  ne  peut  justifier,  exige  de  la  part 
de  l'acheteur  des  connaissances  qui  manquent 
le  plus  souvent,  et  ne  peut  avoir  pour  résultat 
que  de  faire  des  dupes. 

Pour  obtenir  le  volume  réel  d'un  arbre  en 
grume,  il  y  a  plusieurs  formules  mathémati- 
ques ;  nous  en  indiquerons  cinq  seulement  : 

1®  Multiiilicr  la  circonférence  par  le  diamè- 
tre, diviser  le  produit  par  4  et  multiplier  le 
quotient  par  la  longueur; 

20  Multiplier  la  circonférence  par  le  rayon  ou 
la  moitié  du  diamètre,  diviser  le  produit  par 
2  et  multiplier  le  quotient  par  la  longueur; 

3°  Multiplier  le  rayon  par  lui-même,  le  pro- 
duit par  3,  14,  et  le  produit  par  la  longueur; 

4"  Multiplier  la  circonférence  par  elle-même, 
le  produit  par  0,08,  et  le  résultat  par  la  lon- 
gueur; 

b**  Multiplier  le  diamètre  par  lui-même,  le 
produit  par  0,785,  et  le  résultat  par  la  lon- 
gueur. 

Par  ces  diflérents  modes  on  obtient  le  vo- 
lume réel  d'un  arbre  en  grume  ;  mais  ce  volume 
réel  laisse  encore  une  certaine  perte  à  Téquar- 
rissage  et  à  remploi  en  charpente. 

Dans  le  commerce ,  on  mesure  les  arbre^s  en 
grume  au  quart  de  la  circonférence,  sans  déduc- 
tion, au  sixième  déduit  et  au  cinquième  déduit. 

Le  mesura^e  au  quart  de  la  circonférence 
sans  déduction  s'emploie  principalement  pour 
les  chênes  écorcés.  Ce  mode  de  mesurage  trouve 
sa  justification  dans  le  rendement  à  l'emploi  ;  il 
donne  à  l'acheteur  à  peu  près  le  bois  équarri 
qu'il  a  payé  en  grume,  et  le  vendeur  recueille 
en  argent  ce  qu'il  a  livré  en  cube  utilisable. 


Quand  le  ehêae  en  pmmeestn 
son  éooroe,  il  font  une  dédnctiûn  so 
férence  pour  oompenier  le  vohun 
cette  écorce  qui  n'm  aneone  valenr 
L'usage  a  Axé  eette  déduction  an 
au  cinquième  de  la  dreonlifreoee. 
déduit  suffit  ponr    bien  équarrir 
moyens  et  réduire  les  gros  arbres 
vives  arêtes.  Le  cinqnièiDe   dédi 
bien  même  les  petits  chênes,  réc 
arêtes  ceux  de  l  mètre  et  au-det 
conférence,  et  donne  un  avantage 
à  l'acheteur  sur  les  gros  chênes. 

La  marine  n^exige  pas  ou  équarr 
vant  au-delà  du  volnine  représf 
sixième  déduit 

Quelques  propriétaires  de  bob, 
rant  des  usages,  et  prenant  à  la  I 
duction  de  1/0*,  croâent  que  cett 
équivaut  à  1/6*  da  enbe  on  dn  prix  t 
suffirait,  par  exemple,  de  bonifier 
16  à  17  an  cent  ponr  teidr  lien  dn 
C'est  là  une  très-grande  errenr.  Qa< 
pies  feront  mieux  ressortir  la  dilfi 
tant  des  différents  modes  indiqués 

Soit  un  arbre  de  1  mètres  de  < 
sur  10  mètres  de  longnear  : 

Au  quart,  sans  déduction ,  ce 
0,50  de  c6té  et  cubera  2  stères  50 

Au  6*  déduit ,  c*est-à-dire  en  n 
0«  de  200,  soit  34  chiffres  ronds,  sni 
il  ne  restera  que  166 ,  dont  le  qoi 
0,41  de  cêté,  et  le  cube,  1  stère  681 

Au  5«  déduit,  c*est-à-dire  en  n 
cinquième  de  200,  soit  40,  Il  ne  res 
dont  le  cdté  sera  0,40,  et  le  cube  1 

Au  volnme  réel  le  même  chêne, 
l'une  des  formules  indiquées  plus 
pour  le  vendeur  3  stères  183. 

Pour  obtenir  le  même  prix  de  i 
propriétaire  devra  vendre  : 

Au  volume  réel,  50  fr.  le  mètre 
cevoir  pour  S  stères  183,  à  50  fr. . . 

Au  quart,  sans  déduction  ,  poo 
même  prix  du  volume  réduit  à  1  : 
mètre  cube  vaudra  6a  fr.  66  c.  pou 
rende 

Au  6*  déduit,  il  faudra  vendre  1 
94^66  pour  obtenir  le  même  prix  d 

Enfin,  au  5«  déduit,  le  mètre 
99^40  pour  donner  toujours 

On  voit  par  ces  cliiffres  combien 
propriétaire  de  bien  détenniner  le  m 
avant  de  fixer  son  prix,  puisque  la 
rendement  peut  varier  de  près  de 
suivant  le  système  convenu. 

GUÉLOT.  {Bol.  agr.)  —  On  dési 
nom,  dans  beaucoup  de  pays  et  part 
en  Normandie,  la  moutarde  saMvaçi 
on  appelle  aussi  yo//e.  Cette  plante  es 
dante  parfois,  dans  les  avoines  de 
et  dans  les  sarrasins ,  pour  qaVw 
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a  gnûne  une  hnile  de  qualité  mé- 
laquelle  on  a  quelquefois  falsifié 
ilxa.  En  1861,  le  guélot  s'est  telle- 
)lié,  dans  certaines  parties  du  Cai- 
eurs,  qu*au  moment  de  sa  floraison 
icile  d'en  distinguer,  à  une  petite  dis- 
bien  deschamps,  les  blés  et  surtout 
de  printemps  que  la  moutarde  sau- 
it  d'un  immense  tapis  jaune  continu, 
jt  pullulé,  au  grand  dommage  de  la 
le  étouffait  et  qu'elle  affamait.  On  eût 
ure  spéciale  parfiutement  réussie. 
ette  plante  est  si  abondante,  on  en 
line  dont  on  trouve  assez  facilement 
:  comme  graine  oléagineuse.  Son  ren- 
luileest  très-Tariable;  il  peut  des- 
u'à  16  ou  20  pour  100,  et  s'élever 
»a  35,  suivant  que  la  graine  est  plus 
ille ,  plus  ou  moins  bien  nettoyée. 
le  guélot  commence  à  fleurir,  on 
uvent  comme  fourrage  vert ,  et  les 
accommodent  assez  bien,  à  condi- 
t'en  fera  pas  leur  nourriture  exclu- 
on  la  mélangera  avec  d'autres  ali- 
éviter  de  communiquer  au  beurre 
igréaUe  et  une  saveur  un  peu  poi- 
Nitarde  sauvage  est  une  plante  très- 
i  m'a  donné,  lorsqu'elle  est  en  fleur, 
imme  de  matière  fraîche  : 

879  grammes. 

organique  sèche. . .  123  id. 
m  azote,  à  l'état  frais,  s'élève  à  48,1, 
qu'elle  est  un  peu  au-dessous  de 
plupart  des  fourrages  verts.  Cepen- 
)i  qu'on  en  fait  ainsi  indemnise  des 
dage.  Le  plus  souvent  c'est  la  va- 
ivre  qui  consomme  une  partie  du 
1  a  tant  d'intérêt  à  enlever  des  ré- 
Ufame.  Cependant  j'ai  vu  plus  d'une 
iertaines  années  où  l'abondance  de 
est  une  véritable  calamité,  le  gué- 
té  à  la  ferme  par  diarretées,  pour 
lourriture  de  nombreuses  vacheries, 
lions  un  peu  plus  haut  de  l'emploi 
ftsez  souvent  de  la  graine  de  mou- 
ge  comme  graine  oléagineuse.  11  en 
(  production  de  tourteaux  qu'on  a 
reot  comme  tourteaux  de  colza. 
ite  de  tourteaux  de  guélot  comme 
le  colza  doit -elle  être  considérée 
fraude?  Cette  substitution  peut-eRe 
dice  an  cultivateur  qui  en  fait  emploi 
"ais?  La  pratique  seule  pourrait  en 

it  l'analyse  chimique  peut  fournir  à 
'utiles  renseignements. 
parties,  en  poids,  j'ai  trouvé  : 

groroétrique 121,3 

«grasses 107,5 

a  organiques 644,2 

minérales 127,0 

Total...  1000,0 


Azote 51,15 

Phosphates  évalués  en  phospha^ 
tes  de  chaux 43,14 

Si,  par  ce  calcul ,  on  rapporte  ces  résultats 
à  1000  parties  de  tourteaux  complètement  pri- 
vés d*humidité ,  on  trouve  *• 

Matières  grasses 122,3 

Matières  organiques 729,8 

Phosphate  de  chaux 45,8 

Azote 58,2 

Ce  premier  échantillon  de  tourteaux,  analysé 
en  1802,  provenait  de  la  récolte  de  1851.  Un 
autre  échantillon  de  tourteaux  de  guélot,  pro- 
venant d'une  autre  source  et  de  la  récolte  de 
1859,  m*a  donné  des  résultats  notablement  dif- 
férents sur  plusieurs  points,  comme  on  en  pourra 
juger  par  les  nombres  qui  vont  suivre,  rappor- 
tés à  1000  parties  de  tourteaux  complètement 
privés  d'humidité  : 

Matières  grasses 82,3 

Matières  organiques 654^8 

Phosphate  de  chaux 39,8 

Azote 42,47 

La  comparaison  des  résultats  de  ces  deux  ana- 
lyses permet  de  constater  entre  elles  des  diffé- 
rences beaucoup  plus  grandes  qu'on  n'en  ren- 
contre habituellement  entre  deux  écliantillons 
de  tourteaux  de  lin  ou  de  colza  de  provenance 
et  d'années  différentes.  Il  est  possible  de  s'en 
rendre  compte  jusqu'à  un  certain  point  par  le 
peu  de  soin  <|u'on  apporte  en  général  au  net- 
toyage de  la  graine  de  guélot,  dans  laquelle  on 
trouve  des  pro|)ortions  beaucoup  plus  consi' 
dérables  et  beaucoup  plus  variables  de  ma- 
tières terreuses ,  de  débris  de  siliques  et  de 
graines  avortées  ou  même  de  graines  étran- 
gères. Comme  engrais,  le  tourteau  de  guélot 
serait  donc  susceptible  de  présenter  des  diffé- 
rences qui ,  évaluées  d'après  les  analyses  pré- 
cédentes, pourraient  s'élever  : 

Pour  l'azote,  à  25  ou  30  pour  100  de  la  ri- 
chesse de  l'engrais,  et,  pour  les  phosphates,  de 
22  à  28  pour  100.  En  somme,  ce  tourteau  est 
véritablement  inférieur  à  celui  de  colza  comme 
engrais,  puisque  la  moyenne  des  deux  analyses 
donnerait ,  pour  l'engrais  complètement  privé 

d'eau: 

fr.p.kilofr. 

Azote 50,33 

Phosphate 42,8 

tandis  que  le  tourteau  de  colza,  dans  les  mêmes 
conditions,  contient  sur  1000  parties  : 

Azote 55,0 

Phosphate 49,8 

Is.  Pierre. 
GUÂPBS.  {Entom.  agrlc.)  —  Genre  d'insec- 
tes hyménoptères,  section  des  porte-aiguillon, 
famille  des  diploptères.  Les  guêpes  étaient  au- 
trefois confondues  avec  d'autres  insectes,  dont 
elles  se'  rapprochaient  par  les  caractères  et  les 
mœurs.  Depuis  longtemps  déjà  les  naturalistes 
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ont  établi  plusieurs  coupes  parmi  ces  animaux, 
et  aujourd'hui  le  genre  guêpe  se  trouve  ainsi 
caractérisé  :  insectes  jaunâtres  ou  ferrugineux, 
rayés  de  noir,  antennes  coudées  ;  mandibules 
courtes  et  mâchoires  allongées  ;  labre  court  et 
arrondi  ;  lèvre  inférieure  petite;  pattes  posté- 
rieures simples  ;  jambes  pourvues  de  deux  épi- 
nes à  l'extrémité  ;  ailes  plissées  longitudinale- 
ment  à  Tétat  de  repos.  Ces  insectes  sont  nom- 
breux, et  quelques  espèces  sont  fort  difficiles 
à  déterminer.  Ils  sont  connus  de  tout  le  monde, 
et  nous  croyons  inutile  d'en  donner  ici  une  des- 
cription détaillée. 

Les  guêpes  forment,  comme  les  abeilles  et  les 
fourmis,  des  sociétés  très-nombreuses  compo- 
sées de  trois  sortes  d'individus,  femelles,  mÂles 
et  ouvrières.  Ces  réunions,  qui  sont  annuelles 
au  lieu  d*étre  permanentes,  ont  avec  celles  des 
nidifiants  sociaux  plus  d'un  rapport  frappant  ; 
mais  elles  présentent  aussi  des  contrastes  assez 
marqués. 

Beaucoup  de  personnes  se  rendent  difficile- 
ment compte  de  la  manière  dont  se  perpétuent 
ces  insectes.  Tandis  qu'après  Thiver  les  ruches 
et  les  fourmilières  renferment  de  nombreux 
habitants,  les  guéperies  sont  complètement  dé- 
sertes ;  pas  de  provisions,  absence  totale  d'œufs, 
de  lai:ves,  de  nymphes  et  d'insectes  parfaits. 
La  race  en  est-elle  donc  anéantie?  Celui  qui 
a  la  puissance  pour  tout  créer  possède  égale- 
ment la  sagesse  pour  tout  conserver  ;  par  des 
voies  différentes,  il  sait  arriver  aux  mêmes  fins  ; 
il  n'a  pas  besoin  de  se  copier  servilement. 

Lorsque  les  premiers  froids  commencent  à 
se  faire  sentir,  les  femelles  fécondées  cherchent 
une  retraite  pour  lUverner.  Beaucoup  d'entre 
elles  ne  résistent  pas  à  la  rigueur  de  la  saison, 
et  périssent  bientôt,  ainsi  que  les  mâles  et  les 
ouvrières.  Quelques-unes,  au  contraire,  bra- 
vent dans  leur  retraite  profonde  les  froids 
les  plus  intenses,  et  paraissent  au  printemps 
pour  fonder  autant  de  nouvelles  colonies.  Dès 
qu'une  douce  température  les  a  fait  sortir 
de  leur  engourdissement,  chacune  de  ces  guê- 
|>es  prend  son  essor,  choisit  un  emplacement 
favorable  et  commence  les  travaux  :  c'est  elle 
qui  sera  la  seule  mère  de  tous  les  insectes  qui 
naîtront  pendant  Tannée.  Le  nid  est  établi,  sui- 
vant les  espèces ,  dans  Tintérieur  de  la  terre , 
dans  le  tronc  d'un  arbre,  contre  des  branches 
ou  dans  un  grenier,  une  muraille,  etc. 

La  guêpe  qui  fonde  une  colonie  se  trouve  seule 
pour  efiiectuer  les  travaux  et  nourrir  les  pre- 
mières larves.  Bientôt  pourtant  celles-ci  gran- 
dissent, se  développent,  et  quand  elles  sont  ar- 
rivées au  terme  de  leur  croissance ,  ce  qui  a 
lieu  après  vingt  jours  environ,  elles  closent  l'ex- 
térieur de  leur  alvéole  par  un  opercule  en 
Foie.  Dix  jours  après  les  insectes  éclosent,  éten- 
dent leurs  ailes  molles  et  humides,  remplacent 
la  mère  dans  l'éducation  des  nouvelles  larves, 
agrandissent  le  nid  et  construisent  de  nouveaux 


gâteaux,  n  est  à  renarqMr  que  les  1 
dans  des  cellules  dont  Fouferture  est 
Quand  elles  sont  jeunes,  une  snbstan 
nante  les  retient  au  fond;  phu  tard, 
suffisamment  mainteoues  par  les  pai 
▼éoles.  Les  petits  sont  nourris  jou 
avec  une  sorte  de  ndel  oa  avec  des 
de  fruits  ou  d'insedes. 

Les  prenniers  œufs  pondos  ne  de 
des  ouvrières  ou  neatiês  ;  c*est  seul 
fin  de  l'été  que  les  mâles  et  les  (en 
mencent  k  paraître;  les  mères  soi 
au  nombre  de  deux  à  trois  cents  ;  elle« 
comme  les  ouvrières,  et  TiTent  en 
telligenœ.  Les  mâles  sont  privés  d'aj 
le  firoid  se  fait  sentir  avant  l'édosioi 
couvain,  celni-d  est  ImpitoyablenM 
par  les  guêpes,  qui,  se  croyant  dan 
bilité  de  le  nourrir  et  de  le  bire  é< 
chent  des  alvéoles  les  larres  et  les  i 

Nourriture  des  guêpes;  dégels 
seeies.  —  Les  guêpes  recherchent, 
abeilles ,  le  sac  de  certaines  plantei 
avides  de  fhiits  et  de  substances 
sont  carnassières  à  Pégal  des  insec 
voraces.  L'abeille  a  pen  d^ennemisa 
tables.  La  guêpe  fond  sarcelle  en  wi 
gand,  la  terrasse,  et  de  ses  mandifa 
tes,  obliques  et  dentelées,  sépare  l'a 
corselet  de  sa  victime  :  c^est  là 
friand;  car  il  se  compose  d'une  ma 
renfermant  du  miel.  Dans  quelqu 
où  les  guêpes  pullulent,  la  perte  < 
leurs  est  parfois  très-importante.  I 
sectes  sont  également  mis  en  pièces 
ménoptères  courageux.  Hs  se  jettei 
la  viande  crue  ou  cuite,  dont  ils  em 
morceaux  assez  volumineux.  On 
foule  dans  les  boutiques  des  boudM 
pagne.  Ceux-ci  ne  leur  font  pas  une 
ouverte;  ils  vont  même  au-devant  < 
sirs  en  leur  sacrifiant  des  viandes  i 
foies  de  mouton,  de  veau,  rates  de 
c'est  une  libéralité  intelligente  et 
Les  guêpes  trouvant  ce  qui  est  â  I 
nance  respectent  les  viandes  de  cbc 
recherchent  moins.  Leur  présence  d' 
fuir  ces  grosses  mouches  bleues,  d 
ves  corrompent  si  rapidement  lei 
les  plus  délicats  et  les  plus  frais.  L 
tolèrent  ces  pirates  qui  les  volent 
pour  se  préserver  des  vautours  q 
tout  ce  qu'ils  touchent.  Les  pourv< 
venues  aux  guêpiers  font  part  â  \e\ 
gnes  sédentaires  des  provisions  qu'c 
tent. 

Les  jardiniers  n'ignorent  pas  o 
guêpes  sont  friandes  de  fruits,  tels  q 
pêches,  abricots,  poires,  pommes,  r 
Elles  recherchent  les  |^us  beaux  i 
mûrs;  elles  les  entament,  les  dé| 
minent  intérieurement,  et  y  ereuseal 


GUÊPES 


48a 


Beaneoap  de  personnes  ont 
Mlode  d^amcber  ces  fruits  attaqués  et  ne 
iateat  pis  qu'elles  favorisent  ainsi  les  déprc- 
■M  de  leurs  ennemis.  Les  guêpes  ne  retrou- 
i  plus  oes  ftuits  qu'elles  avaient  clioisi's,  se 
pi  mr  d'autres  et  leur  font  subir  le  sort 
fnmiers.  Si  on  les  eût  laissés,  un  grand 
Are  de  oeax  qui  ont  été  g&tés  ensuite  au- 
|l  pn  être  recueillis  intacts. 
tfère  des  guêpes.  —  Les  guêpes  ont  un  ai- 
pa  redoutable  dont  la  piqûre  occasionne 
douleur  :  celle  du  frelon  surtout  est 
L  Un  dicton  populaire,  dont  je  suis 
garantir  l'exactitude,  afQrnoe  quMl  suffit 
>scpt  piqûres  de  guêpe  \h)ut  tuer  une 
t,  et  de  six  piqûres  de  frelon  pour  tuer 
On  peut  dire  du  venin  des  guêpes, 
de  celui  des  serpents,  que  les  effets  en 
it  variables.  Ils  diffèrent  sui- 
nombre  des  blessures,  l'âge,  la  force,  la 
de  la  personne  atteinte,  la  quan- 
venin  inoculée,  etc.  Il  est  à  remarquer 
ionnabilité  nerveuse  joue  parfois  un 
dans  la  gravité  des  accidents  ^ui  se 
On  a  constaté  que  Témotion,  la  ter- 
bleasé  favorise  singulièrement  l'action 
et  précipite  la  succession  des  symp- 
its  :  sueurs,  défaillances,  engour- 
enflure.  Chez  les  personnes  coura- 
de  sang-froid,  le  venin  de  l'insecte 
des  effets  moins  graves,  et  ne  pro- 
tt  qu'un  malaise  tout  local.  Le  do- 
de  Réaumur,  qui  se  prêtait  vaillani- 
tontes  sortes  d'expériences ,  en  était 
n'être  plus  affecté  par  le  dard  de  ces 

|Ére  des  guêpes  a  quelquefois  des  sui- 

I,  qu'on  ne  saurait  trop  prévenir,  11 

i  U  dernière  imprudence  de  troubler  ces 

dans  les  nids  qu'ils  se  construisent. 

)  monde  oonnalt  l'expression  proverbiale  : 

plombé  dans  un  guêpier.  »  Lorsque  ces 

^res  sont  irrités,  ils  se  précipitent 

sur  les  hommes  et  sur  les  animaux  : 

le  sang  jaillir  après  chacune  de  leurs 

Souvt^nt  elles  ont  porté  le  désordre 

ao  milieu  des  armées,  des  caravanes 

itroapeaux.  Les  personnes  les  plus  intré- 

itent  pas  à  prendre  la  fuite  pour 

à  la  piqûre  de  ces  ennemis. 

ires  faites  Sur  les  parois  de  la  bou- 

roqnent  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 

tnméfaction  considérable  et  pres- 

qui  peut  amener  une  sorte  d'as- 

re  assez  souvent  que  les  guêpes  s'in- 

dans  les  fruits,  et  s'y  blottissent 

fîooter  à  l'aise;  il  importe  donc  de  ne 

^fi^aTec  précaution  ceux  qui  se  trouvent 

Des  accidents  fort  graves,  et  quelque- 

_  mort  rapide,  pourraient  être  la  suite 

iMprudence.  En  1776,  un  jardinier  de 

ne.  DB  l'acb.  —  T.  TIII. 


Nancy,  ayant  été  piqué  au  palais  par  une  guêpe 
cachée  dans  une  pomme,  mourut  après  quel- 
ques heures  de  souffrances  atroces.  Depuis  quel- 
ques années,  les  journaux  ont  raconté  des  faits 
analogues.  £n  septembre  1858  un  jeune  homme 
de  Montbardt(Côte-d'Or),  fils  d'un  tuilier,  mou- 
rut des  suites  d'une  blessure  qu'une  guêpe  lui 
avait  faite  à  l'arrière-bouche.  «  £n  pareil  cas, 
dit  le  docteur  Astier,  des  scarifications  plus  ou 
moins  profondes,  l'opération  de  la  trachéoto- 
mie ,  peuvent  offrir  quelques  chances  de  salut. 
C'est  assez  dire  avec  quelle  hâte  on  doit  récla- 
mer l'assistance  d'un  habile  médecin.  Pour  les 
piqûres  ordinaires,  les  lotions  avec  le  vinaigre 
fort,  l'eau  blanche  (extrait  de  saturne),  l'eau 
de  savon  et  surtout  l'ammoniaque  liquide  (al- 
cali volatil),  étendu  de  quatre  à  cmq  fois  son 
poids  d'eau,  suffisent  en  général  à  neutraliser  le 
venin.  Si,  à  la  suite  de  ces  lotions,  la  douleur 
persiste,  un  mélange  à  parties  égales  d'huile 
d'olive  et  de  laudanum  la  calme  efficacement. 
Il  va  sans  dire  qu'il  faut,  avant  tout,  extraire  le 
dard  que  Tinsecte  a  lai^  le  plus  souvent  dans 
la  plaie.  A  la  base  de  cet  aiguillon  adhère  la 
glande  qui  sécrète  le  venm,  et  qu'il  faut  se  gar- 
der de  presser  avec  les  doigts;  car  on  expri- 
merait dans  les  tissus  tout  le  fluide  qu'elle  con- 
tient. Ou  doit  préalablement  le  détacher  avec 
des  ciseaux.  »  A  défaut  des  substances  dési- 
gnées plus  haut,  de  l'eau  fraîche  ou  de  la  salive 
mêlée  à  une  terre  calcaire  douce  procurent  un 
peu  de  soulagement. 

Plusieurs  médecins  ont  préconisé  la  piqûre 
des  guêpes  comme  moyen  curatif  dans  certaines 
affections  rhumatismales.  Ils  ont  constaté  des 
effets  surprenants  à  la  suite  de  l'inoculation  du 
venin  des  guêpes  ou  des  abeilles.  Des  poitri- 
naires même  en  auraient  éprouvé  une  amélio- 
ration notable ,  qui  a  fait  espérer  à  quelques 
notabilités  médicales  la  découverte  d*un  spéci- 
fique contre  ces  terribles  maladies  de  poitrine 
qui  déciment,  année  conmmne,  un  quart  de  la 
population.  Il  est  bien  à  craindre  que  le  temps 
et  l'expérience,  ces  deux  grandes  sanctions  des 
bons  systèmes,  ne  détruisent  une  partie  des  es- 
pérances qu'on  se  plaît  à  concevoir. 

Moyens  de  destruction.  —  Durant  certaines 
années  les  guêpes  sont  excessivement  multi- 
pliées. Comme  ces  insectes  volent  très-loin  de 
leur  habitation,  il  devient  très-difficile  de  les 
atteindre  d'une  manière  vraiment  efficace.  Ce- 
pendant, toutes  les  fois  qu'on  découvre  un  guê- 
pier, il  ne  faut  pas  négliger  de  le  détruire.  Nous 
avons  dit  que  toutes  les  {;uêpes  qui  paraissent 
au  printemps  sont  des  mères  fondatrices  de  co- 
lonies :  ou  comprend  dès-lors  combien  il  importe 
de  tuer  toutes  colles  qu'on  rencontre.  On  pré- 
\  ient  ainsi  d'un  seul  coup  les  torts  qu'auraient 
pu  occasionner  quinze,  vingt,  trente  ou  quarante 
mille  guêpes! 

On  peut,  à  l'époque  de  la  maturité  des  fruits, 
faire  usage  de  fioles  ou  de  bouteilles  renfermant 
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de  Teaa  sacrée  ou  miellée  (voy.  Fourmi).  Il  de- 
vient nécessaire  de  la  renouireler  de  temps  en 
temps;  car  l'accumulation  des  petits  cadavres 
en  modifie  les  qualités  et  la  vertu. 

Il  serait  encore  facile,  par  le  procédé  suivant^ 
d*en  détruire  chaque  jour  une  grande  quantité, 
particulièrement  à  Pépoque  où  les  fnûts  mûris- 
sent. Dans  les  chambres  voisines  des  jardins, 
on  place  des  substances  sucrées  que  ces  insec- 
tes recherchent.  Quand  ils  s*y  trouvent  réunis 
en  grand  nombre,  on  ferme  les  croisées  et  on 
extermine  les  guêpes  qui  viennent  se  jeter  con- 
tre les  carreaux  dans  resi)érance  de  sortir. 

Certaines  personnes,  mettant  à  profit  le  goût 
que  les  guêpes  manifestent  pour  les  matières 
sucrées,  font  un  sirop  épais  qu^elIes  mélangent 
avec  un  peu  d*arsenic  gris,  vulgairement  dési- 
gné sous  le  nom  de  mine  de  plomb;  elles  le 
placent  ensuite  à  proximité  des  endroits  fré- 
quentés fiar  ces  insectes.  Ce  moyen  doit  être 
employé  avec  beaucoup  de  prudence  afin  de  pré- 
venir les  accidents  auxquels  pourrait  donner 
lieu  Pusage  de  cette  substance  dangereuse. 

Quant  aux  nids,  il  est  indispensable,  pour  les 
détruire,  de  prendre  les  précautions  les  plus 
minutieuses.  Serait-on  affublé  comme  Tagricul- 
teur  le  plus  craintif,  les  terribles  hyménoptères 
parviennent  toujours  à  trouver  le  cOté  faible  de 
la  cuirasse.  Ils  s'introduisent  par  quelque  ou- 
verture ignorée,  pénètrent  sous  les  vêtements 
et  jusque  dans  les  bottes,  et  font  des  piqûres 
fort  douloureuses.  Lorsque  le  nid  est  décou- 
vert, il  ne  faut  l'attaquer  que  fort  tard  ou  de 
très-grand  matin;  car  alors  tous  les  habitants 
se  trouvent  au  logis.  Suivant  la  position  du 
nid  et  l'état  des  abords  du  guêpier,  on  pourra 
y  verser  de  l'eau  bouillante,  y  introduire  rapi- 
dement un  chiffon  soufré,  le  recouvrir  de  paille 
ou  de  menues  branches  auxquelles  on  met  le 
feu  si  la  prudence  le^rmct.  On  peut  encore 
couler  du  plâtre  liquide,  et  ce  moyen  réussit 
parfaitement  dans  un  grand  nombre  de  circons- 
tances. Le  plâtre  ne  tarde  pas  à  s'épaissir  et  à 
prendre  de  la  consistance  ;  bientôt  les  insectes 
se  trouvent  cernés  dans  ce  mortier  durci,  et  ils 
périssent  en  grand  nombre.  Les  personnes  qui 
se  contentent  de  boucher  avec  une  pierre  l'ou- 
verture d'un  guêpier  prennent  une  précaution 
inutile;  car  les  guêpes  en  ouvrent  immédiate- 
ment une  autre  (1). 

(0  Voici  an  procédé  indiqué  par  M.  i'abbe  MaMon  aux 
habitants  de  KérebrianKes,  el  dont  i'appUcaUon  a  eu  des 
résultats  rapides  et  cfQcaccs.  A  la  chute  du  Jour,  on  verse 
dans  le  guêpier  la  valeur  d'uu  petit  verre  d'essence  de 
térébenthine,  on  bouche  aussitôt  l'orlflce  avec  un  tam- 
pon d'ouate  ou  de  lilasse  imprégné  du  même  liquide  :  on 
place  par  dessus  une  pierre  ou  une  motte  de  terre  : 
deux  heures  après  les  guêpes  sont  asphyxiées.  Quelques 
litres  d'essence  suffisent  pour  délivrer  le  territoire  d'une 
commune  de  tous  ces  insectes  malfaisants.  Le  garde 
champêtre  est  chargé  de  ces  petites  expéditions.  Dans  le 
cours  de  ses  tournées  les  enfants  qu'il  rencontre  et  les 
ouTriers  des  champs  lui  Indiquent  où  se  trouvent  les 
guêpiers;,  le  soir,  Il  s'en  va  gaiement  les  régaler  de  sa 
peUte  goutte ,  qui  ne  manque  Jamais  son  effet. 


Les  nids  de  frelons  se  trouvent 
dans  des  conditions  où  fl  est  dilfid 
truire  sans  danger  poor  ropératc 
aussi,  il  sufBt  de  les  foire  tomber 
qu'on  lie  rapidement  et  qu'on  pi 
dans  l'eau  bouillante.  Quand  ils  son 
un  tronc  d'arbre,  la  manière  de  pr 
suivant  Tétat  et  la  positioB  de  cet 

Guêpe  commune  (vespa  vulgar 
construit  son  nid  dans  IHntérienr 
à  0",15  de  profondeur  environ.  < 
dans  les  prairies,  les  champs ,  \es 
lisière  des  bois,  etc.  Une  giàlerie  < 
diamètre  lui  sert  d'entrée  ;  raren 
droite,  et  ses  bords  extérieurs  s 
comme  l'ouverture  d'un  dapier. 
de  cette  espèce  ont  0*,018  ;  les  m^ 
petits,  les  ouvrières  n'ont  que  0" 
melle  a  les  antennes  noires,  ainsi  < 
l'extrémité  des  mâchoires;  le  tour 
lèvre  supérieure  et  les  mandibules 
Le  mâle  a  une  forme  plus  aUongé< 
nés  sont  plus  longues  que  le  cors 
mier  article  est  jaune  en  dessous 
l'ouvrière  est  jaune  avec  on  petit 
milieu. 

Guêpe  frelon  (vespa  crabro,  I 
la  plus  grande  espèce  de  nos  oon 
de  0",032  à  0",036.  Sa  piqûre  csi 
Le  frelon  établit  son  nid  dans  un 
un  mur,  un  tronc  d'arbre  pourri 
quiert  souvent  des  proportions  o 
celui  qui  figure  dans  les  collection: 
agricole  de  Beauvais  a  0-,60  de  loi 
viron  0",40  de  diamètre.  L'envelof 
sivement  friable;  l'intérieur  n'a  c 
que  deux  rayons.  Les  sociétés  de 
sont  moins  nombreuses  que  celles 
commune  :  elles  ne  comptent  que 
dividus. 

Une  fort  belle  mouche  ,  dont  le 
la  taille  rappellent  celles  des  guép< 
œufs  dans  les  frelonnières  où  leurs 
en  parasites.  Elles  dévorent  les  h 
Ions,  se  transforment  dans  les  cell 
victimes,  et  prennent  leur  essor  cIj 
gne  aprè^  leur  dernière  métamorpi 
tèrc  est  désigné  sous  le  nom  de  vol 
[volucella  zonnrïa,  Mcig.). 

&nêpe  française  ou  guêpe  gauh 
gallica,  Latr.). —  Cette  charmante 
offre  des  caractères  particuliers  < 
placer  dans  un  genre  voisin.  Elle  t 
ciétés  peu  nombreuses  :  elles  sont  n 
posées  de  50  individus.  Le  nid,  qui 
veloppe,  est  formé  d'un  papier  gri 
blabie  à  celui  de  la  guêpe  oomi 
généralement  qu'un  petit  rayon  ver 
alvéoles  sont  dirigés  vers  Test  ou  ^ 
11  est  attaché  par  un  pédic^ile  bori] 
branche  d'arbre  ou  d'arbuste,  à  uo 
pierre.  Comme  la  mère  ne  l'abindo 
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ladier  et  remporter  pour  suivre  de 
œurs  de  cet  insecte.  Quelquefois  le 
e  nn  second  gâteau,  mais  plus  petit 
nier.  F'«  Milhàu. 

.  {Agric,)  —  Terre  labourée  et  non 
t.  En  bonne  règle  de  culture,  lorsque 
te  se  trouve  occupé  ni  par  un  gazon, 
égétal  semé,  il  devrait  toujours  être 
Cest  ainsi  que  les  mauvaises  herbes 
t  combattues  dans  l'intervalle  qui  sé- 
^»lte  de  Tensemencement  suivant. 
*effet  bienfaisant  des  influences  at- 
les  est  beaucoup  plus  puissant  sur 
uverte  par  les  instruments  aratoires 

cbamp  non  cultivé.  L.  Gossin. 
lanL  fourr.)  —  J'avais  souvent  en- 
en  Normandie  que  les  vaches  sont 
s  de  gui,  qu'on  les  fait  accourir  do 
entaines  de  mètres  en  leur  montrant 
botte  de  gui.  De  bonnes  ménagères 
nt,  en  outre,  que  cette  plante  amé- 
ilité  du  lait  en  fortifiant  les  vaches  ; 
;ervaient-elles  plus  particulièrement 

qui  venaient  de  faire  leur  veau. 
lis  donc  procuré,  vers  le  milieu  du 
e  1855,  une  dend-douzaine  de  touffes 

sur  des  pommiers  à  cidre,  où  il  est 

très-abondant,  au  grand  détriment 
?s  qu'il  épuise. 
I  avoir  retranché  les  parties  trop 

être  mangées  avec  plaisir  par  les 
t  qui  représentaient  à  peu  près  le  cin- 
poids  des  touffes  de  gui,  j'ai  partagé 
deux  lots,  savoir  : 
jilles  et  les  sommités  des  nouvelles 

ameaux  dont  on  avait  séparé  les 
;édentes. 

présentait  66,3  p.  100  du  poids  total. 
33,7. 

Ânalfiu  du  i*'  lot. 

issiccation,  649  gramm.  par  kilogr. 

he 351 

lilogr.  de  matière  sèche,  moyenne 

analyses 268,9 

2,69  p.  100. 

liiogr.  de  matière  fraîche 9^,1 

0,91  p.  100. 

jinalifse  du  s*  lot. 

Rameaut  sans  feuilles. 

esûGcation  complète  : 

589  gramm.  par  kilogr. 

bche 413 

ilogr.  de  matière  sèche,  moyenne 

malyses 23s,7 

2,37  p.  100. 

ilogr.  de  matière  fraîche 9s,8 

I  de  considérer  chacune  de  ces  deux 
rément ,  on  considère  le  gui  dans 
on  y  tronre  : 


A  l'état  vert  et  frais ,  9s,3  par  kUogramme , 

ou  0,93  p.  100  d^azote. 
A  rétat  sec,  25  grammes  d'azote  par  kilogr. , 

ou  2,5  p.  100. 

Il  semble  résulter  de  là  deux  conséquences  : 
l'une  que  le  gui  frais,  au  printemps,  est  un 
des  fourrages  verts  les  moins  aqueux  et  les 
plus  riches  en  principes  azotés  que  l'on  con- 
naisse; 

La  seconde,  que  toutes  les  parties  du  gui,  ou 
du  moins  les  parties  assez  tendres  pour  être 
mangées  par  les  animaux ,  ont  à  peu  près  la 
même  richesse  en  azote  à  l'état  vert ,  et  qu'à 
l'état  sec ,  il  n'existera  qu'une  différence  assez 
faible  de  richesse  en  matières  azotées  entre 
les  très-jeunes  pousses  munies  de  leurs  feuilles 
et  les  rameaux  un  peu  plus  anciens,  mais  assez 
tendres  encore  pour  être  volontiers  consommés 
par  les  animaux.  C'est  là  un  fait  que  je  n*ai 
encore  observé  «dans  aucun  autre  fourrage. 

Si  nous  ajoutons  que  certains  pommiers  à  cidre 
portent  quatre  ou  cinq  touffes  de  gui ,  et  que 
beauraup  de  ces  touffes  pèsent  plusieurs  kilo- 
grammes, on  comprendra  que,  dans  les  années 
où  le  fourrage  est  rare,  une  récolte  de  gui  peut 
fournir,  dans  certains  pays,  à  la  fin  de  l'hiver, 
une  ressource  fourragère  qui  ne  serait  pas  à 
dédaigner,  tout  en  débarrassant  de  parasites 
épuisants  les  arbres  qui  les  portent 

Je  pourrais  citer  tels  propriétaires  de  Nor- 
mandie qui ,  dans  certaines  années ,  ont  retiré 
chacun  plus  de  500  kilogrammes  de  gui  frais, 
au  grand  avantage  de  leurs  pommiers,  et  à  la 
grande  satisfaction  de  leurs  vaches  laitières. 

Is.  Pierre. 

GUiMAiJTB.  (Althxa  officinalis.)  {Botan,, 
Pharm.)  —  De  la  famille  des  malvacées,  in- 
digène en  France  dans  les  localités  maritimes, 
au  voisinage  de  l'Océan.  Ses  tiges  s'élèvent  droi- 
tes à  i  mètre,  ou  un  peu  plus,  et  sont  en  général 
peu  ramifiées.  Les  feuilles,  à  trois  ou  à  cinq  lobes 
arrondis,  sont  veloutées  et  douces  au  toucher; 
les  fleurs  sont  roses  et  très-semblables  à  celles 
de  la  mauve  commune,  dont  la  plante  a  toutes 
les  propriétés  émollientes,  ce  qu'elle  doit  à  l'a- 
bondance du  mucilage  contenu  dans  ses  tissus. 
Elle  est  cultivée  dans  beaucoup  de  jardins 
f'X)mme  plante  pharmaceutique  ;  on  en  emploie 
également  les  racines,  les  feuilles  et  les  fleurs. 

Dans  le  genre  de  la  guimauve  se  rangent 
plusieurs  autres  espèces  qui  jouissent  des  mê- 
mes propriétés,  quoique  peut-être  à  un  degré 
moins  éminent  Dans  ce  nombre  se  trouvent  le 
passe-rose,  plante  d'ornement  très-connue,  et 
la  mauve  en  arbre  {althsp.a  arhorea) ,  espèce 
frutescente  des  pays  méridionau  x,  dont  les  fleurs 
sont  employées  aux  mêmes  usages  que  celles 
de  la  guimauve  et  des  autres  malvacées. 

Nauoin. 

GTPSB.  {Géol.)  —  C'est  une  des  roches  les 
plus  utiles  à  l'homme.  On  désigne  en  effet,  sous 
ce  nom,  la  pierre  si  connue  sous  le  nom  de 
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pierre  à  plâtre,  c^est-k-dire  un  solfiite  de 
chanx  qui,  par  la  cuisson  et  la  puWérisation , 
foarnit  cette  poussière  fine  et  d'une  éclatante 
blancheur,  dont  remploi  est  si  précieux  pour  les 
constructions,  le  moulage^  romementation,etc., 
et  qui  a  la  propriété  de  se  durcir  et  de  se  gon- 
fler par  son  mélange  aTec  Teau. 

Le  gypse  se  présente  tantôt  en  masse,  à  tex- 
ture grossière  et  confuse,  et  tantôt  sous  forme 
cristalline  et  lamellaire.  Le  premier  cas  est  le 
plus  général,  et  alors  le  sulfate  de  chaux  est 
uni  à  un  peu  de  carbonate  de  la  même  base, 
ce  qui  est  le  cas  de  la  pierre  de-  plâtre  de 
Montmartre,  mélange  qui  donne  une  qualité 


particulière,  fort  estimée  det  const 
Bien  qu*0D  rencontre  aoddenteOe 
gypse  dans  [dnsieurt  formatioof ,  il  n 
sente  en  masses  notables  que  dans  les 
de  marnes  irisées  qui  dépendent  de  1 
tion  du  TRIAS  [Besançon  (Doobs),  Dei 
vre)],  et  surtout  au  sein  des  temins  1 
particulièrement  dans  la  colline  de  Mo 
qui  a  le  priTîlége  d'en  founiir  an  mon 
A  l'article  Engrais,  on  a  parlé  dé|à  é 
du  plâtre  sur  les  prairies  artifidelles;  n 
cet  usage,  on  peut  même  se  dispenser  • 
cuire ,  et  semer  directement  la  piem 
sée  au  sortir  de  la  carrière.     De  Los 


H 


BABILLAGB.  {ÀrboricuU.) — Opération  pra- 
tiquée sur  les  plantes  ligneuses  au  moment 
même  de  leur  plantation;  on  l'applique  aux 
racines  et  à  la  tige. 

Habillage  des  racines.  —  Malgré  tous  les 
soins  possibles,  il  y  a  toujours,  lors  de  la  dé- 
plantation ,  une  certaine  quantité  de  racines 
qui  sont  rompues  ou  desséchées  par  l'impres- 
sion de  Tair.  L'habillage,  dans  ce  cas,  consiste  à 
enlever,  avec  un  instrument  bien  tranchant, 
Pextrémité  des  racines  rompues  ou  desséchées, 
et  à  couper  celles  qui  ont  été  blessées  immé- 
diatement au-dessus  du  point  où  la  plaie  existe. 
Ces  plaies  se  cicatrisent  et  donnent  naissance, 
sur  leur  périmètre  et  au-dessus  d'elles,  à  de 
nombreuses  racines  qui  viennent  bientôt  rem- 
placer celles  qu'on  a  tronquées.  Si,  au  contraire, 
on  al)andonnait  à  elles-mêmes  les  parties  bri- 
sées ou  desséchées,  les  plaies  deviendraient 
chancreuses,  les  racines  resteraient  dans  un  état 
maladif  et  ne  seraient  d'aucun  secours  pour 
l'arbre. 

Pour  les  jeunes  plants  repiqués  en  pépinière, 
rhabillage  des  racines  a  pour  but  la  suppres- 
sion du  long  pivot  au  point  où  il  diminue  très- 
sensiblement  de  grosseur  en  A  (fig.  109).  Il  ré- 
sulte de  cette  suppression  que  les  racines  se 
ramifient  davantage  et  que  les  arbres  reprennent 
mieux  lors  de  la  transplantation.  Cette  opéra- 
tion se  fait  rapidement  en  prenant  les  jeunes 
glants  par  petites  poignées  ;  on  pose  les  racines 
sur  un  billot  en  bois,  et  d'un  seul  coup  de  ser- 
pe on  coupe  ce  qui  doit  être  retranché. 

Habillage  de  la  tige.  —  Si  Ton  supprime 
pour  quelque  temps  une  partie  des  racines,  il 
devient  indispensable  d'enlever  également  une 
certaine  étendue  de  la  tige,  afin  de  maintenir 
un  équilibre  parfait  entre  l'étendue  respective 
de  ces  deux  organes.  Cette  suppression,  pour 
qu'elle  ne  devienne  pas  nuisible,  doit  être  faite 
avec  non  moins  de  circonspection  que  celle  des 


racines,  et  être  avec  elle  dans  un  rap 
plet. 

Les  amputations  devront  égalemc 
sur  les  rameaux  âgés  d'un  an  ou  toi 
sur  les  ramifications  de  deox  ans, 
montre  la  figure  110.  On  ne  saurait  I 
ver  contre  l'usage  barbare  qui  consû 
per  entièrement  la  tête  dee  arbres  en 
tant,  ce  qui  les  fait  ressembler,  aprèt 
tation,  à  autant  de  jalons  (fig.  il 
pratique  est  on  ne  peut  plus  videos 
pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, c'est  que  l'on  prive 
l'arbre  de  tous  les  bou- 
tons qui  auraient  donné 
naissance  aux  bourgeons 
et  aux  feuilles  indispen- 
sables pour  développer  les 
filets  ligneux  et  corticaux, 
et  préparer  le  cambium 
qui  concourt  à  Paccroisse- 
ment  des  radnes  ;  la  se- 
conde, c'est  que  la  plaie , 
restant  longtemps  exposée 
à  l'influence  de  l'air  avant 
d'être  cicatrisée  »  se  carie 
souvent  et  détermine  dans 
le  tronc  de  l'ar- 
bre un  vice  qui 
en  diminue  sin- 
gulièrement la 
valeur. 

Il  n'y  a  que  deux  drconstances  dai 
les  cette  opération  puisse  être  tolér 
1°  lorsque  les  radnes  ont  été  tellemea 
par  la  déplantation  (fig.  111)  que 
chement  des  ramifications  ne  suffit  ] 
rétablir  l'équilibre  entre  Tétendoe  de 
nés  et  celle  de  la  tige  ;  79  lonqoe  le 
ayant  été  trop  rapprochés  dans  la  péf 
sont  beaucoup   plus  développés  co 


10».  —  Plant  de  cbfti 
d'an  aa- 
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exposé!  A  être  rompui 
tue  quelques  espèces 
dont  la  tête  devra, 
malgré  ces  deux 
drcoDStancei,  Être 
conBenée  ;  ce  sont 
partIcQlIËriement  : 
les  chênes,  les  Tre- 
nes,  tes  liHres,  le» 
□ojers.  11  est  donc 
de  la  plus  ip^nde 
iriiporUiiGedelàire 


les  sujets  de  ces  espèces  avec  soin  et 
sir  assez  gros  de  lige,  puisqu'on  ne 
is  remédier  k  leur  faiblesse  par  l'ain- 
e  [a  t«le. 

le  autre  exception,  plus  iuiporlaote 
t  rrtaliTe  aux  arbres  résineux.  Pour 
.,  OD  doit  s'abstenir,  dans  quelque  cir- 
que ce  soJI,  de  toule  amputation  sur 
les  suppressions  ne  sont  jamais  ré- 
:1a  tient  i  une  organisation  parlicu- 
»  espèces,  qui  sout  dépourvues  de 
Tentirs;  les  nouveaux  bourgeons  ne 
>ent  presque  jamais  qu'i  l'extrémité 
IX.  A.  Do  BflECIL. 

TIOM  DE»  tnnAVi-  (Écon.  rur., 
lotechn.) — Avant  de  nous  occuper  du 
es  animaux,  nous  aurions  peut-être 
!  la  demeure  de  l'bomnie,  deux  choses 
;ées,  Uen  insufTisantes,  bien  dé  fer - 
ne  et  l'autre,  non- 'eulemenl dans  le 
I  encore  dans  le  présent.  Toutefois, 
«aDCoap  d'autres,  elles  sontaujour- 
eiae  Tdc  de  rénovatioii. 


Si  a'étail  le  bénéfice  de  l'air  pur  et  vinSant 
qu'ils  respirent  hors  de  chez  eux.  au  miliendes 
cliamps  et  pendant  qu'ils  s'y  rendent,  bien  des 
travailleurs  du  sol  succomberaient,  avant  l'ige, 
aux  effets  de  l'insalubdté  des  lieux  qu'ils  ha- 
bitent 

Nombre  de  cultivateurs  et  d'ouvriers  agri- 
coles font  leur  demeure  de  grossiers  bltimenta 
l  qui  ne  méritent  guère  le  nom  de  maison.  Trop 
j  souvent  établis  en  cratre-bas  du  sol  extérieur, 
I  ceux-ci  n'ont  de  jonr  que  par  la  porte  ;  ila  sont 
>  humides,  enfumés,  mal  clos;  ils  ont  pour  pt- 
risti^le  un  tas  de  Àimicr,  incessamment  remui 
I  et  retourné  par  le  cochon  et  par  les  poules,  et  la 
petite  mare  infecte ,  ménagée  conune  i  plaisir, 
qui  reçoit  les  eanx  sales  de  l'évier  et  le  Jni  do 
Àimier,  constamment  agitée  par  les  quelques 
canards  donnés  pour  compagnons  aux  autres 
animanx  de  la  banfe-cour.  I.es  entoura  ne  sont 
ui  mieux  aménagés  ni  plus  propres  ;  les  chemins 
creux  ne  sont  jamais  réparés  ;  ils  restent  cou- 
verts d'eaux  stagnantes  et  fangeuses,  ou  boneui 
même  pendant  les  plus  beaux  jours  de  l'été. 

Nous  pourrions,  à  ce  sujet,  dérouler  un  sombre 
tableau,  et  voir  sortir  d'une  habitation  insuffi- 
sante et  mat  tenne  bien  des  causes  de  désordre 
et  de  maladie  surtout,  car  on  iàît  Inen  peu  pour 
la  santé,  au  moins  dans  les  parties  les  plus  ar- 
riérées du  pays,  pour  la  santé,  ce  premier  de 
tons  tes  biens,  ce  capital  de  l'homme  de  labeur. 

Mais  tout  cela  tomt)e  sous  les  coups  de  ta  loi 
du  13  avril  I85D,  laquelle  a  institué  les  commis- 
sions des  logements  insalulires,  et  de  l'arrêté  du 
18  décembre  1848,  relatif  aux  conseils  d'hjgièae 
et  de  salubrité  publiques.  Mallieureasemeut, 
loi  et  arrêté  sont  lettre  morte  pour  les  cam- 
pagnes, car  à  Mi  des  prescriptions  on  ne  peut 
mettre  les  mojiens  d'exécution.  D'ailleurs  les 
commissions  dès  logements  insalubres  sont  in- 
connues dans  les  villages,  et  vraiment  nous  ne 
voyons  pas  trop  ce  qu'elles  y  pourraient  rtit%. 

Les  améliorations  désirables  en  l'espèce  s'ob- 
tiendront du  temps  et  de  l'exemple.  Les  exem- 
ples commencent  ï  se  produire  un  peu  partout; 
ou  en  rendrait  l'ituitation  plus  prompte  si  l'on 
sUmulatt  le  zèle  des  maîtres  maçons  et  maîtres 
charpentiers,  qui  tiennent  lieu  d'arcliltectes  dans 
les  campagnes,  si  on  ouvrait  entre  tons,  dans 
chaque  département,  un  concours  pour  la  mai- 
son d'ouvrier  agricole  ou  pour  l'habitation  de 
cultivateur  la  mieux  entendue,  eu  égard  aux 
exigences  modestes  du  premier,  aux  exigences 
plus  larges  du  second,  en  raison  de  l'importance 
de  ta  petite  propriété  en  chaque  contrée.  Ceci 
devrait  être  l'œuvre  des  sociétés  d'agriculture 
et  des  comices  agricoles,  qui,  après  avoir  dis- 
cuté et  arrêté  dis  plans  bien  connus,  pour- 
raient les  publier  et  les  mettre  A  la  âispositi<m 
des  iietils  entrepreneurs  de  bâtiments  ruraux  i 
l'usage  de  la  petite  culture,  on  des  jnunulkn 
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ag[ricoIe8  qcd  n*ont  point  encore  élé  piqnés  par 
la  tarentule,  et  qui  ne  songent  point  à  quitter 
le  traf  ail  des  champs  pour  le  séjour  la  ville. 

D'autres  primes  non  moins  utiles  pourraient  être 
offertes  aux  communes  qui,  conformément  à  des 
plans  d'embellissements  discutés  et  arrêtés  en 
séances  officieuses  ou  officielles  du  conseil  mu- 
nicipal, seraient  arriTées  à  faire  exécuter  la  ma- 
jeure partie  des  améliorations  projetées,  la  dispa- 
rition des  mares  insalubres,  Téloignement  de 
tonte  cause  de  malpropreté,  des  fossés  tou- 
jours curés,  des  abords  nivelés  et  fermes  en 
toute  saison,  de  petits  aqueducs,  de  petits 
ponts,  des  plantations  d'arbres  et  de  massifs,  la 
création  d'une  petite  promenade  et  son  bon 
entretien.  Tout  cela  s'exécuterait  sans  frais  et 
par  le  fait  seul  d'une  bonne  impulsion,  volon- 
tairement et  sans  que  personne  songe&t  à  s'y 
refuser. 

n  n'y  a  pas  de  plus  beau  pays  que  la  France; 
il  faudrait  peu  de  temps  et  peu  de  travail  pour 
transformer  nos  petites  agglomérations  en  vil- 
lages propres,  riants  et  coquettement  parés. 
Pour  cela,  il  ne  s'agit  que  de  les  nettoyer  de 
tout  ce  qui  peut  blesser  l'œU  et  l'Âme. 

Eug.  Gàtot. 

II.    LES  BCRGERI£8. 

A  l'exception  du  voisinage  des  grands  centres, 
dont  la  production  e^t  toute  spéciale,  il  est  peu 
d'exploitations  dans  lesquelles  le  mouton  ne 
puisse  jouer  avantageusement  le  premier  rôle 
comme  bétail  de  rente.  Se  prêtant  avec  une 
grande  souplesse  aux  exigences  du  milieu,  aux 
débats  comme  à  Tapogée  de  la  conquête  du  sol, 
dans  les  steppes  incultes  comme  dans  les  plus 
ricbes  herbages,  il  peut  être  le  pivot  d'une 
agriculture  intensive  comme  il  l'est  de  l'agri- 
culture pastorale,  et,  toutes  choses  égales  d^ail- 
leurs^  c'est  presque  partout  Taniroal  qui  paye 
le  mieux  sa  dépense.  Aussi  la  tenue  du  mouton 
est-elle  l'une  des  branches  les  plus  intéressan- 
tes de  l'économie  rurale,  et  son  développement 
est- il  Pun  des  progrès  les  plus  désirables. 

L'Angleterre  nous  a  depuis  longtemps  de- 
vancés dans  cette  voie  ;  non-seulement  elle  en- 
tretient ,  à  surface  égale,  un  nombre  de  têtes 
double  du  nôtre,  mais  la  valeur  et  le  revenu 
moyen  de  chaque  tête  y  sont  de  moitié  plus 
élevés. 

C*est  certainement  à  cette  situation  qu'elle 
doit,  en  grande  partie,  la  supériorité  de  son 
agriculture. 

En  France,  le  mouvement  qui  s'est  produit, 
depuis  l'introduction  des  mérinos,  a  surtout  agi 
sur  les  grandes  exploitations.  La  petite  culture 
en  a  l)eaucoup  moins  profilé,  quoique  ce  pro- 
grès soit  plus  à  sa  portée  que  beaucoup  d'au- 
tres :  le  mouton  n'y  est  pas  relevé  de  cette 
sorte  d'ostracisme  dont  l'a  frappé  le  développe- 
ment donné  aux  prairies  artificielles  sur  les  ter- 


ritoires morcelés  des  Tillages,  et  il  y 
ensemble  d'opinionst  de  sysUnies  et  d 
économiques  à  rectifier  avant  qn*il  a 
lement  conquis  la  poution  qui  lui  i 
Son  hygiène  est  loin  d'avoir  suivi 
de  celle  du  gros  bétail.  H  n'est  pas 
de  rencontrer,  encore  aujourd'hui,  et 
cultivateur,  daus  le  fond  le  plus  oh 
étable,  un  espace  privé  d'air,  fenné 
resserré,  sans  crèdies,  où  sont  enta 
un  fumier  d'un  an,  quelques  chétives 
ne  sont  nourries  qu'à  la  pAtnre  comi 

A  Tépoque  où  parut  le  célèbre  £ 
le  mouton  était  traité,  à  peu  près  par 
une  semblable  incurie.  L'insalubrité 
geries  l'avait  si  vivement  frappé  qu' 
qu'à  proscrire  les  bâtiments  d'une  n 
solue  pour  y  substituer  l'élevage  er 
ou  tout  au  plus  sous  des  hangars  oui 
ne  pouvait  convenir  qu'aux  contrée 
uales  ;  dans  les  climats  à  hivers  rigou 
périence  a  fait  justice  de  cette  exaf 
laquelle,  du  reste,  son  auteur  n*a  p 
renoncer.  Mais  les  efforts  pour  la  dé 
porté  leur  fruit  en  faisant  ressortir  U 
de  l'aération ,  et  on  doit  à  ses  travau 
liorations  qui  ont  été  obtenues  dans 
gime.  Ces  améliorations  trouvèrent  <j 
public  agricole  bien  disposé  par  les 
énormes  que  procurait  la  nouvelle  n 
On  ne  craignit  plus  de  loger  et  de  n( 
venablement  un  animal  qui  se  inontr 
cieux.  Aujourd'hui  Télevage  est  à  la  ^ 
trer  dans  une  nouvelle  phase.  L'abc 
la  finesse  de  la  laine  ne  sont  plus  le 
sif  que  se  propose  le  cultivateur.  La  | 
de  la  viande  est  réclamée  par  les  b 
tuels ,  et  si,  de  longtemps  chez  nous, 
rive  pas,  comme  en  Angleterre,  à  se 
à  la  production  de  la  laine,  elle  do 
une  large  part  dans  les  calculs  éco 
Cette  situation  tend  à  modifier  le 
mouton.  Déjà  la  stabulalion  est  ai 
beaucoup  d'éleveurs,  et  son  emploi  de 
plus  grande  importance  aux  conditions 
des  bergeries. 

Ce  n'est  que  dans  les  exploitations 
taine  étendue  que  l'on  consacre  des 
spéciaux  au  logement  des  bêtes  ovin 
le  chiffre  est  peu  élevé,  que,  par  exen 
dépasse  pas  une  vingtaine  de  têtes, 
le  cas  le  plus  ordinaire ,  il  est  évid 
bâtiment  spécial  serait  une  dépense 
On  peut  se  contenter  de  disposer  i 
d'élable,  d'écurie,  le  fond  d^une  grai 
mais  on  n'en  doit  pas  moins  y  pourr 
ce  qu'exige  la  salubrité,  et  une  petit 
de  cette  sorte  doit  être  à  cet  égard 
mêmes  conditions  que  les  plus  imporl 

En  petit  comme  en  grand ,  c'est  te 
meilleur  régime  qui  donne  les  plus  gi 
néfices.  Si ,  quant  à  son  emplacemao 
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la  création  d'une  bergerie  est  le  plus 
ordonnée  à  Tagencement  des  autres 
•n  doit  néanmoins  ne  rien  négliger 
toutes  les  dispositions  qui  offrent  : 
n  rapport  avec  la  taille  des  ani- 
lettant  à  tous  à  la  fois  de  se  repo- 
ger  et  de  se  mouvoir  facilement  en 
ine  température  moyenne  et  régu- 
lée et  constamment  renouvelé.  Cette 
dition  est  surtout  rigoureuse ,  car 
lent  lymphatique  du  mouton  exige 
ide  consommation  d'air  possible; 
»lu8  d'influence  sur  sa  santé, 
est  le  maître  de  l'emplacement,  il 
rîenter  du  nord  au  midi  et  d'adjoin- 
au  bâtiment.  S'il  y  a  lieu,  on  l'a- 
tl  par  un  mur,  on  le  divise  selon 
ss  classes  d'animaux,  et  chaque  di- 
Qunique  avec  celle  correspondante 
ie.  Indépendamment  de  ces  avan- 
e  parc  permanent,  indispensable 
dation,  cette  disposition  est  utile 
rgers  font  sortir  les  bétes  pendant 
lent ,  et  facilite  le  service, 
peut  être  indifféremment  au  nord 
Le  sol  sera  élevé  au-dessus  des 
ronants  d'au  moins  G", 30  centime- 
glige  ordinairement  de  le  rendre 
,  mais  nous  regardons  cette  pre- 
nne très-favorable  à  la  sauté  des 
'une  part,  dans  les  situations  hu- 
>révieut  le  mauvais  effet  de  la  ca- 
Tautre,  elle  assure  la  bonne  con- 
fumiers  en  s'opposant  à  la  perte 
que  l'on  peut  alors  faire  absorber 
nent  par  des  terres  sèches.  Une 
»balte,  de  béton  ou  d'argile  bien 
la  chaux,  remplit  parfaitement  le 
>lique  sur  un  lit  de  0'b,20  centim. 
ssées.  I>es  pentes  de  0*,0l  centim. 
affisent  pour  écouler  les  eaux  de 
Ton  nettoie  la  bergerie. 
es  planchers  à  claire-voie,  préconisé 
-e,  n'a  été  appliqué  qu'exception- 
I  France,  et  l'expérience  n'a  pas 
avantages  qu'on  en  avait  espérés, 
se  proposait  d'assurer  la  salubrité 
tout  en  supprimant  la  litière,  afin 
ivrer  toute  la  paille  à  la  consom- 
(  réconomie  qu'il  procure  soùs  ce 
s  semble  compensée  par  les  frais 
tablissement  et  par  ceux  d'entre- 
)lanchers  se  pourrissent ,  de  même 
âges  sont  compensés  par  ses  incon- 
principe,  il  consiste  en  un  gril  for- 
ers  en  bois  dur,  posés  sur  champ 
ine  fosse  et  laissant  entre  eux  un 
le.  par  lequel  tombent  les  excrc- 
idriers  reposent,  soit  directement, 
;n  de  poutrelles,  sur  les  murs  de 
1  certaines  parties  sont  assemblées 
tient  et  s'enlèvent  pour  permettre 


la  vidange.  Non-seulement  ce  plancher  est  coû- 
teux ,  mais  le  bétail  s'y  trouve  mal  à  l'aise. 
L'assiette  du  pied  est  instable  et  pénible  sur 
une  claire-voie.  Les  animaux  s'y  fatiguent  de- 
bout et  peuvent  s'estropier.  Ils  sont  couchés 
trop  durement  pour  trouver  un  bon  repos.  De 
plus,  les  excrétions  pures  subissent  une  fermen- 
tation rapide  que  rien  n'arrête  et  qu'une  ven- 
tilation, même  très-active,  n'empêche  pas  de 
monter  au  nez  du  bétail. 

Si ,  dans  le  cadre  de  ce  travail,  il  ne  nous 
était  pas  permis  de  passer  ce  syr^tème  sous  si- 
lence, nous  devions  prémunir  les  agriculteurs 
à  son  égard.  La  bergerie  de  la  ferme  Britannia, 
sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  présente  un 
exemple  de  son  application. 

Selon  les  matériaux  dont  on  dispose,  on  em- 
ploie, pour  la  construction  des  murs,  la  brique, 
la  pierre,  le  pisé,  le  torchis,  le  colombage,  le 
roseau  ou  le  bois  ;  les  meilleurs  sont  ceux  qui 
procurent  le  plus  d'économie,  mais  il  est  essen- 
tiel de  n'employer  que  des  matéraux  résistants, 
tels  que  la  pierre,  la  brique  bien  cuite  ou  le 
béton  hydraulique,  dans  la  partie  inférieure  des 
murs,  jusqu'à  une  hauteur  dépassant  d'au  moins 
0^,30  centimètres  celle  à  laquelle  peut  s'accu- 
muler le  fumier. 

•  Les  divers  systèmes  de  constructions  peu- 
vent être  compris  daus  les  trois  catégories  sui- 
vantes :  1**  abris  sous  hangars,  simplement  clos 
de  claies  servant  de  bergeries  temporaires  pour 
l'engraissement  d'été,  et  pouvant,  au  besoin, 
être  utilisés  comme  remises  pendant  l'hiver  ; 
celles-ci  ne  sont  que  des  annexes  ou  des  en-cas; 
2°  bergeries  fermées  et  sous  toit,  telles  que 
celles  de  Daubenton ,  de  Morel  de  Yindé ,  de 
Britannia,  dont  nous  donnerons  les  figures  plus 
loin;  3*"  bergeries  fermées  et  sous  plafond ,  telles 
que  celles  de  Rambouillet,  de  Malingié  et  de 
Grignon. 

Toutes  les  fois  que  l'organisation  de  l'exploi- 
tation le  permet,  nous  préférons  les  bergeries 
sous  toit,  en  admettant  toutefois,  au-dessu^  de 
l'emplacement  des  agneaux,  un  plancher  des- 
tiné à  leur  procurer  une  température  plus  éle- 
vée, et  qu'on  utilise  alors  pour  un  approvision- 
nement temporaire.  Quelles  que  soient  les  dis- 
positions adoptées  pour  la  ventilation,  elles  ne 
valent  jamais  l'absence  de  plafond.  La  dépense 
que  celui-ci  occasionne  peut  être  mieux  appli- 
quée à  la  construction  d^un  hangar  où  seraient 
remisés  les  fourrages,  et  ce  n'est  que  le  man- 
que d'emplacement  qui  puisse  militer  en  sa  fa- 
veur. On  comprend  qu'en  principe  le  nombre  des 
artifices  d'aération  soit  eu  raison  directe  de  la 
largeur  et  en  raison  inverse  de  la  hauteur  des 
bâtiments.  11  est  impossible  de  douucr  à  cet 
é^ard  des  calculs  rigoureux  :  trop  de  causes 
peuvent  concourir  à  en  modifier  l'expression. 
D'ailleurs,  des  approximations  puisées  dans  la 
pratique  sont  suffisantes  pour  guider  le  construc- 
teur, et  il  vaut  mieux  ici  pécher  par  un  excès 


495 


HABITATION  DES  ANIMAUX 


en  plus  qu'en  moins;  il  est  toujours  facile  de 
remédier  au  premier. 

Les  bergeries  qui  ne  comportent  pas  d'étage 
n^ont  besoin  ni  de  cheminées  d'appel ,  ni  d*un 
grand  nombre  d'ouvertures.  Lorsque  leur  lar- 
geur ne  dépasse  pas  4  mètres,  il  suffit  d'une 
ouverture  de  0™^7àO  de  section  par  chaque 
5  mètres  environ  de  longueur  du  périmètre, 
surtout  si  on  n'élève  pas  les  murs  jusque  sous 
le  toit.  Il  en  est  tout  autrement  «lans  les  ber- 
geries sunnontées  d'un  fn'enler.  Les  ouvertures 
doivent  y  être  plus  multipliées,  (;t  les  cheminées 
d'appel  deviennent  indis|>ensables.  On  peut  cal- 
culer que,  si  la  hauteur  ne  dépasse  ftas  4  mètres, 
il  faudra,  pour  la  même  largeur,  rapprocher 
de  1  mètre  les  ouvertures  du  périmètre,  et  pla- 
cer, en  outre,  un  ventilateur  par  chaque  5  mè- 
tres de  longueur  sur  l'axe,  en  lui  donnant  à 
l'orifice  supérieur  une  section  équivalente  à 
0*,17  de  diamètre  (0"',2.ii7  mètre  carré),  ce  qui 
donne  un  ventilateur  par  20  mètres  carrés  ou 
par  20  têtes,  soit  0™',i  13  de  section  de  chemi- 
née par  mètre  ou  par  tête.  Si  la  largeur  de  la 
bergerie  était  portée  à  12  mètres,  on  serait 
ainsi  conduit  à  rapprocher  proportionnellement 
les  ouvertures  latérales  et  à  placer  trois  venti- 
lateurs par  chaque  ferme.  Mais,  lorsqu'on  arrive 
à  cette  largeur,  les  artifices  de  ventilation  ne 
remédient  pas  entièrement  au  défaut  de  la  liau- 
teur,  et  il  convient  alors  de  la  porter  à  ô  mè- 
tres sous  le  plancher. 

Les  ventilateurs  doivent  être  répartis  dans 
le  sens  de  la  largeur  de  la  manière  suivante  : 
un  seul  à  Taxe  pour  4  mètres-,  deux  pour  C  ot 
8  mètres  distants  de  l'axe  de  1  mètre  et  l'",:)0  ; 
trois  pour  12  mètres,  dont  un  h  Taxe  et  les 
deux  autres  distants  de  2  mètres,  etc.  Nous  si- 
gnalons la  disi>osition  vicieuse  d'un  grand  nom- 
bres de  bergeries,  dans  lesquelles  les  ventila- 
teurs occupent  le  périmètre  à  une  faible  distance 
des  murs.  L'appel  se  fait  alors  directement  des 
fenêtres  aux  ventilateurs,  et  le  milieu  reste  sans 
aération. 

La  t'ornie  des  fenêtres  est  à  peu  près  arbi- 
traire. On  peut  les  disposer  verticalement  ou 
horizontalement  selon  les  besoins  de  la  cons- 
truction. L'essentiel  est  que  leur  seuil  soit  ins- 
tallé à  une  liauteur  telle  que  le  courant  d'air 
sN'tablisse  au-dessus  des  animaux  sans  les  at- 
teindre directement.C'est  pour  ce  niotifque  nous 
rejetons  les  barbacanes  préconisées  i)ar  quelques 
auteurs.  Leur  eflet  n>st  pas  sans  inconvénient, 
surtout  dans  une  bergerie  d'élevage. 

Quelle  que  soit  la  forme  que  l'on  donne  aux 
fenêtres,  il  est  indispensable  de  les  munir  d'un 
moyen  de  régler  rentrée  de  l'air  à  volonté.  Le 
meilleur  appareil  est  une  persiennc  à  c;ulre 
donnant  et  à  lames  ntol)iles,  représentée  par  les 
fiïîurcH  112  et  113. 

On  emploie  fiour  les  cheminées  d'appel ,  soit 
un  tuyau  c)lindrique  en  t6le  ou  on  poterie,  soit 
une  caisse  en  bois;  les  plus  simples  sont  for- 


mées de  3  planches  assemblées  en  Iris 
dessus  on  place  un  chapeto  qui  les  gi 
la  pluie,  et  au  bas  on  disphngD»^  P^ 
le  tirage.  11  importe  de  ne  pas  exagérer 
tion  afin  de  ne  pas  donner  lien,  dans 
tuyau,  à  ce  double  courant  d'air  asoi 
descendant  qui  a  motivé  les  reprodu 
adressés  souvent  à  ce  ^nre  d'appai 
plus  bas  à  l'article  ÉcutiES). 

Les  portes  des  bergeries  sont  de  dei 
celles  extérieures,  et  celles  intérieure 
vers  compartiments.  Les  premièfei 
toujours  s'ouvrir  en  dehors;  quand 
donne  plus  d'un  mètre  de  largeor,  <m 
trnit  à  deux  vantaux.  Il  est  utile  d'en 
deux  en  face  Tune  de  Tantre  dans  le  i 
longueur  pour  permettre  le  passage  d 
res  qui  enlèvent  le  fumier;  qnelqnef- 
brisées  à  mi-lmuteur,  d'autres  ont  la 
pt'rieure  à  claire- voie.  En  raison  de  l 

avec  laquelle  les  nu 
précipitent  pour  entr 
tir,  les  portes  roulant 
ne  sont  pas  sans  incoi 
Nous  leur  préférons 
suspendues  sur  galet 
figure  114  donne  le^ 
vers  moyens  ont  été 
à  Grigiion,  pour  évit 
anunaux  se  foulent  a 
Nous  en  donnons  le 
décrivant  l'cnsemUe 
bergerie. 
Le  jeu  des  portes  i 


iii  —  l'i  r^iniutr    u 
l.tiiit's  mobiio». 


II».— DeUn 
d'uiH 


I  est  bientôt  gêné  par  l'exhaussement  < 

'  nous  indiquons  (fig.  ItS  et  Itfi)  deux 

lions  de  portes  qui  peuvent  s'élevei 

et  dont  le  fonctionnement  ne  laisse 

sirer. 

La  i>remière  (fis.  1 1&)  fait  part>«  ^'' 
à  claire -voie.  Elle  est  suspendue  pa 
verses  à  une  tringle  de  fer  a  a  boul 
le  cadre  de  la  cloison  qu'elle  dépassa 
0",75,  et  qui  n'est  en  quelque  sorte  < 
très-allonjié.  La  légèreté  de  cette  po 
de  la  soulever  facilement. 

La  seconde  (fig.  116)  est  placée  da 
de  séparation  entre  deux  bergeries.  1 
est  le  même  :  une  tringle  de  fer  bb,  da 
roulent  et  glissent  les  paumelles  de 
est  scellée  dans  le  mur  de  gauche, 
mur  de  droite  une  autre  tringle  ce 
toute  sa  hauteur,  le  verrou  d.  Enfin 
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U  puusene  sapérieare  paue 
lent  M  Hier  k  un  crochet 
r,  et  m^tieiil  h  porte  «n- 
ir  Toolne. 


ne  iam  les  bergeries  mil  tenues 


que  l'on  raMontra  encore  des  rttellera  uns 
ange.  La  légire  fccnomle  qa[  en  rCsnlle  ot 
plus  que  compensa  par  la  perte  de  fbnTTa^ 
qu'ils  occuionneat.  On  ne  doit  emplojer  qne 
des  crèches  composées  du  rltelier  pour  les  four- 
rages en  brini,  et  d'une  ange  on  mangeirire 
ilestinée  au  provendes  qnl  refait  les  déltrU  on 
les  gratnei  échappées  an  rttelier. 

'a  a  beancoup  ttiii  la  constnietian  diMit 
I  venons  d'indiquer  le  prlndpe,  et  chaque 
préconisé  les  dispositions  qu'il  avait 
I.  L'une  de  celles  qni  se  sootte  p(ni  ré- 
pandues est  due  i  H.  de  Perthnis  ;  nous  en  dOQ- 
nons  ledessin  (Bg.  117)  et  la  de*cri{ition  d'a< 
prés  l'auteur  lai-néDie. 

•  L'ensemUe  est  composé  :  1*  d'un  dKtalet 
en  bois  tonpo,  consistant  en  une  semalle  on 
patin  HN,  et  deux  montants  0  et  P,  consolidés 
par  des  liens.  La  semelle  a  environ  3  mètres, 
et  les  montants,  1™,35  t  fjo  :  ces  montants 
sont  garnis  intérieurement,  fc  teor  extrémité 
supérieure,  d'un  collier  à  chamlfere  S  en  1er, 
destiné  i  recevoir  dans  son  carcan,  et  ï  coDle- 
nir  dans  l'écartement  convenable,  les  roulons 
sapérienrs  du  rttelier.  7°  De  deux  auges  QQ 
que  l'on  pose  sur  la  semelle  du  clievakt,  et  qui 
y  sont  maintenues  contre  ses  monlanti  OP,  d'a- 
bord avec  des  tasseaux  X  que  l'on  doue  tous 
la  planche  ou  madrier  qui  doit  supporter  les 
roulons  inférieurs  du  rllelier,  et  Hubsidialrenienl 
avec  des  coins  de  bois  que  l'on  enfoncera  entre 
les  auges  et  les  montants.  3°  De  cette  planche, 
ou  madrier,  dont  on  vient  de  parler,  garnie  en 
dessous  de  tasseaux  X,  vis-t-vis  de  chaque  che- 
valet, aSn  de  maintenir  les  auges  QQ  dans  un 
éeartement  cojivenabte  pour  diminuer  la  saillie 
desrételiersau-desiuad'elies,  et  empêcher  ainsi 
les  détrà  des  fourrages  de  tomber  sur  la  toison 


madrier  bouche  aussi  le  vide  qui  i 
lire  les  auges,  lie  manière  que  les 
lurrages  y  toinhenl  nnluretleiiicnt 
lerte.  *"  Di'  deux  râteliers  sim- 
lont  les.  roulons  su|>érieurs  sont 
je  l'ai  dit.  dans  les  colliers  S,  et 
ieora  sont  conlenns  joinlivement  | 


-  Citcbe  toaW*n  ■oblle  4e  K.  d*  FrUmU 

sur  le  madrier  par  deux  goujons  de  fer  TT  qui 
en  empécbent  le  déplacement. 

«  Ces  crèches,  comme  on  le  voit,  n'ont  be- 
soin ni  de  piquets  ni  de  cordages  pour  être 
contenues,  et  peuvent  être  relevées  k  mesure 
que  le  fumier  monte.  Lorsque  l'on  veut  ensuite 
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OD  hit  uater  les  coins  ;  pois  ou  i 

ment  le  rAtelier,  le  nudiier  et  les  auges;  enfla 

on  enlève  le  chéralet.  • 

Malgré  ces  ëtoges,  la  disposition  de  cette  crè- 
cbe  est  loin  d'tlre  irréprochable  et  d'un  usage 
commode.  Les  rileiiers  ont  une  ïnclinaLaon  beia- 
coup  trop  coDsidérable,  les  auges  ont  une  pro- 
fondeur nuisible  querieuneJuBtifle.  et  nous  ne 
saurions  voir  qu'une  complicatknt  îautilo  dans 


la  bdliU  de  toat  démonler  pièce  k  pièce.  Le 
seul  avanla(!e  qu'i;lle  présente  est  dans  son  as- 
Rietle,  mais  il  peut  ïtre  obtenu  |>ar  une  dispo- 
lilion  plus  simplr. 
coinine  celle  de  Gri- 
fe-non  [|ue  nous  Ter- 
La  crèche  repré- 
sentée (%  118)  est 
destinée  a  s'ajipli- 

l.e  bAti  se  coroposc 
<run  moiibnt  dans 
lequel  est  assemblé, 

vert  supéricu  rement 
el  k  mortaise ,  on 
bras   ab   supporté 
par  une  jambe  de 
rer.l'neplanrhecsl 
IMe   sur  ce   bras 
dont  elle  prend  l'in- 
clinaison; cllcrccoil 
les  fuseaux  du  rit- 
telier  dont  le  tiinoii 
s'attacbe  au   mon- 
"''~*'.1Î!''J'tVdu""'*"        tant  par  une  tringle 
eu  fjros  HI  de  fer, 
l't  elle  est  munie  d'un  rebord  en  6.  l.e  inonlaiit 
est  percé  de  trous,  et  se  fixe  b  la  liauteur  vou- 
lue, au  mnïcn  de  ilfu\  pattes  scellées,  enlre 
lesquelles  il  filisse,  cl  que  traverse  une  broche 
en  fiT.  C'est  une  des  formes  1rs  meilleures  et 
les  innins  coûteuses  que  nous  ronnaissions. 
Quelques  bergeries  ont  adopté  les  crècbes  sus- 


pendues au  plafond  par  du  poolio.  L 
Iruction  (Gg.  i  19;  est  l^re  ;  on  les  ml 
le  repas  pour  gagner  dn  terrain.  11  e 
que  les  animaux  ont  plos  de  liberté 
fUioicr  est  plut  réguliteemaot  ùit.  M 
elles  présentent  une  iostabililédangare 
tout  pour  les  brebis  pldoea,  et  nooi 
que  leur  em^  doit  ttn  Bnûté  à  ce 
particuliers. 

Les  desiderata  de  la  eoBstnKtion  pei 
tablir  aind  -. 

Le  râtelier  doit  être  asseï  large  pou 
raOborragenient  d'un  ■  repas  ;  par  du 
sur  0-,40  k  0-,M  de  longueur,  0~,*0 
ture  suFBseat  méoie  pour  la  paille.  Il 
fermé  k  cbaqne  extréntité  :  les  fuse» 
peu  inclinés,  afin  que  la  laïiM  ne  so 
lie  par  les  débris  do  fourrage.  Leur  o 
ne  doit  pas  excéder  0-,lâ.  Nous 
cnmrae  tme  diqxxiitian  roauvaise  et  e 
diction  avec  la  précédente  celle  qui  pc 
animaux  d'introduire  entiërement  leur 
les  fuseaux.  On  garnit  la  maïkgeoire 
bord  asseï  élevé  pour  contenir  les  p 
Son  afDeurement  excède  pen  celui  di 
]|  coDTient  que  son  plafond  soit  bon 
moins  qu'il  ne  soit  le  pndoDgttnent 
du  ritelier,  comme  dans  1e>  flgnrea  1 
Le  limon  supérieur  doit  être  sunno 
housse  pleine,  en  volige  sur  diamp,  t 
chc  le  mouton  de  nianger  par-déssua  li 
tandis  qu'une  forte  inclinaison  de  so 
dirigera  en  avant  la  descente  da  foun 
enverra  les  débris  à  la  mangeoire. 

Une  crèche  fixe  serait  bienlAt  enteir 
fuinier  :  il  faut  qu'on  puisse  l'élever  I 
à  mesure  que  celui-ci  monte. 

Si  les  crèrJies  sont  doubles,  le  rite! 
une  cloison  médiane  qui  permet  d'afibt 
chaque  cûlé  d'une  manière  différente.  I 
les  servent  de  clôtures  pour  établir  d( 
lions,  il  faut  disposer  en-dessous  delà  i 
une  planche  qui  intercepte  la  commi 
Cette  précaution  est  même  toujours 
essayant  de  passer  sous  la  crèctK,  1 
animaux  peuvent  se  blesser.  Les  crèf 
hlières  doivent  pouvoir  *e  transport! 
[lient,  et  offrir  en  mime  temps  une  as 
lide,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  r 
des  piquets  ou  à  des  cordages.  Eiifm 
nissant  ces  diverses  conditions,  la  < 
lion  doit  élre  simple,  écuoMoiqne  el 

Le  modèle  connn  sous  le  nom  d«  r 
Grignon,  qoe  font  sufCsamment  conipr 
figures  1 20  et  1 2 1 .  est  à  bon  droit  rrfurd 
l'un  des  meilleors.  La  cloison  médian 
telier,  formée  par  des  voliges  sprdiqun 
bâti  en  pii-d  de  banc  qui  furmc  Icri  pie 
crèche,  facilite  |<ar  sa  double  inclinaisu 
cente  liu  fourrage  et  de  ses  délwis.  0 
rïtelier ,  il  est  peu  încliac  et  le  Ibunvs  * 
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bàaaot;  reiuerable  est  Irès-Eolide, 
tte  Mt  à  tuute  épreuTe.  It  paraît 
e,  d*aï  la  pratique,  on  l'a  trouvé 
,  trop  difficile  à  transporter,  et  an 
tnr  Jes  modificaljong  suivantes  :  Les 
U  ont  été  remplacés  par  des  pieds 
mbolteut  la  double  mangeoire.  Ils 
uir  une  traverse  inférieure,  et  munis 
ulettes  en  bois  dont  le  mauvement 
l'accomplit  dans  1;  sens  longitudinal 
e,  La  cloison  médiane  se  compose 
d'une  simple  ptanclie.  Pour  nous, 
30S  l'ancien  modèle  que  représente 

laines  exploitations,  U  nourriture 
lues  se  compose  principalement  de 
fourrafies  baclits  et  fermentes  avec 
d'industries  agricoles.  Elle  réclame 
e  crèclie  appropriée.  On  donne  alors 
lire  de  plus  iirundes  dimensions,  et 
muni  de  clianiières,  s'abat  fn  re- 
sur  celle  mangeoire  en  formant  un 
nt  entre  chaque  fuseau, 
ruii  aussi,  spécialement  pour  les 
nU  dagneaux,  des  cridiea  ctrcu- 
elli's  un  donne  1  mètre  à  l-,bO  de 


■ublln  de  OrlfooiL 


.a  centre,  un  cdne  tronqué  divise 
.  Le  rUelier  est  vertical.  Avec  ce 
le  place  de  0'°.35  pour  les  bttes 
de  o^i^s  pour  les  agneaux,  est 
!ien  qu'elles  semblent  avoir  nalu- 
or  place  ici,  nous  ajournons  la  des- 
lires  dispositions  de  crèdies  appti  - 
alement  à  une  bergerie  de  béliers; 
rouverons  en  traitant  de  l'aménage- 

MU  de  parler  de  l'emploi  de  crècbes 
.   En 


ont,  dans  la  plupart  des  cas,  pr«-fé- 
e  autre  nature  de  cloisons.  Des  claies 
à  baguettes,  des  clôtures  k  claire- 
ssent  également  bien  le  but.  Les 
coQteux .  prennent  du  terrain,  in- 
'aéniion  et  no  permettent  aucune 
Uicalions  que  réclame  si  fréqnem- 
iDvement  d'uue  Iwrfierie.  Avec  une 
indre,  liss  doisons  mijices  doni  parle 
ndé  ODt  les  niémes  inconvénients., 
:ne  doit  être  libre  dans  ses  ainéna- 
a  divisions  intérieures  sont  arbi- 
■M  ne  peuvent  s'élablir  à  priori,  et 
1  s'agrandir  ou  se  resserrer  1  vo- 


lonté. Il  est  nécessaire  d'avoir,  pour  ces  besoins, 
un  approvisionnement  suffisant  de  ciaies  ou  de 
clelures  (elles  que  celles  de  la  ligure  lia.  On 
leur  donne  environ  l",îO  de  hauteur,  sur  4-.50 
delongueur.  Les  montants  sont  espacés  de  f  ,50. 
Au  pied  des  deux  montants  intermédiaires,  le 
limon  est  encastre  el  maintenu  par  deux  cou- 
des en  fer  dans  une  semelle  transversale  de 
o-,50  de  loneueur.  Les  deux  montants  d'ei- 
Iréniilé  reçoivent,  de  cbaque  cAlé,  un  bras  de 
force  en  forme  de  pied  de  banc.  Enfin  deux  cor- 
des fixées  au  plafond  1rs  cjinsolideiit  à  cliaqoe 
extrémité. 

Nous  indiquons  ces  dispositions  pour  le  cas 
où  le  sol  de  la  bergerie  serait  muni  d'une  cou- 
che imperméable  qu'on  ne   doit  pas   percer. 
Dans  le  cas  contraire,  ou  consolide  ces  clôtures 
c  simplement  en  les 

attachant  à  deux 
pieux  fidiés  dans  le 
sol. 

Lors  de  l'agne- 
lage, il  arrive  fré- 
quemment que  des 
mère.s  réclament  de 
_  l'isolement    et  des 
soins    particuliers. 
'  La  clâlure  à  cliar- 
'  nière  (lig.  121)  nous 
''  a  rendu   dans  ces 
,  circonstances     les 
plus    grands    ser- 


'"■"ïcKralSrïï!'*'  "■*    "*""*   '**'*" 

cet  ingénieux  et  bien  simple  appareil.  Il  se  com- 
pose de  deux  petites  claies  légères  i  baguelles, 
BACE.  BADF,  de  1",T5  delongueur  chacune 
sur  1-,I0  de  hauteur,  assemblées  à  charnières 
selon  aB  par  l'un  de  leurs  fuseaux.  On  les 
place,  ouvertes  ï  angle  droit  et  succès Bivement, 
à  partir  d'un  angle  de  mur.  L'une  BACE  forme 
la  sé|iaralion  et  est  attachée  selon  CE  au  rSle- 
lier.  L'autre  se  développe  comme  une  porte. 
Elles  constituent  ainsi  une  série  de  petites  cel- 
lules dont  chacune  peut  contenir  une  mère  el 
un  ou  deux  agneaux. 

A  l'époque  du  pâturage,  dans  les  contrées 
pourvues  d'eau,  le  bercer  fait  boire  le  trou])ean 
avant  de  le  rentrer.  Mais  cii  hiver  les  mares  et 
inéme  les  cours  d'eau  sont  souvent  gelés.  Il 
ne  convient  pas.  d'ailleurs,  a  la  santé  da  IroQ- 
[>eau  de  boire  à  une  tem|iératurc  Irop  ba.ssc  : 
d'uii  la  nécessité  de  munir  les  bergeries  d'à- 
liri'uvoirs  intérieurs  et  des  mo)cns  de  les  ali- 
menter. Souvent  on  se  contente  de  placer  de 
<list8Dce  en  distance  des  baquets  ou  des  auges 
on  buis  que  l'on  remplit  au  seau .  et  que  l'on 
Iransporte  ï  l'extérieur  pour  les  vider.  Ce  ser- 
lice,  un  peu  pénible,  peut  être  négligé  par 
les  bergers  peu  soigneux.  L'eau,  souTKit  salle, 
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trop  rarement  renoarelée,  s^altère  et  s'infecte. 
Dans  one  disposition  bien  entendue,  les  anges 
sont  fixes.  On  les  place  ayantageusement  dans 
l'embrasure  des  fenêtres,  où  elles  ne  gênent 
en  rien  la  circulation.  Une  pompe  les  alimente 
soit  directement,  soit  par  Tintermédiaire  d'un 
réscrrolr  supérieur,  au  moyen  d'un  tuyau  cou- 
rant le  long  des  murs,  pounru  d'un  robinet  à 
chaque  auge.  Un  drainage  souterrain  conduit 
les  eaux  de  vidange  à  Textérieur.  Afin  d*éviter 
que  les  débris  de  paille  ou  de  fourrage  s'en- 
gagent dans  le  drainage,  chaque  orifice  de  vi- 
dange est  muni  d'une  calotte  grillée  que  tra- 
verse la  tige  du  tampon.  La  figure  123  donne 
le  dessin  de  cette  disposition.  Les  auges  ne  doi- 
vent pas  avoir  plus  de  0",40  de  profondeur.  On 
les  installe  sur  le  sol,  afin  de  piî&voir  l'exhaus- 
sement du  fumier. 

A  défaut  d'un  cours  d*eau,  un  bon  puits  est 
un  trésor  pour  une  ferme;  mais  toutes  les  situa- 
tions ne  sont  pas  également  bien  partagées  sous 
ce  rapport.  Les  meilleures  contrées  pour  l'éle- 
vage du  mouton  sont  quelquefois  complètement 

privées  de  cette  res- 
source. Des  mares 
où  l'on  dirige  Teau 
des  chemins  et  des 
champs  (voy.  Ci- 
terme  ,  Htdrauu- 
QUEs)  peuvent,  dans 
ce  cas,  suffire  à  tous 
les  besoins.  L'eau 
que  fournissent  ces 
dernières  est  des 
plus  pures.  On  ne 
doit  pas  hésiter  à  en 
construire, au  moins 
pour  l'alimentation 
du  personnel ,  toutes 
les  fois  que  l'eau  des  puits  n'est  pas  de  bonne 
qualité.  Nous  renvoyons,  quant  à  la  construc- 
tion d'une  citerne,  à  l'article  spécial  qui  lui  a 
été  consacré.  Nous  ne  voulons  ici  qu'éclairer 
les  données  d'approvisionnement  pour  une  ber- 
gerie en  supposant  les  plus  mauvaises  condi- 
tions, celles  où  la  citerne  serait  chargée  de  four- 
nir, pendant  Tannée  entière^  à  tous  les  besoins 
du  service..  En  comptant  Teau  salie  ou  perdue, 
la  dépense  annuelle  minimum  d'un  mouton  est 
d'un  mètre  cube.  Pour  calculer  la  surface  cou- 
verte qui  peut  fournir  cette  quantité,  il  faut 
connaître  la  hauteur  d'eau  qui  tombe  dans  la 
localité  pendant  les  années  les  plus  sèches.  La 
répartition  des  pluies,  selon  les  pays  et  les 
saisons,  présente  des  variations  si  considéra- 
bles qu'il  est  indispensable  de  s'entourer,  à  cot 
c^ard,  des  renseignements  locaux  les  plus  mi- 
nutieux. Pour  le  cas  où  on  serait  forcé  de  se 
contenter  de  données  approximatives,  on  peut 
admettre  qu'il  est  bien  peu  de  localités  en  France 
où  les  années  les  plus  sèches  ne  fournissent  |)as 
360  litres  par  mètre  carré.  Une  surface  de  3  mè- 
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très  par  tête  sofllraît  alors  «u  cas  oti 
en  résulte  qu'il  fondrait  trais  fois  plus  d 
couverte  pour  alimenter  d'eao  une  beii 
pour  loger  le  troupeta.  D'autres  bâtinw 
que  les  liangars,  les  magasins  à  finirraf 
seront  alors  appelés  à  ibomir  le  sappUi 
circonstances  doivent  être  prévues  dan 
traction. 

Le  développement  des  erèdies  et  li 
cernent  doivent  être  proportionnés  a 
et  À  la  taille  des  animaux.  Les  auteur 
pas  parfoitement  d'accord  sur  ces  dii 
Sans  indiquer  celle  de  la  place  à  la  cr£ 
sier  attribue  en  surface  Ob',84,43 
mère  et  son  agneau,  ûbs,63,31  pour  i 
sans  agneau  et  un  mouton  adulte,  * 
pour  des  béliers  à  larges  cornes,  et  i 
on^52,76  pour  les  agneaux  antenais. 
bergerie  qu'il  donne  comme  un  modi 
cernent  entre  les  crèches  n'est  que 
d'axe  à  axe.  Si  on  compte  0*,40  pour 
de  chaque  crèche ,  il  ne  reste  que  ! 
tre  elles. 

Ces  chiffires  sont  trop  fiiibles. 

Mord  de  Yindé  donne,  pour  chaq 
à  la  crèche,  une  largeur  de  0»^? 
melles,  et  0>",40  aux  mftles;  et,  ei 
1"',05  pourune  brebis  et  son  agneau, el 
pour  chaque  bête  adulte. 

De  Perthuis  admet  également  0 
moyenne  pour  la  place  à  la  crèche, 
sur  une  largeur  de  crèche  de  O^i.SO 
animal  adulte ,  et  en  conclut  à  une  1 
4  mètres  pour  une  bergerie  à  deux 
crèches  simples,  ou  deux  longueurs  d 
Si  on  suppose  le  développement  de  cl 
che  égal  à  10  mètres,  les  deux  crèche 
(à  0^,36  par  tète)  recevoir  55  bêtes 
40  mètres  carrés  de  surface ,  qui ,  d 
ô5  têtes,  ne  donnent  pour  chacune  qu 
ce  qui  ettt  également  insuffisant 

Les  races  françaises  présentaient  au 
différences  considérables  sons  le  rapp 
veloppement  des  animaux.  Tandis  que 
races  du  Berri,  du  Bocage,  de  la  Solo 
Provence,  ne  mesuraient  guère  qu' 
0'",65  (de  la  tête  abaissée  verticale 
naissance  de  la  queue),  celles  de  la  Pi 
la  Bauce ,  de  la  Champagne,  de  la  1 
pays  de  Caux,  du  Roussillon,  avaient 
à  l'",10,  et  celles  des  Flandres,  d< 
atteignaient  de  1  ",50  jusqu'à  1",60.  A 
les  extrêmes  se  sont  rapprodiés.  A 
ceptions  près,  les  grandes  races  sont 
nées  et  les  petites  ont  grandi  par  ui 
régime.  On  n'est  pas  loin  de  la  véril 
mettant  que  la  longueur  moyenne 
troupeaux  actuels  est  comprise  entn 
et  1",20.  Encore  ce  dernier  chiffre  m 
contre  guère  que  dans  les  croisements  <j 
avec  nos  fortes  races,  et  on  neut  le 
comme  un  maximun. 
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U  longueur  moyenne  d^un  mouton 
).A  la  crèche,  il  prend  0",20  sur  la 
Dette  crèche,  et  n'occupe  plus  que 
xnme  l*iiidiqne  Morel  de  Vindé,  on 
crèches  que  de  3'",30,  il  ne  restera 
e  les  animaux  que  O^^SO.  Leur  cir- 
Sènée,  et  on  sait  combien  ils  aiment 
e  place  pendant  leur  repas.  L'cs- 
i  4  mètres,  indiqué  par  M.  de  Per- 
admis  par  Grignon.  C'est  aussi  ce- 
(  avons  adopté.  Il  laisse  libre  de 
),  c'est-à-dire  au  moins  une  longueur 
lant  à  la  place  à  la  crèche,  il  con- 
donner  0*,4ô  pour  les  adultes,  et 
es  brebis  portières,  si  on  veut  évi- 
ements  qui  peuvent  provoquer  des 
.  Dans  une  construction  neuve^  des- 
XMipean  d'élevage,  et  avant  d'avoir 
positions  particulières  à  chaque 
>eut,  sans  inconvénient,  prendre 
générale  1  mètre  carré  de  surface 
•™,45  de  largeur  au  râtelier, 
étant  déterminée  pour  un  troupeau 
•me  sous  laquelle  on  Tobtient  n'est 
li  au  point  de  vue  du  service  ni  au 
i  de  réconomie  de  la  construction. 
te,  toutes  les  fois  qu'on  ne  demande 
it  que  de  la  surface  ou  du  cube,  on 
er  la  plus  grande  largeur  possible. 
port,  les  nouvelles  méthodes  de 
dues  aux  travaux  des  chemins  de 
.  l'architecture  rurale  d'excellents 
le  précieuses  ressources, 
«le  dépense  consiste,  en  effet,  dans 
ement  des  murs  de  périmètre.  Il 
l'adopUon  presque  exclusive  de  la 
lélogrammique,  que,  plus  on  rap- 
leux  grands  côtés,  plus  la  surface 
minne.  Un  bâtiment  de  60  mètres  de 
r  5  mètres  de  largeur  produit  en 
mètres  et  ses  murs  développent 
Avec  25  mètres  de  longueur  sur  10 
il  produirait  également  250  mètres, 
aes  murs  ne  développeraient  que 
m  près  de  moitié  de  moins  que  le 
:  même,  par  50  mètres  sur  10,  on 
mètres  de  surface,  avec  un  dé  vê- 
le murs  de  120  mètres  seulement , 
de  très-peu  supérieur  au  bâtiment 
I  de  largeur,  qui  ne  produit  que 
superficiels  ou  moitié.  Nous  re- 
ir  ce  sujet  par  un  exemple  de  cons- 

itîon  des  crèches  et  l'ouverture  des 
ne  importance  analogue  comme  éco- 
placement  Admettons  une  largeur 
.,  que  nous  avons  trouvée  suffisante 
aogs  de  moutons,  et  supposons  que 
occupent  le  périmètre  des  murs,  il 
$,  derrière  les  animaux,  un  espace 
l"*,20  très-suffisant  pour  la  circu- 
e  la  sur&oe  sera  utilisée  si  l'entrée 


est  dans  Taxe  du  pignon,  tandis  qu'on  perdra  la 
largeur  de  trois  bêtes  si  elle  est  ouverte  dans  la 
gouttière.  Qu'au  contraire  on  installe  au  milieu 
une  crèche  doublière ,  l'espace  libre  se  divise  en 
deux,  et  il  ne  reste  de  chaque  côté  que  0"',55  à 
0*,60.  Dans  ce  cas,  qu'elle  soit  dans  le  pignon 
ou  dans  la  gouttière,  la  porte  fera  perdre  la  lar- 
geur de  six  têtes. 

Si,  portant  la  largeur  à  6  mètres,  avec  des 
portes  dans  la  gouttière,  on  dispose  d'abord  des 
crèclies  simples  au  périmètre,  et  ensuite,  dans  le 
sens  de  la  largeur,  des  doublières  poussées  jus- 
qu'aux murs  du  fond,  chaque  angle  perdra, 
de  chaque  côté ,  une  longueur  de  crèche  égale 
à  deux  longueurs  d'animal ,  plus  la  largeur  de 
la  crèche  ;  soit  au  moins  2°>,50 ,  ou  5  mètres 
par  angle,  c'est-à-dire  la  place  de  dix  têtes,  à 
raison  de  0">,50  pour  chacune. 

U  est  aussi  inutile  de  multiplier  ces  exemples 
que  de  les  traduire  par  des  dessins.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  comprendre 
les  conséquences  des  dispositions  vicieuses  que 
l'on  rencontre  encore  trop  fréquemment. 

Nous  regardons  comme  avantageux  de  pré- 
voir un  bâtiment  spécial  pour  une  fiunille  de 
bergers.  Indépendamment  des  ressources  de 
main-d'œuvre  qu'elle  peut  procurer,  le  service 
des  gens  mariés  est  meilleur,  offre  plus  de  ga-> 
rantie;  les  mutations  sont  moins  fréquentes, 
et  on  sait  que  le  troupeau  gagne  rarement  à 
changer  souvent  de  conducteur.  Mais,  même 
dans  ce  cas,  on  n'en  doit  pas  moins  disposer, 
dans  la  bergerie,  un  emplacement  suffisant  pour 
litcr  un  ou  deux  aides.  Une  surveillance  noc- 
turne est  toujours  utile.  Elle  devient  indispen- 
sable à  l'époque  de  l'agnelage.  On  se  contente 
souvent  d'une  soupente  attachée  au  plafond, 
afin  d'en  utiliser  le  dessous.  Cette  économie  est 
rachetée  par  de  nombreux  inconvénients.  D'ail- 
leurs, quand  on  s'efforce  de  procurer  au  trou- 
peau un  logement  convenable,  c'est  le  moins 
qu'on  agisse  de  même  à  l'égard  du  berger. 

Un  magasin  temporaire,  une  chambre  desti- 
née à  la  préparation  des  provendes,  une  infir- 
merie, des  compartiments  spéciaux  pour  les 
brebis  portières,  pour  les  agneaux  après  le  se- 
vrage, et  surtout  pour  les  béliers,  doivent  éga- 
lement être  prévus  dans  l'aménagement  intérieur 
d'une  bergerie.  En  tout  ceci ,  l'économie  de  la 
surfiice  reste  subordonnée  aux  convenances  et 
à  la  facilité  du  service. 

Dans  les  figures  124, 125  et  126,  sans  vouloir 
donner,  par  leur  ensemble,  un  modèle  de  berge- 
rie, nous  avons  groupé  les  principales  disposi- 
tions de  construction  et  d'aménagement  que 
nous  regardons  comme  les  meilleures.  Elles  peu- 
vent être  adoptées  isolément. 

La  construction  est  une  application  du  sys- 
tème au  moyen  duquel  on  peut  couvrir  la  sur- 
face la  plus  étendue,  en  prenant  des  largeurs 
arbitraires,  sans  être  limité  par  la  longueur  des 
bois  de  charpente.  En  se  représentant  cette  cons- 
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(rnctioii  comDie  une  série  de  UtimenU  acco-  [  on  peut  amirr  i  la  fonne  nrrfa  diw  hi 
tfaMloDlenre  gouttières,  onvoit  que  la  largeur  inondes  diinenidoiis;  et.  qa'n  «npporti 
de  l'ensemUc  s'obtient  par  leur  longueur;  que,  charpeule  sur  des  paleaax,  on  iwle.lth 
qodla  que  soit  ta  largeur  de  cliaque  éléineot,  I  de  chose  pris,  le  maître  abaolo  de  It  dli 


t'.(iti  intérieure.  Ce  sTst^mc,  nsilé  de  temps  îm-  1  Rtire»  de  cbemini  de  tir.  Llndttttrie  *'t 

mémorial  danRcerlaiiiescmiIrrps  d'Italie,  et  qui  ensuile  empara.  H  w  répand  d«  jlati* 

rappt^lle  d'ailleurs  les  pU/nmit  sur  nie  de  nos  et  l'aKrirullure  doit  auMi  en  &ire  M  r^ 

vieilles  Tille»,  a  élé  d'abord  employé  dans  les  I      On  objecte,  fc la Térité,  qne)«*HW«>f^ 
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s  retiennent  la  neige,  dont  la  charge 
dangereuse  à  Tépoque  du  dégel , 
oi  de  ce  système  doit  rester  limité 
»  à  climat  doux.  Sans  nier  la  Ta- 
objection,  nous  pensons  qu^on  Ta 
ie  s^appliquerait  surtout  au  cas  où  la 
née  à  chaque  élément  nécessiterait 
ents  intérieurs.  Il  y  aurait  alors 
neige  vient  à  glisser  brusquement 
*tte  et  engorge  l'écoulement.  Mais 
)Tier  par  des  artifices  trè»-simples, 
ent  disposés  sur  la  toiture.  D'un 
î8t-il  donc  impossible  d'enleyer  la 
1  fur  et  à  mesure  de  sa  chnte,  soit 
lu  dégel  ?  Cette  manœuvre  n^ofTre 
',  et  peut  être  exécutée  par  le  per- 
ferme.  Aussi,  à  Pexception  des  lo- 
8  neiges  sont  très-abondantes  et 
idant  plusieurs  mois,  on  ne  doit  pas 
éter  par  celte  objection,  en  vue  des 
iges  qu'on  peut  tirer  du  système, 
vous  cinq  éléments.  Chacun  porte 
longueur  sur  12  de  largeur.  Cette 
oportionne  à  la  longueur  dfs  en- 
squels  on  |)eut  aussi  employer  le 
:  surface  couverte  de  l  ,200  mètres, 
[>ement 
60  mé- 
tis que 
(ne  sur- 
ût  224 
plaçant 
les  uns 
autres, 
g.  124) 
distri- 
nte  :  à 

iinpartiroent  formé  par  deux  élé- 
t  une  surface  de  480  mètres  et 
viÂr  500  têtes  adultes.  Deux  por- 
1  et  une  de  gouttière  le  desser- 
demière  donne  entrée  aux  voi- 
coFBge.  Au  milieu,  un  élément  fai- 
i  2'^,b0.  Un  corridor  le  divise,  dans 
loitié  de  sa  longueur,  en  deux  par- 
gauche,  close  par  une  légère  cloi- 
d  :  1*  un  compartiment  de  35  mè- 
«,  avec  deux  fenêtres  et  trois  por- 
nne  infirmerie  et  à  la  monte  à  la 
chambre  à  deux  lits,  de  20  mè- 
:e,  dans  laquelle  trois  fenêtres  et 
ée  permettent  aux  bergers  de  voir 
lie  d'un  coup  d'œil.  La  partie  de 
"end  :  1^  un  compartiment  clos 
squ'à  2^,50  de  hauteur ,  ayant , 
parallèle ,  35  mètres  de  surface , 
I  et  trois  portes.  Il  est  partagé, 
ir  de  service,  en  deux  groupes  de 

très  besoins,  arec  la  forme  carrée  par 

Ole  ,  oa  couf  rirait  s.aoo  mètres  avec  un 

de  t40  métrés  seulement  pour  le  pirl- 


it6.  —  Coupe  selon  Ai*  de  la  Og.  iw. 


quatre  stalles  chacun  et  peut  loger  huit  béliers. 
2**  Une  pièce  de  20  mètres  de  surface,  entourée 
d*un  mur  à  hauteur  d*appui ,  servant  de  cui- 
sine pour  la  préparation  des  mélanges,  et  de 
magasin  temporaire  pour  les  provendes.  La  se- 
conde moitié  de  la  longueur  de  cet  élément , 
séparée  de  la  première  par  un  passage  de  3  mè- 
tres que  peuvent  traverser  les  voitures,  forme 
un  compartiment  de  96"*,2,  desservi  par  trois 
portes  et  pouvant  recevoir  200  agneaux  de 
Vannée. 

Les  deux  éléments  de  gauche  ont  chacun 
240  mètres  de  surface.  Chacun  d'eux  est  des- 
servi par  trois  portes.  Celui  d'extrémité  a,  en 
outre,  uua  porte  charretière  qui  permet  aux  voi- 
tures de  traverser  Tensemble.  Il  peut  s'agrandir 
à  volonté  aux  dépens  de  Tautre.  Le  plus  rap- 
proché du  compartiment  des  agneaux  serait  na- 
turellement affecté  aux  brebis  portières. 

Un  grenier,  installé  à  4  mètres  sans  plafond , 
règne  au-dessus  de  l'élément  du  milieu.  Il  en 
maintient  le  rez-de-chaussée  à  une  température 
plus  élevée  que  celle  du  reste  de  l'ensemble,  et 
plus  convenable  aux  agneaux  ainsi  qu'à  l'infir- 
merie et  à  la  chambre  des  bergers.  Il  reçoit 
Tapprovisionnement  en  fourrages  pour  une  se- 
maine par  un  couloir 
qui  s'ouvre  dans  le 
pignon  au-dessus  de 
la  porte  et  se  pro- 
longe jusqu'au  des- 
sus du  passage  lon- 
gitudinal du  rez-de- 
chaussée.  Le  plan- 
cher de  ce  couloir 
est  de  i  mètre  en 
contre-bas  de  celui 
du  grenier.  La  décharge  des  fourrages  se  fait 
dans  le  passage  par  une  ouverture  verticale  à 
l'extrémité  du  couloir. 

L'embrasure  de  toutes  les  fenêtres  est  pro- 
longée jusqu'au  sol,  de  manière  qu'elles  puissent 
être  facilement  converties  en  portes. 

Une  pompe  installée  en  X,  à  l'angle  de  la  cui- 
sine, envoie  J'eau  à  un  réservoir,  situé  au  gre- 
nier, qui  dessert  tous  les  abreuvoirs.  Ceux-ci 
sont  placés,  pour  chaque  compartiment,  dans 
l'embrasure  des  fenêtres  les  plus  rapprochées  de 
chaque  angle,  afin  d'utiliser  ainsi  la  place  per- 
due à  la  crèche  par  les  angles.  Le  compartiment 
de  droite  a,  en  outre,  un  abreuvoir  à  chèque 
pUier  de  la  charpente. 

Les  diverses  dispositions  qu'on  \)eui  donner 
aux  crèches  sont  représentées  dans  le  plan. 
Toutes  les  doublières  sont  mobiles.  Celles  figu- 
rées au  compariiment  des  agneaux  peuvent  être 
avantageusement  remplacées  par  des  crèches 
suspendues  au  moyen  de  poulies.  En  les  enle- 
vant, on  laisse  aux  jeunes  animaux  plus  de  li- 
berté pour  s'ébattre. 

La  disposition  spéciale  que  nous  avons  adoptée 
pour  les  béliers  trouve  ici  sa  place.  En  se  re- 


5ii 


BABtTATlON  DES  ANIMAUX 


portant  aa  plan  d'ensemble,  on  comprendra 
mieux  les  détails  indiqués  dûis  les  figures  127, 
138  et  129.  Cliaque  stalle,  de  1",23  de  largeur 
sur  2  mètres  de  longueur,  est  fermée  par  une 
porte  et  pourvue  d'une  crèche  circulaire  qui 
occupe  un  angle.  La  figure  128  en  donne  la 
coupe  selon  A  B  du  plan.- 

Le  couloir  de  service  est  Terme  par  un  petit 
mur  surmonté,  selon  son  parement  extérieur, 
d*une  cloison  en  madriers.  De  chaque  cdté,  sur 
toute  la  longueur  du  petit  mur,  règne  une  auge 
eouyerte  par  une  planche  mobile,  à  l'exception 
d'une  longueur  de  0*^30  dans  chaque  stalle,  oii 
elle  sert  d'abreuvoir  (fig.  129).  Sur  ce  |x>int,  la 
cloison  s'appuie  au  bord  interne  do  mur.  L'eau 
est  fournie  en  tète  par  un  robinet.  L*auge  a  une 
légère  pente  vers  le  corridor  où  un  second  ro- 
binet règle  l'écoulement.  Pour  la  nettoyer,  on 


i«7.— Crèches  et  abrcoToIr  pour  des  tlalles  de  béllcn. 


enlève  les  planches  mobiles  (jui  la  couvrent. 
Tout  ce  service,  ainsi  que  la  distribution  des 
fourrages,  se  fait  par  le  couloir,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'entrer  dans  les  stalles. 

A  l'extérieur,  Tun  de.s  angles  formés  par  la 
saillie  de  rélément  du  milieu  est  occupé  par 
une  cour  fermée  d'une  clôture,  renfermant  trois 
niches  à  chien  et  un  abreuvoir. 

La  figure  l!2â  montre  : 

Par  une  coupe  de  deux  éléments  A  B,  la  char- 
pente des  fermes  ; 

Par  une  élévation,  la  façade  de  l'élément  du 
milieu  C  et  de  deux  exemples  de  pignon  appli- 
cables aux  deux  éléments  de  gauche.  L'un,  D, 
construit  en  maçonnerie;  l'autre,  E,  construit  en 
panneaux  de  bois  ou  torchis. 

Afin  de  donner  plus  de  légèreté  à  la  ciuiri^te, 


on  a  sourent  appliq[iié  à  ce  système,  du 
l>âtiments  industriels,  une  eomrertnre  es 
en  tôle,  on  en  toile,  papier  et  carton  bit 
Ces  derniers  matériain  sont  très-éconoa 
L'usage  en  est  bon  lorsqu'ils  ont  été  pi 
et  employés  avec  les  soins  oonveosbles. 
avons  eu  souvent  l'oocasion  d*en  tirer  un 
lent  parti  dans  les  constraclloos  agricole 
son  application  à  des  bergeries  ne  rempUi 
le  but  qu'on  se  propose  en  supprimant  l 
niers.  Ce  genre  de  toitare  s'oppose  oon 
ment  an  passage  de  l'air.  Il  exige  menu 
sa  conservation,  que  les  bâtiments  ne  soi 
fermés  ou  au  moins  qu'on  laisse  à  joor  o 
lerie  de  1  mètre  sons  le  toit,  et  qu'on  pr 
près  du  fkite,  des  ooTertnres  anx  pigi 
quelques  cheminées  d'appeLNoos  avons 
cet  inconvénient  par  la  disposition  soi 
dont  nous  conseillons  d'ailleurs  Tadoplio 
que  soit  le  genre  de  couTertnre. 

Entre  chaque  élément,  le  latte  des  no 
surmonté  transversalement  d'un  bâti  i 
de  4  mètres  de  largeur,  F,  fig.  125,  leG 
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IM.—  Crèches  et  abreavolnt  des  st.ilirs  de  b£ 
Coupe  selon  AB  de  U  flg.  iti. 


iM —  AbrroToIrs  pour  des  tlalles  de  MBei 
Coupe  selon  CD  de  la  ^.  iir. 

deux  plans  de  toiture.  Ses  parois,  à  clai 
ou  en  lames  de  persienne,  sont  protégées 
saillie  du  toit,  et  munies,  de  diaque  cùté, 
fenêtre  vitrée.  Cette  construction, dont  U 
représente  une  coupe  selon  OP  de  la  fi 
donne,  à  l'intérieur,  de  la  lumière  et  une  a 
plus  énergique  que  celle  qu'on  obtiead 
ventilateurs. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  ooi 
quelques-uns  des  principaux   types  de 
ries  construits  depuis  le  commencement 
siècle. 

Celle  de  Daubenton  a  été  le  point  de  i 
de  toutes  les  améliorations  dans  Thygièi 
troupeaux;  et,  sauf  à  proportionner  l'aèi 
aux  conditions  locales ,  elle  resien  U» 
l'un  des  meilleurs  modèles. 
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■e  130  en  doDM  le  plan,  et  1t  figure  t3l 
tioB  perapectin.  qui  nom  dispeiuera 
lut  de  1ong«  développeinent:!. 
Dent  n'est,  i  proprement  parler,  qu'un 
I  S  mètres  lie  largeur  flanqué  de  deux 
te  quatre  mètreachican.  Les  pignons 
Jotqa'i  la  liauteur  des  entraits.  Les 
mat  clos  d'nne  manière  fixe  jusqn'ï  la 
'appci,  et  munia.  ï  partir  du  toit, 
■nm  qu'on  Eonlève  à  volonté.  £nlre 
t  de  leur  toiture  et  le  bas  de  la  loi- 
langar,  l'inlerralle  peut  èlre  clos  de 
manière.  La  charpente  est  mutenue 
rteaui  et 


pour  50  teies;  un  antre,  D,  pour  M;  EE  pea- 
Tent  loger  11  tètes  chacun;  enfin.  H,  cdculé 
pour  7à  tète»  au  beMin,  teçoit  le  riépût  d'ip- 
|)roïisionnement  journalier  et  aert  de  calsine 
pour  la  préparation  des  aliments.  Toute  la  ber- 
eerie  est  mnnonlée  d'un  grenier  qae  t'oa  rem- 
plit par  trois  lucarnes  et  deux  portes  pratiquée* 
dans  les  ailes.  Ou  y  monte  par  deux  eacalien  I, 
clos  de  manière  i  intercepter  les  émanatlona  des 
bergeries. 
Aux  angles  K  sont  des  lof{es  pour  les  chiens. 
L'éclairage  et  la  Tenlilalioii  sont  obtenus  par 
dt's  renPtrrs  pamies  de  ti'eillages  et  par  des  por- 
tes à  deux  l>al< 
tan  ts,  coupées  dam 
leurtiauteuretsuT' 


asie  i  j( 


■.  Le»  . 


ballants  sont 
claire-voie,  et  mu- 
nis d'un  panneau 
plein  qae  l'on 
maintient  ouvert 
ou  fermé  selon  le 
besoin.  Il  serait  dé- 
sirable, selon  M. 
I.ouis  Boucliard , 
que    ce    svsiène 


ent  ouTTage  de  H,  Louis  Bouchard,  a 
ïuite  vers  1806,  pour  le  troupeau  de 

par  les  ordres  de  MM.  Teissicr  et  Hu- 
«t  dire  qu'on  n'a  rien  négligé  pour 
lunll  les  meilleures  conditions  en  vue 
■ax  troupeau  qui  devait  l'habiter.  Elle 
nit  restaurée  et  ventilée,  en  185G,  par 
-on  Daurier.  Elle  consiste  en  un  blti- 

30  DiËtrea  de  longueur,  situé  riilre 
rilloos  formant  ailes  en  retour  el  en 
t.l  mètres.  Chaque  pavillon  forme  une 
léparëe,  A  et  B,  de  S  mèlre-  sur  12, 
raceroir  100  lètes.  Le  bâtiment  central 

en  plusieurs  compartiments  :  lun,  C, 


d'aération  ttA  complété  par  des  venlilateurs  Ira- 
versant  le  grenier  et  montant  jusqu'au  toit , 
.linsi  que  l'indique,  l'élévation  perspective  (Hg, 
1Î3). 

Les  principes  de  M.  Morel  deVindé  en  ce  qui 
concerne  l'hygiène  des  bergeries  sont  absolus  et 
se  ressentent  de  l'inlluence  de  Daubenton.  Sans 
en  adopter  tout  te  rigorisme ,  on  doit  en  tenir 
romple  tontes  les  fois  qu'on  dispose  d'un  em- 
placement suflisant  |iour  s'étendre  en  surlïce. 
La  pri'dilection  éclairée  de  cet  egronome  pour 
l'élevage  ilu  mouton  el  les  succès  remarquable* 
qu'il  a  obtenus  lui  donnent  en  cette  matière 
une  autorité  incontestée. 
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ii«nl  qa'il  a  crëé,  en  1809,  tur  i  d'iuw  bergerie  que  quelque*  finoU  ndà 
de  Ib  Celle-Saiat-Cloud ,  ett  tnen  de  place  en  place,  pour  la  conitnodiU  4 
provisionnetncnt  jountalicr.  L'objet  qne 
suis  proposé  pd  lïipint  conttmirr  celle-i 
qu'elle  pût  servir  de  modèle  de  U  Mt 
berKerie,  reile  au  plus  bat  prix  pn&iUe. 
Elle  a  9~,T!>  tie  large,  et  est  divisée  pir 
disUnlea  de  i',ii  les  ai 


Ma  domaine 

onnpris,  et  le  titre  de  bergerie  modèle  qoe  lui 
a  donné  un  auteur  n'a  rien  de  déplacé.  Voici 
la  deccription  qu'il  en  donne  :  *  Jamais,  et  dans 
aucun  cas,  une  berfterie  ne  doit  être  couverte 
d'un  grenier  :  la  santé  de<  bêtes  lient  essentiel- 
lement  h  la  grande  élévation  dn  lieu  qu'elles 


doit  te   permettre  au-ijesBua      de  chaque  ferme,  étant  ainsi  de  9" ,75  n 


GnndF  Mrfirlc  de  a>Bb«uLI 


lionne  31-',es  de  superficie,  et  csl  propre,  soit 
i  trente  portières  avec  agneaux,  soit  ài  cinquante 
■ilDlles  sans  agneaux  :  ainsi  il  ne  s'agit  que 
d'augmenter  le  nombre  des  fermes  pour  augmen- 
ter la  bergerie  dans  la  proportion  néceisaire, 

•  Celle  dont  le  plan  eil  ci-joint  (fig.  134  )  a 
wpt  fermes  ou  travées  pareilles.  La  longueur 
toUle  du  bitiment  étant  île  :z2-,T4  et  la  lar- 
geur de  9™, 'a, lien  résulte 221-, GO  defiu]>er6- 
cie,  e'e«t*lt-dire  nn  eipace  suffisant  pour  310  por- 


tières, nu  350  bttes  adultes  IHxi  portién 
déreloppement  de  ritellers,  étant  de  II' 
donne  une  étendue  plus  que  anlBsante  pot 
les  cas.  Toutes  ces  fermes  on  travée*  I 
construites  qu'en  bois  de  toute  natura. 
sont  combinées  de  manière  quil  n*;  a  nO 
un  morceau  de  bois  de  plus  da  3*,U  di 
sur  a'',ie  d'équarrissage.  Le  bois,  dmct 
mcnsions,  ne  coûte  pasplnsqnclébobàhi 
l^s  parties  closes  des  coaltèns  et  pipo 
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m  qnaTecdef  bltoos  6xé»  avec  des 
llUél  i  lrèi-dair«-T<He  et  biugi's  en 
«doit   d<  pUtre  ou   de  mortier  de 

ttjlt-de-bcraf  (flg.  136  et  13j]  sont 
Uuu  )e  haat  dn  rempliuage  des  <leu\ 
t  retient  toqjours  ouverts.  Des  juurs 
lool  an  pourtour  (Sg.  130)  te  fcnauit 
urdesTO- 


UD  pelil 

-.41  d'( 
tout, 

t4*len«. 
t,  coavert 


leur  de  la  race  OTioe  de  U  Clitnn<ûK,  >  ^otmA 
]k  description,  avec  devis  détaillé,  des  berjjeriex 
qu'il  a  Tait  construire  en  1S34.  Le  prix  de  revient 
est  de  IB.OOO  tr.  environ  pour  mille  ipouloos, 
ou  IB  fr.  par  \éte .  y  compris  le  logement  dn 
fourrage  nécessaire  à  leur  hivernage.  Maïs  les 
prl\  éléinenlaires  indiquiis  dans  ces  devis  nous 
(laraisscnl  le  résultat  de  conditions  et  de  situa' 
^^^KM^m^^^^^^^m^  tions   exceptionuel- 


les<[uelIi-8 

Iat  saurait  se  baser. 
Eu  moyenne,  un  pro- 
priétaire doit,  de  noa 
jiura ,  se  regarder 
Tari  lirnreux 
s'il  peut ,  en  ^- 
ployanl  les  mojens 
les  plus  lïcanonii- 
ques  de  n  localité, 
eonstiiuiif  unf  fcrge- 


dépaatrr  3}  t  *^  '*'' 
l<ar  me.. 

Quoiq^lfMHiil, 
nos  lecl^^  Ifouvi'- 
ront  daw  P«pos.- 
suivant,  dd  a  Malin - 
ffi,  if»  disjjraitiooA 
ingénïaïKi  M  Ué» 
combinées  dont  il^ 
pourront  faire  leur 
profil.  — "Nos  Uli- 
mpuls.  dil-11,  EOiil 
oiienli'ii,  autant  quu 


:  l'aDleur  accompagne  m  description, 
ygit  N'a  coûté,  k  sou  époque,  que 
M  environ  14  tr.  par  Ule.  Nous  ne 
M  qg'anjourd'hui ,  dans  aucune  con- 
naee,  on  puisse  ouulruire  à  aussi 
lé. 

loHnuUiPaffriaUlim  pratique,  an- 
.  itSI  et  1U3,  Halin^Nooel,  créa- 


possible,  du  nord  au  sud,  dans  le  sens  de 
leur  longueur ,  priaentant  ainsi  une  tice  k 
l'ouesl  et  une  a  l'est.  Ils  sont  assis  sur  un 
terrain  sur  lequel  on  a  pratiqué  uiw  légère 
penle  «'éloignant  des  b&timents  (Dg.  137).  Le 
pourtour  est  empierré  sur  une  superBcic  de 
5  mètres  de  largeur,  qui  se  déprime  ensuite, 
de  mnikre  i  (véienier  gne  (bue  t  bord*  tarte- 
VI,  ■ 
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ment  adoacis  de  7  mètres  de  largeur  sur  (P,66 
de  profondeur.  Cette  fosse,  qui  longe  de  droite 
et  de  gauche  les  bfttiments  dans  leur  longueur, 
est.  destinée  à  receToir  les  ftimîers.  Elle  est 
fermée  extérieurement  par  un  talus  de  1*,30  à 
1",40  de  hauteur ,  formé  par  le  déblai  d*un 
fossé  de  1™,60  d*ouTerlure  formant  Tenceinte, 
et  sur  le  bord  extérieur  duquel  de  grands  ar- 
bres à  feniiles  persistantes  sont  plantés.  Le  ta- 
lus du  fossé  séparant  ce  dernier  de  la  fosse  à 
fumier,  est  planté  lui-même  d^une  haie  de 
robiniers  qui  ombrage  les  (ùmiers  pendant  les 
chaleurs,  et  concourt  à  lui  procurer  un  abri, 
et  non-seulement  à  lui,  mais  à  la  cour  intérieure 
et  à  ses  habitants.  Entre  la  haie  et  le  fumier 
exllle  une  légère  palissade,  pour  empêcher  les 


animaux,  dans  les  moment!  où  ils  i 
berté  dans  Tenceinte,  de  roager  Véo 
haie  et  de  la  détrube.  Cet  dispoatioi 
clôture,  et  permettent  cependant  am 
aux  animaux,  aux  Toitares,  un  Ubn 
tout  temps  autour  des  bfttinients. 

R  Ceux-ci  consistent  en  Téritable 
dont  la  charpente  essentielle  est  en 
tout  le  reste  en  bois  blanc.  Les  mor 
sont  remplacés  par  de  simples  pland 
blanc  goudronné  à  chaud ,  intériei] 
extérieurement.  Cette  &dle  et  peu 
préparation  donne  à  cette  espèce  de 
durée  étonnante. 

«  Dans  la  disposition  adoptée,  le  < 
deux  fermes  forme  une  bergerie,  i 


IS7.    —   Bergerie  de  la  Charmolse.  —  Coope. 


i»t.  -  Bergerie  de  la  Charmolse.  —  Élévation. 

sa  voisine  par  un  râtelier  double  (fig.  139).  Deux 
ou  plusieurs  bergeries  peuvent  être  réunies,  au 
moyen  de  petites  portes  de  communication  for- 
mant solution  de  continuité  dans  les  râteliers 
doubles.  Ces  râteliers  sont  en  forme  de  V,  sé- 
parés dans  leur  milieu  par  une  cloison  en  vo- 
liges,  pour  que  les  animaux  ne  puissent  pas  se 
voir,  et,  pour  qu'un  fourrage  différent  puisse 
être  mis  dans  l*un  et  Tautre  compartiment,  ils 
sont  posés  sur  une  mangeoire  en  bois  blanc 
également  goudronné. 

«  A  l'une  des  extrémités  de  la  bergerie  se 
trouvent  adossées  au  pignon  de  petites  cellules, 
pouvant  contenir  une  mère  avec  son  agneau. 
Ces  cellules,  que  nos  éleveurs  ont  qualifiées  de 
9all$i  de  police,  servent  kmelte  à«  xAvaN^lses 


IS9.  —  Bergerie  de  la  CharaMlie.  — >  I 

mères  qui  refiisent  de  reconnaître  o 
ser  teter  leurs  agneaux.  Nos  celloles 
vent  encore  d'infirmeries,  en  y  plaçai 
blessée  ou  malade,  que  Ton  trouve 
la  main  chaque  fois  qu'on  le  désire. 
mal  attaqué  (Tune  maladie  contag'u 
immédiatement  transporté  au  loin. 
n  A  chaque  bergerie  partielle,  compc 
me  nous  Tavons  dit,  du  dessous  de 
mes,  existe  une  porte  également  en  I 
goudronné,  dans  cluicune  descloisons 
et  de  gauche.  Ces  portes  sont  h  deux 
et  peuvent  donner  passage  à  un  tombo 
attelé  pour  Tenlèvement  des  fumien  o 
rentrée  des  Utlères  terreuses.  Les  voM 
trent  par  une  porte  et  Bortent  par  Vtt 
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oup  le  fier?ice,  et  ce  qui  per- 
rec  une  grande  économie, 
nie  a  une  auge  placée  à  son 
Il  pied  du  poteau  du  milieu  ; 
s'ouTre  un  robinet  communi- 
uyau  distribuant,  au  moyen 
Peau  à  toutes  les  bergeries, 
indes  portes  à  deux  yantaux 
parlé,  il  en  existe  une  de  ciia- 
utes  les  bergeries  partielles. 
»  à  la  hauteur  d'appui,  servent 
à  volonté,  en  les  ouvrant  sui- 
n  règne  aussi  dans  le  pour- 
(,  à  leur  partie  supérieure  et 
lafond,  des  jours  qui  font  Tof- 
pendant  les  chaleurs  et  qu^on 
s  ou  moins  complètement  avec 
dlle  pendant  les  grands  froids, 
{ue  panneau  û\e  et  en  regard 
îs-fen6tres,  existent  des  car- 
ant  des  ouvertures  de  même 
s  dans  les  cloisons.  De  cette 
lans  rintérieur,  de  la  lumière 
aires  aux  besoins  des  animaux 

)  la  bergerie  est  formé  de  bou- 
en  dessous  à  la  chaux  et  bien 
,  de  manière  à  présenter  obs- 
ant  de  la  t)ergerie,  lequel  dé- 
rrage  superposé.  Ce  fourrage 
;  par  ferme^  avec  une  grande 
avail,  rétage  étant  à  jour  dans 
r,  et  formé  de  poteaux  sup- 
eulement,  du  cdté  de  Pouest, 
bois  blanc,  dont  un  mobile  par 
»nt  d*un  poteau  à  Tautre,  afin 
arrages  des  pluies  et  des  vents 
ment  de  ce  point  de  l'horizon . 
e  des  récoltes,  les  panneaux 
risoirement  enlevés;  de  façon 
qui  peuvent  circuler  dans  tout 
sàtiments,  viennent  altemati- 
rger  de  chaque  côté  du  fenii, 
accélère  le  service  d*une  ma- 

lalingié,  qui  se  prononce  con- 
a  paille  en  litière  d*une  ma- 
ie, lite  les  animaux  de  sa  belle 
exclusivement  avec  des  terres 
'a  pas  un  hors-d'œuvre  de  lui 
ci  la  manière  dont  il  opère  : 
lière  résultant  des  débris  iné- 
ige  n'est  pas  assez  abondante 
itions  de  propreté  soient  rem- 
>pléon8  par  une  matière  ter- 
)ropriée  à  la  nature  de  nos  ter- 
arne  ou  par  des  débris  pulvé- 
srre  tendre  silico- calcaire.  En 
i,  on  se  servirait  de  sable  et 
)n  a  soin,  dans  tous  les  cas, 
i  la  bergerie  des  tas  coniques 
on  en  aplatit  bien  les  côtés  à 


la  pelle  et  on  les  recouvre  de  paille  grossière- 
ment arrangée  en  forme  de  couverture  de  meu' 
les.  On  pratique  dans  le  pourtour  une  rigole 
qui  reçoit  les  eaux  pluviales,  qui  leur  procure 
un  facile  écoulement,  et  qui  garantit  l'intérieur 
de  l'humidité.  On  se  procure  ainsi*  à  très-peu 
de  frais,  une  litière  sèche,  appropriée  à  la  na- 
ture du  sol  que  l'on  exploite ,  et  qui  permet 
d'économiser  beaucoup  de  paille  pour  la  ten- 
dre partout  où  elle  peut  trouver  à  s'écouler. 
Quel  que  soit  le  prix  auquel  elle  descende,  elle 
sera  presque  toujours  vendue  au-dessus  de  sa 
valeur  réelle  comme  engrais  ou  amendement. 

K  n  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les  ani- 
maux se  trouvent  très-bien  du  mode  de  litière 
indiqué,  et  qu'ils  le  préfèrent  à  celui  de  la 
paille.  Lorsque,  dans  une  bergerie  vaste,  ottlite 
une  partie  du  sol  avec  une  substance  terreuse, 
et  le  reste  avec  de  la  paille,  les  bêtes  vont  se 
coucher  de  préférence  en  dehors  de  cette  der- 
nière ;  et  en  effet,  dans  leur  état  naturel ,  elles 
ont  été  créées  pour  coucher  sur  la  terre,  et  non 
point  sur  des  débris  de  végétaux  mêlés  à  leurs 
déjections.  {Voy,  art.  Four,  $III.) 

«  Pour  se  servir  de  ce  mode  de  litière  ter- 
reuse ,  il  suffit ,  chaque  fois  que  le  besoin  de 
proprete  se  fait  sentir,  de  recouvrir  les  ancien- 
nes couches  d'une  couche  nouvelle,  qui  s'incor* 
pore  bientôt  avec  elles.  Il  en  résulte  un  fu- 
mier homogène  qui  retient  une  humidite  mo- 
dérée, qui  n'offre  aucun  accès  à  l'air,  qui  ne 
fermente  pas,  même  lorsqu'il  est  amoncelé  en 
tas  non  anguleux  en  dehors  de  la  bergerie,  et 
qui  conserve  toute  sa  richesse,  pour  s'afpli- 
quer,  sans  aucune  perte,  à  la  végétation  lors- 
qu'on le  met  en  contact  avec  elle.  » 

Bergerie  de  Grignon, 

La  bergerie  de  Crrignon,  dont  nous  allons  re- 
produire la  description,  est  due  au  concours  4b 
deux  liommes  éminenta,  auxquels  les  agricul- 
teurs doivent  garder  un  souvenir  reconnais- 
sant :  M.  Belle  père,  créateur  de  l'éeole,  qui  a 
trouvé  dans  son  fils  un  digne  successeur,  et 
M.  l'ingénieur  Polonceau,  l'un  des  fbndatânrs 
dévoués  de  ce  célèbre  établissement. 

Le  but  des  auteurs  a  éte  de  présenter  dans 
ce  bâtiment  l'ensemble  d'un  systeme  de  cons- 
truction rurale  simple,  économique  et  d'uon exé- 
cution assez  facile  pour  être  imitée  dans  les  lo- 
calités où  l'on  n'aurait  à  sa  disposition  que  des 
ouvriers  peu  exercés  et  des  bds  de  charpente 
irréguliers.  Le  soin  avec  lequel  cette  construc- 
tion a  éte  étudiée  montre  que  la  pratique  el  la 
science  se  sont  ici  prêté  un  utile  secours. 

Elle  se  Compose  d'abord  de  deux  rangs  de 
piliers  extérieurs  (Ig.  140  et  141),  en  maçon- 
nerie brute,  de  3"^8&  de  hauteur  chacun,  et  de 
1",20  de  largeur.  Leur  épaisseur  est  de  0*,80 
à  la  base,  et  de  0",50  au  sommet  Ils  servent, 
concurremment  avec  deux  rangs  intermédiaires 
de  poteaux  assifrsur  des  dés  en  pierre,  à  sup- 
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porter  les  fermes  en  cnarpente.  Le»  espace»  de 
3*,80  de  larfoeur  existant  entre  ces  pilastres  sont 
remplis,  jusqu'à  la  liauteur  de  1",30,  par  de 
petits  murs,  et  le  reste  est  rempli  par  une  cloi- 
son eu  torchis.  Les  pignons  sont  clos  par  des 
murs  pleins  jusqu'à  la  hauteur  des  pilastres, 
et  par  du  torchis  jusqu'au  faite. 

L'ensemble  se  conipoÀe  de  onze  travées,  et 
présente  ainsi  une  lonKueur  de  éi^fTO  sur  une 
largeur  intérieure  de  16  mètres,  et  extérieure 
de  24  mètres  d'un  bord  du  toit  à  l'autre. 

Des  poutres  horizontales  en  bois  brut,  sim- 
plement dressées  sur  deux  faces,  portent,  par 
leurs  extrémités,  sur  le  sommet  des  pilastres 
en  maçonnerie  ;  elles  ont  cliacuue  une  longueur 
totale  de  22",85,  dont  2*,70  de  saillie  exté- 
rieure de  chaque  côté  ;  elles  sont  formées  de 
trois  pièces  assembléi^s  sur  les  tètes  de  deux 
poteaux  ronds  intermédiaires,  avec  lesquels 
elles  sont  encore  reliées  [tar  des  liens  dont  on 
fera  connaître  tout  à  l'heure  ladisi^osition. 


Des  arbalétrieri,  qui  ont  12*,4&de1 
chacun,  sont  en  bois  d'orne^  simplenei 
et  refendu  en  deux.  La  looggeorde  c 
létriers  a  obligé  de  les  former  de  dei 
assemblées  bout  à  boni,  à  mi -bols, 
sentent  une  légère  courbure  qui  aug 
même  temps  leur  rigidité  et  la  cap 
greniers,  tout  en  offinst  TaYintage  d< 
la  hauteur  du  faite.  Cette  courbure,  c 
loin  d'être  une  cause  de  dîfllcolté  da 
eut  ion,  a  l'avantage  de  permettre  le 
lx)is  légèrement  coorbes  ,  beaucoup  | 
muns  que  les  Iwis  ditûls.  Il  est ,  c 
très-facile  d'égaliser  let  iirégnUrités 
bure  ou  d*en  donner  une  lëg^  aux  t 
en  les  élerant  m  miliea  et  en  charg* 
extrémités.  On  peot  aider,  an  besoin, 
tion  en  les  chanflant  par  daaaoïM,  aprèt 
mouillés. 

Ces  arbalétriers,  buttant  par  ma 
dans  les  extrémités  des  pontna,  la  i 
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lenr  extrémité  supérieure,  et  supfiortent  la 
feltière  dans  Tanglc  que  forme  la  réunion  de 
leurs  sommets.  Ils  sont  relit^  avec  les  poteaux 
et  les  poutres,  au  moyen  de  deux  grands  liens 
et  deux  petiU  qui  embrassent  à  la  fois  toute  la 
ferme.  Ces  liens,  qui  sont  composés  de  hoi^t 
refendus,  et  dont  deux  sont  placés  d'un  cMô 
d'une  fenne  et  deux  du  cAlé  opposé  ,  s'assem- 
blent avec  les  autres  pièces  par  la  simple  appli- 
cjition  de  leurs  faces  planes,  avec  un  léger  em- 
brèvement  et  de  petits  twulons.  Des  contre-fi- 
ches, iKittaiit  dans  la  maçonnerie  des  pilastres, 
supportent  h's  extrémités  saillantes  des  poutres 
à  l'extérieur  et  la  saillie  du  toit.  Malgré  la  légè- 
reté du  l>4)is,  l'absence  de  poinçons  et  la  sim- 
plicité des  a.sseinhiages ,  qui  sont  faits  sans  au- 
cun tenon  ni  mortaise ,  chaque  ferme  présente 
toute  la  .solidité  dé^<ïirable,  parce  qu'elle  est  re- 
liée par  les  grands  liens  croisés  qui  font  la 
force  de  ce  système ,  et  qu'elle  présente  une 


combinaison  de  triangles  qni  la 

Ce  système  est  aTantageox,  1*  ca  i 
ciinrpenticrs  les  moins  instruits  penvi 
enter  sans  difliculté,  la  taille  étuH 
simples  ;  2"  en  ce  que  le  montage,  le  é 
et  le  remplacement  des  pièces  y  sont  p 
que  dans  aucun  système  ;  S*  en  ce  qi 
lènie  permet  de  se  servir  de  bois  irre 
de  très-médiocre  qualité,  et  d^  emp 
Ainsi,  pour  les  quatre  grands  liens  < 
me,  il  suffit  de  deux  piè^  refendues, 
moitiés  sont  placées,  les  one-<  d'an  ce 
très  de  l'autre,  de  manière  que,  les  ( 
se  répétant  en  sens  contraire  dan 
demi-pièce,  il  y  a  symétrie  malgré  ki 
larité.  De  même,  chaque  pièce  roar 
fournir,  en  la  refendant,  deux  arbaletii 
La  toiture,  qui  est  à  deux  pentes.  « 
méc  en  établissant  sur  les  arbalétrien 
chatfue  o6té,  six  rangs  de  panaes  ea  h 
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jans  le  md>  de  la  pente 
bralei  joinlives.  Ces  vo- 
ire ■ppuYéu  sur  de  bu*ies 
Il  CD  plancbcs,  plac^  Je 
e,  qui  elait  priinitivemenl 
it  di'  viiligrs  bitum^ci  à 


postei  de  troii  pUndiet  bitnrnM*,6xéeb  contre 
let  eitrfmiUi  dei  ferme*.  Pour  ;  conduire  les 
eaui,  OD  s  placé  sur  la  partie  iuTérieure  du 
toit,  peipendieidalrenent  à  h  «nrftce,  de  peti- 
te* plaocbe*  Ibnnaat  CBsemble  des  angles  dont 
les  BomineU  se  trooTenl  placé*  ta  milieu  des 
iuterralle*  qui  séparent  le*  gouttières.  Au  moyen 
de  cette  disposition,  les  eauxaont  arrMéea  par 
U  saillie  de  ces  plaochettes  sur  la  sniftce  du 
toit,  et,  par  l'effet  de  la  pente  qui  réiulte  de 
l'obtiquité  de»  cAtéa  de  cvtle  espèce  de  clievrun. 
elle*  sont  cooduite*  de  |>arl  et  d'autre  àtm 
chacune  des  gouttièrea,  qui  les  {irojetteat  au- 
delà  du  clierain  ,  lequel  est  ainti  préseriè  de 
toute  dégradation.  Ce  mojen,  pru  dispendieux, 
paraît  préférable  aux  chéoeaux  que  l'on  place 
ordinairemeat  *ou*  letloits.rii  les  soutenaiil  par 
de*  potences  aTani^e»  «n  fer,  scellées  dan<  le« 
murs.  En  effet ,  ces  cLéoeaux  luspmdtia  ne 
penient  préserver  eatièremeot  les  murs  de  la 
pluie,  parce  qae,  leur  pente  les  éhilguant  pm- 
gre-NTemenl  du  bord  Iwrïionlal  du  toit,  il 
y  a  toujours  entre  deux  no  eipace  d'autant 
plus  grand  que  le  (oit  est  plus  long,  et  par  le- 
qui'l  le  teot  cbasce  souvent  les  eaux  contre 
les  murs  du  Idtiment,  ou  au.  luolns  lion  du 

On  a  pu  remarquer  que  le  système  adopté 
pour  la  toiture  e«t  une  de*  plus  grandes  eauaes 
de  l'économie  apportée  dans  la  construction  de 
la  bergerie.  La  consomniation  totale  dea  bol* 
employés  i  la  rliarpente  du  lolt,  qui  couvnvn 
espace  de  plus  de  1,000  mètres  carrés,  ne  s'est 
élevée  qu'è  30  uiètrea  cubes.  On  a  emplojè , 
en  outre,  00  mètres  carrés  de  ptanebes  pour  le» 
fausscK  pannes  et  les  gouttières ,  et  S,000  vo- 
liges  de  peut^iers  de  2  mètres  de  longueur  Kur 
G",  10  k  0>,11  de  largeur.  Un  vaste  grenier  règne 
sur  le  tout.  Il  est  élevé  au-dessus  du  sol  de  la 
bergerie,  de  i  mètres  sous  solives.  La  saillie  du 
toit,  d'environ  i^.bO,  abrite  les  voitures,  qui 
peuvent  s'y  décliarger  A  couvert  dans  tout  k- 
périmètre.  Cette  disposition  mérite  d'être  re- 
commandée pour  tous  les  liAtiiiients  destloé*  ii 
remiser  des  fourrages  au-dessus  de  l'habitatlan 
des  aainiaui. 

Deux  portes  diarretière*  sont  pratiquée*  dans 
le*  murs  de  pignon.  Les  voilures  qui  enlèvent 
le  fiunier  peuvent  traverser  la  bergerie  dans 
toute  sa  loDRueur.        ' 

La  séparation  de*  diverses  catégories  de  mou- 
tons s'opère  facilenieiit  au  moyen  de  crèches 
doubllères  placées  dans  les  inleiiralle»  des  po- 
teaux de  ctiaque  travée,  qui  forme  ainsi  un 
compartiment  desservi  par  deux  portes  en  re- 
rd'lioi  composée,  par  tiff»,  de  S'"''  et  pouvant  recevoir  cinquante  breWs  por- 
:  d'ardoises  sur  les  cfllés.  'i*^™»  o"  "«iianle-dw  bètcs  adnll.s.  1.0*  portes 

!S  incoovéïiienl»  qui  résultent  de  chaque  compartiment  ont  l-.'O  de  laideur, 
t  eaux  lorsque  les  borda  des  "^Hes  ^"^  ^^  ^""^  éléments  :  le  premier,  df 
ganiis  de  cIMneaux,  et  pour  ""■M  "i*  liaoteor  comine  les  petiU  mur*,  s'ou- 
iJation  du  chemin,  on  a  établi,  "f*  *  ^«"i'  battant*;  le  second  consiste  en  un 
12  mètres,  de*  gouttières  corn      panneau  suspendu  luKiiaotalement ,  oecopaut 
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toute  U  laripen'.  et  se  rdevint  an  mofea  de 
deux  bn»  4e  fier  à  crodieU.  Ao-deswt  de  et 
ptiawM  est  use  fienètre  à  ehftsMS  dormant: 
puis,  à  1  mètre  «n? iroo  au-dessas  de  cette  Ji*- 
oêlre«  se  trouve  un  seeood  panneau  suspendu 
Itoriiootalenent  comme  le  premier,  iurmant 
une  sorte  de  trappe  serrant  uniquement  à  la 
TentilatÎM.  A  cet  efiet,  le  pUncber  du  grenier 
^'arrête  à  nne  certaine  distance  du  mur,  cet  in- 
t^T%'alle  est  fienné  par  une  cloison  en  tordiis, 
inclinée  parallèlement  au  toit,  dans  laquelle 
Kiat  pratiquées  ces  trappes.  Il  D*e\iste  fuis  àv 
cbeminée  d^appel. 

Le  compartiment  qui  occupe  le  milieu  de  la 
bergerie,  étant  destiné  au  dépM  Journalier  &^ 
kmtn^flt,  k  la  tonte,  etc.,  est  entièrement  éclairé 
par  un  vitraKe  qui  occufie  tout  Tintenaile  de- 
puis les  petits  murs  Jusqu'au  toit,  à  rexoeptioii 
d*nne  porte  pleine  à  deux  battants  qui  corn- 
prend  Is  hauteur  d'une  porte  ordinaire  et  celle 
de  seo  panneau.  A  droite  de  ce  compartiment 
sont  deux  soupentes  |K)ur  les  gardiens  de  nuit. 
On  y  arrive  par  une  éebelle.  Knfin  deux  réMsr- 
Toirs,  appliqués  aux  murs,  doublés  en  plomb, 
élevés  sur  un  bâti  eu  diarpente,  alimentent  la 
bergerie. 

Le  danger  que  nous  avon^i  signalé,  relative- 
ment an  passai^  du  troupeau  f>ar  les  porter, 
ne  pouvait  écliapper  k  la  bollicitnde  des  cons- 
tructeurs. M.  Bella  père  avait  importé  d'Alle- 
magne une  dispoMtioii  ingénieuse  qui  avait  )>am 
dMtord  y  obvier  coiiiplélerneiit ,  et  qui  a  t-t»- 
reproduite  par  U  plupart  des  auteurs.  -  £l!e 
consiste ,  selon  la  description  qu'il  en  a  don- 
née lui-même  dans  les  Annales  de  l'École,  a 
élever  le  seuil  d^entrée  de  chaque  port**  d«? 
1^,40  à  0B.50  au-dessus  du  mI,  et  a  établir,  de 
chaque  côté  du  seuil ,  de  fietite^  ramfies,  soit 
en  plancbes  formant  un  (K>nt,  soit  en  massif  de 
lierres  sur  champ,  élevées  verticalement  de  cha- 
que côté,  comme  un  mur.  On  ne  donne  a  ces 
ram|)es  que  la  largeur  suffisante  \\o\ït  le  passage 
tlo  deux  bétes.  Par  cette  disfXM»ition.  il  ne  peut 
.sVn  présenter  plus  de  deux  à  la  fois  au  pa»sage 
de  la  |)orte.  Dans  le  commencement,  celles  qui 
essayent  d'entrer,  repoussées  du  bord  de  la 
rampe  par  celles  qui  se  trouvent  au  milieu, 
sont  obli}^s  de  descendre  de  côté  ;  mais,  en 
|H'U  de  temps,  elles  reconnaissent  riropossibilitc 
de  passer  en  foule,  et  Ae  se  présentent  pins  que 
doux  à  deux.  » 

Toutefois  ce  système  nVtait  pas  à  Tabri  de 
reproches;  il  provoquait  fréquemment  d«s  cul- 
butes aussi  dangereuses  pour  les  portières  r|ue 
le  froissement.  On  y  a  renoncé.  Il  est  remplacé, 
depuis  une  année,  par  deux  dispositions  ayant 
pour  but  de  rétrécir  le  passage  au  bas  des  i>or- 
tes  en  ménageant  Tcvasemeot  de  la  partie  su- 
périeure. L'une,  qui  laisse  au  bas  toute  la  lar- 
geur de  1",70,  consiste  en  une  écliancrure  en 
forme  de  croissant ,  prali(]uée  de  chaque  côté 
dans  les  jambages.  La  seconde  est  uu  simple 


dn  bm  par  la  ro 
pianr  inrJMi  .  afqpoycsanx 
systCBKf  «ont  a  l^élnâe  :  < 
TÎence  <s  praMBoer  an- leur  efficac 
qneb^  que  «oient  le»  moyens  ad 
remplaot- eu  ce  ca<^  loB  fluins  et  Fil 
bon  bez^Ber. 

J>fryersey  dt  BrUan 

Lch  lieiijï^'iiet^  de  lu  ferme  1 
Fbbdc  ■  «i4ipwit  denx  tiitîmrwt' 
la  larieeœ  antenem  eat  de  »■ 
iidt  aaile  à  ia  iattence  et  a  la 
ra^b.  a  3<».fl0  de  longnenr  intè 
dîipnar  en  U|iéujc  b  restrèmîtt 
auquej  il  ne  laemrde  pur  m  p 
mesBTT  2?*.fiû,  «I  prenente  an  < 
que  ftoc  nae  calllie  de  1*,10  s 
longueur. 

On  numit  pane  à  «e  rendre 
dimensionf  et  dr  ce  f  ilnn,  qui  so 
avec  les  données  eeononnqnes 
si  ranteur  n'hait  |a»  soin  dr 
qne  œf  bitinient»  n'ont  pas  été 
une  deittinntifB  qiéonle,  mais  ; 
de  pnuvnir  les  cnnyolir  an  be 
poor  des  varlief^.  H  Mrait  pcnt-é 
rrai  de  dire  qne  oe  «cmt  des  è 
prcivisoiremont  a  des  bergeries, 
raos  qne,  panr  l'une  on  l^'autre 
tions.  le  fÂan  a  é1«*  Mibordonné 
(•araoelisme  et  de  symt'trie  ri 
n(«u^  avons  en  Toccasàon  de  signa 
fi  qui  peut  causer  de  <d  gra^ 
quand  il  s^adt  de  h&txments  ru 
ainsi  rexplication  d^un  aménag 
temeut  diCferent  de  ce&\  que  n* 
S'il  n  avait  pas  été  présenté  co 
reuse  innovation,  nous  n'aurions 
a  MX  ingémenx  efforts  qui  ont 
tirer  parti  de  la  situation  ;  ma 
prémunir  contre  ses  inconvéni 
seraient  tentés  de  le  prendre  po 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasio 
systèroe  de  plancher  à  dalre-v< 
appliqué;  nous  n^y  reviendrons 
on  remarquera  dans   le  plan 
n'existe  que  sous  les  parties  oc 
moutons. 

La  con>trucUon,  semblable  à 
les  autres  bâtiments  de  la  fern: 
bois,  briques  et  colombage-s;  <^I1< 
que  et  gracieuse;  rien  n'a  été  i 
rapport  de  laération.  Il  y  aurai 
excès  de  moyens,  s'il  n'était  fac 
l'effet.  Les  portes  et  les  feni^tres  ( 
claire- voie.  Elles  peuvent  se  clore 
par  le  jeu  d'un  volet  glissant  Ih 
dans  des  coulisses,  établi  lui-roém< 
et  dont  les  parties  pleines  vieon 
vrement  sur  les  parties  vides  des 
qu'il  nW  ait  pas  de  greniers  et  qi 
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MtenbUki,  Inili  veutilatenra  sont  établi»  i  nons  l'aTons  Tn  à  Grignon.  Toujmm  ut-11 
duqœ  Ulimenl.  EaSa  des  barbacann  qu'il  n'occupe  pu  mohu  de  l",3S  de  lirgniT, 
i  ménagfes  de  chaque  dilé  dan»  les  mun  |  sur  loote  la  longuenr  det  Mtimenta ,  c'e«t-à- 
Ititre*.  Un  parc,  diHit  les  diviùons  cor-  I  dire   une   sarbee  àt   eo   luèlres   rarria   «or 


fmtt  pas  ici  le  lieu  de  recherclier  pniir-  |  ZM  mètres  carres.   D'an  autre  tùlé.  les  con- 

e  rail-waj  a  été  placé  à  l'intérieur,  et  s'il  loir.i,  qui  ont  0°>,ga  de  largeur,  occupent  unp 

i«aîtpa«,auuibien,  drculerkrexUrieur.  surface  de  10  mètres  cnrrés  dans  la  première 

■i  d'm  proloiit«nient  du  toit,  ainù  que  I  tw^eiie  et  de  li  mètre»  dans  U  seconde.  Voilà 
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toute  la  largfltr,  et  se  releTant  au  moyen  de 
deux  bras  de  fer  à  crochets.  Au-dessus  de  ce 
panneau  est  une  fenêtre  à  châssis  dormant; 
puis,  à  1  mètre  environ  au-dessus  de  cette  fe- 
nêtre, se  trouYe  un  second  panneau  suspendu 
horizontalement  comme  le  premier,  formant 
une  sorte  de  trappe  serrant  uniquement  à  la 
ventilation.  A  cet  effet,  le  plancher  du  grenier 
s'arrête  à  une  certaine  distance  du  mur,  cet  in- 
tervalle est  fermé  par  une  cloison  en  torchis, 
inclinée  parallèlement  au  toit,  dans  laquelle 
sont  pratiquées  ces  trappes.  Il  n^existe  i>as  de 
cheminée  d*appel. 

Le  compartiment  qui  occupe  le  milieu  de  la 
bergerie,  étant  destiné  au  dépôt  journalier  des 
fouitages,  à  la  tonte,  etc.,  est  entièrement  éclairé 
par  un  vitrage  qui  occupe  tout  ^intervalle  de- 
puis les  petits  murs  jusqu'au  toit,  à  Texception 
d^une  porte  pleine  à  deux  battants  qui  com- 
prend la  hauteur  d'une  porte  ordinaire  et  celle 
de  son  panneau.  A  droite  de  ce  compartiment 
sont  deux  soupentes  pour  les  gardiens  de  nuit. 
On  y  arrive  par  une  échelle.  Enfin  deux  réser- 
voirs, appliqués  aux  murs,  doublés  en  plomb, 
élevés  sur  un  bâti  en  charpente,  alimentent  la 
bergerie. 

Le  danger  que  nous  avons  signalé,  relative- 
ment au  passage  du  troupeau  par  les  portes, 
ne  pouvait  échapper  à  la  sollicitude  des  cons- 
tructeurs. M.  Bella  père  avait  im|)orlé  d'Alle- 
magne une  disposition  ingénieuse  qui  avait  paru 
dPabord  y  obvier  complètement ,  et  qui  a  é!é 
reproduite  par  la  plupart  des  auteurs.  «  Elle 
consiste ,  selon  la  description  qu'il  en  a  don- 
née lui-même  dans  les  Annales  de  l'École,  à 
élever  le  seuil  d'entrée  de  chaque  porle  de 
0'",40  à  Om,50  au-dessus  du  sol,  et  à  établir,  de 
chaque  côté  du  seuil ,  de  petites  rampes,  soit 
en  planches  formant  un  pont^  soit  en  massif  de 
pierres  sur  champ,  élevées  verlicalemcnt  de  cha- 
que côté,  comme  un  mur.  On  ne  donne  à  ces 
rampes  que  la  largeur  suffisante  |)our  le  passage 
de  deux  bêtes.  Par  cette  disposition,  il  ne  peut 
b'en  présenter  plus  de  deux  à  la  fois  au  |)assagc 
de  la  porte.  Dans  le  commencement,  celles  qui 
essayent  d'entrer,  repoussées  du  bord  de  la 
rampe  par  celles  qui  se  trouvent  au  milieu, 
sont  obligées  de  descendre  de  côté  ;  mais,  en 
(leu  de  temps,  elles  reconnaissent  rimpossibilité 
de  passer  en  foule,  et  Ae  se  présentent  plus  que 
deux  à  deux.  » 

Toutefois  ce  système  n'était  pas  à  l'abri  de 
reproches;  il frovoquait  fréquemment  d«s  cul- 
butes aussi  dangereuses  pour  les  portières  que 
le  froissement.  On  y  a  renoncé.  Il  est  remplacé, 
depuis  une  année,  par  deux  dispositions  ayant 
pour  but  de  rétrécir  le  passage  au  bas  des  por- 
tes en  ménageant  l'évasement  de  la  partie  su- 
périeure. L'une,  qui  laisse  au  bas  toute  la  lar- 
geur de  1",70,  consiste  en  une  échancrure  en 
forme  de  croissant ,  pratiquée  de  chaque  côte 
dans  les  jambages.  La  seconde  est  uu  simple 


rétrécissement  da  Ims  par  la  oo 
deux  plans  inclinés,  appoyés  aux . 
deux  systèmes  sont  à  l'étude  :  c 
rience  à  prononcer  sur  leur  efficac 
quels  que  soient  les  moyens  ad< 
remplace  en  ce  cas  les  soins  et  l'in 
bon  berger. 

Bergeries  de  JBritam 

Les  l)erg(Tie8  de  la  ferme  ï 
Feemb)  occupent  deux  b&timents 
la  largeur  intérieure  est  de  5», 
fait  suite  à  la  i>attease  et  à  la  < 
rage,  a  24*b,80  de  longueur  intéi 
disposé  en  équerre  à  l'extrémité 
auquel  il  se  raccorde  par  on  pi 
mesure  22ib,80,  et  présente  au  c 
que  foce,  une  saillie  de  li",10  si 
longueur. 

On  aurait  peine  à  .se  rendre 
dimensions  et  de  ce  plan,  qui  soi 
avec  les  données  économiques 
si  l'auteur  n'avait  pas  soin  de 
que  ces  bfttiments  n'ont  pas  été 
une  destination  spéciale,  mais  a 
de  pouvoir  les  convertir  au  bes 
pour  des  vaches.  Il  serait  peut-él 
vrai  de  dire  que  ce  sont  des  él 
provisoirement  à  des  bergeries, 
rons  que,  pour  l'une  ou  Tautre  < 
fions,  le  plan  a  été  subordonné 
parallélisme  et  de  symétrie  ri 
nous  avons  eu  l'occasion  de  .<;igna 
et  qui  peut  causer  de  si  gra> 
quand  il  s'agit  de  bâtiments  ru 
ainsi  Texplication  d'un  aménag 
tement  différent  de  ceux  que  n< 
S'il  n'avait  pas  été  présenté  co 
reuse  innovation,  nous  n'aurions 
aux  ingénieux  efforts  qui  ont 
tirer  parti  de  la  situation  ;  ma 
prémunir  contre  ses  inconvéni 
seraient  tentés  de  le  prendre  po 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasio 
système  de  plancher  à  claire- vi 
appliqué;  nous  n'y  reviendrons  ] 
on  remarquera  dans  le  plan  < 
n'existe  que  sous  les  parties  oc 
moutons. 

La  construction,  semblable  à 
les  autres  bâtiments  de  la  fcnr. 
bois,  briques  et  colombages  ;  eU< 
que  et  gracieuse;  rien  n'a  ete  i 
rap|H)rt  de  Taération.  Il  y  aurai 
excès  de  moyens,  s'il  n'était  fac 
l'effet.  Les  portes  et  les  fenêtres  ( 
claire- voie.  Elles  peuvent  se  clore 
par  le  jeu  d'un  volet  glissant  h 
dans  des  coulisses,  établi  lui-roéuM 
et  <lont  les  parties  pleines  vicno 
vrement  sur  les  parties  vides  des 
qu'il  n'y  ait  pas  de  greniers  et  qi 
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joitenbiila,  Inùt Teiitilalears sont ritablU  i  nons  l'aTons  Tn  à  GrignoB.  Toujonn  eat-n 
chaque  UUmeat.  EnOn  des  barbacaim  (fu'il  n'occupe  pu  moins  de  t'élis  de  lu^eiiT, 
'à  méiugées  de  chaque  c6lé  dan«  les  muri  |  Mir  toute  la  longueur  de*  bUimcntg ,  c'e*t-fc- 


tfut  pa»  îd  le  lieu  de  rechercher  pour-  1  itUI  mïtrea  carres.  D'un  autre  eàlé,  les  cou- 
le rail-way  a  ité  placé  à  l'intérieur,  et  s'il  EoJrs,  qui  uni  O^.sa  de  largeur,  occupent  une 
«v«tpa6,BUwUen,Glrculeri  l'extérieur,  aurrace  de  10  raëtres  ::iirr#8  dans  la  première 
Mi  d'un  prolODceiaent  du  toit,  aiui  que  I  bergerie  et  de  H  mèlreA  dans  la  >econd«.  Voilà 
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pré*  do  tien  da  U  tmttet  toUlt.  Est-M  k  dire 
qiM  lu  3M  rottres  restante  pwTeot  recetoir 
IM  tètes  f  NoDi  tronToDs  bien ,  d'tprèa  les 
[itans,  nu  déreloppcmeat  de  crMie»  de  90  mè- 
tres; et,  k  raison  de  0~,4ï  par  tète,  il  y  aurait 
{lUce  ponr  loger  et  affourrager  les  104  tètei. 
Mail,  ai  on  «eut  Uen  se  reporter  au  calcul  qui 
B  été  bit  précédenuMiil,  on  Terra  que  chaque 
angle  perd  3>^  ou  la  pltca  t  la  crtelte  de 
0  tttea;  qM  la  dtopoaifion  donnée  a«  ortdie» 
'  ]>ar  l'arofnagement  erie  ilx  angle*  dam  la  her- 
^\t  du  fond  cl  linlt  daM  la  aeconde;  qse  cei 
quatorze  ai^tea  réduiient  enoore  le  chlITre  de 
M  télés.  D'ob  U  réaulte  qu'au  lieu  de  loger, 
d'aprte  le  cdcul  de  ta  surrare  des  bitimente. 


lU  létes,  on  ne  peot  ea  réalité  en  1 
iSO.  Ce  «Tsttme  lUt  dooe  podre  plai 
de  la  tniface.  Let  Tadlltéa  qR*!!  proo 
le  Mrriee  compcHent- elles  ce  d^n 
Nous  nous  tommes  arrêté  en  demi 
ces  détails,  parce  qu'Us  confirment  ce 
avons  dit  de  l'influence  que  l'aménagi 
térieur  peut  exercer  sur  learéanHab 


qui  présente  d'aillenn  nne  élude  si  i: 
de  cwutrnction*  rurales,  noua  avoi 
lonlu  montrar  comlrien  il  est  facile  ( 
des  raécomplH,  lorsqD'ni  D'attache  p 
question  toute  l'inipailanec  (pi>lle  n 
Cb.  Bami 


CKItidératlonâ  minérales. 

Da  IIS  un  pays  oii  l'on  est  obligé  de  faire  inter- 
Tenir  la  loi  pour  qu'une  partie  de  la  population 
humaine  ne  «'entasse  pas  dans  des  bougea  Ae*- 
tmcteura,  il  n'est  pas  étonna  Dtque  lobé  l^ilnp  soit 
pas  saïnemeuL  logé,  ne  trouve  pasdana  les  lieux 

où  on  le  retient  im  c litions  les  plus  iiidispcii- 

eabteatsa  conservalioii  en  san  té,  L'exerdi*  plein 
ri  entier  de  toutes  lei  fonctions  de  la  vie,  tel  est 
pourtant  le  point  de  départ  do  tous  les  services 
qu'onaltendd'unaulmal  lie  travail,  et  de  tous  h's 
profits  attachés  au  bon  entretien  d'une  bitede 
rrnte.  C'est  donc  une  question  d'hj^iène  fort 
importante  que  celle-ci;  imcommence  à  le  com- 
prendre. En  effet,  l'aiiiélioralion  des  animaux 
est  très-dinlcile.  ^non  impossible,  dans  des  ha- 
tûtations  insuffisantes  ou  malsaines.  Les  meil- 
leurs soins,  les  éducations  les  plus  rationinilles, 
écltouenl  presque  toujours  d'avant  desobslaclea 
qui  n'épuisent  pas  seulement  les  inditidus,  mais 
lesraaja..,  Aquoi  servirait  de  poursuivre  cette 
thise  ?  Les  idées  Justes  germent  de  toutes  parts. 


I,  —  EJCtitigD  penpïcutr. 

Nous  allons  scnlementtraTMller  à  len 
expansion,  car  on  a  partout  reconni 
site  de  Taire  mieux.  Cest  donc  qu'on 
la  part  d'influence  qu'âne  habitation 
due  peut  exercer  sur  la  lionne  cons 
cheval.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  <ro 
une  écurie  saine,  convenablement 
soins  de  propreté,  nont  aussi  detmo 
blissement  des  races;  respira  eotiëi 
s'avilit  sous  les  influences  canin 
avons  offert  autrefois  des  primes  p 
lioration  des  écuries  basses,  ntalprof 
lies  et  infectes,  en  Bretagne  et  en 
parue  qu'elles  nous  y  avaient  pain 
sérieux  t  la  réussite  des  élèves.  C 
en  de  pareils  lieux,  en  effet,  que  le  « 
prendre  celte  belle  tournure  et  cet 
il  laut,  on  pardonnera  l'exprestiim,  < 
et  séduisent  le  consommatenr.  Voi 
physique.  Mais  l'action  lon^mpt 
d'une  atmosphère  viciée  atteint  prr 
les  sources  mêmes  de  la  vie,  H 
bien  autre  préjudice  aux  animaux;  al 
sang  qui  est  altéré  dans  sa  coapoàt 
altère  à  son  tour  tout  l'orpnisme.  U 
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WL  dont  nous  venons  de  parler,  la 
iretqne  invincible  au  moindre  pro« 

donc  ce  que  doit  être  une  écurie, 
iditions  d'hygiène  elle  doit  réunir 
au  cheval  une  habitation  salubrc  et 
en  suffisance.  Sous  notre  plume,  on 
Ira,  ce  dernier  mot  n'a  aucun  rapport 
;es  de  luxe  ou  le  superflu. 
imme  est  donc  simple,  mais  aucune 
pences  ne  saurait  être  écartée  ;  le 

umidité,  un  espace  proportionné  au 

lAabitaots,  un  air  toujours  reâpira- 

le  lumière,  une  température  conve- 

nangemeut  intérieur  commode,  un 

plaint  de  trouver  invariablement 
•s  livres  la  recommandation  de  con- 
«-uries  sur  un  terrain  élevé,  à  Tex- 
l*cst,  etc...  Il  est  rare  sans  doute 
itièrement  maître  de  placer  ou  d'as- 
ihitation  semblable  sur  la  partie  du 
I  elle  serait  le  mieux  située  :  ou  bien 
ts  existent  déjà,  et  il  ne  s'aj^it  alors 
er  le  meilleur  parti  en  les  disposant 
es  améliorant;  ou  bien  on  est  do- 
sa considérations  qui  obligent  à  coor- 
»-ci  avec  le  système  général ,  avec 
des  autres  constructions,  et,  par 
à  renoncer  à  une  partie  des  avantages 
irait  une  disposition  spéciale  mieux 
Cela  ne  doit  pas  empêcher  de  con- 
li  serait  le  mieux,  sauf  à  celui  qui 
écarter  le  moins  possible  de  ce  qui 
fection. 

.  en  soit,  et  d^une  manière  très-ab- 
fols,  il  faut  soigneusement  éviter 
Voù  qu^elle  vienne,  du  sol,  des  murs 
>sition.  Voilà  une  recommandation 
'il  ne  faut  point  enfreindre.  L'humi- 
us  nuisible  à  la  santé  que  les  tem- 
trémes,  abrège  la  vie  comme  elle 
durée  des  matières  inertes  :  elle 
K>utres  et  les  planchers,  dégrade  les 
e  mobilier,  met  en  fermentation  l(>s 

Tourrages,  fait  pulluler  les  inseetes 

et  tourmentants,  fomente  les  con- 
cave les  elTets  du  froid  et  du  chaud 
(Tiennent  excessifs,  et  altère  Téco- 
te  presque  aussi  profondément  que 
Tto.  Préservez  donc  à  tout  prix  une 
lumidité,  et  prenez  pour  cela  con- 
mstances.  C*est  là  tout  ce  que  nous 

ici.  En  tout  état  de  cause,  cepcn- 

nous  permette  d'ajouter  celte  re- 
on  :  le  sol  intérieur  de  IVcuric  doit 
;  un  peu  plus  élevé  que  le  sol  exté- 
Lhaussement  de  quelques  centime- 

une  cause  de  salubrité,  mais  goné- 

s'y  arrête  peu. 

iccordé  à  cliaque  cheval  est  mesuré 


aussi  avec  beaneoup  de  parehnonie.  On  ne  sait 
pas  assez  quel  surcroit  de  fatigue  résulte  pour 
lui  de  lagénequUl  rencontre  à  récurie,  lorsqu'il  y 
entre,  au  contraire,  pour  réparer  toutes  les  pertes 
occasionnées  pendant  le  travail,  le  cheval  voué  à 
un  service  très-actif  ou  très  pénible  a  besoin  de 
repos  en  raison  même  de  la  quantité  de  travail 
qu'on  lui  impose  ;  il  se  délasse  d'autant  plus 
vite  et  d'autant  plus  complètement  qu'où  le 
loge  plus  au  large  et  qu'on  le  traite  plus  confor- 
tablement. La  perfection  consisterait  à  donner 
à  chaque  tète  une  écurie  séparée,  ce  que  les 
Anglais  appellent  une  box,  et  à  l'y  laisser  en 
toute  liberté  ;  mais  ce  système  est  impraticable 
pour  le  grand  nombre.  Les  écuries  communes 
ne  seront  jamais  abandonnées;  elles  sont  moins 
chères,  et  le  service  y  est  tout  à  la  fois  plus  fa- 
cile et  plus  expéditif.  Toutefois  ce  n'est  pas  seu- 
lement pour  qu'il  y  soit  à  l'aise,  pour  qu'il  ait 
ses  coudées  franches,  qu'il  faut  laisser  à  chaque 
cheval  un  suffisant  espace  dans  le  logement 
commun  à  plusieurs.  On  n'est  que  trop  disposé  à 
juger  de  l'étendue  du  local  sur  la  longueur  du 
râtelier  qui  le  meuble.  On  n'a  pourtant  pas 
prévu  toutes  les  exigences  quand  on  s'est  borné 
à  mesurer  la  place  nécessaire  au  cheval  pour 
quHl  polsie  se  tenir  debout  devant  la  crèclie,  se 
coucher  sans  difficulté  et  se  relever  librement. 
L'économie  animale  a  d'autres  besoins  qu'il  im- 
porte de  ne  pas  oublier,  car  ils  ne  sont  pas 
moins  impérieux.  Il  y  a  nécessité  de  donner  à 
tous  les  habitimts  d'une  écurie  la  somme  d'air 
indispensable  à  leur  existence.  Respirer  est  le 
premier  besoin  de  la  vie  ;  ce  besoin  est  de  tous 
les  instants;  il  ne  cesse  que  lorsque  le  mouve- 
ment vital  s'éteint,  et  la  force  de  ce  dernier  est 
dans  une  étroite  dépendance  avec  la  quantité  et 
la  pureté  de  l'air  qui  l'alimente. 

La  quantité  d'air  respirable  àfonmir  à  un  être 
v i  van tf  pendant  ces  heures  de  réclusion,  est  en 
raison  directe  du  développement  de  son  appareil 
respiratoire.  Pour  l'homme  bien  portant,  on  a 
calculé  que  la  dépense  d'air,  par  vingt  quatre 
heures,  pouvait  être  portée  à  15  mètres  cubes 
environ  :  on  dit  au  moins  18  en  cas  de  maladie, 
afin  d'atténuer  les  effets  des  émanations  qui  .se 
dc;{agent  alon  dans  la  pièce  ocxupée.  Raison- 
nant par  analogie,  et  toutou  proportions  gardées 
entre  le  volume  des  organes  de  la  respiration 
chez  l'homme,  coni|)arés  à  ceux  du  cheval,  par 
exemple;  tenant  compte  aussi  de  la  masse  de 
sang  à  vivifier  chez  le  premier  etchex  le  second, 
croît-on  qu'il  y  ait  exagération  à  fixer  à  60  mè- 
tres cubes  la  <]uantité  d'air  pur  nécessaire  à  un 
cheval  par  jour.'  Évidemment  non,  et  c'est  sur 
cette  base,  pensons-nous,  qu'il  y  aurait  lieu  de 
calculer  les  dimensions  à  donner  aux  écuries. 

Ce  point  de  départ  vaut  mieux  assurément 
que  celui  qui  se  bornerait  à  multiplier  par  le 
nombre  des  habitants  l'espace  limité  à  l'éteudue 
que  chaque  tète  peut  occuper  pour  être  plus  ou 
moins  largement  logée.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  lieu 
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aussi  de  tenir  compte  de  la  dorée  des  séjours  et 
de  celle  des  absences,  aussi  bien  que  des  moyens 
d*aération  et  de  ventilatioii  qu'il  sera  possible 
d'établir.  Toutes  compensationa  calculée»,  on  a 
I)cnsé  que  les  principales  exigences  seraient 
remplies  si.  (KNir  chaque  tète  de  cheval  fait,  ou 
pouvait  ménager  un  espace  libra  de  1*,30  en 
longueur,  sur  une  krj^ur  de  i",60  environ,  et 
sous  une  élévation  de  plancher  de  3  mètres  au 
moins,  et  mieux  de  3'",â0  ou  même  de  4  mè- 
tres. Telles  seraient  donc,  en  tous  sena,  les 
bonnes  dimensions  à  oanserver  pour  le  place- 
ment des  clievaux  abrités  sons  le  même  toit, 
réunis  dans  le  mémo  lieu.  Il  faudrait  de  plus 
Tcspace  nécessaire  pour  rétablissement  du  râte- 
lier et  de  la  mangeoire,  et  un  passage  sufGsant 
(M)ur  les  besoins  ordinaires  du  seniee.  pour  Ten- 
trtk*  et  la  sortie  faciles  du  personnel  chevalin. 

Dans  ces  conditions,  Tair  qui  remplit  une 
écurie,  si  nombreux  qu'en  soient  les  habitants, 
peut  toujours  être  mainlBnu  dans  un  état  de 
pureté  trës-satisfiiisant.  Une  boAne  aération  est 
un  point  capital.  La  respiration  emprunte  sans 
cesse  à  Tair  les  cléments  qui|a  rendent  efficace  ; 
elle  langtdt  et  l'animal  souffre  quand  un  air 
neuf  et  |>arfaitement  pur  ne  vient  pasjremplacpr 
celui  dont  la  composition  a  été  modifiée  et  al- 
térée par  l'acte  respiratoire.  C'est  ae  résultat, 
il*!  renouvellement  de  l'air  re<pirable,  qu'il  faut 
assurer  pour  sauvegarder  les  animaux  des  in- 
convénients dus  à  leur  séjour  forcé  dans  une 
atmosphère  viciée.  (Voy.  Aérage.) 

Des  portes,  des  fenêtres,  des  barbacancs,  des 
ventilateurs  ou  cheminées  d^aspiration,  tels 
sont  les  moyens  profites  à  opérer  le  renouvelle- 
ment de  l'air  dans  les  écuries. 

Les  portes  servent  de  fait  à  Taération,  puis- 
qu'elles donnent  passage  à  de  fortes  colonnes 
(l'air  qui  ne  peuvent  se  loger  qu'après  avoir  dé- 
placé une  certaine  masse  de  l'atmosphère  inté- 
rieure. Cependant  telle  n*est  pas  et  telle  ne 
doit  pas  être  leur  destination.  Vue.  écurie  qui 
n'aurait  que  ce  moyen  de  ventilation  ne  serait 
()as  saine.  Par  las  portes,  au  moins  dans  les 
gros  temps,  Taération  n'est  jaaais  complète, 
mais  seulement  irrégulière  et  momentanée,  trop 
vive  et  trop  brusque  quand  on  ouvre,  nulle  et 
tout  à  fait  impossible  quand  on  la  tient  close. 
Alors  les  émanations  délétères  pénètrent  les 
murs,  se  fixent  aux  planchers,  infectionnent  le 
mobilier  et  toutes  les  parties  fn  local.  Les  jwrtes 
ont  un  autre  usage  ;  nous  reviendrons  eu  temps 
et  lieu  sur  ce  sujet. 

C'est  surtout  par  Touverture  des  fenêtres  que 
Taération  se  fait  dans  la  plupart  des  écuries  ; 
(liais  les  brusques  variations  de  l'atmosphère» 
le  cliaud  et  le  froid  intenses,  leur  exposition 
vers  des  points  de  l'horizon  contraire,  sont  au- 
tant de  causes  qui  en  rendent  TeiTet  nul,  insuf- 
fisant ou  dangereux,  suivant  que  l^occlusion  en 
est  plus  ou  moins  complète,  ou  qu'on  les  tient  . 
inopportunément  onvertes.  Les  iooonvénieuts  ■ 


attarJiés  aux  fenêtres  réaaltentsurto 
Bière  dont  elles  sont  percées  et  du 
verture  adopté.  11  y  a  ici  de  bon 
donner,  et  nous  n'y  manquerons  pas 
dirons,  avant  de  passer  outre,  que 
usage  des  fenêtres  mal  établies,  sio 
que  fonction,  consiste  à  laisser  pi 
récurie  la  quantité  de  Innûère  uti 
salubrité  du  lieu.  Les  fenêtres  biei 
o>ntraire,  remplissent  un  double 
éclairent  le  local  et  contribuent  po 
à  une  bonne  et  complète  aération. 

Nous  ùMêOêb  aux  portes  et  aux  f« 
sidérées  comme  moyens  de  ventiU 
proche  grave  de  déterminer  des  oo 
souvent  très-vifs^  qui  ont  lien  éi 
horizontal.  Or  ces  courants  scron 
toutes  les  fois  qu'ils  ue  s^établiroi 
élévation  telle  que  les  animaux  ne 
en  être  frappés  directement  L'ai 
heureuse  qu'autant  que  les  conrani 
terminent  n^aflfectent  pas  les  hat 
écurie  ;  ils  doivent  en  bénéficier  m 
On  obtient  plus  facilement  ce  résu 
géant  les  mouvements  de  Talr  d 
opposé,  en  poussant  doucement  se^ 
bas  en  haut. 

Les  barbacanes  et  lesventilateun 
parfsitemejit  cet  objet. 

Les  barbacanes,  très-employées 
à  peu  près  abandonnées  aujourd'l 
petites  ventouses  oblongues,  plus 
rieurement  qu'extérieurement,  pi 
veau  du  sol  et  de  distance  en  dista 
s'ouvrir  et  se  clore  à  volonté. 

Les  ventilateurs  consistent  en  un 
liquée  au  plafond,  et  surmontée  é 
née  d'aspiration  que  l'on  conduit  au 
L'établissement  des  ventilateurs  i 
nous  les  poserons  plus  loin  ;  mais  < 
on  peut  comprendre  le  rôle  qui  in 
deux  moyens  d'aération  combinée 
effets,  les  barbacanes  et  les  ventila 

Plus  facile  et  mieux  entendue  e: 
plus  aisément  aussi   ou   parvient 
égale  la  température  intérieure  de  l 
des  moyens  de  ventilation  insuffij 
combinés,  on  n'ose  pas  ouvrir  et  on 
pénétrer  l'air  neuf  en  suffisance^  sou 
froid  trop  rigoureux.  Une  écurie  ne 
froide,  mais  il  ne  tàui  pas  non  plus 
pérature  s'y  élève  par  trop.  Les  e\ 
paraissent  devoir  s'arrêter,  au  min 
lO*",  et  au  maximum  à  4*  1^-  ^ 
roY,  dont  les  conseils  sont  toujo 
Insiste  beaucoup  sur  la  nécessité 
dans  les  écuries  une  température 
que  liasse;  il  sait  à  quel  point  lesani 
frent  dans  des  habitations  trop  fr 
l'avons  observé  comme  lui,  mais  noi 
extrêmes  afin  de  ne  \vks  rester  dan 
et  de  préciser  ce  que  nous  crovo 
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ts  eonpléterons  plus  loin  notre  pen- 

tmeot  intëriear  dMine  écurie  est  pré- 

qui  la  consUtae.  Nous  en  indique- 

.  tons  les  détails,  et  nous  les  rendrons 

Iligibles  en  syoutant  des  dessins  au 

quant  à  Taccès  facile  que  nous  dési- 
nprend  que  nous  blâmions  Tliabitude 
ilopper  en  quelque  sorte  les  écuries 

fumiers  de  la  ferme.  Presque  tou- 
iés  jusqu'à  leur  seuil,  on  ne  fieut  y 
n  sortir  sans  fouler  on  remuer  les 
ans  agiter  Teau  fétide  qui  croupit 
tat  dessous,  sans  faire  pénétrer  dans 

des  émanations  nuisibles.  Qu'au 
tmrds  soient  libres  et  propres,  qu'il 
:un  obstacle  à  la  circulation,  et  qu'en 
en  sortant,  les  chevaux  un  peu  sus- 
is  juments  pleines,  ou  les  produits, 
împressés  à  gagner  le  large,  ne  trou- 
came  d*accidents  et  de  mécomptes. 
ions  pu  donner  ici  une  figure  repré- 
écurie  défectueuse  à  tous  égards,  une . 
ne  il  y  en  a  tant,  mais  à  quoi  sér- 
ie les  connaît  que  trop  ;  ce  sont  celles 
toutes  nos  petites  fermes  et  de  nos 
:iles  sont  partout  les  mêmes.  Cette 
l'appartient  pas  encore  au  progrès  ; 
la  routine  pour  généraliser  ainsi  le 

ml  qne  faudrait- il  pour  améliorer 
»ur  le  rendre  habitable  et  salubre  ? 
le  moins  dans  le  rang,  et  les  chevaux 
eront  presque  à  l'aise  pour  prendre 

et  pour  se  coucher  à  volonté.  La 
ictuelle  aurait  disparu.  Ces  deux 
ichéSt  et  qui  se  reposent  si  peu,  ont 
pour  trouver  place,  de  se  reculer, 
rtant  ainsi  en  arrière,  ils  n  ont  plus 
longe  pour  appuyer  leur  tète  sur  la 
pos  sera-t-il  bien  ré()arateur  ?  Ceux 
fssité,  sont  restés  debout,  ont  drt  s'a- 

au  contraire,  sur  l'auge,  et  prendre 
s  tout  aussi  gênées.  Ils  ne  se  cou- 
i  leur  tour,  si  on  leur  en  donne  le 
jesoin  de  dormir  les  acciible,  et  ils 
Dcr,  car  ils  ont  instinctivement  ap- 
cter  le  sommeil  que  goûtent  eeux 
iipagnons  qui  sont  parvenus  à  se 
Ite  mangeoire,  si  basse,  eût-il  élé 

de  la  poser  un  peu  plus  haut?  Ce 
t  la  forme  est  si  inutilement  élevée, 
-t-ii  pas  été  planté  plus  haut  égn- 
pourqnoi  lui  a-t-on  donnr  une  si 
nabon?  Ne  dirait-on  pas  qu'on  a 
dessein  les  conditions  les  plus  mau- 

plus  fatigantes  .>  Ne  semble- t-il  |»as 
i  se  torturer  l'esprit  pour  mai  faire, 
eraière  pensée  ne  pouvait  que  su^- 
1?  et  n'est-on  pas  surpris  que  cette 
lectoeuse  se  répète  avec  une  con- 


stance désespérante,  Mk  quil  ne  se  trouve  pas 
un  cultivateur  pour  la  modifier,  quand  le  char- 
pentier s*y  tient  si  invariablement?  D'autre  part, 
eût-il  été  impossible  4e  donner  plus  d'élévation 
à  ce  plancher  écrasé  qui  restr^t  si  fort  l'es- 
pace? A  défaut  de  longueur  et  de  profondeur, 
une  écuife  rachèterait  jusqu'à  un  certain  point 
son  insuffisance  par  la  hauteur  du  plafond.  L'air 
y  serait  ainsi  moins  étouffé^  et  les  murs  pour- 
raient être  OBverts,  i^wrner  de  fenêtres  essentiel- 
MoMBt  utiles,  au  Heu  de  n  offrir  que  des  jours 
insignifiants  ou  dangereux.  Les  fumiers  enfin 
ne  devraient  pts  être  autant  accumulés  dans  un 
local  où  Tatmosphère  ne  se  renouvelle  jamais 
complètement,  et  accroître  par  leur  présence 
prolongée,  tous  l'influence  d*noe  temipérature 
trop  élevée,  fis  causes  d^à  trop  nombreuses  de 
viclition  et  Ansalubrité.  L'état  du  plancher  est 
tel  que  les  foins  qui  le  recouvrent  reçoivent  une 
partie  des  émanations  qui  prennent  naissance 
dans  ce  cloaque,  et  qalls  s'aHèmt  peu  à  peu 
jusqu'au  point  de  devenir  nuisibles  à  la  santé 
des  animaux.  Les  habitants^  pareilles  écuries 
souffrent  beaucoup  en  tout  temps  d'y  séjour* 
ner;  ils  n'y  vivraient  pas  Inngtempt  si  le  tra- 
vail ne  les  retenait  de  longues  heures  aux 
champs.  Pourquoi,  du  moins,  pendant  l'absence, 
ne  laisse-t-on  pas  tout  ouvert  f  pourquoi  n  ar- 
rache-t-on'  pas  les  bouchons  de  paille  on  de 
mauvais  foin  qu'on  a  placés  datas  les  trous  pra- 
tiqués aux  murs  pour  éviter  une  action  trop 
forte  de  l'air  extérieur  firappant  directement  svr 
les  yeux?  ^ue  d'incurie I  On  dirait  d'un  parti 
pris  d'entourer  les  chevaux  qu^op  renferma  là- 
dedans  de  toutes  les  causes  susceptibles  de  nuire 
à  leur  existence  et  d'abréger  la  durée  de  leurs 
services. 

Mais  supposez  maintenant  que  ces  écuries 
soient  peuplées  de  poulinières  ou  de  poulains, 
et  demandez-vous  s'il  est  possible  que  lieau- 
coup  d'avortements  ne  viennent  pas  diminuer  le 
nombre  du  croit,  que  beaucoup  de  mécomptes  ne 
viennent  pas  réduire  considérablement  les  pro- 
fits de  l'élevage.  Telles  sont  pourtant  les  plus 
ordinaires  conditions  que  le  cultivateur  fait  à 
la  production  et  à  Télève  du  cheval,  à  ce  que 
les  écrivains  sptKîiaux  appellent  un  pi*u  pom- 
peusement Vindusirie  chevaline,  Tri.ste,  oh! 
bien  triste  industrie  que  celle  qu'on  al>andonne 
à  de  pareils  éléments  d'insuccès  ! 

Plaçons  bien  vite  à  côté  de  ce  tableau  le  mo- 
dèle d'une  écurie  saine  et  bien  entendue  quant  à 
son  arrangement  intérieur  (fig.  144).  Kl  d'abord, 
elle  mesure  en  ])n)fondeur,  pour  le  mente  nom- 
bre d'habitants,  :>  mètres  au  lieu  de  3~,40  ;  cha- 
que tête  prend,  dans  le  sens  delà  longueur  du 
bâtiment,  f,60au  lieu  de  1  ",33  seulement,  et 
le  plafond  donne  au-dessous  de  lui  3",ôo  au 
lieu  de  7.  mètres  en\iron.  Sans  cire  excessives, 
il  s'en  faut,  ces  dimensions  sont  bonnes  à  imi- 
ter. En  les  combinant,  on  trouve  qu'elles  don- 
nent à  chaque  cheval  un  espace  de  10",  10  contre 
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s',73  aecordfi  kditcundcahiMIantii  de  l'adiré 
écurie;  ililTénBee  en  p[nK,  3~,V}. 

L»  port<>.  cotninoiléinenl  ji)acée,  rend  firile 
l'entrée  et  U  «ortie  de»  animaux.  Hante  et  lar^e. 
elle  livrera  ^«éiaenl  pasMge  aD\  ebnnx  méinp 
lurnachéii;Ie^eiiil  n'en  ettpaséleTt  comme  d>ni 
l'mtre  nwdMe,  où  lei  dKBnilt^  Hot  Memna- 
lécs  comme  h  plaisir,  pnlMiu'il  offre  «me  orner- 
tare  basse  d'une  rnaniire  absolue,  et  raccoureie 
encore  par  l'éléTation  toat  k  taii  inutile  et  in- 
commode da  leoil.  Toutetbis  la  raison  d'ttnde 
cette  éléTalinn  du  seuil,  on  la  Irnure  dtnt  la 
néecHitd  d'opposer  une  difin»  à  IMunslM  des 
eaux  pluviales,  puiique  le  sol  de  l'i'curic  est 
plus  bas  que  celui  de  la  cour.  Dans  le  nKHlèie 
qne  noM  précold.'iona,  c'est  le  coutnire  qui 
lien  :  IftchenI  l'éltTC  aj  liea  de  ' 
qu'il  pénètre  dans  son  habitation. 


Celle  porte,  qui  peat  tin  nUtr 
a<e,  à  on  Kul  battant  on  k  Tolett,  me 
de  targear  et  l-.SQ  de  baoteitr.  Elh 
vrir  en  toumaBl  aur  de*  gonds  ou  ai 
tnrea,  ou  (ilisser  sur  dea  rails  e(  te  n 
ie  mur  1  la  manière  dw  porte*  da  i 
presque  toutes  le«  garet  de  diemim 
syattaw  ot  tita-alniple  et  parWIi 
nMde;  maliM  n'«*t  qa'oM  aftira 
rence.  Les  antre*  ntdM  aaMt  bon* 
Ils  exigent  poartent  qnV»  aci^ 
soin  le  on  le*  battants  de  la  parte, 
vent  ne  le*  irrite  pa*  inopfttrtaaA 
animant  au  mommt  oii  ils  paa«ciiL 


la  dispo^Unn  perniel  de  «'es  p*M 
se  contenter  d'on  Tcrroa  h  dcni 
courtes  ,  {dacé  dans   répaisseiiT  n 


portt^,  et  pouiant  être  ml-^  en  mouveinrnt,  soit 
îlu  di'bore,  soit  da  dcitans,  La  aemire  ne  di»- 
l>ense  guère  du  Terrou  ,  et  nous  prërérans  de 
beaucoup  ce  dernier  nu  loquet.  Le  Inquet  em- 
ploie trop  de  TiT  et  surtout  en  laisse  trop  en 
saillie  sur  la  porte.  Xuus  repoussons  tout  ce 
qui  peut  hiesser  ou  occrocber  au  passage.  I..a 
porte  qui  s'ouvre  en  glissant  contre  le  murn'fl 
besoin  ni  de  loquet  ni  de  vcrmu.  Quelle  di(Ti>- 
rence  pour  Ic4  proportion*  entre  les  deux  iiio- 
dèlps  de  porte  1 

Moire  ëcuriu-modèle  n'a  que  deni  Tcnètre* 
ptaci^s  derrière  le  rAtelier,  parce  que  l'orientc- 
ment  l'a  ainsi  thuIu,  En  d'antres  eondiIJons, 
les  Tenflres  auraient  pu  tout  aussj  bien  et 
mieuv  être  |<erri^M  une  à  chaque  e\lrémili^.  ou 
lûen  en  arrière  de  la  partie  du  local  occupé 
par  le*  cbcTaus  :  ou  aurait  pn  lea  onnir  en- 


core sur  le  iiinr  du  derrière,  au  m 
a  pu  être  pratiquée  la  porte.  Cet 
enfin ,  aurait  pu  ne  trouver  placK  <; 
murs  des  exiréinitrs  ;  tout  cela  n'a 
essentiel  quand  le  nombre  des  > 
proportionné  aux  dimejitions  intén 
toujours  aisé,  quand  on  le  veul  la 
ner  assez  d'air  el  de  lucniire,  d' 
ventiler  d'unemanière  auci  sûre  p 
curie  soit  parfaitement  aaine. 

Ce  qui  importe  plus,  c'est  que 
■oient  bien  établies.  On  les  tient  pi 
liantes,  pins  ou  moins  larges,  en  r. 
de  la  hauteur  du  planclier  et  du  pr 
1  a  été  |)oasiWe  de  les  percfr.  L 
solne  est  celle-ci  ;  les  pratiquer  I( 
posaiUe  du  planclier  et  ne  les  pai  b 
asseï  pour  que  l'air  auquel  dits 
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«die  que  lolt  d'ullenra  leur  expov- 
ilMe  frapper  directeiDent  ni  le  corps 
I,  et  pour  qtM,  M  (nài  qu'on  le  lup- 
I  polue  pa  noire  idx  uiiinBui.  En 
itrut  par  te«  coadwa  (upérieureii  de 
n  de  l'tcnrie,  il  u'arriTer*  à  la  hau- 
^niiK  qu'eprte  aroir  travcraé  les 
I  pliu  eluudea  et  lenr  avoir  empranté 
calorique  pour  n'être  ploi  trèt-froid 
laiil  dâna  les  coucbes  moyemiea  ou 

■  de  l'air  intérieur. 

>tres  de  notre  petite  écorieont  1-fii 
tat  une  hauteur  de  IVO  (fig.  145). 
établie))  Hir  un  chtm*  en  fer  vitré, 

■  didaïuet  debautenbasanmoysa 
«  eorde  et  de  deux  poulie*.  On  peut 

peu  on  prou,  airtaHl  qn'on  le  veut, 
ige  néccMaire  à  une  boue  et  eom- 
kn.  En  T  mettant  quelque  loin,  on 
(OC  la  letnpjralare  ijitérieiire  ne  a'é- 

tUilaae  trop;  oa  parvient  aîsémrnt 
lotfà  pni  prt»  4«*]e.  En  ét^  on 
r  toodier  lat  ehlMii  contre  le  mur  et 
par  de  petits 


t  cIair«-voie.>11  est  peraiiades'ex- 
â.  Cte  palllaiMaa  légers  laissent  pa- 
'U*  tamiHnt  et  qni  pénètre  ainsi  plus 
assombrissent  aussi  l'écurie  de  ma- 

éloigner  le^moarJiea  et  les  cousins. 
■nteni  tant  les  chevaux  dans  les  con- 
uséei.  En  biver,  û  l'écurie  est  trop 
ipplique  des  paillasstHis  plus  épais  a 
:  ceux-d,  et  le  chissis  relevé  reprend 
ronctioDS.  Deux  petites  ficelles,  pas- 
des  anneaux,  permettent  de  relever 
er  les  paillassons  quand  et  comme  on 
'oilàdes  attentions  bien  faci les,  mais 
si  peu  dans  les  liabitudes  générales 
jo»  à  parier  qu'on  s'y  srreiera  peu, 
nt.  qu'il  en   soit  ainsi  si  l'on  veut , 

adopte  au  moins  le  système  du  ven- 
ir il  est  bien  diUicile  qu'une  écurie 

un  certain  nombre  d'animaux  puisse 

sans  l'établissement  bien  entendu 
uinée  d'évaporation.   Noire  écurie- 
est  pourvue,  cela  va  de  soi. 
■■  m  représente  une  ftnétre  vue  de 
;  elle  cet  entr'ouverte  et  permet  de 


vràr  eamment,  tout  en  laîasant  passage  k  d'aaaei 
Tortea  coloanes  d'air  extérieur,  celui-ci  ne  sau- 
rait nuire  en  rien  aux  batâtants  de  l'écurie. 
Da  ventUatettn. 

Le  ventilateur  est,  de  tous  lea  moyena  d'aé- 
ration des  écuries,  le  moins  connu  et  le  moini 
employé  :  c'est  le  plus  utile  pourtant.  Nous 
tâcherons  d'en  faire  apprécier  l'importance  aprèe 
en  avoir  indiqué  avec  détail  le  mode  de  eou- 
traetian  le  plus  avanlageux. 

Dana  le  genre  d'habitation  qui  nous  oceupe, 
un  appareil  de  millatioD  n'est  applicable  qu'à 
la  condition  d'ctre  d'nu  établiasemeut  fodle  et 
peu  codteux.  Ses  IbDclions  bien  déterminées 
eouielent  en  ceci  :  servir  k  l'évapontion  non 
interrompuB  des  émanations  animales,  du  gai 
pcodoil  par  la  formation  des  matitres  excré- 
meniiliellet  et  do  calorique  en  excès,  au  fur  et 
i  mesure  qu'ils  se  forment  ou  se  dégagent,  rt 
remplacer  l'air  vicié  par  de  l'air  frais  et  neuf, 
de  manière  à  mtretenir  constamment  l'air  in- 
térieur du  local  liahité  dans  un  degré  de  pureté 
sufRsaut. 

Considéré  sons  le  rapport  de  l'écoulement  de 
l'air  chaud  dans  un  canal,  le  ventilateur  n'est 
autre  chose  qu'une  cheminée  i  basse  tempéra- 
ture. Le  problème  à  résoudre  pour  sa  construc- 
tion bien  entendue  peut  se  poser  dans  le<  ter- 
mes suivants  :  Étant  donné  le  nombre  d'ani- 
maux que  doit  contenir  une  habitation,  —  soit 
une  écurie,  —  quelles  doivent  être  les  ouvirtu- 
res  des  ventilateurs  pour  livrer  passage  i  la 
quantité  d'air  vicié  dans  une  heure  f 

La  solution  complète  de  ce  problème  un  peu 
compliqué  repose  sur  des  considérations  abs- 
traites trop  étrangère*  k  la  spécialité  de  cet  ou- 
vrage pour  les  ;  développer.  Il  nous  suffira  de 
nous  attacher  purement  et  rimpleroent  aux 
résultats  auxquels  elles  conduisent.  Le^  voici 

Si  la  construction  est  en  luis,  le  diamètre  d'un 
ventilateur  cylindrique  k  orilires  libres  sera  de 
0",17  pour  une  écurie  de  4  chevaux. 


0-,30  -  12      — 

fl-,3i  —  14       — 

l.e  diamètre  sera  moindre  si  le  ventilateur 
est  en  tâle,  ou  tout  an  moins  le  même  diamè- 
tre suffira  pour  un  nombre  plus  grand  d'tiabi- 
UinU,  sdt 

(F, 17  pour  une  i^c4irie  de  à  chevaux. 
0-,l9  -  7      ~ 

0",îî  —  9       — 

(r,îs  —  Il     — 

0",Î7  —  14       - 
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Le  bois,  la  tôle  et  le  xiac  sont  les  matières 
à  préférer  pour  rétablissement  des  rentilatears. 

Le  point  de  départ  qni  a  servi  à  trouTer  les 
bases  que  nous  Tenons  de  décrire  doit  être  connu. 

On  a  supposé,  étant  donné  le  nombre  de  che- 
naux à  loger,  que  la  quantité  d^alr  à  renou- 
veler dans  leur  écurie  était  de  10  mètres  cubes 
par  télé  et  par  lieure,  et,  dans  cette bypotUèse, 
on  a  tout  naturellement  admis  que  l'atmosphère 
intérieure  serait  entretenue  à  un  degré  de  pu- 
reté suffisant  si  l*on  pouvait  y  e\riter  une  ven- 
tilation de  10  mèlrcs  cubes  jiar  heure,  pour 
chaque  cheval.  Ajoutons  qu^on  s'ett  placé  dans 
les  conditions  les  plus  défavorables  quant  à  la 
marche  de  Tair  dans  le  canal,  attendu  que,  sMl 
est  toujours  possible  de  modérer  le  tirage  dans 
un  appareil  de  ce  genre,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours, au  contraire,  l'augmenter  comme  on  le 
voudrait.  Il  y  avait  dès  lors  nécessité  de  pro- 
céder ainsi  pour  asinrer  PefTicacité  du  venti- 
lateur dans  tous  les  cas. 

L'expérience  parait  avoir  démontré  que  la 
température  de  +  lO»  est  la  plus  convenable 
pour  le  bien-être  et  la  santé  des  clievaux  de  ser- 
vice. Supposons  que  cette  température  est  cons- 
tante en  hiver  dans  Pécurie,  et  que  le  thermo- 
mètre se  maintiendra  à  Textérieur  à  une  tem- 
pérature moyenne  de  -|-  5°,  la  différence  entre 
les  deux  températures  serait,  dans  ce  cas,  de 
5  degrés. 

Si,  dans  celte  hypothèse,  on  se  rappelle  qu'un 
cheval  vicie  10  mètres  cubes  d^air  par  heure, 
et  si  l'on  prend  le  dixième  de  la  quantité  d^air 
évacué  par  un  ventilateur^  on  connaît  le  nom- 
bre de  chevaux  que  peut  contenir  le  local  au- 
quel Tappareil  doit  être  appliqué. 

Dans  ce  qui  précède,  il  ne  s'est  agi  que  de 
ventilateurs  cylindriqu(;s  à  ouvertures  complè- 
tement libres.  Qu'arrivcrait-il  si  Ton  faisait  va- 
rier la  forme  du  canal  et  le  diamètre  de  ses 
orifices  ? 

Si  Ton  garnit  rexlrémité  supérieure  d^un  ven- 
tilateur cylindrique  d'un  orifice  plus  petit  que 
la  section  transversale  du  corps  de  l'appareil, 
Tcxpériencc  prouve  que  la  vitesse  de  l'air,  à 
i  orifice,  augmente  à  mesure  que  son  diamètre 
diminue,  et  récipro<iuemcnt.  Si  donc  on  appli- 
que à  l'oriticc  supérieur  des  ventilateurs  les 
diamètres  que  nous  avons  indiqués  pour  le  ca- 
nal même,  et  si  Ton  donne  à  ce  dernier  un  dia- 
mètre plus  grand,  on  augmentera  à  volonté  la 
vitesse  du  mouvement  de  Tair  dans  l'appareil. 
Ce  serait  un  mo>en  d'obtenir  un  tirage  plus 
fort  que  celui  qui  serait  nécessaire  |K)ur  le  nom- 
bre de  chevaux  fixé  lorsqu'il  s'agissait  de  venti- 
lateurs cylindriques,  libres  aux  deux  extré- 
mités. 

Dans  la  pratique,  il  serait  p<^ut-ètrc  bien  de 
ne  pas  tenir  compte  de  Taugmontalion  de  dé- 
pense due  à  l'élargissement  inférieur  du  venti- 
lateur; car  beaucoup  de  circonstances,  varia- 
bles suivant  les  localités,  rendent  la  ventilation 


plus  on  moins  efficace.  En  effet ,  pc 
ventilation  fût  parfiiite,  il  ftodrait  qu 
cié  fttt  seul  évacué  et  que  Tair  neu! 
ne  pût  s'échapper  par  le  c^nal  qu'a; 
atteint  son  maximum  de  Tîdation.  I 
ne  se  passent  pas  ainsi,  et,  lors  mêm 
nouveau,  que  l'air  respirable  fonni 
l'atmosphère  intérieure  nn  mélange 
il  Ti^aurait  pas  plutôt  acquis  la  mêi 
rature,  qu'une  partie  s'engagerait  dan 
avant  d'avoir  subi  l'altération  dont 
ceptible.  Il  y  a  donc  toujours  une  rert 
tité  d'air  neuf  perdue  pour  la  ventilai 
|iartie  d'air  vicié  qui  parvient  à  s'y  i 
La  masse  d'air  pur  ainsi  dépensée  en 
est  plus  considérable  qu'on  ne  le 
priori;  beaucoup  d'air  écliappe  au  i 
s'engouffre  dans  le  ventilateur  en  ] 
chemin  le  plus  court. 

II  en  résulte  qu'il  convient  de  iair 
à  l'appareil  une  déitense  d'air  plus 
celle  de  10  mètres  cubes  pour  chaqi 
et  qu'il  faut  admettre,  par  exemple, 
mentation  de  dépense  due  à  l'élai 
Inférieur  du  canal  supplée  à  l'ineflics 
ventilation.  On  se  tromperait  si  l'oi 
sur  celte  augmentation  pour  ajouter  : 
chiffre  des  habitants  de  Técurie  ;  un 
nombre  n'y  trouverait  plus  la  qnantit< 
pirable  que  nous  ayons  dit  leur  être  i 
Nous  fixons  en  conséquence,  et  défio 
les  diamètres  des  orifices  inférieurs  d 
leurs  pour  le  nombre  d'animaux 
dants ,  d'après  la  règle  posée  pour  l 
teurs  cylindriques,  libres  aux  deux  e 
Quant  au  diamètre  du  canal,  il  reste 
tion  précise.  Plus  il  sera  grand  relal 
l'ouverture  supérieure,  plus  la  vitess 
pense  augmenteront  à  cet  orifice,  et 
la  ventilation  sera  active  et  coniplèti 

Cependant ,  comme  il  est  bon  d'ac 
règle  simple,  applicable  à  tous  les 
admettrons  que  le  diamètre  de  l'ou^ 
fêrieure  doit  toujours  être  an  moins 
diamètre  de  l'orifice  supérieur  :  il  poi 
être  quatre  fois  plus  considérable,  ( 
gle  sera  la  même  |K)ur  toute  sorte  < 
leurs,  cylindriques  ou  ooniques,  doi 
tion  serait  un  cercle,  un  carré  ou  n 
régulier,  pourvu  que  l'on  considè 
diamètre  de  l'orifice  supérieur  le  di 
cercle  inscrit  dans  l'orifice. 

Faisons  maintenant  une  applicatioi 
truction  de  ces  api)areii.<. 

Dans  ceux  en  bois,  il  faut  prt'fri 
tion  carrée  comme  étant  la  plus  s 
pourrait  toutefois  adopter  l'une  des  li 
A,  n,  A'  de  la  figure  146. 

A  diamètre  égal^  aux  orifices  sup< 
forme  A  est  plus  favorable  au  tiru 
forme  B,  parce  que  le  frottement  de  1* 
les  parois  du  canal ,  augmentant  k  dm 
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me,  ett  plu*  grand  dans  le  se* 
Di  le  premier.  Si  dooc  on  donne 
:él£reDc«  i  U  tonne  B,  c'est 
Uon,  plus  simple ,  exige  tout  à 
de  Dut^riauK  et  moio»  de  bfou 

■iear  ne  doit  pas  Être  pratiqué 
comme,  par  exemple,  dans  la 
re  cylindrique  et  avoir  de  B  à 
ngueur. 

■  l'ajustage  cylindriqne  sur  ce- 
roi  est  d'augmenter  la  vitesse 
e,  dan»  le  rapport  de  03  à  ti. 
.a  tonne  A'  serait  encore  préfé- 

!  A. 

rdinaire  des  plancbes  e^t  de 
nu  à  peu  près.  Le  Imis  étant 
teur  dn  calorique,  on  peut  coii- 
uitseur  comme  suffiMnIe  pour 
fruidissement  de  l'air  qui  par- 
m  qu'on  soit  obligé  de  le  garnir 

extérieure.  On  Tera  bien  néan- 
er  du  boiâ  plus  épais  lorsqu'on 

d'augmenter  la  défense.  Entln 
1  les  deux  faces  du  ventilateur 
coocbes  de  goudron,  ou  mSme 
luite,  pour  préserver  le  bois  des 


alives  de  la  sécheresse  et  de 

itilaleursen(41e,  ondoltadop- 
rculaire  et  la  Terme  cylindrique 
lit  les  plu*  favorables  snus  le 
do  tirage  et  de  la  construction, 
cilonner  utilement,  les  ventila- 
>  doivent  être  pourras  exléricu- 
veloppe  qui  s'oppose  au  refroi- 
r  intérieur  et  laisse  au  courant 
■té.  La  terre  glaise,  de  toutes 
I  plus  mauvaise  conductrice  du 
t  être  la  plus  propre  k  fournir 
On  en  forme  un  corroi  mêlé 
'  qui  en  augmente  la  ténacité. 
ne  une  couche  de  a  à  8  centi- 
nr  autour  de  l'appareil ,  i  par- 
isque  sous  le  toit  On  pourrait 
le  ventilateur  métallique  d'une 

.  Cet  a 

•sfdière  de  l'écurie,   acquerrait 

!  température  et  maintiendrai! 

lal  à  une  température  égale  k 
le  parcourrait.  On  doit  faire 
lAle.  celui  de  s'oxyder  facile- 

I  des  Tajiean  qui  se  ooiideo- 


Lea  nnts  nniaenl  an  tirage  et  rafoolMt  la 
fumée  dus  lei  iotérienra  lorsque  la  viresie  de 
l'air,  an  lonimet  des  cbeminées,  n'est  pM  de  i  i 
3  mitres  par  seconde.  Pour  éviter  le  mfaue  in- 
convénient dans  le*  ventiiateors,  il  Importe 
qnel'lùr  conserve,  i  sa  sortie,'  la  plus  pande 
vitesse  possible.  On  atteint  le  but,  avouMUXii 
dit ,  «i  donnant  au  canal  un  diamètre  pins  con- 
sidérable que  celui  de  l'oriflce  supérlenr.  Mais, 
quand  l'excès  de  température  n'eet  que  de  +  5>, 
la  plus  grande  vitesse  qu'on  puisse  obtenir  est 
de  l',479par  seconde,  laquelle  est  évidemment 
trop  faible  pour  obvier  aux  fneonvénients  si- 


n  fant,  duatoDsIesca*,  adapter  au  som- 


met de*  ventilatenra  un  appareil  qui  puisse  le* 
Muslraire  t  llnlluence  des  vents-,  Le  plus  sim- 
ple et  le  plus  elHcace  consiste  en  na  cbapeaa 
de  forme  variable  qui  recouvre,  i  une  certaine 
liauteur,  l'ouverture  supérieure  du  ventilateur, 
et  dont  les  bords,  d'un  plus  grand  diamètre 
que  celui  du  tuyau,  descendent  un  peu  au-des- 
sous de  l'orifice  du  canal.  Cette  condition  rem- 
plie, les  eaux  pluviales  ne  peuvent  plus  s'intro- 
duire dans  le  ventilateur,  et  les  vents  inclinés  à 
l'horizon  de  haut  en  bas,  les  seuls  qui  soient 
il  redouter,  ne  pénétrant  pas  alors  dans  l'ori- 
fice, ne  sauraient  nuire  au  tirage.  Ainsi,  dans 
les  lieui  découverts  et  dans  les  campa^ines  où 
les  habitations  sont  souvent  très-écartées  les 
unes  de»  autres,  et  oji  l'on  n'a  pdnl  k  craindra 
des  courants  dirigés  de  bu  ai  bant,  Im  appi- 
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rûU  rempliront  par&itament  robjct  auquel  ils 
sont  prépcMés. 

Ebfia  oo  leur  donnera  le  moins  de  hauteur 
possible  au-dessus  de  la  toiture,  car  il  est  très- 
essentiel  pour  un  bon  tirage  que  Tair  chaud 
ne  soit  pas  refroidi  au  sommet  du  ventilateur. 
Si  rajuflîage  en  tôle  défait  avoir  plus  d^un  mè- 
tre de  longueur,  il  deviendrait  nuisible  en  hi- 
ver, à  moins  qu'on  n'empêchât  le  refroidisse- 
ment par  une  enveloppe  extérieure,  oomplica- 
Uon  qn^il  vaut  mieux  éviter. 

S'il  faut  prendre  des  précautions  pour  activer 
le  tirage  au  sommet  des  ventilateurs,  il  en  faut 
prendre  aussi  pour  le  modérer  à  la  base,  lors- 
que la  différence  de  température  a  dépassé  5^. 
Nous  appuierons  modérateurs  les  appareils 
destinés  à  remplir  cet  objet. 

Pour  les  ventilateurs  en  bois  A  (fig.  147).  les 
modérateurs  consistent  en  une  sorte  de  sou- 
pape circulaire,  en  bois  éga'ement,  de  3  à  ô  centi- 
mètres d'épaisseur,  taillées  en  biseau  sur  les 
bords.  Elle  est  traversée  au  centre  par  une  t  ige  en 
fer  ou  en  bois  de  30  à  40  centimètres  de  lon- 
gueur. Cette  tige  est  suspendue  par  un  cordeau 
qui  se  meut  par  deux  poulies  :  Tune  fixée  par  une 
tringle  en  fer  au  milieu  du  ventilateur,  Tautre 
attachée  à  un  point  quelconque  du  plancher 
dans  récurie.  A  l'extrémité  inférieure  de  la  tige, 
on  suspend  un  poids  destiné  à  maintenir  le 
modérateur  dans  un  équilibre  plus  stable.  On 
peut  alors,  en  abaissant  ou  en  montant  la  sou- 
pape, augmenter  ou  diminuer  à  son  gré  l'ouver- 
ture du  canal,  et  régler  la  ventilation  selon  les 
besoins  du  moment.  On  peut  même  la  rendre 
nulle  en  tirant  tout  à  fait  la  soupaiHi  dans  son 
embolture  et  en  fermant  ainsi  complètement 
rorifioe  fnférienr  du  ventilateur. 

Un  appareil  entièrement  semblable  i)eut  s\a|)- 
pliquer  aux  ventilateurs  métalliques  B  (fig.  147), 
mais  alors  la  soupape  est  en  tAlcou  en  zinc,  au 
lieu  d'être  en  bois. 

Dans  la  figure  147  (A  et  B)  sont  appliquées 
toutes  les  règles  exposées  jusqu'ici.  Le  ventila- 
teur A  est  construit  en  bois;  on  lui  a  donné  la 
fonne  la  plus  favorable.  L'autre  dessin.  B,  re- 
présente un  ventilateur  en  tôle,  ou  mieux  en 
zinc,  avec  son  enveloppe  en  terre  glaise.  Les 
chapeaux  qui  recouvrent  Tun  et  l'autre  appa- 
reil, quoique  de  formes  ditfércntes,  remplissent 
('4>pendant  le  même  objet.  Toutefois  la  forme 
sphérique  du  dessin  A  nous  parait  préférable  à 
Pautre. 

Voyons  maintenant  quelles  précautions  né- 
cessite l'établissement  d'un  ventilateur. 

Autant  que  possible,  on  doit  le  placer  vcrti- 
'  calement,  et  faire  passer  le  chapeau  par  le  faite 
du  bâtiment,  sans  lui  donner  plus  do  O^jao  à 
0"',50  d'élévation  au-delà  de  la  toiture.  Quant  à 
son  ouverture  dans  le  plafond  de  récurie,  elle 
varie  de  place  nécessairement  et  se  trouve  su- 
bordonnée à  la  position  des  orifices  d'entrée  de 
Pair  froid,  c'est-à-dire  des  portes  et  des  fenê- 


tres. Supposons,  par  exemple,  i\ 
d'une  écurie  présentant  5",20  de 
i'jSO  de  longneor  et  2",40  en  h; 
porte  P  (  fig.  148)  et  les  trois  fen( 
ne  sont  pas  hennétiquemeiit  fermé 
pourra  s'introduire  symétriqueme 
près  en  même  quantité  par  deux  < 
de  l'écurie.  Dès  lors  il  est  évident 
ture  du  ventilateur  sera  plaoée  le 
geusement  possible  au  centre  O  du  i 
si  l'air  neuf  n'avait  aucun  accès  pi 
l'air  vicié,  bien  que  le  tirage  ne  : 
nué.  ne  serait  plus  également  pous 
points  de  l'écurie  vers  le  ventilai 
blirait  des  courants  de  A  à  O  et  d 
dis  que  la  masse  d'air  comprise 
opposée  resterait  presque  en  équi 
Dans  ce  cas,  Toaverture  du  ventj 
être  rapprochée  du  côté  B  C,  c 
vers  le  point  m.  Que  si,  par  es 
plaçait  au  point  n,  la  ventiladiM 
efficace,  de  même  qu'elle  serait  à  ] 


lis.  —  IMan  «ruor  éciirit 

si  on  L'établissait  en  K  et  si  Vot 
fenêtre  A. 

C'est  que  ventilation  et  tira 
choses  qu'il  ne  faut  pas  confond 
tion  est  efficace  quand  la  plus  g 
d'air  vicié  est  évacuée  et  rempla 
respirable  ;  le  tirage  est  fort  quar 
l'air  dans  le  ventilateur  est  consi 
abstraction  faite  de  la  qualité  d 
entraîné  par  le  courant  ascendan 

Lorsque  l'air  neuf  peut  s'intr 
côtés  A  P  et  B  C,  —  le  vcnlil 
point  O,  —  la  ventilation  est  sufl 
par  conséquent.  Mais,  si  l'air  ne 
(jue  par  la  porte  P,  —  le  ventilatt 
en  K,—  la  ventilation  sera  trè 
complètement  inefScacc,  quoiqu 
pu  ac<{uérir  une  très-grande  acti^ 

Il  faut  tendre  à  fadlitcr  autant 
mélange  de  Tair  extérieur  et  de 
de  récurie.  On  y  arrive  en  éloi> 
chure  du  ventilateur  des  points 
Tair  neuf  peut  pénétrer,  sans  U 
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ut  trop  écarté  du  centre  de  la  masse 
ir.  Le  moyen  le  plus  sûr  consiste- 
ler  des  barbacanes  an  niveau  du  sol 
îr  d^une  manière  utile  à  une  venii- 
c.  La  somme  des  surfaces  de  ces 
fée  de  Tair  extérieur  devra  être  ap- 
nent  égale  aux  deux  tiers  seulement 

de  Ponverture  inférieure  du  venti- 
ment  il  s'introduit  plus  d'air  froid 
k^essaire. 

inqne  guère,  dans  les  campagne^ 
froids  rigoureux,  de  boucher  avec 

Toire  quelquefois  avec  du  fumier, 
tes  ouvertures  donnant  passage  à 
ir.  L'aération  ne  se  fait  plus  alors 

les  courts  instants  où  les  exigen- 
ce veulent  que  la  porte  de  Técurie 
.  Nous  n^avons  plus  t)esoin  de  nous 

ce  funeste  usage.  Est-il  nécessaire 
is  ^joutions  que  les  écuries  basses, 
cratés,  sont  peu  favorables  à  une 
ation  ?  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  alors, 
rer  autant  que  {Mssible  le  plancher 
'est  tout  au  moins  le  premier  re- 
quer  à  cet  inconvénient  ;  le  second 
nnent  de  ventilateurs  bien  placés. 
.  donc  encore  qu'il  s'agisse  d'une 
tant  8  c4ievaux,  et  mesurant  10"',40 

sur  une  hauteur  de  2"*,40.  Nous 
X  rè{»U*s  précédemment  posées,  un 
le  20  centimètres  de  diamètre  au 
rait  pour  renouveler  les  80  mètres 
icié  dans  une  heure.  Toutefois,  si  le 
st  placé  au  centre  du  plafond,  il 
|ue  Tair  qui  remplira  les  angles  et 
irémes  du  local  sera  difficilement 
e  ventilateur,  à  r^use  de  son  éloi- 
Tembouchure  du  canal  dVvapora- 

cas,  il  y  a  avantage  à  établir  deux 
lu  lieu  d'un.  On  les  place  alors  de 
de  l'écurie,  à  2",50  du  mur,  et  on 

chacun  un  diamètre  de  16  centi- 
le  dépenseront  pas  plus  d'air  neuf 
iteur  unique  de  25  centimètres  de 
iU  auront  sur  lui  l'avantage  d'em- 
s  grande  quantité  de  l'atmosphère 
n  facilitant  mieux,  par  conséquent, 
ment  de  l'air  respirable. 
donc  de  multiplier  le  nombre  des 
et  de  mettre  ces  appareils  en  rap- 
\  dimensions  des  écuries.  Voici  la 
e  à  observer  : 

écurie  dont  la  longueur  dépasse 
hauteur,  placer  autant  de  ventila- 

comporte  un  espacement  égal  au 
:te  hauteur. 

curie  de  3  mètres  de  hauteur,  il 
itilateur,  si  elle  a  moins  de  0  mètres 
;  deux  pour  une  longueur  de  6  à 
trois  pour  une  longueur  de  12  à 
I,  cela  va  de  soi,  le  diamètre  des 
len  toujours  déterminé  d'après  le 


nombre  de  cheraux  que  l'écurie  devra  contenir. 

On  nous  aura  trouvé  IHen  long  dans  tout  ce 
que  nous  avons  dit  sur  la  construction  des  ven- 
tilateurs. Notre  excuse  est  dans  cette  double 
considération  :  une  écurie  qui  renferme  un  cer- 
tain nombre  d'iiabitants  ne  saurait,  quoi  qu^on 
fasse  d'ailleurs,  être  parfaitement  saine  et  con- 
venablement aérée  sans  l'existence  des  ventila- 
teurs; ces  appareils  sont  on  nuisibles,  ou  inu- 
tiles, ou  efficaces,  suivant  qu'ils  sont  mal 
établis  ou  judicieusement  posés.  Le  système  des 
ventilateurs  a  été  adopté  ;  ce  n'est  plus  précisé- 
ment une  nouveauté.  On  en  voit  même  beau- 
coup dans  certaines  contrées  ;  mais  on  ne  trouvé 
nulle  part  les  règles  qui  doivent  diriger  dans 
leur  construction,  et  la  plupart  de  ceux  que 
nous  avons  eu  occasion  d'examiner  étaient  on 
ne  peut  plus  mal  établis.  Ceux-ci,  mal  plaçai, 
donnaient  l'exemple  d'un  tirage  très-actif,  et  de- 
venaient la  cause  d'un  trop  grand  refroidisse- 
ment de  la  température  intérieure;  ceax-là,  an 
contraire,  mal  placés  de  même,  ne  contribuaient 
que  d'une  manière  tout  à  fait  insuffisante  au  re- 
nouvellement de  l'air  neuf.  Dans  le  premier  cas, 
on  en  bouche  l'orifice  inférieur  pour  éviter  les 
inconvénients  qui  naissent  du  froid  excessif; 
dans  le  second  cas,  on  ne  leur  reconnaît  aucune 
efficacité,  et  le  local  reste  insalubre.  Plus  rare- 
ment, les  avantages  en  ont  été  constatés  d'une 
manière  irrécusable,  et  alors  voici  ce  qui  a  pu 
être  remarqué,  entre  autres  faits  qu'il  nous  a 
été  donné  de  recueillir. 

Un  ventilateur,  construit  au  printemps,  avec 
des  planches  enoorc  un  peu  vertes,  s'est  retln* 
sur  lui-même  au  |)oint  de  se  trouver  disjoint 
sur  l'une  de  ses  faces,  à  son  passage  à  travers 
le  grenier  à  foin^  placé  au-dessus  de  Pécurie. 
L'hiver  suivant,  pendant  les  premières  gelées, 
une  masse  de  vapeur,  condensée  en  dehors  de  la 
fissure  que  nous  avons  signalée,  avait  formé  un 
gros  morceau  de  glace.  Celle-ci,  d'apparence 
sale  et  noirâtre,  recueillie  et  fondue,  a  montré 
les  qualités  physiques  d'une  eau  de  mare  de  fu- 
mier un  peu  étendue. 

Dans  une  écurie  renfermant  une  trentaine  de 
poulains  en  sevrage,  écurie  fort  insalubre  et  que 
nous  avons  voulu  améliorer  par  l'établissement 
de  deux  ventilateurs  aux  grandes  proportions, 
la  vapeur  d'eau  provenant  de  l'humidité  du  lo- 
cal et  de  la  respiration  de  ses  habitants  retom- 
bait en  grosses  gouttes,  parles  orifices  inférieurs 
des  appareils,  dans  la  rue  même  de  l'écurie. 
Reçue  dans  des  l)aquets  pendant  la  nuit,  elle 
était  abondante  au-delà  de  ce  qu'on  aurait  pu 
préjuger,  présentait  l'apparence  d'eau  de  mare 
de  fumier  déjà  concentrée,  et  faisait  raison  des 
maladies  qui  frappaient  journellement  les  jeunes 
animaux  qu'on  enfermait  tous  les  ans  dans  ce 
local,  pendant  la  mauvaise  saison.  Les  gourmes 
y  revêtaient  un  caractère  de  gravité  fieu  ordi- 
naire, et  leurs  suites  étaient  intermhiables.  Le 
printemps  et  la  mise  au  pré  rendant  les  élèves 
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à  la  Tie  extérieure,  et  les  plaçant  dans  on  local 
tout  antre,  avaient  peine  souvent  à  remettre 
les  plus  maltraités.  Dans  Técurie  améliorée  au 
moyen  des  ventilateurs,  les  accidents  devinrent 
beaucoup  moins  fréquents  et  surtout  moins 
graves. 

Bien  d'ailleurs  n'est  indifférent  dans  la  cons- 
truction d'une  écurie  ;  tout  importe,  an  con- 
traire. Allons  donc  jusqu'au  bout  et  complétons 
œ  travail. 

De  Vaire  des  écuries. 

Indépendamment  du  défaut  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  présente  Taire  d'une  écurie 
comme  moins  élevée  que  le  sol  extérieur,  quoi 
de  plus  commun  que  de  la  trouver  fort  diver- 
sement inégale  à  la  surfoce?  Sont  en  cet  état  les 
écuries  abandonnées,  celles  dont  la  population 
chétive  et  mal  tournée  répond  en  tout  à  Tincurie 
qui  Tétreint.  Mais  les  soins  donnés  au  sol  inté- 
rieur n'aboutissent  pas  toujours  à  des  résultats 
meilleurs.  Il  arrive  souvent,  par  exemple,  que^ 
de  dessein  prémédité,  les  pieds  antérieurs  re- 
posent sur  une  aire  très-élevée,  tandis  qu'une 
pente  beaucoup  trop  rapide  place  l'autre  bipède 
sur  un  plan  beaucoup  trop  bas.  La  station  forci^e 
sur  une  surfoce  ainsi  disposée  déforme,  use  et 
déprécie  le  cheval.  Ses  aplombs  se   faussent 
bien  vite.  La  répartition  du  poids  du  corps  n'est 
plus  ce  qu'elle  doit  être.  Les  membres  de  de- 
vant ne  portent  pas  assez;  ceux  de  derrière 
sont  surchargés.  H  y  a  souflrance.  Les  extrémi- 
tés antérieures  se  développent  moins  dans  le 
sens  de  leur  largeur,  le  tendon  reste  grêle  sous 
le  genou  et  n'acquiert  pas  toute  la  solidité  qui 
lui  est  nécessaire  ;  l'animal  se  campe  ou  se  re- 
tire sous  lui,  suivant  les  cas.  Par  contre ,  les 
membres  postérieurs  fatiguent  outre  mesure, 
les  jarrets  et  les  boulets  succombent  et  se  cou- 
vrent de  tares.  Tel  est  le  sort  des  produits  qu'on 
soumet  pendant  l'élevage  à  une  pareille  con- 
trainte. Pour  trouver  un  peu  de  soulagement, 
les  pauvres  animaux  prennent  des  positions  di- 
verses; mais  le  plus  souvent  ils  se  reculent  au- 
tant que  le  permet  la  longueur  de  la  longe, 
attirent  péniblement  sous  les  pieds  de  derrière 
la  plus  grande  quantité  possible  de  litière,  afin 
de  hausser  d'autant  le  train  postérieur;  puis  ils 
rapprochent  les  pieds  de  devant  du  centre  de 
gravité,  et  demeurent  ainsi  aussi  longtemps 
qu'ils  le  peuvent.  Cette  manière  d'être,  opposée 
à  celle  de  se  camper,  les  met  sous  eux.  D'au- 
tres restent  dans  la  première  position,  et  les 
conséquences  n'en  sont  guère  moins  fôchcuses  ; 
d'autres  encore,  faibles  dans  leurs  boulets,  par 
exemple,  cherchent  et  finissent  par  trouver  un 
point  d'appui  quelconque  sur  lequel  ils  plantent 
la  pince  des  pieds  postérieurs,  et  contractent 
bientôt  alors  celte  défectuosité  particulière  qui 
les  rend  pinçards.  Enfin,  quand  ce  sont  des  pou- 
linières qu'on  tient  ainsi  sur  une  aire  trop  for- 
tement indinée,  l'avortement  menace  d'éteindre 


avant  terme  le  produit  de  lioonoe 

ce  cas,  dit  M.  H.  Bontoy ,  le  poi^ 

entraîné  par  la  déclivité,  exerce  u 

matrice  une  action  .incemnte  qui 

dilater  prématurément  ;  et  du  col 

toute  la  tunique  musculeose  de 

fluence  excito-motrice  qui  la  soUi 

rément  à  entrer  en  contraction.  » 

Dans  les  écuries  où  les  dieva 

rang,  attachés  à  la  mangeoire,  il 

d'ittdiner  Taire  dans  le  sens  méi 

gueur  du  cheval,  afin  que  les  u 

toiyours  à  s'écouler  en  arrière  et  i 

au  milieu  de  la  couche  de  Tanim 

son  du  sol  est  moins  nécessaire  d 

dans  les  écuries  où  les  chevaux 

conservent  leur  libre  arbitre.  Dan: 

la  pente  à  établir  doit  être  unifor 

Tétendue  de  Taire,  du  râtelier  à 

posée  du  local,  où  il  peut  être  i 

la  faire  aboutir  à  une  rigole  mint 

et  destinée  à  conduire  les  urines 

curie.  Mais,  que  Ton  établisse  oi 

gole,  la  pente  dont  nous  venons 

doit  pas  offrir  plus  de  0*  ,004500  \ 

0™,33,  deux  lignes  par  pied,  coi 

autrefois,  ou  0°* ,040600  environ 

pace  qu'un  cheval  peut  occupei 

dans  son  écurie,  soit  environ  3  n 

Quant  à  la  nature  du  sol,  elle  • 

ble.  La  règle  générale  serait  qu'el 

ferme  et  imperméable.  Le  plus 

on  se  contente  de  battre  la  terre 

mêlée  d'argile  ou  de  débris  de  c 

lui  donner  une  certaine  solidité  < 

à  même  de  résister  tout  à  la  fois 

Suivante  des  urines  et  au  piétine 

maux.  D'autres  fois  on  l>étonne 

bien  on  pave,  ou  Ton  planchéie. 

Chacun  de  ces  procédés  a  se 

ses  inconvénients.  Nous  serions  < 

de  longueur,  si  nous  voulions  les 

revue.  Il  suffira  sans  doute  que  n 

notre  préférence.  Elle  est  acquise 

bois,  pratiqué  avec  des  morceau 

Nord  taillés  en  briques.  Cette  c 

ne  s'use  que  lentement,  forme  un 

que  élastique  sous  le  pied  quand 

avec  force  sur  le  sol;  elle  ne  T 

moins,  et  n'a  pas  sous  ce  rapiioi 

nients  qu'on  reproche  avec  raisoi 

et  aux  pavés  en  grès.  Ces  brique 

sées  sur  champ,  peuvent  être  taill 

ou  retournées  quand  elles  sont  us 

leurs  extrémités,  si  on  leur  a  d* 

longueur,  soit  de  O^ySO  à  0*40, 

Elles  ne  doivent  pas  avoir  plus  d 

les  briques  ordinaires  en  uârrt,  C 

vage  emprunte  d'ailleurs  beaucoi 

à  la  manière  de  le  poser  :  c'est 

aussi  donner  quelque  attention  ai 

Le  sapin  du  Nord  est  cberdas 
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oigDées  et  dans  celles  qui  n^ont  point  de  rela- 
■M  directes  avec  les  pays  qui  le  produisent; 
I  peut  alors  le  remplacer  par  des  bouts  de 
Éw  ou  de  toute  autre  essence  de  bois  dur, 
at  la  tète  a  été  façonnée  en  carré  à  la  ma- 
in des  paTés  en  grès;  mais  il  y  a  une  grande 
Krmoe  quant  à  la  durée. 
Om  a  critiqué  ce  mode  de  pavage»  dont  on 
rt  exagéré  à  plaisir  le  prix  de  rerient;  nous 
comme  étant  la  perfection  et  comme 
tout  autre,  pour  le  cheTal,  une  im- 
ipériorité  au  double  point  de  vue  de 
jl^ène  générale  et  de  la  conservation  des 
lilires.  Le  pied  est  chose  si  essentielle  pour 
Ifeeral,  le  pied  et  les  membres,  que  nous  ne 
ivoBS  aucune  attention  pour  les  maintenir 
hon  état  ni  superflue  ni  inutile.  On  peut  bien 
i  id,  en  toute  justice  :  Quod  abundat^  non 

nt,  le  trouve-t-on  trop  luxueux,  voici 

recommandé  par  M.  Anselme  Petetin, 

laiaaciiis  parler  :  «  j^ai  pratiqué  depuis 

,  dit-il,  et  je  pratique  sans  cesse  un 

fie  eo  béton  hydraulique...  Il  est  facile,  et 
enltiTateur  peut  l'exécuter  tans  l'aide 
ouvrier  d'art  II  suffit  :  i**  de  modeler 
de  l'écurie  suivant  les  pentes,  contre- 
et  rigoles  qu'on  y  veut  avoir;  2°  de  bat- 
dlramecter  le  sol  ainsi  pré|)aré;  3°  d*y 
le  béton  à  la  pelle,  et  de  le  battre  à 
,  à  la  planchette,  de  façon  à  l'égaliser  en 
rentrer  les  cailloux  ou  graviers  qui  se 
it  à  la  surface,  et  à  rendre  la  surface 
fatele  pendant  qu'elle  conserve  sa  liquidité  ; 
Brerenir,  quand  le  sol  est  tout  entier  cou- 
^  et  lorsque  le  béton,  sans  être  sec,  com- 
à  a'essuyer  à  la  surface,  et  d'y  imprimer, 
f  en  large,  en  losanges,  avec  une  ba- 
oa  tout  autre  instrument,  de  petites  rai- 
es de  quelques  millimètres  de  profondeur, 
I  lee  arêtes  eu  saillies  suffisent  pour  que  le 
I  des  b^tes  ferrées,  chevaux  ou  bœufs  de 
taU,  ne  glisse  pas,  et  qu'en  se  couchant  ou 
Élevant,  ces  animaux  ne  risquent  pas  de  se 


Aucun  iiavé,  aucun  dallage  n'otlre  plus  de 
HCé  pour  le  prompt  nettoyage,  pour  la  pro- 
ie constante,  pour  la  commode  et  écono- 
jBB  distribution  des  litières,  pour  la  fraîcheur 
lié  et  la  chaleur  en  hiver.  >* 
loilà  de  grands  avantages;  mais  ce  dallage 
Ms-dur  au  pied  du  cheval,  qui  frappe  sou- 
11e  sol  avec  force  et  imiMtience.  Dans  ce 
»  il  y  a  dans  toutes  les  articulations  des 
des  retentissements  qui  les  fatiguent 
ip  à  la  longue  et  qu'il  est  essentiel  de 


Mhi  plancher  supérieur  des  écuries. 

jk  ddCore  supérieure  des  écuries,  le  plan- 
ir«  ne  le  cède  guère  en  mauvaises  disposi- 
Dft  à  Taire,  qui  vient  de  nous  occuper.  Ln 


beaucoup  d'endroits,  le  grenier  aux  fborrages 
règne  au-dessus  des  habitations  des  animaux, 
dont  il  n'est  séparé  que  par  des  solives  ou 
même  par  des  perches  de  rebut  Une  pareille 
clôture  est  défectueuse  à  tous  égards.  La  masse 
des  fourrages  qu'elle  supporte  reçoit  de  l'écn- 
rie  des  émanations  malsaines  qui  la  pénètrent 
et  l'altèrent  profondément;  en  retour,  elle  laisse 
tomber  dans  les  r&teliers^  dans  les  mangeoires 
et  sur  les  chevaux  de  la  poussière  et  des  or- 
dures de  toute  espèce  qui  salissent  les  ali- 
ments et  dégoûtent  les  animaux,  qui  irritent  la 
peau  et  deviennent  la  source  d'affections  spo- 
riques  d'autant  plus  lentes  à  disparaître  que  la 
cause  est  à  peu  près  permanente.  Enfin,  dans 
les  cas  d'incendie ,  ce  mode  de  clôture  est  une 
occasion  de  plus  grands  désastres,  car  personne 
n'ignore  les  difficultés  qu'on  éprouve  à  tirer  les 
chevaux  d'un  local  dans  lequel  le  feu  a  éclaté. 
Demander  que  la  partie  supérieure  des  écuries 
de  fermes  soit  établie  en  voûtes  telles  qu'on  les 
a  conseillées  autrefois,  serait  certainement  oi- 
seux. La  voûte  en  pierre  est  une  sorte  de  tra- 
vail d'art  hors  de  proportion  avec  le  genre  de 
constructions  dont  il  s'agit  ici.  Très-chaudes  en 
hiver,  les  voûtes  sont  trop^ralches  en  été  pour 
des  animaux  auxquels  on  ne  peut  pas  toujours 
donner  les  soins  d'hygiène  indispôisables.  Ce 
mode  coûteux  ne  nous  parait  donc  pas  de  na- 
ture à  être  recommandé  comme  réunissant  les 
plus  grands  avantages. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  plancher  voûté 
en  briques,  tel  que  M.  Remy  l'a  décrit  et  figuré 
à  la  page  479  du  tome  YI,  4'  série  du  Journal 
d* Agriculture  pratique,  et  tel  d'ailleurs  qu^on 
est  en  usage  de  l'établir  en  Flandre  et  en  Bel- 
^iijue.  C'est  la  nécessité  de  soustraire  les  pro- 
duits agricoles  aux  inconvénients  que  nous  ve- 
nons de  signaler  qui  a  fait  adopter  le  plancher 
supérieur  voûté  en  briques;  c'est  pour  ajouter 
aux  bonnes  conditions  d'hygiène  que  réclament 
les  habitations  de  tous  les  animaux  que  noos 
en  approuvons  le  système  comme  clôture  supé- 
rieure des  écuries,  offrant  le  double  avantage 
de  la  parfaite  conservation  des  grains  et  fbnr- 
rages  qu'on  enferme  dans  les  greniers  placés  au- 
dessus  des  habitations  des  animaux,  et  d*un  état 
de  salubrité  plus  complet  pour  les  habitants 
de  l'étage  inférieur. 

Voici,  du  reste,  le  mode  de  construction  de 
ce  plancher,  à  la  fois  simple  et  économique. 

Contre  chacune  des  faces  des  deux  poutres 
A  A  (fig.  149),  on  cloue  une  petite  cbanlate  B 
|)our  maintenir  les  extrémités  de  la  voûte. 


H9-  —  PUocher  toùIc  en  brk|ues. 

Une  carcasse  cintrée  est  appliquée  dessous, 
et  on  place  des  briques  C  dans  l'ordre  observé 
dans  la  figure,  en  les  reliant  ensemble  à  la 
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nière  ordinaire.  Quand  on  a  fini  sur  un  point 
on  replace  le  cintre  sur  un  autre,  jusqu^à  ce 
que  l^espace  compris  entre  chaque  poutre  soit 
rempli. 

Quand  il  n*y  a  pas  trop  de  portée,  on  peut 
le  faire  d'un  seul  morceau,  et  cela  yaut  mieux. 

Quand  on  a  terminé,  on  fait  un  remplissage 
en  DD,  et  Ton  a  ainsi,  supérieurement,  un  plan- 
cher parfaitement  régulier,  extrêmement  so- 
lide et  imperméable  à  tontes  émanations  infé- 
rieures. 

Poutres,  chanlates,  briques  et  matériaux  de 
remplissage,  mortiers  et  couvre-joints,  le  tout 
compris  ne  dépasse  pas  8^,50  le  mètre  superli- 
ciel.  Il  n'est  guère  possible  d'avoir  quelque  chose 
de  mieux  et  à  meilleur  marché. 

Inunédiatement  après  ce  mode,  vient  le  pla- 
fonnage,  et,  dans  tous  les  cas,  le  carrelage  de 
la  pièce  du  dessus.  A  défaut  de  ces  divers  pro- 
cédés de  clôture,  tout  au  moms  faut-il  qu'un 
simple  plancher  en  bois  soit  exécuté  avec  soin 
et  parfaitement  clos  dans  toute  son  étendue. 

11  est  facile  de  pressentir  que  nous  n*aimons 
pas  les  abat-foin,  ces  ouvertures  par  lesquelles 
on  fait  tomber  les  fourrages  du  grenier  dans  les 
écuries.  Ceux  qu'oi^ ménage  au-dessus  des  râ- 
teliers sont  assurément  très-commodes  pour  la 
distribution  des  rations,  mais  la  poussière  qui 
toml>e  en  même  temps  nuit  tout  à  la  fois  aux 
organes  de  la  vue  et  aux  voies  respiratoires; 
elle  couvre  la  peau,  y  adhère,  y  forme  corps 
étranger  et  y  détermine  des  prurits  qui  dégénè- 
rent presque  toujours  eu  dartres  sur  la  tète,  en 
rouvieux  sous  la  crinière,  en  gale  sur  les  di- 
verses parties  du  corps.  Les  inconvénients  ne 
sont  qu'amoindris  lorsque  Tabat-foin  est  placé 
en  arrière  des  chevaux  ou  sur  Tun  des  côtés  du 
bâtiment.  Quand  leur  ouverture  n'est  pas  fer- 
mée par  une  trappe,  elle  donne  passage  à  toutes 
les  émanations  qui  s'échappent  de  l'écurie,  et 
devient  une  cause  très-active  de  l'altération  des 
fourrages.  On  a  pu  constater,  en  certains  cas,  que 
ces  derniers,  tout  en  se  détériorant,  pouvaient 
augmenter  en  poids  dans  la  proportion  du  hui- 
tième et  même  du  septième  dans  un  espace  de 
temps  assez  court.  Ce  fait  ne  saurait  surpren- 
dre, si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  en  parlant  du  fonctionne- 
incnt  utile  des  ventilateurs.  Que  si  Ton  veut  ab- 
solument que  le  service  des  fourrages  soit  fait 
pur  une  trappe,  on  peut  isoler  cette  dernière  à 
l'une  des  extrémités  de  l'écurie  au  moyen  d*un 
mur  ou  d'une  cloison  en  planches  qui  sé|iarerait 
l'écurie  de  la  chambre  aux  fourrages.  {Voy. 

ÀBAT-FOWi.) 

Arrangement  intérieur  et  ameublement 
des  écuries. 

Les  écuries  re^'oivent  des  chevaux  sur  un  ou 
sur  deux  rangs  ;  des  râteliers  et  des  mangeoires 
les  meublent;  on  y  place  assez  souvent  des 
cofires  à  avoine  et  quelquefois  des  lits  pour  les 


hommes  de  service.  Le  plut  ordinain 
chevaux,  habitués  à  la  vie  commum 
vail  en  commun,  restent  Uttéralemi 
côte  sans  qu'il  en  résulte  aucun  ina 
mais,  parfois  aussi ,  il  en  est  qui  ve 
séparés;  il  en  estqu*il  faut  défendre 
voisins  plus  ou  moins  incommodes,  c 
ou  gourmands.  U  est  des  cas  enfin  a 
tribue  un  intérieur  en  compartimeni 
dans  lesquels  on  loge  les  poulinières 
plénitude,  celles  qui  nourrissent,  e 
les  poulains  en  sevrage. 

Dans  les  écuries  doubles  ou  à  déni 
chevaux  sont  placés  croupe  à  croupe 
tâte.  Cette  dernière  dis|H>sition  fait 
peu  de  terrain,  surtout  si  les  murs  o 
croupes  sont  percés  de  portes  qui  fac 
trée  et  la  sortie  des  chevaux,  car  al< 
ou  trottoirs  n'ont  pas  besoin  d'être 
larges.  Dans  l'autre  dispositjon,  1 
qu'une  rue,  au  milieu,  large  de  2™,5* 
afin  que  le  passage  des  cl^vaux  enl 
rangs  ne  les  expose  à  aucun  acddc 
me  est  plus  facile  et  la  surveillan< 
dans  ce  système  que  dans  l'autre;  ir 
laisse  libres  les  murs  contre  lesqut 
s'appuyer  les  râteliers  quand  les  ao 
placés  croupe  à  croupe. 

11  ne  saurait,  à  cet  égard,  y  avoi 
solu.  Les  arrangements  intérieurs 
l>eaurx>up  du  système  général  des  bàl 
lequel  il  y  a  eu  nécessité  de  se  conl 
rédification  des  gros  murs  de  Técur 

Quel  que  soit  le  mode  auquel  on 
y  a  des  règles  à  observer  dans  la  < 
et  dans  la  pose  des  mangeoires  et  d 

La  mangeoire  doit  présenter  de  O" 
d'ouverture  dans  sa  partie  supériei 
en  diminuant  vers  le  fond,  de  mani< 
OinflO  à  0™,12  de  largeur.  Si  on  lui  < 
de  profondeur,  elle  réunira,  pensoi 
fu'oportions  parfaitement  convenah 
sa  meilleure  de^ination.  La  haut 
bord  supérieur  peut  mesurer,  pour  < 
de  taille  moyenne,  i™,20  à  partir  d 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit, 
doivent  être  montés  presque  droit 
ment  à  l'usage  où  l'on  est  de  les  in 
ment  sur  la  tête  des  chevaux.  Ceu 
prennent  le  fourrage  sans  fatigue,  et  ! 
quand  il  y  en  a,  les  débris  de  tou 
tombent  pas  sur  les  yeux  et  sur  la 
râtelier,  |M)ur  les  tailles  moyennes 
j  continuons  à  considérer  comme  tvp 
mencer  à  0>»,20  au-dessus  du  bon 
de  la  mangeoire  et  s'élever  ensuite 
s'écartant  du  mur,  par  le  haut,  de 
ron.  Les  fu$e<uix  ou  barreaux  auron 
un  écartemenl  de  0™,08  h  0",10.  È 
tance,  les  chevaux  n'éprouvent  aucui 
à  extraire  les  plus  gros  fourrages.  L( 
devraient  être  mobiles  et  cvlindriqoe 
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le  qti*ila  ftuunt  en  fnnie.  Les  man- 
oot  ta  pierre  ou  en  bois  dur.  Du»  ce 
'mt,  il  y  I  qnelquelbis  nécessita  do  les 

I  tèle  tuT  le  baril  anlénear.  Celle  ]iré- 
»t  SDrkmt  Dlile  dans  les  écuries  >pé- 
ijennestnjeU,  Blinde  iiréveuir  la  mau- 
latnde  de  mordre  le  bois,  laquelle  |iré- 
iqoe  toujours  celle  de  tiquer. 

rat  pas  perdre  de  Tue  que  les  rSteliert 
■me  trop  grande  élévation  du  sol  don- 
acalure  tue  attilude  défect^icuse  et  peu- 
^rer,  rhez  les  jeunes  sujets  qui  y  sont 
rimpcrlei'lianBssezgrBïequ'on  nomme 

II  voit.  Les  poulains  qu'on  élève  de-  ^ 
rttelierï  eontenablemeut  établis  pren-  , 
l'élégance  dans  l'avaut-inain  et  portent  ' 
■ncolure  se  défomie,  nuiontrairi^,  rtiex 

'.  l'on  astreint  à  prendre  lenre  alimenta 
mangeoires  et  ï  des  rAteliers  posés 
ou  trop  inclinéa. 

.  la  mangeoire  qu'on  attache  les  che- 
viTenten  commun.  Elle  est  munie, i 
d'anneauT  en  Ter  dans  lesquels  glisse 
lu  lii-ol.  Ce  mode  d'attache  est  le  plus 
lois  non  le  meilleur,  bien  que .  le  plus 
I  plii>ieurE  inconvénients,  et  entre  au- 
de  ri'ndre  asseï  commune  l'cncheve- 
irctnciit  aussi  0  permet  de  laisser  k  la 
;z  t\e  liiniiupur  pour  que  l'animal  puii^Ke 
léle  ^ur  la  litière  lorsqu'il  est  couclié. 
éairirs  à  stalles,  on  emploie  un  autre 
ilui-ci  consUle  en  une  barre  de  fi-r 
le  part  A  la  mangeoire  et  scellée  par 
extrémité  au  sol,  ainsi  que  le  montra 
7i  du  tome  m  de  cet  ouvrage,  pa^e 
;le  BkKRES.  Va  gros  anneau  ]U)rtanl 
i-longe  mante  ou  descend  sur  cette 
Tant  que  le  cheval  lève  ou  baisse  la 
système  présente  deux  avantages  :  il 
aeoup  de  liberté  au  cheval  et  lui  ûle 
en  de  M  prendre  les  membres  posté- 
lï  sa  longe.  S'il  y  met  parfois  un  mem- 
ieur,  il  apprend  bien  Tile  à  le  retirer 
me  et  «ans  qu'il  eu  résulte  jamais  il'ac> 
inconvénient  de  ce  système  est  de  pn>- 
liTuîl  assourdissant  quand  les  chevaux 
tbreiJX  à  l'écurie.  On  évite  cel  incon- 
Mi  remplaçant  la  barre  de  Ter  par  un 
Irier  en  l'Iii^ne  (fig.  IbO)  offrant  une  rai- 
prend  toute  sou  épaisseur  et  derrière 
>a  place  nn  billot  en  bois  soutenu  |>ar 
■mité  lie  la  demi -longe.  Celle-ci  monte 
>se,  suivant  les  inonvements  de  la  tète, 
isionocr  le  bruit  intolénbledel'anneau 
!ut  sur  la  barre  de  Ter.  Ce  mode  d'at- 
érite  d'être  connu  et  généralisé;  il  n'a 
it  que  d<-.s  avantages. 
Iqucs  endroits,  on  supprime  les  tklr- 
nie  meubles  inutiles  et  pouvant  lervir 
(le  aux  hommes  de  fiervice  puur  une 
■atioD  abusive  de  Toin  el  de  paille.  Dans 
M  la  mangeoire  est  divisée  par  com- 


partiments en  nombre  éçd  à  neln)  des  ctwvaai. 
et  de  manière  i  ne  leur  laiuer  qu'nne  élendae 
de  0°>,30  environ,  afin  que  chaque  animal,  tans 
Être  gêné  dans  ses  mouvements,  ne  poisse  pas 
Rïter  sa  nourriture  ou  en  perdre  une  partie,  en 
cherchant  ce  qui  lui  appète  le  [ihu  dans  le  mé- 
lange qu'on  lui  admiuislre.  C'est  alors  un  ré- 
gime tout  antre  que  celui  auquel  est  aoumîM 
la  presque  totalité  de  nos  chevaux.  Jl  se  com-  - 
pose  de  rourraites  hachés,  concassés  ou  ramol- 
lis  |iar  la  cuisson  el  la  macération.  Kous  tom- 
mes peu  Favorable  k  ce  mode  d'alimenlalioa  ; 
il  ne  convient  pas  à  des  animaux  qui  latiguent, 
mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  traiter;  nous 
dirons  lenlement  qu'il  exige  des  dlspoeittont 
toutes  particulières  d'intérieur  et  tout  un  attirail 
d'ustensiles  spéciaux  dont  nous  n'avons  pa*  i 
nous  occuper  en  ce  moment.  (  Vog.  Koubutiibe.) 
Les  lits  et  les  colTres  è  avoine,  quand  on  en 
vent  dans  une  écurie,  seront  placés  et  presque 


iB.  —  Ctiriil  itlaeht  pir  ue  longr  iIIhuI  iIim 
[■  [ilnurc  «'us  nwtrier  ta  cMne. 

dissimulés  dans  des  coios  ou  dans  des  enfiMue- 
mcDts  des  murs  ;  ils  doivent  présenter  le  moins 
de  saillie  possible  el  ne  gêner  en  rien  la  drca- 
lalion  intérieure.  Les  lits  qu'on  élablil  I  une 
certaine  élévation,  qn'on  suspend,  en  quelque 
sorte,  entre  le  sol  et  le  plancher,  offrent  bien 
rarement  des  ccnditioni  de  salubrité  satisbi- 
sante.  Il  est  liien  préférable  de  les  placer,  en 
tète  de  l'écurie,  dans  une  chambre  spéciale  ayant 
vue  sur  les  animaux,  mais  complètement  JMdée 
et  ponvant  aussi  recevoir  le  coffre  h  avoine, 
qu'on  peut  faire  communiquer  directement  avec 
le  grenier  au  moyen  d'une  trémie  de  laquelle 
descend  un  long  canal  ou  long  sac  étrdt  en 
toile.  L'avoine,  convenablement  vannée,  arrive 
par  cette  voie  dans  le  coffre,  sans  perle  et  sans 
beaucoup  de  peine- 
Nous  n'approuTont  pas  qu'on  établisee  dans 
les  écuries  des  rétermin  d'eau  cd  bois  on  en 
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piem»  oa  même  de  ibnples  robineto  apportant 
Feau  nécessaire  aux  besoins  du  service.  Trop 
d*haniîdité  reste  sur  le  sol  ou  en  évaporation 
dans  l'atmosphère  intérieure.  On  peut  y  sup- 
pléer par  des  arrosages  aux  jours  de  Taonée  où 
la  fraîcheur  est  utile;  mais  les  soins  les  mieux 
entendus  ne  réussissent  pas  à  préTenir  les  in- 
convénients du  trop  d*humidlté  qui  règne  pres- 
que en  tout  tempe  dans  le  système  que  nous 
condamnons. 

Nous  aurions  k  examiner  maintenant  les  di- 
vers modes  de  séparation  usités  pour  isoler 
plus  ou  moins  complètement  les  habitants 
d*une  écurie;  mab,  une  partie  du  sujet  ayant  été 
traitée  avec  détail  an  mot  Babres  u'éciirib,  il 
ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  stalles,  car 
la  disposition  importante  des  écuries  en  boxes 
a  également  eu  son  article  distinct  (voy.  Box). 

L'établissement  des  stalles  est  rarement  bien 
entendu,  on  les  fidt  en  général  trop  hautes  et 
trop  courtes.  Trop  hautes,  elles  enterrent  les 


fil.  —  Plan  d'une  lUIle  modèle. 

chevaux,  les  empêchent  de  se  voir  et  de  s'ha- 
bituer les  uns  aux  autres,  ce  qui  exerce  une 
mauvaise  influence  sur  le  caractère  des  animaux  ; 
trop  courtes,  elles  ne  protègent  pas  assez  les  che- 
Taux,  qui  peuvent  encore,  en  se  reculant,  se 
ftapper  avec  les  pieds  de  derrière.  Comme  tou- 
tes choses  donc,  la  construction  raisonnée  des 
stalles  a  ses  règles  et  ses  proportions  indiquées 
par  Texpérience.  En  les  i^sumant  ici,  nous  of- 
l'rirous  un  modèle,  une  manière  de  type  duquel 
nous  conseillons  de  s'éloigner  le  moins  possible 
quand  on  aura  résolu  de  loger  ses  chevaux  dans 
des  stalles. 

Un  cheval  de  taille  ordinaire  se  trouvera  con- 
venablement établi  dans  une  stalle  mesurant  les 
dimensions  ci-après  (fig.  151  et  157): 

Longueur  EF 3",50 

Largeur  OP lin,70 

Hauteur  en  avant,  à  la  mangeoire  QR.  in^20 
Hauteur  en  arrière,  à  la  croupe  TV. . .  ib,05 


Dans  les  écuries  AispMéet  en  ilÉlle 
place  quelquefois  le  ràtdicr  et  la 
communs  par  nne  corbeille  et  une  i 
plétement  indépendantes,  placées  Fan 
dans  Taxe  de  chaque  stalle.  (Test  ak 
vient  presque  indispensable  le  systè 
che  que  nous  avons  le  plus  reoorama 
a  été  décrit  précédemment.  Une  seuU 
pose  trop  les  animaux  à  s'enchevèl 
longes  sont  un  embarras,  et  d'ailleun 
tenir  trop  courtes,  ce  qui  ^ne  bc 
cheval,  car  il  ne  doit  pas  pouvoir  al 
mangeoire  de  ses  voisins.  Le  sysl 
barre  en  fer  et,  mieux  encore,  du  i 
chêne  (fig.  150),  o£Gre  ici  de  très-réels 

Les  figures  151, 152  et  153  indique 
détails  utiles  à  la  bonne  oonstrw 
stalle,  n  serait  superflu  d*y  rien  aîo 

Il  nous  suffira  aussi  de  dire  que 
prouvons  pas  le  modèle  de  stalle  di 
cygne,  que  représente  la  figure  15 
trop  courte  et  trop  liante.  Elle  Mi 
l'éôirie ,  elle  emprisonne  trop  le  d 
ne  faut  pas  séquestrer  autant  de  ! 
On  a  plus  particulièrement  adopté 
pour  le  logement  des  animaux  que  IN 


I8S.  -^  Élévation  d'une  stalle  d'écurie,  i 
ligne  CD  du  plan  représenté  par  la  1| 

à  la  reproduction,  sous  le  prétexte 
d'humeur  plus  difficile,  d'un  caraclèi 
gneux.  On  ne  s'est  pas  aperçu  que  la 
tion  plus  ou  moins  complète  est  i>res4 
cause  des  vices  de  caractère,  très-hei 
coml)attus,  au  contraire,  par  tous 
de  fréquentation  facile,  par  des  ra| 
stants,  et  aussi  par  l'habitude  que  do 
dre  les  animaux  de  se  voir  toujours 
trainte. 

La  figure  155  donne  le  plan  d'u 
stalles  pour  huit  chevaux.  Les  an^ 
rière  des  séparations,  sont  occupé 
cx)frres.  L'un  contient  l'avoine,  Tauti 
le  lit  du  palefrenier.  (Koy.  Harvs.) 

IV.  les  étables. 

§  1.  Le  nom  générique  d*étable$ 
aux  divtTses  habitations  des  anima 
pèce  bovine  :  les  dénominations  de 
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toit  CM  éeatie  dM  vcanx  ^«cUliMnt 
I  et  déNguent  ptrUcnUèremeotli  sorte 
1  dettinéi  Mil  MU  bœnb,  mit  aux  va- 
ux «Utm. 

s  grandeG  eipldlatlons  on  sépwe  le* 
OD  tient  lei  Ttcbet  i  part,  tt  les  tHmft 
iNit  lenr  baUtatiou  distincle.  Il  n'en  est 
dus  les  petites  et  mime  dans  les 
fermes.  On  j  rénnitiolontiers  tontes 
iws  dant  une  établi  commniie,  «[  les 
ent*  ne  s';  manifeatent  qne  Uts-alté- 
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lifurs  l'éuble  présente  les  conditions 

d'une  bonne  habitation. 

la  stabulation  pennanenle  ne  soit 
un   bit  trèa-génënl,  on  ne  saurait 

que  les  bestiaux  vifcnt  beaucoup 
ent  qu'autrefois  dan*  lears  élables. 
itif  de  plus  ponr  que  celles-ci  soient 
MKislraftes  rt  disposées  d'une  ma- 
«nTonne  aux  jadicieuses  prescrip- 
jglène. 

K«,  nous  ne  voulons  pas  répéter  ce 
t  précédemment  sur  les  vices  decon- 
.  le  nisTais  arnénageiaent  des  hité- 


lienr*.  Le  gros  bétail  n'a  pat  été,  dans  le  puaé. 
Dueui  partage  qne  les  antres  animaux  domestl- 
que),  et  il  D'à  pas  «i  moins  fc  souffrir  de  l'insa- 
lubrité, de  l'exiguité  surtout,  des  locaux  dans 
lesquels  on  l'a  retenu.  Hais  on  comprend  an- 
tonrdliul  qne  la  tenue  et  le  bon  entretien  de» 
bétesboriuesonl  aussi  leurs  exigences,  et  qne 
la  satis&ction -intelligente  de  celles-ci  oonlribne 
pour  une  large  part  h  des  résultats  plus  com- 
plets :  le  bœuf  de  travail,  qu'on  loge  k  l'élrott 
fl  qui  ne  peut  se  reposer  tout  t  son  aise,  ré- 
pare mai  ses  forces,  Tait  un  senice  nma»  pro- 
fitable et  soliicile  plus  bitivement  sa  réforme;  il 
devient  plus  difficile  ï  engraisser  et  ne  preod 
pas,  avec  l'Age,  toute  la  valeur  qu'il  aurait  pa 
acquérir.  La  vache  laitière,  qu'un  ne  tient  pas 
dans  une  bonne  élable,  ne  donne  pas  la  totalité 
Je  rendement  qui  ta  rendrait  précieuse  en  des 
circonstances  pins  flivorables;  les  produits  bien 
venants  ne  sont  pas  ceux  qu  on  loge  mai  ;  l'ha- 
bitation enfin  exerce  une  inOuence  bien  connue 
et  maintenant  assez  «uvenablement  apjffédée 
sur  l'opération  de  l'engraissement. 

Quelle  que  soit  donc  sa  destination,  et  i  tous 
les  âges,  la  béte  bovine  veut  être  sainement  et 
commodément  li^iée:  toute  habitation,  qui  nu 
répond  pas  dans  une  juste  mesure  ï  ses  besoins, 
met  obstacle  A  l'épanouissement  des  actes  de  la 
vie  et,  consëquemment,  à  l'étendue  des  forces 
chez  le  travailleur,  ï  l'aboodaDce  et  a  la  ri- 
cliessedn  Uitchezla  laitière,  an  développement 
mpide  des  jeunes  et  k  l'engraissement  de  tons. 
Après  avoir  satisfait  aux  conditions  de  saln> 
brité  qui  dépendent  de  l'emplacement,  aux  con- 
ditions de  l'orientement  et  du  cboi\  des  maté- 
riaux de  construction,  toutes  choses  sur  les- 
quelles nous  n'avons  plus  à  revenir,  il_  faut  se 
préoccuper  très-sérieusement  des  dimensions  du 
local,  de  l'aération  et  enfin  des  dispositions  in- 
tërienres.  Chacun  de  ces  points  a  de  nombreux 
rapports  avec  ceux  qui  leur  correspondent  dans 
l'aménagement  des  écuries,  mais  les  besoins  ne 
sont  pas  tout  ï  tait  les  mémei  ici  et  donnent 
lieu  k  des  particularités  qui  nous  forcent  d'en- 
trer dans  quelques  détails. 

S  II.  L'^eveur,  l'architecte,  l'entrepiencnr 
quelconque  de  constructions  rurales,  ont  élë 
jusqu'l  présent  si  étrangers  i  la  physiologie, 
qu'en  déterminant  les  dimensions  i  donner  aux 
étables,  eu  égard  an  nombre  et  i  l'espèce  des 
animaux  qu'ils  doivent  recevoir,  ils  n'ont  pas 
seulement  songé  k  tenir  compte  des  besoins 
physiologiques  psrticuliers  à  diacun  d'eux.  On 
est  donc  toujours  ramené  à  celle  question  essen- 
tielle, dès  qu'il  s'agit  d'habitation  pour  les  ani- 
maux, Elle  s'est  présentée  à  l'occasion  des  ber- 
geries; nous  lui  avons  accordé  une  gruide 
allenlion  dans  l'article  précédent  qui  traite  de 
l'écurie,  et,  snr  le  nouveau  terrain  ofi  nous 
sommes,  nous  ne  pouvons  pas  avancer  avant 
d'avmr  repris  encore  le  même  sujet.  Ceciléo»i< 
goe  simplement  de  ton  importance. 
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(Test  que  toos  le»  animêax,  on  l'a  dit  arec 
raison,  ont  besoin  poar  Tirre  et  poor  pro- 
duire ,  celui-ci  des  forces,  celle-là  du  lait,  cet 
autre  de  la  viande  et  de  la  graisse,  d'une  quan- 
tité variable  d*air  qui  varie  en  raison  de  sa  des* 
Unation  et  du  genre  d'alimentation  qui  lui  est 

propre. 

Ceux  dont  la  nourriture  se  compose  de  four- 
rages secs,  riches  en  carbone,  en  hydrogène,  em- 
ploient de  plus  fortes  quantités  d'oxygène  que 
ceux  dont  le  régime  consiste  en  substances 
aqueuses ,  herbes  ou  racines.  Les  camiTores, 
qui  vivent  de  corps  gras,  res[^nt  plus  large- 
ment on  plus  activement,  et  usent  plus  d'air, 
c'est-à-dire  plus  d'oxygène  que  les  herbivores. 
Réciproquement,  plus  les  animaux  inspirent 
d'oxygène,  plus  ils  mangent  et  plus  ils  ont  be- 
soin d'aliments  riches  et  substantiels. 

Que  si  nous  faisons  application  de  ces  données 
à  la  pratique,  nous  verrons  que  les  animaux 
placés  et  maintenus  dans  un  air  pur,  vif  et  froid, 
consomment  des  rations  plus  fortes  que  ceux 
que  Ton  tient  dans  un  milieu  opposé,  chaud, 
humide,  à  air  dilaté  ou  raréfié. 

La  physiologie  donne,  du  fait,  cette  explication 
rationnelle  :  dans  le  premier  cas,  une  plus 
grande  partie  de  la  nourriture  ingérée  e»t  brû- 
lée pour  réparer  les  pertes  plus  considérables 
de  CHALEUR  ANIMALE  {voff.  ce  mot),  d'où  il  suit 
que  plus  d'aliments  ne  nourrissent  pas  davan- 
tage ;  qu'ils  donnent  moins  de  lait,  qu'ils  pro- 
duisent moins  de  graii^se. 

La  conséquence  est  facile  à  tirer  :  les  bétes 
de  rente,  dénomination  peu  fondée,  mais  usi- 
tée, en  d'autres  termes  celles  qu'on  soumet  à 
l'engraissement  ou  que  Ton  entretient  en  vue  de 
la  sécrétion  du  lait,  veulent  une  habitation  plus 
chaude  que  froide,  plutôt  humide  que  trop  sèche, 
et  tellement  salubre  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
d'y  établir  une  ventilation  très-active.  L'obser- 
vation a  depuis  longtemps  transmis  cet  ensei- 
gnement à  la  pratique;  mais  la  pratique  Ta 
faussé.  Elle  a  demandé  une  température  plus 
haute  à  l'accumulation  du  nombre,  non  aux 
bonnes  dispositions  du  local,  et  elle  a  fait  l'in- 
salubrité de  l'air  là  où  l'air  ne  doit  jamais  cesser 
d'être  respirable,  c'est-à-dire  propre  à  l'ampli- 
tude de  la  vie.  Il  faut  arriver  à  diminuer  la  pro- 
portion d'oxygène  de  l'air  dans  les  habitations 
des  animaux  de  rente,  sans  mêler  à  sa  compo- 
sition des  gaz  qui  en  altèrent  les  qualités.  S'il 
e.^t  avantageux  pour  eux,  dit  M.  Magne,  que 
l'air  de  leurs  étables  contienne  plus  d'humidité 
que  celui  du  dehors,  et  peut-être  un  peu  moins 
(l'oxygène,  il  ne  doit  jamais  renfermer  des  corps 
fétides,  putrides,  ni  un  excès  trop  considérable 
d'azote  ou  d'acide  carbonique.  Sous  l'influence 
d'une  atmosphère  impure,  la  vitalité  àejn  ani- 
maux est  moins  grande,  leur  constitution  s'al- 
tère, et  ils  sont  plus  impressionnables  aux 
c>auses  de  maladie.  Une  afl'ection  qui  serait  sans 
gravité  sur  un  mdividu  bien  tenu,  revêt  promp- 


teroeot  les  canelères  typMdei  si 
respire  un  mauvais  air.....  Leeellets 
insuffisant  sont  plot  Duiaibles  ai 
fortement  nourris  qu'à  ceux  qui  ( 
pénurie. 

Voilà  donc  un  art  nooveau  eo  qt 
pour  le  praticien,  et  qui  oonsiste 
Judicieusement  raératioo  et  l'alim 
manière  à  donner  à  chacun,  soivai 
nation,  et  la  quantité  d'oxygène,  < 
rature,  et  la  somme  de  nourriture, 
l'amener  sûrement  à  la  production  I 
dante  en  maintenant  la  santé  ton 
santé. 

L'atmosphère  chaude  et  humide 
mollesse;  par  cela  mtodc^  e41e  irait 
des  convenances  en  ce  qui  concerne 
de  travail,  Don-ieulenient  à  ndson 
physiologiques,  mais  anasi  à  raison 
changement  qui  s'opère  dans  Técoo 
la  sortie  à  l'air  libre  des  animani  i 
pluies  et  des  vents  froids. 

Les  élèves,  enfin,  qniexigent  une 
douce  pendant  le  premier  Age,  doii 
suite  ramenés  à  une  autre  condilic 
tout  qulls  sont  destinés  à  devenir 
de  fatigue.  L'air  chaud  et  ran^lé, 
si  bien  à  la  production  de  la  viand 
ne  suflirait  [tas  à  fiNider  une  consi 
et  résistante,  ni  même  à  développa 
charnues  qui  font  plus  tard  de  bi 
animaux  de  boucherie. 

Ces  considérations  sont  d'autant 
tantes,  que  la  théorie  ne  peut  pr 
(|u'il  serait  nécessaire.  Elle  dira 
(jiniensions  il  faut  donner  à  la  b 
vacluTie  et  à  retable  des  veaux,  t 
de  l'arration  ne  |H>ut  y  être  unifon 
varier  beaucoup,  an  contraire,  .«^uiv 
plus  ou  moins  prochaines  ou  actu 
l'éleveur,  soit  du  nourris<eur  sur 
(lu'il  |)Ossède  et  qu'il  doit  toujours 
en  fin  de  compte,  vers  une  destinatic 
la  boucherie.  On  a  inféré  de  là  q 
bovines  n'avaiont  jamais  besoin  « 
aussi  vastes,  aussi  aérées  et  aussi 
les  chevaux.  Nous  dirons  de  mêi 
prend  pas  trop  rigoureusement  à  la 
gnification  de  ces  mots,  si  on  ne  1 
que  ce  qu'il  est  rationnel  de  leur  f 
trop  d'espace  ne  convient  pas  non  | 
val.  Donnons  aux  animaux  de  Te: 
toute  la  place  qui  leur  est  nécess;! 
clions  ailleurs  que  dans  l'exiguité  d 
les  bonnes  conditions  d'aération  qu 
.si  essentielles  ici.  Un  peu  plus  ou  o 
<le  hauteur  et  de  largeur  soît  aux  f 
aux  portes,  ne  sont  pas  choses  < 
attrntion;  elles  peuvent  même  ai 
aucun  avantage  la  belle  ordunoao 
ments  ;  l'activité  du  renouvellenien 
tient  pas  aux  quelques  centimètre: 
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h  ces  oaTcrtures,  mais  au  degré 
e  lor$qu*on  les  fait  fonctionner,  et 
ion  qui  dirige  les  effets  du  ou  des 

Étaî)lissons  portes  et  fenêtres 
une  écurie  ou  à  peu  près  ;  les  dif- 
irisées  ne  peuvent  être  qu^accldeu- 

circonstance,  mais  ayons  soin  de 
ie  rideaux  ou  de  paillassons  épais 
les  doublent  et  s'opposent  h  l'abais- 
température  au-dessous  du  degré 
angeons  rien  non  plus  au  plafond  ; 
mt  les  mêmes  et  demandent  à  être 
a  même  manière. 

)lissement  de  Taire.  Ily  a  ici  moins 
à  coup  sur,  et  le  sol  de  Tétable  ne 
lutant  de  résistance,  ni  autant  de 
lui  de  l'écurie,  à  raison  des  diffé- 
ucture  du  pied  et  surtout  du  genre 
animaux.  Cette  observation  faite, 
is  bien  laisser  chacun  libre  d^cn 
uise.  Un  simple  cailloulage,  une 
ton,  un  briquetage  à  plat  même, 
cédés  sWrent  encore  au  choix  du 

La  question  des  fumiers  domine  ici 
altre  en  très-grande  partie  celle  de 
nt  de  Taire  de  Tétable  {voy.  Fi  hier). 
titre  qu^on  avait  préconisé,  il  y  a 
lées,  un  système  de  planchers  à 
lui  laissait  tomber  les  déjections 
se  établie  en  dessous.  Ce  mode,  au 
de  Thygiène,  est  le  pire  de  tous  et 
lucun  succès  cliez  nous,  quant  à 
ne  au  moins  {vày.  Bergerie).  On 

plutôt  à  la  porcherie.  A  notre 
nvient  réellement  à  aucune  es|)èce. 
;ème  des  cages,  mais  on  nettoie 
le  plancher  plein  des  cages  ou  de 

cette  condition,  on  pourrait  en- 
yer  quand  on  voudrait  faire  une 
raie  de  litière.  Or  cette  sorte  d'é- 
t  point  à  sa  place  dans  les  fermes, 
t  pas  assez,  où  Ton  ne  fera  jamais 
lier. 

dimensions  à  donner  à  Tétable  doi- 
ulées,  pour  la  longueur,  sur  le  nom- 
ippelées  à  Toccuper;  il  faut  ménager 
elles  de  1",23  à  l'",50  en  largeur; 
ïcorde  communément  que  1  mètre  : 
a;  leur  mesurer  aussi  étroitement 
une  faute  qu'on  paye  chaque  jour 
ction  de  produits  proportionnée  à 
s  et  au  malaise  qu'on  leur  inflige  à 

08  de  la  profondeur,  il  faut  donner, 
issage  à  conserver  libre  derrière  les 
4",50  à  6  mètres, 
'établira  pas  le  plancher  supérieur 
r  moindre  de  3  mètres. 
.  crèches,  auges  et  râteliers,  on  ne 
guère  autrement  que  dans  les  t>cu- 
ant  on  supprime  souvent  les  râte- 
>n  donne  plus  de  largeur  à  Taugc, 


dont  on  ne  monte  pas  le  bord  à  plus  de  0",40, 
en  moyenne,  au-dessus  du  sol.  Sa  largeur  inté- 
rieure est  k  peu  près  la  même  (0™,40)  et  sa  pro- 
fondeur peut  varier  de  0"',20  à  0°*,3Ô.  On  les 
fait  soit  en  pierres  creusées,  soit  en  planches 
é[)aisses,  assemblées,  et  on  les  assujettit  très- 
diversement.  Ces  détails  ne  doivent  plus  nous 
arrêter;  ils  importent  peu  d'ailleurs  au  bien- 
être  des  animaux;  or  ceci,  au  contraire,  est 
bien  la  chose  essentielle  ix>ur  nous.  Ajoutons, 
en  conséquence ,  qu^on  assure  à  cliaque  tête 
le  moyen  de  consommer,  sans  conteste  de  la 
part  de  voisins  gloutons,  la  totalité  de  la  ration 
qui  lui  est  administrée ,  en  séparant  Tintérieur 
de  la  mangeoire  en  autant  de  compartiments 
que  Tétable  doit  contenir  d'habitants  (1). 

Et  puisque  nous  parlons  de  séparations,  oc- 
cupons-nous tout  de  suite  de  celles  que  Ton 
commence  à  établir  afin  d'isoler  davantage  les 
commensaux  d'un  même  logis.  Ce  sont  des  cloi- 
sons fixes,  formant  dos  stalles  très-courtes, 
laissant  entre  leurs  côtés  un  emplacement  de 
l'",60,  et  généralement  de  i*,60  de  haut  à  la 
crèche,  et  de  1°*,  10  en  arrière.  Nous  n'aimons 
pas  cette  manière  d'isoler  complètement  les  voi- 
sins. Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  à  cet  égard  en  parlant  des  écuries;  si 
on  juge  nécessaire  de  construire  des  demi-stalles, 
qu'on  les  tienne  aussi  basses  que  possible  ;  les 
bêtes  bovines,  lorsqu'elles  se  querellent,  baissent 

(I)  NoiM  devons  dire  an  mot  cependant  d'une  forne 
particulière  d'étable .  très-générale  en  Limousin  et  à  la- 
quelle on  pourrait  emprunter  ce  qu'on  y  appelle  le  car^ 
nadii. 

CVst  à  l'une  des  extrémltf^s  de  la  grange  qu'on  loge 
les  animaux  de  l'espèce  bovine  dans  notre  Limousin  ;  le 
sol  en  est  un  peu  rreii!^é  et  le  plafond  très-bas.  Ce  n'est 
pas  à  ces  deux  points  que  se  rattache  notre  recomman- 
dation ,  mail  rien  ne  s'opposerait  ft  ce  que  %o\  et  plan- 
cher supérieur  rus.^ent  convenablement  éUibils  ainsi  que 
la  porte  particulière,  placée  derrière  les  anuiiaux  et  qui 
pèche  par  toutes  ses  dimensions  à  la  fols. 

Par  devant,  une  cloison  en  planches  sépare  l'établa 
du  reste  de  la  grange .  nais  cette  cloison  porte  autant 
d'ouvertures  ovalalres  que  l'habitation  doit  contenir 
d'animaux,  et  forme  le  cornadis.  Les  bétes  passent  très- 
adroltemrnt  leur  tête  par  l'ouverture  qui  se  trouve  de- 
vant chacune,  et  se  trouvedt  à  table,  car  c'est  II  que,  de 
l'intérieur  de  la  grange,  on  leur  sert  leur  nourriture.  Ix 
dessus  de  Tétable  sert  de  fenil  d'où  l'on  Urc  le  foin  à 
con<«ommer  avec  nn  croc.  On  le  tire  avec  précaution 
par  trèii-petttes  quantités  à  la  fois,  en  rahon  des  be.noins 
Il  n'y  a  pas  de  mode  de  distribution  plus  économique 
et  plus  propre.  Toutes  les  graines  sont  recueillies  avec 
Holn;  aucune  ne  se  mêle  au  fumier  et  ne  va  plu^t  tard 
infester  les  terres  arables.  Quand  les  bètes  sont  repues, 
elles  se  retirent  du  cornadis,  se  couclient  pour  ruminer 
et  se  reposer  à  l'abri  de  tonte  agitation  extérieure.  La 
nourriture  se  donne  sur  nne  partie  de  Faire  fort  bien 
entretenue  de  la  grange,  et,  comme  l'aire  est  ctabllcr  en 
face  du  grand  portail,  les  animaux  respirent  un  air  très- 
pur  en  mangeant  :  une  foin  la  tète  rentrée  dans  l'étable . 
tout  le  corpn  est  chaud  k  raisoitde  reilgnltè  da  local 
dont  le  sol  est  couvert  de  fumier  et  dont  le  plancher  est 
fort  bas. 

Nomuie  toute ,  la  disposition  particulière  du  cornadis 
est  excellente  et  mérite  d'être  propagée.  Elle  est  préfé- 
rable aux  cloisons  du  mémo  genre  établies  à  clalre-vule . 
pirce  qu'elle  laisse  plu>  d'isulcmcni  et  de  tranquillité 
aux  animaux  dès  qu'ils  ont  cessé  de  prendre  leurs  aU- 
raenls. 
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la  tète  et  ne  se  cabrent  jamais  ;  point  n*est  l)esoîn 
de  les  enfooir  dans  des  loges  inutiles,  sinon  nui- 
sibles; des  stalles  très-basses  (i*,10)  suffisent 
parraitement  à  prévenir  les  coups  de  cornes. 

Il  n*y  a  pas  moins  de  Tariété  dans  les  dispo- 
sitions intérieures  de  l'étable  que  dans  celles 
des  écurirs.  Il  en  est  de  simples,  dans  lesquelles 
les  bêtes  se  placent  sur  un  seul  rang  établi  dans 
le  sens  de  la  longueur  du  bâtiment.  Les  portes 
et  les  fenêtres  se  multiplient  en  raison  de  Hm- 
|)ortance  du  local,  combinée  avec  les  eiigences 
du  service  qu^il  faut  toujours  rendre  aussi  facile 
que  possible,  et  Ton  n*a  garde  d'oublier  réta- 
blissement de  Tentilateurs  en  la  fonne  et  en 
nombre  touIus.  A  cet  égard,  nous  avons  d^à 
donné  tontes  les  indications  nécessaires  {vcy.  le 
paragraphe  écuries  de  ce  même  article),  et 
nous  avons  dit,  en  commençant,  les  règles  qui 
doivent  guider  pour  maintenir  ces  appareils  au 
degré  de  fonctionnement  le  plus  utile  suivant  la 
destination  réservée  aux  animaux. 

Les  étables  doubles  reçoivent  deux  rangs  au 
lieu  d*un  et  économisent  davantage  la  place. 
Elles  peuvent  donc  être  tenues  plus  facilement 
à  une  température  plus  haute;  mais  il  fant  ob- 
tenir ce  résultat,  nous  insistons  à  dessein  sur  ce 
point,  par  une  élévation  de  température  qui 
n'ôte  rien  à  l'air  de  ses  qualités  respirables. 
Ceci  est  Taffure  d'une  aération  intelligente.  La 
bonne  aération  vient  tout  à  la  fois  du  placement 
rationnel  du  ou  des  ventilateurs,  et  de  la  ma- 
nière plus  ou  moins  active  ou  modérée  dont  ils 
fonctionnent  C^est  un  petit  apprentissage  à  faire, 
c'est  une  expérience  à  acquérir;  elle  n'offre 
d'ailleurs  rien  de  malaisé  dans  la  pratique. 

Comme  pour  les  écuries,  les  deux  rangs  d'a- 
nimaux peuvent  placer  ceux-ci  ou  tête  à  tète, 
ou  croupe  à  croupe.  Chacun  s'arrange  à  cet 
égard  de  manière  à  utiliser  le  mieux  possible 
les  bâtiments  qui  rentrent  dans  l'ordonnancement 
général  de  l'ensemble  ;  mais  alors,  et  dans  tous 
les  cas  même,  il  est  utile  d'avoir  des  couloirs 
ou  cx)rridors  de  service  qui  permettent  d'admi- 
nistrer les  repas  sans  aucun  dérangement  pour 
les  animaux,  sans  aucun  risque  non  plus,  on 
cas  de  méchanceté,  pour  les  gens  préposés  aux 
soins  et  aux  travaux  divers  à  accomplir  dans 
retable.  Il  en  résulte,  au  surplus,  de  réelles 
facilités  et  une  certaine  économie  de  main- 
d'œuvre  qui,  répétée  chaque  jour,  forme  masse 
avec  le  temps.  Les  dimensions  de  ces  couloirs 
Varient  :  dans  les  petits  bâtiments,  on  ménage  le 
terrain,  et  on  ne  leur  laisse  guère  que  0™,80  de 
longueur:  c'est  tout  autant  qu'il  en  faut  pour  le 
passage  d'un  liomme  poussant  une  brouette. 
Dans  les  constructions  plus  vastes,  on  leur 
donnejus()u'à2  mètres  et  plus,  afin  de  pouvoir 
introduire  de  petits  chariots  chargés  d'ali- 
ments, voire  de  petits  wagons  qui  glissent  sur 
des  rails. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  combinaisons  possi- 
bles, et  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 


les  épuiser.  On  a  adapté  aussi,  • 
rarement,  la  forme  circolaire  et  Po 
de  magnifiques  étables,  comme  ce 
comte  de  Montessay  a  étaUie  en  S 
dans  sa  propriété  de  Jnvisy,  et  d 
chard-Huzard  a  donné  la  descrip 
figures,  élévation,  plan  et  oonpe 
dans  son  précieux  Traité  des  c 
rurales.  Seulement  il  nous  sembl 
structeur  aurait  mieux  fiiit  de  po 
en  sens  inverse,  sur  la  circonférei 
centre,  en  arrière  d'un  couloir  de  p 
pace  ne  manquait  pas.  Tel  qull  a 
l'arrangement  est  plus  pittoresqni 
en  plus  d'utilité  en  disposant  en 

Nous  avons,  nous  aussi,  projeté 
culaire  pour  une  écnrie  d'élevage 
le  lecteur  trouvera  à  cet  égard  toi 
gnements  désirables  an  mot  Hkrm 
le  prions  de  se  reporter. 

§  lY.  Le  système  des  boxes  a  é 
un  article  à  part  (roy.  Box) ,  et 
viendrons  pas  ici ,  car  nous  n'aui 
ajouter,  s'il  nous  était  permis  df 
silence  la  forme  nouvelle,  imitée  c 
par  M.  Decrombecque  ,  agricultc 
triel  bien  connu  de  l'agricnlture  fi 

Les  boxes  ordinaires  servent 
ment,  chez  nous,  à  la  atabulation 
elles  n'offrent  aucune  particular 
nous  arrêter,  et,  lorsqu'on  en  génê 
elles  se  construisent  simples ,  isol 
hlcs,  et  souvent  on  les  fait  comn 
de  |)etites  cours  fermées  par  des 
les  Paddocks  {voy.  ce  mot). 

Les  animaux  vivent  libres,  ou  • 
attachés  dans  les  boxes,  parfai 
blés.  Là  est  la  supériorité  de  ce 
8)stème  du  logement  en  commun 
démontrée  par  ce  fait  décisif,  qua 
bovine ,  qu'on  loge  en  boxes  tou: 
de  concours  :  en  stalles  ou  autrei 
parviendrait  pointa  leur  donnerle 
fection  qu'ils  acquièrent  alors.  Rais 
on  a  été  amené  à  s'avouer  qne,  si 
pouvait  faire  la  perfection  chez  le 
concours,  elle  pouvait  tout  aussi 
de  meilleurs  résultats  que  Tétablco 
lopération  générale  de  Pengnissen 
sayé,  et  l'expérience  s'est  prononc 
des  boxes,  comme  habitation  préft 
ble  commune.  M.  Wames,  qui  par 
le  premier  à  conseiller  d'étendre  a: 
bre  ce  mode  employé  seulement  ju 
les  exceptions,  l'a  fort  préconisé,  < 
chiffres  qu'il  est  bon  de  répandre. 
37  fr.  par  loge,  dit -il,  pour  tran 
bouverie  eu  boxes ,  mais  la  dépc 
que  couverte  par  le  bénéfice  d'in 
puis  assurer,  |)ar  mon  expérience 
graissement  dans  les  boxes  a  nn  i 
2  à  3  livres  sterling  (60  à  75  fr.) 
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celui  qui  a  lien  dans  les  enclos  en 

'.  Decrombecque ,  Tessai  comparatif 
mtre  l'étable  commune  et  la  box  au 
iette  dernière,  car  il  a  complètement 

Fautre,  et  c^est  curieux  de  voir,  en 
its  de  sa  propriété,  des  installations 
uccessivement  formées  par  extension 
itures,  et  contenant  jusqu'à  300  têtes 
toutes  soumises  au  régime  de  Ten- 
it. 

t  agriculteur  éminent,  les  boxes  me- 
70  en  carré  et  i"',20  de  profondeur, 
i  particularité  du  système.  C'est  un 
X  de  2*, 748  dans  lequel  s*enta$se 
ement  le  fumier,  jusqu'à  ce  qu'étant 
I  le  relire  pour  le  porter  aux  champs, 
itrer  les  animaux  maigres  dans  ces 

tombes,  lorsqu'elles  sont  Tides  ,  au 
n  plan  incliné  plus  ou  moins  com- 
en  les  contraignant  plus  ou  moins, 
degré  de  résistance,  qui  n'est  jamais 
I  vaincre ,  et  on  les  en  fait  sortir  pour 
k  la  consommation.  Les  auges  don- 
s  sur  un  couloir  ;  elles  sont  mobiles; 
isse  ou  on  les  relève ,  afin  qu'elles 
ours  à  la  portée  des  prisonniers  qui, 
5,  remontent  et  s'élèvent  successive- 
sure  que  la  box  se  remplit  de  fumier, 
à  chacun  une  abondante  litière,  une 
reusc ,  et  les  couches  renouvelées 
',  peu  à  peu  l'habitant,  tant  et  si  bien 
.  mois  environ  la  fosse  est  pleine.  Ces 

tenues  avec  une  attention  extrême 
pport  de  la  température  ;  elles  sont 

peu  éclairées,  loin  du  bruit  et  du 
t  ;  elles  réunissent  toutes  les  condi- 
jes  pour  un  engraissement  rapide. 

BR.) 

seauooup  d'endroits,  on  laisse  les  tout 
BX  près  des  mères.  Il  faut  alors  les 
I  une  box  ou  dans  une  stalle  mesu- 
Mus  1"',70  à  1»,80  de  largeur.  Peu 
indant,  il  y  a  nécessité  de  les  séparer, 
srmes  un  peu  considérables,  on  ré- 
eanesse  une  étable  spéciale  dont  Tat- 
loit  être  chaude  et  sèche,  et  Taé ra- 
idie et  très-bien  dirigée.  On  plan- 
itiers  le  sol  de  ce  local  ;  on  va  plus 
i  à  l'égard  de  ces  animaux,  on  les  cn- 
i  de  petites  loges  volantes,  qu'on  éta- 
nte, et  dont  les  murs  sont  garnis 
s,  afin  que  la  saveur  salée  des  mu- 
cite  pas  les  élèves  à  les  lécher. 
Nord,  dit  M.  Bouchard-Huzard,  qui 

les  détails  les  plus  circonstanciés 
erses  installations  usitées ,  les  veaux 
lont  quelquefois  renfermés  dans  de 
boites  de  O^^ôO  de  large  sur  l^^Gô 
r,  et  1",80  de  hauteur,  où  l'animal 

retourner.  Ces  boxes  mobiles  sont 
8  par  le  haut  et  fermées  en  avant  par 


une  porte  à  charnières  ou  à  oonlisse  verticale. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  jeu  en  est  fiidlité  par 
un  contre-p6ids  maintenu  par  one  ponlie  fixée 
au  plafond.  On  n'applique  ce  système  qu'aux 
veaux  qui  doivent  être  livrés  très-jeones  au 
boucher.  Les  élèves  qu'on  destine  à  nne  exis- 
tence plus  longue,  ceux  surtout  dont  on  ferait 
un  premier  choix. en  vue  de  la  reproduction, 
réclament,  dès  le  premier  jour,  plus  d'air  et  plus 
d'espace,  les  deux  choses  qu'on  refuse  le  plus 
aux  animaux  de  Tespèce  bovine  en  général.  Ce 
sont  les  dernières  traditions  de  Tignorance; 
elles  se  perdent  heureusement  peu  à  peu  ;  mais 
il  y  a  déjà  longtemps  que  l'hygiène  les  combat. 
Ne  nous  lassons  pas,  toutefois,  de  répéter  ses 
conseils,  il  en  reste  toujours  quelque  chose ,  et 
ce  quelque  chose  grossit  à  la  longue  et  s'étend 
de  manière  à  détrôner  un  jour  ou  l'autre  les 
préjugés  les  plus  enracinés.  Ceux-ci  finissent 
toujonrs  par  céder  à  l'intérêt,  dont  les  calculs 
sont  plus  justes.  Les  raisonnements  les  plus 
clairs  ne  touchent  pas  les  esprits  faux,  mais  les 
plus  obtus  se  rendent  à  l'évidence  d'un  chiffre, 
quand  c^lui-ci  représente  un  profit  certain. 
(Voy.  Colombier,  Poi]l\iller,  Porcherie,  etc.) 

Eug.  Gatot. 

HACHE.  —  Instrument  employé  pour  couper 
et  pour  façonner  le  bois.  La  forme  des  haches 
varie  suivant  l'usage  auquel  elles  sont  destinées. 
Pour  l'abattage  des  arbres,  on  emploie  commu- 
nément une  hache  à  fer  étroit  et  court,  un  peu 
épais,  disposition  qui  facilite  le  détadiement  des 
ételles,  et  qui  empêche  la  lame  de  rester  prise 
dans  la  souche  qu'elle  a  entamée. 

L'une  des  meilleures  formes  de  hache  d'abat- 
tage est  celle  qu'ont  adoptée  les  bûcherons  vos- 
giens,  si  célèbres  par  leur  habileté  (fig.  156). 
Depuis  quelques  années ,  on  vante  beaucoup , 
sans  cependant 'qu'elle  se  soit  répandue  dans  la 
pratique,  la  hache  américaine  ou  canadienne 
(fig.  157).  Sa  lame,  d'un  poids  considérable  com- 
parativement à  la  pesanteur  de  son  manche, 
est  taillée  en  biseau  des  deux  côtés,  de  manière 
à  ne  pouvoir  jamais  rester  engagée  dans  l'en- 
taille. Le  manche,  fait  en  bois  dur,  est  contourné 
de  façon  à  permettre  à  l'ouvrier  de  retenir  l'outil 
sans  effort  au  moment  du  choc,  tout  en  donnant 
à  celui-ci  le  plus  d'elTet  utile  possible.  Dans  des 
mains  exercées,  cette  hache  rend ,  dit-on ,  des 
services  très-supérieurs  à  ceux  que  l'on  peut  at- 
tendre de  nos  haches  françaises;  sa  forme  inu- 
sitée sera  pourtant  très-probablement  pendant 
longtemps  encore  un  obstacle  à  son  adoption 
dans  nos  contrées. 

La  hache  des  charpentiers  (fig.  158),  destinée  à 
l'équarrissage  des  pièces,  ne  ressemble  à  la  ha- 
che d'abattage  que  par  sa  forme  générale.  Son 
fer  beaucoup  plus  mince  a  une  longueur  pres- 
que double;  il  en  est  de  même  de  l'étendue  de 
son  taillant.  Celui-ci  est  disposé  en  biseau  sur 
une  de  ses  faces  seulement.  A  l'aide  de  cet 
instrument  qui  agit  presque  entièrement  par 
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son  poids,  un  bon  oavrier  peat  éqaarrir  les 
faces  d*ane  pièce  de  bois  presque  au^si  nette- 
ment et  aussi  également  que  le  ferait  la  scie. 
On  nomme  hache  de  pré,  un  instrument 


i«n.  —  Ilachp  dCA  bAche- 
rons  vosgicns. 


ii.7.  —  llnchc  américaine 
cHi  Cdnadieiine. 


traTail,  c'est-à-dire  l'enlèvemenl  du  sol,  se  fait 
à  la  bêche.  Un  outil  analogue  est  employé  dans 
les  vignobles  pour  diviser  le  pain  do  râpe  qui 
a  déjà  subi  Taction  du  pressoir,  au  niomenl  de 
le  soumettre  à  une  seconde  pression. 

F.  De  Guaita. 

HACHE- PAILLE.  —  Instrument  servant  à 
couper  le  fourrage  par  longueurs  déterminées  et 
ordinairement  variables  à  volonté. 

Avant  de  décrire  le  hache-paillc,  il  nous  pa- 
rait utile  de  résumer  en  peu  de  mots  les  avan- 
tages de  son  emploi  ;  avantages  si  grands  et  si 
universellement  reconnus  aujourdMiui,  qu^il  n'y 
a  pas  de  ferme  bien  tenue  ({ui  ne  possède  au 
moins  un  de  ces  instruments. 

L'utilité  du  hache -paille  ne  consiste  pas, 
comme  on  Ta  avaiiOA^,  à  faciliter  par  une  division 
première  la  mastication  des  aliments  et  leur  as- 
similation par  les  organes  digestifs  des  aninmux  ; 
il  ne  présente  sous  ce  rapport  aucune  espèce 
d'avantage.  Le  but  que  Ton  se  propose  et  ({ue 
Ton  atteint  pleinement  par  remploi  de  cet  ins- 
trument, c'est  un  mélange  assez  intime  de  tou- 
tes les  parties  plus  ou  moins  6a\ouiew%es  de  la 


(fig.  159)  qui  focilite  beanooop  le  tracé  à» 
les  dlrrigation.  On  s*en  sert  pour  eotai 
couche  de  terre  qu'oocopent  les  racines  i 
direction  indiquée  par  le  oordeao.  Le  re 


tu.  —  llirhr  des  char- 
pentiers. 


1S».  —  Haclie* 


ration  pour  qu'il  soit  impossible  aux  anb 
de  choisir,  cumme  ils  le  font  en  mangeai 
râtelier,  celles  qui  leur  plaisent  le  plus,  ei 
laissant  les  autres,  qui  se  perdent  et  sont 
tées  dans  la  litière.  Ce  n'ejit  qu'avec  le  ha 
paille  qu'il  est  |)ossibIe  de  faire  consommer 
profit  au  bétail  de  la  paille  mêlée  au  fàa 
des  foins  de  qualité  inférieure  en  mélangei 
des  fourrages  meilleurs.  (Test  surtout  m 
ment  où  on  commence  à  donner  le  vert,  ^ 
hache-paille  rend  des  services  signalés.  Oi 
de  quelle  importance  il  est,  pour  la  sulé 
animaux,  de  ne  les  mettre  au  vert  que  gnè 
lement,  et  de  les  obliger  à  consommer' 
les  commencements  une  forte  proportioo  èti 
sec  ou  de  paille  en  même  temps  que  les  fc 
rages  verts.  Quelles  que  soient  les  préeni 
que  Ton  prenne  à  ce  moment  pour  opérer 
mélange  exact,  les  animaux  savent  UNgoorti 
dans  le  râtelier  un  triage  qui  devient  impoid 
lorsque  le  vert  et  le  sec,  superposés  pir* 
rhes  dans  la  caisse  du  liache-paille,  sool  c«^ 
ensemble  et  donnés  ensuite  dans  la  rub^ 
Enlin,  ce  n*est  qu*à  l'aide  du  hacfae-ptiÔe  < 


Bacbe-paillë 


ÙU 


l'ao  peut  préparer  la  nourriture  TermenUe,  qai 
M  cooipoee  de  Fonrrtges  eoup^  et  méluigës 
■nedelabetteraveetquelquelàïs  * 


Kotw  ne  mettrom  pas  aii  nombre  des  aiaii- 
Ugn  du  haclie- paille  celui  de  permettre  dVcé- 
lÉÎr.  dans  le  moment  des  travaux,  le  repas  des 
dKtaux  de  Irait;  nous  le  regarderkm  plutdt 
oomtoe  un  iiiconTéiLJent,  car  une  ration  mangée 
trop  Koulament  par  un  chcTsl  fatigui  peut  pro- 
duie  dei  indiKestioiu  trèt-sMeuse*. 

Qnel  que  «oit  le  sjttime  d'aprèe  leqael  il  ea( 
■MUtituê.toulliaclie-paille  Becotiipose:  1°  d'une 
iHgne  i;aistie  dans  laquelle  on  place  let  fourra- 
paà  couper;  2°  d'un  appare il  destiné  ties  faire 
nncer  graduellement  verx  le^  couteaux;  3"  des 
nanes  qui  Mrvent  k  les  divUer. 
Le  plus  simple  dei  ùutiumgnts  de  cetifi  es- 


pèce est  le  hadie-pulle  dit  allemand.  Yen  la 
partie  antérieure  de  la  caisse  se  trouve  une 
fonrcbe  *  trois  dents  à  l'aide  de  laquelle  l'opé- 
rateur fait  glisser  les  fourrages  qu'elle  contient 
de  manière  à  rn  présenter  une  certaine  Itmguenr 
a  l'action  dn  cootean.  Une  planche  correspon- 
dant à  tUM  péd^  que  preste  le  pied  de  l'onTrier 
appuie  sur  le  GMrnge  ainsi  avancé,  et  le  serre 
suffisamment  pour  qoe  le  couteau  puisse  le 
tnmcber  d^n  seol  coup.  Ce  couteau,  qui  est  à 
lame  droite,  est  monté,  t  sa  partie  inférieure. 
sur  une  Uelle  qui  le  dirige  de  maniire  à  loi 
donner  on  monvement  analogue  à  celui  d'une 
sde.  Tout  primitif  qu'il  puisse  être  dans  sa 
construction,  cet  instrument  rend  de  gronda  ser- 
vices et  débile  une  quantité  cOBSidérabte  d'ou- 
TTige  lorsqu'il  est  tâen  minié;  mais  le  triple 
'"i  ei^  de  l'onrrier  exige  chez 


idi,  —  Hielii^piUle  <ll 

IM^  nue  habileté  qu'on  ne  rencontre  que 

li>ii   imilli    rotatifs,  qui  ne  demandent  qu'im 
Bt  d'attention. 

^i,«aiu  nous  attacher  k  décrire  les  dilféretK'cs 
l  «klstent  entre  les  organes  secondaires,  qui 
~  t  i  l'infini  avec  les  cansImctPurH,  nous 
is  quelques  instrument»  types  qui  tufli- 
T  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les 
«  espèces  de  hache-paillc  h  manivelle 
1^  pDDiie. 

■Bhaehe-pailleditdrfij;Me(lig.  tâO]secom- 
•  de  sa  caisse,  de  deux  rouleaux  agissant 
m  laminoir,  serrant  II  faire  avaii- 
bh  tbanage  vers  le  couteau,  et  d'un  volant 
.ftolesar  lequel  sont  boolonnés  un,  deux  on 
Nm  qnelquefois  trois  et  quatre  couteaux  h 
hi  convexe.  Dans  celui  que  représente  la  gra- 


vure, et  qui  est  nn  perrertiiinnement  apporté  par 
M,  Peltier  t  un  hache-paillc  anglais,  la  mani- 
velle A,  on  la  poulie  B,  selon  qu'on  fdit  mou- 
voir rinslrumeiil  à  hra.4  nu  au  ino)eii  d'un 


nege, 


elio- 


tizontal  qui  parle  le  disque  armé  de  couteaux. 
A  l'antre  extrémité  de  im:!  axe  se  trouve  un 
piipoa  d'angle  C  qui  cnlratnn  un  pignon  de 
iiiéme  paadenr  D,  fi\é  t  un  petit  axe,  qui  porle 
un  pignon  denté  E,  lequel  communique  le  mou- 
vement iune  roue  F  qui  le  n'uvoia  aux  cylin- 
dres nliinenteurs  au  mnjeu  de  deux  petites 
mues  CH.  En  changeant  quelques-unes  des  roues 
dentées,  on  fait  varier  ï  volonté  la  vitesse  delà 
marchi'  des  cylindres  alimenteurs,  et  par  consé- 
quent la  longueur  des  pailles  présentées  à  t'ac- 


Le  hache-paille  A  tambour  (fis.  101}  ue  dif- 


BACHE-PAItLK 


Rre  essenUelIcmeat  bre  oA 

du    précédent    qne  extréinil 

par  la  dUpotition  de  d'un  pign 

ne»  couleaui.  Au  lieu  enlraliM! 

d'être  placés  dans  le  pignon  ft 

itens  de«  rayons  d'un  rfludre 

disque,  ils  sont  flx^s  et  qui  h 

obliquement       sur  voiranc 

deux  Toue*  placées  psaleàbi 

paraUMeroent  sur  un  |ire. 

même  axe  et  soli-  Cet  lu 

tr^,  de  manière  t  fi-  le  haebe- 

^rer    un    tambour  que;   il 

fonclionnant  à  peu  «ni^os^' 

pfès    comme    celui  et  en  Fia 

d'une  machine  i  bat-  I^hKl 

tre ,  et  dans  lequel  Cuwda 

jesconteaux  rempla-  qu'ertim» 

cent    le»    batteurs  «nip  les  i 

Dans      l'instrument  rcossait , 

que  représente  la  fi-  d'aprH 

gâte  161,  le  mouTe-  prindpei 

ment  est  donné  aux  distribtilï 

cylindres       alimen-                        ■«.  -  Ujchcpume  du  cinidi.  ganedJT 

leurs  par  l'axe  priu-  éunisem 
dpal ,  qui  porte  h  son  extrémité  un  pijiiion  1  mouTemwt  est  oonné  par  une  ma 
denté  engrenant  une  roue  fixée  sur  le  prolon-  agit  eut  un  axe  portant  ï  la  foi* 
«fnwit  Ae  l'arhrf.  de  l'an  de»  cylindres.  Cet  ar-  I  destiné  à  régularlier  la  Titene,  e( 
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-êfw  une  roue  fixée  aor  le  pro- 

raAre  d'un  ejlïodre  armé  de 
Dto.  Lonqu'on' fait  tonmer  la 
Himge  est  en  même  temps  attiré 
mguears  égales  entre  le  cylindre 

et  un  autre  cTlindre  en^is  dur 
<us  de  Idï.  h  La  paille,  dit  Ste- 
r  du  célèbre  Livre  de  la  ferme, 
iongaeur  de0",03  coTiron.  Qdoî- 
ue  être  coupée  que  par  conche 
ependaat  la  rapidité  du  nonie- 
|ue,  lorsqn'cm  a  Tût  rnooToir  l'iae- 
A,  i  raison  de  44  tours  par  mi- 
it  la  riteg»e  ordinaire,  le  cylindre 
■  300  coups,  de  lames  ;  »a%ù  le 
ige  coupé  par  cet  instrument  est-il 

de  ce  que  peut  produire  toute 
le  bw^ie-paille ,  mO  auui  par  la 
nme.  Le  seul  reproclie  que  l'on 
cet  iualrunienl,  c'est  l'usure  ra- 
Ira  inrériear,  sur  lequel  appuient 
7lindre  coupeur;  mais  cette  eir' 
f>eu  irDp:>rtanle ,  en  présence  de 

de  l'elTel  utile-,  d'ailleurs  le  rem- 
1  cjlindre  dont  la  durée  varie  en- 
:  mois,  ne  coûte  que  î',io  enri- 

F.  De  GuuTt. 
OR.  rur.J  —Sorte  de  cldture  en 
s  propriétés  rurales.  On  distin* 
riPCf  et  les  Aalej  tidies.  Ces 
'ompotent  de  branchages  {ùqués 
aintenas  k  l'aide  de  quelques  Ira- 
pieux.  C^etle  clMure  n'a  qu'une 
itéeetnedoitêtre  que  provisoire, 
ws  occuper  pins  particulièrement 

res  sont  on  mode  de  clôture  d'au- 
Mant  qu'il  coate  peu  i  établir 
lies  sont  créées  dans  de  bonnes 
l'îl  est  très-solide,  d'une  longue 
1  eiige  peu  de  frais  d'entretien, 
leot  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
il  loujours  «lablies  avec  tous  les 
réclament.  Nous  allons  donc  lï- 
ter  ici  les  règles  à  suivre  à  cet 

Aidei.  —  On  donne  le  plus  sou- 
i  DM  hauteur  de  l",33  à  3  luè- 
>  enidAn  d'épaisseur  (lig-  1S3); 
les  aoot  inclinées  i  droite  et  à 
>ur  base,  pour  s'élever  ensuite 
[li|!.  let);  oubienondonbleleur 
laire,  et  l'on  plante  au  centre  une 
de  haut  jet  [flg.  ia5).  Cette  der- 
t  des  plus  vicieuses,  attendu  que 
se  développant,  épuisent  le  sol 
1  détriment  de  la  haie,  dont  les 
ombragés  d'ailleurs  par  la  télé 
périssent  bientôt  et  laissent  des 
^  haie.  D'autres  fois .  entjn ,  on 
le  la  disposition  indiquée  par  la 
mrccla,  ou  ouvre  un  fossé  de 


Il  ptulA  t  (^.M  At  borl  »• 


U  plinut  (or  te  Ixrd  t'ta  fout. 
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les  tond  oonuM  llDdiqne  nitre  figure.  Nous 
eoaiidérou  cette  dernièie  sorte  de  baie  comme 
l'an  des  meilleurs  modes  de  cIMure.  On  peut 
encore,  pour  ne  pu  |£ner  U  vue  ui-deli  de  It 
haie,  placer  celle-d  su  fond  d'un  fossé  ou  d'un 
Mut-de-loup  sjant  nue  profondear  d'an  moius 

I-,»  (fig.  1671. 

£eur  poiUion.  -~  La  configuration  de  la  sur- 
bce  du  soi  où  les  baies  sont  établies  a  une 
certaine  influence  sur  leur  bonne  venue.  En  gé- 
néral, elles  réussissent  mieux  lorsqu'elles  sont 
placées  sur  un  terrain  dont  la  surbce  s'étend 
sa  ntoins  k  1  mètre  de  cliaqne  cAté  dan*  les 
terrains  ar^ui,  el  h  2  riièû«s  dans  les  plus 
secs,  avant  de  s'abaisser  rapidement.   Ainsi 


plantés,  les  arbrisseaux  qui  Torment  la  liaie,  et 
dont  les  racines  s'enroncent  peu  par  suite  des 
tontes  fréquenies  auxquelles  on  tes  soumet, 
sont  moius  exposa  k  souDrir  de  la  sécheresse. 
Ainsi  celles  qui  sont  placées  su  sommet  d'une 
pente  ra|ûde  {ûf.  163  et  164),  nu  à  D',50  seu- 
lement du  bord  de  celte  traiicbèc,  sont  très 
exposése  à  celle  influence  pernicieuse.  Il  en  est 
de  même,  à  plus  forte  raison,  pour  celles  pla- 
cées au  sommet  d'une  levée  de  Tusse,  comme 
le  monlie  la  figure  IGg,  !i  moins  que  relie  levéi' 
n'oflre  une  largeur  de  S  maires  pour  le^  ter- 
rains argileux,  et  de  4  mètres  dans  les  sois  ex- 
posés à  la  sérhcressc.  Ia^s  liaie.^  placées  minme 


l'indiquent  les  figures  IM  et  ie7  i 
vorablement  situdiii,  puisqu'elles 
l'action  de  la  sécheresse  i  eUes  n'ofl 
eonvéoient  que  dans  le  cas  ob  le  si 
liumide.    ■ 

Choix  det  etptees  el  leur  appr 
climat  et  à  la  nature  du  toi.  ~~  ' 
sir  de  prérérence,  pour  la  formati 
vives,  les  espèces  qui  croissent  le 
gnes  serrées,  qui  présentent  eonsi 
tige  bien  garnie  de  rameaux,  et  i 
nés  peu  traçantes  n'exercent  aun 
lïcbease  sur  les  terrains  eniiroiin 
pècei  dnvent ,  eii  outre,  support 
fréquente*;  el,  quoique  cootrarii 


ment  dans  leur  direction   naturel 
tenir  dans  un  bon  état  de  végéta 

Voici  la  liste  des  espèces  qui  n 
mieux  ces  conditions.  Le  choix  ei 
mille  par  la  nature  du  sol  et  du  i 
les  rangeons,  pour  chaque  sorte  de 
l'ordre  de  prérérence  à  leur  donne' 

four  la  nord,  Cat  et  Pouat  dt 
Soi!  artUtuz.  Prnacliier  . 


arable  cbimpétte. 


Illppophaë  rtaiiDDoMe. 

■^olt  iillctmi. 
Aubépine. 


Oliiler  4e  t 
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lur. 


«e- 


eUier. 


a. 

noide. 

ur. 


gc. 


ftirfiit'tBûVàge. 
Prunier  de  S«inie-Lude. 
Paliure. 
Grenadier. 
,Cli6ue  kermès. 
Érable  de  Montpellier. 
Mûrier  blanc. 
Olivier  sauvagje. 
Hippopbaé  rhamnolde. 
Olivier  de  Bohême. 

SoU  calcaire*. 
Aafaépine. 
Prunellier  sauvage. 
Prunier  de  Sainle-Lucie. 
Paliure. 

Érable  de  Montpellier. 
Gbéne  kermès. 
Olivier  sauvage. 


lutres  arbres  oa  arbrisseaux  em- 
igc  n*ont  donné  qu^un  succès  nul 
tels  \acac\ay  le  févier  à  trois 
eau  et  le  saule  marceau,  qui  se 
»inpléteiiient  vers  la  base.  On  a 
é  ë^inployer  plusieurs  espèces 
i  thufos,  les  éftieéa^  le  gêné- 
;  nais»  trop  ftoiles  à  franchir, 
nt  servir  que  «de  dôtare  inté- 

i^ont  beaucoup  d^espèces  de  s'ac- 
nèniediiiitl«tda:«iièDne  «•!  a 
np  de  «ttMivaiBar»  h  mélanger 
eQ  povr  iMmer  la.  méma  haie  ; 
k|Be  ii*s  jamais  donoé  lieu  qu^à 
A|ta(ls":.ce»aspèeea  ne  présen- 
maîs  un  égal  degré  de  vigueur, 
éantit  la  plus  faible,  et  il  se  pro- 
ides dans  la  haie.  Il  faudra  donc 
r  la  haie  avec  une  seule  espèce, 
e  les  divise  en  plusieurs  sections 

du  sol  et  plantation.  —  Dans 
été,  on  ouvre  une  tranchée  dont 
s  entre  0",A0  et  1  mètre ,  selon 
d\ .  et  dont  la  profondeur  <ievra 
0^,80,  selon  que  le  terrain  aura 
retenir  plus  ou  moins  d^humi- 
extraites  resteront  sur  les  bords 
(nt  de  la  plantation.  Là  elles 
ainsi  que  les  parois  de  la  tran- 
lluence  des  agents  atinosphéri- 
it  disposer  de  terre  de  meilleure 
réunira  une  quantité  suffisante 
s  tranchées  pour  la  placer  en 
it  avec  les  racines  des  jeunes 
Suûliter  leur  reprise.  Ce  soin  est 
ire  pour  les  mauvais  terrains, 
se  fait  à  Tautomne,  comme  celle 
»  autres  arbres,  et,  autant  que 
embre.  U  n'y  a  d^exception  que 
ileux,  humide»s,  dans  lesquels  on 
imencement  de  mars.  Les  jeunes 


plants  destinés  à  la  formation  des  haies  devront 
être  âgés  de  deux  ans ,  dont  un  an  de  repi- 
quage. Les  plants  d*un  an  sont  au  moins  bien 
enracinés  et  reprennent  plus  difficilement.  Les 
jeunes  plants  de  prunier  de  Sainte-Lucie  devront 
seuls  être  Agés  d*un  an;  trop  développés  à  deux 
ans,  leur  reprise  est  moins  assurée.  Le  moment 
de  planter  étant  arrivé,  on  remplit  les  tranchées, 
et  Ton  procède  à  Thabillage  des  jeune.s  plants 
{voy.  ce  mot).  Ces  derniers  sont  ensuite  dis- 
posés sur  une  ou  deux  lignes  au  milieu  de  la 
tranchée.  La  plantation  sur  deux  lignes  donne 
une  haie  plus  épaisse  et  mieux  garnie.  On  a 
quelquefois  tenté  de  foire  une  plantation  sur 
trois  lignes,  mais  les  plants  de  la  ligne  inter- 
médiaire, gênés  dans  leur  développement,  dé- 
périssent bientôt  et  disparaissent  pour  la  plu- 
part. Si  l*on  ne  plante  qu'une  seule  ligne,  il 
faudra  laisser  entre  les  plants  un  intervalle  de 
0*,10.  Si  l'on  préfère  deux  lignes,  il  conviendra 
de  laisser  un  espace  de  G",  16  entre  les  lignes 
et  entre  les  plants  sur  la  ligne.  On  dispose  les 
plants  en  échiquier,  afin  que  la  liaie  soit  mieux 
garnie  vers  sa  base. 

Formation  des  haies.  —  Dès  le  premier  été 
qui  suit  la  plantation ,  il  est  indispensable  de 
la  défendre  contre  rinfluence  de  la  sécheresse 
du  sol.  Des  binages  ou  des  couvertures  sont 
donc  effectués  pendant  Tété ,  sur  une  largeur 
de  0'",ôO,  et  de  chaque  côté  de  la  haie.  Si  le 
sol  est  léger  ou  de  consistance  moyenne ,  on 
préférera  les  couvertures  qui  se  composeront 
de  litières,  de  feuilles  sèches,  de  tontures  de 
haies  ou  autres  matières  analogues.  Pour  les 
sols  compactes,  il  vaudra  mieux  avoir  recours 
aux  binages,  qui  devront  pénétrer  à  une  pro- 
fondeur de  0"K),6,  et  qu'on  exécutera  avec  la 
fourche  à  dents  plates,  la  houe  fourchue  ou 
la  binette.  On  répétera  ces  foçons  deux  fois 
dans  le  courant  de  Tété.  Enfin  un  labour  sera 
aussi  exécuté  avec  les  mêmes  instruments,  de 
c-haque  côté  de  la  haie  ,  à  Tautomne  dans  les 
sols  compactes,  et  au  printemps  dans  les  ter- 
rains légers,  afin  d'ouvrir  le  sol  aux  influences 
atmosphériques,  et  de  détruire  les  racines  tra- 
çantes des  plantes  vivaces. 

Ces  opérations  seront  répétées  Tannée  sui- 
vante ;  et,  lorsque  les  jeunes  plants  seront  par- 
faitement repris,  ce  qui  aura  lieu,  au  plus  tôt, 
à  la  fin  de  la  seconde  année,  on  procédera  au 
recepage  de  la  haie.  Pour  cela,  on  coupe  toutes 
les  jeunes  tiges  à  0*",06  environ  au-dessus  de 
la  surface  du  sol.  Il  >  aurait  un  grave  inconvé- 
nient à  (aire  ce  recepage  immédiatement  après 
la  plantation;  car  alors  les  jeunes  plants  n'étant 
pas  repris,  on  n'obtiendrait  pendant  l'été  suivant 
qu'une  v^étation  languissante,  et  ce  ne  serait 
que  vers  la  troisième  ou  la  quatrième  année 
que  la  haie  commencerait  à  prendre  son  essor. 
En  retardant  ce  recepage  jusqu'à  la  fin  de  la 
seconde  année,  chaque  plant  développe  pendant 
l'été  des  jets  nombreux  et  vigoureux.  Après  la 
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ebute  des  feuille»,  on  enfimce  dant  le  toi,  an 
milien  d«  la  haie,  une  tint  de  pieai,  placés  h 
3  mètre»  d'intertalle,  et  ajant  une  haoteur 
éplu  k  eàie  que  l'on  veut  donner  k  la  haie. 
Ceci  bit.  on  incline  le»  une»  »ar  le»  autre»  le» 
jeunes  liges  déYeloppée»  à  la  suite  du  rece- 
page  en  le»  couchant  sur  un  angle  d'environ 
45  degrés.  On  le»  enlace  ainsi  les  une»  dan» 
lot  aolres,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  un  nombre 
égal  de  brins  inclines  ï  di'oite  et  i  gauche.  Pour 
maintenir  celte  sorte  de  treillage  viTant  dans 
one  pasitiwi  <rerticale,  il  ne  reste  ploa  qu'à  fixer 
contre  les  ]deux  et  vers  la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  jeone  Imie  une  perche  transi-enale,  qu'on 
attache  aussi  de  place  en  place  contre  la  liaie 
(fig.  1B9].  Pendant  l'été  suivant,  chacun  des 
jeunes  iH'ias  s'allonge,  et  pendiinl  riiiver  on  le» 
croise  de  nouveau ,  en  maintenant  l'ensemble 
de  cette  nouTelle  production  dam  une  position 
Terlirale  à  l'aide  d'une  seconde  perche  trans- 
fcnalc  flxée  contre  les  pieui,  mais  du  câté  op' 
posé  ï  la  précédente.  On  continue  d'élever  ainsi 
chaque  année  cette  haie  jusqu'au  moment  oji 
elle  a  atteint  une  tiauteur  sufOsante  (fig.  170). 
On  la  fixe  alors  contre  une  dernière  p«rcbe  trans- 


sanaqoll  soK néa|ls«ire  d'eu  r 
met  tous  les  deus  ans  ;  elle  de 
plus  solide ,  car  il  est   Impoi 

Enlrelien  des  Aotef.  — Les 
annuel,  après  fornudMi  oompli 
d'ahord  d'un  binage  et  d'un  lab( 
dant  l'été;  puis  d'une  tonte  pr 
met  et  sur  les  deux  ftces  lalér 
tontes  répétées,  les  haiea  finis: 
trop  d'épaisseur  :  il  devieat  ah 
pratiquer  un  élagage  qui  por 
bois.  Cette  opération  est  mou 
ques  plus  ou  moins  éloignées. 
de  la  haie.  Cet  éiagage  est  c 
pour  les  liaies  croisées,  parce  < 
jours  aiseï  serrées;  mais  il  d< 
toujours  des  vides  dans  les  tlgei 
souvent  dilHcites  &  remplir.  Q 
l'on  apporte  è  la  plantation  .  i 
que  quelques-uns  des  brins  de 
sants  et  finissent  par  périr.  Le 


vemale,  puis  on  l'arrête  en  coupant  son  sommet 
lous  les  deux  ans  pendant  l'hiver.  Outre  les  opé- 
ralinns  que  nous  venons  d'indiquer,  il  raudra 
pratiquer  des  tontes  sur  les  deux  faces  verti- 
cales de  la  haie.  £lle<  «ont  destinées  à  l'empé- 
rlier  d'acquérir  une  épaisseur  trop  grande  cl 
amf\  à  forcer  les  rameaux  de  se  ramifier  davan- 
tage et  de  rendre  ta  hnîe  impénétrable.  On  ap- 
pliquera une  première  tonte  pendant  le  troi- 
sième hiver  qui  suivra  le  recepage,  et  celle 
opération  sera  répétée  loua  les  deux  ans.  On 
se  sert  pour  cela  des  ciseaux  à  fondre  el  do 
croiininf.  Xmjs  ne  saurions  trop  nous  élever 
contra  celte  pratique  qui  consiste  à  exécuter 
ces  tontes  pendant  la  végétation.  On  trouble 
ainsi  la  formation  des  organes  destinés  \  entre- 
tenir la  vie  dans  les  jeunes  arbres,  et  on  les 
épuise  notablement.  Ainsi  disposée,  la  baie  pré- 
sente une  très-grande  solidité,  en  même  temps 
qu'elle  est  impénétrable.  Elle  a  sur  l'ancien 
mode  de  formation  des  avantages  marqués  :  elle 
s'élève  plus  rapidement .  parce  que .  par  suite 
de  l'inclinaison  des  brins  sur  l'angle  de  45  de- 
grés, ceux-ci  se  garnissent  complètement  de 
petits  rameaux  pour  remplir  les  Intervalles, 


devront  toujours  être  rait«  le  | 
Plus  on  lardera,  moins  on  aura 
que  les  racines  des  plants  vol 
ront  envahi  l'espace.  Tontes  It 
i  faire  de  ces  remplacemenLi, 
sur  une  longueur  d'an  mnîns  r 
rera  le  sol  comme  pour  one  pla 
puis,  la  tranchée  étant  ouverte, 
que  extrémité  une  petite  planci 
el  aussi  large  que  la  tranchée, 
thiée  à  empêcher  les  racines  v 
l'espace  nécessaire  aut  nonu 
donne  d'ailleurs  à  reux-cides 
.\  ceux  qu'on  a  ap[diqué«  aux  | 
Rajmnisseminl  da  hoirs. 
momcnl  o<i  la  haie,  fatignée  | 
les  élagages  succes&ifit,  finit  pa 
Buitat  se  produit  ï  un  ftgi>  jilns  i 
selon  l'espèce  d'arbre  qni  a  fiin 

a  employés,  selon  enfin  la  rid 
convient  alors,  pour  rendre  à  r 
gueur  première,  de  ta  recepev  1 
limilres  du  sol,  et  cela  1  la  t 
le  sol  n'est  pu  calcaire,  it  leta 
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Tégétation,  de  pratiquer  un  marnage  abon- 
ATant  rhiyer,  sur  une  largeur  de  0«,70  de 
te  o6té.  Gctte  marne,  mfBsaniroent  délitée 
»  gelées,  est  enterrée  au  printemps  par 
bour  profond  aTec  la  béc^e  trident  ou  la 
bident.  Ce  labour  est  également  pratiqué 
le  cas  où  Ton  ne  marnerait  pas.  Les  sou- 
âonnent  lieu  pendant  Tété  suivant  à  de 
reux  et  rigoureux  bourgeons,  auxquels 
pliqae  les  soins  précédents  pour  en  for- 
me nooTelle  haie.  Ce  rajeunissement  pourra 
épétë  plusieurs  fois. 

itturation  des  Aaie5. —Une  dernière  ques- 
loos  reste  à  examiner  :  c'est  la  possibilité 
Attirer  les  haies  commencées  suivant  Tan- 
iode,  c'est-à-dire  dont  chacun  des  brins  s'est 
gé  Terticalement.  Cette  opération  est  des 
fiuûles,  mais  c'est  à  une  condition,  cVst 
ette  haie  sera  complètement  recepée.  On 
»pliqaera  alors  le  mode  de  recepage  que 
tenoDS  de  décrire,  et  à  la  fin  de  la  seconde 
\  la  haie  sera  complètement  rétablie. 

A.  Du  Breuil. 
UK  {Hétéor,)  se  dit,  en  agriculture,  d'un 
jne  qai,  soufOant  avec  violence  pendant  un 

lus  ou  moins  long,  exerce  des  effets  très- 

Kes  sur  la  végétation  par  suite  de 

excessive  qu'il  détermine  à  la  sur- 

•ol  et  dans  le  tissu  des  plantes. 

•flfets   des  hâles  peuvent  se  résumer 


ainsi  :  !<>  durcissement  de  la  terre,  nuisible  à  la 
levée  des  graines  et  au  développement  des  jeu- 
nes plants  ;  2**  dessiccation  et  déchirement  des 
feuilles;  3^  arrêt  dans  la  floraison  et  la  fruc- 
tification ;  4°  échaudage  et  égrènement  des 
épis,  etc.  Souvent,  après  ces  h&les,  les  feuilles 
des  végétaux  sont  tellement  desséchées  qu'elles 
se  pulvérisent  entre  les  doigts.      A.  Pooaiàu. 

HALLIBE.  (Chasse,)  Voy.  Filets. 

HAKCHE.  Voy.  Croupe. 

HAN6AE.  {Constr.  rur.)  —  Le  «hangar  est 
une  construction  légère,  éminemment  agricole, 
qui,  en  général,  a  pour  destination  d'abriter  les 
véliicules  et  les  instruments  aratoires.  Quelque- 
fois aussi,  dans  les  pays  où  l'on  arhabitude.de 
rentrer  à  couvert  toutes  les  denrées,  on  se  sert 
des  liangars  pour  loger  les  fourrages  et  les  cé- 
réales en  gerbes. 

La  construction  des  hangars  varie  suivant  les 
matériaux  dont  on  dispose  et  suivant  les  goûts 
et  les  besoins  de  ceux  qui  les  font  faire  ;  mais, 
avant  tout,  ils  doivent  être  économiques. 

Le  mode  le  plus  simple  consiste  à  planter  en 
terre  un  certain  nombre  de  perches  formant 
poteaux  et  à  monter  une  toiture  également  en 
perches,  qu'on  recouvre  de  paille  préparée  ex- 
près :  c^est  là  la  construction  la  plus  répandue 
et  la  moins  coûteuse. 

Lorsque  Ton  veut  plus  de  solidité ,  de  durée 
et  de  commodité,  on  peut  se  servir  de  diffé- 


171' 


—   Cbarpeote  |Hir  maves  boolonnées  pour  hangar. 


systèmes  de  charpente  plus  ou  moins 
BX,  suivant  que  les  matériaux  employés 
les  bois  durs  ou  des  bois  blancs,  et  que  les 
iblages  sont  par  tenons  et  mortaises  ou 
noises  boulonnées. 

DS  le  premier  cas,  il  est  évident  qu^en  rai- 
hi  cube  de  bois  nécessaire  pour  ce  genre 
larpente,  la  dépense  sera  plus  forte ,  sans 
pour  cela  la   solidité  soit  beaucoup  plus 


grande.  Le  prix  de  ces  charpentes  varie  de  6  à 
12  fr.  par  mètre  carré. 

Par  moises  boulonnées  :  au  lieu  d'arbalétriers, 
de  tirants ,  de  pannes  et  de  fattage  en  bois 
équarris,  on  se  sert  de  planches  sur  champ. 
Le  poinçon  ou  aiguille ,  les  étriers  et  les  po- 
teaux seulement  sont  en  bois  de  quartier. 

Sous  le  rapport  de  la  solidité,  ic  dernier  sys- 
tème de  charpente  ne  laisse  rien  à  désirer,  tou- 
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tes  les  pièces  étant  disposées  de  façon  à  offrir 
le  maiiminn  de  résistance. 

Il  est,  du  reste,  facile  de  s'en  rendre  compte 
en  examinant  la  figure  171,  qui  représente  une 
ferme  de  1 1  mètres  intérieur. 

A.  Colomies  en  chêne  de. . 

ou  0,20  sur  0,20. 

B.  Tirants  en  sapin  de 0,06 

C.  Pannes  en  sapin  de.   .   . .  0,03 

D.  Entrait  en  sapin  de 0,06 

E.  Pambettes  en  chêne  de  . .  0,05 

F.  Aiguille  en  chêne  de  . .   .  0.18 

G.  Fattage  en  sapin  de 0,06 

H.  Sablière  en  sapin  de. .     .  0,06 
I.   Liens  de  fattage  de 0,05 


0,18    sur    0,18 


0,20 
0,30 
0,15 
0,18 
0,18 
0,15 
0,15 
0,18 


Les  liens  de  faîtage  sont  emmanchés  à  tenons 
et  mortaises  dans  Taiguille,  et  k  fourchette  on 
gueul^  de  loup  dans  le  fettage . 

Les  jambettes  sont  entaillées  de  Tépaisseur 
des  pannes,  afin  que  le  tout  se  trouve  à  affleu- 
rement. Elles  sont  emmanchées  à  gueule  de 
loup  dans  les  tirants  et  rentrait. 

L'entrait  passe  à  travers  raiguille,  où  elle  est 
fixée  par  un  coin  ;  cet  entrait  est  emmanché 
dans  les  jambettes,  comme  les  tirants  le  sont 
dans  les  poteaux,  c'est-à-dire  en  queue  d'à- 
ronde  avec  un  coin. 

L'espacement  des  fermes  est  de  4",80. 

Cette  charpente  par  moises  boulonnées  ,  que 
je  viens  de  décrire,  est  due  à  M.  le  baron  The- 
nard ,  qui ,  depuis  plusieurs  années ,  l'applique 
sur  une  très  -  grande  échelle  avec  un  succès 
complet. 

Le  prix  du  mètre  carré  est  de  4  fr. 

C'est  bien  certainement  aujourd'hui  la  Char- 
pente la  plus  économique,  la  plus  simple  et  la 
plus  solide  tout  à  la  fois ,  et  qui  mérite  d'atti- 
rer le  plus  l'attention  des  cultivateurs  et  d^ 
ingénieurs  agricoles.  A.  Sauvage, 

CuUivateiir  à  Grofboi*. 

HANXRT03I.  {Enfom.  fl^r.)— Insecte,  que 
l'entoiiiologiste  classe  parmi  les  coléoptères  la- 
mellicornes, et  que  l'agriculteur  définit  un  ^ 
fléau!  Peu  d'insectes,  en  effet,  causent  des  torts 
aussi  considérables  et  aussi  universels ,  et  il  y 
a  lieu  d'être  surpris  que  des  mesures  énergi- 
ques n'aient  pas,  depuis  longtemps,  arrêté  la 
multiplication  d'un  ennemi  aussi  redoutable. 
Le  hanneton  e.st  encore  appelé  hourlon;  m 
larve  est  désignée  sous  les  noms  de  t^er-hlanb, 
turc,  man,  ver  -  bled  ^  ver -bouvier,  matis, 
înoard ,  malo,  rermou,  macot,  engraisse- 
poule.  Tout  le  monde  le  connaît  ;  ses  principaux 
caractères  sont  :  longueur,  0",027  ;  antennes 
de  dix  articles  dont  les  derniers  en  feuillets  ou 
lamelles  sont  plus  développés  chez  le  mâle  que 
chez  la  femelle;  abdomen  renflé,  poitrine  ve- 
lue; élytres,  antennes,  bouche,  pointe  cornée  de 
l'abdomen  d'un  brun  rouge  ;  quatre  cAtes  éle- 
vées sur  les  élytres,  taches  triangulaires  blan- 
ches sur  le  côté  de  l'abdomen  ;  diverse-s  par- 


ties des  luttes  presque  de  mém 
bes  antérieureu  tridentées  chea 
dentées  chez  le  mâle. 

Mœurs,  méfamorphotes.  — 
mières  chaleurs  du  printemps 
nos  climats  la  joyeuse  hirondi 
de  la  température  va  ranimer, 
de  la  terre,  le  hanneton  encore 
phe.  Vers  la  roi-avril^  il  sort 
monte  à  la  surface  du  sol.  Il  < 
et  faible,  mais  il  ne  tarde  pas 
consistance  et  à  déployer  ses  s 
l'entend  bourdonner,  et  c*est  a! 
sur  les  arbres  dont  il  dévore  1 
rant  le  jour,  les  hannetons  se 
chés  aux  feuilles;  c^estle  soir 
en  mouvement  et  traversent  le 
tes  les  directions  :  leur  vol.  qu 
néanmoins  assez  rapide.  Seul 
dirigent  pas  avec  précaution  ;  . 
rare  de  les  voir  se  heurter  c 
qu'ils  rencontrent;  de  là  l'ex] 
biale  :  Étourdi  comme  un  hai 

Ces  insectes  ont  une  existe 
du  moins  à  l'état  pal'fait.  Génér 
sent,  vivent,  meurent  dans  Te 
dix  jours.  Si  nous  en  trouvon 
lieu  de  juin,  c'est  qu'ils  se  sont 
tard  que  les  autres.  L'éclosion 
dividus  est  favorisée  ou  retar< 
constances  qu'il  n'est  pas  touj( 
terminer.  Il  n*est  pas  très-rar 
des  hannetons  pendant  l'hive 
très-doux,  et  d'en  trouver  d'ai 
juillet: 

Aussitôt  que  la.,  femelle  es 
cherche  un  endroH-favocable 
ses  œufs.  A  l'aide  de  ses  paites 
sont  très*robiistes,  «Ue  creuse 
20  centimètres  de  profondeur  ; 
effet  un  terrain  léger,  surtout  s 
C'est  après  le  coucher  du  solei 
opération  :  une  heure  de  trava 
rement  à  l'insecte.  Il  dépose  2C 
blanc  jaunâtre  et  de  la  grosseui 
de  chènevis;  il  meurt  peu  de 

fMrves.  —  Un  mois  environ 
les  larves  éclosent  et  commence 
en  attaquant  les  racines  de  la  p 
taux  cultivés.  Ces  larves  sont 
toujours  courbées  en  deux,  ce 
se  tenir  sur  le  côté.  Leur  coulei 
sale  ou  jaunÂtie.  Les  anneaux 
au  nombre  de  douze,  sont  mo 
trois  derniers  sont  plus  déveto; 
teinte  noirâtre  due  à  la  présence 
que  la  transparence  de  la  peai 
voir.  Cette  même  transpasenee 
tingue  parfaitement  les  motivei 
seau  dorsal  sur  les  autres  annei 
couleur  fauve«  est  arrondie,  ft» 
fortes  mandibules;  les  autres 
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i»ont  bien  visibles,  ainsi  que  les  anten- 
s  (NiUes,  au  nombre  de  six,  sont  écail- 
de  couleur  rougeAtre,  et  plus  longues 
)es  des  antres  scarabéides  :  elles  sont 
ropres  à  la  marche  qu'à  s'accrocher  aux 

doQt  l'insecte  fait  sa  nourriture.  Enfin 
mates,  au  nombre  de  neuf  de  chaque 
corps,  sont  cernés  d'un  cercle  corné  ëga- 
rougeâtre.  Ces  lanres  emploient  trois 
quelquefois  quatre,  avant  d'arriver  à 
insecte  parfait  ;  mais  il  faut  en  déduire 
18  d'hiver  qu'elles  passent  dans  Tcngour- 
nt,  et  six  qui  s'écoulent  entre  leur  trans- 
»n  en  nymphe  et  la  sortie  de  terre  du 
Il  ;  de  sorte  que  le  temps  pendant  lequel 
oissent  et  se  nourrissent  se  réduit  ii 
Qois.  C'est  plus  qu'il  ne  leur  en  faut  pour 
:  une  foule  de  plantes.  Durant  leur  se- 
ï,  ces  insectes  paraissent  plus  voraces 
nnent  plus  à  craindre.  L'année  qui  suit 
ode  abondance  de  hannetons  est  donc 

les  vers  blancs  sont  le  plus  dangereux, 
irrivent  les  froids,  ils  s'enfoncent  dans 

où  ils  se  pratiquent  une  loge  pour  y 
1  mauvaise  saison.  En  remontant  à  la 
lu  sol,  au  printemps  de  chaque  année, 
gent  de  peau,  et  lorsqu'ils  sont  i»ar- 

leur  entier  accroissement ,  c'est-à-dire 
commencement  de  l'autontne  de  la  troi- 
innée ,  ils  s'enterrent  plus  profondé- 
l'ils  ne  l'ont  fait  encore  pour  subir 
nsformation  en  nymphe.  Ils  se  cons- 
à  cet  effet  une  coque  en  terre,  de  forme 
f  et  dont  les  parois,  très-lisses  inté- 
ïot,  sont  consolidées  par  une  humeur 
ie  qu'ils  sécrètent,  ntais  non  tapissées 
Domme  le  disent  quelques  auteurs.  La 
contenue  dans  cette  coque  n'a  rien  de 
er  et  ressemble  à  celle  des  autres  coléop- 
la  même  tribu.  LMnsecte  parfait  sort  de 
e  prison  vers  la  fin  de  février. 
»  à  hannetons.  —  Règle  générale,  \ïout 

Tabondance  des  hannetons  il  ne  faut 
laser  sur  les  faits  analogues  qui  se  sé- 
duits l'année  ou  les  années  précédentes. 

ces  insectes  sont  nombreux,  et  que  les 
18  atmosphériques  sont  favorables  à  la 
Ml  qu'ils  produisent,  les  hannetons  pul- 
ois  ans  après.  C'est  ce  qu'on  remarque 
partout;  seulement  ré|)oque  de  ces  ap- 
»  n'est  pas  la  même  pour  des  pays  assez 
par  exemple  pour  des  cantons  d'un 
épartement.  Certaines  années  sont  vrai- 
oeptionnelles  :  les  hannetons  apparais- 
milliards  ;  leurs  légions  innombrables, 
oir  dévoré  tout*  le  feuillage  d'une  con- 
igrent  comme  les  sauterelles  pour  por- 
jrs  leurs  ravages. 

34,  un  vent  violent  précipita  dans  le  lac 
h  des  nuagps  immenses  de  hannetons, 
ivres  amoncelés  de  (es  insectes  formr- 

bancs  épais  ({ui,  rejetés  sur  le  rivage,  I 


répandirent  dans  tous  les  alentours  des  exha- 
laisons putrides.  En  1838  une  autre  tempête 
IK>rta  des  masses  considérables  de  ces  insectes 
des  environs  d'AItdfort  Jusque  dans  U  vallée  de 
SchoBchen  où  ils  n'avaient  pas  encore  étéobser? es. 
Le  18  mai  1832,  à  9  heures  du  soir,  une  nnée 
de  hannetons  envahit  la  route  de  Goumay  à 
Gisors.  A  leur  sortie  du  village  de  Talmontiers 
les  chevaux  de  la  diligence ,  effrayés  par  cette 
grêle  d*un  nouveau  genre,  irrités  d'ailleurs  par 
les  chatouillements  désagréables  qu'ils  éprou- 
vaient, refusèrent  opiniâtrement  d'avancer,  et 
forcèrent  le  conducteur  à  revenir  sur  ses  pas. 
En  1841  des  myriades  de  hannetons  avaient 
dévoré  le  feuillage  naissant  des  vignes  de  la 
rive  gauche  de  la  Saâne.  Un  entomologiste  dis- 
tingué, M.  Mulsant,  vit  leurs  essaims  nom- 
breux |>asser  au-dessus  de  la  rivière  et  s'a- 
battre sur  les  vignobles  de  la  rive  opposée.  Un 
grand  nombre  de  ces  insectes  tombèrent  sur  la 
ville  de  Mâcon  ;  certaines  rues  en  étaient  Jon- 
chées, et  on  les  ramassait  à  la  pelle. 

L'instinct  des  hannetons  les  porte  à  ne  pla- 
cer généralement  leurs  œufs  ni  dans  les  Jaehè- 
res,  ni  dans  les  champs  nus  ou  dépouillés  de 
verdure,  tels  que  les  semis  de  pommes  de  terre 
dont  les  pousses  ne  sont  pas  encore  sorties  ;  ni 
dans  les  prairies  marécageuses  et  tous  les  en- 
droits humides  et  très-ombragés.  Ces  insectes 
recherchent ,  au  contraire ,  les  prairies  sèches 
exposées  au  soleil,  les  terrains  légers,  etc. 

Les  hannetons  sont  très-sensibles  à  l'action 
du  froid,  surtout  d'un  froid  humide  :  une  ou 
deux  gelées  blanches  les  font  périr  en  masse. 
Malheureusement  les  gelées  tardives  sont  elles- 
mêmes  très-funestes  à  l'agriculture,  et  on  ne 
peut  guère  se  réjouir  de  voir  un  fléau  disparaî- 
tre grâce  au  redoutable  concours  d'un  antre 
fléau. 

n  résulte  de  quelques  observations,  que  les 
hannetons  et  les  vers-blancs  se  multiplient  de 
plus  en  plus  dans  les  terrains  où  l'on  détruit 
la  taupe.  H  n'y  a  dans  ce  foit  rien  qui  doive 
surprendre  :  la  taupe  est  l'ennemie-née  du  ver- 
blanc.  Depuis  quelques  années  l'art  du  taupier 
s'est  perfectionné  d'une  manière  remarquable, 
et  personne  ou  presque  personne  n'a  songé  à 
faire  disparaître  les  hannetons  :  l'homme  a 
rompu  l'équilibre  établi  par  la  Providence.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu'il  eût  fallu  protéger  la 
taupe;  mais  on  aurait  dû  prendre  simultané- 
ment les  moyens  d'attaquer  deux  puissants  en- 
nemis. Dans  quelques  cultures  la  taupe  peut 
rendre  des  services  exceptionnels.  Des  viti- 
culteurs très-entendus  ont  acheté  un  certain 
nombre  de  ces  animaux  et  les  ont  placés  dans 
leurs  vignes  pour  les  opposer  aux  ravages  des 
vers- blancs  {voij.  Taupe). 

Dégâts.  —  Le  hanneton  est  nuisible  à  l'état 
d'insect«  parfait  et  sous  la  forme  de  larve. 
Quand  il  n'est  pas  fort  multiplié,  les  torts  qu'il 
occasionnel  ne  sont  pas  excessifs  :  mais  parfois  il 
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pullule  d'une  manière  prodigieuse;  les  feuilles 
disparaissent  en  peu  de  jours,  et,  lorsque  ces 
insectes  ont  tout  déirasté  dans  un  canton ,  ils 
taigrent  yers  un  autre.  Très-souvent  ils  se 
montrent  d^abord  sur  les  cerisiers,  les  pruniers, 
les  noyers,  etc.  ;  mais,  dès  que  les  feuilles  du 
chêne  ou  du  hêtre  commencent  à  paraître,  ils 
les  dévorent  avec  avidité.  Tilleuls,  châtaigniers, 
charmes,  frênes,  érables,  peupliers,  mélèzes,  noi- 
setiers, aubépbe,  arbres  en  espalier,  pépinières, 
arbres  de  plein  vent,  vigne,  arbustes,  rien  ne  leur 
échappe;  ils  n^attaquent  les  plantes  herbacées 
que  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Les 
arbres  dépouillés  et  flétris  présentent  à  la  belle 
saison  le  spectacle  des  tristes  jours  de  Phiver. 
Rarement  ils  périssent  ;  mais  ils  conservent  long- 
temps un  aspect  qui  trahit  leur  soufiErance,  et, 
pendant  une  année  ou  deux,  les  arbres  frui* 
tiers  demeurent  stériles.  En  1840  et  1842  des 
bois  entiers  du  Jura  et  de  la  Suisse  furent  com- 
plètement dévastés,  et  ne  recommencèrent  à 
verdir  qu*au  mois  de  juillet  (Héer).  Tout  le 
monde  connaît  la  prédilection  marquée  que  té- 
moignent ces  insectes  pour  la  semence  mem- 
braneuse de  Tonne  :  aussi  est-elle  désignée  sous 
le  nom  de  pain  de  hanneton. 

Les  ravages  occasionnés  par  les  insectes  par- 
faits ne  peuvent  être  comparés  à  ceux  des  lar- 
ves. On  a  prétendu  qu'elles  ne  se  nourrissaient, 
dans  leur  premier  ftge,  que  de  substances  vé- 
gétales décomposées  :  dès  les  premiers  temps 
qui  suivent  leur  éclosion,  elles  attaquent  fort 
bien  la  plupart  des  racines,  pour\'u  qu'elles 
soient  tendres  ;  plus  tard  elles  se  montrent  moins 
difficiles.  Lorsqu'elles  ont  pris  possession  d'un 
semis,  d'une  plate-bande,  d^une  plantation,  elles 
ne  l'abandonnent  qu'après  y  avoir  causé  les 
plus  grands  dégels.  Ont-elles  dévoré  une  racine, 
elles  passent  à  une  autre,  puis  ell  e  attaquent 
les  pieds  voisins,  et  parcourent  ainsi  des  dis- 
tances considérables.  Ces  excursions  obligées 
leur  deviennent  souvent  funestes,  surtout  si 
elles  s'effectuent  dans  une  terre  sèche  qui  leur 
offre  beaucoup  plus  de  résistance.  C^est  durant 
leur  second  été  qu'elles  exercent  le  plus  de  ra- 
vages. Pour  indiquer  les  végétaux  dont  elles 
dévorent  les  racines,  il  faudrait  mentionner 
presque  toutes  nos  plantes  utiles  :  salades,  frai- 
siers, colza,  luzerne,  pommes  de  terre,  liaricots, 
pois,  céréales,  rosiers,  arbustes  et  arbres. 

11  est  des  années  où  ces  larves  font  le  déses- 
|)oir  des  agriculteurs,  des  maraîchers,  des  pé- 
piniéristes, des  horticulteurs.  On  a  vu  des  jar- 
dins complètement  dévastés,  des  récoltes  rédui- 
tes au  quart,  des  prairies  considérables  jaunir 
et  rester  sans  produit  :  les  racines  sont  quel- 
({uefois  si  labourées  par  les  larves  qu'on  peut 
enlever  i)ar  grandes  plaques  ces  gazons  impro- 
ductifs. On  cite  des  pièces  d'avoine  qui  ont 
blanchi  et  qui  ont  péri  sur  pied,  des  champs 
de  blé  dont  le  tiers  ou  le  quart  des  épis  tom- 
baient avant  la  moisson.  «  Ces  larves  voraces, 


dit  M.  Duponclid,  ne  bornent  pa 
à  la  destruction  des  plantes  herfa 
sure  qu*elles  croissent  en  âge  et 
attaquent  les  végétaox  ligneux.  £ 
cines  latérales  d*un  jeune  aibre 
gées  par  elles,  on  Toit,  mHxm  l'o 
M.  Bouche,  pendre  desséchées  les 
velles  qui  leur  correspondent  0 
vaut  le  rapport  de  M.  Descliiens, 
glandées,  trois  fois  semés  dans  Vt 
ans  avec  une  réussite  parftite,  êi 
fois  entièrement  détruits  par  ce 
vu  tel  pépmiénste  éprouver  des 
rieures  au  montant  de  tonte  une 
tributions  de  sa  commune  ;  tel  aui 
à  peine  la  centième  partie  des  pla 
sédait.  D'après  M.  Ratzborg  un  s 
rdble  de  bois  a  été  détruit  en  1 
<lépendances  de  ITnstitut  forestie 
de  Prusse.  Suivant  le  témoignage 
rinck,  320  hectares  de  pins  de  6 
été  détruits  dans  la  forêt  de  Kolbi 
niériste  de  Bourg-la-Reine  a  pe 
pour  plus  de  trente  mille  firana 
bres  tués  par  les  vers-blancs.  En 
vages  causés  par  le  ver-blanc  ont 
quart  la  récolte  entière  de  plnsia 
la  Normandie.  Tai  connu,  dit  M. 
jardiniers  de  profession,  adonné 
ment  à  la  culture  des  rosiers, 
ruinés  par  le  hanneton,  ren  ai  vu 
ces  de  battre  en  retraite  devant  < 
versaire,  abandonner  des  établiss 
sants  et  bien  situés  après  avoir  vi 
tié  de  leurs  rosiers  et  de  leurs  ai 

Des  horticulteurs,  voyant  les  arb 
se  faner  et  périr,  ont  voulu  en  dét 
et  les  racines  pour  connaître  la  < 
Ils  ont  quelquefois  trouvé  2,  4,  6 
très  de  vers  blancs  autour  de  la  v 

Ennemis  des  hannetons.  —  C( 
un  grand  nombre  d'ennemis.  Ass 
ne  pouvons  nous  reposer  sur  les  i 
nous  rendent ,  mais  nous  aurions  ; 
les  mépriser.  A  plus  forte  raison 
juste  de  maltraiter  et  de  détruire 
qui  sont  de  véritables  auxiliaires 
Providence  (voy.  Carabe,  Chauvi 
NEiLLE ,  Effraye,  EwGorLEVEvr,  H 
RE  AU,  Taite). 

Destruction  des  hannetons  et 
ves.  —  On  a  proposé  pour  la  desb 
insectes  une  foule  de  recettes  et 
dont  la  plupart  sont  illusoires,  insi 
dispendieux  ou  impraticables.  Dep 
taine  d'années  surtout,  une  multitu 
mandations  ont  inondé  les  joumau 
valeurs  et  les  jardiniers  préconise 
dients  qui  bientôt  font  place  à  d' 
inefficaces.  Le  premier,  le  seul  n 
cable  à  la  grande  culture,  c'est  le  h 
(voy.  ce  mot). 
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igfttMMiB  abondantes  et  les  submersions 
in  oat  on  effet  assez  rapide  sur  les 
ren;  mais  leor  action  est  très-faible  et 
iraUe  sur  les  Ters-blancs.  Us  n*ont  pas 
ie  prairies  submergées  durant  4 ,  5  et 
es  inondations  désastreuses  qui  ont  dé- 
ords  do  Rbtee  et  de  la  Satoe  n'ont  eu 
la'une  inflaenoe  peu  sensible  et  nous 
remarquer  en  France  ce  que  M.  Meye- 
it  déjà  observé  en  Allemagne ,  que  des 
jonrertSy  pendant  quatre  semaines,  par 

n*ont  pas  été  débarrassés  de  ces  in- 
»  hannetons  ne  déposent  pas  leurs  œufs 

terrains  abondamment  irrigués  et  à 
«  raison  dans  les  terrains  submergés 
nt  de  la  ponte.  Ils  ne  les  placent  pas 
dans  un  sol  couvert  de  feuilles  sèches, 
ilques  horticulteurs  ne  manquent  pas 
dre  une  couche  au  pied  des  arbustes 

des  végétaux  de  choix  qu'ils  tiennent 
iculièrement  à  préserver  des  attaques 
lanc  Cette  précaution  est  prise  au  mi- 
nois de  mai. 

3  des  rouleaux  a  de  grands  avantages 
«iltnre,  mais  son  action  est  à  peu  près 

les  vers-blancs. 

arlé  de  placer  du  goudron  au  pied  des 
de  répandre  dans  les  cliamps  de  la 

de  plâtre  ou  de  chaux,  des  cendres, 
.  Toutes  ces  précautions,  souvent  coû- 
leuvent  offrir  de  grands  avantages  à 
.  point  de  vue,  et  dans  certaines  oon- 
iierminées  ;  mais  elles  n'ont  aucun  effet 
umetons  et  sur  les  vers- blancs. 
tKNirs  d'hiver  tueraient  certainement 
■ombre  de  vers-blancs,  s'ils  les  rame- 
la  surfece  du  sol,  et  les  exposaient  à 
e  du  froid;  malheureusement  ils  sont 
rés  très-avant  dans  le  sol,  et  des  la- 
:eptionnellement  profonds  pourraient 
itteindre  quelquefois. 
les  moyens  peuvent  cependant  être  mis 

dans  des  circonstances  particulières, 
i  petite  culture.  Au  moment  où  une 

travaillée  soit  à  la  bêche,  soit  à  la 
NI  peut  conduire  sur  le  champ  ou  dans 
un  certain  nombre  de  poules,  de  din- 
irtout  de  canards.  Ils  se  montrent,  les 
surtout,  d'une  gloutonnerie  extrême 
idresse  inconcevable.  Un  ver,  un  in- 

ver-blanc,  est-il  à  demi  découvert, 
«itôt  saisi  et  avalé  :  c'est  un  spectacle 
curieux  de  voir  avec  quelle  dextérité 
«paraître  ces  animaux  nuisibles.  Une 

canards  peut  facilement  purger  en 
heures  nne  pièce  de  terre  asse^  con- 

(Koy.  Gallinacés.) 
monde  connaît  la  préférence  marquée 
srs-blancs  témoignent  pour  les  racines 

Beaucoup  d'horticulteurs  et  de  pépi- 
placent  ces  salades  parmi  les  végé- 
lieox  qu'ils  désirent  conserver  intacts  : 


les  laitues  se  sèment  à  la  volée  dans  les  plates- 
bandes  d'arbres  fruitiers.  Aussitôt  qu'Qn  en 
aperçoit  une  se  flétrir,  on  donne  un  coup  de 
bêche ,  on  retourne  la  terre,  et  on  tue  les  vers- 
blancs. 

Quant  aux  fraisiers,  dont  ces  larves  sont  très- 
friandes,  voici  comment  lRt)cèdent  quelques 
jardiniers  qui  paraissent  assez  satisfaits  de  leur 
méthode.  On  défonce  à  0",30  environ  les  plan- 
ches de  terrain  destinées  à  la  plantation  ;  on 
jette  la  terre  des  deux  côtés,  puis,  après  avoir 
étendu  sur  le  fond  de  la  tranchée  un  lit  de 
feuilles  sèches  et  coriaces  (châtaignier,  noyer, 
etc.)  de  plusieurs  centimètres  d'épaisseur,  on 
recouvre  ces  feuilles  de  la  terre  qu'on  avait  en- 
levée. C'est  sur  cette  masse  ainsi  ameublie  qu'on 
repique  les  plants  de  fraisier,  dont  la  végétation 
est  alors  remarquable.  Les  vers-blancs  ne  tra- 
versent pas  le  lit  de  feuilles  sur  lequel  repose 
la  plantation;  malheureusement  il  en  arrive 
quelquefois  par  les  côtés. 

Nous  mentionnerons  un  procédé  à  la  fois  plus 
simple,  moins  dispendieux,  mieux  approprié  à 
la  grande  culture,  qu'on  dit  avoir  été  expéri- 
menté avec  succès  par  M.  Dechamps.  Il  s'agit 
d'une  préparation  particulière  qu'on  répand  sur 
le  sol  sous  forme  liquide.  En  voici  la  compo- 
sition : 

Oxyde  de  caicium  12  kilogr. 

Suie  de  cheminée 12      — 

Hydrochlorate  de  soude. .  2      — 

Fleur  de  soufre 4      — 

Aloès  cabalin 1      — 

Feuilles  d'absinthe 1  brassée 

Eau 2  hectol. 

On  met  le  tout  dans  une  grande  auge;  on 
laisse  macérer  durant  deux  jours,  en  reuniant 
de  temps  à  autre,  puis  on  utilise  le  mélange 
dès  que  le  dépôt  est  opéré.  Cette  eau,  qui  est 
très-alcaline  et  d'une  amertume  insupportable, 
loin  d'attaquer  les  végétaux  leur  donne  une  vi- 
gueur nouvelle.  H  faut  l'employer  après  une 
pluie  douce.  L'arrosage  avec  cette  composition 
demande  à  être  renouvelé  plusieurs  fois  à  quel- 
(pies  jours  d'intervalle.  On  prétend  que  ce  li- 
quide fait  périr  les  vers-blancs  ou  les  met  en 
fuite.  Nous  désirons  que  cette  recette  ait  plus 
d'efficacité  que  celles  qui  l'ont  précédée;  et 
nous  n'en  persistons  pas  moins  à  recommander 
le  hannetonage  comme  le  meilleur  des  moyens 
de  destruction.  Fr«  Milhau. 

HANNETONAGE.  (Législ,  TUT.  et  Entomol. 
appL)  —  Une  foule  d'insectes,  les  hannetons 
surtout,  nous  occasionnent,  comme  les  che- 
nilles, dont  la  destruction  est  prescrite  par  une 
loi,  des  pertes  très-considérables.  Ils  devraient 
dès  lors  être  compris  dans  une  proscription 
générale,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné  sans 
doute  où  le  hannetonage  deviendra  obliga- 
toire. Des  mesures  générales,  prises  par  l'ad- 
ministration, peuvent  seules  nous  débarrasser 
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d*un  ennemi  terrible  avec  lequel  nous  semblons 
pactiser  ;  qui  prélève  tous  les  ans  des  millions 
sur  les  productions  du  sol ,  et  quMl  serait  néan- 
moins possible  de  réduire  h  des  proportions  peu 
inquiétantes.  Cette  cliasse  aux  hannetons  de- 
vrait se  faire  cha')iie  année,  même  lorsquMls 
sont  peu  nombreux  :  c'est  dans  ces  circons- 
tances qu'il  est  le  plus  facile  de  prévenir  leurs 
ravages.    La  constance,   la   ténacité  est  une 
arme  puissante  qui  contre -balance  souvent  la 
force  et  qui  finit  quelquefois  par  en  triompher. 
Proscrire  les  hannetons  par  des  mesures  admi- 
nistratives, voilà,  sans  contredit,  le  plus  utile, 
le  plus  simple,  le  plus  praticable  des  procédés 
à  mettre  en  usage  contre  un  ennemi  qui  ne 
laisse  ni  trêve  ni  repos.  «  Ce  moyen  réussirait, 
dit  M.  Le  Maout,  s'il  était  continué  avec  persé- 
vérance ;  mais  une  croisade  permanente  contre 
les  hannetons,  malgré  son  incontestable  utilité 
et  son  exécution  très-fhcile,  sera  toujours  im- 
possible dans  notre  France,  où  les  mauvais 
plaisants  font  la  loi....  *•  J'ai  meilleure  opinion 
de  mon  pays,  et,  malgré  les  motifs  qui  me  por- 
tent à  excuser  cette  boutade,  je  suis  loin  de 
faire  une  part  si  large  et  si  malheureuse  aux 
mauvais  plaisants;  je  persiste  à  croire  que 
leur  puissance  sera  plus  contestable  que  celle 
de  la  mesure  (|ue  je  propose.  A  une  époque  où 
Ton  poursuit  avec  une  fiévreuse  imfmtience  la 
vie  à  t)on  marché,  peut-on  regarder  comme  une 
blessure  mortelle  les  quolibets  de  quelques  es- 
prits ignorants  ou  facétieux  ?  On  n'a  pas  épar- 
gné les  sarcasmes  à  un  ancien  préfet  qui  a 
tenté  de  détruire  les  hannetons;  le  zèle  de 
M.  Romieu  a  failli  rcntraver  dans  sa  carrière; 
mais,  de  tout  temps,  certaines  personnes  ont 
eu  le  tort  d'avoir  raison  trop  tôt.  Aujourd'hui 
le  public  est  préparé,  Tesprit  agricole  a  fait  des 
progrès  considérables,  les  intérêts  de  l'agricul- 
ture sont  mieux  entendus,  les  bons  exemples 
ont  même  porté  leurs  fruits.  «  Les  petits  jour- 
naux de  Paris  ont  plaisanté  fort  agréablement, 
il  y  a  quelques  années,  sur  la  Société  des  han- 
netons de  Bruxelles.   Cette  société  n'est  pas , 
comme  on  l'a  dit ,  de  nouvelle  création  :  c'est 
une  association  déjà  ancienne,  dont  il  est  ri- 
dicule de  se  moquer;  car  elle  rend  des  services 
signalés  ,  fort  justement  appréciés  dans    son 
pays.  Se  réunir  pour  faire,  sans  intérêt  per- 
sonnel ,  une  chose  utile  à  la  société,  c'est  don- 
ner un  l)on  exemple ,  et ,  dans  ce  cas,  tout  le 
ridicule  doit  retomber  sur  les  railleurs  qui  tour- 
nent en  dérision ,  comme  d'habitude,  ce  qu'ils 
ne  rx)mprennont  pas.  «  (Ysabeau.)  Sied-il  bien 
d'ailleurs  de  plaisanter  et  de  rire  devant  les  lar- 
mes des  victimes  ?  autant  vaudrait  se  réjouir 
à  la  clarté  sinistre  d'un  incendie  !  Demande/ 
aux  fabricants  de  sucre,  qui  consacrent  chaque 
année  d'immenses  surfaces  de  terrain  à  la  pro- 
duction de  la  betterave;  consultez  les  fermiers 
dont  les  prairies  sont  rongées  par  Tinsecte  vo- 
ràce  ;  regarde/,  le  dé.sespoir  de  ces  péplniérist(;s 


rainés  par  le  ver-blanc,  et  «ou» 
peut  valoir  us  procédé  de  desti 
facile,  ausceptible  d'une  applic 
Plasieurs  préfets,  des  conseils 
sociétés  d'agricultnre,  les  main 
nombre  de  communes,  des  prop 
ligents,  ont  établi  des  primes  pc 
tion  des  hannetons  ef  des  vers- 
sectes  sont  payés  à  tant  la  mesur 
est  peut-être  le  meilleur  qu'on 
en  usage.  Beaucoup  de  malhei 
pendant  quelques  semaines,  im 
qui  profiterait  à  tout  le  nMmde.  1 
écoles,  déjà  si  portés  à  la  cbass 
tons,  sentiraient  croître  leur  zè 
d'un  petit  gain.  Alphonse  Karr, 
teur  des  Guêpes,  n'a  pas  dédaig 
les  hannetons.  Il  foit  remarquer 
causes  ont  diminué  les  heureux 
devait  attendre  des  louables  tent 
venons  d'mdiqner  :  1*^  Les  maire 
part,  ne  donnent  aucune  publiât 
prise  par  quelques  préfets.  — 
ajoute  Alphonse  Karr,  qu'il  sérail 
la  tamiwuriner  dans  les  conunui 
part  des  annonces  auxquelles  oi 
neur.  3^  La  somme  allouée  est  in 
la  plupart  des  localités.  3**  Cette 
payée  qu'après  de  longs  délais.  - 
portant  que  les  maires  reçuss< 
payer  immédiatement  la  somme  I 
que  mesure  de  hannetons  :  les  re 
à  ce  payement  le  rendent  sans  ii 

J'ajouterai  que  presque  paito 
tente  d'ordonner  la  recherche  < 
dans  les  années  où  ces  insectes  pi 
minence  du  danger  ouvre  les  y< 
le  zèle.  Il  n'est  pas  moins  im[KMi 
l'ai  dit,  de  continuer  cette  chasse 
l'insecte  est  moins  commun.  L 
survivants  est  plus  petit,  et  on 
plus  d'une  destruction  relativemei 

Parmi  les  exemples  salutaires 
quelques  années,  je  citerai  celui  • 
de  Mulhouse  (Haut-Rhin).  On  a 
premier  magistrat  d'une  cité  eseen! 
nufacturière  9'intéres.ser  à  une  < 
cote,  digne  de  fixer  l'attention  de 
mes  intelligents.  Voici  les  articles 
qui  |)orte  la  date  du  n  mai  18A0 

1°  Il  sera  accordé   une  priro^ 
double  décalitre  ou  20  litres  de 
de  vers -blancs  qui  seront  présent 

7?  Ces  insectes  seront  enfouis  * 
de  la  chaux  vive  au  fnr  et  à  me 
réception,  qui  aura  lieu  tous  les 
heures  à  midi,  au  Ballwerk; 

3°  li'entrée  dans  les  pruprieti 
|)Oumi  avoir  lieu  qu'au  moyen  d'i 
tion  écrite;  il  est  d'ailleurs  n< 
toutes  les  personnes  qui  .s^ociaper 
dierclie  des  •hannetons,  de  le  bue 
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iser  micun   dommage  aux  propriétés  ; 

destruction  durera  jusqu'au  31  mai , 

mois; 

Kcenig  »  CQoducteur  des  travaux  com- 

,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 

st  de  solder  immédiatement  les  pri- 

présent  arrêté,  yu  Turgenoe,  sera  im- 
nent  exécutoire; 

noéme  arrêté  s^ra  publié  à  son  de  caisse; 
a  donné  lecture  dans  toutes  les  classes 
e  primaire  et  dans  les  salles  d'asile. 
isse,  chaque  propriétaire  est  tenu,  par 
>nnance  du  gouvernement,  de  fournir 
ure  de  ces  insectes  malfaisants.  En 
îs  communes  à  tant  de  têtes  de  loup, 
f>i  d'Angleterre ,  parvint  à  faire  dispa- 
1  pays  un  animal  fort  redouté.  Sans 
iicuo  peuple  ne  tentera  la  destruction 
:  d^un  insecte  ;  mais  il  est  du  moins  pos* 
3  restreindre  considérablement  le  nom- 
lasseaux  hannetons,  fût-elle  très-incom- 
*a  toujours  un  bienfait  d'intérêt  public, 
quelques  cantons  de  la  Suisse,  où  elle 
itiquée  plus  régulièrement,  ces  insectes 
ilièrement  diminué.  D'après  les  regis- 
8  en  1807,  on  recueillit  17,376  viertels 
itoos.  Le  viertel  est  une  ancienne  me- 
Zurich,  contenant  environ  8,800  de  ces 
On  en  détruisit  donc  alors  près  de  153 

En  supposant  que  les  femelles  fussent 
itié  dans  ce  nombre ,  et  que  chacune 
ait  pondu  que  vingt  œufs  ,  ce  qui  fait 
assez  large  aux  chances  et  aux  causes 
iction  ,  nous  aurons  encore  le  chiffre 
le  de  1  milliard  530  millions.  Diaprés 
vations  de  M.  Héer,  auquel  nous  em- 

quelques  notes  (Instruction  pour  la 
ion  du  hanneton),  un  ver-blanc  cou- 

depuis  le  moment  où  i)  quitte  Tœuf 
son  complet  développement,  1  kilogr. 
Je  nourriture  ;  ces  vers  auraient  donc 
lé  plus  de  15  millions  de  quintaux  mé- 
e  nourriture  végétale  !  Qu'on  calcule, 
«sible,  le  nombre  prodigieux  de  plantes 
'aient  fait  périr  t 

loetonage,  utile  pour  toutes  les  cul- 
%  surtout  le  seul  procédé  applicable 
et  à  la  lisière  des  forêts.  Au  mot  Éche- 

nous  avons  répondu  à  l'objection  de 

croiraient  devoir  repousser  la  me- 
nons proposons  ,  en  se  fondant  sur 
nce  de  ce  moyen  pour  l'extermination 
les  hannetons.  Il  est  bien  plus  facile 
llir  les  insectes  parfaits  que  de  recher- 
arves.  Cette  manière  de  procéder  est 
plus  avantageuse;  car,  en  détruisant 
tons,  on  prévient  les  ravages  qu'au - 
asionnés  les  nombreuses  larves  aux- 
.  auraient  donné  naissance,  et  qui,  du- 

années  ,  auraient  vécu  aux  dépens 
iltares. 


Chasse  aux  hannetons.  —  Le  hanneton  est 
'  un  animal  nocturne;  il  vole  généralement  le 
j  soir  et  une  partie  de  la  nuit,  puis  il  s'accro- 
j  che  aux  feuilles  des  arbres  et  y  demeure  sans 
,  mouvement.  La  fraîcheur  du  matin  rend  plus 
profond  encore  Tengourdissement  de  cet  ani- 
mal ,  et  la  nature  nous  indique  ainsi  le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  le  rechercher  et 
le  détruire.  C'est  de  grand  matin  que  cette 
chasse  doit  s'effectuer.  Une  secousse  sèche  et 
subite  imprimée  à  un  arbre  fait  tomber  les 
hannetons,  qu'il  est  alors  facile  de  saisir,  car 
ils  ne  cherchent  ni  à  fuir  ni  à  s'envoler.  Quand 
plusieurs  personnes  se  réunissent  pour  faire  la 
chasse  en  commun,  elles  peuvent  se  servir,  sur- 
tout dans  les  endroits  où  l'herbe  gênerait,  de 
draps  ou  de  grandes  toiles  cirées,  qu'on  étend 
sous  les  arbres.  Il  est  alors  bien  plus  facile  de 
prendre   ces  insectes,   et  ou  le  fait  avec  une 
grande  économie  de  temps. 

On  a  prétendu  qu'en  secouant  les  arbres  le 
matin,  on  leur  fait  un  grand  tort,  parce  qu'on 
les  prive  de  la  rosée  qui  couvrait  les  feuilles. 
S'il  en  était  ainsi,  les  vents  devraient  être  bien 
funestes  aux  végétaux ,  car  ils  les  agitent  avec 
une  violence  à  laquelle  ne  peuvent  être  com- 
parés les  efforts  de  tous  les  chercheurs  de  han- 
netons. 

Il  convient  de  ne  frapper  les  arbres  ou  les 
branches  ni  avec  des  rondins ,  ni  avec  des 
marteaux  en  fer,  ce  qui  endommagerait  Té- 
*  corce.  Quant  aux  arbres  qu'on  ne  peut  secouer, 
à  cause  de  la  grosseur  du  tronc,  on  se  sert  de 
longues  perches ,  avec  lesquelles  on  agite  les 
branches. 

Pour  que  la  chasse  aux  hannetons  produise 
les  résultats  qu'on  doit  en  attendre,  elle  doit  être 
commencée  dès  la  première  apparition  de  ces 
insectes.  Quelques  personnes,  pour  avoir  moins 
de  peine,  attendent  quelques  jours  pour  laisser 
à  la  masse  des  hannetons  le  temps  d'éclore  ;  c'est 
une  fiiute  grave,  car  une  partie  de  la  ponte  est 
effectuée  quand  commence  l'opération  du  han- 
netonage. 

Le  moyen  le  plus  facile  pour  transporter  les 
hannetons  est  de  les  placer  dans  de  grandes 
bouteilles  ou  dans  des  poteries  vernissées;  ils 
ne  peuvent  alors  grimper  après  les  parois,  et  on 
les  Iransverse  sans  peine,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
quand  on  les  recueille  dans  des  sacs.  Si  néan- 
moins la  chasse  est  très-abondante  ,  il  est  plus 
commode ,  dans  la  pratique ,  d'avoir  des  bou- 
teilles à  gros  goulot,  et  de  les  transvaser  dans  un 
grand  sac  quand  elles  sont  pleines.  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  que  l'ouverture  des  sac-s  doit  être 
fortement  liée  ,  afin  que  les  insectes  captifs  ne 
puissent  s^enfuir. 

Quelques  personnes  bien  mal  inspirées  ont 
quelquefois  l'imprudence  de  jeter  dans  la  terre 
ou  dans  le  fumier  les  hannetons  qu'elles  ont  re- 
cueillis. Comme  ces  ins(H:tes  ont  la  vie  très-ilun*, 
ils  parviennent  souvent  à  s'échapper,  et  glis* 
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sent  dans  le  sol,  y  effectuent  leur  ponte,  et  in- 
fectent pour  plusieurs  années  un  terrain  qu'on 
a  eu  bien  du  mal  à  purger  de  cette  maudite  en- 
geance, n  faut  faire  périr  les  hannetons ,  soit 
dans  de  grandes  auges  remplies  d^ean  ou  de 
purin,  soit  dans  la  chaux,  soit,  enfin,  ^  une  cha« 
leur  sèche  qui  les  tue  rapidement. 

Les  hanneUms  employés  comme  engrais,  — 
Les  hannetons  noyés  dans  Teau  bouillante  ré- 
pandent une  fort  mauvaise  odeur,  mais  consti- 
tuent un  excellent  engrais.  Faire  connaître  le 
profit  qu'on  peut  retirer  d'un  animal  nuisible, 
c'est  prendre  le  meilleur  moyen  de  s*en  débarras- 
ser. Dans  les  affaires  de  ce  monde,  Tintérèt  sera 
toujours  le  plus  puissant  des  hobiles  :  «  Puis- 
que toute  réeonomiedes  engrais  consiste  à  sa- 
voir se  procurer  l'azote  à  bas  prix,  il  faut  sa- 
voir le  prendre  partout  où  il  se  trouve,  notam- 
ment dans  les  non- valeurs ,  et,  avec  bien  plus 
de  raison,  dans  les  animaux  nuisibles.  A  Tétat 
sec,  les  hannetons  renferment  13,93,  ou  en 
nombre  rond  14  pour  100  d'azote,  soit  une  va- 
leur agricole  de  23  fr.  par  100  kilogr.  Peu  de 
gens  y  réfléchissent  ;  mais  quels  services  ne  ren- 
draient pas  aux  agriculteurs  en  général  Içs  en- 
fants pauvres  des  campagnes  s'ils  se  consa- 
craient pendant  un  mois  à  la  chasse  des  lian- 
netons  !  Nul  ne  pourrait  dire  le  profit  qui  en 
résulterait,  pour  chaque  commune,  non-seule- 
ment comme  récolte  sauvée,  mais  comme  en- 
grais recueilli  et  comme  bénéfice  trouvé.  10  ki- 
logrammes seulement  de  hannetons  secs  par 
jour  représenteraient  un  gain  de  1  fr.  40  pour 
chaque  enfant,  un  gain  presque  égal  pour  le  fa- 
bricant, et  un  bénéfice  général  réel  pour  toutes 
les  contrées  où  cette  destruction  serait  organi- 
sée d'une  manière  sérieuse.  »  (Rohart.)  On  peut, 
avec  avantage,  mélanger  les  hannetons  k  d'au- 
tres substances  ;  on  se  contente  de  les  disposer 
|)ar  couches  alternatives  avec  de  la  terre. 

Autres  moyens  (Vutiliser  les  hannetons.  — 
Les  hannetons  peuvent  servir  à  la  nourriture 
des  cochons  et  des  oiseaux  de  basse-cour,  qui 
en  sont  très-friands,  surtout  des  larves.  Il 
faudrait  néanmoins  éviter  d'en  nourrir  les  ani- 
maux qu'on  ne  doit  pas  tarder  à  tuer,  car  leur 
chair  contracte  momentanément  une  saveur  un 
peu  désagréable.  Pour  les  oiseaux  adultes,  il 
est  avantageux  de  broyer  ces  insectes  en  mor- 
ceaux et  de  les  mélanger  à  d'autres  substances. 
Dans  une  lettre  adressée,  en  avril  1859,  à  la  So- 
ciété impériale  d'acclimatation,  M.  Florent  Pré- 
vost s'exprime  ainsi  :  «  Je  viens  vous  proposer 
un  moyen  économique  de  nourrir,  d'élever  les 
oiseaux,  particulièrement  les  gallinacés  dans 
le  premier  âge  :  c'est  l'emploi  des  hannetons  à 
l'état  de  farine.  Il  faut  faire  périr  ces  insectes 
en  les  enfermant  dans  des  vases  exposés  k  Tar- 
deur  du  soleil,  les  faire  sécher  ensuite  sur  des 
claie»  ou  de  grandes  toiles ,  puis  les  réduire 
en  poudre  à  l'aide  d'un  mortier;  on  obtient 
alors  une  espèce  de  farine  qui  a  l'aspect  de 


celle  de  graine  de  lin.  Cette  far 
la  pAtée  composée  de  pain,  grah 
de  terre ,  donnée  ordinairement  ; 
est  très-bonne  pour  les  jeunes  c 
en  sont  très-avides.  La  ftriiie  de  ha 
serve  fort  longtemps,  dans  desbo 
qnement  fermés  ;  mais  II  est  préft 
ployer  fraîche,  ce  qui  est  facile,  t 
que  de  l'éclosion  de  cet  insecte 
celle  delà  naissance  des  oiseaux  ( 
Cet  aliment,  bon  poui*de  {eanes 
leur  convient  plus  à  l'Age  où  ils  • 
devenir  adultes.  A  celte  époque, 
ture  est  trop  excitante,  et  11  &ut 
le  sang  de  bœuf  et  les  ceufs  durs 
jourd'hui  employés  avec  avantage 
éleveurs.  Lorsque  la  farine  de  liai 
ancienne  et  devenue  rance  ,  elle 
être  employée  comme  engrais. 
Prévost  nous  a  montré  de  la  fari 
ton  conservée  depuis  plus  de  qw 

Suivant  un  économiste  liongro 
on  est  parvenu  à  extraire  de  i'huil 
hannetons.  Cette  huile,  dont  le 
veursontdésagréables,  brûle  bien, 
aisément  avec  la  potasse.  On  1 
graisser  les  essieux  des  voitures.  D 
sant,  on  serait  aussi  parvenu  à  u 
peinture  le  liquide  noir&tre  qu'o 
l'oesophage  de  cet  insecte.  Je  d 
ces  deux  découvertes  aient  de 
tats.  F" 

HAQUBT.  Voy.  VorruRE, 

HARAS.  {Écon.pub.,  Écon.  rt 
sion  devenue  générique  par  l'usaj 
peu  détourné  le  sen<  précis,  en  1' 
distinctement  à  tout  ce  qui  a  trai 
lion  des  chevaux  et  des  mulets.  A 
de  ce  nom,  en  France.  tantAt  I«'s 
dans  lesquels  on  tient  tout  à  la  fc 
des  poulinières  et  leurs  produits, 
nion  d'un  certain  nombre  de  chev 
de  baudets,  tantôt  un  seul  de  ce 
d'autres  fois  encore  les  mères  e 
seulement,  y  compris  l'ensemble 
dans  lesquels  on  les  loge  et  des 
bages  sur  lesquels  ils  passent  une 
existence.  Évidemment,  le  mot  1 
pas  dire  tout  cela  en  même  ten 
étendue,  sa  signification  n'est  pa 

Le  croyant  d'origine  allemand 
traduit  ainsi  :  écurie  de  mattre.  1 
car  le  mot  est  complètement  étr 
langue  qui  nomme  gestute  ce  qi 
Ions  haras,  —  soit  une  réunion  d') 
ments  et  de  poulains,  —  et  sfuiere 
désignons  plus  spécialement  sou 
de  juinenterie  :  nous  aurions  pu  f< 
bien  le  mot  poulinerie.  Jument 
sans  dire,  n'a  pas  encore  eu  It^ 
dictionnaire  de  l'Académie;  niai^ 
un  peu  insouciante  de  ce  CûtyPa] 
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terme  très-propre  à  désigner  une 
e  poulinières  exclusivement  livrées 
action.  Quand  le  nombre  des  pou- 
«z  considérable  pour  nécessiter  un 
it  à  part,  on  dit  récurie  des  pou- 
1  n'exprime  pas  le  fait  de  Téleyage 
isemble  :  c*e3t  alors  qu^on  pourrait 
linerie  pour  désigner  tout  à  la  fois 
ts,  les  cours,  les  pacages  destinés  au 
âge  des  poulains,  comme  on  dit  ju- 
rsqu^il  s*agit  des  mères  et  de  leurs 

Cange,  lexicographe  érudit,  le  mot 
irait  du  latin  barbare  haracium,fà\i 
le  signification,  dans  la  basse  latinité, 
;able.  Les  auteurs  latins  d'un  ordre 
employaient  une  périphrase.  Ils  ap- 
"as  l'ensemble  des  écuries  destinées 
étalons  et  des  juments,  particuliè- 
etenus  pour  la  propagation  ^stabu- 
ti  proletariï  :  la  jument  du  haras 
aiëre  retenait  cette  autre  qualifica- 
nialis  equa,  et  la  totalité  des  ani- 
es  étalons,  les  juments  et  les  pro- 
désignée  par  ces  deux  mots  :  grex 
.  Il  j  avait  enfin  le  regale  armen- 
as  du  roi. 

.  appelaient  tmcoçopécov  —  haras  — 
n  faisait  paître  des  chevaux,  et  Imco- 
pâtre  des  cheyaux,  le  gardeur  de 

lis  désignent  le  haras  par  l'exprès- 
race;  ils  disent  aussi  stud  ofhor- 
,  le  haras  des  chevaux.  En  italien, 
par  le  mot  razza,  race,  génération, 
•n  rend  notre  mot  technique  haras, 
t  bien  appartenir  à  la  langue  fran- 

nent  parler,  on  doit  donner  le  nom 
IX  établissements  dans  lesquels  on 
I  production  et  à  l'élève  des  che- 
à-dire  à  des  collections  de  pouli- 
lies  en  vue  de  la  propagation,  les- 
"alnent ,  comme  point  de  départ,  la 
entretenir  un  ou  plusieurs  étalons, 
onséquence,  toute  Pinstallation  utile 
des  produits.  Dans  aucun  cas,  on 
eler  haras  les  mâles  seulement.  Le 
t  la  partie,  mais  la  partie  est  insuf- 
désigner  le  tout.  Au  point  de  vue 
e  ne  puis  attacher  une  grande  im- 
luelques  étalons  isolés,  tandis  que, 
j'élève  à  la  hauteur  d'un  intérêt 
,  d'un  intérêt  général ,  l'ensemble 
les  que  je  trouve  particulièrement 
I  la  bonne  reproduction  de  l'espèce, 
à  la  conservation  des  races  supé- 
Tamélioralion  de  toutes  les  autres, 
aujourd'hui,  en  effet,  la  tâche  des 
qu'ils  soient,  publics  ou  privés.  Ces 
(ériorité  et  de  perfectionnement  sont 
être  désormais  le  trait  caractéris-  ' 


tique  des  établissemeots  qui  ont  la  prétention 
de  s'ériger  en  haras  ;  et  le  service  public  qui  a 
pris  cette  qualification  est  bien  nommé,  parce 
qu'il  n'a  pas  d'autre  raison  d'être  que  de  con- 
courir et  d'aider  au  déreloppement  des  forces 
de  l'industrie  cheTaline.  Nous  ne  donnerions 
plus,  à  notre  époque,  l'appellation  de  haras  à 
ces  familles  de  cheTaux  que  l'on  oublie  dans, 
les  steppes,  dans  les  pampas,  dans  les  forêts  ou 
dans  une  île,  et  qui  s'y  reproduisent  au  hasard. 
Chaque  haras  sauTage  ou  demi-sauTage  d'autre- 
fois ne  constitue  à  nos  yeux  qu'un  troupeao  de 
chevaux  —  grex  proletarius.  Ainsi  change  la 
signification  des  mots  avec  le  temps  qui  modifie 
toutes  choses.  Parmi  nous,  d'ailleurs,  au  point 
de  ciTilisation  où  arrivent  toutes  les  sociétés 
modernes,  il  ne  saurait  plus  y  avoir  que  des 
haras  domestiques  ;  malheureusement  leur  nom- 
bre parait  devoir  rester  souvent  au-dessous  des 
besoins  :  c'est  une  conséquence  de  la  division  de 
la  propriété,  laquelle  entraîne  après  soi  la  divi- 
sion des  fortunes,  l'une  et  l'autre  également  défa- 
vorables AUX  établissements  de  chevaux,  l'une  et 
l'autre  également  âivorables,  pourtant,  à  l'emploi 
multiplié  du  cheval, à  son  usage  toujours  plusré- 
l)andu.  Dans  cette  situation,  la  population  éques- 
tre augmente,  parce  que  le  nombre  des  éleveurs 
grossit  ;  mais  la  valeur  des  races  tend  constam- 
ment à  s'abaisser,  parce  que  les  haras  ne  sont 
plus  ni  assez  considérablcfs,  ni  assez  rapprochés, 
ni  assez  perfectionnés,  pour  fournir  au  renou- 
vellement de  la  population  les  bons  types  qui 
s'opposent  à  l'affaiblissement  des  qualités,  ou 
qui  transforment,  suivant  les  exigences  du  mo- 
ment, la  conformation  et  les  aptitudes  d'où  res- 
sortent  l'utilité  pratique,  le  prix  marchand. 

11  y  avait  autrefois  en  France  des  haras  con- 
sidérables, et  il  y  en  avait  dans  toute  l'étendue 
du  territoire.  C'est  au  temps  où,  parmi  les 
grands  tenanciers  du  sol,  chacun  se  piquait 
d'être  homme  de  cheval,  au  temps  où  tous  lès 
gentilshommes  du  royaume  habitaient  leurs  do- 
maines, et,  sans  cesse  occupés  de  guerre  ou  de 
chasse,  trouvaient  leur  intérêt,  leur  plaisir,  leur 
force,  leur  gloire  aussi,  à  produire  et  à  perfec- 
tionner sans  cesse  les  instruments  de  leur  puis- 
sance. Tous  avaient  des  haras  bien  peuplés, 
intelligemment  menés  ;  car  la  nécessité  com- 
mandait le  succès,  puisqu'il  y  allait  tout  à  la 
fois  de  l'honneur  et  de  la  vie  de  chacun.  Les 
races  de  chevaux  ne  sont  jamais  mieux  appro- 
priées aux  besoins  qu'elles  sont  appelées  à  rem- 
plir que  lorsqu'elles  sont  produites  par  ceux-là 
mêmes  qui  les  emploient  et  les  usent  Quand  la 
production  et  la  consommation  sont  dans  la 
même  main,  confondues  en  un  seul  et  même 
intérêt,  le  but  de  l'élevage  est  parfaitement  dé- 
fini et  la  réussite  n'est  pas  douteuse.  C'est  le 
cas  des  grands  producteurs  dont  nous  parlons. 
Ils  consommaient  eux-mêmes  leurs  produits  et 
les  modelaient,  à  cette  fin,  suivant  leurs  goûts 
et  leurs  besoms.  Les  faits  se  compliquent  quand 
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il  en  est  autrement  ;  lonqae,  loin  de  se  con- 
fondre et  de  n^ètre  réellement,  comme  nous 
Tenons  de  le  dire,  qu'un  seul  et  même  intérêt, 
la  [)roduction  et  la  consommation  nont  plus 
entre  elles  cette  connexion  ou  cette  solidarité 
qui  les  relient  puissamment  Tune  à  Tautre  et 
les  font  seule  et  même  chose.  Dans  ce  cas,  la 
première  n^est  plus  qu^un  détail  agricole  tombé 
au\  mains  des  cultivateurs  et  des  petits  pro- 
priétaires, tandis  que  la  seconde  est  partagée 
entre  toutes  les  classes,  toutes  les  existences  et 
tous  les  besoins,  sans  quUl  y  ait  entre  eux  au- 
cune égalité,  aucune  analogie,  ni  même  beau- 
coup d*entente. 

Les  Arabes,  dont  les  races  de  chevaux  ont 
conservé  parmi  nous  tant  de  faveur,  les  produi- 
sent pour  eux-mêmes  en  vue  d'une  étroite  uti- 
lité personnelle!  Ils  les  ont  façonnées  suivant 
un  intérêt  immédiat,  pressant;  ils  les  conser- 
vent pour  remplir  toutes  les  exigences  d^une 
position  bien  déterminée.  Mais  que  cette  situa- 
tion change,  qu'au  lieu  de  produire  le  cheval 
pour  ses  besoins  particuliers,  pour  son  propre 
usage,  TArabe  ait  à  le  faire  naître  en  vUe  d'au- 
tres exigences  que  les  siennes,  en  vue  de  be- 
soins qu^il  n'éprouve  pas,  dont  il  n^est  pas  apte 
À  mesurer  retendue,  dont  il  n'a  pas  même  Tin- 
telligcnce;  il  ne  lui  accordera  plus  les  mêmes 
soins,  la  même  suite,  la  même  attention.  Dès 
lors,  ces  ra('«s,  et  si  utiles  et  si  belles,  si  com- 
plètement a()propriécs  aux  travaux  qu'on  leur 
impose,  perdent  aussitôt  de  leur  aptitude  spé- 
ciale, et  s'affaiblissent  promptement  jusqu'à  ne 
ré|)ondre  plus  aux  demandes  multiples  des  di- 
verses classes  de  consommateurs  à  satisfaire. 
N'est-ce  |)as  ce  qui  est  advenu  en  France  et 
dans  (iresque  toutes  les  parties  de  r£urope,  du 
moment  où  l'organisation  sociale  a  cessé  d'être 
ce  qu'elle  était  autrefois  P 

Entre  toutes,  nos  races  étaient  fort  estimées 
alors,  et  nous  en  faisions,  au  témoignage  des 
vieux  écrivains,  un  commerce  d'exportation 
profitable»  qui  était  une  nouvelle  cause  d'exci- 
tation au  progrès.  Cette  réputation  tomba  rapi- 
dement, lorsqu'un  ordre  nouveau  constitua  la 
société  sur  des  bases  nouvelles,  après  la  des- 
truction, par  Richelieu,  de  la  grande  féodalité. 
Celle-ci  entraîna  dans  sa  chute  ces  écuyers  du 
moyen  âge  ({ui  dressaient  avec  tant  de  succès, 
parce  qu'ils  avaient  un  véritable  savoir,  des 
destriers,  des  palefrois,  des  haquenées,  des  ge- 
nêts ;  qui  s'entendaient  si  bien  à  appareiller  des 
étalons  orientaux  avec  nos  juments  poulinières 
limousines  et  normandes.  La  royauté  concentra 
tout  en  elle  :  elle  édicta,  elle  réglementa  ;  mais 
ses  ordonnances  ne  purent  obtenir  ce  que  faisait 
si  facilement  la  rivalité  des  membres  de  la  haute 
aristocratie.  La  royauté  ordonnait  au  nom  de 
tous,  au  profit  de  tous  ;  travaillant  pour  elle  ex^ 
clusivement,  raristociatie  opérait  en  vue  de  ses 
intérêts  exclusifs.  La  satisfaction  des  intérêts 
généraux  est  singulièren'ient  compromise  quand 


personne  n'en  fait  sa  chose  prof 
trouve  un  avantage  sérieifx. 

Une  fois  hors  de  leurs  terres,  et  r 
du  monarque  par  toutes  sorl^  de 
grands  seigneurs,  les  hauts  barons  < 
abandonnèrent  la  production  et  Télé 
vaux.  On  ne  vit  plus,  par  pajs,  ce: 
cavalcades,  ni  ces  fréquentes  toun 
chasses  luxueuses,  dans  lesquelles 
ployait  tant  de  force  et  de  magni 
supériorité  hippique  de  la  France  n'i 
d'autres  causes.  Elle  était  due  à  toute 
et  à  ce^  prétentions  de  rivalité  qu 
manifestaient  même  envers  la  ooui 
déplurent  à  la  politique  du  temps, 
du  temps  la  supprima.  Alors  Téduca 
val,  ou  plutôt  sa  reprodoctioo,  pnsH 
mains.  En  l'absence  du  riche  propr 
se  trouva  livrée,  en  grande  partie, 
miers  ignorants  du  cheval  de  race, 
pas  à  décliner,  tandis  qu*ii  la  même 
florissait  en  Angleterre  par  les  soins 
tocratie  triomphante. 

Ces  (àiis  ne  sont  point  isolés  dai 
des  nations.  On  les  retrouve  partout 
Là  où  l'aristocratie  est  riche  et  i* 
cheval  est  produit  luut  en  valeur  d 
ras  particuliers  d'où  sortent  les  typ 
fectionnemeut  des  races  moyennes. . 
celles-ci  fournissent  de  précieux  f 
reproduction  aux  races  inférieure»; 
lation  entière  par\ient  sûrement  aii 
veau  relativement  élevé  sur  Téche 
pèce.  Dans  ce  cas,  les  gouverneu 
qu'à  laisser  faire,  sous  peine  de  r 
être,  aux  efforts  privés.  Mais  là  où  il 
ni  grandes  propriétés  ni  grands  pr 
on  trouve  tout  à  la  fois  insafKsanc^ 
cité.  Les  établissements  particuliers 
pas  ou  ne  se  montent  qu'en  |>etit  n 
des  proportions  insignifiantes  ;  les 
manquent  pour  toutes  les  espèces,  ef 
tioh  s'affaiblit  à  tous  les  étages.  Daj 
tuation,  les  races  supérieures  perdent 
mérites,  les  races  moyennes  ne  val< 
le  reste,  imuvre  et  dégradé,  ne  reni| 
des  conditions  d'un  emploi  prolitabh 
nières,  [H)urtant,  se  soutiennent  fsu 
dans  leur  sphère  que  les  autres.  Ces 
les  gouvernements  compreiment  et  s 
nécessité  d'une  intervention  queio 
mode  peut  varier,  les  ntoyens  à  ero| 
divers;  mais  ceux-là  manquent  ah^ 
but,  qui  ne  tendent  pas  à  pnKurer  à 
tous  les  types  qui  lui  sont  u«*t'e>s. 
produire  les  différentes  sortes  de  ch 
rérlameitt  les  services  au  temps  ou  I 
production  de  C4iii  types  a  son  prim 
d'appui  dans  des  établissements  sfiet 
blics  ou  privés,  pé|)inières  savamment 
haras  do  perfectionnement  bien  tenu.*. 
|)o.s<ible  de  réaliser  les  bons  mndète» 
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e  proche  en  proche,  en  coininen- 
iit,  à  Tavancement  rationnel  de 
hes  de  la  population,  laquelle  sera 
Yoisine  de  la  perfection,  qu'elle 
IX  appropriée  aux  diverses  exi- 
oque  actuelle. 

sn  posée  est  à  moitié  résolue, 
:i  n'est  pas  sealement  résolue  à 
I  la  reproduction  utile  des  types 
industrie  privée  est-elle  en  me- 
umir  et  les  fournit-elle,  les  gou- 
ont  point  à  s*en  môler;  mais  si 
ticulière  est  insuffisante  ou  inca- 
point  à  hésiter,  il  faut  que  l'État 
qu'il  intervienne  largement,  sous 
cité  absolue;  à  moins  que  le  pays 
oin  de  dievaux  de  bonne  espèce, 
oire  soit  réfractaire  à  Itor  cul- 
ciel  leur  soit  inclémenÉ';  à  moins. 
;ence  de  position  ne  fasse  un  de- 
pper  une  (Mireille  industrie  et  de 
moyens  de  prospérer, 
toutes  les  nations  cherchent  à 
mêmes  les  chevaux  nécessaires 
imation.  C'est  une  des  grandes 
e  époque  que  d'atteindre  d'une 
lisante  à  cet  important  résultat  ; 
n  effet,  que  la  nécessité  a  par- 
axiome  cette  proposition  désor- 
^*  :  Une  nation  doit  produire  ses 
hue  titre  qu'elle  doit  produire  son 

'ésent,  la  difficulté  de  multiplier 
lontre  précisément  en  raison  du 
oin  que  Ton  en  a,  du  plus  fré- 
j'on  en  fait.  Plus  la  population 
ondense  sur  un  même  espace, 
>e  de  place  aux  existences  qui  ne 
ectement  à  son  alimentation.  Le 
i-méme  de  telles  exigences  que , 

utilité  de  tous  les  instants,  il  y  a 
9D  ue  saurait  plus  rien  de  lui  : 
enniné  dans  notre  Europe,  à  peu 
il  n^en  resterait  plus  trace  chez 
est  si  indispensable  à  l'homme 
a  «rexister  qn^avec  Thomme.  La 
i  produire  est  dans  Timportance 
ité  des  services  qu^on  eu  retire, 
t  rendre  aux  nations,  à  partir  du 
lu^elles  font  vers  la  civilisation, 
f  pour  lequel  on  accorde  partout 
îs  soins  plus  attentifs  qu'on  n'en 

de  ses  compagnons  de  domesti- 
le,  par  exemple,  à  l'exception  de 
t  du  duché  de  Mecklenbourg  , 
.  où  les  efforts  intelligents  et  les 
nioires  d'une  aristocratie  puis- 
lient  dispensé  les  gouvernemenis 
us  les  États  ont  été  contraints  «le 
des  institutions  qui,  sous  le  nom 
>n  dcb  haras,  ont  suppléé  plus  ou 
it,  avec  un  succès  plus  ou  moins 


complet,  à  rinsuffisance  et  à  llncapacité  des 
particuUers.  Puis,  lorsque,  méconnaissant  la  né- 
cessité d*un  service  public,  on  a  essayé  de  s'en 
passer,  la  pauvreté  s*est  faite,  et  si  réelle  et  si 
absolue  qu'il  a  fallu  revenir  à  une  institution 
d'État.  Toute  tentative  semblable  ne  saurait 
avoir  chances  de  durée  qn'autant  que  l'adminis- 
tration publique,  habilement  dirigée,  aura  pn, 
dans  une  longue  intervention  effective  et  di- 
recte, préparer  les  voies  à  sa  retraite,  en  déve- 
jloppant,  par  l'exemple,  et  les  saines  idées  et  les 
judicieuses  pratiques.  En  ce  qui  concerne  les 
pays  où  le  territoire  est  morcelé,  la  tâche  est 
tellement  vaste  que  beaucoup  regardent  la  dif- 
ifienlté  comme  insumnontable.  Quant  à  nous, 
réservons  Tavenir  ;  car  c'est  assez  déjà  que  de 
parer  a«x  exigences  du  moment.  Nous  mettant 
j  bien  en  face  de  ces  dernières,  pesant  avec  mata« 
,  rite  le  pour  et  le  contre,  nous  disons  très- 
formellement  ceci  :  Oui,  la  Frauce  a  besoin  de 
chevaux  ;  non,  l'industrie  privée  n'est  pac  apte 
à  les  produire  suivant  les  formes  voulues  pour, 
les  divers  services  ;  oui,  l'intervention  directe, 
large,  effective,  puissante  de  l'État  est  une  né- 
cessité à  tous  les  étages  de  la  population  ;  qi4i 
ceux-là  qui  disent  le  contraire  sont  ou  des  igf^ 
rants  ou  des  charlatans;  oui,  le  mot  émandpi» 
tion,  prononcé  par  ceux  qui  veulent  le  moân» 
être  émancipés,  n'est  qu'un  leurre  au  moy^n. 
duquel  ils  surprennent  la  religion  de  quelques» 
uns,  au  moyen  duquel  ils  réussissent  à  détour- 
ner à  leur  seul  profit  une  très-notable  partie 
des  encouragements  primitivement  consentis  en 
faveur  des  masses;  oui,  il  y  a  lieu  à  revenir 
sur  cette  grande  question  de  la  production  des 
chevaux  en  France,  et  à  la  faire  rentrer  daps 
les  voies  anciennes  qui  ne  négligeaient  pa&  le 
tout  pour  la  partie  ;  ce  qui  a  lieu  malheureuse- 
ment depuis  que  le  Jockey-Club  a  mis  la  main 
sur  le  service  public  pour  le  rapetisser  aux 
mesquines  proportions  d'un  détail  unique,  d'un 
intérêt  exclusif,  —  celui  des  courses  plates  au 
galop.  L'apparente  réorganisation  des  haras  qoii 
s'est  effectuée  à  la  fin  de  1861  n'a  rien  changé 
que  quelques  hommes  ;  le  système  est  resté  le 
même,  tout  en  s'aggravant.  On  l'a  bien  vi|e 
compris;  on  le  sentira  mieux  encore  dans 
deux  ou  trois  ans.  (  Voy.  Cheval,  Étalo»,  Jv- 
MrifT,  etc.) 

—  Il  nous  reste  à  traiter  spécialement  de 
certaines  formes  de  bâtiments  appropriées  à  la 
tenue  des  poulinières  d'élite  et  à  l'élevage  de 
leurs  produits  ;  ceci  pour  répondre  à  un  renvoi 
indiqué  au  lecteur  par  l'auteur  de  l'article 
FcRUE  de  cette  Encyclopédie. 

Les  détails  techniques  de  la  disposition  à 
donner  aux  écuries  ont  été  indiqués  ailleurs 
{voy.  IlAsrrATioNS  des  animaux)  ;  il  ne  s'agit  ici 
que  de  celles  qu'on  peut  donner  à  des  établisse- 
ments un  peu  grandioses,  jumenteries  et  pouli- 
neries,  que  nous  avions  réalisées  et  que  nous 
allions  réaliser  an  beau  haras  de  Pompadour, 
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dont  U  nippreuion,  ubevée  en  1861,  a  porté 
le  coup  de  grice  à  l'ailminiiilrBlïaii  des  harai  en 
FnncRi  ou  pluldl  i  notre  industrie  cheTalino. 

La  jumcDtcrie,  i[ue  les  figures  173  et  173  re- 
présentent en  plan  et  en  élévation,  est  de  Torme 
odogonale.  Elle  était  située  au  milieo  d'an 
vaste  domaine  qu'elle  partageait  en  deui,  parliM 


prairie  penaananle,  Tantiv  en  cultoj 
lisée,  devant  «riant  Ibunilr  de*  foom 
des  carottei,  de  l'avoine,  de  l'or^ 
écurie  comporte  te  boxca  (Mf-  ce  : 
tout,  33  placci.  Attadunt  im  piMreo 
poulinières,  le  sei  ' 


des  cliamps.  Il  avait  donc  aussi  sous  ses  or- 
dres iiiiniêd  lais  le  personnel  deK  cultures.  A  clia- 
run  ilti  an;:leg  des  écuries,  une  pièce  pour  les 
'  pnrte*nianleau\,  les  ustcnalles  d'écurie,  les  gar- 
diens ou  paletreuicrs  de  ((iirde.etles  rares 
obtels  de  scllcrieà  l'usatia  des  poulinières,  qupl- 
itnes  couvertures,  licols,  etc.  ;  eiifin  les  escaliers 
du  grenier  i)ui  régnait  au-dessu»dct  boxes.  Ces 


greniers,  séparéa  ea  Ikoili  et  a 
i;rains,  coramuniqnaieal  par  des  Ir 
le  rorridor  de  serrice  par  lequel  se 
d<Ma]i);cnicnt  aucdb  ponr  les  animaa 
iHilioa  des  repas.  Extérieumneiil,  il 
|iadduck,  ou  cour  d'hiver,  pour  di 
et,  au  delà,  la  prairie,  divisée  es  on 
pour  I'Im  ■ 


615 


HARAS 


sage.  Comme  dans  Taatre  établiftsement,  un  fenil 
et  deft  chambres  à  grain  surmontent  les  boxes 
et  oommaniqnent,  an  moyen  de  trappes,  avec 
un  couloir  circulaire,  par  lequel  se  font  toutes 
leA  distributions  d'aliments.  Les  portes  inté- 
rieures, celles  qui  s'oii?rent  sur  le  manège,  glis- 
sent sur  des  rails  en  restant  appliquées  contre 
le  mur  ;  les  portes  extérieures  donnent  sur  des 
paddocks  fermés  circulairement,  et  au-delà  des- 
quels, dans  la  prairie  même,  se  trouve  un  liippo- 
drome  tracé  en  rond  également,  puis  la  prairie 
dans  laquelle  les  plus  jeunes  doivent  s'ébattre 
pendant  la  première  année  de  leur  séjour  dans 
cette  succursale.  Entre  les  boxes  et  les  pad- 
docU  un  petit  chemin  de  fer  pour  renlèvement 
des  Itamiers  dont  la  fosse  est  un  peu  écartée. 


La  prairie  est  sur  on  sol  ar^lo-tificc 
podronw  est  dniné,  ainsi  que  le  so 
manège,  des  boxes  et  des  puldocks.  • 
cursale,  établie  an  point  enlminant  < 
priété,  eût  en  Talr  de  sortir  d'me  touifi 

Indépendamment  des  Tingt-quatre 
y  a  deux  pièces  pour  l'homme  de  gi 
les  ustensiles  d'écurie,  pour  la  sellei 
lier  conduisant  au  grenier,  et  pour  1 
la  sortie  des  allants  et  venants.  Les 
introduits  dans  le  eoaloir,  soient  le 
sans  aucun  dérangement  pour  ceox- 
occupent  les  boxes  ou  qu*Us  soient  a 

L'habitation  des  palefreniers ,  les 
paille,  les  fosses  à  fumier  sont,  non 
sur  le  côté  :  auprès  de  la  petite  caseï 
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I7A.  ~  Plan  général  de  la  flgore  if4. 


quelle  on  découvre  toute  la  prairie  et  la  route 
qui  aboutit  au  domaine ,  se  trouve  une  fontaine 
qui  ne  tarit  pas  et  qui  fournit  à  tous  les  besoins. 

A  dix-huit  mois,  les  premières  leçons  de 
dressage,  très-simpli fiées  et  très-courtes,  se 
donnent  au  manège;  plus  lard,  à  deux  ans  et 
demi,  des  exercices  plus  suivis,  soigneusement 
mesurés  à  Tàge  et  proportionnés  aux  forces  des 
élèves,  se  prennent  dans  l'hippodroroe. 

Le  service  est  fait  par  des  enfants ,  iwr  des 
élèves-jockeys,  par  des  grooms,  placés  sous  la 
dfaiection  d'un  chefd'exercice  intelligent.  A  trois 
ans,  les  poulains  passent  de  cette  école  pri- 
maire à  l'écurie  d'entraînement.  Bien  préparés, 
ils  peuvent  en  soutenir  énergiqueuient,  sans  fa- 
tigue excessive ,  la  discipline  sévère  pendant 


six  mois  pleins,  après  quoi  on  les  re 
sihiement  k  une  vie  moint  taboriem 
mène  jusqu^k  quatre  ans,  époque  i 
des  mâles  dans  les  divers  dépôts  oà  i 
ensuite  étalonner,  et  de  l^ntrée  des  \ 
la  jumenterie. 

La  forme  ronde  a  Tavantage  de  fUn 
leinent  travailler  les  épaules ,  et  de  lei 
une  très-grande  liberté  :  je  n*ai  jams 
poulain  élevé  dans  ces  conditions  avoir 
vaises  épaules. 

C'est  d'après  ce  système  quVIaieat 
Pompadour  les  produits  arabes  ^ai^ 
du  liaras.  Les  succès  de  cet  élevage  a* 
dépassés  par  ceux  d'aucun  autre,  ^  • 
citions.  Ei^  GaiM 
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.  (Pkasêolus  vulgaris.)  (Agric.  et 
inle  annndle  de  la  fanaiUfi  des  légu- 

0  point  de  Tue  de  la  cultare ,  les 
t  ^kés  en  deux  sections  :  1^  les 
Dpants  ou  à  rames;  2**  les  haricots 
premiers  comprennent  les  yariétés 
irmi  lesquelles  nous  citerons  les 
landables  :  ce  sont  le  haricot  de  Sois- 
(,  le  haricot  sabre,  le  prédomme,  Ta- 
irchemin  on  mange-tout,  le  liaricot 
beurré,  égidement  sans  parchemin, 

marbré.  Les  seconds  comptent  un 
nombre  de  Tariétés:  celles  à  préfé- 
Soissons  nain,  le  bAtifde  Hollande, 
ndpalement  pour  la  culture  forcée; 

très-répandu  et  d'un  grand  pro- 

yert,  soit  en  sec  ;  le  bagnolet  ou 
spécialement  pour  manger  en  vert: 
prolonger  la  récolte  en  ayant  soin 
>s  goussses  ayant  leur  complet  dé- 
t  et  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
>rague  marbré  nain  sans  parchemin. 
t  originaire  de  llnde  craint  la  gelée 
imats;  aussi  on  ne  le  sème  que 
roids  sont  entièrement  passés.  Il  lui 
;ermer,  une  certaine  chaleur.  Dans 
,  perméable,  focile  à  s'échauffer,  on 

yers  les  premiers  jours  de  mai  ; 

froid ,  compacte ,  il  conyient  d'at- 
conde  quinzaine  du  mois:  auire- 
)uerait  de  faire  pourrir  les  germes, 
[juelle  que  soit  sa  nature,  sera  bien 
graine  doit  être  très-peu  enterrée; 
a  recouvrir  de  deux  ou  trois  centi- 
erre.  Le  semis  se  fiût  par  touffes 
)ar  rayons;  les  haricots  nains  se 
*  touffes  en  échiquier,  espacées  de 
,hO  en  tout  sens.  Pour  procéder  à 

1  pratique  une  petite  fosse  de  six  à 
itres  de  profondeur  avec  la  binette 
t;  on  dépose  au  fond  six  ou  huit 

recouvre  légèrement  avec  une  par- 
re  de  la  fosse  suivante.  Le  semis  en 
[érable  pour  la  culture  en  grand,  en 
plus  expéditif,  et  que  les  plantes 
is  vigoureusement,  convient  pour 
laines  et  à  rames;  celles-ci  se  met- 
tance  que  nous  avons  indiquée  en- 
18  et  à  0",  15  ou  o"*,30  sur  le  rayon, 
iront  plus  écartées  ;  elles  prennent 
»,  et  il  faut  pouvoir  passer  facile- 
les  rangs  lorsque  les  rames  sont  po- 
ir  donnera  entre  les  rayons  un  écar- 
)*,75.  En  général ,  il  y  a  avantage 
inter  trop  serré.  Lorsque  la  levée  a 
e  de  manière  à  tenir  la  terre  pro- 
ramener un  peu  autour  des  jeunes 
nème  temps  on  supprime  ceux  qui 
».  Cette  éclaircie  est  importante  afin 
bonne  récolte.  Au  .second  binage, 
nre  de  près  le  premier,  on  remplit 
B  les  rayons  en  rehaussant  légère- 


ment les  pieds  de  haricot.  Pour  récolter  en  sec, 
on  peut  semer  jusqu'au  15  ou  20  juin,  rare- 
ment plus  tard^  sous  le  climat  de  Paris ,  à 
moins  d'être  placé  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles de  sol  ou  d'exposition.  Si  on  veut 
cueillir  en  vert,  le  semis  peut  se  oontinner  Jus- 
que vers  la  mi-août. 

Quand  la  maturité  est  arrivée ,  on  arrache 
les  pieds  de  haricots  le  matin  à  la  rosée,  afin 
d'empêcher  qu'ils  ne  s'écossent  et  qu'on  ne  perde 
une  partie  des  grains.  On  les  laisse  par  fortes 
poignées  sur  le  sol  pendant  quelques  Jours  pour 
achever  la  dessiccation  des  tiges  et  des  feuilles, 
et  on  doit  les  rentrer  entièrement  secs.  On  les 
entasse  alors  dans  un  grenier  bien  aéré ,  où  ils 
se  conserveront  parfaitement  sains.  On  bat  or- 
dinairement les  haricots  an  fléan  an  moment 
des  besoins  de  la  consommation;  laissés  dans 
leurs  cosses,  les  grains  ne  perdent  rien  de  leur 
qualité.  Pour  la  semence,  il  est  utile  de  procé- 
der ainsi:  gardée  dans  la  cosse  jusqu'à  l'époque 
de  son  emploi,  elle  lève  beaucoup  mieux  et  con- 
serve plus  longtemps  sa  faculté  de  germer  que 
si  elle  est  battue  d'avance. 

La  culture  des  haricots  est  très-prodndive; 
en  grand,  on  donne  la  préférence  aux  variétés 
naines,  qui  n'exigent  pas  de  rames  ni  beaucoup 
de  main-d'œuvre,  à  part  les  binages.  Le  ren- 
dement peut  être  estimé  de  35  à  30  hectolitres 
par  hectare,  et  le  grain  a,  sur  les  marchés»  pres- 
que toigours  une  val<^ur  assea  élevée. 

Haeot. 

■ÂENAGBBMBHT,    HiRNAIS.  {Hlfg.)  —   U 

premier  de  ces  mots  désigne  :  1®  l'ens^nble  des 
pièces  qui  composent  les  appareils  à  l'aide  des- 
quels les  animaux  domestiques  sont  attachés, 
gouvernés  et  utilisés  comme  moteurs;  et  2"  l'ac- 
tion de  hamaclwr,  d'appliquer  les  harnais  sur  le 
corps  en  les  adaptant,  comme  il  convient,  aux 
régions  avec  lesquelles  ils  doivent  rester  en 
contact. 

Les  Harnais  sont  les  appareils  dont  nous  ve- 
nons de  parier.  Quand  on  en  revêt  les  ftnfananx 
pour  utiliser  leurs  forces  motrices  au  déplaoe- 
ment  des  résistances  par  le  tirage  ou  par  le  trans- 
port à  dos,  ils  prennent  le  nom  de  harnais  de 
travail,  et  se  divisent  en  divers  appareils  qui 
ont  tous  été  étudiés  à  l'article  Attelage.  On 
les  appelle  Harnais  d'attache,  lorsque  leur 
emploi  se  limite  à  cette  destination  spéciale  qui, 
elle  aussi,  a  déjà  eu  son  article  à  part.  (Foy.  At- 
tache et  Attelage.) 

Nous  voulons  cependant  rappeler  ici  deux 
choses  :  les  conditions  générales  d'un  bon  har- 
nachement et  les  accidents  qui  peuvent  résul- 
ter de  l'application  défectueuse  des  harnais. 

Dans  les  harnais  bien  faits  et  convenablement 
ajustés,  on  trouve  la  légèreté  associée  à  la  soli- 
dité ;  trop  de  poids  fatigue  en  pure  perte  les  ani- 
maux, dont  il  ne  faut  dépenser  aucune  force  en 
dehors  d'une  utilité  réelle  ;  on  y  trou\e  le  parfait 
rapport  des  différentes  pièces  qui  composent  le 
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hamacheiiient  avee  celles  des  parties  du  oorp^ 
qui  doivent  en  supporter  le  poids  et  Tactiou.  Trop 
étroits,  les  harnais  gênent  et  limitent  les  mou- 
▼epaents;  ils  ne  permettent  pas  à  ranimai  de 
fiiire  l'emploi  de  toutes  ses  forces  ;  trop  larges, 
ils  vacillent ,  causent  des  frottements ,  et  par 
suite  des  blessures  plus  ou  moins  graves  ;  il 
&nt  donc,  ceci  est  très-essentiel ,  une  coali- 
tion aussi  exacte  que  possible  des  pièces  de  liar* 
nacbement  avec  les  surfaces  du  corps  qu^elles 
recouvrent,  et  sur  lesquelles  elles  s*appuieot. 
Biais  cette  ooaptation,  si  désirable,  doit  èlre 
établie  par  Pinterposition,  entre  la  peau  et  les 
parties  dures  des  harnais ,  de  substances  élas- 
tiques qui  amortissent  les  pressions  sans  cau- 
ser de  déperdition  dans  Tappllcation  des  forces. 
Les  plus  parCûts  des  haniais  qu^on  puisse  cou* 
cevoir  sont  ceux  dont  les  coussins  d'amortisse- 
ment seraient  formés  par  des  vessies  de  caout- 
chouc remplies  d*air.  L'idée  a  été  réalisée,  mais 
le  prix  trop  élevé  des  appareils  s'est  opposé 
k  leur  adoption,  même  pour  les  chevaux  à^. 
luxe,  à  plus  forte  raison  pour  les  chevaux  qui 
peinent  le  plus  et  qui  en  retireraient  certaine- 
ment le  plus  d'avantage. 

La  mauvaise  confection  des  harnais  et  leur 
adaptation  mal  calculée  déterminent  souvent, 
dans  la  pratique,  des  accidents  dont  plusieurs 
acquièrent  tr^-facUement  une  extrême  gravité. 
Ce  sont  des  foulures,  des  excoriations,  des  abcès, 
des  cors  et  des  gangrènes  plus  ou  moins  étendues 
qui  forcent  à  suspendre  l'emploi  des  moteurs 
pendant  la  durée  de  traitements  qui  nécessitent 
toujours  rintervention  du  médecin  et  parfois 
des  opérations  chirurgicales  très-douloureuses. 
Les  harnais  exigent  des  soins,  car  .ils  doivent 
-être  en  état  constant  de  propreté  et  de  solidité. 
Cest  économique  tout  à  la  fois  par  les  grosses 
réparations  qu'on  évite  et  par  les  accidents 
qu'on  prévient.  Tout  ce  qui  est  en  cuir  doit 
être  nettoyé  de  façon  que  les  courroies  et  au- 
tres pièces  conservent  un  degré  convenable  de 
souplesse;  alors  la  conservation  se  prolonge, 
et  les  blessures  deviennent  rares.  Les  coussins, 
les  panneaux,  en  contact  continuel  avec  la  peau, 
s'imprègnent  de  sueur,  se  couvrent  de  crasse,  se 
•  font  par  trop  durs  si  on  n'a  pas  la  précaution 
de  les  battre  légèrement  lorsqu'ils  sont  secs,  de 
les  faire  retenir  par  le  bourrelier  chaque  fois 
■qu'ils  menacent  d'une  pression  trop  forte  les  par- 
ties saillantes.  C'est  ainsi  que  naissent  les  du- 
rillons et  les  cors  {voy.  Cor),  ou  des  plait»  d'une 
certaine  gravité. 

Aux  chevaux  qui  ne  sont  point  encore  habi- 
tués à  la  pression  des  harnais ,  aux  animaux 
<{ui  ont  la  peau  trop  fîneou  qui  sont  d'une  grande 
maigreur,  on  fera  bien  d'appliquer  un  faux  collier 
et  un  autre  cous>in  en  crin  sous  la  sellette  et 
sous  le  collier.  Ces  deux  harnais,  qui  ont  seule- 
ment de  2  à  3  centimètres  d'épaisseur,  piqués, 
faciles  à  sécher,  à  battre  et  à  nettoyer,  préser- 
vent de  la  sueur  les  mamelles  du  collier  et  les 


panoMux  de  la  aellelte  d«  limonier, 
gent  efficacement  tot  parties  plus  ex] 
oontusioDs  et  aux  plus  fortes  preu» 

Tout  ce  qui  est  eo  métalpon  eoavi 
ture,  dans  le  hamai;hement,  doit  étn 
blement  astiqué  et  propre,  séché  avet 
de  prévenir  la  rouill«  qui  ronge  et  é 
mors  de  la  bride  qui  a  sfinri  doit  ê 
dans  l'eau  et  essuyé,  afin  d*eoiever  t 
conserverait  de  salive,  de  débris  d*a 
de  mucus  buccal,  si  Too  s'abstenait 
toyer.  On  doit  redoubler  d'attoitioi 
tal  est  le  cuivre,  à  raison  de  la  tai 
laquelle  il  s'oxyde  et  forme  du  vert-i 

Qu'on  ne  nous  trouve  i»as  trop 
dans  nos  prescriptions  et  nos  reoomn 
Nous  savons  que  la  grande  praiiqoi 
de  temps  à  perdre  en  beancoop  die 
ces,  et  qu'elle  a  souvent  trop  à  Caii 
choses  essentielles    pour    s'intéres 
qu'il  le  faudrait  à  une  foule  de  dét 
viennent  alors  pour  elle  des  choses 
daires.  Mais  il  y  a  temps  pour  tout 
prenons  très  à  cœur  ses  intérêts  q 
lui  disons  de  ne  rien  néglifçer  de  tout 
être  fait  en  temps  utile.  Celui  qui  i 
petites  choses  tombera  peu  à  peu,  < 
siastique,  et  Franklin  dit,  avec 
aussi  :  Le  défaut  de  soin  cause  plus 
le  défaut  de  savoir. 

Combien  savent  brider  un  cheval 
qui  l'emploient.'  Pas  beaucoup,  si  sim] 
soit.  Voyons  donc. 

Pour  brider  un  cheval  sans  foligu 
lui  ni  pour  soi,  on  Toblige,  sans  y 
c-une  force,  à  ouvrir  la  bouc-he,  non 
avec  brutalité  le  mors  coutre  les  d 
en  introduisant  avec  douceur  un 
les  lèvres  et  les  barres  (voy.  ces  me 
brusque  contact  du  mors  contre  le: 
souvent  on  meurtrit  les  gencives, 
saigner,  on  cause  de  la  douleur  à  1' 
s'impatiente,  qui  s'irrite,  et  devient  q 
par  souvenir,  très-difficile  à  brider. 

Une  fois  le  mors  en  place  ,  on  a 
harnais  sur  la  nuque  en  faisant  pass4 
les  entre  la  têtière  et  le  frontal  ;  on 
momentanément  l'une  après  Tautre  sa 
ser  et  on  les  relève  ensuite  sans  brut 
coup  de  clievaux  s'exaspèrent  sous 
pulations  trop  vives  ,  alors  même 
vont  pas  jusqu'à  la  brutalité.  La  b 
sert  {las  habituellement  à  TanimaJ  <; 
d'en  coiffer  doit  être,  plus  que  tout  an 
enc/orc,  ajusté  avec  une  grande  attent 
que  les  joues  soient  à  la  longueur 
pour  que  le  mors  porte  au  milieu 
(voij.  ces  mots).  Alors  le  mors  ne  fr 
péniblement  ou  doulourpusement  les 
il  ne  fNirtcra  pas  trop  bas  ;  la  rauseï 
mira  le  harnais  sans  gêner  les  niAcb* 
ne  comprimera  pas,  par  une  naui 
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.  respiratoires;  la  goonnette  ne 
serrée;  la  têtière  ue  comprimera 
la  sous-gorge  remplira  son  of- 
er  la  gorge;  enfin,  le  frontal  aura 
i  Toulnes.  La  bride,  pourvue  de 
Dourroies,  se  prête  à  tous  les  bé- 
atement correct  et  intelligent. 
>ns  diTerses  ont  leurs  analogues 
re  d^appliquer  les  autres  harnais, 
eur  place  en  temps  et  lieu,  au  mot 
impie.  Eug.  Gatot. 

'éls.)  —  Les  produits  du  sol  de- 
ir  la  plupart,  emmagasinés  pour 
ips  utile,  à  la  consommation  de 
fallu  trouver  les  moyens  de  ren- 
ts  transportables  après  la  récolte 
ons  laites. 

mrées  ont  fourni  d'elles-mêmes 
réunion,  qui  en  rendent  le  trans- 
erration  faciles.  La  gerbe  est  en- 
I  lien  fait  avec  la  paille  qui  porte 
^cherons  disent  que  le  bois  doit 
t  de  jeunes  brins,  tordus  de  cer- 
icquièrent  une  flexibilité  suffisante 
ans  rompre  à  la  forme  indiquée 
al,  ou  par  le  caprice  de  Touvricr. 
ien  s'appelle  une  hart,  les  emplois 
eux. 

les  boiurées,  cotrets,  falonrdes, 
it  liés  en  forêt  avec  des  harts  que 
re  et  réserve  ordinairement  dans 
[ull  cherche  dans  les  Jeunes  tail- 
les bois  se  fait  au  moyen  de  harts 
lensions  appelées  rouettes  et  pré- 
ince.  Les  planches  et  les  bois  à 
paquetés  entre  des  perches  et  ces 
maintenues  entre  elles  par  des 
ides  pour  soutenir  tous  les  chocs 
"oute,  tous  les  efforts  de  la  trac- 
es obstacles  naturels  des  rivières, 
lées  de  rochers,  ou  les  difficultés 
barrages,  pertuis ,  écluses,  qu^l 
»ur  rendre  la  navigation  possible, 
^s  de  charpente  sont  reliées 
maintenues  à  flot  par  des  harts 
des  trous  forés  à  chaque  extré- 
ièces.  Des  hommes  ne  craignent 
nrer  sur  les  fleuves  les  plus  ra- 
us  profonds,  portant  à  de  longues 
mis  qu'ils  ont  réunis  à  l'aide  de 
a  vu  des  trains  de  bois  faits  sur 
e  la  Valachie,  traverser  la  mer 
nube  au  Bosphore,  et  les  sapins 
pas  d^autre  moyen  de  se  main- 
rdre  pendant  plusieurs  mois  dans 
aer  où  ils  viennent  chercher  les 

conditions  sont  nécessaires  pour 
t  la  force  suffisante  à  sa  destina- 
hoisir  les  essences,  puis  couper 
m,  et  enfin  savoir  tordre  le  bois 


de  manière  à  lui  conserver  tonte  sa  Ibroe  en  lui 
donnant  la  flexilnlité  qu'il  n'a  pas  de  sa  nature. 

Les  meilleures  essences  sont  la  vordre,  qa*on 
appelle  le  bois  dur  des  marais;  l'osier  pous- 
sant naturellement  au  bord  des  rivières,  et,  dans 
les  forêts,  le  charme,  le  chêne,  le  coij^rier,  le 
bouleau.  U  n^y  a  pas  à  se  préoccuper  de  Tâge  de 
ces  bois  :  trop  jeunes,  ils  n'offriraient  pas  la  lon- 
gueur et  la  force  suffisantes  pour  renfermer  et 
tenir  ce  qu^on  leur  donne  à  lier  ;  trop  vieux,  ils 
opposent  de  la  résistance  à  la  torsion  ;  la  main 
de  l'ouvrier  serait  impuissante  à  les  préparer. 

Pour  la  bonne  conservation  des  harts  il  faut 
que  le  bois  ait  été  coupé  hors  sève ,  du  mois 
d'octobre  au  mois  de  février.  Le  travail  d'appro- 
priation serait  plus  facile  peut-être,  si  Ton  coa- 
pait  et  façonnait  les  harts  en  temps  de  sève; 
mais  la  durée  et  la  solidité  de  ces  harts  en  se- 
raient compromises.  Il  importe  donc  de  surveiller 
sur  ce  point  la  coupe  et  le  façonnage  du  bois. 

L'ouvrier  qui  fait  ce  travail  peut  le  rendre 
pour  lui  beaucoup  plus  facile  en  soumettant  le 
bois  coupé  à  l'action  du  feu,  pendant  quelques 
instants;  mais  cette  facilite  d'exécution  ne  s'ob- 
tient encore  qu'aux  dépens  de  la  solidite.  La 
hart  chauffée  ne  dure  pas  au-delà  de  quatre  à 
cinq  mois.  Il  fout  toujours,  à  la  fin  de  la  saison, 
vers  les  mois  de  novembre  et  décembre,  relier 
les  bourrées  faites  avec  ces  harts  chauffées.  C'est 
une  dépense  nouvelle  qu'on  aurait  pu  éviter  en 
surveillant  la  fabrication.  C'est  en  outre  une 
perte  de  marchandise,  car  une  partie  du  bois 
disparaît  toujours  dans  ces  remaniements,  qu'il 
faudrait  éviter  par  tous  les  moyens  possibles. 

Pour  les  voituriers  dans  les  bois,  la  hart  rem- 
place les  cordages,  les  chaînes,  les  moyens  d'at- 
telage et  le  moyen  de  fixer  la  chose  transportée 
sur  les  voitures  ;  il  en  était  ainsi,  du  moins, 
quand  toutes  choses  fabriquées  à  la  ville  coû- 
taient cher  :  on  estimait  le  temps,  moins  que 
l'argent  à  dépenser.  Le  voiturier  des  bols  n'a- 
chetait rien  alors  :  il  façonnait  lui-même  ses 
équipages,  ses  harnais,  comme  ses  moyens  d^at- 
telage.  Mais  depuis  que  le  fer  a  baissé  de  prix, 
depuis  que  l'industrie  métallurgique  livre  à  bon 
marché  des  chaînes  attachant  mieux  et  plus  fa- 
cilement les  objets  transportés,  de  même  qu'elle 
fournit  économiquement  les  moyens  de  traction, 
le  voiturier  gagne  plus  à  acheter  son  outillage 
qu'à  le  fabriquer  lui-même ,  le  temps  est  pour 
lui  mieux  employé  à  faire  un  voyage  de  plus 
qu'à  tordre  des  harts.  Nous  croyons  cependant 
bon  de  constater  qu'au  moyen  de  cette  torsion 
on  peut  employer  le  bois  comme  ligament  ou 
moyen  d'attache  et  se  suffire  au  besoin,  soit  pour 
réparer  une  rupture,  soit  pour  suppléer  à  une 
corde  ou  une  chaîne  qu'on  n'a  pas  sous  la  main. 

II  n'est  personne  qui  n'ait  employé  ou  vu  em- 
ployer de  l'osier,  ne  fût-ce  que  pour  attacher  la 
vigne  ou  les  branches  des  espaliers.  Quoique 
l'osier  soit  le  plus  flexible  de  tous  les  bois,  il 
faut  cependant  le  tordre  pour  l'empêcher  de 
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rompre,  poar  peu  quMl  ait  de  grosseur.  G^eit 
le  même  système  qu'on  empl(»e  pour  foire  les 
berts  de  toutes  essences,  et,  avec  un  peu  d'habi- 
tude de  ce  traTail,  on  parvient  à  ne  pas  casser 
un  seul  brin  conformé  de  manière  à  pouvoir 
être  tordu.  La  torsion  se  pratique  suivant  la 
forme  du  bois,  en  commeoçaot  par  le  gros  ou  le 
petit  bout.  Dans  ce  dernier  cas  le  pied  contient 
une  extrémité  tandis  que  l'autre  est  tordue,  et,  si 
la  torston  commence  par  le  gros  bout,  il  faut  que 
l'autre  extrémité  soit  enroulée  autour  du  bras 
;aQche  pendant  que  la  main  droite  fait  tourner. 
Pour  lier  les  bourrées,  fagots,  cotrets,  l'ou- 
vrier ne  tord  que  le  petit  bout  de  la  bart  pour 
en  foire  une  boucle  dans  laquelle  il  pa.sse  le  gros 
bout  tordu  seulement  à  Tendroit  où  doit  se  faire 
le  noMid.  C'est  un  moyen  fort  ex|)éditif,  mais  la 
hart  ainsi  foite  casse  presque  toujours  dans  la 
partie  non  tordue,  si  les  fagots  ou  bourrées 
restent  quelques  mois  sur  le  sol.       Dbuiet. 

■JtUTAIN.  Voy.  YlGlŒS. 

HAUT -CRU.  (Zootech,)  —  C'était  autrefois 
un  terme  employé,  dans  la  pratique  des  ber- 
bagers,  pour  désigner  les  animaux  appartenant 
aux  races  de  montagnes  propres  au  travail,  mais 
dures  à  l'engraissement,  et  par  opposition  à  ceux 
de  nos  races  de  plaines,  plus  tendres,  et  qu'on 
appelait  bétes ou  races  de  nature.  Grognicr  adopte 
encore  ces  mots  dans  sa  description  des  races 
bovines,  plaçant  parmi  celles  de  baut-cru  celles 
d'Auvergne,  de  la  Gascogne,  etc.;  parmi  les  ra- 
ces de  nature,  celles  de  la  Normandie,  du  Poi- 
tou, etc.  Ces  désignations  furent  un  peu  plus 
tard  remplacées  par  la  distinction  en  races  de 
montagnes,  de  plaines  et  de  vallées,  un  peu  plus 
précise,  mais  encore  fort  incertaine.  Postérieu- 
rement, on  classa  les  races  d'après  leurs  apti- 
tudes prédominantes,  en  races  de  travail,  de 
graisse  et  de  laiterie,  ce  qui  n'a  pas  une  signi- 
fication bien  précise ,  à  cause  des  aptitudes 
mixtes  que  présentent  la  plupart  de  nos  races. 
M.  de  Daropierre  n'y  remédia  guère  en  pro- 
posant pour  seule  distinction  celle  des  races 
énergiques  ou  de  travail,  et  lymphatiques  ou 
de  graisse  et  de  lait.  Dans  l'éUt  actuel  de  nos 
connaissances  zooteclmiques,  et  au  milieu  des 
transformations  qu'on  a  fait  subir  depuis  vingt 
ans  à  toutes  les  races,  il  est  préférable,  pour  plus 
de  précision,  de  les  désigner  par  le  nom  de  la 
contrée  où  elles  ont  pris  leur  origine,  ce  qui 
éloigne  la  confusion  et  permet  mieux  de  suivre 
leurs  transformations,  et,  si  l'on  veut  même, 
de  les  classer. 

En  effet,  l'ancienne  race  auvergnate  de  haut- 
cru  est  aujourd'hui  devenue  l'une  de  nos  plus 
précieuses  races  mixtes  de  travail,  de  graisse 
et  de  laiterie;  en  Auvergne,  d'ailleurs,  on  dis- 
tingue maintenant  cinq  ou  six  races  ou  sous- 
races  d*a|)titudes  diverses  (Salers,  Aubrac,  du 
.Mezenc,  du  Segelas.  de  la  Limagne,  etc.).  Les 
classifications  par  aptitude  doivent  de  nos  jours 
être  abandonnées.  A.  Goitix. 


■BGTA&B.  (Ares  agr.)  —  C 
mesures  de  superficie  françaises. 
I  tient  100  ares  carrés,  ou  10,000 
Nous  avons  dit  an  mot  A^feht  : 
confusion  et  te  désordre  existerai 
dans  les  mesures  agnirea  de  la 
n'avait  pas  substitué  à  la  diven 
anciennes  mesures  l'onilé  qui  n 
système  métrique. 

U  serait  difficile  et  d'ailteors  i 
ser  ici  le  tableau  des  andoines 
res  auxquelles  U  génération  qui 
encore  par  un  fil  ;  les  nonTeUes  i 
et  ont  force  de  loi  ;  avant  peu  o 
oublié,  Dieu  soit  loué  I  jusqu'au  i 
De  la  cosse  des  Booch4»-du-Rh6 
des  Côtes- du- Nord  qui  mesu 
l'autre  une  étendue  de  4  oenti 
la  eoncade  de  la  Haute-Garonue 
jourd'hui  à  une  superficie  de  S 
était  grande,  et  les  divisions  arbil 
de  raison  d'être^  étoient  nom 
leurs,  beaucoup  de  ces  mesure 
fait  remarquer  avec  raison  M.  Ba 
FermUer,  présentaient  elles-mén 
sions  qui  étaient  dans  des  rapp 
avec  les  unités  principales,  teU 
perche,  Tarpent. 

Abandonnons  toute  cette  vieill 
n'est  plus  qu'un  moyen  d'obec 
neuse  clarté  qu'apporte  en  tout* 
notre  admirable  système  métriqi 
sons  exclusivement  avec  ce  sysl 
tion  qui  grandit. 

Quelques  puissances  étrang 
adopte  tout  ou  partie  de  notre 
et  mesures  ;  d'autres  Ktats,  en  p 
bre,  sont  encore  en  possession 
qui  a  légalement  cessé  chez  nous 
des  choses  contraindra  les  demiei 
nous,  et,  s'ils  ne  veulent  point 
nir  pour  unifier  dans  le  mond* 
tème  complet  de  poids  et  mes 
teront  avant  \teu,  il  fout  le  crc 
terme  quelconque  qui  sera ,  à  n 
le  précurseur  bien  accueilli  d'ur 
plète  et  radicale. 

L'intérêt  est  sérieux,  univers* 
de  cosmopolitisme  qui  court.  L 
tient  à  tous  les  lieux  ;  il  peut  p< 
travailler  i»artout.  Cette  considé 
dre  élevé,  toute  sociale,  oblige 
œuvre  et  forcera  les  gouvernant 

La  diversité  avait  sans  doute 
nients  quand  cliacun  resteit  cm 
coin;  aujourd'hui  que  nui  ne  rtsU 
que  les  relations  s'étendent,  qu* 
lions  se  multiplient ,  elle  nuirai 
tous  sans  servir  rien  ni  personne. 

HECTOLITRE.  (Poids  et  mei 
sure  de  100  litres  ({ui  a  légalen 
une  foule  de  vieilles  mesnrrs, 
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ionteiumce,  et  précédemment  usitées 
onmieroe  ëes  liquides  et  des  grains  et 
DOS  aTons  développé,  à  rartide  Fdtail- 
soDsidératlons  relatires  aux  liquides: 
royons  au  mot  Mesurage  des  grains 
eonœrnent  cette  nature  de  produits. 
B,  Escargot.  {Zool.  appl.)  —  Genre 
uines  gastéropodes  polmonés,  à  oo- 
e  genre  comprenait,  il  y  a  peu  d*an- 
>re,  la  i^opart  des  espèces  terrestres  à 
On  a  senti  le  besoin  d'établir  îkA  cou- 
itôt  subdivisées  en  genres  nouveaux, 
animaux  désignés  scientifiquement 
>t  hélice  sont  appelés  partout  escar- 
laçons,   colimaçons^  Umaees  à  co- 

argots  se  nourrissent  de  fruits,  de  se- 
nilles,  en  sorte  qu'ils  occasionnent  h 
ire  et  au  jardinage  des  pertes  très-con- 
..  Il  est  des  années  surtout  où  leurs 
blés  légions,  jointes  à  celle  des  limaces, 
î  véritables  désastres.  Quelques  espè- 
lent  le  linge  et  le  papier  quand  elles 
int  à  leur  portée.  Plusieurs  sont  re- 
jomme  carnivores  et  se  jettent  sur 
limaçons  pour  les  dévorer.  Les  Pro- 
qui  n'ignorent  pas  cette  particularité, 
:  avec  soin  le  Peson  [H.  algira)^  car 
des  espèces  qu'on  élève  et  qu^on  re- 
ec  soin  pour  les  vendre. 
ouverte  (H.  aperta,  Bom.,  vulgaire- 
ada  en  Provence).  —  Animal  très-al- 
t  foncé,  intense  antérieurement  Co- 
«leuse,  mince,  fragile,  recouverte  d*un 
brillant  vert  ou  verdâtre,  striée  irré- 
nt.  Quatre  tours  de  spire  dont  le  der- 
beaucoup  plus  vaste  que  les  autres 
mension  :  25  à  26  millimètres  de  large 
dron  de  haut.  Cette  espèce  habite  les 
les  prairies  de  la  Provence.  Elle  craint 
,  reste  longtemps  dans  la  terre,  et  ne 
lorsque  l'eau  vient  rafraîchir  sa  re- 
e  occasionne  peu  de  toris.  On  la  re- 
»mme  édule  :  sa  chair  passe  pour  être 
>a  conformation  et  ses  mœurs  la  rap- 
le  VU.  (ristis,  qui  vit  en  Corse. 
mélanostome  (  H.  melanostoma, 
Animal  gros  et  long ,  d'un  roux  bri- 
(uille  très-globuleuse,  épaisse,  solide, 
Quatre  à  cinq  tours  et  demi,  convexes, 
très-bombé  et  formant  la  presque  to- 
;  coquille.  Sommet  lisse;  tout  Texte- 
m  près  mat,  grisAtre  ou  blanchâtre, 
ans  une  large  bande  foncée.  Dimen- 
k  28  millimètres  de  large  sur  18  à  20 
'H.  mélanostome  est  très-nuisible.  On 
limaçon  dans  les  vignes,  les  planta- 
rier  et  d'amandiers  de  la  Pro\euce: 
it  estimée. 

^  espèces,  comme  le  vigneron ^  IMië- 
ïnée,  la  nëmoraUf  sont  extrèmeiiient 
fimits  sucrés.  Une  péclie  est  en  par- 


tie absorbée  en  moins  de  trois  heures  par  les 
grosses  hélices.  Une  grappe  de  raisin  est  souil- 
lée, déchirée,  détruite  dans  le  même  temps. 
C^est  dire  avec  quel  soin  il  Aut  visiter  ses  tÊh 
paliers,  surtout  le  S(»ir  et  le  matin. 

Sur  les  bords  de  certains  bois,  les  jeunes  ar- 
bres sont  dévorés  par  des  légions  de  némo- 
raies.  On  les  voit  aussi  par  myriades  paissant 
les  lierbes  au  pied  des  haies.  Ce  limaçon,  qui 
ret'herche  les  matières  sucrées,  fait  une  guerre 
incessante  aux  pèches,  aux  prunes,  aux  poires, 
aux  pommes,  etc.,  surtout  dans  les  terrains  un 
peu  humides.  Les  arbres  fruitiers  en  sont  par- 
fois littéralement  couverts.  Avant  l'apparition 
des  fruits,  la  némorale  mange  les  feuilles.  Cha- 
cun peut  remarquer  l'état  maladif  des  arbres  que 
des  hordes  d'hélices  ont  envahis  :  les  branches 
languissent,  les  (hiits  restent  petits  et  chétifs.  Les 
raisins  ont  peu  d'ennemis  aussi  redoutables.  — • 
Quelques  personnes  conseillent  de  planter  du 
buis  autour  des  plates-bandes  et  le  long  des  es- 
paliers, afin  d^attirer  ces  animaux  et  d'opérer 
facilement  dimmenses  razzias;  mais  il  vaut 
mieux  éviter  cette  multiplication  que  d'y  aider , 
prévenir  le  mal  que  d'y  remédier  ensui^. 

Les  hélices  vivent  dans  les  bois,  les  vignes, 
les  jardins,  etc.  C^est  surtout  le  soir,  et  durant  la 
nuit,  dans  les  temps  humides,  et  particulière- 
ment après  une  pluie  douce,  que  ces  animaux 
sortent  de  leur  retraite.  Durant  le  jour,  lors- 
qu'il fait  chaud ,  les  limaçons  se  tiennent  ca- 
chés sous  les  feuilles  ou  dans  les  endroits  obs- 
curs et  fi'ais.  Il  en  est  cependant  qui  bravent 
hardiment  la  sécheresse  et  le  soleil. 

Les  escargots  offrent  l'exemple  d'animaux  uni- 
pèdes.  On  est  convenu  d'appeler  pied  le  disque 
charnu,  la  large  portion  du  corps  qui  glisse  pour 
opérer  le  mouvement  progressif  de  l'animal.  La 
partie  médiane  est  le  siège  d'ondulations  nom- 
breuses auxquelles  le  corps  entier  n'obéit  que 
faiblement.  Pendant  qu'une  onde  parcourt  toute 
la  longueur  du  corps  de  l'animal ,  celui-ci  n'a- 
vance que  de  Pintervalle  d'une  onde  à  l'autre  : 
comme  grand  nombre  de  gens,  l'escargot  s'a- 
gite beaucoup,  marche  très-vite,  et  foit  peu  de 
chemin. 

Tout  le  monde  a  observé  les  tentacules  ou 
cornes  des  limaçons,  organes  rétractiles  fort 
sensibles  et  très-délicats.  Ces  petits  appendices 
cylindriques  et  creux  sont  au  nombre  de  qua- 
tre :  les  deux  inférieurs  sont  disposés  pour  le 
tact ,  les  deux  supérieurs  supportent  des  yeux 
noirs;  les  uns  et  les  autres  rentrent,  sortent 
et  se  déroulent  comme  les  doigts  d'un  gant. 
Lorsqu'on  fait  aux  escargots  l'amputation  de 
certaines  parties  du  corps,  yeux ,  tentacules, 
tète  même  (si  on  épargne  le  ganglion  nerveux), 
ces  parties  ne  tardent  pas  à  repousser. 

Les  escargots  sont  hermaphrodites  et  ovipa- 
res. Ils  pondent  des  œufs  plus  ou  moins  sphéri- 
ques,  demi-opaques  ou  légèrement  translucides, 
suivant  les  espèces  ;  l'enveloppe  est  quelquefois 
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crétacée.  Ces  œnfis  sont  déposés  sons  la  mousse 
on  sous  les  herbes,  au  pied  des  arbres,  dans  la 
terre  humide  ou  les  trous  de  muraille.  Quand 
H  fiût  chaud ,  les  œufs  ne  tardent  pas  à  édore  ; 
il  en  sort  de  très-petits  escargots,  d^ne  délica- 
tesse extrême,  mais  parfaitement  semblables 
à  leur  mère.  Un  soleil  trop  ardent  les  dessèche 
et  en  (ait  périr  un  grand  nombre;  d'autres  de- 
viennent la  proie  des  oiseaux  et  de  plusieurs 
mammifères  qui  les  dévorent  avec  avidité.  A 
peine  éclos,  le  jeune  limaçon  mange  la  pelli- 
cule de  Tœuf  qui  Ta  produit;  mais  il  ne  tarde 
pas  à  se  jeter  sur  les  plantes  dont  la  substance 
lui  Ibumit  les  éléments  propres  à  le  faire  gran- 
dir et  à  consolider  son  toit  protecteur.  Ce  tét 
calcaire,  nommé  coquille,  le  suit  partout,  et  il  y 
rentre  rapidement  si  quelque  danger  le  menace. 
Les  escan^ots  vivent  plusieurs  années,  et  pas- 
sent rhiver  dans  Tengourdis^einent.  Quand  les 
premiers  froids  se  font  sentir,  ils  cessent  de 
manger  et  se  réunissent  en  grand  nombre  dans 
tous  les  abris  quHIs  peuvent  rencontrer  :  on  les 
trouve  sous  les  pierres,  les  feuilles  mortes  ou 
le  gazon,  dans  les  trous  de  mur,  les  troncs  d*ar^ 
bre  pourris,  les  buissons  épais,  le  pied  des  ar- 
bres, la  voûte  des  caves,  etc.  M.  Gossin  en  re- 
cueillit un  jour  cinq  cents  dans  un  trou  de 
muraille.  Pour  être  plus  encore  à  l'abri  du  froid, 
ils  se  construisent  souvent  un  épiphragme, 
pièce  formée  par  sécrétion  et  qui  opercule  l'en- 
trée de  la  coquille ,  mais  qui  n'adhère  pas  à  la 
peau  de  ranimai.  Au  commencement  de  la  belle 
saison,  les  escargots  brisent  cet  opercule,  al- 
longent lentement  leur  corps,  glissent  sur  les 
objets  environnants,  et  se  mettent  en  quête 
d'une  nourriture  qui  répare  les  pertes  que  leur 
a  fait  éprouver  un  si  long  jeûne. 

Le  genre  hélice  comprend  un  très-grand  nom- 
bre d'espèces  aux  teintes  uniformes  ou  variées, 
aux  bandes  douces  ou  tranchées.  Quelques- 
unes  sont  fort  remarquables  par  l'élégance  et 
la  vivacité  de  leur  coloration.  Il  en  est  qui 
approchent  de  la  grosseur  d'un  oraf  de  poule, 
tandis  que  d'autres  {B.  pulchella)  sont  presque 
microscopiques.  Plusieurs  espèces  se  rappro- 
chent par  la  taille  et  les  couleurs;  elles  se  tou- 
chent et  paraissent  se  confondre.  Cette  infinité 
de  détails  et  de  nuances  qui  offrent  une  idée 
de  la  puissance  créatrice  viennent  cependant 
s'harmoniser  et  se  réunir  autour  d'un  type  com- 
mun, modeste  symbole  d'une  merveilleuse 
unité. 

V escargot  employé  comme  comestible.  — 
L'escargot  est,  pour  certaines  personnes,  un 
mets  fort  délicat,  tandis  que,  pour  d'autres,  ce 
n'est  qu'un  objet  de  déj^oAt.  Les  Romains,  au 
rapport  de  Pline,  faisaient  une  assez  grande 
consommation  d'hélices  ;  ils  les  élevaient  même 
dans  des  enclos  disposf^s  à  cet  effet  :  ceux  qui 
parquent  aujourd'hui  ces  troupeaux  d'un  nou- 
veau genre  ne  font  donc  qu'imiter  les  anciens. 

Quoiqu'il  en  soit  du  passé,  on  recherche  ces 


molliuquea  dans  beanooap  de  payi 
nation  qui  s^en  ùdi  prend  mêine, 
ques  années,  une  extensiottoonid^ 
expédiés  par  sacs  et  vendus  an  cen 
soit  sur  le  marché,  soit  chex  des 
C*eBt  dans  les  départements  de  l'Ei 
que  Pescaiigot  parait  le  plus  rec 
le  canton  d*AppenzeIl,  il  eat  Tobj 
merce  très-locratif  ;  car  un  gran 
cultivateurs  se  livrent  à  Pélevage  • 
sèment  de  oe  mollusque  en  vue  i 
mation  énorme  qui  s'en  fait  dur 
dans  les  États  catholiques  de  l'Ail 

Le  Gonumerce  des  escargots  a  i 
sans  importance  sur  le  marché 
n'est  que  depuis  le  rencbériasemei 
qu'il  a  pris  de  Texteosion.  H  n'est  i 
d'évaluer  exactement  les  quantih 
vendues  dans  cette  ville  depuis  qn 
Le  commerce  en  est  libre;  le  ooi 
occupe  pas,  et  il  n*en  est  apporté 
lorsque  les  approvisionneurs  ne  t 
les  placer  chez  les  marchands, 
de  Paris  ont  publié  l'année  demie 
vante  :  «  La  consommation  d'escai 
restaurants  et  chez  tous  les  marc 
est  telle  cette  année  que  la  cons 
huîtres  en  est  diminuée  d*un  tiei 
occupe  tout  un  oAté  delà  balle  à  1. 
les  écrevisses  et  les  grenouilles.  ] 
gé  maintenant  pour  un  million  c 
les  ans  :  il  est  des  semaines  où 
somme  cent  mille  douzaines  par  j 

Les  escargots  blancs,  lorsqu'ils 
couverts  (à  épi  phragme), sont  les  pi 
c'est  ce  qui  a  lieu  surtout  penda 
1860,  ils  se  sont  vendus  de  1  fr.  à 
les  petits,  de  O^jSO  à  1  fr;  les  gii 
moyenne  ou  assortis,  de  0^40  à  0 
temps,  lorsquUls  se  découvrent^ 
vendent  beaucoup  moins  citer  :  le 
de  0<,20  à  0^,60;  les  gris  n'ont  pi 

Les  meilleurs  escargots  arriven 
pagne,  de  la  Picardie,  du  Perche 
gogne,  du  Poitou,  Les  départeinei 
dient  oe  comestible  en  plus  grande 
les  suivants  :  Oise,  Yonne,  C6le-d 
Oise,  Seine-et-Marne,  Doukts,  AnI 
pagne,  qui  commence  à  s'adoniM 
de  ce  mollusque,  l'expédie  tout  p 

Il  me  serait  très-difficile  de  déo 
tains  gourmets  qu'ils  n'ont  pas  le 
licat  :  à  leur  tour,  ils  m'acr^i» 
preuve  et  seulement  sous  forme  d« 
de  mériter  le  reproche  qui  leur  es 
fait  de  goût  et  de  couleurs,  dit  le 
ne  discute  pas.  Je  crois  néanmoins 
cer  d'erreur  en  appliquant  à  l'escai 
bien  connu  :  La  sauce  fait  manger 

Les  escargots  étaient  autrefois  \ 
thérapeutique  :  on  les  faisait  cntrei 
coup  de  préparations  qui  n'étaient 
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:  OD  semble  y  revenir  depiiig 
nnées,  mais  ceci  est  affaire  étrao- 
lécialité  de  cet  ouvrage. 
de  destruction.  —1°  Protéger  les 
i  ces  mollusques  et  eu  favoriser  la 
on.  S""  Rechercher,  pour  les  détruire, 
a  et  leurs  cbu/s.  3^  Empêcher  ces  ani- 
iver  aux  plantes  qu'ils  recherchent, 
risson  (0oy.  ce  mot)  rendrait  les 
services  dans  les  pays  infectés  d'hé- 
8  récompenserait  alors  de  notre  pro- 
turgeant  nos  plates-bandes,  nos  bor- 
ardins,  nos  espaliers  même,  sur  les- 
mpe  assez  facilement.  On  ne  peut 
3  idée  de  l'énorme  quantité  de  lima- 
*gots,  dinsectes  dévorés  par  ce  petit 

.  insectes  qui  mangent  les  escargots, 
carabe,  le  ver  luisant,  le  drille  jau- 
t  flavescens,  Oli  v.;  panache  jaune  de 
u«ecte  malacoderme,  de  la  section  des 
Les  observations  d'un  naturaliste 
ielzinsky,  complétées  par  les  expé- 
Desmarest,  nous  ont  fait  connaître 
curieuses  du  drilus.  Ce  petit  animal 
iment  où  Pescargot  s^allonge  {H,  ne- 
c]  et  pond  un  oeuf  auprès  de  Tou- 
la coquille;  cet  œuf  ne  tarde  pas  à 
e  larve  qui  se  nourrit  aux  dépens 
des  viscères  de  l'hélice.  Le  mâle  et 
le  cet  insecte  se  ressemblent  si  peu 
formé  deux  genres  distincts  pour 

l'un  peu  d^habitude  et  d'expérience 
inaltre  les  endroits  où  les  limaçons 
irs'  œufs,  il  faut  les  visiter  et  détruire 
Brme  les  générations  qui,  sans  cette 
iraient  pas  tardé  à  éclore.  Si  le  pied 
n  recèle  une  certaine  quantité,  il  ne 
^iger  de  retourner  la  terre.  Ces 
lés  de  leur  condition  normale,  pour- 
tôt,  se  dessèchent  ou  deviennent  la 
iseaux  et  des  insectes, 
et  le  soir,  surtout  après  une  pluie 
t  lacile  avec  un  peu  d'activité  de  re- 
très-grand  nombre  d'escargots.  Il 
ivec  soin  les  murailles,  les  bordures, 
es  arbustes,  les  espaliers,  la  voûte 
caves.  Les  enfants,  stimulés  par  un 
eront  des  chasses  surprenantes.  On 
reillé,  dit  M.  Gossin,  des  résultats 
isses,  comme  je  le  fus  de  voir  mon 
jeillir,  en  quelques  jours,  à  Tâge  de 
oq  mille  escargots  dans  un  jardin, 
lique  prime  d'un  sou  par  cent  (VA' 
française).  Et  remarquons  bien 
circonstances ,  rien  ne  peut  rem- 
tageusement  le  travail  à  la  main, 
a  d'habileté  et  de  persévérance,  il 
ssible  qu'on  ne  parvienne  pas  à  se 
presque  complètement  de  ces  ani- 
icteurs.  On  peut  utiliser  les  escar- 


gots broyés  en  lea  donnant  comme  noarritnro 
aux  canards  et  aux  volailles. 

3^  Un  moyen  infiiillible  pour  empêcher  le» 
limaçons  d'approcher  des  plantes  de  choix,  c'est 
de  répandre  autour  du  pied  certaines  substances 
pulvérulentes,  telles  que  plâtre,  chaux,  craie, 
sciure  de  bois,  cendres,  etc.  ;  elles  absorbent  la 
viscosité  de  l'hélice,  qui  se  retire  ou  périt  d'é- 
puisement. Évidemment,  ce  procédé  ne  peut 
être  employé  dans  la  grande  culture  ;  mais  il 
n^est  pas  moms  digne  d'être  mentionné,  car  il 
peut,  dans  certains  cas,  rendre  des  services 
incontestables.  L'on  peut  également  faire  usage, 
pour  les  arbres,  de  cordons  enduits  d'une  subs- 
tance visqueuse.  (  Vojf.  Fourmi.) 

On  a  quelquefois  préconisé  l'emploi  de  la 
chaux  et  d'autres  matières  caustiques  qu'on  ré- 
pand à  la  volée  :  elles  ont  souvent  un  effet  réel 
sur  les  limaces,  mais  il  est  presque  nul  sur  les 
escargots,  protégés  par  leur  coquille. 

Quand  un  terrain  est  mfesté  de  limaçons,  on 
peut  en  faire  disparaître  beaucoup  en  y  intro- 
duisant une  bande  de  poules,  de  dindons  ou  de 
canards ,  qui  en  sont  très-friands,  des  jeunes 
surtout,  et  qui  en  font  une  consommation  énorme. 
Ce  moyen  doit  être  employé  avec  mesure  et  in- 
telligence :  il  est  évident  que,  si  on  introduisait 
un  grand  nombre  de  poules  dans  une  vigne 
avancée,  ces  oiseaux  se  jetteraient  sur  les  rai- 
sins, et  le  remède  serait  pire  que  le  mal. 

Genre  hélice.  Caractères^  principales  es- 
pèces.  —  Coquille  un  peu  variable,  ordinaire- 
ment ventrue,  quelquefois  globuleuse  ou  ro- 
noïde;  manteau  formant  à  son  bord  libre  une 
espèce  d'anneau  ou  collier  épais,  surtout  en 
avant;  pied  ovale,  placé  au-dessous  des  vis- 
cères, lisse  en  dessous,  bombé  et  granuleux  ou 
réticulé  en  dessus,  sans  opercule  ;  anus  sessile 
au  bord  de  l'origine  puhnonaire  ;  cavité  respi- 
ratoire très-grande.  En  parlant  de  plusieurs  es- 
pèces, je  me  contenterai  quelquefois  de  citer 
M.  le  docteur  Baudon  (  de  Mouy  ) ,  auquel  j'ai 
déjà  fait  quelques  emprunts. 

ff.  vigneronne  (  ffelix  pomatia^  Lin.  ) ,  vul- 
gairement appelée  vigneron,  vigneronne,  gros 
escargot,  grande  limace  à  coquille.  Cette  espèce 
est  la  plus  grosse  de  France  ;  la  coquille  a  de 
3  à  4  centimètres  de  haut  et  de  large  ;  quelques 
variétés  ont  même  4  centimètres  |.  Quand  l'ani- 
mal est  entièrement  étalé,  il  mesure  près  d'un 
décimètre.  La  spire  est  formée  de  5'  tours, 
dont  le  dernier  est  très- grand.  La  taille,  la  co- 
loration, répaisseur  de  la  coquille,  varient  sui- 
vant la  nature  du  terrain.  Partout  où  abonde  le 
calcaire,  l'hélice  s'en  approprie  avec  facilité  les 
éléments,  et  sa  coquille  acquiert  des  dimen- 
sions et  une  dureté  remarquables.  Ce  tét  cal- 
caire est  quelquefois  conique  ;  on  en  rencontre 
aussi  de  déprimés.  La  couleur  ordinaire  du  vi- 
gneron est  le  fauve  à  bandes  foncées  ;  mais  il  y 
en  a  d'un  blanc  pur,  de  bruns,  et  d'un  jaune 
roussâtre.  —  L'escargot  vigneron  habite  parti* 
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cuUèrernent  le  nord  de  rEurope  :  il  n'existe  pes 
dans  le  midi  de  la  France,  où  il  est  renipIaGé 
par  une  espèce  Toisine  {H.  lucorumy  Studer), 
qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  une  de  ses 
nombreuses  Tariétés.  On  le  trouve  surtout  dans 
les«vfgnes  et  dans  les  jardins.  Il  dévore  les 
feuilles  de  vigne  et  le  raisin,  dont  il  est  très- 
friand,  les  pèches,  les  abricots,  les  poires,  elc. 
A  l'approche  de  l'hiver,  il  s'enfonce  en  terre,  od 
il  reste  engourdi  jusqu'au  printemps.  Cest 
cette  espèce  qu'on  mange  le  plus  fréquemment 
à  Paris  et  dans  beaucoup  de  villes.  Pour  dépo- 
ser ses  œufs,  Tescargot  vigneron  se  creuse, 
dans  la  terre,  un  trou  d'environ  8  centimètres; 
la  ponte  est  de  70  à  86  œufs,  qui  éclosent  après 
trente  ou  quarante  jours. 

H.  lactée  {H,  lactea,  Muller).  —  Cet  es- 
cargot a  de  grands  rapports  avec  le  précédent. 
Les  premiers  individus  importés  en  France,  en 
1829,  venaient  de  Valence  en  Espagne,  et,  de- 
puis cette  époque,  ils  se  sont  considérablement 
multipliés  dans  quelques  communes,  surtout  aux 
environs  de  Perpignan.  On  les  mange  comme 
la  vigneronne.  Je  pense,  néanmoins,  que  la  So- 
ciété d'acclimatation  n'encouragera  pas  de  sitôt 
des  importations  de  cette  nature.  Dimensions  : 
33  à  35  millimètres  de  large,  sur  18  à  20  milli- 
mètres de  haut. 

H.  chagrinée  (  H.  aspena,  Muller;  \e Jardi- 
nier de  Geoffroy),  confondue  généralement  avec 
la  pomatia  sous  les  noms  de  gros  escargot, 
limace  à  coquille.  —  Coquille  globuleuse,  cha- 
grinée, blanc  sale,  jaunâtre,  roux  teinté  de  rose, 
extrêmement  variable.  Cinquième  tour  de  spire 
vaste,  orné  de  cinq  bandes,  ordinairement  d'un 
violet  rouge  foncé,  interrompues  par  des  raies 
blanches  transversales.  La  taille  ordinaire  est 
de  38  millimètres  de  large  sur  38  à  40  de  haut. 
Certains  individus  varient  depuis  18  millimètres 
à  peine  jusqu'à  46.  Cette  espèce,  comme  les 
précé<lentes,  est  comestible.  Elle  est  commune 
en  France,  surtout  dans  les  jardins. 

H.  némorale  (  H.  nemoralis,  Lin.  ),  vulgai- 
rement appelée  petit  limaçon ,  petite  limace  à 
coquille.  —  Coquille  globuleuse,  plus  large  que 
haute  ;  cinq  tours  de  .spire  assez  brillants,  con- 
vexes, le  dernier  beaucoup  plus  grand;  stries 
fines  et  irrégulières.  On  trouve  des  variétés 
qui  n'ont  que  13  millimètres  de  large  sur  8  de 
haut,  tandis  que  d'autres  en  ont  28  sur  15.  Les 
variétés  de  nuance  sont  très-multipliées  :  il 
existe  de^  individus  blancs,  jaunes,  urangé.s, 
roses,  violets,  fauves,  bruns,  rougeâtres,  ver- 
dàtres,  avec  une,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq 
bandes  transversales,  de  couleur  aurore  ou 
brun  foncé.  La  némorale  est  très-commune 
presque  partout.  VH.  des  jardins  {H.  herten- 
sis)  n'en  est  qu'une  variété. 

H,  hispide  (H.  hispida,  Lin  ).  —  Coquille 
globuleuse,  un  peu  déprimée;  cinq  à  six  tours 
et  demi,  croissant  insensiblement,  et  portant 
sur  le  milieu  une  bande  blanchâtre  étroite,  qui 


n'est  pas  toujours  bien  visible,  bn 
ou  couleur  de  corne  plus  on  ommus  C 
rieurement,  elle  est  couverte  de  pc 
très,  caducs,  serrés  et  trèe-nombn 
suivant  la  direction  de  la  spire.  I 
6  à  12  millimètres  de  large  snr  5  \ 
Cette  hélice  n'est  guère  comme  qn 
niera,  qui  pourtant  ignorent  souvent 
Si  vous  remarques  des  pieds  de  viole 
dont  les  feuilles  sont  criblées  de  ti 
la  base  de  la  plante,  et  vous  verrea 
mal,  caché  entre  les  radnes.  Ce  lim 
également  le  long  des  vieux  murs, 
ties  (tf r/ica  urens)^  dans  les  prair 
champs,  sous  les  pieifes|  etc.  H  n 
jours  facile  de  distinguer  l'htspide 
espèces  voisines  :  plebeia,  Mehcù 
giabella, 

U.  peson  {H.  algira).  —  C'est  Vi 
vore,  que  détruisent  avec  soin  les  | 
Provence  qui  élèvent  des  espèces  ce 

H.  mignonne  {H.puiehella), 
des  plus  petites  espèces.  Blanche  < 
elle  n'est  guère  plus  grosse  qu'un  gi 
(2  millimètres).  Geoifaroy Pavait  app 
striée.  Elle  est  assez  commane  i 
toute  la  France  :  on  la  trouve  da 
sur  le  bord  des  eaux,  etc.  F 

■BLMIHTHBS.   VOIf.  PARASrriSI 

HÉMATOSB.  Vog.  RcspmaTioN. 

HÉMÉROBB.  (Ent.  appl.)  — 
sectes  névroptères,  désignés  ordina 
le  nom  de  demoiselles  terrestres 
tion  aux  libellules  appelées  demoi 
tiques.  Us  rendent  quelques  sfrvja 
ture.  Vhémérobe  perle,  type  du  ge 
lim.  de  longueur  et  plus  de  3  cen 
gure.  C'est  un  charmant  insecte,  a' 
ble  et  léger,  aux  ailes  diaphanes,  ai 
aux  nuances  d'un  vert  tendre.  Ma 
licatesse  et  quelle  fragilité! 

Les  femelles  pondent  leurs  œul 
inférieure  des  tiges  ou  sur  des 
œufs,  que  des  botanistes  ont  pris  p 
temps  pour  des  productions  cry| 
des  espèces  de  moisissures,  sont  oÛ 
ces  à  l'extrémité  supérieure  d'un 
culc  élastique  et  fort  grêle,  semblal 
veu  légèrement  recourbé.  U  est  fi 
marquer  sur  des  feuilles  de  rosier 
de  prunier,  de  chèvrefeuille,  etc.  < 
assez  de  peine  à  comprendre  coaun 
peuvent  être  ainsi  placés;  mais  si 
attentivement  la  mère ,  on  s'apero 
pose  l'œuf  où  devra  se  tronver  la 
doncule.  Cet  œuf  est  enduit  d'une  : 
queuse,  extensible  et  très-siccatÎTf  i 
mérobe  relève  son  corps  sans  Ucht 
liqueur  s'allonge  eu  fil  délié  qui  pn 
ment  de  la  consistance,  et  retient  ei 
œuf  qu'on  voit  bientôt  suspendu  à  l 
Les  larves,  assez  semblabies  à  celle 
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Dt  néanmoins  plusallMigées.  Après 
5  l'<Bof,  eQes  vivent  an  milieu  des 
'elles  dévorent.  A  Taide  de  leurs 
elles  les  saisissent  et  les  sucent 
p  de  dextérité.  D*un  puceron,  elles 
1  autre ,  et  ainsi  de  suite  :  aussi 
s  rapidement.  Assez  souvent  elles 
[it  d^une  manière  complète  en  une 
jours.  Elles  se  construisent  alors 
rfaitement  ronde,  et  trois  semaines 
a  sortent  sous  leur  dernier  état.  Il 
ant  qui  attendent  Tannée  suivante 
isformer.  Les  larves  de  quelques 
a  singulière  habitude  de  s'entourer 
1  de  pelleteries.  Elles  chargent  sur 
peau  desséchée  des  pucerons,  la 
lite  sur  leur  corps,  où  elle  se  fixe 
t  rugosités  et  des  poils  dont  il  est 

F»«  MlLHAIl. 

.  (Hlst.  fiat.j  Zoolech.)  —  L'hé- 
ine  des  espèces  du  genre  cheval; 
donc  k  la  famille  des  solipèdes.  il 
à  rindoustan  où  sa  domestication 
loms  complète,  car  il  est  quelque- 
\  aux  travaux  agricoles.  On  le 
re  DzigffuetaL  Cest  un  demi-âne, 
dique  son  nom.  Il  y  est  si  rapproché 
m  effet,  que  plusieurs  naturalistes 
i  l'en  séparer.  A  côté  de  ces  deux 
;  celle  du  cheval,  le  genre  renferme 
AE,  animal  au  manteau  bizarre  et 
indompté  jusqu'ici,  puis  le  daw 
ent  et  pendant  longtemps  confondu 
i,  mais  qui  en  est  distinct  autant 

lliémione,  et  qu'on  trouve  beau- 
"éfractaire  aux  effets  de  la  dômes- 
ient  d'ailleurs  d'un  climat  moins 
cclimate  facilement  aux  latitudes 
)  PEurope.  En  dernier  lieu  enfin, 
4  que  David  Low  considère  comme 
arel  de  l'Afrique  méridionale, 
on  du  zèbre,  peut-être,  qui  échappe 
nt  à  notre  pouvoir,  toutes  ces  cspè- 
avoir  été  créées  pour  nos  besoins 
plaisirs.  Elles  s'accouplent  entre 
(lisent  des  métis  dont  plusieurs,  on 
iont  pas  inféconds.  Le  fait  contraire 
Tal.  Nous  le  connais.sons  bien  dans 
I  du  mulet,  résultat  de  l'alliance  de 
ia  jument ,  production  assez  utile 
n  ait  fait  une  industrie  spéciale. 
!  encyclopédie,  nons  ne  pouvons 
«r  qu'au  cheval,  à  Tàne  et  au  mu- 
mots).  Nous  laisserons  donc  en  de- 
i  cadre  les  espèces  parallèles  qui, 
Kl  par  toute  autre  cause,  n'arrivent 
é  d'utilité  pratique.  Mais  nous  vou- 
s  pour  toutes,  nous  expliquer  sur 
i  qu'en  dépit  de  conseils  déjà  bien 
nalgré  les  tentatives  récentes  d'ac- 
latour  desquelles  on  a  cherché  à 

trop  de  bniit,  on  ne  saurait  voir 


devenir  usuelles  de  sitOt,  si  jamais  elles  le  de- 
viennent 

En  soi,  le  fait  de  l'acclimatation  de  celle-d  an 
de  celle-là  n'a  vraiment  rien  d'extraordinaire; 
il  offre  de  nombreux  précédents  et  ne  présente 
même  aucune  difficulté  réelle.  A  ce  point  de 
vue,  la  science  aura  aisément  raison  et  satisfius- 
tion  :  sous  le  rapport  économique,  la  question 
est  bien  différente.  Yoyons-la  donc  en  très-peu 
de  mois. 

Le  Zèbre,  le  Daw,  le  Couagga,  sont  de  petite 
taille  et  de  médiocre  corpulence,  beaucoup  plus 
voisins  de  l'ftne  que  du  cheval.  Pour  le  déve- 
loppement et  la  force,  ils  ne  pourraient  rem- 
placer que  le  premier  et  les  plus  petits  chevaux. 
A  quoi  bon  si,  en  les  substituant  à  eux,  dh  ne 
doit  en  obtenir  que  les  mêmes  services,  si,  en 
n'accomplissant  pas  mieux  leur  tâche,  ils  ne 
font  qu'apporter  certaines  difficultés  en  plus? 
En  l'état  actuel  de  l'agriculture  et  de  nos  be- 
soins, il  faut,  an -dessous  du  cheval,  un  auxi- 
liaire moins  exigeant,  qui  se  contente  de  peu 
sous  le  double  rapport  de  la  nourriture  et  de^ 
soins  de  l'hygiène.  L'âne  est  là  qui  remplit  ad- 
mirablement cette  place.  Mais  ne  nous  trom- 
pons-nous pas?  L'âne  a  été  lleaucoup  plus  ré- 
pandu autrefois;  sa  population  va  toujours 
s'affaiblissant  numériqnement  et  physiquement. 
Nulle  part,  on  ne  s'essaye  ni  à  la  soutenir  ni  à  la 
relever.  D'où  vient  cela?  sinon  de  ce  que  son 
utilité  s'amoindrit  par  suite  de  l'adoption  tou- 
jours plus  généralisée  du  cheval. 

Évidemment,  la  science  a  raison  de  s'en 
prendre  à  toutes  les  forces,  à  tout  ce  qui  lui 
apparaît  comme  une  difficulté  à  vaincre,  car  en 
toutes  choses  elle  a  à  faire  preuve  de  puissance. 
Mais  autre  chose  est  la  science  des  naturalistes, 
autre  chose  la  pratique  de  l'élevage  universel. 
Ce  dernier  n'a  et  ne  peut  avoir  d'importance 
qu'en  raison  des  matières  premières  quil  par- 
vient à  se  procurer  par  la  culture  progressive  et 
la  fécondité  donnée  au  sol,  comme  ses  produits 
n'ont  de  valeur  qu'à  raison  des  services  qu'ils 
sont  appelés  à  rendre.  A  chances  égales  de 
réussite,  à  difficultés  égales  d'élève,  de  dres- 
sage^ d'entretien  ou  d'emploi,  chacun  pourrait 
choisir  à  sa  guise  parmi  ces  diverses  espèces  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  cas.  L'inégalité  des  cliances 
condamne  les  espèces  non  encore  domestiques 
chez  nous,  et  plaide  chaudement  en  faveur  de 
celles  qui  sont  nôtres  depuis  le  commencement 
du  monde.  Changer  tout  cela  n'est  pas  aisé; 
est-ce  nécessaire?  Serait-ce  même  judicieux? 
Non,  nous  ne  saurions  le  croire.  Le  cheval  n'a 
pas  été  fait  pour  être  mangé  en  guise  de  bœuf 
ou  de  mouton,  mais  pour  le  travail  ;  si  la  pro- 
duction des  animaux,  essentiellement  élémen- 
taire, est  inférieure  aux  besoins  de  la  consom- 
mation, ce  n'est  pas  parce  que  la  population  en 
est  insuffisante,  mais  parce  que  les  matières  pre- 
mières, qui  les  façonnent,  ne  sont  pas  assez 
abondamment  produites.  De  nouvelles  espèces 
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conquises  sur  l'état  de  nature  ne  noas  enrichi- 
raient pas  dans  la  signification  vraie  du  root  : 
approprions  celles  que  nous  possédons  en  tota- 
lité dans  le  sens  de  toutes  nos  exigences,  et 
multiplions  les  fourrages  qui  les  font  complètes 
en  développant  leurs  aptitudes  à  leur  maximum. 
Alors  seulement  elles  seront  hautes  en  valeur  et 
suflisantes  ;  alors  seulement  tous  les  besoins  se- 
ront remplis  à  la  satisfaction  générale.  Plus  ou 
moins  heureuses,  les  tentatives  d'acquisition 
de  nouvelles  espèces  nous  éloigneraient  plus 
qu'elles  ne  nous  rapprocheraient  du  but  que 
uous  venons  d'offrir  à  des  ellbrts  judicieuse- 
ment dirigés. 

Laissons  à  la  science  son  ceuvre  dVlaboration 
ardente  et  patiente,  à  quelque  conclusion  que 
doive  aboutir  son  labeur,  mais  refuson»-nous 
carrément  à  ce  que,  sortant  de  son  domaine, 
elle  pousse  prématurément  la  grande  pratique 
à  quitter  ses  voies,  à  négliger  ses  intérêts  et  les 
nôtres,  à  lâcher  la  proie  pour  l'ombre,  parce 
que  la  grande  pratique  a  la  charge  très-impor- 
tante de  remplir,  au  jour  le  jour,  la  somme  des 
besoins  de  tous.  Qu'elle  demeure  donc  fidèle  h 
sa  mission,  en  dévelop|>ant  les  instincts  ou  les 
facultés  utiles  des  animaux  qu'une  civilisation 
séculaire  lui  a  légués  pour  les  améliorer  et  les 
parfaire.  Ainsi  le  veut  la  saine  économie  pu- 
blique qui,  elle  aussi,  est  une  science  dans 
toute  Tacception  du  mot.  Eug.  Gatot. 

■I&MIPTBRBS.  {Entomol.)  —  Ordre  impor- 
tant dMnsectes  dont  beaucoup  d'espèces  causent 
à  l'agriculture  des  torts  considérables.  Leur  ca- 
ractère le  plus  saillant  se  tire  des  organes  de  la 
bouche.  Tantôt  les  quatre  ailes  sont  membra- 
neuses ou  à  peu  près,  tantôt  les  deux  supérieures 
seules  sont  coriaces  à  la  base  et  membraneuses 
à  l'extrémité  inférieure  ;  de  là  deux  sections  dis- 
tinctes :  les  homoptères  et  les  hétéroplères. 
Quelques  espèces  cependant  sont  complètement 
privées  d'ailes.  La  bouche  est  une  sorte  de  bec 
tubulaire,  cylindrique,  formé  de  plusieurs  arti- 
cles placés  bout  à  bout,  et  renfermant  des  filets 
-  roides ,  dentelés  et  grêles.  Les  mélauH>rphoses 
de  ces  insectes  sont  fort  incomplètes.  Les  petits 
grandissent  et  changent  plusieurs  fois  de  peau, 
mais  sans  changer  de  forme  et  d'habitudes  :  ils 
acquièrent  seulement  des  ailes,  dont  ils  étaient 
privés  dans  leur  premier  état 

Pour  la  section  des  homoptères,  voy.  Co- 

CHE.MLLE,  GaLLINSECTES,  KeRMÈS,  PsTLLE,  PUCE- 
RON, Tuants.  Pour  celle  des  hétéroplères,  voy. 
Nèpe,  PEiNT atome  (punaise  des  bois),  PtxAisE, 
Rédure.  F<'«  Miluau. 

HÉRAULT  {Département  de  V),  —  Statis- 
tique AGRICOLE. 

I.  Position  géographique,—  Le  département 
de  PHérault,  dont  Montpellier  est  le  chef- lieu, 
prend  son  nom  de  la  rivière  de  l'Hérault  qui  le 
traverse  du  nord  au  sud.  Il  est  borné  au  nord 
par  les  dé{)artements  du  Gard  et  de  l'Ave) ron, 
à  l'est  par  le  département  du  Gard,  au  sud  pai 


le  départemeal  de  l'Ande  ei  U  Méd 
et  à  l'ouest  par  les  départemenli  du  1 
l'Aude.  —  Ce  département,  qui  a  été 
1790,  d'une  partie  du  Bas-Laagnedo 
entre  le  43^'  15f  et  le  44<»  de  latitude 
le  20«  30' et  le  2i<'  48^  de  longitude, 
tant  le  premier  méridien  de  Plle-d 
bien  entre  le  0**  \Qf  et  le  1**  38'  est  pi 
au  méridien  de  Paris.  Sa  plus  grandi 
de  Test  k  l'ouest,  depuis  la  limite  di 
ment  du  Gard ,  en  dessous  de  Mar 
jusqu'à  celle  du  département  du  Tan 
de  la  Salvetat,  est  de  153  kilomètre 
grande  largeur  du  sud  au  nord,  depv 
près  de  l'étang  de  Yendres,  jnsqu'ac 
ment  du  Gard,  au  delà  de  Sorbs,  est  < 
lomètres.  La  Méditerranée  baigne  ci 
meut  au  sud  sur  une  étendue  de  côtes 
iOC  kilomètres. 

IL  Climat,  température  moyeim 
Les  observations  météorologiques  iait 
pellier  par  M.  Poitevin,  pendant  li 
1806  à  18 17,  montrent  que  la  |ilus  gr. 
leur  qui  ait  été  constatée  dans  cette 
dant  cette  période  a  été  de  28*>,5  Réi 
plus  basse  température  a  été  de  — G^.  Li 
est  de  11®,  Réaumur  ou  de  1 3*^,7  ce 
C'est  au  mois  de  juillet  qu'ont  lien 
ment  les  plus  fortes  chaleurs.  Le  mois 
est  celui  où  le  thermomètre  s'abaisse 

Il  résulte  des  observations  météa 
faites  à  la  faculté  des  sciences  de  K 
par  M.  le  professeur  Arthur  Roche,  p 
années  1867  à  1861 ,  que  la  lempératun 
conclue  de  la  demi-somme  du  maxin 
minimum  de  chaque  jour  a  été  : 

Eu  1857,  U",l 

1858,  14,  5 

1869,  16,  1 

1860,  13,  6 

1861,  14,9 

Les  moyennes  barométriques  ann 
été: 


T 


AMMBKB. 


1857 

1858 
1859 
1860 
1861 


Aloycnne. 


8  heures 
(lu  iiidlin. 


BAROMÈTRE. 


Midt. 


757.2 
757,0 
757,5 
755,8 
757,6 


757,0 


757.0 
756,6 
757,2 
755.6 


756,8      \ 


L'état  du  ciel ,  relevé  de  1857  à  18« 
a  présenté  les  résultats  moyeu'^  saim 

Beaux  jours 

Nuageux  ou  couverts 

Jours  de  gelée 

Jours  au-dessus  de  30** . 
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le  1867  à  1861 ,  il  y  a  ea  en  moyenne  80  jours 
itaie  par  an.  La  quantité  de  pluie  tombée  a 
par  an,  de  849  miliimètres.  On  observe,  eu 
À  aux  quantités  de  pluie  tombées,  des  dif- 
■oea  très-grandes.  Cest  ainsi  qu*en  1867 
t  tombé  l«2td  millimètres  de  pluie,  tandis 

•  1859  il  n'y  en  a  eu  que  S06. 

Bt  orales  ne  sont  guère  fréquents  dans  le 
uiemeut  ;  à  Montpellier,  il  n'y  a  eu  que  neuf 
ta  en  1861.  La  grêle  est  assez  rare  et  la 

•  Btt  reste  presque  jamais  sur  le  sol  dans 
•rties  non  montagneuses  du  département. 
ts  :  quatorze  rumbs  de  Tents  ont  reçu,  à 
Ipellier,  les  dénominations  vulgaires  qui 
nt: 


ird 

nnd-Donl-est. 
«d-est  — 


Tramonlana. 
(  Tramontanabassa. 
[  Aguiélas. 

Grec. 
(  Levant, 
i  Aoura  ronssa. 


d-est-qnart-est,  sud- 
■ad  -  est  -  quart  -  sud , 
|Mrt-6ud-est,  sud.. 


A-eod-ouest. . 

i-ooest 

■it-8ad-<raest 
Nl-cmest 


Marin. 

Marin  blanc, 

Crarbin. 

Labech. 

Narbannés. 

Magisiraou. 


l-ouest  (tnagistraou)  est  le  vent  qui 
tle  plus  habituellement.  Le  nord-est  (grec) 
Met*8od-ouest  {narbonnés)  amènent  sou- 
la  plaie.  Le  vent  du  nord-nord-est  (tra- 
mma  bossa)  et  le  sud-sud-est  {marin 
t)  e9Lercent  une  action  f&cheuse  sur  la  vé- 
oo  de  certaines  plantes  en  brûlant  leurs 
ïs.  Vers  la  fin  d'avril  et  au  commence- 
de  mai,  à  Tépoque  dite  des  cavaliers^  on 
re  souveut  des  abaissements  de  teropéra- 
A«ez  considérables  pour  nuire  à  la  végé- 
eommençante  des  vignes  et  aux  fruits. 
Relief  général  du  département;  monta- 
bassins,  plaines,  cours  d'eau,  étangs  y  etc. 
frontière  nord-ouest  du  département  est 
ée  p^r  nne  chaîne  de  montagnes  qui  se  rat- 
it  aa  massif  des  Cévennes  dont  elles  sont 
lengation.  Cette  chaîne  sépare  en  France 
tamt  méditerranéen  de  celui  de  rOcéaii. 
lorie  les  noms  de  monts  Garrigues,  de 
de  l'Espinousse  et  de  montagnes  Noires. 
loinis  culminants  de  cette  chaîne  sont  la 
^e  de  TEspinousse  (1,084  mètres),  la  mon- 
de Mootahert  (1,063  mètres),  le  mont  Ca- 
(1,093  mètres),  le  montSnint-Pons(l,03G 
•).  Le  mont  Saint-Loup,  qui  estl  situé  près 
intr-Martin-de- Londres,  à  16  kilomètres  de 
Mllier,  a  son  sommet  à  659  mètres  au- 
m  du  niveau  de  la  mer.  Le  plateau  du  Lar- 
loDt  une  partie  appartient  à  Tarrondisse- 
de  Lodève^  tandis  que  l'autre  se  trouve 
TATeyron,  est  à  une  altitude  d'environ 


788  mètres.  Vers  la  partie  sud  du  département, 
dans  les  arrondissements  de  Montpellier  et  de 
Béziers,  on  rencontre  de  belles  plaines  très- 
fertiles  qui  s'inclinent  vers  la  mer  et  un  grand 
nombre  de  marais  et  d'étangs  salés  qui  ne  sont 
séparés  de  la  mer  que  par  une  plage  très-étroite. 
Presque  tout  l'arrondissement  de  Saint-Pons  est 
couvert  de  montagnes  *,  il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  la  majeure  partie  de  l'arrondissement 
de  Lodève. 

Le  département  de  THcrault  est  sillonné  par 
un  grand  nombre  de  cours  d'eau  dont  quelques- 
uns  sont  utilisés  par  l'agriculture.  Les  princi- 
paux sont  V Hérault,  qui  prend  sa  source  près 
de  Valleraugue  (Gard),  et  dont  le  parcours  dans 
le  département  est  de  107  kilomètres.  Cette  ri- 
vière va  se  jeter  dans  la  mer  au  port  d'Agde; 
elle  n'est  navigable  que  depuis  Bessan  jusqu'à 
Agde  sur  une  étendue  d'environ  12  kilomètres. 
Ses  aflluents  sont,  às^  droite,  les  rivières  ou 
ruisseaux  du  Vis,  de  Buèges,  de  Verdus,  de  Lu- 
cas, de  Lagamas,  de  l'Ërgues,  de  la  Dourbie, 
de  la  Boyne,  de  Peyne  et  de  Tongues;  à  sa  gau- 
che, les  rivières  ou  ruisseaux  de  Rieutor,  d'Aus- 
son,  de  la  Malou,  de  Corbières,  de  Guissac,  de 
Lauret,  de  Roubiége,  de  Dardaillon,  de  Souza- 
rède  et  de  Marcoury  ;  —  l'Orô,  qui  prend  sa 
source  au-dessus  de  Notre-Dame-d'Autignanet, 
et,  après  un  cours  de  80  kilomètres  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud.  Ta  se  jeter  dans  la 
mer  au  grau  de  Sérignan.  Ses  principaux  af- 
fluents sont,  à  sa  droite,  les  rivières  ou  ruis- 
seaux de  Jure,  de  la  Sébestrière,  de  Ruissec,  de 
Marre,  de  Jaur,  de  Vernazobre,  du  Lirou  ou 
Liron  ;  à  sa  gauche,  les  rivières  ou  ruisseaux 
d'Arnoye,  deGraveson,  de  la  Mouline,  de  Ver- 
nesoubre,  de  Ruissec,  de  Landeyran  et  de  Saint- 
Oures.  —  Le  Vidourle  forme  la  limite  des  dé- 
partements du  Gard  et  de  l'Hérault  sur  une 
étendue  de  34  kilomètres;  il  se  jette  dans  l'étang 
de  Mauguio.  Depuis  sa  source  jusqu'à  son  em- 
bouchure, le  Vidourle  a  un  cours  de  70,000  mè- 
tres. Les  autres  rivières  moins  importantes 
sont  le  Lez,  qui  passe  près  de  Montpellier  et  se 
joint  au  canal  de  Grave  qu'il  alimente  jusqu'à 
la  mer.  —  La  Mosson  se  jette  dans  le  Lez  après 
avoir  parcouru  34,500  mètres  du  nord-ouest  au 
sud -est.  — 'VAgout  et  la  rivière  de  Lam  vont 
se  jeter  dans  le  Tarn. 

L'agriculture  pourrait  utiliser  mieux  qu'elle 
ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  les  eaux  de  ces  nom- 
breux cours  d'eau.  Des  travaux  de  défense  in- 
sufTisants  amènent  presque  chaque  année  des 
dôl)ordements  des  principales  rivières  :  l'Hé- 
rault, rOrb,  le  Vidourle,  sortent  fréquemment 
de  leurs  lits,  et  leurs  débordements  occasion- 
nent des  pertes  de  récolte  si  considérables  qu'il 
est  permis  de  dire  que  c^s  rivières  sont  plus 
nuisibles  qu'utiles  aux  territoires  qu'elles  tra- 
versent. 

Étangs.  —  Le  littoral  du  département  de 
l'Hérault,  compris  entre  son  extrémité  orien- 
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talc  et  la  montagne  d*Agde,  est  couvert  d'étangs 
salés  dont  la  longueur  totale  est  de  près  de 
C  myriamètres.  Le  plus  grand  de  ces  étangs  est 
rétang  de  Thau,  qui  a  19  kilomètres  de  longueur 
sa r  5  de  largeur,  et  qui  communiquera  bientôt 
avec  le  port  de  Cette  par  le  canal  maritime 
actuellement  en  cours  d^exécution.  On  trouve 
sur  les  bords  de  cet  étang  les  ports  de  Mèze  et 
de  Marseillan.  —  Nous  citerons  encore  Tétang 
de  Mauguio,  ceux  de  Mejean,  de  Laites^  de 
Pérols,  de  Maguelonne,  d'^Engril,  de  Capes- 
tang  ^  de  Vendres, 

IV.  Débouchés,  villes,  routes  et  chemins^ 
canaux,  ports,  fbires  et  commerces.  —  Le 
département  de  THérault  est  sillonné  par  7 
routes  impériales  d'une  longueur  totale  de 
304 ,4 1 4  m . ,  19  routes  départementales  ayant  un 
développement  de  4^1 ,935  mètres,  et2,li4  clie- 
mins.  Le  réseau  vicinal  auquel  appartiennent 
ces  derniers  chemins  se  composait,  au  1*'  jan- 
vier 1862,  de  34  chemins  de  grande  communi- 
cation, 24  chemins  de  moyenne  communication 
et  2,056  chemins  ordinaires  classés.  Leur  déve- 
loppement total  était  de  5,790  kilomètres.  Les 
travaux  d'entretien  et  de  construction  des  che- 
mins vicinaux  absorbent  annueUemeot,  tant  en 
prestations  qu'en  argent,  une  somme  qui  dépasse 
1.400,000  francs. 

De  Cette  partent  deux  lignes  ferrées  :  Tune 
qui  fait  partie  du  réseau  de  Paris-Lyon  à  la 
Méditerranée  ;  l'autre  qui  appartient  à  la  ligne 
du  Midi  (de  Cette  à  Bordeaux).  Il  existe  en 
outre  dans  le  département  un  chemin  de  fer 
qui  va  de  Béziers  à  Graissessac  en  passant  par 
Bédarieux,  et  dont  les  wagons  transportent  jour- 
nellement les  excellentes  houilles  du  bassin  de 
Graissessac.  La  compagnie  du  Midi  livrera  à  la 
circulation,  en  1863,  un  embranchement  qui,  par- 
tant d'Agde,  aboutira  à  Lodève  après  avoir  passé 
par  Pézénas.  Si,  comme  tout  porte  à  le  croire, 
cette  même  compagnie  obtient  les  concessions 
qu'elle  sollicite  d'un  chemin  de  fer  de  Cette  à 
Marseille,  par  le  littoral,  et  d'une  ligne  directe  de 
Rodez  à  Montpellier  et  Pallavas,  le  département 
de  l'Hérault  sera  assez  richement  doté  en  voies 
ferrées  pour  n'avoir  rien  à  envier  aux  autres 
départements. 

Parmi  les  voies  de  communication  qui  ren- 
dent le  plus  de  services  au  commerce  et  à  Ta- 
gricuUure,  nous  devons  citer  le  canal  du  Midi  et 
le  canal  des  Étangs.  II  serait  à  désirer  toutefois 
que  le  gouvernement  pût  obtenir  des  com|»a- 
pagnies  fermières  de  ces  canaux  une  réduction 
notable  des  tarifs,  afin  que  les  agriculteurs  pus- 
sent faire  venir  à  bon  compte  les  pailles,  les 
fourrages  et  les  engrais  dont  ils  ont  besoin. 

Le  département  de  THérauIt  expédie  à  l'é- 
tranger une  partie  de  ses  vins  et  de  ses  alcools 
par  les  ports  de  Cette  et  d'Agde.  —  Les  magni- 
fiques travaux  qui  s  exécutent  au  port  de  Cette 
auront  pour  r«^ultat,  quand  ils  seront  terminés, 
de  donner  à  la  vOle  de  Cette  un  vaste  port  et 


de  superbes  quais  qui  serool  di| 
portanoe  commerciale  de  cette  dl 
la  population  n'était  que  de  9,0001 
compte  aujourd'hui  22.438  habitai 
lation ,  ainsi  que  son  importance  * 
s'accroîtront  encore  dans  de  bien 
proportions  lorsque  le  peroemtn 
de  Suez  fera  affluer,  dai»  la  Méd 
marchandises  du  Levant  et  de  l 
ports  de  Mèze,  de  Marseillan  et  i 
qui  sont  situés  dans  l'étang  de  T 
être  considérés  comme  des  anne 
de  Cette  et  d'Agde. 

Les  foires  et  les  marchés  qui  se 
plusieurs  communes  du  départei 
lieu  à  de  nombreuses  trausact 
tianx ,  soies,  écorces^  denrées  alin 
Des  marchés  pour  le  3/6  ont  lieu  d 
à  Lunel,  à. Cette,  à  Pézénas  et  à 
marché  de  Béziers  mérite  uue  mei 
à  cause  de  sa  grande  importanc 
sorte  de  foire  hebdomadaire  très-t 
affluent  les  liestiaux  et  tous  les  pr 

V.  Industrie  et  commerce.  — 
du  vin  et  de  l'alcool  jouit,  depuis 
nées,  d'une  prospérité  remarque 
plus  maintenant  comme  autrefois  ; 
Lunel ,  Béziers  et  Mèze,  que  ce 
trouve  concentré  :  la  plupart  des 
villages  placés  près  d'une  gare 
fer  ont  aiqourd'hui  de  bonnes  mai 
terie.  Quand  on  songe  que  le  dé 
THérault  produit  h  lui  seul  plus 
d'hectolitres  de  vin  et  qu'il  est 
proximité  des  riches  vignobles 
1  Aude  et  des  Pyrénées-Orientales, 
toute  l'importance  que  le  commen 
a  pu  acquérir  dans  un  départemei 
de  si  heureuses  conditions.  Au  i 
boissons  se  rattachent  nécessaire) 
trie  de  la  tonnellerie,  la  fabricatio 
tartre,  du  verdet,  des  soufres 
triturés. 

D'importantes  fabriques  de  dra 
étoffes  de  laine  sont  en  activité  à  1 
mont,  Villeneuvette,  Bédarieux, 
Saint-Chinian  et  Riols.  On  trou 
dans  le  département  quelques  filât 
et  plusieurs  fabriques  de  soie. 

Nous  devons  noter,  parmi  les 
plus  florissantes  du  département 
salines,  des  produits  chimiques, 
rie,  des  papeteries,  la  fabrication 
stéariques,  etc.  Les  salines  du  dé 
vrent  annuellement  à  la  consonm 
tonnes  de  sel  marin.  Elles  pourra» 
grâce  aux  découvertes  do  savanl 
Montpellier,  M.  Balard  (de  Tlnsti 
leurs  eaux-mères,  ainsi  que  cela 
actuellement  dans  le  Gard,  pour  Te 
sels  de  potasse.  L'agriculteur,  de 
pourrait-il  pas  trouver  dans  ces  i 
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es  d'an  exéellent  engrais.  Des 
08  ce  sens  mériteraient  bien  d'è- 
Dme  le  conseillait  nn  des  maîtres 
M.  Dnmas. 

dans  le  département  des  eanx 
Jouissent  à  joste  titre  d'une 
km.  Celles  de  la  Malou,  de  Ba- 
»ne  sont  les  plus  fréquentées, 
ner  attirent  élément ,  chaque 
ibreux  baigneurs  sur  plusieurs 
*al  de  la  Méditerranée,  et  no- 
te, à  Pérols,  à  Palavas  et  à  Se- 

lent  renferme  d'excellentes  car- 
e,  de  pierres  à  bfttir,  d'ardoises 

les  mines  n'a  pas  encore  atteint 

toute  l'importance  qu'elle  ne 
;r  d'acquérir.  Le  magnifique  bas- 
e  Graissessac,  dont  la  richesse 
dire^  inépuisable,  n'a  livré  à  la 

en  i862,  que  74,345  tonnes  de 
rands  travaux  d'aménagement  et 
|ui  sont  actuellement  en  cours 
mettent  d'espérer  que,  dès  1M3, 
arrivera  au  chiffre  de  200,000 
nier  chiffre  serait  promptement 
construction  du  chemin  de  fer 
e  à  Marseille  par  le  littoral  per- 
Quilles  du  bassin  de  Graissessac 
Dhcurrence  à  Marseille  aux  char- 

de  la  Grand'Combe. 
!  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  de 
.  ont  été  concédées  dans  le  dé- 
enl  inexploitées, 
ion.  —  Le  département  de  l'Hé- 
en  4  arrondissements  et  36  can- 
it  ensemble  331  communes, 
m  du  département  n'était,  en 
(80,346  habitants;  elle  est,  d'a- 

recensement  opéré  en  1861,  de 
its.  n  y  a  donc  eu,  en  60  ans,  une 
le  129,045  habitants, 
olation  des  principales  villes  du 
Q  1861  :  Montpellier,  51,865  ha- 
s,  24,270;  Cette,  22,438;  Lo- 
\gde,  9,747;  Bédarieux,  9,807  ; 

Lunel,  6,737;  Saint-Pons,  6,947; 

mit,  6,405;  Ganges,  4,470,  et 

4,339. 

>n  est  essentiellement  agricole; 

adroite,  industrieuse  et  géné- 
,  sauf  dans  les  parties  monta- 
rondissements  de  Lodève  et  de 
lie  n'est  pas  assez  nombreuse 

tous  les  travaux  que  nécessite 
champs,  et  surtout  celle  de  la 
ut-il  foire  appel  aux  bras  étran- 
prix  des  salaires  dans  le  dépar- 
'e  chaque  année  une  foule  de 
i  viennent  principalement  des 
Loière,derAveyron  et  du  Tarn. 

'acb.  —  T.  vm. 


Avant  de  foamîr  des  renseigneinents  «ossi 
exacts  que  possible  sur  les  diverses  cnltares  da 
département,  nous  devons  ftdre  remarquer  que, 
depuis  l'établissement  des  statistiques  canto- 
nales, l'arrondissement  de  Saint-Pons  n'a  |a* 
mais,  fourni  à  l'administration  aucune  espèce 
de  document  sur  l'état  de  son  agriculture  $ 
nous  ne  pourrons  donc  rien  dire  de  précis  sur 
cet  arrondissement,  qui  est.  du  reste,  le  moins 
ridie  et  le  moins  important  de  tous. 

Vn.  Division  du  terriioire,  agrieuiture.  — 
La  superficie  du  département  peut  se  décom- 
poser de  la  manière  suivante  : 


Terres  laboondiles 

Piés 

Vignes. 

Bols 


Vergers,  pépinières.  Jardins 

Landes,  pâtis,  bruyères,  mands,  rochers 
montagnes  Incoltes,  terres  vagues,  etc  . 

Étangs .. 

Olivettes. 

Châuignerales. 


158,fil0 
lM,Me 

8S,sao 
2,aio 

202,800 

ll.liO 

«.•20 

f  I6,ft20 

Totol SMkWO 

Depuis  la  confiectîoa  du  cadastre  auquel  nom 
avons  emprunté  les  chiifires  d-dessus,  la  cnttofe 
de  la  vigne  a  pris  un  immense  développement; 
elle  doit  occuper  mahitenant  de  140  à  150,000 
hectares.  Si  les  vins  continuent  à  se  vendre 
à  de  hauts  prix,  tous  les  champs  seront  suc- 
cessivement convertis  en  vignobles,  et  ce  ne 
sera  plus  alors  que  dans  les  parties  montagneu  - 
ses  et  froides  du  département  qu'on  continuera 
à  cultiver  les  céréales. 

Le  chifiQne  des  contributions  directes  du  dé- 
partement pour  1882  s'est  élevé  à  3,915,094  fr. 

a.  Animaux  de  travail  et  de  .rente»  —  Le 
département  de  l'Hérault  n'élève  pas  les  ani- 
maux de  la  race  bovine  et  chevaline  dont  il  se 
sert  pour  ses  travaux.  H  fidt  venir  des  bomfc 
de  travail  de  la  Lozère  et  de  rAveyron,  des 
vaches  laitières  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie. 
Les  laboura  dans  les  centres  viticoles  se  font 
principalement  avec  des  mules  ou  des  mulets 
du.  Poitou.  La  mule  est  plus  sobre,  plus  rusti- 
que, et  supporte  mieux  les  fortes  chaletnrs  de 
l'été  que  le  cheval  :  aussi  la  prélère-t-on  à  ce 
dernier  animal. 

On  compte  daus  le  département  : 

5,750  bœufs  ou  vaches, 
466,272  bêles  à  hûne^ 
15,649  porcs, 
28,575  chevaux  ou  mulets. 

Les  bêtes  à  laine  appartiennent  à  la  race  bar- 
barine,  à  celle  du  Laruic^  ou  à  la  race  dite 
paysanne.  Elles  donnent  généralement  de  1 
à  3  kilogr.  de  laine  en  suint  par  tête  adulte. 
Quelques  propriétaires  se  livrent  à  l'engraisse- 
ment des  moutons  avec  le  mare  du  raisin  dis- 
tillé. Les  bêtes  à  laine  sont  très-friandes  de  cette 
nourriture  qu'on  leur  donne  bridante  au  sor- 
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tir  de  la  chaudière;  pendant  toute  la  dorée  de 
Tengraisseinent,  les  animaux  sont  soumis  à  la 
stabolation  permanente. 

b.  Céréales,  pommes  de  terre  et  légumes 
secs.  —  L'Hérault  produit  beaucoup  moins  de 
grains  qu'il  n*en  consomme ,  depuis,  surtout, 
que  les  riches  plaines  de  Lunel,  de  l'Hérault  et 
de  Béliers,  cultivées  autrefois  en  céréales,  ont  été 
transformées  en  vignobles.  Dans  les  arrondisse- 
ments de  Montpellier,  de  Béâers  et  de  Lodèye, 
le  (h>roent  est  la  céréale  la  plus  répandue.  En 
1857,  qui  fut  une  année  assez  favorable  aux  cé- 
réales, 46,117  hectares,  semés  en  froment,  dans 
ces  tnns  arrondissements,  fournirent  740,475  hec- 
tolitres, ce  qui  donne  un  rendement  moyen  d'un 
peu  plus  de  16  hectolitres  par  hectare.  Le  poids 
de  l*hectolitre  de  froment  est  de  78  kilogr. 
2,000  hectares  environ  sont  ensemencés  annuel- 
lement en  seigle  dliiver  ou  en  méteil,  1,700  hec- 
tares en  orge  et  300  hectares  en  maïs.' 

La  culture  de  Tavoine  occupait,  en  1857, 
8,765  hectares  qui  produisirent  191,085  hecto- 
litres, soit  en  moyenne  21**,8  par  hectare. 

Les  pommes  de  terre  sont  cultivées  sur  en- 
viron 2^404  hectares  ;  les  légumes  secs,  tels  que 
haricots,  lentilles,  fèves  et  pois,  sur  819  hect. 

c.  Oliviers,  —  Depuis  quelques  années  on 
s^est  mis  à  arracher  presque  tous  les  oliviers 
qui  se  trouvent  au  milieu  des  vignes  ;  il  n*en 
restera  bientôt  plus  dans  le  département  que 
sur  les  coteaux  stériles  où  toute  autre  culture 
est  impossible.  L'olivier,  du  reste,  ne  donnait 
guère  que  de  misérables  produits  parce  qu'on 
lui  refusait  généralement  les  fumures  et  les  fa- 
çons nombreuses  qui  lui  sont  indispensables. 
On  récolte  dans  THérault  d'excellentes  huiles 
parmi  lesquelles  nous  devons  citer  en  première 
ligne  celles  de  Castries  et  de  Claret. 

n  se  fait  à  Gignac,  à  Montpeyroux  et  dans 
quelques  autres  localités,  un  commerce  assez 
important  d'olives  préparées  à  l'aide  d'une  les- 
sive particulière.  Les  espèces  auxquelles  on  fait 
subir  cette  préparation  et  qui  sont  les  plus  es- 
timées sont  le  lucques^  Vamellau^  la  pigale,  la 
verdale  et  la  picholine. 

Parmi  les  variétés  les  plus  productives  et  qui 
donnent  \e&  meilleures  huiles,  nous  signalerons 
VoHvlère,  appelée  par  les  paysans  Varamon 
des  oliviers,  la  rougette  de  Caux,  la  castriole, 
le  redounaou,  la  cournalenqua,  etc. 

d.  Vignes. — On  ne  saurait  évaluer  à  moins  de 
140,000  hectares  la  surface  actuellement  culti- 
vée en  vignes  dans  le  département  de  l'Hé- 
rault ,  en  ne  comprenant  toutefois  dans  ce  chif- 
fre que  les  vignes  en  plein  rapport  et  non  les 
jeunes  plantiers  dont  le  nombre  augmente  cha- 
que année  dans  de  grandes  proportions.  Le  pro- 
duit des  vignobles  de  l'Hérault  est  normale- 
ment de  6,000,000  d'hectolitres,  soit  de  42  hec- 
tolitres par  hectare.  On  observe  dans  le  rende- 
ment de  certains  vignobles  des  différences  pro- 
digieuses. C  est  ainsi  que  certains  terrains  de 


grès  produisent  tont  an  ptan  de  20 
litres  par  hectare ,  tandis  que  quel) 
de  plaine  ont  pu  fournir ,^  exoeptio 
il  est  vrai,  depuis  280  juiqn*à  40( 
sur  une  même  surfooe. 

Les  vins  de  rHérauIt  se  ^visaii 
en  deux  grandes  catégoi^:  ceux  d( 
étaient  convertis  en  3/6,  et  les  vins 
ou  de  montagnes,  qui  étaient  destii 
pages.  On  était  persuadé  dans  le  i 
le  centre  de  la  France  que  les  vins 
ne  pouvaient  pas  être  bus  en  natur 
leur  trop  grande  alcoolicilé  et  du 
roir  si  désagréable  qu'on  leur  snpi 
depuis  que  l'établissement  des  vo 
permis  à  ces  vins  de  franchir  écoi 
de  grandes  distances,  on  a  pu  ap] 
l)onnes  qualités.  Les  vins  l^rs  c 
même  acquis  une  certaine  faveur 
la  grande  analogie  qu'ils  ont  avec  • 
peu  capiteux  du  centre  de  la  Fran 

La  vigne  occupe  une  place  si  im{ 
Tagriculture  du  département  de  It 
nous  permettra,  sans  doute,  de  p 
produits  avec  quelques  détails. 

Voici,  d'après  M.  Henri  Mares, 
vins  de  TH^olt  peuvent  être  div 
de  vue  de  leur  richesse  alcoolique 

«(  10  Les  vins  de  plaine,  provei 
rains  les  plus  fertiles,  situés  en 
comptantes  des  cépages  les  plus  pi 
que  l'araroon  et  le  terret  bourret  { 
sont  ordinairement  destinés  à  la  clu 
titre  en  alcool  pur  varie  presque  t 
à  9,76  pour  100  de  leur  volume. 

n  79  Les  vins  rouges  ordinairt 
de  terrains  de  tous  genres,  compla 
ges  plus  ou  moins  productifs  :  ara 
noirs,  carignans,  brun-fourca,  asj[ 
des,  etc.  Ce  sont  des  vins  de  couU 
dont  la  solidité  et  les  qualités  var 
années  ;  le  commerce  en  fait  aujoui 
ploi  considérable.  Ces  vins  tiennei 
place  dans  la  production  moyenne 
une  boisson  hygiénique  très-rêchen 
ses  laborieuses.  Leur  titre  en  alcool 
9,75  à  12  pour  100  de  leur  volun» 

n  3°  Les  vins  dits  de  montag\ 
prennent,  avec  les  vins  très-colo 
moins  chargés  en  couleur,  mais 
des,  capables,  au  besoin,  de  servir 
page  des  vins  trop  légers.  Hs  provi< 
teaux  et  de  terrains  variés  comph 
langes  de  cépages  estimés,  tels  qu 
morrastel,  le  carignan,  le  grenad 
le  brun-fourca,  etc.,  et  assez  souve 
Leur  titre  en  alcool  pur  varie  de 
pour  100  de  leur  volume,  il  est  ma 
ibis  supérieur.  Ces  vins  se  rappr 
des  vins  rouges  de  coupage  de  i' 
Pyrénées-Orientales. 

<t  40  Les  vins  rouges  fins,  dont  toi 
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tt  FHérMilt  font  le  saint-george  pour  les  vins 
éreox,  et  le  lancée  poar  les  Tins  froids, 
provieoneot  de  coteaux  plantés  de  terrets 
is,  d'aspirans,  d^œillades,  de  morrasiels,  de 
lepools,  de  clairettes,  etc.  Les  premiers  do- 
t  en  alcool  pur,  de  10,80  à  12,50  pour  lOO 
eor  Tolome,  et  quelquefois  plus  ;  les  seconds, 
10,70  à  11,90. 

5*  Les  vlJu6{ajicfco)9iiiiimj,  provenant  de 
■y»  de  tous  genres,  principalement  coqq- 
iés  de  terrets  gris  ou  blancs;  leur  titre  en 
ol  pur  Tarie  de  9,75  à  12  pour  100  de  leur 


0»  Les  Tins  blancs  plus  fins,  connus  sous 
am  de  piquepotUs  et  provenant  en  général 
fifuepôul  griSt  excellent  cépage,  au  moyen 
m1  on  met  à  profit  les  sols  et  les  coteaux 
plus  ingrats,  et  qui  donne  fréquemment 
(  ces  terrains  des  vins  de  haute  qualité. 
'  titre  en  alcool  pur  varie  de  11  à  14  pour 
de  lear  volume;  il  est  quelquefois  plus 
i. 

7*  Les  vins  blancs  secs,  connus  sous  le  nom 
rique  de  picardans  :  ces  vins  proviennent 
|ne  tous  de  la  clairette  blanche;  le  picar- 
dont  ils  ont  pris  le  nom,  a  presque  disparu 
■jgpiobles  À  vins  blancs.  On  y  trouve  encore 

la  cUirette  quelques  malvobiens  blancs  et 
ceps  de  macbabeo,  mais  eji  petite  quan- 
terrains  graveleux  et  marneux  plus 
mins  forts,  et  situés  en  coteau,  produisent 
lare  de  vin,  dont  la  haute  qualité  est  fort 
lée  par  le  commerce.  Son  titre  en  alcool 
varie  ordinairement  de  12  à  16,75  pour  100 
m  Tolunne. 

P  Les  vins  blancs  doux  de  picardan.  Ces 
amt  produits  par  les  mêmes  cépages  que 
récédents;  on  les  conserve  doux  lorsque 
ée  IkTorise  suffisamment  la  maturité  et  la 
déié  da  raisin  de  se  peuserUler.  Leur 
;  prouve  à  l'aréomètre  de  Baume  au  moins 
Igréa  et  monte  ordinairement  à  18  ou  20  de- 

qœlqoefois  à  25  degrés.  On  peut  com- 
Ire  dans  cette  division  les  vins  de  Grena- 
qni  proviennent  exclusivement  du  moût 
reoache  dont  le  degré  doit  atteindre  aussi 
\  à  30  degrés  de  Baume.  Ces  vins  fermen- 
antement  et  restent  toujours  plus  ou  moins 
-  leur  titre  alcoolique  est  donc  très-varia- 
\janqoe  de  pareils  vins  fermentent  tout  à 
Oa  deviennent  secs  et  très-violents.  Leur 
alcool  pur  varie,  selon  leur  Age  et  leur 
>,  de  11  à  15  pour  100  de  leur  volume; 
d  ils  deviennent  secs,  ils  atteignent  un  chif- 
aaoooop  plus  élevé. 

IP  Les  vus  muscats,  dont  les  coteaux  de 
Ugaan,  Lunel  et  Marausan  produisent  les 
a;  on  pourrait  les  foire  rentrer,  comme 

de  liqueur,  dans  la  division  précédente  ; 

•  Bs  ferment  une  classe  tellement  séparée 

•  la  consommation  qu^il  a  été  nécessaire  de 
ir  à  part.  Les  muscats,  récoltés  en 


moût,  donnent  à  Taréomètre  de  Baume,  com- 
me les  picardans,  de  16  à  20  degrés,  et  quel- 
quefois 25  degrés;  comme  eux  ils  fermentent 
lentement,  et  titrent  en  alcool  par,  selon  leur 
Age,  de  11  à  15  pour  100  de  leur  volume.  Quand 
ils  perdent  leur  douceur  et  le  goût  musqué  qui 
leur  est  propre,  en  vieillissant,  et  en  se  trans- 
formant en  rancios,  leur  titre  devient  beaucoup 
plus  élevé.  » 

La  vigne  donne  encore  d*autns  produits  que 
le  vin.  La  vente  des  sarments  li&  ea  fagots, 
celle  du  tartre  qui  se  dépose  sur  les  parois 
des  foudres,  ont  bien  aussi  leur  importance.  Le 
marc  est  également  acheté  par  des  distillateurs 
qui  en  extraient  le  3/6  quMl  renferme.  Un  grand 
nombre  de  propriétaires  ont  établi  des  distille- 
ries sur  leur  domaine  afin  de  pouvoir  traiter 
eux-mêmes  leurs  marcs. 

La  vente  des  raisins,  qui  se  fiût  depuis  quel- 
ques années  sur  une  assez  vaste  échelle,  est  ap- 
|)elée  à  un  grand  avenir  par  suite  de  U  multi- 
plication des  voies  ferrées.  C'est  surtout  sur  Pa- 
ris et  Marseille  que  sont  dirigées  ces  nombreuses 
corbeilles  de  chasselas  et  de  clairette  dont  les 
gares  sont  obstruées  depuis  le  mois  d'août  Jus- 
qu'à la  fin  d'octobre.  Le  commerce  des  raishis 
est  malheureusement  entravé  dans  son  essor 
par  les  tarifs  trop  élevés  des  transports  par 
chemins  de  fer.  Le  prix  des  raisins  sur  place 
varie  entre  20  et  40  fr.  les  100  kilogr. 

Le  prix  moyen  du  vin  a  sensiblement  aug- 
menté depuis  1852,  époque  à  laquelle  l*oïdium 
fit  son  apparition  dans  les  vignobles  de  l'Hé- 
rault. Avant  l'oïdium  les  vins  valaient  de  35  à 
70  fr.  les  7  hectolitres;  depuis  1852,  la  moyenne 
a  été  de  90  à  180  fr.  suivant  mérite. 

Pre.sque  toutes  les  cultures  de  la  vigne  se 
donnaient  autrefois  à  la  main  ;  mais,  depuis  que 
les  plantations  se  sont  multipliées  dans  de  gran- 
des proportions,  il  a  fallu  recourir  à  la  charme 
pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  bras. 

Le  prix  des  terres  plantées  en  vignes  varie 
beaucoup  suivant  les  localités,  depuis  2,000  à 
3,000  fr.  l'hectare  jusqu'à  20,000  fr.  A  ce  der- 
nier prix  si  élevé  qui  a  été  dépassé  à  Gigean ,  il 
n'y  a  que  des  paysans  qui  puissent  acheter  des 
vignes  sans  se  ruiner. 

e.  Mûrier  s. —De^mA  que  la  maladie  des  vers 
à  soie  désole  les  pays  séricicoles,  on  a  arraché 
une  grande  quantité  de  mûriers  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault.  Ce  n'est  guère  que  dans 
les  cantons  de  Ganges  et  de  Saint-Martin-de- 
Londres  qu'on  rencontre  encore  quelques-unes 
de  ces  vastes  plantations  de  mûriers  qui  li- 
saient autrefois  la  richesse  de  ces  cantons  et  qui 
ne  donnent  plus  aujourd'hui  que  des  résultats 
insignifiants. 

/.  Prés  naturels,  fourrages  artificiels.  — 
Les  terres  cultivées  en  fourrages  dans  les  arron- 
dissements de  Montpellier,  Béziers  et  Lodève, 
étaient  réparties,  en  1857,  de  la  manière  sui- 
vante : 

^     21. 
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Prés  naturels,  sees  on  arrosés. . . .      7,382 

Prés  artificiels. 13,949 

Autres  fourrages 738 

Les  nomtNreux  cours  d^eaa  qui  sillonnent 
dans  tons  les  sens  le  département  de  l'Hérault 
sont  loin  d^étre  utilisés  comme  ils  pourraient 
Tétre  pour  Tirrigation.  Les  fourrages  artificiels 
qu'on  sème  le  plus  habituellement  sont  la  lu- 
zerne, le  sainfoin  et  les  yesces.  La  luzerne,  dans 
certaines  plaines  du  département,  donne  de 
magnifiques  produits;  on  la  fauche  jusqu'à  dnq 
fois  paras.  Des  luzemières  placées,  il  est  Trai, 
dansd*exoellentes  conditions  s'afierment  parfois 
à  raison  deTOOfir.  l'hectare;  c'est,  on  le  Toit, 
un  magnifique  produit  qui  est  supérieur  à  celui 
de  la  plupart  des  Tignes. 

Le  foin  et  les  fourrages,  tels  que  la  luzerne 
et  le  sainfoin,  se  Tendent  de  4  (ir.  50  c  à  7  IV. 
les  100  kilogr.  On  comprend  qu'avec  des  prix  si 
âeTés  l'élevage  des  animaux  de  la  race  bovine 
on  de  l'espèce  chevaline  ne  saurait  être  fruc- 
tueux. 

g.  Marais,  bols.  —  n  y  a  dans  l'Hérault  un 
très-grand  nombre  de  marais  qtd  fournissent 
des  herbes  très- grossières  qu'on  utilise  ponr 
la  litière.  Nous  ferons  remarquer  avec  M.  Léonce 
Destremx  (voy.  Gard)  que  certains  d'entre  eux 
donnent  un  revenu  net  aussi  considérable  que 
celui  des  champs  cultivés. 

Les  bois  du  département  sont  composés  en 
général  de  chênes  blancs  et  de  chênes  verts;  on 
les  coupe  tous  les  treize  ou  vingt  ans,  selon  la 
fertilité  du  sol.  Avant  de  couper  les  chênes 
verts,  on  a  le  soin  de  les  écorcer  pour  vendre 
à  part  l'écorce  aux  tanneurs. 

Vni.  Division  de  la  propriété,  état  de  Vagri- 
culture.—  QuoiquUl  existe  encore  dans  THérault 
quelques  vastes  et  beaux  domaines,  les  grandes 
propriétés  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 
surtout  dans  les  parties  les  plus  riches  du  dé- 
partement, où  chaque  paysan  est  propriétaire 
de  quelque  vigne.  Les  bandes  noires  ont  beau- 
coup aidé  au  morcellement  du  sol  en  accordant 
aux  paysans  qui  voulaient  acheter  des  terres  de 
grandes  facilités  pour  le  payement  de  leurs  ac- 
quisitions. 

Les  terres  ne  sont  guère  soumises  au  fennage 
ou  au  métayage  que  dans  l'arrondissement  de 
Saint-Pons  et  dans  une  partie  de  celui  de  Lo- 
dève.  Dans  les  riches  arrondissements  de  Mont- 
pellier et  de  Béziers,  les  propriétaires  gèrent 
eux-mêmes  leurs  propriétés  en  ayant  toutefois 
sous  leurs  ordres  des  surveillants  auxquels  on 
donne  les  noms  à^hommes  d'affaires  et  de 
payres.  Ce  faire  valoir  direct  par  des  per- 
sonnes intelligentes  et  pourvues  en  général 
d'une  instruction  assez  variée,  a  grandement 
contribué  aux  progrès  que  l'agriculture  a  réa- 
lisés dans  ce  département  depuis  le  commence- 
ment du  siècle. 

Les  vignes  sont  en  général  cultivées  avec  un 


soin  font  exceptkxmel.  Les  cdHers  ] 
voir  la  vendange  et  enfermer  le  vii 
outillés.  On  y  trouve  de  beaux  pre 
vis  en  fer,  de  grands  tonneaux  wppAi 
dont  la  contenance  varie  entre  105  < 
tolitres,  des  pompes  portatives  on  à 
des  fouloires,  des  norias  pour  moi 
dange,  etc.  Ces  celliers  ne  contien 
ordinairement  que  la  futaille  néoe 
loger  une  seule  récolte;  c'est  là  sai 
inconvénient  assez  grave,  puisqu'el 
propriétaires  dans  Tobligation  de  V( 
vins  dans  l'intervalle  d'une  récolte  à 

Les  fumiers  sont  généralement  p 
Le  petit  nombre  de  bétail  qu'on  eut 
le  département  ne  donne  pas  suffisan 
grais  pour  qu'on  puisse  ftimer  par 
gnes.  On  supplée  à  cette  disette 
par  remplie  des  tourteaux,  des 
laine^  etc. 

Les  salaires  des  journaliers  sont 
n  y  a  de  cela  dix  ans  k  peine,  la  j 
homme  se  payait  en  moyenne  1  fr.  l 
d'une  femme  ou  d'un  enfant  90  ca 
est  aujourd'hui  de  2  fr.  23  c.  pour  1 
et  de  1  Ir.  25  c.  pour  les  femmes 
née  qui  vient  de  s'éoooler  on  a  | 
taines  époques,  jusqu'à  6  fr.  la  je 
homme  et  2  fr.  celle  d'une  femme, 
de  fer  projeté  de  Montpellier  à  Ro^ 
de  grands  services  à  l'agriculture  • 
tant  aux  populations  de  la  Lozère  e 
ron  de  se  rendre  à  peu  de  frais  dai 
parlement,  où  elles  trouveraient  1 
travail  pour  occuper  leurs  bras. 

Nous  regrettons  que  le  peu  d'espa 
avait  été  accordé  pour  cet  article 
pas  permis  d'entrer  dans  de  plus  1 
sur  les  différentes  cultures  du  àî 
nous  regrettons  surtout  que  Tabse 
document  de  quelque  valeur  sur  1 
de  chacune  de  ces  cultures  ait  rend 
rement  fort  incomplet  le  travail  de 
dont  on  avait  bien  voulu  nous  charg 

Il  est  de  notre  devoir  de  signaler 
les  services  que  la  Société  centrale  d 
de  l'Hérault  a  rendus  et  rend  eno 
jour  aux  agriculteurs  du  départen 
publication  de  son  excellent  Bullet 
lection  de  ce  Bulletin  se  compose  < 
de  51  volumes  in-S®  ;  elle  sera  ton 
sultée  avec  fruit  par  les  personnes  qt 
faire  une  étude  spéciale  des  culture 
la  région  méditerranéenne. 

D'autres  recueils  s^occupent  ^len 
culture  et  s'efforcent  de  propager  1 
pratiques.  Nous  citerons  parmi  eux  £ 
docien,  journal  de  Pézénas,  dont  le  • 
brasse  à  la  fois  l'agriculture,  les  ic 
littérature  et  les  beaux-arts,  et  U 
agricole,  revue  desassociatUms  H  it 
agricoles  du  Midi,  qui  s'oecape  d'oi 
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des  cnltores  propres  au  Midi.  Fonda- 
r  et  directear  de  ce  dernier  joamal,  il  ne 
nit  BOUS  appartenir  d'en  faire  l*éloge,  quoi- 
B  le  rapide  sacoèa  qa'il  a  obtenu  dès  son  ap- 
jfioB  nous  autorise  à  penser  qu'il  a  pu  rendre 
rifMS  serfices  aux  agriculteurs  de  la  région. 

D'  Frédéric  Cazaus, 

CoaseiUer  à»  préfeclare  de  rHénalU 

IBIBASB.  (Agric.)  —  Le  vocabulaire  tech- 
ut  de  Tagriculture  (la  remarque  en  a  déjà 
Aita  en  plus  dHine  occasion  dans  cette  en- 
hipédie)  a  besoin  d'être  définiti?ement  pré- 
u  CTest  ainsi  qoe,  par  le  mot  herbage^  on 
■id  communément  tous  les  pâturages  per- 
HBfs  (embouches,  prairies  naturelles,  pÂtu- 
is  de  montagnes),  parfois  tons  les  fourrages 
lôelfi,  annuels  ou  Yivaces  (luzemière,  sain- 
■ière)  et  par  extension  même,  les  légumes 
Mgers  de  nos  jardins,  ceux  qui  fournissent 
I  feuilles  à  Talimentation  de  l'homme  et  des 
Mnx  (é|nnards,  oseille,  choux,  etc.).  Il  serait 
srtant,  pour  la  précision  des  pratiques  agrico- 
ie  bien  distinguer  les  pâturages,  les  prairies 
a  herbages,  ce  dernier  terme  restant  exclus! - 
tmt  appliqué  aux  embouches  destinés  à  l'en- 
vement  du  bétail .  Nous  feronsdonc ainsi  pour 
■t  herbage,  et  renverrons,  pour  les  autres 
puons,  aux  articles  PIturages  et  Prairies. 
mB  les  sols,  tous  les  climats,  permettent-ils 
hHasement  d'herbages  d'embouche?  A  coup 
mon,  quoique  l'Angleterre,  l'Allemagne  et 
Mrtie  de  la  France  soient  presque  les  seules 
péea  de  l'Europe  où  nous  rencontrions  cette 
ire  développée  sur  une  C4srtaine  étendue. 
ndant  le  climat  modifiera  le  produit,  sinon 
Mlîté  de  ces  herbages.  M.  François  Bella, 

wm  Rapport  de  la  commission  envoyée 
Bgleterre  par  le  Comice  agricole  de  Seine- 
ise,  a  dlfisé  avec  beaucoup  de  justesse 
tope  centrale  en  quatre  régions  :  i"  La  ré- 

des  pâturages  d'automne,  d'hiver  et  de 
enipe*  comprenant  l'Espagne,  lltalie,  le 
le  centre  et  le  sud-ouest  de  la  France, 
■d  d'une  ligne  passant  par  Aquilée  au  fond 
'Adriatique,  Milan^  Paris  et  Beauvais,  et 
lant  de  là  se  termhier  à  Nantes;  en  été, 
figétation  est  suspendue  par  une  chaleur 
fe.  2*  La  région  des  pâturages  de  printemps 
^uitomne ,  qui  comprend  tout  l'est  de  la 
ce  et  toute  l'Allemagne  centrale,  formant 
rlangle  compris  entre  la  ligne  d' Aquilée, 
M,  Paris,  Beauvais,  et  celle  de  Beauvais, 
0Be,  Magdebourg  et  Plotzk.  30  La  région 
Béturages  de  printemps,  d'été,  d'automne 
iiïmi ,  qui  embrasse  la  Bretagne,  la  Nor- 
,  l'Irlande  et  tout  l'ouest  de  la  Grande- 
;  la  ligne  de  démarcation  se  trouve 
,  au  sud  par  Nantes  et  Paris;  à  l'est  par 
,  Beauvais,  Boulogne,  Londres  et  York; 
par  Glascow.  Enfin  4<>,  la  région  des 
de  printemps,  d'été  et  d'automne,  qui 
tout   Test  de  la  Grande-Bretagne, 


l'Ecosse  entière,  le  nord  de  la  France  et  celui 
de  l'Allemagne,  le  sud  de  la  Suède  et  de  la 
Norvrége.  Ce  n'est  guère  que  dans  la  2*  (Cha- 
rolais),  la  3«  (Normandie,  Grande-Bretagne), 
et  la  4»  (Ecosse)  de  ces  régions  que  nous  ren- 
controns ce  qu'on  doit  véritablement  qualifier 
d'herbages.  Mais  leur  valeur  productive  varie  en 
quantité  suivant  la  région  dans  laquelle  ils  sont 
situés,  on  vient  de  le  voir  par  la  désignation 
même  de  ces  r^ons. 

En  effet,  ce  qui  caractérise  les  herbages, 
c'est  une  abondante  et  vigoureuse  végétation 
favorisée  par  un  climat  tempéré,  une  fraîcheur 
sans  humidité,  un  terrain  profond,  des  plantes 
variées  et  sapides.  Cest  dire  qu'ils  sont  pres- 
que toujours  situés  dans  les  vallons,  qu'ils  sont 
irrigués  et  irrigables  avec  les  eaux  des  co- 
teaux supérieurs  ou  des  ruisseaux  qui  sillonnent 
la  vallée  ;  qu'en  outre,  ils  reçoivent  des  engrais 
abondants  et  de  diverses  natures,  des  soins  in- 
telligents destinés  à  régulariser  et  à  améliorer 
leurs  produits.  Que  de  prairies,  que  de  pâtu- 
rages marécageux  même,  pourraient  être  lucra- 
tivement  convertis  en  herbages!  Expliquons- 
nous  : 

Toute  terre  un  peu  profonde,  reposant  sur 
un  sous-sol  légèrement  perméable,  ni  sèche  ni 
humide,  qu'on  peut  arroser  suffisamment  et 
suffisamment  assainir,  peut  être  amenée  à  l'état 
d'herbage;  non  pas  que,  par  le  fait  seul  qu'on 
Taura  chargée  de  bestiaux,  l'herbe  qui  y  croîtra 
doive,  du  jour  au  lendemain,  acquérir  la /2icti//^ 
engraissante^  cela  ne  peut  résulter  que  de  l'a- 
cumulation  dans  |e  sol  d'une  vieille  force  due 
naturellement  aux  déjections  du  bétail,  arti- 
ficiellement aux  engrais  qu'on  y  apporte  et  à 
ceux  qu'y  amène  l'irrigation  ;  mais  on  pourra 
facilement  et  promptement  arriver  à  douer 
cette  terre  des  propriétés  exigées  pour  l'en- 
graissement du  bétail.  Voyons  comment  on  devra 
s'y  prendre. 

La  première  opération  devra  consister  à  éta- 
blir les  travaux  de  prise  d'eau  et  ceux  d'as- 
sainissement, en  ménageant  un  ou  plusieurs 
réservoirs  où  le  bétail  pourra  se  baigner  et  s'a- 
breuver ;  on  entourera  le  champ,  dont  la  super- 
ficie la  plus  convenable  économiquement  est 
de  80  à  100  ares,  de  fossés  plantés  de  haies  et 
d'arbres,  formant  à  la  fois  clôture  et  abris.  Les 
fossés  serviront  à  la  fois  à  l'égouttement  s'il  y 
a  besoin,  et  à  préserver  les  jeunes  plantations 
de  la  dent  du  bétail  ;  les  haies  éviteront  les 
frais  de  gardiennage  et  préserveront  du  dom- 
mage des  bestiaux  étrangers  aussi  bien  que  de 
ceux  que  le  bétail  de  l'herbager  pourrait  aller 
causer  chez  les  autres  ;  les  arbres  fourniront  un 
abri  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  les  mau- 
vais temps  de  l'automne;  il  sera  bon  même 
d'en  planter  quelques-uns,  disséminés  sur  la 
surface  de  l'herbage,  contre  lesquels  les  ani- 
maux iront  se  frotter,  à  Tombre  desquels  ils 
aimeront  à  aller  ruminer  en  repos.  Enfin,  on 
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méoag»,  dans  la  partie  la  plus  sèdie  antant  qae 
posaible,  une  entrée  poor  le  bétail. 

Si  le  terrain  est  en  pâturage,  on  le  défricliera 
à  là  charme,  par  un  labour  aaperfieiel,  vers  la 
fin  de  Tété;  on  lainera  pourrir  le  gazon  re- 
loumé  à  plat,  jnsqn'aa  printemps;  alors  on 
donnera  pInBienrs  hîsrsages  croisés,  puis  un  la- 
bour moyen  en  travers,  suivi  encore  de  plu- 
sieurs hôsages  croisés  ;  en  mai,  nouveau  labour, 
hersages  et  roulages,  sur  lesquels  on  pourra 
semer  un  sarrasin  ;  après  la  moisson,  quelques 
hersages  croisés  pour  faire  germer  les  mauvaises 
herbes,  et,  en  novembre,  profond  labour  d'hiver, 
au  printemps,  betteraves  abondamment  fumées, 
soigneusement  sardées;  à  l'automne  suivant, 
avoine  ou  blé  d*hiver  semés  un  peu  dair^  et 
dans  lesquels  on  répandra,  au  printemps,  des 
mélanges  de  graines  fourragères,  tels  que  celui 
Indiqué  à, la  page  692  de  l'article  Embauche^ 
ou  tel  autre  approprié  h  la  végétation  naturelle 
du  sol.  Après  la  moisson,  on  pourra  donner  un 
on  plusieurs  roulages  pour  niveler  le  sol  et 
tasser  le  collet  des  plantes;  pendant  l'hiver  qui 
suit,  on  établira  les  travaux  d'irrigation  et 
de  dessèchement  sur  la  surface  de  l'herbage; 
les  rigoles  seront  étroites,  peu  profondes  et  suf- 
fisamment distancées,  mais  on  n'y  mettra  l'eau 
qu'an  printemps  et  avec  discrétion.  On  récoltera 
le  fourrage  à  la  faux,  interdisant  l'accès  au 
grand  bétail  pendant  toute  cette  année  et  même 
le  printemps  de  la  suivante,  afin  de  laisser  les 
plantes  s'enraciner  et  former  leur  collet;  les 
jeunes  élèves  de  l'espèce  bovine  doivent  seuls 
utiliser  le  regain*  Ce  n'est  qu'à  l'automne  de  la 
seconde  année  qu'on  permettra  l'entrée  au  gros 
bétail,  le  sol  étant  bien  ferme  et  l'eau  ayant  été 
retirée  à  l'avance.  A  partir  de  la  troisième  an- 
née, on  récolte  par  le  bétail  lui-même,  qui  doit 
y  rester  nuit  et  jour,  rendre  au  sol  en  déjections 
ce  qu'il  lui  a  enlevé  en  fourrages.  On  a  pu,  on 
a  même  dû,  à  chacun  de  ces  deux  premiers 
printemps,  répandre  en  couverture  sur  le  sol  des 
composts  de  vases,  de  terres,  de  fumiers,  etc. , 
préparés  à  l'avance.  C'est  des  engrais  prodigués 
au  sol  qneHépend  la  qualité  nutritive  de  l'herbe, 
de  la  fraîcheur  aussi,  mais  pas  d'humidité.  Lors- 
que le  terrain  est  devenu  humide  par  des  pluies 
continuelles,  il  faut  faire  sortir  le  bétail  dont 
les  pieds,  s'enfonçant  dans  le  sol,  détruisent  les 
bonnes  herbes  et  produisent  autant  de  petits 
marais  où  ne  tarderaient  pas  à  croître  les  her- 
bes paludéennes.  Dans  les  premières  années 
encore,  il  ne  faut  charger  l'herbage  que  d'un 
nombre  modéré  de  bestiaux,  sans  quoi  ils  brou- 
teraient trop  près  du  collet;  ou  du  moins  doit- 
on  proportionner  à  leur  nombre  le  temps  pen- 
dant lequel  on  leur  abandonne  l'herbage 

Je  sais  bien  que,  d'ordinaire,  on  y  met  beau- 
cxHip  moins  de  façons,  et  qu'on  se  borne,  pour 
créer  un  herbage,  à  rx)uvrir  une  ancienne  prai- 
rie de  quelques  engrais  plus  ou  moins  abon- 
dants, laissant  le  reste  au  temps  et  à  U  nature.  I 


Avons-nous  besoin  de  dénoalra  qo 
avou-,  disons  plutôt  qoll  y  a  eertahm 
à  dépenser  6  à  SOO  fr.  par  hectare  pm 
on  même  tripler  la  valeur  kmeàn  é 
Noos  pourrions  dter  ob  bouclier,  nu 
vaches  à  Chartres,  qni  n'a  pas  crainl 
porter  à  43  kilomètres  de  cbes  lui  les 
son  abattoir  et  de  sea  étaUes  sur 
environ  de  prairies  qoll  venait  d'à 
près  de  Dreux,  dans  la  vallée  de  h 
qui,  en  trois  ans,  a  converti  en  berb 
bouche  d'anciennes  et  médiocres  pra 
blant  ainsi  an  moins  leur  valeur  ft 
cnHtron  que  cet  homme  ait  ûdt  là  i 
placement,  malgré  les  ctroonstana 
nomiques  dans  lesquelles  il  se  trou 
Et  que  d'hectares  de  prahies  dans  l 
l'Eure,  depuis  Chartres  jusqu'à  sou 
Normandie,  dans  la  vallée  de  la  B 
l'Avre,  pour  le  seul  département 
Loir  ;  combien  dans  celle  du  Loir,  < 
le  reste  de  la  France,  pourraient,  ai 
vaux  intelligents,  se  changer  en  hei 
riches  que  ceux  de  la  NomAndie  ! 

L'herbage  créé,  il  fiuit  rentretenii 
demande  que  des  soins  peu  coûtent 
guliers  et  intelligents  :  étendre  exa 
temps  en  temps  les  fientes  du  bétail 
pinières;  curer  les  rigoles  d'irrigatioi 
sèchement  après  le  retrait  du  bétail 
arracher  les  mauvaises  herbes;  I 
toufies  de  relaisse  ou  de  refus; 
l'avance  les  composts  et  les  répan 
sur  le  sol  ;  diriger  l'irrigation  en  hi 
l'eau  de  deux  à  dix  jours  avant  d'an 
tail,  la  remettre  après  son  départ 
et  réparer  les  clôtures  ;  approprier 
et  l'espèce  des  animaux  qu'on  ai 
l'herbage;  surveiller  le  pAturage  pou 
l'herbe  soit  mangée  sans  être  détru 
sans  être  gaspillée.  La  plupart  de  ces 
été  traités  avec  détail  au  mot  Ebbo 
nous  bornerons  ici  à  parler  des  en 
l'espèce  des  bestia'ux  par  rapport  à  la 
fourragère. 

Les  engrais  qui  paraissent  le  miei 
aux  herbages  sont  les  composts.  Oi 
suivant  les  ressources  locales,  de  1 
moyennement  décomposé,  d'engraii 
de  vases  d'étangs,  de  cunires  de  fth 
blés  de  mer  et  de  chaux.  L'éléroe 
atteint  ici  le  double  but  de  bâter  h 
sition  des  matières  organiques  ooot 
les  vases  et  boues,  et  de  les  solubilij 
de  fournir  une  végétation  de  plante; 
pides.  Aussi,  sur  le  littoral  normand, 
frais  considérables  pour  aller  cherdi 
20  et  30  kilomètres  des  sables  de  me 
ferment  à  la  fois  des  matières  organit; 
Unes  et  le  principe  calcaire.  Ce^  ooo 
vent  être  brassés  deux  ou  trois  fois,  et, 
an  environ  de  fennentatioo,  on  les  ap| 
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au  printemps,  soit  à  Pautomne.  On 
tous  les  deux,  trois  ou  quatre  ans. 
s  TU,  dans  la  vallée  d^Auge  et  dans 
,  des  herbages  ainsi  traités,  et  dont 
iuse  végétation  fournissait  en  quelque 
intervalles  à  la  dent  du  bétail.  C'est 
intensive  appliquée  aux  herbages, 
savons  que  là  seulement  est  la  cul- 
ictive  :  fournir  au  bétail  d'engrais 
ts  aussi  abondants  et  nutritifs  que 
btenir  ces  aliments  sur  la  surface  la 
inte,  voilà  le  problème  économique, 
il  tel  herbage  bien  entretenu  dont  la 
itive  s^élève  à  350  fr.  par  hectare, 

tel  autre  atteint  à  peine  ioo  fr.:  le 
présente  une  valeur  foncière  de  près 

fr.;  le  second  de  2,000  fr.  à  peine. 
*ge  est  suffisante  pour  permettre  de 
gement  dans  les  dépenses  d'amélio- 

aorait  sans  dangers  introduire  in- 
tnt  toute  espèce  de  bétail  dans  les 
le  cheval,  le  mouton,  le  jeune  bétail 
^routent  de  près  et  détruisent,  quand 
se  trop  longtemps,  le  collet  de  la 
chevaux  même  l'arrachent  souvent 
la  pinçant  de  trop  près  ;  il  ne  fout 
laisser  que  tant  qu'ils  trouvent  un 
ssez  copieux.  Il  est  bon  cependant 
:  au  bœuf  quelques  veaux,  quelques 
A  quelques  moutons,  qui  consomme- 
rbes  refusées  par  lui,  et  feront  taller 
;  en  Normandie,  cette  proportion  est, 
»  de  deux  moutons  par  bcêuf,  ou  d'un 
I  un  à  trois  ans  pour  cinq  bœufs, 
i  fait  pâturer  ensemble  bœufs,  pou- 
iitons  ;  mais,  pour  éviter  les  accidents, 
rable  de  ne  les  introduire  que  suc- 
it.  On  doit  retirer  les  uns  et  les  au- 
e,  l'herbe  devenant  rare,  ils  oommen- 
luter  de  trop  près.  Les  oiseaux  de 
,  oies,  dindons,  canards,  poules,  etc., 
'e  rigoureusement  écartés  des  lier- 
s  souillent  de  leurs  excréments,  et 
lersent  leurs  plumes,  cause  possible 
pour  le  bétail. 

landie,  la  culture  des  herbages  est 
ne,  mais  elle  a  été  surtout  perfec- 
puis  moins  d'un  siècle;  les  engrais 
mes  avec  plus  de  profusion  ;  l'irriga- 
ippliquée,  ou  plutôt  régularisée  ;  l'ex- 
de  rherbe  a  été  mieux  combinée;  les 
tretien  sont  devenus  plus  intelligents 
;uliers.  Aussi  les  cinq  départements 
leot  cette  ancienne  province  engrais- 
laque  année,  pour  les  marchés  de 
îment,  plus  de  60,000  bœufs  et  va- 
dn  Calvados  et  de  TOrne  possèdent 
premier3ô,000,  le  second  16,000  hec- 
ibouches.  La  valeur  foncière  de  ces 
(«élève  de  3,000  à  10,000  fr.;  leur  va- 
fe  de  IM  à  360  fr.  par  hectare. 


Dans  le  Charolais,  la  culture  des  herbages 
est  beaucoup  plus  récente;  elle  ne  remonte 
guère  qu'aux  dix  premières  années  de  notre 
siècle;  le  dessèchement  des  étangs,  l'art  des 
irrigations,  le  prix  croissant  de  la  viande  et  des 
élèves  de  la  race  indigène  en  furent  les  mobiles; 
MM.  Mathieu,  A.  Adam,  Brière  et  Benott 
d'Azy,  etc.,  forent  les  promoteurs  du  mcmye- 
ment,  et  aujourd'hui  le  Charolais  et  le  Niver- 
nais envoient  à  Paris  près  de  10,000  bœufs  dont 
le  plus  grand  nombre  (6^500  à  7,000),  engrais- 
sés à  l'herbage.  Nous  avons  pu  voir  à  Saint- 
Revérien,  Saint-Saulgé,  Moulins-Engilbert,  dans 
le  Nivernais  ;  à  Saint-Bonnet-deJoux,  Tonlon- 
sur-Arroux,  Bourbon-Lancy,  dans  le  Charolais, 
des  herbages  qui,  dans  la  belle  saison,  ne  le 
cèdent  point  en  apparence  à  ceux  de  la  vallée 
d'Auge.  Mais  on  n'a  plus  là  la  ressource  des  en- 
grais de  mer,  on  n'use  point  assez  de  la  chaux, 
on  est  moins  prodigue  de  fumiers,  le  cUmat  est 
plus  rude  en  hiver,  et  les  herbes  sont  moins 
sapides.  Ces  herbages  sont  enclos  de  barrières 
ou  de  fossés,  rareihent  de  haies  plantées 
d'arbres. 

En  Angleterre,  on  reneontre  des  herbages 
dans  la  plupart  des  vallées,  principalement 
dans  les  comtés  de  Durham,  York,  Sommer- 
set,  Glowcester,  Buckingham,  Warwick,  Lei- 
cester,  etc.;  en  Ecosse,  dans  ceux  de  Gallo- 
way,  etc.  Leur  aspect,  leurs  qualités,  sont  pres- 
que les  mêmes  qu'en  Normandie;  les  herbes 
y  sont  moins  nutritives  peut-être,  mais  plus 
abondantes,  car  elles  continuent  souvent  de 
végéter  en  hiver;  mais  ils  sont  moins  soignés 
peut-être. 

En  effet,  dans  les  Hes-Britanniques,  on  n'en- 
graisse presque  jamais  exclusivement  à  l'em- 
bouche ;  on  met  en  chah*  plutôt^  dans  les  herba- 
ges, et  on  termine  à  l'étâble  avec  les  tumeps, 
les  farines  et  les  tourteaux. 

En  Allemagne,  les  bords  du  Rhin  au-dessous 
de  Dusseldorff,  de  la  Lippe  et  de  la  Ruhr,  d'a- 
près M.  Moll,  sont  riches  d'herbages  presque 
comparables  à  ceux  de  la  Normandie.  Ils  sont 
plus  rares  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Suisse, 
où  l'on  fabrique  plutôt  et  ndeux  do  lait  que  de 
la  viande. 

Lltalie  n*a  point  d'herbages  proprement  dits, 
et  on  ne  saurait  non  plus  donner  ce  nom  aux 
steppes  de  la  Russie  méridionale,  aux  prairies 
et  Uanos  de  TAmérique.  Les  herbages  sem- 
blent donc,  jusqu'ici,  être  le  monopole  des  2' 
et  30  régions  indiquées  plus  haut. 

La  valeur  des  herbages  dépend  de  ta  qualité 
et  de  la  quantité  des  produits  qu'on  en  tire  par 
le  bétail;  elle  se  mesure  par  la  superficie  né- 
cessaire pour  amener  un  bœuf  de  tel  à  tel 
poids.  On  peut  les  diviser  en  quatre  dasses 
à  ce  point  de  vue  4  admettant  que  l'engraisse- 
ment se  composera  d'un  poids  vif  à  acquérir 
de  120  Idlogr.  par  un  bœuf  maigre  de  400  ki- 
logr.  vif: 
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En  France,  la  Normandie  à  peu  près  seule 
possède  des  herbages  des  deux  premières  classes; 
ceax  du  CharoUis  sont  pour  la  plupart  des  deux 
dernières,  ou  tout  au  plus  et  exceptionnellement 
de  la  seconde.  L'Angleterre  non  plus  n'en  pos- 
sède <iue  quelques-uns  de  la  première,  mais  un 
grand  nombre  de  la  deuxième.  Ceux-ci  enfin 
sont  les  meilleurs  que  puisse  nous  offrir  l'Allé- 
magne.  Or,  comme,  en  moyenne,  la  marge  pour 
rengraissementestdei20fr.  par  bœuf,  il  en  ré- 
sulte que  les  herbages  de  la  première  classe  pro- 
duisent brut  à  Tengraisseur  480  fr.,  et  net  180  fir.; 
ceux  de  la  seconde,  brut  240  fr.  et  net  40  fr.; 
ceux  de  la  troisième,  brut  160  f^.,  net  lo  fr.,; 
enfin,  ceux  de  la  quatrième  donneraient  une 
perte  de  40  fr. .  si  pour  eux,  comme  pour  les  pré- 
cédents, on  n'avait  le  pâturage  des  regains  et 
des  refus  par  les  élèves,  les  poulains  et  les  mou- 
tons. Ces  chiffres,  basés  sur  l'observation  des 
Aits,  prouvent  une  fois  de  plus  combien  les 
placements  fonciers  en  bonnes  terres  sont  plus 
économiques  qu'en  mauvaises,  puisque  le  re- 
venu du  sol  s'abaisse  ici  de  3  à  2  pour  100. 
Dans  le  même  ordre  de  faits,  nous  avons  à  peine 
besoin  de  faire  remarquer  que  les  herbages  sont 
beaucoup  moins  exposés  que  les  terres  arables 
aux  désastres  de  la  sécheresse,  des  gelées  et  de 
la  grêle,  considération  importante  et  qui  auto- 
rise à  percevoir  un  revenu  foncier  relativement 
plus  élevé.  Ajoutons  qu'un  herbage  convenable- 
blement  créé,  soigné  et  entretenu,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  peut  durer  en  quel- 
que sorte  éternellement  et  s'améliorer  presque 
indéfiniment. 

Quant  au  mode  d'exploitation  des  herbages, 
voir  aux  mots  Déprimer ^  Embouche,  Herba- 

GEMENTS.  A.  GOBIN, 

Ane.  Sou^-Dirccleur  de  Ferme-École. 

HBRBAGBMBNTS.  {Agr'tc.)  —  Par  ce  mor, 
il  faut  entendre  le  mode  d'exploitation  des  her- 
bages au  moyen  du  bétail. 

Ici,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux 
systèmes  :  l'un,  le  pâturage,  usité  en  Norman- 
die, dans  le  Charolals,  partout  enfin  où  l'on 
engraisse  à  lembouche ;  l'autre,  préconisé  par 
M.  Bouthier  de  Latour,  et  pratiqué  par  lui  seul 
peut-être,  malgré  les  avantages  qu'il  présente; 
c'est  le  fauchage  conseillé  après  lui,  par  M.  De- 
lafood,  aux  engraisseurs  du  Charolais.  Décri- 
vons le  premier  d'abord,  en  prenant  pour  type 
la  Normandie,  o6  l'opération  nous  semble  le 
mieux  conduite. 

Le  produit  retiré  des  herbages  se  compose  : 
du  pâturage  des  bœufs  et  vaches  à  l'engrais, 
pendant  toute  la  même  saison;  du  pâturage  des 
regains,  refus,  relaisses,  des  précédents  par  des 
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poulains,  des  moutons,  des  veaux  oi 
du  &uchage  enfin  des  touffes  et  de 
haies  rebutés  par  tons  ces  animaux  i 
root  consommés  sons  forme  de  foin 

Voyons  l'engraissement  d'abord  : 
les  herbages  dès  que  l'herbe  a  co 
pousser^  c'est-à-dire  de  mars  en  mai 
fonds  et  l'année;  certains  herbages,  \ 
mieux  exposés,  ou  arrosés  par  des  i 
ves,  commencent  à  végéter  dès  la  fin 
d'autres,  moins  fertiles,  plus  frmds  oc 
nis,  ne  commencent  à  s'éveiller  qi 
courant  d'avril.  Les  herbagers  ne 
guère  au  maigrage  que  lorsque  la 
reprend  son  essor  :  ils  partent  avec 
sieurs  conducteurs  de  bandes,  pour  1< 
contrées  souvent  éloignées.  Aujoor 
graissement  s'est  à  peu  près  confin 
mandie,  dans  les  deux  départements  é 
et  de  l'Orne  ;  la  Manche  a ,  depuis 
restreint  l'engraissement  au  profit  è 
la  Seine-Inférieure  et  l'Eure  se  so 
adonnés  plus  particulièrement  à  la 
du  lait  et  des  élèves. 

Dès  le  mois  de  mars,  donc,  vous 
rez  les  herbagers  dans  toutes  les  d 
Manche  (Montebourg,  Saint-Lô,  Sa 
Église,  Carentan,etc.),  de  l'Orne  (la  1 
Argentan^  Mortagne,  etc.),  du  Cal  va 
mont,  Caen,  Condé,  Lisieux,  Vire,etc. 
tent  des  hasuh  coteotins  élevés  dans 
pelage  pie,  bringé  ou  caillé,  de  quatre 
Ceux-ci  vont  dans  le  Maine,  aux  foi 
val,  Domfront,  Château-Gonlhier,  C 
uétable,  etc.;  ils  en  ramènent  des  b 
ceaux  ou  croisés  durham.  Ceux-là  v 
tagne,  et  surtout  dans  l'IUe-et- Vilain 
visionner  aux  foires  de  Rennes,  Fou 
An  train ,  etc.;  les  animaux  qu'ils 
sont  de  races  bretonne  ou  nantaise 
moyen,  à  peau  assez  fine,  de  pelage 
froment,  ou  fauve  enfumé.  Enfin,  d'à 
jusqu'au  Poitou,  dans  les  Deux-S^ 
foires  d'Argenton ,  Thouars,  Bressuii 
nay,  etc.  Ils  en  ramènent  des  boeufs 
nantais,  limousins  et  auvergnats. 

Ces  premiers  animaux,  marqués  ai 
de  leurs  propriétaires,  sont  rassembl 
des,  et  acheminés  vers  les  herbage 
surveillance  de  conducteurs  spéciau 
toucheurs,  et  par  étapes  de  20  à  30  i 
par  jour,  lorsqu'ils  vont  à  pied.  A  lei 
ils  sont  réunis  aux  bœufe  d'hiver  ou  t 
et  lâchés  dans  les  enclos  ;  on  pe  les  h 
chacun  d'eux  qu'un  temps  proportioi 
tendue,  à  leur  nombre  et  à  la  pousse  d 
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4m  est  rude  et  tardive,  on  leur 
Ule  ou  du  foin.  Ce  sont  les  hér- 
os succulents  qu*on  leur  aban- 
niers,  et,  successivement  ils  pas- 
»  enclos  de  plus  en  plus  nourris- 
i  un  principe  essentiel  au  succès 
lent  De  ces  animaux  de  première 
ailleurs  seront  vendus  vers  la  fin 
très  tour  à  tour  en  juin  et  juillet; 
qui^  profitant  de  Therbe  à  la  fois 
.  la  plus  abondante,  procurent  les 
lins  élevés. 

fril  ou  dans  le  courant  de  mai, 
est  devenue  plus  forte,  ou  com- 
îment  des  herbages,  qui  n'avaient 
le  la  moitié  environ  des  animaux 
)t  nourrir.  (Test  là  le  second  char- 
ria se  recrute  dans  les  mêmes 
e  premier,  Normandie,  Bretagne, 
,  et  en  plus,  quelquefois,  dans  la 
es  de  Chinon,  Château -la -Val - 
injou  (Segré,  Baugé,Durta),etc.). 
ns  remplacent  en  partie  les  bœufs 
X  du  premier  chargement  qui  par-* 
;t  juin;  ils  seront  eux-mêmes  ren- 
»eptembre  et  octobre. 
e  chargement,  qui  ne  se  fait  que 
MUS  fonds,  s*opère  en  mai  et  juin 
sure  des  départs.  Un  été  humide, 
la  végétation,  décide  si  l'on  de- 
'  ainsi  le  nombre  des  bouches.  Ces 

ne  seront  propres  à  la  boucherie 
pour  quelques-uns  des  meilleurs; 
ront  être  achevés  à  Tétable  avec 
irines,  et  un  peu  de  racines  (pa- 
es)  et  de  tourteaux.  A  la  fin  d'oc- 
lages  sont  à  peu  près  vides, 
le  chargement,  enfin,  se  fait  en 
lécembre.  Il  se  compose  de  bœufs 
snances,  qu^on  place  dans  les  her- 
bre  du  dixième  environ  de  leur 
aie  jusque-là,  et  qu'on  y  nourrit 
urs  de  gelée  et  de  neige  en  leur 
in  et  de  la  paille;  on  les  nomme 
ors  ou  bœufs  d'hiver.  Ce  sont  eux 

au  printemps  le  premier  contin- 
;ement. 

pour  plus  de  précision ,  un  her- 
ectares,  divfsé  en  15  enclos,  plus 
pouvant  engraisser  annuellement 
premier  chargement,  en  mars,  se 

80  bœufs,  en  outre  de  20  bœufs 
»nd,  en  mai,  et  le  troisième,  en 
une  50  tètes  ;  enfin  le  quatrième, 
et  décembre,  de  20  têtes  environ, 
e,  200  bêtes  entrées.  Les  départs 

peu  près  comme  il  suit  :  15  à  la 

en  juin,  55  en  juillet,  35  en  août, 
ire  et  20  en  octobre.  De  sorte  que 
de  rherbage  sera  de  20  tètes,  de 
nars,  de  lOO  têtes  en  mars  et 
i,  135  en  juin^  140  en  juillet, 


85  en  août,  50  en  septembre  et  20  en  octobre. 

Voici  comment  nous  croyoQS  pouvoir  étaUîr 
le  compte  de  cette  culture  :  bâdéfices  bruts  : 
plus-value  par  tête  à  l'engraissement,  180  fir., 
soit  pour  200  têtes,  36,000  fr.  ;  bénéfice  à  l'en- 
graissement de  400  moutons  à  5  fr.  par  tête, 
2,000  fr.  ;  10,000  kilogr.  foin  de  refus  à  16  fir. 
les  l,Ooio  kilogr.,  1,500  fr.  En  tout,  pour  le 
bénéfice  brut,  39,500  fr.  environ. 

Les  dépenses  pourront  s'évaluer  :  intérêts  du 
capital  d'exploitation,  45,000  francs  pour  une 
moyenne  de  6  mois  à  peu  près  à  5  pour  100, 
1,100  fr.;  prime  de  mortalité,  2  pour  100  sur 
200  bêtes  à  400  fr.,  1,600  fr.;  frais  d'achat,  de 
vente  et  de  conduite  de  200  bêtes  à  30  fr.  par 
tête,  6,000 fr.;  entretien  de  Therbage  (engrais), 
40  fr.  par  hectare  et  par  an,  4,000  fr.;  location  de 
l'herbage  (200  fr.  par  hectare),  20,000  fr.;  soit 
en  somme  32,700.  Le  bénéfice  net  de  l'herbager 
est  donc  de  6,800  fr.,  ou  68  fr.  par  hectare, 
enfin  31  pour  100  du  capital  d'exploitation. 

Ceci  vaut  bien  la  culture  arable^  si  l'on  ajoute 
surtout  que  les  chances  de  médiocre  et  même  de 
moyenne  récolte  sont  rares  pour  les  herbages 
soignés  et  arrosés,  que  la  surveillance  se  borne  à 
peu  de  chose,  que  les  soucis  sont  à  peu  près  nuls, 
que  la  réussite  enfin  est  à  peu  près  assurée  pour 
l'herbager  habile;  mais  disons  bien  vite  que 
cette  spéculation  suppose  un  coup  d'œil  exercé, 
une  aptitude  spéciale  aux  transactions  de  vente 
et  d'achat,  une  grand^  expérience  du  bétail, 
qui  fkit  que  tout  le  monde  ne  saurait  avec  un 
égal  succès  exploiter  un  herbage.  La  multipli- 
cation des  voies  rapides  de  communication,  sur 
terre  et  sur  mer,  a  ajouté  encore  à  la  faveur 
dont  jouissaient  déjà  les  embouches;  il  en  a 
été  de  même  de  l'élévation  du  prix  de  la  viande 
causée  par  l'augmentation  des  populations  ci- 
tadmes  et  l'amélioration  générale  dans  le  bien- 
être.  Ainsi  le  Calvados,  qui  ne  fournissait  à 
Paris  que  29,000  têtes  en  1812,  en  envoyait 
plus  de  42,000  en  1850;  l'Orne,  qui  n'engraissait 
pour  Sceaux  et  Poissy  que  7,000  têtes  à  la  pre- 
mière de  ces  époques,  en  envoyait  près  de 
18,000  à  la  seconde.  La  Manche,  au  contraire, 
après  s'être  élevée  de  3  JOO  eu  1812,  à  8,200 
en  1820,  est  descendue  à  300  en  1850.  Au  to- 
tal, la  Normandie,  qui,  en  1812,  ne  produisait 
que  40,000  têtes  pour  Paris,  en  envoyait  plus 
de  60,000  en  1850.  Joignons-y  l'exportation 
pour  l'Angleterre  et  la  consommation  locale, 
et  nous  pourrons  nous  expliquer  la  valeur  qu'ont 
acquise  les  herbages  dans  ces  dernières  années. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  soigneusement 
graduer  la  qualité  des  enclos  dans  lesquels  on 
fait  successivement  passer  les  animaux  ;  les 
plus  humides  produisent  souvent  l'herbe  la  plus 
abondante,  mais  aussi  la  moins  nutritive;  les 
herbages  élevés  ou  plus  secs  doivent  être  ré- 
servés pour  la  fin  de  l'engraissemeut.  C'est  en 
juin  et  juillet  qu'il  faut  faucher  et  faner  les 
herbes  de  refus  et  les  tours  de  haies;  en  hive^ 
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on  nettoie  et  on  répare  les  haies,  on  élague  leë 
arbree,  voilà  pour  l'exploitation  proprement 
dite;  quant  aux  soins  d'entretien,  ils  ont  été  dé- 
dits aux  mots  :  Embouche  et  Herbage. 

Le  syntème  d>xploitation  que  nous  avons  dé- 
crit ci-dessus  est  celui  pratiqué  en  Normandie; 
il  est  à  peu  près  le  même  dans  le  Cbarolais, 
mais,  le  sol  étant  moins  riche,  le  climat  plus  ri- 
goureux, on  charge  moins;  la  contrée  étant 
moins  étendue,  le  rayon  du  maigrage  est  plus 
restreint  ;  c'est  la  race  charolaise  et  ses  dérivés 
(bourbonnaise,  nivemaise,  bressanne),  qui  four- 
nissent au  recrutement.  Par  toutes  ces  causes 
aussi,  les  bénéfices  y  sont  moindres  qu'en  Nor- 
mandie. 

Quelques  esprits  justes  ont  depuis  longtemps 
été  frappés  du  gaspillageauquel  donne  lieu,  dans 
les  prairies  et  embouches,  le  pâturage  dn  bétail 
en  liberté.  M.  Bouthier  de  Latour,  le  premier, 
énonça  dans  les,  Annales  de  RovUle  Pidée 
d'eKploitei' les  herbages  par  la  faux,  de  préfé- 
rence an  pâturage  ;  il  fit  plus,  il  mit  en  prati- 
que les  deux  systèmes  comparés  et  fournit  des 
chifibes  dédsife.  Depuis  lors,  son  opinion  n'a 
pas  varié  ;  il  tire  par  la  faux  un  tiers  de  poids 
vif  de  plus,  d'une  égale  superficie  d'herbage, 
que  par  la  pftture  en  liberté.  Et  ceci  s'explique. 

Un  professeur  de  chimie  agricole  de  Caen, 
M.  Durand,  dans  ses  études  relatives  aux  va- 
ches laitières  et  d'engrais  {Journal  d'agricul- 
ture  pratique,  1837,  p.  268),  fUt  conduit  à  con- 
seiller le  pâturage  au  piquet,  par  les  considé- 
rations suivantes  :  avec  le  pâturage  en  liberté, 
un  animal,  bœuf  ou  vache,  gâte  et  gaspille  une 
grande  quantité  d'herbe:  1*  en  24  heures,  il 
<;ouvre  au  minimum  de  ses  bouses  1  mètre  carré; 
2*  par  ses  courses;  3^  en  marchant  sur  Therbe 
et  en  s'y  couchant  :  il  y  a  donc  nécessairement 
une  inégale  rë{)artition  des  engrais  ;  4°  l'animal 
choisit  ses  aliments;  l'herbe  dédaignée  monte 
et  devient  dure;  celle  qui  n'a  été  mangée  que 
par  son  extrémité  ne  peut  prendre  qu'une  élon- 
cation  intermédiaire;  foulée  aux  pieds,  elle  jau- 
nit et  repousse  maigre  et  rare;  5<*  il  faut  que 
le  bœuf  d'engrais  se  remplisse  promptement  et 
Koit  souvent  couché.  Dans  un  grand  nombre 
d'herbages ,  un  bœuf  d'un  poids  un  peu  élevé 
serait  obligé  de  pâturer  sans  repos  pour  se 
nourrir,  et  ne  saurait  engraisser  {Normandie 
agricole,  déc.  1846).  Et  M.  Durand  concluait  au 
pâturage  au  piquet,  non-seulement  |)our  la  va- 
che laitière,  mais  aussi  pour  le  bœuf  d'engrais, 
avec  raison  |>our  la  première,  à  tort  f)our  le  .se- 
cond ,  qui  ne  s'accommoderait  ni  de  cette  g^ne 
certaine,  ni  des  négligences  possibles  et  proba- 
bles. Mais,  le  problème  posé,  nous  avons  le  fau- 
chage fiour  le  résoudre. 

Au  point  de  vue  économique ,  les  expériences 
de  M.  de  Latour.  celles  de  M.  Bence  {Annales 
de  Roville,  Normandie  agricole,  novemb.  1847), 
nous  enseignent  que  le  produit  se  trouve  aug- 
menté d'on  tiers  au  mohis.  Il  est  vrai  que  les 


frais  de  fauchage,  de  transport  d 
et  des  engrais,  sont  augmentés;  m 
au  crédit  est  assez  belle.  An  point 
giénique  et  zootedmiqae^  rien  ne 
ce  que,  pour  les  races  qui  ne  sont 
tumées  à  la  stabalation,  on  donm 
en  liberté,  dans  une  oonr,  des  bo: 
herbages  mêmes,  sous  des  hangan 
tera  encore  que,  dans  les  eontrées 
système  pastoral,  la  main-d*0Mivn 
coûteuse  et  que  l'adoption  général 
serait  impossible;  l'argument  est  j 
tie,  et  en  partie  spécieux,  car  il  es^ 
l'augmentation  de  main-d'cBuvre  t 
ment  couverte  par  celle  des  prodi 
on  peut  agir  par  transitiou,  et  n' 
fauchage  qu'en  connaissance  de  ca 
conseil  que  donnait  déjà  M.  Delaft 
aux  heibagers  du  Charolais,  dan 
lent  travail  sur  les  Progrès  agrU. 
X%èvre,  p.  197. 

Mais  nous  devons  signaler  le  n 
^u. système  d'agriculture  pastoral 
en  quelque  sorte  en  jeu  que  les  fo 
ture;  l'homme  n'a  qu'à  surveille 
maître  est  presque  seul  sollicité  ;  d 
l'insouciance,  je  dirai  volontiers  li 
|K>pulations.  Tout  soin,  tout  travs 
nouvelle,  sont  repoussés  d'emblée 
trées  ne  sont  plus  en  retard,  nul 
belles  au  progrès  que  celles  ou  i 
tème  devenu  despotique.  Aussi  s 
et  se  bornera-t-on  longtemps  i 
doute,  à  laisser  le  bétail  recneillii 
fourrage,  comme  on  le  laisse  tra 
engrais  et  sa  viande.  A.  G 

▲ne.  Sont-DirMtea 

HERBES  9  Mauvaises  herbes  ( 
mot  Herbes  est  le  nom  génériqn 
nait  autrefois  en  pratique  aux  div 
fourragères  des  prairies  artificielles 
peu  maintenant,  et  ceux  qui  s'en 
pliquent  plus  spécialement  aux  h 
bouches  et  prés,  quelquefois  aussi 
ges.  Cette  désignation  avait  été  u 
pour  les  légumes  potagers  et  les 
cinales  ;  elle  tend  à  se  perdre,  et 
abandonnée  complètement  pour  de 
précis.  Mais  chaque  nature  de  sol  a 
naturelle,  variable  encore  sous  les  ci 
aussi  le  cultivateur  a-t-il  souvent 
ardeur  et  constance  contre  les  fon 
|)Our  substituer  la  culture  des  pla 
la  croissance  des  plantes  adventi^ 
est  plus  ou  moins  rude,  plus  ou  ir 
suivant  diverses  droonstances,  ai 
le  voir. 

Disons  d'abord  que  le  climat  hni 
la  croissance  des  mauvaises  ket 
leur  destruction  longue  et  ooûteus 
négligence  à  l'endroit  des  soins  d 
paye  souvent  cher  pins  tard,  ptmf 
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m  te  MMritiplieiit  fort  vite ,  et  qo'il  faut 
|BW  années  de  Boin  poor  réparer  une  se- 
ée  négligeBoe  :  -que  certaiDes  natures  de 
aduseat  des  plantes  plus  eu  moias  nom- 
a  à  «sUrper  ;  enfin,  qœ  ces  plantes  se 
HeoA  de  diverses  fiiçons,  ce  qu^  but  étn- 
Én  de  les  comtMittre  plos  efficacement, 
terrains  argileux  produisent  surtout  en 
mum  :  l'agrostis  traçante  {agrostis  stolo- 
)y  qui  se  reproduit  par  graines  et  par 
i;  l'avoine  élevée,  ou  froniental  {avena 
)y  qui  se  reproduit  de  semences  ;  Tavoine 
riete  (mtena  nodosa  ou  hiUbo$a)^  qui  se 
le  à  U  fois  par  ses  racines  bulbeuses  et 
I  aenoences;  Tavoine  folle  (avena  fàtua, 
fHciana),  qui  se  reproduit  de  ses  graines 
ne  que  Tivraie  vivace  {lolium  perenné)  ; 
le  {agrosiemma  giihago).  (Voy.  tous  ces 

nie  tourbeux  addes  se  couvrent  promp- 
d'oeeille  sauvage  (rumex  patientia  et 
i);  des  renoncules  {acris  sceleralus  y  fla- 
p  ele.)  ;  de  la  perricaire  (polygonnm  per- 
4;  de  la  crête  de  coq  (rhinantus  cris  ta 
du  bogie  rampant  (adjuga  reptans)^  qui 
^nprodaisent  à  peu  près  exclusivement 


de  bruyère  n'offrent  guère  que  la 
îMcille  sauvage  {rumex  acetosella),  la 
le  printemps  {luzula  vema),  et  quelques 
^nin  peu  redoutables,  qui,  comme  elles, 
l^ilient  de  graines. 

mimn  siliceuses  ont  pour  principal  enne- 
alandent  (tritieum  repens),  qui  se  repro- 
Hout  de  racines  et  est  très-vivace.  Sur 
hi  de  la  mer  vient  se  joindre  à  lui  Télyme 
(tf/ymtu  arenarius). 

calcaires  multiplient  outre  mesure 
(eardus  nuians,  marianus,  ar- 
Umceolatus,  etc.);  les  séneçons  {son- 
\,  odoratus,  etc.),  dont  les  grai- 
ibrables  sont  transportées  au  loin  par 
b;  rarréte-bœuf  (ononif  spinosa),  dont 
Énineoses  et  traçantes  racines  rendent 
;  les  labours  pénibles  pour  l'attelage  ;  le 
^Hi€nirea  ctfanus)  et  le  pavot  coquc- 
ttgfaver  rhceas)  infestent  souvent  nos 
k  J^»ignons-y  encore  Tasdépiade  {ascle- 
laea;  ioxieum). 

^  dans  presque  tous  les  terrains,  on  ren- 
ia ravenelle  (rapanus  raphanis(rum) 
«■tarde  sauvage  ou  sauve  {sinapls  ar- 
«  dans  les  terres  riches,  les  jardins,  la 
Itfe  (  mercurialis  annua)  ;  le  fuineterre 
'êm  o/fieinalis)\  le  mouron  des  champs 
felli*  arvensis  )  ;  le  liseron  des  champs 
^wuitts  arvensis,  etc.,  etc.). 
|lie  «ol,  chaque  exposition  ont  en  quel- 
t^e  leurs  ennemis  particuliers,  comme 
plante  a  ses  insectes  distincts,  et  le  cul- 
V  doit  soutenir  contre  tous,  plantes  et 
lutte  de  chaque  instant.  Pour 


parvenir  à  vaincre,  il  lui  fkut  étudier  le  mode 
de  vivre  et  de  se  reproduire  de  ses  adversai- 
res ;  c'est  ainsi  qu'il  arrivera  à  découvrir  les 
moyens  les  plus  efficaces  et  les  moins  coûteux 
de  les  détruire.  Il  doit  donc  bien  distinguer  les 
plantes  qui  se  reproduisent  de  semences  seule- 
ment et  celles  qui  se  multiplient  à  la  fois  par 
leurs  racines  et  par  leurs  graines. 

Parmi  ces  dernières,  le  dûendent,  l'avoine  à 
<  hapelets,  l'agrostis  traçante,  l'élyme ,  le  lise- 
ron, les  renoncules,  etc.,  sontlesplusà  redouter. 
Contre  elles,  la  jachère  d'été,  avec  des  laçons 
répétées  à  la  charrue,  au  blnot^  à  la  herse,  an 
rouleau,  au  scarificateur,  alternant  avec  eux,  pen- 
dant les  grandes  chaleurs,  tels  sont  les  procédés 
les  plus  efficaces;  je  dirais  volontiers  qu'il  n'en 
est  point  d'autres;  les  enterrer  profondément 
pour  tuer  leur  végétation  et  les  faire  pourrir,  on 
bien  les  ramener  à  la  surface ,  afin  de  les  faire 
dessécher  par  la  chaleur;  diviser  le  sol  à  Texté- 
rieur,  afin  de  rompre  avec  lui  toute  adhérence, 
tout  rapport  des  racines;  alterner  les  labours 
profonds  avec  les  labours  superficiels,  les  her- 
sages et  les  roulages  avec  les  coups  de  scarifi- 
cateurs; répéter,  enfin,  toutes  ces  façons  autant 
de  fois  qu'il  est  nécessaire ,  et  faire  suivre  la 
jachère  d'un  fourrage  étouffant,  comme  les  ves- 
ces  ou  le  sarrasin  ,  ou  d'une  récolte  sarclée  ; 
voilà  les  moyens  par  lesquels  on  arrivera  à  dé- 
barrasser le  sol  de  ses  hôtes  incommodes,  si 
on  y  ajoute  un  assolement  bien  comlûné  et  des 
sarclages  soignés. 

M.  de  Dombasle,  ayant  observé  que,  plus  que 
la  plupart  des  autres  plantes,  le  chiendent  avait 
besoin  à  la  fois  d'air  et  d'humidité ,  employait 
un  mode  de  destruction  qui  consistait  k  l'en- 
fouir à  une  certaine  profondeur  par  les  labours 
d'abord:  mais  il  avait  soin  ensuite  de  donner  de 
temps  en  temps,  par  la  sécheresse,  des  labours 
en  travers,  de  manière  à  bien  diviser  les  touf- 
tes  des  stolons  dont  une  partie  se  trouvait  en- 
terrée et  l'autre  ramenée  à  la  surface  du  sol 
pour  y  être  desséchée  par  le  soleil.  «  Dans  les 
sols  infestés  de  chiendent  ou  d'autres  plantes  à 
racines  traçantes  et  vivaces ,  dit  -  il ,  la  terre 
doit  rester  à  l'état  où  l'a  mise  le  labour  (c'est- 
à-dire  qu'on  ne  doit  point  la  herser) ,  parce 
qu'alors  elle  se  dessèche  beaucoup  plus  promp- 
tement,  ce  qui  contribue  infiniment  à  détruire 
le  chiendent  ;  le  hersage  doit  être  alors  donné 
immédiatement  avant  le  labour  qui  suit..  Cette 
manière  de  détruire  le  chiendent  mérite  pres- 
que toujours  la  préférence  sur  la  méthode  qui 
consiste  à  l'extirper  pour  l'enlever  du  champ , 
travail  fort  coûteux  et  dont  les  effets  sont  pres- 
que toujours  incomplets.  Au  moyen  de  plusieurs 
labours  donnés  en  temps  sec,  avec  les  précau 
tions  que  je  viens  d'indiquer,  on  détruit  le 
chiendent  de  manière  qu'il  n'en  reste  pas  de 
traces  ;  et  les  racines  de  cette  plante  qui  restent 
dans  le  sol  y  pourrissent  et  y  servent  d'engrais. 
On  doit  donner  un  nouveau  labour  aussiUM  qne 
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Ton  voit  left  noa^elles  pooMet  de  chiendoit 
apparaître  à  sa  surfine,  et  l'on  continoe  ainsi 
josqn'à  ce  que  la  destruction  soit  complète.  » 
(CaUnd'du  bon  evltiv,,  7«  éd.,  aTril,  p.  i47.) 

Antoine  de  Rofille,  ancien  directeur  des  cul- 
tures de  llnstitut  agricole  de  Coetbo,  en  Bre- 
tagne, décrit  aussi,  dans  la  Jtfalfoit  rustique  du 
dix-neuvième  slèeU,  un  procédé  qu'il  employa 
avec  succès  contre  TaToine  à  chapelets  :  «  On 
donne  un  labour  aussi  profond  qu'il  est  néces- 
saire pour  que  toutes  les  souches  de  tubercules 
soient  remuées  et  retournées;  on  donne  un 
coup  d'extirpateur  pour  ramener  tous  les  nids 
à  la  surface.  Si  Ton  en  restait  là,  les  tubercules 
reprendraient  bientôt  une  nouvelle  Tîe,  parce 
que  la  terre  qui  adhère  à  leur  surface  permet- 
trait de  végéter.  C'est  à  enlever  cette  terre  qu*il 
faut  tourner  toute  son  attention.  Aussitôt  que  la 
sécheresse  a  rendu  le  sol  meuble  et  friable, 
on  fait  passer  plusieurs  fois  de  suite  le  rou- 
leau suivi  d'une  herse  à  dents  rapprochées  ;  la 
terre  qui  adhérait  aux  tubercules  tombe  à  la 
suite  des  secousses  multipliées  que  reçoivent 
ceux-ci^  et  l'on  peut  être  assuré  de  leur  des? 
truction  si  la  sécheresse  dure  encore  quelques 
jours  après  l'opération.  »  (T.  !•',  p.  232.)  Dé- 
sormais la  herse  norwégienne,  la  herse  Ho- 
ward, les  râteaux  à  cheval ,  scarificateurs,  pei- 
gnes, etc.,  perfectionnés,  rendront  Topération 
plus  prompte  encore  et  plus  sûre. 

Quant  aux  plantes  qui  ne  se  multiplient  que 
de  leurs  graines,  la  première  condition  consiste 
évidemment  à  ne  les  jamais  laisser  fructifier,  ou 
plutôt  à  les  détruire  avant  qu'elles  puissent  se 
reproduire.  Mais  le  problème  est  souvent  com- 
pliqué. Toute  récolte  claire,  à  demi  manquée, 
lai.sse  envahir  le  sol  par  les  mauvaises  herbes, 
qu'on  ne  peut  guère  enlever  par  le  sarclage; 
souvent ,  dans  ce  cas,  il  serait  plus  avantageux 
de  sacrifier  la  récolte,  dont  on  pourrait  pres- 
que toujours  tirer  parti  comme  fourrage,  afin 
d'empêcher  les  plantes  nuisibles  de  se  repro- 
duire. En  règle  générale,  aussitôt  une  récolte  en- 
levée du  sol ,  il  faut  donner  deux  coups  de 
herse  croisés,  une  façon  à  rextiipateur,  ou  un 
léger  labour,  suivant  les  circonstances,  pour 
faire  germer  toutes  les  semences  qui,  venues  à 
maturité,  seraient  tombées  sur  le  sol.  Après 
une  récolte  de  colza,  de  cameline,  etc.,  ce  soin 
est  indispensable,  les  graines  de  ces  plantes 
devenant  nuisibles  en  germant  dans  les  cultures 
suivantes.  Quant  aux  façons  subséquentes,  elles 
seront  dirigées  selon  le  mode  de  végétation 
des  herbes  qu'on  a  surtout  en  vue  de  faire  dis- 
paraître. 

M.  Lagrèze-Fossat  a  fait,  de  1853  à  1855, 
dans  le  Tarn-el-Garonne,  d'intéressantes  études 
sur  le  mode  de  reproduction  de  la  folle- avoine 
(avena  fatua  et  ludoviciana),  qui  cause  souvent 
aux  céréales,  dans  le  sud-ouest,  un  dommage 
de  15  pour  100  sur  le  produit  d'une  année 
moyenne.  De  ses  expériences  il  résulte  : 


f  Que  foQs  les  crains,  aoit  im 
sapérieurs,  de  Vavena  fitina,  gorn 
qnlls  ne  sont  enfouis  qu'à  10  entÎB 
fondeur;  mais  qu'à  cette  profiNide 
les  trois  quarts  pendant  la  gem 
bomen  n'étant  pas  asaei  aboadin' 
plumnle  puisse  s'allonger  jasqn' 
du  sol. 

r  Qu'à  30  à  30  eentimètree,  1 
tièmes  de  grains  inférieurs  germen 
sent  pendaiH  la  germinatioB,  et  ^ 
me  restant  se  conserve  à  Pétat  de 

3®  Qu'à  la  même  profondeur,  ce 
tièmes  des  grains  supérieurs  g 
périssent  pendant  la  genninatioo 
les  quatre  antres  hnitièmes  se  con 
tat  de  repos. 

4®  Que,  dans  l'avena  Indoridai 
des  grains  supérieurs  se  oons^vi 
le  sol  sans  germer,  même  à  10  o 
profiMideur,  ce  qui  la  rend  plus 
l'avena  fatua. 

L'auteur  de  ces  expériences  en 
séquences  pratiques  que  voici  : 

1^  Avec  l'assolement  triennal , 
débarrasser  de  l'avena  fatua  par 
dépassant  pas  10  centimètres  de 
tous  les  grains,  soit  supérieurs,  « 
pouvant  germer  à  cette  profondea 

2^  Avec  le  même  assolement,  il 
ble  de  se  débarrasser  de  l'avena 
la  moitié  de  ses  grains  supérieui 
vaut  dans  le  sol  sans  germer,  roè 
fondeur  de  10  centimètres.  M.  L 
ajoute  qu'on  arrive  à  la  destroctii 
de  l'autre  de  ces  variétés  de  foJ 
faisant  succéder  au  blé  des  veso 
celles-ci  une  récolte  sarclée. 

En  effet,  les  fourrages  étou£Eui 
tores  en  lignes  soigneusement  sar 
deux  auxiliaires  les  plus  éoonon 
les  mauvaises  herbes  ;  aussi  ces  < 
remplacent-elles  souvent  la  jachèn 
res  qui  ne  la  supporteraient  pas  i 
nient,  comme  les  terres  calcaires  q 
trop  et  expose  au  déchaussement 
elles  revenir  de  temps  en  temps  < 
solement,  afin  d'entretenir  la  pn 
Parmi  les  fourrages,  le  plus  netto; 
ralt  être  le  sarrasin  fauché  en 
fourrage,  ou  encore  enfoui  commi 
sont  ces  fourrages  encore  qu'on 
tout  pour  faire  disparaître  les  1 
des  champs  où  on  les  a  coltivés 
nées  et  où  ils  tendent  sans  cesse  à 

Mais  le  cultivateur,  dans  certain 
peut  encore  disposer  de  plusieurs  ■ 
lions  économiques  contre  les  beri> 
contre  la  végétation  des  sols  hui 
les  renoncules,  les  joncs,  prêles,  eb 
source  du  drainage,  qui,  en  modif 
priétés  physiques  de  la  temb  ^  ^ 
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iontre  U  T^sétatkm  luitiirelle  aux 
«ax  et  addes,  il  a  U  reMouroe 
qui,  détnUtant  Paridité  du  sol, 
5  les  oscilles,  lea  bugles,  etc.  Tou- 
mt ,  il  a  les  laboure  de  défonce- 
lagea  à  la  main  dans  les  récoltés, 
eut  il  en  use  à  l'égard  des  char- 
tes, des  pavots,  de  rivraie^  de  la 
e  la  ravenelle,  etc.  Dans  le  midi, 
[uefois,  encore  aujourd'hui,  les 
irgile^  en  incendiant  les  chaumes 
Mm: 

iterllct  laeendcre  yrotatt  agroc 
sllpaUm  cKpIUnUbut  urere  flamnit. 

moins  important,  c'est  le  parfait 
semences,  maintenant  surtout  que 
trieure,  cribles  et  tarares  perfec- 
ttent  d'obtenir  à  peu  de  frais  des 
tement  nettes.  Mais  la  cause  la 
leut-étre,  de  la  multiplication  des 
ûbles,  ce  sont  les  fourrages  na- 
Hciels  qu'on  ne  sarcle  jamais  et 
ne  de  fumiers,  reproduisent  les 
bes  dans  nos  cultures  ;  ce  sont  les 
ers  qu'on  vide  dans  les  coure,  les 
sins  qu'on  donne  à  la  volaille^  et 
toujoure  au  ftimier,  perpétuent 
nal  que  l'on  combat  en  vain  alore 
ips. 

1  adventives ,  en  effet ,  jouissent 
rt  d'une  grande  rusticité,  et  d'une 
ssance  germinative  :  les  unes  pas* 
i  travere  le  corps  des  animaux  ; 
rament  des  années  entières  dans 
lant  sans  danger  les  circonstances 
lettent  de  germer.  Thaér  en  cite 
emples  :  «  Dans  les  marais  de  PO- 
pousse  quelquefois  une  quantité 
le  moutarde  (sinapis  arvensis) , 
nis  en  culture  un  terrain  qui,  de 
été  en  marais,  on  Tameublit  de 
la  seconde  année  ce  gazon  soit 
aé.  Cette  semence  ne  peut  avoir 
que  dans  les  temps  les  plus  recu- 
avoir  été  déposée  par  les  eaux 
18  qu'elles  charriaient  avec  elles. 
1  l'on  a  vu  pousser  de  nouvelles 
sa  terres  de  plus  de  i  mètre  de 
it  même  sur  le  sol  d'anciennes 
rouvé,  sous  un  bâtiment  qui  su- 
existé  deux  cents  ans,  une  terre 
transportée  avec  des  plâtras  dans 
iiitôt  il  poussa  à  cette  place  une 
narguerites  dorées  {chrysanthe' 
«),  quoique  auparavant  on  n'y  en 
.  Le  nombre  de  ces  petites  semen- 
ent  exister  dans  le  sol  dépasse 
orsqu'on  a  divisé  soigneusement 
'on  l'a  réduite  en  poudre,  elle  est 
rte  d'une  masse  épaisse  de  man- 
que le  labour  ne  tarde  pas  à  dé- 
ftttent;    ces  jeunes  plantes  ne 


pourraient  y  résister.  Mais  alore  le  terrain 
inférieur,  ramené  à  la  surfece,  se  couvre  Uen- 
tôt  d'une  quantité  de  mauvaises  herbes  tout 
aussi  grande  que  la  première.  J*ai  vu  cela  se 
répéter  jusqu'à  six  fois  dans  un  été,  sans  que 
je  remarquasse  de  diminution  dans  cette  pousse 
de  mauvaises  herbes  et  sans  que  l'espèce  en 
fût  détruite  pour  Pannée  suivante.  On  a  renou- 
velé ces  observations  jusqu'à  la  troisième  an- 
née, sans  pouvoir  débarrasser  entièrement  le 
terrain  de  la  semence  de  la  marguerite  dorée.  » 
{Principes  raisonnes  d'agriculture  y  $  670.) 

Une  précaution  que  nous  ne  saurions  trop 
recommander,  c'est  celle  d'entretenir  propres 
les  chaintrea  des  champs  et  les  haies  qui  les  tau- 
tourent  ;  ce  sont  là  trop  souvent  des  pépinières 
d'où  partent,  transportées  par  le  vent  et  les  oi- 
seaux, les  semences  des  plantes  nuisibles.  Une 
chose  déplorable  encore,  à  ce  pohit  de  vue,  c'est 
que  la  législation  ne  fasse  point  au  propriétaire 
un  devoir  de  détruire  les  mauvaises  herbes  sur 
ses  champs,  chacun  ayant  le  droit  de  laisser 
son  terrain  inculte,  s'enherber  et  infester  les 
terres  voisines  sur  lesquelles  on  a  dit  peut- 
être  de  grandes  dépenses  de  nettoyage.  11  n'en . 
est  pas  de  même  en  Angleterre,  où  la  loi  oblige 
le  possesseur  du  sol  à  détruire  les  plantes  nui- 
sibles, non- seulement  sur  ses  champs,  mais  en- 
core au  bord  des  routes  et  chemms  qu'ils  bor- 
dent. En  Allemagne,  M.  de  Gasparin  nous  ap- 
prend que  les  propriétaires  imposent  aux  fer- 
miers une  amende  de  1  à  2  gros  (0^,15  à  0',30) 
pour  diaque  pied  de  chrysanthème  trouvé  sur 
leure  terres.  Espérons  que  le  projet  de  Ck)de 
rural,  tant  de  fois  et  depuis  si  longtemps  mis  à 
l'étude ,  remédiera  à  cette  plaie  de  l'agricul- 
ture française.  Quant  aux  plantes  véritablement 
parasites,  la  cuscute,  l'orobanche,  etc.,  le  culti- 
vateur peut  les  coniNittre  par  divere  moyens 
directs  dans  les  fourrages  légumineux  qu'elles 
envahissent  parfois  au  point  de  contraind^  à  en 
abandonner  la  culture.  Le  choix  des  semences, 
les  brûlis ,  l'arrosement  au  purin ,  etc.,  four- 
nissent contre  elle  des  armes  presque  toujoure 
assez  puissantes  lorsqu'elles  sont  employées  au 
début  du  mal.  (Foy.  Cuscute,  Orobamchb,  Prai- 
ries ARTIFICIELLES.) 

Enfin,  il  est  certaines  circonstances  qui  sem- 
blent ,  contre  la  volonté  du  cultivateur,  mul- 
tiplier encore  le  nombre  de  ses  ennemis.  Tels 
sont ,  en  terres  argileuses,  argilo-siiiceuses  et 
calcaires,  les  laboure  donnés  pendant  ou  peu 
après  la  pluie,  le  sol  enfin  étant  dans  certainea 
conditions  d'humidité  ;  on  dit  alore  que  la  terre 
est  gâtée.  Ce  phénomène,  connu  de  ColumeUe 
et  de  Caton,  est  plus  fréquent  dans  les  contrées 
méridionales,  mais  se  présente  quelquefois  aussi 
dans  le  centre  de  la  France.  «  La  terre  gâtée, 
dit  M.  de  Gasparin^  se  couvre  rapidement  d'une 
foule  de  mauvaises  plantes  très-avides  d'en- 
grais, telles  que  les  pavots,  les  camomilles,  les 
crucifères.  Plusieure  générations  de  ces  plantes 
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86  succèdent  même  dansle  eoarant  de  rannée, 
et  les  années  qui  suivent,  ces  plantes  se  mon- 
trent encore,  jusqu'à  ce  que  des  labours  actifs 
les  aient  fait  disparaître.  Mais  alors  répoiae- 
ment  de  la  terre  est  manifeste,  et  les  céréales, 
qui  y  poussent  bien  en  berbe,  manquent  de 
force  pour  monter  en  épis,  soit  à  cause  du  voi- 
sinage de  ces  plantes  épuisantes,  soit  à  cause 
des  pertes  que  le  terrain  a  fidt^s  en  nouiris- 
sant  plusieurs  de  leurs  g^érations.  »  {Cours 
d'agriculture,  t.  III,  p.  374.) 

Pour  justifier  Timportance  que  nous  attachons 
à  cette  guerre  que  le  cultivateur  doit  foire  à  la 
végétation  naturelle  du  sol,  il  nous  suffira  sans 
doute  dMndiquer  la  quantité  de  graines  pro- 
duite en  moyenne  par  chaque  pied  de  quelques- 
unes  des  plantes  adventives  les  plus  répandues 
dans  nos  champs  :  Gmiie*. 

LVtie  dioïque 100,000 

Le  coquelicot 50,000 

La  grande  marguerite. 5,500 

Le  mouron  et  la  moutarde  sauvage  4 ,000 

Le  matricaine 45,000 

L'orobanche  et  la  cuscute 20,000 

Le  chardon  des  champs 20,000 

Le  séneçon  des  champs 19,000 

La  carotte  sauvage 10,000 

La  ravenelle 6,000 

Le  chardon  penché 3,700 

La  nielle 2,600 

Le  pissenlit 2,500 

Le  brome  stérile 1,000 

La  centaurée  jacée 700 

En  Toilà  plus  quHl  n'en  faut,  certes,  pour 
faire  ajouter  un  article  protecteur  au  Code  ru- 
ral, dont  il  semble  que  ce  soient  les  agriculteurs 
qui  s'occupent  le  moins,  eux  qui  pourtant  sem- 
blent tant  aimer  à  être  protégés.  Aussi,  le  plus 
ordinairement,  laisse-t-on  les  herbes  pousser 
à  la  volonté  du  ciel ,  sans  calculer  la  part  d'en- 
^ais  qu'elles  vont  consommer  aux  dépens  du 
sol  et  des  cultures,  sans  songer  qu'elles  se  mul- 
tiplieront désormais  à  l'infini ,  menaçantes  par 
leurs  effets  désastreux.  Mieux  vaut  pourtant 
encore  prévenir  que  combattre,  et,  pour  cela, 
la  science  et  la  pratique  nous  conseillent  :  Ta- 
doption  d'assolements  rationnels;  le  choix  de 
semences  bien  nettes;  le  sarclage  soigné  des 
cultures  ;  le  travail  sérieux  des  jachères  et  de- 
mi-jachères, Téloignement  des  fumiers  de  tous 
débris  de  fourrages,  de  granges  et  de  poulail- 
lers; l'entretien  et  Tappropriement  des  fossés, 
chemins  et  haies,  des  pâturages  et  des  prairies  ; 
enfin,  dans  certains  cas,  le  drainage,  le  chau- 
lage  ou  le  mamage. 

Lorsque  le  mal  est  produit,  il  reste  à  em- 
ployer, en  outre,  les  jachères,  Técobuage,  les 
fourrages  étouffants  fauchés  en  vert,  les  fa- 
çons culturales,  l'enlèvement  des  racines  tra- 
çantes, etc.  {Voy,  ÉCHABDONNAGE,  SARCLAGE.) 

A.  GOBIN. 


de  transmettre,  par  Toie  de  générât 
a  :  c'est  une  loi  de  netore  qui  assc 
fois  la  permaneooe  des  eepèrei  et 
tioD  des  races. 

Dans  le  iiittde  k  proeréatioB  il  y 
ses  en  effet  :  la  traiimleeioii  infril 
tritmts  de  l'espèce  et  la  transmi 
tueUe  des  caractères  et  des  aptitn 
sentent  les  individus  d'mie  même 
quels,  tout  en  les  diatingnant  ea 
groupent  par  familles,  qualifiées  di 
que  ces  caractères  différentiels  ou 
spéciales  se  répètent  d'une  manié 
:  ur  des  animaux  aptes  «ix-mêmei 
comme  ils  les  ont  reçus. 

Un  cheval  et  une  jument,  quels 
donneront  toiyours  on  poulain,  v 
l'espèce  chevaline,  un  rejeton  qui 
tera  tous  les  attrilxits  fondament 
Ion  et  une  poulinière  de  race  l)oul 
duiront  par  leur  alliance  un  anim: 
plus  caractérisé  :  leur  fils  sera  cer 
poulain  de  race  boulonnaise,  qui, 
loppant,  acquerra  la  physionomi 
la  corpulence  et  les  aptitudes  pro 
val  de  gros  trait  particulier  an  fa 
en  sera  de  même  dans  toutes  le 
pour  les  diverses  races  que  les 
ou  les  besoins  ont  fait  naître  dans 

Sauf  de  rares  exceptions,  la 
produisent  leurs  semblables  on 
blance  de  quelque  ancêtre,  td  e 
fondamental  ;  telle  est  aussi  la  défi 
complète,  la  plus  large  qu  on  pui 
l'hérédité. 

Le  principe  n'exclut  aucune  fa 
qualité,  ancune  forme,  bonne  ou  i 
cune  spécialité,  aucun  défaut,  a» 
rhérédité,  tous  peuvent  se  répéter 
certitude,  parce  que  tous  sont  soui 
communes  dépendantes  elles-mte 
lions  de  la  vie.  De  là  vient  que,  d 
.  des  animaux  domestiques ,  il  faut 
fixé  sur  les  aptitudes  dont  on  a  Ix 
jours  être  à  la  poursuite  des  qua 
lières,  du  genre  de  conformation 
nent  ;  par  contre,  il  faut  toujours 
imperfections  qui  les  altèrent,  les 
qui  leur  nuisent  ou  les  conformât 
sont  opposées.  On  travaillerait 
en  raison  inverse  de  ses  vues  et  < 
si,  pour  obtenir  une  laine  super 
sait  d'unir  entre  eux  des  animaux 
longtemps  améliorés  :  si  Ton  s'avts 
pie,  de  remplacer  un  kiélier  extrafi 
lier  costwood,  on  ferait  naître 
d'espèce  ovine  et  non  plus  des  nk 
tionnés;  irait  bien  aussi  à  Tencootn 
qui,  voulant  produire  pour  lliippa 
sirait  un  étalon  de  race  perrherooi 
lier  à  ses  juments  de  pur  sang  aoj 
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thtfwwuLf  mais  Mm  des  chevaux  de 

ioos  vrai  :  il  y  a  deux  choses  dans  te 
irocréation  ;  les  avons-nous  rendues 
MNis  l'espérons;  car  nous  avons  dit 
lans  rien  pouvoir  contre  Fespèce,  on 
cilement  atteinte  k  la  race,  au  oon- 

é,  on  le  voit,  est  ^  la  fois  le  point 
de  toute  amélioration,  la  source  de 
oration,  et,  par  excellence,  le  moyen 
ition  des  races. 

ndividu,  produisant  un  rejeton  sem- 
-méme,  transmet  les  qualités  et  les 
lui  sont  propres ,  le  modèle  d'après 
6t  lui-même  construit.  Voilà  la  loi 
et  la  loi  n'est  jamais  violée  dans  la 
;  sauvage;  mais,  dans  la  vie  civili- 
[ue-t-on,  à  juste  titre,  «  lorsque  l'exis- 
Ires  se  trouve  soumise  à  des  règles 
(Dent  l'influence  des  instincts  natu- 
e  les  accouplements  sulnssent  les 
ivenanees,  du  hasard,  du  calcul  ou  de 
:e,  il  arrive  que  les  races  présentent 
MIS  infinies  de  formes,  de  couleur  et 
.  »  De  là  vient  qu'il  est  si  difficile 
,  pour  la  génération,  des  reproduc- 
nt  semblables,  et  d'obtenir  des  pro- 
it  mêmes  formes,  même  couleur, 
lités,  même  valeur.  Lesdisemblances 
leurs  en  déterminent  forcément  chez 
lants,  et  point  n'est  aisé  alors  de  se 
pte  du  mérite  réel  que  pourront  avoir 
ta  résultant  d'alliances  plus  ou  moins 

qu'on  a  cherché  à  déterminer  la  part 
réciproque  que  chacun  des  repro- 
Lerce  dans  l'acte  de  la  génération. 
fue  sait  à  merveille  que,  dans  tous 
IX,  l'union  des  sexes  est  nécessaire 
iroduction,  et  que  le  mâle  et  la  fe- 
inent  à  l'acte  une  part  respective  ; 
iemande  tout  aussitôt  à  la  science 
quelle  est  cette  part  pour  chacun. 
ence  de  dire  : 

i  du  m&le  est  de  sécréter  le  semen 
iies  (voy.  GénÉRATioN),  et  de  l'émet- 
atéros,  pour  y  fructifier  en  recevant 
et  le  stimulant  de  la  cellule  sper- 


len  consiste  en  deux  portions ,  les 
ew  qui  ont  une  faculté  automatique 
■voir  d'un  point  à  un  autre,  qualité 
oo  attribue  la  pénétration  du  semen 
it^  et  les  cellules  spermatiques,  dont 
de  coopérer  avec  la  cellule  germi- 
nun  à  former  Vembryon, 
i  consiste  dans  la  cellule  germinale 
fidre  partie  de  Terobryon  et  du  jaune 
rrit,  jusqu'à  ce  que  les  vaisseaux  de 
KDoent  cette  tâche,  ou,  dans  les  oi- 
itres,  jusqu'à  ce  que  Tédosion  com- 


mence et  que  Ton  puisse  obtenir  la  nourriture 
extérieure.  L'ovnm  descend  dans  l'utérus  par 
la  contractilité  des  trompes  de  Fallope,  et,  par 
suite,  n'a  pas  besoin^  comme  le  semen,  de  par- 
ticules en  mouvement  automatique. 

«  L'embryon  ou  jeune  animal  est  le  résultat 
du  contact  du  semen  avec  l'ovum,  immédiate- 
ment après  lequel  la  cellule  spermatique  du 
premier  est  absorbée  dans  la  cellule  germinale 
du  second.  Là-dessus  une  tendance  à  l'augmen- 
tation ou  à  la  croissance  s'établit  et  s'entre- 
tient au  moyen  de  la  nourriture  contenue  dans 
le  jaune  de  l'ovum ,  jusqu'à  ce  que  l'embryon 
se  soit  attaché  aux  murailles  de  l'utéi  as,  d'où 
il  absorbera  désormais  sa  nourriture  au  moyen 
du  placenta  (voy.  ce  mot). 

«  Comme  le  mâle  et  la  femelle  fournissent 
chacun  leur  contingent  à  la  formation  de  l'em- 
bryon, il  est  raisonnable  de  présumer  que  l'un 
et  l'autre  seront  représentés  en  lui,  ainsi  que 
la  nature  nous  le  fait  voir  ;  mais,  comme  la 
nourriture  de  l'embryon  dépend  entièrement 
de  la  mère,  l'on  peut  s'attendre  à  voir  la  santé 
du  produit  et  sa  force  de  constitution  plus  en 
accordance  avec  l'état  de  la  mère  qu'avec  celui 
du  père.  Cependant,  puisque  le  père  fournit  une 
moitié  du  germe  primitif,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'à  l'extérieur  et  dans  l'ensemble  on  retrouve 
jusqu'à  un  certain  point  son  fac-similé. 

K  L'influence  du  mâle  sur  l'embryon  dépend 
en  partie  du  fait  de  la  substance  qu'il  fournit 
dans  la  forme  de  la  cellule  spermatique,  mais 
aussi  en  grande  partie  de  l'effet  exercé  par  lui 
sur  le  système  nerveux  de  la  mère.  Il  s'en- 
suit que  la  prépondérance  de  l'un  ou  l'autre 
des  parents  dépendra,  en  grande  partie,  du 
plus  ou  moins  de  force  du  système  nerveux 
de  chacun.  On  ne  connaît  aucune  loi  générale 
pour  mesurer  cette  force^  et  l'on  ne  sait  rien 
de  celles  qui  régleront  le  tempérament,  l'éner- 
gie physique  et  morale,  la  robe  ou  la  conforma- 
tion du  produit  à  venir,  et  cependant  on  sait 
que  les  qualités  acquises  se  transmettent,  qu'elles 
proviennent  du  père  ou  de  la  mère,  au  physi- 
que comme  au  moral » 

Et  la  science  continue  ainsi  longtemps,  bien 
longtejnps,  sans  que  le  praticien  en  soit  beau- 
coup plus  avancé.  On  lui  cite  toujours  des  &its 
à  l'appui  d*une  assertion,  mais  d'autres  vien- 
nent ensuite  qui  contredisent  les  premiers  et 
jettent  dans  les  idées  une  confusion  inextrica- 
ble. C'est  pour  cela  que  nous  avons  été  si  so- 
bre de  raisonnements  à  l'article  GéNàiATioii . 

Cependant  la  science  est  de  bonne  foi  dans 
ses  recherches.  En  s'appuyant  sur  Tobservation, 
elle  croit  avoir  découvert  la  vérité,  une  vérité 
bien  essentielle  pour  la  pratique.  En  effet,  si 
l'on  pouvait  déterminer  d'une  manière  bien  cer- 
taine quelles  parties  viennent  de  la  femelle, 
quelles  autres  du  mâle,  on  arriverait,  par  le 
choix  des  types,  à  pouvoir  à  l'avance  construire 
i  le  produit  comme  bon  semble. 
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Examinmit  donc  tttentifvnieiit  et  de  près:  on 
a  éleTé  k  la  haotenr  d*im  principe  les  propo- 
sitions soitantes  : 

«  1*  Le  mAle,  répète  M.  de  la  Trébonnais 
en  résumant  les  travanx  publiés  sor  la  cpies- 
tion,  le  mâle  donne  an  produit  la  série  d'or- 
ganes que  comprend  le  système  locomoteur, 
tels  que  la  dtarpenCs  osseuse  et  son  euTcloppe 
musculaire,  les  ligaments,  les  tendons,  en  un 
mot,  la  forme  extérieure  et  tous  les  points  ex- 
térieurs qui  caractérisent  Tespèce  et  la  race, 
et  serrent  à  classer  le  produit.  La  femelle  a  un 
rdle  moins  ostensible,  mais  non  moins  impor- 
tant C'est  elle  qui  donne  au  jeune  animal  la 
série  d*organes  nutritiiii  :  le  cœur,  Pestomac , 
les  poumons,  et  en  général  tous  les  viscères  et 
toutes  les  surfoces  de  sécrétion  muqueuse. 
Ce&t  elle  qui  détermine  Tampleur  de  la  cavité 
pectorale  par  le  volume  des  viscères  que  cette 
cavité  contient.  C^est  encore  elle  qui  fournit 
l'appareil  lactifère  et  le  système  lymphatique. 
«  2*  La  femelle  reçoit  du  m&le  par  Taccou- 
plement  une  certaine  influence  qui  se  manifeste 
non-seulement  sor  les  produits  immédiats  de 
cet  accouplement ,  mais  encore  sur  les  produits 
subséquents,  quand  bien  même  ceux-ci  seraient 
Issus  de  mftles  différents. 

«  3*  Lorsque  le  m&le  et  la  femelle  appar- 
tiennent à  des  races  très-disparates  et  éloi- 
gnées, ou  bien  lorsqu'ils  sont  d'espèces  diffé- 
rentes, quoique  présentant  des  analogies  de 
formes  et  d'aptitudes  qui  rendent  leur  accouple- 
ment possible,  comme  le  cheval  et  l'&nesse,  le 
cliien  et  la  louve,  etc.,  le  produit  est  toujours 
métis,  c'est-à-dire  qu'il  présente,  selon  les  rè- 
gles du  premier  principe  ci-dessus  énoncé,  les 
deux  types  reproducteurs.  Mais,  si  les  animaux 
reproducteurs,  tout  en  étant  de  la  même  es- 
pèce, sont  de  races  différentes,  voici  ce  qui 
arrive  :  si  les  deux  races  ont  leurs  points  dis- 
tinctifs  aussi  fortement  typifiés  et  aussi  persis- 
tants chez  Pun  que  chez  Tautre,  de  manière 
quMl  n'existe  dans  le  sang  de  chacun  aucune 
prépondérance  d'ancienneté  ou  de  pureté,  les 
produits,  s'il  y  en  a  plusieurs,  sont  ou  tout 
l'un  ou  tout  l'autre  :  les  uns  ressemblant  en 
tous  t>oints  au  mâle,  les  autres  à  la  femelle. 
Si,  au  contraire,  l'un  des  deux  reproducteurs, 
soit  le  ro&ic,  soit  la  femelle,  a  plus  de  persis- 
tance, plus  de  fixité  dans  les  points  qui  le  ca- 
ractérisent, c'est  lui  qui  transmet  au  produit  la 
forme  extérieure,  la  couleur  et  tout  ce  qui  peut 
établir  son  exacte  ressemblance  à  ce  reproduc- 
teur. Même,  quand  cette  influence  vient  du  côté 
maternel,  la  fixité,  par  l'ancienneté  ou  par 
d'autres  causes,  des  qualités  ou  des  défouts  dis- 
tindifs,  exerce  toujours  une  prépondérance  mar- 
quée. C'est  à  cette  influence,  qu'il  a  érigée  en 
loi ,  que  M.  Baudement  donne  le  nom  d'oto- 
visme.  {Voy.  ce  mot.) 

Voilà  donc  bien  établi  ce  «  principe  »,  du 
moins  on  le  dit  et  on  le  croit,  que  le  mftle 


donne  «o  prodoit  Papparell  loeon 

structure  extérienre,  et  la  fcmdle 

Intérienra,  en  un  mot  les  ptitief 

corps.  Les  foits  à  l'àppai  de  Tasser 

quent  pas;  ils  se  trouvent  partout  c 

à  mémo  de  les  vérifier  chaque  y 

vulgaire  est  le  |»iDdoit  hybride  è 

l'âne  et  du  cheval,  c'est-à-dire  le  i 

«  Le  mulet  reprend  M.  de  la 

peut  être  le  produit  soit  d'un  dM 

ftneese,  soit  d'un  âne  et  d'une  , 

Bardot  et  Mulet).  ]>ans  les  deux 

toujours  les  mêmes  éléments  qui 

la  production  du  mnlet;  ce  sont  le 

ments,  les  mêmes  influences;  eh 

cette  même  similitude,  les  résuli 

et,  de  plus,  la  différence  est  coi 

même,  de  sorte  qu'an  premier  co 

n*est  plus  facile  que  de  détermim 

est  le  produit  d*nn  étalon  cheval  av 

au  lieu  d'un  baudet  avec  une  jum 

hybrides  sont  tellement  disparat 

certains  pays  on  leur  donne  des  no 

«  Le  mnlet  produit  d'un  âne  et 

est  en  tous  points  un  âne  qodqui 

Les  oreilles  sont  celles  de  l'âni 

pen  plus  courtes  ;  la  crinière  < 

hérissée*  la  i|  ^eue  mince  et  déa 

à  sa  naissance;  même  peau ,  m^ 

jusqu'à  cette  croix  noire   qid  s'i 

de  l'épine  dor^le  et  dont  les  1 

chent  sur  les  épaules;  les  jambe 

hauts  sabots  étroits,  en  un  inot  to 

ques  distinctives  de  l'âne   M>nt  i 

reconnaissables  au  premier  coup  • 

en  quoi  il  diffère  de  l'âne,  son  pè 

pleur  du  corps  et  surtout  de  la  ] 

forme  cylindrique  du  tronc,  qu'i 

mère  la  jument.  L'autre  mulet, 

produit  de  l'étalon  cheval  et  de  Vi 

sentiellement  un  cheval  quelque 

Les  oreilles  sont  celles  du  cheval, 

peu  plus  longues;  la  crinière  ton 

la  queue  est  fournie  de  iTins  de] 

Comme  («Ue  du  cheval ,  la  peau 

détache  bien  au  toucher,  et  la  et 

lage  varie  comme  celle  dn  ehevi 

sont  fortes,  le  sabot  aplati  et  larg 

c'est  un  animal  appartenant  osteo 

race  chevaline;  seulement  le  tn 

sur  les  cêtés,  et  la  poitrine  est  c 

chez  l'ânesse  sa  mère.  Il  est  doni 

ces  deux  produits  hybrides  ont 

père  la  structure  extérieure  du  < 

les  points  externes  qui  caractérise 

mâles,  à  l'exception  toutefois  de  la 

la  partie  antérieuredn  tronc,  qui  i 

ment  viennent  de  la  mère.  H  est  ans 

que  leur  développement  suitégalei 

la  mère;  car  le  fils  de  l'ânesse,  qoai 

son  père  serait  un  puissant  étsîoo, 

petit  comme  sa  mère,  tandis  qae  1 


HEREDITE 


874 


ors  grand  et  ample^  malgré  la 
lysioDomique  qu*il  porte  à  son 
(Unfti  nous  Toyons  dans  ces  deux 
oisement  que  les  produits  ne 
jnpie  mélange  des  deax  espèces 
t  accidentellement  ou  arÛtrai- 
Tantre  des  deux  reproducteurs, 
ésultat  d'une  loi  naturelle,  si 
ite,  que  nous  pouvons  à  Tolonté 
1  l'autre  des  deux  produit:^ ,  en 
t  de  Tàne,  soit  du  cheval.  Nous 
le  toute  la  structure  extérieure, 
seuse,  les  muscles,  la  peau,  le 
>t  tout  Tappareil  locomoteur^ 
istablement  du  mAle,  tandts  que 
>rps  qui  contiennent  les  viscères 
es  intérieurs^  qui  servent  à  la 
la  digestion,  ont  un  développe- 
à  celui  de  ces  organes,  fort  et 
,  étroit  et  aplati  cliez  l'autre, 
re  est  ânesse  ou  jument,  et  par 
rent  venir  de  la  mère.  Restent 
pareil  circulatoire  du  sang,  tel 
it  les  artères.  Quelques  pliysio- 
1  que  ces  organes  étaient  aussi 
nère,  mais  les  découvertes  que 
es  depuis  quelques  années  dans 
la  génération  porteraient  plutôt 
appartiennent  au  système  loco- 
i  viennent  directement  du  m&le. 
I  observations  faites  sur  le  dé- 
ss  ovaires  dans  le  sein  de  la 
fécondation,  qu^on  est  venu  à 
r  dans  ce  sens,  d'une  manière  à 
ne,  la  tliéorie  antérieure.  Mais, 
Jne  que  soit  cette  hypothèse, 
une  grande  importance  et  sur 
ndrai  en  parlant  de  la  transmis- 
i  lactifères,  il  ne  saurait  y  avoir 
mt  aux  autres  propositions  ;  car 
,ts  observés  non- seulement  dans 
lans  l'allure  de  Panimal,  mais 
habitudes  et  ses  instincts,  vien- 
nér.  Par  exemple,  on  peut  ob- 
jours  que,  lorsque  le  mulet,  fils 
s  TAnesse,  donne  de  la  voix,  il 
M)n  père;  quand  c^est  TAne  qui 
x>ntraire,  il  brait,  preuve  inoon- 
appareil  musculaire   vient  du 

la  charpente  osseuse  vient  du 
int  on  observe  que  les  produits 
I  jume:it  sont  beaucoup  plus  dé- 
it  la  poitrine  plus  ouverte,  et 
es  plus  arquées.  A  ceux  qui, 
lène,  pourraient  voir  une  contra- 
létfrie  que  je  viens  d*émettre,  je 
la  charfiente  osseuse  qui  cnve- 
nés  intérieurs  et  les  abrite  de 
doit  nécessairement  se  mouler 
le  ces  viscères.  Cette  cliarpente 
ai  du  fière ,  mais  elle  se  prête 

'agr.  —  T.  vin. 


à  ramplear.plos  on  moîBt  grande  des  mganes 
intérieurs,  s'éten^  et  a'arrondit  a*ils  sont  déve- 
loppés comme  cties  la  jument,  et,  au  contraire, 
s'aplatit  et -se  rétrécit  s'ils  sont  exigus  ooniQie 
chez  l'^nesse.  là  femelle  n'a  donc  d'autre  in- 
fluence sur  le  dt^veloppement  de  la  charpente 
osseuse  que  le  plus  ou  moins  de  pression  exer- 
cée par  ces  organes  intérieurs,  qu'elle  a  fournis 
dans  la  formation  dn  produit. 

rJe  me  suis  étendu  avec  trop  de  prolixité 
peut-être  sur  le  croisement  asinoKiîievalin;  c'est 
qu'il  présente  une  démonstration  vulgaire,  très- 
facile  à  vérifier,  du  principe  que  j'ai  énoncé.  Je 
vais  maintenant  citer  quelques  autres  fkits  qui 
prouveront  que  celte  loi,  si  clairement  établie 
par  l'exemple  du  mulet ,  n'est  point  exclusive- 
ment particulière  à  ce  croisement ,  mais  s^étend 
généralement  et  constamment  à  tous  ceux  qui 
sont  faits  dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire 
entre  animaux  d'espèces  ou  de  races  différen- 
tes. On  a  observé,  par  exemple,  que  le  croise- 
ment du  bélier  d'Ancône,  dont  les  Jambes  .<^it 
torses,  avec  les  brebis  ordinaires,  produit  un 
hybride  qui  ressemble  identiquement  au  père. 
Le  croisement  du  bouc  avec  la  brebis  produit 
aussi  un  hybride  ressemblant  extérieurement 
au  bouc,  surtout  par  la  longueur  des  jambes 
et  par  le  poil.  Buifon ,  qui  a  fait  plnsieura  ex- 
périences de  ce  genre,  a  constaté  que  l'hybride 
femelle  provenant  du  bouc  et  delà  brebis  avait 
le  même  nombre  de  trayons  à  la  mamelle  que 
la  chèvre.  Les  produits  du  croisement  d'un 
loup  avec  une  chienne  ont  une  ressemblance 
frappante  avec  le  loup,  tandis  que  ceux  prove- 
nant de  l'accouplemenf  d'un  cliien  avec  une 
louve  ressemblent  fortement  aux  cliiens.  Il  en 
est  de  même  pour  la  race  porcine  :  croisez  un  de 
ces  verrats  à  longues  oreilles  pendantes,  à  lon- 
gues jambes  de  lévrier,  aux  flancs  aplatis  com- 
me une  lame  de  sabre,  à  l'échiné  arquée  en 
plein  cintre,  tels,  hélas  !  qu'on  les  rencontre  si 
souvent  dans  nos  campagnes,  avec  une  truie  de 
petite  race  améliorée,  ronde,  cubique,  sans  tête, 
sans  oreilles,  sans  pattes,  droite  et  dodue,  et 
vous  aurez  des  produits  moins  plats  sans  doute, 
mais  presque  semblables  au  père. 

«  Je  pourrais  multiplier  k  l'infini  les  faits 
qui  ont  été  observés  pour  appuyer  le  principe 
que  j'ai  énoncé;  je  me  contenterai  d'en  ajouter 
un  ou  deux  autres  pris  dans  d'autres  espèces 
d'animaux,  afin  de  prouver  que  cette  loi  est 
universelle.  Un  gentilhomme  écossais  s'avisa  un 
jour  de  féconder  le  frai  d'un  saumon  femelle 
avec  une  truite  mAle,  et  les  poissons  qui  en  ré- 
sultèrent ressemblaient  presque  en  tous  points 
à  la  truite  ;  ils  avaient  des  taches  ronges  sur  les 
lianes ,  mais  les  taches  noires  étaient  allon- 
gées comme  celles  de  la  perche,  et  la  queue 
n'était  point  fourchue  comme  celle  du  saumon. 
Prenons  un  dernier  exemple  qui  se  trouve  cité 
dans  un  discoura  prononcé  {>ar  M.  Reginald 
Orton ,  de  Sunderiand ,  devant  la  Société  d*a- 
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griealtnre  de  Neivcastle,  discoure  dans  lequel 
j'ai  puisé  plusieure  renseignements  qui  ont  jeté 
une  grande  lumière  dans  mes  études  sur  ce 
sujet  Cet  éminent  physiologiste  enferma  des 
poules  communes  aTec  un  coq  de  pure  race 
cochinchiDoise,  supposant  que,  si  les  produits 
reeeTaient  leur  plumage  et  leur  forme  exté- 
rieure du  coq  oochinchinois  et  leurs  parties  in- 
térieures des  poules  ordinaires  »  les  Yemelles 
métis  devraient  pondre  des  œufs  blancs,  la  sé- 
crétion des  ceufs  appartenant  aux  organes  four- 
nis par  la  femelle.  Tout  le  monde  sait  que  les 
œufs  des  cochinchinois  sont  couleur  de  dto- 
oolat.  Eh  bien,  le  fait  vint  encore  confirmer  la 
théorie  :  les  métis  firent  des  œufs  blancs,  qui, 
en  outre,  manquaient  totalement  de  cette  saveur 
particulière  qui  fait  le  mérite  des  œufli  des  co- 
cMnchinois.  Mais  voici  une  autre  preuve  on  ne 
peut  plus  convaincante,  tirée  de  ce  même  croi- 
sement :  les  poulets  avaient  d*abord ,  comme 
leur  père,  les  pattes  emplumées  jusqu'aux  on- 
gles, et  tellement  semblables  aux  pure  cochin- 
chfaiois  qu'on  Ait  obligé  de  les  marquer  pour 
les  reconnaître.  On  voit  dans  ce  fait  une  autre 
preuve  que  le  mftie  donne  au  produit  len  traits 
caractéristiques  extérieure;  mais  ce  qui  parut 
d*abord  fort  extraordinaire,  c'est  qu'au  bout  de 
quelques  semaines  toutes  ces  plumes  tombè- 
rent et  les  poulets  restèrent  les  jambes  nues. 
M'est-il  pas  fiermis  d'expliquer  ce  phénomène 
par  la  théorie  que  les  parties  vitales,  celles  dont 
la  fonction  est  de  sécréter  les  humeure,  vien- 
nent de  la  femelle?  En  premier  lieu,  le  mftIe 
donne  les  pattes  emplumées  comme  les  siennes  ; 
mais,  lorsque  ces  plumes  ont  besoin  de  la 
substance  qui  leur  est  nécesf^aire  pour  se  re- 
nouveler et  croître,  le  système  de  s^rétion  qui 
doit  la  lour  fournir  nVxiste  point  dans  le  pou- 
let, car  la  mère^c  Ty  a  point  mis,  et,  faute 
de  subsistance,  les  plumes  épuisées  tombent 
pour  ne  plus  revenir. 

«  Non-seulement  les  animaux  reçoivent  cer- 
taines parties  distinctes  de  leurs  progéniteurs, 
mais  ils  héritent  encore  de  leurs  dispositions  et 
de  leurs  instincts,  et  les  observations  (|ui  ont 
été  faites  sur  cet  intéressant  sujet  tendent  tou- 
tes à  faire  sup|K)ser  que  les  produits  héritent 
généralement  des  dispositions  et  des  instincts 
de  la  femelle.  Les  éleveurs  de  mulets  savent 
fort  bien  que  les  produits  du  cheval  avec  Tft- 
nesse  sont  entêtés,  méchants  et  intraitables 
comme  leur  mère,  tandis  que  les  mulets  qni 
sortent  d'une  jument  sont,  au  contraire,  doux, 
dociles  et  patients.  Quant  aux  maladies  héré- 
ditaires, elles  viennent  aussi  beaucoup  plus  sou- 
vent de  la  mère  que  du  père,  qui  semble  exer- 
cer peu  ou  |)oint  d'influence  pathologique,  ex- 
cepté dans  le  cas  d^affections  locales  et  acci- 
dentelles. Ce  principe  est  si  bien  établi  qu'en 
Angleterre  les  inspecteurs  niodiraux  des  com- 
pagnies d*assurances  sur  la  vie  font  beaucoup 
plus  attention  aux  maladies  de  la  ligne  mater- 


nelle des  candidats  qu'à  celles  d« 
quelque  graves  qu'elle»  ioient,  soi 
fluencer  auaai  fortement  le  rapport 
et  les  conditions  d'admisaioB  du  cai 

«  La  pratique  des  fermière  qui  élèv 
cbes  laitières  vient  aussi  corroborer 
rie  dans  une  de  set  plua  important 
tions  :  Texpérience  leur  a  enaeigné  q 
lités  laitières  viennent  surtout  di 
aussi^  avant  d'aclieter  une  vache,  s'< 
ils  soigneusement  si  la  mère  était  k 

«Ici  se  pose  naturellement  la  < 
savoir  si  le  m&le  exerce  quelque  in 
ces  qualités.  Quant  à  moi,  je  le  crc 
de  terminer  ce  travail  j'expliquerai 
qui  me  |H)rtent  à  entretenir  cette  op 

«  Non-seulement  le  mâle  donne 
la  forme  extérieure  déterminée  pa 
locomoteur,  il  lui  donne  encore  les 
le  caractéri^nt  d'une  manière  spéc 
les  cornes,  la  queue,  le  pelage,  etc. 
vant,  raconté  par  le  docteur  G.  Wil« 
lettre  publiée  par  le  docteur  Har 
une  preuve  frappante.  Le  chat  man 
gue  des  autres  races  felines  par  ui 
caractérisé  :  c'est  qu'il  n'a  point 
M.  Wilson  croisa  un  cbat  ordinal 
femelle  manx  :  tous  les  petits  avaient 
Cet  appendice,  il  est  vrai,  n'avait  ni 
ni  le  volume  des  queues  ordinaii 
existait  et  offrait  en  cela  un  contn 
avec  la  race  de  la  mère.  Quelques-i 
melles  furent  plus  tant  aocoiQplée.4 
ordinaires,  et  les  produits  qui  résu 
nouveau  croisement  ressemblaient  e 
coup  plus  aux  reproducteure  mâles 
étant  tout  à  fait  développées.  Dans 
fluence  du  mâle  avait  été  plus  enerf 
prépondérante,  car  les  femelles,  é 
produit  d'un  croisement,  n'avaient  a 
de  type  à  lui  opposer.  Le  docteur 
saya  l'expérience  oontrahre,  c'est- 
croisa  le  chat  manx  avec  une  femeli 
et  le  résultat  fut  qoe  presque  tou 
naquirent  sans  queue.  Le  docteur  fj 
que  quelques-uns  des  petits  avaient 
mais  il  attribue  cette  anomnlie  à 
d'atavisme  de  la  mère,  qui  était  bei 
forte  que  celle  du  mftle,  et  avait  \ 
queue.  L'influence  du  père  s'était  d' 
céc  sur  les  trois  quarts  des  prw! 
après  cet  effort,  celle  de  la  femell< 
le  dessus.  » 

Nous  aurions  pu  nous  borner  à 
analyse  de  ce  long  extrait  de  Tinté 
vail  de  M.  de  la  Tréhonnais.  En  ; 
sant,  nous  avons  pensé  que  mieu 
tons  égards  reproduire  en  son  entie 
qui  n'est  lui-même  qu'un  résoné  < 
qui  a  été  écrit  sur  Timportante  qo 
transmissions  héréditaires.  Qu'on  «m 
donc  d'aller  jusqu'au  bout,  car 
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qui  TieDide  liii-méine  détruire  par 
lUts  let  usertioos^  nous  ne  voulons 
le  principe  qu^il  a  tenté  d'établir. 
Vm  chose  plus  singnlière  que  tout  cela^  dit- 
I  «  ^esl  qve  les  marques  et  les  imperfections 
extérieures  se  reproduisent  quel- 
dant  les  Rjetons.  Un  magnifique  éta- 
^  fit  do  Glorieux,  né  au  haras  de  Pompa- 
mm,  devint  areugle  par  suite  d'une  maladie  : 
ses  produits  furent  atteints  de  la  même 
tTant  Tige  de  trois  aus.  On  a  yu  des 
de  chevaux,  marqués  au  fer  rouge 
■iuit  plusieurs  générations  successives,  trans- 
ie néme  marque  et  au  même  endroit  à 
produits.  Giroa  de  Buzareingues,  dans 
Mvrage  de  la  génération ,  raconte  qu'une 
doBt  les  pattes  de  derrière  avaient  été 
par  un  coup  violent  produisit  six 
dont  les  pattes  posterieures  étaient  si 
et  si  faibles  qu'on  fut  obligé  de  les 
Ikr  eorame  étant  tout  à  fait  inutiles.  Trévi- 
|Bi  cite  le  cas  d'un  homme  dont  le  petit  doigt 
■i  Bwin  droite  avait  été  écrasé  et  était  récité 

t;  toos  ses  fils  héritèrent  de  cette  imper- 
I  ci  na(|uirent  avec  le  petit  doigt  de  la 
|Éi  droite  tordu. 

élevenrs  de  chevaux  peuvent  observer 
étalons  qui  ont  des  éparvins  et  des 
transmettent  ces  défauts  à  leurs  pro- 
■ndis  que  cette  transmission  n'a  pas  lieu 
la  mère  qui  en  est  atteinte.  Cela  vient 
it  de  ce  que  ce  n'est  pas  elle  qui 
Mt  U  cliarpente  osseuse.  Mais,  si  la  mère 
de  quelque  maladie  intérieure,  il 
qo^elle  ne  la  transmette  pas  à  ses  pro- 
,  quand  même  ces  maladies  seraient  acci- 
Burdach  cite  le  cas  d'une  femme 
une  saignée,  faillit  mourir  d'une 
elle  donna  naissance  à  une  fille 
itait  ai  8ensil>le  que  la  moindre  égratignure 
posait  une  hémorragie  violente,  et ,  à  son 
^  elle  transmit  cette  infirmité  à  son  fils.  11 
H  pue  jusqu'aux  idiosyncrasies,  essentielle- 
I  individuelles,  qui  ne  se  transmettent  de 
en  génération.  Dans  certaines  fa- 
lee  aversions  ou  les  prédilections  pour 
mets,  certaines  couleurs  et  certaines 
■V,  sont  héréditaires.  Zimmermann  cite 
iynilte  sur  laquelle  le  café  produisait  le 
leeilet  que  l'opium.  Tous  les  médecins  sa- 
»q[n'il  y  a  des  familles  dont  tous  les  mem- 
ifloat  snjete  à  certaines  maladies,  et  d'autres 
an  contraire,  ne  les  contractent  jamais, 
k  qa*âucune  précaution  d'hygiène  ou  de 
JMciit  puisse  réagir  sur  cette  prédisposi- 
*  ma  cette  immunité.  Sir  Henry  Holland 
-|i  remarque  suivante  :  «  La  fréquence  de 
Mué  comme  affection  héréditaire  est  bien 
hae,  soit  qu'elle  résulte  de  la  cataracte  ou 
i^9S  maladies  affectant  l'organe  visuel. 
WMple  te  plus  remarquable  de  tous  ceux 
Jftk  olMsrvés,  c'est  celui  d'une  fiimille  dans 


laquelle  quatre  enfants  sur  cinq  devinrent  tout 
à  eût  aveugles  par  suite  d'amauroses  vers  l'Age 
de  douze  ans,  bien  qu'ils  fussent  d'ailleurs  en 
parfait  état  de  santé.  Ce  qui  ajoute  à  la  singu- 
larité de  ce  fait,  c'est  qu'il  existe  chez  ces  per- 
sonnes un  ancien  tableau  de  famille  représen- 
tant une  ancêtre  maternelle  entourée  de  plu- 
sieurs enfante,  avec  une  inscription  déclarant 
que -tous  ces  enfants  étaient  aveugles  (1). 

«  On  voit,  par  ces  exemples,  que  ce  n'est 
pas  l'espèce,  mais  l'individu,  qui  transmet  les 
points  qui  le  caractérisent.  M.  Daunez  a  fait 
des  expériences  pendant  dix  ans,  sur  cent  cou- 
ples de  lapins,  dans  le  but  de  produire  à  vo- 
lonté certaines  difformités.  En  choisissant  les 
reproducteurs  d'après  des  circonstances  indivi- 
duelles fiies  et  toujours  les  mêmes  dans  cer- 
taines lignées,  il  réussit  à  reproduire  ces  dif- 
formités conformément  à  un  plan  préconçu.  » 
Ces  exemples,  disons-le  en  passant,  ne  sont 
plus  spéciaux  soit  au  mâle ,  soit  à  la  femelle. 
Ils  prouvent  en  faveur  du  fait  héréditaire  qui 
n'est  point  en  question,  que  personne  ne  récuse  ; 
ils  ne  prouvent  rien  quant  à  la  part  d'influence 
respective  ou  du  père  ou  de  la  mère  sur  les 
produits  ;  loin  de  là ,  ils  détruisent  la  proposi- 
tion qui  les  touche  et  qui  est  celle«ci  :  le  mAIe 
donne  la  structure  extérieure,  et  la  mère  les 
parties  intérieures.  D'ailleurs,  une  fois  entré 
dans  les  considérations  fondamentales  du  sujet, 
M.  de  la  Tréhonnaût  est  obligé  de  revenir  sur  ses 
pas,  et  la  justice  veut  que  nous  lui  empruntions 
encore  ce  passage  qui  devient  extrêmement  si- 
gnificatif: 

R  Malgré  la  généralité  comparative  des  faite 
que  je  viens  de  citer,  et  qui  suffisent  pour  éta- 
blir le  premier  principe  que  j'ai  posé  d'une 
manière  assez  satisfaisaute,  sinon  absolue,  pour 
qu'il  puisse  servir  de  guide  dans  l'œuvre  si 
importante,  mais  si  difTicile,  de  l'amélioration 
des  races>  on  ne  saurait  se  dissimuler  que,  d*un 
autre  côté,  il  existe  d'autres  faite  moins  gé- 
néraux, moins  constante  peut-être,  mais  non 
moins  authentiques,  qui,  si  l'on  s'arrêtait  à 
leur  témoignage  apparent ,  tendraient  à  prouver 
le  contraire  de  ce  principe.  Il  existe  encore 
d'autres  faits,  tout  aussi  clairement  établis, 
(|ui  tendraient  même  à  rendre  la  détermina- 
tion du  rôle  de  chaque  reproducteur  au  moins 
très-incertaine  ;  et  c'est ,  sans  doute ,  de  l'obs- 
servation  partielle  et  exclusive  de  ces  différen- 
tes séries  de  phénomènes  que  naît  cette  diver- 
sité d'opinions  et  de  systèmes  qui  rend  l'étude 
de  la  reproduction  des  êtres  si  ardue  et  si  obs- 
cure. Mais,  malheureusement  pour  le  progrès 
de  la  science,  la  difficulté  qui  résulte  de  cette 
contradiction  apparente  des  phénomènes  de  la 
nature  n'est  pas  insurmontable,  et  nous  avons 
dans  le  princi))e  de  l'atavisme,  par  exemple, 
une  clef  ({ui  nous  servira  à  pénétrer  dans  bien 

(I)  lUedieal  Noté»  and  Hffl^rionM,  p.  u. 
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des  niystères,  à  expliquer  bien  des  eontradic- 
tjons.  Ce  principe  est  tout  aussi  absolu  que 
celui  de  lliérédité,  et  en  outre  il  est  beaucoup 
plus  puissant  dans  des  circonstances  données. 
L'atayisme.  c*est  le  passé  pbysiologique  de  la 
fiunille  qui  se  perpétue  en  se  manifestant  dans 
la  postérité.  L'hérédité ,  c'est  le  caractère  in- 
dividuel des  reproducteurs  mile  et  femelle, 
qui  se  renouTelle  dans  le  produit  lorsqu'il  est 
absorbé  dans  TataTisme,  de  manière  à  ne  for- 
mer qu'un  seul  et  même  caractère,  mais  qui 
s'eilace  et  disparaît  en  tout  ou  en  partie  lors- 
qu'un accident  de  croisement  Tient  séparer  ces 
deux  éléments  de  la  reproduction.  » 

Ah!  Toilà  donc  quelque  chose  de  plus  que 
ce  qu'on  a  voulu  établir  tout  d^abord  :  au-des- 
sus de  l'hérédité  individuelle,  il  y  a  l'atavisme, 
c'est-à-dire  l'hérédité  des  ascendants,  force  plus 
grande  en  ce  qu'elle  agit  à  puissances  cumu- 
lées ;  puis  il  y  a  bien  d'autres  forces  encore, 
tantôt  favorables  et  tantôt  contraires  :  si  bien 
que  d'an  feit  extrêmement  simple  au  point  de 
départ,  on  finit  par  voir  ce  qui  est  —  un  fait 
très-complexe  et  très-obscur.  En  void  d'un 
autre  effectivement  :  «  L'influence  de  la  pre- 
mière fteondation  semble  s'étendre  aux  suivan- 
tes, cela  a  été  prouvé  par  plusieurs  expérien- 
ces, et  se  remarque  spécialement  dans  l'espèce 
chevaline.  Dans  la  série  des  modèles  conservi^s 
au  Musée  de  TÉcoIe  de  chirurgie,  les  marques 
du  quagga  mâle,  uni  avec  une  jument  ordinaire, 
se  sont  continuées  pendant  trois  générations, 
au  delà  de  celle  où  le  quagga  avait  servi  de 
père,  et  elles  sont  assez  apparentes  pour  ne 
pas  laisser  sur  cette  question  l'ombre  d'un 
doute.»  {Le  Cheval  anglais,  par  Stonhenge.) 
Le  fait  du  quagga  n'est  pas  isolé  dans  l'histoire 
de  rhér<^dité;  il  se  retrouve  tout  aussi  concluant 
dans  Taccouplement  du  baudet  et  de  la  jument 
(voy.  Faccités  pROLinQUES),  tout  aussi  con- 
cluant dans  raccouplement  du  sanglier  et  de  la 
truie,  tout  aussi  concluant  enfin  chez  la  chienne 
de  race,  qui  a  commencé  par  être  matinée  et 
qui,  par  la  suite,  ne  donne  plus  de  produits  de 
même  valeur,  si  parfaits  que  soient  réellement 
les  mâles  avec  lesqueU  on  la  marie  pendant  le 
reste  de  sa  vie.  Que  devient  l'action  réciproque 
du  père  et  de  la  mère  au  milieu  de  ces  diver- 
ses influences  ?  Elle  reste  un  fait  C4)nsidérable 
très-certainement,  une  cause  première  et  es- 
sentielle sans  aucun  doute,  mais  d'autres  l'é- 
treignent  qui  peuvent  la  modifier  plus  ou  moins 
profondément  suivant  les  circonstances. 

Plus  le  sang  est  pur,  c'est-à-dire  moins  il 
est  mélangé,  s'écriera  un  autre,  très-fort  aussi 
de  rexpéricnce  acquise,  plus  le  sang  est  pur, 
plus  il  a  de  chances  pour  être  transmis  sans 
altération  à  la  progéniture.  Il  s'ensuit  que  les 
produits  rappelleront  généralement  le  plus  re- 
lui de  leurs  parents  dont  le  sang  est  le  plus 
pur.  Mais ,  comme  le  mâle  est  ordinairement 
mieux  choisi  et  de  sang  plus  pur  que  la  femelle. 


il  s'ensuit  que  le  pkM  aonveot  9 
riearement  et  ext^ieuremeat  plu 
qu'elle.  L'inverse  arrive  quand  li 
Jument  est  plus  pur  que  celui  di 
cette  propoÀion  s'appuie  tout  au 
résultat»  qu'on  obtient  dans  l^espèi 
des  croisements  à  l'envers,  c'est-à- 
liance  de  la  jument  de  pur  sang  e 
de  demi-sang,  de  quart  sang,  on  inèi 
comme  disent  les  Anglaii. 

Mais  il  nous  faut  abréger,  car  dé 
a  pris  plus  de  développement  que  i 
lions  lui  en  donner. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur 
sion  des  formes  extérieures  des  a» 
produits,  mais  cette  transmission  n 
tant  du  père  que  de  la  mère  ;  tant 
de  l'un  et  tantôt  de  l'autre,  sans 
trop  déterminer,  d'une  manière  bi< 
toujours,  quand  sera  plus  grande 
fonde,  plus  marquée  dans  les  cai 
siques,  llnfluence  de  l'un  ou  de  l'ai 
est  moins  touché  de  la  transroissioo 
tout  aussi  constante  néanmoins,  d 
Mance  dans  les  différents  organes 
un  père  donne  tous  les  Jours  à  se 
cerveau,  un  cœur,  des  pownons,  m 
ou  moins  développés,  plus  ou  md 
plus  ou  moins  puissants  ;  cela  esl 
ble.  Pourquoi  donc  ne  légueraitpîl  i 
une  certaine  hérédité  dans  le  mode 
des  fonctions  de  ces  organes  ?...  E 
chevaux  d'une  même  lïimille,  d*u 
ras,  si  l'on  veut,  n'offrent  pas  ei 
ressemblances  organiques  remarq 
le  rapport  des  qualités  fondaroeut) 
et  plnsiologiqoes,  tout  aussi  t>ien 
rapport  des  formes  extérieures  ?  ¥j 
particularités  distinctives  peuvent 
nellement  rapportées  à  une  antre 
pouvoir  héréditaire? 

Les  faits  se  pressent  de  tontes  p9 
de  cette  assertion,  mais  ils  sont  fo 
la  fois  et  par  le  père  et  par  la  mère 
sent  donc  la  prétention  toute  tbéo 
mère  seule  donne  au  produit  les  c 
rieurs,  les  parties  vUcUes  du  eorj 
cités  à  la  charge  de  la  mère,  nous 
qui  sont  à  la  charge  du  père.  Ce 
de  procéder  ne  prouve  réellement  <] 
et  c'est  précisément  le  point  que  n< 
mettre  en  lumière,  elle  prouve  qu'en 
concours  de  deux  êtres  pour  en  obt 
siènie«  la  nature  a  voulu  que  tous  é 
rassent  simultanément  à  une  enivre 
à  une  œuvre  en  participation  à  laqii 
apporte  une  part  proportionnelle  i 
force,  à  sa  puissance  effective. 

a  La  similitude  qui  existe  entre  li 
et  le^  pères  et  mères  dont  ils  sont  ; 
borne  pas,  dit  M.  A.  Demonssy,  an 
térieures  du  corps  ;  elle  s'éCend  < 
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t  dans  les  cavités  splanchniques  : 
!  de  certaines  maladies  qui  tien- 
un  Yice  organique  con;;ënital. 
et  mères  bien  constitués  engen- 
nts  robustes,  et ,  comme  l'a  dit 
lèbre,  la  plus  grande  force  vient 
s.  La  faiblesse  constitutionnelle 
épend  également  de  leurs  pro- 
M]u'un  ou  plusieurs  de  leurs  or- 
ice  primitif  de  structure  qui  leur 
*  leurs  ascendants. 
\al,  étalon  espagnol,  très-sujet 

causa  d'un  rétrécissement  ano- 
in  gréld,  a  transmis  ce  défaut  à 
es  poulains,  tels  que  le  Sophi , 
etc.,  qui  avaient  avec  lui  une 
rappante. 

....  Jelerépète,  laressem- 
e  n'est  pas  la  seule  qui  se  trans- 
s  aux  enfants  ;  les  animaux  hé- 
nt  des  qualités  morales  de  leurs 
.e  cheval  doux,  plein  de  noblesse, 
le,  communique  ses  bonnes  qua- 
luctions;  le  cheval  sauvage  ne 
mi  que  des  poulains  d^un  natu- 
[1  y  a  des  races  où  cette  âpreté 
cette  haine  de  Thomme,  cet  es- 
lance,  forment  un  héritage  ina- 
(S  pères  ne  manquent  jamais  de 
nfants.  En  Limousin,  les  arriére- 
ra rcfinal,  de  la  Jaumont,  un 
tmbre  des  enfants  de  Kurde^  se 
encore  à  leur  susceptibilité  et  à 
scible.  » 
!S  vivants  sont  d^ailleurs  soumis 

é  à  dresser  la  liste  des  défauts 

!  se  transmettre  par  voie  de  gé- 

;i  a  très-sérieusement  occupé  de 

travail  était  tout  fhii  et  parfait. 

vite  aperçu  en  prenant  le  con- 
fuestion,  en  se  demandant  ceci  : 
chez  un  producteur,  ne  se  ré- 
I  ne  donne  que  ce  qu'on  a ,  est 
•ique  d*une  incontestable  vérité, 
ae  ce  qu'on  a,  mais  on  peut  don- 
a'on  a;  tout  peut  se  transmet- 
(xceplion.  Voilà  la  loi  d'hérédité, 
s,  CoNSANCUiNrrÉ ,  Croisement, 
Eug.  Gayot. 

{Anim.  nuis.)  —  Le  hérisson 
il  nuisible  qu'il  faille  détruire  en 
mce  ?  ou  bien  rend-il  quelques 
inculture  en  dévorant  un  grand 
;tes,  et  le  cultivateur  doit-il  en 
propager  l'espèce? 
à  faire  à  cette  double  question 
nt  de  vue  auquel  on  se  place, 
est  de  la  grosseur  à  peu  près 
n  ;  on  le  rencontre  dans  tous  les 
3ite  quelquefois  dans  des  trous, 
!«,  dans  les  ruines  de  quelque 


vieille  masure  ;  mais  il  hante  de  préférence  les 
hautes  futaies,  ou,  pendant  le  jour,  il  cherche 
sa  retraite  dans  les  cavités  formées  entre  les 
racines  des  gros  arbres  ;  il  y  amasse  des  feuil- 
les mortes  dans  lesquelles  il  se  roule  ;  elles  s'at- 
tachent alors  aux  pointes  dont  il  est  couvert  de 
manière  à  le  soustraire  à  tous  les  regards,  et  à 
le  défendre  contre  les  mouches  qui  déposeraient 
leurs  œufs  à  la  base  de  ses  piquants,  en  sorte 
qu'il  serait  bientôt  dévoré  par  les  vers.  Quel- 
quefois, pendant  la  chaleur,  il  cherche  un  abri 
au  fond  des  terriers  de  lapin.  Dans  les  pays 
dont  la  température  est  toujours  douce,  il 
amasse,  comme  le  mulot,  ses  provisions  pour 
passer  l'hiver.  Dans  les  régions,  an  contraire,  où 
le  froid  sévit  avec  plus  de  rigueur*  il  s'engour- 
dit pendant  la  mauvaise  saison  ;  c'est  pour  cela 
que,  <lans  son  poème  de  la  Chasse,  Noèl  le  Comte 
le  compare  au  loir,  auquel  il  ressemble  par  la 
tête,  bien  que  son  museau  rappelle^e  groin  du 
porc. 

Haie  capot  est  slmilli,  splnif  armatut  echinus. 
Ora  suem  referont  nlveusquc  aab  Uta  venter. 

Ses  oreilles  sont  larges ,  arrondies ,  élevées  ; 
ses  yeux  sont  petits  et*  à  fleur  de  tète  ;  ses 
narines  sont  dentelées;  son  ventre,  sa  gorge, 
ses  pieds,  son  museau,  sont  couverts  de  poils 
blanchâtres,  tout  le  reste  du  corps  est  armé  de 
piquants  durs  et  aigus  qui  atteignent  jusqu'à 
18  lignes  de  longueur  sur  une  demi-ligne  de  dia- 
mètre. Ces  espèces  d'épines  sont  variées  de 
brun  foncé  et  de  blanchâtre.  Le  hérisson  les 
dresse  à  volonté  ;  elles  forment  ses  seules  ar- 
mes et  sa  seule  défense.  Lorsqu'il  se  trouve  en 
danger,  il  se  pelotonne  de  manière  à  cacher 
sa  tète  et  ses  membres.  Il  ne  présente  plus 
alors  qu'une  boule  de  tous  côtés  armée  d'ai- 
guilles; aussi  les  Grecs  et  les  Romains  l'a- 
vaient-ils  appelé  echinus,  nom  par  lequel  ils 
appelaient  l'écorce  de  la  châtaigne,  parce  qu'a- 
lors il  ressemble  à  l'écorce  de  ce  fruit.  On  lui 
a  aussi  donné  le  nom  d'erinoceus,  d'où  est  ve- 
nu celui  de  hérisson.  Quand  il  est  en  boule, 
pour  le  forcer  à  se  détendre,  il  suffit  de  l'ar- 
roser de  quelque  substance  liquide.  Ce  n'est 
pas  qn'il  craigne  l'eau;  a-t-il  à  choidr  entre 
deux  chemins,  l'un  par  terre,  l'autre  par  eau, 
il  n'hésitera  jamais  à  prendre  le  dernier,  car, 
s'il  est  lourd  à  la  course ,  il  est  fort  agile  na- 
geur. Cette  faculté  lui  est  même  quelquefois 
fatale.  Il  arrive  souvent  qu'on  trouve  des  hé- 
rissons noyés  dans  des  sauts-de-loup;  ils  y 
sont  descendus  pour  nager,  et  l'escarpement 
des  bords  ne  leur  a  pas  permis  d'en  sortir.  Ils 
se  nourrissent  principalement  d'insectes.  Ils 
font  aux  limaces  une  guerre  acharnée  :  de  mê- 
me que  le  porc,  ils  fouillent  la  terre  avec  leur 
museau  pour  chercher  des  vers ,  des  mulots , 
dont  ils  font  leur  principale  nourriture.  Ils 
mangent  aussi  les  scarabées,  les  chenilles,  les 
souris,  les  rats;  ils  vivent  aussi  de  grains  et 
de  fruits.  De  même  que  presque  tous  les  ani- 
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miux  sao^agefi,  c*e8t  pendant  la  nuit  qnils 
cherchent  leur  nourriture;  s*ils  trouTent  des 
raisins  ou  des  fruits  à  leur  portée,  ils  tâclient  de 
les  frire  tomber  à  terre  à  Taide  de  leurs  pat- 
t«»,  mais  ils  ne  les  mangent  pas  sur  place  ;  il 
en  est  de  même  des  fruits  que  le  Tent  a  jetés 
à  terre,  ils  se  roulent  sur  cette  proie  jusqu*à 
ce  que  leurs  piquants  s^  soient  implantés,  et 
regagnent,  ainsi  chargés,  le  trou  qu^ils  ont 
choisi  pour  demeure. 

Pomoram  raper  hl  caroalon  le  s«pe  Tolntanl; 
Inde  domnai  redeunl  oneraU  tergora  pomis. 

Comme  sa  configuration  ne  permet  pas  au 
hérisson  de  monter  sur  les  arbres,  il  ne  cause 
pas  grand  dommage  aux  récoltes,  puisqu^il 
ne  peut  atteindre  que  les  fruits  à  terre.  Aussi, 
dans  quelques  campagnes,  on  Tapprivoise  pour 
qu*il  détruise  les  insectes  et  les  mulots.  Dans 
quelques  ptrties  du  midi  de  la  Russie,  il  devient 
un  hôte  de  la  famille;  on  reçoit  de  lui  les  mêmes 
services  que  nous  rendent  les  chats.  Cet  usage 
cependant  n*est  pas  sans  inconvénient;  cet  ani- 
mal ne  vit  pas  seulement  dMnsectes  et  de  fruits; 
la  nature  lui  a  donné  des  incisives,  des  canines 
et  des  molaires;  il  est  donc  omnivore  ;  il  est  sur- 
tout friand  d^ocufs,  et,  comme  il  a  Todorat  très-fin, 
il  découvre  facilement  ceux  de»  oiseaux  qui  ni- 
chent à  terre,  et  détruit  ainsi  bien  des  couvées  de 
perdrix,  de  cailles,  de  faisans.  A  défaut  d*œufs, 
ce  braconnier  s'accommoderait  des  petits  nou- 
vellement éclos,  et  même  de  la  mère,  sMl  pouvait 
la  surprendre.  A  la  faisanderie  de  Coinpiègne, 
en  1833 ,  deux  poules  que  Ton  avait  mises 
pour  couver  des  œufs  de  faisans,  ayant  été  suc- 
cessivement étranglées ,  on  tendit  de^  pièces  , 
et  on  ne  tarda  pas  à  prendre  un  hérisson,  cou- 
pable de  ce  méfait.  M.  Porphyre  Labitte  {Jour- 
nal des  chasseurs,  livraison  du  14  juin  18i)i) 
raconte  avoir  élevé  une  femelle  de  hérisson 
qui  allaitait  quatre  petits,  elle  dévorait  jusqu^à 
3  kilogram.  de  chair  crue  dans  une  journée. 
Quand  il  arrive  au  hérisson  de  rencontrer  une 
rabouillère ,  il  s'empare  des  jeunes  lapereaux, 
il  poursuit  même  les  levrauts  âgés  de  quelques 
jours,  et  M.  Labitte  rapporte  en  avoir  pris  un 
qui  suivait  la  piste  d'un  lièvre  en  donnant  de 
la  voix. 

11  est  donc  certain  que,  pour  le  chasseur,  le 
hérisson  est  un  animal  nuisible,  et  quMI  doit 
être  détruit  sans  pitié. 

Pour  le  cultivateur,  la  question  est  plus  dou- 
teuse. Si  cet  animal  mange  beaucoup  d'insec- 
tes, ne  peut-il  causer  aussi  de  graves  dégâts  ? 
Qu'il  s'introduise  dans  un  poulailler,  il  enlè- 
vera les  œufs,  attaquera  les  poussins  et  mê- 
me les  couveuses.  £a  sup|)osaiit  que  le  cultiva- 
teur parvienne  à  garantir  ses  volailles,  pourra- 
t^il  mettre  ses  couches  à  Vabri  de  ce  marau- 
deur ?  Les  salades,  les  concombres,  les  melons, 
ne  seront-ils  pas  toujours  attaqués  par  lui  ? 
Faut-il  donc  faire  grâce  an  hérisson?  C'est  au 


cultivatear  à  Juger  le  parti  qui  lu  ei 
avantageux.  Au  reste,  la  chair  es  o 
est  ref^rdée  par  ^lelqiiea  penoon 
un  alûnent  délicat.  Il  est  vrai  que 
auteurs,  et  entre  autres  M.  d'Hoedt 
cord  avec  M.  de  Buflbn,  loi  conlesleBt 
lité;  mais  on  inspecteur  de  la  foré 
piègne,  M.  Anthide  Poirçon,  m'a  i 
tous  les  gardes,  â  cet  égard,  étaient 
et  que  lui-même  avait  souvent  mai 
risson ,  qu'il  le  considérait  comme 
lente  chose.  Il  ei^t  plus  facile  qu'oi 
de  concilier  ces  différentes  opinioni 
du  hérisson  comme  de  tous  les  anin 
ges,  en  vieillissant  ils  deviennent  < 
riace.<.  Ainsi  l'auteur  de  la  vieille  A 
tique  recomnMinde  bien  de  ne  poin 
dans  un  parc  de  sangler  qui  ait  dép 
ans,  parce  qu'après  cet  Age  leur  ck 
plus  être  mangée.  Ceux  qui  trouv 
du  hérisson  mauvaise  seront  ton 
vieux  animaux,  tandis  qu'une  hê 
grasse,  accompagnée  d'une  suffisaj 
de  morilles  et  de  champignons ,  p 
un  plat  digne  du  palais  d'un  goumi 

Jos.  La^ 

■BftMAFHftODISMB.  (Htst.  flot 

—  C'est  la  réunion  des  deux  sexes 
me  individu.  L^hermaphrodisme ,  . 
priété  de  fécondation  réciproque ,  > 
dans  le  règne  végétal.  Il  existe 
certaines  classes  inférieures  de  Tanii 
jamais  dans  les  supérieures,  où  il  a 
jours  une  f^orte  de  monstruosité  i 
vices  de  conformation  des  organes  ; 
n'v  aurait  aucun  intérêt  à  faire  ic 
ce^  vices  ;  tout  animal  —  mAie  ou 
qui  ne  se  montre  pas  très-bien  cou 
ces  parties,  doit  être  îmfHtoyablenM 
de  la  reproduction.  Les  mécomptes 
sont  trop  nombreux  pour  qu'on 
mauvaises  cliances  qui  Tentourent 
tude  de  non-fécondation.  Or,  no 
tous  les  hermaphrodites  sont  sté 
presque  tous  les  animaux  qui  pr 
vice  de  conformation,  même  légères 
•«  Dans  le  choix  d'une  vache  poui 
M.  Aug.  de  Weckherlin,  on  ne  perdn 
la  circonstance  que,  d'après  Topinic 
ment  répandue ,  et  d'ailleurs  oontin 
faits  assez  fréquents,  une  vache  j« 
le  jumeau  est  un  mâle  presque  toojt 
annonce  elle-même  sa  propre  stéril 
espèce  d'hermaphrodisme.  »  (  I  «oy 

PROLinQUES.) 

Cette  opinion  est  fortement  oo 
«  11  y  a  des  personnes  asseï  ign 
M.  Robiou  de  la  Tréhonnais  (1),  pou 
la  reproduction  les  produits  jnmea 
pèce  bovine.  Ces  personnes  prétend 

(I)  Revue  agrie.  de  rjmgteterre,  LU  h 
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nelles  ue  reproduisent  point.  Eh  bien, 
»Dtnire  qui  a  lieu.  Tou.s  les  éleveurs 
1  lùen  que  les  génisses  jumelles  pro- 
i  leur  tour,  presque  toujours  des  ju- 
t  Ton  trouve  souvent ,  eo  consultant 
rire  généalogique,  que  les  ancêtres  du 
met  présentent  le  même  phénomène 
ité.» 

[oi  est  étrange  assurément;  Hippo- 
oui,  mais  Galien  dit  non.  Où  est  la 
I  pratique  affirme  également  l'une  et 
sertion.  Des  jumeaux  sont  souvent 
i'est  un  fait  ;  par  ailleurs,  une  vache 
ne  double  parturition  jouirait ,  ipso 
me  fécondité  plus  grande.  M.  Aug.  de 
in  a-t-il  voulu  dire  que,  le  frère  ju- 
ne  génisse  se  montrant  compléte- 
oond,  sa  sœur  est  stérile  aussi  ?  Cela 
il  suffirait  d'une  virgule  pour  donner 
sa  phrase  ;  ou  bien  a-t-il  dit  que  les 
étaient  presque  toujours  privés  du 
Tolifique?  Nous  ne  savons  pas.  Mais, 
deux  écrivains,  nous  ne  voulons  voir 
lentendu.  Tous  les  jumeaux  ne  sont 
îs;  tous  ne  sont  pas,  par  le  fait  même 
ble  naissance,  doués  d'une  fécondité 
le.  Voilà  la  vérité  vraie. 

Eug.  Gayot. 
NE.  Voy,  Belette. 
B.  (Zoolech.)  —  C'est  une  tumeur 
istique^  sans  changement  de  couleur 
située  à  la  circonférence  de  Tune  des 
I  corps^  de  l'abdomen  surtout,  et  for- 
e  déplacement ,  la  sortie  ou  la  des- 
Tun  des  organes  ou  seulement  d'une 
l'un  des  organes  qui  y  sont  contenus. 
Dce  d'une  hernie  peut  coïncider  avec 
iparent  de  parfaite  santé,  mais  elle 
irs  une  menace  grave.  Dans  toute  ac- 
Tanimal,  il  y  a  lieu  de  s'assurer  (ju'il 
it  de  hernie;  mais  ceci  demande  par- 
onnaissances  spéciales  et  l'examen  at- 
vétérinaire.  A  plus  forte  raison,  l'In- 
de celui-ci  est-elle  nécessaire  quand 
1  traitement  à  suivre  pour  la  combat- 
prévenir  le  retour, 
ilains  sont  très-sujets  à  une  hernie 
gne  sous  le  nom  d'omphalocèle  ou  de 
nbilicale  parce  qu'elle  résulte  de  la 
le  portion  de  Pintestin  par  Tombilic 
il.  Ce  genre  d'accident,  très-guérissa- 
esente  sous  un  volume  très-variable, 
grosseur  d'une  noix  jusqu'à  celle  d'une 
mt  et  sur  le  même  sujet  suivant  les 
la  digestion  et  les  efforts  auxquels 
.  Dès  qu'on  en  a  reconnu  l'existence^ 
lettre  le  poulain  aux  mains  du  vété- 

ïmie,  qui  est  ou  héréditaire,  ou  con- 
1  accidentelle,  n'en  est  que  plus  fré- 
isque  tant  de  causes  peuvent  la  dé- 
C'est  un  motif  de  plus  pour  surveil- 


ler les  jeunes  animaux  et  pour  les  soumettre 
sans  retard  à  la  petite  opération  qui  constitue 
tout  le  traitement  de  cet  accident. 

Eug.  Gatot. 

aERSACB.  (Agricult.)  —  Préparation  doo- 
née  à  la  terre  à  Taide  de  la  herse  {voy,  ce  mot). 
Les  hersages,  qui  constituent  Tune  des  opéra- 
tions les  plus  importantes  de  la  culture,  ont 
des  buts  très-multiples  :  tantôt  on  les  emploie 
pour  rompre  les  bandes  de  terre  formées  par 
la  cliarrue  dans  les  sols  compactes,  tant^Vt  pour 
recouvrir  les  semences  confiées  au  sol,  tantôt 
pour  disposer  un  champ  en  jachère  à  recevoir 
un  nouveau  labour.  C'est  à  l'aide  du  hersage, 
qu'au  moment  de  la  levée  des  pommes  de  terre, 
des  fé véroles,  etc.,  on  détruit  les  mauvaises 
herbes  qui  commencent  à  se  montrer,  tandis 
qu'en  même  temps  on  pulvérise  la  surface  du 
sol,  et  on  facilite  la  sortie  des  tiges.  Les  her- 
sages donnés  aux  blés  dans  le  commencement 
du  printemps  les  débarrassent  des  plantes  ad- 
ventices et  favorisent  beaucoup  le  tallage.  On 
herse  les  prés  vers  la  même  époque  pour  les 
débarrasser  de  la  mousse  et  pour  en  exposer 
le  sol  à  la.  bienfaisante  influence  de  Patmos- 
phère  ;  les  luzernes  et  les  trèfles  pour  les  net- 
toyer et  pour  augmenter  leur  vigueur  par  l'aé- 
ration procurée  au  sol.  En  hersant  les  colxas 
et  les  navets  semés  à  la  volée  à  l'époque  où  ils 
commencent  à  couvrir  la  terre,  on  les  écliirdt 
et  on  fait  en  même  temps  périr  la  puce  de  terre, 
qui,  quoique  inhabile  à  cette  époque  à  détruire 
le  plant,  le  retarde  cependant  beaucoup  en  en- 
travant sa  croissance.  Bref,  il  n'existe  peut-être 
pas,  dans  tous  les  travaux  de  Tagriculture,  d'o- 
pération plus  importante,  et  dont  les  usages 
soient  plus  variés. 

La  pesanteur  et  l'énergie  des  herses  doivent 
être  appropriées  à  la  nature  du  sol  et  aux  résul- 
tats que  Ton  veut  obtenir;  aussi  chaque  exploi- 
tation doit- elle  posséder  plusieurs  modèles  de 
ces  instruments.  Dans  les  terres  compactes, 
pour  rompre  les  bandes  de  terre  formées  par 
la  charrue,  on  emploie  des  herses  puissantes 
qui  nécessitent  la  traction  de  quatre  chevaux. 
Il  en  est  de  même,  pour  le  hersage,  au  prin- 
temps, des  prés  et  surtout  des  luzernièflM;  dans 
ces  dernières,  le  travail  ne  peut  jamais  être 
trop  profond.  Des  herses  plus  légères  sont  né- 
cessaires pour  Kecouvrir  les  semences  et  pour 
herser  les  blés  au  printemps,  et  les  crucifères 
en  été.  Dans  les  terrains  très-légers,  on  em- 
ploie souvent  des  herses  à  dents  de  bois. 

Pour  h>s  hersages  plus  encore  que  pour  les 
labours,  il  est  essentiel  de  choisir  un  instant 
propice  et  un  temps  favorable.  Dans  la  plupart 
(les  terres,  cette  opération,  faite  par  un  temps 
trop  humide  et  dans  un  sol  mou  où  les  animaux 
enfoncent,  est  plus  nuisible.  Exécutée  par  la 
sécheresse,  alors  que  les  mottes  sont  fortement 
durcies,  elle  devient  excessivement  pénible  pour 
les  animaux,  et  ne  produit  que  peu  d'efiEèt  utile 
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comparatiTement  à  la  force  de  tracikm  em- 
ployée. La  terre  se  trotive  dans  Tétai  le  plus 
favorable  pour  receToir  les  hersages,  lorsqu'elle 
est  fraîche  encore  quoique  déjà  ressuyée,  que 
les  chevaux  n*y  enfoncent  plus  et  que  les  mot- 
tes cèdent  facilement  à  l'action  dies  dents  de 
Vinstrument. 

Le  sens  dans  lequel  on  exécute  les  hersages 
e^t  loin  d'être  chose  indiflférente.  Pour  bien 
préparer  une  pièce  de  terre,  il  faut  dans  pres- 
que tous  les  cas  y  faire  passer  la  herse  à  plu- 
sieurs reprises;  le  premier  trait  doit  toujours 
se  donner  dans  le  sens  des  sillons;  on  continue 
ensuite  en  hersant  en  travers,  pour  finir  par  un 
dernier  trait  en  long.  Le  hersage  donné  en  rond, 
préconisé  en  Allemagne  par  quelques  auteurs, 
produit,  dit-on,  un  effet  très-énergique,  mais  il 
ne  peut  s^employer  que  dans  des  cas  exception- 
nels, et  fatigue  les  animaux  hors  de  toute  pro- 
portion avec  le  résultat  obtenu.  Pour  l'exécu- 
ter, le  charretier  attelle  de  quatre  à  six  che- 
vaux à  autant  de  herses  légères  et  les  place  de 
front;  puis  il  fait  tourner  lentement  et  presque 
sur  lui-même  le  cheval  degauche,  qu'il  tient  par 
une  longe  ou  par  la  bride  ;  les  autres  animaux 
suivent  le  mouvement  en  conservant  toujours 
leur  rang  de  bataille.  Il  en  résulte  que  le  che- 
val que  tient  le  conducteur,  quoique  marchant 
à  un  pas  très-raccourci,  se  fatigue  beaucoup  à 
cause  du  court  rayon  dans  lequel  il  tourne,  tan- 
dis que  ceux  de  Taile  opposée  sont  obligés  de 
forcer  leur  allure  et  même  de  se  mettre  au  trot. 
En  outre  de  ces  inconvénients,  cette  manière 
de  herser  offre  d'assez  grandes  difficultés  pra- 
tiques, car  le  conducteur  a  beaucoup  de  peine 
à  maintenir  chacun  de  ses  chevaux  à  son  rang; 
elle  ne  peut  d'ailleurs  s'exécuter  que  sur  des 
labours  faits  à  plat,  et  dans  un  sol  exempt  Je 
fortes  moites.  Le  hersage  en  zigzags,  qui  s'exé- 
cute en  passant  conlinuellement  d'un  côté  à 
l'autre  du  billon  tout  en  le  suivant  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  nous  paraît  offrir  des  incon- 
vénients analogues,  quoi(iue  à  un  moindre  de- 
gré; on  peut  rarfaitement  remplacer  l'un  et 
l'autre  par  des  liersages  croisés  alternativement 
en  long  et  eu  travers;  ces  derniers,  bien  exé- 
cutés, répondent  à  tous  les  l>esoins  de  l'agri- 
culture. 

Pour  produire  tout  son  effet ,  la  herse  a  be- 
soin d'être  traînée  à  un  pas  assez  allongé.  Aussi 
la  plupart  des  cultivateurs,  même  parmi  ceux 
qui  emploient  spécialement  desbipufs,  entretien- 
nent-ils quelques  attelages  de  chevaux  tant  |K)ur 
les  hersages  que  pour  les  transports  éloignés. 

Dans  quelques  contrées,  on  confie  au  même 
homme  quatre  ou  cinq  herses  à  un  cheval  ou 
même'à  deux  chevaux.  Pour  cela,  le  charretier 
conduit  par  la  bride  l'animal  qui  traîne  la  pre- 
mière herse;  au  limon  extérieur  de  celle-ci  est 
attachée  la  longe  du  cheval  qui  traîne  la  se- 
conde, et  ainsi  de  suite.  Cette  méthode  a  Tavar^- 
tage  d'économiser  les  conducteurs;  mais,  d'un 


autre  côté,  elle  rend  les  eonvenioDS  d 

chaque  bout  du  champ,  et  tortoot  dlc 
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rênes;  non- seulement,  dansée  cas,  h 
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charretier  a  plus  de  focilité  à  faire  ti 
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vant  le  besoin.  D'ailleurs,  voyant  a 
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et  qu'il  tient  à  la  maûi;  il  évite  ainsi 
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on  ne  peut  guère  les  conduire  qu'an 
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elle  doit  être  enterrée.  Pour  les  blés 

est  de  ne  donner,  avant  la  semaille 
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pacées,  afin  de  remplir  les  plus  forts 
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au  moyen  de  plusieurs  traits  d'une 
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l  herse.  Les  cultivateurs  écossais  aooûU| 
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«u,  des  herses  légères  en  nombre 
oar  couvrir  d'un  seul  trait  tonte  la 
I  billons;  ils  les  attachent  par  des 
haine  on  de  cordes  à  une  longue 
deox  extrémités  desquelles  ils  atta- 
cheTaux,  qui  marchent  à  la  file  dans 
res.  Cette  méthode,  quoique  très-pé- 
les  attelages,  peut  rendre  des  sér- 
ies années  diffidies. 
lus,  lors  de  la  semaille  des  blés,  il 
genx,  tout  en  pulvérisant  convena- 
i  sorface,  d*y  laisser  une  certaine 
s  petites  mottes  qui  présentent  dans 
rudes  un  obstacle  à  TenlèTement  de 
r  le  Tent  et  qui  procurent  ainsi  an 
s  pluies  utiles  contre  les  fortes  ge- 
Ibis  le  printemps  arrivé,  le  hen^age 
toujours  donner  au  blé  à  cette  épo- 
ces  mottes  déjà  désagrégées  par 
rhiver,  et  rediausse  ainsi  le  grain 
rte  de  battage  à  plat, 
«maille  des  grains  de  printemps,  on 
ntraire  cliercher  à  pulvériser  le  sol 
Mit  et  éviter  d*y  laisser  des  mottes 
t  obstacle  à  l'action  de  la  faux  ou 
nneuses,  et  qui  occasionneraient  une 
ie  de  paille.  Comme  d'ailleurs  on  ne 
attendre  è  des  pluies  trop  abondantes, 
pas  craindre  de  multiplier  les  her- 
avers,  dont  TefTet  est  plus  énergique 
es  hersages  en  long,  et  que  l'on  fait 
ec  des  roulages. 

graines  fines,  telles  que  navets,  col- 
nes,  etc.,  c'est  avant  la  semaille  qu'il 
e  donner  le  plus  grand  nombre  de 
^  semences,  demandant  à  être  en- 
le  très-faible  profondeur,  ne  doivent 
laes  que  sur  un  sol  déj^  parfaite- 
é  et  pulvérisé.  Un  ou  deux  traits  de 
eot  alors  à  les  mélanger  avec  la  cou- 
delle. 

iges  donnés  aux  crucifères  en  végé- 
rs  qu'elles  commencent  à  couvrir  la 
d'une  haute  importance  pour  le  suc- 
récoltes;  ils  ont  pour  tri()le  but  : 
âr  le  plant,  presque  toujours  trop 
'ameublir  la  surface  du  sol,  ordinai- 
de  par  l'action  alternative  de  la  pluie 
l  ;  3<^  de  détruire  les  |iuces  de  terre 
it  fort  longtemps  encore  retardent  la 
des  plantes,  et  qui,  dérangées  par  le 
I  chevaux,  sautent  à  terre,  où  elles 
oo  enfouies  par  l'action  des  dents. 
nés  qui  exécutent  œ  travail  pour  la 
Mft  s'effrayent  à  tort  de  l'apparence 
ion  qu'offre  le  champ  immédiatement 
ssage  des  herses  ;  nombre  de  plantes 
liées  ;  le  reste  est  couché  à  terre  et 
devoir  plus  se  relever.  Un  ou  deux 
i,  le  mal  est  réparé,  le  plant  s'est  re- 
régète  avec  une  vigueur  toute  nou- 
i  les  cultivateurs  du  Palatinat,  qui 


ne  manquent  jamais  à  cette  pratique,  oni-ils 
l'habitude  de  dire  que  «  celui  qui  herse  des  na- 
vets ne  doit  pas  regarder  derrière  lui.  » 

Le  hersage  des  colzas  semés  à  la  volée  est 
non-seulement  très-utile  dans  l'été  de  leur  se- 
maille, il  rend  encore  de  grands  services  au 
printemps,  lorsqu'on  n'a  pas  le  temps  de  les 
faire  biner  à  la  main  ou  que  l'on  manque  de 
bras.  Il  doit  être  exécuté  de  bonne  heure,  et 
avant  que  les  plantes  aient  commencé  à  monter. 

F.  De  GuArrA. 

■BBSB.  (Insirum.  agric,)  —  Cet  instrument 
est,  sans  contredit,  l'un  des  plus  importants, 
disons  plus,  des  plus  indispensables  que  puisse 
employer  le  cultivateur.  Complément  obligé  de 
la  charme,  on  le  trouve  dans  toutes  les  exploi- 
tations ;  il  y  varie  néanmoins  à  l'infini  sous 
le  quadruple  rapport  de  la  grandeur,  du  poids, 
des  formes  et  des  matériaux  employés  à  sa  cons- 
truction. 

La  herse  n'a  pas  deux  fonctions  à  remplir  si- 
multanément, comme  la  charrue,  qui  doit  à  la 
fois  trancher  le  sol  et  retourner  la  bande  déta- 
chée sous  un  certain  angle  et  dans  de  certaines 
conditions.  Son  action  est  simple  et  en  quelque 
sorte  primitive;  elle  consiste  à  déchirer  les  ban- 
des de  terre,  à  les  diviser  et  à  brasser  en  quel- 
que sorte  la  couche  labourable  de  manière  à 
l'égaliser,  à  l'ameublir  et  à  enfouir  les  semences 
en  les  mélangeant  avec  la  mie  qu'die  a  pro- 
duite. Aussi  la  construction  de  cet  instrument 
estrdle  en  général  assez  peu  compliquée.  Il 
consiste  le  plus  souvent  en  un  châssis  en  bois 
ou  en  fer,  tantôt  triangulaire,  tantôt  carré,  tan- 
tôt rhomboïdal,  quelquefois  même  circulaire, 
armé  de  dents  en  fer  ou  en  bois. 

Quelle  que  soit  la  forme  des  herses,  elles  peu- 
vent toutes  rendre  de  bons  services ,  pourvu 
qu'elles  remplissent  les  conditions  suivantes  : 
1°  que  le  poids  et  la  solidité  de  ces  instmments 
soit  en  rapport  avec  la  nature  du  sol  sur  lequel 
ils  sont  appelés  à  fonctionner;  2°  que  les  dents 
soient  disposées  de  manière  à  ne  pouvoir  enga- 
ger entre  elles  les  grosses  mottes  que  la  herse 
rencontre  dans  sa  marche,  et  qui  entraveraient 
son  action;  3°  que  la  herse  puisse  se  régler  de 
manière  à  agir  avec  une  énergie  égale  à  l'avant 
comme  à  l'arrière  ;  4<>  qu'elle  ne  produise  pas, 
dans  sa  marche,  des  soubresauts  ou  balance- 
ments latéraux  qui  fatiguent  extraordinalrement 
les  animaux  de  trait;  5^  que  chaque  dent  trace 
son  sillon  particulier,  et  que  ces  sillons  soient 
équidistants  entre  eux.  Nous  ne  noua  occupe- 
rons pas  du  tirage,  qui  est  toujours  en  raison 
directe  de  l'effet  obtenu,  du  moins  dans  les 
herses  bien  construites. 

Une  description  de  toutes  les  sortes  de  herses 
employées,  dont  un  grand  nombre  sont  défec- 
tueuses sous  quelque  rapport,  serai*  hiutile  ici 
et  nous  entraînerait  au-delà  de  notre  cadre. 
Kous  nous  bornerons  à  faire  connaître  qud- 
ques-uns  des  meUleura  instruments  de  Tespèce. 


La  herse  rbomboîdiie  (flg.  177},  dite  berie  de 
V*Jcourl,  dnnomdertgricultcorqnira  impor- 
tée d'ADglelerre,  présente,  kmqn'elle  ett  con- 
venablement  altdée  el  conduite,  loatM  les  qua- 
lité» que  noua  SToni  indiquée*  conMMindiapea- 
naMe»  lU  bon  ronctfannetneat  de  cet  iiMtrumBnt. 
Od  l'emploie  wit  tenie,  toit  accuuplée  comme  le 
nwntre  la  flf^re  177.  Elle  ae  compose  de  quatre 
liiQona  relié*  entre  eux  par  quatre  on  cinq  tn- 
veraea,  et  années  chacune  de  six  dent*  légÈre- 
meat  indiaéea  dans  le  sens  du  lira^e,  ce  qui 
permet  d'en  obtenir  un  tiaTsil  pins  on  moins 
énergique,  wlon  qu'on  l'attelle  h  l'arant  ou  i 
l'arrière.  Une  chaîne  liche,  attachée  par  ses 
deux  bonts  aox  deux  angles  de  lUnsIniment,  le 


relie  k  U  «olée  d'atleli«e  •(  sert  M I 
de  régulateur  Latéral .  Le  enidiet  < 
place,  non  au  milieu  de  cette  <kali 
peu  SOT  Iec6léde  tnanitee  k  doiM 
la  position  (diliqne  nèceMaire  pour  ^ 
occupent  également  loate  la  taiùa 
Ce  n'est  que  par  le  IftlnuMBMt  ^ 
sible  de  déterminer  exademeat  le 
che;  la  herae  est  bien  réf^eeqaaaé 
a|2lt  isolément,  sansqu'aocniied'eUi 
sur  le  sillon  Ibroté  par  l'une  de  i 
jHécèdent.  Quoique  celle  liane  •oit 
manière  t  produire  un  travail  trt 
pendant  les  limons  sont  as*(3  éei 
l'autre  pour  que  le>  dents  ne  pulH 


entre  elles  el  traîner  snr  le  sol  les  mottes  d'un 
Tolume  mtme  assez  laihle. 

Mathieu  de  Dombasle.  qui  altachait  an  grand 
prix  à  tel  instrument,  l'avait  ado|)lé  eiclusive- 
inenl  pour  ses  travaux  à  la  ferme  de  Roville. 
■  Ce  i/est  que  depuis  que  je  Tais  usage  de  la 
herse  Valeourt,  disait-il,  que  je  sais  ce  que  vaut 
un  bon  liersage,  »  I!  y  aTstt  adapté  un  régula- 
teur destiné  k  fairP  varier  à  volonté  la  profon- 
deurdu  travail.  Cf  régulateur  consistait  en  qua- 
tre pilons,  percés  chncon  de  trois  on  quatre 
trous,  et  fixé»  verticalement  ï  chaque  auKle  de 
l'instrument.  Pour  obtenir  le  p(u5  fort  di»en' 
d'enlrare,  après  avoir  tourné  la  herse  de  manii'n; 
i  bire  mardter  les  dents 


i-dire  la  pointe  eu  avant,  il  attad 
bouts  de  la  chaîne  aux  Irons  super 
tons.  Celle  dispoiii lion  tendant,  k  Ik 
le  derrière  de  la  herse ,  par  tuiti 
entrure  donnée  aux  dénis  de  dev 
Ulssaît  l'équilibre  en  charmant 
mojen d'une  Rrosse  pierre.  Il  angm 
coup  ainsi  l'énergie  du  travail ,  nu 
temps  le  tirage  dans  une  même  proj 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'es 
la  herse  est  toujoan  en  raison  dir 
vail  qu'elle  exéculi'.  Pour  donan- 
plus  léxer,  il  altachait  la  rhatnp  »m 
rieurs  des  pitons  et  iw  chHgettt  [ 


wtpra  en  UHge  aitioard'bnl.  Od 
B  obtenùl  dei  inodi&ulioru  tufB- 

profondwr  «n  biHuI  Tirier  lë- 
DOfiueur  dei  tniU  el  c<lle  de  la 
ransverstle. 

te,  U  hene  Vatcoiut  Miffll&toul; 
DCilleura  ioBtrumeiits  du  genre, 
mtéi  de  l'Angleterre,  où  elleett 
lis  plut  de  loUante  ■[»,  elle  n'a 
DOdiHcatiaas  imporUates,  Peut- 
:»)  lui  reprocher  u  trop  grande 
'èglemeut  ;  car  ce  qui  eat  une  qua- 
entre  les  miiiu  d'un  conducteur 
ilelligent  devient  un  grave  défaut 

obligé  de  confier  l'iniîtniinent  à 
indifférent  et  inatten  tir  comme  le 
rent  les  aides  de  culture. 
wt  des  benêt  Valcourt  se  bit 
deux  tiges  de  fer  articulées,  qui 
lies  tes  lieux  lierses  en  les  main- 


Bxéai  tant  sot  lea  limons  que  sur  les  tiaversea, 
sont  diipos^s  de  minière  k  fooctioriner  cha- 
cune dans  son  sillon  particulier.  Cette  berse, 
puiuanle  et  écouomique  k  la  Ttiis,  n'est  cepen- 
dant point  parraile.  Par  suite  de  la  Tunne  tra- 
péioidale  de  ses  trois  organes,  die  ne  peut  pas 
«'atteler  à  l'euTers.  de  manière  i  exécuter  le 
hersage  en  déeroc/ianl;  de  plus,  la  disponi- 
tion  de  ses  dents,  placées  de  boni  sur  les  tra- 
verses comme  celles  d'un  rAteau  à  main,  les  rend 
trës-eusceptibles  d'engorgement ,  et  entraverait 
leur  fonctionnement  dans  certains  terraliu. 

La  herse  en  zigzag,  dite  de  Howard,  perfec- 
tionnée et  construite  par  ik.  Pellier,  figurei79, 
présente  les  m^mes  avantages  sans  avoir  led  mê- 
mes inconvénients.  Son  bâti,  tout  en  fer,  est  d'une 
extrême  solidité.  Elle  est  formée  de  cinq  orga- 
nes, composts  chacun  de  deux  linioos  contour- 
nés de  manière  à  répandre  également  les  dents 
sur  toute  la  soKïce  que  couvre  l'inntrumenl. 
Cliacun  d'eux  s'at- 
telle   h    une   vo- 
lée en  bois,  soit 
en  avant,  soit  tn 

i  pouvoir  hersrr 
en  accrochant  ou 

'.  endfaroclianticps 
organes  sont  reliés 
entre  enx  tant  par 
deechilnetlesquc 
par  des  bandes  de 

.  fer  articulées  qui. 


s  à  la  mSme  distance  l'une  de 
H  leur  laissant  la  liberté  île  s'éle- 
Mis«cr  pour  suivre  les  inégalités 
s  herses  accouplées  ont  le  double 
nomiser  un  conducteur  sur  deux, 
let  d'une  manière  plus  régulière 
marchant  seules,  attendu  que  les 
^ts  se  contrarient  mutuellemeat 
esauts  que  leur  font  (kirelesmot- 
^iant  les  organes  accouplés,  sauf 

moins  de  largeur,  on  augmente 
oalité  euentielle,  tout  en  donnant 

plua  grande  (ourdesse,  et  en  la 
it  par  conséquent  de  se  plier  ï 
^laritét  du  terrain.  C'est  ce  qu'a 
oglemps  déjA  M.  Hlltel,  culliva- 
lia.  L'instrument  que  représente  la 
'il  emploie  surtout  pour  ses  cul- 
1,  le  compose  de  trois  herses  re- 
:  par  des  chabHtles;  les  deob, 


de*  antres ,  leur 
laissent  la  faculté 
^  de  se  ployer  an\ 
moindres  acciilfuts 
de  terrain.  Sur  les 
planclieslai^sou 
les  terrains  labourés  è  plat,  aucune  dépression 
Tie  peut  échapper  t  racllon  des  dents  de  cet 
instrument.  Sur  les  labours  en  Ultons  étroits,  il 
i^e  ploie  de  manière  à  fonctionner  Jusque  dans 
le  fond  de*  dérayuret,  tout  eo  arrondissant  le 
tnllon  de  la  manière  la  pins  satisfaisante.  C'est 
certainement  la  lierse  la  plus  parfaite  qui  ait  été 
construite  Jusqu't  ce  jour;  on  ne  [«ut  lui  re- 
procher que  ion  prix  un  peu  élevé,  qui  résulte 
de  sa  construction  même,  et  la  difHculté  qu'é- 
prouve le  conducteur  k  débourrer  les  dcnla  lors- 
qu'elles ne  sont  engorgées  dans  ]e  chiendent  ou 
dam  ie  fumier,  le  potd*  de  l'enaemblp  étant  trop 
considérable  pour  qu'il  lui  soit  possible  de  la 
soulever  par  derrière,  pendant  la  rnarche,  à 
l'aide  d'une  corde  ou  d'une  hinge.  comme  cela 
se  fait  ordinairement  avec  ta  lierse  simple. 

La  lierse  en  chaîne  à  disques  (lig.  IBO),  inven- 
tée par  M.  Smith,  de  Deauston,  est  précieuse, 
tant  pour  reodn  parbile  la  pvlTÉrisalion  aupefi 


fidelle  da  soi,  que  pour  couvrir  les  dmihim 
Mmeoce*,  et  particulièrement  le*  gralœt  de 
pré ,  qui  ne  doivent  être  ealerrées  qnl  nne 
lrè«-liiible  profondeur.  Elle  est ,  mmu  tauR  le« 
repporti,  trAs-Bupéricure  t  !•  hcrM  d'éfrinei, 
qni  eoDsiale  en  an  eliisiia  entrelicé  de  brao- 
efaes  d'épine  noire  qae  l'on  tnloe  «ur  le  mI 
daof  le  mime  twt.  La  herie  de  Sroith  m  com- 
pose d'un  iBMmblage  de  disques  en  fonte  den  - 
teU«  et  réunis  tes  uns  Mix  autre*  par  des  tringles 
en  ftr  de  O-,0O]  t  o~,0O4  de  diamèitre,  plojées 
de  manière  à  rorener  une  sortede  tolleinétalli- 
qne  roulant  >ur  ces  disquM.  Quatre  barres  en 
bois  ou  <n  fer,  placées  en  tnTersde  cette  herse. 


la  maintiennent  étendue  xur  tonte 
MM  la  priver  de  U  loaplwe  <|id  n 
tion  si  puissaule.  Il  faut  arair  ni 
cet  eieellenl  instmmenl  pour  ae  ne 
deseDètsqu'il  produit,  et  qui.  sur  n> 
fondeur  à  la  vérité,  participent  k  la  1 
de  la  herse  et  du  rouleau.  Auciui 
peut-être  le  rtlean  à  maio,  ne  peutV 
pour  la  formation  des  prairies. 

La  herse  de  Carlwri^t  tfig.  ISi:, 
■sserabiage  de  chaînons  carrés  en 
exécnte  un  travail  pion  éner^iqoe 
l'emploie,  tant  pour  régaler  le  sol 
distraire,  sur  les  labours  déjà  reyr 


nellR  et  les  aulreii  mauvaiws  hert 
éteules  après  d#clianiiifl(;e,  son  effrt  i 
puissants  :  non-seulement  rlle  bil 
terre  adliérrote  au»  racine*  desplai 
Ote  par  là  la  |wssihilité  de  rrpitoil 
de  pluie,  mais  encore  elle  traîne  avt 
bes  et  chaume  en  les  roulant  et  en  i 
une  espèce  de  traversin,  qu'elle  aban 
qu'il  a  atltinl  un  certain  dianètre 
qu'on  peut  de  suite  enlever  le  ton!  | 
passer  le  sol  et  augmenter  la  masse  i 
Les  cullivaieurs  anglais  en  (ont  un  ) 
sur  les  jeune»  blés  au  printemps,  et 
mélanger  la  chaun,  le  ^uano  nU  le 
]>hale  à  la  couche  lalnurée.  Elle  r 
de  grands  services  dans  lr$  prairie 
lie  taupinières  récenici:,  qu'elle  détru 
rc)iaDd  avec  une  grande  perfection. 
Pour  les  billons  destinéa  à  la  t 
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I  emploie  une  berae  puticolière  qui 
K  billoM  à  II  foù.  Cet  instninieDl 
M  compote  de  deox  ptrtieH  con- 
1  ducane  d'iHiTiroD  a-.85,  et  rev- 
is tringles  de  Ter  iiiei  Ibrtes,  dit- 
inière  à  pouvoir  ëcirter  ou  rappro- 
ité  1m  deax  herseï  et  les  ajostitr  à 
■  Ulloiu.  Cbuune  de»  dcui  partiel 
■nclieron  qni  sert  à  la  diriger.  Cet 
l'emploie  surtout  dans  la  culture  des 
terre  en  petit»  billoiis,  ta  moment 
■ont  prêtes  à  sortir  de  terre.  Il  dé- 
intaises  herbes  wr  le  sommet  des 
uUil  le  sol  et  facilite  ta  lev^  des 


plantes.  Il  est  rartoot  en  bTcor  koprts  des  cal- 
litateors  écossais. 

Quant  k  la  berse  uon^enne,  qni  rentre  plu- 
tdt  dans  la  catégorie  des  ronleans  brise-mottes 
que  dans  celle  des  herses,  nous  n'en  parierons 
pas  ici.  (Koï-  RMII.GAD.)         P.  m  Gdatta. 

mtrtmx.  Fitaœ.  (ForiU,  £con.rur.)  —Vw 
mi  les  essences  diverses  qui  peuplent  nos  forêts, 
il  n'en  est  pa*qui  se  prêle  à  des  emplois  pins  Ta- 
ries. Il  est  peu  d'arbres  dont  le  port  sût  anssi 
élégant  que  celui  du  hêtre.  C'est  parmi  les  bms 
durs  celui  don  1  ta  vêgêtaLon  est  ù  plus  adiré  ; 
il  s'accommode  de  tons  les  terrains,  de  toutes  les 
expo«ti<Kis;  il  vit  sons  toutes  les  altitudes,  on 
le  trouve  *  l'él«t  d'artne  de  futkte,  lï  ob  le  sa- 


pin même  cesse  de  enrf- 


tre; 


1  letT 


-  Hmm  à  blItoBs. 


k  l'état  de  buisson  an  lâed 
des  neiges  étemelles,  là 
où  cesse  toute  Tégétalion 
Torestière. 

Le  liêtre  s'appelle  ansd 
fan ,  fuyard ,  fays,  fouelle, 
ronleiu,  litie.  Il  est  par- 
tout, et  partout,  selon  le 
patois  qui  a  prévalu,  on 
a  plus  ou  moins  corrompu 
le  nom  de  fagta,  qui  lui 
est  resté  dans  la  langue 
des  savants. 

Les  fulaiis  les  (dus  bel- 
les, les  plus  vieilles  qnc 
uns  avons  en  Franc*, 
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sont  bien  souTent  en  ina]oritë  et  toajourt  en 
partie  composées  de  hêtres.  En  fataie  pleine, 
il  atteint  les  plus  grandes  hauteurs  en  conser- 
yant  une  rectitude  de  formes  que  le  chêne  n't 
pas  toujours.  En  futaie  sur  taillis,  il  s'élance 
encore  plus  droit  et  plus  haut  que  le  chêne, 
le  plus  souvent  sans  branches  avant  la  ftarcation, 
qui  forme  une  tête  superbe ,  presque  toujours 
un  dôme  qu'on  croirait  taillé  par  un  habile  jar- 
dinier comme  ornement  d'un  pare. 

La  longévité  du  hêtre  ne  dépasse  pas,  dit-on, 
celle  du  chêne.  Cependant  les  vieilles  (htaies 
de  Fontainebleau^  aménagées  à  quatre  cents 
ans ,  ont  encore  bon  nombre  de  leurs  sujets 
de  hêtre  vigoureux,  sains  et  bien  conservés, 
isndh  qu'à  cet  âge  les  chênes  sont  ou  morts 
en  tête  on  gfttés  par  leurs  branches  mortes  ou 
roulés  et  pourris  an  pied. 

Le  hêtre  ne  drageonne  pas,  il  repousse  rare- 
ment de  souche  après  l'abatage;  on  admet 
généralement  qu'il  ne  se  reproduit  que  par  ses 
graines.  Cependant  il  y  a ,  sur  le  versant  nord 
du  Cantal,  une  forêt  de  hêtres  aménagée  en 
grands  gaulis,  toujours  coupés  avant  qu'ils 
soient  en  état  de  porter  graines  ;  il  n'existe  pat, 
dans  cette  forêt,  un  arbre  ancien  capable  de  don- 
ner des  faines,  et  les  taillis  abattus  se  reforment 
toujours  exclusivement  de  même  essence  :  donc 
la  reproduction  se  fait  par  les  souches  et  les 
anciennes  racines.  Cette  forêt,  couverte  déneige 
pendant  six  à  sept  mois  cliaque  année,  ne  peut 
s'exploiter  que  pendant  la  sève,  de  mai  à  sep- 
tembre; cette  condition,  indiquée  généralement 
comme  la  plus  mauvaise  et  défendue  par  la  lé- 
gislation forestière,  n*aurait-elle  pas,  dans  ce  cas 
spécial,  pour  effet  de  favoriser  la  reproduction? 

Aux  emplois  si  variés  du  bois  de  hêtre,  on  a 
récemment  ajouté  la  fabrication  en  grand  des 
traverses  pour  chemin  de  fer  à  l'aide  de  la  pé- 
nétration par  le  sulfate  de  cuivre,  système  du 
docteur  Boucherie.  Le  hêtre  n*a  pas  d'aubier, 
son  écorce  est  assez  mince ,  et  cependant  il 
s'écliauife  s'il  reste  non  débité  sur  terre  quel- 
que temps  après  Pabata^e.  En  quehfue  saison 
qu'il  ait  été  abattu,  la  sève  restée  à  rintérieur 
fermente  et  décompose  le  bois  de  manière  à 
le  rendre  impropre  à  tout  usage,  même  de  bois 
à  brûler.  La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre 
expulsant  la  sève  et  la  remplaçant  dans  toutes 
les  molécules,  donne  au  bois  la  qualité  qu'il  n'a- 
vait pas^  de  durer  autant  et  plus  que  le  chêne 
dans  quelque  condition  qu'on  le  mette. 

Cette  découverte  précieuse  a  permis  d'em- 
ployer le  hêtre  dans  la  construction  des  navires 
de  guerre  ;  on  en  fait  surtout  la  quille  des  gros 
vaisseaux,  pièce  fort  difficile  à  trouver  en  chêne 
à  cause  des  fortes  dimensions  et  de  la  rectitude 
de  lignes  indispensables  dans  cet  emploi. 

Mis  en  sciage  et  débité  sous  forme  de  plan- 
ches, membrures ,  plateaux ,  le  hêtre  foit  les 
meubles  des  ménages  pauvres,  et  spécialement 
des  cuisines.  Les  étaux  de  Iwucher,  les  éta- 


blis de  menuliifln,  les  bloca,  k 
tables,  les  armoirea»  leseouchelte 
hêtre  à  ndllear  marché  et  beanc 
râbles  qu'en  autres  encaeea. 

Cette  condition  de  boa  marcM 
diverses  :  l'abondanee  de  la  mat 
sence  partout,  sa  croissance  rapû 
formes  de  l'arbre  et  rabaence  d'au 
met  d*en  employer  tontes  les  | 
l'aptitude  à  tous  les  emplois,  qm 
morceau  trouve  sa  plaee  ;  aosâ  1 
consommation  da  hêtre  en  roei 
ateliers  fort  importants  l'emploie 
nlère  exdunve  à  la  fiibricatioi 
meubles. 

La  pénétration  par  le  sulfate 
quelques  autres  matières  donne 
nuances  cJiamiantea  inaltérables  q 
tent  remploi  dans  l'ébénisterie  de 
quelle  il  remplace  ainsi  les  bois 
précieux  et  si  chers.  Cette  teintu 
quoique  Inaltérable,  augmente  à 
dn  bois  de  10  francs  sar  vn  menM* 
3  ou  300  francs  en  acajon,  et  qu'oi 
à  moitié  prix  en  hêtre,  iNen  qo 
ment  pins  solide,   puisqu'il  ae  fi 
tandis  que  ces  meuùea  sont  ordi 
plaqué. 

On  a  trouvé  le  moyen  de  fiûre 
marché  en  hêtre,  toujours  temt 
procédé,  ces  meubles  chargés  < 
moyen  Age  qu'on  vend  comme 
Dans  ce  cas,  le  hêtre  présente  u 
cilité  d'exécutioa  jointe  au  bas  p 
tière.  On  foit  des  parquets  de  hêCn 
tant,  si  ce  n'est  plus,  que  des  parqi 
Le  con.sommateur  trouve  id  la 
n'avoir  pas  d'aubier,  partie  si  OcIm 
toujours  vermoulue  peu  de  temp 
ploi.  La  différence  du  prix  entre 
est  toujours  très-grande  ;  quand  1 
(le  chêne  en  planche  brute  vaut  3 
mesure  en  hêtre  coûte  au  uiêmc 
moins  de  Tl  francs. 

Le  .seul  reproche  que  la  menuii 
hêtre,  reproche  grave  et  mérité,  c'< 
impressionnable  aux  influences  atn 
La  grande  sécheresse  o^ière  sur  ce 
tion  de  retrait  considérable.  Llun 
late  dans  une  proportion  non  m 
Cette  lâcheuse  disposition  n'en  laii 
ploi  convenablement  posaQile  à  i'ex 
se  gondolerait  en  temps  humide  s' 
bien  serré  pour  ne  ftas  laisser  de  i 
joints  en  temps  sec. 

Le  hêtre  pèse  autant  qne  le  chè 
plus  étant  vert,  et  cependant  il  (loti 
besoin  d'être  soutenu  dans  Teau. 
à  brûler,  c'est  le  plus  agréable  cfaai 
que  l'inconvénient  de  brûler  trop  I 
tefois  il  est  fendu  immédiatement 
temps  après  l'abatage;  car,  sMl  r»t 
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éeoroe,  il  t'ëehaidfe  oorame  les  bois  blancs 
I  donne  plus  ni  chaleur  ni  charbon.  Fendu 
quartiers,  c'est  le  chauffage  des  châ- 
;,  donnant  une  belle  flamme  sans  ftimée,  et 
«  après  cette  flamme,  un  beau  brasier 
^Mgroone  et  répand  beaucoup  de  chaleur. 
IpnaF^ms  prétendent  que  des  copeaux  de 
1^  aaii  dans  le  Tin ,  lui  donnent  force  et 
W.  Nom  llgnorons,  mais  nous  avons  tu 
fcfcrinnts  de  Tinaigre,  en  tous  pays,  mettre 
B  knrs  montures  des  copeaux  die  hêtre,  Terts 
iHi,  pooractiTer  racétification.  L'abondance 
É  aère  doit  aToir,  en  ce  cas,  une  action  po- 


est  tellement  répandu  dans  nos  fo- 
|^#w,  sur  certains  points,  on  ne  lui  trouve 
fPntre  emploi  que  la  carbonisation.   Les 
arbres  de  fatales  sont  alors  sciés 
en  bûchettes  de  60  à  70  centimètres 
',  réduites  k  20  centimètres  de  dr- 
moyenne.  CTest  employer  beaucoup 
à  i^ter  un  bel  arbre  que  la  forêt  a 
it  un  siècle  ou  deux  pour  lui  don- 
proportions  les  plus  belles^  et  cependant 
■eol  moyen  de  tirer  parti  de  cet  arbre, 
de  consommation  suffisante  des  belles 
choses  que  Tindustrie  pourrait  en 
On  dit  pourtant  que  les  l>ois  de  service 
en  France.  Comment  croire  à  cette 
ai  souTent  répétée,  quand  on  toU 
ans  briser,  pour  la  carbonisation ,  des 
de  beaux  arbres  dont  le  prix  moyeu 
peine  15  à  20  francs,  par  mètre  cube,  au 
les  a  nourris  si  longtemps.' 

prix  et  cette  destination  si  modeste 

it  encore  plus  singuliers  après  l'énu- 

des  emplois  si  nombreux  du  hêtre. 

it  de  ce  que  nous  avons  dit  déjà, 

il  Ml: 

hVMrrain  pour  les  tonneaux  serTant  à  Tex- 
des  huiles; 
aabots  légers  et  résistant  beaucoup  au 


■a  lattes  à  ardoises  sciées  ou  fendues  ; 
iBlamea  de  persiennes  et  de  jalousies; 
to  boites  pour  renfermer  les  objets  précieux 
à  l'exportation; 
létnis  de  Tiolons  et  des  caisses  de  tambours  ; 
\  fènnes  pour  les  cordonniers  ; 
à  grains; 
,  gamelles,  cuillers^  salières,  as- 
Mi,  été  sébiles  pour  faire  le  pain ,  des  mor- 
tf  des  moules  à  firomage,  des  cercles  pour 
ttHet  et  les  tamis; 

fei  peiks  à  four,  pelles  à  grains,  pelles  de 
■i  formes  et  de  tout  usage ,  battoirs  à  les- 

d^outils  ; 
_  .,  des  manches  de  parapluie  ; 

■i  arçons  de  bât  et  de  selle ,  des  attelles 
■rtUert,  des  jougs  de  bœufs; 
Si  manches  de  couteaux,  de  canifs;  des 
iBiBX  de  pâtissier 


Des  panneaux  de  soufflets ,  de  tout  enfin  ce 
qui  sert  à  tous  et  partout  dans  les  m(énage8 
sous  les  noms  de  rAclerie,  de  boissellerie,  et 
qui  s^obtient  par  la  fente,  par  le  sciage,  par  le 
creusement. 

En  charronnage,  on  fait  aTcc  le  hêtre  les 
moyeux  et  les  jantes  de  roues. 

En  charpente,  on  s'en  sert  encore,  mais  & 
défaut  d'autres  bois  :  il  casserait  en  pièces  de 
longues  portées  ;  c'est  peut-être  la  seule  cause 
d'infériorité  comparative  qu'il  ait. 

Par  privilège  spécial,  parmi  les  arinres  fo- 
restiers, le  h^tre  donne  un  fruit  de  grande  va- 
leur, la  faine,  dont  on  extrait  de  l'huile  fort 
estimée.  .Malheureusement,  l'arbre  ne  devient 
fécond  que  lorsiiuMl  a  atteint  une  grande  partie 
de  sa  croissance,  et  les  années  de  fécondité  sont 
rares.  Les  folnes  sont  abondantes  à  peine  une 
année  sur  trois. 

L'huile  de  fotnes  peut  figurer  honorablement 
sur  toutes  les  tables.  Jeune,  elle  vient  pour  la 
qualité  immédiatement  après  l'huile  d'olives, 
et  sur  cette  dernière  elle  conserve  l'avantage 
de  s'améliorer  en  vieillissant.  Après  deux  an- 
nées de  fabrication ,  l'huile  d'olives  est  vieille, 
elle  perd  de  sa  qualité  ;  l'huile  de  faines  ac- 
quiert sa  plus  grande  valeur  à  quatre  ou  cinq 
ans,  et  cette  valeur  se  conserve  jusqu'à  dix  ans 
et  plus.  Dans  le  commerce  de  détail ,  l'huile 
de  faines  est  vendue  pour  de  l'huile  d'olives, 
et  le  corï^mmateur  n'aurait  vraiment  pas  à  se 
plaindre  s'il  ne  payait  cette  huile  au-dessus  de 
son  cours  :  il  ne  perd  pas  sur  la  qualité. 

Dans  les  forêts  du  nord  et  du  nord-est,  l'a- 
massage  de  la  faine  vaut  une  moisson  pour  les 
populations  voisines  ;  c'est  le  travail  des  fem- 
mes et  des  enfants,  travail  très-lucratif,  car  la 
matière,  ne  coûtant  rien ,  se  vend  10  à  15  fr. 
r^liectolitre,  suivant  l'abondance  de  la  récolte 
et  la  perfection  du  nettoyage.  Pour  éprouver  les 
graines,  on  en  met  dans  l*cau  et  on  rejette  celles 
qui  surnagent,  elles  sont  vides  et  ne  donne- 
raient pas  d'huile.  Delbet. 

HIÈBLE.    Voy.  Sl'RF.AU. 

HiPPOBOSQrs  DU  CHEVAL.   { Hippototca 

equina,L\n.)  {Entom.  appl.)  —  Insecte  bizarre, 
de  l'ordre  des  diptères  ;  il  est  vulgairement  dé- 
signé sous  les  noms  de  mouche  -  araignée , 
mouche  bretonne,  mouche  d'Espagne,  mon- 
che  à  chien ,  mouche  plate,  mousque  bau- 
boïne,  etc.  Cet  insecte  a  le  corps  brun,  ovale  et 
aplati;  son  envelopfie  extérieure  a  la  consis- 
tance du  cuir.  L'abdomen,  moins  dur,  forme 
une  sorte  de  poche  sans  anneaux  distincts.  La 
bouche  est  formée  d'un  bec  avancé  composé  de 
deux  petites  valvules  coriaces  entre  lesquelles 
un  suçoir  de  deux  soies  est  placé  comme  dans 
un  demi -tube.  Les  ailes  sont  grandes ,  hori- 
zontales; les  pattes,  fauves;  les  crochets  des 
tarses,  noirs.  Longueur  :  8  millimètres  environ. 
Les  hippobosques  vivent  particulièrement 
sur  le  cheval,  qu'ils  tourmentent  par  des  pi- 
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qûres  aoilognes  à  celles  de  U  puce.  Ils  se  po- 
sent ptirticulièrenient  sous  le  Tentre  et  aux 
endroits  dépourvus  de  poli.  Us  sont  quelque- 
fois fort  nombreux  sur  le  même  animal.  Ce- 
lui-d  s'irrite,  et  trahit  son  impatienee  par  des 
mouTements  nombreux  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  danger  pour  le  cafalier.  Ils  se  pla- 
cent de  manière  à  se  trou?er  à  Fabri  des  coups 
de  pied  ou  des  coups  de  queue.  Us  s'éloignent 
rarement  du  cheval  sur  lequel  ils  se  trouvent, 
et,  s'ils  le  quittent  iiarfois,  ils  s'écartent  peu  et 
reviennent  bientôt.  Ces  diptères  «e  trouvent 
encore  sur  le  mulet,  le  bceuf,  le  chien,  aux- 
quels ils  se  cramponnent  à  l'aide 'de  leurs  on- 
^es  crochus.  Quelquefois  on  les  rencontre  sur 
l'homme.  Leur  piqûre  cause  une  assez  vive 
démangeaison;  mais  elle  n'envenime  pas  la 
plaie  qu'elle  produit ,  ainsi  qu'on  le  remarque 
pour  celle  des  tabaniens  (taons). 

Le  mode  de  génération  des  hlppobosqœs  pré- 
sente une  singularité  physiologique,  une  ano- 
malie vraiment  curieuse,  quand  on  songe  aux 
conditions  ordinaires  dans  lesquelles  s'opère  la 
propagation  des  insectes.  La  femelle ,  au  lieu 
de  poudre  des  ceufs,  expulse  de  son  abdomen 
un  corps  ovoïde  d'un  blanc  de  lait,  excepté  à 
l'une  de  ses  extrémités  où  l'on  remarque  une 
plaque  d*un  noir  d'ébène.  La  première  fois  que 
Réaumur  aperçut  cette  espèce  de  lentille,  il  la 
prit  pour  une  graine  ;  il  ne  pouvait  croire  que 
cet  objet  fût  sorti  du  diptère  qu'il  avait  placé 
dans  une  botte ,  et  qui  n'était  pas  plus  gros. 
Cette  coque  durcit  bientôt  et  devient  entière- 
ment brune.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi- 
naire, c'est  qu'elle  grossit  presque  instantané- 
ment et  acquiert  un  volume  plus  considérable 
que  l'abdomen  qui  la  contenait.  La  coque  ren- 
ferme la  nymphe  de  l'insecte  parfait,  qui,  avant 
de  naître,  a  subi  ses  métamorphoses  :  on  peut 
dire  que,  lorsqu'il  naît,  cet  insecte  a  les  pro- 
portions de  ses  parents.  Au  moment  de  sou  éclo- 
sion,  la  mouche  pousse  avec  la  tète  une  soHe 
d'opercule  qui  cède  facilement  à  la  pression  de 
l'insecte  prisonnier. 

Des  soins  journaliers  de  propreté  débarras- 
sent complètement  le  cheval  de  ces  insectes 
importuns  :  les  propriétaires  négligents  sont 
les  seuls  qui  les  laissent  multiplier  sur  leurs 
animaux  domestiques.  F'*  Mu.hau. 

HIPPODROME.  (Zootech.)  —  C'est  le  ter- 
rain plat  où  se  font  les  courses  de  clievaux. 

Il  y  a  quelques  annces,  nouii  n'aurions  pas  pu 
nous  dispenser  d'entrer  dans  les  détails  de  la 
construction  d'un  hippodrome.  Nous  sommes 
assez  avancés  aujourd'hui  pour  abréger  et  nous 
en  tenir  aux  généralités. 

Bien  que  nous  ayons  encore  quelques  mau- 
vais terrains  de  course ,  il  faut  être  juste  et 
reconnaître  que  la  plu|>art  sont  admirablement 
situés  et  reposent  sur  un  fond  excellent;  il  en 
est  même  que  l'on  entretient  avec  un  soin  par- 
ticulier. 


Les  terrains  d'exercice  mmi  pin 
les  bons  hippodromes  ;  mais  ce  n'c 
le  lieu  de  nous  occuper  de  ce  pol 

(VOy,  EMTRAtlIEnEHT).  H IW  S'Sgpt,  Ctt 

que  de  la  qualité  même  de  U  pUi 
rons  tout  dit  sor  ce  point,  lorsque  i 
indiqué  ce  qui  serait  la  perfection 
devra  s'efforcer  de  s'en  approcher 
possible.  Aucun  terrain  devant  sei 
blissement  d'un  hippodrome  ne  pei 
paré  au  gazon  naturel.  Le  meillei: 
gravier  le  plus  fin,  la  composition  la 
binée,  sont  toujours  infiérieurs  an  gp 
bon.  Le  gazon  est  élastique  par  la 
et  l'arrangement  des  racines  des  p 
composent  ;  rien  ne  peut  suppléer 
ticilé.  Sur  ce  |K>int  il  n'y  a  qu'une  m 
IjCS  amateurs  éclairés  du  twrf^  lef 
et  les  jocke)s  savent  tous  par  expé 
différence  existe  entre  un  lûppodi 
celui  du  champ  de  Mars,  à  Paris 
ment  abandonné  ai^oord'hoi ,  et 
gazonnée.  Cette  différence  se  jugea 
Ikdlité  et  la  même  certitude  qoe  c 
observe  entre  une  voitnre  montée 
sorts  et  un  véhicule  de  constroctioi 
simplement  suspendu  sur  l'es&ieu, 
passe  le  mot,  tout  trivial  qu'il  est. 
La  supériorité  du  gaion  sur  toi 
pèce  de  sol  —  naturel  on  artificiel 
fire  non-seulement  pour  engager 
partout  où  cela  est  possible,  mais  < 
blir  une  pelouse ,  un  bon  gazon ,  p 
terrain  désigné  pour  les  courses 
permet.  Or,  les  grèves  exceptées,  t 
même  les  plus  sablonneux,  s'y  pn 
on  mêle  au  sable  un  peu  de  trr 
d'ailleurs,  ce  qu'on  ne  lait  pas  dai 
peut  le  faire  en  deux  ,  en  quatre 
dix  années.  Le  tout  est  de  comme 
Terme  volonté  d'achever  (l). 

(0  Dn  hippologae,  s'occopant  ploc  parUc 
courset  au  trot^  donne  tes  preftcripUont 
réUblissement  d'un  hlppodrone  destiné  J 
luttes  : 

«  La  première  chose  à  faire,  quand  oa  y 
hlppodrone ,  est  de  cboislr  an  terrain  lee 
facilement  le  devenir  avec  quelques  trava 
néccMaire  que  le  terrain  soit  parfatteoM 
quelques  léffères  buttes  à  mmiter  et  à  d< 
aucun  inconvénient ,  pourvu  cependant 
trouvent  pas  dans  les  tournants,  et  que  , 
départ  n'aient  pas  lieu  dans  nne  desoeoti 
soin  d'éviter  les  sols  pierreux,  surtout  ces 
posent  de  gros  galets,  qu'il  est  Impossible 
la  surface  du  sol  ;  il  faut  éviter  anmi  cet 
irra«  qui  nourrirent  nne  herbe  rpahse  i 
S'il  vient  &  pleuvoir,  la  pLtte,  pour  peu  i 
peu  battue,  se  détrempe  facilement  et  o'oi 
Kol  boueux  où  il  devient  ImpoMlble  aux  cbi 
rir.  Autre  Inconvénient  encore  :  rien 
comme  cette  herbe  épaisse  et  grasae,  et 
accidrnts  qui  sont  le  résultat  des  cooi 
d'écarts  ou  de  faux  écarta  occasionnés  par 
Le  sol  convenable  pour  un  hippodrome  i 
roaicre.  légèrement  sabtonneux,  rccMve 
gazon  fin  et  rabougri ,  anaet  épais  peur  tfo 
mogénéité  à  U  surface  de  la  tctre ,  cl  d 
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IMS  la  Bitare  da  sol  n'est  qa*im  point  dans 

Klion.  Sa  surikce  est  à  considérer  aussi  ; 
doit  pas  être  trop  tourmentée  pour  les 
i^nes  à  grande  vitesse^  pour  celles  que  Ton 
MIo  courses  plates. 

h  les  opinions  ont  quelquefois  été  partagées. 
lit  sortont  en  Allemagne  que  les  adversaires 
h  tonnes  à  Tanglaise  ont  proposé  des  mo- 
■iliiinii  partout  repoussées  par  les  hommes 
■■Mot  compétents.  L*un  deux ,  le  duc  de 
-Holstein ,  combat  en  ces  termes  l'idée 
des  courses  sur  un  terrain  qui  serait 
kté: 

i,  comme  on  le  propose ,  dit-il ,  on  faisait 
sur  un  terrain  accidenté ,  ce  serait 
le  caTalier  que  le  cheyal  qui  emporterait 
ire.  Le  cavalier  le  plus  hardi  et  doué  du 
éVnil  le  plus  sûr  serait  presque  toujours 
'.  Mais,  quand  même  on  supposerait 
cavaliers  fussent  égaux  en  adresse,  en 
elCy  régalité  de  Tépreuve  serait  toujours 
par  l'inégalité  du  terrain.  Abstraction 
de  cette  difficulté ,  il  en  reste  une 
et  la  plus  importante,  c'est  qu'aucun 
ne  voudrait  envoyer  ses  chevaux  sur 
s'il  n'était  bien  certain  qu'ils  n'y 
aucun  danger.  Or^  comme  cette  assu- 
t  lui  est  pas  même  acquise  quand  ses 
courent  sur  l'hippodrome  plan,  avec 
,  pour  telle  ou  telle  distance ,  com- 
^Fanrait-il  Kur  un  hippodrome  hérissé  de 
?  Il  y  a  plus,  il  est  dans  l'intérêt  de 
de  connaître  de  très-bonne  heure  les 
de  son  cheval ,  pour  ne  pas  s'exposer 
ler  des  soins  très-coOteux  à  des  ani- 
qui  ne  valent  rien.  Mais  quel  homme 
imposer  un  steeple-chose  à  un  che- 
trois  ans?  » 
cllbt,  la  forme  de  l'épreuve  varie;  mais 
IPBiaximum  d'intensité  ne  saurait  être  im- 
qae  dans  certaines  conditions  :  la  course 
seule  l'autorise.  C'est  un  fait  désormais 

ible. 
â  le  sentiment  de  M.  Apperley  sur  ce 


nature  et  la  forme  des  carrières  sont 
its  essentiels  à  considérer  en  traitant 
Celles  qui  sont  tout  à  fait  unies 
is  sont,  comme  de  raison ,  les  plus  fa- 
Ifcb  parcourir;  mais  un  peu  de  variété  dans 
^nnin  est  avantageux  au  cheval ,  et  n'est 
agrément  pour  le  jockey.  Celles  qui 
lies  et  montueuses  demandent  un  ju- 

sûr,  pour  savoir  en  quels  endroits 

Hi-bon  de  courir  plus  vite,  ou,  en  d'autres 
~'       quelle  partie  du  terrain  est  le  plus  en 

m  pied  da  cbeval ,  et  pat  aa«ez  pour  amortir 

on  ne  lui  offrir  qu'un  appui  Incertain  et 

De  pareils  terrains  sont  bleu  difficiles  à  trouver 

t;  b  plupart  du  temps  11  faut  que  l'art  et 

Tiennent  au  secours  de  la  nature,  et  c'est  sur- 

I  ^11  faut  apporter  do  soin  et  une  attention  rai- 

b  »  iTtaUé  dn  eouru$  au  trot*) 
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rapport  avec  l'action  et  la  nature  du  cheval. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  thèse  générale,  tous  les 
chevaux  veulent  être  fortement  retenus,  soit 
dans  les  montées,  soit  dans  les  descentes,  sans 
quoi  ils  auront  bientôt  épuisé  leurs  forces.  Une 
légère  montée  est  avantageuse  à  la  fin  de  la 
course  ;  elle  offre  plus  de  sûreté  aux  cavaliers, 
qui  parfois  rendent  un  peu  la  main  dans  les 
derniers  bonds,  comme  aussi  en  cherchant  à  les 
arrêter  quand  ils  sont  souvent  épuises  de  fati- 
gue ,  et  par  conséquent  en  danger  de  tomber 
ou  de  glisser  sur  un  terrain  inégal,  surtout  si  la 
sécheresse  ou  une  trop  grande  humidité  l'ont 
rendu  glissant.  La  plupart  des  carrières  offrent 
des  tournants  dans  lesquels  il  faut  opérer  des 
deux  manières  suivantes  :  d'abord  le  jockey,  en 
partant,  doit  s'efforcer  de  se  tenir  à  droite  des 
autres  chevaux,  si  les  poteaux  sont  à  droite, 
bien  entendu ,  et  de  prendre  la  gauche,  s'ils 
sont  à  gauche  ;  ou ,  en  d'autres  termes,  il  faut, 
s'il  n'a  pas  la  corde  au  départ,  qu'il  tAche  de  la 
prendre  et  de  la  conserver,  à  moins  qu'il  n'ait 
des  ordres  contraires  ou  des  moti6  pour  de- 
meurer en  arrière  de  ses  rivaux.  De  cette  fa- 
çon, on  comprend  qu'il  aura  un  cercle  moins 
grand  à  décrire  que  se^  adversaires  ;  et  de  plus, 
si  les  tournants  sont  à  droite,  il  aura  toujours  le 
libre  usage  de  sa  main  droite ,  qui  est  celle 
du  fouet,  ce  qu'il  n'aurait  pas  s'il  se  trouvait 
en  dehors  d'un  ou  de  tous  les  chevaux  qui 
prennent  part  à  la  course.  » 

Les  dispositions  de  la  piste  ne  sont  pas  sans 
influence  sur  la  vitesse.  La  dimension  généra- 
lement adoptée  en  France  est  celle  de  2,000  mè- 
tres mesurés  à  5  mètres  de  distance  de  la  corde 
intérieure.  La  ligne  tracée  nar  celle-ci  offre 
alors  un  développement  de  1,948  mètres  envi- 
ron. La  largeur  de  la  piste  est  tout  à  foit  insuf- 
fisante à  10  mètres;  toutefois,  lorsque  l'espace 
ne  manque  pas,  il  est  bon  de  conserver  un  peu 
plus  de  terrain  vers  les  tribunes ,  afin  de  ftci- 
iiter  les  dé(>arts  en  évitant  toute  espèce  d'en- 
combrement. La  forme  ordinaire  est  celle  d'une 
ellipse  plus  ou  moins  régulière;  mais  la  forme 
même  du  terrain  sur  lequel  peut  être  assis  l'Iiip- 
po<lrome  peut  faire  varier  à  l'infini  le  tracé  et 
modifier  diversement  soit  la  longueur  des  lignes 
droites,  soit  l'étendue  des  courbes  qui  couron- 
nent le  parallélogramme  à  ses  deux  extrémités. 
Toutefois  deux  conditions  sont  indispensables  : 
—  une  ligne  droite  suffisamment  longue  à  par- 
courir, avant  de  prendre  le  premier  tournant , 
au  départ;  une  ligne  pareille  d'au  moins  300 mè- 
tres, à  partir  du  quatrième  tournant ,  afin  de 
|)ermettre ,  à  la  fin  de  la  course ,  l'extension  de 
la  filus  grande  vitesse  ;  —  le  plus  d'ouverture 
et  d'aisance  {possible  à  la  naissance  de  chaque 
courbe ,  afin  de  prévenir  des  accidents  dont  la 
gravité  est  toujours  à  craindre. 

L'Inppodrome  de  Nantes,  établi  dans  la  prai- 
rie de  Mauves,  a  été  tracé  dans  des  conditions 
tellement  lieureuses  que  nous  avions  engagé 
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l'un  de  nos  amis ,  sportikiaii  distiDgué  à  tous 
égards,  à  en  consigner  quelque  part  les  dimen- 
sions ;  nous  les  trouTons  dans  un  rapport  fait , 
en  1839 ,  à  la  Société  académique  de  Nantes, 
sous  forme  de  note  placée  au  bas  de  la  page  17. 

Cette  note  s'exprime  ainsi  : 

«  La  disposition  de  l'hippodrome ,  formé  de 
deux  lignes  droites  arrondies  à  leurs  extrémi- 
tés, a  paru  tellement  avantageuse  pour  les 
courses  (|ue  nous  croyons  devoir  la  consigner 

ici. 

n  La  dimension  de  lliippodrome  était  calcu- 
lée sur  une  piste  centrale  de  2,000  mètres,  à 
5  mètres  85  centimètres  de  la  corde  Intérieure, 
laquelle  offrait  une  longueur  développée  de 
1 ,963  mètres  65  centimètres.  Celle-ci  était  re- 
tenue par  une  suite  de  piquets  peints  en  Manc, 
qui  traçaient  parfaitement  la  ligne  pour  les  cou- 
reurs, de  manière  à  ne  pas  leur  laisser  la  moin- 
dre hésilation  dans  la  plus  grande  vitesse.  — 
Quatre  piquets,  plus  hauts  que  les  précédents 
et  de  couleur  mélangée  noire  et  blanclie,  indi- 
quaient la  naissance  des  courbes  des  deux  ex- 
trémités de  rhippodrome.  Ces  courbes  étaient 
Jointes  par  deux  lignes  droites  de  627  mètres 
68  centimètres  de  longueur,  et  la  moitié  de 
cette  longueur  était  occupée  par  des  tribunes 
disposées  pour  la  commodité  des  spectateurs, 
et  placées  à  droite  et  à  gaudie  du  poteau  de  dé- 
part, qui  se  trouvait  appuyé  à  la  tribune  du 
juge,  correspondant  à  un  poteau  semblable  ap- 
puyé à  celle  du  jury.  —  La  lice  avait  13  mètres 
de  largeur,  et  la  corde  qui  en  marquait  Texte- 
rieur,  sur  une  longueur  développée  de  2,045  mè- 
tres 16  centimètres,  était  contenue  par  des  pi- 
quels  peints  en  noir  (1).  —  Un  large  fossé, 
n'ayant  pu  être  évité,  avait  été  couvert  par  un 
pont  formé  de  poutrelles  et  de  madriers ,  et 
recouvert  d'une  épaisse  couche  de  terre  rendue 
solide  à  Taide  du  pilon.  —  Les  tribunes  du  jury 
et  du  juge  se  faisaient  face  aux  deux  tiers  de  la 
ligne  droite  de  rhippodrome,  du  côté  du  fleuve. 
La  dernière  contenait  le  juge  seul.  Dans  l'autre 
étaient  les  membres  du  jury  et  los  deux  teneurs 
de  chronomètres.  —  Derrière  la  tribune  du  jury 
se  trouvaient,  dans  l'enceinte  réservée,  les  ba- 
lances et  une  écurie  pour  les  chevaux  de  course, 
qui  avaient,  à  côté,  un  passage  spécial.  —  Cette 
disposition,  qui  ne  laissait  aucun  retard  pos- 
sible dans  la  succession  des  courses,  a  beaucoup 
facilité  la  tâche  du  jury.  »  {Camille  Biellinet.) 

{%)  En  France,  nn  est  dans  l'usaffc  d'entonrer  le^  hlp- 
p(Klroine«  avec  des  cordca.  M.  Apperley  blSme  cet  nsape 
en  ces  termes  :  «  Je  trouve  qae  l'on  a  tort ,  en  France , 
de  clore  les  carrières  par  un  double  rang  de  cordes.  Je 
dirai  môme  que,  selun  moi,  les  carrières  ne  devraient  pas 
être  closes  du  tout  avec  des  cordes,  si  ce  n'est  au«  tno  ou 
aoo  dernièret  toises;  mais,  en  aucun  cas,  on  ne  doit  met- 
tre des  cordes  h  la  partie  extérieure  du  terrain  ;  car, 
quand  un  cbeval  se  dérobe  ,  c'est  toujours  en  dehors 
qu'il  sort  et  fuit,  et,  dans  ce  cas,  unp  chute  devient  plus 
dangereuse.  Dans  le  petit  nombre  de  courses  françaises 
auxquelles  J'ai  assisté.  J'ai  été  témoin  de  quatre  acci- 
dents occasionnés  par  les  cordes  n 


Pour  compléter  cette  note,  qui 
peu  de  mots  tons  les  renseignerneBl 
aux  meilleures  dispositxxis  à  donn 
sèment  d*un  hippodrome,  nous^ 
précaution  à  ne  pas  négliger,  parce 
importance,  consiste  à  ne  donm 
cheraux  de  course ,  sar  ht  piste, 
entrée  placée  en  avant  du  poteau 
la  mettant  en  arrière ,  on  court  1 
faire  dérober  les  chevaux  an  poi 
elle  se  trouve,  et,  par  conséquent, 
louché  le  but.  L'entraînement  a 
progrès  pour  que  les  chevaux  qv 
soient  rares  aujourd'hui.  C'est  n 
chance  contraire  que  la  pniden< 
de  prévoir. 

Au  début  de  l'institutioB  des 
n'attachait  pas,  en  France .  plus 
recherche  d'un  bon  terrain  que 
aux  bonnes  conditions  d'un  élal 
guiier  et  commode,  n  y  a  en  d'é( 
dromes,  mais  aujourd'hui  tout  s'' 
et  une  perfection  relative  est  le  : 

En  tout  la  perfection,  chose  pré 
nous  plaît.  Nous  y  applaudissoni 
ici,  tout  en  regrettant  qu'elle  se  » 
tous  autres^  sur  l'im  des  points 
sentiels  de  la  grande  industrie 
France,  n  y  a  des  gens  qui  aime 
qui,  en  quoi  que  ce  soit,  n^ont  ja 
futile  à  l'agréable.  Les  hommes 
Tun  des  types  du  genre. 

HIEONDBLLB  {Zool.  appL). 

seaux  de  la  race  des  Fiasirostres 

Il  existe  peu  d'oiseaux  qui  av 
Tattention  du  naturaliste,  de  l'ai 
poète  et  du  moraliste.  On  les  a  pr 
des  modèles  de  bienfaisance,  de  < 
délité,  d'amour  paternel .  On  les  a  d 
les  persécutions  de  ngnoranee  ] 
des  services  qu'ils  nous  rendent, 
rhirondelle  est  devenue  popula 
riiomme,  en  effet,  pouvait-il  re< 
l'existence  de  cette  douce  créatun 
nous  annonre  le  retour  du  printei 
en  quelque  sorte  partager  notre  1 
à  nos  croisées  dès  que  rauroreoor 
dre?  Il  est  vrai  que,  dès  les  tem| 
culés,  mille  idées  fausses  et  supe 
entouré  l'histoire  de  ces  oiseaux 
bien  connus;  on  écrirait  un  volui 
auxquelles  on  a  cm  durant  de  loi 

Une  étude  détaillée  de  ces  intére 
nous  conduirait  tr<fp  loin.  Je  m 
grouper  en  quelques  lignes  les  £u 
téressants  qui  s'y  rapportent. 

Dès  les  premiers  jours  d'avril,  1 
paraissent  dans  nos  dimats.  Fidèic 
tecteur  qui  les  vit  nattre,  elles  rei 
que  toujours  dans  les  lieux  qu'elfa 
les  années  précédentes. 

n  n'est  personne  qui  n'tft  adadr 


HIRONDELLE  —  HIVER 


710 


•ance,  la  légèreté  da  vol  des  hirondelles  : 
••I  l'élément  de  ces  oiseaux,  c'est  là  qu'ils 
oient  las. ressources  que  leur  a  départies  la 
iienee.  Tantôt  elles  s'élèvent  dans  les  plus 
il  régions  de  l'atmosphère,  tantôt  elles 
it  la  surface  de  la  terre  et  des  eaux;  sou- 
Mes  planent  avec  une  facilité  merveilleuse 
10  aorte  de  complaisance  ;  d'autres  fois  elles 
iml  tomber  comme  une  flèclie  rapide  pour 
ier  eosuite  dans  des  zigzags  capricieux  ou 
des  dourbes  immenses  qu'elles  interrompent 
former  des  méandres  au  milieu  desquels 
^  l^iorome  ne  les  suit  pas  sans  effort  Dans 
Darses  aériennes,  l'hirondelle  poursuit  les 
iee  qui  constituent  sa  nourriture  :  elle  en 
lit  des  quantités  innombrables,  et,  à  ce  titre 
■L  elle  mérite  de  trouver  chez  les  mo- 
Ëm  protection  que  lui  accordaient  les  an- 
r  En  Amérique,  on  fait  plus  que  de  leur 
lèlfre  de  vivre,  on  les  attire  dans  des  en- 
%  préparés  exprès,  asiles  ouverts  par  l'in- 
«t  multipliés  par  la  reconnaissance.  La 
I  m'oblige  à  dire  que,  dans  certaines  cou- 
de PEurope,  ces  oiseaux  sont  poursuivis 
!•  comme  des  êtres  malfaisants.  Indiquer 
Hl  eonneltre  partout  les  services  que  rcn- 
Ues  auxiliaires  de  l'agriculturCi  c'est  pré- 
face coeurs  à  la  pitié  et  à  la  justice  :  «  Ai- 
t  lliiroiidelle,  cette  fille  de  l'air,  qui  vient 
ks  ensée  de  pays  lointains  pour  donner  la 

Raox  moucherons.  Sûre  de  notre  amitié, 
«^ofistruise  son  nid  jusque  dans  nos  éta- 
'Bé|H>iKlons  à  sa  confiance  par  une  hospita- 
Pofdiale,  et  respectons  la  tradition  popu- 
11^1»  toucher  à  sa  couvée  porte  malheur,  » 
)Êriculture  française,  par  L.  Gossin.) 
iTol  des  hirondelles  est  assez  puissant  pour 
kîre  parcourir  une  distance  moyenne  de 
Beues  à  l'heure.  Après  le  Toi,  c'est  la 
qui  est  la  faculté  la  plus  développée, 
ience  a  démontré  à  Spallanzani  qu'un 
aperçoit  distinctement  à  une  dis- 
d'environ  100  mètres  un  objet  de  33  mil- 
de  diamètre,  une  fourmi  ailée  par 
le. 

de  temps  après  leur  arrivée,  les  hiron- 

eoastruisent  leur  nid.  Elles  déploient 

ce  travail  une  activité,  une  adresse,  un 

merveilleux.  Viennent  ensuite  les  soins 

Jeune  famille,  soins  tendres  et  touchants, 

lient  à  tous  les  hommes  la  sollicitude 

itlelle  veillant  sur  nous  plus  encore  que 

F"~'Beau  des  airs  ou  le  lis  des  vallées. 
les  matins,  à  l'approche  des  mauvais 
un  instinct  irrésistible  réunit  les  hiron- 
)k^(H,  rti«/tca^  en  bataillons  nombreux;  l'at- 
|fe^  l'inquiétude,  semblent  se  traduire  par 

fcris,  leur  vol  court  et  incertain,  leur  dé-, 
liniulé.  Le  froid,  la  disette  d'aliments,  un 
Cfanpérieux,  portent  ces  oiseaux  à  se  ré- 
dans  des  climats  plus  doux.  Elles  partent 
liord  en  colonnes  serrées  ;  mais  elles  ne  tar- 


dent pas  à  s'éloigner,  à  se  disperser,  pour  se 
réunir  ensuite  pour  de  nouTelles  étapes. 

Pendant  de  longs  siècles,  on  s'est  demandé 
où  pouvaient  se  rendre  les  hirondelles  en  quit- 
tant nos  climats.  Aujourd'hui  la  réponse  n'est 
un  secret  pour  personne.  Celles  de  nos  pays 
vont  dans  les  lies  de  l'Archipel  et  en  Afrique  ; 
les  hirondelles  de  cheminée  s'avancent  Jusque 
dans  le  Sénégal. 

L'hirondelle,  défendue  et  protégée  par  les  na- 
turalistes et  les  agriculteurs,  s'est  vue  proscrite, 
dans  certains  endroits,  au  nom  des  intérêts  de 
l'agriculture  ;  car  on  l'accuse  de  dévorer  beau- 
coup d'abeilles.  Nous  sommes  ainsi  faits  :  nous 
condamnons  sans  pitié  et  sans  examen  ce  qui 
nous  occasionne  un  léger  dommage;  dans  notre 
égoïsme,  nous  rappelons  le  charmant  apologue, 
l'Ane  et  le  Chardon  :  «  Que  la  foudre  écrase  un 
pommier,  soit;  mais  un  chardon,  disait  l'âne!  » 

Comme  un  vraln  d'égoisroe  aui  gens  ouvre  resprlll 
Vous  êtes,  mon  grUon ,  moins  âne  qu'on  ne  dit.... 
Bt  vous  raisonnez  comme  un  homme  ! 

Oublions  les  petits  méfaits  de  l'hirondelle  en 
songeant  aux  nombreux  services  que  nous  en 
recevons.  Un  apiculteur  vient  d'avancer  que  cet 
oiseau  ne  dévore  que  les  faux  bourdons.  Cette 
opinion,  si  elle  était  exacte^  rendrait  doublement 
précieux  un  oiseau  déjà  si  utile  ;  malheureuse- 
ment, je  ne  la  crois  pas  exacte  :  elle  doit  être 
basée  sur  l'examen  de  quelques  faits  isolés. 

Caractères  du  genre.  Mandibule  supérieure 
presque  droite  et  recourbée  seulement  vers  la 
pointe,  qui  est  faiblement  comprimée;  doigts 
faibles,  l'externe,  y  compris  l'ongle,  ne  dépas- 
sant pas  l'extrémité  de  la  dernière  phalange  du 
médian,  qui  est  le  plus  long  de  tous;  pouce  peu 
ou  point  versatile. 

Hirondelle  de  cheminée  {Hirundo  rustiea. 
Lin.).—  C'est  l'espèce  qui  arrive  la  première  en 
Europe.  Elle  a  la  queue  très-fourchue  ;  le  front 
et  la  gorge  sont  d'un  marron  très-intense.  Elle 
pond  de  quatre  à  six  œufs  blancs,  tachés  de 
rouge-brun. 

H.  de  fenêtre  (H,  urblca^  Lin.).  —  Elle  ar- 
rive une  dizaine  de  jours  après  la  précédente. 
Noire,  à  reflets  bleus  ;  dessous  du  corps  blanc. 
Elle  pond  trois  fois  par  an  six  œufo  arrondis  et 
d'un  blanc  pur. 

H.  de  rivage  {ff.  riparia,  Lin.).  —  Parties 
supérieures  d'un  cendré  brun.  Ailes  brunes; 
gorge,  cou,  ventre  blanchâtres.  Queue  peu  four- 
chue.  Ces  oiseaux  fréquentent  le  bord  des  ri- 
vières. A  l'aide  de  leurs  petites  pattes,  ils  se 
creusent  un  nid  dans  le  sable,  dans  les  endroits 
escarpés  et  dans  les  sablonnières.  L'hirondelle 
de  rivage  pond  cinq  à  six  œufs  allongés,  d'un 
blanc  très-pur.  [Voyez  Martinet.) 

Pr*  MiLBAU. 

HIVER.  {Météor.)  —  Quatrième  saison  de 
l'année.  Elle  dure  depuis  le  solstice  d'hiver 
(22  décembre)  jusqu'à  l'équinoxe  de  printemps 
(21  mars),  et  comprend  une  période  de  89  jours 

)3. 


711 


HIVER  —  HOUBLON 


enTlnm.  L1ilr«r  wt  pour  notre  bémitphère  la 
MisoD  1k  phu  froide  de  l'année ,  parce  que  c'est 
dam  celle  périwle  que  le»  jours  ont  la  plus 
coarte  durée ,  et  que  les  rajons  solaires  naos 
arrirent  le  pins  obUquemeDt.       A.  Poumau. 

BITBftlUSB.  {ZooUch.,  Agrie.)  —  C'est  la 
spéculation  qui  conaiste  à  nourrir  des  animaux 
pendant  l'IiiTer.  On  hifeme  des  poulains,  des 
leaux  et  génisses,  un  troupeau  de  moutons, 
achetés  ù  l'autORine,  dans  le  but  de  leur  Taire 
coDTertir  des  fourrages  eu  rumier,  et  de  les  re- 
vendre aa  printemps  aiec  bénéfices. 

En  Normandie,  on  donne  te  nom  dlÙTemage 
k  la  Tesc«  d'hiver,  sans  doute  parce  qu'elle  est 
destinée  k  Toumir  du  fourrage  an  bétail  pendant 
la  manvaise  saison.  Dans  quelqoea  contrées, 
00  donne  ce  même  nom  aux  façons  de  culture 
opérées  dans  les  champs  et  les  vignes  au  com- 
mencement de  lliiver.  Enfin,  on  appelait  quel- 
quefois ainsi,  autrefois,  les  céréales  d'autmnne, 
liaroppositioBk  celles  de  printemps,  qu'on  nom- 
mait marsage.  A.  Goiin. 

■ollâhdb.  Yof.  Pays-Bas. 

■OMABD.  (Pijcie.)  — Cestlenomspédflqne 
de  la  grande  écrevisae  de  mer;  elle  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  mers  de  l'Europe. 

On  sait  qoe,  dans  ces  dernières  années,  un 
simple  pécheur,  Lamaneur  de  Concameau,  s'en 
est  occupé  d'une  façon  toute  spéciale,  à  ce 
point  que  la  Société  centrale  d'apiculture,  dans 
sa  séance  du  35  août  1855,  lui  a  décerné  une 
grande  médaille  d'or. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'écrevisse  (foy.  ce 
mot}  s'applique,  pour  la  plupart,  au  homard  et 
à  la  langouste,  autre  eriulaeé  du  genre  pu- 

Le  premier  donne  de  10  à  15,000  ivoU  et  le 
second  plus  de  I00,000;  ils  frajent  en  juin  et 
juillet,  l'poque  où  sur  les  câlos  de  la  .Méditer' 
ranée  celte  œutée,  très-rcrJierctii'e,  est  connue 
n  de  corail  de  la  langouste. 


Ces 


t  ïlan 


et  a  U 


basse  mer  sur  les  rocliers  et  les  brisants, 
sont  ordinairement  réfugiés  et  nourris  par  les 
IMlssons  morts  et  quelquefois  vivants  (|uc  la 
marée  jette  sur  ces  récifs. 

Leur  chair  est  un  excellent  manger,  mais  de 
lourde  digestion  pendanll'été  ,époqueoiiit  de- 
vrait être  précisément  défendu  de  les  déti'uire, 
les  résultats  obtenus  à  Concarneau,  par  Guiilon, 
ne  laissant  plus  aucun  doute  à  cet  égard.  Le 
liaut  prix  de  ce  crustacé,  qui  croit  du  reste  très- 
vite  ,  mérite  d'attirer  spécialement  l'attention 
lies  agriculteurs  voisins  des  cotes, 

Chabot-Euiuji. 

BOMGRK.  Vos.  BtnouaN«CE,  Casikation. 

KOSTICVLTKDK ,    HoBTICDLTDIIE.   Coy,  Jui- 

■OTTB.  (^con.  rur.)  —  Instrument  servant  k 
Iransporter  les  denrées  ï  dos  d'iiomme.  La  hotle 
est  surtout  indispensable  aux  vignerons,  tant 
pour  apporter  le  fumier  an  pied  des  ceps  sans 


les  endommager,  que  pour  ealerw 

au  moment  des  vendanges. 

Sa  forme  et  sa  cunstrnction  varia 
selon  les  contrées  aii  elle  est  en  on 
plus  grande  partie  de  la  France,  oi 
presque  exclusivement  la  hotte  en  Mi 
munie  de  bretelles  en  cuir,  et  d'un 
tachée  h  sa  partie  supérieure,  «I 
maintenir  la  charge.  Si  uetle  botte  i 
d'être  fort  légtre,  d'un  antre  r«é  i 
contenir  que  des  substances  solide*. 
des  vendanges,  on  la  char^  d'un  ) 
de  grappes  qui  s'écrasent  et  dont  le 

Il  n'en  est  pas  de  ratme  du  leniU 
ploient  lea  vignerons  des  déparlePH 
et  du  nordest  de  la  France.  Consll 
ves  Irès-légËres  de  sapin,  et  cerclé 
soit  en  fer,  il  peut  servir  au  tranl| 
quides  comme  des  solides,  et,  an  i 
vendanges,  il  ne  permet  aucune  dép 
moDI.  Ses  bretelles  sont  ordinaire 
en  osier  tordn  ;  mais  les  hretelleai 


1 


la  douloon 


sont  préKrables  i 
|iaule  des  porteur 

Le  tendelin  a  servi  de  t)pe  à  lui 
sures  employées  |iour  les  liquides  d 
trées  de  l'est.  La  charge  de  vin,qa 
plus  orîlinairement  44  litres,  r«l  m 
un  tendelin  jaugé  à  cet  effet. 

Quelle  que  soit  sa  forme,  la  liait 
lie  grands  services  aux  montagua 
trans|H)rt  de  leurs  entrais  et  des  d< 
|)roduisent  sur  des  revent  souvent  i 
a  toute  espèce  d'instrument  de  transi 
Dans  les  pays  d'étangs,  mal  pourvu 
les  marcliands  de  poissons  en  fw 
étendu-,  les  bottiers  lorrains  trans 
jurandes  dislances  jusqu'à  .'■0  kilogr 
iï  l'aide  de  Itoltes  semblables  a  céfl 
nente  la  lig.  184,  surmontées  d'un  9 
de  deux  paniers.  F.  u 

HUDBL07I.  (htttnulus  Ivpulia] 
l'Ianle  indigène,  commune  dan^  lei 
long  des  eaux,  dont  tes  liges,  gi 
chargées  de  cOnes  arofnatiquM, 
beaucoup  de  Ueox  l'un  des  pin*  p 
ments  du  paysage  agreste. 
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UoD,  dit  Olivier  de  Serres,  outre  le 
&  rameure  pour  ombrage,  tire-t-on 
ne  d*en  manger,  en  la  primevère, 
cimes  des  jetons  en  divers  appa- 
ir  et  la  semence  sont  aussi  utiles  à  la 
laquelle  cause,  es  pays  où  telle  arti- 
on  est  en  usage,  au  défout  de  la  vigne, 
st  le  houblon  élevé  et  entretenu.  » 
te.— La.  culture  en  est  très-ancienne. 
Ueuzé,  il  en  serait  question  dans  des 
»rdées  à  diverses  abbayes  du  temps 
ingiens;  et  M.  Kolb,  auteur  d*un 
quable  sur  le  boublon,  nous  apprend 
ux  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgo- 
i  de  Flandre,  décerna,  dans  ce  der- 
aux  plus  habUes  créateurs  de  hou- 
les médailles  d*or  à  Peffigie  même 
.  A  d*autres  époques,  des  encoura- 
ilogues  furent  établis  :  en  1767,  par 
èque  de  Bamberg;  en  1770,  par  les 
ciaux  de  la  marche  de  Brandebourg, 
lis  et  les  Belges  ont  créé  des  hou- 
nodèles  pour  renseignement  gratuit 
qui  se  rapporte  à  leur  entretien, 
exonère  d'impdts  pendant  plusieurs 
errains  défrichés  pour  la  6ulture  du 

lement  à  partir  de  1805  que  cette 
euse  a  commencé  à  se  propager  en 
lovation  due  principalement  à  un 
Haguenau ,  M.  Derendinger,  décoré 
onis-Philippe  pour  ce  service  impor- 
tiliui,  aux  environs  de  Schelestadt, 
n,  de  Wissembourg,  de  Saverne, 
uantité  de  magnifique  houblon,  et  à 
icours  de  comices  du  Bas-Rhin ,  ce 
>it  des  récotnpenses  spéciales, 
.e  la  culture  du  houblon  a  gagné  les 
Lorraine,  la  Bourgogne;  enfin  elle 
actuellement  dans  le  Pas-de-Calais, 
Tieure  et  le  département  de  Maine- 
n  1840 ,  elle  était  appliquée  sur  la 
%ol  français  à  826  hectares.  Aujour- 
lilise  plus  de  1,000  hectares,  ce  qui 
(suffisant  ;  car  nous  tirons  de  Tétran- 
ides  masses  de  houblon.  En  1855, 
es  importations  sur  les  exportations 
•0,000  kilogr.;  en  1857,  de  1 ,126,000. 
'Angleterre,  elle  ne  cultive  pas  en 
>ins  de  23  à  24,000  hectares.  Les 
es  allemandes  ne  sont  proportion - 
as  moins  étendues.  La  Bavière  et 
donnent  des  produits  d'une  qualité 
lie. 

m.  —  Vivace  et  très-persistant  par 
le  houblon  présente  des  feuilles  op- 
leuses  en  dessus,  palmées  et  dentées 
I  qui  les  fait  ressembler  à  celles  de 
partent  de  nœuds  espacés  de  30  h 
Ires.  Les  inférieures  sont  les  plus 
slles  présentent  généralement  cinq 
ndis  que  les  supérieures  sont  petites 


et  n^offrent  pour  la  plupart  que  trois  divisions. 
Quelques-unes  même  sont  en  forme  de  cœur.  Les 
tiges  sont  annuelles,  extrêmement  volubiles,  et 
âpres  au  toucher,  parce  qu^elles  sont  couvertes 
de  petits  crochets.  De  Taisselle  des  feuilles,  il 
pousse  à  chaque  nœud  des  branches  ou  des 
fleurs,  mAles  sur  certains  pieds,  femelles  sur 
d*autres;  car  le  houblon  est  dioïque. 

Petites,  blanchâtres,  dépourvues  de  corolles 
et  munies  d'un  calice  à  cinq  divisions,  les  ffeurs 
mâles  forment  des  grappes  peu  apparentes. 
Elles  s'épanouissent  en  Juillet  et  août  ;  puis  elles 
tombent  bientôt  après.  Les  fleurs  femelles  se 
présentent  sous  forme  d'écaillés,  dont  plusieurs 
sont  réunies  autour  d'un  axe  commun.  Cha- 
cune de  ces  agglomérations  constitue  un  cône 
de  la  grosseur  du  bout  du  doigt,  jaunâtre,  quel- 
quefois légèrement  coloré  de  violet.  Lorsque 
les  fleurs  ont  été  fécondées,  il  se  forme,  dans 
le  centre  du  cône,  à  la  base  de  chaque  écaille, 
une  petite  graine  foncée  en  couleur  et  ressem- 
blant à  un  grain  de  mil.  Elle  mûrit  à  la  fin  de 
Tété.  Alors  les  cônes  ont  3  à  4  centimètres  de 
long,  un  peu  moins  en  diamètre,  et  chaque 
écaille  est  couverte  d'une  poussière  résineuse, 
jaune  et  très-aromatique,  que  Ton  nomme /fipti- 
line.  Cette  substance,  qui  donne  au  houblon 
toute  sa  valeur,  contient  50  pour  100  d'une  ré- 
sine très-odorante,  10  d'un  principe  amer,  2 
d'huile  volatile  ;  de  la  gomme,  de  l'acide  mali- 
que,  de  l'acétate,  du  sulfate  et  du  chlorure  d'am- 
moniaque. Les  cônes  non  fécondés  se  dévelop- 
pent comme  les  autres,  et,  bien  que  chaque 
semence  se  trouve  avortée,  la  lupuline  qn^ 
contiennent  est  abondante.  Toutefois  on  s'atta- 
che, en  certams  pays,  à  mettre  çà  et  là  dans 
la  houblonnière  quelques  pieds  mâles,  un  sur 
cent  environ.  On  croit  que  la  fécondation  qui 
résulte  de  cette  présence  hâte  la  maturité  et 
augmente  la  qualité  du  produit. 

Les  racines  du  houblon  sont  abondantes  et 
profondes.  Des  ramifications  latérales  et  de  la 
souche  centrale,  il  surgit  de  nombreux  rejetons 
dès  le  premier  printemps.  Peu  de  plantes  pré- 
sentent ensuite  une  végétation  plus  vigoureuse. 

Climat.  —  Pour  que  le  produit  final  soit 
abondant,  cette  rapidité  de  développement  veut 
être  secondée  par  une  chaleur  soutenue,  sans 
aridité.  Les  brouillards,  les  temps  humides  et 
froids,  une  sécheresse  persistante,  sont  très-con- 
traires au  houblon.  En  France,  c'est  le  climat 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  qui  parait  lui  con- 
venir le  mieux.  Du  reste  cette  culture  peut  réus- 
sir dans  presque  toutes  les  parties  du  nord  et 
du  nord-ouest.  Comme  le  houblon  aime  singu- 
lièn>ment  l'air  et  le  soleil,  il  importe  de  ne  pas 
en  planter  dans  les  lieux  ombragés  ou  trop  en- 
caissés. On  doit  éviter  d'autre  part  les  localités 
exposées  aux  ouragans,  à  la  poussière  des  gran- 
des routes,  aux  exhalaisons  des  marécages. 
Enfin  il  convient  que  la  houblonnière  soit  abri- 
tée du  côté  du  noid  *,  car  les  vents  froids  lui 
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sont  très-nniiiibles.  Elle  doit  au  contraire  rece- 
voir en  plein  toute  la  chaleur  du  midi. 

CompositUm  et  nutrition .— La  Société  royale 
d*agrieolture  d'Angleterre  a  fait  faire  dernière- 
ment 8ur  le  houblon  des  études  chimiques  du 
plus  haut  intérêt  Voici  le  résultat  de  ces  ana- 
lyses, d'après  M.  Paul  Madinier,  qui  les  a  repro- 
duites dans  V Agriculture  progressive. 

f  BoubUm  à  tige  blancke  de  Famham. 

Proportion    des    cendres  cSbm.    feuuiet.  ti««i. 

sur  la  matière  sèche. . .    9,90    16,83  5,00 

CeimposiiUm  du  cendres, 

Silioe. 20,95    10,14  4,64 

Chlorure  de  sodium 7,05     7,92  4,95 

Chlorure  de  potassium. . .     1,63       »  » 

Soude »        0,32  7,38 

Potasse 24,50     12,48  18,62 

Chaux 15,56    41,46  29,59 

Blagnésie. 5,63     1,99  3,15 

Acide  sulfurique 5,27      4,20  2,63 

Adde  phosphorique 9,54     2,02  5,22 

Phosphate  de  fer 7,26      2,93  0,31 

Phosphate  d*alumine.  . .     »          »  » 

Adde  carbonique 2,61    16,54  23,51 

Manganèse »          »  » 

100        100  100 

2^  Houblon  à  grappes  jaunes  du  Kent. 

Proportion    des    cendres  eAnet.    feoiUei.  tige». 

sur  la  matière  sèche. . .  15,80    25,11  5,10 

Cempotition  de$  cendres. 

Silice 24,96     20,38  5,66 

Chlorure  de  sodium 3,18      4,58  9,98 

Chlorure  de  potassium..    2,21       »  » 

Sonde »         2,29  2,32 

PoUsse    .   18,61      5,13  n,97 

Chaux 23.75     32,28  17, 39 

Magnésie 6,13      6,24  12,61 

Adde  sulfurique 4,16      3,63  3,14 

Acide  phosphorique 5,26       3»68  8,14 

Phosphate  de  fer 6,79      0,54  2,06 

Phosphate  d*alumine     ..      >•           »  1,55 

Adde  carbonique 3,36    31.25  24,18 

Manganèse i  ,59       »  >» 

100        100  100 

3»  Houblon  à  tige  blanche  de  Fareham. 

Proportion    des    cendres  cônef.    feuuie*.  li^e». 

sur  la  matière  sèche 9.00    21 ,94  7,28 

Composition  des  cendres. 

Silice 19,16    22,35  9.99 

Chlorure  de  sodium 0,74      3,12  2,a3 

Chlorure  de  potassium . .    8,96      2,29  15^35 

Potasse 31,70    13,13  17,60 

Chaux..... 9,59    30,78  23,91 

Magnésie 4,80      4,84  3,77 

Peroxyde  de  fer 0,68      0,19  0,80 

Adde  sulfurique 5,10      1,89  2,33 

Acide  phosphorique 17,33      9,33  1 1 ,69 

Adde  carbonique 1 ,92    1 2,04  1 1 ,92 

99,98    99,96  99,99 


Le  produit  par  hectare  de  w  trmâènM 
aurait  été  été  en  matière  sèche  de  : 

Gendres.        Pray«rt 
kfl.  f.  !• 

Cônes 2,147     192,60    10,65 

Feuilles 2,246    492,70    21,93 

Tiges 2,016     146,70      7,28 

6,40J        832 

D'après  la  précédente  analyse  les  832  kO 
de  cendre  se  dii^iseraieiit  de  la  manièfe 
Tante. 

Silice 162 

Chlorure  de  sodium 20 

Chlorure  de  potassium 51 

Potasse 152 

Chaux 204 

Magnésie 39 

Peroxyde  de  fer 4 

Acide  sulfurique.   23 

Adde  phosphorique  ...  97 

Acide  carbonique 80 

832 
Une  analyse  plus  ancienne  de  H.  Nesbit 
latée  par  H.  de  (ïaspario,  accuse  des  pn 
lions  de  cendre  moins  considérables  et  para 
quent  une  nutrition  minérale  moins  aboaà 
mais  toujours  une  absorption  trèsfortedadi 
de  potasse  et  d*adde  phosphorique. 

Quant  au  dosage  de  Tazote,  il  a  été,i^ 
les  essais  de  la  Sodété  d^agriculture  M( 
terre,  de  : 

Moyame  de  deux  analyses, 
eônet.     feaillct.      tife*. 
2,98       2,47       1,34       jiour  100. 

II  résulte  de  ces  divers  chiffres  que  la  réa 
très-abondante,  ci-dessus  si>édfiée,  aurait  «h 
au  sol,  par  hectare,  en\iron  140  kilogr.  d*aM 
c'est-à-dire  la  quantité  de  ce  principe  qui  en 
dans  35,000  kiJogr.  environ  de  fumier  dtffien 
et  de  plus  une  forte  pro|K>rtion  de  substances  i 
nérales.  Ainsi  la  chimie  constate  de  la  manièK 
plus  positive  ce  fait,  rci-onnu  d'ailleurs  parlV 
périence,  que  le  houblon  est  un  des  v^ 
qui  exigent  le  plus  d^en^ais  et  le  sol  natuf 
lement  le  plus  fertile.  D'un  autre  côté,  oon 
les  racines  sont  très-longues,  la  nature  do  w 
sol  influe  beaucoup  sur  sa  production.  Les  10 
sols  imperméables  de  toute  espèce  et  ceoil 
gile,  de  tourbe,  de  gravier  lui  sont  absdiffl 
contraires.  En  revanche,  il  se  platt  !>nr  ta 
mons  perméables  et  profonds  que  Ton  tro 
dans  un  grand  nombre  de  vallées,  alluriott 
liles  descendues  des  terrains  supérieurs;  i 
plaît  aussi,  d'après  ce  qui  a  été  obsem 
Angleterre,  sur  certaines  couches  géolo^ 
du  terrain  crétacé  inférieur,  très-riches  ei 
bris  animaux  et  en  phosphates  fossiles.  1 
avons  nous-mème  eu  occasion  de  constater 
dans  le  département  de  la  Meuse,  le  Imm 
sauvage  se  développe  à  un  point  extraordh 
sur  ces  terrains,, et  qu'il  produit,  quoéque 
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»  eAnes  très-gros  et  très-ricbes  eu  la- 

s.  »  Bien  que  Ton  puisse  découvrir 
lieux  des  Tariétés  d^une  certaine  va- 
ieux  est  de  choisir  celles  qui,  perfec- 
Mur  la  culture,  présentent  une  supé- 
iaitement  connue.  La  couleur  des  ca- 
isse du  blanc  au  jaune  clair,  au  jaune 
rt,  au  rougeâtre  ;  leur  forme  plus  ou 
ongée,  leur  densité  plus  ou  moins 
nuance  verte  ou  rouge  du  sarment, 
ité  plus  ou  moins  précoce  ou  tardive  : 
les  caractères  qui  distinguent  ces  va- 
rmi  celles  qu^on  estime  le  plus  dans 
ée,  il  en  faut  adopter  de  deux  éiH>ques 
:é,  les  unes  précoces,  les  autres  tar- 
s  on  les  réunit,  sans  les  mêler;  de  la 
«olte  est  beaucoup  moins  pressée  et 
.  Les  canes  des  meilleures  variétés 
énéral  moyens  et  petits  plutôt  que 
lis  à  la  fois  fermes  au  toucher,  très- 
de  couleur  foncée  et  non  blandiàtre. 
f.  —  Pour  établir  une  houblonoière, 
mmencer  par  défoncer  le  sol  sur  uoe 
r  de  70  à  90  centimètres.' (Foy.  Dé- 

lieu,  on  profite  du  travail  de  défon- 
ur  mêler  avec  le  sol  les  amendements 
it  utilement  en  modifier  la  composi- 
it  aux  engrais,  on  les  réserve  pour 
»  places  où  le  houblon  sera  planté, 
ies  doivent  être  espacées  de  1b,60  à 
disposées  en  quinconces  régulier^,  et 
d'avance  au  moyen  de  petits  piquets, 
oement  desquels  od  emploie  d^ordi- 
irdeau  divisé  par  des  nœuds. 

lacement  donne  par  hect.  3,460  pieds. 

—  —         —  3,086    — 

—  —  —  2,770    — 

—  —  —  2,600    - 

|ui  sMmaginey  dit  Erath,  que  plus  il  y 
f,  plus  OH  récoltera  de  houblon^ 

très-gravement.  C'est  plutôt  un  es- 
convenable  qui  permet  le  libre  accès 

de  la  lumière.  Un  pied  isolé  donne 
3  grammes  de  cônes.  On  peut  en  ob- 
it  dans  les  houblonnières  où  les  pieds 
es  à  l'*,74.  Si  la  plantation  est  sen- 
plus  serrée,  on  ne  peut  compter  par 
ur  un  produit  moitié  moindre,  et  les 
ont  plus  fréquentes.  » 

les  terrains  en  pente  jouissent  de 
et  de  lumière  que  les  terrains  plats, 
e  l'espacement  peut  être  le  plus  fai- 
.  Au  contraire,  c'est  en  pays  plat  et 
)u'il  importe  de  distancer  le  plus.  En 
n  adopte  généralement,  pour  ce  motif, 
!nt  de  2  mètres,  et,  en  Angleterre,  il 
vent  de  le  dépasser,  tandis  que  l'Al- 
iel  plus  chaud,  préfère  ordinairement 


Le  tracé  fini ,  on  creuse  à  toutes  les  places 
marquées  une  cavité  de  60  centimètres  si  la 
terre  est  maigre,  de  30  à  40  centimètres  seule- 
ment si  le  sol  est  déjà  riche,  et  l'on  remplit  ces 
fosses  de  bon  compost  ou  de  fumier  consommé. 

La  plantation  se  fait  ensuite,  pour  chaque 
touffe,  au  moyen  de  deux  ou  trois  boutures 
saines  et  non  meurtries,  prises  aux  drageons 
qui  surgissent  des  anciens  pieds.  Chacune  doit 
être  pourvue  de  trois  ou  quatre  boutons,  avoir 
10  k  16  centimètres  de  long  et  la  grosseur  du 
petit  doigt.  Quelquefois  on  ies  met  en  pépinière 
une  première  année  pour  ne  les  employer  que 
parfaitement  enracinées. 

Les  deux  ou  trois  boutures  de  chaque  touffe 
sont  placées  dans  le  sens  vertical,  à  10  centi- 
mètres Tune  de  l'autre,  immédiatement  aurdes- 
susde  l'engrais.  On  les  enveloppe  de  terre  très- 
meuble  et  on  les  couvre  de  3  à  6  centimètres. 
Moins  la  saison  est  avancée  et  le  sol  léger,  plus 
il  faut  dV^paisseur  de  terre  pour  garantir  du 
froid  les  pousses  naissantes.  Souvent  on  donne 
ensuite  un  léger  coup  d*arrosoir.  Cette  planta- 
tion se  fait  depuis  la  fin  de  mars  jusqu'au  com- 
mencement de  mai. 

Pendant  tout  l'été,  le  sol  doit  être  sarclé  avec 
soin,  et,  comme,  cette  première  année,  le  hou- 
blon ne  prend  pas  encore  beaucoup  de  dévelop- 
pement, on  utilise  ordinairement  les  espaces 
intermédiaires  par  une  plantation  de  choux, 
de  pommes  de  terre  et  autres  légumes.  Quant 
aux  tiges  qui  surgissent  de  chaque  touffe,  on 
se  contente  souvent  de  les  lier  ensemble  avec 
un  petit  piquet  pour  tout  support,  quelquefois 
même  sans  support  aucun.  Mais  il  conviendrait 
mieux  de  les  faire  déjà  grimper  aux  perches 
dont  il  va  être  parlé  :  le  développement  n'en  se- 
rait que  plus  vigoureux. 

Aussitôt  après  l'hiver,  on  regarnit  de  nou- 
veaux plants  les  touffes  manquées.  Quant  aux 
pieds  réussis,  on  les  décliausse;  puis,  avec  une 
serpette  parfaitement  tranchante,  on  coupe  les 
pousses  de  l'année  précédente  à  6  ou  7  milli- 
mètres de  la  souche.  On  enlève,  en  outre,  les 
rejetons  qui  se  montrent  çà  et  là  et  les  racines 
latérales  qui  tendent  à  drageonner.  Ces  jets, 
pour  le  dire  en  passant,  sont  utilisés,  soit  com- 
me boutures  pour  d'autres  plantations,  soit 
comme  légumes;  ils  ont  à  peu  près  le  goût  de 
l'asperge.  On  enlève,  en  outre,  toutes  les  par- 
ties mortes  et  chancreuses,  et  cela  sans  aucune 
déchirure,  les  coupes  étant  toujours  opérées  de 
bas  en  haut.  On  couvre  chaque  pied  d'une  cer- 
taine quantité  d'engrais  consommé,  10  kilogr. 
environ>  ce  qui ,  d'après  le  nombre  de  touffes 
indiqué  plus  haut,  fait  par  hectare  26  à  36,000 
kilogrammes.  Ensuite,  avec  un  pieu  de  fer,  long 
de  l'",60,  et  muni  à  son  extrémité  d'une  pièce 
quadrangulaire  de  40  centimètres  de  longueur, 
très-pointue  du  bout  et  de  8  centimètres  de 
diamètre  à  la  partie  supérieure,  on  fiût  à 
30  centimètres  de  la  souche,  vers  le  côté  d'où 
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Tient  habitueUernent  le  vent  le  pins  fort,  un 
tron  de  40  à  60  oentini.  de  profondeur,  dans  le- 
quel on  enfonce  une  perche  très-dnràte,  aiguisée 
du  pied,  haute  de  10  à  \2  mètres  et  présentant 
7  à  8  eentim.  de  diamètre  à  la  partie  inférieure. 
Ces  perches,  qui  sont  le  plus  souvent  de  bois 
blanc,  pin,  sapin,  tilleul ,  aune,  coûtent,  en  gé- 
néral, de  75  centimes  à  1  fr.  Carbonisées  et 
goudronnées  au  pied ,  elles  durent  dix  à  12  ans  ; 
sulfatées  par  le  procédé  Boucherie  qui  est  tombé 
dans  le  domaine  public,  elles  se  conserveraient 
sans  altération  plus  longtemps  encore,  ainsi 
que  le  prouve  la  presque  inaltérabilité  des  po- 
teaux télégraphiques. 

La  pose  des  perches,  exécutée  à  la  tâche, 
coûte  de  l',50  à  3  fr.  par  cent,  suivant  les  dif- 
ficultés. 

Plusieurs  agronomes,  notamment  M.  Denis, 
des  Vosges,  puis  Matliieu  de  DombasIe,ont  pro- 
posé de  remplacer  les  perches  par  des  fils  de 
ier  tendus  horizontalement  à  2  mètres  de  hau- 
teur. Il  est  certain  que  ce  procédé  coûte  moins 
que  le  perchage  ;  mais  il  ne  procure  pas  au  hou- 
blon autant  d*air  et  de  lumière.  Aussi  ne  tend- 
il  nullement  à  se  propager. 

Bientôt  après  la  taille  du  houblon,  les  jeunes 
pousses  sortent  de  terre.  Lorsqu'elles  ont  en- 
viron 40  centimètres  de  haut,  on  attache  à  la  per- 
clie,  avec  un  lien  de  paille  ou  de  jonc,  les  deux 
ou  trois  plus  vigoureuses,  et  on  les  enroule  de 
gauche  à  droite,  c'est-À-dire  dans  la  direction  du 
cours  du  soleil  qui  est  le  sensnaturelde  leur  crois- 
sance. Toutes  les  pousses  surabondantes  sont 
supprimées,  à  l'exception  cependant  d^une  ou 
deux  que  Ton  conserve  provisoirement,  afin  de 
pourvoir,  s'il  y  a  lieu,  aux  accidents.  Cette  li- 
gature doit  se  faire  par  un  temps  sec  et  avec 
précaution.  Plus  tard,  si  le  houblon  sedétaclie 
de  la  perche,  on  le  lie  encore  de  la  même  ma- 
nière. 

Dès  que  les  bourgeons  latéraux  des  tiges  se 
montrent^  on  les  supprime  jusqu^à  1  mètre  au- 
dessus  du  sol.  Plus  haut,  à  Taidc  d'une  échelle 
double,  on  pince  à  plusieurs  reprises  toutes 
les  pousses  qu'il  est  possible  d'atteindre.  Aux 
approches  de  la  maturité,  on  enlève  mAme 
successivement  dans  le  bas  des  pieds  la  plus 
grande  partie  du  feuillage.  Ces  suppressions 
exigent,  en  été,  deux  ou  trois  visites  par  se- 
maine. Dans  tout  le  cours  de  Tannée,  par  des 
sarclages  suffisants,  on  tient  la  terre  parfaite- 
ment meuble  et  nette,  et,  à  chaque  culture,  on 
rechausse  les  tig*'s.  Ces  diverses  opérations  se 
renouvellent  tous  les  ans. 

Récolte  et  vente,  —  On  procède  à  la  récolte, 
par  un  beau  temps,  dès  que  les  cônes,  encore 
fermes  et  denses,  sont  devenus  visqueux  par 
l'exsudation  d'une  huile  volatih>,  et  lorsque  la 
poussière  aromatique  dont  ils  sont  pourvus  in- 
térieurement a  pris  le  degré  de  couleur  jaune 
qui  caractérise  la  variété.  Si  Ton  attendait  la 
complète  maturité,  ils  tomberaient  facilement 


et  auraient  d^  perdu  de  leur 
mûrs,  ils  ne  seraient  pas  assez  païf 
couleur  verte  qu'ils  conserveraient  1 
déprécierait  à  la  vente.  On  ne  se  me 
tous  les  matins  qu'après  la  disparitioo 

Les  tiges  sont  coupées  et  les  pei 
chées,  soit  à  l'aide  d^une  forte  pii 
moyen  d'un  instrument  qui  resaemi! 
du  dentiste.  H  faut  être  à  deux  poui 
Les  trous  sont  immédiatement  fem 
bouchons  que  Ton  fiût  avec  la  pari 
des  sarments,  soin  qui  permet  de 
ver  encofe  Tannée  suivante  pour  le 
des  perches.  Provisoirement  celle» 
chargées  de  houblon,  sont  douceroei 
à  terre;  puis,  sans  les  froisser,  on 
sous  un  hangar  où  la  cueillette  se  i 
vert;  ou  bien  on  détache  avec  préc 
branches  pourvues  de  cônes,  et  on 
porte,  soit  enfermées  dans  les  bAdM 
bottes  que  Ton  ouvre  aussitôt  reiik 
gis,  de  peur  de  fermentation- 

Entre  autres  inconvénients ,  la  coe 
place  présente  celui  de  causer  on  pi 
nuisible  à  la  honblonnière. 

Les  cônes  doivent  être  détachés^ 
de  ciseaux,  ou  par  pincement  fait  a? 
gles.  Afin  qu'ils  ne  s^efFeuillent  pas 
conserve  une  queue  de  1  à  2  ceôiii 
plus.  Le  maître  doit  veiller  attentif! 
scrupuleuse  netteté  du  produit.  Ce  trv 
fait  presque  toujours  à  la  tâche,  se  p 
raleroent,  en  Alsace,  8  à  10  centimes] 
de  20  litres. 

Les  cônes  sont  séchés  à  Tair  oo,  \ 
soleil  assez  chaud,  sur  des  claies  dans 
chauflée  à  80  degrés  ;  ou,  mieux  em 
ment  dans  des  greniers  sur  lesqa 
étend  très-mince  d'abord ,  puis  ji 
(épaisseur  de  60  centimètres.  On  lesi 
ou  trois  fois  chaque  jour,  afin  qu^ 
menlation  ne  puisse  s^établir,  et,  pa 
humides,  comme  aussi  pendant  la  m 
le  grenier  bien  fermé. 

Dans  les  étuves,  la  dessiccation 
douze  heures,  et  coûte  6  à  7  fr.  par 
desséchés  :  elle   réduit  le  houMon 
tiers  ou  des  trois  quarts  de  son  poi 
Le  poids  est  de  6  à  7  kilogr.  par  1: 

En  quelques  pays,  les  cultivateu 
grand  avantage  à  s'associer  pour  c 
tion  du  dessèchement ,  ainsi  que  pc 
lage,  lequel  doit  avoir  lieu  par  un  f 
froid.  En  Allemagne  et  en  France, 
tente  généralement  d'emballer  le  h 
des  sacs  de  2  mètres  de  haut  sur 
large. 

Au  moyen  de  crochets  solides , 
successivement  chaque  sac,  la  gue 
au-dessous  d'une  ouverture  pratiqu 
cher  du  grenier  sur  lequel  le  houb 
posé,  et,  à  mesure  qu'on  lait  tombe 
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U  ^  se  trooT6  liii*méme  dans  le  sac, 
1V6C  les  pieds,  de  sorte  que  chaque 
;  par  oonteDir  50  kilogr.  En  Belgique 
eterre,  on  emplme  des  presses  d'une 
srce  pour  obtenir  un  tassement  plus 
Du  reste,  les  avis  sont  partagés  sur 
1  de  savoir  s'il  y  a  réellement  avan- 
nir  cette  forte  pression, 
âge  coûte  5  à  6  fr.  par  100  kilogr.  ; 
l  fait  et  si  le  houblon  n'est  pas  suf- 
comprimé,  il  perd  bientôt  une  partie 
sa  qualité. 

celle-ci  tient  à  la  présence  d*un  prin- 
1  qui  tend  constamment  à  s'évapo- 
rche  généralement  à  vendre  le  pro- 
»  tôt  possible,  et  cependant  il  peut  y 
de  différer,  aiOn  d'obtenir  des  cours 
.  Dans  ce  cas,  il  fiiut  choisir  pour  dé- 
I  sec  et  froid;  car  le  houblon,  subs- 
hygrométrique,  se  charge,  dans  une 
de,  d'une  fraîcheur  pernicieuse  à  sa 
n.  Quant  à  la  chaleur,  elle  accélère 
»n  de  Tarome.  Les  marchands  recon- 
\  vieux  houblons  à  leur  nuance  fon- 
les  déprécient  beaucoup, 
du  houblon  coupées  par  menus  mor- 
nt  liabituellement  de  htière.  En  cer- 
on  en  extrait  une  fibre  d'une  écr- 
ite avec  laquelle  se  font  des  cordes 

après  la  récolte,  les  perches  doivent 

ï  soit  sous  un  liangar,  soit  à  l'air,  en 

l'on  établit  facilement  autour  de  trois 

}  liées  ensemble  par  le  haut  et  éear- 

i. 

lu  produit.  —  Rien  n'est  plus  va- 

e  produit  des  houblonnières,  et,  par 

s  prix  de  vente  du  houblon. 

es  relevés  présentés  par  M.  Henzé, 


dans  son  remarquable  Traiié  des  plantes  in- 
dustriellesy  voici  quelques  chiffres  qui  peuvent 
nous  éclairer  : 

1"  France: 

Kilogr. 
ptr  baetart. 

Roville,  moyenne  de. . .  13  années 885 

Hililél  à  Haguenau —  12    ~    1256 

Schauenbourg  (B.-Rhin).  12   .—    1250 


T  Allemagne. 

KolbàSpalt,  moy.  de.,  il    — 
Erath  (Wurtemberg)...  12    — 

3®  Angleterre. 
Statist  du  Dnty,  moy.  de  10    — 

4*  Belgique. 

Brabant,  moyenne  de. . .  7  — 

Flandre  occidentale,  de  8  — 

—     orientale,     de  8  —- 

Hainaut, de  8  — 


831 
956 


815 


1041 

720 

1251 

790 

Moyenne  de  40  années 979 

Moyenne  accusée  par  la  statistique  fhmçaisc 

de  1840 1051 

En  général,  on  peut  admettre  que  le  produit 
varie,  par  hectare,  de  300  à  2,000  kilogrammes. 

D'après  Eratli,  sur  12  ans,  on  compte  géné- 
ralement, en  Bavière  :  deux  bonnes  récoltes,  six 
moyennes,  quatre  mauvaises. 

On  recueille  par  perche,  dans  les  bonnes  aiH 
nées,  500  grammes  de  houblon  sec,  du  prix  de 
138  fir.  les  100  kilogr.;  —  2^  dans  les  moyennes, 
250  grammes  du  prix  de  252  fr.  les  100  kilogr.; 
-^  3®  enfin ,  dans  les  mauvaises,  80  graomies 
du  prix  de  420  fr.  les  100  kilogrammes. 

Donc,  sur  12  ans,  le  produit  de  1  hectare 
avec  porches  espacées  del^^tAO,  c'estràrdire 
unombre  de3,934  ,  se  calculerait  ainsi  : 


inées  ensemble    3,934  kilogr.  à  138^60  les  100  mètres '5,452^,5*^ 

>yennes    —        5,901       —      252  —       —      14.870',52 

—       _  944       —       420  -        —       2,964^80 

«  ■  *  '  ■ 

les  12  années..  10,779       --    24,287',84 

Is  (y  compris  la  location  du  terrain,  l'intérêt  des  sommes  avancées,  la  ré- 

les  dépenses  de  premier  établissement),  moyenne  par  an  976^,50  pour  12  ans.  11,718 

Bénéfice  net 12,509,84 

Moyenne  du  bénéfice  annuel 1,047,47 


abilité  de  certaines  exploitations 
bénéfice  moyen  encore  plus  élevé, 
idère,  en  outre,  que  le  terrain  oc- 
le  temps  par  le  houblon  se  trouve 
tement  amélioré  lors  du  défriche- 
nprend  toute  l'importance  de  cette 
l'on  en  vient  à  désirer  vivement 
assez  étendue  sur  le  sol  national 
largement  aux  besoins  du  pays. 
>nnitre,  il  est  vrai,  n'est  en  plein 
I  sa  troisième  on  à  sa  quatrième 
,  dans  certaines  conditions  favor»- 


bles,  elle  peut  durer  un  temps  presque  illimité, 
pourvu  que  chaque  année  on  ait  soin  de  la 
fumer  et  de  la  cultiver,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus,  et  que,  de  plus,  on  remplace  les  pieds 
morts  et  malades,  après  avoir  renouvelé  la  terre 
dont  ils  étaient  entourés.  Il  existe,  en  Angle- 
terre, des  houblonnières  de  150  à  200  ans  d^exis- 
tence. 

Toutefois  le  produit  faiblit,  en  général,  de 
15  à  30  ans  ;  alors  il  faut  défricher  le  terrain , 
qui  est  apte  à  donner  toute  espèce  de  récolte. 
Ensuite  il  ne  convient  pas  d*y  replanter  du  hou* 
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blon  aTEDt  qu'il  se  soit  écoulé  uo  certain  nom- 
bre d'années,  pour  la  disparition  complète  des 
insectes  nuisibles  et  des  germes  de  maladies  spé- 
ciales à  l'espèce. 

Maladies  et  insectes.  —  Les  maladies  du 
houblon  sont  de  plusieurs  genres. 

Lorsqu'en  juin  ou  juillet  la  végétation  se  trouTe 
gênée ,  soit  par  Thumidité  du  sol,  soit  perdes 
accidents  atmosphériques,  la  sève  sort  des  feuil- 
les sous  forme  d*un  ?emis  sucré  qui  lui-même 
attire  les  insectes  et  détermine  des  moisissures 
très-nuisibles. 

On  appelle  miellat  le  premier  état  de  la 
plante.  Souvent  le  suc  visqueux  se  dessèche , 
et  les  feuilles  paraissent  couvertes  d'une  pous- 
sière blanche  :  c'est  la  rosée  farineuse. 

Si  les  feuilles  attaquées  par  les  pucerons,  en 
même  temps  que  couvertes  de  cette  poussière,  se 
recoquilleut  et  prennent  une  couleur  noire,  puis 
rougcÂtre,  c'est  le  noir.  Il  est  souvent  accompa- 
gné de  bosselures  produites  par  le  développe- 
ment d'un  petit  champignon  parasite.  Alors  la 
plante  se  trouve  dans  le  plus  triste  état. 

Parfois  le  mal  présente  d'autres  caractères  : 
les  cônes  et  les  feuilles  prennent  la  couleur 
du  fer  oxydé  ;  voilà  la  rouille. 

Ou  bien,  c'est  une  moisissure  blanche,  dite 
le  blanc ,  qui  s'étend  sur  toute  la  plante ,  et 
qui  même  altère  les  cônes. 

Une  plantation  en  lieu  sain  et  aéré,  un  espace- 
ment plutôt  trop  large  qu'insuffisant,  tels  sont 
les  meilleurs  moyens  de  prévenir,  autant  que 
possible,  le  miellat  et  son  cortège  de  maladies, 
aussi  bien  que  la  jaunisse^  aftaiblissement  qui 
résulte  ordinairement  de  l'humidité  du  terrain. 

Quant  à  la  brûlure,  qui  fait  rougir  et  séciier 
la  plante  par  le  sommet,  elle  tient  à  uue  cau^e 
contraire,  l'extrême  sécheresse.  C'est  le  cas 
d'arroser,  s'il  est  possible,  non-seulement  le 
pied,  mais  encore  le  feuillage,  au  moyen  d'une 
pompe  foulante  du  genre  de  celles  que  Ton 
emploie  pour  l'arrosage  des  grands  jardins.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  d'aspersion,  don- 
née matin  et  soir,  le  mal  doit  cesser. 

Les  racines,  de  leur  côté,  sont  souvent  at- 
teintes par  une  affection  redoutable,  le  chan- 
cre. Pour  en  arrêter  les  progrès,  il  importe  de 
couper  exactement ,  lors  de  la  taille ,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué,  toutes  les  parties  altérées. 
Si  le  mal  est  devenu  tel  qu'une  souche  soit  à 
supprimer,  on  la  remplace  facilement  en  mar- 
cottant une  pousse  provenant  d'un  pied  voisin. 

Les  animaux  nuisibles  au  houblon  sont  : 

Le  puceron  vert,  vulgairement  appelé  mou- 
che (aphis  humuli)y  qui  se  multiplie  souvent 
par  milliards,  et  dévore  les  feuilles  au  point  qu'il 
n'en  reste  que  les  nervures.  C'est  par  un  temps 
humide  qu'il  se  propage  le  plus.  Quelques 
jours  de  soleil  suf^sent  quelquefois  pour  l'a- 
néantir, et  la  disparition  en  est  aussi  rapide  qu'a- 
vait été  l'invasion.  A  défaut  d'une  tempéra- 
ture favorable  à  l'anéantissemeut  de  ce  redou- 


table ennemi ,  ne  poorrui-oa ,  mot 
ceasifs,  appliquer  aux  hoahloniièros 
qui  réussit,  dans  les  jardini  fruitier 
d'autres  espèces  de  poceroos,  o'eat-à 
persiondu  feuillas8*VMiui<)disaolQtio 
noir? 

Varaignée,  fléau  des  temps  sees, 
puceron  est  celui  des  jonrs  bomidei 
microscopique,  qui  se  multiplie  princ 
aux  mois  de  juillet  et  d'août.  La  feuille  p 
une  teinte  jaune-roux,  se  reooquilU 
tapissée  à  la  surface  inférieure  d'une 
laquelle  se  trouvent  des  milliards  d'éi 
que  invisibles.  On  ne  connaît  nui  i 
s'opposer  à  cette  invasion,  qui,  en  il 
truit  presque  tous  les  houblons  de  Bi 
et  deHaguenau,  et  qui,  en  18â7,  a  c 
ces  mêmes  localités  de  très-grands  d< 

Les  fourmis,  qui,  attirées  par  les 
attaquent,  à  leur  tour,  les  jeunes  po 
feuilles  et  les  fleurs. 

Les  attises,  insectes  coléoptères, 
aussi  redoutables  au  houblon  qu'au  < 
feuilles  qu'elles  attaquent  finissent 
criblées  de  trous ,  et  par  suite  le  vé 
tier  sou£fire  beaucoup. 

Plusieurs  mouches,  savoir  :  la  petit 
ovale  à  dos  luisant ,  dont  il  existe 
pèces  :  l'une  à  ailes  d'un  blanc  gris.  Tan 
d'un  rouge  foncé,  qui  attaquent  toutes 
feuilles  à  la  manière  des  altises;  h 
verte  à  ailes  longues,  qui,  en  juin,  par 
sec,  ronge  les  jeunes  feuilles;  la  mo» 
à  longues  pattes,  qui  pique  les  ûei 
cônes  naissants  ;  la  guêpe,  qui,  au  nu 
la  maturité,  en  suce  l'huile  arouiatiqu 

Plusieurs  larves  souterraines  qu 
les  racines  et  dont  les  plus  redoutabl 
les  t;er5  blancs  ou  larves  de  hannelo 
chenilles  d'un  papillon  de  nuit  (hé^ 
houblon).  Lorsqu'on  déchausse  les  | 
printemps ,  on  ne  peut  chercber  d 
ces  larves  avec  trop  de  soin. 

Enfin ,  les  souris  et  les  campagnol 
nourrissent  également  des  racines,  et 
oiseaux,  corbeaux,  pies,  etc.,  qui  be 
en  été,  les  jeunes  sarments.  (  l'oy.  le 
particuliers  à  chacun  de  ces  animaux 

L.  Go 

HOVR,  HoUE  A  CHEVAL.  (/jU/r.  atot 

til  à  main,  servant  au  sarclage  des  n 
herbes  qui  croissent  dans  les  récoltes, 
de  cet  instrument  varie  beaucoup,  i 
contrées  où  il  est  employé. 

La  houe  en  usage  dans  le  centi 
France  sous  le  nom  de  marri  (fig.  116 
est  peut-être  de  toutes  la  plu«  puîssi 
large  lame  tranchante  ,  assex  seinbiahl 
d'une  bêche  dont  la  douille  serait  ooi 
en  arrière,  attaque  la  terre  à  nœ  as^ei 
profondeur ,  et  fait  un  excellent  travi 
les  mains  d'uA  ouvrier  exeroé. 
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loUâiidaise  (flg.  187)  se  oompoee 
mince  de  tôle  d'ader,  liYée  «nr 
(nronrchement  en  fer  qui  tient  à 
Ile  bourre  très-peu  dans  les  mau- 
s;  roufrier  la  pousse  devant  lui 
la  paume  de  la  roain  droite  sur  la 
n  liant  du  manche.  Cet  outil  rend 
ces,  surtout  dans  les  récoltes  déjà 
s  leur  Tégétation,  et  qu'il  importe 
lier  aux  pieds.  Elle  présente  tou- 
rénient  d'obliger  TouTrier  à  raar- 
▼rage  qu'il  vient  de  faire, 
nient  est  évité  avec  la  houe  qu'em- 
uUivateurs  anglais  (fig.  188)  ;  elle 


iate. 


isft.  —  Houe  plate  dite  marri. 


inage  des  céréales  semées  en  ligne, 
nent  régulier  des  tumeps,  et  aux 
turcs  à  donner  aux  récoltes  sarclées 
I  légèreté  lui  permet  d'être  maniée 
r  des  femmes  et  des  enfknts. 
EVAL.  —  Instrument  destiné  à  rem- 
a  plupart  de  ses  usages ,  la  houe 
ispondieuse  pour  la  grande  culture, 
'est  possible  que  dans  les  récoltes 
antées  en  lignes  régulières  ;  elle 
Heurs,  comme  auxiliaire,  le  travail 
main,  pour  détruire  les  mauvaises 
oistient  sur  la  même  ligne  que  les 
i^elle  ne  peut  atteindre, 
les  houes  à  cheval  se  composent  es- 
d\in  pied  d'extirpateur  fixe,  placé 
de  deax  on  quelquefois  de  quatre 


couteaux ,  disposés  horixootalemeot,  et  dont  on 
peut  ftûre  varier  respacement  k  volonté  pour  Fa- 
dapter  à  la  largeur  des  lignes.  Celle  de  Dombaale 
(fig.  189)  est,  de  toutes,  la  plus  usitée  en  France; 
c*est  incontestablement  Tune  des  meilleures.  Les 
couteaux,  au  nombre  de  quatre,  sont  fixés  sor 
des  ailettes  en  bois  qui  jouent  sur  Tage  au  moyen 
de  fortes  charnières,  et  que  Ton  arrête  à  la  lar- 
geur convenable  à  l'aide  de  deux  plaques  de 
fer  qui  se  croisent  sur  Tage»  dans  une  coulisse 
où  eUes  sont  comprimées  par  une  vis  de  pres- 
sion. Les  mancherons  sont  placés  surrextrémité 
postérieure  des  ailettes,  ce  qui  permet ,  lors- 
que la  régularité  des  lignes  n'est  pas  parfaite, 
de  laisser  libre  l'une  des  ailettes,  que  le  conduc- 
teur foit  rentrer  vivement  sans  s'arrêter  au  mo- 
ment où  le  passage  devient  trop  étroit  pour 
que  rinstrument  puisse  fonctionner  dans  toute 
sa  largeur  sans  dommage  pour  les  plantes. 
Pour  augmenter   la  fixité  de  rmstrument ,  on 


itr.  —  Hoae  boUandabe. 


laa.  —  Hoae  anglaite. 


peut  y  adapter  une  roue  à  chape  (fig.  190). 
Les  binages  donnés  aux  plantes  sarclées,  soit 
à  la  roain,  soit  à  l'aide  de  la  houe  à  cheval,  ont 
un  double  but:  ils  servent  à  nettoyer  la  terre 
des  herbes  adventices,  et  aussi  à  l'ameublir, 
afin  de  permettre  aux  pluies  et  aux  rosées  de 
la  pénéfarer,  et  aux  racines  de  se  développer 
sans  obstacle.  Lorsqu'il  s'agit  surtout  d'arriver 
à  ce  dernier  résultat ,  et  particulièrement  dans 
les  temps  de  sécheresse,  on  substitue  aux  cou- 
teaux et  au  pied  d'extirpateur  qui  les  précède 
cinq  pieds  de  scarificateur  en  patte  d'oie,  qui 
pénètrent  profondément  dans  le  sol,  le  remuent, 
le  brisent ,  et  dont  l'action  est  beaucoup  plus 
complète  et  plus  énergique  que  celle  des  cou- 
teaux, destinés  surtout  à  la  destruction  des  mau* 
vaises  herbes. 
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On  a  imaginé,  depuis  quelque  temps,  de  pla- 
cer sous  la  boue  à  cheTal  de  Dombasle  uue  se- 
melle analogue  à  celle  du  sep  des  charrues  ; 
elle  se  fixe  à  Tarrière  du  pied  de  devant,  soit 
qu'on  emploie  la  boue  avec  les  couteaux  et  le 
pied  d'extirpateur,  soit  qu'on  l'arme  des  dents 
du  scarificateur.  Cette  disposition  a  l'ayantage 
de  rendre  beaucoup  plus  grandes,  et  la  tenue 
en  terre  de  l'instrument,  et  la  régularité  de  sa 
marche  quant  à  la  profondeur.  Les  cultivateurs 
se  plaignent  toutefois  de  ce  qu^elle  augmente  un 
peu  le  tirage. 

La  plupart  des  houes  à  cheval  employées  en 
Angleterre  sont  construites  entièrement  en  fer 
forgé.  Elles  se  ressemblent  beaucoup  en  général 
quant  aux  parties  actives,  qui  ont ,  d'ailleurs , 


beaucoup  de  rapports  avec  œlln  di 
cheval  de  Dombasle.  Celle  de  lan 
191),  qui  peut  servir  de  type  géoénl 
un  pied  d'extirpateur  et  deux  tMÊk 
adapter  ceux-ci  à  la  largeur  des  Mg 
fait  glisser  le  long  d*one  barre  traasvn 
quelle  ils  sont  fixés  au  moyen  ^hme 
trier  américain  et  d'une  vis  de  preii 
disposition,  assezgoMéedes  cultivatei 
comme  donnant  à  l'instrument  pla 
dite  que  les  ailettes,  est  cependant  i 
en  ce  qu'elle  ne  permet  pas  à  rouvr 
varier  l'espacement  des  couteaux  sai 
et  sans  avoir  recours  à  la  clef,  ce  < 
grave  inconvénient  dans  la  pratique. 
La  houe  à  cheval  de  Ransomes  est  : 


itf.   —   Houe  à  cheval  de  Dombule. 


tM   —  ROBC 

la  booe  J 
Dombaiii 


i»i.   — >   Houe  à  cheval  de  Ransomea. 


appendice  dont  les  avantages  sont  plus  appa- 
rents que  réels.  H  consiste  en  une  petite  herse 
en  fer^  articulée  de  manière  que  sa  largeur  va- 
rie avec  celle  donnée  aux  couteaux;  elle  est 
destinée  à  briser  les  petites  mottes  laisitées  par 
l'instrument,  et  à  désagréger  la  terre  qui  tient 
encore  aux  racines  des  mauvaises  herbes  arra- 
chées ou  coupées  par  les  couteaux.  Une  petite 
chame,  suspendue  aux  mancherons,  et  attachée 
par  son  autre  extrémité  à  l'arrière  de  la  herse, 
permet  au  conducteur  de  la  soulever  à  tout  ins- 
tant, afin  de  l'empêcher  de  s'engorger.  Quoi- 
que assez  ingénieuse,  cette  idée  est  loin  d'être 
d'une  application  facile  dans  la  pratique,  et  n'a 
obtenu,  du  moins  en  France ,  que  fort  peu  de 
succès.  Nous  en  dirons  autant  de  la  herse  nor- 


wégienne,  ou  roulante,  que  d'aotret 
teurs  ont  voulu  ajouter  à  leur  bo« 
encore  moins  pratique  que  la  herse 
mes,  attendu  qu'elle  ne  peut  se  souk 
elle  et  qu'elle  bourre  dans  les  terraini 
préparés  au  point  d'entraver  oompl 
marche  de  l'instrument. 

Les  Écossais,  qui,  au  rebours  de  le 
les  Anglais,  apportent  une  grande  ind 
simplification  de  leurs  instruments  «f 
sont  fait  une  houe  à  cheval  excellent 
grande  énergie  en  modifiant  toutsim| 
buttoir  ordinaire  (fig.  192).  IlsmlèTefl 
versoirs  de  cet  instrument,  et  le  remp 
des  couteaux  montés  sur  des  ailettes  * 
sont  ceux  de  la  houe  à  cheval  da  D 


d'oM  cmidiiHe  fkdie  et  dhiM  lunbe  rtsnlitro. 
Poor  amenUir  le  mI  entre  1m  nngéei  ô» 
plûtes,  ilt  emplident  eo  ODti«  na  imtnimeDt 
déligné  «>iu  le  aom  de  grubber,  et  qui  n'Mt 
■Dire  eliose  qu'un  tcuiScateur  tHâ-solide  agls- 
unt  nnr  une  petite  largeur.  Celui  que  mpii- 
MDle  la  Ogiire  1113  >  obtena  le  premier  prix  an 
concours  de  Gliigow  en  ISST.  C'est,  comme  oa 
peut  le  Toir,  dq  inrinuiient  irès-puicant;  il 
exige  l'effort  de  deoi  boiu  cberani  pour  pesé- 
trer  à  une  profondeur  tnlBuiite  dans  \u  tema 
Tartes;  mais  son  effet  est  d'une  grande  énergie. 
On  règle  la  profondear  k  laquelle  iloiTeot  en- 
trer les  ]ded*  ai 


i»at  et  à  rairière.  La  dispo<iilioii  de 
dont  la  partie  laKrleure,  aa  lieii  d'#tre 
mee,  aflecte  la  Tonne  d'un  dseau,  leur 
:  oonper  le*  mannises  herbes  qu'elles 
ildauslenrmarehe.  LaTonnederage 
«Tgoe  éle*ë,  d«Mit  l'idée  première  a  été 
ï  la  diamie  par  Finlayaon,  a  pour 


»,  deilinis  au  sarclage 
■enées  ea  llgâm  espacées  de  0*,40 
«  pcnrent  lertir  pour  les  céréalet. 


pour  lesquelles  Im  rangées  s'établissent  k  0",3S 
de  diitaoce  an  maiitnmn.  On  emploie  pour 
celles-d  des  rnachines  dont  le  type  le  pins  par- 
fait est  la  bone  à  cheTal  de  Garrett,  la  plus  e»- 
timte  de  loutrs  par  les  cultintenrs  anglais.  — 
Cvt  inslrament,  dont  la  largeur  Tarie,  selon  les 
modèles,  entre  l*,3i  et  ï'ito,  peul  sarder 
d'un  trait  de  lii  t  OBie  rangées  de  céréale*  se- 
mées k  une  distance  moyenne  de  0~,3O  ;  il  eilge 
l'eflbrt  de  un  h  deux  bon*  chevaux. 
Il  se  compose  Iflg.  IM)  d'oo  chlsals  m  car 
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dre  sur  Xetfatk  Mut  boolonnét  deux  braneards, 
et  qui  eit  sopporté  par  deox  grandes  roues.  A 
0>",30  du  sol  environ,  une  barre  de  fer,  paral- 
lèle à  la  direction  de  Tessien,  traverse  rinstni- 
ment  dans  toute  sa  largeur.  Sur  cette  barre 
jouent  des  leviers  dont  le  nombre  varie  de  douze 
à  vingt,  selon  le  numéro  de  Tinstrument,  et  (fui, 
se  dirigeant  vers  rarrière,  portent  chacun  une 
petite  tige  de  fer  verticale  à  laquelle  on  adapte, 
suivant  la  largeur  à  laquelle  on  veut  opérer,  des 
lioues  de  diverses  formes.  Chacun  de  ces  leviers, 
qui  joue  libremenldanii  le  sens  vertical  entredeux 
guides  en  fer,  se  termine  par  un  crochet  auquel 
on  suspend  des  poids  plus  ou  moins  fbrts,  selon 
que  Ton  veut  obtenir  une  pénétration  plus  ou 
moins  grande.  Immédiatement  en  avant  de  ces 


crochets,  tous  les  leviers  reposent  n 
en  bois  dont  la  hauteur,  variaUi 
détermine  lemaxUmmi  de  péuétratk 
et  que  le  oondadeur  peut  Ifever  w 
moyen  d^un  levier  à  poignée  pb 
de  sa  main  à  la  gauche  do  Tinstni 
vier  lui  sert  non-soialeaient  à  régli 
de  cette  barre  régulatriee,  mais  ei 
lever  toutes  les  houes  à  la  Ibis  lors 
pas  les  laisser  agir,  et  partkoli 
tournées  des  bouts  du  champ.  H  « 
tige  de  fer  transversale  munie  de  ( 
servent  de  treuil ,  et  sur  lesquel 
deux  chaînes  fixées  à  la  barre  rég 
Tous  les  leviers  sont  jiarfaitem 
dants  les  uns  des  autres.  Le  de 


fw.   -    Dispositions  des  picdt  de  la  hoae  à  cheval  de  GarretL 


avec  lequel  ils  doivent  attaquer  le  sol  n^est  réglé 
qu^au  moyen  des  poids  suspendus  à  leur  fiartie 
postérieure.  11  est  facile  de  concevoir  qu'ils 
exercent  tous  une  pre^ion  continue  et  toujours 
égale,  et  qu'ils  peuvent  se  prêter  à  toutes  les 
ondulations  de  la  surface. 

La  houe  à  cheval  de  Garrett,  telle  que  la  re- 
présente la  figure  194,  est  disposée  pour  servir 
au  binage  des  céréales.  Deux  lames,  placées  l'une 
derrière  Tautre  et  se  croisant  à  la  manière  des 
couteaux  de  la  houe  à  cheval  de  Dombasie,  fonc- 
tionnent dans  chaque  entre -deux  des  lignes. 
Mais  elle  ne  sert  pas  seulement  pour  les  grains, 
quoique  ce  soit  là  son  principal  usage;  on  l'em- 
ploie aussi  au  binage  des  racines  et  des  autres 
plantes  semées  à  tous  les  degrés  d'espacement, 
jusqu'à  la  largeur  maximum  de  O'iSO.  On  l'arme 


alors  de  lames  plus  larges,  précéi 
dans  les  houes  à  cheval  ordtnaln 
d^extirpateur.  En  fonctioanaDt  tor 
geur  entre  chaque  rangée ,  la  boQ< 
grand  modèle,  bine  trois  entre-de 
trait. 

La  figure  19ô  indique  la  manièn 
les  houes  selon  les  largeurs  auxqu 
opérer.  La  largeur  A,  qui  sert  pour 
s'établit  avec  deux  petits  couteaux 
largeur  d'action.  La  largeur  B,  é 
pois,  lentilles,  fêveroles,  etc.,  compt 
teau  de  0",10  et  un  de  Û",18.  La  lai 
pluyée  |)Our  les  mêmes  plantes,  exûi 
teaux  de  0*,18,  ou  un  seul  pied  d 
la  largeur  D,  pour  tumeps  et  bel 
pied  d'extirpateur,  un  couteau  de  < 


Enâm,  la  largeur  E,  pour  betterave*, 
raHert,  etc.,  dMninâe  deux  rantetiiK 
t  un  pied  d'extiTTuteur.  A  mesure  que 
•  ^mduMnt,  et  que  lean  Henillei,  eo 
eonuMDCeat  t  (novrir  la  terre,  on  re- 
(  eoateam  «nii  que  le  iDontrent  les 
F  et  G,  de  manière  que  lei  Ijget  qui 
t  le«  coateaQK  ne  paiMeot  endomnia- 
Dite. 

^it  q>ll  loitindiipeaulile,  dam  l'ciD- 
lioue  k  dienl  de  GarretI,  de  pouToIr 
t  pjedi  de  cet  instnimenl  a*ec  une 
irfection,  iiDisqa'Drte  fausse  direction 
ir  ré«ultat  de  détruite  le  b.'ii,  non  «or 
1  ligne,  mais  nur  «ix  ï  onie  a  la  Tois, 
«  employa  pour  parer  à  ce  beKuin  est 
ingénieux.  Un  gouTernail  borilontal. 
deux  poignéee,  part  de  l'arrière  du 
I  proloiige  ven  l'aTant,  où  il  M  ter- 
lenx  leviera  disposés  k  inglei  droits 
diacan  d'eux  commande  une  chaîne 
■on  autre  eitrteiiM  à  l'aiMinblage  de 


UË  tu 

bouf  |dac4  au-deMous.  Ud  léger  nwaTement 
de  poi^et  imprimé  au  gouvernail  jette  inslan- 
taoément  tout  le  système  à  droite  ou  i  puehe. 
Comme  d'ailleura,  en  ce  qui  oonceroe  les  nHU- 
veraents  latéraux,  toutes  les  lames  Bont  absoln- 
ment  solidaires  les  unes  des  autres,  le  conduc- 
teur n'a  qu'à  tenir  I'œU  fixé  sur  l'une  des  lignes 
où  ronclionDcat  tes  pieds  de  llnitrument  et  tles 
j  maintenir  dans  une  bonne  direction  -,  les  au- 
treii  pieds  suivent  lidèlemeat  le  mouvemeoL 

Faisons  observer  cependant  que,  pour  pou- 
voir attendre  de  bons  «erTiees  de  cetic  niachlffle 
pessableineat  compliquée,  il  faut  que  la  semence 
ait  été  répandue  par  un  semoir  d'une  largeur 
^le  à  celle  de  la  boue  ;  de  cette  manière,  et  en 
taisant  suivre  i  cet  instrucnent  les  mêmes  pistes 
qu'a  suivies  le  semoir  avant  lui,  on  peut  tou- 
jours maintenir  les  pieds  dans  les  entre-deux  di's 
rangées,  quaqd  bien  même  il  se  serait  produit 
quelques  déviations  dans  la  marche  du  semoir- 
An  double  point  de  vue  de  la  destruction  des 
berbes  et  de  l'uneubliuement  super- 


ol,  la  houe  à  cheval  de  Garrett  eié- 
travall  très-cemplet  et  passablement 

du  moins  dans  les  terres  qui  ne  sont 
rciea,  ni  d'une  nature  trop  compacte, 
estées  de  racines  coriaces  et  tiaçanles. 
eut  convenir  dans  les  sols  argileux 

par  le  soleil,  ni  dans  ceux  qui  con- 
leauconp  de  chiendent.  Les  agricul- 
laie  se  louent  beaucoup  des  avan- 
ce leur  procure  dans  les  loams  et 
terres  légères,  toutes  les  Tais  qu'elle 
ite  avec  soin  et  intelligence.  Son  prix, 
irre,  varie  entre  ^00  et  S50  Tr.,  selon 
t%. 

:  i  cheval  de  »nilh  (fig.  IM)  est  plus 
moins  coûteuse,  mais  en  même  temps 
faite  dans  son  action  que  la  houe  de 
Ile  consiste  en  un  avant-train  à  bran- 
lel  est  accroché,  à  l'aide  de  deux  trin- 
ea,  un  bili  en  fonte  armé  de  couteaux 
aposition  générale  est  celle  des  pieds 

cbetal  ordinaire.  Cen  couteaux,  fixés 
I  mojta  d'étriera  américain*  et  de  vit 


de  pression,  peuvent  se  placer  de  manière  è 
prendre  des  rangées  de  largeurs  variables  i  vo- 
lonté, comprises  danit  celles  maxime  de  1*,3^ 
et  de  3  mètres  selon  les  modèles. 

La  Tigure  197  représente  les  deux  espèces  de 
pieds  que  l'ou  pent  adapter  à  la  boue  de  Smilh. 

Les  socs  triangulaires  sont  destinéi  an  binage 
des  céréales;  pour  les  plantes  dispotées  i  de 
plus  grandes  largeurs,  on  emploie  1m  couteaux, 
en  les  faisant  précéder,  selon  le  beedn,  par  un 
ou  plusieurs  pieds  triangulaires  fixés  à  la  pre- 
mière ham  du  btti  de  la  boue. 
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LMospectkm  de  la  figare  196  fera  ftdlemeiit 
comprendre  avec  quelle  aisance  Poavrier  qui 
tient  les  mancherons  peut  maintenir  les  pieds 
dans  la  direction  des  rangées.  Le  bftti  de  la 
houe  ne  tient  à  l'ayant-train  que  par  deux  trin- 
gles parfoitement  mobiles  dans  tous  les  sens; 
ses  mouvements  sont  donc  indépendants  jusqu'à 
un  certain  point  de  ceux  du  cheval. 

Sous  le  rapport  du  prix»  la  houe  de  Smith 
l'emporte  sur  celle  de  Garrett;  elle  ne  coûte 
que  de  125  à  200  fr.,  selon  les  dimensions.  Mais 
elle  lui  est  surtout  inférieure  en  ce  que  ses 
pieds  f  solidaires  les  uns  des  autres,  puisquMls 
sont  fixés  à  demeure  sur  les  barres  transver- 
sales du  bftti,  ne  peuvent  ni  se  prêter  aux  on- 
dulations du  sol,  ni  fonctionner  dans  les  billons. 

La  fabrique  dMnstniments  de  Grignon,  et 
celle  de  M.  Gustave  Hamoir,  établissent  aussi 
des  bineurs  à  céréales;  leur  disposition  se  rap- 
proche de  celle  de  la  houe  de  Smith. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des 
houes  à  cheval  qu'essayent  de  propager  quel- 
ques constructeurs  anglais,  et  qui  sont  destinées 
à  éclaircir  dans  les  rangées  les  racines  semées 
en  lignes  au  semoir.  Un  pareil  travail  est  infi- 
niment trop  délicat  et  trop  minutieux  pour  pou- 
voir être  exécuté  avec  quelque  perfection  autre- 
ment que  par  la  main  de  l'homme.  Au  surplus, 
ces  instruments,  très-compliqués  et  fonetionnant 
pour  la  plupart  à  Taide  de  roues  d'angle,  de  pi- 
gnons, etc.,  ne  nous  paraissent  aucunement  ap- 
plicables à  une  culture  sérieuse.    F.  De  GuArrA. 

HOVER.  Voy.  Binage. 

HOUILLE  (Géol.)  ou  charbon  de  terre.  — 
Ce  combustible,  qu'on  extrait  des  entrailles  de 
la  terre,  est  d'un  noir  brillant,  d'un  éclat  mé- 
tallique :  sa  cassure  est  tantôt  schistoïde,  c'est- 
à-dire  feuilletée,  et  tantôt  conchoïde,  c'est-à- 
dire  affectant  des  formes  courbes;  sa  pesanteur 
moyenue  spécifique  est  de  1,50.  Il  brûle  en  se 
boursouflant  et  en  répandant  beaucoup  de  fu-. 
méc  d'odeur  sulfureuse.  Quand  on  le  distille 
pour  en  extraire  Thuile  bitumineuse  qu'il  ren-* 
ferme,  et  .surtout  l'hydrogène  carboné,  qui  est 
le  gaz  d'éclairage,  le  résidu  est  un  charbon  spon- 
gieux et  léger  qu'on  emploie  aux  usages  domes- 
tiques sous  le  nom  de  coke.  Ce  charbon  produit 
nécessairement  moius  de  chaleur  que  la  liouille, 
mais  il  a  sur  elle  Tavantage  de  ne  donner  au- 
cune odeur  incommode  en  brûlant. 

On  distingue  dans  la  houille  plusieurs  qua- 
lités. Elle  se  relie  à  l'anthracite  {voy.  ce  mot) 
par  la  variété  dite  houille  sèche  ou  grise,  qui 
brûle  difficilement  et  ne  gonfle  pas,  attendu 
quVlle  renferme  peu  de  bitume.  Souvent  cette 
variété  a  l'aspect  du  bois  carbonisé.  Elle  four- 
nit, par  la  combustion,  85  pour  100  de  carbone, 
12  de  matières  volatiles  et  3  de  résidu. 

La  houille  grasse  ou  bituminetise  est  àiie 
houille  à  longue  flamme.  Elle  se  boursoufle  au 
feu,  s'agglutine,  et  donne  pour  résidu  un  coke 
qui  équivaut  en  poids  à  ua  peu  plus  de  moitié 


de  la  houille.  Sa  oondmsIioQ  «I  i 
aetîTée  quand  on  la  mouille.  EDeei 
noir,  brille  d'un  édat  gras  et  se  dâ 
mes  irr^guUers  par  le  choc  ;  die 
moyenne  68  de  carbone*  17  de  nu 
Ules,  et  donne  5  de  réaida  pour  loi 

La  houUle  maigre  est  moins  i 
légère  que  la  précédente;  elle  brûle 
en  donnant  beaucoup  de  gaz.  Cette 
nit  72  de  carbone,  22  de  matières 
6  de  résidus  pour  100,  et  passe  an 
est  un  degré  nooina  avancé  de  déeoi 
bois,  et  qui  ne  ae  trouve  pas  au  t 
les  mêmes  étages  géologiques  qw 
{Voy,  uoRm.) 

La  houille,  proprement  dite,  se 
s'exploite  dans  k»  terrains  de  trai 
nommés  parce  qu'ils  ae  trouvent 
tre  les  terrains  primordiaax  de  c 
et  lea  étages  purement  aédimentaii 
participent  de  l'un  et  de  L'antre  m 
mation.  (Voy.  Forhâtions  géologm 

La  houille  occupe  rarement  de  g 
dues,  plus  rarement  encore  elle 
surface  du  sol.  Ses  dépOta  consist 
ments  isolés  les  ans  des  autres, 
étaient  des  produits  accidentels  for 
petits  bassins,  soit  par  suite  de  l'ei 
sur  place  d'une  végétation  énergie 
Taccumulation  de  végétaux  amenés  | 
cours  d'eau  au  fond  d'une  baie. 

Dans  le  premier  cas,  Texplicatio 
houillers  se  trouverait  tout  nature 
forme  à  celle  des  produits  de  nos  t 
tuelles,  à  la  différence  près  de 
végétaux  qui  les  ont  prodoits;  et,  di 
cas,  on  aurait  un  fait  tout  pareil 
renouvelle  chaque  jour  encore  à  1 
des  grands  fleuves  de  rAmérique,  o 
les  arbres  déracinés  dans  les  imii 
qu'ils  traversent,  entraînés  dans  la 
grandes  crues. 

Quant  à  la  nature  des  végétant 
la  masse  des  couches  houillères,  e 
logue  à  celle  des  prèles,  des  foogèr 
podcs  et  des  lithodendrons  de  js 
actuelle;  seulement,  sous  l'empire 
leur  égale  et  m^me  supérieure  à  o 
piques,  ces  végétaux  ont  atteint,  à 
la  formation  houillère,  la  taille  gif 
nos  palmiers  et  de  nos  pins.  Soui 
de  cette  chaleur  et  de  la  com|iressii 
ches  supérieures  qui  les  ont  reeo 
masses  végétales  ont  subi  une  U 
position  et  se  sont  finalement  tran* 
bancs  solides,  forme  sous  laquelle  o 
ploitons  aujourd'hui. 

Près  des  trois  quarts  de  nos  dépd 
sont  groupés  autour  du  platean 
France,  et,  parmi  les  douze  plus  ë 
en  a  dix  qui  lui  appartiennent  Les  < 
sont  en  Bretagne  et  dans  l'Ardouis- 
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Nd  partkolière  de  chacun  de  ces  dé- 
lairement  une  grande  inflaence  sur 
îhés  naturels.  (Test  ainsi  que  ceux 
le  sur  la  limite  du  département  du 
la  Belgique  (dans  les  environs  de 
»  notamment)  alimentent  le  nord  de 
une  grande  partie  du  bassin  de  la 
lépôts  situés  à  Torieni  du  massif 
trouvant  voisins  de  canaux  et  de 
s  d*eau,  peuvent  encore  apporter 
B  dans  les  bassins  de  la  Seine  et  de 
nme  dans  ceux  du  Rhône  et  du 
le  surplus  des  dépôts  groupés  sur 
pourtour  du  massif  central  n*ont 
débouchés  fort  limités,  en  raison  de 
1,  dan^  des  contrées  peu  accessibles 
»ut  cours  d'eau  important.  La  mul- 
îs  voies  de  fer  pourra  seule  amener 
mi  favorable  dans  leurs  débouchés, 
ents  houillers  de  la  Bretagne  ali- 
it  naturellement  cette  large  pénin- 
t  ailleurs  on  ne  consomme  que  les 
la  Belgique  et  de  TAngleterre,  soit 
nés,  soit  pour  le  diaulSage  domes- 
assin  de  la  Moselle  tire  plus  parti- 
ses  houilles  de  la  Sarre,  sur  le  ter- 
âen.  L'ensemble  du  terrain  houiller 
i  embrasse  une  superficie  un  peu 
300,000  hectares,  soit  la  170»  partie 
e  totale  du  pays  (France  continen- 
int)  (1).  Parmi  les  cinquante  et  un 
lesquels  cette  superficie  houillère 
,  vingt  sont  au-dessous  de  1 ,500  hec- 
ept  sont  compris  entre  1 ,500  et  4 ,000 
;  neuf  s'élèvent  de  5  à  9,000  hectares; 
de  16  à  33,000  hectares  (ceux  de 
>ire,  Loire,  Alais  et  Littry);  celui  de 
s  est  le  seul  qui  atteigne  une  super- 
de  54,000  hectares, 
de  vue  de  l'abondance  et  de  la  qua- 
produits,  disons  que  les  houillères 
aent  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 
touiller  de  Mons  en  Belgique,  sont 
m  grand  nombre  de  couclies  super- 
)renant  une  épaisseur  totale  de  6  mè- 
I,  dans  lesquelles  les  galeries  d'ex- 
ont  pratiquées  à  la  profondeur  de. 
au-dessous  du  sol. 
>n  qui  en  provient  est  généralement 
ibant  :  il  fournit  annuellement  au- 
nillions  d'hectolitres. 
1  de  la  Loire  (qui  s'étend  jusqu'au 
>loité  notamment  à  Saint-Étienne  et 
^ier,  sur  une  superficie  de  200  kilo- 
es,  subdivisée  en  un  grand  nombre 
>n8,  fournit  à  la  fois  une  houille 

on  bien  inférieure  à  celle  de  rAngicterve, 
i.coo.ooobccUires,  monte  A  an  Tingtlème  de 
In  Boyaame-Dni ,  et  produit  annuellement 
lUIogr.  de  charbon,  représentant  s  milliard:* 
le  franca  ;  et  même  à  celle  de  la  Belgique, 
I  terrain  boolUer  on  vingt* cinquième  de  sa 
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grasse  et  collante,  et  une  autre  espèce  plus  so- 
lide et  fort  recherchée  comme  cliarbon  de  grille. 

Son  épaisseur,  subdivisée  en  un  très-grand 
nombre  de  couches,  atteint  jusqu'à  35  métrés. 

A  Brassac,  prèsissoire,  les  exploitations  four- 
nissent du  charbon  de  grille  flambant  et  sulfu- 
reux, et  elles  comptent  plus  de  20  mètres  de 
puissance.  Sur  les  bords  du  canal  du  centre,  au 
Creusot,  à  Blanzy,  à  Dedse  près  Nevers,  où  les 
couches  atteignent  12  mètres  de  puissance  par 
la  réunion  de  leurs  assises,  qu'on  exploite  à 
280  mètres  de  profondeur,  on  obtient  é^lement 
du  charbon  de  grille,  c'est-à-dire  celui  qui  est 
propre  au  chauffage  domestique  et  au  service 
des  machines  à  vapeur. 

Les  houillères  bretonnea  du  bassin  de  Littry 
et  du  Plessis  (entre  Coatances  et  Bayeux)  four- 
nissent des  houilles  grasses  et  des  houilles 
maigres,  sur  plusieurs  mètres  d'épaisseur. 

Les  mines  de  Ck>mmentry,  dans  l'Allier,  don- 
nent du  charbon  de  forge  pareil  à  celui  de  Saint- 
Étienne,  et  il  convient  parfaitement  à  la  fabri- 
cation du  coke.  Enfin  les  houillères  du  midi  de 
la  France  (Ardèche,  Gard,  Lozère,  Hérault), 
dont  les  produits  augmentent  chaque  année, 
sont  très-propres  à  alimenter  la  navigation 
à  vapeur  de  la  Méditerranée.  La  luraille  qui  en 
provient^  divisée  comme  les  précédentes  en  un 
grand  nombre  de  couches,  atteint  jusqu'à  20  mè- 
tres de  puissance  dans  ces  exploitations. 

Les  tendances  de  l'exploitation  houillère  à 
augmenter  annuellement  ses  produits  se  sont 
manifestées  dans  la  proportion  de  xinq  à  un  de 
1820  à  1860,  au  point  de  donner  près  de  sept 
millions  de  tonnes  de  charbon  ;  mais .  dans  le 
même  espace  de  temps,  l'importation  des  char- 
bons étrangers  en  France  s'est  accrue  de  son 
côté  dans  la  proportion  de  douze  à  un,  d'où  il 
résulte  clairement  que  les  charbons  français  ne 
peuvent  lutter  contre  la  concurrence  étrangère 
pour  la  satisfaction  des  besoins  croissants  du 
pays. 

L'importation  des  houilles  qui  a  lieu  par  l'An- 
gleterre, la  Belgique  et  les  provinces  rhénanes^ 
fournit  environ  le  tiers  de  la  consommation 
française,  évaluée  à  10  ou  11  millions  de  tonnes 
sur  lesquels  3  à  4  millions  sont  employés  à  la 

traction  sur  les  chemins  de  fer. 

De  Longuemar. 

HOULETTE.   Voy,  BeRGER. 

HOUPPIER.  (  Foréfs  )  —  En  terme  forestier 
et  dans  le  commerce  de  bois  on  donne  le  nom 
de  houppier  à  toute  la  partie  d'un  arbre  qui 
s'élève  au-dessus  du  tronc.  Sous  ce  même  nom 
sont  comprises  les  grosses  branches  qui  au  be- 
soin feraient  encore  et  qui  font  en  effet  sou- 
vent des  bois  de  service,  charpente  ou  sciage, 
les  branches  converties  en  bois  à  briller  ou  à  car- 
boniser, et  les  ramilles  qui  ne  sont  bonnes  qu'à 
mettre  en  bourrées  ou  falourdes. 

Sur  un  vieux  chêne  le  houppier  a  souvent 
une  grande  valeur,  et,  quand  l'arbre  a  vécu  isolé 
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ou  lOT  le  bord  ile<  chunpi,  le  boap[Her  vaut 
MUTent  plus  que  le  tronc  comme  cube  de  bois 
produit. 

Le  bois  i  brûler  fait  arec  les  branches  vaut 
généralenient  moins  ;  il  a  inoin<i  de  poids  et  donne 
molDS  de  chaleur  que  les  bûcties  failea  avec  des 
bois  de  taillis  de  vingt  s  trente  ans.  Cependant 
les  mallres  de  forges  estiment  plus  cl  payent 
pins  clier  le  stère  de  hnuppier  que  le  sière  de 
taillis  A  larhoniscr,  non  |as  que  le  charbon  soit 
meilleur,  mais  pajrce  qu'il  est  plus  gros  et  porle 
plus  de  sciure. 

Il  ;  a  donc  lien  de  tenir  grand  compte  de  la 
valeur  des  houppiers  dans  l'estimalion  A  bire 
des  arbres  de  taules  essence*.  Le  bon  estima- 
teur appréde  de  première  vue  la  relation  entre 
le  cube  des  branches  et  le  cube  île  ta  pile. 

Le  phis  ordinairement,  dans  les  Tutaies  sur 
taillis,  le  houppier  rend  un  stère  de  bois  ï  bril- 
ler pour  un  stère  de  bois  de  service.      Delbbt. 

■orQl'K,  HouLQUE.  lÀi/ric.,  Bol.)  —  Nom 
générique  sous  lequel  on  comprend  un  petit  nom- 
bre d'espèces  graminées,  apparlenanl  aux  prai- 
ries natureUeK  et  in[èr«Esant  l'agriculture.  Cet 
eqièces  sont  ; 

1'  La  hot^ns  laineuse  (avena  lanata  de 
plusieurs  auteurs]  (fig.  ISSj,  plante  vîvace,  qui 
talle  abondamment  sans  tracer;  tige  de  40  à 
00  cenlimètres  de  Hauteur,  drtnle,  légèrement 
velue  dans  le  haut;  feuilles  uguës  de  10  à  li  ceu- 
timètrfs  de  longueur  et  d'un  centimètre  de  large 
à  la  base,  couvertes  d'un  duvet,  ce  qui  en  rend  le 
toucher  comme  laineux  ;  panicule  étalée  lors  delà 
floraison,  longue  de  c  à  8  centimètres,  et  large 
de  4  à  â.  avec  ramiGcatinns  alternes  deux  par 
deux  ;  épillels  abondants  velouléa  et  de  cou- 
leur souvent  rougettre;  sous  le  climat  de  Pa- 
ris, floraison  du  commRncement  de  juin  à  la  lin 
de  l'été.  Dans  les  prairies,  la  houl que  laineux  se 
monlreentoutTestrès-teuilluesetdeouleurplus 
claire  que  le  reste  du  gaion.  On  la  trouve  sur 
plusieursterrainsdccomposilionlrèB-diff^nte: 
riches  alluvions  calcaires,  limons  froids  privés 
de  carbonate  de  chaux,  sables,  et  même  terres 
de  hnijère.  La  qualité  comme  fourrage  dépend 
cssentifllcment  de  la  nature  du  sol  qui  l'a  pro- 
duite. .Ainsi,  peu  goOtée  du  bétail  au  milieu  des 
herbages  sur  limon  froid,  elle  se  trouve  être 
une  trè-t-bonne  plante,  lorsqu'elle  provient  d'une 
prairie  calcaire  et  ffrtile.  On  peut  utilement  la 
faire  entrer  en  petite  proportion  dans  la  com- 
position des  gazons  artificiels;  semée  seule,  elle 
s'édaircirait  beaucoup  trop  vite  ;  les  touffes 
qu'elle  forme  se  gênent  mutuellement. 

La  /toalque  moite  (avena  mollis,  de  plu- 
aieura  auteurs),  plante  vivace,  commune  dans 
les  clairières  des  bois  et  dans  les  ]>Sturagps 
ombragés;  l'un  des  meilleurs  gramens  des  lieux 
couverts  ;  tiges  fines  et  peu  consistantes,  de  40 
i  80  centimètres  de  haut.  vi^Iucs  à  chaque 
nceud;  feuilles  sans  aucun  duvet;  paniculesdc 
conlenr  blanchitre  et  de  même  forme  que  celles 
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léme  hauteur,  souvent  coudées  ;  feuilles 
s  et  plus  longues,  et  tellement  veloutées 
icher  il  semble  que  ce  soit  du  velours  ; 
iberculeuses  ;  végétation  en  touffes  très 
floraison  de  juin  à  septembre, 
men,  qui  parait  rustique  et  de  bonne 
ait  partie  de  la  collection  de  Tlnstitut 
gricole  de  Beauvais.  Nous  ignorons  de 
i  il  est  originaire.  L.  Gossin.' 

'Forêts,)  —  Le  houx  n'est  pas  sou- 
•^rance ,  à  une  exploitation  régulière  ; 
cultive  pas,  on  ne  le  plante  pas;  il 
K>ntanément  au  milieu  des  bois  sous 
t  des  taillis  ou  des  futaies  comme  les 
omme  les  épines,  sans  cependant  que 
ce  ait  pour  la  forêt  les  mêmes  incon- 
Nous  ne  connaissons  guère  au  houx 
tstination  que  celle  de  donner  des  man- 
>uct  très-flexibles,  très-solides,  rem- 
jonc  pour  cet  usage  et  ne  coûtant  que 
de  les  cueillir.  On  en  fait  aussi  des 
gères  et  solides. 

i  voisinage  des  grandes  forêts,  il  se 
tijoiirs  quelque»  individus  dont  Fin- 
onsiste  à  exploiter  certains  produits 

spontanés  du  sol  fo- 
restier sans  valeur 
appréciable  dans  les 
coupes  et  qui  cepen- 
dant font  vivre  ceux 
qui  s'en  occupent 
spécialement 
Ainsi  sont  les  é- 
glantiers,  si  recherchés  dans  les 
villes  pour  recevoir  en  écussons 
les  plus  belles  variétés  de  roses; 
ainsi  les  houx,  dont  la  vente  est 
toujours  assurée  chez  les  seDiers 
ou  fabricants  de  cannes. 

On  ne  peut  fixer  le  prix  de  ce 
bois,  prix  très-variable  à  la  vente 
en  gros;  mais,  au  détail,  le  fouet 
dç  houx  est  aussi  estimé  et  vendu 
aussi  cher  que  le  fouet  de  jonc,  et 
il  ne  cot^te  absolument  rien  com- 
me préparation  ;  on  peut  le  laisser 
couvert  de  son   écorce  dont  la 
nuance  verte  est  assez  jolie^  et  il 
conserve  ainsi  une  plus  grande 
solidité  sans  cesser  d'être  flexible. 
Dans  les  parcs,  le  lioux  est  con- 
sidéré comme  arbrisseau  agréa- 
ble à  cause  de  ses  feuilles  persis- 
tantes. Delbet. 
I            BOT  AV.  (Instrum,)  —  Forte 
T>«.    pioche  à  deux  dents  (fig.  199) 
surtout  à  la  culture  de  la  vigne.  Cet 
it ,  bien  manié ,  pénètre  dans  le  sol  à 
le  profondeur,  le  pulvérise  parfaite - 
permet  à  l'ouvrier  de  débarrasser  la 
d^ndent  qui  Hnfeste. 
»  départements  de  l'est,  on  emploie  à 


Tarracliage  des  pommes  de  terre  un  boyau  de  la 
dimension  d'une  pioche  ordinaire  que  l'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  carche.       F.  De  Guara. 

HUGH  ou  Heusçh.  {PiscU:.)  {Salmo  hueho.) 
—  Poisson  de  la  famille  des  salmonés,  spé- 
cial au  iMssin  du  Danube ,  où  il  est  connu  sons 
le  nom  de  huch,  prononcez  houch. 

En  Autriclie  et  en  Bavière,  le  huch  se  vend 
rarement  moins  d'un  florin  la  livre,  soit  2  fr.  1 5  c, 
ce  qui  est  le  plus  haut  prix,  comparé  même  au 
brochet  C'est  le  poisson  favori  de  la  basse  Al- 
lemagne. Ce  fait  en  dit  assez  sur  la  qualité  de 
sa  chair,  toujours  très- recherchée  du  reste  en 
carême,  époque  où  précisément  il  remonte  aux 
frayères  de  l'Inni,  de  Lisaas,  du  Lech,  de  la 
Wartha.  Nous  avons  eu  le  bonheur  d'élever 
les  quelques  rares  sujets  que  l'on  ait  vus  vi- 
vants en  France,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
lacclimatation  de  ce  précieux  poisson  est  le 
plus  splendide  résultat  que  la  pisciculture  ait 
encore  obtenu. 

Celui  qui  a  paru  vivant  à  l'exposition  de 
1856,  conservé  aujourd'hui  dans  les  collections 
du  Collège  de  France,  pesait  2,200  grammes, 
soit  plus  de  4  livres,  et  n'avait  que  trois  ans. 
{Voy,  Saumon.)  Chabot-Karler. 

HUILBEIBS.  Voy.  Travaux  indubtrusls. 

HUILES.  {Écon.  rur.  et  Chim.  agric»)  —  On 
désigne^  sous  le  nom  d'huiles,  des  corps  gras  de 
consistance  peu  variable,  et  qui  en  général  sont 
liquides  à  la  température  ordinaire. 

Elles  sont  solubles  dans  Téther,  le  sulfure 
de  carbone  et  les  essences;  mais  l'eau  ne  les 
dissout  que  lorsqu'elles  ont  été  converties  en 
savons  par  la  potasse  ou  la  soude.  Ce  sont  d'ex- 
cellents combustibles.  Les  huiles  sont  formées 
de  trois  principes  immédiats  :  l'oléine,  la  mar- 
garine et  la  stéarine.  Leur  densité  est  plus  fai- 
ble que  celle  de  l'eau  et  varie  selon  la  nature 
de  la  plante  ou  de  l'animal  d*Dù  elles  provien- 
nent, ainsi  qu'on  peut  le  voir  d'après  le  tableau 
suivant  : 

Huiles.  DeiMité  à  -f- 1&«  c. 

Huile  de  cachalot 0,8840 

—  de  suif  ou  oléine 0,9003 

—  de  colza  d'hiver 0,9150 

—  de  navette  d'hiver 0,9154 

—  de  navette  d'été ".  0,9157 

—  -    de  pied  de  bœuf 0,9160 

—  d'arachide, et  d'olives. . .  0,9170 

—  d'amandes   douces 0,9180 

—  de  faine 0,9207 

—  de  sésame 0,9210 

—  de  baleine  filtrée.   0,9240 

—  d'œillette r..  0,9253 

—  de  cliènevis 0,9270 

--  de  foies  de  morue  et  de 

raie 0,9270 

—  de  cameline 0,9282 

—  de  coton 0.9306 

—  de  lin 0,9360 

—  deridn 0,9611 

24. 
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Soumises  à  l'action  du  froid,  les  huiles  s'é- 
paississent d'abord  et  se  solidifient  ensuite.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  l'huile  d'olives  former  des  gru- 
meaux à  +  4**  et  perdre  entièrement  sa  fluidité 
à  —  2<>.  Le  point  de  congélation  des  huiles  est 
aussi  variable  ({ue  leur  densité.  En  voici  un 
exemple. 


Huiles. 

Huile  d'olive  

—  de  baleine + 

—  de  navette — 

—  de  colza.... -~ 

—  d'arachides — 

—  d'amandes  douces  et  amères.  — 

—  de  faine — 

—  de  cameline,  ridn,  œillette.  — 

—  de  lin,  de  chènevis — 


PoinU 
d«  coagAUtion. 

.   4-     2» 


1» 
4« 

70 

10« 
17» 
18» 
28» 


Les  huiles  éprouvent  au  contact  de  l'air  une 
altération  qui  leur  fait  contracter  une  saveur 
désagréable  ;  elles  se  rancissent,  comme  on  dit. 
Quand  cette  oxydation  prend  naissance  dans 
certaines  conditions,  le  dégagement  de  chaleur 
est  tellement  considérable  que  l'huile  s'en- 
flamme. Ce  phénomène  n'est  que  trop  souvent, 
dans  les  pays  de  fabrique,  la  cause  de  nom- 
breux incendies  qui  commencent  par  se  déve- 
lopper au  sein  de  grandes  masses  de  coton  ou 
de  laine  imprégnées  d'huile. 

Mais,  sans  manifester  d'aussi  intenses  effets 
de  combustion,  certaines  huiles  se  solidifient  à 
l'air  en  présentant  laspect  de  la  résine.  On  les 
dit  alors  huiles  siccatives.  Les  principales  sont: 
les  huiles  de  lin ,  de  noix,  de  chènevis,  d'œil- 
lette,  de  ricin.  Celles  qui  ne  se  résinifient  pas 
à  l'air  sont  appelées  huiles  non  siccatives. 

Les  huiles  ne  sont  pas  répandues  indifférem- 
ment dans  toutes  les  parties  des  végétaux.  On 
les  rencontre  le  plus  souvent  en  quantité  très- 
notable  dans  les  graines.  Cest  ainsi  que  l'œil- 
lette, le  colza,  sont  cultivés  pour  leurs  semences 
d'où  l'industrie  retire  l'huile  dont  elle  fait  une 
si  grande  consommation.  Les  diverses  graines 
oléagineuses  contiennent  des  proportions  d'huile 
fort  difitérentes,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
tableau  suivant. 

Huile  p.  100. 

Ricin  commun 62 

Aveline ôo 

Noix 40  à  60 

Cresson  des  jardins 66  à  58 

Sésame 53  à  54 

Radis  oléifère 50 

Pavot  ou  œillette 47  à  50 

TUIeul  d'Europe 48 

Arachide 47 

Amandes  douces 46 

Cotonnier 41 

Pignon  d'Inde 40 

Espnrge 40 

Amandes  amères 40 


Colza  d'hiver 39H«i«i 

Choux  ordinaire dOà39 

Cacao  des  Iles 38,^ 

Moutarde  blanche 36 

Cacao  earaque 36 

Tabac M  à  31 

Navet  de  Suède 33 

Prunier  domeatiqae. 33 

Navette  d'hiver 33 

Colza  de  printemps 33 

Cameline 30,5 

Navette  d'été 30 

Moutarde  sauvage 30 

Gaude 30 

Onoporde  acanthe 25 

Chènevis '. . .  25 

Lm 25 

Courge 25 

Bladi  cultivé 25 

Citronnier 25 

Sapin  et  épicéa 24 

Muscades 22 

Croton  tiglium 22 

OUves 21 

Châtaignes  du  Brésil 20 

Moutarde  noire 19 

Julienne •   •  -18 

Ben 17 

Faine 12*1 

Grand  adeil là 

Pomme  épineuse 15 

Laurier 10 

Marron  d'Inde 8 

En  général,  pour  extraire  les  huiles,  01 
les  graines,  et  on  les  soumet  ensuite  à  I 
de  la  presse.  Lorsque  l'huile  est  concrète,  < 
l'huile  de  palme,  par  exemple,  on  joint  1 
leur  à  la  pression  ou  bien  on  traite  ps 
bouillante  les  graines  écrasées.  L'Iioile  s 
rassemble  à  la  surface  du  liquide,  où  pai 
froidissement  elle  se  fige. 

Lorsqu'on  extrait  l'huile  par  la  presw 
première  expression  donne  l'hiiile  la  pin 
ou  huUe  vierge.  Les  semences  écrasées  à 
veau,  chauffées  à  50",  puis  pressées,  dow 
core  une  certaine  quantité  d'huile,  moia 
que  la  première  et  qui  porte  le  nom  d'il 
refait 

Les  huiles  ainsi  obtenues  sont  ootor 
troubles.  On  les  soumet  à  Téporatioo  al> 
purifier.  Pour  épurer  les  huiles,  «1  le* 
avec  une  petite  quantité  d'adde  sulfuni* 

centré. 

La  plus  importante  de  toutes  les  tm» 
taies  est  sans  contredit  l'huile  dV)!!»»- 
obtenue  par  la  première  expressioBjJ 
huile  fine  ou  vierge,  est  très-recbercW 
la  table.  On  obtient  une  huile  de  ^^^^^^ 
lité  en  soumettant  les  pulpes  à  l's^g*^ 
chaude. Enfin,  en  abandonnant  à  l*  *"■■■ 
le  résidu  de  cette  seoonde  opéntiMi*" 
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»  olives  entières,  on  peut  en  retirer  one  huile 
(jnalité  très-infêrieure. 
>s  huiles,  en  raison  de  leurs  prix  différents, 
mieontrent  souvent  mélangées.  Cette  fraude, 
consiste  à  mêler  à  une  huile  comparative - 
ut  d'un  prix  élevé  one  huile  d'un  prix  infé- 
ir,  est  très-répandoe,  à  tel  point  quil  est  sou- 
t  difficile  de  se  procurer  de  Phuile  d'olive 
e.  Il  importe  donc  d'indiquer  les  moyens  de 
Minaltre  ces  fraudes;  c'est  ce  qui  nous  reste 
ntenant  à  foire  pour  terminer  ce  qui  est  re- 
'aox  huiles. 

es  huiles  ont  été  falsifiées  principalement 
le  mélange  d'huiles  animales,  d'huiles  vê- 
les de  la  famille  des  crocifères,  et  enfin  d'hui- 
régétales  siccatives.  Le  chlore  noircit  les 
es  animales  et  décolore  légèrement  les  hui- 
régétales;  on  pourra  donc  reconnaître  la 
fication  d'une  huile  végétale  par  une  huile 
lale  y  à  la  coloration  brune  ou  noire  qu'un 
ant  de  chlore  y  développera.  On  apprécie 
ce  moyen  ttô  d'huile  de  poisson  mêlée  à 
'huile  de  colza. 

D  reoonnalt  la  fnlrijcition  par  les  huiles 
itères  en  saponifiant  l'huile  suspecte  dans 
Teuset  d'argent.  Si  la  fraude  a  eu  lieu,  les 
es  crucifères  contenant  du  soufre  donne- 
naissance  à  un  sulfure  et  l'argent  sera 
ci. 

is  huiles  siccatives,  soumises  à  l'action  de 
de  hyponitrique,  conservent  leur  fluidité, 
is  que  sous  la  même  influence  les  huiles 
siccatives  se  solidifient  en  plus  ou  moins 
emps  à  la  température  ordinaire.  On  tire 
larti  avantageux  de  cette  réaction  pour  re- 
laltre  les  falsifications  des  huiles  non  sicca- 
i  par  les  huiles  siccatives,  et  en  particulier 
hoile  d'olive  par  l'huile  d'ceillette.  L'acide 
Métrique,  employé  pour  l'essai  des  huiles, 
fissous  dans  l'azotate  adde  de  mercure 
leur  de  Poutel).  Cette  liqueur  se  prépare 
atroduisant  dans  un  petit  flacon  à  l'éioeri 
rties  de  mercure  et  7  parties  |  d'acide  azo- 
»  à  38  degrés  Baume.  L'acide  hyponitrique 
Init  se  dissout  dans  le  liquide.  On  prend 
I  2  centimètres  cubes  i  de  cette  liqueur  et 
M  mélange  dans  un  flacon  à  baume  opo- 
wh  avec  50  centimètres  cube  de  l'huile 
«ete.  Ce  mélange  est  ensuite  agité  de  dix 
Iles  en  dix  minutes,  pendant  deux  heures. 
HNte  à  la  cave,  et  vinq-quatre  heures  après 
liaenre  la  consistance  de  la  matière.  Si  l'on 
irimente  d'une  manière  comparative  sur  de 
Je  d'olive  pure,  sur  de  l'huile  d'oeillette  et 
de  l'huile  d'olive  mêlée  d'huile  d  œillette, 
Constate  que  la  première  se  solidifie  corn- 
fiment,  la  deuxième  reste  fluide  et  la  troi- 
16  laisse  venir  à  sa  surface  une  proportion 
lile  liquide  en  rapport  avec  l'huile  d'œillette 
kmie  dans  le  mélange. 
Q  peut  aussi,  pour  essayer  les  huiles  com- 
ciâles,  se  servir  du  procédé  indiqué  par 


M.  Maumené.  En  traitant  les  huiles  par  l'adde 
sulfurique  monohydraté,  elles  produisent  une 
quantité  de  chaleur  qui  varie  pour  chaque  es- 
pèce. Avec  50  grammes  d'huile  et  10  centimè- 
tres cubes  d'acide  sulfurique  bouilli,  on  obtient 
une  élévation  de  température  qui  est  par  exem- 
ple de  42  degrés  pour  l'huile  d'olive,  75  degrés 
pour  l'huile  d'ceillette^  58  degrés  pour  l'huile  de 
colza.  La  détermination  de  la  densité  de  l'huile 
donne  aussi  de  bonnes  indications. 

Enfin,  en  agitant  l'huile  avec  l'adde  sulfhri- 
que  et  l'acide  nitrique  à  divers  degrés  de  den- 
sité, on  obtient  des  colorations  différentes  selon 
les  huiles,  et  qui  servent  dans  certains  casa  faire 
recomiattre  le  genre  de  falsification  qui  a  été 
suivi.  (Foy.  Falsification.) 

Les  huiles  ont  reçu  de  nombreuses  applica- 
tions dans  les  arts,  la  pharmacie  et  l'économie 
domestique.  Les  unes  servent  pour  la  table,  l'é- 
clairage, la  teinture,  la  fabrication  des  savons; 
les  autres,  et  spédalement  les  huiles  siccatives, 
sont  utilisées  dians  la  préparation  des  couleurs 
employées  par  les  peintres.         A.  Hodzeau. 

■utTEB,  HclTRiàRES.  (Piscic.)  ~  L'hultre 
est  un  coquillage  de  la  classe  des  bivalves,  don- 
nant une  nourriture  saine,  de  facile  digestion,  et 
recherchée. 

Les  huîtres  d'Abydos,  du  lac  Lucrin,  de  Brin- 
des,  étaient  les  plus  estimées  des  andens,  et,  de 
nos  jours,  celles  de  Cancale,  Beauvoir,  Marennes, 
Ostende,  ont,  à  bon  droit,  la  préférence  sur  no- 
tre continent.  L'Angleterre,  personne  ne  l'ignore, 
a  aussi  des  huîtres  exquises. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'huîtres  : 

r  L'hultre  commune,  à  valves  rondes  etgar- 
nies  de  feuillets  ondulés  et  imbriqués,  la  supé- 
rieure plate  et  entière,  très-abondante  en  Eu- 
rope et  sur  les  côtes  d'Afrique; 

T  L'hultre  gascar  ou  des  arbres,  à  coquille 
mince  et  oblongue ,  acquiert  presque  17  centi- 
mètres de  long.  Très-délicate,  elle  se  pêche  sur 
les  bords  du  Sénégal,  aux  rivages  de  l'Inde  et  de 
Madagascar.  On  la  trouve^réunie,  par  paquets, 
aux  racines  des  arbres  qîie  la  haute  mer  at- 
teint; 

3*"  L'hultre  feuille.  Cette  espèce  a  la  coquille 
ovale-oblongue ,  et  se  pêche  aussi  dans  l'Inde  ; 

4<>  L'hultre  de  Virginie ,  à  coquille  étroite, 
allongée  :  c'est  l'hultre  d'Amérique. 

Une  5«,  enfin,  dont  nous  ne  nous  occuperons 
que  pour  mémoire,  et  qu'on  nomme  huître  tu- 
berculée. 

Parmi  les  êtres  animés  que  la  nature  offre  de 
toutes  parts  à  l'homme,  l'hultre  n'est  certaine- 
ment pas  le  moli^  digne  de  piquer  notre  curio- 
sité, de  fixer  notre  attention.  Est-elle  privée  de 
la  vue,  de  l'ouïe ,  de  l'odorat .'  Tel  est  le  pro- 
blème, et  j'avouerai  humblement  que  je  me  gar- 
derai bien  d'émettre  là-dessus  la  moindre  opi- 
nion. La  coquille  est  irrégulière ,  adhérente ,  à 
valves  inégales  et  à  charnière  sans  dents.  Pour 
toutes  les  espèces,  la  valve  supérieure  est  toa- 
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jours  plus  large,  plus  plate ,  moins  épaisse  que 
la  valve  inférieure.  Au  sommet  de  chacune  de 
ces  valves  se  trouve  une  cavité  dans  laquelle  se 
logiB  le  talon.  Ce  ligament,  invisible  au  <lehors, 
n*eât  cependant  pas  tout  à  fait  intérieur^  il  est 
coriace,  noirâtre  et  aplatL 

Ces  coquillages ,  dès  leur  naissance ,  s'atta- 
chent par  leur  tête,  qui  se  soude  sur  les  corps 
placés  à  leur  portée.  Le  point  d^attache  est,  en 
général,  près  du  sonunet  de  la  valve  inférieure 
sous  le  talon;  la  plupart  adhèrent  aux  rochers 
ou  roches  pierreuses ,  et  d'autres  aux  racines 
des  branches  qui  garnissent  les  rivages  que  la 
marée  peut  atteindre.  Nous  verrons  bientôt  quel 
immense  parti  Tindustrie  moderne  a  su  tirer  di* 
ce  fait  longtenq)s  regardé  comme  une  des  curiosi- 
tés que  présentaient  à  mer  basse  quelques  grands 
fleuves  de  Tlnde  et  de  T Amérique,  à  Tembou- 
chure  desquels  on  en  voyait  des  masses  adhé- 
rentes entre  elles  et  balancées  par  les  vents. 
Elles  se  posent  aussi  indifféremment  sur  d'au- 
tres huîtres,  des  coquilles,  des  madrépores,  et 
forment  ainsi  parfois  des  bancs  d'une  étendue 
considérable. 

Les  huîtres,  ainsi  fixées  par  leur  talon,  pas- 
sent toute  leur  vie  sans  se  déplacer  et  sans 
pouvoir  faire  d'autre  mouvement  que  celui  de 
serrer  et  d'ouvrir  leur  coquille  su|>érieurc ,  et 
saisir  ainsi  les  particules  animales  ou  végt'lales 
que  leur  apporte  la  mer.  Lorsque  les  valves 
sont  entr'ouvcrtes ,  on  a|>erç.(>it  le  inant*ïau  qui 
sVtend  sur  leurs  bords  sans  pouvoir  .saillir  au 
dehors  ;  c'est  une  membrane  fort  mince  ,  divi- 
sée en  deux  lobes  distincts ,  dont  chacun  ta- 
pisse les  parois  intérieures  de  chaque  valve.  En 
écartant  les  lobes  du  manteau ,  on  découvre 
quatre  feuillets  membraneux  semi-circulaires  ; 
ce  sont  les  brancliies. 

La  bouche  de  Thuttre  est  située  vers  le  som- 
met des  valves;  une  petite  valvule  fait  oflice 
de  lan$;ue,  un  canal  établit  une  communication 
entre  l'estomac  et  le  cœur,  ou  mieux  les  esto- 
macs, car  certains  naturalistes  prétendent  (Qu'elle 
en  a  deux,  puis  un  fuie,  puis  le  rectum. 

L'opinion  la  plus  répandue  est  que  l'huître  est 
hermaphrodite  ;  sa  multiplication  a  lieu  dans 
le  courant  de  juillet  ;  son  frai  est  une  j^elée 
blanche  dans  laquelle  on  voit  très-bien  avec  une 
loupe  des  milliers  de  petites  huîtres  déjà  toutes 
formées,  même  avec  leurs  valves.  On  com- 
prendra leur  immense  faculté  de  reproduction 
quand  on  saura  que,  quatre  mois  après  leur  nais- 
sance, ces  huîtres  peuvent  donner  des  jeunes. 
Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  l'Angleterre  a  su 
mettre  à  profit  cette  précieuse  fécondité,  et  la 
rivière  de  Mère,  qui  n'en  possédait  pas  une,  est, 
par  l'opération  du  peuplement  artificiel^  devenue 
Ton  <les  princi|)au\  points  de  production  du 
Royaume-L'ni.  Nous  reviendrons  longuement  sur 
ce  grand  fait  pratique. 

C'est  à  M.  le  docteur  Davaine  que  revient 
rhonneur  d'avoir  découvert  l'appareil  de  nata- 


tion des  jeunes  huîtres,  lorsqu'elles  s'êchappe&t 
du  manteau  de  la  mère.  Cet  appareil  n'esi  au- 
tre qu^une  sorte  de  bourrelet 

Chaque  huître  produit  de  1  à  2  millions  de 
jeunes,  et  le  produit  de  cette  laite,  pour  être  mûr. 
liasse  successivement  du  blanc  mat  au  f!Tis.|iais 
au  gris  brun  ou  au  violet.  Ce  liquide  offre  alon 
l'aspect  d^une  boue  compacte.  Ce  dévelopfw- 
ment  touche  à  son  terme,  et  les  embrjoiut  se- 
ront procliainement  expulsés.  Cette  poussière 
volante  s'écliappe  de  la  mère  comme  no  éf«it 
nuage  qui  s'éloigne  des  foyers  dont  il  éinaae, 
et  que  les  mouvements  de  Peau  dispersent.  Toiit 
s'égare,  sauf  quelques-uns  qui  restent  à  U  an- 
che ,  et  si  ces  animalcules,  qui  errent  ça  et  la 
par  myriades,  au  gré  des  Hots^  ne  rencontrmt 
pas  des  corps  solide<<  où  ils  puissent  se  fi\fr. 
leur  perte  est  certaine.  Ceux  qui  ne  devieoDirflt 
pas  la  proie  des  animaux  inférieurs  qni  se  mw- 
rissent  d'infusoires,  périssent  bientôt.  LtmitR 
a  pour  ennemis  des  crabes,  des  vers  de  merqu 
percent  ses  valves,  le  hanon,  mais  surtout  ■ 
s(\ualc  qui,  lors  des  hautes  incrb^  rava^k» 
banc-s  d'une  terrible  fiçoD.  Ce  squale  esldèsi» 
sous  le  nom  de  loup  de  mer  sur  quelques  poiiti 
de  nos  côtes  de  l'ouest. 

On  dl^tigue  trois  sortes  d'huîtres  :  l'IesW- 
très  de  drague,  du  nom  de  l'instrument  arMÎ^ 
(|uel  on  les  a  arracht'es.  Ce  sont  de  gniéMW- 
1res,  consommées  ordinairement  sur  la  cMk 
et  dont  on  fait  peu  de  cas;  2**  l'huître  ooa- 
muiie,  supportant  plus  facilen^ent  le  transport. 
parr«que,  forcée  de  rester  à  sec  sur  lesrwhew 
de  la  côteentn;  les  marées,  elle  esthabitufvii 
conserver  son  eau;  3"  Thultre  parqu*v  «u  v*rlt. 
Ce  point  devant  être  longuement  traité,  nous  w 
croyons  pas  devoir  entrer  ici  dans  plus  de  dé- 
tails. 

L'huttre  se  pèche  sur  presque  toutes  les  oMe 
(le  France ,  ou  plutôt  dans  toutes  les  hai«s 
mais  nulle  |>art  on  nVn  trouve  en  pins  ^ratiJe 
abondance  qu'auprès  de  Cancale.  h*  nutut  Saint- 
Michel,  Oranville,  Sainl-Servan.  IUMHVoir.>»«"- 
moutiers,  etc.  C'est  \:\  que  viennent  gi'nt*r.\.iin»i^ 
s'approvisionner  les  pécheurs  de  la  Manche  et  îfr 
la  Vendée.  Pendant  les  mois  de  mai.  juin.  juilM 
et  août,  époque  on  Thultre  jette  son  kû,V  [ 
pèche  est  sévèrement  défendue. 

Cette  pèche  dure  ordinairement  d'octobre  a 
avril,  sous  la  surveillance  de  la  marine  deFtr 
tat,  chargée  spécialement  de  la  police  de  rfttt 
pèche  et  (le  la  protection  des  bancs,  les  Anglais 
et  les  Flamands  étant  sur  ce  iwint  des  s^ÀaVt 
fort  sus|)ects. 

La  pèche  de  l'huttre  est  simple.  la  dra^ 
suffit;  c'est  un  instrument  de  fer  de  ?  iiiètiv> 
de  long  sur  0'",66  de  haut ,  en  forme  «K-  H^ 
recourbée,  traînant  un  filet  en  fonne  de  (>oibr. 
fait  ordinairement  de  bandes  de  cuir.  I.t-  Im- 
teau,  poussé  par  le  vent,  traîne  la  drague.  > 
quelle,  en  passant,  ramasse  en  les  arrarhJ.*:' 
les  huîtres  des  bancs  ou  des  fonds  sur  k^q»^ 
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ent  :  800,  —  1 ,000  huttres,  tel  est  le 
oyeir  d'un  bon  coup  de  drague  sur 

i  l'on  rejetait  les  petites  huîtres  à 
à  Granville ,  soit  à  Cancale,  où  tous 
I  s'en  débarquait  de  si  grandes  quan- 
i  cela  ne  se  fait  plus.  Ces  petites 
•igneusement  conservées ,  parquées , 
bientôt  marchandes.  C'est  à  deux 
que  son  diamètre  est  d'environ  fti\ 
timètres  que  l'huître  est  dite  mar- 

i,  ou  mieux  l'exploitation  des  bancs, 
r  nuire,  semblerait,  au  contraire,  en 
prospérité.  Cette  observation  fut  faite 
de  passé,  alors  que  les  Anglais  pil- 
le façon  inexprimable  les  bancs  de 
pour,  en  bons  alliés,  les  semer  sur 
e  procédé  à  Vanglaise  inspira,  pour 
istants,  de  vives  inquiétudes  aux  po- 
e  la  baie  ;  mais  quel  ne  fut  pas  leur 
t  de  voir,  quelques  années  après,  ces 
ics  presque  aussi  bien  pourvus  !  De 
e  tant  d*autref  on  peut  conclure  quMl 
is  à  désespérer  des  bancs,  s'ils  n'ont 
nt  pas  été  totalement  dépouillés.  Dans 
re  de  Rochefort,  peu  riche  en  bancs 
cependant,  on  retrouve  de  ces  bancs 
i  depuis  longtemps  parfaitement  gar- 

à  quelques  années  d'intervalle,  no- 
ua; Rochers  verts,  côte  ouest  de  Tlle 
<(ous  devons  ce  fait  à  M.  Ackermann, 
*e  de  la  marine  à  Marennes,  à  l'o- 
uquel  nous  nous  empressons  de  re- 
;  ce  que  nous  dirons  bientôt  de  cette 
si  curieuse  du  parcage  des  huîtres 
i  de  Marennes. 

che  se  fait  au  moyen  de  bateaux  non 
iO  à  20  tonneaux  ,  mais  seulement 
e.  En  haute  mer,  elles  sont  transpor- 
lutres  navires  d'environ  40  toimeaux, 
dans  l'autre ,  peuvent  en  contenir 
illiers.  Saint- Vaast,  Courseulles,  Ber- 
t  les  points  de  la  baie  spécialement 
cette  pèche. 

prise  sur  un  fond  vaseux  est  généra - 
m  goût  peu  agréable;  la  nature  ne 
.  vouloir  que  ce  précieux  coquillage 
ment  dans  les  lieux  où  elle  le  pro- 
erd  de  son  àcreté  et  devient  agréable 
hjouT  plus  ou  moins  long  dans  des 
aux  appelés  parcs.  Le  parc  est  un 
;  i  mètre  à  ffdS  de  profondeur,  com- 

à  la  mer  par  un  conduit,  et  garni 
une  couche  de  galets  s'abaissant  in- 
iit  vers  la  grande  eau,  de  telle  ma- 
'huitre  ne  soit  pas  exposée  à  l'air, 
isse  cependant  s'envaser.  Vé\A%  alors 
es  sont  dégarnis  d*huttres,  on  ne  doit 
'  de  les  netto>er,  »oit  en  lavant  les  ga- 
»  en  mettant  de  nouveaux.         • 

beaux  parcs  de  la  côte  de  France 


sont  ceux  de  Courseulles,  près  Caeo,  Saini- 
Yaast,  Bernières,  Havre,  Fécamp,  Tréport, 
Granville  et  Cancale ,  bien  que  dans  ces  deux 
dernières  localités  on  ne  puisse,  à  cause  des 
courants,  les  établir  d'une  manière  aussi  régu- 
lière ;  puis  enfin  Marennes. 

L'eau  douce  ne  convient  à  l'huttre  que  dans 
une  certaine  proportion,  les  habitants  de  Cour- 
seulles en  ont  fait  une  terrible  expérience,  lors 
d'une  crue  de  la  rivière  de  l'Orne.  La  pluie 
abondante,  la  neige,  la  grêle,  les  fortes  ge- 
lées, leur  sont  également  fort  nuisibles-;  les  huî- 
tres, en  effet,  meurent  bien  vite  sous  ces  in- 
fluences, à  moins  qu'aussitôt  on  ne  les  recueille 
et  les  remette  en  mer. 

L'huître  reste  au  parc  un  ou  deux  mois,  où 
elle  est  soignée  par  des  hommes  qui  les  re- 
muent avec  des  râteaux  de  fer.  Ces  hommes, 
qui  prennent  le  nom  d'amareilleurs,  sortent 
les  huîtres  de  l'eau  tous  les  trois  ou  quatre  jours, 
enlèvent  les  mortes,  les  changent  de  place,  les 
trient,  etc. 

Le  parc  se  garnit  et  se  dégarnit  six  fois  par 
an  environ  :  trois  fois  en  printemps,  trois  fois 
en  automne. 

Les  parcs  nouveaux,  garnis  d'un  léger  dépôt 
verdâtre,  sont  les  meilleurs.  L'huître  blanche 
peut  recevoir  l'eau  salée  ;  quant  à  l*huttre  verte, 
nous  allons  entrer  dans  quelques  détails,  rela- 
tivement à  la  curieuse  et  lucrative  industrie  à 
laquelle  elle  donne  lien. 

L'huttre,  que  l'on  veut  foire  verdir,  est  dé- 
posée dans  des  champs  inondés  appelés  claires; 
ce^  champs,  situés  çà  et  là,  sur  les  deux  rives 
de  l'anse  de  la  Seudre,  arrondissement  de  Ma- 
rennes, sont  des  concessions  faites  aux  marins 
inscrits. 

A  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Coste  à  l'Em- 
pereur, en  1850,  ces  concessions  ont  été  de 
t)eaucoup  étendues  dans  la  circonscription  du 
bassm  d'Arcachon;  112  concessionnaires  ont 
obtenu  une  surface  d'environ  400  hectares.  Ces 
claires  difièrent  des  viviers  ou  parcs  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  en  ce  qu'elles  ne  sont 
submergées  qu'aux  époques  des  syzygies  ou 
grandes  matines  (pleines  et  nouvelles  lunes), 
et  ne  sont  point  partout  situées  sur  les  rivages 
immédiats  de  la  mer,  comme  on  le  pourrait 
croire. 

Faire  boire  les  claires  plus  souvent  aurait  de 
grands  inconvénients.  Ces  claires  ne  sont  ni 
égales  ni  régulières  ;  leur  étendue  varie  entre 
2  et  300  mètres  carrés  ;  elles  sont  bordées  d'une 
levée  en  terre  d'environ  1  mètre  de  haut,  sur 
laquelle  marchent  les  amareilleurs  pour  l'exploi- 
tation de  cette  curieuse  propriété.  Cette  digue 
est  en  outre  munie  d'une  vanne  servant  à  re- 
tenir ou  à  lâcher  les  eaux,  selon  <|ue  la  claire  a 
besoin  d'être  nettoyée,  exploitée  ou  garnie. 

Ces  travaux  terminés,  on  profite  de  la  pre- 
mière grande  maline  pour  remplir  la  claire. 

Le  séjour  prolongé  des  eaux  dans  cet  appareil 
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hydraulique  pénètre  la  terre  d*un  dép6t  salé, 
qui  lui  donne  des  propriétés  analogues  à  celles 
des  fonds  marins.'  Quand  ce  fond  est  suffisam- 
ment fait,  on  Yîde  de  nouveau  la  claire,  pour 
alors  parer  le  sol,  comme  disent  les  ainareil- 
leurs.  Cette  opération  a  lieu  ordinairement  en 
mars,  avril,  juin;  la  claire,  ^ainsi  séchée,  parée, 
durde  comme  un  plancher,  et  surtout  parfaite- 
ment nettoyée  de  tous  corps  étrangers,  est  livrée 
à  l'exploitation. 

En  septembre,  quand  le  frai  est  passé  et 
que  Padministration  de  la  marine  le  permet, 
toute  la  population,  hommes,  femmes,  enfants, 
se  rendent  aux  bancs  désignés  pour  y  faire  la  ré- 
colte du  précieux  mollusque,  qu'on  place  dans 
des  viviers  spéciaux  jusqu^à  la  vente  ou  son 
dépôt  aux  claires.  Lorsque  la  mer  monte,  la 
pèche  se  fait  alors  à  la  drague,  qu'on  passe  et 
repasse  sur  les  bancs,  remorquée  par  des  em- 
barcations. 

Les  viviers  placés  près  de  la  mer  sont  recou- 
verts à  chaque  marée ,  c'est-à-dire  deux  fois 
le  jour,  ce  qui  fait  que  l'huître  vit  là  comme 
sur  ses  fonds  naturels,  car  elle  y  grandit;  les 
plus  grosses  sont  livrées  à  la  consommation  du 
pays  et  désignées  sous  le  nom  d'huttres  blan- 
ches, et  les  plus  jeunes^  réservées  pour  les 
claires.  Un  tiers  environ  de  ces  huîtres  de  parc 
viennent,  apportées  et  chargées  en  vrac  par  les 
caboteurs,  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée. 

Tous  les  huit  ou  dix  jours,  elles  sont  remises 
à  l'eau,  pour  les  faire  boire,  puis  rechargées  et 
conduites  de  station  en  station  jusqu'à  leur  des- 
tination. C'est  par  ce  moyen,  croyons-nous,  qu'on 
a  commencé  l'ensemencement  de  la  Méditerran- 
née  avec  les  huîtres  de  la  côte  normande;  ex- 
périence en  pleine  voie  de  succès. 

Ces  huîtres  de  barque  sont  toujours  de  qua- 
lité inférieure  aux  indigènes;  elles  sont  plus 
dures,  plus  acres,  leur  verdissement  ne.st 
qu'une  marque  de  fabrique.  La  virtdité  du 
jeune  âge,  le  sang  en  un  mot,  ne  s'acquiert  pas. 
Toutes  les  huîtres  verdissent,  et  nous  verrons 
bientôt  pourquoi  et  comment;  mais  l'huître  de 
barque  est  à  l'huître  de  claire,  pour  le  tin  gour- 
met, ce  que  le  vieux  coq  du  pays  est  au  jeune 
coq  de  bruyère.  C'est  pourquoi  les  éleveurs 
du  pays,  luttant  contre  cette  contrefaçon,  n'ad- 
mettent dans  leurs  claires  que  de  jeunes  huî- 
tres régU^mentaires,  bien  entendu;  car,  en  France, 
qu'est-ce  qui  n'est  pas  réglementé.' 

L'hultrc  de  huit  mois,  d'un  diamètre  de  6  cen- 
timètres, la  meilleure,  dit-on,  est  livrée  à  l'ama- 
reillcur  qui  YhabiUe;  elle  est  alors  placée  dans 
la  claire  au  moyen  de  pelles,  puis  e>pacéc  à  la 
main,  afin  qu'en  grandissant  elles  n'empiètent 
pas  les  unes  sur  les  autres,  ne  se  gênent  pas 
dans  les  mouvements  de  leurs  valves,  et  ne  per- 
dent pas  surtout  la  régularité  de  leurs  formes  ; 
pour  qu'on  un  mot  elles  ne  deviennent  pas  6o«- 
homm€y  (omme  on  les  appelle  dans  certains  ar- 
rondissements de  Normandie. 


Par  33  ares,  on  en  met  ortfnain 
recouvertes  de  0^,30  à  0™,30  d'eai 
et  le  repos  dont  elles  jouissent  ak 
bassins  tranquilles,  sont  l'objet  desî 
assidus  du  saunier.  Aux  époqoes 
surtout,  on  les  voit  surveiller  les 
plus  active  sollicitude.  L'entrée,  1 
marée,  la  bonne  conservation  des  « 
toute  la  vigilance;  car  deux  extrèi 
lement  à  éviter  :  l'excès  de  chaleur 
froid.  En  1 820,  une  mût  de  janvier  ( 
plétenient  les  claires  de  la  Seudr 
toute  la  contrée  on  préjudice  de 
lions  de  francs. 

Sans  la  crainte  de  l'envasement 
plus  rien  à  faire  aux  claires,  oii  l'I 
s'engraisse  et  verdit  si  rapidemen 
les  y  soustraire,  caria  vase  est  pou 
tel  poison.  Pour  obvier  à  ce  penn 
nient,  on  les  place  dans  une  autn 
propre,  qu'on  nomme  claire  repos 

Une  claire  garnie  en  suppose  ( 
deux  au  repos. 

Ce  sont  précisémeot  ces  soins  i 
dus  qui  donnent  à  la  vraie  hultr< 
rennes  les  qualités  qui  lui  sont  p 

L'hullre  doit  rester  deux  ans  c 
et  trois  si  l'on  désire  une  qualité 
Heure  ;  mais,  hélas  !  nous  oseriooi 
les  1,000  hectares  à  peu  près  de 
circonscription  de  Marennes,  10 
ainsi  traités. 

L'iiultre  verdissant  en  quelqui 
un  abus  que  nous  ne  craignons  pa 
judiciable  aux  vrais  intérêts  de« 
l'huître  verte  e^t  un  mets  do  lus 
porte  aux  consommateurs  si  ce 
coûte  quelques  centimes  de  plus! 
de  Marennes  perdent  ainsi,  en  vc 
gner,  im  monopole  que  nulle  côte 
pourrait  leur  enlever. 

L'hullre  de  Marennes  ne  verti 
pourquoi  .=*  Est-ce  parce  que  les  ( 
cette  propriété }  Est-ce  parce  qu 
vient  laiteuse?  Nous  le  crovon 
temps  critique  du  frai  passé,  elle 
sitôt. 

La  coloration  se  porte  de  préféi 
pareil  respiratoire  et'le  canal  int 
autre  organe,  excepté  le  foie  un  f 
affecté. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  co 
matière  verte  ne  ressemblant  à  r 
la  science  connaît  à  ce  jour.'  Est- 
ce  un  animalcule  ?  Sont-c«  des  a 
une  maladie  provenant  du  régimi 

Les  récentes  expériences  de  1 
sur  l'analyse  des  fonds,  tendraien 
à  ces  derniers,  grâce  à  une  plus 
dance  de  sulfure  de  fer,  de  chlon 
et  de  sels  de  magnésie.  Les  exp« 
commission  de  pisciculture  de  la 
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it  Tennes  confirmer  ces  premières 
»  bassins  artificiels,  à  fonds  de 
is  yerdfttres,  ont  donné  absolument 
résultats  que  ceux  des  claires  de 
rendre.  D'autres  essais,  faits  depuis 
ne  laissent  plus  aucun  doute  à  cet 
t,  joint  à  la  multiplication  artificielle 
t  surtout  à  un  meilleur  aménage - 
lires,  pourrait  SToir,  pour  l'avenir 
strie,  d'immenses  avantages, 
îvant  dans  les  claires  devient  lai- 
;  celle  des  gisements  naturels,  mais 
«  progéniture,  tombant  sur  les 
{,  est  aussitôt  anéantie.  Recueillir 
(jeunes  huîtres),  faire  pour  lui  re 
a  fait  pour  la  moule  sur  les  bou- 
•ait  le  problème.  (Voy.  Bouchot.) 
I  reste  très-curieux  de  comparer 
nées  de  parents  élevés  aux  claires,  , 
;uées  sur  les  bancs,  car  nul  doute 
ion  et  rhérédité  n'ajouteraient  en- 
ilité  du  produit. 

fciain,  qu'on  est  obligé  de  se  pro- 
ands  frais,  pourrait  donc  être  aussi, 
ens  aussi  simples  que  faciles,  re- 
place, dans  des  proportions  infi- 
Tieures  aux  besoins  de  la  consom- 
iparer  de  la  dérabation  et  l'utiliser, 
ns-nous,  le  point  où  doivent  aboutir 
de  la  Seudre. 

t  actuel  des  choses,  les  claires  de 
Himissent  50  millions  d'huîtres  à 
fenne  le  cent,  ce  qui  annuellement 
pital  de  2  millions  de  francs.  Bor- 
«ilie,  Rome,  sont  les  débouchés 
le  cette  localité;  Paris  en  tire  peu, 
l'huître  blanche  de  Normandie, 
er  qui  va  de  la  Tremblade  à  Royan 
s  surprise  à  la  vue  des  nombreuses 
s  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  :  sur 
t  la  route  comme  à  l'abord  d'une 
des  maisons  neuves,  meublées  avec 
^nt  au  milieu  de  riches  vignobles, 
erait,  au  premier  abord  ,  que  la 
luttres  n'exigerait  que  peu  de  soins. 
ut  autrement  ;  les  hommes  qui  s*y 
illent  beaucoup  à  certaines  époques, 
3  empêche  pas  d'être  sauniers  cul- 
eur  travail  est  rude  quand  il  faut 
claires,  déposer  ou  pécher  les  but- 
X  faits  ordinairement  dans  la  vase 
I. 

imes  ne  prennent  part  à  ces  tra- 
sur  nettoyer  et  séparer  les  huîtres 
;  autres;  leur  rôle  est  la  vente  du 
m  les  voit  fin  août,  premiers  jours 
s,  partir  dans  toutes  les  directions 
t  désignées  ;  les  unes  vendent  pour 
d'autres  ne  sont  que  salariées, 
elles  sont  rendues  à  leur  poste,  on 
les  huîtres  dans  des  paniers  d'osier 
ot  fermés.  Chacune  a  sa  place  de 


vente,  les  unes  en  plein  air,  les  autres  à  la  porte 
des  restaurants  ou  des  cafés,  d'autres  dans  de 
petites  boutiques  ou  des  corridors.  Ce  genre  de 
vie  donne  aux  jeunes  filles  beaucoup  d'assu- 
rance, un  grand  goût  pour  la  toilette  et  sur- 
tout un  talent  pour  la  faire  valoir. 

R  La  Tremblade  oflfre,  un  dimanche  d'été,  un 
coup  d'oeil  fort  agréable.  I^es  travailleuses  de  la 
semaine,  vêtues  du  grand  costume  des  jours  de 
fête,  n'y  sont  plus  reconnaissables,  et  ces  écaiU 
lères  à  la  taille  flexible,  à  l'air  coquet  et  à  la  dé- 
marche aisée,  animent  agréablement  le  tableau. 

«  La  population  masculine  des  éleveurs  est 
vigoureuse,  active,  entreprenante;  aussi  les 
voit-on  rétrécir  le  lit  de  la  Seudre,  obstruer  les 
canaux  d^exploitation  des  marais  salants  pour  y 
faire  des  parcs  «à  huîtres. 

«  Le  moyen  est  aussi  simple  qu'ingénieux  : 
ils  coupent  des  gazons,  les  transportent  aux 
fa'eux  qu'ils  ont  choisis,  et,  à  basse  mer,  les  dé- 
posent de  manière  à  former  de  petites  digues  ; 
chaque  marée,  déposant  plusieurs  millimètres  de 
limon,  achève  le  travail,  ce  limon  ne  pouvant 
être  alors  entraîné  par  le  flot  descendant.  Cest 
ainsi  qu'on  a  vu  des  terres  surgir  là  où,  quel- 
que temps  avant,  il  y  avaitencore  plusieurs  pieds 
d'eau. 

«  Grftoe  à  la  surveillance  de  l'autorité,  ces 
empiétements  coupables  sont  aujourd'hui  rares 
et  cesseront  sans  doute  entièrement  :  alors  il  n'y 
aura  plus  qu'à  encourager  et  à  protéger  une  po- 
pulation industrieuse,  qui  a  su,  en  généralisant, 
la  culture  des  huîtres,  trouver  la  forttme  dans 
des  vases  en  grande  partie  inutiles.  » 

Telles  sont  les  vivantes  lignes  que  nous  ex- 
trayons d'un  travail  de  M.  Robert  (Eugène),  juge 
au  tribunal  de  Marennes,  croyons-nous,  mais  aux 
conclusions  duquel  nous  ne  pouvons  nous  as- 
socier. 

Comment!  on  réglemente  «c  une  industrie  qui 
sait  tirer  la  fortune  de  vases  inutiles!  »  Voilà 
bien  qui  est  français,  comme  diraient  les  Alle- 
mands. Pourquoi  ne  pas  laisser  à  la  liberté,  en 
tant  que  les  intérêts  de  la  navigation  ne  sont 
pas  compromis,  ce  travail  déréglementation.' 

Les  vrais  intérêts  des  sauniers,  les  frais  de 
construction  d'une  claire  près  des  passes,  ne 
sont-ils  pas  les  meilleurs  gardiens  de  la  pro- 
priété publique  ? 

Les  anciens  avaient,  pour  transporter  les  huî- 
tres, un  moyen  dont  la  connaissance  ne  nous 
est  pas  parvenue.  Apicius  en  envoyait  d'Italie 
en  Perse  à  l'empereur  Trajan. 

Nous  connaissons  maintes  majestés  qui,  mal- 
gré tous  les  états  majors  de  leurs  piscicultures 
officielles,  n'en  pourraient  ordonner  autant.  Le 
seul  moyen  à  notre  disposition,  dans  ce  fameux 
xrx«  siècle,  est  de  les  empêcher  de  perdre  leur 
eau  ;  avouons  que  le  moyen  n'est  que  médio- 
crement flatteur  pour  le  siècle  de  la  vapeur,  de 
la  télégraphie  et  des  gros  budgets.  Bref,  on  les 
met  dans  des  paniers  d'osier  appelés  bourriches 
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oa  cUnfères,  bien  rangées  les  unes  sur  les  autres 
par  25  douzaines  ou  environ  300. 

Paris  en  consommait  pour  1,700,000  fr.  en 
1854;  or,  si,  comme  on  1  admet  généralement, 
sa  consommation  est  celle  de  jg  de  la  France, 
rhultre  donnerait  lieu  à  un  commerce  de  50  mil- 
lions de  francs  par  an.  Avant  de  les  metlre  en 
bourriche,  on  les  laisse  passer  toute  la  nuit  hors 
du  parc,  surtout  si  le  temps  est  chaud. 

L^huttre  se  vend  de  2  fr.  50  c.  à  3  fr.  le  cent 
On  en  prend  environ  100  millions  par  an  dans 
la  baie  de  Cancale,  dont  la  moitié,  à  peu  près, 
va  se  parquer  à  Tembouchure  de  TOme.  Le 
draguage  de  Thultre  est  un  travail  où  se  forment 
les  meilleurs  marins  du  cabotage  français. 

A  cette  question  du  commerce  des  huîtres  se 
rattache,  commis  on  le  voit,  yn  grand  intérêt 
politique,  ce  qui  explique  les  eflbrts  faits  dans 
ces  dernières  années  par  le  gouvernement,  pour 
Tencourager  et  le  développer.  Ce  qui  suit  le 
prouvera  surabondamment  :  dans  les  restau- 
rants de  la  Suisse,  on  mange  actuellement  des 
huîtres  aussi  fraîches  que  celles  que  Ton  sert  k 
Paris,  huftri's  blanches  bien  entendu. 

Cette  pèche  était  autrefois  régie  par  une  or- 
donnance de  1681,  revue  par  un  arrêt  du  conseil 
de  1687,  longuement  discutée  par  MM.  Lanjui- 
nais  et  Merlin,  dans  le  Répertoire  de  jurispru- 
dence. De  tous  les  êtres  organisés  dont  la  science 
8*est  occupée,  Vhuttre  est ,  à  bon  droit ,  celui 
dont  la  culture  intelligente  ofl'rc  les  plus  incal- 
culables ressources. 

Les  procédés  de  pisciculture  n^en  sont  pas, 
du  reste,  à  leur  coup  dressai  avec  ce  précieux 
mollusque.  «  Sergius  Orata,  homme  riche,  élé- 
gant, d'un  commerce  a^^'éable,  »  comme  on  Ta 
déjà  écrit  tant  de  fois,  n'organisa  pas  seulement 
des  parcs  d^hultres,  mais  créa  une  industrie  dont 
les  pratiques  sont  encx)re  appliquées,  de  nos 
jours,  à  quelques  heures  de  IVndroitoù  il  exen;.-!; 
nous  copions  :  «  Au  fond  du  golfe  de  Baia,  entre 
le  rivage  et  les  ruines  de  la  ville  de  Cumes,  on 
voit  encore  dans  l'intérieur  des  terres  les  restes 
de  deux  anciens  lacs,  le  Lucrin  et  TAverne, 
dont  Tun,  le  Lucrin,  donnait  aa*ès  aux  flots  de 
la  mer  à  travers  ime  digue  sur  laquelle  pas- 
sait la  voie  Herculéenne  :  bassins  tranquilles 
quVn  soulèvement  de  ce  sol  volcauisé  a  pres- 
que complètement  comblés,  et  où,  comme  di- 
saient les  poètes,  la  mer  semblait  venir  se  re- 
poser. »  Une  couronne  de  collines  hérissées  de 
bois  sauvages,  projetant  leur  ombre  sur  leurs 
eaux,  en  avait  fait  une  retraite  inaccessible  que 
la  superstition  consacra  aux  dieux  des  enfers  et 
où  Virgile  conduit  Énée.  Vers  le  cinquième 
siècle,  (|uand  Agrippa  les  eutdé|>ouillésde  c^ttc 
végétation  j;igantes(|ue,  et  lorsque  fut  creusée  la 
route  souterraine  qui  conduisait  du  lac  Averne 
à  la  ville  de  Cunies,  h»  invthe  dévoilé  dispa- 
rut devant  les  travaux  de  la  civilisation. 

«Une  forêt  de  spicndides  villas,  bAtie  et  ornée 
avec  les  dépouilles  du  monde,  prit  la  place  de 


ces  sombres  bocages.  Rome  entière  i 
rendez-Tous  dans  ce  lieu  de  délices 
raient  un  ciel  si  doux  et  one  mer  d'aï 

<(  Les  sources  chaudes,  salines ,  alan 
nilreuses,  qui  ooulaieat  du  somme 
monts  devinrent  le  prétexte  de  ces  éi 
de  patriciens  que  renneini  chassait 
demeures.  L^iodustrie  épuisa  ses  i 
pour  accumuler  autour  d*eux  des  j( 
que  recherchait  leur  mollesse.  > 

Les  parcs  d'huîtres  furent  organis 
mode  s'en  empara  tellement  que  l' 
Brindes,  élevée  dans  le  Lucrin,  devii 
nécessités  du  temps.  Cette  opinion  pr 
lement  que,  pour  suffire  a  la  conso 
tout  le  pourtour  du  lac  fut  occupé  pai 
tructions  destinées  à  les  loger.  De  là 
célèbre  où  il  fut  dit  que,  si  le  gom 
n^abandonnait  plus  à  Orata  le  domaii 
il  ferait  pousser  des  hnUres  sur 
Comme  on  le  voit,  la  pisciculture  a 
ce  mollusque  n'est  pas  d'hier. 

Mais  continuons  :  entre  le  lac  I 
ruines  de  Cumes  et  H  cap  Misène,  1 
dans  le  Traité  de  pisciculture  de 
Auguste  Jourdier,  se  trouve  un  étang 
lieue  de  circonférence  eoTiron,  de  1  o 
de  profondeur;  dans  sa  plus  grande  < 
fond  vaseux,  Yolcanique,  noirâtre: 
de  Virgile,  qui  porte  aujourd'hui  le  n 
saro.  Dans  tout  son  pourtour,  et  saa 
|)ossibIe  de  dire  à  quelle  époque  eett 
a  pris  naissance,  on  voit,  de  distaa 
tance,  des  csimces  le  plus  ordtnairen 
laires  occupés  par  des  pierres  qu'eu 
portées. 

Ces  pierres  simulent  des  rodier 
a  recouverts  d'huîtres  de  Tarente^  ( 
à  transformer  chacun  d'eux  en  un  lac 

Il  y  a  dix  ans  environ ,  des  émanât 
reuses  du  cratère  occupé  par  les  eaux 
ayant  pris  une  trop  grande  intensité, 
de  tous  ces  bancs  périrent,  et,  pour  l 
cer,  on  fut  obligé  d'en  faire  venir  de 

Autour  de  chacun  de  ces  rochers  U 
ont  en  général  2  à  3  mètres  de  dia 
a  planté  des  pieux  assez  rapprochés  1 
autres  (fig.  200  et  201),  de  façon  à  c 
l'espace  au  centre  duquel  se  trouver 
très. 

Ces  pieux  s'élèvent  un  peu  au-de 
surface  de  l'eau ,  afin  que  1  on  puisse 
les  saisir  avec  les  mains,  et  les  e-nk 
cela  devient  utile.  Il  y  en  a  d'autrps  i 
distribués  par  longues  iiles ,  sout  re]i« 
corde  sur  laquelle  on  suspend  de» 
menu  bois  (fig.  202),  ce.^tiués  à  inul 
pièces  mobiles  qui  attendent  la  réti>li 

Ces  pieux  et  fagots  arrêtent  au  i^ 
poussière  d^animalcules  qui  s'échapj 
année  du  manteau  des  huîtres  mères  t 
sentent  des  surfaces,  auxquelles  elle  pe 


M  !!■  CHtim  d'abelllM  anx  artmites 
itre  aa  Mirtir  de  la  mcbe,  «Ile  a> 
kt .  et  y  grandit  ttua  rapidemenl 
boni  de  trois  ani  chacun  de«  car- 
ranU  dooteUeMcompoM  détienne 

la  uiMHi  dei  pédiea  eot  Tenue,  od 
lien  et  lea  bgota ,  dont  on  enlève 
tent  tontes  Ici  huîtres  dcTenuet  nar- 
,  apte»  avoir  cunlli  les  fruits  de  ces 
iHdellet, on  remet  l'appareil  en  place 
re  qo'une  nouvelle  gênera ti on  «mène 
a  r^lle.  D'sntres  (bis,  sans  tmicliur 
oo  M  borne  a  eu  détacher  le*  huîtres 
l'un  crochet  à  piuiieurs  branches. 
»  d'où  ces  générations  émanent 
jennanenle,  se  perpétuant  et  sere- 
«08  cesse  par  l'addiUon  anauelle  de 
urité  qui  ne  déserte  paa  le  lieu  de 

e  ces  laits,  M.  Carbonnel,  frappé 
«ment  de  nos  banca,  a  easajé  d'ap- 
iliMi  da  gouvernement  sur  la  nêces- 
«  sur  notre  littoral  des  bancs  noa- 
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vsau.  Cet  bcnneur  devait  encore  revenir  h 
l'héritier  de  Remjr.  Voici,  en  effet,  ce  que 
M.  Coste  adressait  au  chef  de  l'État,  sur  cet 
important  sujet,  le  13  janvier  18b9.  La  ques- 
tion était  la  création  d'une  vaste  exploitalion 
tous-marine  aussi  proli labié  au  développement 
de  la  flotte  qu'au  bien-être  des  populations  ri- 

■  La  rade  chimie  pour  l'accompllBseinent  de 
ce  deuin  offre,  »ur  un  fond  solide  naturelle- 
ment propre,  composé  de  utbies  coquilliers  ou 
madréporeux,  légèrement  enduit  de  marne  ou 
de  vase  dair-remée  de  pailleul,  un  e^^pace  de 
11,000  hectares,  partout  bvorabla  au  séjour  du 
coquillage  reproducteur. 

'<  L'excellence  du  fond ,  l'active  nature  des 
eaux  liro[Hdes  qai  le  couvrent,  réunissent  donc 
sons  cet  immense  domaine  sous-marin  toutes 
les  conditions  propres  è  favoriser  le  développe- 
meut  de  l'espice  comestible  que  je  proposais 
d'y  acclimater  et  dont  il  s'agit  iliaque  nnnée 
de  tnuufarroer  les  produits  en  une  inépui^ble 


•  Maia  ce  qne,  dans  h 


d'interventiiH 


ax  approprié  pour  dunner  un  grand 
Intion  de  ce  double  problËrae  ; 
:mps  que  les  fonds  y  sont  vierges, 
'et  traverse  parftiis  avec  une  telle 
■■  Us  etprili  superficiels  y  voyaient 
l'épream  une  cau\e  inévitable  de 

«ail  donc  être  ici  un  triomphe  di: 
alure,  puisque,  d'un  caie,  l'ou  avait 
er  sur  un  sol  étranger,  et,  de  Pau- 
er  au  Sut  perlurbateur  la  progéni- 


itUletaUta,  eircnuenlci  par  ia  plni. 


lure  de  cette  popula- 
tiMi  dépaysée. 

"  L'immersion     du 
coquillage ,  cornmcn- 

iiiinte  fin  avril.  En  ce 
court  espace  trois  mil- 
lions de  sujets  plis  ft 
Cancale  et  a  Tréguicr 
ont  elé  distribués  sur 
dix  gisements  longi- 
tudinaux représen- 
lant  ensemble  une  superficie  de  1,000  liectares. 
"  Pour  que  cet  ensemencement  se  111  avec 
toute  la  r^ularité  d'une  pratique  a|<ricole,  un 
aviso  a  vapeur  de  l'État  remorquant  des  bateaux 
et  une  ùasqMne,  chargés  de  coquillage,  se  pré- 
sentait succes:<ivcmcnl  à  l'une  des  extrémitiM 
balisées,  où  une  embarcation  placée  en  tr.iters 
lui  Inarquait  le  point  par  lequel  il  devait  s'y  en- 
gager, faire,  en  un  mol,  cuinma  la  charrue  qui 
trac^  dans  un  champ  deux  sillons  parallèles.  » 
Pendant  que  le  navire  remorquent  eiéeolait 
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celte  manœuvre,  Icb  mtlelols  de  md  équipage 
itM\s  mr  la  nottille  remorquée  aidaient  â 
mesure  des  mannes  mnplieii  d'iiullrei,  que 
leurs  soins  y  avaient  ranRéee  d'evaum  {mnr 
cette  destination,  et  r«s  huîtres,  lombëea  daim 
le  ^)ill■ee ,  allaient  en  B'écartant  peupler  les 
tonds  que  leur  semenca  (erUlise;  maii  it  ne 
suffisait  pas  pour  le  succès  d'une  pareille  (rovre 
d'avoir  placé  le  cnquiltage  dans  1m  conditions 
les  plus  hTora))les  à  sa  multiplication,  il  Ihllait 
encore  aotour  de  lui  de  prompts  moyens  d'en 
recueillir  U  progénilure  et  de  la  contraindre  à 
se  fixer  sur  les  cttamps,  nii  elle  commentait  Ji 
se  répandre,  l'immersion  ayant  co  lieu  au  mo- 
meDt  des  premières  |ioiites. 

Cette  seconde  opération,  qui  transforme  le 
golfe  de  Siiint-Brienc  en  une  sorte  de  propriété 
soui-marinc  a  été  accomplie  au  moyen  des  deux 
artifices  suiranls  :  k  Le  premier  consiste  k  pa- 
ver d'écaiiles  d'bultrea,  ou  de  tout  antres  co- 


Ibnds  des  champs  reprodo 
de  manière  qu'il  ne  pniaM  y  tomber  n 
embryon  saiu  y  rencontrer  un  coip» 
pour  t'y  fixer.  Le  «eeood  artifice ,  od 
est  destiné  à  reteuir  la  semence  entr^ 
les  courants,  et  à  en  bire  tomber  tar  !• 
aolidea  sous-poses  les  toarbilloos  qui  ■ 
crustent  pas  dans  set  nwille*,  consisle 
longue  lifcne  de  mcnnei  foscineii  dinpoi 
travers,  comme  det  barrage  cclielotUM 
exlrémilé  à  l'autre  de  chaque  gisement 
llg.  503.1 

"  la  ruche  tuilée,  appliquée  par  M.  I 
leur  Kenmères  S  111e  de  Ré.  est  une  loodi 
très-heureuse  de  ces  appareils  qoeki 
les  conrani»,  les  expositioDS  cl  les  tial> 
cMg  doivent  dans  la  pratiqua  (brcénca) 
différents. 

■  Ces  rasdnes,  véritaldes  «ppaTeili  ' 
tenrs  de  semences,  sont  tonnées  de  bna 


de  4  à  &  inètre«  attachés  par  le  milieu  de  leur 
longueur  au  moyen  d'un  lilin  à  lest  en  piiTre 
qui  les  tient  élrrée»  ï  0-,3a  ou  Ob.IU  au-dessus 
deafiMids  producteurs. 

■  Il  jr  a  six  mois  à  pane  qu'elles  sont  en  voie 
d'exécution,  et  drjà  les  promesses  de  la  science 
se  traduisent  en  une  saisissante  réalité.  Le» 
trésors  que  la  jjersévéranle  application  de  i-fA 
mélbodes  accumulent  sur  ces  cliamps  en  pteinu 
H(:nnination  dépnutnt  lu  rira  ries  plus  am- 
bUieuMM  nprranefs. 

•  i-Fs  huîtres  mères,  les  écailles  dont  <m  a 
p:ivé  le  fiHid.  tout  ce  que  la  dragui-  ramène  en- 
fin, sont  iharers  de  naissain -,  le*  firèves  elles- 
mêmes  en  sont  inondées.  Jamais  Cancale  t^t 
(Iranville.  au  tt^iups  de  leur  plus  grande  pros- 
périté, ii'oiil  ulTert  le  K|«ctacle  d'une  i-areille 


«  Les  ûsdnes  portent  dans  leurs  tn«BdiaseE 


et  sur  leur  moindre  brindille  des  b» 
d'huîtres  en  si  ^ranile  )>roni»'îon  qu'eft 
semblent  h  ces  arlires  de  nos  vei^rs  q 
prinlem|is,  racbent  leurs  rameani  sou» 
béranre  de  leurs  feuilles. 

-  Pour  croire  ii  une  telle  merveille,  il  i 
avoir  été  témoin  i  il  y  a  jusqn'i  3C.n»  1 
sur  une  seule  lasrine;  or,  ?0,i}0>>,  c'est' 
Le  rendcmeat  de  cette  induslrie  MTail 
iné|iui.'4ble.  [Hiisqu'nn  peut  immerger 
d'appareils  collecteurs  qu'où  le  dr-sire.  L 
de  Saint-BKeuc  serait  donc  le  pretôer  il 
danre  de  la  France  si,  par  la  position  de* 
créés  déjà ,  on  le  ronverlissait  tout  rst 
un  vaste  cliamp  de  production. 

•  Dans  le  siècle  ou,  par  une  soatenii 
plicalion  des  lois  de  la  physique,  uw  I 
invisible  piirle  la  |ieuséeaii  travers desK 
ducteurs  dont  le  génie  hnmaiD  «nlacekl 
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je  exercera  son  empire  sor  la  nature 
ir  une  application  des  lois  de  la  vie.  » 
n'est-il  pas  raTissant  ?. .. 
t  il  n*est  pas  on  marin  de  Tinscrip- 
orait  pn  en  dire  autant.  Qui  ne  sa- 
t,  que  les  naissains  s'attachent  à  tous 
oUém  k  leur  portée?  Nous-méme, 
ini  en  1854  M.  Coste,  n'en  Ylines- 
ir  milliersv  collés  aux  portes,  aux 
errements  des  écluses  du  port  d*Olé- 
it  âge  et  de  toute  dimension,  bien 
re  soit  à  plusieurs  kilomètres  plus 

t  de  rillnstre  académicien  a  plus  de 
et  nous  demanderions  où  sont  les 
ratiques  dépassant  les  rêves  des 
ternes  espérances.  La  nôtre  sera 

et  plus  modeste ,  et  nous  dirons, 
ive  contraire  :  Ce  rêve  de  Perrette 

réduit  à  néant  par  un  de  ces  coups 
«IX  prédits  à  la  science  par  l'em- 
Ut  routine?  A  moins  de  renseigne- 
nous  ignorons  (1862),  en  serait-il 
te  grandiose  expérience  de  la  baie 
eue  comme  de  l'empoissonnement 
romis  si  ponipensementdepois  bien- 
par  tonte  une  pisciculture  officielle 
I  il  iàiaàïA  bien  régler  en  temps  op- 
éré? 

Iture  artificielle  n'en  est  pas  moins 
iHres  une  grande  et  incontestable 

•na  heureux  de  signaler  les  résultats 
t  ce  sens  par  messieurs  les  pro- 
▼erains  du  bassin  d'Arcachon,  qui 
nragensement  appliqué  à  leurs  frais 
8  du  Fusaro.  Les  essais  qu'on  y  a 
ot  plus,  il  paraît,  des  expériences, 
srbe  succès.  On  nous  apprend  qu'un 
9,  un  des  112  concessionnaires  du 
fait  cette  année  (1861)  8,000  francs 
[très  venues  là  où,  il  y  a  trois  ans, 
sas  trouvé  trace.  M.  Boissière,  dont 
déjà  eu  le  plaisir  de  parler,  aurait 
1  des  huîtres  vertes,  ou  mieux,  ver- 
édant  en  rieu  à  celles  de  Marennes, 
nnéme  circonscription.  Ce  sont  de 
:  fasse  le  ciel  qu'on  ne  les  gêne  pas  ! 
sont  exaucés. 

rets  réorganisent  radicalement,  en 
it,  les  règlements  sur  la  p^che  flu- 
time.  Cette  fois,  ceci  est  bien,  très- 
ondition  que  cela  s'exécute  bien. 
Cbabot-Karler. 
û,  —  État  d'un  corps  renfermant 
quantité  d'eau.  (  Voy.  Hygeohétbie, 
né,  iMPERH^AiULiTé,  etc) 
Àgric.).  — Au  mot  DÉmms,  nous 
Les  feuilles,  les  vieilles  écorces,  les 
sites,  etc.,  qui  se  détachent  chaque 
Mres,  ou  qaise  fanent  sur  place,  cons- 
longue  cette  précieuse  couche  de 


ten^u  qui  tapisse  le  sol  des  bois ,  et  qui  en 
explique  Tinépuisable  fécondité,  comme  elle 
explique  aussi  l'abondance  des  produits  des 
terrains  récemment  défrichés,  quand  on  les  a 
convenablement  ameublis  à  la  charme,  et  amen- 
dés en  leur  incorporant  des  marnes  et  de  la 
chaux.  •  Ce  sont  des  causes  toutes  pareilles 
auxquelles  il  convient  d'ajouter  les  débris  ani- 
maux exposés  aux  décompositions  qu'amène 
l'action  incessante  des  météores  (  l'air,  la  pluie, 
la  gelée,  la  chaleur  solaire,  etc)  qui  accumu- 
lent dans  le  sol  superficiel  ces  précieux  élé- 
ments de  fécondité,  et  en  composent  un  tout 
intimement  lié,  qui  devient  V humus  ou  ter^ 
reau,  si  précieux  pour  l'agriculture  en  général 
et  pour    l'horticulture  en  particulier.  (Voy. 

TeULEAU.)  DK  LONGOaiAR. 

HTBEIDATION,  Htuude.  {Phys.  véç..  Bot.) 
^  Lorsque  deux  plantes  non  identiques  se  re- 
produisent ensemble,  on  donne  au  produit  qui 
en  résulte  le  nom  d*hybride,  et  à  l'ensemble 
des  fiiits  qui  concourent  à  ce  but  le  nom  d'Ay- 
brkiat'u>n. 

Lorsque  les  deux  plantes  appartiennent  k  la 
même  espèce  et  n'en  constituent  que  des  va- 
riétés comme  les  diverses  formes  de  blés,  de 
jacinthes,  d'auricules,  etc,  on  a  proposé  de 
donner  le  nom  de  métis  au  produit,  et  de  ré- 
server celui  di  hybride  pour  les  plantes  nées 
du  croisement  de  deux  espèces  distinctes.  Ces 
dénominations  sont  précises  et  commodes  en 
théorie  ;  elle  sont  difficilement  applicables  dans 
la  pratique.  Ainsi,  par  exemple,  on  a  pu,  pen- 
dant quelque  temps ,  conserver  la  généalogie 
des  premiers  fuchsia ,  des  premiers  pelargo- 
nittm,  tandis  qu'aujourd'hui  il  y  a  un  tel  mé 
lange  dans  ces  formes  variées  que  les  horticul- 
teurs versent  tous  les  ans  dans  le  commerce» 
qu'il  est  impossible  de  reconnaître  si  ce  sont 
des  métis  ou  des  hybrides.  Les  métis  ont  été 
croisés  par  d'autres  métis ,  les  hybrides  par 
d'autres  hybrides,  ces  derniers  par  des  métis 
et  réciproquement.  On  nous  permettra  donc  de 
ne  conserver  que  le  mot  hybride  pour  éviter 
des  difficultés  de  nomenclature  qui  sont  insur- 
montables. 

Celui  qui  s'adonne  à  la  culture  des  champs 
et  des  jardins  a  souvent  un  grand  intérêt  à  faire 
varier  les  espèces,  à  changer  leur  type  pri- 
mitif et  à  profiter  de  certaines  modifications 
qui  naissent  accidentellement 

Rarement  ces  modifications  se  présentent 
d'elles-mêmes,  ce  qui  arrive  pourtant  quelque- 
fois. Ainsi  un  érable  ou  un  autre  arbre  peut 
produire,  sans  qu'on  en  sache  la  cause,  une 
branche  dont  les  feuilles  seront  panachées,  ta- 
chées ou  bordées ,  et  la  greffe  va  multiplier  à 
l'infini  cette  anomalie. 

Cette  modification  sans  cause  apparente  s'ap- 
pelle variation.  Très-rare  dans  la  circonstance 
que  nous  venons  d'indiquer,  la  variation  est 
beaucoup  plus  fréquente  par  les  semia  sooces- 
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dfs.  Le«  graines  produisent  autant  d'individus 
distincts,  lesquels  ne  sont  pas  toujours  identi- 
ques entre  eux.  En  choisissant  dans  ces  indÎTidus 
distincts  ceux  dont  les  caractères  légèrement 
dériés  conviennent  mieux  à  nos  Tues  et  au  but 
que  nous  voulons  atteindre,  ils  nous  donnent 
des  graines  qui  ont  souvent  une  tendance  à  re- 
produire ces  caractères,  et  si ,  parmi  cette  se- 
conde génération,  quelques  individus  possèdent 
encore  des  caractères  à  un  plus  haut  degré,  c'est 
toujours  sur  eux  que  nous  recueillerons  les 
graines  pour  une  troisième  génération,  et  ainsi 
de  suite.  Ce  moyen  d'obtenir  patiemment  des 
variations  s'appelle  méthode  de  séiction.  Elle 
est  toujours  utilement  employée;  mais  à  une 
époque  où  l'on  compte  le  temps  pour  quelque 
chose  de  précieux ,  à  une  époque  d'activité  fé- 
brile comme  celle  à  laquelle  nous  vivons,  où 
la  patience  nV'st  pas  la  vertu  dominante,  on  a 
cherché  un  moyen  plus  prompt  d'arriver  an 
même  but  Ce  moyen  est  V hybridation. 

La  fécondation  arlificielle  entre  plantes  sem- 
blables est  connue  depuis  longtemps  et  prati- 
quée de  temps  immémorial  sur  les  dattiers  et 
les  figuiers;  mais  la  fécondation  croisée  entre 
espèces  différentes,  c'est-à-dire  l'hybridation 
raisonnée  et  appliquée  avec  disceruement ,  ne 
date  que  de  l'époque  de  Linné,  de  Kœlreuter 
et  de  quelques  savants  du  siècle  dernier. 

Ce  n'est  pas  que  les  hybrides  n'existassent 
en  assez  grand  nombre  :  il  s'en  forme  tous  les 
jours  dans  la  nature.  Des  circium,  des  verbas- 
cum,  des  digitales  hybrides  se  montrent  fré- 
quemment à  l'état  sauvage.  Les  tabacs,  les  di- 
gitales, s'h)  brident  dans  les  jardins  de  bota- 
nique, et  les  inser.tes,  ces  butineurs  infatigables, 
emploient  sans  le  savoir  une  partie  de  leur  vie 
turbulente  à  transporter  sans  discernement  le 
pollen  des  fleurs.  Les  |)apillons  aux  couleurs 
brillantes,  soldés  de  leur  message  par  une  goutte 
de  nectar  puisé  dans  le  calice  des  fleurs,  trans- 
portent h  chaque  instant  les  poussières  fécon- 
dantes, et  produisent,  ainsi  aidés  par  le  hasard, 
des  hybrides  naturels  auxquels  l'homme  est 
complètement  étranger. 

Depuis  lon^^emps  le  pinceau  de  l'horticulteur 
remplaçait  en  Anglet^Tre  et  en  Belgique  le  ha- 
sard et  la  médiation  des  insectes,  qu'à  peine  on 
songeait  en  France  à  tirer  parti  d'une  méthode 
aussi  puissante.  Lorsqu'en  1844  nous  avons 
voulu ,  par  la  publication  d'un  livfe  pratique , 
populariser  les  moyens  d'obtenir  nous-mêmes 
ces  plantes  nouvelles  que  nous  allons  acheter 
à  l'étranger,  nous  avons  trouvé  au  sein  de  la 
Société  centrale  d'horticulture  de  puissants  ad- 
versaires, tandis  que  le  Cercle  pratique  d'hor- 
ticulture de  Paris  nous  décernait  la  médaille 
d'or  comme  à  Vouvrage  le  plus  utile  à  Vogri- 
cullure.  La  publication  de  ce  petit  livre  donna 
réveil,  et,  si  nous  avions  été  obligé,  dans  la  se- 
conde édition,  d'insérer  tous  les  gains  nouveaux 
obtenus  depuis  lors  par  les  méthodes  que  nous 


avons  iDdîqoées,  deox  folones  i^ui 
suffi  pour  les  contenir. 

Nous  ne  pouTons  exposer  que  tri 
ment  ici  les  principes  de  lliyfandatiQi 
sons  silence  les  différents  modes  si  iol 
que  la  nature  emploie  pour  les  fée 
naturelles,  nous  renverrons,  pour  c 
la  seconde  édition  de  notre  livre  Sur 
dation  naturelle  et  artificielle  des 
(un  vol.  in- 18,  Librairie  agricole)  et  i 
ouvrage  intitulé  la  Vie  des  fleurs  (on 
Hachette  et  C^«).  Nous  supposerons 
les  connaissances  Iwtaniqaes  snffisa 
distinguer  les  divers  orgnnes  des  flc 
le  cas  contraire,  il  trouvera  aussi  d 
Botanique  populaire  les  simples  no 
il  aura  besoin.  Cela  posé,  nous  n'aor 
nous  occuper  que  du  etudx  des  sujf 
préparation,  et  des  opéreUions  reU 
fécondation  artificielle. 

1.  Choix  des  sujets,  —  n  est  c 
haute  importance,  quand  on  vent 
croisements  entre  des  espèces  ou  d< 
d'un  même  genre,  de  cboisîr  avec  soi 
graine  et  la  plante  fécondante.  Eo 
produit  tient  des  deux  ;  mais  j^ai  : 
dans  mi  très-grand  nombre  de  croiseï 
rés  avec  tous  les  soins  possibles,  que 
des  tiennent  plus  des  porte-graines 
mère  que  du  père. 

Ainsi  donc ,  que  l'on  opère  sur 
sur  des  légumes  ou  des  plantes  d'ag 
premier  soin  devra  se  porter  sur  II 
ne  peut  cependant  toujours  choisir 
car  il  peut  arriver  que  la  variété  préf 
difficilement  des  graines,  et  l'on  peut 
d'en  prendre  une  autre.  Dans  tous 
choix  ne  doit  pas  être  fait  iégèrenM 
doit  rien  laisser  au  hasard.  Le  cho 
exige  les  mêmes  attentions,  et ,  quai 
réunir  des  plantes  dont  les  qualités 
fauts  peuvent  s'unir,  se  combattre  o 
fier,  on  afaitdt'jà  une  bomie  partie 
Si,  par  exemple,  on  veut  améliore 
précoce,  c'est  de  le  féconder  par  une 
riété  meilleure,  et  qui  s'éloigne  le  i 
sible  de  l'époque  de  maturité  du  p 
Ton  cherche  à  obtenir  un  fruit  qui  s 
longtemps,  mais  qui  soit  plus  voluni 
celui  que  Ton  possède,  il  budra  crob 
tanlif  avec  une  variété  plus  belle,  pli 
neuse,  mais  dont  l'époque  de  maturil 
peu  retardée  aussi. 

Les  qualités  sucrées,  farineuses, 
ques,  etc.,  que  l'on  reconnaît  dans 
mes,  pourront  également  être  aogro 
modifiées  par  des  croisements  raisoo 
bien  que  leur  volume  ou  leur  précocil 

Les  caractères  de  beauté  et  d'élé; 
font  rechercher  certaines  variétés  dr 
collection,  éprouveront  aussd  de  notai 
lioratioDs  par  des  hybridations  bien  ei 
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tous  les  essais,  il  faut  se  garder 
des  types  inférieurs,  c'est-à-dire 
|ui  oot  été  déjà  dépassées  de  beau- 
;  gains  nouveaux  ;  on  peut  par?enir 
ssi  l)eau  que  ces  nouveaux  gains  ; 
d  du  temps  pour  y  arriver,  tandis 
s  prend  pour  point  de  départ,  on  a 
î  les  perfectionner  encore.  Ainsi , 
s  craindre  de  se  procurer  de  belles 
•n  qu'elles  soient  en  petit  nombre. 
Ire  toutes  les  précautions  possibles 
comrenablement  et  être  sûr  de  ses. 
i*est  jamais  la  quantité  quMl  faut 
aïs  la  qualité,  et  lorsqu'on  s*est 
e  de  faire  des  hybrides,  de  les  cul- 
»  amener  à  fleurir,  il  est  pénible 
en  de  beau  et  de  ne  pouvoir  faire 
quelques  variétés  nouvelles  et  mè- 
re un  point  sur  lequel  nous  devons 
tntion  des  liorticultcurs,  c^est  sur 
les  espèces  et  l'avantage  que  Ton 
rider  les  variétés  ou  espèces  nou- 
t  que  les  anciennes. 
s«  comme  tous  les  êtres  vivants, 
t  les  variétés,  comme  les  individus, 
es  à  Vhabitude.  Une  variété  que 
Tobtenir  donnera  des  graines  qui 
ilus  facilement  des  variétés  nou- 
s  graines  des  anciens  types.  Cette 
a  pas  encore  acquis  cette  stabilité 
'habitude.  Ainsi ,  nous  avons  dans 
des  plantes  dont  nous  avons  con- 
iriét^  à  force  de  soins,  en  les 
toujours  dans  des  circonstances  fa- 
eur  stabilité,  et  nous  leur  avons 
Vhabitude.  Tout  ce  qui  est  de  créa- 
9  ne  l'a  pas  encore  ac^iuise  et  va- 
>ius  grande  facilité.  Pendant  long- 
cultivé  le  dalhia  sans  changement 
dès  qu'une  nuance  différente  s^est 
le  en  a  bientôt  fourni  de  nouvelles 
multipliées  à  l'infini.  Si,  au  lieu  de 
aines  <le  la  première  variété  obte- 
ait  persisté  à  semer  celle  du  type, 
tce  de  temps  se  serait  sans  doute 
e  avant  l'apparition  de  nouvelles 
issi,  dès  que  nous  avons  obtenu 
'dins  quelques  diflerences  dans  les 
$  teintes  des  individus  d'une  même 
oyons-nous  ensuite  se  modifier  de 
es,  soit  en  variant  simplement  par 
»r  hybridation  naturelle  ou  artifi- 
,us  difficile  était  d'ébranler  la  sta- 
première  race,  de  rompre  son  ha- 
ine fois  l'impulsiou  donnée,  la  va- 
nence,  et  il  n'en  est  aucune  dont 
sûr  de  connaître  les  limites.  Avec 
issant  de  l'hybridation,  le  pouvoir 
teur  est  illimité.  Nous  recomman^ 
h»  des  expériences  positives,  d'o- 
rs sur  les  plantes  les  plus  belles  et 


surtout  les  plus  nouvelles,  et  de  ne  jamais  ju- 
ger un  gain  à  sa  première  fleur  ni  à  son  pre- 
mier fruit.  Bien  des  plantes  méritantes  ont  cer- 
tainement été  perdues  par  trop  de  précipitation 
dans  le  jugement  que  l'on  a  porté  sur  elles. 

Les  fleurs  doubles  méritent  aussi  une  at- 
tention particulière;  on  peut  les  obtenir  acci- 
dentellement dans  un  semis ,  mais  on  a  la  pres- 
que certitude  de  les  acquérir  si  Tune  des  deux 
plantes  que  l*on  a  croisées  a  elle-même  sa  co- 
rolle doublée.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
deux  plantes  soient  pleines,  il  suffit  que  Tune 
des  deux  le  soit,  et  il  arrive  souvent,  dans  ces 
sortes  de  fleurs,  que  les  pistils  restent  intacts 
malgré  la  multiplication  des  pétales,  comme 
dans  la  rose  à  cent  feuilles  et  la  plupart  des 
pivoines,  ou  que  l'on  parvient  aussi  à  trouver 
au  centre  de  la  fleur  quelques  anthères  échap- 
pées à  la  transformation ,  et  contenant  assez  de 
pollen  pour  opérer  une  fécondation. 

Deux  plantes  à  fleurs  demi-doubles  donnent 
souvent  des  variétés  très-pleines,  mais  il  est 
rare  que  deux  espèces  à  fleurs  simples  en  pro- 
duisent de  doubles  immédiatement. 

2.  Préparation  des  sujets. — Il  ne  suffit  pas 
d'avoir  fait  un  bon  choix  des  plantes  que  l'on 
veut  croiser,  il  faut  encoi-e  savoir  les  prépa- 
rer de  manière  à  les  rendre  vigoureuses,  à  fa- 
ciliter la  maturation  de  leurs  fruits,  et  i  éviter 
le  contact  du  pollen  des  autres  fleurs  avec  celles 
que  l'on  veut  hybridcr. 

Quand  les  plantes  ont  leurs  fleurs  réunies  en 
ombelles,  en  corymbes,  en  grappes^  en  panicu- 
les  et  en  bouquets^  ou  enfin ,  chaque  fois  que, 
sur  un  même  pied ,  un  grand  nombre  de  fleurs 
se  trouvent  épanouies  ou  sur  le  point  de  s'ou- 
vrir, la  première  opération  est  de  se  rendre 
maître  de  son  sujet  en  élaguant  tout  ce  qui  n'est 
pas  utile,  mais  en  réservant  les  fleurs  de  la 
base  dans  les  grappes  et  les  épis,  les  fleurs 
extérieures  des  ombelles  et  des  ca|)itules,  et 
les  prenant,  autant  que  possible,  sur  llnflores- 
cence  terminale  de  la  plante.  Ainsi,  presque 
toutes  les  branches  à  fleurs  seront  coupées,  à 
moins  qu'il  ne  doive  s'écouler  un  certain  ten>ps 
entre  leur  floraison  et  celle  des  rameaux  sur 
lesquels  on  veut  opérer. 

On  choisit  donc  seulement  une,  deux  ou 
trois  grappes,  oU  bouquets  de  fleurs.  Ce  choix 
étant  fait ,  on  retranche,  à  chaque  groupe  de 
fleurs,  une  bonne  partie  des  boutons,  n'en  lais- 
sant que  deux  ou  trois,  quelquefois  moins,  sur 
chaque  branche  ;  c'est  ainsi  que  l'on  prépare  son 
sujet,  et  l'on  trouve  à  cela  deux  avantages  :  — 
le  premier  est  de  disposer  la  plante  à  donner 
de  meilleures  fleurs,  à  nouer  plus  facilement 
ses  fruits  et  à  former  des  graines  plus  nourries  ; 
—  le  second  est  de  ne  pas  être  assailli  par  le 
pollen  de  toutes  ces  fleurs  que  Ton  a  retran- 
chées, et  de  n'opérer  que  sur  un  petit  nombre 
de  boutons  que  l'on  surveille  plus  attentive- 
ment. Il  ne  faut  Jamais  perdre  de  vue  que  ce 
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n^est  pas  le  nombre  de  graines  qu'il  fiiut  reclier- 
cher,  mais  leur  bonne  qualité ,  et  Tassurance 
qu^elles  proviennent  d'une  fécondation  croisée. 
Un  seul  fruit,  fécondé  arec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires,  peut  donner  plus  de  résul- 
tats que  cent  autres  dont  on  ne  sera  pas  sûr, 
et  pour  lesquels  on  perdra  le  temps  et  le  ter- 
rain nécessaires  à  réducation  des  jeunes  plantes 
qui  en  proviennent. 

Quand  on  opère  sur  des  arbres,  il  est  souvent 
impossible  de  leur  enlever  la  plupart  des  bran- 
ches :  il  vaut  mieux  alors  en  isoler  une  avec  un 
ou  deux  bouquets  de  fleurs,  ce  qui  peut  avoir 
lieu  de  deux  manières,  soit  en  enveloppant  la 
branche  d'une  gaze  gommée,  soit  en  la  plaçant 
sous  une  cloche.  Ce  dernier  moyen  est  préfé- 
rable au  premier,  car  la  pluie  peut  détruire  la 
gaz  gommée  ;  il  est  quelquefois  difficile  de  rap- 
pliquer convenablement,  et  quand  elle  est  for- 
tement serrée  autour  d'une  branche,  Tair  en- 
fermé dans  rintérieur  se  dilate  parfois  à  tel  point, 
par  l'action  des  rayons  solaires,  qu*il  peut  faire 
déchirer  la  gaze  tout  en  s*écliauifant  trop  fort 
pour  les  fleurs  qui  s'y  trouvent  plongée;  il 
vaut  donc  mieux  employer  une  cloche.  A  cet 
effet,  on  fabrique  une  petite  table  en  clouant 
une  planche  sur  un  iMquet,  on  pratique  une 
fente  sur  un  des  côtés  de  la  planche,  et, 
après  avoir  placé  cette  petite  table  à  la  hau- 
teur de  la  branche  dont  on  veut  féconder  les 
fleurs,  on  fait  entrer  la  branche  par  cette  fente 
et  on  l'assujettit.  On  couvre  ensuite  la  petite 
planche  de  mousse  que  l'on  humecte  légère- 
ment, on  perce  cette  planche  de  plusieurs  trous 
assez  larges,  qui  sont  recouverts  par  la  mousse 
et  permettent  cependant  à  l'air  de  circuler;  puis 
on  recouvre  le  tout  d'une  cloche  qui  isole  tout 
à  fait  la  petite  branche,  et  en  quelque  sorte  un 
arbre  à  part  quoique  tenant  à  un  autre.  On 
peut  ombrager  la  cloche  pendant  la  plus  grande 
chaleur  du  jour,  et  l'on  doit  opérer  le  matin 
et  autant  que  possible  à  Tabri  du  vent.  Dès  que 
les  fruits  sont  noués,  on  peut  enlever  la  cloche, 
en  ayant  soin  de  la  lever  un  peu  les  jours  pré- 
cédents, de  manière  à. sevrer  la  branche  com- 
me on  le  ferait  pour  une  bouture.  Par  ce  moyen 
très-simple  on  est  maître  de  la  plante,  on  mo- 
difie la  chaleur,  on  humecte  ou  on  dcKsèche 
son  atmosphère  selon  les  besoins,  c'est-à-dire 
selon  les  espèces  et  les  variations  atmosphéri- 
ques; il  faut  ensuite  enlever  une  bonne  par- 
tie des  fruits  non  fécondés  artificiellement ,  car 
on  sait  que  la  maturation  est  une  c^use  d'épui  - 
sèment.  Non-seulement  quand  on  voudra  pra- 
tiquer la  fécondation  artificielle  sur  une  plante, 
on  coupera  la  majeure  partie  de  ses  fleurs,  de 
ses  fruits,  mais,  si  on  le  peut,  on  les  retran- 
chera déjà  l'année  précédente,  pour  les  arbres 
surtout.  Quand  un  arbre  n'a  pas  fleuri  l'année 
précédente,  et  lors  même  qu'ayant  fleuri  il  n'a 
pas  donné  de  fruits  ou  qu'ils  ont  été  retranchés, 
la  floraison  suivante  est  préférable,  et  les  fruits 


qui  en  proviennent  ont  pins  de  voli 
vigueur,  Cest  pentrètre  parce  que 
sont  fatiguées,  puisqu'elles  ne  doni 
fruits,  que  les  variétés  à  flcnrs  don 
nouissent  presque  toujours  les  pran 
me  on  le  remarque  dam  les  bép 
plusieurs  autres  plantes. 

3.  Opéralicns  rélatiiots  à  la  fëcoi 
tificielle.  —  £lles  consistent  dans  ï 
des  étamines,  la  conservation  du  p 
application  sur  le  stigmate.  Une  | 
une  aiguille,  un  canif ,  de  petits 
quelques  pmoeaux,  semblables  à  ce 
se  sert  pour  l'aquarelle  et  la  miniat 
sent  la  trousse  de  Thorticulteur  ;  c\ 
saire  aussi  utile  que  la  bêche  et  la 
qu'un  jardinier  habile  doit  toujours 
la  main.  Un  peu  d'habileté,  boiuoo 
sont  les  conditions  nécessaires  ai 
chacun  peut  ensuite  créer,  à  se 
plantes  nouvelles,  sans  craindre  q 
se  lasse  des  demandes  réitérées  quV>i 

Les  opérations  relatives  à  Thybrù 
la  castration  ou  enlèvement  des  t 
conservation  du  pollen  et  son  apf 

Castration  ou  enlèvement  de 
—  Quand  la  fleur  s'épanouit  et  que 
ces  organes  dans  son  intérieur,  i 
facile  que  de  les  enlever  avec  la  ] 
quelquefois  même  on  peut  les  é 
doigts,  comme  dans  certains  lis  ;  nu 
l'on  doit  même,  dans  la  plupart  de 
vancer  l'époque  de  Tépanouisseme 
lever  les  étamines ,  surtout  quan^ 
fendent  de  bonne  heure  et  répand 
len  sur  les  stigmates.  On  ouvre  a 
quement  la  corolle  ou  le  calice,  e 
adroitement  les  étamines  ou  au  n 
ibères,  à  l'aide  d'une  petite  pince, 
tion  doit  être  faite  avec  quelque  ad 
éviter  de  les  serrer  trop  fort,  ce  q 
rait  et  pourrait  leur  faire  répandn 
faut  éviter  de  toucher  le  pistil  en 
et,  au  lieu  de  les  jeter  par  terr«,  i 
plante  où  elles  mûrissent ,  exposé 
ci  d'où  le  vent  peut  transporter  1 
les  stigmates,  il  faut  les  recueillir  da 
boite  ou  un  cornet  de  papier.  On  I 
loin,  ou  bien  on  les  conserve,  si 
du  pollen  pour  opérer  d'autres  fét 

La  castration  ne  présente,  romni 
diflicultés  que  dans  les  cas  où  i 
la  fleur  avant  son  épanouissement, 
que,  celle-ci  étant  épanouie,  les  ; 
cachées  au  fond  d'une  con»lle  c 
ou  dans  un  tube  allongé ,  comnu 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  i 
Dans  ces  différentes  circonstances. o 
quefois  dérouler  la  corolle  et  enlev< 
res ,  mais,  le  plus  souvent ,  il  fa 
elle-même,  soit  avec  la  pointe  à 
avec  celle  de  l'aiguille,  au  besoin 
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'oean  du  tabe  assez  grand  pour 
!,  dans  tous  les  cas,  aller  chercher 
qui  y  sont  enfermées.  Il  est  rare 
tération  nuise  à  la  plante  ;  elle  s*é- 
que  toujours  comme  à  Tordinaire, 
dcet  épanouissement  naturel  pour 
loUen  étranger. 

plantes  dont  les  anthères  s'ouvrent 
et  restent  pendant  quelques  jours 
in  pollen  adhérent  qui  acquiert  sa 
is  se  détache  et  va  féconder  le  stig- 
t  mieux  ne  pas  attendre  qu'elles 
tes  pour  les  enlcTer  ;  mais,  si  Ton 
ns  cette  condition  défavorable ,  il 
les  filets  avec  les  ciseaux  pour  ne 
les  secousses^  et  enlever  adroite - 
r-légèrement  les  anthères  avec  les 

es  étamines  sont  très-nombreuses, 
oit  pas  indispensable  de  les  enle- 
irrive  souvent  pour  les  plantes  de 
pistil  peut  rester  couché  sur  un 
s  sans  être  imprégné,  comme  dans 
3s  cactus,  on  isole  le  pistil  dans  un 
verre  pendant  que  Ton  coupe  tou- 
rnes, ou  bien  on  se  contente  de  le 
tin  tube  de  papier  ouvert  des  deux 
I  féconde  au  pinceau,  sans  toucher 
lont  le  pollen ,  un  peu  filandreux 
,  reste  ainsi  forcément  éloigné  du 

mservaHon.  —  Il  arrive  assez  sou- 
n  ne  peut  se  procurer  le  pollen 
à  répoque  précise  où  Ton  en  au- 
K)ur  en  féconder  une  autre:  dans 
9nstances,  on  peut  y  remédier  en 
me  et  retardant  l'autre  des  deux 
les  moyens  connus;  mais  il  ar- 
ue  la  chose  est  impossible.  On 
»nserver  le  pollen  en  recueillant  les 
nd  elles  sont  mûres  et  au  moment 

s'ouvrir.  On  place  ces  anthères 
ts  verres  de  montre,  que  Ton  colle 

avec  un  peu  de  gomme  arabique, 
osée  sur  les  bords  ;  on  a  soin  de 
iparavant  quelques  heures  ouverts 
coller,  pour  que  le  pollen  puisse 
et  perdre  la  majeure  partie  de  son 
ne  doit  être  séché  qu'à  Tair  libre, 
artificielle,  et,  une  fois  enfermé,  il 
r  les  verres  de  montre  avec  une 
d'étain  semblable  à  celle  dont  on 
envelopper  du  chocolat. 
ication  du  pollen  ou  de  lafécon- 
rement  dite.  —  Rien  de  plus  sim- 
lenty  que  de  poser  du  pollen  sur 
;  il  suffit  de  prendre  ce  pollen  au 
inceau  et  de  toucher  très-légère- 
aate  avec  ce  pinceau.  On  voit  bien- 
e  couvert  d'une  poussière  fécon- 
ut  y  rester  très-longtemps  adhé- 
très-peu  de  pollen  pour  opérer  la 

;  L*ACR.   —  T.  VIII. 


fécondation  ;  mais,  quand  il  y  a  plusieurs  styles 
ou  que  le  stigmate  offre  seulement  plusieurs  lo- 
b^,  il  faut  que  ses  différentes  parties  soient 
touchées ,  car  chaque  stigmate  représente  un 
carpelle  ou  pistil  particulier,  et  leur  soudure, 
dans  un  grand  nombre  de  fleurs,  n'entratne 
pas  leur  réunion  complète.  Si  un  seul  stigmate 
reçoit  le  pollen,  la  loge  à  laquelle  il  correspond 
est  la  seule  qui  soit  féconde. 

Quand  le  stigmate  est  saillant,  toute  espèce 
de  pinceau  peut  y  poser  le  pollen;  mais,  quand 
il  est  inclus,  il  est  nécessaire  d'en  avoir  de  très- 
petits  qui  puissent  pénétrer  dans  les  tubes  et 
atteindre  cet  organe. 

Il  arrive  aussi  souvent  que  l'orgdne  femelle 
est  tellement  enfermé  ou  placé  si  bas  dans  la 
corolle  que  Ton  ne  peut  l'atteindre,  et  que  toute 
fécondation  deviendrait  impossible  si  l'on  n'a- 
vait recours  à  de  véritables  opérations.  Il  ne 
faut  pas  craindre,  dans  ce  cas,  de  feudre  la  co- 
rolle, ce  qui  souvent  a  déjà  été  nécessaire  pour 
l'extraction  des  étamines.  On  profite  de  cette 
même  ouverture  pour  y  placer  le  pollen.  J'ai 
plusieurs  fois  pratiqué  de  semblables  incisions 
sur  des  jacinthes  sans  nuire  en  rien  à  la  pro- 
duction des  graines;  il  faut  seulement  avoir 
grand  soin  de  ne  pas  blesser  le  pistil  avec  l'ins- 
trument. 

D'autres  fois  les  pistils  de  quelques  synan- 
Ihérées,  des  chrysanthèmes,  par  exemple,  sont 
placés  si  profondément  dans  des  tubes  allongés 
qu'ils  sont  inaccessibles  au  pollen.  On  doit  les 
fendre  longitudinalement  avec  la  pointe  d'une 
aiguille,  ou,  au  besoin,  commencer  par  raccour- 
cir toutes  les  corolles  avec  les  ciseaux,  jusqu'à 
ce  qu'on  puisse  arriver  au  stigmate.  Une  fois 
la  fécondation  assurée^  il  est  toujours  utile  de 
couper  avec  des  ciseaux ,  et  non  d'arracher  la 
majeure  partie  des  pétales  des  fleurs  doubles 
et  des  synanthérées.  On  évite  la  pourriture  qui, 
à  mollis  d'une  année  extraordinaire  et  d'une 
sécheresse  prolongée,  ne  manque  jamais  d'al- 
térer les  graines. 

Une  fois  qu'un  stigmate  est  imprégné  par  un 
pollen  étranger,  le  propre  pollen  de  la  fleur 
elle-même  n'a  plus  d'action  sur  lui. 

Dans  tout  ce  que  nous  voulons  faire,  il  faut 
autant  que  possible  imiter  la  nature,  et  à  plus 
forte  raison  quand  il  s'agit  d'un  de  ses  firincipaux 
mystères.  Il  faut  donc  attendre,  pour  poser  le 
pollen  sur  le  «stigmate,  l'heure  ordinaire  de 
i'éftanouissement  des  fleurs.  Les  unes  ne  s'ou- 
vrent que  le  matin,  d'autres  à  midi  et  en  plein 
soleil,  quelques-unes  le  soir  ou  la  nuit,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  à  ces  époques 
diverses  si  variées  pour  chaque  espèce  que  la 
fécondation  s'opère.  Comme  plusieurs  de  ces 
plantes  n'ont  leurs  fleurs  épanouies  que  la  nuit , 
encore  plusieurs  d'entre  elles,  qui  ne  s'épanouis- 
sent qu'à  l'obscurité ,  peuvent-elles  aussi  être 
fécondées  le  malin ,  au  lever  du  soleil ,  un  peu 
avant  qu'elles  se  flétrissent  Quand  les  fleurs 
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durent  plusieurs  jours,  il  est  utile  de  retom- 
menccr  k  poser  le  iwllcu  lou»  lus  matins  el  plu- 
sieurs fuis  de  suite,  aliii  d'i^lrc  sur  d'arriver  au 
pcnnt  convenable,  c'est-ii'dire  au  moment  où  le 
sligroite  est  apte  k  rvrvvoir. 

Limité  par  l'esfuce,  il  nous  est  impossible  de 
Irailer  ici  plusitturs  i[uiiHtioiis  triVimporlanles 
relaliTts  k  la  fisilé  H  à  la  ferlililé  dm  hy- 
bridts,  A  la  utruelttre  du  patlm  et  à  l'acliqn 
de  la  liqueur  tuerie  des  ueelairet.  La  inCine 
rniMU  nous  ecnjificlie  de  citer  des  exemples  el 
lie  déerire  en  détail  les  procédés  pratiques  qui 
s'adaptent  k  telle  ou  telle  orf^nisalion  de  la 
Ikur.  Nous  renvoyons  à  la  socooile  édition  de 
notre  TraiU  fl'liyhridalion,àAns  lequel,  niius 
re^jérons,  lu  détails  accomiiagnés  de  ligures 
m:  laUieront  aucune  hpsilalion  dans  l'esprit  de 
«tui  qui  voudront  s'occuper  de  celte  «tude  si 
attrayante  de  créer  des  formes  nnuvelles. 
Henri  Lgcoc, 

■ÏDATIDBS.  Yog.  l'ABAsmi^HE. 

HVDRATBS.  (CAiM.  agric.)  —  On  donne  le 
nom  d'Iiydrates  aux  (iiuit>inaieons  de  l'eau  avec 
leii  acides,  avec  les  bases  ou  avec  le»  sels. 

Le  plus  souvent  l'eau  exerce  la  plus  );raiide 
influence  sur  Iw  propriétés  lies  corps  avec  les- 
quels elle  est  coiiihinee.  C'est  ainsi  que  la  coiipc- 
mse  bleue,  qui  est  du  sulble  de  ruivre  liydralé, 
devient  Lduncliu  lorsqu'on  élimine  soD  eau  par 
la  caldnation.  1^  |ilitrc  cru,  qui  est  un  liydrale 
■le  aullate  de  eliaux,  n'aniulirt  par  la  cuisson 
la  précieuse  pro[iriélé  de  dun'ir,  lorsqu'on  le 
'jdcht,  que  pni'(«  <|U'il  peut  reprendre  l'eau  que 
la  clialeur  lui  aiait  Tait  jNtrdre.  Le  plaire  cru 
i-st  iluuc  un  $i'l  liydralé,  et  le  |>lAlre  cuit  le 
tiu''ini!  sel  ilésliydraté.  Il  tn  est  n  jieu  jiri's  de 
iiiAute  des  ai)(Iles  qui  servent  à  la  |>rétNiriiliuii 
'le^  pAtes  céraiiiiiiuiM  destinées  a  la  làbricatiou 
des  poteries  :  quand  elles  sont  liydraléei,  ou 
peut  les  bçuoner  avec  facilité  ;  mais  dès  qu'elles 
ont  été  dêtihydralées  par  In  cuisson,  leur  (orme 
rate  immuable.  A.  tlM'ZGit]. 

NYUUlXigrK.  (Jfrcnn.  iigr.)  —  L'iiydrau- 
liqne  comprend  l'ilnde  iiuitlii'maUquc  dt-  l'i'^ 
ijuilibre  rt  du  iiiiMTement  des  fluides.  Il  ik- 
saurait  tlK  question  de  Tésumer  ici  les  priuci- 
pi-s  d'une  scienct-  aussi  étendue,  aussi  eompli- 
(|u>ie,  et  iloot  l'étuik^  nécessite  des  connaissances 
iunlliématM|uen  aussi  proibndes  ;  inals  les  [im- 
(iriétaires  et  les  aïrii-ulleurs  ont  si  siHiveut  ii 
ï'ciccuper  d'ulilispr  les  eaux  i-ourantes  qu'il> 
ni^  peuvent  resliT  coiiiplrleini'nt  étrangers  aux 
a[i|i|icattons  des  Toriiiules  usuelles  de  jau^ita;!!'. 
liCS  i|uestlong  que  me  puseiit  tous  les  jours  ii 
re  sujet  dus  cultivateurs  de  (irofessbn  ne  |vu- 
vent  laisser  ilc  doute  sur  l'utilité  de  donner 
dans  VEneyelopêdie  quel<|ues  indicaltuns  sur 
l'es  moyens  de  mesurer  le  vuluiiie  des  eaux 

L'établissement  des  rouci  brilraiiliques  de 
toutes  surtcs  est  aussi  l'un  des  sujets  dnnt  s'uc- 
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cupent  les  bydraulideiM-,  mais,  pour  ne  pas  tnr 
allongKr  cet  article.  On  renverra  a  Morvxa*  n- 
DH.tuuqcES  ce  qui  se  rapporte  à  ces  luachine». 

On  se  homera  donc,  en  ce  moment,  à  iii£- 
quer  les  Tormales  usuelles,  applicable»  MX  eu 
lea  plus  simples,  à  l'aide  desquelles  on  calait 
le  volume  d'une  source  ou  d'un  cours  d'eaii,M 
bien  les  tonnes  et  les  dimensions  a  donaci  ■ 
un  canal,  ou  i  une  conduite  pour  débiter  in 
volume  iTeau  déterminé  Aan»  un  temps  diaiir. 

(I)  Jaugeage  direel.  —  Lorsqu'il  s'igil  de 
jauger  un  très-petit  volume  d'eau  facile  1  m- 
nir  dans  no  conduit  unique  et  déboncbaot  ni 
peu  au-dessus  du  sol.  l'observai  iim  dim.if  cl 
le  moyen  le  plus  sitiqile  et  le  plus  précis.  Ui 
revoit  l'eau  dans  un  vase  d'une  capacit' bia 
(»nnue,  un  dooNe  décalitre,  par  evem|>le.  o 
bien  une  tonrille  dunt  on  a  déterminé  la  aaV 
iiancc  en  la  pesant  vide,  puis  remplie  d'eu;  a 
note,  an-c  une  montre  à  seeumles.  le  telli|i«  ne 
i-C'^saireau  remplissage.  La  rapacité  du  vaws 
litres,  divisée  par  le  nomlire  de  secondes  aé 
l'Gssaires  au  remplissage,  bit  connaître  le  <Mi 


en  lilres  par  seconde.  Lu  réj>èlant  l'cxprii»» 
un  eerliihi  iioiiiIkc  de  fois  on  peut  uM'-oiraM  . 
une  Iri'S-Krande  exartilude. 

(1)  Jauge  de  drainage.  —  Ce  |>raa:di'  diM 
est  tadleiiient  ajiplicable  a  la  nie^rp  du  '^ 
vaiiaUe  des  eaux  de  drainagi',  inai^  il  ^if' 
cotmiurs  de  deux  personnes,  l'uiji- orciil'" 
remplir  le  vaso  et  raiilre  k  i*serier  1j  w* 
k  seconde*.  Pour  remlre  ce»  Jauiseaj^  p'"**' 
cilesi't  iiermelIredelesiuulliplier.j'iiDH"" 
petit  apiareil  en  cuivre  ou  en  ler-bljot  ii  '^'' 
dans  Iei|uc1  tombe  l't^u  lU  U  busrlied'^ 
nage.  L'une  dw  fat**  vertk-ali'S  ilf  w^'  f"? 
caisse  e^t  percée  de  trous  disposé*  ■*  ''P'' 
plus  eq  plus  lonttues,  à  trater*  li*!!»!'  '™ 
a'éwHile.  Il  suffit  de  coiuptei-  le  ">""'«*2i 
|>!ir  lesquels  liasse  l'eau  pour  ciiniullre  1*  "?: 
si,  par  une  première  expérience,  '*''^^'_ 
pour  toutes,  on  a  laré  convenablouiwl  ^"f^ 
nii'nt  il  l'aide  du  procédé  de  jai^Mëin**' 


employer  uns  des  appareils  tpé- 
qne  tee  vasea  ne  sonl  plus  mania- 
te  temps  est  trop  court  pour  Aire 
lement,  arec  les  montres  k  secondes 
li  permettent  dilBcilement  d'appré- 
e  ^  seconde,  sans  nne  certaine  ha- 
égaleinent  impossible  de  recourir 
e  iaogetffi.  !>i  l'eau  ne  peut  pas 
■ians  un  tube,  ou  bec.  débouchant 
I  sol  ?t  permettant  de  placet  fjci- 
ie  desliôé  à  recueillir  le  liquide, 
us  grand  nombre  des  drcoostancea 
n  est  donc  obligé,  pour  mesurer  le 
;  eau  courante,  de  recourir  à  des 
ërents  de»  précédents,  qui  Tarient 
onstances  et  que  l'on  tb  Caire  con- 
(uelques  cas  usuels. 
lelle  débit  d'une  eau  coarante  le 
luide  qni  s'écoule  en  une  seconde. 
eiprimeenUtres,  ouenroètrescu- 
uefois  en  hectolitres.  On  sait  qu'un 
anli^ntl.OOOlitres.  Par  conséquent, 
xprimé  en  inèlres  cubes  multiplié 
une  le  volume  eu  litres,  et  multi- 
volume en  hectolitres,  el,  récipro- 
•livisant  par  100  nu  par  1,000  un 
é  en  litres,  on  obtient  le  débit  e\- 
lolltres,  ou  en  mètres  cubes  (*). 
,  le  débit  d'une  eau  courante  est 
lion  droite  de  la  massa  au  point 
iltipliéc  par  la  viti>.sse  moyenne  des 
I  dans  cette  section. 
de  la  section  s'obtient  par  les  pro- 
res  de  la  géométrie  élémentaire, 
it  ks  unes  par  les  autres  les  di' 
^res  convenablement  choi^es.  On 
Jours,  dans  ce  qui  suit,  que  les  me- 
ntes exprimées  en  mètres. 
d'un  point  est  l'espace  en  mètres 
t  en  une  seconde, 
ions  posées,  on  peut  gilsser  à  l'in- 
[nelques  formnlex  de  jaugeage. 
^tneni  en  mince  paroi.  —  Considé- 
nn  cas  simple,  mais  rarement  réa- 
iraliqne;  celui  dé  l'écoulement  qui 
tr  nnc  ouverture  faite  loin  du  fond 
faces,  dans  la  pami  plane,  verli- 
paisse  d'un  vase  de  très-grande  di- 
flenu  è  un  niveau  constant.  Soient  : 


moyenne  théorique  de»  filets  li- 
Muent  par  l'orifice  c.ït  exprimée 
lT6  H,  qnautilé  que  l'on  appelle  la 
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vUase  dve  à  la  katUmr  H  et  que  l'ui  retrou- 
vera sans  cesse  dans  ce  qui  va  suivre. 

Le  débit  théorique  sera  égalli  la  section  S  mnl- 
tipliée  parcelte  quantité, el,  par  eonséqnent,i 
S  lXt9,617AH.  Hais  l'expérience  appmd 
que  le  débit  réel  n'est  qu'une  friction,  que  Poo 
appelle  coefficient  de  dépense,  da  débit  théori- 
que. En  dé^gnant  cette  fraction  par  K  on  a,  en 
réalité: 

D=K,S.W' 19,6176  H.'       (a) 

Pour  fixer  les  idées  par  un  exemple  nniuéri- 
qne,  sui^sons  que  l'orifice  smt  on  carré  de 
0-,ûS  fie  cflté,  on  aura  S  =  0",05  X  0".05 
=  0*^,OJïâ  ;  que  la  charge  en  son  milieu  amt 
de  H=  l-,20,  dans  ce  cas  on  aenvbwi  K=<F,63 
cl  par  conséquent  : 

D  =  O.fll  X  0,002i  X  V/l9.fll76X  I.M 
=  0,aiXO,OOÎ5X4,«0=O~,OO7533=7',S33. 

(6)  Lorsque  l'onverhire,  an  lieu  d'Élre  percée 
en  mince  paroi,  comme  on  vient  de  te  snppo- 
ser  {&),  est  précédée  ou  suivie  d'ajutages,  oa 
de  canaux  de  formes  diverses,  le  débit  i^tib- 
tient  toujours  i  l'aide  d'une  expression  analogue 
A  la  formule  (n),maisdani  laquelle  le  coefficient 
K  prend  différentes  valenrs.  On  ne  peut  Irouver 
il  cet  égard  des  indications  complètes  que  dans 
les  ouvrages  spéciaux;  on  se  bornera  k  signaler 
ici  quelques  dispositions  d'un  magi:  frtqanl 
dans  la  pratique. 

(7)  Écoulement  pur  une  vannt.  —  Le  coef- 
ficient de  la  dépense  varie  avec  les  différentes 
fomies  de  vannes,  et.  pour  une  même  vanne, 
avec  la  hauteur  de  l'eau  au-dessus  de  l'orifice. 
Userait  impossible,  sans  enirer  dans  le  détail  des- 
innombrables  expériences  faites  par  les  hydrau- 
liciens,  de  faire  connaître  ici  les  valeurs  exactes 
applicables  i  chaque  cas  particulier.  On  dira 
seulement  que  pour  les  vannes  droites  ordi- 
n»ires  des  petites  usines  et  des  irrigations,  on 
a  à  peu  près  K  =^  0,flS5,  de  sorte  qu'on  obtient 
le  ilébit.  à  quelques  c^tièmes  près,  en  cal- 
culant l'oaveriure  de  la  vanne,  en  la  mul- 
tipliant par  0,61b.  et  mulU pliant  ce  produit  par 
l^  19.6176  H, en  appelant  H  la  hauteur  de  l'ean 
au-dessus  de  la  moitié  de  la  levée  de  la  vanne. 

Si  la  vanneétail  noyéeen  aval,  on  m  ni  li  plierait 
In  section  par 0,623, puis |iar  l/l9,fl176(H-A), 
en  appelant  A  la  hauteur  du  niveau  à<i  l'eau  d'a- 
val aa-dessns  du  milieu  de  la  levée  de  la  vanne. 
On  le  répèle. ces  règles  pratiques  trop  générales 
nesunt  pas  trës-rigoureusei,  mais, par  leur  sim- 
plidlé  même,  elles  peuvent  être  fort  utiles  pour 
les  calculs  nécessaires  aux  travaux  agricolesd'a- 
ménagemenl  des  eaux. 

{S)  Écoulement  par  déversoir.  —  Le»  iofi- 
cations  des  numéros  qui  précèdent  s'i 
à  l'écoulerneal  des  eaux  renfermées  î 
r('servoir  dont  le  niveau  dépasse  sensiblement 
l'arête  supérieure  des  orifices  d'écoolement.  H^ 
il  arrive  pins  fréquemment  encore  que  l'on  est 
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obligé  dcjaoger  des  CMirs  d'eau  dont  on  ne  peal 
éleTET  que  très-pea  le  nîTeaa.  Oa  peut  alors 
aroir  recours  à  l'emplm  des  déTenoirt. 

On  trouve  souTent  sur  les  ruisseaux  des  dé- 
Tersoirs  établis  pour  le  seirice  des  usines  ou 
des  irrigstions  :  on  peut  les  utili^r  pour  les 
jaugeages.  Quand  il  n'existe  pas  de  déversoirs 
près  du  point  où  l'on  veut  Taire  un  jaugeage, 
on  peut  en  établir  licitement  un  provisoire,  si 
le  coure  d'eau  est  peu  important.  On  clioisit, 
à  cet  effet,  un  point  où  le  lit  s'étannt  de  maaière 
i  Tonner  une  sorte  de  bassin,  puis  on  enTonce 
verticalement  dans  le  sol  une  planche  on  nn 
chtsùs  Tormé  de  pludeurs  planches,  préseolant 
niK  écbancrurc  rectangulaire,  dont  la  plus  grande 
dimension  est  ëlahlie  bien  horiiontalemeni 
(Ug.  106  et  20e).  Avec  quelques  iwzons,  de  la 
monsse  et  de  la  terre  argilense  battus  au  iricd  de 
cette  planclieon  bouche  toutes  les  fuites  d'eau,  di; 
manière  que  ta  totalité  du  liquide  s'écnule  sur 
le  déTenoir  formé  par  la  partie  entaillée  dans 


la  plaïKlic  du  petit  barrage  dont  on  vient  de 

Lorsquecea  dispo^Uons  sont  prises,  rien  n'est 
plus  simple  que  d'évaluer  le  débit  de  l'eau  qui 
s'écoule  par  le  déversoir. 
Si  l'on  appelle  ; 
l  la  largeur  du  déversoir  ; 
H  la  liauleur  du  niveau  de  l'eau  au-dessus  de 
l'areie  du  déversoir  en  un  point  situé  en  ar- 
riére et  assez  loin  pour  que  la  surt^ce  soit  sen- 
siblement liorizoutale; 
D  le  débit; 

On  a:  

D  =  KiHl/lS,6I76H.      (fi) 

Dans  te  cas  la  valeur  de  K  est  environ  0,40i. 

Les  variationsqu'clle  peut  éprouver  par  les  clif- 

Térentes  dispositions  du  déversoir  seraient  trop 

longues  à  indiquer  ici. 

On  se  borne  souvent,  pour  obtenir  H,  â  en- 
foncer nn  mètre  dans  l'eau  sur  la  crélc  du  dé- 
versoir; riiaii  l'eau  forme  remou  contre  cet 
obstacle,  et  il  est  impossible  de  lire  exacte- 
ment la  haulenr  clicrcbée.  Le  moyen  te  plue 


simple  et  le  (dus  eud,  pour  les  peti 
lions,  consiste  k  se  servir  d'une  règle 
laie,  portant  une  vis  en  scn  milieo,  vi 
(lî|!.  207)  (ait  descendre  jusqn'i  ce  qui 
adleure  ta  surbce  de  Peau,  puis  jniqi 
sa  pointe  touctie  la  crête  du  dérersol 
sure  la  distance  de  la  pointe  de  la  râ 
dans  ces  deux  positions,  et  la  dilK 
longueurs  observées  donne  eiactemeo 
de  H. 

(B)  Cours  d'eau.  —  Enfin,  il  arriv 
que  l'on  veut  mesurer  le  débit  d'ni 

ancun  travail  de  nature  k  dérainger  « 
Dans  ce  cas,  le  jaugeage  peut  s'eiéeg 
férentes  manières. 

Si  le  lit  du  cours  d'eau  est  régnlit 
certaine  longueur  et  si  sa  pente  est 
régulière  et  connue,  on  peut,  par  le  c 
obtenir  te  débit  Mais,  ta  délermina 
pente  etigeant  un  nivellement  lrès-< 
inojren  est,  en  réalité,  moins  ùmple  q 
geagc  direct  par  l'une  des  méthodes 

Jaugeage  par  flotteurs.  —  Quand 
en  ligne   drc 


re  la  vitesse  m 
Pour  que 

jeté  H  la  surfai 
"Jcl'i'j'u  iu' un  «"îrioir^  donne  bien  la 

la  surface,  il 
ait  un  assez  petit  volume  et  qu'il  atfi 
lement  la  surface  de  l'eau,  alin  que 
■le  l'air  trouble  son  mouvenieul  le  m 
>Me.  On  réussit  très-lùen  en  pri^nant 
Ip<ir  un  petit  houclion  de  liège;  on  < 
des  bouts  avec  nn  peu  de  rire  rouge  poi 
dre  bien  visible,  et  on  Irste  son  aatre  < 
avec  un  |>ctil  di^ique  de  plomb,  fin 
poinle.  de  manière  que  œ  petit  appa; 
A  la  surface  de  l'eau  sans  la  dépasser  d 
nière  très  sensible.  Pour  procédera  l'ei 
on  mesure  sur  le  bord  du  cours  d'ean 
gui-ur  déterminée  lie  soi  âO mètres,  m 
à  rexlrémiléd'aval,et.à  un  signal  dom 
jeter  à  l'eau,  par  un  aide,  h  l'e\tréiwi( 
au  milieu  de  la  surface,  un  petit  Aot 


oii  le  flotteur  est  parti  et  celui  oil  il  pas 
le  point  où  l'on  se  trouve.  La  longuen 
pare  les  deux  points  d'observation,  di 
le  temps  observé,  donne  )a  vitesse  n» 
nottenr  au  milieu  du  fil  de  l'eau  dans 
considérée  du  cours  d'eau. 
Pour  réduire  autant  que  posiiUe  Ih 


du  toit  1 


it  de  répéter  un  assez  itrand 
expérïence  précédente.  A  cet 
)t  où  le  premier  flotteur  jexte 
a  itition  inrérjeare,  on  Tait  signe  à  l'a'  ' 
re  i,  l'eaa  un  deuxième  flotteur;  au  mo- 
pBSsage  de  celui-ci  on  fait  signe  d'en 
n  trusiËme,  et  ainsi  de  suite.  On  divise 
jt  de  la  longueur  qui  sépare  les  deux 
par  le  nombre  Aa  flotleors  employas, 
anpa  (olal  écoulé,  et  on  obtient  lai' 
1  l'eau  au  milieu  de  U  surface,  si  1 
'  ont  marclié  régulièrement. 
ease  à  la  surface  ainsi  obtenue  que  no 
ons  V,  est  plus  grande  que  ia  vitesse 
!  de  Ions  les  filets  du  cours  t" 
jgaeroDS  par  v.  Data  les  circonstances 
es  de  la  pratique,  on  a,  i  pea  près  ; 

|>  =  0,8V.      (c) 
tnséquent  si  on  a  mesuré  eiactemeDt 
n  S  de  la  masse  liquide  perpendiculai- 
i  son  iDouvement,  au  milieu  de  l'inler- 
I  deax  stations,  le  débit  du  cours  d'eau 

D  =  Si)  =  S0,8V.  (d) 
Hxer  les  idées,  on  donnent 
ue  de  ce  calcul  bien  siuiple. 
sons  que  la  dislance  du  point  ( 
lotleur  à  l'eau  et  de  celui  oit  1' 
a  passage  soil  de  ib  mètres  et  que  le 
écèssairc  au  passage  de  dix  flotteurs 
'  10' on  de  310";  laTîte^se  ila  surricc 


310 


)™,806. 


:  0,8  V  =  0,8  X  0,816  —  0-,6448. 
«ction  du  liquide  entre  les  pointa  con- 
^sldeo~i,9S,  par  exemple,  ledébitsera 
5  X  0~,ft448  =  0'°',fll2à- 
aiigeoge  avec  le  tube  de  Fitol-Dareg. 
rive  souvent  que  le  cours  d'eau   ne 

pas  de  parties  régulières  assez  longues 
'il  soil  possible  d'employer  le  moyen 
it,  ou  bien  la  vitesse  est  trop  grande 
;  les  noiteurs  aient  une  marche  régu- 
icilcà  «Server,  ou  bieu,  enfin,  la  forme 
il  très-diOérente  des  profils  pour  Ics- 

a  délenniné  le  rapport  cinlessus  de 
>an9  ces  difl!ércn(s  cas  on  est  obligé  de 
ler  la  vitesse  moyenne  du  liquide  en 
oit,  dans  une  seclion  donnée,  et  me- 
ntion de  ce  problème  a  beaucoup  préoc- 
t  liydraalicieoh  pratiques,  et  lia  été 

et  emploie  des  appareils  Iréa-nom- 
l  Iris-iliffércnls  pour  atteindre  ce  but. 
ndiquerons  qu'un  seul  de  ces  appareils, 
i  se  prfle  le  mieui  aux  applications 
:,  en  même  temps  qu'il  est  le  plus  eiacl 
s  simple  de  tous  les  moyens  proposa, 
-ument  dont  noua  voulons  parler  est  te 
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tube  de  Pitol  perfectionné  par  M.  Darcy.  C'est 
après  noDS  en  être  longtemps  servi  que  nous 
pouvons  le  recommander  aux  personnes  tes 
moin*  familiarisées  avec  l'hydraulique.  Cet  ins- 
trument se  compose  essentiellement  de  deux 
tut>es  de  verre  c,  d  fiiés  sur  une  planche  et  réu- 
nis inférieurement  ï  deux  petits  tubes  de  laiton 
recourbés  à  angle  droit ,  comme  l'indique  la 
figure  308.  Le  tube  c  se  termine  par  une  petite 
ouverlnre  a  dirigée  contre  lecourant.  Le  second 
tube  porte,  au  contraire,  une  petite  ouverture 
a',  percée  à  sa  partie  inférieure  et  par  consé- 
quent perpendiculairement  au  courant. 

Quand  ou  enfonce,  dans  nne  eau  courante, 
un  instrument  ainsi  disposé,  l'eau  se  lient  plus 
haut  dans  la  partie  verticale  du  tube  doni  l'ou- 
verture est  en  0,  que  dans  celui  dont  l'ouver- 
ture est  en  o';  et 
appelle  A  la  ditfért 


exemple 


ensemble  i  leur  pai 
périeura,  et  avec  u 
net  H.  auquel  est 
un  tube  de  caoutcb 
l'instrument  est  c 
menl  plongé  dans  l 
profonde,  on  souflle 
tube  en  caoutchou 
refouler  l'eau  et  1' 
dj 


tràre,  quand  l'eau  < 
profiHide  et  ne  s'él 
pas  jusqu'aux  tubes 

pour  amener  le  h- 

quide  à  un  point  facile  à  observer.  La  rarétadion 
ou  la  dilatation  de  l'air,  étant  la  même  dans  clia- 
que  tube,  ne  clian;;e  pas  la  differeitee  de  niveau 
de  l'eau  dans  les  tubes,  seule  quantité  qui  entre 
dans  la  formule  (e).  D'ailleurs,  quand  la  diffé- 
rence de  niveau  est  bien  établie,  on  peutlénner 
le  robinet  inférieur,  pour  faire  à  son  aise  la 
lecture  des   échelles,  d'où   se  déduit  la  diffé- 

Qaand  on  opère  dans  des  eaux  profondes,  on 
fixe  llnstrument  à  nue  tige  ronde  en  fer  au 
moyen  de  bagues  mobiles,  et  on  lui  njoule  un 
gouvernail  qui  le  maintient  dans  le  fil  de  l'eau, 
les  ouvertures  o,  a*,  tournées  vers  l'amont; 
quand  on  ojièrc  dans  de  petits  rui-^st:aux  ou 
dans  des  rigoles  d'irrigation,  cas  U-  pin»  fréquent 
pour  les  applications  agricoles,  il  est  plus  lim- 
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|iIë  de  le  ûxer  sur  deui  règles  tkorizonteles  Ma- 
tenues  «Iles-mêmes  par  des  jalons  enfcmc^s  à 
ilnttle  et  à  gauche  du  ruiaseau,  perpeadicu- 
lairemeut  i  sa  loogueDr  comme  l'indique  la 
figure  109. 

La  valeur  du  coelGcient  a  de  la  furniule  (c  '■ 
varie  avec  la  forme  des  ajatageit  l't  la  disposi- 
tion de  l'instrument.  Il  lïul,  en  principe,  la  dé- 
terminer ei|iérimpnta1cmeDt  pour  chaque  instru- 
iiieoL  Mais,  en  adopl-iiil  les  dimensions  indi- 


ces préliminaires  posés,  voici  cuninient  on 
opère  pour  faire  un  jaugeage  avec  le  lulic  de 
Pitot-Darr;.  qui  n'exige  ni  inontri!  à  secondes 
ni  mécanisnie  d'aucune  sorti'. 

Supposons  que  le  cours  d'eau,  ou  la  rigole 
à  jauger,  ail,  au  point  considéré,  la  forme  arbi- 
traire indiquée  figure  210.  On  en  calculer»  c\ai> 
lemenl  la  section  par  les  méthodes  ordinaires  de 
la  géoméli'ie,  en  la  décomposant  en  une  série 
de  trapèzes  ou  de  triangles.  SiHtSsa  section  ea 
mètres  carrés  ainsi  calculée.  Pour  oblenfr  la 
vitesse  moyenne,  on  |iarlagera.  par  lu  [itm^êe. 
le  conra  d'eau  en  un  certain  oonibro  du  tran- 


ches, par  des  plans  vertioux,  et  l'on  pbc«t 
l'extrémité  an' de  l'instrument  en  deniuutnàF 
points  de  chacuaa  des  lignes  verticales  oa,hh.. 
Dans  chacune  de  ces  posilitms,  on  obserrcnli 
différence  de  hauteur  de  l'eau  dans'iesluhisik 
verre,  on  en  déduira  par  la  furranle  \f)U  iy 
tesse  en  ce  pmnt.  En  prenant  la  moyenne  i 
ces  vitesses  et  la  multipliant  par  S,  on  aiui  l^ 
débit. 

Il  faut  faire  deux  ou  trois  observadous  n 
chaque  point  et  prendre  pour  h  la  moirn» 
de  ledures  faites,  et  observer  plu»iean  autrr 
précauliiins  de  détail  inutiles  i  mentionner  ia 
parce  qu'elles  sont  indiquées  dans  l'insln 
qui  accompagne  chaque  instrument.  Nousiw 
homerons  i  répéter  qu'il  est  très-fadle  d'«- 
ployer  l'insln  uncnl  prràéili-nt  :  il  permet  d'rti 
dier  en  détail  la  marche  de  l'eau  dans  les  rùgtl^ 
d'irrigation  sans  rien  clianger  à  leor  réghw.it 
derésfludre  des  problèmes  impossibles  k  aboria 
]iar  loute  antre  méthode  de  jaugeage. 

(11)  Calcul drj  trclions.  —  ftansceqiif'- 
rede,  on  a  indiqué  les  moyens  de  calcnlerlcd'- 
bit  d'une  eau  courante  placée  dans  de>  ccai 
ljon<  déterminées.  Mais  quand  il  s'apt  de  pi- 
]iarer  de»  projets  d'irrigation  ou  aolns.  t 
pioblèmc  il  résiimlre  est  précisément  innfir;  ' 
i3ji)t  alors  de  déterminer  les  formes  et di*» 
«lions  des  ouvrages  à  exécuter,  canan,bB. 
tujaux,  etc.,  nécessaires  à  réoaulemealfc »- 
lurne  d'eau  â  débiter.  Nous  examinreons  «ù. 
ment  ici  quelques  cas  particuliers  de  ce  p 

Canaus  H  rigolrs  —  On  a  déjà  in*[w 
It  M I, à  l'article  DKsstciitinEHTs.  la  lijniiiV 
i[Hi  peut  Mre  ein|i1oïii;  jiour  lalculer  1*^  Ji- 
luensKins  d'un  canal  de  dessrclieinenl  d  ujic  "■ 
laine  itii|iarlani'e.  Il  convient  de  revenir 
c|uelquen  détails  «ur  cette  question. 

Si  on  désigne  par  : 

Q  le  débit  d'un  canal . 

«  sa  viiftise  inoyeime, 
/  le  périmètre  mouillé. 
1   sa  pente  par  m^lre. 


El  -  I  ==  0,  (H 


124  «  +  0.0OO366  !(-. 


La  pente  par  mèlre  I  est  égale  a  la  dintrict 
de  niveau  de  deux  point.''  de  la  surface  de  l'-'i*. 
divisée   par  la  distance   qui  st'pare  cr^  àn\ 

Le  périmètre  mouillé  se  mesure  danii  rluii<i^ 
cas  particulier   sur  le  profil  du   cours  d'eu. 


mais   le  rapport  -, 
abr^erpar  R,  varie 


représcfltt  iw' 


■c  la  forme  de  !,i  sedins 
dans  le  r»-,  de  la  ïT- 
re^l.inKu luire  i.fig.  311),  si  l'on  sopp»^ 
L  — 1-.30;  H^O>»,35; 
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XH=0^,456etx=L+2H  — 2«,00. 

te. 


-  =  0,2275. 
X 


le  cas  de  la  section  trapézoïdale  (fig.  212), 
côtés  sont  à  45  degrés,  si  l'on  supose  - 
E=  1"»,30;  H  =  0,35; 

L=  1«,3  +  2  X  0,35  1/^2  =2%29, 

l-,30-i-2-,29    ,     «^, 

i X   0,35  =  0-^,6282. 

X  =  E  4-  2  H  1/2  =  1"»,30  +  2  X 

1,41  =  2,289;   et  enfin-  =  0,2700, 

Z 
sensiblement  différent  du  précédent,  et 
trait  en  différer  beaucoup  plus  pour 
formes  de  section. 

)loi  de  la  formule  (h)  est  un  peu  corn- 
lans  certains  cas,  parce  qu'elle  con- 
i  la  première  et  à  la  deuxième  puissance. 
.  li 


Coupe  d'une  rigole  de  forme  rectangulaire. 
L- 


Coupe  d'une  rigole  de  forme  trapézoïdale. 

presque  toujours  la  remplacer  par  Tei- 
plus  biinple  : 

-1  =  0,0004  tt',        (i) 

X 

(i> 
osant  -  =  R, 

X 
R I  =  0,0004  u*  ;       (*) 

W  =  50W^RT.         (/) 

rmules  sont  d'une  application  facile  et 
des  résultats  suffisamment  exacts  dans 
rt  des  cas  usuels  de  la  pratique. 
'Yeloppement  des   plantes   aquatiques 

lit  des  rigoles  et  ruisseaux  ralentit 
[)  récoulement  de  l'eau,  non-seulement 
luant  la  section  d'écoulement,  mais  sur- 
augmentant  le  frottement  ;  dans  un  état 
l'entretien  elles  peuvent  réduire  de  ^ 
débits  d'une  rigole. 
'onduites.  —  Le  calcul  du  débit  d'une 

cylindrique,  en  métal  ou  en  poterie, 
ans  des  conditions  connues,  ou  bien  la 
lation  des  pentes  et  sections  à  donner  à 
i  pour  obtenir  le  débit  d'un  volume  dVau 
irance,  sont  encore  des  problèmes  qui  se 
nt  à  chaque  instant  dans  les  plus  sim- 
aux  d'améliorations  rurales,  et  qu'il  im- 
!  savoir  résoudre  soi-méiuc,  au  moins 


approximativement,  si  on  ne  veut  pas  s'expo- 
ser à  des  tâtonnements  ou  à  des  erreurs  consi- 
dérables. Il  serait  trop  long  et  inuliief  d'exa- 
miner ici  en  détail  les  principies  mathémati- 
ques de  l'établissement  des  conduites  d'eau  ; 
on  se  bornera  à  mdiquer  la  formule  élémen- 
taire de  ces  calculs. 

Si  on  appelle  : 

L  la  longueur  d'ime  conduite, 

H  la  différence  de  niveau  de  ses  deux  extré- 
mités, 

n 

~  =  J  sa  pente  par  mètre, 

Li 

D  son  diamètre  constant  dans  toute  sa  lon- 
gueur, 

u  la  vitesse  de  l'eau  dans  cette  conduite,  on 
a  avec  une  exactitude  suffisante  pour  les  cas 
ordinaires  de  la  pratique  : 
1 


ou 


2  D  J  =  0,000625  tl»      (m)    (*) 
4 

M  =  20  V^DJ        (») 


D'ailleurs  on  sait  que  la  surface  d'un  cercle, 

d'undiamètreD,eslégaleà  1 3,1415  D\  Le  débit 

Q  étant  égal  au  produit  de  la  section  par  la 

vitesse,  on  a  donc  aussi  : 

^      3,1415  D'  ,  , 

Q  =  -2 — tt.      (o) 

Au  moyen  des  relations  (m)  ou  (n)  et  (o),  on 
peut  se  donner  deux  des  quatre  quantités  D,  J^ 
tf  et  Q  et  calculer  les  deux  autres.  Parmi  les 
,  nombreux  problèmes  que  Ton  peut  ainsi  résou- 
dre, il  suffira,  pour  fixer  les  idées,  d'en  exa- 
miner un  seul,  qui  se  présente  très-souvent. 

Supposons  que  l'on  demande  le  diamètre  à 
donner  à  un'tu>att  de  100  mètres  de  longueur, 
dont  l'extrémité  inférieure  est  à  1  mètre  plus 
bas  que  l'extréinité  supérieure  et  qui  doit  dé- 
biter 40  litres  par  seconde.  On  a,  d'après  ces  don  - 

nées,  L=100,  H=  1  et  J  =  5  =  -l- =o,01. 
Les  formules  deviennent  : 

^DX  0,01=  0,000626 tt», 
4 

Q  =  40  lit.  =  0-«,040  =  ^  X  3,1415  X  D*Xtt. 

4 

Cette  formule  donne  : 


!«'  = 


0,040' 


^  X  3,1415*.  D* 


OU  bien, 
7  DX 0,01=  0,000625 X 


et,  enfin  : 


0,04' 


1       «     4' 

—  X  3,1415*.  D* 


-  D*  X  0,01  =  0,000625  X  0,04*- 


(*)  En  réalité,  cette  formule  n'e>t  rigoureaiiemenl 
exacte  que  pour  od  tuyau  de  fonte  vieux  de  0,11  de  dia- 
mètre. 


lions  qui  se  présenlenL  à  chaque  insUnt  quâod 
il  >'*gtt  de  l'unénagenieal  dei  eaox. 

Hebve-Mancon. 

■TDBOStoB.  (CAim.  ojric.)  — L'hydroi^e 
existe  Bbondaminent  daim  la  nature,  puisqu'il 
entre  dans  la  coni|iosilion  de  l'eau,  des  fé^o- 
taux  et  des  animaux.  Il  fait  aussi  partie  iuté' 
grante  de  lou$  les  engrnis  d'origine  organique. 

On  le  pri-pare  en  fallut  passer  de  la  vapeur 
d'eau  sur  le  fer  chauffé  au  rouge,  ou  en  atta- 
quant le  zinc  par  l'acide  sulfurique  étcjidud'eau. 

Il  est  toujours  à  l'état  de  gaz  et  <4uinze  fois 
environ  plus  léger  que  l'air.  11  brflie  dans  l'air 
avec  une  flamme  peu  éclairante ,  maia  douée 
d'une  grande  puissance  calorifique.  Le  résultat 
de  sa  combustion  est  de  l'eau.  Quand  il  est  cn- 
nammé  au  bout  d'un  tube  nSSié  qui  pénètre  dans 
un  long  cjlindre  de  verre  d'étroit  diamètre ,  ce 
cylindre  vibre  et  produit  des  sons  fort  étranj;es. 
C'est  li  riurtnomca  chimique. 

La  propriété  que  possède  la  mousse  de  pla- 
tine d'eniluniner  l'Iiydrogène  en  présence  de 
l'air  a  reçu  une  application  fort  ingénieuse  dans 
le  briquet  à  hgÛTogène,  ituagtné  parGay-Lus- 
Mc  Cet  instrument  se  compose  d'un  vase  qui 
M  remplit  seul  d'Iiydrogène  En  appuyant  sur 
un  robinet  disposé  à  la  partie  su|>érieure  du 
briquet,  on  expulse  le  gaz  qui  traverse  la  mousse 
de  platine  et  s'ennammc.  La  combustion  est 
ensuite  commnaiquée  à  une  petite  lampe  qui 
bit  partie  de  l'appareil. 

En  raison  de  sa  grande  Wgftrelé,  lliydrogène 
est  auaai  employé  pour  gonfler  les  ballons  dont 
on  a  proposé  l'emploi  pour  préserver  les  re- 
mîtes dés  effets  souvent  désastreux  de  la  grelc. 


d'eau  distillée  et  quelques  goutte 

tion  alcoolique  de  savon;   par  l'i 

mousse  penûslanle  apparaît  iiiiin< 

Dans  un  autre  nacon   renfbm 

calcaire,  on  verse  de  m^me  de 
savo[uicuse  et  l'on  agile-  Le  liqui 
et  devient  d'un  blanc  laiteux,  i 
qu'aiirès  une  addition  plus  ou  moi 
blc  de  savon  que  la  mousse  ce* 

Enfin,  dans  un  troisième  flactHi 
d'abord  ttae  eau  Ulenileute  (ol 
sant  digérer  de  l'eau  ordinaire  a 
de  chaux),  et  on  y  ajoute  encore  ' 
tion  de  savon.  Cette  fois,  Don- 
mousse  ne  devient  persistante  qu 
certain  temps,  mais  de  plus  on  co 
rïtion  de  gTamraax  au  loilieu 
opaline.  Nous  reviendrons  un  peu 
la  nature  de  ces  grumeaux.  Det 
étendues  de  clilorures  de  calcïuir 
guéjiium,  de  sulfate  de  magnésie,  < 
ces  mêmes  basrs  donnent,  avec  I 
coolique  de  savon,  des  résultats  a 

D'après  ce  qui  précède,  ou  coir 
quantité  de  teinture  de  aavoo  né 
produire  une  mousse  persistante  ci 
l>eut  donner  la  mesure  de  aatfuref 

Le  docteur  Clarke,  eu  Auglele 
mier  proposé  d'apjiliquer  ce  prini 
précier  les  diverses  qualitéa  dea  c 
uiiner  la  propiirtion  des  malièrea 
qu'elles  déposent  sons  Finfluencec 
MM.  Boulron  et  F.  Baudet  ont  d 
tard,  en  France,  les  abservatkuu 
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1"»  Un  flacon  d'essai  (fig.  213}  bouchant  à  Té- 
meri,  de  60  à  70  oentimètres  cubes  de  ca|)a- 
dté  et  gradué  à  10,  20,  30  et  40  centimètres 
eabes  par  des  traits  circulaires.  H  est  bon  d^a- 
voir  trois  ou  quatre  de  ces  flacons. 

T  Une  burette  graduée,  appelée  hydrotimè- 
tre,  représentée  figure  214.  MM.  Boutron  et  Bou- 
det  ont  gradué  cette  burette  de  la  manière 
mif  ante  : 

L'espace  compris  entre  le  trait  circulaire 

«ipérienr  de  la  vingt- deuxième  division  de  la 

burette  représente  un  volume  de  2  centimètres 

eabes  4  dixièmes,  et  cet  espace  est  partagé  en 

13  parties  égales.  Les  divisions  suivantes  sont 

égales  aux  premières.  Chaque  division  repré- 

iente  1  degré,  mais  le  0  n*est  marqué  qu^au- 

deasous  du  trait  circulaire  ;  nous  verrons  bien- 

Mt  pourquoi. 

3*  Une  pipette  (fig.  215)  avec  laquelle  on 
complète,  dans  le  flacon  d'essai,  le  volume  d^eau 
lequel  on  veut  faire  l'essai  hydrotimétrique. 


tia.-Flaeoo  d'csul.     «i«.-lIjrdrotlroètre.     ii«  -PipeUr. 

Réaelift  hydrotimétriques.  —  i**  Liqueur 
kgdrotimétrique,  La  liqueur  hydrotimétrique 
ert  une  dissolution  alcoolique  de  savon  qui  doit 
loiyours  renfermer  la  même  proportion  de  ce 
composé.  Les  savons  du  commerce  ayant  une 
eonpoeition  variable,  il  est  nécessaire  de  titrer 
Il  liqueur  hydrotimétrique;  nous  allons  donc  fn- 
4h|aer  la  préparation  de  la  dissolution  savon- 
■euse  et  de  celle  à  base  alcalino-terreuse  qui 
■erf  à  titrer  la  première. 

JHssolution  alcoolique  de  savon. 

On  prend  :  Savon  de  Marseille .       iOO  gr. 
Alcool  à  90  degrés  centésimaux .    1 ,600 
Eau  distillée. 1,000 

On  met  d'abord  le  savon  et  l'alcool  dans  un 
récipient  et  on  chauffe  jusqu'à  Tébullition. 
Qoaîiid  le  savon  est  dissous,  on  filtre  pour  sé- 
parer les  sels  et  les  autres  matières  insolubles 


dans  Talcool  que  le  savon  peut  renfermer,  et  on 
ajoute  ensuite  Teau  distillée. 

Dissolution  saline  servant  à  titrer  la  liqueur 
précédente.  —  On  pèse  à  la  balance  de  préci- 
sion 25  centigrammes  tle  chlorure  de  calcium 
fondu,  et  on  les  dissout  dans  une  quantité  d*eau 
distillée  telle  que  le  volume  de  la  liqueur  soit 
exactement  t  litre.  (  Voy.  Dosage.)  Le  chlorure 
de  calcium  étant  déliquescent,  ce  qui  est  tou- 
jours un  inconvénient  dans  les  pesées,. M.  Mar- 
chand, de  F(^»mp,  a  proposé  de  substituer  k  ce 
composé  l'azotate  de  baryte,  plus  facile  à  ma- 
nier. Dans  ce  cas,  on  remplace  les  25  centigr. 
de  chlorure  de  calcium  par  59  centigr.  d'azotate 
de  baryte  pour  avoir  une  dissolution  harytique 
de  même  de^é. 

Titrage  de  la  liqueur  hydrotimétrique.  — 
La  liqueur  de  savon  doit  posséder  un  degré  de 
concentration  tel  que  le  volume  liquide  compris 
entre  le  trait  circulaire  et  la  23*  division  ou  In 
22'  degré  soit  rigoureusement  nécessaire  pour 
produire  une  mousse  persistante  avec  40  oen- 
timètres cubes  de  la  dissolution  normale  de 
chlorure  de  calcium  ou  d'azotate  de  baryte. 

Voici  la  méthode  pour  opérer  ce  titrage  ;  on 
opérera  toujours  de  même  quand  il  s'agira  d*é- 


Flg.  tit. 


valuer  le  degré  hydrotimétrique  d'une  eau  quel- 
conque. 

10  On  verse  la  liqueur  savonneuse  dans  la 
burette  par  le  |)etit  entoimoir,  jusqu'à  ce  que 
le  niveau  du  liquide  (partie  inférieure  du  mé- 
nisque) coïncide  exactement  avec  le  trait  cir- 
culaire supérieur. 

2**  On  introduit  dans  le  flacon  d'essai  (flg.  213) 
la  liqueur  normale  de  chlorure  de  calcium  jus- 
qu'au trait  indiquant  un  volume  de  40  centi- 
mètres cubes. 

S*"  On  verse  alors  peu  à  peu  la  liqueur  de 
savon  dans  le  flacon  d'essai  en  appuyant  l'index 
sur  l'orifice  de  Tentonnoir  e  (fig.  2i6),  afin  que 
le  liquide  ne  tombe  que  goutte  à  goutte,  et  Ton 
agite  de  temps  en  temps.  Quand  la  mousse  a 
formé  à  la  surface  du  liquide  une  couche  de 
plus  d'un  demi-centimètre  d'épaisseur  et  se 
maintient  au  moins  cinq  minutes  sans  s'affiiis- 
si^r,  l'opération  est  terminée,  et  on  n'a  plus  qu'à 
lire  sur  la  burette  le  chiffre  qui  correspond  au 
niveau  du  liquide  dans  l'hydrotimètre. 

Si  ce  cliiflVe  est  22,  la  liqueur  savonneuse 
est  parfaite,  mais  cette  circonstance  se  présente 
rarement,  et  le  plus  souvent  il  faut  corriger  la 
liqueur.  Comme  on  peut  toujours  foire  en  sorte 
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que  la  dissolution  savonneuse  soit  trop  con- 
centrée, nous  indiquerons  le  procédé  de  correc- 
tion dans  ce  seul  cas. 

Supposons  que  dans  Topération  du  titrage,  au 
lieu  de  23  divisions,  il  n'en  ait  fallu  que  18 
pour  saturer  les  40  centimètres  cubes  de  liqueur 
normale  et  obtenir  une  mousse  persistante  :  ce 
résultat  indique  que,  pour  avoir  une  liqueur 
hydrotiraétrique  parfaite ,  il  faudrait  a^jouter  ô 
divisions  d'eau  distillée  aux  18  divisions  em- 
ployées. On  mesure  alors  exactement,  dans  une 
éprouvette  graduée,  le  volume  Y  de  la  liqueur 
savonneuse  préparée  et  l'on  pose  la  propor- 
tion : 


18 


x\ 


Échelle  hydrotimétrique  des  eaux  de  aourec$  et  ût 
rivières,  d'après  MM.  Boutron  et  Baudet. 


en  tirant  la  valeur  de  x  on  connaîtra  le  volume 
d^eau  distillée  qu'il  faudra  ajouter  au  volume  V 
de  la  liqueur  hydrotimétrique  pour  qu'elle  soit 
au  degré  de  concentration  indiqué  plus  haut. 

Remarque.  —  Nous  avons  dit  précédemment 
que  le  0°  de  la  burette  n'était  marqué  qu'au- 
dessous  de  la  première  division.  Cette  [xarticii- 
larité  tient  à  ce  que  MM.  Boutron  et  Boudet  ont 
constaté  que  40  centimètres  rubea^d'eau  pure 
exigeaient  une  division  de  liqueur  d'épreuve 
pour  produire  une  mousse  persistante.  Or, 
comme  ce  volume  de  40  centimètres  cubes  est 
t)récisément  celui  adopté  pour  tous  les  essais 
d'eau,  en  laissant  la  première  division  de  la 
burette  en  dehors  de  la  graduation,  les  divi- 
sions suivantes  représentent  uniquement  et 
réellement  la  quantité  de  savi)n  décomposée  par 
les  matières  dissoutes  dans  l'eau. 

Détermination  du  degré  hydrotimétrique 
des  eaux.  —  Pour  essayer  une  eau  quelconque, 
on  commence  par  en  mesurer  40  centimètres 
cubes  dans  le  flacon  d'essai ,  et  on  y  ajoute 
goutte  à  goutte  la  liqueur  alcoolique  de  savon 
préalablement  titrée,  jusqu'à  ce  que  la  mousse 
devienne  persistante.  Le  chiffre  lu  sur  l'hydro- 
timètre  est  ce  que  l'on  appelle  le  degré  hydro- 
timétrique de  l'eau  examinée. 

Quand  une  eau  est  très-fortement  chargée  de 
sels  de  chaux  et  de  magnésie,  l'addition  de  la  li- 
queur hydrotimétrique  donne  naissance  à  des 
grumeaux  qui  peuvent  rendre  la  détennination 
du  degré  moins  facile.  On  doit  alors  ramener 
Peau  à  un  degré  hydrotimétrique  inférieur  à 
30  degrés,  en  y  ajoutant  i,  2  ou  3  fois  son  vo- 
lume d'eau  distillée,  opération  très- facile  à 
exécuter,  puisque  le  flacon  d'essai  est  jaugé  de 
10  en  10  centimètres  cubes  jusqu'à  40.  On  fait 
ensuite  l'essai  comme  à  l'ordinaire ,  mais  en 
ayant  soin  de  multiplier  le  degré  trouvé  par 
2,  3  ou  4,  suivant  que  l'on  aura  ajouté  1,  2  ou 
3  volumes  d'eau  distillée. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  valeur  de  l'eau  es- 
sayée relativement  à  l'usage  auquel  on  la  des- 
tine ,  il  suffira  de  comparer  le  degré  obtenu  à 
celui  des  eaux  classé  dans  les  tableaux  sui- 
vants : 


Etu  distillée. 

—  de  neige  (Pari») . 

—  -  de  pluie      (d») 

—  de  l'Allier  (Moulins) 

—  de  la  Dordogne  (Liboome)  ....■.-. 

—  de  la  Garonne  (Toulouse) ....   ... 

—  de  la  Loire  (dours) 

—  d*  (Nantes). 

—  du  puits  de  Grenelle. 

—  de  la  Soude ... 

—  de  la  Somme-Soude. 

—  de  la  Somme  (Départ,  de  la  Biame.). 

—  du  Bhône. 

—  de  la  Saône 

—  de  PYoDue,  1,000  mètres  en  aval  de 

Tembouchure  de  rAruiançon.. . . 

—  de  la  Seine  (pont  d*Ivry i . . 

—  d»         (Chaillot). 

—  de  la  Marne  (Charenton) 

—  de  roise  (Ponioise) . . 

—  de  PEscaut  (Valenciennes) 

—  du  canal  de  rOurcq 

—  d*Arcueil 

—  des  Prj^s-Salnt-Gervais 

—  de  Bellevillc .    .    . . 


2*,J 
3'.5 

»'^ 
y,t 

5»,5 
9%l) 

13^,5 
«%• 
IS» 
lj« 

15" 
W 
S^ 
19»  à» 
M' 
2i'^ 
» 
»' 
TT 


Nous  donnerons  maintenant,  d'après  M.  lo- 
binet ,  les  degrés  hydrotimélrîques  des  frào- 
pales  eaux  bues  par  les  Parisiens,  soi  ^ 
l'intérieur  de  la  ville ,  soit  dans  quelqitf^K» 
des  campagnes  environnantes  : 

Puits  artésien  de  Grenelle.   .    .  9/^° 

Seine I8àîl 

Dhuis ?3 

Ourcq 31 

Chaville .      36 

Garches ,}6 

Arcueil 37 

Ville-d'Avray dm 

Val-Fleury 50 

Meudon 52 

Montretout 60 

Prés-Saint-Gervais ....  76 

Puits  de  Paris  (environ).    . .  13i^ 

Belleville 155 


{ 


La  Dhuis  est  une  des  sources  dn  dëpartfsxrf' 
de  la  Marne,  que  le  gouvernement  se  pri>S 
de  dériver  et  d'amener  jusqu^à  Paris  pa*^ 
canal  qui  aura  plus  de  130  kilomètres  de 
gueur.  Les  eaux  de  la  Dhuis,  qui,  d'apré-^ 
analyses  de  plusieurs  chimistes  (1) ,  parai^ss-^ 
posséder  toutes  les  qualités  des  bonnes  » 
potables,  seraient  distribuées  aux  nombs^ 
habitants  de  la  capitale. 

M.  Seeligmann ,  ex-chimiste  du  service  s 
nicipal  de  la  ville  de  Lyon ,  a  publié,  en  K 
et  1860,  un  travail  important  sur  les  eaux     '^ 
tables,  et  a  déterminé  le  degré  liydrotiinetri^ 
de  250  eaux  recueillies  à  Lyon  et  aux  envirr» 

Les  recherches  de  ce  chimiste  l'ont  i^Mw^ 

(I)  Eauz  de  Paris;  Lettre  a  un  Consclirer  d  K»t    ^ 
Robinet. 
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Lrtager  les  eaux  eo  trois  classes,  sayoir  : 
'  Classe.  Eaux  dont  le  degré  hydrotimé- 
xf  ne  dépasse  pas  30.  —  D^un  excellent 
e  pour  la  boisson  et  la  lessive,  elles  cuisent 
les  légumes  et  sont  légères  à  l'estomac.  La 
art  des  eaux  de  source  et  de  rivière  ren- 
t  dans  cette  division. 

Classe.  Etmx  marquant  de  30  à  60  de- 

hydrotimétrïques.  —  Sans  être  prédsé- 

t  insalubres,  elles  sont  moins  favorables  à 

iDié;  impropres  au  lessivage  économique, 

cuisent  mal  les  légumes  et  les  viandes. 

Classe.  Eomx  marquant  de  60  à  150  (/e* 

et  plus.  —  Insalubres,  impropres  à  tous 

isages  domestiques,  elles  ne  peuvent  servir 

l'arrosage  ou  à  Tentretien  de  la  propreté 

ol  des  villes. 

ootons  queTinsalubrité  d'une  eau,  relative- 
i  aux  éléments  minéraux  dissous,  dépend 
wt  de  la  nature  des  sels  calcaires  qu'elle 
srme.  Si  les  eaux  ne  contiennent  la  chaux 
Pétat  de  carbonate,  elles  |)euvent  être 
byées  sans  inconvénient  pour  les  usages 
Ktiques  et  Talimentation  du  bétail,  leur 
é  hydrotimétrique  fût-il  de  40  degrés.  Au 
raire ,  si  la  chaux  se  trouve  à  Tétat  de 
^te,  ce  même  degré  devra  faire  consi«lé- 
3es  eaux  comme  peu  salubres.  Il  est  donc 
iriant  de  savoir  reconnaître  la  nature  des 
calcaires  contenus  dans  les  eaux  :  on  y  par- 
dra  facilement  en  faisant  les  essais  suivants  : 
Uns  100  centimètres  cubes  de  l'eau  à  es- 
r  et  placée  dans  un  verre,  on  verse  quel- 
centimètres  cubes  d'une  dissolution  d'un 
e  baryte,  et  le  trouble  plus  ou  moins  ahon- 
produit  dans  la  liqueur  donnera  une  idée  de 
lantité  d'acide  sulfurique  qu'elle  contenait. 
le  trouble  est  peu  sensible ,  il  n'y  a  pas  à 
'éoccuper  du  sulfate  de  chaux;  si,  au  con- 
e,  on  obtient  un  précipité  blanc  assez  ahon- 
et  que  Ton  veuille  évaluer  le  nombre  de 
bs  de  liqueur  savonneuse  consommée  par 
Jlate,  on  fera  le  nouvel  essai  suivant  : 
Après  avoir  noté  le  degré  hydrotimétrique 
eau  naturelle,  on  en  introduira  un  litre 
une  capsule  de  porcelaine^  et  on  fera  bouil- 
i  liquide  pendant  une  heure  au  moins,  en 
t  soin  de  remplacer  presque  toute  Veaxi 
i^évaporera,  par  de  l'eau  distillée.  Au  bout 
s  temps  le  liquide  et  son  dépôt  seront  jetés 
an  filtre  qui  retiendra  les  carbonates  de 
tx  et  de  magnésie,  etc.,  et  on  lavera  ensuite 


le  filtre  avec  de  l'eau  pure,  mais  en  ayant  bien 
soin  (]ue  le  volume  final  de  la  liqueur  soit  rigou- 
reusement d't^n  litre  comme  avant  l'ébullition. 
On  mettra  alors  40  centimètres  cubes  de  cette 
eau  dans  le  flacon  d'essai  (fig.  213),  et  Ton  fera 
un  second  essai  hydrotimétrique.  Le  degré  ob- 
tenu correspondra  an  sulfate  de  chaux  et  aux 
autres  sels  solubles  de  chaux  et  <ie  magnésie, 
pouvant  rendre  les  eaux  crues  et  insalubres. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  seule 
C4)nnaissance  du  degn^  hydrotimétrique  d'une 
eau  suffit  pour  indiquer  sa  valeur  relativement 
aux  usages  auxquels  elle  est  destinée  ;  mais  on 
peut  tirer  de  cette  détermination  des  conclu- 
sions plus  complètes.  En  effet,  de  la  composi- 
tion de  la  liqueur  hydrotimétrique  titrée  par  rap- 
port à  la  liqueur  normale  de  chloi'ure  de  cal- 
cium, on  déduit  par  un  calcul  fort  simple  que 
chaque  degré  de  Thydrotimètre  correspond  à 
0S,01l4  de  chlorure  de  calcium.  Par  conséquent, 
quand  on  aura  déterminé  le  degré  hydrotimé- 
trique d'une  eau,  en  multipliant  06,0114  par  le 
chiffre  qui  exprime  ce  degré,  le  produit  repré- 
sentera sensiblement  le  poids  de  sels  terreux 
dissous  dans  cette  eau ,  mais  évalué  en  chlo^ 
rure  de  calcium. 

De  plus,  AfM.  Boutron  et  Boudet  ont  fait  re- 
marquer que  le  degré  hydrotimétrique  d*une 
eau  représentait  à  peu  près,  en  général,  le  poids 
en  centigrammes  de  sels  terreux  contenus  dans 
1  litre  d'eau,  de  sorte  que  si,  par  exemple,  le 
degré  d'une  eau  est  30,  on  peut  admettre  à 
priori  que  le  poids  de  sels  terreux  qu'elle  con- 
tient ne  doit  \aA  différer  beaucoup  de  0S,30. 
MM.  Boutron  et  Boudet  ont  constaté  cette  coïn- 
cidence dans  un  grand  nombre  d'analyses. 

Du  savon  consommé  en  pure  perte  dans  le 
blanchissage.  —  Nous  avons  dit  que  les  eaux 
dures  ou  crues  (celles  dont  le  degré  hydroti- 
métrique dépasse  35  à  40  degrés)  étaient  im- 
propres au  lessivage  économique;  il  nous  reste 
à  en  expliquer  le  motif  et  à  indiquer  la  perte  de 
savon  qui  peut  résulter  de  l'emploi  de  ces  eaux. 

Un  savon  est  un  véritable  sel  formé  d'un 
acide  gras,  tel  que  Vacidestéarique^  margari- 
que  ou  oléique,  et  d'une  base  alcaline^  potasse 
•  ou  soude.  Les  savons  à  base  alcaline  sont  solu- 
bles dans  l'eau,  mais,  quand  on  verse  leur  dis- 
solution dans  une  eau  qui  renferme  des  sels 
terreux,  il  se  produit  une  double» décomposition 
entre  les  deux  sels,  comme  l'indique  l'équation 
ci-dessous  : 


Savon. 


Suirale  de  chaox  dissoos 
dans  l'ean. 


Produit*  formés. 


Acide  sulfurique.        Suirate  de  soude  soluble. 


Chaux. 


Stéarate  de  chaux  (savon  însoloble). 
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Les  grameaux  ne  sont  donc  quhin  savon  in- 
soluble. Or,  en  raison  de  lear  insolubilité  et  de 
leur  nature  grasse,  ces  grumeaux  s'attachent 
an  linge,  emprisonnent  la  crasse,  et  il  devient 
impossible  d'opérer  un  blanchissage  satisfaisant, 
en  même  temps  que  ces  grumeaux  représentent 
un  certain  poids  de  sayon  consommé  en  pure 
perte. 

D'après  la  composition  de  la  liqueur  hydroti- 
métrique,  on  trouve  par  le  calcul  que  :  l**  de 
rhydrotimètre  correspond  par  litre  d'eau  à  une 
qjoantité  de  savon  égale  à  os,  106  et  en  nombre 
rond  à  04  )  de  telle  sorte  que  si  une  eau  a  pour 
degré  hydrotimétrique  le  nombre  20,  on  peut 
en  conclure  que  chaque  litre  de  cette  eau  em- 
ployée au  blanchissage  consommera  vingt  fois 
0S,1  ou  2  grammes  de  savon  uniquement  em- 
ployés à  saturer  les  sels  terreux.  Si  donc,  dans 
une  lessive,  on  consomme  100  litres  de  cette 
eau,  200  grammes  de  savon  seront  perdus. 

Nous  avons  décrit  en  détail  la  méthode  hy- 
drotimétrique de  MM>  Boutron  et  Boudet  parce 
qu^elle  peut  rendre  de  grands  services  non- 
seulement  à  rhygiëne  publique,  mais  encore  à 
l'industrie  et  à  l'agriculture.  Grâce  à  sa  sim- 
plicité, ce  procédé  d'analyse  fournit,  même  aux 
personnes  les  plus  étrangères  à  la  chimie,  un 
moyen  de  s'éclairer  sur  la  valeur  relative  des 
eaux  qui  sont  à  leur  portée  et  leur  permet  d'en 
Cairo  un  choix  judicieux.  Avec  l'hydrotimétrie, 
un  agriculteur  intelligent  pourra  toujours  choi- 
sir entre  plusieurs  eaux  la  plus  légère  et  la 
plus  salubre,  et  éviter  d'alimenter  son  bétail 
avec  des  eaux  séléniteuses  qui  sont  souvent  la 
source  de  maladies  graves.  (  Voy.  Boisson.) 

Mais,  comme  on  pourrait  hésiter  à  se  livrer  à 
ce  genre  d'essais,  en  raison  même  des  soins  que 
demande  la  préparation  de  la  liqueur  hydroti- 
métrique, nous  croyons  utile  d'ajouter  encore 
quelques  renseignements  à  ceux  qui  précèdent. 
M.  J.  Sallerou,  constructeur  d'instruments  de 
précision,  à  Paris,  peut  fournir  à  tous  les  ama- 
teurs de  la  scie!ic-«  hydrologique  les  instru- 
ments et  la  liqueur  hydrotimétrique  dans  les 
conditions  suivantes  : 

Hydrotimètre  ou  burette,  7  fr.  ;  flacon  d'es- 
sai, 2^50  ;  liqueur  hydrotimétrique  titrée,  6  fr. 
le  litre. 

Nous  avons  constaté  par  nous-mêmes  qu'au 
bout  d'un  certain  temps,  la  liqueur  hydrotimé- 
trique changeait  de  titre  en  laissant  dé|)osor 
une  proportion  variable  de  savon.  Dans  ce  cas, 
il  faut  toujours  commencer,  avant  d'entrepren- 
prc  les  essais,  par  introduire  la  liqueur  et  le 
dépdt  de  savon  dans  une  capsule  ou  un  ballon, 
et  chauffer  de  façon  à  déterminer  la  dissolution 
du  dépôt. 

£nfin,  aux  personnes  qui  voudraient  compo- 
ser elles-mêmes  la  dissolution  de  savon,  nous 
disons  :  Faites  préparer  par  le  pharmacien  de 
la  ville  voisine  une  liqueur  normale  de  chlo- 
rure de  calcium  ou  d'azotate  de  baryte,  et  avec 


cette  dissolution,  tods  pomrei,  chaque  (i 
sera  nécessaire ,  composer  une  liqneor 
timétrique  au  degré  de  concentration  0 
ble  ou  vérifier  si  le  titre  d'une  dissoint 
cienne  n'a  pas  changé. 

Nous  indiquerons  encore  un  résultat  1 
téressant  qui  a  été  communiqué  tout  réoi 
à  l'Académie  impériale  de  médecine  par 
binet 

Dans  la  congélation  des  eaux  potables 
tite  quantité  des  sels  calcaires  et  mag 
qu'elles  contiennent  est  éUmméedela 
façon  que  les  sels  plus  solubl^  dissoa 
l'eau  de  la  mer  ou  toute  antre  dissolotioi 
artificielle.  La  liquéfaction  de  cette  glace 
une  eau  dont  la  pureté  parait  être  tdk 
pourrait,  dit  M.  Robinet,  l'employer  dan 
coup  de  cas  comme  de  l'eau  distillée,  as 
lorsque  la  congélation  a  eu  lieu  dana  d 
constances  favorables. 

Voici,  du  reste,  le  résumé  des  esm 
sur  les  eaux  ^e  glace,  par  M.  Robinet 


Grand  lac  du  bois  de  Boulogiie. . 
Oorcq,  coogélation  artificielle. . . . 
Puits  de  Paris,     d*.....  ... 

—   de  Reims,    d» 

Glacières  de  la  ville 

Oorcq,  congélation  dans  uo  plat. 

Puits  de  Paris,    d* 

Stalactites  de  glace  de  la  place 

Dauphine  

Bassins  de  Ghaillot 

Écluse  de  la  Monnaie 

Fontaine  place  Saint-Sulpice 

Bornes-fontaines 

Fontaine  place  Dauphine 


29,1 
112,8 

77,1 
3t,l 

29,! 
112,8 

IM 

18.2 

28,9 
26,0 

38^ 


A.  Pomui 

HYGIÈNE.  {Zootech.)  —  Oo  a  pendao 
temps  défini  cette  science  —  l'art  de  coi 
la  santé,  art  peu  connu  et  luen  moins  0 
encore  parmi  nous^  qu^il  s'agisse  de  noi 
mes ,  ou  qu'il  s'agisse  de  nos  animaax, 
ou  petits. 

De  notre  temps,  le  domaine  de  Itiygièo 
fort  étendu.  Cette  science ,  m  effet,  w 
pas  ses  avantages  à  prévenir  des  dérao^ 
d'organes  chez  les  animaux ,  elle  a  au^ 
objet  de  les  perfectionner  ou  de  les  modil 
différentes  manières  et  de  façon  à  rendre 
que  espèce  spécialement  propre  à  tel  9») 
services,  à  telle  sorte  de  produits. 

Ainsi  entendue,  l'hygiène  devient  pour 
dire  la  zootechnie  elle-inéroe.  Or  cellH 
çoit ,  dans  le  cours  de  ce  Dictionnaire,  ^ 
vcloppements  très-rationnels  qui  nou5  tli' 
sent  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  [«artia 

Au  surplus,  et  tout  en  circonscri*anl  * 
tage  les  données  exclusives  à 
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te,  nous  n'aorions  point  à  fiiire  au- 
r  elles  se  trouvent  complètes  en  une 
:les.  Ainsi  lliygiène  de  l'écurie ,  de 

la  bergerie,  est  longuement  trai- 
Hamtation  des  an» aux;  celle  des 
(  mots  Attelage  et  Harnaghêment; 
iroentation,  à  ce  terme  et  aux  mots 
URRrroRE  ,  Rations,  etc.;  celle  des 
ux  articles  consacrés  à  TEntraIne- 
Tratail. 

rons  qu'à  reuToyer  à  tons  ces  mots 
s  que  le  lecteur  saura  toujours  trou- 
il  aura  besoin  de  les  consulter. 

Eug.  Gatot. 
lÉTEiB.  (Phys.  agr.)  —  Partie  de 
logie  dans  laquelle  on  étudie  les 
raluer  la  quantité  d'humidité  conte- 
atmosphère,  n  y  a  toujours  de  la 
u  ré|»andue  dans  Tair,  et,  pour  s'en 
suffit  de  faire  l'une  des  deux  expé- 
rantes  :  1*"  on  place  à  Pair  ou  dans 
e  fermée,  un  yase  en  verre  rempli 
l'on  ?oit  bientôt  les  parois  extérieu- 
ase  se  recouvrir  d^une  couclie  plus 
•aisse  d*eau  provenant  de  la  conden- 
i  vapeur  qui  était  renfermée  dans 
inant.  Nous  sommes  témohis  de  ce 

tontes  les  fois  que,  pendant  Tété, 
DOS  tables  des  carafes  pleines  d'une 
I  température  est  beaucoup  plus 
slle  de  Pair  extérieur.  2°  Si  on  aî»an- 
une  soucoupe  ou  une  assiette  des 
lites  déliquescentes t  telles  que  de 
du  chlorure  de  calcium,  etc.,  on 
lières  passer  de  l'état  solide  à  l'état 
suite  de  leur  dissolution  dans  la  va- 
atmosphérique  dont  elles  ont  dé- 
»ndensation  à  leur  surface. 

ou  Vétat  hygrométrique  de  l'air 
1  pas  de  la  quantité  absolue  de  va- 
ae  dans  un  volume  donné  de  cet  air, 
listance  à  laquelle  cet  air  se  trouve 
t  de  saturation.  Pour  que  les  no- 
int  suivre  soient  parfaitement  com- 
commencerons  par  donner  une  table 
laissance  est  indispensable  pour  l'é- 
grométrie. 


msions  et  des  poids  de  vapeur  d*eau 

ans  un  mètre  cube  d'air  saturé,  d'a- 

gnault. 

m 

Teniion  BiaxiiDum. 

Poidf 
de  U  vapcar. 

Mfll* 

«•■• 

2,08 

2,80 

2,2ft 

2,49 

2,« 

2,70 

2,66 

2,92 

2,89 

S,10 

9,1S 

3,M 

S,S9 

5,07 

S,M 

S,90 

TempéntiifB. 

TeiMioB  oMxiniiD.        ^  ^  ^^^ 

dUfria. 

•a. 

r- 

—    2 

5,95 

ft4» 

—    1 

ft,27 

4,57 

0 

a,60 

4,91 

1 

ft,9ft 

5,26 

2 

5,50 

5,62 

8 

5,69 

6,01 

a 

6,10 

6,42 

5 

6,55 

6,84 

6 

6,10 

7,52 

7 

7,49 

7,80 

8 

8,02 

8,52 

9 

8,57 

8,87 

10 

9,16 

9,44 

It 

9,79 

10«05 

12 

10,46 

10,70 

13 

11,16 

11,58 

14 

11,91 

12,10 

15 

12,70 

12,86 

16 

15,54 

15,62 

17 

14,42 

14,50 

18 

15,56 

15,59 

19 

16.55 

16.53 

20 

17,59 

17,51 

21 

18,49 

,          18,45 

22 

19,66 

19,44 

25 

20.89 

20,58 

24 

22,18 

21,78 

25 

2:i,55 

25,07 

26 

24,99 

24,57 

27 

26,50 

25,77 

28 

28,10 

27,25 

29 

29,78 

28,76 

50 

51,55 

50,57 

51 

55,40 

52,05 

52 

55,56 

55.81 

55 

57,41 

55,65 

SU 

59,50 

57,58 

55 

41,49 

59,28 

L*hygrométrie  repose  sur  les  principes  de 
physique  suivants  : 

1°  Soient  deux  baromètres  h  cuvette  A  et  B 
{voy.  Baromètre),  dans  lesquels  le  mercure  atteint 
le  niveau  horizontal  ab.  Si  dans  le  baromètre  B 
on  introduit  par  Torifire  inférieur  O  quelques 
gouttes  d'un  liquide  vaporisable,  on  verra  im- 
médiatement le  niveau  du  mercure  s'abaisser 
(fig.  217)  de  b  en  c,  par  exemple,  sous  TactiOQ 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur  qui  se  sera 
répandue  dans  la  chambre  barométrique.  Or,  si 
Ton  a  introduit  assez  de  liquide  pour  qu*à  la  sur- 
face du  mercure  en  C,  il  en  reste  une  mince  cou- 
che non  vaporisée,  on  en  conclura  que  l'espace 
BC  est  saturé  de  vapeur  d'eau  et  que  la  vapeur 
possède  la  tension  maximum  qui  correspond  à 
la  température  de  l'expérience.  Cette  tension 
est  mesurée  par  la  hauteur  bc  dont  le  niveau 
du  mercure  s'est  abaissé  dans  le  tube  baromé- 
trique. 

2*  La  quantité  de  vapeur  taécessaire  pour  sa- 
turer un  espace  tHde  et  par  suite  la  tension 
maximum  de  cette  vapeur  sont  d'autant  plus 
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grandes  qne  la  tampérataire  est  pliut  élevée. 

3*  A  lemprralure  égale,  les  Tapeurs  salurcen 
acquièipiit  dans  l'air  lamAtne  lensioo  que  dans  le 
vide  ;  ceulement.  dans  ce  spromi  cas,  il  but  à 
la  vapeur  an  certain  temps  [lour  atteindre  son 
maximum  de  tension,  o'cst-ï-dire  pour  déler- 
ininer  la  saturation  du   roliirae  donné  d'air. 

4"  Quand  on  vient  à  refroidir  un  espace  sa- 
turé de  vapeur,  une  partie  de  celle  vapeur  se 
.  condense  et  se  dépose  sur  les  corps  environnants 
de  manière  à  adhérer  à  leur  sur^Ke  sous  forme 
(le  petites  Koultetelles  uiieroscopiques  analo- 
gues à  celles  qui  constituent  la  rosée.  La  pro- 
portion de  vapeur  d'eau  condensée  est  d'autant 
plus  (brie  que  le  rcrroidisseinenl  est  plus  in- 
tense. Exemple  :  Suppostons  que  l'on  ait  1  mè- 
tre cube  d'air  saturé  de  vapeur  â  ÎO  degrés,  ce 
volume  renferme,  d'apré«  le  laUeau  prért'dKnl. 


I  3DS,37  d'eau,  si  l'cm  vient  h  refroUir  Mt  air  i 
j  10  d^rés;c<Hnmei  celle  température  un  mdR 
I  eube  d'air  ne  peut,  quand  il  e«t  Mioré,  m- 
!  fermer  plus  de  9i,44  d'eau,  il  en  rétulm  g* 
:  condensation  qui  Ibumira  un  poids  d'eau  t^ 

)  à  301,37  —  9*,**  =  20*,93. 

I      5"  A  une  température  donnée,  Tair  peol  u 

i  contenir  que  le  tiers,  la  nxiitié,  les  troi^  qmit! 

I  de  la  vapeur  d'eau  uécessake  k  1>  satoratioD, 
mais  on  comprend  qu'il  sullira  de  Tefroidir  eu»- 
valablement  cet  air  pour  l'amener  au  point  dt 
saturation.  Si  donc  ou  note  la  températnre  1 

I  laquelle  }e  refroidissement  détemûoen  tt  f» 
duction  de  la  rosée,  on  pourra,  à  l'aide  du  b- 
bleau  précédent,  évaluer,  1<  le  gioïd*  de  lapra 
qui  était  contenu  dans  cet  air  primitivaaeÉ 
non  saturé;  V  la  tension  correapoudanU  di 
cetle  vapeur.  Exemple  :  Sut  de  l'air  à  30  d^ 


'  urés  non  saturé  dont  on  abaisse  la  température 
de  plu.s  en  plus;  si  à  10  degrés  se  jirodui 
■lr[idt  lie  rosée,  on  en  coiidurB  que  l'élat  de 
.■■iitiiration  cwrespond  h  n>lle  teiii|>érnture.  Or 
la  tal)le  nous  indique  que  9if,44  est  le  poid<  de 
vapeur  d'eau  pouvant  saturer  1  mètre  culiir 
d'air  à  lO  deurt^,  et  qut^  ilans  ces  cundilions  la 
tension  maximum  est  a~>,lil;  ilone  notre  air 
à  30  lieuré»,  non  salun'',  contenait  ce  mdne 
;H>ids  de  vapeur  à  ci-tlc  même  len»imi. 

fi"  Rédpraqueincnt,  un  air  saturé  à  une  cer- 
taine lcm|iémture<'.es<ii:de  l'élm  aussililt  qu'on 
écliauflé  ,ia  masse,  jiiiisque  la  quantité  de  va- 
peur néccss^re  à  la  saturatioD  augmejile  avec 
ia  température. 

Ce»  préliminaires  [Wsés,  noua  |iouvnnx  défi- 
nir ce  que  Ton  entt-nd  par  ilat  tiygromélriqiic 
de  lair.  C'esl  le  rapport  entre  la  quanlUé  de 


vapeur  qu'il  contient  et  celle  ga'Ueonfirndni 
s'il  était  saturé  à  la  mime  tempémttirf. 

Exemple  :  Supposons  que  de  l'air  à  ?j  de^ 
retifertne  9ï.44  de  vapeur  d'eau  par  mêtri>  ab 
au  lieu  de  23ï,07  qu'il  ttonmit  contenir  si 
étHit  saturé,  on  représente  par  100  le  j-oids  it 
va[>euT  qui  correspond  à  la  saturattoD  A  l'a 
|iose  la  relation  : 

S3,07  :  100  ;:9,44  ;  a^d'™ij-  =  i 

Ce  qui  sifiniKe  que  l'air  dans  ce>  r.iii.litioKa' 
renferme  que  les  ■^,  de  la  vapeur  d'eau 
saire  h  sa  saturaUon. 

Us  tensions  ma\ima  des  vapeurs  éturi  k* 
jours  proporiionnelles  aux  imids .  un  sutBlitv 
le  rB|iport  de  ces  tensions  à  celui  des  pn*. 
et  l'on  divise  la  tension  de  la  vajieur  roolAivr 
dans  l'air  au  roomrnt  de  TexpérKitce  par  la  («■ 
sion  qui  correspondrait  i  l'état  de  salunliso. 
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Les  htcbomètbes  sont  les  instniinents  qui  per- 
mettent de  déterminer  Véiat  hygrométrique 
de  l'air.  On  en  a  imaginé  un  grand  nombre  qui 
peuvent  tous  se  rapporter  à  quatre  espèces  prin- 
cifoles,  dont  deux  seulement  nous  intéressent. 

Hygromètres  de  condensation. — Nous  avons 
dit  précédemment  que  Tétat  hygrométrique  de 

f 

Pair  s^obtenait  en  déterminant  le  rapport  =;? 

r 

F  étant  la  tension  maximum  de  la  vapeur  d>au 
qui  saturerait  l'air  à  la  température  de  Texpé- 
rienoe,  et  /'la  tension  réelle  de  cette  vapeur  à 
cette  même  température. 

Or  les  hygromètres  de  condensation  ont  pour 
oliliet  de  permettre  la  détermination  de  /  avec 
grande  exactitude.  Nous  commencerons  par 
{^htfgromètre  condenseur  de  M.  Ré- 
ptault  comme  étant  le  plus  employé  aujour- 
d^ui  et  le  plus  précis. 

B  {fi%.  218}  est  un  dé  en  argent,  mince  et  poli, 
auquel  est  adapté  un  tube  en  verre  A  dont  Porifice 
supérieur  est  fermé  par  un  bouchon  que  traver- 
sent ,  d'une  part ,  un  tube  recourbé  t,  de  Tau- 
tre,  un  thermomètre  T,  dont  le  réservoir  des- 
i  eend  jusque  près  du  fond  du  dé  B.  L'intérieur  du 
I  gros  tube  A  B  est  mis  en  communication  avec 
1UI  aspirateur  R  par  Tintermédiaired'un  support 
,  creux  CK  et  d'un  autre  tube  en  caoutchouc  N. 
A  l'extrémité  de  la  branche  C  se  trouve  fixé  un 
•antre  gros  tube  A'  B',  absolument  semblable  à 
ABet  renfermant  aussi  un  thermomètre  T. 
,    Quand  on  veut  faire  une  expérience^  on  com- 
I  nence  par  verser  de  Téther  dans  le  tube  A  B 
et  on  le  ferme  de  son  bouchon.  (Le  second  tube 
A'B'  ne  contient  pas  d'éther;  il  ne  communi- 
que pas  comme  A  B  avec  l'aspirateur,  il  est  là 
IHïur  servir  de  terme  de  comparaison.)  —  On 
OQvre  ensuite  le  robinet  r  de  l'aspirateur,  l'eau 
s'éooole  et  l'air  extérieyr  est  aspiré  par  l'orifice  i 
/(^  tube  recourbé  t.  Cet  air,  en  traversant  l'é- 
ther,  en  active  l'évaporation  et  la 
température  de  ce  liquide  va  en 
^'abaissant  de  plus  en  plus  {voy, 
t^AFOiiATioii)  en  même  temps  que 
^lle  des  parois  du  dé  en  argent  B. 
It^ir  environnant,  en  contact  avec 
^parois  extérieures  de  ce  dé,  par- 
Qeipe  au  refroidissement,  et  il  ar- 
ifve  an  moment  où  il  se  trouve  sa- 
turé par  la  vapeur  d'eau  qu'il  ren- 
Itrnie.  On  voit  alors  apparaître  à 
1%  aaiiàce  du  dé  un  brouillard  rc- 
iQltant  de  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  sur 
las  parois  refroidies.  Le  moment  où  la  rosée  se 
^pose  est  d'autant  plus  facile  à  saisir  que  l'autre 
)é    fait  contra.nte  en  conservant  son  poli.  A 
iHnatant  où  la  rosée  apparaît,  on  note,  d'une 
la  température  indiquée  par  le  thermo- 
T  qui  plonge  dans  l'éther  (c'est  ce  qu'on 
appelle  le  point  de  rosée)  ;  de  l'autre,  la  tem- 
pérature de  l'air  extérieur  indiqué  par  W  ther- 
inomèlre  T'  placé  dans  le  dé  B'.   On  cherche 


alors  dans  les  tables,  V*  la  valeur  de  f  cor- 
respondant à  la  température  du  point  de 
rosée  ;  7?  la  valeur  de  F  qui  correspond  à  la 
température  extérieure.  On  divise  f  par  F  et 
l'on  a  le  degré  hygrométrique  ou  Phumi- 
dite  relative. 

Exemple  :  supposons  que  la  température  de 
l'air  extérieur  étant  25  degrés,  le  point  de  ro- 
sée ne  se  produise  qu'à  12  degrés.  En  consul- 
tant la  table,  je  trouve  ({ue  la  tension  maxi- 
mum, qui  correspond  à  12  degrés,  est  de  10"",46, 
(«Ile  qui  correspond  à  25  degrés,  de  23""*,550: 
Télat  hygrométrique  de  l'air,  dans  ces  circons- 
tances, est  donc       '     =  0,44.  L'air  ne  ren- 

23,56 

44 
ferme  donc  que  les  -r-  de  la  quantité  de  va- 

peur  d'eau  qu'il  pourrait  contenir  à  la  tempé- 
rature de  25  degrés. 

L'hygromètre  de  M.  BégnauU  est  un  instru- 
ment qui ,  lorsqu'il  est  bien  construit,  permet 
de  déterminer  le  degré  hygrométrique  de  l'air 
avec  la  plus  grande  exactitude  ;  mais  la  dispo- 
sition de  son  appareil  présente  certains  in- 
convénients qui  en  rendent  l'emploi  difficile 
aux  personnes  voulant  foire  journellement  des 
observations  hygrométriques.  Les  tubes  de 
verre  fixés  à  frottement  dans  les  dés  sont  très- 
fragiles  et  se  rompent  souvent,  l'emploi  des 
deux  dés  juxtaposés,  du  support,  etc.,  rend 
l'ensemble  volumineux  et  embarrassant,  surtout 
en  voyage.  Ces  divers  inconvénients  ont  con- 
duit M.  Drian ,  ingénieur  attaché  à  l'Observa- 
toire de  Lyon,  à  modifier  Thygromètre  de  ma- 
nière à  rendre  l'instrument  très-portatif  et  d'un 
maniement  extrêmement  facile.  Nous  l'employons 
à  la  Saulsaie  depuis  plusieurs  années,  et  les  bons 
résultats  qu'il  nous  a  fournis  nous  engagent  à 
en  donner  la  description  ici ,  d'après  la  notice 
publiée  par  M.  Drian. 

Une  platine  de  cuivre  AB  (fig.  219),  d'en- 


xift.    —    llygromèU«  de  M.  Drton. 
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Yiron  15  millimètres  d^épaissear, sert  àsuppor- 
ter  an  dé  en  argent  D,  de  i  de  miUim.  d^épais- 
seur,  de  7  à  8  centimètres  de  longueur  sur  2  cen- 
tioL  de  diamètre,  et  que  Ton  visse  sur  la  pla- 
tine de  cuivre.  Cette  même  platine  est  percée, 
au-dessus  du  dé  d'argent ,  d'une  ouverture  cir- 
culaire fermée  |)ar  un  bouchon  dans  lequel  passe 
un  thermomètre  T  dont  le  réservoir  descend 
presque  au  Tond  du  dé.  Enfin ,  de  chaque  cdté 
du  bouchon,  la  platine  est  encore  percée  de  deux 
petites  ouvertures,  dont  Tune,  O,  est  garnie 
d'un  tube  de  cuivre  F  qui  plonge  dans  le  dé,  et 
Tautre,  a,  d*un  tube  G  pareillement  en  cuivre, 
communiquant  avec  l'aspirateur  H.  Cet  aspi- 
rateur est  un  soufflet  construit  exactement  comme 
celui  d'un  accordéon ,  et  garni  de  même  d'une 
soupape  métallique  S,  qu'un  ressort  tient  appli- 
quée contre  une  ouverture  faite  à  la  paroi  infé- 
rieure. Cette  soupape  se  termine  par  un  an- 
neau 1  dans  lequel  on  passe  le  doigt  pour  faire 
jouer  le  soufflet.  Pour  les  usages  sédentaires, 
on  peut  enfoncer  dans  une  pièce  de  bois  une 
vis  L,  dont  on  engage  Textrémité  dans  une 
gaine  G'  fixée  à  la  partie  supérieure  du  soufflet. 
On  peut  aussi  employer  un  support  à  tige  re- 
courbée dont  le  pied  est  garni  de  plomb,  afin 
de  lui  donner  une  plus  grande  stabilité. 

Quand  on  veut  faire  une  observation  hygro- 
métrique, on  commence  par  introduire  de  l'é- 
ther  dans  le  dé,  que  Ton  visse  immédiatement 
sous  la  platine,  puis,  avec  une  peau  de  daim, 
sur  laquelle  on  a  étendu  du  rouge  d'Angle- 
terre délayé  dans  un  peu  d'huile  d'olive,  on 
frotte  le  dé  quelques  instants  et  on  Tessuie  avec 
une  peau  de  daim  propre.  On  (ait  alors  ma- 
nœuvrer le  soufflet  jusqu'à  ce  que  le  courant 
d'air  détermine  sur  les  parois  extérieures  le  dé- 
pôt de  rosée.  On  note  alors  la  température  indi- 
quée par  le  thermomètre  qui  plonge  dans  l'é- 
ther  ainsi  que  celle  de  Tair  extérieur  ;  on  cher- 
che ensuite  dans  les  tables  les  tensions  maxima 

f 
correspondantes  f  et  F,  et  en  divisant  ^,  le  quo- 
tient fournit  le  degré  hygrométrique  de  Tair. 

Pour  obtenir  ce  résultat  avec  une  exactitude 
convenable^  il  faut  prendre  quelques  précautions 
fort  simples  :  1°  on  doit  toujours  se  placer  de 
façon  que  le  courant  d'air  irienne  frapper  direc- 
tement le  dé  d'argent;  on  annule  ainsi  l'in- 
fluence due  au  rayonnement  du  corps  et  à 
la  transpiration;  2°  il  convient  de  s'éloigner 
le  plus  possible  du  dé  pendant  la  manœuvre 
du  soufflet  aspirateur  ;  3°  si  Ton  a  la  vue  basse, 
on  peut  mettre  un  mouchoir  sur  sa  bouche,  de 
manière  que  l'humidité  de  la  respiration  ne  se 
mêle  pas  à  Tair  qui  environne  le  dé.  Enfin,  nous 
ajouterons  que  si  l'on  craignait,  en  voyage^  de 
ne  pas  trouver  sur  le  lieu  d'expérience  un  ar- 
bre ou  un  bois  quelconque  pour  y  fixer  la  vrille 
support,  on  pourrait  emporter  avec  soi  une 
canne  solidement  ferrée  à  Tune  de  ses  extré- 
mités et  recourbée  à  Tautre. 


Bpgramèiret  é^aburfU/m,  —  Cet  i 
mests  sont  fondés  sur  la  praiviélé  qoe 
dent  certaines  snbstanoea  orguiqnes  d 
longer  ou  de  se  raooouxtr,  soivant  qn 
devient  plus  humide  oo  plus  eee.  Le  | 
usage  est  Vh^gromètre  à  cheveu  dont  I 
tevr  est  l'Illustre  de  Saussaie.  Cet  iott 
se  compose  d'un  cadre  métallique  (fig.  ] 
lequel  est  tendu  ua  cheveu  dégraissé 
blement,  afin  qu'il  puisse  fadlements 
l'humidité.  Ce  cheveu  est  maintenoàl 
supérieure  par  une  pince  à  vis  9,  et  w 
mité  inférieure  s^enroole  sur  iSrae  è 
gorges  d'une  poulie  p  à  laquelle  il  est  i 
la  seconde  gorge  s'enroule,  en  sens  o 
uirfil  de  soie  supportant  un  petit  poiè 
tiné  h  maintenir  le  cheveu  tendu  qniod 
à  s^allonger.  L*axe  de  cette  double  poil 
une  aiguille  légère  qui  se  meut  sur  « 
divisé,  n  résulte  de  la  disposition  iodk 
la  figure  que,  si  le  cheveu 
vient  à  s'allonger,  le  poids 
g  descendra  en  faisant  tour- 
ner la  poulie  et,  par  suite, 
l'aiguille  qui  descendra;  si, 
au  contraire,  le  cheveu  se 
raccourcit,  la  poulie  tour- 
nera en  sens  inverse,  le  poids 
remontera  et  l'aiguille  s^é- 
lèvera. 

Pour  graduer  l'instrument, 
on  détermine  d'abord  deux 
points  fixes  sur  le  cadran  : 
l'un  zéro,  correspond  à  la 
sécheresse  extrême,  l'autre 
à  100,  l'humidité  extrême. 

Un  grave  reproche  à  faire 
à  cet  instrument,  c*est  que 
les  degrés  qu'il  indique  ne 
sont  pas  proporiionnelsaux 
différents  états  dimmidité 
de  l'air:  ainsi,  par  exem- 
ple, quand  l'air  est  à  mo^ 
tié  saturé,  Thygromètre  marque  7) 
de  50  ;  il  en  est  de  même  pour  les  n 
grés  du  cadran  intermédiaire  entre  ( 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  < 
sac  a  construit  des  tables  qui  pennett 
près  l'indication  fournie  par  l'bygroi 
Saussure,  de  conclure  Pétat  hygrométi 
ritable  de  l'atmosphère.  Nos  lecteon 
ront  ces  tables  dans  les  divers  traités 
sique.  Du  reste,  conmie  il  résulte  do 
ches  de  M.  Regnanlt  qu'il  faudrait  en 
sorte  une  table  spéciale  pour  chaqi» 
mètre  de  Saussure,  on  doit  en  oondon 
instrument  doit  être  considéré  comiM 
groscope^  et  non  comme  un  hygromètr 
che  de  son  aiguille  indiquant  si  Vûi 
plus  ou  moins  humide,  mais  ne  dos 
le  véritable  degré  hygrométrique. 

Les  observations  hygroméMqMt. 
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:«lles  du  baromètre,  founiusent  des  indications 
prédeosesrelatiyementanx  Tariations  du  temps, 
(îuand  rhygromètre  de  Saussure  marche  vers  le 
point  100,  eela  indique  évidemment  que  Tat- 
mospbère  se  charge  de  plus  en  plus  d^humidité  ; 
les  chances  de  pluie  sont  donc  plus  grandes, 
5ty  si  le  baromètre  baisse  en  même  temps,  la 
[ilaie  est»  imminente.  Quand  on  emploie  Tliy- 
{Tomètre  condenseur,  on  doit  toujours  compa- 
rer la  température  dn  point  de  rosée  k  celle  de 
'air  ambiant;  car,  plus  ces  deux  températures 
le  rapprocheront,  plus  il  y  aura  de  probabilité 
pour  qu'il  pleuve  :  cette  comparaison  peut ,  jus- 
lu'à  un  certain  point,  dispenser  l'opérateur 

iTdkctuer  le  petit  calcul  ^  dont  nous  avons 

r 

parié  précédemment. 

A  la  surface  du  globe,  la  quantité  absolue 
ào  Tapeur  contenue  dans  l'air  est  d'autant  plus 
grande  qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'équa- 
leur,  oe  qui  est  une  conséquence  de  la  distribu- 
tion de  la  chaleur  aux  diverses  latitudes.  L'humi- 
iité  est  aussi  plus  grande  sur  mer  que  sur  les 
Dôtet ,  et  sur  les  côtes  que  dans  l'intérieur  des 
MBtiiients.  £n  France,  Thumidité  relative  on 
l*élat  hygrométrique  de  Tair  varie  moyennement 
BBtre  40  et  85  pour  100.  Par  les  plus  grandes 
plaies,  rhygromètre  de  Saussure  ne  dépasse 
pmqoe  Jamais  96  degrés,  et  ce  n'est  que  par 
les  brouillards  très-humides  quMl  atteint  le 
tUffinelOO. 

La  vapeur  d*eau  répandue  dan^  Tair  exerce 
uae  grande  influence  sur  la  végétation,  la  santé 
de  l'homme  et  des  animaux.  Quand  Tair  est 
très-sec,  l'évaporation  est  très-active  à  la  sur- 
Ihoe  des  plantes,  qui  se  dessèchent  rapidement 
ii  Ton  n*a  pas  soin  de  maintenir  Téquilibre  en- 
Ire  Tabsorption  et  Tévaporation  ,  en  arrosant 
abondamment ,  et  même  en  répandant  de  Feau 
mr  les  feuilles.  Dans  les  mêmes  circonstances, 
rexhalation  est  plus  considérable  chez  les  ani- 
maux, qui  ont  alors  besoin  de  boire  davantage. 
Vm  air  très-humide  agit  d'une  manière  inverse 
aar  les  plantes  et  les  animaux ,  et,  de  plus,  la 
vapeur  d'eau  rendant  nos  organes  meilleurs 
ooadocteurs  de  U  chaleur,  il  en  résulte  que 
BOUS  sommes  alors  plus  sensibles  au  froid. 

Enfla,  nous  dirons  que  c'est  la  vapeur  d'eau 
répandue  dans  l'atmosphère  qui  donne  naissance 
aux  brouillards,  aux  nuages,  k  la  pluie,  à  la  rosée, 
à  la  gelée  blanche,  à  la  grêle,  etc.     A.  Pocauc. 

■TGROBCOPiciTé.  {Phys.  agr.).  —Faculté 
ifoe  possèdent  presque  tous  les  corps  de  la  na- 
tare  d'absorber  ou  d'exhaler  de  l'humidité,  sui- 
vant le  degré  hygrométrique  du  milieu  dans 
lequel  ils  se  trouvent  placés.  L'hygroscope  le 
pins  répandu  est  un  capucin  dont  le  capuchon 
mbUe  est  fixé  k  l'extrémité  d'une  corde  à 
boyau.  Quand  l'air  est  très-cliargé  d'hinnidité, 
la  oorde  se  détord  et  amène  le  capuchon  sur  la 
Mie  dn  personnage  ;  l'efifet  inverse  se  produit 
qnand  Tair  devient  sec 

eue.  DE  l'agr.  —  t.  viii. 


Les  terres  arables  sont  plus  ou  moins  hy- 
groscopiques ,  c'est-à-dire  que ,  suivant  leur 
composition ,  elles  attirent  Thumidité  de  VêP 
mospbère  à  des  degrés  divers.  Schubler,  qui  a 
fait  de  nombreuses  recherclies  sur  les  proprié- 
tés des  terres  arables ,  s'est  occupé  de  cette 
question.  Il  exposait  des  terres  sèches  dans  une 
atmosphère  toujours  également  saturée  d'hu- 
midité, dont  la  température  restait  constan- 
ment  entre  15  et  IS  degrés;  et  il  déterminait 
l'augmentation  de  poids  au  bout  d'un  temps 
déterminé. 

Sous  le  rapport  de  l'hygrosoopicité,  les  terres 
expérimentées  par  Schubler  peuvent  se  cla^ 
ser  ainsi  : 

Eaa  abforb^  «a  It  hcurti 

pu  i  grui.  de  têm 
étendue  fur  one  rarCue  de 
Terref .  860  eentia.  carrée. 

Humus 40    centigr. 

Argile  pure 18,&  — 

Terre  de  jardin 17,6  — 

—  argileuse 15,0  — 

Calcaire  en  poudre  hne.  13,0  — 

Argile  grasse 12,5  — 

—  maigre 10,5  — 

Terre  arable  d'HoiTwyl.        8,0  — 

—         du  Jura. . .  7,0  — 

Sable  calcaire 1,0  — 

Gypse 0,6  — 

Sable  siliceux ojb  .  — 

L'hygrosoopicité  d'une  terre  ne  dépend  pas 
seulement  de  sa  composition  mais  aussi  de  sa 
porosité,  et  cette  propriété  est  généralement  un 
indice  de  sa  bonne  qualité.  On  comprend ,  en 
effet,  que  plus  une  terre  est  hygroscopique, 
plus  elle  peut,  à  l'époque  des  grandes  séche- 
resses, condenser  dans  ses  pores,  pendant  la 
nuit,  une  forte  proportion  de  la  vapeur  atmos- 
phérique^ et  les  plantes  ont  alors  moins  à  souf- 
frir, pendant  le  jour,  de  la  radiation  solaire. 

A.  PonuAu. 

HTMéxoPTiuiBS.  (Entom.)  —  Ce  nom  dé- 
signe l'un  des  ordres  les  plus  considérables  et 
les  plus  intéressants  de  la  classe  des  insectes. 
A  première  vue,  les  hyménoptères  se  reconnais- 
sent à  leurs  quatre  ailes  membraneuses  simple- 
ment veinées  ;  k  leurs  fortes  mandibules,  à  leurs 
mâchoires  allongées ,  ainsi  que  la  lèvre  infé- 
rieure, et  formant  une  trompe  mobile  et  flexibie. 

Ces  insectes  sont  vraiment  les  plus  remar* 
quables,  quand  on  considère  leur  instinct,  qui 
chez  eux  semble  parfois  s'allier  k  quelques 
rayons  dintclligence.  Quelques  espèces,  comme 
l'abeille,  sont  pour  l'homme  un  présent  de  la 
Divinité;  d'autres  prennent  place  parmi  nos 
auxiliaires  les  plus  actifs  (voy.  Chalodiens, 

FOOISSEURS,  ICHNEDMOIfS,  PARASmSMB,  SpHÊGE); 

il  en  est  enfin  que  l'agriculteur  met  au  nombre 
de  ses  ennemis  {toy.  Goêpe,  Fourmi,  Lartb,  Li- 
mace, PmLANiHE,  TEifiBEÈns).  Souveut  fti  ne 
sont  nuisibles  que  sous  la  forme  de  larves,  par^ 
fols  ils  ne  le  sont  qu'à  l'état  parfait. 

7» 
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Ckiez  les  li}iueiio|itcres,  la  ti*le  est  relatne-  i 
ment  trè6-groi»«>e  ;  leurs  yeux  sont  très-déve- 
loppés;  les  autenoes,  du  (ontu*.  variable,  sont 
très-aoavent  plus  longues  vhvz  les  inAles  (|ue 
chez  les  femelles.  Le  iiiétatliorax  et  le  méso- 
thorax,  beaucoup  plus  grands  que  le  protliorax, 
forment  avec  celui-ci  un  corselet  avalaire  assez 
considérable,  aouTCiit  uni  par  des  étrangle- 
ments, soit  à  la  tète,  soit  surtout  à  Fabdonien. 
Les  pattes  sont  en  général  grêles  et  allongées  ; 
quelquefois  elles  sont  ciliées  et  dis|iosées  {tour 
la  récolte  du  pollen  des  fleurs. 

Les  hyménoptères  subissent  de.H  inétainur- 
plioses  complètes.  Les  larves  sont  molles,  blaii- 
cli&tres  et  apodes  ;  néanmoins  celles  des  ten- 
thrèdes  sont  munies  de  pattes;  on  les  désigne 
tfous  le  nom  de  fausses -chenilles.  Les  unes  se 
nourrissent  de  substances  végétales,  les  autres 
vivent  de  matières  animales,  ou  sont  élevées 
en  commun  dans  des  habitations  merveilleu- 
sement construites. 

Latreille  a  divisé  cet  ordre  en  deux  sections, 
celle  des  jTor/e-ai^uiZ/o?!  et  celle  des  térébranls 
ou  mouches  à  scie  {voy.  ces  mots).  M.  Blan- 
chard, s^appuyant  sur  cette  considération  qu'il 
n'existe  pas  de  limites  réelles,  de  caractères 
bien  tranchés  entre  ces  deux  sections,  juge  qu'il 
faut  les  supprimer.  F''*  Milh\i:. 

HYPOTHÈQrES.  {Léçisl.  rur.).—  Les  créan- 
ciers ont  pour  garantie  les  biens  de  leurs  débi- 
teurs, mais  ils  n*ont  pas  tous  des  droits  égaux. 

On  distingue  trois  sortes  de  créanciers  : 

1»  Les  créanciers  chirographaires  :  ce  sont  ceux 
dont  les  droits  sont  établis  par  une  simple  re- 
connaissance signée  du  débiteur.  Hntre  res 
créanciers,  il  n^existe  aucun  motif  de  préfé- 
rence, pas  même  Tancienneté  de  la  dette.  Ils 
sont  payés  eu  proportion  des  sonunes  qui  leur 
sont  dues,  d*abord  sur  le  |)rix  des  meubles,  et, 
en  cas  dMnsnffisance,  sur  le  prix  des  immeubles 
du  débiteur  commun. 

2**  Les  créanciers  hypothécaires  :  investis  par 
Pemprunteur  d^m  droit  sur  des  immeubles  s|>e- 
cialcment  affectés  à  la  sûreté  de  leurs  créances, 
ils  peuvent  se  faire  payer  sur  le  prix  par  préfé- 
rence aux  créanciers  chirographaires.  Ici  le 
payement  n^a  plus  lieu  au  prorata  des  créances  ; 
il  s'effectue  suivant  un  ordre  d'inscription.  Le 
premier  créancier  inscrit  est  intégralement  rem- 
boursé, puis  le  second,  le  troisième,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  complet  épuisement  de  la  valeur  ! 
des  biens  affectés;  après  quoi,  faute  de  gage 
spécial,  les  créanciers  hypothécaires  non  désin- 
téressés passent  au  rang  de  créanciers  chiro- 
graphaires, et  se  partagent  avec  ceux-ci  le  reste 
des  biens,  s'il  y  en  a. 

30  Les  créanciers  privilégiés  :  à  raison  de  la 
faveur  attachée  par  la  loi  à  la  qualité  de  leurs 
créances,  ils  sont  payés  de  préférence,  même 
avant  les  créanciers  hypothécaires.  Les  créances 
privilégiées  ne  sont  pas  appelées  suivant  un 
ordre  d^inscription  quelconque.  On  ne  considère 


()tic  le  degré  de  faveur  qu^elles  méritent.  Le 
rang  qu'elles  occupent  est  détenniiié  par  la  loi. 
Celles  qui  sont  au  même  rang  sont  payée»  odb- 
curremment. 

Les  privilèges  qui  s'appliquent  spécialcmeit 
aux  immeubles  s'exercent  et  se  conservent  exar. 
teincnt  de  la  même  manière  que  les  droib 
hypoUiécaires.  * 

L'art.  2114  du  Code  civil  définit  HiyroUi^ 
que  :  un  droit  réel  sur  les  immeobles  afiedb 
à  l'acquittement  d'une  obligation. 

Lliypothèque  ne  prive  pas  le  débiteur  de  b 
jouissance  de  son  bien,  mais  elle  donne  a 
créancier  la  faculté  de  le  faire  vendre  à  dfàut 
de  payement,  et  de  prélever  sur  le  prix  le  bn»- 
tant  de  sa  créance. 

L'hypothèque  est  un  droit  réel,  il  s^appliqir 
il  une  chose  et  il  subsiste  sur  cette  clMMe  iidr- 
pendamment  des  personnes  qui  peuvent  eiMrr 
successivement  propriétaires;  ce»t  a  qie  b 
loi  exprime  en  disant  :  l'iiyputlièque  willr 
biens,  en  quelques  mains  quUls  liassent.  !'« 
conséquent  l'acquéreur  d^un  iiunwiiUe  h}]»* 
tliéqué  peut  être  poursuivi  et  condamw  a 
payement  de  la  dette  conune  le  débîlcv  ari- 
ginaire. 

Sont  seuls  susceptibles  dVtre  liypotbéqa»Jr» 
biens  immobiliers  qui  sont  dans  le  iij— ffir 
et  aussi  l'usufruit  de  ces  mêmes  biens  pntet 
le  temps  de  la  durée. 

Il  y  a  trois  sortes  dMiypoUkèqii«*$  :  llijTsa»- 
que  légale,  l'hypothèque  judiciaire  et  fh^To- 
Ihèque  conventionnelle. 

L'hypotlièque  légale  est  celle  que  la  loi  «ti- 
blit  indépendamment  de  toute  stipulation  ao  pn*- 
fit  :  l^'  Des  femmes  mariées  sur  les  bienxk 
leur  mari  ; 

T  Des  mineurs  et  interdits  sur  les  \âKD»à< 
leur  tuteur; 

3^  De  l'État,  des  communes  et  des  etabii.<^ 
ments  publier  sur  les  biens  des  recv^enr^ct 
administrateurs  comptables. 

L'hypothèque  judiciidre  résulte  des  juueuoit.< 
qui  ont  condanmé  im  débiteur  à  payer,  po 
importe  que  ces  jugements  soimt  contr^i^- 
toires  on  par  défaut,  définitifs  ou  pri)^isairr> 
(art.  2123).  Les  jugements  rendus  par  rantorili' 
administrative  ou  par  la  justice  de  paix  pp> 
duisent  le  même  eflfet  que^  ceux  qui  sont  i^o- 
noncés  par  les  tribunaux  'ordinaires  :  il:^  \-vx- 
fèrent  hypothèque  lorsqu'ils  contiennent  aar 
condamnation. 

L'hypotlièque  conventionnelle  dépend  unique 
ment  des  conventions  entre  les  parties  roatrft^ 
tantes.  Considérée  justement  comme  une  »& 
d'aliénation,  elle  ne  peut  être  établie  «pie  ptr 
un  propriétaire  ayant  capacité  poor  disposer.  L^ 
mineur,  Tinterdit,  le  prodigue,  ne  peuvent  cw- 
seutir  d'hypothéqués  sur  leurs  liiens. 

L'hypothèque  conventionnelle  ne  peut  rè^- 
ter  que  d'un  acte  authentique  passé  devant  w»- 
tairc.  Ainsi  l'acte  constitutif  d'une  créance  |<si 
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f  soiLs  ^eiiig  privé,  mais  l'acte  d'hypoUièque 
ative  à  œtljB  créance  doit  être  notarié. 
Det  acte  dcrit,  sons  peine  de  nullité,  déclarer 
nature  spéciale  et  la  situation  particulière 
I  înunenMes  qui  appartiennent  actuellement 
débiteur  et  sur  lesquels  il  consent  Thypothè- 
e  de  la  créance.  Chacun  de  tous  ses  biens 
ècents  peut  être  nominativement  soumis  à 
lypotbèque,  mais  les  immeubles  hypothéqués 
lîMt  être  spécialisée,  et  te  clause  autrefois  en 
ige  :  «  les  parties  hypothèquent  tous  leurs 
sas  à  rexécutkm  de  leur  obligation,  »  serait 
loordliuisans  effet. 

li%ypolbèque  légale  et  l'hypothèque  judi- 
ira  frappent  les  biens  présents  et  à  venir;  Thy- 
Bèqoe  oonventionnelle  ne  s^applique  qu'aux 
tu  présents.  Les  biens  à  venir  ne  peuvent 
fellrë  hypothéqués  du  consentement  des  par- 
■i  par  cette  raison  qu*il  est  impossible  de 
un  bien  qu*on  ne  possède  pas  encore. 
,  si  les  biens  présents  et  libres  du 
sont  insuffisants  pour  la  sûreté  de  la 
,  fl  peut,  en  exprimant  cette  insufli- 
MK,  consentir  qne  chacun  des  biens  qu'il 
lima  par  la  suite  y  demeure  affecté  à  me- 
nées acquisitions,  en  vertu  d*une  inscription 

•hypothèque  conventionnelle  n^est  valable 
^Mnl  que  la  somme  pour  laquelle  elle  a  été 
*9aÊik  est  certaine  et  déterminée  par  l'acte. 

<flèt,  la  situation  hypothécaire  des  immeu- 
fe  doit  pouvoir  être  appréciée  d^une  manière 
CÏRpar  les  tiers  intéressés;  évidemment  ce 

ne  serait  pas  atteint  si  Ton  ne  déterminait 

li  montant  des  dettes  dont  les  biens  sont 
•éi. 

Wode  d'inscription  et  rang  des  hypothèques; 
^mveliement,  réduction  et  radiation»  — 

inscriptions  se  font  au  bureau  de  la  conser- 
km  des  hypothèques  dans  Tarrondissement 
(tel  sont  situés  les  biens  affectés  comme 
Blé  des  créances.  Lorsque  plusieurs  immeu- 
I  font  affectés  an  payement  de  la  même 
le^  il  est  nécessaire  de  faire  autant  dUnscrip- 
■  qu'il  y  a  de  bureaux  différents,  quand 
M  les  biens  feraient  partie  de  la  même  cx- 
lifion. 

Int  que  l*immeubl6  appartient  au  débiteur, 
hypothèques  par  lui  consenties  peuvent  être 
Srites.  Elles  peuvent  Têtrc  même  après  Talié- 
ioa  jusqu'au  moment  où  le  titre  translatif  de 
priété  sera  transcrit  sur  les  registres  du 
wrrateor  des  hypothèques.  Mais  aprè^  la 
Hcription,  que  l'acquéreur  a  le  plus  grand 
iréC  à  faire  opérer  sans  délai,  les  créanciers 
Olliâcalres  ou  privilégiés  ne  peuvent  prendre 
ement  inscription  sur  le  précédent  proprié- 
té (Art  6  de  la  loi  des  23  et  26  mars  1855.) 
«a  inscriptions  ne  produisent  aucun  effet  si 
a  aont  prises  dans  les  dix  jours  qui  précè- 
i  la  fiiillite  du  débiteur.  11  en  est  de  même 
re  les  créanciers  d'une  succession  acceptée 


sous  bénelice  d'inventaire  si  l'inscription  n*a  été 
faite  par  Tun  d*eux  que  depuis  l'ouverture  de 
la  succession. 

Les  frais  d'inscription,  même  lorsqu'ils  sont 
avancés  par  le  créancier,  restent  à  te  charge 
du  débiteur.  La  transcription  étant  toute  au 
|)rofit  de  Tacquéreur,  c'est  lui  qui  en  aupporte 
les  frais. 

Le  créancier  inscrit  pour  un  capital  produi- 
sant intérêt  a  droit  d'être  placé  à  l'ordre  de  son 
rang,  non-seulement  pour  le  capital,  mais  aussi 
pour  deux  aimées  d'intérêt  et  pour  l'année  cou- 
rante. Quant  aux  autres  intérêts,  le  créancier 
peut,  sll  y  a  lieu,  prendre  des  inscriptions  par- 
ticulières portant  hypothèque  à  compter  de  leur 
date.  (Art.  2151.) 

En  général,  les  hypothèques  ne  prennent  rang 
que  du  jour  de  leur  inscription.  Celles  qui  sont 
inscrites  le  même  jour  exercent  en  concurrence 
une  hypothèque  de  la  même  date,  sans  distinc- 
tion entre  l'inscription  du  matin  et  celle  du  soir. 
(Art.  2147.) 

Faute  d'inscription,  une  hypothèque  ne  pré- 
sente aucune  garantie.  Ce&t  l'inscription  qui  la 
fait  connaître,  qui  te  rend  publique;  or  te  pu- 
blicité destinée  à  sauvegarder  les  droits  des  tiers 
est,  comme  te  spécialité,  de  l'essence  même  des 
hypotlièques.  Cependant,  par  exception,  il  y  a 
deux  hypothèques  légales,  celle  des  femmes 
mariées  et  celle  des  mineurs  et  interdits,  qui 
existent  indépendamment  de  l'inscription.  (Ar- 
ticle 2135.)  Mais,  s'il  est  juste  de  protéger  les 
faibles,  il  importe  de  prévenir  les  fraudes;  en 
conséquence,  te  loi  impose  aux  maris  et  aux 
tuteurs  l'obligation  de  rendre  publiques  les  hypo- 
thèques légales  dont  leurs  biens  peuvent  être  gre- 
vés.Ceux  qui,  ayant  manqué  à  faire  les  inscriptions 
ordonnées,  auraient  laissé  prendre  des  privilèges 
ou  des  hypothèques  sur  leurs  immeubles  sans 
déclarer  expressément  que  lesdits  fanmeubles 
étaient  affectés  de  ThypoUièque  légale  des  fem- 
mes mariées  ou  des  mineurs  et  interdits,  seront 
réputés  stellionataires  et  comme  tels  oontrai- 
gnables  par  corps.  (Art.  2136.) 

Les  subrogés  tuteurs  doivent,  sous  leur  res- 
poiisahililé  personnelle  et  sous  peine  de  tous 
dommages  et  iitérêts,  veiller  à  ce  que  les  ins- 
criptions soient  prises  sans  délai  sur  les  biens 
du  tuteur.  Et  à  défaut  par  les  maris,  tuteurs 
et  subrogés  tuteurs  de  faire  foire  les  inscrip- 
tions, elles  seront  requises  par  le  procureur 
impérial  près  le  tribunal  de  première  instance 
du  domicile  des  maris  et  tuteurs  ou  du  lieu  de 
la  situation  des  biens,  (Art.  2137-2138.) 

Les  deux  hypothèques  légales,  inscrites  ou 
non  inscrites,  produisent  leur  effet  t  pour  les 
mineurs  et  interdits,  du  jour  de  Taoceptation 
de  la  tutelle  ;  pour  les  femmes  mariées,  à  raison 
de  leur  dot  et  conventions  matrimoniales,  de 
l'époque  de  la  célébration  du  mariage;  et  à 
raison  des  sommes  provenant  de  succesrions  à 
elles  échues  ou  de  donations  à  elles  faites  pen- 

26. 
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dant  le  iuariag«,  «  compter  de  Touvertiire  de» 
successions  on  du  jour  des  donatioiis. 

Les  intérêts  des  incapables,  femmes  mariées, 
mineurs  et  interdits,  sont  garantis  par  une 
hypothèque  générale  ;  cependant,  afin  de  ne  pas 
entrarer  outre  mesure  le  crédit  des  maris  et 
tuteurs  responsables,  la  loi  permet  de  restrem- 
dre  Inscription  à  une  partie  des  immeubles 
suffisante  pour  offrir  toute  garantie.  Les  autres 
immeubles  qui  ne  seraient  pas  indiqués  par 
nnseription  restent  libres  et  affranchis  de  l'hy- 
pothèque. (Art  1140  et  2145.) 

La  femme  mariée  ne  peut  valablement  renon- 
cer k  toute  hypothèque,  et,  par  suite,  autoriser 
son  mari  à  ne  prendre  aucune  inscrif^on.  Cette 
interdiction  est  d'ordre  public  Elle  est  fbndée 
sur  ce  que  l'hypothèque  n'a  pas  seulement  pour 
but  de  garantir  les  hitérêts  de  la  femme,  mais 
encore  ceux  des  enfants. 

Toute  inscription  doit  être  reiiouvelée  avant 
rexpiration  du  Upsde  dix  annéà.  Faute  de  re- 
nouvellement, l'hypothèque  cesse  de  plein  droit. 
Après  la  dixième  année  écoulée,  le  créancier 
peut  encore  se  faire  inscrire,  mais  il  n'a  plus 
rang  qu'à  partir  de  la  nouvelle  inscription,  et, 
par  conséquent,  son  hypothèque  est  alors  pri- 
mée par  celles  qui  se  trouvaient  précédemment 
h  un  rang  inférieur,  ce  qui  diminue  toujours  et 
quelquefois  annihile  complètement  sa  garantie. 

L'hypothèque  prise  sur  un  seul  immeuble  ne 
peut  jamais  être  réduite,  quelle  que  soit  la  dis- 
proportion entre  la  valeur  de  ces  immeubles  et 
celle  de  la  créance  qu'il  est  destiné  à  garantir. 
Mais  les  inscriptions  qui  frappent  sur  plusieurs 
domaines  peuvent  être  excessives  et  comme 
telles  donner  lieu  à  réduction.  Les  hypothè- 
ques sont  réputées  excessives  lorsque  la  valeur 
d'un  seul  domaine  ou  de  quelques-uns  d'entre 
eux  excède  de  plus  d'un  tiers  en  fonds  libre  le 
montant  dès  créances  en  capital  et  accessoires 
légaux. 

Les  juges  ne  recourent  pas  à  l'expertise  pour 
connattre  la  valeur  des  biens  dont  la  compa- 
raison est  à  faire  avec  celle  des  créances  et  le 
tiers  en  sus.  Ils  apprécient  le  revenu  d'après  la 
matrice  du  rôle  de  la  contribution  foncière,  et  ' 
la  valeur  immobilière  est  estimié  égale  à  quinze 
fois  le  revenu  pour  les  immeubles  non  sujets 
à  dépérissement,  tels  que  les  champs,  les 
prés,  etc.,  et  à  dix  fois  cette  valeur  pour  ceux 
qui  y  sont  sujets,  comme  les  constructions,  mai- 
sons, usines.  (Art.  2165.)  Par  exemple,  si  un 
immeuble  est  imposé  1,200  fr.,  et  que  dans  la 
commune  les  biens  de  l'a  même  nature  soient 
imposés  au  cinquième,  ce  fonds  est  censé  pro- 
duire 6,000  fr.  et  valoir  en  capital  60,000  fr. 
ou  90,000  fr.,  suivant  qu'il  est  ou  non  sujet  à 
dépérissement. 

La  radiation  des  hypothèques  est  volontaire 
ou  forcée.  (Art.  2157.) 

La  radiation  volontaire  est  celle  qui  a  lieu 
avec  le  consentement  des  parties  ayant  capa-  j 


cité  à  cet  effet.  Le  consentement  à 
l>ar  le  créancier,  de  même  que  le  c 
à  l'hypothèque  par  le  débiteur,  dm 
par  acte  authentique. 

La  radiation  est   forcée  lorsqu 
d'un  jugement  en  dernier  ressort  < 
quis  l'autorité  de  la  chose  jugée 
l'expiration  du  délai  pendant  Icque 
appeler. 

De  Veffét  des  hypothèques  corn 
détenteurs»  —  L'hypothèque  donn 
cier  un  droit  de  suite  sur  llnuoeut 
leur  propriétaire  ne  peut  donc  vem 
qu'à  la  charge  des  hypothèques  dont 
et,  à  moins  que  l'acquéreur  ne  pr< 
chir  immédiatement  rhérilageenf 
purge,  il  est  rigoureusement  tenu  d 
dettes  à  la  gurantie  desquelles  l'im 
affiecté,  auquel  cas  il  jouit  des  teni 
qui  étaient  accordés  au  débiteur  orig 
tefois,  oonmie  un  acquéreur  n'est 
personnellement,  mais  seulement  ooi 
leur,  il  a  le  choix  ou  de  payer  tous 
et  capitaux  à  mesure  qu'ils  seront  c 
de  délaisser,  c'est-à-dire  d'alMndoo 
session  de  l'immeuble.  Faute  par  li 
faire  pleinement  à  l'une  ou  à  l'autre  i 
obligations,  chaque  créancier  hyp( 
droit  de  faire  vendre  llinmeuble 
trente  jours  après  commandement  ( 
leur  originaire  et  sommation  faite  i 
lenteur,  acquéreur  échangisle  ou  di 
payer  la  dette  exigible  ou  de  délai 
tage.  (Art.  2168.) 

L'héritier,  le  légataire  univers 
universel,  sont  tenus  personneUem 
tes  de  leur  auteur.  La  loi  ne  leur  pe 
se  soustraire  à  Taction  des  créa» 
délaissement  ;  ils  doivent  payer.  (A 

Ils  n'ont  pas  non  plus  la  feculté 
rer  par  la  purge. 

Le  tiers  détenteur  qui  a  payé  lef 
délaissé  l'immeuble,  ou  subi  Tei 
forcée,  peut  exercer  son  recours 
contre  le  débiteur  principal  pour 
viction.  Il  est  responsable  des  dégr 
proviennent  de  son  fait  et  qui  di 
garantie  des  créanciers  ;  mais  il  ne 
ter  les  impenses  et  améliorations 
concurrence  de  la  plus-value  résa 
mélioration. 

Transcription  hypothécaire;  — 
hypothèques.—  La  loi  du  23-26  nu 
donne  de  transcrire  au  bureau  de 
ques  de  la  situation  des  biens: 

Tout  acte  entre-vifs  translatif  < 
immobilière; 

Tout  acte  constitutif  d'antichièse 
tude,  d'usage  et  d'habitation  ; 

Les  baux  d'une  durée  de  |4ns  < 
années; 

Tout  acte  constatant ,  même  pi 
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dre  dorée,  quittance  ou  cession  d*une 
as  équivalente  à  trois  années  de  loyers  ou 
iges  non  échus. 

s  personnes  que  Texistence  des  actes  ci- 
is  intéresse  n*en  ont  la  connaissance  lé- 
jne  par  la  transcription,  et,  jusqu^à  ce  qu^elle 
Effectuée,  les  droits  résultant  de  ces  actes 
eovent  être  opposés  aux  tiers  qui  ont  des 
A  sur  IMuuneuble  et  qui  les  ont  conservés 
t  conformant  aux  lois.  Les  baux  qu«  ^  ,:::■. 
été  transcrits  ne  peuvent  jamais  leur  être 
nés  pour  une  durée  de  plus  de  dix-huit  ans. 
nt  jugement  prononçant  la  résolution,  nul- 
ou  rescision  d'un  acte  transcrit  doit,  dans 
Dis  à  dater  du  jour  où  il  a  acquis  Tauto- 
le  la  chose  jugée,  être  mentionné  en  marge 

transcription  fiiite  sur  le  registre.   L*a- 
qoi  a  obtenu  le  jugement  est  chargé  de 
opérer  cette  mention,  à  peine  delOO  fr. 
ende. 

a  suite  de  la  transcription  d'un  acte  ayant 
oljet  de  foire  passer  un  immeuble  en  d'au- 
nains,  la  loi  accorde  au  nouveau  posses- 
a  foculté  de  restreindre  l'action  hypotlié- 
à  la  valeur  vénale  du  fonds,  et  par  consé- 

de  l'affranchir,  c'est-à-dire  de  le  purger 
iriviléges  et  hypothèques  auquel  il  était 
Is  en  offrant  toute  cette  valeur  aux  créan* 

I  formalités  à  remplir,  pour  opérer  la  purge 
liens  immobiliers,  varient  suivant  qu'elles 
■tiquent  aux  hypothèques  <le  droit  conunun 
Mûrement  inscrites,  ou  bien  aux  hy po- 
ses exceptionnelles  qui  peuvent  exister  sans 
îption. 

ifOBS  ,d'abord  la  marche  à  suivre  relative- 
t  aux  hypothèques  inscrites. 
icquéreur  peut  purger  en  tout  temps.  Gé- 
ant les  créuiciers  dont  le  titre  est  exigible 
t  foculté  de  le  mettre  en  demeure  de  payer 
Icttes  ou  de  délaisser  l'immeuble.  Alors 
néreur  est  tenu,  sous  peine  de  perdre  son 
à  U  purge,  de  notifier  aux  créanciers, 
le  mois,  à  compter  de  la  sommation  qui 
it  faite,  qu'il  est  prêt  à  acquitter  les  dettes 
s  charges  hypothécaires,  sans  distinction 
ettes  exigibles  ou  non  exigibles,  mais  seu- 
it  jusqu'à  concurrence  du  prix  de  Tim- 
le,  soit  celui  de  la  rente,  soit  celui  déclaré 
le  nouveau  propriétaire  dans  le  cas  d'é- 
^  ou  de  donation. 

D  qu'on  ne  puisse,  par  une  vente  à  vil 
m  par  une  évaluation  inférieure  à  sa  va- 
réelle,  diminuer  le  gage  des  créanciers,  la 
!ur  donne  un  moyen  de  foire  porter  le 
I  un  taux  plus  élevé.  Ainsi,  après  la  notifi- 
I  du  nouveau  propriétaire,  tout  créancier 
le  titre  est  mscrit  peut  requérir  la  mise 
mmeuble  aux  enchères  et  adjudications 
qnes,  en  foisant  soumission  d'en  porter  ou 
foire  porter  le  prix  à  un  dixième  en  sus 
lu  stipulé  dans  le  contrat  ou  déclaré  par 


le  nouveau  propriétaire,  et  en  offrant  de  don- 
ner caution  jusqu'à  concurrence  do  prix  et  des 
charges. 

La  réquisition  doit  être  foite  et  signifiée  tant 
au  débiteur  principal  qu'au  nouveau  proprié- 
taire dans  le  délai  de  quarante  jours,  à  comp- 
ter de  la  notification  faite  par  ce  dernier,  en 
ajoutant  deux  jours  par  5  myriamètres  de  dis- 
tance entre  le  domicile  élu  et  le  domicile  du 
créancier  requérant.  (Art.  2185.) 

Faute  par  les  créanciers  d'avoir  fait  leurs  di- 
ligences dans  le  temps  et  les  formes  preeerites, 
ils  sont  déchus  du  droit  de  surenchérir.  La  va- 
leur de  l'immeuble  reste  déiinitiveMeBt  fixée  au 
prix  énoncé  dans  la  notification,  et  le  nouveau 
propriétaire  se  trouve  libéré  des  privilèges  et 
hypothèques  en  payant  ledit  prix  aux  créan- 
ciers qui  sont  en  ordre  de  recevoir  ou  en  le 
consignant. 

Lorsque  le  prix  de  la  vente  est  suffisant  pour 
acquitter  toutes  les  dettes  mscrites,  Paequéreur 
peut  s'opposer  à  ce  qu'on  provoque  la  mise 
aux  enchères  en  prouvant  qu'on  est  sans  hitérêt. 

£n  cas  de  revente  aux  enchères,  si  c'est  l'ac- 
quéreur qui  s'est  rendu  adjudicataire,  il  aura 
son  recours  contre  le  vendeur  pour  le  rembour- 
sement de  ce  qui  excède  le  prix  stipulé  par 
son  titre. 

Voyons  maintenant  comment  on  procède  à 
la  purge  des  hypothèques  lé^les  qoi  peovent 
exister  sur  les  biens  des  tuteurs  et  des  maris. 

Lorsque  ces  hypothèques  ont  été  inscrites,  la 
purge  s'opère  en  observant  les  formes  ordi- 
naires; mais,  dans  le  cas  où  il  B*y  aurait  pas 
d'inscription,  la  loi ,  afin  de  mettre  les  femmes 
et  les  mineurs  à  l'abri  de  toute  surprise,  pres- 
crit des  mesures  qui  ont  pour  but  de  donner  à 
l'acte  translatif  de  propriété  la  plus  grande  pu- 
blicité possible. 

La  transcription  ordinaire  est  insuffisante;  le 
tiers  détenteur  doit  déposer  copie  de  son  con- 
trat au  greffe  du  tribunal  civil  de  la  sHoation 
des  biens.  L'acte  de  ce  dépôt,  dressé  par  le 
greffier,  est  signifié  à  la  femme,  s'il  s'agit  d'fan- 
meubles  appartenant  au  mari  ;  au  subrogé  tu- 
teur, si  l'immeuble  appartenait  à  un  tuteur,  et, 
dans  tous  les  cas,  au  procureur  impérial,  pro- 
tecteur légal  des  incapables ,  afin  qu'il  puisse 
faire  prendre  inscription.  Indépendamment  de  ce 
dépôt,  un  extrait  du  contrat  reste  affiché  pen- 
dant deux  mois  dans  l'auditoire  du  tribunal. 

Si  à  l'expiration  de  ce  délai  il  n'a  pas  été 
pris  d'inscription  sur  les  immeubles  vendus,  ils 
passent  à  l'acquéreur  libres  de  toute  hypotliè- 
que  légale. 

Lorsqu'il  a  été  pris  des  inscriptions  du  chef 
des  femmes,  mineurs  ou  interdits,  et  si,  en 
même  temps,  il  existe  d'autres  créances  hypo- 
thécaires, il  faut  distinguer  si  elles  sont  anté- 
rieures ou  postérieures  aux  hypothèques  léga- 
les. Si  elles  sont  antérieures,  elles  peuvent  ab- 
sorber la  totalité  ou  une  partie  du  prix  de  IMm. 


811 


HYPOTHÈQUES  —  ICHNEUMON 


meuble  :  -«lor»  leg  hypoUièques  légales  seront 
eiboées  en  toCalité,  ou  elles  continueront  d*tf- 
recter  rimmeuble  jasqu*à  concurrence  de  Ve%r 
cédant  Si  dles  sont  po«térieureft,  Pacquéreor 
ne  pourra  lUre  aucun  payement  au  pripjudife 


dea  bypoUièqoeci  des  femnaes,  mine 
terdits,  et,  après  épuisement  do  pri 
meuble,  les  inscriptions  des  créaici 
Tiennent  pas  en  oràre  uUle  seront  n 

LOETI 


I 


iGBHKUilOHy  IcKiEDH4HfiE!fs.  (Entom,  i^L) 
—  Genre  et  tribu  d'insectes  hyménoptèns  qui 
▼i?ent  aux  dépens  d'antres  insectes,  et  qui  ren- 
dent de  grands  services  à  l'agriculture.  Cea 
petits  animaux  sont  encore  appelés  «loncAei 
vibrantei,  parce  qu'ils  impriment  toujours  à 
leurs  antennes  un  mouTement  ribratile  très- 
prononcé;  mouches  tripiles,  parce  que  leur 
tarière  se  compose  de  trois  fils  ou  soies. 

Ces  byménoptères  tirent  leur  nom  générique 
d'une  espèce  de  marte,  la  mangouste^  appelée 
ichneumon  par  les  Grecs,  et  que  les  Européens 
du  Caire  désignent  ai^ourd'hui  sous  le  nom  de 
rat  de  Pharaon  :  c'est  le  nenu  des  Égyptiens^ 
qui  lui  rendaient  les  bonneurs  divins,  parce 
qu'il  détruit  les  neufs  de  crocodile.  Les  moeurs 
des  insectes  qui  nous  occupent  ont  en  eflèt  de 
l'analogie  avec  les  habitudes  de  oc  quadrupède; 
les  ickmeumons  détruisent  les  œufs  et  les  larres 
de  beaucoup  d'insectes.  Les  anciens  croyaient 
que  la  mangoaste  s'introduisait  dans  le  corps 
(les  crocodiles  pour  en  dévorer  les  entrailles. 
Les  ichneumons  ne  tuent  pas  les  clienilles; 
mais  elles  en  font  le  berceau  de  leur  progé- 
niture. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  terminé  par  une 
tarière  qui  leur  sert  à  effectuer  leur  ponte. 
Cet  appareil,  tantôt  caché,  tantôt  libre  à  Vex- 
trémité  de  l'abdomen,  est  formé  de  trois  pièces 
dont  deux  latérales  servant  de  gaine  à  celle,  du 
milieu.  C'est  avec  cet  instrument  délirât  et 
llexible,  terminé  par  de  petites  dents  analogues 
à  celles  d'une  scie,  que  les  ichneumons  piquent 
les  chrysalides,  les  chenilles,  les  araignées,  les 
pucerons,  ou  même  des  œufs  de  lépidoptères. 
Qu^on  Juge  de  l'exiguïté  de  la  taille  de  ces  der- 
niers ichneumoniens ,  puisque  la  larve  doit  se 
nourrir,  se  développer,  subir  toutes  ses  méta- 
morphoses dans...  un  œuf  de  papillon.  Si  les 
prodiges  resplendissent  dans  les  soleils ,  ils  se 
cachent  souvent  dans  des  atomes  ! 

Les  espèces  à  longue  tarière  font  une  chasse 
active  aux  chenilles  et  à  beaucoup  de  larves 
quVIlPs  savent  trouver  et  atteindre  dans  la 
lige  des  plantes,  dans  des  trons,  sous  Técorce 
des  arbres,  dans  Tintérieur  du  bois.  Rien  nVgale 
rinstinct  de  ces  petits  animaux  pour  découvrir, 
dans  les  retraites  les  mieux  cachées,  les  in- 
sectes qui  devront  nourrir  leur  progéniture. 

Un  œuf  est-il  déposé  par  la  mère  sous  la 
peau  d*une  rltenille ,  il  ne  tarde  pas  à  More , 


et  la  petite  lanre  commence  à  éévor< 
qui  la  porte.  Elle  ne  se  nourrît  d'UM 
la  substance  adipeuse  de  sa  victime 
cootinoe  pas  moins  à  se  nourrir,  à  i 
à  croître.  Bientôt  le  parasite  grandit 
veloppe,  aflbibliasant  par  degrés  Iti 
lui  sert  do  domicile;  enfin  arrive  V 
de  la  transformation  :  c^est  alors  q» 
site  porte  le  coup  moriel  à  celui  doi 
déjà  dévoré  la  substance  :  image  fn 
l'ingratitude!  Qudquefols  pourtant  i 
parvient  à  se  métamorphoser  en  d 
mais  là  s'arrêtent  ses  transformation 
luituralistes  et  d>mateurs  désappc 
voyant  sortir  un  hyménoptère  quand 
daient  un  brillant  papiUon! 

La  même  chenille  ne  nourrit  tooT 
parasite  ;  mais  d'autres  fois  aussi  el 
tient  plus  de  trente.  Cest  un  spec 
fois  émouvant  et  curieux  de  voirtont 
ves  percer  presque  en  même  temps  1 
la  chenille ,  et  sortir  par  une  foule 
Elles  se  filent  aussitôt  une  petite  coqi 
pour  y  subir  leur  dernière  métaroorp 
dis  que  la  chenille  épuisée  expire  à 
place ,  trente  berceaux  s'élèvent  sar 

Les  ichneumoniens  ont  un  rôle  prc 
ils  sont  créés  pour  empêcher  la  mu 
illimitée  de  certaines  espèces  d'insec 
ment ,  ils  pourraient  être  regardés  c 
molécules;  mais  leur  réunion  cou 
force  pondératrice  aussi  puissante  q 
qui  régissent  les  astres.  Ce  mouvcmc 
de  rxéjition  et  de  ruine,  ces  principe 
à  côté  de  ces  germes  de  vie,  peuven 
concerter  un  esprit  étroit ,  mais  ils 
anx  hommes  éclairés  qu'un  équilil 
règne  dans  la  nature.  (Vof^.  pAa/isrr 

Les  ichneumoniens  comprennent 
toutes  les  espèce  qui  constîtoaiei 
genre  ichnettmon.  M.  Blanchard  les 
ainsi  :  corps  étroit  et  linéaire;  màd 
nies  de  palpes  longues;  antennes 
longues,  grêles  et  fdi formes,  très-ra] 
leur  base  ;  articles  nombreux  ;  ailes  ti 
offrant  toujours  des  cellules  compli 
longues  et  grêles.  Cette  tribu  répo! 
mille  des  pupivores  de  Latreille,  en 
les  chalcidiens  et  les  proctotrupiens. 
mons  sont  aujourd'hui  limités  aux  f 
la  tête  eA  courte,  plus  étroite  que 
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eoHTexe ,  pédicule ,  presque  ausjii 
\  thorax.  Parmi  les  espèces  les  pluji 
|e  citerai  T/.  fïuoriius.  Un.,  VI.  de- 

festaieur  (/.  manifèâtator,  Lin.) 
plus  grandes  espèces  de  France  ;  le 
tarière  réunis  ont  environ  un  dé- 
est  assez  commun.  Son  corps  est 
TexoeptioD  des  pattes,  qui  sont  d'un 

F»«  MiLHAU. 

us).  (Bot.,  Sylvie,  Hort)  —  Genre 
>tylédonés,  de  la  fanûlle  des  conifères, 
lémisphère  septentrional ,  didiques , 
lant  de  tons  les  autres  conifères  de 
par  m  mode  particulier  de  végéta- 
■aison  mâle  se  compose  de  chatons 
taires,  axillaires  sur  les  derniers  ra- 
nés  d'écailles  disposées  sur  quatre 
issées),  dont  chacune  abrite  une  an- 
;es.  Les  fleurs  femelles  sont  solitai- 
inales ,  entourées  d'écailles  courtes 
es,  se  composant  d*un  ovule  uni- 
iromergé  dahs  un  disque  annulaire, 
après  la  fécondation,  et  forme  au- 
graine  une  cupule  rouge^  charnue, 
ouverte  par  le  haut  La  graine  elle- 
voide,  brune,  de  la  grosseur  d^un 
i  ooriaoe;  elle  renferme  un  embryon 
rlédons  qu^entoure  de  toutes  parts 
ue  blanc  et  farineux, 
parait  contenir  7  à  8  espèces,  dont 
st  bien  connue  :  c'est  Vif  commun 
xita),  dont  le  nom,  tout  celtique , 
k  sa  verdure  perpétuelle.  C'était^ 
ir  nos  ancêtres,  l'arbre  vert  par  ex- 
en  même  temps  un  arbre  sacré, 
ides  associaient  aux  cérémonies  du 
rd^hui  encore  il  a  conservé  quel- 
e  son  ancien  prestige  sur  les  ima- 
ipulaires ,  ce  qu^il  doit  à  sa  ver- 
;,  à  son  extrême  longévité,  et  sans 
k  son  renom  d*arbre  vénéneux, 
les  pays  du  Nord,  en  Angleterre 
•nt,  il  sert  à  ombrager  les  cime- 
me  le  cyprès  dans  les  contrées  du 
i*est  pas  un  lait  peu  remarquable 
MIS  les  peuples  civilisés  à  quelque 
dans  l'ancien  monde  que  dans  le 
s  arbres  conifères  ont  joué  un  rdle 
te  des  morts;  leur  étemelle  Jeu- 
corruptibîlité  de  leur  bois  étaient 
emblèmes  du  dogme  consolant  de 
é  de  l'Ame. 

tlève  pas  à  une  grande  hauteur,  il 
m  le  voie  dépasser  15  à  16  mètres, 
rent  même  il  reste  beaucoup  plus 
nche,  son  tronc  est  susceptible  d'ac- 
lorme  volume  avec  les  années.  On 
âté,  comme  des  phénomènes  en  ce 
leux  ifs  de  la  haie  de  Routot ,  dans 
lent  de  l'Eure ,  dont  les  troncs 
pnt  contenir  chacun  une  vin^aine 


de  personnes.  La  tradition  feur  attribue  qna- 
ton!e  siècles  d'existence,  et  Ils  poussent  en- 
core avec  vigueur. 

Le  bois  de  l'if  a  toujours  été  renommé  poàr 
son  excellence.  11  est  compacte,  dur,  tenace , 
élastique,  brun  plus  ou  moins  foncé ,  suseepli- 
ble  d'un  beau  poli ,  et  entrant  avec  avantage 
dans  la  tabletterie  et  la  marqueterie.  Avant 
rinventlon  des  armes  à  feu ,  il  avait  un  genre 
d'importance  quil  a  perdue  depuis;  son  élasti- 
cité le  faisait  rechercher  pour  la  confection  des 
arcs,  et,  sous  ce  rapport,  aucun  antre  bois  d'Eu- 
rope ne  lui  était  comparable.  Aujourd'hui  il  est 
principalement  employé  par  la  menuiserie,  et 
on  en  fait  de  tnès-beaux  meubles ,  soit  qu'on 
lui  laisse  sa  teinte  naturelle,  soit  qu'on  lui  en 
donne  une  autre  artificiellement.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  peut ,  suivant  le  procédé,  simuler 
avantageusement  l'acajou  on  Tébène. 

Les  propriétés  vénéneuses  de  l'if  sont  con- 
nues de  toute  antiquité.  César  nous  apprend, 
dans  ses  Commentaires  ,  qu'un  des  rois  bre* 
tons  de  son  temps ,  Cativolns  ,  s'empoisonna 
avec  le  suc  de  Tif.  Cette  propriété  a  été  récem- 
ment révoquée  en  doute,  d'après  ce  ftit  que , 
dans  plus  d'une  circonstance  ,  on  a  pu  man- 
ger impunément  les  baies  mûres  de  l'ify  même 
en  assez  grande  quantité.  Il  se  peut  que  ces 
baies  soient  innocentes  ;  mais  trop  d'acci- 
dents funestes  ont  établi  de  la  manière  la  plus 
irréfutable  l'action  délétère  des  sucs  de  l'écorce 
et  du  feuillage.  Plusieurs  cas  d'empoisonne- 
ment suivis  de  mort,  par  l'ingestion  des  feuil- 
les dlf,  ont  été  signalés  dans  ces  dernières  an- 
nées, et,  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  ces 
feuilles  ne  sont  pas  un  poison  moins  violent 
pour  les  animaux  herbivores,  les  chevaux  sur- 
tout, qui  tombent  comme  foudroyés  peu  de 
temps  après  en  avoir  mangé.  {Voy,  Empoison- 
nement et  Feuilles  [usages  alimentaires  des]). 

L'if  tient  une  grande  place  dans  l'horticul- 
ture d'ornement  ;  par  son  port  majestueux ,  sa 
cime  touffue,  son  ombre  épaisse  et  sa  puissante 
verdure,  il  entre  avantageusement  dans  la  com- 
position des  bosquets  et  des  massifit  ;  il  peut 
aussi  être  planté  isolément,  et  de  cette  ma- 
nière encore  il  est  d'un  grand  effet.  Il  a  sur- 
tout une  qualité  qui  lui  est  propre  et  qui  lui 
a  donné,  dans  les  deux  siècles  qui  viennent 
de  s'écouler,  une  importance  particulière  pour 
la  décoration  des  jardins  :  c'est  sa  docilité 
à  prendre,  sous  le  ciseau  du  jardinier,  toutes 
les  formes  qu'on  veut  lui  imposer.  On  le  tail- 
lait en  pyramides,  en  cônes ,  en  boules  super- 
posées ;  on  lui  foisait  même  prendre  des  for- 
mes dliommes  et  d'animaux.  Ces  usages  sont 
tombés  en  désuétude  avec  le  genre  particulier 
de  jardinage  auquel  on  les  appliquait;  toutefois 
on  voit  encore  des  vestiges  de  cet  ancien  genre 
de  décoration  dans  les  jardins  du  palais  de  Ver- 
sailles et  dans  ceux  de  quelques  particuliers. 
Mais  un  usage  qui  s'est  conservé,  c'est  celui  de 
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tailler  VU  en  diarmilles ,  qui  conservent  leur  | 
'  Terdure  été  comme  hiver.  A  ce  point  de  vue  ,  ' 
c'est  encore  un  arbre  précieux,  et  auquel  nul 
aatre,  sous  nos  climats  du  moins ,  ne  saurait 
être  préféré.  Naumn. 

16XAMB  DE  LK  Chime.  {Dioscorea  hatatas.) 
(  Uortic,  )  —  Plante  vivace  de  la  famille  des 
dioscorées. 

Il  ne  peut  être  question  ici  que  de  Tigname 
de  la  Chine,  la  seule  espèce  capable  d'être  cul- 
tivée avec  un  certain  avantage  en  plein  air, 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  France.  CV.st 
la  racine  tuberculeuse  qui  fait  l'objet  de  la  ré- 
colte. Ces  racines  sont  charnues,  renflées,  à  leur 
extrémité,  en  forme  de  massue.  Elles  sont  fé- 
culentes, et  contiennent  en  outre  une  matière 
analogue  au  gluten.  Quand  on  les  casse ,  elles 
présentent  un  suc  mucilagineux  qui  disparaît 
par  la  cuisson,  en  se  coagulant.  Les  tiges  sont 
volubiles  et  grim|)ent  à  une  grande  hauteur  si 
on  les  rame;  j'en  ai  vu  qui  atteignaient  jusqu*à 
3  mètres.  Dans  la  pratique ,  on  ne  les  rame 
pas  :  alors  elles  s^étendent  sur  le  sol  en  s'en- 
chevèlrant  les  unes  dans  les  autres  et  étoufi'ent 
ainsi  les  mauvaises  herbes,  tout  en  mainte- 
nant une  certaine  fraîcheur  dans  le  sol  par  leur 
ombrage. 

Cette  plante  réussit  dans  tous  les  terrains, 
mais  les  terres  légères  et  fratclies  sont  celles 
qu'elle  préfère.  Toutefois  elle  donne  de  très- 
bonnes  récolles  dans  les  sols  de  moyenne  con- 
sistance. Il  y  a  un  double  intérêt  à  choisir  des 
sols  faciles  à  travailler,  la  récolte  de  ce  tuber- 
cule exigeant  l>eaucoup  de  main-d'œuvre.  Il 
pivote  profondément  en  terre,  depuis  O^^CO, 
O'",80,  jus(iu  a  1  mètre  de  profondeur.  Ce  mode 
(le  végéter  est  un  très-grave  obstacle  à  la  pro- 
paî^ation  de  cette  plante  dans  la  grande  ruliure. 
L'arrachage  est  trop  coûteux  ;  de  plus  ra[)pro- 
fondissement  du  sous-sol,  presque  toujours  in- 
fertile et  mêlé  à  la  couche  arable,  nécessite,  pour 
remettre  le  sol  en  bon  état,  remploi  considé- 
rable d'engrais  pour  les  cultures  qui  succèdent. 
II  est  des  circonstances  cependant  où  la  cul- 
ture de  l'igname  ix>urra  être  économique ,  par 
exemple,  dans  certains  défrichements  ;  sa  puis- 
sance de  véj^étation  est  telle  qu'elle  n'exige  pas 
un  défoncement  préalable  |)our  prospérer. 

L'igname  de  Chine  se  plante  en  mars  ou 
avril.  A  cet  effet,  on  emploie  des  tronçons  de 
racines  de  5  à  6  centimètres  de  longueur,  mais 
mieux  le  collet  des  racmes  que  Ton  enlève  {tour 
livrer  la  partie  renflée  à  la  consommation  ;  ou 
bien  encore  les  jeunes  racines  provenant  de 
bulbilles.  Ces  bulhilles  naissent  souvent  à  l'ais- 
selle des  feuilles  et  servent  alors  à  la  multipli- 
cation. Enfin  la  bouture  faite  avec  des  frag- 
ments de  tige  munis  d'un  œil  est  un  moyen 
dont  on  se  sert ,  mais  principalement  dans  les 
jardins.  La  plantation  a  lieu  en  lignes  espacées 
<le  0™,30  à  0"»,40,  de  manière  à  permettre  les 
binages;  les  plants  dans  la  ligne  sont  placés  à 


la  même  distance.  On  enterre  un  peu  moiw 
que  pour  la  pomme  de  terre.  Dans  le»  terre» 
siliceuses  la  récolle  peut  quelquefois  se  faire  b 
première  année  de  la  plantation,  les  tuberaiks 
ayant  acquis  un  certain  volume;  mais  il  y  a,  pour 
ainsi  dire,  toujours  avantage  à  ne  récolter  que 
la  seconde  année,  le  rendement  est  proportiott- 
nellement  plus  élevé.  Cette  plante  occupe  donr 
le  terrain  pendant  deux  ans.  L'arrachage  d*^ 
tubercules  a  lieu  en  automne  et  aussi  tard  qm^ 
possible,  car  c'est  dans  cette  saison  qu'ils  gros- 
sissent le  plus;  on  attend  ordinairement  qoe  U 
gelée  ait  détruit  les  tiges  :  alors  la  végétatk». 
s'arrête,  le  tubercule  mûrit,  et  renlèvementd^^ 
tiges  est  plus  prompt.  Cette  opération  demaDot* 
de  l'attention ,  les  tubercules  se  cassant  tré- 
facilement.  On  les  laisse  se  ressuyer  pendsoi 
quelques  jours  à  la  surface  du  sol  ou  dais  «c 
endroit  aéré,  avant  de  1(»  livrer  à  la  contooi- 
mation.  Le  rendement  varie  beaucoup  :  on  peut 
l'évaluer,  comme  bonne  moyenne  récolte,  * 
15,000  iûlogr.  à  l'hectare,  chiffire  auquel  je  foi^^ 
aisément  arrivé  dans  mes  cultures.  QuelqiH 
tubercules  atteignent  un  poids  d'un  kilogranyto* 
et  plus ,  mais  exceptionnellement.  Ils  se  corr 
servent  parfaitement  bien,  placés  dans  les  b^ 
mes  conditions  que  les  pommes  de  terre ,  ef  ^ 
maintiennent  en  bon  état  longtemps,  a  rot 
soin  de  couper  le  collet  qui  servira  à  b  pian- 
tation  et  de  laisser  sécher  la  plaie. 

La  culture  de  l'igname  de  la  Chine  n  e4  pa^ 
encore  très-répandue;  la  diflicoUé  de  l'amdu^ 
en  est  la  principale  cause.  On  cherche,  de|«i* 
(lu'on  a  récolté,  en  France,  des  graines  fertil'* 
à  obtenir  des  variétés  à  racine  moins  pivotantt» 
Si  ce  résultat,  comme  il  faut  Tespérer.  est  at- 
teint un  jour,  l'igname  ne  tardera  pas  à  se  pr'>- 
I)ager  dans  la  grande  culture,  car  ses  qtialit>^ 
alimentaires  sont  réelles  et  importantes.  I>]i. 
dans  plusieurs  localités  de  Test  de  la  FraiK*' 
on  la  voit  arriver  sur  les  marchés,  conj«Viut«^ 
ment  avec  la  pomme  de  terre,  dont  elle  sera  uik 
précieuse  suc<védanée  si  Ton  parvient  à  U  ru) 
tiver  économiquement.  Sa  valeur  conmieivijjr 
cependant  n'est  |)as  encore  classée  d'une  nu 
nièn'.  certaine  :  aussi  restera-t-elle  dans  le  d^>- 
maine  de  la  petite  culture,  ou  plutôt  de  U  cul- 
ture jardinière,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  Tetablir 
sur  des  bases  assez  fixes  pour  permettre  au 
cultivateur  de  savoir  s'il  y  a  pour  lui  intérêt  «< 
profit  à  propager  cette  plante  sur  une  graïuV 
échelle.  A.  Hardy. 

iLLE-KT-viLAiNB  (Département  de  f )  - 
Statistique  agricole. 

Position  géograpfiiqve.  —  Le  département 
d'IUe-et-Yilaine  a  été  formé,  en  1790,  d'uD^ 
partie  de  Tancienne  province  de  Bretapy: 
son  nom  lui  vient  de  deux  rivières  qui  le  tra- 
versent, rille  et  la  Vilaine,  Tune  du  uonln^; 
au  sud,  pour  se  réunir  à  la  seconde  qui  se  «ii- 
rige  de  l'est  à  l'ouest,  puis  au  midi.  Soo  pith 
ijrand  diamètre,  du  nord  au  siid-f<t.  de  l^^^ki 
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kunèCres;  le  plus  petit,  de  Test  à  Touest,  de 
M  kilomètres.  Il  est  borné  au  nord  par  la  Man- 
che et  le  département  do  même  nom,  à  Test 
parles  départements  de  la  Mayenne  et  de  Maine- 
et-Loire,  au  midi  par  la  Loire-Inférienre,  et  h 
l'ouest  par  le  Morbihan  et  les  Côtes-du-Nord. 

Le  département  d'Ille-et-Vilaine,  dont  le  chef- 
Uea  est  Rennes,  est  dÎTisé  en  six  arrondisse- 
ments, 43  cantons  et  350  communes.  D'après 
le  dernier  dénomlvement  de  la  population  de 
UiFranc<>  (1861),  il  a  &84,930  habitants. 

Beiief  général  ;  montagneSy  boMsins,  plak- 
net,  cours  (Veau,  —  La  partie  la  plus  élevée  est 
la  portion  de  la  forêt  de  Paimpont,  nommée  la 
Haute-Forét  (235  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer).  Les  marais  de  Dol  en  sont  le  point 
le  plus  bas  (3  métros  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer).  Il  y  a  peu  d^accidents;  la 
surftce  est  entrecouper  de  collines  peu  élevées, 
éoDi  le  relief  est  toutefois  un  peu  plus  con- 
flidérable  dans  Parrondi.^»semeiit  de  Vitré.  Le 
ipranit  et  le  scliista  forment  iiartout  la  base  du 
aol.  Les  maraii  de  Dol,  que  la  mer  a  autrefois 
reooiiverts  dans  toute  leur  étendue,  sont  d'une 
fertilité  remarquable. 

Le  département  est  arrosé  par  894  rivières 
et  ruisseaux.  Les  plus  importants 'de  ces  cours 
d*eau  sont  :  la  Vilaine,  le  Meu,  la  Rance,  le 
Frémur,  la  Flenne,  Tille,  le  Biez-Jean,  le  Bie/- 
Goyoul,  leCouesnon,  laBauche,  le  Rothouaii. 

CUmatf  température,  pluies,  orages,-^  Le 
climat  est  tempéré  ;  le  thermomètre  monte  bien 
rarement  au-dessus  de  25  ou  16  degrés  centi- 
grades,  et  s'abaisse  plus  rarement  encore  à  0,9 
ou  0,10  au-dessous  de  G. 

L'air  est  saturé  d'humidité  ;  les  pluies  sont 
firéqoentes,  elles  tombent  par  grains,  et  plus 
ordinairement  dans  la  matinée;  les  coups  de 
vent  de  l'ouest  sont  violents  et  fréquents,  les 
orages  assez  rares;  l'agriculture  n'a  pas  à  soor- 
frir  de  la  grêle,  il  est  bien  rare  que  les  orages 
en  aoient  accompagnés. 

Justice,  armée,  culte,  instruction  publique, 
/énonces.  —  Le  département  d'Ille-et- Vilaine  a 
nae  cour  impériale  du  ressort  de  laquelle  dé- 
pendent vingt-cinq  tribunaux  civils;  six  de  ces 
tribunaux  appartiennent  au  département,  qui 
compte  quarante-trois  justices  de  paix  et  deux 
tribunaux  de  commerce.  Rennes  est  le  dief-lieu 
d*nne  division  militaire.  Le  siège  épiscopal  de 
Rennes  a  été  érigé  en  archevêclié  en  1859.  Il 
existe  à  Rennes,  qui  est  chef-lieu  d'Académie, 
nne  école  de  droit,  une  école  secondaire  de  mé- 
decine, une  faculté  des  lettres,  une  faculté  des 
sciences.  L'instruction  secondaire  est  donnée 
dans  un  lycée  impérial,  trois  collèges  commu- 
naux et  sept  établissements  libres. 

L'instruction  primaire  compte  263  instituteurs 
paMics  et  21  libres,  89  écoles  publiques  mixtes, 
dirigées  par  des  institutrices,  17  écoles  libres 
mixtes,  également  sous  la  direction  d'institutri- 
ces ;  enfin  1 50  instituteurs  publics  et  183  Hbres. 


Les  enfants  qui  fréquentent  toutes  les  écoles 
primaires  sont  au  nombre  de  26,571  garçons 
et  de  29,036  lilles;  66  percepteurs  perçoivent 
les  contributions  directes. 

Voi/es  de  communication.  —  Le  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Brest  traverse  le  département  de 
l'est  à  l'ouest  sur  un  parcours  de  92,835  mètres. 

Deux  autres  chemins  de  fer  viennent  s'em- 
brancher à  Rennes  sur  cette  ligne  :  celui  de 
Rennes  à  Saint -Malo,  et  celui  de  Rennes  à 
Nantes  par  Redon.  La  longueur  de  ces  deux 
lignes  est  de  129,610  mètres. 

I^  développement  des  routes  impériales  est 
de  678,442  mètres,  et  celui  des  routes  départe* 
mentales  de  506,480  mètres. 

Le  département  a  de  plus  52,611  mètres  de 
routes  stratégiques  qui  ont  été  ouvertes  après 
les  soulèvements  des  départements  de  l'ouest 
en  1832. 

Les  chemins  vicinaux  de  grande  communica- 
tion, classés,  ont  un  parcours  de  1,096,312  mè- 
tres, sur  lequel  191,136  restent  à  terminer;  les 
chemins  d'Intérêt  commun  sont  classés  sur  une 
longueur  de  338,308  mètres,  101,992  mètres 
sont  à  faire.  Enfin,  lescliemin^  vicinaux  ordinaires 
mesurent  3,050,891  mètres  dont  1,702,596  mè- 
tres sont  terminés. 

Une  seule  rivière  est  navigable  :  c'est  la  Vi- 
laine, sur  un  pan-ours  de  96,176  mètres. 

Le  canal  d'Ille-et-Rance  a  62,968  mètres  de 
développement. 

Industrie.  —  Bien  que  c«  tlépartement  soit 
essentiellement  agricole,  on  y  compte  néan- 
moins quelques  établissements  industriels  qui 
ne  sont  pas  sans  importance  :  à  Saint-Malo,  les 
constructions  de  navires  occupent  un  assez 
grand  nombre  d'ouvriers. 

Il  existait,  il  y  a  encore  assez  peu  d'années, 
une  industrie  qui  a  presque  complètement  dis- 
paru :  c'était  celle  des  toiles  rurales.  Dans  pres- 
que tous  les  villages,  dans  beaucoup  de  fermes, 
des  métiers  nombreux  de  tisserands  occupaient 
l'hiver  un  grand  nombre  d'ouvriers,  qui,  dans 
la  belle  saison,  retournaient  aux  travaux  des 
champs.  Toutes  les  toiles  fabriquées  étaient 
faites  avec  du  lin  récolté  et  filé  dans  le  pays. 
Les  grandes  filatures  de  lin  de  la  Flandre  et  de 
la  Belgique  ont  porté  à  cette  industrie  un  coup 
mortel.  Le  nombre  de  métiers  qui  existent  en- 
core diminue  chaque  année. 

Sol.  —  Le  schiste  et  le  granit  forment  la  base 
du  sol  dans  presque  tout  le  département  d'IUe- 
et- Vilaine,  à  l'exception  des  terrains  d'alluvion 
ou  de  ceux  qui  ont  été  conquis  sur  la  mer  comme 
les  marais  de  Dol. 

La  roche  calcaire  se  rencontre  sur  quelques 
points,  mais  on  gisements  peu  étendus.  On 
trouve  aussi  quelques  dépOts  considérables  de 
marne  coquillière  connue  dans  le  iiays  sous  le 
nom  de  sablon.  L'exploitation  en  est  souvent 
Unpossible  à  cause  de  la  grande  quantité  d'eau 
qui  filtre  à  travers  ces  dépAts  et  qui  se  trouve 
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à  peine  à  un  mètre  au-deMous  de  la  sarfiMe  du 

L'élëoient  oakaire  manque  ou  est  en  trop 
petite  quantité  dans  la  pluR  grande  partie  des 
terres  cultivées;  aussi  remploi  de  la  diaux  pro- 
duit-il les  plus  magnifiques  résultats  :  il  se  gé- 
néralisera dès  que  les  chemins  de  fer  pourront 
la  mettre  à  la  disposition  des  cultivateurs  à  un 
prix  modéré. 

On  compte  dans  le  département  plusieurs 
carrières  d^ardoises.  Les  mines  de  plomb  argen- 
tifère de  Pont-Péan  ont  été  abandonnées  pen- 
dant un  certain  nombre  d^années,  l'exploitation 
en  a  été  reprise  et  donne  maintenant  des  béné- 
lices.  On  vient  de  découvrir  d'autres  mines  de 
même  nature  près  de  Ck>rpsnttds  dans  Parron- 
dissement  de  Rennes. 

ÀgrictUtnre.  —  L'étendue  du  département 
e<ttde  072,848**  31*  29°. 

En  18Aa  l'agriculture  utilisait  : 

héct.      a.    <>. 

En  Troment 1 15,440  >»    » 

méteil 5,774  *    »• 

seigle 12,004»    >• 

orge 18,493  «    « 

sarrasin. 101,354  >•    » 

avoine 56,007.35.19 

pommes  de  terre 7,893  i*    » 

colza ^,222.50  u 

betteraves 3,450.50  » 

haricots 400.92  » 

fèves 157.42» 

cliâtaignes 167  »    » 

chanvre 2,679.50  *» 

Un 3,955.62  » 

sainfoin 37  »    « 

luzerne 1 ,599  »    » 

ray-grass 1,492.50  « 

mélanges 2,734  »    » 

tabac 992.69.33 

prés  non  arrosés 40,738 .  78  » 

prés  arrosés  naturellement  20,600  »    » 

prés  arrosés  artificJellement.  12,337  »    » 

trèfle 32,498  »    » 

pacages 2,642 .34 .  57 

pâtis 7,072 .  51 .87 

pois,  bisaiUes,  vesces  d'hiver, 

lentilles,  etc 676  »    » 

navets  d'automne 3,132  »    » 

jachères 8,188.50  » 

vignes 234.31.27 

bois 42,589  67.46 

vergers,  pépinières  el  jardins.  1 2,887 .  65 .  56 

oseraies. 14 .35.08 

cultures  diverses 3,1 55 .  32 . 92 

Totel 526.61 1.47. 23 

Si  on  ajoute  à  ce  cliifTre  la  con- 
tenance suivante,  on  arrivera  à 
la  superficie  totale  du  départe- 
ment : 


A  reporter. 


526,611.47.73 


Bepori 5^,611.47.23 

h.      «.    e. 

Étangs 314.61.96 

Landes,  elc...  11 1,079. 41. 16 

Canaux  de  navi- 
gation        ^2  *•    » 

Superf.  des  pro- 
priétés bâties.    4,430.03.67 

Routes,  cbem., 
places  pubL  et 
rues,  etc 20»415.49.52  )  t46,236. 84.06 

Rivières ,  lacs , 
ruisseaux....    2,428  46. &2 

ForétSy  domai* 
nés  non  pro- 
ductifs      6,776.75.56 

Cimetière,  égli- 
ses, presb.  et 
bâtim.  publ..       330.05.67  , 

Total  général 672,84S.Sl.M 

La  production  moyenne  a  été  pendant  celle 
même  année.  * 

lit. 

2âparhfft 


14 
14 
12 
18 
20 
16 
55 


00      - 


ti 


21      - 
20      - 


En  froment  de 

méteil 

seigle 

orge 

sarrasin 

avoine 

pommes  de  terre 

Tabac  12.81  quintaux  métriques. 

Colza  18  hectolitres,  50. 

Lin,  chanvre  500  kilogrammes. 

Haricots.  20  hectolitres  42  litres  par  berine. 

Fèves...  21  —         »         —  — 

Betteraves 200       quintanx  roélri^oes 

Sainfoin 37,50  —  — 

Luzerne 56  «  -  -  — 

Ray-grass 30  »  — 

Mélanges 2o'  »  —  — 

Trèfle 50».  —  — 

Pois,  bisailles,  ves- 

ces  d*hiver,  etr«  120  » 
Navets  d^automne.  lOO  m 
Prés  non  arrosés 21 

—  arrosés  naturellement...  24  — 

—  arrosés  artificiellement..  23,40       — 

A  la  même  époque,  il  existait  dans  le  déptf- 
tement  : 

34,580  bœufs  ou  taureaux. 
229,375  vadies  ou  génisses. 
63,821  veaux. 

27,558  chevaux  de  4  ans  et  au-des^a^^ 
17,376  juments      Id.  Id. 

16,023  poulains. 

83,300  moutons,brebif;  ou  agneaux. 
96,025  porcs  de  tout  âge. 

Le  département  possède  peu  de  grandes  pro- 
priétés; bien  qu'il  y  ait  mi  certain  nonibrR  ^ 
fortunes  territoriales  assez  considérables,  ell^ 
ne  se  composent  pas,  comme  dans  le  œntn*  i^ 


consommés  ei 
vert. 
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^nnce^  d«  vaMm  lArm  formant  an  enfumible 
ifttcte,  mais  bien  de  petites  fannes  dont  l'é- 
IÎm  Tariede  10  à  25  ou  30  hectares,  dissé- 
ées  daus  plusieurs  commnnes.  Le  oolosage 
liaire  est  inconna  id,  toutes  ces  petites  ler- 
t  font  cultivées  par  des  fermiers  qui  payent 
n\  de  ferme  en  argent  Le  propriétaire  ne 
lit  que  le  sol  et  les  bAtiments  d'exploit»- 
y.qui  se  composent  de  la  maison dn  fermier 
M  écuries  nécessaires  pour  le  bétail,  les 
les  et  fourraïQes  étant  mis  en  menles.  Le 
a^e  des  récoltes  s'exécute  dehors,  au  mo- 
it  de  la  récolte.  Le  cheptel.  les  instruments 
loires,  sont  la  propriété  du  fermier,  qui  paye 
à  llmpôt;  la  durée  ordinaire  des  baux  est 
neuf  années.  Depuis  quelques  années  un 
i  nombre  de  propriétaires  a  consenti  à 
■agmenter  la  durée.  Les  fermiers  doivent 
e  consommer  tons  les  fourrages  recueillis 
1h  propriétés  et  convertir  en  fumier  toutes 
■riUes.  Presque  tous  du  reste  ajoutent  aux 
Im  de  la  ferme  des  engrais  achetés  au 
Ce  sont  surtout  du  noir  animal  et 
La  masse  de  ces  engrais  employée 

E  année  par  les  agriculteurs  d'ille-et- 
est  énorme  et  donne  lieu  à  un  com- 
asB  très-important,  que  radnrinistration  dé- 
itale  a  réglementé  et  fait  surveiller  avec 
grand  soin.  Elle  a  ainsi  rendu  un  grand 
"te  aux  agriculteurs  qui  étaient  bien  sou- 
tiadignement  trompés,  et  ne  recevaient,  au 
^engrais,  que  de  la  tourbe  ou  d'autres  ma- 
Bi  inertes;  si  toutes  les  fraudes  n'ont  pas 
elles  ont  au  moins  considérablement 
,  et  Tobligation  imposée  k  chaque  mar- 
ai  d'engrais  de  placer  sur  tous  les  tas  d'en- 
•  existant  dans  leurs  magasins  des  écriteaux 
quant  la  dottc  d'azote  et  de  phosphate  de 
n  contenue  dans  ces  engrais,  de  relater 
a  même  indication  sur  les  factures  délivrées 
eux,  et  enfin  de  donner  aux  acquéreurs  des 
intillona  cachetés  que  radministraUon  fait 
yaer,  a  rendu  la  fraude  bien  diflicile  et  dan- 
nae  pour  ceux  qui  veulent  la  pratiquer. 
bnqoe  ferme  est  à  peu  près  invariablement, 
(  tout  le  département,  dirisée  en  cinq  por- 
1 :  1*  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
a  de  prairies  naturelles  qui  varie  nécessai- 
ent  selon  la  disposition  des  Ueox  ;  2"  un 
1  cultivé  en  blé  noir,  un  quart  en  froment, 
piart  en  avoine,  trèfle,  plantes  sarclées,  un 
t  en  pftture.  Les  cultivateurs  procèdent 
i  :  la  sole  destinée  au  blé  noir  reçoit  des 
lis  d'étable,  mais  le  plus  souvent  du  noir 
ni  on  du  guano.  Le  Ué  noir  enlevé,  on  y 
tons  les  engrais  dont  la  ferme  peut  dis- 
r,  cft,  après  un  labour  qui  a  enfoui  ces  eii- 
ly  on  sème  le  froment  Enfin,  après  le  flno- 
t.  Tient  Pavoine  sans  engrais.  11  est  rare 
eatte  troisième  portion  du  sol  soit  complé- 
«t  occupée  par  l'avoine,  qui  est  semée 
que  toujours  sans  engrais.   On  en  distrait 


une  partie  plus  ou  moins  considérable  qui  re- 
çoit des  pommes  de  terre,  dos  choux,  des  na- 
vets, quelquefois  dn  ooûa,  des  bettœaves, 
depuis  quelques  années  des  carottes.  Ces  cultu- 
res, encore  peu  considérables  si  on  les  compare 
à  l'étendue  dn  sol  arable,  tendent  à  s'augmen- 
ter. Elles  reçoivent  des  engrais,  ainsi  que  les 
parties  en  avoine  dans  lesquelles  on  sèône  du 
trèfle.  Enfin,  lorsqu'une  de  ces  trois  soles  est  par 
trop  envahie  par  les  mauvaises  herbes,  elle  est 
laissée  en  pAture  et  remplacée  dans  les  cul- 
tures par  celle  qui,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  avait  cette  destination. 

Un  certain  nombre  d'exploitations  ont  nn  asso- 
lement plus  rationnel  ;  mais  ce  qui  vient  d'être 
dit  peut  s'appliquer  k  la  plus  grande  partfe,  k 
Tensemble  du  pays. 

Le  progrès  est  du  reste  sensibte,  la  cultinY 
des  plantes  sarclées  et  fourragères  s'étend  cha- 
que jour.  Les  instrunnents  perfectionnés  se 
substituent  aux  anciens  instruments  du  pays. 
Les  races  d'animaux  s'améliorent  un  peu.  Le 
progrès  est  incontestable,  depuis  quelques  an- 
nées il  est  très-marqué.  La  ferme-école  des 
Trots -Croix;  qui  existe  depuis  1832  et  à  la- 
quelle est  Jointe  une  grande  fabrique  dinstru- 
roents,a,  par  ses  exemples,  ses  nombreux  élèves 
et  ses  instruments,  puissamment  contribué  à  ce 
résultat 

La  culture  se  fait  avec  des  chevaux,  les  bœufo 
n'y  sont  employés  qu'exceptionnellement  et 
seulement  dans  l'arrondissement  de  Redon  :  cet 
arrondissement  et  celui  de  Vitré  font  naître 
des  chevaux;  les  autres  les  reçoivent  de  la 
iNisse  Bretagne,  qui  les  leur  envoie  k  six  ou  huit 
mois.  Achetés  à  cet  âge  par  les  cultivateurs 
d'Ille-et-Vilaine  à  un  prix  qui  varie  de  200  à 
.100  fr.,  ils  rehtent  dans  le  département  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  ans,  et  sont,  k  cet  Age,  enlevés 
par  les  marehands  du  centre  et  du  midi  de  la 
France.  Un  certain  nombre  est  conduit  à  Paris 
pour  le  service  des  voitures  publiques  et  des 
omnibus. 

Les  chevaux  importés  de  la  basse  Bretagne 
appartiennent  tous  k  la  race  de  trait  connue 
sous  le  nom  de  race  bretonne.  Ceux  qui  sont 
élevés  dans  les  arrondissements  de  Redon  et  de 
Vitré  sont  d'espèces  plus  légères.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  arrondissements  ils  sont  de  très- 
petite  taille,  dans  le  second  on  en  trouve  un 
certain  nombre  qui  ne  manquent  ni  de  race  ni 
de  taille. 

Si  le  nombre  des  bœufs  est  peu  considérable, 
celui  des  vaches  est  très^levé,  229^75.  Le  cul- 
tivateur d'ille-et-Vilaine  élève  peu  de  bétes  à 
cornes;  presque  tous  les  veaux  mAles  sont  ven- 
dus aux  bouchers  à  un  mois  ou  six  semaines, 
il  en  est  de  même  du  plus  grand  nombre  de 
femelles;  on  ne  conserve  qu'un  petit  nombre 
de  génisses  pour  remplacer  les  mères,  que  l'on 
n'a  livrées  k  la  boucherie  qu'à  douze  on  quinze 
ans,  lorsiiu'elles  sont  bonnes  laitières. 
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Le  grand  produit  eit  le  beurre  :  cette  dea- 
rée,  qui  est  enlevée  pour  Paris,  les  ports  de  mer 
ot  surtout  pour  l'Angleterre,  est  Tobjet  d*uii 
commerce  excessivement  iinportaut,  et,  ce  qui 
lient  le  mieux  fixer  à  cet  égard,  c'est  que,  de- 
puis sept  ou  huit  ans  que  le  prix  moyen  s'est 
élevé  à  environ  2  ft,  le  kilogramme,  un  grand 
nombre  de  fermiers  acquittent  le  prix  de  leur 
ferme  avec  le  beurre  qu'ils  fabriquent. 

Dans  Tarrondissement  de  Redon  et  une  petite 
partie  de  celui  de  Mootfort,  on  trouve.en  assez 
grand  nombre  la  petite  vache  bretonne  de  race 
pure.  Dans  le  reste  du  départerooit  les  croise- 
ments de  toute  espèce  avec  les  races  normandes, 
suisses,  angevines,  nantaises,  ont  créé  une  infinité 
de  sous-races,  sans  caractères  assez  distincts  ni 
assez  fixes  pour  qu'il  soit  possible  de  reconnaître 
Torigine  de  tous  ces  animaux  d'une  manière 
oertainn. 

Depuis  quelques  années,  on  a  essayé  des 
•cioisements  diutam  qui  sont  peu  goOtés  des 
cultivateurs,  parce  que  le  principal  mérite 
d'une  vache  doit  être  id  l'abondance  et  la  qua- 
lité du  lait.  Des  croisements  avec  les  races  an- 
^ses  de  Jersey  et  d'Ayr  paraissent  devoir 
mieux  réussir;  l'administration  départementale 
a  lait  fiûre  en  Angleterre  des  acquisitions  nom- 
iMreuses  de  reproducteurs  de  ces  deux  races.    % 

Un  herd-bock  départemental,  destiné  à  établir 
la  généalogie  des  animaux  de  race  bovine  per- 
fectionnée, est  créé  par  les  ordres  de  M.  le  préfet 
d'Iile-et-Yilaine  depuis  l'année  dernière. 

La  race  porcine  est  une  des  plus  mauvaises 
de  France.  Les  animaux  de  cette  race  sont  haut 
montés,  la  côte  est  relevée  et  courte,  l'épine 
dorsale  saillante;  ils  s'engraissent  tard  et  difli- 
dlement.  Quelques  croisements  ont  été  tentée; 
avec  les  races  anglaises  ;  jusqu'à  présent  la  dif- 
ficulté qu'ont  rencontrée  les  cultivateurs  à  ven- 
dre les  animaux  produits  par  ces  croisements 
a  été  un  obstacle  devant  lequel  ils  ont  dû  s'ar- 
rêter. Des  reproducteurs  importés  de  l'Anjou 
paraissent  devoir  mieux  réussir,  au  point  de 
vue  commercial.  Il  est  probable  toutefois  que 
l'établissement  du  chemin  de  fer,  en  facilitant 
le  transport  de  ces  animaux,  fera  disparaître  la 
répugnance  des  marchands  à  acheter  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang  anglais,  et  que  ces  ex- 
cellentes races  remplaceront  celle,  si  défectueuse 
à  tous  égards,  qui  existe  dans  le  département. 

Les  animaux  de  la  race  ovine  sont  en  petit 
nombre  et  sans  qualité,  pas  plus  au  point  de 
vue  de  la  laine  qu'à  c'«lui  de  la  viande  de  bou- 
cherie, excepté  ceux  que  produisent  les  bords 
de  la  mer,  connus  sous  le  nom  de  moutons  de 
Dol,  dont  la  chair  est  délicate. 

Un  des  progrès  les  plus  incontestables  dans 
l'agriculture  du  département  d'Ille-et-Vilaine 
est  l'adoption,  à  peu  près  générale,  des  instru- 
ments perfectionnés.  L'araire  Dombasle  et  ses 
dérivés  tendent  de  plus  en  plus  à  remplacer  l'an- 
cienne chamie  du  pays.  Cetle  dernicre  est  à 


avant-train;  son  soc  «i  fier  de  Innée  et  i 
soir  droit  font  un  détestable  laboar. 

La  herse  commence  aussi  à  être  ado 

Les  machines  à  battre  se  trouvent 
grand  nombre  de  fermes,  et  des  iodost 
en  possèdent  en  assez  grande  qnnntîté, 
place  opérer  le  battage  dea  grains  des  | 
tivateura.  Beaucoup  de  ces  machines  » 
par  la  vapeur.  Y**  nn  Cocnu 

iMBiBiTiOBf.  (Phffs.  agrée.)  —Fa 
possèdent  les  terres  arablea  de  rel 
proportion  d'eau  plus  ou  moinaoonsidér 
vaut  la  nature  et  l'état  physique  des 
qui  les  composent.  Quand  on  Teut  èi 
comparativement  l'alKnité  pour  l'eau  < 
rents  sols,  on  peut  opérer  de  la  mat 
vante  : 

On  commence  par  introduire  dam 
100  gr.  de  terre  préalablement  deseéd 
degrés,  et  on  y  ajoute  une  quantité  d 
fisante  pour  feirmer  une  bouillie  trè 
On  fait  tourner  alors  tou'te  la  masse 
entonnoir  muni  d'un  filtre  saturé  d' 
tonnoir  et  le  filtre  a^ant  été  pesés  ] 
ment  Quand  l'eau  a  cessé  de  filtrer, 
une  seconde  fois  l'entonnoir,  et  l'aug 
de  poids  indique  la  quantité  dVaa 
par  la  terre. 

Exemple  :  Poids  de  la  terre  dessécb 
Poids  de  Tentonnoir  et  < 
filtre  humide 

Total 

Poids  de  l'entonnoir,  du  filtre  rt  «le 
terre  saturée  dVau , 

Eau  absorbée 

Le  tableau  suivant ,  que  nous  emp 
M.  Boussingault,  résume  une  série  d 
ces  faites  sur  ce  sujet  par  Schubler  : 


Terre». 

Sable  siliceux 

Gypse  hydraté 

Sable  calcaire 

Argile  maigre . 

—  gra.sse 

—  pure 

Terre  calcaire  fine. 

Humus 

Terre  do  jardin 

—  arable  d'Hoftwvl 

m 

—  —      du  Jura.. , 


Km»  . 

u 


Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  quar 
absorbée  par  un  même  poids  de  difier 
res  amenées  nu  même  point  de  d< 
doit  dépendre  de  plusieurs  circonsl 
sont:  1**  sa  composition  chimique; 
chesse  en  matière  organique  (humui 
reau)  ;  3*^  la  grosseur  de  lies  élémei 
tuants. 
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œs  précédantes  déinooirent,  en 
obstances  les  moins  avides  d'eau 
Ikeux  ou  calcaire  elle  gypse,  el 
calcaire,  très-divisé,  et  Thuinus, 
aire^  une  grande  affinité  pour 
afluence  de  la  grosseur  des  élé- 
le  manifeste  pour  le  calcaire  qui, 
le,  n'a  retenu  que  29  pour  100 
(fue  la  terre  calcaire  fine  en  a 
00,  c'est-à-dire  plus  que  l'argile 
ma  eu  occasion  de  constater  le 

pour  la  silice. 

lu  plateau  de  la  Dombes  sont 
*  on  dépdt  diluTien  d'une  ténuité 
ie  que,  dans  l'analyse  mécanique, 
des  matières  entratnéea  par  l'eau 
nais  au-dessous  de  90  pour  100, 
Iqoelbis  100  pour  100.  D'autre 
chimique  nous  a  permis  de  cons- 
i  ces  terres,  la  pfoportioB  de  si- 
;  d'environ  70  pour  100.  D'à- 
position.  011  pourrait  croire  que 
Muses  sont  peu  avides  d'eau; 
1  de  la  ténuité  extrême  des  élé- 
itiennent,  au  contraire,  de  4ô  à 
'eau,  c'est-à-dire  plus  que  Tar- 
et  souvent  autant  que  l'argile 
lana  le  tableau  précédent, 
quand  une  terre  est  à  la  fois  ri- 
organique  et  composée  d'éléments 
\  lesquels  l'argile  et  le  carbonate 
linent,  elle  est  très-avide  d'eau  ; 
e  plus  souvent  que  ces  drcons- 
gir  dans  le  même  sensj  se  font 
mes  aux  autres,  et  il  en  résulte 
res  assez  variables  pour  la  valeur 

de  l'eau  par  les  terres. 
s  terres  à  la  dessiccation.  — 
une  aptitude  variable  à  la  dessic- 
e  qui  dépend  des  mêmes  dr- 

l'imbibition.  Schubler  a  étudié 
en  exposant  pendant  le  même 
leures)  dans  une  enceinte  main- 
te température  (19  degrés)  diffé- 
aturées  d'eau.  Cet  habile  physl- 

Perte  rapportée 

k  100  parties  de  l'eau 

qui  iniltibeit  la  terre. 

88,4 

e  la  Belgique 75,9 

71,7 

52,0 

45,7 

î 34,9 

31,9 

idre  fine 28,0 

20,5 

i 24,3 

'Hoffwyl..; 32,0 

a  Jura 40,1 

correspondent  aux  précédents, 
e  les  substances  qui  absorbent 


le  moins  d'eau  sont  aussi  celles  qui  se  dessè- 
chent le  plus  rapidement  ;  telles  sont  :  le  sa- 
ble siliceux  ou  calcaire,  le  gypse,  etc.  L'argile, 
le  calcaire  ténu  et  l'humus  retiennent,  au  con- 
traire, l'eau  avec  énergie. 

L'influence  due  à  l'extrême  ténuité  des  mo- 
lécules se  manifeste  encore  ici  dans  le  cal- 
caire, en  pondre  fine.  Nous  verrons  par  la 
suite  que  l'hygroscopicité ,  l'imbibition ,  l'apti- 
tude plus  ou  mœns  grande  à  la  dessiccation, 
contribuent  à  donner  aux  terres  arables  des 
propriétés  extrêmement  différentes. 

•  A.  POUBUU. 

IMMBVBLBS.  VOff.  MstHLES  et  MOMLUJI 
AGRIGOLE. 

IMMOBILITÉ.  Voif.  Vices  RÉDunuTouEs. 

IMMOBTBLLB.  (^o/.)  —  Xom  donné  vulgai- 
rement à  la  gnaphale  d'Orient,  plante  du  genre 
gnaphale  et  de  la  famille  des  oorymbiferes,  et 
cultivée  très  en  grand  dans  les  environs  de 
Toukm-sur^Mer. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  cette  gna- 
phale n'était  cultivée  que  comme  plante  d'orne- 
ment dans  le  midi.  Aujourd'hui,  il  y  a  des 
champs  d'une  grande  étendue  qui  en  sont  ooa- 
verts. 

C'est  dans  la  commune  d'Oilioules,  près  Tou- 
lon, que  Ton  a  commencé  à  cultiver  Immor- 
telle jaune  pour  en  vendre  et  en  exporter  les 
fleurs.  On  sait  que  ces  fleurs,  lorsqu'eUes  sont 
cueillies  avant  leur  entier  épanouissement  nu 
séchées  à  l'ombre,  se  conservent  avec  leur 
éclat  et  avec  une  apparence  de  vie,  pendant 
plus  d'une  année.  Elles  servent  pendant  l'hiirer 
à  l'ornement  des  jardins,  et,  pendant  toute 
l'année,  à  feire  ces  couronnes  que  l'amour, 
l'affection,  l'amitié,  la  reconnaissance,  le  de- 
voir et  quelquefois  l'hypocrisie  placent  sur  hi 
tombe  des  morts. 

La  culture  de  l'immortelle  jaune  n'est  pas 
difficile  ;  11  ne  faut  que  défoncer  à  40  centimè- 
tres de  profondeur  le  terrain  quel  qu'il  soit;  si 
l'on  a  du  fumier  à  sa  disposition,  ce  n'est  ja- 
mais un  mal  de  le  faire  enfouir  lors  de  cette 
opération.  Si  l'on  n'en  a  pas,  ces  plantes  natu- 
rellement rustiques  s'en  passeront;  ce  qu'elles 
redoutent,  c'est  un  terrain  humide.  Le  terrain 
étant  préparé,  l'on  plante  à  la  fin  du  mois  de 
février  les  pieds  dMmmortelle,  en  les  espaçant 
de  75  centimètres  en  tous  sens.  Cette  opération 
se  fait  à  la  cheville  ou  à  la  fossette.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  est  nécessaire  d'entourer  les  pe- 
tites racines  de  ces  plantes  avec  de  la  terre 
fine  et  bien  tassée;  un  ouvrier  mnni  de  deux 
arrosoirs  stdt  les  femmes  qui  viennent  de  plan- 
ter les  jeunes  immortelles,  et  il  les  arrose  assex 
copieusement  pour  que  la  terre  qui  entoure 
les  racines  soit  Men  humectée.  Une  fois  repri- 
ses, les  immortelles  ne  doivent  plus  êti^  arro- 
sées que  par  l'eau  de  la  pluie. 

L^nmortelle  jaune  se  multiplie  par  boutures, 
qui  s'obtiennent  en  éclatant  les  jeunes  pousses 
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toujours  rioiiibii'U>es  aulour  des  \ieu\  pieds. 
CV>!it  en  juillet  qu'un  met  en  terre  ct^s  bou- 
tures, et,  de  préférence,  c'est  sur  les  vieux 
pit^s,  qu'on  veut  arracher  |K>ur  cause  de  vieil- 
li'aNe,  qu'on  les  prend.  Le  terrain  oii  on  les  place 
doit  avoir  été  ameubli  et  élrc  arrosable.  S*il  est 
naturellement  ombragé,  ce  ne  sera  que  mieux. 
Les  arrosements  ne  doivent  pas  être  m^li^és 
sans  être  trop  fréquents.  Ces  boutures  ne  tar- 
dent pas  à  s'enraciner,  et  il  faut  les  planter  k 
la  fin  de  l'hiver  d'après.  Quelques  fwrsonnes 
plantent  leurs  immortelles  pendant  tout  Tiiiver. 
Inexpérience  m^a  appris  qu'elles  ne  doivent  être 
.transplantées  que  lorsque  les  grands  froids  ont 
cessé.  L'immortelle  jaune  ne  résiste  pas  à  un 
Iroid  de  &  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Les  immortelles  donnent  quelques  fleurs  pen- 
dant Tété  qui  suit  leur  plantation;  mais,  poi^r 
ipie  les  plantes  se  renforcent,  il  est  bien  de  les 
em|(êdier  de  fleurir,  et,  à  cet  ell'et,  de  couper 
les  jeunes  tiges  dès  qu'elles  se  montrent. 

Pendant  cette  première  année,  on  donne  deux 
sarclages  minutieux  à  la  plantation.  Dans  le 
mois  de  mars  suivant,  le  terrain  e^t  troué  et 
biné  dans  le  mois  de  mai  ;  et,  si  des  herbes 
se  montrent  plus  tard,  ces  travaux  seront  sui- 
vis d'un  sarcUge.  Ces  façons  sont  de  rigueur 
{wiidant  toutes  les  années  qui  suivent,  c«*  qui 
dure  huit  à  dix  ans,  fige  le  plus  avancé  où 
puissent  arriver  les  plantes  dMmniortelles. 

C'est  à  la  seconde  année  de  leur  plantation 
<|ue  ces  plantes  commencent  à  donner  des  tiges 
à  fleur.  La  récolte  s'en  fait  dès  que  les  boutons 
sont  tout  à  fait  développés,  mais  non  entiè- 
rement épanouis.  On  ne  cueille  d'abord  ({ue 
les  tiges  arrivées  au  point  désiré,  et  l'on  conti- 
nue pour  celles  qui  restent,  en  ne  |>as  oubliant 
i|ue  les  commerçants  qui  h^  achètent  refuse- 
raient les  fleurs  trop  é|)anouies  ou  |»as  a^sez 
développées. 

Les  femmes  que  Ton  charge  de  cotte  In^sogne 
ne  tarderont  pas  à  en  être  au  fait,  comme  aussi 
fie  celle  de  faire  les  {taquets  fMur  être  envo)és 
dans  le  nord.  Ces  {taquets,  dès  qu'ils  sont  faits, 
sont  suspendus,  les  fleurs  eu  bas.  l.'ne  fois  secs, 
on  les  |M)rle  aux  conmierçajils  qui  les  encais- 
sent et  les  expédient  au  loin.  C'e^t  de  la  com- 
mune d'Ollioulcs  que  partent  ces  nombreux  pa- 
quets d^immortelles  qui  se  vendent  à  Paris,  à 
tendres,  à  Saint-Pétersbourg,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  d'iminoiielle,  dans 
certains  pa\s,  à  l'amarantine  globuleuse. 

H.  L.MHh:. 

I.MPKRMKAB1L1TÉ.  (P/z^x  upp.,  Aghc.)^ 
Propriété  dont  jouissent  certaines  sulistances  tel- 
les que  la  cire,  le  verre,  la  terre  glaise,  lagutta- 
l>ercha,  etc.,  de  ne  |>oint  se  laisser  traverser 
|Hir  les  fluides,  et  notamment  |»ar  les  liquides. 

Kn  agriculture,  Tim perméabilité  constitue 
pour  un  sol  une  des  proprièté^s  les  |>lus  défavo- 
rables à  sa  culture  en  raison  de  l'eau  qui  s'y 
trouve  toujours  retenue  en  excès.  On  peut  par- 


tager les  terres  unpennéHhle>  en  deux  cld>94^  : 

1»  Lvê  terres  fortes,  dans  lesquelles  1  el*^- 
ment  argileux  domine  et  qui  sont  impennr<i 
blés  par  elles-mêmes;  :t**  les  ferres  froides,  qo* 
ne  doivent  leur  imperméabilité  qu'au  >ou»-»o' 
sur  lequel  elles  reposent. 

Nous  empruntons  à  une  broi-hure  intitulit 
instruclioH  sur  le  drainage n  et  iniMiée  sou^ 
les  auspices  de  la  commission  h>dniuli<|u«*  du 
défiartemeut  de  la  Marthe,  l'exceileute  deai-n)*- 
tiou  qui  suit  des  défauts  que  présentent  ptMir  U 
culture  cesdeux  sortes  de  terres  impenneaUo. 
«  Les  terres  fortes  ou  argileuses  ont  â  la  faU  h 
propriété  nuisible  de  ne  pas  laisser  as!»ez  fsak- 
ment  pénétrer  l'eau  de  la  surfaeiî  et  de  U  reteim 
trop  fortement  quand  elles  en  sont  iiuprégMe*. 
Il  en  résulte  que,  suivant  la  saison,  elles  scu 
ou  trop  sèches  on  trop  humides. 

«  La  dureté  qu'elles  acquièrent  sous  l'acliuB 
prolongée  des  vents  et  du  soleil  arrête  tout  i 
fait  la  végétation  ;  car  la  gramle  coliéùoo  es 
sol ,  outre  qu'elle  est  un  obstacle  plivsîque  a  or 
que  les  racines  s'y  étendent,  intercepte  ra«r> 
de  l'air  et  de  l'eau  nécessaires^  pour  qa'dV^ 
puissent  se  nourrir.  S'il  survient  une  plute,  t^ 
a  proiiiptement  saturé  la  cruùte  extérieure,  tt 
l'eau  ne  pouvant  plus  s'intiltrer,  la  pluspuic 
partie  coule  à  la  surface^  qu'elle  ravine  bn^ 
la  pente  est  prononcée,  et  dont  elle  eilniir 
les  engrais  et  les  particules  les  plus  utiits  i  U 
vie  végétale.  Cetefietd'appauvrisseinciii^''J< 
se  produit  de  même  lorsque  les  pluies  oooU- 
nues  de  l'automne  ont  proibndéiiient  ImnHfle 
la  terre  ;  de  plus,  l'eau  absorbée  étant  très-for* 
tentent  retenue^  l'humidité  permanente  faîtiiur'» 
éprouver  «ux  plantes  l'action  si  funeali*  d^ 
gclé«^  et  d'une  évaporatiuu  trop  active  qui  est 
toujours  une  source  de  refroidissement  ptMir  !• 
sol.  (  Voy.  Knii\LFPUiK>T  Dbs  hols.) 

«  M'àif  le  plus  grand  inconvénient  qui  nsHilt* 
|>our  ragricultun\  de  la  nature  des  terres  ai- 
gileuses,  surtout  lorsqu'on  ne  peut  en  inoditif 
la  <*onsistance  et  les  propriétés  par  l'einp 
des  amendements  calcaires,  r'e^t  la  granle  dJi- 
liculté  qu'on  épn>uve  a  les  cultiver.  Si  \'vs>) 
prend  trop  tôt,  la  terie  est  tellement  dure  qu'^'! 
y  perd  son  tcm|K,  ses  instruments  et  >e>  fi»nn 
Si  l'on  attend  trop  tard ,  le  s«)l  est  delM»!'' 
et  pâteux  ;  les  attelage^s  s'y  onfttncent  et  e-pnw- 
vent  également  une  très-grande  résistance.  Dir 
les  deux  cas,  on  ne  fait  qu'un  mauvais  Xn\i- 
la  terre  reste  en  mottes  trës-diQii  ile>  à  brisr 
et  il  est  trt's-rare  que  les  semailles  raitp>  da* 
ces  conditions  puissent  réu.ssir.  La  culturv  i 
ces  terres  exige  donc  bien  plus  de  peine.  ^ 
temps,  et  ])ar  conséquent  d^argont ,  que  (x^ 
de  terres  plus  hSîères;  le  succès  reste  d'aill»ar> 
en  grande  partie  subordonné  à  lafiossibilitM  qt' 
trouvée  le  cultivateur  de  les  travailler  iUn«  * 
moment  opportun,  qu'il  ne  dépend  pas  tnujiHih 
de  lui  de  saisir,  surtout  dans  une  expluiidli"! 
de  quelque  importance. 


829 


IMPfcKMKABiLlTÉ  —  IMPOTS 


830 


^  Dans  les  ferrer  froides,  les  eaux  qui  arri- 
vent de  la  suriïMse  et  celles  qui  soardent  très- 
fréquemment  les  maintiennent  dans  un  état 
constant  dMiumidité  trés-défavorable  à  la  véffé- 
talion.  Des  engrais  même  abondants  ne  peu- 
vent leur  donner  qu^one  médiocre  fertilité,  car, 
pour  que  les  engrais  agissent  utilement,  il  faut 
qu*ils  suivissent  dans  le  sol  une  fermentation 
uMiYenable,  qui  ne  peut  se  produire  que  sous 
Tinlluence  de  l'humidité,  de  la  clialeur  et  sur- 
tout de  Tair. 

«  Une  eau  stagnante  dans  le  sol  donne  lieu  à 
un  genre  de  décomposition  qui  y  fait  naître, 
aoit  des  solutions  trop  concentrées  de  matièrps 
organiques,  soit  des  principes  acides  et  ferru- 
giMux.  Ces  éléments  ne  conviennent  qu'à  la 
nutrition  de  certaines  plantes  à  tissu  lâche  et 
spongieux.  Si  le  terrain  est  en  prairie,  les  joncs, 
les  roseaux,  les  prèles,  les  mousses,  plusieurs 
esiièces  de  carex,  etc.,  viennent  remplacer  peu 
à  peu  les  espèces  utiles,  et  Ton  n'obtient  plus 
qtt^EUl  mauvais  fourrage,  souvent  très*nuisible 
aux  animaux.  Dans  les  terrains  cultivés,  les 
plantes  souffrent  de  cette  humidité  constante 
qui  eu  pourrit  les  racines.  La  plus  légère  ge- 
lée forme  d'ailleurs  sur  les  billons  une  croûte 
de  glaee  qui  s'attache  autour  des  Jeunes  plantes, 
les  endommage  et  les  déracine. 

«  L'eau  qui  imbibe  le  terrain,  n'ayant  pas  d'is- 
soe  inférieure,  ne  peut  se  déçig^r  qu'à  la  sur- 
face par  voie  d'éraporation,  ce  qui  abaisse  no- 
taiiiement  la  température  du  sol.  Les  vents  du 
printemps  tendent  bien  à  dessécher  la  couche 
soperficielle  ;  mais,  si  le  terrain  est  sonreeux, 
ce  qui  a  presque  toujours  lieu  avec  un  sous- 
•ol  imperméable,  l'eau  souterraine  remplace 
«a  fur  et  à  mesure  celle  qui  s'évapore  ;  l'éva- 
poration  et  la  perte  de  calorique  continuent  donc, 
en  même  temps  que  l'air  et  la  chaleur  ne  pcu- 
Tcnt  pénétrer  dans  le  sol.  Cette  double  cause 
de  refroidissement  affaiblit  les  plantes,  retarde 
lear  croissance  et  leur  maturité,  lorsqu'elles 
wToni  pas  été  détruites  par  les  gelées  et  les 
dégels  successifs  du  printemps,  et  elle  com- 
pitNnet  entièrement  les  récoltes  dans  les  an- 
nées pluvieuses. 

«  Les  observations  qui  précèdent  ne  concer- 
nent d*une  manière  absolue  que  les  deux  types 
généraux  de  terrains  que  nous  avons  définis; 
■Mis  on  comprend  que  si,  comme  Texpérience 
le  prouve,  le  uim!«age  est  émhiemment  utile 
povr  ces  deux  classes,  il  peut  encore  convenir, 
dans  une  certaine  mesure,  pour  une  série  de 
terrains  Intermédiaires  entre  elles,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  ces  terrains  participent  davan- 
tmtft  de  l'une  ou  de  l'autre,  ou  de  toutes  deux 
à  In  fois.  »  {Voy.  argile.  Drainage,  etc.) 

A.  POORIAV. 

laipéTB.  {Écon.  pubi.)  —  C'est  la  partie 
dn  revenu  ou  des  biens  des  dtoyens  qui  est 
livrée  au  gouvernement  pour  qu'il  la  consacre 
ans  besoins  de  l'État.  «Aucun  État, disait Vau- 


iKin  (Projet  d'une  dime  royale) y  ne  peut  se 
soutenir,  si  ses  sujets  ne  le  soutiennent.  »  Cette 
vérité  a  été  reconnue  de  tout  temps  et  chez 
tous  les  peuples  ;  elle  est  trop  évidente  pour 
que  nous  ayons  à  la  démontrer. 

Les  habitants  d'un  pays  doivent  donc  fournir 
au  gouvernement  les  moyens  de  veiller  aux 
intérêts  généraux  et  de  satisfaire  aux  liesoins 
communs.  Aussi  coinmence-t-on  partout  pur 
dresser  le  budget  des  dépenses.  Quand  on  en 
connaît  le  chiffre,  on  s'occupe  des  voies  et 
moyens  de  couvrir  ces  dépenses.  Ces  moyens 
sont  très-variés,  mais  ils  reposent  tous  sur  cette 
pensée,  qu'on  ne  peut  demander  qu'à  celui  qui 
possède  un  bien  ou  un  revenu,  et  dans  la  pro- 
portion de  son  avoir.  A  Rome  on  savait  déjà 
que  «  là  où  il  n'y  a  rien.  César  perd  ses  droHs.  •• 
La  science  a  formulé  cette  expérience  et  en 
a  fait  le  principe  de  proportionnalité.  «  Les  su* 
jets  d'un  État,  dit  Ad.  Smith,  doivent  contri- 
buer au  soutien  du  gouvernement,  chacun,  le 
plus  possible,  en  proportion  du  revenu  dont  il 
jouit  sous  la  protection  de  l'État  (1).  »  Cette 
règle  avait  déjà  été  posée  bien  antérieurement 
par  des  auteurs  français  ;  c'est  d'ailleurs  la 
seule  suivie  par  la  pratique,  —  du  moins  dans 
les  limites  du  possible,  ~  la  seule  que  la  Hiéo- 
rie  puisse  justifier.  LMmpdt  progressif,  lui- 
même,  ne  prétend  qu'à  rendre  l'impôt  plus 
réellement  proportionnel. 

Mais  comment  réaliser  cette  proportionnalité 
tant  désirée  et  jamais  atteinte.' 

Si  le  contribuable  n*avait  pas,  généralement, 
une  répugnance  bien  prononcée  contre  la  divul- 
gation du  montant  exact  de  ses  revenus,  rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  répartir  les  impôts 
avec  une  rigueur  mathématique  et  selon  les 
lots  de  la  plus  stricte  justice.  Mais  cette  répu- 
gnance existe,  il  faut  compter  avec  elle,  et  cher- 
cher à  tourner  la  difficulté  qu'on  attaquerait 
vainement  de  front. 

En  fait,  ce  problème  a  été  résolu  différem- 
ment, et  plus  ou  moins  bien,  dans  les  divers 
pays;  mais  le  principe  suivi  a  été  partout  le 
même.  Dans  l'impossibilité  d'atteindre  toujours 
le  revenu  dans  son  expression  la  plus  nette  et 
la  plus  absolue,  on  s'est  attaché  aux  objets  qui 
le  produisent,  aux  indices  qui  le  décèlent.  Kt 
plus  les  richesses  se  sont  augmentées,  plus  ou 
a  dû  multiplier  ou  plutôt  varier  Tassiette  de 
l'impôt.  Les  temps  n'existent  plus,  depuis  Ineii 
des  siècles,  où  une  pauvreté  égale  pouvait  fkire 
passer  tous  les  citoyens  sous  le  niveau  d'une 
capitation,  on  d'un  impôt  personnel.  Actuelle- 
ment la  liste  des  contributions  est  assez  longue 
pour  que  nous  soyons  obligé  de  ne  citer  ici  que 
les  principales,  les  plus  répandues,  ou  les  plus 
productives,  et  même  sans  trop  les  discuter. 

Distinguons  d'abord  entre  les  contributions 
directes  et  les  contributions  indirectes.  On  sait 

{i)  Édit.  OuillauiDln ,  t.  Il,  p.  <m. 
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que  les  première)»  tioiit  perçues  Mir  les  conlri- 
buables  inémes,  en  vertu  d'un  rôle  nominal,  et 
le  citoyen,  en  payant  sa  cote,  n'ignore  pa»  qu'il 
contribue  aux  besoins  de  PÉtat.  On  sait  aussi 
que  les  impôts  indirects  sont  le\és  par  l'inter- 
médiaire d'un  producteur  ou  d'un  commerçant, 
qui  en  fait  l'avance  au  trésor  et  se  rembourse 
en  augmentant  d'autant  le  prix  de  sa  marchan- 
dise. Ici  le  contribuable  ignore  souvent  qu'une 
taxe  est  venue  élever  la  valeur  de  Tobjet  quil 
consomme. 

11  y  a  encore  d'autres  caté^es  d'impôts, 
nous  les  indiquerons  plus  loin;  disons  seulement 
que  les  avantages  et  les  inconvénients  des  deux 
formes  de  perception,  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, ont  été  souvent  discutés,  quelquefois 
même  avec  passion.  La  plupart  des  économis- 
tes ont  cependant  admis  que,  dans  l'état  actuel 
des  choseSf  on  ne  pouvait  se  passer  des  impôts 

indirects Cette  conclusion  renferme  impii- 

citeroent  l'expression  d'une  préférence  marquée 
en  faveur  des  contributions  directes. 
.  Parmi  ces  dernières,  l'impôt  foncier  est  l'un 
des  plus  anciennement  établis.  La  terre  n'est  pas, 
comme  croyaient  les  physiocrates ,  l'unique 
moyen  de  production,  mais  c'est  le  plus  impor- 
tant de  tous.  H  est,  de  plus,  patent,  palpable  ; 
on  ne  saurait  en  dissimuler  le  produit;  on  peut, 
tout  au  plus,  en  atténuer  le  chifire,  mais  on 
neutralise  facilement  ces  atténuations  au  moyen 
de  centimes  additionnels. 

A  l'impôt  sur  les  terres  se  rattache,  comme 
eomplément,  l'impôt  sur  les  maisons.  Il  eût  été, 
en  cdBfet,  injuste  d'exempter  les  immeubles  ur- 
bains de  toute  charge,  lorsque  les  champs  et  les 
prés,  les  vignes  et  les  forêts  supportent  la  leur. 
Seulement  le  mode  de  perception,  ou,  plus  exac- 
tement peut-être,  le  mode  d'inscription  au  bud- 
get, varie  d'un  pays  à  l'autre.  Ainsi ,  dans  un 
grand  nombre  de  contrées,  cette  source  de  re- 
venu est  |)ortée  en  son  nom  au  budget;  en  France, 
il  se  confond  avec  rini|)ôt  foncier.  La  cote,  pour 
une  maison,  s'y  divise  en  deux  parties  :  l'une  re- 
présente l'imposition  assise  sur  la  superficie  ou 
l'espace,  elle  est  fixée  au  taux  des  meilleures 
terres  de  la  localité  ;  l'autre  est  basée  sur  Yéle- 
vation  ou  sur  la  valeur  locative  de  la  maison. 
Il  est  indifférent,  aux  yeux  de  la  loi ,  que  la 
maison  soit  réellement  louée,  ou  habitée  par  son 
propriétaire.  Dans  quelques  pays,  l'impôt  sur  les 
maisons  figure  à  part  dans  les  budgets  ;  en  An- 
gleterre, il  est  confondu  avec  les  assessed  taxe^. 
L'impôt  sur  les  portes  et  fenêtres  n'est  pas 
un  im[)ôt  foncier,  comme  on  pourrait  le  croire 
à  première  vue ,  mais ,  comme  la  contribution 
personnelle  mobilière,  un  impôt  sur  le  revenu. 
En  Angleterre,  en  Prusse,  en  Autriche  et  dans 
quelques  autres  États,  on  a  établi  un  impôt  di- 
rect sur  le  revenu  ;  en  France,  où  l'on  a  l'habi- 
tude de  pousser  assez  loin  la  logique  des  mots, 
on  a  reculé  devant  le  terme,  ou  plutôt  devant 
les  conséquences  qu'il  renferme. 


La  chose,  néamnoins,  à  paru  juste,  etToifi 
pourvu  par  les  dem  ooBtritmtioos  «  qMliR. 
On  supplée  aux  inconvénients  dHne  M- 
mesure  par  un  double  empIoL  Li  cerifi^n 
moUlièrê,  chacun  le  sait,  est  basée  nrledii 
réel  ou  présumé  (vatenr  locative)  da  kmr.Qr 
le  loyer  est  en  rapport  avec  U  grudHràh 
,Biaison  ou  de  l'appartement,  et  celnhci  «i|l 
d'autant  plus  de  fenêtres  qu'il  ei4  ^iHk 

L'espace  ne  nous  permet  pas  d'euflÉurli 
i>bjections  qu'on  peut  élever  oootie  le  Iqv 
comme  mesure  de  l'aisanoe:  loat  lenoaieal, 
d'ailleurs,  qu'une  famille  nombreme  -dp 
cela  m^ne  souvent  moins  aisée  —  ed 


d'un  loyer  plus  considérable.  De  plii,àa# 
nés  époques  de  liausse  dans  les  Taléwik» 
tives,  il  dépend  simplement  du  preyriciMcÉ 
faire  paraître  son  locataire  dlututplHiirii 
qu'il  lui  impose  de  plus  grands  sscriini 

Parmi  les  pays  qui  ont  établi  na  iiftt  «k 
revenu,  nous  devons  mettre  en  prauènipil 
Grande-Bretagne.  Disons  en  pusnt<|Mim 
que  rationnelle  que  puisse  êtreouinnlRliij 
come-tax,  des  esprits  oonséqueatsNtM^j 
server  que  l'impôt  sur  le  revenu  B'crtjiMk| 
que  s'il  remplace  tous  les  autres,  ci  A^  - 
termes  s'il  est  unique.  Mais,  en  ce  qa^^ 
l'Angleterre,  on  oublie  que  VUkum^^ 
fonctionne  au  fond  que  comme  expèWl^ 
ou  moins  temporaire,  qu'il  y  renfkl^n 
ainsi  dire,  nos  centimes  additiooaeli.  MB 
nombre  varie  avec  les  besoins.  , 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  abstractioa  laileto^ 
tiques  de  détail  dont  l'assiette  de  cdinpll^ 
susceptible,  voici  comment  il  se  décMnpoNi 

Classe  ou  sckeduleA^  revenus  pnAtMi^ 
propriétés  (foncières)  de  toute  natnRfM"^; 
mines,  usmes,  canaux,  etc.,  etc.,  «tiB^j 
1  sh.  4  d.et  il4d 7,836>aU 

B.  Revenu  des  fermiers 9)0,(OC 

C.  Revenu  tiré  des  fonds  pu- 

blics, de  la  rente,  etc. . .    1,U9,«30    ; 

D.  Profits  industriels,  hono- 

raires et  autres  sembla- 
bles     i,i:i,M 

£.  Revenus  des  fonctionnaires 

et  employés l,0!fT,tti 

Parmi  les  adversaires  de  Viiuomt'isxi^ 
devons  mentionner  les  partisans  d^il  iiF 
(unique)  sur  le  capital,  impôt  qui  b'^^*^ 
notre  connaissance,  jusqu^à  présent  qi'ci  ^ 
encore  est-ce  en  réalité  un  impôt  sorletii^ 
rets,  ce  qui  est  fort  différent  Nous  Mn**^ 
{tendant  à  signaler  plus  loin  un  véritable  i^ 
sur  le  capital,  mais  qui  ne  porte  pu  otf  ^ 
nomination. 

Citons  pour  mémoire  les  rvde^aw»^^ 
mines  et  quelques  autres  semMsblo.'^' 
produits  sont  géoéralement  peu  coan^*"^ 

Il  reste  encore  une  dasse  de  ooatril^ 
diix*ctea  qui  ont  souieut  été  '»^-**'-'* 
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axe.  Ils  ne  sont  nulle  part  bien 
i  Anglais  en  comprennent  plu- 
désignation  commune  amasses- 
renferme  aussi  l'impôt  sur  les 
nt  des  droits  sur  les  domestiques, 
s  chevaux  de  luxe,  les  chiens, 
udrer,  les  armoiries,  les  permis 
'rance,  l'impôt  sur  les  chiens^est 
idpal,  et  les  permis  de  chasse 
lie  à  l'État  et  en  partie  aux  coin- 
de  6nances  du  2  juillet  1862, 
its,  établit  un  impôt  sur  les  voi- 
▼aux  ;  mais,  comme  les  animaux 
l'industrie  et  l'agriculture  sont 
X  un  nouvel  impôt  sur  le  luxe 

ûntenant  les  contributions  Indi- 

s  qu'on  leur  fait  peuvent  se  ré- 
^  elles  ne  sont  pas  proportion- 
^ndent  à  diminuer  la  consomma- 
tre  la  production;  3»  le  citoyen 
^e  un  impôt. 

objections  par  divers  arguments, 
'  les  suivants  :  1°  la  plupart  des 
idirectes  sont  assises  sur  des  ob- 
pas  de  première  nécessité  :  les 
veut  ;  2**  s'il  y  a  des  taxes  sur 
pensables,  c^est  que,  d'une  part, 
lies  productives,  et,  de  l'autre, 
it  contribuer  aux  charges  de  l'Ê- 
i  impôts  tendent  à  diminuer  la 
car  l'argent  dépensé  pour  une 
t  l'être  en  même  temps  pour  une 
ixes  indirectes  sont  payées  par 
,  et  deviennent  ainsi  presque  in- 
ntribuable. 

ïtières  soumises  à  des  taxes  de 
elles  ne  varient  pas  beaucoup 
tre.  Partout  le  vin^  la  bière,  Teau- 
utres  boissons  supportent  des 
nent  lourds.  Dans  quelques  con- 
,  le  soore,  l'huile,  le  vinaigre,  le 
es  autres  objets  viennent  en  allon- 
lin  des  droits  sur  les  places  dans 
Mragons,  des  droits  sur  les  cartes 
sur  les  almanachs,  doivent  être 

e  système  protecteur  a  cédé  la 
change  plus  ou  moins  prononcé, 
lières  sont  devenues  de  simples 
immation.  Les  denrées  coloniales 
ement  aussi  les  spiritueux  — 
jroits  de  douane  les  plus  élevés, 
as  le  sel.  Ce  condiment  ne  jouit 
qu'en  Angleterre,  en  Suède,  et 
ittats  secondaires, 
st  un  produit  agricole  —  ou  in- 
our  quelques  États  du  continent. 
LUtriche,  l'Espagne,  etc.,  l'ont 
onopole  ;  rAllemagne,  la  Belgi- 
seut  la  culture  et  TimportatioDi 

'agr.  —  T.  vui. 


l'Angleterre  en  prohibe  laculture,  mais  en  charge 
l'entrée  de  droits  très-élevés. 

Les  droits  d'enregistrement,  de  greffe,  de  mu- 
tation, de  timbre,  etc.,  forment  une  classe  in- 
termédiaire entre  les  contributions  directes  et 
les  contributions  indirectes.  Ils  sont,  sauf  peut- 
être  le  timbre,  perçus  nominativement  sur  le 
contribuable  réel,  mais  ne  sont  payés  qu'acci- 
dentellement. 

Les  impôts  dont  il  est  question  id  sont  àssiti 
sur  les  actes  authentiques  ou  privés,  mais  dans 
la  plupart  des  cas  on  peut  les  considérer  comme 
établis  sur  le  capital.  Lors  d'une  successioo, 
par  exemple,  l'État  entre  dans  le  partage  povir 
i  à  12  pour  100,  selon  le  degré  de  parenté  de 
l'héritier.  Lors  d'une  vente  ou  d'une  mutation 
quelconque,  le  trésor  prélève  une  part  propor- 
tionnelle. 

L'enregistrement,  cepejidant,^  rend  aussi  le 
service  de  donner  une  date  certaine  aux  actes 
soumis  à  cette  formalité,  et  la  taxe  payée  à 
cette  occasion  est  la  rémunération  d'un  service 
rendu.  (Voy.  Enregistrement.) 

Les  services  rendus  sont,  du  reste,  un  mode 
de  perception  qui  trouve  encore  d'autres  appli- 
cations. Telles  sont  par  exemple  les  bénéfices 
faits  sur  le  transport  des  lettres,  sur  la  télé- 
graphie, sur  les  chemins  de  fer —  dans  les  pays 
où  l'État  en  est  propriétaire,  —  les  péages  sur 
les  routes  ou  canaux  et  quelques  autres. 

Outre  les  impôts  et  les  services  rendus,  cer- 
tains États  tirent  encore  un  revenu  plus  ou  moins 
important  de  diverses  propriétés,  de  forêts,  mi- 
nes, pêches,  chasses  et  de  domaines  ruraux  ;  ces 
produits  sont  quelquefois  assez  importants  pour 
alléger  sensiblement  les  contribuables. 

Après  avoir  ainsi  passé  sommairement  en  re- 
vue les  principales  sources  de  revenu  d'un  État, 
nous  allons  faire  connaître  les  impôts  qui  pè- 
sent plus  particulièrement  sur  l'agriculture, 
soit  en  formant  une  charge  du  sol,  soit  en  ve- 
nant demander  un  contingent  au  travail  on  aux 
profits  agricoles,  soit  enfin  en  s'ajoutant  au  prix 
des  produits  du  sol,  et  nous  en  exposerons  la 
législation. 

I.  «POTS  A  LA  CHARGE  DE  L*AGRICCLTURE 
FRANÇAISE. 

1.  Contribution  foncière. 

Quand  il  est  question  dMmpôts  qui  pèsent  sur 
l'agriculture,  la  contribution  fondère  est  celle 
qui  se  présente  la  première  à  l'esprit ,  et  non 
sans  raison.  Elle  est,  en  effet,  assise  en  majeure 
partie  sur  le  prindpal  instrument  de  Tagricttl- 
ture,  sur  le  sol.  Cependant  ce  n'est  pas  tant 
l'industrie  agricole  que  la  possession  de  la  terre 
ou  plutôt  des  immeubles  que  la  loi  voulait  at- 
teindre. Mais,  dans  la  pratique,  ces  sortes  de 
distinctions  que  la  théorie  doit  toujours  faire 
perdent  une  partie  de  leur  intérêt.  D'une  part, 
celui  qui  exerce  l'industrie  agricole  est  souvent 
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en  même  temps  propriétaire  du  cliamp  ou  de  la 
ferme  qn*il  cultiTe  ;  et,  de  Fautre,  Timpôt  est 
généralement  mU  à  la  cliarge  du  fermier  qui  le 
supporte  dans  des  années  d^abondance,  et  qui 
en  passe  le  fardeau  au  consommateur,  qnaîid 
les  produits  sont  très-demandes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  le  cultiTateur  panrienûe 
ou  non  à  se  faire  rembourser,  la  oontribution 
foncière  étant  demandée  au  possesseur  du  ter- 
rain —  bAti  ou  non  bâti,  —  nous  allons  expo- 
ser brièrement  la  législation  sur  la  matière. 

Assiette  de  la  contribution  foncière.  —  La 
contribution  foncière  frappe  par  égalité  propor- 
tionnelle sur  toutes  les  propriétés  immobilières 
qui  n'ont  pas  été  expressément  exemptées  ;  tel 
est  le  ¥œu  de  la  loi  du  3  frimaire  an  vu  (23  no- 
vembre 1798]  qui  régit  la  matière.  Selon  cette 
loi,  la  répartition  de  l'impôt  doit  être  faite  à 
raison  du  revenu  net  des  propriétés,  c'est-à- 
dire  de  ce  qui  reste  du  produit,  déduction  faite 
des  frais  de  production  et  d'entretien. 

L'évaluation  du  revenu  net  n'est  pas  une 
chose  aussi  simple  qu'on  serait  tenté  de  le  croire. 
Aussi  l'administration  a-t-elle  dû  multiplier  les 
instructions  sur  ce  iK)int.  Malheureusement  le 
(caractère  d'impôt  de  répartition  neutralise  une 
partiedes  dispositions  les  plus  rationnelles  qu'on 
ait  pli  édicter.  Nous  regrettons  qu'on  n^ait  |)as 
tenu  rigoureusement  à  établir  un  impôt  de  quo- 
tité (l). 

Commençons  par  la  propriété  bAtie.  Aux 
termes  de  l'article  de  la  loi  de  frimaire,  le  re- 
venu net  imposable  des  maisons  et  celui  des 
fabriques,  forges,  moulins  et  autres  usines,  se 
compose  de  tout  ce  qui  reste  au  propriétaire, 
déduction  faite  sur  leur  valeur  locative,  calcu- 
lée sur  un  nombre  d'années  déterminé,  de  la 
somme  nécessaire  pour  l'indemnité  du  dépé- 
rissement et  des  frais  d'entretien  et  de  répara- 
tion. La  loi  du  15  septembre  1807  veut  que 
toute  propriété  bâtie  soit  évîiluée  eu  deux  par- 
ties distinctes  :  !<>  la  superficie,  sur  le  pied  des 
meilleures  terres  labourables  ;  2°  l'élévation, 
d'après  la  valeur  locative,  déduction  faite  de 
l'estimation  de  la  superficie. 

La  loi  de  frimaire,  dans  ses  articles  82  et  sui- 
vants, développe,  en  ce  qui  concerne  les  mai- 
sons d'habitation,  le  principe  posé  dans  son  ar- 


■:i)  I<a  reparution  de  l'impôt  peut  se  faire  d'après  deux 
bases  ou  principes  différents  : 

Ou  l'on  fl\e  une  certaine  quotité  comme  unité  de  ré- 
partlUon»  par  exemple  :  tant  par  hectare  de  telle  classe 
de  fertilité,  ou  tant  par  hectolitre  de  rendement  moyen  ; 

Ou  l'on  Impose  en  bloc  tout  un  département ,  dont  le 
Conseil  général  divise  entre  les  arrondissements  la  somme 
à  fournir,  le  Conseil  d'arrondissement  se  chargeant  de  la 
Hous>repartition  entre  les  communes,  et  ainsi  de  suite. 

Le  premier  des  deux  procédés  produit  Tlmpôt  de  quo- 
tité, le  second  Timpôt  de  répartition. 

Nous  pensons  que  le  seul  moyen  d'arriver  ft  une  pér- 
équation de  l'Impôt,  c'eU  d'établir  des  Impôts  de  quotité. 
Ces  derniers  ont  peutpélre  l'inconvénient  de  ne  pas  pro- 
duire tous  les  ans  Indistinctement  le  même  revenu,  mais 
on  prévient  eette  Irrégularité  par  quelques  cenUmes  de 
Doo-valeors. 


ticle  5.  En  quelque  lieu  que  ces  maisons  toieAt 
situées,  dit  la  loi,  «  soit  que  le  propriétaire  les 
occupe  ou  les  fiisse  occuper  par  d'autres,  à  titre 
gratuit  ou  onéreux^  l'impôt  est  détemiiné  d'a- 
près la  valeur  locative  calculée  sur  dix  années, 
sous  la  déduction  du  quart  de  cette  valeur,  a 
considération  du  dépérissement  et  des  frais  d'en- 
tretien et  de  réparation  (art.  81).  ■  néanmoins 
aucune  maison  d'habitation  ne  peut  être  coti- 
sée, quelle  que  soit  l'évahiatioa  de  son  revenn, 
au-dessus  de  ce  qu'elle  le  serait  à  raison  es 
terrain  qu'elle  enlève  à  la  cultare,  évaloé  sur 
le  pied  du  double  des  meilleures  terres  laboa- 
raÛes  de  la  commune,  si  la  maison  n'a  qa^nn 
rez-de-chaussée  ;  du  triple,  si  elle  a  un  éta^x 
au-dessus  du  rez-de-chaussée,  et  du  quadnipk. 
si  elle  en  a  plusieurs.  Le  comble  ou  la  toiture, 
de  quelque  manière  qu'il  soit  disposé,  n'ett 
point  compté  pour  un  étage  (art.  83). 

Une  faveur  spéciale  est  accordée  par  Farfi- 
cle  85  aux  bâtiments  d'exploitations  nirale>, 
granges,  écuries,  celliers  et  autres,  qui  ne  soel 
soumis  à  la  contribution  foncière  qu'à  raison  du 
terrain  qu'ils  enlèvent  à  la  culture,  évalué  wr 
le  pied  des  meilleures  terres  de  la  commmr. 

La  propriété  non  bâtie  est  très-variée,  bué> 
en  dehors  des  mines,  canaux  et  chemios  é- 
fer  elle  appartient  tout  entière  au  doinaiof  «pi- 
cole. L'évaluation  de  son  revenu  iraposaU^i'»- 
père  en  déduisant  du  produit  brut  les  fiais  de 
culture,  semence,  récolte  et  entretien  ;  ei  4nit 
toujours  baser  le  revenu  net  sur  la  ttoianf 
d'im  nombre  déterminé  d'années.  Les  diffëra- 
tes  natures  de  terres  ou  de  culture^t  ont  doaiiê 
lieu,  en  outre,  à  des  dispositions  sp^'-ciales. 

Terres  labourables.  —  «  Lorsqu'il  ^'aJ^ra, 
dit  l'article  56  de  la  loi  de  friinaire  an  vu.  d'<^ 
valucr  le  revenu  imposable  de-s  terres  laboura- 
blcs,  soit  actuellement  cultivées,  scii  îocultes, 
mais  susceptibles  de  ce  genre  de  culture,  les 
répartiteurs  s'assureront  d'abord  de  la  oaton' 
des  produits  qu'elles  peuvent  donner,  en  sa 
tenant  aux  cultures  généralement  usitées  daib 
la  commune,  telles  que  froment ,  seigle,  orse. 
et  autres  grains  de  toute  espèce.  Ils  5uppal^ 
ront  ensuite  quelle  est  la  valeur  du  prodoil 
brut  ou  total  qu'elles  peuvent  rendre,  aniwf 
commune,  en  les  supposant  cultivées  sans  tn- 
vaux  ni  dépenses  extraordinaires,  mais  sdoo 
la  coutume  du  pays,  avec  les  alternats  et  assio* 
lemcnts  d'usage,  et  en  formant  Tannée  conmiune 
sur  quinze  années  antérieures,  moins  les  <lei\ 
plus  fortes  et  les  deux  plus  foibles.  ^  Renur- 
quons,  en  passant,  que  l'usage  de  défalquer  le» 
deux  plus  fortes  et  les  deux  plus  faibles  potf 
former  une  moyenne  est  souvent  appliqué,  mab 
il  nous  semble  peu  rationnel.  Ces  années  t\ftf- 
tionnelles  existent,  et  il  fkut  les  faire  entrer  et 
ligne  de  compte,  pour  ne  pas  fausser  les  résal- 
tats. 

Le  produit  brut  varie  naturellement  d^ur 
commune«à  l'autre,  et  dans  la  même  eomBHBe 
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selon  la  qualité  du  sol.  On  établit,  il  est  vrai, 
dans  chaque  localité  des  terres  de  1^*,  2"  et 
3*  classe,  mais  il  n*y  a  aucun  rapport  entre  la 
ire  classe  d'une  commune  et  celle  d'une  autre. 

Les  frais  de  culture  comprennent  toutes  les 
arances  nécessaires  pour  Texploitation,  telles 
que  l'entretien  et  l'équipement  des  bestiaux,  des 
instruments  aratoires,  les  salaires,  le  renouvel- 
lement des  engrais,  leur  achat  et  transport,  les 
dépenses  de  toute  nature  occasionnées  par  la 
récolte,  moissons  et  battage,  transport  au  gre- 
nier. Les  frais  d'entretien  embrassent  ceux  qui 
sont  causés  par  les  digues,  écluses,  fossés  et 
antres  ouvrages  ou  travaux  nécessaires  pour 
la  conservation  de  la  propriété. 

Jardins.  —  Les  jardins  potagers,  ainsi  que 
les  jardins  d'agrément,  ne  peuvent  pas  être  éva- 
hiés  au-dessous  du  taux  des  meilleures  terres 
de  la  commune. 

Vignes.  Le  produit  brut  des  vignes  est  éva- 
lué d'après  les  mêmes  principes  que  celui  des 
terres  labourables;  mais,  pour  obtenir  le  revenu 
net  imposable,  on  déduit,  outre  les  frais  de 
culture,  d'entretien,  de  récolte  et  de  pressoir, 
13  de  la  production.  Cette  déduction  est.  faite 
en  considération  des  frais  de  dépérissement  an- 
nnel,  de  replantation  partielle,  et  des  travaux  à 
faire  pendant  les  années  où  chaque  nouvelle 
plantation  est  sans  rapport.  Lorsque  la  vigne  ne 
dore  qu'un  certain  nombre  d'années,  après  les- 
quelles il  faut  la  renouveler  entièrement  ou 
même  Tarracher,  pour  laisser  reposer  le  terrain 
par  une  autre  culture,  l'évaluation  doit  être 
fdte  d'après  les  considérations  suivantes  :  1°  la 
quantité  et  la  qualité  du  vin  que  la  vigne  pro- 
doit ;  2®  la  qualité  du  terrain  sur  lequel  elle 
est  plantée,  et  les  produits  que  ce  terrain  pour- 
rait donner  s'il  était  cultivé  comme  terre  labou- 
raUe;  3*  la  durée  effective  de  la  vigne;  4°  le 
nombre  d'années  pendant  lesquelles  le  terrain 
est  sans  rapport  comme  vigne. 

Prairies.  —  La  moyenne  du  produit  est  éga- 
lement calculée  sur  quinze  années.  Les  irriga- 
tions sont  comprises  parmi  les  frais  de  produc- 
tion; il  en  est  de  même  de  l'engrais,  du  cu- 
rage des  fossés  et  des  autres  dépenses  générales 
on  particulières  qui  se  rattachent  à  l'exploita- 
tion des  prés.  Les  prairies  artificielles  comp- 
tent en  tant  comme  terres  labourables. 

Pâturage.  —  L'évaluation  du  revenu  impo- 
sable dfes  terridns  connus  sous  les  noms  de  pâ- 
tis, palus,  marais,  bas  prés  et  autres  dénomi- 
nafions  quelconques,  qui,  par  la  qualité  infé- 
rieure de  leur  sol  ou  par  d'autres  droonstances 
natnrdles,  ne  peuvent  servir  que  de  simples 
pAtnrages,  est  foite  d'après  le  produit  que  le 
propriétaire  serait  présumé  pouvoir  en  obtenir, 
année  commune,  selon  les  localités,  soit  en  fai- 
sant eoosommer  la  pâture,  soit  en  les  louant 
sans  fraude  à  un  fermier  auquel  il  ne  fournirait 
ni  bestianic,  ni  l^âtiments,  et  déduction  faite  des 
rais  d'entretien.  {Loi  du  3  frim.  an  vu.) 


Terrains  vains  et  vagues.  —  Us  sont  éga- 
lement imposés  d'après  leur  revenu  net,  quel- 
que modique  qu'il  soit;  mais  l'impôt  ne  peut 
en  aucun  cas  être  moin^e  de  0^,10  par  hectare. 
Cet  impôt  est  à  la  charge  même  d'un  terrain 
complètement  improductif,  et  le  propriétaire 
ne  peut  s'en  exonérer  qu'en  délaissant  ou  ébuk- 
donnant  la  propriété  à  la  commune. 

Bois.  —  Les  bois  en  coupes  réglées  sont  éva- 
lués d'après  le  prix  moyen  de  leurs  coupes  an- 
nuelles, déduction  faite  des  frais  d'entretien, 
de  garde  et  de  repeuplement;  l'évaluation  des 
bois  taillis  qui  ne  sont  pas  en  coupe  réglée  se 
fait  d'après  leur  comparaison  avec  les  autres 
bois  de  la  commune.  Sont  réputés  taillis  d'a- 
près la  loi  de  frimaire,  et  évalués  comme  tels, 
tous  les  bois  au-dessous  de  l'âge  de  trente  ans. 
Les  bois  de  trente  ans  ou  plus,  et  non  aménagés 
en  coupes  réglées,  doivent  être  estimés  à  leur 
valeur  au  moment  de  la  taxation  et  cotisés  jus- 
qu'à leur  exploitation  comme  s'ils  produisaient 
un  revenu  égal  à  2  j  pour  100  de  cette  valeur. 
Mais,  pour  encourager  les  propriétaires  à  laisser 
croître  leurs  bois  en  futaies,  une  circulaire  mi- 
nistérielle du  22  janvier  181 1  a  prescrit  de  n'é- 
valuer tous  les  bois,  quel  que  fût  leur  âge,  que 
comme  bois  taillis. 

Cependant  l'égalité  entre  les  futaies  et  les 
taillis  n'existe  que  quand  la  qualité  est  la  même  : 
les  futaies  peuvent  donc  être  évaluées  au-des- 
sus des  taillis,  si  ceux-ci  sont  d'une  qualité  in- 
férieure. 

Terrains  portant  de^  arbres;  cultures 
mixtes.  —  On  ne  doit  avoir  égard,  dit  la  loi 
de  frimaire,  dans  l'évaluation  du  revenu  impo- 
sable des  terrains  sur  lesquels  se  trouvent  des 
arbres  forestiers  épars  ou  en  simple  lx>rdure, 
ni  à  l'avantage  que  le  propriétaire  peut  lirerde 
ces  arbres,  ni  à  la  diminution  qu'ils  apportent 
dans  la  fertilité  du  sol  qu'ils  ombragent.  Les 
sapmières,  plants  de  mûriers,  châtaigneraies, 
olivettes,  saussaies,  etc.,  doivent  être  estimés 
d'après  leur  produit  réel.  Pour  les  plantations 
qui  en  sont  susceptibles,  on  combme  le  produit 
annuel  en  fruits,  résine,  etc.,  avec  le  produit 
des  coupes.  Les  pépinières  sont  évaluées  comme 
terre  labourable  de  première  classe.  Les  ver- 
gers doivent  être  estimés  d'après  le  produit  des 
plantations  en  y  ajoutant  la  plus-value  des  cul- 
tures accessoires.  L'évaluation  des  cultures 
mixtes  s'opère  par  la  réunion  du  produit  des 
diverses  cultures. 

Terrains  enclos.  —  Afin  de  favoriser  la  clô- 
ture des  terrains,  la  loi  veut  qne  les  terrains 
enclos  ne  soient  imposés  que  comme  les  terres 
analogues  non  closes  de  la  commune.  On  ne 
doit  rien  compter  pour  la  clôture  en  elle-même, 
ni  augmenter  le  revenu  imposable  en  proportion 
des  avantages  de  toute  nature  que  les  dôtar» 
peuvent  occasionner. 

Répartitions,  réclamations ,  poursvAtes.  — 
L'impôt  foncier^  comme  les  autres  contributions 
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directes,  est  fixé  aniiuellement  |)ar  le  pouvoir 
législatif,  réparti  entre  les  départements  par  le 
Corps  l^alatif ,  entre  les  arrondissements  par 
les  conseils  généraux,  entre  les  communes  par 
les  conseils  d^arrondissement,  et  entre  les  sim- 
ples citoyens  par  des  répartiteurs. 

Le  travail  des  répartiteurs  est  basé  sur  le 
cadastre  ivoy.  ce  mot),  modifié  d'après  les  chan- 
gements et  mutations  qui  se  sont  opérés  depuis 
son  achèvement.  De  grands  soins  sont  apportés 
par  Tadministration  dans  Tenregistrement  des 
mutations,  mais  tous  les  cliangements  de  pro^ 
priétaire  n'arrivent  pas  à  la  connaissance  des 
agents  du  trésor.  Quelquefois  on  omet  de  faire 
la  déclaration  par  une  simple  négligence  qui 
peut  devenir  onéreuse  ;  d'autres  fois  on  est  sé- 
duit par  un  intérêt  apparent  :  mais  nous  croyons 
qu^il  y  a  toujours  intérêt  réel  à  faire  la  décla- 
ration voulue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c^est  après  avoir  pris  connais- 
sance des  cliangements  relevés  par  les  contrô- 
leurs que  le  directeur  des  contributions  direc- 
tes dresse  la  matrice  générale  des  rôles  pour 
toutes  les  communes  du  département,  et  y 
porte  la  cotisation  individuelle  de  chaque  con- 
tribuable. 

Ces  rôles  parviennent,  après  avoir  été  soumis 
au  receveur  général  et  en  passant  par  le  receveur 
particulier  de  chaque  arrondissement,  jusqu'au 
percepteur  chargé  de  recouvrer  Timpôt.  Celui-ci 
délivre  des  extraits  aux  contribuables,  qui  peu- 
vent payer  en  une  fois  ou  par  parties  succes- 
sives; la  loi  ne  leur  impose  que  le  payement 
de  Ti  à  la  fin  de  chaque  mois. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  le  contribuable 
croit  avoir  des  objections  contre  la  cote  inscrite 
en  regard  de  son  nom.  Il  soulève  alors  des  ré- 
clamations,  et  demande,  selon  les  cas,  une  dé- 
charge, une  réduction,  une  remise,  une  mo- 
dération. 

Ces  quatre  mots  correspondent  à  autant  de 
situations  différentes.  Lorsqu'on  a  été  imposé 
pour  un  bien  qu'on  n^a  pas ,  que  la  cote  a 
été  trop  élevée,  ou  qu'on  invoque  un  droit 
quelconque,  on  demande  une  décharge  ou  une 
réduction;  lorsque,  au  contraire,  on  ne  con- 
teste pas  la  légalité  ou  la  justice  de  la  taxe, 
mais  qu'on  a  perdu  la  totalité  ou  une  partie  de 
ses  facultes  imposables,  on  sollicite  une  remise 
ou  une  modération.  Dans  le  premier  cas  on  pro- 
cède par  la  voie  contentieuse,  dans  le  second , 
par  la  voie  gracieuse. 

Les  demandes  en  décharge  ou  réduction  doi- 
vent être  adressées  au  sous-préfet  et  sous  forme 
de  pétition,  dans  les  trois  mois  de  la  publica- 
tion des  rôles.  Ce  délai  est  de  ri^^eur.  La  péti- 
tion doit  être  écrite  sur  papier  timbré  si  la  de- 
mande est  relative  à  une  cote  supérieure  à  30  fr. 
Elle  doit  toujours  être  accompagnée  de  la  quit- 
tence  des  termes  ou  douzièmes  échus  (loi  du 
21  avril  1832).  Il  est  naturel  que  le  réclamant 
joigne  au  dossier  toutes  les .  pièces  qui   lui 


paraissent  de  nature  à  justifier   sa  demande. 

La  pétition  est  renvoyée  au  cootrôleor  de> 
contributions  directes  qui  vérifie  les  faits  et 
donne  son  avis,  après  avoir  pris  celui  des  ré- 
partiteurs. Ce  point  est  de  rigueur.  Si  le  direc- 
teur des  contributions  directes,  qui  reçoit  l'af- 
faire en  cet  étot,  croit  devoir  admettre  la  de- 
mande, il  fait  son  rapport,  et  le  conseil  de 
préfecture  statue.  S'il  est  d'un  avis  contraire, 
il  exprime  ses  motifs,  transmet  le  dossier  à  U 
sous-préfecture,  et  invite  le  réclamant  k  en  prea- 
dre  communication  et  à  faire  connaître,  daa» 
les  dix  jours,  s^il  veut  fournir  de  noavdlesolH 
servatious  ou  recourir  à  la  vérificatioB  par  voie 
d'expert  (loi  de  1832).  Cette  invitation  doit 
être  faite  et  les  dix  jours  doivent  être  aoooidét 
à  peine  de  nuUite;  c'est  là  une  jurispmdeBce 
constente. 

Si  l'expertise  est  demandée,  Tun  des  expert> 
est  nommé  par  le  sous-préfet,  l'autre  par  le  rr^ 
clamant.  Cependant  le  rapport  des  expert»  m 
vaut  que  comme  avis,  et  le  conseil  de  préfec- 
ture est  libre  de  l'accepter  ou  de  le  rejeter;  il 
peut  aussi,  avant  de  sUtuer,  faire  procéder  a 
une  nouvelle  expertise.  Les  frais  de  cette  spe- 
ration,  ré^és  par  le  préfet,  sont  mis  à  la  dkupe 
de  la  commune  si  le  rédainant  a  raison,  et  à  si 
charge  s'il  a  tort. 

Les  recours  contre  les  arrêtés  du  oméi  de 
préfecture,  qui  doivent  être  faite  au  ptastud 
dans  les  trois  mois,  sont  portés  devant  k  vm- 
seil  d'État.  Ils  peuvent  être  transmis  an  coascîL 
sans  autres  frais  que  ceux  des  timbres,  pirrin- 
termédiaire  du  préfet.  Le  ministère  d'oa  no* 
cat  n'est  pas  exigé  en  matière  de  cootribotiw 
directes. 

Nous  venons  de  voir  les  traite  prindpini  (■ 
de  la  procédure  lorsqu'on  argumente  d'un  droit 
le  mode  de  procéder  n'est  pas  beaucoup  plo> 
simple  quand,  se  fondant  sur  des  motif:»  d't 
quité,  on  sollicite  une  remise  ou  une  rowk 
ration.  Ainsi  le  contribuable  qui  a  éprouvé  d^ 
pertes  remet  sa  pétition  au  sous-préfet,  qoi  li 
renvoie  au  contrôleur  de  l'arrondissement.  C^ 
lui-ci  se  transporte  sur  les  lieux,  vérifie  les  (lit^ 
eu  présence  du  maire,  constete  la  quotité  ^ 
la  ])erte  et  dresse  un  procès- \erbal  qu'il  enf<»' 
au  sous-préfet.  Ce  dernier  le  transmet  avecy« 
avis  au  préfet,  qui  consulte,  avant  de  dcdder. 
le  directeur  des  contributions  directes.  Cetu 
marche,  très- rationnelle,  mais  on  peu  leste,  t 
été  prescrite  par  l'arrêté  du  24  floréal  an  tir- 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  décisions  do  pré- 
fet snr  les  remises  ou  modérations  ne  sontp^^ 
susceptibles  d'être  déférées  au  Conseird'État 

Lorsque  le  contribuable  n'acquitte  pas  $i^ 
impositions,  il  peut  être  poursuivi.  La  poomst; 
passe  par  plusieurs  degrés  que  nous  alloas  is- 
diquer  très-sommairement. 

(0  Foyei,  ponr  plus  de  détaU*  .  Block  ,  ZMrt^cu*^ 
de  l'administration  française»  oa  Foumier.  Trmtté» 
contributions  directes.  Paris,  Bergrr-LevnttlL 
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Les  poaraoites  avec  Trais  ne  peatent  oom- 
mencer  que  lorsque  le  contribuable  retardataire 
a  été  prévenu  par  une  sommation  gratuite,  dis- 
tincte du  premier  avertissement,  donnée  à  son 
domicile  dans  la  commune,  ou,  s*il  n'y  réside  pas, 
à  son  principal  fermier,  ou  locataire,  ou  régis- 
seur, ou  à  la  personne  qui  le  représente,  huit 
jours  avant  le  premier  acte  entraînant  des  Irais. 

Le  premier  de  ces  actes  est  une  sommaiion 
avec  ftcAi  et  menace  d'établissement  de  gar- 
nisaire  sous  trois  jours.  Vient  ensuite  la  con- 
trainte par  gamUcAre,  si  la  contribution  est 
d'an  moins  40  fr.  et  pour  un  arriéré  fixé  par  le 
préfet  Le  gamisaire  ne  peut  rester  plus  de  deux 
jours  chei  un  redevable  ;  mais,  si  le  contribua- 
ble se  libère  le  premier  jour,  le  percepteur  re- 
tirera immédiatement  le  gamisaire,  qui  ne  sera 
payé  alors  que  pour  une  journée. 

Trois  jours  après  la  cessation  de  la  garnison 
OD  peut  procéder  au  commandement,  C^est  un 
acte  qui  renferme  la  menace  de  la  saisie  pour 
le  cas  où  le  contribuable  ne  se  libère  pas  dans 
les  trois  jours.  Si,  après  Técoulement  de  ces 
trois  jours,  le  payement  n*a  pas  été  effectué, 
la  saisie  est  de  droit,  c*est-à-dire  qu*il  n'y  a  au- 
cune autre  formalité  préliminaire  à  remplir. 

La  saisie  s'applique  aux  meubles,  effets  et 
fruits  pendants  par  racines.  Au  moment  où  Ton 
vient  saisir,  le  retardataire  peut  demander  à  se 
libérer  et  le  percepteur  est  autorisé,  mais  non 
oUigé,  à  accepter  des  à-comptes  et  à  suspendre 
lu  saisie,  si  ces  à-comptes  sont  considérables. 

Après  la  saisie  vient  la  vente ^  qui  ne  peut 
s*étendre  que  jusqu'à  concurrence  de  la  somme 
nécessaire  pour  convrir  le  trésor  et  rembourser 
les  frais  de  poursuite.  Mais  la  saisie  aussi  bien 
qœ  la  vente  ne  sont  que  des  moyens  extrêmes 
«nxqnds  on  n*a  pas  souvent  recours,  et  dans 
In  pratique  ces  moyens  ne  sont  en  général  ap- 
pliqués qu'envers  les  débiteurs  dont  le  mauvais 
▼ooloir  parait  évident.  La  loi  a  d'ailleurs  eu 
fl(Hn  de  protéger  contre  la  saisie  le  vêtement,  le 
Ut,  les  outils  et  instruments  de  travail  y  com- 
pris les  livres  (jusqu'à  la  valeur  de  300  fr.) , 
one  vache  à  lait  ou  deux  chèvres  ou  trois  bre- 
bis et  quelques  autres  objets  de  première  néces- 
sité. 

2.  Autres  contributions  directes. 

On  ne  saurait  dire  que  les  contributions  rao- 
bilière^  des  portes  et  fenêtres,  ou  des  patentes, 
soient  des  impôts  agricoles.  Au  contraire^  la  loi 
s*est  proposé  d'en  exonérer  l'agriculture,  soit 
eBUèrêment,  soit  dans  une  notable  proportion, 
et,  si  nous  mentionnons  ici  ces  impôts,  c'est  pour 
indiquer  les  principaux  cas  où  l'agriculteur  peut 
Mrs  valoir  des  motifs  d'exemption. 

fions  n'en  connaissons  pas  qui  soient  relatifs 
à  la  contribution  mobilière:  restent  donc  les 
portes  et  fenêtres  et  la  patente. 

Contribution  des  portes  et  fenêtres.  —  Cet 
impôt  e^  nne  taxe  d'habitation,  et  s'ijoute 


comme  complément  à  la  contrilmtion  mobilière, 
il  est  établi  sur  les  portes  et  fenêtres  donnant 
sur  les  rues,  cours  et  jardins  des  bâtiments  et 
usines  sur  tout  le  territoire  français.  (  Loi  du 
4  frimaire  an  vu.)  Les  portes  et  fenêtres  don- 
nant sur  les  prés  et  champs  sont  également  im- 
posables, mais  pas  ceux  qui  servent  de  com- 
munication intérieure.  Nous  sommes  obligé  de 
nous  borner  à  ces  indications  sommaires  rela- 
tivement aux  ouvertures  sujettes  à  l'impôt,  notre 
tAche  étant  de  signaler  celles  qui  ont  été  exemp- 
tées dans  l'intérêt  de  l'agriculture. 

La  loi  du  4  frimaire  an  vu  dispense  (art  S) 
de  la  contribution  les  portes  et  fenêtres  qui  ser- 
vent à  éclairer  ou  à  aérer  les  granges,  Iterge- 
ries,  étables,  greniers,  caves  et  autres  locaux 
non  destinés  à  l'habitation  des  hommes.  Les 
mots  que  nous  venons  de  souligner  sont  géné- 
ralement interprétés  dans  un  sens  assez  large. 
C'est  ainsi  que  les  instructions  ministérielles 
ont  exempté  les  serres,  les  orangeries,  les  lo- 
caux destinés  à  recevoir  des  instruments  ara- 
toires ou  de  jardinage.  En  revanche,  les  maisons 
d*habitation  ne  servant  que  momentanément  à 
des  usages  ruraux  ne  sont  pas  exemptes. 

Les  portes  ne  sont  pas  imposables  quand  elles 
ne  conduisent  pas  à  une  maison  d'habitation  ; 
telles  sont  celles  qui  ferment  des  enclos,  dos 
parcs,  des  jardins  séparés  des  habitations  et  ne 
renfermant  pas  eux-mêmes  des  bâtiments  ré- 
putés habitables.  On  ne  doit  pas  considérer 
comme  Imposables  les  barrières  d'avenues,  les 
barrières  servant  de  clôture  seulement,  les  l»r- 
rières  volantes,  les  clôtures  en  claie  fixées  par 
un  lien  d'osier,  celles  qui  roulent  sur  gonds  ou 
pivots. 

Enfin  il  est  nécessaire  d'ajouter,  pour  carac- 
tériser l'impôt  en  question,  que  le  tarif  est  gra- 
dué d'une  part  d'après  le  chiffre  de  la  popula- 
tion des  communes  où  les  maisons  sont  situées, 
et  de  l'autre  d'après  la  grandeur  des  l)Atiments 
et  mênie  d'après  la  hauteur  des  étages.  On 
comprend  que  ce  tarif  favorise  beaucoup  les 
communes  nirales  et  les  petites  maisons. 

Contribution  des  patentes.  —  Cet  Impôt  est 
à  la  charge  de  toutes  les  industries,  même 
libérales;  il  incombe  aux  médecins  et  aux  avo- 
cats aussi  bien  qu'aux  négociants  et  fklHricants 
grands  et  petits,  l'agriculture  seule  en  est 
exemptée.  En  effet,  la  loi  de  1844  dispense  de 
robligation  de  prendre  une  patente  «  les  la- 
boureurs et  cultivateurs,  seulement  jponr  la 
vente  et  la  manipulation  des  récoltes  et  fhdts 
provenant  des  terrains  qui  leur  appartiennent 
ou  par  eux  exfiloltés,  et  pour  le  bétail  qu'ils  y 
élèvent,  qu'ils  y  entretiennent  on  qu'ils  y  en- 
graissent. » 

L'expression  de  vente  et  manipulation,  etc.^ 
avait  d'abord  été  interprétée  très-largement  par 
la  jurisprudence;  mais  la  loi  du  18  mai  1850 
(art.  18)  en  a  limité  la  portée  en  ces  termes  : 
M  Ne  sont  point  considérés  comme  donnant  lieu 
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à  rexemptkm  des  patentes  prévue  à  Tart.  32» 
$  4,  de  la  loi  du  25  avril  1844,  les  transfor- 
roaUons  de  récoltes  et  fruits,  pratiquées  au 
moyen  d'agents  chimiques,  de  machines  ou 
ustensiles,  autres  que  ceu\  servant  aux  travaux 
liabitneLs  de  l'agriculture.  » 

Il  en  résulte  que  maintenant  la  patente  est  due 
pour  la  imbrication  du  sucre,  des  fécules,  de 
l'eau-de-vie,  pour  le  commerce  des  grains  et 
des  bestiaux  autres  que  ceux  qu'on  a  produit^, 
élevés  soi-même.  Il  peut  bien  surgir  dans  la 
pratique  quelque  doute  dans  un  cas  particulier, 
s'il  y  a  seulement  vente  de  produits,  ou  sïl 
y  a  en  outre  des  manipulations  pour  lesquelles 
l'impôt  est  dû;  mais  ces  ras  ne  peuvent  être  dé- 
àdéè  que  par  le  conseil  d'État. 

3.  Droits  de  timbre,  et  enregistrement,  de 

succession. 

Un  groupe  d'impôts  d'une  certaine  analogie 
entre  eux ,  en  ce  qu'ils  sont  tous  établis  sur 
le  capital  et  non  sur  le  revenu,  est  souvent 
réuni  sous  le  nom  de  droits  d'enregistrement; 
mais  un  simple  coup  d'iPil  jett^  sur  les  tableaux 
du  ministère  des  finances  en  fera  connaître  la 
composition.  Nous  en  donnerons  plus  loin  le 
résumé. 

Le  payement  du  droit  d'enregistrement  est 
en  général  accompagné  ou  précédé  de  l'acquitte- 
ment d'une  autre  taxe,  le  timbre.  Comme  le  droit 
d'enregistrement,  le  timbre  est  fixe  ou  propor- 
tionnel. Le  droit  fixe  est  ropré^sonté  par  le  timbre 
dit  de  dimension,  que  les  lois  de  Tan  vnetde  1856 
avaient  gradué  ainsi  :  0^,35,  0^,70,  1^,25,  2  fr., 
mais  qu'une  loi  de  l8G2a  |)orté  à  0^,50,  1  fr., 
l'.50  et  2',50;lc  droit  proportionnd  est,  com- 
me l'indique  son  noiii«  en  rapport  avec,  l'impor- 
tance des  valeurs,  efTets  de  commerce,  etc.,  sur 
lesquels  il  est  perçu. 

On  ne  s'attendra  pas  à  trouver  ici  la  législa- 
tion si  compliquée  de  cet  impôt,  qui  ne  touche 
l'agriculteur  qu'en  tant  que  citoyen  soumis  aux 
charges  générales,  et  plus  particulièrement  lors- 
qu'il est  propriétaire  (1).  Kous  ferons  seulement 
remarquer  que  si  l'enregistrement  fournit,  en 
échange  du  droit,  une  date  certaine,  le  timbre 
est  exclusivement  fiscal.  Du  reste,  des  deux 
formes  sous  lesquelles  le  droit  d'enregistrement 
est  perçu,  le  droit  fixe  nous  parait  seul  répon- 
dre à  ridée  d'un  service  payé,  tandis  que  ie 
droit  proportionnel  est  purement  et  simplement 
un  impôt. 

Quelques  chiffres  donneront  une  idée  à  la 
fois  de  là  composition  et  de  l'importance  du 
groupe  d'impôts  dont  nous  parlons  en  ce  mo- 
ment. 

Ainsi,  les  droits  proportionnels  sur  la  vente 
des  meubles  produisent  une  douzaine  de  mil- 

(0  Noii4  devons  ccprndant  rappeler  que  le«  droiU  d'en- 
registrement sont  une  irêne  pour  1rs  lonfr<  baux  :  on  a 
«lavent  critique,  et  avec  raison,  l'oblifratlon  de  payer 
un  droit  proportionnel  calculé  sur  toute  la  durée  du  bail. 


lions,  ceux  sur  les  immeubles  plus  de  100  mil- 
lions; les  donations  12  à  13  miilioit,  le*  soc- 
cessions  de  59  à  60  million»,  les  baux  et 
antichrèses  2  millions,  les  actes  divers  17  è 
18  milUons.  Le  droit  fixe  n'est  dû  que  pour 
des  actes  civils,  judiciaires,  adrainistratils;  il 
rapporte  plus  de  20  millions. 

Une  grande  partie  de  ces  droits  proportioanel», 
quoique  destinés  à  atteindre  la  propriété,  agi>- 
sent  comme  une  charge  agricole.  Ils  sont  ac- 
quittés par  les  personnes  intéressées  dans  ks 
mutations  par  suite  de  décès,  et  les  propriétn. 
meubles  et  immeubles,  transmises  annuellenieot 
par  voie  de  succession,  ont  une  valeur  qui  di*- 
passe  de  beaucoup  2  milliards.  Le  montant  de« 
donations  est  porté  par  les  documents  oflkiei^ 
à  plus  de  700  millions,  les  meubles  vendis 
sont  estimés  625  à  630  millions  et  les  imnnh 
liles  à  plus  de  2  milliards.  Nous  ne  sanriolh 
faire  dans  ces  cliifl'res  la  part  exacte  des  do- 
maines ruraux  et  des  domaines  urbains:  utiv 
quel  que  soit  le  contingent  de  diacune  de  re^ 
catégories,  nous  ne  croyons  pas  trop  aoa^ 
avancer  en  soutenant  qu'on  trouve  gênénlr- 
ment  les  droits  par  trop  élevés. 

4.  Douanes, 

On  ne  saurait  dire  que  les  douanes  soint  c 
impôt  agricole.  La  charge  que  oonstitwrties 
droits  d'importation  e»t  supportée  |»ar  IVsks- 
ble  des  liabitants  du  pays,  au  prorata  ^k 
consommation  de  cliacmi  d'eux.  Néainnoiiis. 
les  impôts  de  toute  nature  ayant  toujours  un^ 
influence  soit  sur  la  production,  soit  sur  larùn 
.sommation  des  objets  imposés,  —  ou  de  Icw^ 
dérivés,  —  on  a  plusieurs  lois  reclien-lie  ita» 
quelle  mesure  les  duuan&s  exercent  un  effet  sur 
l'agriculture. 

L'effet  que,  |)cndant  longtemps,  les  douane 
ont  été  destinées  à  produire  de  préférence  H 
habituellement  désigné  |)ar  le  mot  de  protectm 
11  ne  s'agUsait  donc  pas  |K»ur  Tagrirulture  Af 
pa>er,  mais  de  recevoir.  Les  droits  sur  le  sucre, 
les  fruits,  les  huileii,  les  vins,  les  laine^^  l^ 
bestiaux  et  une  foule  d'autres,  avaient  pour  bot 
d'élever  le  prix  des  produits  indigènes  simi- 
laires. 

Par  des  raisons  que  nous  n*avons  pas  à  f\- 
poser  ici,  la  plupart  de  ces  droite  ont  éti'  sup- 
primés ou  réduits,  et  Téclielle  mobile  a  et" 
abolie.  Ce  qui  reste  de  l'ancienne  onsaniitatioii 
douanière  ne  nous  intéresse  que  comme  his- 
toire. Et,  à  ce  point  de  vue,  nous  ferons  remar- 
quer que,  sous  le  régime  de  l'érlielle  moUie, 
Tagriculture  française  payait  souvent  un  lounl 
impôt  sous  la  forme  d'un  droit  d'exportation 
C'est  un  point  sur  lequel  on  n*a  pas  asseï  in- 
sisté, mais  qui  heureusement  est  maintetunt 
sans  objet. 

La  seule  charge  sérieuse  que  les  douans 
imposaient  à  l'industrie  agricole  provenait  àt< 
droits  sur  le  fer,  qui  rendiérissaient  les  instro- 
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mente  aratoires  et  antres.  Peut-être  a-t-on  fait 
sur  œ point  pins  de  bruit  que  de  raison;  dans 
tons  les  cas,  ces  droite  ayant  été  fortement 
abaissés,  nous  ne  pouvons  pins  reconnaître  d'im- 
portance à  cette  question  qui  a  autrefois  pas- 
sionné les  esprits.  Mous  nous  bornons  à  renvoyer 
les  personnes  qui  désireraient  de  plus  amples 
renseignemente  sur  la  matière  au  Journal  des 
économUles,  année  1854,  t.  II,  et  au  Journal 
d'agriculture  pratique^  année  18&ô,  t.  I'^, 
p.  349.  (Foy.  aussi  le  mot  Fer.) 

5.  Boisions, 

Dans  tous  les  pays,  les  boissons  sont  consi- 
dérées comme  one  matière  éminemment  im- 
posable, et  cette  unanimité  semble  un  argument 
d*an  gnmd  poids  en  faveur  de  cette  pratique. 
Cependant,  si  Ton  parait  d'accord  sur  le  prin- 
cipe, —  et  cet  accord  n'est  pas  complet,  —  on 
est  très-divisé  sur  le  mode  d'application.  Le 
climat,  les  liabitudes,  les  usages  administratifs 
et  financiers  du  pays,  exercent  id  la  plus  grande 
influence  (1).  Notre  cadre  ne  nous  permet  pas 
de  tare  un  exposé  comparatif  des  modes  d*im- 
poeition  en  vigueur  dans  les  divers  pays;  nous 
sommes  obligé  d'utiliser  la  toUlité  de  l'espace 
qui  nous  est  accordé  pour  donner  une  idée  du 
système  compliqué  aidopté  en  France. 

Cette  complication  est,  en  effet,  bien  grande. 
Ainsi,  d'après  les  lois  de  1816  (28  avril)  et  1818, 
rimpÂt  des  boissons  s'applique  au  vin,  au  ci- 
dre, au  poiré,  à  lliydromel,  à  la  bière,  aux 
eanx-de-vie,  esprite  et  liqueurs.  Or  le  vin  et  la 
hière,  le  vin  et  Teau-de-vie,  le  vin  ordinaire 
(moins  de  i^  d'alcool)  et  les  vins  de  liqueurs 
iiont  soumis  à  des  texes  différentes;  de  plus, 
rimpdt  est  gradué  d'après  la  catégorie  à  la- 
quelle appartient  le  redevable,  ou  d'après  l'im- 
portence  de  la  localité.  Enfin  il  se  décompose 
en  plusieurs  texes  applicables  selon  des  cir- 
constances diverses  que  nous  allons  teire  con- 
naître. 

Disons  d'abord  que  la  législation  relative  à 
l'impôt  des  boissons  range  les  redevables  en  six 
grandes  catégories  : 

1**  Simples  particuliers; 

7?  Propriétaires  récoltant,  fermiers  et  bouil- 
leurs de  crû; 

3"*  Détaillante  simples  et  débitante  liquo- 
ristes; 

4®  Marchands  en  gros  simples  et  marchands 
en  gros  liquoristes  ; 

S**  DistilUtenrs  de  profession; 

6*  Brasseurs. 

Le  mode  de  perception  et  le  teux  de  l'impôt 
diffèrent,  avons-nous  dit,  selon  te  catégorie  à 


(I)  Roar  ne  elter  qa'an  détail,  «in*  lorUr  de  la  France, 
noua  feront  reniarqaer  que ,  dan*  let  ? lUea  à  oetral  dea 
départemenla  altoët  an  nord  de  la  Seine,  le  vin  eat  ta&é 
ooame  bolaion  de  lue ,  tandis  que,  dant  le  midi,  c'est 
la  bière  qnl  rapporte  lea  droits  les  plus  forts  ;  le  vin  entre 
souvent  en  firtnelilae. 


laquelle  le  contribuable  appartient.  Or  on  dis- 
tingue entre  :  1*"  le  droit  de  circntelion,  3*  te 
droit  de  consommation,  3**  le  droit  d'entrée, 
4"  le  droit  de  texe  unique,  5**  le  droit  de  rem*  • 
ptecement  à  Paris,  et  6°  le  droit  de  fabrication 
sur  la  bière. 

Droit  de  circulation,  —  Ce  droit  est  perçu 
sur  les  vins^  cidres,  poirés  et  hydromete  mU  en 
mouvement  à  destination  de  simples  particu- 
liers. Ce  droit  ne  s'applique  pas  à  Partes  mate 
les  départemente  ont  été  divisés  en  quatre  daa- 
ses,  selon  la  valeur  moyenne  du  vin  à  rendrait 
de  destination^  et  le  teux  du  droit  a  été  gradué 
ainsi  qu'il  suit,  par  la  loi  du  12  décembre  1830. 

V  Classe  (60  estimes  par  bectol.).  —  Alpes 
(Basses),  Alpes-Maritimes,  Ariége,  Aube,  Aude, 
Aveyran,  Roucbes^u-Rhône ,  Charente,  Cha- 
rente-Inférieure, Dordogne,  Gard,  Garonne, 
Gers,  Gironde,  Hérault,  Landes,  Lot,  Lot-et-Ga- 
ronne, P>rénées  (Basses),  Pyrénéc»  (Hautes)^ 
Pyrénées -Orienteles,  Savoie,  Haute -Savoie, 
Tam-et-Garonne,  Var,  Vaucluse. 

2**  Classe  (80  centimes  par  hectol.).  —  Ain, 
Allier,  Alpes  (Hautes),  Ardèche,  Cher,  Corrèae, 
COte-d'Or,  Drôme,  Indre,  Indre^-Loire»  Marne, 
Marne  (Haute),  Meurthe,  Meuse,  Moaelte,  Niè- 
vre, Puy-de-Dôme,  Saône  (Haute),  Deux-Sè- 
vres, Vendée,  Vienne,  Yonne. 

3«  Classe  (1  Or.  par  hectol.).  —  Aisne,  Ar- 
dennes,  Cantal,  Creuse,  Doubs,  Eure,  Eure-et- 
Loir,  Loire,  Lozère,  Morbilian,  Oise,  Rhin  (Bas), 
Rhin  (Haut),  Rhône,  8aône-et-Loire,  Sartbe, 
Seine,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Vienne 
(Haute),  Vosges. 

4"  Classe  (1^20  par  hectol.).  —  Calvados, 
Côtes-du-Nord.  Finistère,  lUe-et-Vilame,  Man- 
che, Mayenne,  Mord,  Orne,  Pas-de-Calais, 
Seine-Inférieure,  Somme. 

Les  cidres,  poirés  et  hydromels  payent  uni- 
formément ôO  centimes. 

Droit  de  consommation.  —  Ce  droit  est  ap- 
plicable à  tous  les  spiritueux.  Il  est  perçu  au 
même  teux,  quelle  que  soit  la  qualité  du  redeva- 
ble. Depuis  la  loi  de  finances  du  26  juillet  1860 
et  (provisoirement)  jusqu'au  31  janvier  1864, 
«  le  droit  général  de  consommation  par  hecto- 
litre d'alcool  pur  contenu  dans  les  eaux-de-vie 
et  esprite  en  cercles,  par  hectolitre  d'eanx-de- 
vie  et  esprite  en  bouteille,  de  liqueurs  en  cer- 
cles ou  en  bouteilles,  et  de  fruite  à  l'eau- 
de-vie,  »  est  fixé  à  75  fir.  par  hectolitre  en 
principal.  On  sait  qu'il  y  a  deux  décimes  sup- 
plémentaires (tV)>  ce  qui  fait  90  flr.  en  tout. 
Pour  Paris,  voyez  plus  loin. 

Droit  d'entrée,  —  Ne  sont  assujetties  au 
droit  d'entrée  que  les  villes  ayant  une  popula- 
tion agglomérée  de  4,000  âmes  et  au-dêwus. 
La  quotité  du  droit  varie  selon  le  chiifire  de  te 
population,  et,  de  plus,  selon  la  classe  des  dé- 
partements. Pour  Je  classement  des  départe- 
mente, voyez  ci-dessus  :  droit  de  cireulation , 
mais  voici  le  terif,  par  hectolitre  en  principal  : 


847 


IMPÔTS 


848 


COMML'NES   DE 


4,000  à  6,000  âmes 
0,000  à  10,000  ' 
10,000  à  15,000  — 
15,000  à  20,000  — 
20,000  à  50,000  — 
50,000  à  50.000  — 
50,000  et  au-dessus. .  • 


VIN  ,  DANS  LES  DÊPARTEMERTS  M 


lr«  clAMe. 


tt.  <. 

0.50 
1» 
00 
75 
00 

1.05 

1.20 


t*  elaue. 


tr.     c. 

0.40 
00 
80 
1.00 
1.20 
1.40 
l.GO 


S*  claikM. 


tr.    c. 

0.50 
75 
1.00 
1.25 
1.50 
1.75 
2.00 


4«  cUue. 


fr.    c. 

0.60 
90 
1.20 
1.50 
1.80 
2.10 
2.40 


Qdre. 
poiré»  etc. 


tr.     c. 

0.2S 
M 
50 
05 
75 
90 

1.00 


a 

6 
8 
iO 
12 
14 
16 


On  voit  que  ce  droit  s^applique  à  toutes  les 
boissons,  sauf  la  bière.  L*eau-de-yie  n'est  im- 
posée qu'à  raison  de  la  quantité  d^alcool  pur 
qu'elle  renferme. 

Le  droit  d'entrée  se  cumule  avec  les  autres 
droits,  et,  malgré  son  nom,  les  quantités  fabri- 
quées à  rintérieur  de  la  commune  en  sont  éga- 
lement passibles. 

Les  yendanges  et  les  fruits  à  cidre  ou  à  poiré 
sont  imposés  à  raison  de  3  hectol.  de  vendanges 
pour  2  hectol.  de  vin^  et  de  5  hectol.  de  fruits 
à  ddre  ou  à  poiré  pour  2  hectol.  de  cidre  ou  de 
poiré.  Les  fruits  secs  destinés  à  la  fabrication 
du  cidre  et  du  poiré  sont  imposés  à  raison  de 
25  kilogr.  de  fruit  pour  1  hectol.  de  cidre  ou 
de  poiré. 

DroU  de  déla'U.  —  Ce  droit  ne  frappe  que 
les  boissons  débitées;  les  eaux-de-vie  et  bières 
en  sont  exemptes.  Le  droit  de  détail  est  de 
15  pour  100  du  prix  de  vente.  Les  envois  à  de 
simples  particuliers  en  quantités  inférieures  à 
25  litres  entraînent  exceptionnellement  la  per- 
ception du  droit  de  détail  (au  taux  de  15  pour 
100  du  prix  au  lieu  d'enlèvement). 

Droit  de  taxe  unique.  —  Dans  les  villes  su- 
jettes aux  droits  d'entrée,  les  conseils  munici- 
paux peuvent  prononcer  la  suppression  deâ 
exercices  chez  les  détaillants  moyennant  que 
le  droit  d'entrée  et  le  droit  de  détail,  eu  ce  qui 
concerne  les  vins,  cidres,  poirés  et  hydromels, 
seront  perçus  cumulativement  aux  entrées.  C'est 
la  taxe  représentative  des  droits  d'entrée  et  de 
détail  ainsi  perçus,  qui  est  dénommée  taxe 
unique. 

Dans  ces  mêmes  localités,  les  droits  de  con- 
sommation, quant  aux  spiritueux,  sont  égale- 
ment perçus  simultanément  aux  entrées. 

Dans  les  villes  à  taxe  unique,  les  détaillants 
se  trouvent,  sauf  le  payement  de  la  licence  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  simples  particuliers,  c'est-à-dire 
que  les  vins,  cidres,  poirés  et  hydromels  qui  leur 
sont  expédiés  supportent  les  droits  de  circula- 
tion. 

Le  montant  de  la  taxe  unique  votée  par  le 
conseil  municipal,  avec  adjonction  d'un  nombre 
de  marchands  en  gros  et  de  débitants  égal  à  la 
moitié  du  nombre  des  membres  du  conseil, 
correspond  au  revenu  que  le  trésor  tirait  de 
la  ville  qui  a  voté  la  conversion. 


DroU  de  remplacement  à  Paris.  —  Ce 
droit  tient  lieu,  à  Paris,  de  tontes  les  antrei 
taxes  perçues  au  profit  de  l'État,  y  compris  la 
licence,  n  est  acquitté  aux  entrées,  elfixécon- 
me  suit  par  le  décret  du  17  mars  1852,  ctb 
loi  de  finances  de  1860  : 
Vin  en  cercle  et  en  bouteilles    8  fr.  par  liedol. 

Cidre,  poiré ,  hydromel 4         — 

Alcool  pur  contenu  dans  les 

eanxnde-vie,  etc. .  .■. 91  — 

La  distillation  est  interdite  à  Paria. 

Droit  de  fabrication  de  bière.  —  Les  kis- 
seurs  ne  sont  soumis,  au  profit  du  Trésor,  tut 
à  Paris  qu'ailleurs,  qu'à  2  fr.  40  c.  en  prio- 
cipal  par  hectol.  de  Mère  forte,  et  à  60  c  fv 
hectol.  de  petite  bière. 

Licence.  —  En  dehors  des  droits  que  m» 
venons  d'énumérer,  les  ntarchands  ea  9« 
et  en  détail ,  et  divers  autres  indastrids  (r«|. 
notre  Dictionnaire  de  l'administration  fran- 
çaise; Paris,  Berger -Levrault,  \<»  Lieenoe). 
payent  une  taxe  semblable  à  la  patente,  et  ctm- 
nué  sous  le  nom  de  licence.  Cette  taxe  est . 
pour  ces  débitants,  de  6  fr.  par  an  dans  les 
communes  au-dessous  de  4,000  habitants,  rt 
augmente  avec  la  population  jusqu'au  maxi- 
mum de  20  fr.  Pour  les  marchands  de  tnissois 
en  gros,  ce  droit  est  de  50  fr.  en  tous  lieux:  pour 
les  brasseurs,  il  est  de  50  fr.  dans  le  nord,  ks 
Ardennes,  la  Seine,  le  Pas-de-Calais,  l'Aisne,  ir 
Bas-Rhin  et  la  Somme,  et  de  20  fr.  ou  30  fr.dan> 
les  autres.  Enfin  les  bouilleurs  et  distillateflis 
payent  10  fr.,  quel  que  soit  le  chiffre  de  la  po- 
pulation. 

Résumé  par  classe  de  redevables.  —  Lf^ 
notions  que  nous  venons  de  présenteront  besois 
d'être  complétées  par  quelques  indications  qinr 
nous  rendrons  aussi  sommaires  que  possible. 
Nous  rattachons  ces  indications  aux  diversp> 
classes  de  redevables. 

Simples  particuliers.  —  Ils  ne  doivent, 
comme  nous  avons  vu,  que  le  droit  de  àrca 
lation  pour  les  vins  expédiés  par  quantités  so- 
périeures  à  25  litres ,  et ,  en  outre ,  le  droit  de 
détail  si  la  quantité  est  inférieure.  Ils  acquit- 
tent également  le  droit  de  consommation  sar 
les  eaux-de-vie  et  liqueurs.  Si  les  quantité» 
d*eaux-de-vie  qu'ils  reçoivent  sont  coosidén- 
bles,  ils  peuvent  jouir  du  droit  d'entrepôt 

La  désignation   de  simples  particuUeis  ne 
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iqiie  pas  seulemeiit  à  ceox  qui  restent 
;ers  à  la  fabrication  ou  à  la  vente  des 
ns;  elle  est  applicable  aax  fabricants 
les  boissons  autres  que  celles  qu'ils  récol- 
o  iîU>riquent.  Elle  s'applique  également 
larchands  rdativement  aux  diverses  es- 
de  boissons  dont  ils  ne  font  pas  oom- 

'• 

citants,  fermiers,  bouilleurs  de  cru.  — 
I,  le  cidre  ou  \p  poiré,  tant  quUl  ne  sort 
B  la  cave  du  récoltant  ou  du  canton  de 
omidle,  ne  doit  rien  au  Trésor.  Le  colon 
ire,  le  fermier-métayer  ne  doit  rien  pour 
quTû  remet  au  propriétaire  à  titre  de  part 
réeolte.  Le  fermier,  aussi  bien  que  le  pro- 
ire,  peut  distiller  le  produit  de  ses  vi- 
ou  de  ses  vergers;  il  devient  alors  bouil- 
o  cru  (ce  terme  ne  s'applique  pas  à  la  dis- 
MidesCmneux).  En  cette  qualité,  ~  et  s^ils 
it  pas  domiciliés  dans  une  localité  sujette 
Mts  d'entrée,— ils  n'ont  à  faire  k  la  ré- 
cane  déclaration  quant  à  leur  fabrication  ; 
fereot  en  toute  liberté.  Toutefois,  s'ils  fa- 
lient  des  liqueurs,  ils  seraient  soumis  à 
laration,  à  la  licence  et  à  l'exercice. 
Et  seulement  quand  les  récoltants  ou  bonil- 
Vendent  leur  produit  que  l'impôt  est  dA, 
il  de  circulation  pour  le  vin,  etc.,  le 
^  .consommation  pour  l'eau-de-vie;  mais 
«ont  pas  obligés  d'en  faire  le  déboursé,  le 
{MMvant  être  payé  au  lieu  de  destination. 
m  les  villes  soumises  aux  droits  d'entrée, 
eoltants  et  les  bouilleurs  doivent  faire 
idaration  à  la  régie  pour  mettre  celle-ci 
t  de  constater,  par  un  inventaire,  s'il  s'a- 
vin  on  cidre,  par  l'exercice,  c'est-à-dire 
vérification  périodique,  si  c'est  de  l'eau- 
^  quelles  sont  les  quantités  passibles  de 
t. 

récoltants  habitant  les  communes  assu- 
k  cette  taxe  peuvent  réclamer  l'entrepôt, 
se  cas,  ils  ne  payent  le  droit  d'entrée 
es  la  consommation.  Ainsi,  avant  la  ré- 
vivante,  un  recensement  établit  les  man- 
•,  et  c'est  sur  ce  chiffre,  défalcation  faite 
Ixième  pour  coulage,  etc.,  que  Timpôt  est 

r  les  bouilleurs  de  cru,  l'entrepôt  est  de 
st  le  droit  d'entrée,  aussi  bien  que  les  droits 
■ommation,  ne  sont  dus  que  sur  les  man- 
i  vendus  en  France.  Les  quantités  expor- 
mt  exemptées  de  tout  impôt, 
récoltants  qui  ne  veulent  pas  jouir  de 
pdt  pour  les  quantités  de  vin  ou  de  d- 
iriquéesà  l'intérieur  d'une  ville  sujette  au 
l'entrée  sont  admis  à  se  libérer  par  dou- 
ly  de  mois  en  mois,  du  montant  des  droits 
,  vendanges  introduites  ou  sur  les  quan- 
irentoriées. 

eooieils  municipaux  peuvent  remplacer, 
abonnement  général,  soit  l'inventaire  des 
laTêMix,  soit  le  payement  immédiat ,  et 


par  douzièmes,  du  droit  sur  les  vendanges. 
Dans  ce  cas,  la  commune  verse  à  la  caisse  de 
la  régie,  par  vingt- quatrièmes,  de  quinzaine  en 
quinzaine,  la  somme  convenue  pour  l'abonne- 
ment, et  elle  s'impose  spécialement  pour  le  re- 
couvrement de  cette  somme. 

Dans  les  villes  k  taxe  unique,  les  récoltants 
doivent  la  taxe  de  remplacement  des  droits  de 
détail  et  d'entrée.  Le  montant  des  abonnements 
généraux  est  fixé  en  conséquence. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  dans  les 
communes  rurales  les  récoltants  ne  payent  au- 
cun droit  pour  le  vin  de  leurs  vignes  consommé 
à  leur  domicile,  tandis  que  les  récoltants  habi- 
tant une  ville  de  plus  de  4,000  Ames  ne  jouis- 
sent pas  de  cette  exemption. 

Détaillants  simples  eXdébitantsliquoristes. 
—  Le  vin,  le  cidre,  l'eau-de-vie,  vendus  parles 
détaillants,  acquittent  successivement  toutes  lés 
taxes  que  nous  avons  énumérées.  Leur  percep- 
tion est  assurée  par  Vexercice.  Des  règlements 
précis  et  détailla  fixent  minutieusement  toutes; 
les  formalités  qui  accompagnent  ce  mode  de 
perception,  et  prévoient  les  cas  nombreux  qui 
peuvent  se  présenter;  mais  il  ne  saurait  entrer 
dans  notre  cadre  d'en  donner  l'analyse. 

Marchands  en  gros  simples  et  marchands 
en  gros  liquoristes.  —  Il  en  est  de  même  de  la 
législation  spéciale  à  cette  catégorie  de  rede- 
vables. D'ailleurs  les  dispositions  qui  les  con- 
cernent ne  difièrent  pas  beaucoup  de  celles  qui 
s'appliquent  aux  détaillants;  seulement  les  vins 
que  leur  achètent  les  particuliers  en  quantités 
de  25  litres  et  au-dessus,  sont  exemptés  de  droit 
de  détail. 

.  Distillateurs  et  bouilleurs  de  profession.^ 
On  sait  que  la  première  de  ces  dénominations 
est  employée  lorsque  les  spiritueux  sont  tirés 
de  substances  farineuses  ou  de  matières  sac- 
cliarifères,  et  que  la  seconde  est  ré^^rvée  aux 
fabricants  d'eau-de-vie  de  vin  et  de  fruits.  Les 
uns  et  les  autres  sont  soumis  à  la  licence.  Ils 
doivent  fîùre  pour  chaque  fabrication  distincte 
une  déclaration  partichlière ,  et  ils  sont  assujet- 
tis à  l'exercice  des  employés  des  contributions 
indirectes. 

Leurs  déclarations  doivent  faire  connaître  le 
nombre  des  jours  de  travail,  la  quantité  de  ma- 
tière qui  sera  mise  en  distillation,  la  forre  al- 
coolique de  ces  matières.  La  force  alcoolique 
déclarée  constitue  un  minimum  obligatoire,  sous 
peine  du  payement  de  l'impôt  sur  la  différence. 

Les  distillateurs  ne  peuvent  vendre  qu'en 
gros. 

Brasseurs.  —  Nous  nous  bornons  à  dire  que 
même  les  particuliers  qui  font  de  la  bière  pour 
leur  propre  consommation  sont  astreints  à  en 
faire  la  déclaration ,  à  soumettre  leur  fabri- 
cation à  la  surveillance  des  employés  de  la 
régie,  et  à  payer  l'impôt;  les  brasseurs  de  pro- 
fession acquittent,  en  outre,  un  droit  de  licence. 

En  exposant ,  relativement  h  l'impôt  sur  les 
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boissons,  le  mode  de  perception  en  Yigueur  en 
France,  nous  nous  sommes  abstenu  de  toute 
critique  et  de  toute  approbation.  On  ne  saurait 
Juger  incidemment  des  questions  aussi  impor- 
tantes, et  l^espace  ne  nous  permet  pas  d'abor- 
der Texamen  tant  soit  peu  approfondi  des  nom- 
breuses difficultés  qui  s'y  rattachent. 

Nous  croyons  cependant  devoir  dire  qu'il  y 
a  ici  l)eauooup  à  faire  pour  satisfiûre  à  la  fois 
tous  les  intérêts.  La  régie  n'est  chargée  que  des 
intérêts  généraux  ,  et  elle  ne  mérite  certaine- 
ment pas,  sous  ce  rapport,  le  reproche  de  né- 
gligence. De  plus,  nous  avons  souvent  cons- 
taté dans  ses  circulaires  des  prescriptions  des- 
tinées  à  adoucir  les  rigueurs  de  l'interprétation 
trop  littérale  de  la  loi.  C'est  donc  le  système 
dans  son  ensemble  qu'il  s'agirait  d'étudier  au 
|)oînt  de  vue  de  sa  réforme  plus  ou  moins  ra- 
dicale. Dans  tons  1^  cas,  ce  système  nous  sem- 
ble pécher  par  une  trop  grande  complication, 
et  aussi  par  une  répartition  inégale  des  cliarges. 

Mais,  quel  que  soit  le  mode  de  perception 
qu'on  pourra  un  jour  établir,  il  n'en  est  pas 
moins  probable  que  llmpdt  sur  les  boissons  sera 
conservé.  Le  seul  vœu  pratique  à  formuler  con- 
siste donc  à  demander  que  les  réformes  aient 
pour  tendance ,  sinon  pour  effet ,  d'exonérer  le 
plus  possible  la  production  agricole  de  toute 
gêne,  de  toute  entrave  qui  n'est  pas  indispen- 
sable aux  besoins  du  Trésor. 

A.  Sels, 

Il  est  parlé  ailleurs  {voy.  Sel)  de  l'utilité  ou 
<Ig  l'emploi  du  sel  en  agriculture.  Ce  condiment 
est  d'un  usage  tellement  général,  et  la  quantité 
consommée  par  chaque  homme  est  tellement 
|)etite,  que  depuis  longtemps  on  le  considère 
clans  presque  tous  les  pays  comme  susceptible 
(le  supporter  un  lourd  impôt.  Dans  plusieurs 
eontrées ,  Tl^.tat  s'est  même  réservé  le  mono- 
|K)le  de  la  fabrication  du  sel. 

En  France,  la  gabelle,  c'était  autrefois  le  nom 
que  portait  l'impôt  sur  le  seU  a  été  supprimée 
en  1789.  La  taxe  n'a  été  rétablie  qu'en  1806 
(loi  du  24  avril).  Le  droit  était  alors  de  28^50 
par  quintal;  il  fut  porté  à  40  franco  en  1813  et 
réduit  à  30  en  1816.  Momentanément  supprimé 
par  le  décret  du  18  avril  1848,  il  a  été  réUbli 
par  la  loi  du  31  décembre  1848  et  fixé  à  10  francs 
l>ar  quintal  métrique. 

Des  franchises  de  droits  sont  accordées  pour 
les  sels  destinés  à  l'étranger,  à  la  pêche  ma- 
ritime, aux  salaisons.  Les  sels  destinés  à  l'ali- 
mentation des  bestiaux  jouissent  d'une  modé- 
ration de  droits  et  ne  payent  que  S  centimes 
par  kilogramme,  à  la  condition  d'être  dénaturés 
en  présence  d'agents  de  l'administration.  (Loi 
du  17  juin  1840;  Ordonn.  roy.  de  1846.) 

Cette  modération  des  droits  ne  parait  pas 
avoir  eu  le  résultat  qu'on  en  attendait  pour  la 
pratique  de  l'élève  des  bestiaux ,  principale- 
ment à  cause  des  fonnalités  à  remplir  pour 


Jooir  de  la  réduction  de  la  taxe.  On  aimait 
mieux  payer  le  prix  du  sel  ordinaire  que  de  » 
soumettre  k  ces  formalités.  Du  reste,  l'emploi 
du  sel  en  agriculture  varie  en  Importance  d'on 
département  à  l'antre ,  et  il  serait  difficile 
de  faire  la  part  exacte,  dans  la  consoromatîM 
totale  de  la  France,  tant  des  quantités  desti- 
nées aux  hommes  que  des  quantités  doonê» 
aux  animaux.  Cependant  nous  avons  on  mo^ 
de  fixer  approximativement  ce  dernier  cliiÂ«. 

Voici  comment  nous  procédons  :  U  oonson- 
mation  moyenne  du  sel  est  actnellemeBt  dati 
la  France  entière  d'environ  10  kilogrammes  pv 
individu  ;  elle  était,  en  1830,  de  7^,40  ;  m  181?, 
de  5  kilogr.y  et  en  1789  seulement  de  l^,jO 
(3  livres).  Arrêtons-nous  aux  années  1830  et 
1800.  A  ces  deux  époques  la  ooosomniatiao 
moyenne  d'un  habitant  de  Paris  était  de  5^,1>» 
et  de  6^,50.  Si  nous  admettons  d\ne  part 
qu'on  ne  donne  à  Paris  que  des  quantités  df 
sel  insignifiantes  aux  animaux,  et,  de  faolrv, 
que  la  consommation  des  hommes  est  à  pn 
près  semblable  dans  les  différentes  parties  ài 
territoire,  la  différence  entre  le  chiffre  de  Pvi^ 
et  celui  de  la  France  entière  répondra  à  Uqm- 
tité  employée  en  agriculture.   Cette  ^Êinaer 
est  de  i\S^  en  1830,  et  a^'.ôO  en  1860:  «fi 
fait,  somme  ronde,  55,200,000  kilogr.  povh 
première^  et  126,000,000  pour  la  seamk  àr 
ces  époques. 

Nous  avons  laissé  en  dehors  de  nos  caka^ 
les  sels  employés  dans  l'industrie. 

En  1830,  l'impôt  de  20  centimes  par  kt^ir. 
rapporta  donc,  pour  le  sel  donné  aux  bestian 
seulement,  22,000,000  fr. ,  et,  en  1860,  l^ 
10  centimes  donnèrent  un  produit  de  1 2,Ouo,000' 
Avant  l'abaissement  de  la  taxe  du  sel,  le  Trtfw 
tirait  en  tout  (de  1820  à  1847}  de  54  à  55  ml 
lions  de  francs  par  an  de  cette  matière  ;  aclne}- 
lement  (1862)  on  ne  peut  guère  compter,  irec 
un  droit  de  10  centimes,  que  sur  35  à  36  Dé- 
lions par  an. 

Dans  les  pays  étrangers,  la  consomnalioB 
moyenne  du  sel  est  tantôt  supérieure,  tàotùi 
inférieure  à  la  nôtre.  Voici  quelques  cbiffns: 

Grande-Bretagne 20^600 

Wurtemberg 18    — 

Italie 10    - 

Bade 9,  noo 

Russie 9,360 

Belgique 8,  700 

Bavière 8,660 

Autriche 8,  300 

Prusse.. 7    — 

Espagne 6,  3^« 

Portugal 5,  200 

Suisse 4,  900 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l>\i'^ 
tence  d'un  impôt  sur  le  sel  entraîne  la  ntas- 
site  d'en  surveiller  la  fiibrication  ;  ma»,  les  r^ 


nto  qni  m  nppDrtemt  à  la  produtioa 
^l**»»"'  P«»  l'agrîciilttiir,  imw  m 

[«  puwr  ici  toa»  silence. 


^MStioii  des  Bucrea  a  ëW  une  de  ce» 
»««lwit  quelque  temps,  ont  passionné  1 
*•  B  ï  avait  en  présence  des  IntdrtU  tn 

pour  qu'on  pAt  s'entendre  d'emblée.  L 
es,  rigricnHure,  l'industrie,  la  conson 
■  .demandaieDt  chacune  des  raveur»  sp 

0*m  le  siècle  deml«r  nos  colonie»  noi 
•Mlent  tonl  le  ancre  qae  nous  pouTioi 
JtT,  et  an  delà.  Par  suite  de  la  rérolntk 
19  et  dra  gaerres  qui  s'en  sont  suivie 
iTHH, d'une  part,  perdu  no»  principal! 
»,  et,  de  l'antre,  vu  natlre  la  fâbricatio 
Te  de  belleraTeï.  On  en  racontera  ai 
fof.  Str.HE}  l'historique.  Boroons-noi 
qae.  jusqu'en  18.17,  le  sucre  de  betterav 
Jlde  l'exemption  de  tout  impôt;  et  t 
K  le  18  juillet  de  cette  année  qu'on  [ 

à  un  droit  de  10  fr.  par  quintal,  qui  fu 
drement  élevé  A  li  fr.  par  l'ordonnanc 
it  Juillet  1819,  i  ï5  fr.  par  ta  loi  di 
«18*0,  pour  être  porté,  par  la  loi  di 
I  lSi3,  au  même  tau\  que  le  droit  paji 
ortalion  des  sacres  des  colonies,  c'est 
i  *S  fr, 

ce  n'était  là  qu'une  première  étape  d< 

i  laquelle  nous  avons  fait  alluNon  ai 
Moment  de  ce  chapitre.  Le  ré^me  d'éga 
ant  montré  favorable  à  la  fabricatior 
\  qui  continaa  de  s'étendre  et  de  pros- 
andis  que  les  colonies,  par  l'effet  de 
n  de  l'esclavage  et  par  d'autres  cir- 
es encore,  avaient  une  profonde  «rise  i 
',  la  kû  du  13  juin  1853  statua  que  le 
<loaial  acquitterait  5  fr.  de  moins  que 

indigine.  Cette  ftveur  a  été  plus  Urd 
par  le  décret  du  Î7  mars  18iî,  qui  dis- 
S  pemlanl  quatre  ana,  le  ancre  colonial 
a  7  fr.  de  moins  que  le  sucre  indigène, 
t  du  3*  mars  isac  maintient  en  vigueur 
jusqu'i  la  promulgation  de  la  loi  qui 
cliainement  soumise  aux  délibérations 
.  législatif. 

,  lorsque  intervint  la  loi  du  23  mai 
sucre  indigène  payait  4S  fr.  et  le  sucre 


sur  le  sucre  brul  indigèni'  qui  sera  exporté 
à  l'étranger.  » 

Le  décret  du  le  janvier  1881  supprima  la 
snrtaio  de  3  fr.  applicable  au  sucre  étranger 
non  raffiné  importé  par  navire  français  de*  payi 
hors  dEurope. 

Enfin  le  décret  du  ai  juin  1861  établit  les 
droits  Fuivantit  sor  le  sucre  étranger  non  raf- 
âné  (décimes  compris)  ; 

Par  navires  ides  paya  Iwrs d'Europe. .  30  fr 

franfaii . . .  l  d'ailleurs 33  „ 

Par  navires   (de  l'Inde 33. 

étrangers..! d'ailleurs 35 „ 

Ce  dernier  décret  réduit  à  3  fr.  par  100  kîlogr. 
la  surtaxe  afférente  aux  sucres  bruis  imporlrs 
de  l'Inde  par  navire.s  étrangers,  et  à  a  fr.  la 
surtaxe  afférente  aux  sucres  de  même  nature 
arrivant  de^  enlrepdt»  d'Europe  par  navires 
français,  ou  de  tous  pays  autres  que  les  Indes 
et  les  colonies  sous  pavillou  étranger. 

Enfin  la  loi  de  finances  du  2  juillet  1805  (biul- 
Mt  de  1803)  renferme  un  art.  15  ainsi  cootu  ; 
«A  partir  du  1"  juillet  1802  il  sera  perçu 
lur  les  sucre»  bruts  de  toutes  origines  livré.s  à 
a  consommation,  indépendamment  des  dnril.i 
ictuel9,  une  taxe  supplémentaire  de  10  fr.  en 
irincipal  par  lOO  kilogr. 

•<  Le  droit  sur  le  sucre  rafBné  on  assimilé  au 
affiné  sera  relevé  dans  la  même  proportion. 

«  It  sera  perçu  sur  les  mélasws  des  colonies 
rançajaes  une  laxe  supplémentaire  de  irso  par 
00  kilogr.  » 

L'im|>6l  sur  le  sucre  provenant,  soit  des  co- 
)nie8,  soit  de  l'étranger,  est  perçu  A  l'entriV 
n  France;  c'est  le  service  des  douanes  qui  csl 
liargé  de  cette  perception.  L'impdt  sur  le  sucre 
idigène  est  perçu  par  le  service  des  conlribu- 
i  indirectes,  soit  par  l'exercice,  soit  par  voir 


L'exercice,  on  le  sait,  est  le  terme  reçu  pour 
diquer  la  surveillance  incessante  à  laquelle 
it  soumise  la  production  d'une  matière  char- 
^  de  Iburair  un  revenu  au  trésor.  En  c«  qui 
locerne  le  sucre  ,  tes  conditions  ou  les  règle- 
enU  de  cette  surveillance  ont  été  tracés  par 
loi  du  31  mal  1848,  par  le  décret  du37  mars 
liî,  et  par  le  décret  du  1"  septembre  18iî, 

.._.„ ^_j ,.  „.  ,o„„^,c         "  '  '■«mplM^  l'ordonn»nce  royale  du  39  aodl 

lies  38  fr.  par  quintal  métrique  Cette         "'  '"™*  *"""  indiquer  quelques-unes  des 

dan»  son  article  1",  les  droits  de  la         'P°silions  en  vigueur, 
luivante  (en  principal)  :  ^*  employé»  chargés  de  ta  surveillance  sont 

ta  iMfcji-h.         '^'s*«  *  entrer  dans  le»  fabriques  et  dans 

^      juuiiiiM..  .^ ^         a»  les  locaux  y  adhérant,  de  sept  heures  du 

"■     "-—    -    -  ■tin  ^  MX  heures  du  soir  pendant  les  mois  de 

ivier,  février,  novembre  et  décembre  ;  de  six 
are*  du  matin  ï  sept  heures  du  soir  pendant 
mois  de  mars,  avril,  septembre  et  octobre; 
dDq  heures  du  matin  i  huit  heures  du  soir, 
idant  les  mois  de  mai,  juin,  Juillet  et  août  ; 
en  outre,  à  Itoate  henreda  nuit  et  de  jour, 
toute  saiaon,  lorsque  les  travaux  ee  conll- 


;.;!:.:"(  d 


•  8  ajoute  :  •  Le  droit  ne  s< 
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nuent  pendant  la  nuit.  Ils  tiennent ,  pour  chaque 
établissement,  un  compte  des  produits  de  la 
fabrication  ;  ils  yérifient  et  portent  en  compte 
le  volume  des  sirops  versés  dans  les  formes  ou 
cristallisoirs,  et  prennent  toute  autre  mesure 
semblable  nécessaire  pour  constater  la  pro- 
duction. 

Quiconque  veut  fabriquer  du  sucre  est  tenu 
de  faire,  à  la  régie  des  contributions  indirec- 
tes^ une  déclaration  présentant  la  description 
de  la  fiibrique  et  indiquant  le  nombre  et  la  ca- 
padté  des  vaisseaux  de  toute  espèce  destinés  à 
contenir  des  jus,  sucres,  sirops,  mélasses  et 
autres  matières  saccharines.  Le  fabricant  doit, 
en  outre,  prendre  une  licence,  qui  est  de  50  fr. 
en  principal^  par  an  et  par  établissement. 

Toute  communication  intérieure  des  lieux 
déclarés  par  le  fabricant ,  avec  les  maisons  voi- 
sines non  occupées  par  lui^  est  interdite.  Les 
Jours  et  fenêtres  du  magasin  affecté  au  dépôt 
doivent  être  garnis  d^un  treillis  de  fer  avec  des 
mailles  de  ô  centimètres  d^ouverture  au  plus. 
D*autres  mesures  de  précaution  ou  de  surveil- 
lance peuvent  encore  être  prescrites  par  Tad- 
ministration. 

Tout  fabricant  est  tenu  d'inscrire  les  princi- 
pales opérations  de  sa  fabrique  sur  des  regis- 
tres qui  lui  sont  fournis  à  cet  effet  par  l'admi- 
nistration. Ces  registres,  cotés  et  paraphés  par 
le  chef  de  service,  doivent  être,  à  toute  réqui- 
sition ,  représentés  sans  délai  aux  employés,  qui 
apposent  leur  visa. 

On  comprend  que  Pespace  ne  nous  permette 
pas  d'exposer  ici  tous  les  détails  de  la  régle- 
mentation aussi  sévère  que  minutieuse  qui  a 
été  jugée  nécessaire  pour  assurer  les  droits  du 
Trésor  ;  mais  on  trouvera  de  plus  amples  dé- 
veloppements dans  notre  Dictionnaire  de  Vad- 
minislration  française  (Paris,  Berger -Le- 
vrault  ),  et  dans  les  Annuaires  qui  en  forment 
la  suite,  notamment  dans  l'Annuaire  pour  1861. 

La  loi  du  23  mai  1860  a  établi  un  autre  mode 
de  perception.  L'art.  4  de  cette  loi  est  ainsi 
conçu  :  «  Tout  fabricant  de  sucre  pourra  con- 
tracter avec  l'administration  des  douanes  et  des 
contributions  indirectes  un  abonnement  par  le- 
quel il  s'obligera  à  acquitter  le  montant  des 
droits  sur  la  prise  en  charge  de  la  défécation. 

«  Cette  prise  en  charge  sera  établie  au  chiffre 
minimum  de  1,425  grammes  par  hectolitre  de 
jus  et  par  degré  de  densimètre.  Les  sucres,  si- 
rops et  mélasses  provenant  de  toute  fabrique 
abonnée  seront  assimilés  aux  sucres  libérés 
d'impôt. 

«  Les  fabriques-raffineries  abonnées  pour  leur 
abricatlon  seront  assimilées,  pour  les  opéra- 
tions du  raffinage,  aux  raffineries  non  exer- 
cées. 

«  Un  règlement  d*administration  publique 
déterminera  les  conditions  auxquelles  les  abon- 
nements prévus  par  le  premier  paragraphe  du 
présent  article  pourront  être  contractés.  » 


Ce  règlement  a  paru  le  4  août  IMO,  et  a  ét^^ 
commenté  par  la  drculaire  du  14  du  même  mob 
{cire,  u"  071).  Nous  avons  donné  ces  dea\ 
pièces  dans  notre  Annuaire  pour  1861,  et  noo.» 
nous  bornons  à  dire  qu'elles  renferment  le  dé- 
tail des  mesures  de  surveillance  à  prendre  dan^ 
les  fabriques  abonnées.  Noos  sommes  porté  s 
croire  que  l'abonnement  n'est  pas  oonsidért^ 
comme  très-avantageux  par  les  fabricants,  puis- 
qu'un an  après  la  promulgation  de  la  loi,  huit 
ou  neuf  établissements  seulement,  sur  enriroo 
trois  cent  cinquante,  étaient  abonnés. 

Les  raffineries  de  sucre  sont  également  sou- 
mises à  la  surveillance  incessante  des  emplov^: 
des  contributions  indirectes ,  surtout  dao»  k 
voisinage  d'une  fabrique  de  sucre  indigène. 

La  circulation  des  sucres  est  soumise  à  tle« 
dispositions  spéciales.  Ainsi  aucune  expéditioa 
ne  peut  être  faite  des  fabriques  de  sucre  qo' 
sur  déclaration  du  fabricant,  et  après  vérifica- 
tion par  les  employés  chargés  du  service,  d  b 
délivrance  d'un  acquit  k  caution  qui  doit  tou- 
jours accompagner  les  sucres  dans  L'étendv  «k 
tout  arrondissement  où  il  existe  une  (abriqoi* 
et  dans  les  cantons  limitrophes  de  cet  amwdU- 
sement.  Les  sucres,  sirops  et  mélasses  ne  pn 
vent  être  enlevés  que  le  jour,  et  les  cliargneof» 
doivent  être  conduits  à  la  destination  ééïkif* 
dans  le  délai  porté  sur  l'acquit  à  caste  '' 
fixé  à  raison  des  distances. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  toute  iiifrac&«n 
aux  règlements  que  nous  avons  cités  est  ponif 
de  fortes  amendes  (de  100  fr.  à  i  ,000  fr.). 

Les  droits  sur  le  sucre  ont  rapporté,  en  l^y-. 
près  de  107  millions  pour  le  sucre  eiotiqik. 
et  48  millions  pour  le  sucre  indigène.  Depuis  i! 
y  a  eu,  comme  on  a  vu  plus  liaut,  une  furir 
réduction  des  droits  ;  néanmoins  le  bud^t  iV 
1862  prévoit  un  produit  brut  de  41,470,000  fr. 
du  premier  et  de  47,300,000  fr.  sur  le  sucre  d^ 
betteraves  :  ce  qui  indique  qu'on  compte  .sur  tun* 
augmentation  constante  de  la  consommation. 
Cette  évaluation,  d'ailleurs,  avait  été  faite  arant 
rétablissement  de  l'impôt  supplémentaire  <)« 
10  fr.  (Loi  du  2  juillet  1862.) 

L'emploi  du  sucre  en  France  n^a  pas  cessé  àf 
s'étendre  depuis  le  commencement  du  siède  ;  !3 
consommation  générale  a  atteint  : 

Oi'fSOO  de  1812  à  1816  3^,260  de  1847  à  l^>i 

lk,330  —  1817  »  1821  4>^,240  —  I8â2  u  igy. 

1^,730  —  1822  «  1826  4ï',710  en       I8à7 

2*^,370  —  1827  «  1831  5^,910  —       lgS8 

2^,630  —  1832  »  1836  5^408  —       1859 

3^130  —  1837  »  1841  5^,596  —       1860 

3^,330  —  1842  »  1846  6^,600  —       1861 

Ce  dernier  chiffre  est  calculé  sur  une  con- 
sommation totale  de  près  de  250  millioDS  àf 
kilogrammes.  Si  nous  nous  bornons  à  coasid^ 
rer  la  production  indigène  depuis  vingt  u$. 
nous  trouvons  26  millions  de  kilogranunei  en 
18U;  50  millions  en  1847;  64  mlilionsen  I8j?: 
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1867;  124  millions  en  1858; 

18â9;  106  millions  en  1860; 

1861. 

tion   du  sucre  est  restée,  en 

as  de  celle  de  plusieurs  autres 

ns  les  Pays-Bas,  de  19  kilogr.  ; 

près  de  16  kilogr.  ;  aux  États- 
;  en  Belgique,  de  101^,900;  eu 
kilogr.;  en  Suède,  de  7  kilogr. 
utres  contrées  font  de  cette 
encore  plus  restreint  que  nous. 
la  Suisse  n'emploient,   en 

kilogr.;  TËspagne,  2  kilogr.; 
0  grammes. 

8.  Tabac, 

Ubac  est  constitué  en  mono- 
en,  est-ce  un  mal  ?  La  réponse 
oint  de  Tue  auquel  on  se  pla- 
re  doit  préférer  la  liberté  de 
e  aussi  avantageuse;  Thomme 
qu'un  impôt  est  très-bien  assis 
lation  aussi  peu  nécessaire,  et 
lode  de  percevoir  llmpôt^  c^est 
àbrication  en  monopole, 
comment  un  ministre  des  fi- 
ce  régime,  dans  un  rapport 
15  mars  1830  : 

exclusif  attribué  à  l'État  de  la 
la  vente  des  tabacs  est  jugé 
ne  étant  Tunique  moyen  de 
e  indigène  avec  un  impôt  sur 
d'obtenir  de  cet  impôt  un  re- 
ie  importance.  Les  débats  des 
ne  renouvellement  du  mono- 
cette vérité.  Ils  ont  démontré 
produit  égal  sous  un  régime  de 
est  une  illusion;  qu'avec  la 
et  (le  fabrication,  on  n'arrive- 
dé  ce  produit,  et  qu'avant  de 
grèvement  sur  une  matière  si 
dsable,  il  y  aurait  beaucoup 
alléger.  » 

ue,  le  bénéfice  du  Trésor  était 
indis  qn'aujourd'Imi  il  est  de 
cette  somme,  et,  en  matière 
ur  des  chiifires  ajoute  sensi- 
ux  arguments  avancés  en  leur 

^rience  a  été  folte  et  a  donné 
'e  de  voir  du  ministre.  Le  mo- 
.s  a  existé  bien  longtemps 
791,  on  déclara  entièrement 

cette  plante,  mais  ce  régime 
ques  années.  Il  fut  d'abord 
i  du  12  brumaire  an  vu ,  en- 
;  du  16  juin  1808,  qui  obligea 
s  une  déclaration,  parledécret 
810,  et  enfin  abrogé  complé- 
etdu  12  janvier  1811.  Lemo- 

été  prorogé  de  nouveau  par 


Voici  maintenant  un  exposé  aussi  sommaire 
que  possible  du  régime  actuel  : 

La  culture  du  tabac  n'est  autorisée  que  dans 
un  certain  nombre  de  départements  désignés 
par  décrets  impériaux  ;  en  voici  la  liste  actuelle  : 
Bouches-du-Rhône,  Gironde,  Lot,  Lot-et-Ga- 
ronne, lUe-et-Vilaine,  Bas-Ehin,  Nord,  Pas-de- 
Calais,  Var.  Celui  qui  veut  cultiver  du  tabac 
doit  en  faire  la  déclaration  et  obtenir  une  per- 
mission. Il  n'est  pas  admis  de  déclaration  pour 
nH>ius  de  20  ares  en  une  seule  pièce,  sauf  quel- 
ques excitions  motivées,  dans  certains  d^r- 
tements,  par  l'extrême  division  des  propriétés 
(  loi  de  1816,  art.  180  et  202).  Les  permissions 
sont  données  dans  chaque  arrondissement  par 
une  commission  spéciale  de  dnq  membres,  com- 
posée du  préfet  ou  d'un  de  ses  délégués,  prési- 
dent, du  directeur  des  contributions  indirectes, 
d'un  agent  supérieur  du  service  de  culture, 
d'un  membre  du  conseil  général  et  d'un  mem- 
bre du  conseil  d'arrondissement,  résidant  dans 
l'arrondissement  et  non  planteur.  Ces  derniers 
membres  sont  désignés  par  leurs  conseils  res- 
pectifs, et,  à  défaut,  par  le  préfet  (Loi  du  12  fé- 
vrier 1835.) 

Tous  les  ans,  le  ministre*  des  finances  û\e 
la  quantité  de  tabac  à  demander  à  chaque  dé- 
partement;  de  manière  à  assurer  aux  tabacs  in- 
digènes une  quantité  déterminée  des  approvi- 
sionnements des  manufoctures  impériales.  Il 
fixe  aussi,  chaque  année,  et  pour  chaque  arron- 
dissement, le  prix  des  diverses  qualités  des 
tabacs  de  la  récolte  suivante;  l'avis  en  est 
donné  par  voie  d'affiches  et  de  publication.  Il 
peut  être  accordé,  en  sus  des  prix  fixés,  à  titre 
d'encouragement  de  culture,  10  centimes  par 
kilogr.  de  tabac  pour  les  qualités  dites  sur- 
choix. 

Les  planteurs  de  tabac  sont  tenus  de  repré- 
senter à  la  régie  le  produit  intégral  de  leur  ré- 
colte, mais  ils  ont  la  faculté  de  la  destiner  soit 
à  l'approvisionnement  des  manufactures  impé- 
riales, soit  à  l'exportation.  SU  y  a  déficit  dans 
les  quantités  qu'ils  doivent  représenter  confor- 
mément aux  évaluations  faites,  ils  payent  la 
différence  au  taux  du  tabac  de  cantine.  Seule- 
ment, dans  les  cas  où  des  accidents  ou  l'intem- 
périe des  saisons  auraient  diminué  le  produit 
de  la  lécolte,  le  planteur  est  admis  à  le  faire 
constater  par  les  employés  de  la  régie,  en  pré- 
sence du  maire,  et  de  concert  avec  lui.  En  cas 
de  contestation,  il  est  statué  par  experts  à  la 
nomination  du  préfet  II  est  écrément  admis  à 
présenter  an  magasin  de  réception  les  tabacs 
avariés  depuis  la  récolte.  Il  lui  en  est  tenu 
compte  sur  les  quantités  qu'il  devait  représenter. 

Quand  la  régie  a  reçu  les  quantités  dont  elle 
a  besoin,  elle  veille  à  ce  qu'il  ne  soit  conservé 
aucune  provision.  Elle  oblige  roéme  les  plan- 
teurs à  détruire  et  à  arracher,  immédiatement 
après  la  récolte,  les  tiges  et  souches  de  leurs 
plantaUoaa. 
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La  surveillance  de  la  culture  ei»t  confiée  à  des 
employés  spéciaux.  S'il  est  constaté  par  ces 
employés  quMl  y  a  excédant  de  plus  d'un  cin- 
quième^ soit  sur  rétendue  des  terres  déclarées, 
soit  sur  le  nombre  des  pieds  de  tabac,  selon  le 
mode  fixé  par  le  règlement  de  culture,  il  est 
dressé  prooès^verbal,  et  le  contrevenant  est  con- 
damné à  une  amende  de  25  fr.  par  cent  pieds 
de  tabac  plantés  en  excédant,  sans  que  cette 
amende  puisse  s'élever  au-dessus  de  1,500  fr. 
et  sans  préjudice  de  Taugmcntation  de  charges 
qui  en  résulte  au  compte  du  cultivateur.  —  En 
cas  de  contestation  sur  le  mesurage  des  terres 
plantées  en  tabac,  ou  sur  le  nombre  des  pieds 
de  tabac  excédants^  la  vérification  en  est  or- 
donnée par  le  préfet,  et  les  ihûs  sont  à  la  cliarge 
de  celle  des  parties  en  cause  dont  l'estimation 
présente  la  plus  forte  diiTérence  avec  la  conte- 
nance réelle. 

Les  propriétaires  et  fermiers,  s'ils  sont  re- 
connus solvables  par  le  préfet  et  le  directeur 
des  contributions  indirectes  du  déparlement, 
ou  s'ils  fournissent  caution,  peuvent  aussi  être 
autorisés  à  cultiver  du  tabac  pour  Texporlation. 
Le  préfet,  enconsejl  de  préfecture,  après  avoir 
entendu  deux  des  principaux  planteurs  de  chaque 
arrondissement,  et  d'après  Ta  vis  du  directeur 
des  contributions  indirectes  du  dé|Mrtement, 
détermine,  dans  ce  cas,  le  mode  de  déclaration, 
vérification,  contrôle  et  charges  des  cultivateurs 
pour  rexftortation. 

L'exportation  doit  être  efTectuéc  avant  le 
1  ^'  aoiU  de  l'année  qui  suit  l'épocpie  de  la  ré- 
colte, à  moins  que  le  cultivateur  n'obtienne  du 
préfet  une  prolongation  de  délai  qui,  en  aucun 
cas,  ne  peut  dépasser  le  l*""  septembre,  et  qui 
n'est  ac<^t)rdée  qu'autant  que  le  cultivateur  jus- 
tifie que  sa  réox)lle  est  intacte.  Néanmoins,  si  ce 
dernier,  au  lieu  d'ex|K)rter  ses  tabacs,  préfère 
les  déposer  dans  les  magasins  de  la  régie,  ils 
y  sont  admis  en  entrepôt  et  y  restent  jusqu'à 
l'exportation.  Les  frais  de  magasinage  et  autres 
sont  payés  par  le  cultivateur  d'après  un  tarif 
dressé  par  le  préfet. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  le  tabac  dans  les 
manufactures  impériales;  quant  à  l'exportation, 
la  sortie  des  tabacs  en  feuilles  s'est  élevée,  en 
1861,  à  1,038,337  kilogr.  de  produit  indigène 
l>our  une  valeur  actuelle  de  934,503  Cr.  ou  90  cen- 
times le  kilogr.  En  1820,  le  kilogr.  n'était  évalué 
qu'à  20  centimes,  soit  207,668  fr.  jwur  les  quan- 
tiU'>s  qui  précèdent. 

Les  tabacs  indigènes  livrés  à  la  régie  se  sont 
élevés,  en  1859,  à  26,336,697  kilogr.,  d'une 
valeur  de  20,995,385  fr.  70  c.  L'ensemble  des 
({uantités  de  tabacs  achetées  dans  l'année  préci- 
tée a  été  de  48,037,554  kilogr.,  dont  près  de 
15  millions  de  kilogr.  de  l'Amérique.  La  pro- 
])ortion  des  tabacs  de  diverses  provenances  em- 
ployés dans  la  fabrication  ressort  des  quanti- 
tés livrées  dans  les  ateliers  en  1859.  Or,  sur 
28,751,746  kUogr.,  il  y  avait  15,208,348  kilogr. 


de  feuilles  indigènes,  9,91 4, 159  kilogr.  de  finûlks 
d'Amérique  et  le  reste  de  diverses  autres  pro- 
venances. Mais  les  proportioiu  n'ont  pi»  tou- 
jours été  les  mêmes. 

Les  quantités  de  tabac  livrée*  à  la  régie  par 
les  planteurs  ont  Varié  d'one  année  à  l'autre 
depuis  le  commencement  du  siècle.  Pendant 
35  à  40  ans,  le  chiffre  a  oscillé  entre  ft  et  13  mil- 
lions, selon  les  résultats  de  la  récolte  et  diverses 
autre»  circonstances.  Ce  n'est  que  depuis  iSô^ 
que  le  diifire  est  resté  supérieur  à  15  uilUoni. 
lia  été: 

En  1855,  de  15,318,9l5kil.  valant  1 1,684,000 (r. 
1856,       15,816,282         —       12,147,784 
1857^       16,675,732         —       13,980,843 

1858,  20,065,157         —       16,580,80? 

1859,  26,336,076         —       20,994,8U 

Néanmoins,  si  la  production  indigène  aug- 
mente, la  consommation  s*accrolt  êgaleiurst; 
elle  est  arrivée,  en  1859,  k  28,279,000  kikigr . 
quantité  doaMe  de  celle  employée  en  1817  H 
triple  de  la  vente  de  1816. 

Total  de  timpôt  payé  par  Vagricultvrr. 

Kous  avons  essayé  d'établir  le  chiffre  delà- 
pôtpayé  par  Tagriculture,  et  nous  avoua  cawWf 
l'impossibilité  d'obtenir  des  résultats  ofiarib 
moindre  exactitude  et  partant  le  moindn  iBt^ 
rêt.  En  effet,  l'agriculture,  en  France  du  mw. 
n'est  pas  imposée  comme  industrie  ;  la  loi  « 
même,  dans  bien  des  cas,  distingué  avec  soin 
entre  l'emploi  agricole,  non  imposttble,  et  Fen- 
ploi  industriel,  imposable^  du  même  oè^etU 
contribution  foncière,  dont  environ  220  mîUioih 
(sur  288)  pèsent  sur  la  propriété  rurale,  Vtwc- 
gistrement  et  les  taxes  qui  s'y  rattachent,  dont 
environ  200  millions  (sur  302)  sont  pa>ca  pai 
la  même  propiiété,  fonnent  un  total  de  420  mil- 
lions qu'on  pourrait  attribuer  à  ragrioiltar'-- 
Mais  ce  ne  serait  pas  complètement  euri. 
puisqu'il  s'agit  d'impôts  asbis  sur  les  immeaN*?' 
des  villes  aussi  bien  que  sur  ceux  des  cud]**- 
gnes  :  ce  n'est  «lonc  pas  l'agriculture  qui  en  f!>: 
chargée,  mais  la  propriété.  Or  il  faut  distingufr 
entre  les  contributions  acquittées  par  les  po{ia- 
lations  rurales  en  tant  que  citoyens  et  celle»  qai 
pourraient  leur  être  spéciales  comme  cultiva- 
teurs. 

Ainsi  quel  inti^nêt  pourrait-il  y  a^^ir  à  cal 
culer,  disons  à  supputer,  la  part  des  cultivateur^ 
dans  l'impôt  des  portes  et  fen^ïtres,  Timp^H  Uii>- 
bilicr  et  autres?  Ils  n'auraient  à  se  plaindre qv 
s'il  y  avait  inégalité,  et,  sous  ce  rapport,  aurai 
reproche  ne  saurait  incomber  à  la  loi.  Sll  >  a 
quelque  motif  de  plainte,  ce  ne  peut  être  que 
contre  sa  mise  à  exécution  par  I»  répartileon 
ou  par  quelques  autres  personnes  qui  partkipeil 
à  leur  tÂclie. 

Faut-il  compter  les  taies  sur  le  swre  indi- 
gène (47,300,000),  les  boissons  (2Oi,5O0,0«'\ 
le  tabac,  comme  des  charges  directes  de  l'agn- 
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culture?  Personne  ne  le  soutiendra.  Sans  doute, 
le  cultivateur  paye  plus  cher  les  marchandises 
qui  ont  acquitté  un  droit  de  douane,  il  adiète 
le  tabac  des  manufactures  impériales  à  un  prix 
plus  élevé  que  celui  auquel  il  le  produirait  lui- 
même,  et  il  supporte  sa  part  de  bien  d'autres  im- 
pôts.... mais  pas  parce  qu*il  est  cultivateur.  H 
aide  seulement,  en  sa  qualité  de  citoyen,  à  sub- 
venir aux  dépenses  de  l'État.  Toutefois  plusieurs 
taxes,  comme  celles  sur  les  boissons,  le  touchent 
directement  en  restreignant  la  consommation, 
et  le  monopole  du  tabac  le  géne.Mais,  comme  tous 
les  impôts  gênent  le  contribuable,  ilnes*agit  dans 
cet  ordre  d'idées  que  du  plus  ou  du  moins. 

Cette  face  de  la  question  n'entrant  pas  dans 
notre  cadre,  passons  à  l'examen  des  impôts 
agricoles  dans  les  principaux  pays  de  r£u- 
rope. 

II.    IMPÔTS  AGRICOLES  DANS  LES  PATS  ÉTRANCERS. 

Daus  tousles  pays,  des  impôts  plus  ou  moins 
agricoles  ont  dû  fournir  leur  contingent  aux  re- 
venus de  rÉUt  ;  mais  il  y  a  des  différences 
assez  sensibles  dans  leur  assiette  :  tantôt  c'est 
la  propriété  foncière  qu'on  charge  de  préfé- 
T«iioe,  tantôt  c'est  l'industrie  agricole  ;  d'autres 
fbîi  encore  c'est  aus  produits  sous  forme  d'im- 
pôts de  consommation  qu'on  impose  les  char- 
gea; mais,  le  plus  souvent ,  on  réunit  les  trois 
modes  de  perception. 

Roas  allons  maintenant  passer  en  revue  les 
principaux  États  de  l'Europe,  et  examiner  som- 
mairement comment  chacun  d'eux  a  résolu  le 
problème  financier. 

Grande-Bretagne  et  Irlande.  —  Dans  l'em- 
pire britannique,  la  majeure  partie  des  revenus 
est  tirée  des  contributions  indirectes;  nous 
alkma  néanmoins  commencer  notre  exposé 
par  un  impôt  qui  est  descendu  à  un  rang  se- 
eondaire  dans  cette  contrée,  afin  de  rendre  plus 
telle  la  Gomparaisoû  avec  les  budgets  du  con- 

tinenti 

Cet  impôt  secondaire,  c*est  Timpôt  foncier 
(ioHdtax)  qui  s'élève  (1860)  à  1,137^034  livres 
'"   stwilog,  ou  près  de  28  millions  de  francs.   Le 
tanx  nominal  de  cet  impôt  a  été  de  20  pour 
100;  mais,  au  moment  même  de  son  établisse- 
ment, il  n'atteignit  que  10  pour  loo,  et  main- 
tenant le  rapport  proportionnel  est  encore  înfé- 
'    riear.  De  plus,  depuis  1798,  il  est  rachetable 
"   aux  conditions  suivantes  :  r  en  achetant  (en 
fois  ou  par  à-comptes),  au  profit  du  Trésor, 
leate égale  au  montant  de  la  taxe,aug- 
^   mentée  de  i^;  2**  en  payant  une  somme  équi- 
^   vahnteàdix-huitfois  laUxe  ;  3*  en  payant  pen- 
'   dMt  dlx-buit  ans  une  double  taxe.  Ces  condi- 
■   ttous  ont  subi  quelques  légères  variations  par 
E    la  ndle  des  temps ,  mais  on  n'en  a  fait  usage 
^■e  JUMpi'à  concurrence  de  }  du  chifflne  primitif. 
*       On  peut  compter  ici  encore  une  partie  de 
linpOt  sur  les  maisons  (oMeMetf  taxes^  sche- 


dule  B),  dont  le  total  est  de  près  de  800,000  liv. 
Mais  cette  partie  ne  nous  semble  pas  devoir  dé- 
passer le  quart  de  l'ensemble,  soit  :i,OCO,000 
de  francs. 

Les  deux  impôts  qui  précèdent  sont  assis 
sur  la  propriété  rurale.  L4ncome-tax  embrasse 
toute  espèce  de  revenu  ;  seulement,  comme  le 
taux  en  est  différent  d'une  année  à  l'autre ,  il 
est  difficile  de  donner  des  chifl'res  toujours  ap- 
plicables. Mais,  en  prenant  pour  base  une  taxe  de 
5  deniers  par  livre  (qui  en  a  240),  on  trouve 
que  la  propriété  foncière  paye  environ  2,700,000 
livres,  dont  1,200,000  livres  ou  30  millions  de 
francs  pour  la  terre,  et  que  322,000  livres  ou 
8,050,000  fr.  sont  acquittés  sur  les  fermages. 
Ce  dernier  chiffre  est  seul  demandé  à  l'industrie 
agricole. 

Les  produits  agricoles  imposés  sont  :  les  spi- 
ritueux, 9  millions  sterling  ;  drèche,  6  millions; 
houblon,  500,000  liv.  st.  Quant  à  la  fabrication 
du  sucre  indigène ,  elle  n'existe  pas,  puisque 
l'impôt  n'a  rapporté,  en  1860,  q^un$hilllng. 

Prusse,  S\  le  budget  de  la  Prusse  renferme 
un  impôt  sur  Y'mdustrie  agricole,  ce  ne  peut 
être  que  sous  forme  d'impôt  sur  le  revenu. 
Cette  contribution  se  compose  de  deux  taxes  :  eia- 
kommensteuer  (impôt  sur  le  revenu),  qui  rap- 
porte 3,400,000  thalers,  (^classensteuer  (impôt 
des  classes),  10,000,000  thalers,  qui,  quoique 
assis  également  sur  le  revenu ,  et  non  sur  le 
loyer,  correspond  à  notre  impôt  mobilier.  Toute 
espèce  de  revenu  étant  imposée ,  celui  qu'on 
tire  de  l'industrie  agricole  l'est  nécessairement 
aussi.  Quel  est  le  contingent  de  l'agriculture, 
soit  comme  propriété ,  soit  comme  industrie, 
dans  les  51  millions  de  flrancs  produits  par  les 
deux  contributions  en  question,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire  exactement.  On  ne  peut  faire 
qu'une  estimation  discutable  ;  nous  prendrons 
cependant  sur  nous  d'évaluer  à  10,000,000  la 
part  de  la  propriété,  et  à  5  millions  celle  de  l'in- 
dustrie agricole,  afin  de  pouvoir  établir  les  com- 
paraisons du  chapitre  suivant. 

L'impôt  foncier  proprement  dit  est  inscrit  au 
budget  prussien  pour  10,200,000  thalers,  ou 
38,250,000  fir.  Quant  aux  impôts  assis  sur  les 
produits  agricoles,  en  voici  l'énumération  d Câ- 
pres l'état  de  1861,  les  douanes  non  comprises  : 

« 

Droitsdinërcntielssor  les  vins    thai«n.  franco. 

ettabacs. 232,000  870,000 

—  sur  l*eau-de-vlc 6,030,000  25,SW7,500 

->     --  labiftre ^1,320,000  0,972,500 

—  —  b  production  du  vin 

en  Prusse 142,000  532,500 

_    _  le  sucre  indigène..  0,243,000  15,911,250 

—  —  le  talMC  indigène..     137,000  513,750 

—  —  lamoumre 1,500,000  5,775,000 

..    »  la  viande  de  boodie- 

rie 1,062,000      6,232,500 

Total 10,212,000    60,795,000 

Quelques  courtes  explications  paraissent  né- 
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cessaires  pour  bien  faire  comprendre  ce  ta- 
bleau. 

Les  droits  diffërentiels  sont  une  espèce  de 
douane  intérieure  destinée  à  égaliser  les  taxes 
entre  les  diOérents  États  du  Zollverein;  n^y  sont 
soumis  que  les  vins  et  les  tabacs,  moins  impo- 
sés dans  le  lieu  de  leur  origine  quVn  Prusse.  Jl 
est  probable  que  les  droits  difTérentiels  sur  le 
vin,  et  même  Pimpôt  intérieur  sur  cette  boisson, 
seront  supprimés  dans  un  avenir  procliain. 

Les  droits  sur  l'eau-de-vie  sont  payés  à  raison 
de  0^37  4  par  i7>,45  de  matières  distillées. 
Diaprés  le  même  principe,  d'asseoir  Timpôt  sur 
la  matière  première,  la  taxe  sur  la  bière  (et  le 
\ inaigre)  est  levée  sur  la  drèclie,  à  raison 
de  5  fr.  par  100  kilogr.,  et  celle  du  sucre  indi- 
gène sur  la  betterave  au  taux  de  7  sgr.  ^  par 
.>0  kil.  ou  lf,87  par  100  kil. 

L^impôtsur  le  vin  varie  selon  la  qualité.  11  est 
perçu  à  raison  de  7  sgr.  ^  (0^,95)  YeiiMr  (69  litres) 
IKHir  la  qualité  inférieure  et  de  3^0.1  |K>ur  la 
«{ualité  supérieure.  Il  y  a  trois  classes  intermé- 
diaires. On  a  attribué  une  fois  pour  toutes  une 
C4>rtaine  qualité,  ou  une  classe,  à  clLa(|ue  vi- 
;;ne,  et  il  ne  reste  tous  les  ans  qu*à  déterminer 
la  production. 

Le  droit  sur  le  tabac  est  réparti,  selon  la 
qualité  des  terres,  à  raison  de  44  à  68  fr.  \)ar 
hectare. 

Enfin  les  droits  sur  la  mouture  et  sur  la 
viande  de  boucherie  ne  sont  perçus  qu'aux 
portes  d'un  certain  nombre  de  villes  non  sujet- 
tes à  l'impôt  des  classes.  C'est  un  octroi  qui 
remplace  Timpôt  mobilier. 

Autriche.  —  Dans  l'empire  autrichien ,  Pim- 
|)ôt  foncier  figure  en  tête  de  toutes  les  contri- 
butions. Son  chiffre  d'environ  62  millions  de 
tlorins  ou  156  millions  de  franco  doit  entière- 
ment être  mis  sur  le  compte  de  la  propriété 
rurale.  Dans  les  villes  un  impôt  sur  les  mai- 
sons atteint  ces  immeubles,  en  partie  d'après  le 
taux  de  leur  location,  et  en  partie  d'après  leur 
grandeur,  et  ra|)porte  environ  12  millions  ^  de 
florins  ou  31,250,000  fr. 

Vindustrle  agricole  fournit  son  contingent 
seulement  à  la  première  classe  de  l'impôt  sur 
le  revenu.  Une  subdivision  de  la  classe  W^  (lettre 
C)  est  relative  aux  fermiers  et  leur  demande 
une  quote-part  de  leurs  bénéfices.  On  ne  sau- 
rait guère  leur  attribuer  plus  de  r-  des  15  à 
16  millions  de  francs  que  la  classe  U^  rapporte. 

Les  produits  agricoles  sont  imposés  sous  les 
rubriques  suivantes  : 

Impôts  de  cx)nsommation ,  comprenant  les 
vins,  esprits^  bières  et  autres  boissons,  la  viande 
et  le  sucre.  Le  produit  total  est  d'environ 
42  millions  ide  tlorins  ou  llO  millions  de  francs. 
Tous  ces  impôts,  sauf  le  droit  sur  la  viande, 
qui  est  à  la  charge  des  bouchers  (ou  du  com- 
merce), sont  acquittés  par  les  producteurs,  vi- 
gnerons, distillateurs,  brasseurs ,  fabricants  de 
sucre,  et  «ont  assis ,  comme  en  Prusse,  sur  la 


quantité   des   matières  premières  empk>)ées. 

Le  monopole  du  tabac  produit  27  à  2S  mil- 
lions et  le  sel  près  de  30  millions  de  floriitt. 
soit  70  et  75  millions  de  francs. 

Russie — En  Russie,  Tinduslrie  notant  paaen- 
core  bien  développée,  et  le  commerce,  relatiTc- 
ment  à  la  grandeur  du  pays,  étant  peu  éleodo. 
l'agriculture  doit  être  proportionnellement  plv 
chargée  que  dans  d'autres  pays.  De  plus,  dus 
Tempire  du  Kord,  la  propriété  foncière  a  ctr 
presque  exemptée  jusqu'à  présent  de  tout  ioh 
fiôt,  tandis  que  l'industrie  agricole  a  payé  1» 
sommes  ci-après,  que  nous  relevons  sur  le  pre- 
mier budget  publié  par  le  gouvernement  m&se. 

Les  paysans  établis  sur  les  domaines  de  YtJaA 
et  quelques  autres  cultivateurs  payent  une  re^ 
devance,  dite  obrok,  en  échange  d*une  oooce^ 
sion  de  terre.  Le  montant  total  de  Tobrol  et 
de  25,256,000  roubles,  ou  lOl  millions  et 
francs. 

A  la  rigueur  on  pourrait  considérer  Tobrol 
comme  un  impôt  foncier.  Mais  les  24  millioiis^ 
roubles  (96  millions  de  francs)  payés  sons  k 
nom  de  capitation  par  les  paysans  et  aDckv 
serfs  doivent  certainement  être  mis  à  ladbai? 
de  l'industrie  agricole. 

Viennent  enfin  les  impôts  sur  les  proëRt* 
agricoles  et,  en  première  4igne,  les  droit»  sur 
les  boissons,  123  millions  de  roubles,  m  pre»  à 
Y  milliard  de  francs.  Les  droits  sur  les  tibK»  ar 
rapportent  que  2,850,000  roubles  (9,800,<^^fcV 
et  la  taxe  sur  le  sucre  indigène  513.000  roQ- 
blcs  (2,052,000  fr.). 

Suède.  —  La  Suède  est  un  pays  à  la  foi> 
agricole  et  industriel.  Son  industrie  co&>R4f 
principalement  en  mines  et  usines,  et  se  ratu- 
che  ainsi  étroitement  à  la  propriété  foncière 

L^État  demande  maintenant  ses  ressourrestk: 
préférence  aux  douanes  et  aux  im^tOb  de  nxt- 
sommation,  qui  figurent  au  budget  cx>mme  reveoe? 
extraordinaires.  Les  revenus  ordinaires  se  c»in- 
posent  des  impôts  plus  anciennement  acconb. 
notamment  d'une  capitation  et  de  contribu- 
tions assises  sur  les  immeubles  ruraux.  nriuiD* 
et  industriels.  Kous  n'avons  pu  découvrir  dw- 
pôt  sur  1  industrie  agricole  proprement  dite. 

La  contribution  foncière  a  revêtu  en  Suède 
une  fonne  particulière,  et  à  laquelle  nou$  re- 
viendrons à  l'occasion  du  Danemark.  Le  dîSif 
primitif  de  cette  contribution  a  été  succes&iv^ 
ment  augmenté,  non  pas,  comme  cliei  doii>. 
par  des  centimes  additionnels,  mais  par  des  toor- 
nitures  en  nature  :  foin ,  viande ,  seigle,  ofv 
paille,  etc.,  qu'on  n'a  pas  tardé  à  convertir  i!:> 
leur  valeur  en  argent.  Nous  avons  donné  da3« 
notre  ouvrage  sur  les  Charges  de  VagncMlturr 
(Paris,  Boucbard-Huzard),  page  226,  le  buUetic 
des  contributions  d^une  ferme,  Torfvesta:  or 
y  trouve  une  liste  de  23  fournitures  dilEkfi- 
tes  avec  leur  équivalent  en  ar^nt,  seul  perfu  àt 
nos  jours. 

Du  reste  les  6  ou  7  millions  de  francs  qB'«ii 
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de  sous  diTerses  formes  à  l'agriculture 
èa-inégdemeBt  répartis.  H  y  a  encore  des 
eSj  terres  autrefois  féodales  et  à  ce  titre 
tes  d'impdt;  des  FràUe^  terres  roturiè- 
4Bédées  par  des  nobles  et  franches  de  cer- 
Uiies  senlement;  desAronosilMi//  qui  sup- 
l  tontes  les  charges,  sans  parler  des  va- 
et  subdivisions  de  ces  natures  de  pro- 

impôts  de  consommation  sopt  7  millions 
dater  (9,800,000  fir.)  produits  par  Pean- 
et  certains  droits  de  douane,  par  exem- 
LX  sur  les  denrées  coloniales. 
leMorA.  "^  Dans  tous  les  pays  scandi- 
l^impôt  foncier  est  réparti  d'après  une 
le  produit,  plutôt  que  d'après  une  unité 
Nie  des  terres.  Ainsi ,  en  France  et  dans 
i^rt  des  autres  contrées,  on  arrive  à  réa- 
-  fhis  ou  moins  —  la  répartition  propor- 
le  des  contributions,  en  divisant  les  ter- 
kii  plusieurs  classes  selon  leur  fertilité 
imposant  les  bonnes  terres  plus  forte- 
cnie  les  mauvaises,  mais  toujours  à  tant 
ctare.  En  Bilfêmark,  et  ailleurs  dans  le 
^  l'Europe,  on  demande  tant  par  tonne 
ftiectolitre  de  produit.  Mais,  comme  la  su- 
^  nécessaire  pour  produire  une  tonne 
>^  partout  la  même,  on  forme  la  tonne 
^Tn  (unité  cadastrale),  ici  d'un  hectare  et 
Six  au  besoin. 

tdant  un  certaia  temps  la  tonne  hartkom 
mit  pas  être  subdivisée  ;  elle  passait  in- 
d\m  héritier  à  l'autre.  Actuellement  le 
de  possession  a  été  simplifié  à  plusieurs 
I. 
ipiivalent  suédois  de  la  tonne  hartkom  est 


le  hemman  et  celui  du  Holstein  kitfofOLSteu- 
erhuf. 

Llinpôt  foncier  assis  sur  la  propriété  rurale, 
environ  8  millions  de  francs,  se  confond  géné- 
ralement avec  llmpôt  sur  industrie  agricole, 
si  réellement  il  est  entré  dans  la  pensée  du 
législateur  d'atteindre  cette  dernière. 

Les  impôts  de  consommation  autres  que  les 
droits  de  douane  sont  supportés  principalement 
par  l'eau-de-vie  de  pommes  déterre. 

Espagne.  —  L'Espagne  demande  à  la  pro- 
priété foncière  100  millions  de  francs  sous  le 
nom  de  contrïbitcion  de  inmueblex^  cultiva 
y  ganaderia.  Celte  somme  équivaut  à  16,76 
de  la. valeur  imposable  des  maisons,  terres  et 
troupeaux,  et  on  ne  s'éloigne  pas  b^ueoup  de 
la  vérité  en  évaluant  la  part  de  Tagricnlture 
dans  cet  impôt  à  79  pour  100. 

A  ces  79  millions  on  devra  ajouter  une  partie 
peut-être  semblable  de  8  millions  l  que  rappor- 
tent les  droits  d'enregistrement  et  d'hypqflièque. 

Il  n'existe  aucune  contribution  assis^ftp^a* 
lement  sur  l'industrie  agricole  ;  mais  les  pro- 
duits ruraux  supportent  un  impôt  de  consom- 
mation de  45  millions  de  francs,  non  compris 
le  produit  du  monopole  des  tabacs  (76  millions^ 
et  du  sel  (30  millions). 

Résumé.  —  La  Belgique,  les  Pays-Bas,  l'Ita- 
lie, etc.,  ne  présentent  rien  de  particulier;  pour 
éviter  les  répétitions,  nous  nous  bornerons 
à  comprendre  les  chiffres  qui  les  concernent 
dans  le  résumé  qui  suit. 

Réunissons  d'abord  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
chiffre  approximatif  du  produit  des  impôts  plus 
ou  moins  agricoles  des  divers  pays,  en  les  divi- 
sant, selon  leur  assiette,  en  trois  classes,  savoir  : 


nde-Brelagne. •. . . . 

Me. . 

riche.... 

isle. 

de 

lemark • . 

agne 

lique 


Vonttat  toUI 
do  budget. 


1,974,000,000 

1,800.000,000 

506,000,000 

755,000,000 

1,212,000,000 

40.000,000 

75.000,000 

500,000,000 

154,000,000 

182,000,000 


Imp6l  fonder. 


420,000,000 
63,000,000 
58,000,000 

156,000,000 
■ 
6,000,000 
15,000,(100 
85,000,000 
35,000,000 
25,000,000 


ImpAt  tur 
l'industrie  agricole. 


10,000,000 
8,000,000 

10,000,000 

5,000,000 

197,000,000 

1,000,000 


5,000,000 


Impôt  iurle$ 
produiU  «fricolef . 


248,000,000 

388,000,000 

61,000,000 

100,000,000 

504,000,000 

10,000,000 

8,000,000 

45,000,000 

27,000,600 

35,000,000 


ta  devons  rappeler  que  la  plupart  de  ces 
ts  reposent  sur  des  évaluations  et  ne  sont 
;>roximatifii.  Les  10  millions  que  nous 
portés  au  compte  de  la  France  repré^en- 
part  des  fermiers  dans  les  contributions  mo- 
•  et  des  portes  et  fenêtres.  Dans  plusieurs 
oas  avons  dû  combiner  les  chiffres  apparte- 
i  divers  chapitres  des  budgets  respectife. 
oos  semble  juste  d'ajouter  que  la  distinc- 
ntre  11mp6l  foncier  et  la  contribution 

IHC   DB  l'ACR.    —   T.  VUI. 


mise  à  la  charge  de  Vindustrie  agricole  est 
souvent  très-diffidie  à  établir.  La  terre,  d'ail- 
leurs, est  l'instrument  principal  du  cultivateur, 
et  qui  impose  Tinstrument  impose  l'industrie. 
Ces  distinctions  sont  néanmoins  utiles,  parce 
qu'elles  permettent  de  mieux  saisir  l'action  de 
l'impôt,  qu'elles  peuvent  donner  des  indications 
sur  la  meilleure  manière  d'en  perfectionner  l'as- 
siette ou  la  répartition  et  parvenir  ainsi  à  ei» 
alléger  le  fardeau.  *  Maurice  Buxai 
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mcuiOH.  (Arborie.)  —  On  «kiniie  ce  nom 
k  certaine»  opéralions  qui  consieteiil  à  coupar 
l'éeofca  uni  entamer  le  bois.  La  deux  iod- 
snn*  HiiTaDtes  sont  surtool  pratiquées  : 

/ncUion  anntUaire..  —  Si  l'on  enlève  un  an- 
neau d'jcorce  aur  le  rameau  qui  supporte  im- 
mMiatement  les  lleun.  et  cela  au  iiioinent  de 
répanouiuementde  celles-ci,  ctA  Ûeurt,  aérant 
moiui  exposëea  k  la  toulnrt  {voy.  te  inot),  les 
Tnilta  seront  d'uu  liera  plua  gro»  et  leur  matu- 
rité wri  avancée  de  quinie  joun.  Laiicr>  mon- 
tra, en  177B,  à  la  SociéU  d'agriculture  lie  Pa- 
ria, une  branche  de  prunier  sur  laquelle  il  avait 
pratiqua  cette  iiiciaioa.  Le»  fruits  placé»  au- 
dessua  de  ce  point  étaient  ciHnpIétement  mùr^  ; 
ceux  titaéa  au-dessous  étaient  encore  verta, 

La  Tignese  prête  très-bien  à  cette  opération . 
Il  convient  que  la  largeur  de  l'acineau  d'i'i'orce 
enlevé  ne  dépaaae  pat  O'.OOS  (fig.  121)  ;  autri'- 
ment  les  deux  létres  de  la  plaie  1 
««  rejoindrr'  et  le  sommet  du  ramr^u  risquerait 
de  périr. 


On  bit  rapidement  cette  inriston  à  l'aiilr 
d'un  instrument  imaginé  dans  re  but  et  connu 
sous  le  nom  de  foupc-tirt  [vog.  ce  mot), 

Inclt'um  longituflinalr.  —  Il  arrive  souvent 
que  les  jeunes  arbres  refoivent  une  inllueni't! 
fAcbeuH  de  l'ardeur  du  soleil  et  de  l'acliun 
desiérhanle  de  l'air  pendant  la  pri'iniéPe  année 
qui  suit  leur  plantation  A  detneurv.  Lrs  #corces, 
non  habituées  a  celte  double  intluence,  se  dur- 
cissent. <e  ilessèclient,  perdent  leur  élaslicité 
et  étranglent  la  li^e  sur  touli^  sa  longueur.  La 
sève  des  racines  n'Brriv.int  que  diCficili-ini^nt 
jusqu'ï  la  letede  l'arbre,  o^lle-ci  reste  laiiKuis- 
saute.  On  voit  parlbis  un  certain  nombre  de  re- 
jeta vigoureux  apparaître  sur  le  eollcl  de  la 
racine,  par  suite  de  l'effort  <le  la  sève  arrêtée 
à  ce  point.  Pour  faire  disparallre  te  TAcbeux 
étal  de  choses,  il  suDJt  de  débrider  let  écurces 
de  la  tlne  en  pratiquant  avrc  la  pointe  de  la 
serpetti-,  au  printeuips,  une  incision  verticale 
se  prolongeant  depuis  la  télé  de  l'arbre  jusqu'au 
collet  de  la  racine,  ri  cela  du  cAlé  île  la  Mff. 
fra^qié  par  le   midi.   Celle  incision    ne  devra 


pas  pénétrer  jutqn'u  bois.  11  conviendra  éplt- 
'  ment  de  supprimer  les  rejets  viftooreux  qui  ao- 
raient  pu  naître  k  la  bue  de  la  tige.  Ha  I'ib- 
lomne  suivant,  les  deux  bords  de  rinàâoo  >* 
seront  éloignéii  l'un  de  l'autre  depluadeCiRl, 
i  par  suite  de  l'accroiasement  de  1*  ti^  en  dia- 
,  mètra,  cl  l'arbre  aura  reconrré  aa  vigneor  mc- 
!  maie. 

Ces  incisions  sont  également  pratiquées  dam 
I  le  même  but  et  avec  U  même  aucois  sur  le* 
I  branchesdeatu-bresTruitiersen  es|>alier,lonqiie 
!  certaines  parties  de  ces  brandies  ne  sont  pw 
I  abritées  du  soleil  |tar  les  feuilles. 

A.  Du   Bbicil. 

mcLlnaison.  roy.  Rxuepde  la  ecBvta. 

I       IHCCBATION.  (t'cod.  mr.)  —  C'est  ladio» 

'  d'un  oiseau  qui  se  tient  sur  des  œuis  ponr  a 

développer  le  germe  au  mo}eo  de  ta  ehalcor 

naturelle  qu'il   leur  communique.    On  doaa 

encore  le  nom  de  couvaiwi)  i  cet  acte  impat- 

t«nt  qui  usure  la  mnlUplicaUou  de*  tt^aet 

Dana  nos  basses-cours,  la  fetnellc  prépotce  i 

I   l'iacnbation  prend  le  nom  de  couTeose. 

Au   mot  GaLLiNiicts,  oaaa   aTont  Tétait 

pour  cet  article,  et  la  couvalsou  et  In  niasi 

I  donner  aux  poussins  après  l'éclosion  et  padul 

I  le  premier  élevage.  Tout  ce  que  nous  ne  dine 

:  pas  ici  aura  été  dit  précédemment. 

Parmi  les  Femellea  da  uoc  oiseM>\  teak- 
I  ques,  on  ne  pennel  gutre  de  conver  qa'i«lta< 
I  qui  oatdeuiaiin  révolus,  qui  te  montreeing- 
meuT  douce,  qui  ont  un  bean  dévelO|](Hianl. 
qui  sont  bien  rtiiplumées  et  jouissent  à'ur 
bonne  aanlé.  L'incubation  les  éprouve  tatV- 
"  faut  qu'elles  pni.sseni  en  su|ipor1rr  !• 
On  repousse  avec  raison  celles  qui  > 
missent  pas  rrs  r.onditious  et  relteii  dnalk- 
extrémité*  sont  années  d'ergots  lonfs  A^<b 
avec  lesquels  elles  casseraient  iinritanquaUr- 
ment  une  )iartie  des  oniTs,  si  adroites  qa'ello 
soient  par  ailleurs. 

Les  ména»!ères  entendues  et  snieneuses  tav 
turent  de  l'aptitude  d'une  couveuse  i  sotri 
l'incubation  en  la  Taissanl,  pendant  un  jour  "■ 
deux  dans  le  pondoir,  sur  quelquf  ^  wub  il>>- 
sai  qni  peuvent  servir  pour  plusieurs.  La  ctf' 
litude  acquise  que  la  |)oa1e  qui  demande  à  oo- 
ver  y  est  réellement  bien  disposée,  on  ta  pitrf 

Le  couvoir  est  une  pièce  saine,  ni  trop  fmiilr 
ni  humide,  un  peu  retirée  {tour  que  le  ailnKr 
et  la  Iranquîllili'  s'y  fassent  aiscmenl,  et  diD> 
laquelle  on  dispose  le  loofl  des  murs  les  nid'- 
qui  recevront  les  <ruft  et  les  muveuses. 

On  pose  urdinaireiiiéiit  ces  nidn  sur  des  plao- 
clies  assujetties  à  0°>.30  an-dessuK  du  sol. 

Les  nidii  se  font  dans  des  paniers  en  ouer.  >r 
gérement  concaves,  i  reliords  peu  élevés  et  pi- 
Iriip  grands.  On  les  garnit  de  paille  fralrhe  d 
propre,  tùeu  iM'isée,  qu'on  recouvre  d'une  (vU' 
quantité  de  plumes.  Toutebis,  l'expericate  1 
appris  que  le»  vaeet  en  foute  sont  préferakln 


fatigue 


le» 
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iDX  paniers  en  «8  qatls  donnent  des  résnltats 
>lss  eertains  d^écloskm.  Le  point  essentiel  est 
pM  les  oeafs,  une  fois  placés,  n*éprooTent  an- 
ntn  dérangement  par  le  poids  de  la  oonrense. 
'ji  paille  doH  donc  être  foulée  avee  soin  et 
itfMr  une  oouche  asseï  ferme.  De  la  sorte,  les 
tmU  resteront  les  oim  près  des  autres  sans  s'en- 
Hiwvet  se  trouyeront  tous  en  contact  utile  avec 
n  poule  qui  épranvera  moins  de  difSenlté  k  les 
aonseirer  intacts  tout  en  les  counant  tous  pour 
les  amener  à  bien.  Le  foin  ne  faut  rien  pour  cet 
nsage  ;  il  fermente  et  attire  les  insectes. 

Le  nombre  des  oeufs  Tarie  suivant  la  gros- 
lenr  de  la  conveme.  M.  Mariot-Didieux  dit 
fa'OD  pent  en  mettre  de  15  à  20  dans  chaque 
itd;  madame  Oora  Millet  recommande  de  ne 
pM  dépasser  15,  et  indique  même  le  chifire  12 
oQfmme  pins  sûr.  11  y  a  aTantage,  dit-elle,  à 
■  n'en  faire  coûter  qu'un  petit  nombre,  parce 
|M,  loraqa^une  ponle  ne  couve  pas  bien  tous 
«a  fmft,  comme  elle  les  change  très-souvent 
de  plaoe,  il  est  à  craindre  que  llncubation  ne  soit 
naspendne  dans  le  pins  grand  nombre;  alors  ils 
Mut  perdus;  de  pins,  Pinqniétnde  qu'éprouve 
bonne  couvense  de  ne  pas  pouvoir  couvrir 
ses  œufs,  la  di^range  de  son  devoir.  <» 

Il  n'y  a  plus  ii  toucher  aux  œufs  dès  que  la 
couveuse  a  été  placée  dans  son  nid,  ni  ponr  les 
rcCoomer,  ni  poor  remplacer  ce«x  qui  auraient 
été  cassés,  ni  pour  un  motif  quelconque.  Ils 
afpnrtianMDt  maintenant  à  la  couveuse  qui  sau- 
ra les  traiter  comme  il  convient  et  en  temps 
Bfportnn. 

On  recommande  à  bon  droit  de  ne  pas  pla- 
cer dans  le  même  nid  des  œnfs  d'espècÎM  diffé- 
rentes dont  réclosion  n'aarait  pas  lien  en 
même  temps. 

Il  est  bon  de  mettre  plusieurs  poqles  à  cou- 
ver la  Même  Jour,  dit  encore  madame  Cora 
Ifillftt,  «  ou  à  très-peu  d'intervalle,  parce  que, 
l'une  manquant  sa  couvée  et  n'ayant  pas  un 
oontira  suffisant  de  poussins^  on  les  lui  enlève 
pour  les  donner  à  une  autre  mère  plus  lieu- 
ranae,  et  on  lui  rend  d'autres  œufs.  On  peut 
même,  sans  qu'il  soit  arrivé  d'acxâdent  aux 
oonrées,  donner  les  poussins  des  deux  couvées 
à  une  seule  poule,  s'ils  sont  à  peu  près  du 
même  âge;  mais  il  faut  les  mettre  sous  die 
le  soir  avec  les  siens,  sans  cela  elle  les  bat  et 
les  rajette.  Alors,  si  on  ne  peut  pas  donner  de 
■Mwveaux  œufs  à  la  poule  qu'on  a  privée  de 
Hca  poussins,  on  renvoie  dehors,  en  s^assurant 
qa'eile  ne  continue  pas  de  couver.  Elle  revien- 
dra pondre  beaucoup  plus  têt  que  si  elle  avait 
élevé  sa  petite  famille.  Il  y  a  donc  avantage  à 
réunir  deux  couvées. 

«  Lorsque  la  poule  est  placée  dans  le  pondoir, 
on  la  couvre  d^un  morceau  d'étoffe  de  laine,  et 
on  la  laisse  dans  cet  état  pendant  deux  jours. 
On  la  lire  du  pondoir  une  fois  chaque  jour  pour 
la  foire  boire  et  manger,  et  pour  qu'elle 
prenne  un  peu  d'exercice.  Si  elle  est  très-douce 


et  qu'elle  reste  bien  sur  son  nid,  on  lève  le  cou- 
vercle pour  la  laisser  libre,  on  place  à  manger 
et  à  boire  dans  un  endroit  rapproché  qtt*elle 
puisse  aborder  fiicilement;  elle  se  lève  (|nand 
elle  veut  manger  ;  mais  cette  méthode  a  son- 
vent  de  graves  inconvénients.  Certaines  poules 
se  laissent  mourir  de  faim  plutêt  que  de  quitter 
leurs  oeiift.  Lorsqu'on  possède  le  poulaillef  des- 
tiné aux  couvées,  on  place  la  nourriture  des 
couveuses  dans  le  parc  qui  l'entoure  ;  une  fois 
par  jour  on  ouvre  la  porte  du  poulailler  et  on 
la  laisse  ouverte  un  certain  temps  ;  en  général, 
les  poules  se  lèvent  seules  pour  aller  manger, 
mais  on  s'en  assure;  on  prend  et  on  porte 
hors  du  poulailler  celtes  qui  ne  voudraient  pas 
quitter  leurs  œufs,  et  on  a  soin  qu'aucune 
poule  ne  reste  éloignée  de  son  nid  pins  d*une 
demi-heure,  de  crainte  que  ses  œufs  ne  se  refroi- 
dissent par  trop. 

n  Lorsque  les  poules  sont  trop  faronches  ou 
n'ont  pas  l'intelligence  convenable  poor  se  lever 
seules,  il  faut  les  lever  tous  les  matins,  com- 
me je  viens  de  le  dire,  et  les  placer  sons  nne 
mue  pour  les  faire  manger.  Unn  Ibis  par  Jour 
sufHt  ;  cependant ,  si  la  couveuse  était  trop  ar- 
dente à  la  couvée  et  paraissait  constipée,  ce 
qui  est  fréquent ,  on  pourrait  la  lever  deux  fois. 

«  Il  y  a  des  poules  tellement  ardentes  à  la 
couvée  que,  lorsqu'on  les  pose  à  terre  pour 
prendre  leur  repas,  elles  y  restent  couchées  sans 
manifester  le  désir  de  manger  ;  elles  sont  aussi 
tellement  échauffées  qu'elles  ont  de  la  peine 
à  fienter;  il  faut  leur  donner  quelques  her- 
bages, de  la  salade  et  de  Toseille  coupées  menu 
et  mêlées  de  son  mouillé.  Des  épinards,  des 
herbes  de  jardin,  conviennent  aussL  On  laisse 
ces  poules  plus  longtemps  levées,  afin  qu'elles 
se  rafraîchissent  un  peu,  et  on  couvre  leurs  œuib 
avec  une  pièce  de  laine  épaisse. 

«  N'entrez  pas  sans  nécessité  dans  la  pièce 
occupée  par  les  couveuses  ;  elles  aiment  la  paix 
et  le  silence.  Faites  surtout  en  sorte  qu«  les 
coqs  et  que  les  poules  qui  ne  couvent  pas  ne 
puissent  aller  les  visiter;  ils  les  tronbleraienl 
beaucoup. 

R  Certaines  couveuses  mangent  leurs  œnli  ; 
en  général ,  elles  se  bornent  k  en  détruire  ainsi 
un  ou  deux.  Sacrifiez  immédiatement  oea  pou- 
les, elles  feraient  bientôt  la  chasse  aux  œufs 
dans  le  poulailler.  » 

La  durée  de  l'incubation  est  de  19  à  21 
jours  pour  les  ceufs  de  poule;  de  27  à  30  jours 
pour  ceux  de  la  cane,  de  Toie  et  de  la  femelle 
du  cygne  ;  de  20  à  25  jours  pour  ceux  de  la 
faisanne  ;  de  30  à  32  jours  pour  ceux  delà  dinde 
et  de  la  paonne.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher 
la  cause  de  ces  extrêmes  qui  sont  de  règle  dans 
toutes  les  espèces,  et  sur  tous  les  degréa  de  Pé- 
chelle  animale. 

«  Cependant,  assure  madame  Cora  Millet,  lea 
poussins  les  plus  hâtifs  sont  les  meilleurs,  mais 
I  ils  ne  réussissent  qu*à  l'aide  de  soins  particn- 
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liers;  si  U  température  est  froide,  il  faut  les  te- 
nir en  on  lieu  plus  rhaud  que  le  poulailler,  et 
ne  point  le»  laisser  courir  au  dehors  avec  leur 
mère.  Les  poussins  qui  éclosent  en  janvier,  en 
février,  et  même  au  commencement  <lc  mars , 
doivent  être  élevés  dans  une  chambre  cliauffce, 
dont  on  ne  les  fait  sortir  que  vers  midi  et  au 
soleiK  on  les  rentre  aussitôt  que  la  tempe  ra- 
ture s^ahaisse. 

«  Lorsque,  la  couvée  achevée,  la  poule  ne  |)a- 
ratt  pas  Âtiguée,  on  peut  lui  faire  faire  une  se- 
conde couvée,  mais  jamais  une  troisième  ;  elle 
ne  Tachèverait  pas  :  elle  mourrait.  Si  une  poule 
fait  deux  couvées,  il  faut  lui  donner  souvent 
des  herbages  et  du  son  mouillé  pendant  la  se- 
conde couvée;  cet  aliment  la  rafraîchit  beau- 
coup ;  il  faut  aussi  lui  donner  des  herbages 
quand ,  à  la  moitié  de  l'incubation ,  on  s  aper- 
çoit qu*unc  poule  a  manqué  une  couvée  par  une 
cause  qui  lui  est  étrangère,  et  qu'on  met  sous 
elle  de  nouveaux  œufs.  Dans  Tun  et  Fautrc 
cas,  ne  lui  confiez  que  des  œufs  très-récem- 
ment pondus ,  afin  que  la  couvée  se  prolonge 
le  moins  posilble. 

«  Si  une  couveuse  est  farouche,  évite/  de  la 
faire  couver  une  seconde  fois  et  enlevez-lui  ses 
poussins  à  mesure  qu'ils  naissent  |)0ur  les  don- 
ner à  une  mère  plus  douce  ;  le  mauvais  carac- 
tère de  la  mère  nuit  aux  petits,  soit  parct* 
qu^elle  les  écarte  de  la  (lersonoe  chargée  de 
leur  donner  à  manger,  soit  parce  que  sa  sauva- 
gerie la  détermine  à  les  conduire  dians  des  lieux 
où  il  peut  leur  arriver  malheur.  C'est  ainsi, 
du  reste,  qu^ils  contractent  les  habitudes  sau- 
nages dont  je  viens  de  ^i^naler  les  dangers  » 

On  manque  quelquefois  de  poules  pour  cou- 
ver. Dans  ce.  cas,  on  confie  le  soin  do  rinciil>a- 
tiou  à  la  poule  dinde,  et  Ton  arrive  même  plus 
directement  au  but  qu'on  se  profiose,  une  mul- 
tiplication active,  car  une  dinde  couve  et  mène 
à  bien  de  32  à  36  o'ufs  h  la  fois.  Mais  nous  uv 
reviendrons  pas  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet 
égard  à  l'article  dindons,  auquel  nous  prions  le 
lecteur  de  vouloir  bien  se  reporter. 

Pour  le  fait  même  de  léclosion  des  petits, 
pour  les  soins  à  donner  à  ceux-ci  el  aux  mères, 
nous  laissons  parler  madame  Cora  Millet,  dont 
Texpérience  est  si  sûre  eu  pareille  matière. 

Eug.  GvvoT. 

—  La  veille  ou  l'avanl-veille  de  Téclosion,  en 
visitant  les  œufs  pendant  que  la  mère  mange,  on 
entend  les  poussins  clianter  dans  leur  coquille. 

Parfois  aussi,  après  que  IVpoque  tic  Téclosion 
est  passée,  on  entend  le  poussin  crier,  bien  que 
sa  coquille  soit  encore  intacte.  Dans  ce  cas,  on 
casse  la  coquille  avec  précaution  du  côté  de  la 
grosse  extrémité  de  r<i>uf,  a  une  place  à  laquelle 
on  aperçoit  un  petit  vide,  c'est  là  que  se  trouve 
le  bec  du  poussin;  aussitôt  qu^on  est  |)arvenu  à 
faire  une  petite  fente,  il  faut  remettre  l'œuf  sous 
la  couveuse.  Quelquefois  on  parvient  ainsi  à 
sauver  le  poussin. 


Lorsque  les  poosûns  édosent,  il  ne  faut  ap- 
procher de  la  couveuse  que  le  moins  po&sibV; 
|X)ur  défendre  sa  couvée,  elle  se  livre  a  des 
mouvements  qui  peuvent  être  fatals  aux  pous- 
sins. Cependant,  si  Téclosion  se  prolonge,  il  est 
à  propos  de  la  surveiller  et  de  venir  en  aide 
aux  poussins  qui  ne  |K*uvent  pas  éclore.  ParfMs. 
quand  le  poussin  a  bêchée  c'est-à-dire  quand  il 
a  commencé  à  percer  la  coquille  à  Vaidedc 
son  bec,  l'air  qui  pénètre  dans  Tœuf  en  dessècL** 
l'intérieur,  et  le  pons.sin,  n'ayant  plus  rhuroi- 
ditc  qui  lui  est  nécessaire,  fait  des  efforts  iou- 
tiles  pour  se  déimrrasser  de  la  coquille.  Da[b 
ce  cas  on  prend  l'œuf  et  on  met  quelques  goatt«s 
d'eau  tiède  sur  les  bords  d«ï  la  coquille;  éki 
y  pénètrent  et  favorisent  la  sortie  du  poussin. 
D'autres  fois,  le  poussin,  ayant  bêché  son  aaui. 
s'é|)uise  en  efforts  inutiles  pour  rompre  sa  co- 
quille; alors  on  cherche  à  dégager  le  bec  da- 
bord,  puis  la  tête,  et  on  remet  Tcraf  soos  U 
mère.  Il  faut  bien  se  garder  d^ôter  le  powein  iW 
sa  coquille,  parce  que,  même  à  cette  époqiif. 
rincubaliou  n'est  pas  complète,  et,  si  on  déta- 
chait le  iKMJSsin  trop  tôt,  c'est-à-ilire  à  un  nio- 
ment  où  son  nomt»ril  présenterait  un  fra|EDMi 
de  jaune  ou  de  caillot  de  sang,  le  poussin  tenit 
perdu.  Dans  la  plupart  des  c-as,  il  faut  ULwr  i 
la  nature  le  soin  d'achever  son  ouvrage:  i.  ^  * 
des  poussins  qui  mettent  beaucoup  pin»  <W 
temps  à  éclore  les  uns  que  les  autres,  ceqùoe 
les  empêche  pas  de  se  développer  ensuite  twt 
aussi  bien  que  les  premiers  nés. 

Il  ne  faut  visiter  la  couvre  que  TÎngt-qoatK 
heures  après  1«\  première  éclosion  :  c'est  advr* 
<]n'on  |>eut  recourir  avec  la  plus  mande  pnxaa- 
tiofi  aux  moyens  que  j'indique.  Si  â  cetie  t\r.- 
(|uc  tou^  les  {)oiissins  ne  sont  pas  eclos.  et«{ui' 
cependant  aucun  accident  ne  se  manifeste,  i! 
faut  laisser  la  nature  compléter  son  ifii\rr. 
Quelquefois  cependant,  dès  que  la  mtre  a  ui< 
ciTtain  nombre  de  |M)usî>ins  bien  eveiUe>,  ci.^ 
((uittc  son  nid  pour  vaquer  aux  soins  maten>'i>. 
et  abandonne  les  o^ufs  qui  ne  sont  pas  éc\*i-. 
Dans  ce  cas,  on  lui  enlève  les  premiers  nrs  (khi: 
les  réunir  dans  un  panier  garni  de  plumes  qu'on 
place  dans  un  lieu  bien  chaud,  et  on  la  hi^iv- 
dans  l'obscurité  jusqu'à  <*e  quVlIe  ait  aclieve-  >ci 
couvée  :  on  lui  rend  alors  ses  poussins. 

lorsque  l'éclosion  est  complète,  ou  eu\t\>- 
les  coquilles  du  panier  si  la  mère  ne  les  a  ^o.^ 
ôtées  elle-même,  et,  la  première  fois  qu'on  U" 
les  poussins  et  leur  mère,  on  change  la  |  ûi.r 
quia  servi  à  l'incubation;  cette  paille  est  »«- 
vent  infestée  d'insectes  :  il  faut  la  brûler  et  f>':. 
la  jeter  avec  négligence  à  terre  dans  le  poublilor 
Pour  lever  une  \yo\i\e  de  dessus  ses  œufs  oa  >c> 
pous.sins,  il  faut  la  prendre  par  les  ailes  cii  ('* 
écartant,  parce  qu'il  y  a  souvent  des  œuf»  m 
des  poussins  qui  y  sont  cachés;  si  on  la  levi'. 
brusquement,  on  ferait  tonilwr  les  poussios  1k^'^ 
du  nid  et  on  pourrait  les  tuer  ou  casser 
œufs. 
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Si  les  ceufs  ont  été  bien  coayés  par  une  tem- 
pérature convenable,  le»  poussins  commencent 
à  éclore  le  vingtième  ou  le  vingt  et  unième  jour 
de  Tincubatiou;  on  les  entend  chanter  dans  la  co- 
quille dès  le  dix-huitième  ou  dix-neuvième  jour, 
et  ils  bêchent  leur  coquille  le  dix-neuvième  jour 
aa  soir,  c'est-à-dire  qu'on  y  aperçoit  une  petite 
cassure  en  étoile  ;  mais  la  couvée  n*étant  arrivée 
à  la  perfection  que  le  vingt  et  unième  jour  ordi- 
nairement, il  ne  faut  compter  que  sur  cette 
époque.  Le  vingt-deuxième  jour,  tous  les  pous- 
sins doivent  être  nés.  On  est  quelquefois  obligé 
de  leur  venir  en  aide;  mais,  s'il  est  bon  de  se- 
courir le  poussin  qui  s'épuise  en  efforts  inutiles, 
il  ne  faut  intervenir  qu^avec  une  grande  pru- 
dence. Souvent,  en  effet,  l'œuf  étant  bêché,  la 
coquille  se  brise  plus  quMl  n*est  besoin,  et  alors 
il  semble  que  le  poussin  est  arrivé  à  la  perfec- 
tion, ce  qui  est  très-difficile  à  déterminer.  Si, 
dans  ce  cas,  on  l'aidait  à  naître,  on  n^aurait 
qu\in  avorton,  car  il  ne  naîtrait  point  viable  ; 
il  mourrait  aussitôt.  Ne  tentez  rien  qu^après  les 
▼ingt  et  un  jours  écoulés,  et  après  constatation 
des  efforts  répétés  et  inutiles  du  pauvre  poussin. 

On  laisse  les  poussins  pendant  vingt-quatre 
heures  sous  la  mère  sans  s'occuper  de  leur 
nourriture;  cependant,  s*il  y  a  inégalité  dans 
llncubation,  il  faut  prendre  les  premiers-nés 
qui  commencent  à  montrer  leur  petite  tête  bien 
éveillée  à  travers  les  plumes  de  la  poule,  les 
en  éloigner  et  leur  donner  des  miettes  de  pain 
bien  fines;  on  en  jette  sur  le  dos  des  poussins, 
qui  les  becquettent  plus  facilement  sur  leurs 
frères  que  si  on  leur  jette  ces  miettes  à  terre. 

Lorsque  toute  la  couvée  est  bien  dégourdie, 
on  place  la  mère  sous  une  mue.  La  mue  est 
une  invention  cruelle,  mais  elle  est  trop  sou-  j 
vent  nécessaire  pour  que  j'en  blâme  l'emploi. 
C'est  une  cage  conique  de  1  mètre  de  liant  sur 
3  mètres  de  circonférence;  elle  est  faite  à  claire- 
voie  et  en  osier,  ses  barreaux  sont  assez  espa- 
cés pour  permettre  aux  poussins  de  sortir  et 
de  rentrer  librement,  mais  pas  assez  pour  livrer 
passage  à  la  poule.  C'est  de  là  que  la  pauvre 
mère  voit  ses  poussins  courir  à  Paventurc  sans 
qu'elle  puisse  les  suivre  et  leur  porter  secours  ; 
c^est  de  là  qu'elle  les  rappelle  près  d^elle  au 
moindre  danger  :  ils  obéissent  d'abord  à  sa  voix, 
mais  ils  finissent  par  être  moins  dociles  et  ne 
plus  répondre  à  son  cri  de  ralliement. 

S'il  fait  froid,  la  mue  doit  être  placée  dans 
une  chambre  saine  et  chaude,  ou  dans  un  coin 
de  la  cour  bien  abrité  ;  s'il  fait  chaud  et  si  le 
soleil  donne  sur  la  mue,  re  qui  est  très-favo- 
rable, il  faut  la  couvrir  de  toile  ou  de  paille, 
pour  que  les  rayons  du  soleil  ne  dardent  pas 
directement  sur  les  poussins,  au  moins  dans 
toute  l'étendue  de  la  mue.  On  dépose  sous  la 
mue  une  assiette  peu  profonde  avec  de  Peau 
claire;  sMl  fkit  froid,  Teau  doit  être  tiède;  puis 
on  jette  de  la  mie  de  pain  émietté  pour  les 
poussins,  et  on  ajoute  du  grain  pour  la  mère. 


car  la  tendresse  n'étemt  pas  les  besoins,  et  la 
faim  est  parfois  si  impérieuse  que  la  mère  avale 
la  plus  grande  partie  de  la  provision  destinée  à 
ses  petits.  Il  faut  faire  chaque  jour  plusieurs 
distributions  d'aliments  et  ne  laisser  les  pous- 
sins sous  la  mue  que  pendant  deux  heures  le 
premier  jour,  encore  faut-il  que  ce  soit  pendant 
une  heure  de  la  matinée  et  une  heure  de  Taprès- 
midi. 

Quand  les  poussins  ont  mangé,  on  les  prend 
et  on  le^  couche  dans  le  panier  qui  a  servi  à  la 
couvée;  quelquefois  la  mère  suit  la  personne 
qui  les  emporte,  et  va  se  poser  d'elle-même 
sur  son  panier;  d'autres  fois  il  faut  l'y  placer  et 
même  l'y  couvrir,  parce  qu'elle  pourrait  en  sor- 
tir et  y  laisser  les  poussins,  qui  ainsi  privés  de 
sa  chaleur  se  refroidiraient  bien  vite.  H  est 
même  convenable  de  préparer  à  la  mère  un  nid 
à  terre  bien  garni  de  paille,  parce  que,  lorsque 
les  poussins  sont  plus  forts,  ils  sortent  et  rentrent 
à  volonté  sans  accident,  tandis  que,  si  on  les 
laisse  dans  le  panier  toujours  placé  un  peu  haut, 
ils  tombent  souvent  hors  du  panier^  et  ces 
chutes  occasionnent  des  blessures  ou  la  mort. 

Dès  le  troisième  jour  il  faut  remplacer  le  pain 
par  du  froment,  auquel  on  peut  mêler  avec 
avantage  du  chènevis  et  du  millet;  le  froment 
convient  mieux  que  le  pain,  dont  on  persiste  à 
nourrir  les  petits  poussins.  On  pourrait  penser 
que  les  grains  de  froment  sont  trop  gros  pour 
leur  petit  bec;  point  du  tout,  ils  avalent  les 
grains  avec  voracité  et  facilité. 

Vers  le  cinquième  jour,  les  poussins  commen- 
cent à  sortir  à  travers  les  barreaux  de  la  mue  et 
à  se  promener.  Si  on  a  placé  la  mue  dans  une 
cour  fréquentée  par  d'autres  animaux,  les  pous- 
sins se  réfugient  dans  la  mue  et  sous  leur  mère 
à  la  moindre  alarme,  d'autant  plusquela  mère, 
inquiète,  les  appelle  sans  cesse. 

Bientôt  ils  sont  assez  forts  pour  qu'on  leur 
permette  un  séjour  plus  prolongé  au  dehors  et 
même  une  petite  promenade  hors  de  la  mue 
avec  leur  mère;  mais  il  faut  encore  pendant 
longtemps  avoir  soin  de  leur  laisser  à  manger 
sous  la  mue,  de  les  lever  le  matin  avant  lé  so- 
leil, et  de  les  concher  le  soir  avant  qull  ait  dis- 
paru. 

Vers  le  huitième  jour,  les  plumes  de  la  queue 
et  des  ailes  commencent  à  pousser,  c'est  la  pre- 
mière crise  de  leur  vie  ;  à  ce  moment  ils  ont 
besoin  de  plus  de  .soins;  il  ne  faut  pas  les  lais- 
ser à  l'humidité,  on  doit  les  faire  rentrer  le  soir 
plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  et  les  bien  nourrir. 
Lorsque  les  plumes  delà  queue  et  des  ailes 
apparaissent,  les  poussins  sont  à  peu  près  sau- 
vés. On  peut  alors  les  laisser  libres  dans  la 
basse-cour  avec  leur  mère,  en  ayant  soin  toute- 
fois de  les  appeler  deux  ou  trois  fois  par  jour 
pour  leur  donner  à  manger.  Il  fiiut  veilterà  ce 
qu'ils  rentrent  le  soir  dans  un  nid  et  ne  pas  les 
laisser  exposés  à  la  pluie,  surtout  lorsqu'ils 
sont  nés  avant  que  le  temps  soit  chaud.  Lors- 
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qirils  oululueucent  à  8>mplumer,  la  pluie  a 
moins  d^influence  sur  eux,  mais  elle  leur  est 
toujours  nuisible. 

A  l'A^  d^un  inois,  les  poussins  n'ont  pins 
be^oin  de  soins  particuliers  ;  il  fkut  seulement 
veiller  k  ce  qu'ils  assistent  à  la  distribution 
générale  des  aliments  ;  si  on  ne  fait  pas  cette 
distribution  aux  volailles  de  la  basse-cour,  on 
ne  peut  se  dispenser  de  la  faire  aux  poussins,  ce 
qui  est  Acile  s'ils  ont  été  habitués  à  accourir 
au  premier  appel. 

Si  les  poussins  se  mouillent,  leurs  plumes 
restent  couvertes  d^une  viscosité  très-collante 
dont  il  faut  les  débarrasser  pour  leur  éviter  des 
maladies.  Dans  ce  cas,  on  les  lave  avec  de  Teau 
claire  et  on  les  sèche  en  les  exposant  au  soleil 
s^il  est  bien  chaud,  ou  à  un  feu  assez  vif.  dont 
on  les  sépare  cei)enflant  par  un  garde-feu.  On 
les  maintient  devant  le  feu  en  mettant  quelque 
nourriture  à  leur  disposition. 

L'élevage  de  la  volaille  e>t  assez  dilticile  pour 
que,  à  moius  de  circonstances  exceptionnelles, 
ou  ne  doive  pas  compter  sur  la  réussite  de  plus 
de  la  moitié  des  a>ufs  confiés  à  la  couveuse.  On 
peut  néanmoins  espérer  mieux  lorhqu'on  n'a 
qu'une  ou  dcnx  couvi^  à  élever.  Celles  qui 
éclosent  en  mai,  juin  et  même  juillet,  ont  plus 
de  chances  de  succès;  mais  aussi  les  |)oulets 
sont  moins  gros  et  les  poulettes  ne  pondent  que 
Tannée  suivante,  surtout  celles  qui  naissent  à 
la  fin  de  juin  et  juillet;  en  retour  elles  coûtent 
beaucoup  moins  à  élever,  parce  que  c'est  l'épo- 
que de  la  moisson ,  et  que  les  volailles  profitent 
d'une  grande  quantité  de  grains  qui  seraient 
perdus  sans  elles. 

Vers  Tâge  de  six  semaines  les  poulets  quit- 
tent leur  mère,  ils  savent  alors  chercher  ot 
trouver  leur  nourriture,  mais  le  inuinciit  de  les 
manger  n'est  pas  encore  venu  ;  ils  ont  trop  peu 
de  chair. 

A  trois  mois  on  mange  les  poulets  comme 
primeur^,  sans  qu'ils  aient  été  engraissés  ;  mais 
il  faut  qu'ils  aient  été  bien  nourris  au  grain  : 
leur  croissance,  à  cet  âge,  est  trop  rapide  pour 
qu'on  puisse  songer  à  leur  faire  prendre  la 
graisse.  Ce  n'est  que  vers  quatre  à  cinq  mois 
qu'on  peut  tenter  de  les  engraisser,  encore  n'y 
parvient-on  pas  aisément  avant  qu'ils  aient  at- 
teint toute  leur  taille,  ce  qui  n'arrive  que  vers 
six  mois  environ.  Kn  perfectionnant  les  rac^s, 
on  obtiendrait  sans  doute  une  plus  grande  pré- 
cocité. M"«  C.  MlLLET-ROBIKkT. 
IXCUBATlOif  ARTinCIELLE.  (ÉCOtl.  liUbl.)  — 

Le  temps  nécessaire  à  la  couvaison  et  à  la  con- 
duite des  poussins,  les  privations  et  les  fati- 
gues imposées  à  la  mère  par  les  devoirs  de  la 
maternité  suspendent  en  elle  onércuscment  pour 
réleveur  la  faculté  de  produire  des  œufs.  Lors- 
que ses  poussins  la  quittent,  la  poule  est  fort 
amaigrie  et  a  besoin  de  se  refaire  pour  redeve- 
nir apte  à  la  ponte.  D'ailleurs,  le  nombre  des 
œufs  qu'elle  peut  couver  est  bien  faible  aujour- 


d'hui eu  égard  aux  besoins  de  U  oonsomna- 
tiou.  Il  en  a  été  ainsi  toutes  les  fuis  que  U 
population  s'est  accrue  d'une  manière  très- 
notable.  Alors  la  production  s'est  ingéniée  pow 
accroître  ses  moyens,  pour  répondre  à  Tadivilt 
des  demandes  qui  la  pressent  et  qui  U  sollifâteal 
par  TappAt  du  gain. 

En  l'espèce,  on  a  imaginé  de  snppiéeràrinssf- 
fisance  de  la  couveuse  naturelle  par  une  cou- 
veuse artificielle  à  grande  envergure,  qui  permU 
de  conserver  exclusivement  à  la  productioB  an 
œufs  les  femelles  de  nos  oiseaux  domestique». 
Le  fait  n'est  pas  d'hier,  car  il  est  très-anciei- 
nement  connu  en  Egypte  et  en  Chine.  Pour  doo» 
l'approprier  cependant,  il  a  lai  lu  le  réinventer. 
L'utilité  économique,  plut6t  entrevue  que  dé- 
montrée fiiez  nous,  a  provoqué  de  nombreuse» 
redierches,  mais  il  i^aralt  enfin  qu'après  bien 
des  éciiecs,  on  réussit  à  souhait  en  ce  bo- 
ment 

Au  dire  des  historiens,  Pancienne  Égjptcif 
taisait  pas  éclore  artificiellement  moins  de 
100  millions  de  poulets  par  au  :  aujourd^ 
cette  immense  production,  concentrée  dansctiq 
à  six  villages  seulement,  serait  réduite  à  30  mil- 
lions enviroQ.  Elle  y  serait  ainsi  monopoliiie 
par  cette  circonstance  un  peu  étranss  qsf, 
seuls,  les  habitants  de  oth  villages,  qu'en  àtti- 
gne  sous  le  nom  <le  Béhermiens,  auraintcoB- 
serve  par  tradition  l'industrie  héréditwt  dr 
diriger  sciemment  la  conduite  des  fours  sécW- 
sion,  appelés  ma-maU. 

Laissons  de  côté  toute  la  partie  historiqi^  ^ 
l'incubation  artificielle;  elle  est  un  peu  pàrloat 
et  on  la  trouvera  notamment  dans  le  Traittrc*- 
sonné  de  gallinoi'uUure  publié  par  M.  Mariol- 
Didieux  ;  laissons  de  cùU'  tout  le  passé  de  ceWt 
intéressante  pratique  et  arrivons»  d'un  buuu  a 
1848,  époque  vers  laquelle  paraît  avoir  été  obt^ 
nue  la  solution  satisfaisante  d'un  problème  essec- 
tiellement  difficile.  C'est  alors,  en  efieU  qat 
parut,  dit  M.  Mariot-Didieux,  le  grand  coovoir 
de  MM.  Adrien  jeune  clTricocke  qui  ont  fond^ 
un  établissement  considérable  à  Vaugiranl.  Il 
consiste  en  un  grand  cou  voir  qui  peut  incuber 
1,500  œufs  à  la  fois.  Voici  en  quels  termes  pq  à 
parlé  M.  .Mariot-Didieux  : 

K  Ce  couvoir  se  compose,  d'une  vaste  chau- 
dière en  zinc,  qui  re^^oil  dans  son  iutérie-ur  et  son 
centre  un  cylindre  en  tùle  de  6  centimètre»  et 
diamètre  lequel  traverse  cette  chaudière  de  part 
en  part,  de  manière  à  avoir  jour  aux  deux  ex- 
trémités. Ce  cylindre  est  destine  à  contenir  da 
charbon,  et  il  est  pourvu  de  soupapes  pour 
augmenter  ou  modérer  la  combustion.  La  chau- 
dière a  la  forme  d'une  clodie  renversée,  et  porte 
à  son  tiers  supérieur  une  échancrure  transver- 
sale de  1  mètre  d'étendue.  A  cette  large  échaa- 
crure  s'adapte  une  toile  en  caoutchouc  ougonuv 
élastique  galvanisée  de  3  mètres  de  longueur  et  dr 
1  mètre  de  large.  Cette  toile,  ou  plutôt  cette  nap^ 
élastique,  s'étend  horizontalement  en  forme  et 
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itenue  par  des  pieds,  à  1  mètre  de  haa- 

sol  ;  elle  est  fixée  et  en  quelque  sorte 
ir  les  côtés  de  la  table.  A  l'autre  extré- 

U  nappe,  existe  un  réservoir  en  zinc 
irgear  de  la  toile;  ce  résenroir  lui  est 
r;  il  a  10  centimètres  de  profondeur  et 
«eur. 

réservoir  est  pourvu  de  deux  tubes  en 
sn  plomb,  qui  descendent  obliquement 
gndant  au-dessous  de  la  table  pour  ve- 
irminer  au  fond,  et  dans  Tintérieur  de 
lière. 

lappe  fixée  et  bien  nivelée  avec  Téchan- 
i  la  chaudière  et  le  bord  supérieur  du 
«rroir  en  zinc  qui  est  à  l'autre  extré- 
I  remplit  la  chaudière  d^eau;  celle-ci 

sortir  par  Téchancrure  qui  y  est  prati- 
Hend  sur  la  nappe,  remplit  le  réservoir 
■e  extrémité,  et  les  tubes  rétrogrades, 
'eau  est  nivelée  à  2  centimètres  d'épais- 
*  la  nappe,  la  quantité  est  suffisante. 
te  opération  terminée,  on  allume  en- 
kilogramme  de  charbon  dans  Tintérieur 
idre. 

lo  chaude ,  étant  plus  légère  que  Teau 
ient  à  la  surface  de  la  chaudière,  sort  par 
mre  qui  y  est  pratiquée,  s'étend  sur  la 
chasse  la  froide,  et  vient  en  se  refroi- 
tomber  dans  le  petit  réservoir,  où  les 
bes  rétrogrades  la  conduisent  au  fond 
landière  pour  y  être  chauffée  de  nou- 
i  venir  successivement  faire  le  même 
.  Ce  système  est  encore  une  modifica- 
a  couveuse  Bonnemain. 
te  eau  en  circulation  lente  et  permanente 
ffet  de  la  plus  grande  légèreté  de  Teau 

qui  vient  à  la  surface  de  celle  qui  est 

m  bouillante  d^une  chaudière  n'est  pas 
nt  chaude  partout.  Celle  de  la  surface 
lucoup  plus  que  celle  qui  est  au  fond, 
sur  cette  découverte,  que  Bonnemain  u 
m  système  de  circulation  d'eau  chaude 
iblir  ces  couvoirs. 

te  eau,  étendue  sur  la  nappe,  doit  ac- 
15  à  36  degrés  de  chaleur  au  thermo- 
le  Réaumur,  ou  45  à  46  degrés  centi- 

degré  de  chaleur  serait  trop  considéra - 
r  incuber  les  œufs;  mais,  comme  ceux-ci 
ces  Kous  la  toile,  ils  nVn  reçoivent  que 
es  Réaumur  ou  40  centigrades,  ce  qui 
egré  fourni  par  les  poules  dans  Tincu- 
laturelle. 

degrés  peuvent  varier  de  25  à  32  dc- 
anmnr,  mais  pas  au  delà,  pas  au  des- 

lu,  ainsi  distribuée  et  réglée,  est  restée, 
ors  ouverte  sur  la  nappe.  Celle-ci  doit 
iverte  avec  des  planches  ou  liteaux  en 
me  et  léger;  ce  couvercle  est  ensuite 
rt  d'une  couche  de  sable  de  4  centi- 


mètres d'épaisseur  et  muni  de  bords  relevés 
de  chaque  côté,  parce  que  plus  tard  il  servira 
d'étuves  pour  les  jeunes  poulets;  ceux-ci  y 
trouveront  de  Tair  et  de  la  chaleur. 

«  La  snrfece  de  ce  couvercle  est  percée  aux 
deux  extrémités  pour  recevoir  un  tuyan  qoi 
plonge  dans  l'eau  qui  circule  sur  la  nappe;  on 
y  plonge  des  thennomètres  qui  y  restent  tou- 
jours, mais  qui  se  retirent  à  volonté  pour  s'as- 
surer du  degré  de  l'ean  en  circulation.  Ce  degré 
peut  s'élever  ou  s'abaisser  suivant  les  besoins, 
au  moyen  des  soupapes  du  cylindre  qui  activent 
ou  ralentissent  la  combustion  du  charbon. 

«  Étuves.  —  Nous  voyons,  d'après  ces  dis- 
|H>si(ions,  la  chaudière  vide  de  son  tiers  supé- 
rieur; un  couvercle  est  adapté  à  la  surfice  de 
l'eau  chaude,  de  manière  à  former  un  évase- 
ment  creux  et  libre  à  la  partie  supérieure  de  la 
chaudière. 

<c  Ce  vide  est  muni  de  deux  couvercles  mo- 
biles et  à  charnières  qui  ferment  le  haut  de  la 
chaudière.  C'est  dans  cette  étuve,  dont  le  fond 
est  garni  d'un  linge  en  laine,  que  doivent  être 
placés  les  poulets  qui  naissent,  pour  les  sécher 
et  leur  fournir  la  chaleur  nécessaire  aux  deux 
premiers  jours.  Le  haut  de  la  table,  dont  le  sa- 
ble est  chaud,  peut  être  converti  en  étute; 
mais  il  est  préférable  d'en  faire  leur  première 
cour  aux  ébats. 

<'  Tiroirs  à  incubcUion.  —  Au  préalable,  la 
table  est  agencée  de  manière  que  le  dessous  de 
la  toile  repose  sur  des  liteaux  en  bois  qui  en 
supportent  le  poids.  Ces  liteaux  sont  distancés 
de  manière  à  former  des  carrés  nus,  où  devra 
reposer  le  dessus  des  tiroirs  qui  contiendront  les 
œufs. 

«  Ces  tiroirs  sont  sur  deux  rangs,  parce  qu'un 
liteau  longitudinal  partage  en  deux  longueurs 
le  dessous  de  la  toile.  Chaque  tiroir  a  un  peu 
moins  de  1  ^  mètre  de  longueur  et  de  35  cen- 
timètres de  largeur,  8  dt^  profondeur,  il  a  à  peu 
près  la  forme  des  tiroirs  de  nos  petites  tables 
<'-arrées,  excepté  que  le  fond  est  en  toile  mé- 
tallique pour  y  faciliter  la  circulation  de  l'air, 
dont  l'œuf  aura  besoin  pendant  l'incubation. 
Chaque  tiroir  est  rempli  d'une  suffisante  quan- 
tité de  balle  d'avoine  sur  laquelle  reposent  les 
œufs,  et  ceux-ci  doivent  être  de  niveau  avec 
les  bords  du  tiroir.  Chaque  tiroir  est  à  peu  près 
large  et  long  comme  les  carrés  du  dessous  de 
la  toile. 

n  Comme  les  œufs  doivent  toucher  le  dessous 
de  la  toile,  comme  ils  touchent  le  ventre  de  la 
poule  qui  couve^  ces  tiroirs  sont  difficiles  à 
placer  convenablement.  MM.  Adrien  et  Trico- 
che  ont  imaginé  de  placer,  sous  les  tiroirs,  des 
mancherons  plats,  dont  la  largeur  calculée  fait 
que,  après  avoir  posé  le  tiroir  rempli  d'œufs 
sur  ces  deux  mancherons,  on  les  tourne  de 
champ,  et  le  tiroir  se  trouve  enlevé  de  manière 
que  les  œufs  touchent  la  face  inférieure  de  fa 
toile. 
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u  Cette  toile  étant  chaude  et  humide,  et  four- 
niasant  à  la  foce  supérieure  de  l'œuf,  de  28  à 
30  degrés  de  dialeur,  il  s'ensuit  qu*on  a  réuni 
toutes  les  conditions  de  Pincubation  naturelle. 

(c  Chaque  côté  de  la  table  reçoit  quinze  ti- 
roirs, et  chaque  tiroir  reçoit  cinquante  œufs. 

«  Les  tables  plus  grandes  ne  fourniraient  pas 
la  chaleur  nécessaire  à  Textrémité  la  plus  éloi- 
gnée. 

«  Ce  couToir  est  alimenté  de  charbon  deux 
fuis  par  jour.  Le  degré  de  chaleur  varie  très- 
peu  ;  cependant  il  a  besoin  d'être  examiné  et 
vérifié  de  quatre  en  quatre  heures. 

«  Nous  avons  vu  fonctionner  cet  appareil  pen- 
dant cinq  mois  consécutifs,  avec  un  succès  qui 
ne  s'est  pas  démenti  une  seule  fois.  L'incuba- 
tion de  quinze  cents  œufs  donne  naissan(.e  à 
environ  douze  cents  poulets,  forts,  vigoureux 
et  bien  portants. 

«  Nous  y  avons  vu  éclore  des  œufs  de  canes 
et  de  faisans.  » 

Mais  ce  n*est  pas  tout  que  de  faire  naître,  il 
faut  élever. 

L'éducation  des  poulets  obtenus  par  l'incu- 
bation artificielle  a  des  règles  spéciales ,  ou 
plutôt  réclame  des  soins  spéciaux  qu'il  faut  en- 
core demander  à  la  pratique  éclairée.  Ét^ou- 
tons  donc  encore  sur  ce  point  M.  Mariot-Di- 
ilieux.  Ses  conseils  ont  la  certitude  de  l'expé- 
rience  : 

«  Élevage  des  poussins  par  des  mères  arti- 
ficielles. ^£n  Egypte,  des  millions  de  poussins 
sont  élevés  annuellement  sans  le  concours  des 
mères  naturelles  ou  artificielles.  La  température 
du  climat  tient  lieu  des  unes  et  des  autres.  Les 
maisons  égyptiennes,  qui  ne  redoutent  pas  les 
eauxdes  pluies,  puisqu'il  ne  pleut  jamais  dans 
cette  contrée^  sont  bâties  de  manière  à  former 
terrasse  au  lieu  d'être  bâties  en  toits.  Cette  ter- 
rasse est  entourée  d'un  mur  plein  et  élevé  d^un 
ou  deux  mètres. 

"■  C'est  sur  cette  terrasse  que  sont  élevés  les 
jMUissins  éclos  dans  les  fours  ;  la  chaleur  qui  y 
rè^neest  asez  forte  pour  leur  tenir  lieu  de  mère. 
D'ailleurs  res|)èce  est  plus  vigoureuse  et  plus 
rustique  que  la  nôtre  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
elle  est  beaucoup  plus  difficile  a  engraisser.  Les 
poussins  sont  placés  dans  des  cages  et  ren- 
trés la  nuit. 

n  Si  la  chaleur  de  notre  climat  n  est  pas  as- 
sez forte  iKiur  élever  1»îs  poussins  de  cette  ma- 
nière, au  moins  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née, nous  devons  y  suppléer  comme  nous  sup- 
pléons à  la  chaleur  de  la  zone  torride  pour  la 
culture  des  plantes  tropicales. 

«  Malgré  le  duvet  et  la  plume  dont  sont  re- 
vêtus les  poussins  dès  leur  naissance,  on  voit 
les  poules  qui  les  ont  fait  éclore  les  couvrir 
pour  les  réchauffer  au  moins  vingt  heures  par 
jour,  et  cela  pendant  les  douze  ou  quinze  pre- 
miers jours,  soit  au  printemps,  soit  en  été. 

n  Nous  devons  rappeler  ici  que  le  poussin  re- 


çoit la  chaleur  ior  le  dos,  de  luëme  que  nous 
avons  fait  remarquer  que,  poar  (aire  réussir 
l'incubation  des  œnft ,  il  CÎlLaît  communiquer 
la  chaleur  à  la  partie  supérieare  de  ce  mime 
œuf;  il  en  est  de  même  pour  Télevage  de» 
poussins  au  moyen  des  mères  artificielles;  ils 
doivent  recevoir  Ui  chaleur  d'une  soHace  supé- 
rieure. 

«  Sans  faire  l'historique  des  diflérentes  mé- 
thodes proposées  et  adoptées  avec  plus  oq 
I  moins  de  succès  pour  ce  mode  d*élevage,  doqs 
.  allons  décrire  Tappareil  que  MBI.  Tricoche  rt 
I  Adrieu  ont  adopté  avec  succès  dans  leur  éta- 
blissement de  Vaugirard. 

(c  Cet  appareil  se  compose,  de  même  qw 
pour  le  couVoir,  d*une  chaudière  en  zinc,  ayaat 
la  forme  d*une  doclie  renversée  et  munie  d'n 
couvercle  en  tôle.  Cette  chaudière  est  peron 
sur  l'un  de  ses  Qancs  de  cinq  ouvertures,  dont 
quatre  se  trouvent  au  niveau  de  la  surfiîee  de 
l'eau ,  et  la  cinquième  à  huit  centimètres  plo» 
bas. 

n  Cette  derulère  ouverture  est  placée  au  Dd- 
4ieu. 

tt  De  ces  ouvertures  partent  des  tu)au\  ro 
plomb,  enveloppés  d'un  linge  en  laine,  et  qu 
ont  quatre  centimètres  de  diamètre  ;  ils  pulâ( 
i  horizontalement  de  la  chaudière  à  1 0  ccoUnKtres 
{  du  sol.  Leur  longueur  est  d^environ  20  mrtrb. 
Ces  quatre  tuyaux  sont  écartés  les  uns  iKU* 
très  de  quatre  centimètres. 

«  La  longueur  parcourue  par  ces  tuyan  ^1 
divisée  en  six  chambres  par  de  simples  cloi>or.s 
à  jour,  mais  assez  serrées  pour  que  les  pous- 
sins ne  puissent  y  passer.  On  peut  même  em- 
ployer des  toiles  gros.sièrcs,  tendues. 

'(  Ces  tuyaux  sont  destinés  à  la  circulatioD  de 
l'eau  chaude  et  à  faire  l'office  de  mère.  Le^ 
poussins  y  trouvent  la  chaleur  dont  ih  od; 
besoin. 

«  Pour  reproduire,  autant  que  possible,  U>ul»^ 
les  conditions  qu'offre  la  poule  couveuse  qai 
réchauffe  ses  petits  ,  on  tapisse  la  face  infr 
rieure  de  ces  tuyaux  avec  des  peaux  de  mou- 
ton pourvues  de  leur  laine  ;  ces  peaux  doivent 
être  fixées  de  manière  à  être  enlevées  a  volonté, 
dans  un  but  que  nous  indiquerons. 

«  La  face  supérieure  des  peaux  peut  êtn?  rf- 
couverte  de  balles  d'avoine  ou  de  blé,  dans  Ir 
but  de  maintenir  la  chaleur  des  chambres. 

«  Le  tuyau  antérieur  est  pourvu  de  |ldit^ 
rideaux  en  étoffe  grossière  de  laine:  ils  tiHu- 
bent  libres  sur  le  sol,  mais  ils  sont  échaucresdr 
dislance  en  distance  pour  servir  de  petites  porte» 
d'entrée  aux  i)oussins.  Il  est  évident  que,  cT»- 
près  la  hauteur  des  tuyaux  .  le  dos  des  pe- 
tits pous>ins  ne  peut  atteindre  à  la  laine  dt> 
peaux  et  se  réchauffer.  On  doit  avoir  ki  u= 
but ,  et  c'est  celui  d'avoir  des  hauteurs  dif 
fércntes  pour  les  iiroportionner  à  la  taille  ()^> 
poussins.  Pour  varier  à  son  gré  ces  bautear>. 
on  a  de  petites  plancher  en  kwis  mince  qui  m: 
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déplacent,  s'élèvent  ou  ttalNiisseut  à  vokmté. 
Ce  petit  plancher  doit  être  recouYert  de  sable 
fin  et  sec:  sa  hauteur  se  proportionne  à  celle 
des  poussins,  en  ménageant  toutefois  une  pente 
suffisante  pour  qu'ils  puissent  y  monter. 

M  La  chaudière  présente,  quand  on  la  chauffe, 
les  mêmes  phénomènes  que  celle  du  couvoir  : 
à  mesure  que  Teau  dont  elle  est  remplie,  ainsi 
que  les  tuyaux,  s'échaufie,  elle  s'élève  à  la  sur- 
Ucti  et  parcourt  les  quatre  tuyaux  supérieurs 
qui  la  conduisent  à  leur  extrémité  la  plus  éloi- 
gnée ;  arrivée  U,  les  quatre  tuyaux  se  réunis- 
sent en  un  seul,  qui  est  destiné  à  ramener  l'eau 
refroidie  au  fond  de  la  chaudière.  Ce  tuyau  est 
le  cinquième  et  le  plus  bas. 

<c  La  tiialeur  de  ces  mères  artificielles  est 
plus  ou  moins  forte ,  suivant  Téloigoement  du 
foyer  et  la  longueur  des  tuyaux.  On  doit  pro- 
fiter de  cette  disp<^tion  pour  donner  aux  pous- 
sins de  difierents  Ages  la  température  qui  leur 
est  U  plus  favorable.  Cette  température  ne 
doit  pas  dépasser  vingt-cinq  à  vingt-huit  degrés 
Réanmur. 

«  Chaque  chambre  peut  recevoir  cent  pous- 
sins et  plus. 

«  Nous  avons  remarqué  que  les  poussins 
ainsi  élevés  deviennent  paresseux  ;  il  faut  avoir 
iolii  de  les  sortir  de  cette  indolence  en  les  vi- 
sitant souvent  et  en  leur  donnant  à  manger.  Le 
too  d*nne  petite  clochette  remplacera  avec  suc- 
cès le  gloussement  de  la  |>oule,  et  le  petit  pous- 
sin est  bientôt  au  fait  de  ce  cri  d'appel. 

«  Un  seul  chapon  conducteur,  placé  dans 
chaque  chambre,  oft're  des  avantages  incontes- 
tables, n  est  évident  que  toute  cette  petite  mul- 
titude ne  peut  pas  être  couvée  par  lui  sous  ses 
ailes;  mais  il  est  avantageux»  pour  les  exciter 
à  sortir,  à  marcher,  à  manger  et  à  prendre  de 
l'exercice,  ce  qui  est  chose  très-importante.  Le 
poussin  qui  n'exerce  pas  assez  devient  mou , 
lymphatique,  et  est  susceptible  de  mourir  de 
langueur  vers  le  douxième  jour. 

M  Toutes  ces  chambres  sont  pourvues  d'une 
ouTerture  ou  barbacane  pour  la  sortie  des  pous- 
sins au  dehors.  Cette  ouverture  s'ouvre  et  se 
ferme  à  volonté  par  une  petite  porte  à  coulisse. 
Elle  doit  être  assez  grande  pour  laisser  passer 
un  chapon  conducteur. 

N  L'issue  du  dehors  donne  dans  de  petites 
conrs  aux  ébats,  séparées  par  des  grillages  en 
boU.  Ces  cours,  plus  longues  que  larges ,  doi- 
vent être  exposées  au  midi. 

«^  Le  sol  de  ces  petites  eours  doit  être  de  gros 
sable,  et  de  distance  en  distance  on  y  plante 
quelques  ariirisseaux ,  des  plantes  potagères 
ondes  fleurs,  pour  donner,  au  besoin,  un  om- 
brage salutaire. 

m  Quand  cette  famille  est  dans  la  cour  aux 
ébats,  on  ferme  le  passage ,  parce  que  la  plu- 
part des  poussins  ont  une  tendance  è  retour- 
ner bien  vite  à  leur  mère  artificielle. 

m  Une  chambre  chauffée  pr  un  moyen  quel 


conque,  pour  y  ptâoerdas  poulets  daios  une 
température  à  peu  près  égala  à  celle  que  four- 
nit la  couveuse,  ne  serait  cependant  pas  suffi- 
sante k  leur  élevage,  parce  qoe,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  nous  croyons  devoir  le  répéter, 
le  poulet  doit  recevoir  la  chaleur  sur  le  dos  -, 
dans  ce  dernier  cas,  les  peaux  en  laine,  dis- 
posées en  forme  de  pupitres,  peuvent  suffire  ; 
mais,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  que  la  partie  supé- 
rieure du  pupitre  garnie  de  laine  ;  le  sol  doit 
être  en  planclies  minces  recouvertes  de  sable  (in 
et  sec  ou  de  balles  d'avoine.  Ces  pupitres  doivent 
également  avoir  de  petits  rideaux  échancrés  des 
quatre  côtés,  parce  que,  sans  cette  disposition, 
les  plus  jeunes  pousrins  pourraient  par  trop 
s'entasser  les  uns  sur  les  autres  et  s'étouffer. 
Par  la  hauteur  variable  et  en  pente  de  chaque 
pupitre,  le  petit  poussin,  poussé  par  les  autres, 
peut  sortir  de  tous  côtés  et  rentrer  de  même. 
C'est  ce  qu'on  remarque  chez  la  poule  qui  con- 
duit sa  couvée  ;  si  l'un  est  poussé  dehors,  il  ren- 
tre d'un  autre  côté. 

n  La  nourriture  de  ces  poussins  est  la  même 
que  celle  de  ceux  qni  sont  conduits  par  leurs 
mères  naturelles  ou  adoptives;  mais,  nous  le 
répétons,  il  faut  leur  foire  prendre  de  l'exercice 
etde  la  nourriture  souvent,  le  matin  de  très4)onne 
heure,  et  ensuite  à  chaque  demi-heure  de  la 
journée. 

«  Le  poussin,  qui  n'exerce  pas  autant  qu'a- 
vec sa  mère,  a  besoin  d'une  nourriture  pins 
excitante.  On  peut  lui  donner  quelques  oignons 
hacliés  fin  et  du  {«ivre  en  poudre  dans  ses  pâtées. 

N  Soins  hygiéniques  à  donner  aux  poussins 
chauffes  par  des  mères  artificieUes.  —  Le  suc- 
cès de  l'élevage  des  poussins  par  la  chaleur 
artificielle  dépend  des  soins  hygiéniques  qu*on 
leur  donne. 

«  Comme  tous  les  jeunes  animaux,  les  poussins 
sont  lymphatiques  ;  cette  constitution  inhérente 
à  l'âge  est  favorable  au  développement  de  la 
vermine.  ^ 

«  Le  poulet  est  susceptible  d'être  attaqué  par 
deux  espèces  d'insectes. 

R  1 .  Le  pou  est  un  insecte  bien  connu  ;  il  se 
remarque  le  premier  sur  la  tête  du  poussin,  et, 
quand  il  se  multiplie,  il  étend  son  domaine  sur 
le  cou  et  même  sur  le  dos. 

«  On  rencontre  le  pou  souvent  dès  les  pre- 
miers Jours  de  la  naissance,  du  poussin.  S'ils 
sont  nombreux,  et  qu'ils  se  multiplient,  le  pou- 
let devient  Ikible  et  languissant  ;  c'est  un  in- 
dice certain  de  son  tempérament  lympha- 
tique et  du  besoin  qu'il  a  de  recevoir  une  nour- 
riture tonique  et  fortifiante.  Dans  ce  cas,  on 
leur  donne  du  pain  trempé  de  vin,  des  oignons 
hachés,  des  poireaux  et  du  poivre  dans  les 
pâtées. 

«  Conmie  moyen  d'y  remédier,  on  leur  lave 
la  tête  avec  une  décoction  d'absinthe,  ou  on 
les  graisse  avec  un  peu  de  pommade  camphrée. 
Les  pons  disparaissent  avec  l'âge. 
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M  2.  Vacare  (acarus  necaior),  ou  assasun  , 
envahit  les  gallinacés,  et  semble  particulier  à 
cette  grande  famille.  C*est  un  très-petit  insecte 
rougeâtre.  très-actif  et  d^une  grande  TÎTacité; 
il  parait  naître  et  se  développer  sur  les  excré- 
ments de  la  volaille,  et  même  sur  les  fumiers 
en  fermentation.  Cet  insecte  se  multiplie  pro- 
digieusement dans  les  poulaillers,  les  colom- 
biers et  autres  lieux  destinés  au  logement  de 
la  volaille.  11  se  cache  dans  les  fentes  du  bois 
et  des  murs;  il  aime  l'obscurité,  etc^est  prind- 
pjilement  pendant  la  nuit  quMl  exerce  ses  ra- 
vages. Chez  rhomme^  ses  piqûres  donnent  lieu 
H  des  démangeaisons  vives  et  douloureuses  et 
à  une  éruption  de  petits  boutons  rougefttres. 
Si  rhomme  est  incommodé  par  suite  des  piqû- 
res de  Tacare.  au  point  d'en  perdre  le  repos 
pendant  la  nuit,  comme  nous  avons  l'habitude 
de  le  remarquer,  combien,  à  plus  forte  raison, 
doit  en  soufl'rir  un  poulet,  dont  la  petitesse  et 
la  jeunesse  rendent  l'existence  si  faible  1  L'acare 
des  gallinacés,  qui  attaque  les  poussins  élevés 
artificiellement,  les  fait  mourir  par  une  espèce 
de  venin,  en  donnant  lieu  à  la  langueur  et  à  la 
faiblesse.  11  faut  donc  s'attacher  avec  le  plus 
grand  soin  à  arrêter  les  ravages  de  l'insecte,  en 
prévenant  son  développement,  et  en  le  détrui- 
sant au  besoin. 

«  Quand  ils  sont  multipliés  dans  les  poulail- 
lers et  les  colombiers,  on  les  détruit  par  des 
lavages,  des  vapeurs  chlorurées,  et  en  blan- 
(iiissant  les  bâtiments  avec  du  lait  de  cImux. 
Ce  lait  de  chaux,  au  lieu  d'être  délayé  avec  de 
Peau  ordinaire,  doit  Tétre  avec  une  forte  dé- 
coction d'absinthe.  On  opère  de  la  même  ma- 
nière dans  les  chambres  à  poussins. 

»  Nous  avons  dit  précédemment  que  les  peaux 
(le  mouton  des  pupitres,  celles  des  conduiLs-ré- 
s»>rvoirs  d'eau  cliaude  destinés  à  servir  de  ine- 
rte artificielles,  devaient  pouvoir  se  détacher 
dans  le  but  d'être  battues  de  temps  en  temps, 
ou  plongées  dans  une  atmosphère  assez  chaude 
IKHir  faire  périr  les  acares.  On  peut  les  tremper 
dans  une  forte  décoction  d'absinthe,  et  en- 
Nuite  les  faire  sécher  sans  en  opérer  le  lavage 
à  l'eau  pro|)re;  ce  mo>en  nous  a  parfaitement 
réussi;  mais,  depuis,  des  éducateurs  nous  ont 
assuré  que  ces  peaux  baignées  dans  une  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  ou  de  fer,  ensuite  se- 
chées  sans  lavage,  étaient  un  préservatif  assuré 
contre  la  présence  de  l'acare. 

«  Le  sable  placé  sur  les  petits  planchers  doit 
être  renouvelé  au  moins  deux  à  trois  fois  par 
semaine;  les  excréments  des  poussins  ne  tar- 
deraient pas  à  y  dégager  une  mauvaise  odeur, 
et  k  donner  naissance  aux  acares.  Les  tuyaux 
conducteurs  de  l'eau  chaude,  le  plancher,  les 
murs,  doivent  être  tenus  très-propres  et  hlan- 
Cihis  de  temps  en  temps  au  lait  de  chaux.  La 
chaux  |)eut  être  dissoule  dans  une  décoction 
(i  absinthe  ou  autres  plantes  amères  ;  telles  sont  : 
la  tanainie,  les  feuilles  de  lierre,  de  noyer,  les 


mousses  des  vieux  chênes,  l'écoroe  des  vieux 
saules,  celle  des  racines  de  grenadier. 

«  Par  la  propreté,  par  une  température  de 
28  degrés,  par  une  nourriture  abondante,  uu- 
vent  distritraée  et  un  peu  excitante,  par  «a 
exercice  souvent  répété,  réducatioo  des  pous- 
sins sans  mères  naturelles  ou  adoptivea  est  ap- 
pelée à  de  grands  succès,  si,  comme  le  dit  Choy- 
selat,  on  y  veut  oonjomdre  le  plaisir  avec  la 
peine.  » 

La  production  des  onife,  la  quantité  de  viande 
de  volaille  consommée,  ont  une  telle  importance 
que  nous  n'hésitons  pas  à  en  accorder  une  trr»- 
grande,  dans  cet  ouvrage,  à  tout  ce  qui  inté- 
resse l'économie  ou  Tindustrie  de  la  baûe-eonr 

L'incubation  artificielle,  fait  exceptionnel  ao- 
jourd'hui,  mérite  de  prendre  de  l'extension.  Ei 
la  faisant  aussi  bien  connaître.  M.  Mariot-Di- 
dieux  a  rendu  un  8er\'ice  considérable  à  la  so- 
ciété. Tût  ou  tard,  celle-ci  le  reeonnaltra;  n 
pareille  occurrence,  elle  ne  se  presse  guèrr. 
sauf  à  demeurer  ingrate  pendant  des  années  et 
des  années.  Mais  dès  à  présent  M.  Mariol-Di- 
dieux,  se  repliant  sur  lui-même,  peut  a\oir 
conscience  d'avoir  accompli  une  tAclii!  otite: 
or  n'est  pas  toujours  utile  qui  veut. 

Euff.  G.%Tor. 

i!iDi6BSTioii.  {Zoùleeh,) — Trouble  <mm- 
pension  des  fonctions  digestives  {roy,  Dko- 
tion),  affection  généralement  grave  chei  Vis  ai- 
maux  et  qui  s'annonce  par  de  tels  symyMw» 
que  l'intervention  de  l'homme  de  l'art  se  àmst 
presque  aussitût  comme  une  impérieuse  n^ti- 
site. 

Lorsque  l'indigestion  se  manifeste  dans  ki 
circonstances  ordinaires  du  régime  habitofl. 
c'est-à-dire  en  dehors  de  tout  excè.s  d'alimen- 
tation, elle  peut  n'être  que  le  résultat  d'un 
trouble  passager,  susceptible  de  céder  â  l'ad- 
ministration de  breuvages  stimulants  dont  la 
composition  ne  saurait  être  indiquée  que  |»r 
le  vétérinaire  (voy.  Breuvage).  Mais,  le  \i\a< 
souvent,  elle  se  complique  de  surcharye  «Taii- 
ments  dans  les  réservoirs  intestinaux  et  cons- 
titue un  mal  d'un  caractère  plus  ou  nvHiK 
scrieux  et  alarmant,  qni  réclame  des  secoure 
intelligents.  Quant  à  la  forme  paHicaliëre 
qui  prend  le  nom  de  météorisation  ou  mieux 
de  méiéonsme,  nous  lui  consacrerons  un  arti 
cle  spécial  à  raison  de  la  rapidité  de  sa  niarrhr 
el  de  l'imminence  du  danger  auquel  elle  expose 
les  malades.  Dans  ce  cas,  le  traitement,  ass^/ 
simple  en  soi,  doit  être  appliqué  sans  retard  ft 
par  tous.  D'ailleurs  l'indication  est  précise. on 
ne  craint  pas  de  se  tromper  en  rappliquant,  ri 
ceux-là  qui  sont  les  témoins  du  mal,  d'un  inal 
si  facile  à  reconnaître,  doivent  être  mis  à  mémr 
de  le  c^imbattre  efficacement.  (Fby.  MÉnmsr- 
s.\Tio>.)  Eug.  Ga^ot. 

IXDIOO.  {Bb(.  industr.)  ~  Malière  rok> 
ranle  bleue,  de  pni\enance  exotique.  a>»t 
quelque  analogie  avec  la  fécule;  inalterahi^  * 


88â 


INDIGO  «-  INDRE 


Tuir,  iuMiuble  dans  Teau,  maù  sotuMe  dans 
Tadde  sulftirique  concentré,  «Tee  leqoel  elle 
produit  un  composé  liquide  oonnu  ftom  le  nom 
de  bleu  de  Saxe,  D'après  les  analyses  de  M.  Da- 
mas, le  bleu  de  Saxe  est  composé  d*un  atome 
d*indi|eotine  et  de  deux  atomes  d'acide  sulfuri- 
que.  Oat  à  rindigotine,  principe  immédiat 
aioté,  que  Tindigo  doit  ses  principales  pro- 
priétes. 

La  découverte  de  Pindigo  remonte  aux  temps 
les  plus  recalés.  Dioscoride  et  Pline  en  par- 
lent sons  les  noms  &indieon  et  indicum^  qui 
annoBcent  déjà  le  lieu  de  provenance;  mais  ces 
deux  auteurs  ignoraient  entièrement  anqnel  des 
trois  règnes  de  la  nature  il  était  emprunté. 
Bien  longtemps  après  eux,  l'indigo,  à  cause 
sana  doute  de  la  forme  solide  sous  laquelle  le 
commerce  ra|>portaiten  Europe,  passait  encore 
pour  une  substance  minérale*  et  c'est  à  Marco- 
Polo  qu'on  doit  la  première  indication  de  son 
origine  végétale.  On  sait  que  Marco-Polo  fut 
traité  d'imposteur  par  ses  contemporains  ;  aussi 
:ion  témoignage,  relativement  h  l'indigo,  fut-il 
totalement  abandonné,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
que  lee  observations  d'un  négociant  de  la  Com- 
pagnie hollandaise,  Jean  Van  Twist,  et  l'auto- 
rité du  célèbre  voyageur  naturaliste  Rumpf, 
pour  établir  définitivement,  vers  la  fin  du  xvn* 
siècle,  00  le  commencement  du  xtui*,  l'origine 
pnremtBt  végétale  de  l'indigo. 

DepaiB  eette  époque,  de  nombreuses  recher- 
rlKs  ont  été  faites  sur  la  culture  des  indigotiers 
fi  la  préparation  de  l'indigo.  Pour  ceux  des 
lectMTS  que  eette  question  pourrait  intéresser, 
ni»ua  indiqaerons,  comme  pouvant  être  consul- 
tés «vee  flinit,  les  mémoires  suivants  :  le  Par- 
fait Indigotier t  de  Monnereau.  en  1736;  l'Art 
fie  l'indigaiier,  de  Beauvais-Roieau.  paru  en 
1770  dans  le  grand  reciieil  des  Arts  et  métiers 
de  l'Académie  des  sciences,  et  réimprimé  en 
1778;  le  mémoire  de  Quatremer-Dijonval ,  en 
1780,  et  surtout  celui  de  Charpentier  de  Cossi- 
gD},  imprimé  en  1779  à  l'Ile  Maurice,  sous  le 
titre  d'Buai  star  la  fiibrique  de  Pindigo,  mé- 
moire qui  Int  réimprimé  en  anglais,  à  Calcutta, 
ea  1769,  et  qui  reçut  diilérents  eompléments 
dans  de  nouveaux  écrits  du  même  auteur.  Des 
travaux  plus  récents  ont  été  entrepris  sur  le 
méaie  sujet,  entre  autres  celui  de  M.  Plagne, 
exécuté  à  Pondichéry,  en  1823,  et  publié  dans 
les  Annales  maritimes  de  1826 ,  et  enfin  le 
Mémoire  relatif  à  la  culture  des  indigofères 
tinctoriaux  et  à  la  fabrication  de  Vindigo, 
par  M.  Perrottet,  daté  de  l'année  1833. 

L^indigo  existe  dans  les  sucs  de  diverses 
plwtes,  telles  que  le  pastel  (isatis  tinetoria)^ 
le  p9lggonum  tinetorium,  le  solanum  indigO' 
fensm,  etc.,  et  surtout  dans  les  indigotiers 
proprement  dits,  qui  appartiennent  tous  au 
genre  indigo  fera.  (  Vog .  iKMMnik.)      N  aumn  . 

inmwmum.{Jmdigo/èra.){Botan.  indust») 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légomi- 


neuaet,  toutes  de  proveMnee  hitertropictie,  et 
appartenant,  les  unes  à  l^anden  eonliMMt,  les 
autres  à  l'Amérique.  Ce  genre  comprend  éb- 
jourd'hui  environ  deux  cents  espèces,  qui  sont 
pour  la  plupart  des  sous-arbastes,  ou  des  plan* 
tes  vivaoes  demi-ligneuses,  à  feuilles  pennées, 
avec  impaire,  à  fleurs  en  graAiMs  axillaires 
rose-s  ou  pourpres.  Sur  ce  grand  nombre  d'ei^ 
pèces,  il  n'y  en  a  que  quatre  ou  cinq  qui  soient 
cultivées  en  qualité  d'indigolères  ;  ce  sont  : 
1®  Vindigotier  bâtard  ou  anil,  originaire  de 
l'Inde,  mais  aujourd'hui  naturalisé  en  Amérique  ; 
2»  Vindigotier/ranciindigofh'a  tineloria)^  pa- 
reillement de  rinde,  mais  naturalisé  aujour- 
d'hui dans  différentes  parties  de  TAfrique; 
3"  Vindipotier  argenté,  cultivé  depuis  des  siè- 
cles en  Egypte,  en  Arabie  et  dans  llnde;  4^  l'in- 
digotier  de  la  Caroline,  qu'on  dit  originaire 
des  parties  chaudes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  qui  y  est  cultivé  comme  plante  tincto- 
riale. A  ces  quatre  espèces  il  convient  peut-^tre 
d'en  ajouter  une  cinquième,  l'iiufS^oller  de  la 
/amnistie,  dont  l'origine  n'est  pas  très-connue, 
et  qui  pourrait  n'être  qu'une  variété  de  l'une 
des  trois  premières  espèces. 

A  plus  d'une  reprise,  on  a  essayé  de  cultiver 
les  indigotiers  de  l'Inde  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, particulièrement  en  Toscane,  et  ees  es- 
sais ont  toujours  échoué,  comme  exploitation 
industrielle,  par  la  felblesse  des  produits,  dus 
incontestablement  à  la  chaleur  insuffisante  di^ 
cette  région.  Plus  récemment,  la  eulture  de 
l'indigo  a  été  tentée  en  Algérie,  et,  paratt-il, 
sans  plus  de  succès.  On  est  autorisé  à  croire 
qu'elle  restera  une  industrie  des  pays  intertro- 
picaux, mais  ici  elle  acquiert  «ne  vérital)le  im- 
portance, et  on  ne  peut  que  l'encoiirager  dans 
celles  de  nos  colonies  où,  à  une  température 
suffisamment  élevée,  se  joignent  l'abondance  et  le 
bon  marché  de  la  main-d'oMivre.  Peut-être,  ce- 
pendant, y  aurait-il  quelque  intérêt  à  introduire 
en  Europe  la  culture  de  l'indigotier  de  la  Ca- 
roline, la  seule  qui  y  semble  possible.  Ce  serait 
du  moins  une  expérience  à  fÛro.  (Vog.  Irdigo.) 

Naumn. 

INDRB  (Départenkent  de  /').  —  Stathviquf. 

AOaiGOLE. 

Position  géographique.  —  Situé  eniro  le  48* 
et  le  47*  degré  de  latitude  nord  et  entra  les  i«' 
et  2*  degrés  de  longitude  occidentale  du  méri- 
dien de  Paris,  ce  département  a  été  formé,  en 
majeure  partie,  de  la  moitié  environ  de  l'an- 
cienne province  du  Berry  et  d'une  faiUa  por- 
tion des  provinces  de  la  )larehe  et  du  Uinou- 
shi.  C'était  la  partie  connue  sous  le  nom  de  bas 
Berry.  Il  a  pour  limite  les  départements  de 
Loir-et-Clier,  du  Cher,  de  la  Haute- Vienne,  de 
la  Creuse,  de  la  Vienne  et  dlndre-ei-Loire. 

Son  plus  grand  axe  dans  le  sens  du  méri- 
dien est  de  101  kilomètres  et  sa  plus  grande 
largeur  de  l'est  à  l'ouest  de  88  kllomètns. 

La  rivière  de  Tlndre,  qui  le  traverse  dn  md- 


887 


INDRE 


lUUl 


eat  ta  nord-oaest  et  le  divise  en  deux  parties 
à  peu  près  égales,  lui  a  donné  son  nom.  Sa 
surface  est  de  6,572  kilomètres  carrés. 

Il  se  divise  en  4  arrondissements,  qui  ren- 
ferment 23  cantons  et  24ô  conununes. 

L'Indre  se  compose  de  trois  parties  bien  dis- 
tinctes :  la  Champagne ,  la  Brenne  et  le  Bois- 
chaud  ou  Boischot. 

La  Champagne  berriclionne  est  le  plateau  de 
calcaire  jurassique  que  traverse  le  chemin  de 
fer  dlssoudun  à  Châteauroux.  C'est  une  vaste 
plaine  presque  complètement  nue ,  d^autant  plus 
exposée  aux  effets  de  la  sécheresse,  qui  est  un 
des  caractères  du  climat  extrême  de  la  contrée, 
qu'elle  n'est  traversée  par  aucun  cours  d'eau 
de  quelque  importance.  La  culture  emploie 
presque  exclusivement  des  chevaux  entiers 
pour  exécuter  ses  travaux.  Les  grandes  exploi- 
tations dominent;  le  domaine  de  la  Gravette  a 
près  de  àOO  hectares  d'étendue.  Les  spéculations 
de  Pagriculteur  champignon  consistent  dans 
kl  culture  des  céréales  et  Télevagc  des  bêles 
à  laine.  C'est  surtout  dans  cette  partie  du  dé- 
l»arteinent  que  les  fermiers  étrangers  sont  ve- 
nus s'établir.  Le  métayer  y  est  en  général  plus 
riclie  ;  il  est  même  un  peu  fermier,  car  il  paye 
en  argent  une  portion  plus  ou  moins  considé- 
rable de  sa  rente. 

La  Brenne,  malheureusement  trop  connue 
par  son  insalubrité  et  le  peu  de  fertilité  de  son 
sol,  est  couverte  de  nomibreux  étangs;  on  n*y 
aperçoit  guère  ()ue  de  vastes  landes  où  croissent 
les  fougères,  les  ajoncs  et  les  bruyères,  et  des 
mamelons  de  forme  conique  qui,  sur  un  grand 
nombre  de  points,  apparaissent  en  t^aillic  au-des- 
sus du  niveau  général  de  la  surface. 

Le  paysan  berrichon  dit  qu'il  est  Bois-chaud 
toutes  les  fois  qu'il  ne  se  trouve  ni  en  Cham- 
pagne ni  en  Brenne  ;  cette  contrée  est  fort  éten- 
due relativement  aux  deux  autres  ;  ses  carac- 
tères sont  aussi  des  plus  variables. 

Certaines  communes  présentent  Taspect  de 
la  Normandie.  Les  prairies  y  dominent  et  sont 
de  première  qualité,  grâce  à  la  fraîcheur  natu- 
relle du  sol  et  à  Texistence  de  sources  nom- 
breuses que  Ton  rencontre  méine  sur  les  points 
les  plus  élevés;  c'est  la  Vallée-Noire,  générale- 
ment entrecoupée  de  fossés  bordés  de  haies  vi- 
ves ou  mortes,  qui,  sous  le  nom  de  traînes,  for- 
ment de  véritables  bois.  Le  terrain  est  acci- 
denté; les  parties  alumineusos  dominent  dans 
la  composition  du  sol. 

Dans  le  Bois-chaud  comme  dans  la  Brenne. 
les  bœurs  sont  généralement  les  animaux  de 
travail.  Toutefois  chaque  domaine  possède  une 
ou  plusieurs  juments  poulinières,  employées 
aux  travaux  de  l'exploitation  et,  en  particu- 
lier, aux  trans|K)rts.  Ces  deux  contrées  pro- 
duisent à  peine  les  ciTôales  nécessaires  à  leur 
alimentation.  L'élevage  des  bétes  à  laine  y  réus- 
^>it  difficilement.  Tous  les  soins  du  cultivateur 
sa  portent  sur  l'éducation  du  cheval  et  des  b^- 


tes  à  comea,  sur  Tentretien  et  l'engraissement 
des  bétes  à  laine.  C'est  dans  le  Boischot  que 
s'engraisse  la  majeure  partie  des  bœuU  que  1^ 
département  livre  gras  à  la  consommatioa.  En 
envoyant  les  porcs  ramasser  les  glands  ou  ks 
chAtaignes ,  le  cultivateur  tire  à  peu  de  frais  oa 
produit  considérable  de  sa  porcherie.  Les  ex- 
ploitations sont  d'une  étendue  moyenne;  mai», 
dans  la  Brenne  et  dans  certaines  contrées  do 
Boischot,  une  partie  notable  n'est  même  pa.« 
cultivée  ;  elle  se  compose  de  brandes  ior  les- 
quelles un  bétail  rare  et  malingre  trouve,  aier 
beaucoup  de  peine,  à  se  nourrir.  Depuis  quel- 
ques années,  cependant,  le  noir  animal  a  per- 
mis d'entreprendre  des  défrichements  sur  uw 
certaine  échelle.  Le  métayer  de  ces  oontrèrii 
est  ordinairement  dépourvu  de  toutes  avanors-. 
en  Brenne,  il  est,  hélas!  sooTent  bien  misén- 
ble.  Aussi  le  propriétaire  est- il  obligé  d'avoir 
recours  au  partage  de  tous  les  produits,  r'H- 
à-dire  an  métayage  pur. 

Relief  général  ;  bassins ,  etc.  —  Dans  m 
ensemble,  le  département  est  un  vaste  platen 
incliné  du  sud-est  au  nord -ouest,  à  230  mètn> 
d'élévation  au-dessus  de  la  mer  à  son  poiat  dr 
départ,  et  90  mètres  à  sa  terminaison,  verslair- 
et-Cher. 

Le  département  de  l'Indre  est  fsiblemeat  acn- 
denté.  Sur  beaucoup  de  points,  les  ondilitl'iih 
du  terrain  suffisent  à  peine  à  détenûer  U 
direction  des  eaux.  Cependant  le  territniR  ^ 
divise  en  trois  bassins  prindfjaux ,  rein  du 
Cher,  de  la  Creuse  et  de  Hndre. 

Tous  trois   déversent   leur^    eaux   dasi^  la 
Loire,  ceux  duClieret  de  l'Indre   dîrectemwi 
c^lui  de  la  Creuse   par  l'intermédiaire  dt  h 
Vienne. 

Les  principaux  afQuents  sont  nombreux  :  nou- 
en  compterions  vingt-six  pour  le  moins. 

Ctimnf;  plantes  et  cultures  qui  le  carne- 
tèrisent.  —  On  peut  regarder  13  degrés  comnw 
la  température  moyenne  du  dêf^artement. 

L'Indre  appartient  donc  à  la  zone  tempérée  de 
l'Empire;  mais  il  est  soumis,  comme  tout  k 
centre  de  la  France,  à  des  Kt^ries  persistantes 
de  sécheresse  ou  d  humidité  et  à  des  g(lér< 
tardives.  En  général  la  pluie  cesse  «le  tomber 
vers  le  24  juin  et  ne  reparaît  pa>  a\ant  la  fir 
de  la  première  quinzaine  d'aoAt,  si  ce  n'est  à  h 
suite  d'orages  qui  causent  souvent  di^  dixom  - 
ges  considérables  :  malheurcuseiucnt  la  gré!. 
est  un  véritable  tléau  (tour  les  i*antoii<  de  Bu- 
zançais,  de  Mézières,  d'Ardentes,  et  un  certj!" 
nombre  de  communes  des  autres  cantons. 

Les  vents  qui  régnent  le  plus  ordiiiairrtiïen'; 
sont  ceux  du  sud-ouest  et  du  nord-est.  Kà 
printemps,  le  département  de  l'Indre  est  frr 
quemi lient  exposé  à  des  hâles  qui  dessecbi^' 
la  terre  et  les  jeunes  plantes.  Aussi  les  rrt-o!tt> 
faites  dans  cette  saison  donnent-elle-  des  p- 
snltats  bien  inférieurs  aux  ensemencem-^ntsi?! 
tomne 
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Lm  mois  d'avril  et  de  nud  Mot  les  pins  pré- 
cieux. La  neige  «et  asseï  rare,  excepté  dans  la 
partie  méridionale  qui  se  rapproche  de  la  Mar- 
clie  et  du  Umonsin. 

Le  noyer  et  Tonneau  réussiisent  bien  dans 
les  terrai  n^  calcaires,  le  châtaignier  est  Tigou- 
reux  dans  les  terrains  siliceux  et  graveleux  du 
sud;  la  Tigne  donne  des  produits  abondants 
dans  la  plupart  des  localités.  Quant  au  maïs, 
il  n*arriTe  pas  toujours  à  maturité. 

Géologie,  sols,  etc.  —  La  majeure  partie  du 
déparlement  appartient  à  Tétage  moyen  des  ter- 
rains tertiaires.  Toutefois  on  rencontre  les  for- 
mations  les  plus  varié»!S  en  parcourant  cette 
contrée  du  nord  au  midL 

La  nature  du  sol  et  du  sous-sol  ne  Tarie  pas 
moins.  Si,  comme  nous  TaTons  déjà  constaté, 
la  Brenne,  le  Boischot  et  la  Champagne  se  dis- 
tinguent par  la  composition  toute  spéciale  de 
la  couche  arable  et  de  celle  qui  la  suit  immé- 
diatement, il  n^en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
division  n*a  rien  d'absolu.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  la  même  i>ièce  et  souvent  dans 
me  pièce  peu  étendue  la  réunion  de  plusieurs 
variétés  de  sols;  cela  se  remarque  particulière- 
ment sur  les  limites  de  ces  contrées  là  où  sV 
père  la  transition  entre  des  pays  si  différents 
sons  tons  rapports,  là  où  il  est  souvent  bien 
difficile  de  désigner  celle  dans  laquelle  le  do- 
maine se  trouve. 

Dans  une  partie  notable  de  ces  terrains  où 
l'argile  domine,  le  drainage  devait  produire  les 
effets  les  plus  j>rédeux.  Aussi  cette  opération 
avait-elle  pris  durant  les  années  humides  de 
1856  et  18ô7  une  grande  extension.  Mais  la  sé- 
cheresse survenue  dans  ces  derniers  temps  a 
fait  oublier  les  dangers  de  Teauen  excédant,  et 
l*on  n'y  pense  plus  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
inondations  viennent  compromettre  nos  récoltes. 

La  marne  et  la  chaux  transforment  la  plupart 
de  ces  terrains,  même  les  terrains  calcaires  où  la 
culture  des  céréales,  trop  fréquemment  ramenée, 
parait  avoir  épuisé  tout  le  calcaire  assimilable 
dans  la  couche  arable.  La  marne  abonde,  et  on 
peiit  l'extraire  à  peu  de  frais.  La  pierre  à  chaux 
Jt  rencontre  en  couches  épaisses,  dans  presque 
toat  le  département,  et  la  chaux  arrive  aisément 
dans  toutes  les  localités  qui  en  manquent  Cette 
chaux  se  fabrique  soit  au  bois  soit  à  la  houille, 
mais  le  prix  du  charbon  de  terre  est  trop  élevé. 

Nous  le  payons  ici  26  fr.  et  plus,  tandis  que 
dans  le  nord  il  est  employé  au  prix  de  revient 
de  10  à  17  fr.  Voilà  le  grand  obstacle  à  l'emploi 
de  la  chaux  sur  une  grande  échelle.  Qu'un  ca- 
nal ou  un  chemin  de  fer  réduise  les  frais  de 
transport  d'une  manière  notable,  et  l'usage  de 
ce  précieux  amendement  se  répandra  bientôt. 

.Tontes  les  recherches  pour  découvrir  la 
houille ,  la  tourbe  ou  tout  autre  combustible 
économique,  ont  été  infractueuses.  En  revan- 
che, le  département  est  riche  en  minerais  de 
fer,  qui  joulasent  d'une  réputation  méritée.  Il 


fournit  également  &ê  la  farr»  à  gaseUes  et  da 
la  terre  à  briques  réfraclaires,  qae  IV>n  trouve 
dans  la  petite  commune  de  Saint-Gomme.  £nfin 
les  environs  d'Argenton  foumtsaeat  de  la  chaux 
hydraulique. 

Débouchés.  —  Le  chemin  de  fer  du  centra 
traverse  le  département  de  l'Indre  sur  une  lon- 
gueur de  101  kilom. 

Ce  département  est  en  outre  sillonné  par  : 

404,148  mètres  de  routes  impériales-, 
592,988       —       —         départementales; 
225,000       —       --         agric.danslaBrenne; 
775,296       —         chemins  de  gr.  communie**  ; 
591,030       —  —     d'intérêt  commun; 

870,030       —  —     vicinaux  ordinaires. 

Toutes  ces  voies  de  communication  sont  à 
l'état  d'entretien  et,  grâce  à  la  qualité  supé-* 
rieure  des  matériaux,  l'entretien  est  vraiment 
remarquable.  Enfin  beaucoup  de  propriétaires, 
soigneux  de  leurs  intérêts,  ont  créé  un  grand 
nombre  de  chemins  ruraux  dans  l'intérêt  de 
leurs  domaines. 

Le  département  de  l'Indre  ne  possède  ni  ca- 
naux ni  rivières  navigables., 

La  facilité  des  relations  augmente,  chaque 
année,  l'importance  des  échanges  et  des  expor- 
tations de  cette  contrée. 

Les  principales  foires  se  tiennent  :  pour  les  che- 
veu x  et  bétes  à  cornes,  à  Rosnay  dans  la  Brenne , 
à  la  Berthenoux,  au  Pont  ;  pour  les  bêtes  à  laine 
à  Crevant,  à  Ardentes  (béliers  berrichons);  à 
Issoudun^  à  Levroux,  à  Brion,  à  la  Châtre;  et 
pour  les  porcs,  au  Blanc,  à  Bélabre,  à  Ch&teau- 
roux. 

A  Chàteauroux,  à  Issoudun,  à  Argenton ,  se 
trouve  un  approvisionnement  considérable  en 
vins  dont  l'excédant  s'écoule  surtout  dans  ces 
mêmes  provinces. 

A  Châteauroux,  à  Issoudun,  à  Ardentes,  à 
Levroux,  àVatan^  etc.,  se  tiennent,  au  mois  de 
juin,  des  foires  aux  laines  qui  fournissent  une 
matière  première  considérable  aux  nombreuses 
fabriques  de  drap  qui  existent  dans  le  départe- 
ment. Quelques  manufacturiers  de  Loir-et-Cher 
et  même  de  l'Oise  riennent  également  s'y  ap- 
provisionner. 

Mais,  grAce  au  chemin  de  fer,  qui  de  Vierzon 
permet  d'expédier  les  produits  soit  à  Paris, 
soit  à  Lyon,  ces  deux  capitales  de  la  France 
sont,  sans  contredit,  les  débouchés  les  plus  pré- 
cieux de  ces  contrées. 

Division  de  la  propriété.  —  Peu  de  dépar- 
tements comptent  un  aussi  grand  nombre  de 
propriétés  d'une  étendue  considérable. 

La  terre  de  Valençay  n'a  pas  moins  de 
25,000  hectares;  celles  de  Lancosme  et  de 
Beauregard  approchent  de  6,000  hectares.  Quant 
aux  terres  de  1,000,  1,500  et  2,000  hectares, 
elles  sont  nombreuses.  C'est  donc  un  pays  de 
grande  propriété.  Cependant  on  remarque  de- 
puis quelques  années  une  certaine  tendance 
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à  la  divliioii.  L'on  rencontre,  de  plot  en  pla«, 
des  propriéMi  d'une  étendue  moyenne  et  même 
fort  réduite.  Les  petits  propriétaires  s'établis- 
sent aux  enrirons  des  Tilles.  Là  existe  ce  mal- 
heureux usage  qui  veut  que  la  fortune  du  père 
soit  partagée  entre  tous  les  enfants,  parodie 
par  parcelle.  Aussi  le  morcellement  y  est-il 
arrivé  à  un  point  tel  qui^  Ton  commence  à  en 
ressentir  les  graves  inconvénients  d'une  manièr«ï 
très-sérieuse.  Si  cette  division  extrême  est 
Acheuse,  Ton  doit  regarder  comme  un  excellent 
symptôme  la  tendance  qui  porte  les  propriétaires 
à  réduire  l'importance  de  leurs  doinaineg. 

Les  grandes  exploitations  étaient,  en  effet,  et 
sont  encore  nombreuses  dans  le  département; 
il  y  en  a  beaucoup  de  200  à  300  hectares. 

Mais ,  à  cAté  de  celles-ci,  que  Ton  rencontre 
surtout  dans  la  Champagne,  il  s'en  trouve  un 
grand  nombre  de  moyennes,  surtout  dans  la 
Brenne  et  le  Bois-chaud. 

Knfm  les  locaturcs  forment  une  autre  caté- 
gorie d'exploitations  rurales  fort  rrpandues.  Les 
locatures  ont  une  étendue  de  quelques  hectares 
seulement.  Souvent  celui  qui  les  exploite  en 
est  le  propriétaire;  dans  la  majorité  des  cas,  il 
pn  est  le  fermier  à  prix  d'argent.  Ces  petits 
cultivateurs  ont  généralement  recours  aux  atte- 
lages de  grandes  fermes  pour  cultiver  celh>s  de 
leurs  terres  quMls  ne  peuvent  façonner  à  la 
main.  Le  cheptel,  composé  d'une  ou  deux  va- 
ches, auxquelles  on  ajoute  souvent  queUiuos 
brebis  on  plusieurs  chèvres,  appartient  au  fer- 
mier ou  bien  est  à  moitié  profits  et  pertes  avec 
le  propriétaire. 

Cest  dans  les  environs  des  villes  où  nous 
avons  déjà  trouvé  la  petite  propriété  que  l'on 
rencontre  la  petite  culture. 

Quoique  dans  une  partie  du  déparlemcnt  le 
sol  soit  très-accidenté,  la  terre  y  est  en  général 
d'une  exf>Ioitatioii  aisée;  cependant  Ton  ren- 
contre as^ez  souvent  des  enclaves  qui  sont  des 
difficultés  véritables  pour  le  cultivateur,  et  mal  - 
heureusement  les  propriétaires  ne  se  prélent 
pas  volontiers  à  les  f^ire  disparaître,  soit  par  la 
vente,  soit  par  l'échange. 

Certains  abl)és  des  monastères  autrefois  ré- 
pandus sur  toute  la  surface  du  département 
ont  donné  à  certaines  communes,  ou  portions 
de  communes,  le  droit  de  faire  pâturer  leurs 
bestiaux  sur  les  prairies  dépendant  de  leurs  mo- 
nastères, après  l'enlèvement  des  fourrages,  jus- 
qu'au 25  mars  de  chaque  année.  Ces  droits  ont 
été  con>ervês.  Quelques  domaines  ont  le  droit 
de  pâturage  sur  des  brandes  ou  des  étangs. 
Comme  ce  droit  produit  peu,  on  pourrait  le 
racheter  à  peu  de  frais.  Ces  exceptions  faites, 
la  vaine  pâture  n'existe  heureusement  pas  dans 
nos  contrées,  où  Ton  rencontre,  au  contraire, 
de  vastes  étendues  appartenant  aux  communes. 
Depuis  quelques  années,  les  communes,  pres- 
sées par  le  besoin,  ont  commencé  à  les  vendre, 
l'intérêt  particulier  a  tiré  un  excellent  parti  de 


ces  terres,  autrefois  prefque  faicultes.  Dan^ 
d'autres  localités,  les  oommunaux  ont  été  affer- 
més, et  déjà  ils  donnent  aux  communes  4e^ 
revenus  qui  ne  feront  que  s'accroître. 

Bdtiments,  chemins  ruraux,  clôtures.  - 
La  composition  géologique  du  sol  indiqué  qv 
les  matériaux  sont  abondants  et  d'une  bonv 
qualité.  La  pierre  calcaire,  que  Ton  rencoDtrr 
presque  partout ,  permet  d'obtenir  à  un  prix 
peu  élevé  la  chaux,  dont  l'usage  dans  les  roo- 
structions  rurales  devient  de  plus  en  plus  gé- 
néral. Souvent  l'on  trouve,  sur  la  proprii^ 
même,  le  sable,  le  moellon  et  presque  toujours 
les  bois  dors  et  tendres  nécessaires  pour  lf< 
constructions  que  l'on  veut  entreprendre.  Avw 
ces  constructions  exigent-elles  da  prepriètaii^ 
des  délwursés  peu  élevés  :  oonditioos  excellefll^ 
et  fort  heureuses  dans  un  pays  où  tonte  v» 
lioration  est  impossible  sans  des  addition»  eo 
des  réparations  considérables   aux  bAtimentv 

Toutefois,  dans  certaines  localités,  partiro- 
lièrement  dans  les  arrondissements  d^lMondui: 
et  de  la  Ch&tre,  la  terre  à  tuiles  et  la  pierre  z 
bâtir  sont  rares  on  même  manquent  tout  i  bit 
Le  bois  et  la  paille  étaient  jadiii  exclusivein«nit 
employés  dans  les  constructions.  La  facilité  i» 
communications  a  permis  d'aller  cliercher  <vît 
l'ardoise,  soit  les  pierres;  de  nombm9e>  I9i- 
leries  ont  été  établies*,  le  chemin  de  frran^ 
l'ardoise  dans  toutes  les  ^ares,  relativcnnt  a 
peu  de  fhiis.  Enfin  la  pierre  de  taille  abMée.«t 
la  contrée  offre  en  bois  les  re&sourres  ie$  (ila* 
précieuses  comme  quantité,  comme  qnalitif  t\ 
comme  prix. 

Dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  ci>tt>tralri' 
solidement;  peut-être  tombe -t-on  dans  IVxcf- 
sous  ce  rapport.  Mais,  si  les  constructions  ?oni 
solides,  elles  ne  sont  pas  toujours  ftarfaitemeni 
disposées  au  point  de  vue  de  riiyf;iène  f*t  de« 
facilités  du  .service  En  général,  elles  n  o.it  \^^ 
un  développement  proportionné  aux  h^soinsiif 
l'exploitation.  Cependant,  nous  devons  le  con- 
stater, des  améliorations  m>tables  sont  apport^e^ 
aux  \ieux  bâtiments,  et  de  très-nombrrase^ 
con.stru('tions  sont  élevées.  Chose  étrange!  dan» 
un  pays  où  la  principale  spéculation  porte  ^or 
la  proiduction  des  céréales,  aucune  ferme  1» 
possédait  un  grenier  convenablement  aménage 
pour  la  conservation  des  grains.  Dans  queliin^ 
années,  aucune  n'en  manquera. 

Les  propriétaires  commencent  à  se  préoccu- 
per également  des  meilleures  dispositions  \ 
donner  aux  bâtiments  pour  les  approprier  le 
mieux  possible  à  leur  destination. 

Les  chemins  ruraux  ne  préoccupent  pas  moin^ 
les  proprii'taires  de  l'Indre.  Beaucoup  en  font 
établir  et  rendent  de  la  sorte  les  plus  grandi  ser- 
vices à  leurs  tenanciers,  qui  ont  ainsi  bien  tit^- 
!  économisé  un  ou  deux  chevaux  sur  les  tran<pmtv 
Ces  chemins  sont  munis  de  fDssés  sur  la  crN-* 
desquels  se  font  des  plantations  d'arbres  à  frait* 
ou  d'arbres  forestiers  dont   l'espèce  wie  -u* 
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Dans  te  Boift-ebaud  on  plante 
et  vivea  ou  mortea  qne  Ton 
lière  toute  spéciale.  Comme 
bestiaux  restent  la  nuit  dans 
Gultivateur  a  intérêt  à  bien 
de  haies  qui  empêchent  les 
ichapper  et  économisent  un 

valoir;  propriétaire ,  ftr- 
ici,  d'après  les  documents  les 
it  de  la  production  du  fro- 

• 
• 

lie,  8&,8i6  hectares  rendant 

1,190  kilogr.  en  paille, 
énéral  dn  noir  animal,  de  la 
aux,  le  perfectionnement  de 

de  culture,  tendent  à  élerer 
jie  manière  très-notable, 
ù  le  froment  ne  donne  pas  un 
idérable,  le  prix  et  la  rente 
ent  pas  être  bien  élevés, 
maine,  il  est  rare  de  trouver 

valeur  dépasse  1,000  fr.  par 
néralement,  elles  ne  valent 
I  fr.  Le  plus  grand  nombre  se 

quelques  propriétés  situées 
\  pays  ne  valent  pas  plus  de 
is  naturelles,  réunies  aux  ex- 
$nt,  par  leur  quantité  oo  par 
grande  influence  sur  la  valeur 
1  domaine  est  bien  lorsqu'il 

KU.  dé  fouir.  Bat 

r. 13  à  18,000 

ot 30  à  36,000 . 

«gne 10  à  25,000 

turelles  de  première  qualité 
,000  fr.;  la  moyenne  se  paye 
de  qualité  inférieure  1,000  à 
ision  de  la  culture  des  prai- 
e  leur  a  point  fait  perdre  de 

Bft  des  villes,  où  la  terre  est  fort 
•divisée  par  la  petite  culture^ 
>  à  1,600  fr.  l'hectare.  Dans 
culture  maraîchère  atteint  k 
,  de  15  et  16,000  fr.;  mais,  en 
ûers  payent  leurs  marais  7  et 

is  vaut  de  6  à  800  fr. 
;es  terres  subit  les  variations 
(le  signaler  dans  leurs  prix, 
ne  propriété  rurale  puisse  rap- 

par  hectare;  30  à  3à  fr.  se- 
)eau  revenu.  En-géjkéral,  pour 
telligent  et  actif  puisse,  dans 
aelles,  réaliser  des  bénéfices 
ne  doit  pas  payer  dans  les 
rdinaires  plus  de  ^0  fr.  par 
moyenne  du  département  ne 
.,  et  beaucoup  de  terres  n'at- 

de  8  à  12  fr.  dans  la  Brenne. 


Les  bm  «onMBlis  aux  femien  étrangsni 
sont  en  générsl  d'une  durée  suflHunm^H  lon- 
gue :  douze,  quinxe  et  souvent  dix*hnit  ans  sont 
les  termes  ordinaifw;  les  autres  sont  de  trois, 
six  o«  neuf  années,  avee  ftu»llé  réciproque  de 
résiliation,  en  se  prévenant  de  part  et  d'antre 
six  mois  avant  rexpiratkm  de  chaque  période 
triennale. 

Population  générale,  ete.  —  La  population 
du  département  de  llndre,  recensée  en  1861, 
s'élève  à  270,064  habitants:  elle  était  de 
273,479  habitants  en  1856;  elle  a  done  perdu 
3,415  âmes ,  tandis  qu'elle  avait  ga^ié  1 ,541  In- 
dividus de  1851  à  1856. 

La  moyenne  de  la  France  est  de  44  habitants 
par  kilomètre  carré,  le  département  de  llndre 
n*en  compte  que  41. 

Les  petits  propriétaires,  parmi  lesquels  on 
rencontre  surtout  des  vignerons,  et  les  journa- 
liers en  forment  la  grande  majorité.  L'agiieid- 
Uxn  est  donc  sa  principale  octupitisa, 

Main-d'cBuvre,  ->  Le  prix  de  la  journée 
d'un  ouvrier  varie  de  l'^Oà  2^50;  celle  d'un 
moissonnear  de  11  à  18  fr.  par  semaine;  celle 
d'une  feamede  60  centimes  à  l',50. 

Le  charretier  se  paye  à  l'année,  de  150  à 
300  fr.;  un  conducteur  de  bœufe,  100  fr.;  le 
vacher,  80  fr.;  la  servante  de  ferme,  100  fr. 

La  mala-d'CBuvre  devient  de  plus  en  plus 
rare. 

Longtemps  privés  de  voies  de  communication, 
résidant  dans  un  pays  plat,  situé  au  centre  de 
la  France,  sans  accidents  de  terrain,  sans  cours 
d'eau  importants,  les  habitants  de  l'Indre  et  les 
gens  de  la  campagne  surtout  n'waient  jamais 
pu  développer  leur  intelligence  au  contact  des 
étrangers,  à  l'aspect  des  grands  spectacles  de 
la  nature,  à  l'air  vif  des  hautes  montagnes,  des 
grandes  rivières  et  des  bords  de  la  mer  ;  éloi- 
gnés des  grands  centres,  ils  n'auraient  jamais 
pu  ressentir  l'heureuse  influence  de  ces  grandes 
villes  qui  répandent  la  vie  autour  d'elles  ;  d'une 
pauvreté  quasi  proverbiale»  ils  n'avaient  j^nais 
pu  se  donner  une  habitation  saine,  une  alimen- 
tation suffisamment  suiistantieUe  qui,  en  per- 
mettant au  corps  de  prendre  toute  sa  croissance 
physique,  laisse  l'intelligence  se  développer 
sans  entraves. 

Comment  s'étonner  de  ce  que,  dans  de  sem- 
blables conditions,  ces  populations  ne  soient  pas 
douées  d'une  grande  vigueur  et  d'une  activité 
de  corps  ou  d'esprit  bien  remarquable? 

Cependant  le  paysan  berrichon  ne  manque 
pas  d'une  certaine  a^rdeur  au  travail,  et,  sous  sa 
grosse  enveloppe,  il  n'est  pas  dépourvu  d'une 
certaine  finesse;  il  en  donne  les  meilleures 
preuves  lorsque  ses  intérêts  personnels  sont  an 
jeu.  Mais  son  intelligence  es\.iente  à  saisir  et  à 
comprendre.  Lai-même  parSH  ressentir  toute 
son  insuffisance  ;  il  ne  prend  une  décision  qu'avec 
les  plus  grandes  appréhensions  et  les  plus  lon- 
gues hésKatioBs.  Il  est  défiant  ;  nalbeorenat- 
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ment  sa  défiance  n^est  que  trop  jostifiée  :  com- 
bien de  fois  liVt-il  pas  été  trompé  et  souvent 
par  ceux-là  même  qui  auraient  dû  être  les 
protecteurs  les  plus  dévoués  de  ses  intérêts! 

Déjà  Ton  peut  entrevoir  de  profondes  modi- 
fications, et  ces  modifications  deviendront  en- 
core plus  sensibles  lorsque  se  feront  réellement 
sentir  les  effets  de  l'instruction  primaire. 

Agriculture.  —  Les  branches  principales  de 
la  production  agricole  sont  :  la  culture  des  cé- 
réales, l'éducation  et  Tengraissement  du  bétail, 
la  culture  de  la  vigne  et  l'exploitation  des  bois. 

L'assolement  varie  dans  chaque  contrée.  Ju.s- 
que  dans  ces  dernières  années  les  cultivateurs 
de  la  Champagne  faisaient  succéder  leurs  ré- 
coltes dans  l'ordre  suivant  : 

f  et  '>.•  année,  friche;  3*.  jachère  labourée 
et  fumée;  4*,  froment  d'hiver;  5%  céréales  de 
mars  ;  6*,  avoine. 

VraUnent,  quand  on  songe  aux  conditions 
dans  lesquelles  se  trouvait  Pagrir-  ture  de  Té- 
poqne,  on  ne  saurait  bl&nier  ce.  jombinaison. 
Les  deux  premières  années  étaient  consacrées 
uu  parcours  du  troupeau,  qui  recevait  bien  peu 
de  nourriture  à  l'étable;  la  troisième  préparait 
la  sole  de  froment  dont  les  produits,  partagé.s 
par  moitié  avec  le  propriétaire,  payaient  pres- 
que toute  la  rente;  la  cinquième  sole  produi- 
sait l'orge  nécessaire  à  l'alimentation  du  mé- 
tayer, de  sa  famille  et  des  rares  ouvriers  qu^il 
employait  soit  à  Tannée,  soit  à  la  journée.  En- 
fin l'avoine  subvenait,  avec  les  prairies  natu- 
relles annexées  au  domaine^  à  l'alimentation  des 
chevaux  presque^  exclusivement  employés  aux 
travaux  de  la -culture. 

DansleBoischot,  l'assolement  triennal  était  en 
pleine  vigueur. 

Quant  à  la  Brenne,  on  cultivait  à  des  é|)oques 
plus  ou  moins  éloignées  certains  champs  qui, 
mal  soignés  et  mal  fumés,  produisaient  à  granii'- 
peine  la  nourriture  du  colon,  ht!^  métayers  pi  e- 
naient  deux  ou  trois  récoltes  suivant  la  qualité 
du  sol,  et  n'abandonnaient  leurs  terres  qu'après 
les  avoir  épuisées,  sans  songer  jamais  à  la  pro- 
duction des  plantes  fourragères. 

La  culture  des  prairies  artificielles  et  celle 
des  racines,  l'emploi  du  noir  animal,  de  la 
marne  et  de  la  chaux  prennent  chaque  année 
une  extension  considérable.  Ces  assolements  ne 
sauraient  donc  tarder  à  s'améUorer  et  à  devenir 
plus  profitables. 

La  charrue  Dombasie,  avec  avant-train,  plus 
ou  moins  modifiée,  est  en  usage  dans  toute  la 
Champagne.  A  lexccption  des  fermes  tout  à  fait 
arriérées,  dans  lesquelles  on  conser\e  l'ariau, 
c'est-à-dire  la  charme  dont  se  servaient  les  Ro- 
mains et  dont  se  servent  encore  les  Arabes,  l'on 
fait  usage  dans  le  reste  du  département  d'une 
nraire  assez  bonne,  quoique  susceptible  d'amélio- 
rations notables.  Les  herses,  les  rouleaux,  les 
scarificateurs,  les  houes  à  cheval  et  instruments 
analogues  commencent  à  se  répandrf  ;  les  machi- 


nes à  battre,  mues  par  des  manèges ,  fixes  ou  loco- 
mobiles,  sont  nombreuses;  les  rooissonneoses  ont 
fait  leur  apparition  et  feront  partie  du  mobilier 
d'un  grand  nombre  de  fermes,  aussitôt  qaVlles 
auront  atteint  le  degré  de  perfection  désirabfe. 
Toutefois  certaines  contrées  du  Boischot  et  d« 
la  Brenne  sont  encore  bien  en  retard  sous  le 
rapport  du  mobilier  aratoire. 

La  moisson  est  généralement  terminée  dus 
les  premiers  jours  du  mois  d'aot^L  Autrefois  le» 
céréales  étaient  toujours  coupées  à  la  faucille;  la 
faux  commence  à  se  substituer  à  cet  outil  qui  n'a- 
vance pas  assez.  Des  cultivateurs,  venus  delà 
Belgique,  ont  appris  aux  ouvriers  du  pavs  ;i 
manœuvrer  la  sape. 

En  général,  les  terres  sont  façonnées  ^w 
soin  et  intelligence;  le  froment  reçoit  trois  la- 
bours et  plusieurs  hersages.  Les  jachères  se 
sont  levées  qu'au  mois  de  mai,  pour  consemer 
le  plus  longtemps  iiossible  aux  moulons  un 
maigre  pacage.  Le  deuxième  labour  j^  donn^ 
en  juillet;  les  fumiers  sont  conduits  dans  V 
courant  de  septembre  et  enfouis  avec  la  cé- 
réale au  mois  d'octobre.  Le  terrain  e»t  ensnite 
hersé.  Au  printemps,  il  sera  liersé  de  noufeau 
et  rouU'.  L^nsage  s'introduit  de  conduire  W< 
fumiers  à  difl'érentes  époques  de  VanD»-«.d^ 
herser  et  de  rouler  après  cliaque  labour,  et 
d'enterrer  les  semences  à  la  lierse. 

Dans  presque  toutes  les  fermes,  les  foDiiirr< 
sont  déposés,  au  fur  et  à  mesure  de  la  prodoc- 
tion,  dans  une  fosse  oii  ils  restent  toute  ra»ri»>»> 
sans  recevoir  le  moindre  soin.  Les  fumures  sont 
toujours  insuffisantes;  elles  atteignent  rarenk-rit 
20  à  25,000  kilogr.  par  hectare. 

De  plus  en  plus,  Tuv^age  se  répand  de  donru-r 
au  sol  un  supplément  de  guano  ou  autres  fo- 
grais  du  commerce.  I^  noir  animal  a  permis  àv 
défricher  les  terres  incultes  sur  la  plus  larç^ 
ixlielle.  La  marne  et  la  chaux  p^odui^ellî  )••> 
meilleurs  résultats.  En  g<'néral,  le»  proprietain- 
paye  h»  rliarpeinent  de  la  marne  à  rai^t-in  Ai- 
40  centimes  le  mètre  cube,  et  le  cuUivateorla 
conduit.  La  chaux  vaut  de  lO  à  i:i  fr  le  n»f In- 
cube; dans  les  contrées  les  plus  maltraitées,  on 
la  pa>e  20  à  22  fr.  Le  plâtre,  qui  semploit 
beaucoup,  à  rai.son  de  250  kilogr.  |»ar  hettan' 
sur  toutes  le«  légumineuses,  vaut  28  fr.  \vy 
1 ,000  kilogr.  pris  on  gare  do  Cliàteaurou\.  K 
wagon  de  5,000  kilogr. 

Les  prairies  artificielles  réussissent  bien.  Dw> 
Ik'aucoup  de  ras,  la  culture  de  la  luzen.e  rA 
povsible.  Elle  donne  souvent  trois  coujvs. 
hien  précieuses  sous  notre  climat  excessif.  U 
sainfoin  convenablement  soigné  réussit  bien  dans 
les  terres  calcaires.  Le  trèfle,  au  contraire,  est 
<run  succès  fort  incertain,  soit  à  cause  du  c'i- 
mat,  .«^oit  à  cause  du  terrain.  Pour  diminuer 
leurs  mauvaises  chances,  beaucoup  de  cultiu- 
teurs  font  des  mélanges;  ils  associent  au  tnAe 
la  luzerne,  la  pimprenelle^  le  saialoio.  la  l'upu- 
line,le  ray-grass  et  les  autres  graminées.  Les 
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t  les  gesces,  cnltiTées  à  rantomne,  don- 
isqne  toujours  de  bons  produits. 
>mmes  de  terre»  les  topinambours,  les 
es  et  les  carottes  réussissent  très -bien; 
façons  qu^il  faut  leur  donner  coûtent 
',  parce  que  la  population  n'est  pas  en- 
née  à  ce  genre  de  travaiL  Les  navets 
rarement  de  bons  résultats.  Les  révé- 
ères  de  Fontgombault  ont  introduit  la 
lu  chou  du  Poitou,  et  c'est  par  centaines 
îrs  qu'ils  en  yendent  des  plants  chaque 

!rres  ne  sont  évidemment  pas  assez  ri- 
ir  permettre  la  culture  des  plantes  in- 
es.  Cependant  quelques  fermiers  étran- 
lent,  tous  les  tas,  uM  petite  étendue 
dans  leurs  meinenres  terres;  sur  les 
louvellement  défrichées,  cette  plante 
le  bonnes  récoltes;  dans  les  arrondisse- 
le  la  ChAtre  et  du  Blanc,  chaque  do- 
un  petit  champ  de  navette, 
tous  les  domaines,  il  existe  une  chêne - 
la  fermière  prend  le  chanvre  destiné  à 
ition  du  linge  nécessaire  pour  le  service 
lison. 

tture  du  lin  a  été  essajée;  elle  a  bien 
lais  on  a  dû  y  renoncer  à  cause  de  la  dif- 
is  délmuchés.  Les  produits  ont  dû  être 
k  Lille;  les  frais  ont  enlevé  tous  les 
\. 

Iture  des  plantes  maraîchères,  à  peine 
1  y  a  vingt  ans,  fait  constamment  des 
BAaIs  les  Jardiniers  n'ont  pas  encore  à 
r  de  It  culture  des  primeurs  :  ils  n'en 
ient  pas,  dans  la  localité,  le  débit  avan- 
Us  se  bornent  à  cultiver  les  légumes  de 
lation  ordinaire  et  générale,  et,  comme 
iaucoup  d'excédant,  ils  vont  les  vendre 
Guéret  et  à  Bourges.  La  culture  des 
pénètre  même  dans  les  fermes.  Les 
urs  attachent  beaucoup  d'importance 
1er  près  de  leur  exploitation  un  bon 

les  domaines  ont  un  verger  d'arbres  à 
ir  les  bords  des  chemins  on  trouve  gé- 
înt  des  plantations  d'ormeaux  et  de 
depuis  quelques  années,  on  y  a 
vec  succès  beaucoup  d'arbres  à  cidre, 
s,  qui  sont  toujours  une  précieuse  res- 
imentaire,  sont,  dans  les  années  où  le 
are,  envoyés  au  pressoir  avec  les  pom- 
dre  et  produisent  une  boisson  des  plus 
lies  noix  fournissent  l'huile  nécessaire 
ommation  de  la  ferme;  les  résidus  de 
ïtion  de  cette  huile  sont  utilisés  dans 
sèment  des  bestiaux.  Dans  la  partie 
aie  du  département,  le  châtaignier  rem- 
noyer  et  l'ormeau.  D'après  M.  Élie  de 
.docteur  en  médecine  et  maire  de  Saint- 
n-Sault,  la  région  des  châtaigniers  ne 
d  pas  moins  de  90,000  hectares.  Elle 
ée  per  la  ligne  qui  borne  le  grand  pla- 
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teau  primitif  qui  descend  yen  le  nord  de  la 
Creuse  et  de  la  Haute-Vienne.  Dans  le  canton 
de  Samt-Benolt-dtt-Sault,  on  dirtingne  la  poin- 
tue et  Tousillade,  ou  nousillade,  qui,  de  l'aveu 
de  tous  les  connaisseurs,  sont  ce  que  Ton  peut 
avoir  de  plus  délicat  en  fiiit  de  châtaignes.  La 
pointue  est  la  plus  précoce  et  se  conserve  peu. 
La  nousillade  vient  plus  tard  et  se  conserve 
assez  bien,  jusqu'à  l'année  suivante,  dans  du 
sable  bien  sec.  L'espèce  la  plus  counue,  et  qui 
est  bien  inférieure  aux  deux  précédentes,  est 
désignée  sous  le  nom  de  pérotte;  une  autre  en- 
core, assez  abondante,  s'appelle  la  bossue.  C'est 
au  sud  de  Saint-Benoit,  dans  la  commune  de 
Chaillac,  près  de  Brosse,  et  dans  la  partie  voi- 
sine de  la  Châtre-Langlin,  que  se  trouvent  les 
châtaigniers  les  plus  estimés.  Le  sol  sur  lequel 
végète  cette  bonne  variété  est  un  sdiiste  à 
grains  fins,  peu  micacé,  dans  lequel  l'arbre  pa- 
rait se  plaire  de  prédilection.  U  est  à  remarquer 
qu'elle  n'a  «^  ^u  réussir  dans  tous  les  autres 
sols,  malgr^  aif^^  '^  greffes  et  les  tentatives 
faites  pour  y  parvenir. 

VitUmtiure.  —  La  production  du  vin  a  tou- 
jours été  importante;  elle  a  fait  la  fortune  de 
certaines  localités,  comme  Argenton,  Saint-Mar- 
cel, le  Menoux,  le  Péchereau,  Issoudun  et  Yicq- 
sur-Nahon.  Depuis  quelques  années,  elle  a  pris 
une  nouvelle  extension,  grâce  à  l'exemple  donné 
d'abord  par  l'illustre  général  Bertrand,  puis 
par  le  regrettable  M.  de  Saint-Lary. 

Ayant  remarqué  l'état  prospère  de  la  vigne 
dans  une  propriété  voisine  de  la  sienne,  où  dix 
années  auparavant  le  général  Bertrand  avait  le 
premier,  dans  la  contrée,  prétendu  récoller  du 
vin,  M.  de  Saint-Lary  résolut  de  consacrer  la 
moitié  de  sa  terre  des  Vallées,  sise  commune 
de  Briou,  à  la  culture  de  la  vigne,  et  d'employer 
la  charrue  pour  donner  les  façons. 

Il  avait  acheté  cette  propriété  pour  le  prix 
de  300  fr.  l'hectare ,  valeur  qui  fait  suffisain- 
ment  connaître  la  médiocrité  du  sol.  Ce  sol,  de 
nature  argilo-calcaire,  a  peu  d'épaisseur;  ilre 
pose  soit  sur  un  tuf  calcaire  compacte,  aèk  sur 
une  couche  de  pierres  plates  superpcrâées  sans 
adhérenr>e. 

D'après  M.  de  Saint-Lary,  les  frais  de  prépa- 
ration et  de  plantation  s'élèvent  à  45  fr.  par  hec- 
tare, et  les  façons  coûtent  30  fr. 

La  récolte  de  I8ô8  a  pix>duit  2  J60  hectolitres 
de  vin  rouge  et  une  petite  quantité  de  vin  blanc. 
La  qualité  était  bonne  ordinaire,  susceptible 
d'amélioration  lorsque  la  vigne  prendra  des  an- 
nées. Le  matériel  consiste  en  trente  cuves  de 
45  hectolitres  chacune  ;  un  pressoir  locomobile 
à  vis  en  fer  ;  une  pompe  rotative  du  système 
Leclerc,  pour  le  transvasement  du  vin  dans 
les  tonneaux. 

Enfin  M.  de  Saint-Lary  ivait  reconnu  la  né- 
cessité de  joindre  à  son  établissement  une  dis- 
tillerie pour  tirer  partie  des  marcs  de  raisin. 
Il  est  intéressant  de  placer^  à  cûté  de  ces  résul- 
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taU,  le  caleol  des  frais  et  produits  moyens  d*iui 
hectare  de  vigne,  fourni  par  un  des  riches  vi- 
gnerons de  Cbàteauronx,  qui  cultive  à  bras  : 

Un   hectare  peut,  en  moyenne,   rap|>orter 
14  pièces  de  vin  qui,  vendues  au  prix  de  40  fr., 

forment  une  somme  de 560  fr. 

Fumure  et  façons  diverses 319 

(  Plantation  des  échalas,  4  journées 

à 2^,50 

Accolage,  8  j.  de  femmes. . .     1^00 
Vendanges,  1 6  j .  de  femmes.    1  ^ 7.5 
—  7.  j.  d*hommes 

|)our  hotter  et  conduire  à 3^,50 

Rayage  après  vendanges,  8 j. 
d*hommesà 7.f,oo) 


Reste,  produit  net. 


241  fr. 


Forêts,  —  Le  domaine  forestier  a  une  éten- 
due actuelle  de  80,000  hectares  sur  lesquels 
l'État  en  possède  environ  10,000.  Ces  bois  sont 
exploités  à  des  âges  bien  différents  :  PÉtat 
exploite  souvent  des  taillis  de  trente-cinq  k 
quarante  ans,  tandis  que  beaucoup  de  particu- 
liers, dont  les  bois  sont  situés  datis  les  envi- 
rons des  villes,  vendent  à  neuf  ans.  En  général, 
Texploitation  a  lieu  par  les  particuliers  de  douze 
à  dix-huit  ans.  Le  rendement  annuel  de  tous 
ces  bois  dépasse  : 

7,000  mètres  cubes  en  bois  de  service  au 
;')*  déduit;  310,000  en  bois  de  feu. 

Le  chêne  est  l'essence  qui  domine;  on  ren- 
contre, eu  outre,  le  charme  et  le  hêtre. 

Bestiaux.  —  La  population  chevaline  est 
assez  considérable  ;  mais  elle  provient,  eu  ma- 
jeure partie,  de  rim()ortatîon.  L^éleva^e  n'est 
pas  en  pro.spérité  ;  c^est  à  peine  si  les  produc- 
teurs peuvent,  chaque  année,  vendre  quelc|ucs 
animaux  à  la  remonte. 

Les  chevaux  sont  de  races  diverses;  dans  le 
Boischot  et  dans  la  hroiine  surtout,  on  élève 
des  chevaux  légers,  dits  hrandins,  qui  sont 
pleins  de  fonds  et  de  durée. 

L'espèce  bovine  est  recherchée  pour  le  lait, 
le  croit  et  rcngraisscment.  Le  département  de 
rindre  n'a  pas  une  espèce  particulière:  sur  les 
coiifms  (lu  Limousin  on  emploie  fexcellente 
race  de  cette  province;  partout  ailleurs,  la  race 
est  celle  de  Parthenay  ou  de  Cliollet.  Les  va- 
ches, dési;;nécs  sous  la  dénomination  de  brelfes, 
produisent  le  lait. 

Un  nombre  considérable  de  jeunes  taureaux 


sort  de  non  paya  poor  aller  dans  la  TomiK, 
l'Anjou  et  le  Maine,  où  les caltivateors  en  feront 
l>lus  tard  des  bœufe  qu'ils  emploieroot  aux  tra- 
vaux de  la  caHnre.  jusqu'à  ce  que  TAge  soit 
venu  de  les  livrer  aux  engraisseors  de  la  Kor- 
mandie.  Les  habiles  fermiers  de  cette  ridie  pro- 
vince et  ceox  du  département  do  Nord  tms- 
neat  encore  chercher  dans  nos  foires  les  boeai* 
destinés  k  garnir  soit  leurs  herbages,  soit  leor$ 
étables.  Ces  exportations  s'accroissent  chaque 
année;  mais  l'éducation,  l'entretien  et  reograi»- 
sèment  des  t>êtes  à  laine  forment  la  gnmk 
spéculation  du  pays. 

La  race  berrichonne  domine  évidemment  daas 
rindre;  cependant  on  élève  des  mérinos  dao» 
plusieurs  fermes,  et  certains  domaines  de  la 
Brenne  font  venir  des  moutons  de  la  Sologw 
INNir  les  entretenir  et  les  engraisser  ensuite 
Dans  ces  dernières  années,  les  croisements  k^ 
plus  variés  ont  été  essayés;   l'on  a  donne  aui 
brebis  berrichonnes  des  béliers  DislUey.  >'rv- 
Hent,  South-down  et  Mérinos.  Le  New-Kentavait 
donné  les  meilleurs  résultats;  c'est  par  ce  croi- 
sement que  l'illustre  Malingié  avait  formé  Te v 
cellcnte  race  delà  Charmoise;  niais  rallîiott 
avec  le  South-down  est  la  plus  répandue.  C<s 
essais  ont  été  entrepris  par  les  femiicrs  Hra 
gers  et  par  les  propriétaires.    Moins  ncbe.  k 
cultivateur  uidigène  s'est  borné  à  l^amé&nliM 
de  son  troupeau,  et  il  a  demande  à  b  nM* 
de  Crevant  des  béliers  plus  forts,  mieoi  mî^ 
et  soumis,  depuis  longtemps,  à  l'heuraK^  in- 
fluence d'une  nourriture  plus  succulent**.  Upro- 
diiction  des  bêtes  à  laine  suffit  à  une  nombrnt^ 
exportation  d'animaux  maigres  dans  le  Cher. 
dans  la  >iièvre,  etc..  et  d'animaux  gras  pcturli^ 
marchés  de  Paris. 

La  Champagne  élève,  la  Brenne  entretient  et 
engraisse  quelques  troupeaux  ;  mais  c'est  daD> 
le  Boiscliot  que  rengraissemenl  se  pratique  sur 
la  plus  vaste  eriielle.  Or  la  Champagne  est  ÏÀ^ 
peu  étendue  relativement  au  reste  du  départ^-* 
ment;  aussi  l'usage  d'élever  le  plus  pos^bleet 
de  vendre  d<'s  agne.iux  s\v  répand-il  de  plu« 
en  plus.  Cette  spéculation  est  <les  plu&  avan- 
tageuses. 

Le  commerce  des  laines  a  nécessairement 
une  très-grande  importance.  La  production  k>- 
cale  approvisionne  les  fabriques  de  drap:^  «la 
pays  et  fournit,  en  outre,  à  une  certaine  **\}h>t- 
talion. 


Un  agneau  mâle  (le  5  mois  peut  peser.  50  kilogr.,  fournir.. 
Une  agnelle  de  5  mois  —          —          2S      - 

Une  antenaise ftO     —  — » 

Une  brebis  de  2  ans  ^. .   .         —         ft9     —  —       . 

Un  bélier  de  18  mois —         55S500  — 


0S750  de  laine,  et  atteindre..  O-.TS 

0^,500       -  —       .  e*,-;*! 

0^,050  -  —  o»,85 

2  kil.  —  —        .     t-,99 

2^,500  -  -  .  d-.W 


Tous  ces  animaux  sont  de  la  race  pure  du 
Berry;  ils  ont  évidemment  été  améliorés  par  do 
lK)ns  soins  et  une  bonne  nourriture.  Les  pesées 


et  mesures  ont  été  prises  après  que  les  aninop^ 
avaient  été  dépouillés  de  leur  laine. 
Les  chèvres  abondent  dans  certaines  contre 


k;  ellM  nHmiiMntd**XMlleiiUftoms- 

u.  A  TouicrtuFC  du  printMBps,  locom- 
l«s  dietruax,  qui  •  nos  Téiltable  Im- 
e,  n>nrnit  dck  (rË^'grande  qualité  de 
I  llnduslm  de  la  ganterie. 
on»  sont  tr^s^Kiinbnnix  ;  dans  cm  der- 
wps.  un  grand  nombre  de  races  étran- 
nt  été  introduites  rt  employées  à  (les 
entu.  Comme  les  porcs  Mat  surtont 
à  la  glandée  dana  le»  bois,  il  but  abso- 
T  la  faculté  de  la  marche, 
mraieut  donc  Sire  poussés 
I  sans  de  graves  inconTénienbt. 

l'éducation  dea  Tolailles  rournil  k  une 
lion  ooneidénble.  Depuis  quelques  an- 
part  de  DOinbreax  wagons  cliargés  d'oies 
ivécs  dans  la  Brenne  particulièrenient, 

faire  engraisser  dans  les  restes  plaines 
auce,  oh  elles  utilisenl  les  grainesdescé- 
ue  les  moiiisonneura  ont  laissées  tomber.  I 
mtpriélé  de  ZOO  hectares,  sise  en  Cliam- 
dont  la  moitié  est  cultivi'e  en  céréales  et 
ïme  en  plantes  rouiragères,  luzernes, 
».  trèfles,  betteraves,  elc.  comporte  le  s 
K  dont  le  détail  suit  : 
1  chefaux  de  labour-,  un  tanreau;  7  va- 

quelques  élèves;  biO  brebis-mèrts  et 
tes  destinées  à  remplacer  les  vieilles; 
teaux  de  l'année-,  H  bi-liers;  quelques 
i  l'engrais  et  volaille;  de  Inules  sorie». 
létei  i  carnes  et  les  bStes  à  laine  sont 
plel  k  nwlie;  les  chevreaux  sont  par- 
Uieptel  de  fer  et  partie  ta  propriété  e\- 
du  colon  comme  les  porcs  et  les  volailles. 
plohllu/.  —  Les  agriculteurs  qui  se  sont 
il  la  tête  du  progrès  agricole  n'uni  pas 
appliqué  la  comptabilité  eu  partie  don- 
nât aux  métayers,  quoiqu'ils  ne  sachent 

ni  écrire ,  ils  possèdent  itarfailemenl 
uation.  Bien  de  plus  curieux  que  l'exac- 
iTeclaquelle  ils  règlent  des  comptes  sou- 
rt  cam|djqués.  Au  reste,  snîvanl  un  vieil 
le  propriétaire  est  chargé  des  receltes 
dépenses,  et  il  en,  tient  note.  De  temps 
ps,  lin  romplc  est  réglé.  Heureux  le  mé- 
|ui  louche  alors  un  reliquat! 
ye  aussiUI  les  diverses  dépenses  dont  il 
ul  supporter  la  chai^.llencaisse  lereate, 
'  »es  ewns  ne  tendent  plus  qu'i  conser- 
4  précieuses  économies,  ai  péniblement 
l«s,  jusqu'au  moment  oit  se  présentera 
casion  favorable d'achelerscHl  une  titoie. 
e  localure,  soit  un  petit  domaine,  sui- 
s  ressources  qu'il  aura  pu  réunir. 
Tupriélaire  doit  tenir  :  i'  le  compte  de 
inauté  avec  son  métaTer;   2*  le  compte 

dudit  métayer. 

|ue  propriétaire  les  lient  généralement 
oin.  Mais  tous  les  propriétaires  amélio- 
,  devraient  tenir  en  outre  on  compte  spé- 
leur*  intérêts 


tons  les  ans,  les  résultats  0M«niH  aa  moT«n 
d'une  balance. 

IntlUtUlon*  en  fitveur  de  l'agrteuUwe.  — 
Il  existe,  dans  chaque  arrondisieiiMiit,  aoe 
chambre  eonaultatite  d'apicnltnre.  n  ftot  bien 
reconnaître  que  malbMrMiMnMal  elle  exerce 
peu  d'influence  inr  les  destinées  igik^H  du 
pays. 

Le  comice  de  l'arronditaeiDent  dlssooiIiiB  et 
la  société  d'agricallure  de  CbSteauronx.  dont 
l'action  s'étend  tar  les  trois  arrondltsemoits  de 
Chïteauroux,  la  Chttre  et  le  filant,  rendent,  au 
contraire,  des  services  considérables.  Ces  insti- 
lulions,  à,  la  léte  desquelles  sont  placée  des 
liommes  profondément  dévoués  aux  intérêts  qni 
leur  sont  confiés,  reçoivent  des  subventions  de 
l'État  et  du  département.  La  société  d'agricnl- 
lure  de  Cliati'auroux  compte  plus  de  3ï0  mem- 
bres; elle  a  rruni  plus  de  lâO  darai's  dans  un 
comitéde  dames  palronnesses  de  riiiiiliciiltnre. 
Enfin  S.  H  l'Empereur  a,  dans  différentes  cir- 
constances, mis  une  médaille  d'or  A  sa  dispo- 
silion.  Toutes  ces  ressources  lui  permettent  de 
créer  une  bibliothèque  dans  laquelle  sont  nHinis 
tous  les  ouvrage*  concernant  l'agriculture  et 
les  sciences  qui  s'y  rattaclient,  d'nrfnniser  des 
concoure  annuels.  enHn  de  taire  des  pnbllca- 
lions  dans  lesquelles  son)  donnés  des  conseils 
sages  et  prudents  aux  agriculteurs  du  pay». 

En  transportant  le  siège  du  concours  dans  les 
dj|1i>miles  locâlilés  île  leur  circonscriptiDn,  le 
comice  d'Issoudun  et  la  soriélé  d'agriculture  de 
CliMi'niiroux  font  sentir  partout  leur  action  aa- 
lutaire,  et  ils  préparent  les  cultivateurs  à  sou- 
tenir la  lutle  sur  un  plus  vaste  theitre. 

Au  concours  régional  de  Cliiteauroux,  le  dé- 
parlement de  l'Indre  avait  envoyé  au  bois  des 
Capucins  : 

60  sur  119  animaux  de  l'esiiéce  IwViae: 


109  sur  Wi  instruments: 

101  sur  7Àà  produits; 
23  sur    3e  lots  de  volaille. 

L'éloignement  l'a  empérhé  de  prendre  une 
part  un  peu  la^te  aux  autres  cooconrs  de  la  ré- 
gion. Toutefois  il  y  a  remporté  quelques  succès. 
psrticnlièrement  a  ixlui  de  Bourges,  an  moi* 
demaiiaei,  oii  le  premier  prix  des  béltarg, 
race  pure  du  Berry,  lui  a  été  attribué. 

Il  existait  anlrerais  un  rercle  bippiqae  t 
Méiières-en-Breune,  qui  a  dû  élre  supprimé 
dans  ces  derniers  tempe.  Mais  la  |H«ductioii  du 
cheval  n'en  reçoit  pas  moins  des  eneourage- 
menls  lors  de  i«rtaines  foires  qui  ont  lieu  à 
Argenton,  au  Blanc  et  à  la  Châtre  ;  des  dépHs 
d'étalons  sont  également  établis  dans  ces  tora- 
lilés  ou  dans  le*  environs. 

Une  Terme-école  a  éti^  fondée,  en  184B.  dam 
les  environs  de  Chïteanroux.  Les  ingénieurs  de 
rf.tat  veoltnl  bien  prêter  leur  cuni 
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aux  propriétaires  qui  pensent  à  drainer  leurs 
terres.  L'administration  a  mis  plosieors  ma- 
chines à  libriquer  les  toyanx  à  la  disposition 
de  llndnstrie  privée. 

Enfin  l'État  a  entrepris  de  nombreux  tra- 
Taux  d'assainissement  dans  la  Brenne,  qu'il  Ta 
encore  doter  d'un  vaste  réseau  de  routes  agri- 
coles. 

Noos  avons  eu  souvent  l'occasion  de  con- 
stater, dans  le  cours  de  cette  étude,  que  le  dé- 
partement de  rindre  offre  de  grandes  ressources. 
Les  eficHts  les  plus  généreux  sont  fsits  pour 
en  tirer  parti;  le  succès  linira  par  les  couronner. 

«  Grâce  à  tous  ces  efforts  réunis,  dit  M .  Léonce 
«  de  Lavergne,  le  Berry  rivalisera  certainement 
«  un  Jour  avec  nos  meilleures  provinces  ;  il  a 
«  doublé  ses  produits  depuis  vingt-cinq  ans,  il 
«  peut  aisément  les  doubler  encore.  • 

Ém.  Damourette. 

iMDftB-BT-LOiEB.  {Département  d*) — Sta- 
ramqm  agucolb. 

Pûiitkm  géographique.  —  La  cathédrale  de 
Tours  est  à  ikT"  23'  4fi*  de  latitude  nord ,  à 
1*  38^  M^  de  longitude  ouest,  et  le  départe- 
ment se  trouve  compris  entre  46^  40'  et  47 <> 
kXf  de  latitude  ;  entre  V*  et  2°  14'  de  longitude 
occidentale.  L'Indre-et-Loire  a  été  formé  de 
i'feiidenne  province  de  Touraine  dont  on  a  re- 
tranclié,  au  sud ,  les  territoires  de  Mézières-en- 
Brenne,  ChAtUlon  et  la  Roche-Posay,  attribués 
au  département  de  l'Indre;  à  Test,  Montri- 
chard  a  été  distrait  au  profit  de  Loir-et-Cher. 
La  partie  occidentale,  au  contraire,  a  reçu, 
pour  accroissement,  les  territoires  de  Chàteau- 
la-Vallière,  Rillé,  Bourgueil  et  Gizeux ,  déta- 
chés de  l'Anjou. 

Il  a  pour  limites  les  départements  de  l^Indre, 
de  la  Sarthe,  de  Loir-et-Cher,  de  la  Vienne  et 
de  Blaine-et-Loire;  sa  forme  est  ronde,  sauf  la 
safllie  accentuée ,  au  sud,  par  le  canton  de 
PreuiUy.  La  plus  grande  longueur,  du  nord 
au  sud ,  depuis  Tancienne  commune  des  Pins, 
réunie  à  Épeigné-sur-Déme,  jusqu'à  Saint-Plerre- 
de-Toumon,  est  de  113  kilomètres;  la  plus 
grande  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  entre  Nouan 
et  Candes,  est  de  98  kilomètres. 

n  tire  son  nom  du  grand  fleuve  qui  le  tra- 
verse et  de  la  rivière  de  llndre,  qui  coule  du 
sud-est  au  nord-ouest  et  se  jette  dans  la  Loire 
à  Hnismes.  Il  a  pour  chef-lieu  Tours,  et  se  di- 
vise en  3  arrondissements  et  24  cantons,  com- 
prenant ensemble  281  communes.  Sa  popula- 
tion est  de  323,57?  habitants,  et  sa  superficie 
de  615,559  hectares. 

Relief  général  ;  bassins,  cours  dVott.  —  Ce 
département  n'a  pas  une  physionomie  caracté- 
risée par  de  grands  accidents  de  terrains.  Au 
nord  et  au  sud  de  la  Loire,  il  présente  deux 
plateaux ,  sillonnés,  à  une  profondeur  moyenne 
de  SO  à  25  mètres,  par  une  multitude  de  val- 
lons. Le  sol  s'incline  sensiblement  de  l'est  à 
l'ouest,  avec  une  pente  d*environ  iOO  mètres 


pour  les  plateaux,  el  de  30  à  40  mètres  iah> 
ment  pour  les  vallées,  ainsi  que  l'indiqK  li 
nivellement  des  rivières. 

Le  nord  du  département  oontient  deox  lf^ 
sants,  opposés  à  une  arête  qui  partage  leiosi 
de  la  Loire  et  du  Loir.  C'est  sur  cette  erMsfM 
se  trouve  le  point  le  plus  élevé  dans  Is  flartt 
de  Beaumont-la-Ronoe,  à  179  mètres  as-dcMi 
du  niveau  de  la  mer  ;  tandis  que  le  poist  le 
plus  bas  est  le  lieu  où  la  Ixnre  quitte  le  éé- 
partement  à  Candes,  27",50.  Les  j^eanxfeÉ 
élevés,  en  moyenne,  de  120  à  140  mètres,  ctb 
vallées  de  50  à  60. 

Hydrographie,  —  Les  coors  d'can  soat  M 
multipliés  ;  ils  convengent  vers  la  Loire;  à  Hd- 
térieur  du  département  sont  ceux,  en  nasAi 
nombre,  qui  se  jettent  dans  le  Loir,  an-édàée 
la  limite  septentrionale. 

Diaprés  les  évaluations  cadastrales,  les  «si 

oouvreni  une  superficie  de  11^031  heelmi, 

savoir  :  rivières  et  niisseaox. . .  8,2651,,  ^, 

étangs LTsar*^* 

La  Loire  est,  en  quelque  aorte.  Vais  ésié- 
partement;  elle  le  traverse  de  Test  àTswi, 
dans  un  parcours  de  86  kilomètres  etafscve 
pente  de  29'»,26.  Les  principales  riflèm,  à- 
puis  ce  grand  fleuve,  sont  :  le  Clicr,  qiîta> 
porte  les  eaux  du  Bourbonnais  et  d'osée 
du  Berry;  l'Indre,  celles  du  Berry; Il TSi 
les  eaux  du  haut  Poitou ,  et ,  par  son 
la  Creuse,  celle  de  toute  la  Marche.  ApiHoR 
principaux  cours  d'eau,  on  en  compte  U9,pv- 
mi  lesquels  nous  citerons  l'Amasse,  Is  Ireaee, 
le  Brignon,  le  Cliangeon,  la  Choisille,  la  CiM^ 
la  Claise,  l'Échandon,    TÉcotais,  l'ÉgroaB^ll 
Fare,   llndrois,  la  Manse^    la  Borner  et  U 
Vende. 

Outre  l'hydrographie  apparente,  on  a  reoaseï 
en  Touraine  deux  grands  courants  soutemiBi 
l'un  au-dessous  du  thalweg  de  la  Loire,  d 
l'autre  au-dessous  de  la  Creuse  :  ils  font  jaiBr 
leurs  eaux  en  abondance  sous  la  sonde  arté- 
sienne. Ces  eaux  paraissent  devoir  leor  oH- 
gine  à  la  perméabilité  des  vastes  bsncs  ée  b 
molasse,  où  les  pluies  s'infiltrent  jusque  ^- 
delà  le  niveau  des  rivières. 

La  rivière  souterraine  à  Tours  est  à  140  n^ 
très  au-dessous  de  la  surface,  dont  elle  eit  s^ 
parée  par  les  couches  suivantes  : 

Terrain  détritique 5  mètres. 

Alluvions 3",77 

Craie  tufieau 81",48 

Grès  vert 49«,87 

140",12 

n  y  a  des  sources  fermginenses  à  Vei^ 
Vallères,  Paazout,  Château- la -Vaille  re,  b 
Clarté- Dieu,  Semblançay  et  la  Boche- Pmit. 
Ces  dernières  seules  sont  fréquentées.  La  fcs* 
taine  de  Semblançaj  contient  plus  d'oiydr 
rouge  de  fer  que  celle  de  Forges. 

La  températnra  moyenne  des  em  sopo^ 
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délies  est  de  10  degrés,  celle  des  puits  arté- 
siens est  de  16  à  18  degrés. 

Climat,  température,  etc.— Pour  parler 
de  ces  choses,  nous  ne  pouvons  suivre  un  guide 
plus  sûr  que  les  excellentes  Éludes  sur  la 
Touraine  de  MM.  Chevalier  et  Chariot.  Une 
pente  prononcée  vers  le  couchant ,  disent  ces 
consciencieux  auteurs,  ouvre  la  Touraine  à  Tat- 
mosphère  tnaritirae  qui  tempère  la  rigueur  des 
hivers  et  Pardeur  des  étés;  le  climat  y  est 
doux' et  Tairsalubre.  Grâce  à  ces  circonstances, 
la  végétation,  en  Touraine,  est  sensiblement 
plus  liâtive  qu*à  Paris  ou  en  Beauce. 

Les  observations  météorologiques  faites,  à 
Tours,  depuis  un  demi-siècle,  donnent  lieu  de 
reconnaître  que  les  termes  extrêmes  dépassent 
rarement,  eo  juillet  et  août,  -}'  32<>  cent^ades, 
et  en  décembre  et  janvier  —  iQo.  Ainsi  la  cha- 
leur moyenne  des  étés  est  +  12'*;   le  froid 
moyen  des  hivers  —  3.  Les  variations  de  tem- 
pérature sont  moindres  à  Tours  qu'à  Montpellier 
et  à  Nice.  La  hauteur  moyenne  du  baromètre 
est  de  74  centimètres  ;  la  moyenne  de  Téchelle 
hygrométrique  est.  en  hiver,  de  98  centimètres  ; 
au  printemps,  96;  en  été,  80  c;  et  en  automne, 
88  c.  Les  vents  qui  régnent  le  plus  sont  ceux 
de  sud-ouest,  nord-est  et  nord-ouest;  les  au- 
tres sont  plus  rares  et  durent  peu.  Les  jours 
nuageux   et  variables  sont  les  plus  fréquents. 
Dans  Tannée  moyenne,  leur  nombre  égale  120, 
celui  des  jours   de  pluie ,    94  ;   le  printemps 
est  la  saison  qui  compte  le  plus  de  jours  plu- 
vieux; puis  vient  Tautoinne;   Tété  et  l'hiver 
sont  à  peu  près  également  partagés  ;  la  liauteur 
moyenne  de  la  pluie,  à  Tours,  est  de  622  mil- 
limètres ;  les  jours  de  neige  sont  rares,  on  n*en 
compte  que  sept;    la  neige  séjourne  peu  de 
temps  sur  le  sol  ;  les  jours  de  brouillard  sont 
presque  aussi  rares.   La  gelée  a  compté,  en 
moyenne,  21  jours;  la  grêle,  4;  cette  dernière 
exerce  quelquefois  de  grands  ravages  sur  les  ré- 
coltes, et  particulièrement  sur  les  vignes. 

Sols  et  50tt5-5ol5,  etc. —  Le.  département  se 
trouve  placé  à  la  limite  de  plusieurs  régions 
géologiques  :  d^une  part ,  il  forme  l'angle  sud- 
oaest  du  vaste  dépAt  de  craie  qui  couvre  tout 
le  nord  de  la  France,  et  il  se  lie  avec  ce  défiOl 
ao  nord-est  et  à  l'est.  La  limite  de  la  Sarthe 
nous  présente,  au  nord-ouest,  des  grès  verts 
et  des  oolithesqui  ne  se  reproduisent  que  sur  un 
très-petit  nombre  de  |K>ints  de  la  fiartie  du  sud. 
A  Voaest,  on  voit  apparaître  le  terrain  houiller 
et  le  terrain  de  transition  de  PAnjou  ;  enfin , 
au  midi,  on  aperçoit  la  formation  jurassique. 
Les  terrains  qui  occupent  la  majeure  partie  de 
la  sarfice  sont  la  molasse  à  zoophytes,  les  fa- 
lans  et  les  terrains  lacustres. 

Les  terrains  d^eau  douce  occupent  le  quart 
de  la  superficie,  et  présentent  uncTéritable  im- 
portance par  les  produits  variés  qu'ils  fournis- 
sent.  Ils  donnent  d'excellentes  pierres  de  taille, 
des  ptTés  calcaires  ou  siliceux  en  abondance, 


des  moellons  siliceux  fort  durs,  des  meallères, 
exploitées  avec  ayantage,  des  marnes  grasses  on 
pulvérulentes,  et  même  de  bonne  chaux  hydrau- 
lique ;  enfin  ils  sont  recouverts  d'une  molasse 
profonde,  meuble,  épaisse  d'environ  2  mè- 
tres, qui  forme  la  meilleure  terre  arable  du  dé- 
partement, et  la  population  correspondante  est 
supérieure  à  celle  de  la  molasse  marine.  Le 
terrain  lacustre  a  trois  formes  distinctes  :  le 
calcaire,  le  silex  et  la  molasse  d'eau  douce; 
mais  ces  formes  ne  constituent  pas  trois  étages 
distincts. 

Il  existe  en  Touraine  deux  grands  bancs  de 
faluns  ;  au  midi  de  la  Loire  c'est  un  sable  cal- 
caire coquillier,  composé  de  débris  plus  ou 
moins  conservés  de  coquilles  fossiles,  et  semé 
de  grains  de  quartz  ;  au  nord  du  fleuve,  les  ca- 
ractères sont  plus  variables  :  tantôt  c'est  un  Té- 
ritable  calcaire  coquillier,  formé  de  débris  de 
coquilles,  mêlés  de  grains  de  quartz,  aggluti- 
nés par  un  ciment  calcaire  ;  tantôt  U  est  mar- 
neux ou  bien  il  se  présente  à  l'état  désagrégé 
comme  au  midi  de  la  Lo'ire. 

Les  alluvions  des  rivières  constituent  la  par- 
tie la  plus  productive  du  département  Le  li- 
mon de  la  Loire  est  chargé  de  matières  orga- 
niques précieuses  pour  la  culture  comme  pour 
la  prairie.  Les  sables  gras,  connus  sous  le  nom 
de  Varennes,  sont  livrés  à  la  culture  maraî- 
chère aux  abords  des  villes;  la  région  des  sa- 
bles presque  purs  convient  au  seigle  et  même  à 
la  vigne. 

Les  terres  arables  des  coteaiix  peuvent  se  di- 
viser en  cinq  classes  :  la  craie,  les  argiles  ma- 
rines de  la  molasse,  les  argiles  calcaritères,  les 
argiles  caillouteuses  et  les  sables  siliceux. 

Les  argiles  marines  constituent  une  grande 
partie  des  terres  arables;  elles  sont  particuliè- 
rement propres  à  la  culture  des  céréales  et  des 
arbres  fruitiers  qui  sont  d'un  grand  produit 
dans  le  département. 

L'argile  calcarifère  se  trouve  soit  au-dessus 
du  calcaire  d'eau  douce,  soit  au-dessus  du  cal- 
caire coquillier  des  faluns.  C'est  une  excellente 
région  pour  la  culture  des  céréales  et  des  prai- 
ries artificielles  de  sainfoin. 

L'argile  caillouteuse  est  plus  favorable  à  la 
vigne  et  aux  iwis  qu'à  toute  autre  culture. 

Les  expressions  locales  de  boumais,  d'oii- 
buis  et  de  perrés^  pour  désigner  les  terrains, 
représentent  non  la  constitution  géologique, 
mais  l'état  mécanique.  En  général,  les  boumais 
indiquent  les  argiles  de  la  molasse,  les  aubois 
les  argiles  calcarifères  du  terrain  lacustre,  et 
les  perrés  les  argiles  caillouteuses;  mais  ces  ex- 
pressions sont  vagues,  et  variables  dans  leur 
application. 

Les  amendements  employés  en  Touraine  sont 
au  nombre  de  cinq  :  le  tuf,  les  marnes,  les  sa- 
bles calcaires  ou  faluns ,  la  tourlie  et  la  char- 
rée. 

Débouchés,  villes,  rouies,  etc.  —  Le  dépar- 
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Uiiiieiit  6ët  ûllouné  |>ar  six  rouies  impériales, 
fonnint  ensemble  on  parcours  de  308  Itilo- 
mètres,  par  40  routes  départementales  ayaut  un 
développement  de  7,830  kilomètres,  et  par  un 
^rand  nombre  de  chemins  vicinaux  de  grande, 
moyenne  et  petite  communication. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nantes  suit  la 
vallée  de  la  Loire,  et  passe  à  Tours  qui  se 
trouve  être  le  centre  où  aboutissent  quatre 
rayons  ferrés,  sur  Paris  par  Orléans,  sur  Nan- 
tes, Bordeaux  et  le  Mans  ;  deux  autres  lignés 
vont  s*ouvrir,  sur  Paris  par  Dourdan,  et  sur 
Vienon. 

faa  navigation  dans  le  département  s*opère 
par  la  Loire  86  kilomètres,  le  Cher  50,  la  Vien- 
ne 50;  il  y  a  un  seul  canal,  celui  qui  réunit  le 
Clier  à  la  Loire  sous  les  murs  de  Tours,  2  kilo- 
mètres. 

Les  anciennes  foires  de  Tours,  en  mai  et  en 
août,  ont  perdu  de  leur  importance  depuis  que 
le  commerce  s'est  étendu  dans  la  ville;  le  pre- 
mier jour  a  néanmoins  conservé  son  activité 
comme  foire  au  bétail  et  aux  chevaux.  Les  cé- 
réales abondent  sur  les  marchés  hebdomadaires 
deBléré,  Ck>rmery,  Ligueil,  ChAteaurenault.  En 
ce  dernier,  la  qualité  supérieure  des  froments 
les  fait  rechercher  pour  la  boulangerie  de  Paris, 
et  par  les  cultivateurs  de  la  Beauce,  qui  vien- 
nent y  acheter  leurs  blés  de  semence. 

L'industrie  manufacturière  de  la  soie,  fondée 
|»ar  Louis  XI,  encouragée  par  Henii  IV,  attei- 
gnit son  apogée  sous  le  règne  de  Louis  XIII  ; 
malgré  ses  vicissitudes,  elle  se  soutient  encore 
|)ar  de  riciies  productions. 

La  tannerie  anime  et  cnrii^hit  la  i>etite  ville  de 
Châteaurenauit,  où  elle  eniftloie  600  ouvriers; 
elle  tire  des  peaux  de  Buéiios-Ayres,  et  ren- 
voie ses  cuirs  fabriques  jusqu'en  AintM'ique- 
Les  hauts  fourneaux  de  Pocé,  |»rès  Ainboi>c. 
fondent  le  minerai  de  Chainbray,  de  Luzillé  et 
du  Bcrry  ;  il.s  emploient  300  ouvriers;  leurs 
produits  en  fonte  moulée  ont  obtenu  de  justes 
succès  dans  toutes  les  expositions,  et  donnent 
lieu  i  des  transactions  considérables.  Les  ar- 
giles plastiques,  en  grande  abondance  et  de 
«lualitiés  sufiérieures ,  alimentent  des  usines  à 
carreaux,  tuiles  et  briques  dans  les  villes  de 
Langeais  et  de  Chûtcaurenault.  La  terre  ù  po- 
tier, de  Tours,  citée  par  M.  Brongniart  en  son 
Traité  de  la  céramique^  est  l'objet  d'une 
p'ande  exploitation  en  nombre  de  fabriques  de 
faïence  usuelle,  puis  elle  se  prête  sous  l'ét)au- 
clioirde  M.  Avisseau  à  des  moulages  délicats 
qui  rivalisent  avec  les  «i^uvres  de  Palissy.  Il  \  a 
à  Tours  dMm|)ortantes  manufactures  de  pro- 
duits chimiques,  de  limes,  de  tapis,  de  vins 
mousseux.  L'imprimerie  de  M.  Mame  emploie 
plus  de  1,000  ouvriers.  l.a  fabrique  de  iwpicr, 
à  Lahaye-I>escartes,  est  une  des  plus  considé- 
rables de  France  ;  le  cours  de  Tlndrc  est  cou-  ! 
vert  d'usin.'s  à  farine,  à  tan,  a  huile,  à  («picr. 
Amboisc  po.ssède  des  fabriques  de  limes,  de 


draps,  de  couvertures,  de  tapis,  et  eufiaàetfr    ' 
des  de  sabots;  ces  dernières  oot  pris  un  4è» 
loppement  oommercfal  étomiiant. 

Le  commerce  des  vins  a  de  llmporiaBceèK 
le  département.  Ceux  produits  par  les  douii- 
vesdu  Cher,  deimis  Saint- Aignan  jusqu'à  T^ 
retz,  sur  une  ligne  de  &0  kilomètres,  soot  m- 
semblés  par  les  négociants  d^Amboise  qui  Ik 
expédient  à  Bercy  ;  les  excellents  vins  de  Bov- 
gueil,  Chinon  et  du  Véron  sont  égalemeol  di- 
rigés vers  Paris  ;  les  vins  blancs  de  Vomny 
et  communes  environnantes  sont  rechaite 
des  Belges  et  des  Hollandais.  Il  existe  dav  k 
département  trois  fabriques  împortantMdBiii 
mousseux. 

Division  de  la  surface  productive  en  terra, 
prés,  etc.  —  L'étendue  du  domaine  agriook  à 
département  est  de  580,023  hectares  qni  se  i* 
visent  ainsi  par  genre  de  culture  : 

Céréales. 219,478  19 

Vignes 35,l&3  « 

Prairies  naturelles 31,171  41 

—       artificielles 16,J?8  M 

Pâtis,  landes,  bruyères ....  61 ,477  n 

Jachères 103,611  !S 

Pommes  de  terre 6,716  i( 

Cultures  diverses 6,271  îS 

Bois  de  l'État '  .  8,SU  ii 

—   particuliers. 79,0flJ  Sî 

.lardins,  vergers,  etc 8,69!  i* 

Le  département  est  agricole,  et  les  tem^  la- 
bourables y  occupent  les  deux  tiers  de  U  m- 
tenance  productive. 

Le  nombre  des  fermes  est  de  2,ih)0  en\iroB. 
Les  exploitations  rurales  varient  de  20  à  40lkc- 
tares  sur  les  plateaux.  Les  vallées  sont  grw- 
ralement  occupées  par  des  prairies  ;  celle  de  ii 
Loire  est  presque  toute  divisée  entre  un  oouibrf 
in  Uni  de  ))etits  propriétaires  cultivant  eaxuiè- 
mes  leur  sol. 

Dispersion  ou  réunion  en  villages,  etr.  - 
l)*u|>rès  VAriTmaire  du  bure€iu  des  lotigifuda 
la  |)opulation  spécifique  de  la  France,  par  kilo- 
mètre  carré,  est,  en  moyenne,  de  67  hahitanU(4>. 
Celle  dlndre-et-Loire  est  de  52    babitaaU  0) 

I.es  neuf  cantons  au  nord  de  la  Loire  ivoler- 
ment  une  population  spécifique  de  48  bumimsl 
par  kilomètre  carré,  et  le  midi  bi  lioiinne»  i 
Cette  différence,  disent  MM.  Che\ aller  et  <*bar- 
lot,  provient  de  ce  que  le  sud  du  départHnent 
|K)ssède  les  principaux  groupes  d'habitante. 
Abstraction  faite  de  cette  cause,  chacune  à(^ 
deux  |K)rtions  du  territoire  rural  contient  à  pM 
près  la  même  population  spécifique. 

La  construction  des  fermes  et  de»  eUNe> 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Dans  rancieo  i^^^- 
tème,  on  économise  la  pierre  et  la  chaux  |iovr 
bAtir  en  colombage,  avec  traverses  de  bi«>^ 
pisé  ;  les  constractions  en  pierres  rdn|>ia4-r.ii 
peu  à  peu  ce  xieux  procède.  L'ameliorstiiinii" 
habitatious  est  à  la  foia  une  cause,  un  BM«tf 
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et  une  coo^équeQoe  de  l'amélioration  agricole. 
De  manTais  logements  il  ne  peut  sortir  une 
bonne  agriculture:  kioinmea,  bétail,  denrées, 
rien  ne  peut  prospérer  qu'à  la  condition  d'être 
bien  logés  ;  le  progrès  commencé  donne  de  Tes- 
poir. 

La  propriété  est  morcelée  dans  le  val  de  la 
Loire,  dans  ceux  du  Cher  et  de  la  Vienne,  sur 
tous  les  coteaux  viticoles  de  la  Loire,  du  Cher, 
de  llndre,  de  la  Vienne,  et  aux  abords  des 
principaux  centres  de  population  ;  hors  de  là 
et  sur  les  plateaux,  le  territoire  est  divisé  par 
fermes  de  20  à  40  hectares,  ou  par  des  bois 
d'étendues  variables. 

Le  revenu  territorial  est  évalué  à  41  millions 
de  francs. 

itendement  moyen  (en  blé),  prix  d'acquisi- 
tion et  de  fermage  des  terres,  etc.  —  Le  ren- 
dement moyen  du  blé  est  pour  le  département 
de  12  hectolitres  à  l'hectare. 

Le  département  produit  2,214,477  hectolitres 
de  céréales,  disponibles  après  le  prélèvement 
pour  semences. 

Le  prix  des  terres  labourables  est,  à  Phec- 
tare,  de  : 

ire  classe 2,000  fr. 

2«       —      1,500 

3«       —      1,000 

Le  taux  du  fermage  actuel  est,  à  l'hectare  : 

l'«  classe 50  fr. 

2«      —       35 

3«       —      . .     95 

Les  terres  de  Varenne,  c'est-à-dire  du  val  de 
la  Loire,  se  vendent  en  moyenne  3,000  francs 
riiectare,  et  rapportent  150  fr. 

Les  terres  en  vignes  valent  en  moyenne 
4,000  francs  l'hectare,  celles  de  Vouvray  et  des 
bords  du  Cher  atteignent  jusqu'à  10,000  fr. 

Le  mode  d'exploitation  le  plus  usité  est  un 
fermage  combiné  de  métayage,  genre  regretta- 
ble qui  tient  à  ce  que  le  fermier  n'a  jamais  un 
fonds  de  roulement  suffisant,  et  qu'il  ne  dirige 
fias  assez  ses  opérations  agricoles  vers  le  pro- 
duit du  bétail. 

Par  les  conditions  des  baux  le  fermier  est 
tenu,  eu  général  : 

1^  De  convertir  toutes  les  pailles  en  fumier 
pour  l'exploitation  ; 

2o  D'aller  chercher  par  voiture  les  matériaux 
destinés  aux  réparations  des  bâtiments  ;  il  est 
dispensé  de  toute  autre  part  dans  les  répara- 
tions; l'impôt  n'est  pas  toujours  à  sa  charge; 

3**  Il  doit  rendre  les  terres  en  bon  état  de 
culture  et  d'engrais ,  sous  peine  de  dommages- 
intérêts. 

La  durée  des  baux  n'est  pas  longue  et  tend 
à  se  raccourcir  plus  qu'à  s'allonger,  pour  di- 
verses causes  :  l^  Télévation  du  droit  à  payer 
à  Tenregistreroent ,  basé  sur  la  dorée  du  bail  ; 
*>."  une  confiance  niBuffisante  dans  les  moyens 


du  preneur;  3^  l'espoir  que,  dans  un  temps 
non  éloigné,  la  propriété  pourra  être  affermée 
plus  cher  ou  vendue  en  détail.  La  facilité  d'ache- 
ter le^bien  de  détail  enlève  trop  souvent  le  fonds 
de  roulement  à  Tagriculture  ;  le  fermier  y  place 
ses  économies,  et  reste  les  mains  vides  en  pré- 
sence de  sa  terr«>,  ou  de  celle  de  son  bail. 

La  durée  des  baux  est  calculée  pour  aboutir 
avec  l'assolement  de  trois  ou  de  quatre  ans 
sur  les  (bateaux,  avec  celui  de  deux  ans  dans 
le  val  de  la  Loire.  La  durée  ordinaire  est  de 
neuf  à  dix  années ,  selon  l'assolement  pair  on 
impair. 

Population  générale  et  agricole.  —  La  po- 
pulation totale  du  département  se  divise  pour 
1861,  comme  ci-après  : 


Hommes. 
Femmes. . 


159,439 
164,133 


ce  qui  fait,  en  moyenne,  un  habitant  et  demi  par 
hectare. 

La  population  agricole  est  divisée  en  plu- 
sieurs classes  distinctes  :  la  première  se  com- 
pose de  ceux  qui  sont  complètement  attachés 
à  l'exploitation  rurale,  tels  que  les  charretiers, 
bergers,  hommes  de  cour,  etc.;  la  seconde 
comprend  les  vignerons,  la  troisième  les  jour- 
naliers employés  aux  travaux,  soit  de  la  terre 
arable,  soit  de  la  vigne,  des  bois,  des  prairies. 
L'ensemble  de  cette  population  doit  offrir  un 
chiffre  de  près  de  200,000  habitants. 

Les  mines  et  fabriques  de  Tours,  Loches, 
Chinon,  Amboise,  CliÂtcaurenault ,  Langeais, 
Lahaye -Descartes,  Cormery,  Monthazon,  Pacé, 
Villaines,  occupent  un  nombre  d'ouvriers  et 
d'ouvrières  qu'on  ne  peut  estimer  à  moins  de 

50,000. 

La  population  ouvrière  travaille  générale- 
ment à  la  tâche,  sauf  les  maçons  qui  gagnent , 
à  Tours,  3^50,  et  les  couvreurs,  4  fr. 

La  population  viticole  des  bords  de  la  Loire 
et  du  Cher  émigré  au  mois  d'août  pour  aller 
faire  la  moisson  dans  la  Beauce  ou  dans  la 
partie  du  Berry  appelée  Champaigne. 

L'aisance  est  générale  dans  les  pays  viticole» 
de  la  Loire  et  du  Cher.  Elle  est  de  même  dans 
tout  le  val  de  la  Loire;  elle  s'étend  dans  les 
campagnes  où  l'action  industrielle  ou  commer- 
ciale se  fait  sentir  :  les  hauts  plateaux,  où  la 
culture  est  encore  en  arrière,  sont  les  seuls 
qui  en  manquent.  L'état  intellectuel  est,  sur 
chaque  point,  proportionnel  à  celui  de  laisance. 

Agriculture,  branches  principales,  —  Les 
branches  principales  de  l'agriculture  sont  la  cul- 
ture des  céréales,  celle  de  la  vigne,  les  cultures 
industrielles  et  l'exploitation  des  bois. 

Assolements.  ~  L'assolement  triennal  est 
Tancienne  coutume  qui  s'efiace  peu  k  peu  pour 
intercaler  le  fourrage  entre  les  céréales  et  la 
jachère.  A  mesure  que  le  cultivateur  prendra 
confiance  dans  le  produit  du  bétail,  l'assolement 
étendra  sa  durée.  Dans  le  canton  de  Nenw 
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Taptitude  da  sol  à  produire  le  bainfoin  et  la 
lu/erne  donne  lieu  à  un  assolement  de  six 
ans  :  la  culture  des  racines  fourragères  se  pro- 
page, elle  permet  d'engraisser  le  bétail,  et  ali- 
mente plusieurs  distilleries. 

L'assolement  le  plus  habituel  du  riciie  val  de 
la  Loire  est  ainsi  :  céréale,  remplacée  immé- 
diatement par  un  semis  de  navets  en  août,  et  les 
navets  remplacés  en  mars  par  les  haricots  :  trois 
récoltes  en  deux  ans.  Diverses  combinaisons 
roaratchères  modifient  cet  usage,  sans  laisser 
jamais  la  terre  en  repos. 

Instruments.  —L'ancienne  charrue  locale  à 
avant-train  a  reçu  en  ces  derniers  temps  quel- 
ques améliorations,  dans  lesquelles  l'oreille  en 
(tinte  a  remplacé  celle  en  bois.  Elle  défonce  le 
sol  à  une  profondeur  moyenne  de  15  centimè- 
tres. La  colonie  des  jeunes  détenus  de  Mettray, 
qui  exerce  une  heureuse  influence  agricole  sur  le 
pays,  confectionne  d'excellentes  charrues  qui 
sont  recherchées.  Elle  donne  l'exemple  du  la- 
bourage à  la  vapeur  avec  une  locoinobile  de 
quatre  chevaux.  Elle  fabrique  la  diarrue  vi- 
gneronne dont  l'usage  commence  à  s'introduire; 
elle  fournit  des  herses  perfectionnées,  des  rou- 
leaux croskills,  des  scarificateurs.  Le  départe- 
ment contient,  en  outre,  plusieurs  fabriques  re- 
nommées d'instruments  aratoires,  à  Tours,  à 
Abilly,  à  Saint-Branches.  Les  machines  à  battre, 
soit  à  manège,  soit  à  vapeur,  s'emploient  de 
plus  eu  plus,  et  bientôt  elles  auront  interrompu 
la  tradition  du  long  battage  en  grange. 

Façons.  —  Les  salaires  à  payer  pour  la  cul- 
ture d'un  hectare  s'élèvent  à  80  fr.  Les  façons 
d'un  hectare  de  vignes  sont  de  ItiO  francs. 

Engrais.  —  L  engrais  le  plus  usité  est  le  fu- 
mier dVtabIc  cl  d'écurie  ;  on  emploie  aussi  le 
guano,  la  drèche,  la  poudrette  et  le  tourteau  ; 
le  noir  animal  n'est  recherché  que  pour  le  dé- 
frichement des  landes. 

Traitement,  force  et  préquence  des  fumures. 
—  Le  traitement  des  fumiers  laisse  l)eaucoup 
à  désirer  dans  la  plupart  des  fermes;  trop  sou- 
vent le  purin  va  se  perdre  sur  la  voie  publi- 
que. Cependant  il  arrive  que  des  cultivateurs, 
ayant  à  leur  disposition  le  tuf  ou  la  marne,  en 
enveloppent  leur  fumier  de  manière  à  conser- 
ver ses  éléments.  Les  terres  sont  fumées  une 
seule  fois  dans  l'assolement  de  deux,  de  trois 
ou  quatre  ans,  à  raison  de  15  à  18  voitures  à 
l'hectare.  Le  parcage  des  moutous  n'est  pas 
usité. 

Amendements.  —  Les  terres  fortes  et  argi- 
leuses reçoivent,  tous  les  dix  ans,  un  amende- 
ment de  marne  ou  de  tuf,  à  raison  de  60,000  kil. 
à  l'hectare.  Les  faluns  oU'rent  encore  une  mine 
précieuse  pour  Ininélioration  du  sol  qui  se 
trouve  à  leur  portée.  On  n'emploie  ni  la  chaux 
ni  le  plâtre  à  l'habitude. 

Dessèchements.  —  Tout  le  riche  val  de  la 
Loire,  cultivé  sous  la  protection  des  levées,  peut 
être  considéré  comme  un  dessèchement.  La  plu- 


part des  étangs  existant  an  siècle  dernier  sont 
aujourd'hui  en  culture.  Les  étangs  d*HomiBM 
et  de  Rillé,  récemment  desséchés,  ont  livré  à 
la  culture  ptus  de  1,000  hectares. 

Animaux  domestigues. 

Espèce  chevaline 28,776 

Anes  et  mulets. .   13,746 

Espèce  bovine 17.1 .776 

—  ovine 332,600 

~     porcine 43,062 

—  caprine.  >• 20,364 

Baces.  —  n  n'est  guère  de  race  propre  an 
département;  l'élevage  y  est  insuffisant.  U 
nord  et  le  centre  y  suppléent  par  des  génisse» 
du  Maine  et  de  l'Anjou,  et  le  midi  par  de^  gé- 
nisses et  des  jeunes  bœufs  du  Poiton,  apparte- 
nant quelquefois  à  la  race  de  Partbenay  :  'a 
race  ovine  est  tirée  du  Berry  et  de  la  Sologne  : 
diez  quelques  propriétaires,  elle  est  croisée  pu 
le  mérinos  et  le  south-down.  La  laine  est  ei- 
portée  vers  les  fabriques  de  Romorantin,  El* 
beuf  et  Louviers.  Le  canton  de  Châteaurenault 
produit  des  chevaux  que  Ton  peut  considêm' 
comme  une  tribu  de  la  race  percheronne;  .V 
poulain  naît  à  l'écurie  pendant  Thiver,  coibik 
dans  tous  les  pays  où  s'élève  le  cheval  de  tnit: 
il  se  vend  pour  le  Perche,  dès  l'Age  de  siiaK-lv 
Le  défaut  de  pâturages  empêche  de  garder  tvec 
succès  ces  poulains,  dont  les  jambes  se  |ierdnie&l 
à  l'écurie.  Au  nord-est  et  au  centre  du  départe- 
ment le  labourage  se  fait  plus  habitueUenMnt 
avec  des  chevaux;  an  midi  avec  des  bœufs; 
quelquefois  avec  des  mulets  ,  ues  sou\e!it 
dans  le  pays  :  les  chevaux,  de  travail  viennent 
généralement  de  la  Bretagne.  On  y  emploi? 
aussi  des  mâles  de  la  race  mulassière  du  Poitou 
et  de  la  Saintou^e. 

Bêlait  dans  une  ferme  ordinaire.  —  Lr 
nombre  est  à  raison  de  4  tête  par  hectare  dans  les 
bonnes  fermes.  Il  sera  à  peu  près  ainsi  réf^rîi 
dans  une  ferme  de  40  hectares  :  4  chevau\  ou 
mulets ,  ou  2  de  ces  animaux  et  6  hœu&.  8  va- 
ches, 40  moutons,  4  chèvres,  6  porcs. 

Spéculation.  —  £lle  consiste  à  adieter  au 
printemps  des  génisses  et  des  moutons  venant 
du  dehors,  et  à  les  revendre  en  automne,  a]«>rs 
que  ces  animaux  ont  profité  «les  avantage»  «if 
la  belle  saison  pour  grandir  ou  sengrais^r. 

Les  cantons  de  Bourgueil,  Chàteau-la-Val- 
lière,  Lahaye- Descartes,  Preuilly,  se  livrent 
avec  succès,  soit  à  la  production,  soit  à  I  en- 
graissement des  porcs. 

Des  fromages  de  lait  de  chèvre  se  confer- 
tionnent  dans  tout  le  département,  mais  s'e\* 
portent  peu.  Ceux  de  Tlslette,  de  Saint-Ger- 
main près  Loches,  de  Montlouis,  faits  avec  :• 
lait  de  vaclie^  sont,  au  contraire,  Tobjet  du 
commerce  suivi.  Le  beurre  s'enlève  en  gran  > 
quantité  sur  toutes  les  lignes  du  chemin  de  Ui 

La  Loire  fournit  en  abondance  l'alose,  la  lant* 
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proie,  la  plie,  la  perche,  Panguille  ;  elle  donne, 
ainsi  que  la  Vienne,  des  saumons,  des  carpes, 
des  brochets  et  des  barbeaux.  Llndre  est  fé- 
conde en  perches,  brochets,  carpes  et  anguilles  ; 
elle  offre  en  outre  la  lotte.  Les  afffiieuts  du  Loir 
seuls  sont  habités  par  la  truite;  Tëcrevisse  est 
dans  tous  les  ruisseaux. 

Plantes  alimentaires.  —  Le  département 
produit  le  froment,  le  seigle,  Torge,  Tavoine  et 
la  pomme  de  terre  ao-delà  de  ses  besoins.  Le 
Yal  de  Loire  donne  des  haricots  de  diverses 
sortes,  et  des  pois  verts  que  le  chemin  de  fer 
enlève  en  masses  pour  Paris,  dans  la  saison. 

Les  fruits  tels  que  cerises,  groseilles,  pèches^ 
abricots ,  alberges ,  prunes ,  raisins ,  amandes , 
poires,  pommes,  noix,  sont  Tobjet  d'un  com-  . 
roerce  considérable,  soit  lorsqu'ils  sont  frais 
pendant  Tété,  soit  à  Tétat  sec,  ou  bien  confits 
pendant  le  rest(^  de  Tannée. 

Plantes  industrielles.  —  Ia  production  de 
la  soie,  quoique  déchue,  est  encore  en  faveur 
dans  une  vingtaine  de  communes  des  rives  de 
la  Loire,  du  Cher  et  de  Pindre.  Les  communes 
qui  s'y  adonnent  le  plus  appartiennent  aux  can- 
tons de  Vouvray,  Tours-nord,  Tours-sud,  Mont- 
bazon,  Azay-ie-Rédeau,  Bourgueil,  Langeais  et 
Chinon.  Cette  industrie  emploie  162  onces  de 
graine,  et  produit  5,320  kilogr.  de  cocons. 

Le  chanvre  prospère  dans  le  val  de  la  Loire 
entre  Toars  et  Candes  ;  il  donne  ses  plus  belles 
récoltes  dans  la  commune  de  Bréhémont 

Le  noyer  offre  de  bons  produits  dans  les  ter- 
rains calcaires  du  nord  et  du  midi  de  la  Tou- 
raine;  il  alimente  plusieurs  fabriques  d'huile; 
la  plupart  des  cultivateurs  font  en  outre,  à  do- 
micile, l'huile  de  leur  consommation. 

Le  pommier  à  ddre  est  cultivé  sur  la  lisière 
du  nord  et  donne  un  produit  d^une  saveur  re- 
marquable par  la  douceur. 

Le  produit  de  l'osier  est  d'une  grande  impor- 
tance dans  le  lit  même  de  la  Loire,  et  au  milieu 
de  ses  grèves  :  il  se  cultive  aussi  aux  bords  de 
TIndre  et  du  Cher.  Cette  dernière  rivière,  ayant 
abandonné,  depuis  cent  ans,  son  ancien  lit  entre 
Villaudry  et  Rivarennes,  pour  se  jeter  plus  tôt 
dans  la  Loire,  il  en  est  résulté  une  vaste  ose- 
raîe  de  32  kilomètres  de  longueur,  dont  les  pro- 
duits s'exportent  en  partie  et  alimentent  en  ou- 
tre une  fabrique  de  vannerie  commune  dont  le 
centre  est  au  bourg  de  Villaines. 

Le  canton  et  particulièrement  la  commune 
de  Bourgueil,  outre  d'excellents  vins  rouges, 
produits  i>ar  le  cépage  carmenet  du  Médoc,  se 
livrent  à  une  culture  spéciale  de  la  réglisse, 
(le  manière  à  livrer  au  commerce  plus  de 
150,000  kilogr.  La  coriandre  et  l'anis  employés 
en   confisarie  et  la  trigonelle-fenugrec,  utile 


aux  engraisseurs  de  bétail,  y  sont  aussi  l'omet 
de  soins  traditionnels  donnés  par  les  cultiva* 
teurs. 

La  graine  d'oignon  du  même  canton  est  éga- 
lement très-recherchée  du  commerce,  qui  en  en- 
lève chaque  année  20,000  kilogr. 

Les  futaies  de  la  forêt  de  Loches  offrent  d'ex- 
cellents bois  pour  la  marine  et  la  tonnellerie; 
la  menuiserie  en  recherche  les  planches,  qui 
sont  de  droit  fil  et  se  prêtent  merveilleusement 
aux  travaux  de  cet  art.  Le  chêne,  plus  dense, 
m^is  plus  noueux  et  moins  droit,  de  la  forêt  de 
Chinon  et  de  celle  d'Amboise,  convient  mieux 
pour  Tartillerie  et  pour  la  cliarpenterie  qui  de- 
mande de  la  résistance.  Les  bois  des  particuliers 
ont  peu  de  futaies,  et,  après  avoir  donné  leurs 
principales  écorces  pour  le  tan,  ils  sont  destinés 
au  chauffage.  \ 

Prés,  arrosages.  —  Le  val  de  la  Loire,  par- 
tout protégé  par  des  digues^  est  en  culture;  le 
val  du  Cher,  au  contraire,  aussi  bien  que  celui 
de  la  Vienne  et  de  l'Indre,  offre  beaucoup  de 
prairies.  Celles  du  Cher  et  de  la  Vienne  sont 
les  meilleures,  parce  qu'elles  sont  sur  un  sable 
gras,  souvent  amélioré  par  les  eaux  cliargées 
de  limon  qui  débordent  en  hiver.  Les  autres 
prairies  qui  bordent  les  rivières  sont  de  mé- 
diocre qualité,  le  terrain  en  est  généralement 
peu  profond,  il  est  tantôt  graveleux,  tantôt  tour- 
beux :  puis  le  grand  nombre  des  usines  tient 
les  prairies  dans  un  excès  constant  d'humidité 
par  les  retenues  d'eau. 

L'irrigation  n'est  pas  pratiquée  en  Touraine, 
les  mouUns  y  attirent  à  eux  toute  l'eau  des 
ruisseaux.  La  rareté  et  l'insuffisante  qualité  des 
fourrages  naturels  ont  éloigné  le  cultivateur 
des  soins  dus  au  bétail,  et  réduit  la  puissance 
de  l'agriculture;  les  prairies  artificielles  vien- 
nent heureusement  redresser  aujourd'hui  cette 
fausse  voie.  La  luzerne  prospère  dans  les  ter- 
rains profonds,  le  sainfoin  dans  les  terrains  la- 
custres qui  occupent  le  tiers  du  département, 
le  trèfle  partout  où  la  terre  est  convenablement 
préparée. 

Organisation  d'une  ferme  ordinaire,  —  Le 
personnel  se  compose,  suivant  l'importance,  ou- 
tre les  maîtres,  de  i  ou  2  charretiers,  1  bergère, 

1  ou  2  hommes  de  Journée,  1  filleile  basse-cour, 
s'occupant  des  vaches  et  des  porcs. 

Les  valets  de  ferme  sont  à  l'année,  leurs 
ga|;es  sont  en  moyenne  de  300  fr.,  ceux  de  la 
bergerie  et  de  la  vacherie  de  lâO  fr.  Le  salaire 
des  hommes  de  journée  est  de  l',50  en  hiver, 

2  fr.  en  été  et  2^,50  pendant  la  moisson.        * 

Ch.  De  Sourde val. 

Prérideot  d«  U  Société  d'agrieaUiure  ,  tcwucef. 
arts  et  bellei-lcttru  d'Indre-et-Loire. 
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